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PRÉFACE. 


Les  shc  rdatiaDS  réonies  dans  ce  volume  se  rapportent  ma  deux  plus  grands  évéïieinents 
géographiques  des  temps  aneiens  et  modernes  :  la  déeonverte  de  TAméfique,  et  celle  de  la 

Davigalion  vers  l'Iniie  eu  doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Il  nons  a  paru  juste  de  remettre  en  mémoire  noire  compatriote  Jean  de  Béthcncourt,  qui 
fonda  le  premier,  au  coiuraenceraent  du  quinzième  siècle,  un  élablisseraent  européen  au  delà 
des  colonnes  d'Hercule ,  en  plein  Océan ,  et  qui ,  en  ouvrant  ainsi  la  carrière  à  Colomb  et  à 
Gama,  leur  prépara  la  premièrB  itape  de  leurs  immortelles  explorations. 

Plus  d'an  quart  du  volmne  est  ensuite  consacré  aux  relations  des  quatre  voyages  de 
Glunslopiie  Cîolomb.  Nous  les  avons  annotées  et  mêlées  de  cartes  et  d^estampes  choisies,  de 
manière  à  donner  (nons  Tespérons  du  moins)  une  instruction  aussi  complète  que  possible  sur 
tout  ce  qni  concerne  la  vie,  le  caractère,  le  but  et  les  travaux  de  ce 'grand  génie. 

Noos-  avons  donné  place,  immédiatement  après ,  à  la  relation  du  voyage  le  plus  célèbre 
d'Améric  Vespuce.  Ce  document  a  été  pour  nous  une  occasion  de  répandre  des  éclaircis- 
sements encore  peu  connus  sur  les  questions  fréquemment  agitées  à  propos  du  navigateur 
florentin,  et  qui  nuiioilent  peut-être  autant  à  la  morale  qri'à  la  géographie. 

La  quatrif^me  relation,  inconnue  certainement  aux  lecteurs  (sauf  quelques  très -rares 
exceptions),  est  celle  du  voyage  de  Vaaco  da  Gama  :  on  Ta  traduite  ici  en  français,  pour  la 
première  fois,  d'après  un  manuscrit  appartenant  autrefois  an  monastère  de  Santa -Cruz  de 
Goimiae,  et.  conserré  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  Porto.  C'est,  sous  le  titre  de 
Routier  fHofeiroJ,  nn  journal  fidèle,  écrit  avec  une  naïTeté  amusante  par  un  marin  portu- 
gais qui  faisait  partie  de  l'équipage  de  Gama. 

Le  voyage  de  Magellan  vient  ensuite.  Aucun  récit  ne  pouvait  être  préféré  à  celui  d'Antonio 
Pigafetta ,  compagnon  de  ce  grand  navigateur.  Nous  avons  proûlc  de  la  traduction  d'Amoretti, 
mais  en  la  soumettant,  comuie  il  était  indispensable,  à  une  révision  très-minutieuse. 

Il  a  été  de  même  nécessaire  de  modilier  d'une  manière  notable  la  traduction  de  la  prc- 


dénominatioiis  de  lieux  et  de  peuples  qui ,  fausses  on  défigurées  dans  ces  audennes  versions, 
auraient  mis  en  perplexité  Tesprit  des  lecteurs. 

Koua  devons  déclarer  que,  pour  tout  ce  qui  «onœme  ces  trois  dernières  relations,  nous 
avons  fait  appel  à  Pobligeanfe  coUaboralion  de  notre  ami  M.  Ferdinand  Denis ,  dont  la  sdence 

spéciale  sur  les  voyai^cs  esprignols  d  portugais  est  bien  connue.  Sans  son  aide ,  il  nous  eût 
élé  bien  difficilo,  nu  niiliou  (rt'pn^uves  iiitiiliiuroii>.rs  que  nous  avons  (mi  à  subir  relie  antiéc, 
de  remplir  h  t(^mps  nos  eugagemcnts  envers  le  public.  Nous  sommes  bcurcnx ,  en  conslalaul 
la  part  imyiortante  (]uc  M.  Ferdinand  Denis  a  bien  voulu  prendre  dans  notre  travail,  de  rassu- 
rer ici  de  toute  notre  reconnaissance. 

Ajoutons  qoe  nous  avons  des  remerdments  à  adresser  à  M.  Ramon  de  ta  Sagra,  qui 
nous  a  permis  d'emprunter  une  belle  carte  à  son  Allas  sur  Cuba.  Nous  avons  eu  soin.,  du 
veste,  de  faire  connaître  dans  les  liot^  ce  que  nous  devons  à  ses  écrits,  ainsi  qu^  ceux  de 
M.  de  Santarem,  enlevé  récemment  à  la  science,  et  de  MM.  de  HumboMt,  Wasbûigton- 
Irving,  de  Vemeuil,  de  U  Roquette,  Bd.  Poe,  et  autres  savants  étrangers  ou  français ,  dont 
il  est  impossible  de  ne  pas  invoquer  l'autorité  ioulcs  les  fois  que  l'on  veut  entretenir  le  public 
des  voyageurs  îles  quinzième  et  seizième  siècles. 

Les  bibliographies  qui  suivent  les  relations  ont  été,  comme  dans  !e?  deux  premiers  volumes, 
l'objet  (le  recliercbes  très -consciencieuses;  nous  espérons  qu'elles  rendront  service  à  l'étude 
non  moins,  qu'à  la  curiosité. 
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rX  CE  U  TACLE. 


Dans  lu  tome  II  (Voyagettn  du  moyen  âijf),  vers  la  fia  de  la  BotU'e  sur  M\nco-PoLO,  page  235,  dernière  ligoc,  nous 
avon$  cumttiis  une  IncuclHude  qu'il  fantnctilier  ain>i  : 

L'abln-  Lcbruf  a  eu  sou$  les  yctti,  sans  se  douter  qu'il  j' fAl  queslion  de  Marcx)-Poto,  la  Clironiquc  de  saint  Bertil,  OÙ 
Jean  le  Long,  d'Ypres,  déclare  que  le  bmeux  voyageur  vénilien  écriril  M  rebtton  «en  (rançaii  vulgaire,  »  el  queluHntoB, 
Jean  d'Ypros,  m  possddail  une  cojrie.  —  G'ett  H.  d'Avmc  qui,  le  jovader,  a  produit  ce  témoigoafe  forinél;  kitaiMl 
M.  Tli.  Wriglil  n'a  fait  que  le  citer.  \'  '    '  '  '  ■ 

Dan»  ta  carli-  i^v^e  '2r>  t,  au  Ken  de  :  «  Iles  mieculines  et  KminHiei,  •  Keei  :  «  Ile  des  hoatmet  et  Oe  des  twuBes.  »  Il  y  a 
qnebiuet  autres  IncorreelîMti  de  |ieu  d*imiH)rtance  dans  rtMioiraplie  d^s  ddugoalioDs  de  Baix  sur  «Ile  ntae  carte. 
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VOYAGEURS  MODEllI^ES. 

vnvin  et  seizilie  mw. 


JEAN  DE  BÉTHENCOURT, 

vovàgel'R  français. 
|liOi-U05.| 


%  VOYAGEURS  MODiBRNË^,,     JEAN  DE  pÉTHENCOURT. 

Jea?  4e  BjStheiieottrt«  ni  vers  i339,  lunm  de  SainUMailiii-te-GaillarcI .  «(ans  le  eemté  d'Eu ,  en 

fiformanilie  (*},  iliambellan  de  Charles  Vr(*),  avait  appris  la  ^uone  el  la  navigation  sous  laminl  Jean 
de  Vietine,  l'un  .!o  st^s  )>nr»'nl'^  I'),  S,i  fpiiime  appartr'-nait  a  une  lirani  lii'  In  fiimille  des  Fajel.  Si  con- 
!>iJ(Tal)ie  que  idi  sa  position,  il  ambitionna  pins  de  renommée  et  |)ius  de  richesse .  Au  commencement 
dtt  quinzième  siccle,  la  diinence  du  roi,  les  rivalités  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  jctaienl 
le  trouble  dans  toutes  les  provinèes  de  Francb  et  rendaient  incertaines  toutes  les  fortunes.  11  parait 
aussi  ijue  Bétheneourt  ne  jouissait  pas  d'une  paix  inalti^rablc  dans  son  ménage.  Au  milieu  do  ces  ctr- 
roii'-tnnrrs.  r»''i!;itit  â  sa  passion  pour  de  ;,'ran<)es  entrepri^p^,  et  encore  dans  la  maturité  de  l'âge,  il 
connut  le  projet  de  conquérir  les  lies  Canaries.  On  croit  qn  il  avait  été  cncoura^^é  ou  même  appelé  à  celte 
entréprise  par  son  parent  Robert  de  Brariucmont,  qui  avait  ser^  Henri  III  de  Castîlle,  tft  wnit  obtenu  . 
de  ce  roi  l'autorisation  de'fiiire  In  conquête  de  ces  Iles.  Il  est  probable  d'ailleurs  qnâ  cette  époque,  oA 
se  réveillait  si  vivement  l'ardeur  des  découvertes ,  plu.s  d'une  imaginalion  cotivoilait  les  Canaries  qui, 
entrovtios  par  l*"-»  vnv3'.îfMirs  n!iH.Mi<,  nvrtiiM>l  ref-n  d'eux  \f  nom  d'iles  Fortunées,  et  qui  depuis,  cfttoyées 
ou  touchées,  sur  quelques  j)oinis,  de  siècle  en  biéule,  par  de:»  navires  égarés,  avaient  paru,  à  ces  rares 
et  rapides  explonîteurs  de  basard,  des  séjours  diScieux,  riches  de  tous  les  charmes  et  de  tous  les  dons 
de  la  nature  {*).  Une  aventure  récente  avait  ifonné  k  toutes  ces  traditions  de  l'antiquité  et  do  moyen  Age 
une  éclatante  confirmation.  En  1303,  des  Riscayens  et  des  Andalous,  conunandés  par  un  noninic 
Gonzalo  Pera/a  Martel,  s»Mgnenr  d'AlinonasIer,  nymit  abordé  à  File  de  Lancerolc,  avaif^nt  n«<;ailli  les 
iudigénei,  cnmiené  captifs  le  roi,  la  reine,  cent  soixante-dix  de  leurs  siyets,  el  emporté  un  grand 
nombre  de  produits  de  toute  sorte  qui  attestaient  la  fertilité  du  sol.  Aucune  tentative  n'avait  été  renou- 
velée d^is;  mais  en  Portugal,  en  Espagne,  en  France,  les  esprits  éclairés  preraentaient  l'approche 
de  celle  qui  a&suaTjit  enfin  à  l'Europe  et  à  sa  civilisation  la  conquête  de  l'arch^;  c'était  à  notre 
compatriote  normand  qu'il  était  réservé  de  répondre  à  leur  attente. 

(■)  «Lnttii9(l4ifstttfUMuM)telMl4kaM;  fts  aoUM-Nonnaed,  cMiiDtfl  flail:.eir  ta  denMw»  cil  assez  re- 

nni'tu^o  |nt'S»if  UiopiH,",  au  p  iy^  it.  (jux.  »  (Bt'ryL>roii.  )  • 

(')  La  durgti  ilo  cliaiiibcll-111  duit  pluUit  iifKiolillqae  <)u'actrv-e;  elle  dvnnail  aux  ecniit<li<>mnics  «{ui  en  ('taienl  puurvu$ 
ravaoïaie  de  demeurtr  atee  b  roi  lonqull»  vMawnt  k  \»  cour,  et  «nlinairaïKnt  d'assister  aux  d<!ibéralkas  do  intid  caB> 
m\  \::\nncn  ri''<Miiunial  nous c&tMs-peo  tOHOu;  BOUS  ne  savous  poùilce  qw  le  cbambeUaii  avait  i  fairedi  senioe  domei- 

lique  jHtur  jiistilit  r  «jn  liirc. 

(*)  Son  ceiiân,  «uimot  GuiUM>rt  tmtMênt'biogretphvftm  el  Mermmtt  etc.,  anr  les  Ironmea  ftdm  mal  faH 

tttnarqurr  d'in*  \f  dèpnrtemrni  ilr  lu  Srine-lnférifuri'  :  IHIij. 

La  charge  d  iimirui  t  Uil  l  uu  tk\  ^i,mil>  allkcs  ilc  la  citiiri«int',  ni.tis  le  moiikln-  Je  lou»  t  n  ci"  l<W[>s-li.  L'jniiral  était  à 
b  fois  iiiiiiislre  de  lu  nMiiiie,  dx'f  >lc  l.i  jiislirc  de  l,i  oier  et  coiniii;inil.inl  ((«'iirial  dos  lliiUi'».  Tniil  l'eLi  riMiiii  ii'éljil  pa«  de 
Irè^-lKiuU;  iiii|Kiiiniice  h  luu*  «'|mm|ui'  où  b  Ki'.irin'  n'inai;  ni  l;i  d'iU'  de  KLindr*;,  ni  ceilo  di*  C-i'  ni  l '  11''  ili'  l'i  ■!  i-^-ni-,  m 
celle  di:  tiiiyenno,  ni  celle  de  Provence,  el  oii  nmi<  ne  p<js-»#dion5  en  fjii!  de  |iorls  que  Oiepp»;,  ll,.r(lcu{ ,  Lj  IUm:;»  Ik'  et 
AigUKS-MMrle»  :  encore  |icrdinits-iious  Dicj)|H-  el  Uarflcur  sou^  r,iimr.iulé  de  [tobvTt  de  [tr.iqtieniDril,  ii.ireiil  de  DiUlteticotirt. 
ttraqtinuunt  éUil  un  liooinic  de  mer,  mats  le  |*1us  souvent  1<>  cr;iod  amîrâl  était  un  si'igneur  qui  n'avait  pnuh  imv^ué  sur 
d'aulrrs  e  nix  que  celle*  de  lu  faveur;  ses  functuins,  dont  il  ab.*nd«na;iit  ta  parU*  active  ;i  des  lieuleiunls,  n'étaient  qu'une 
favim  de  g;ii;iter  del'aryi  iit. 

Il  e*t  l»vs-vr.ii<eiul.l,d)le  qur  lis  lies  Canaries  ëlaienl  connue»  des  Plidnicieas,  cl  HUne  constatB  qu'dics  furent  «'xp1on|A 
far  uit  nri  de  kumiilie,  liU  de  JuIm,  mort  Tan  7741  d«  Rome. 

I  >L:  l  ile,  (lai  tni  li  s  ii.iv  i^'-deurN  du  niovi  ti  .■|>;e  (|iie  le  li.i5,.ird  jvati  conduits  h  quelqu'une  des  (".iiunes  :  —  huit  Ar.itx-?»,  partia 
dc^LitlNinac  au  conttnciiu'ntcnl  liu  doutièuie  »iàcle,  et  panem»  protiabfemrat  jusqu'à  Lanccrole  ou  i  Fortis-cntune  (on  > 
Rurmjomj  ces  Arabes  «fm^rowrina.  c'est-.3>dlre  *  quartier  de  ceux  qui  ont  M  ttmpéi,  »  pn>I>ab1pmcirt  pan»  que  lenr 
vnlii'pti-e,  étjil  d  ;ill<  r  ju>qir.iii\  rNtiéinilés  de  rOii'.in,  Ij  mer  léiièhniise.  n'avait  p.is  rnissi^;  —  un  (ii'noii,  noiiinié 
Lamclut  M.iloisd  ;  •—  %eri  l:itlt,  dfftix  capitaines  génois,  Tcdio  ou  T<  oila»io  Dem  et  L'gotiiio  ou  Agustino  Vivaldi,  dunl 
les  galères  firent  naufrage;  —  en  1311 ,  mus  le  roi  de  Poitug  d  Ai|>hi)riNC  IV,  trots  ((rtindes  cararelles  oimmandfes  par 
AngiiiliiHi  dcl  Ti'p'>;lii.i  '.U  ivblinn  de  rc  voya^je  a  été  écrite  pai        .ire ;  .M.  Séli.isticn  ('iani|ti  l'a  puMii'e  eu  ISÎT};  —  en 

deu\  b.itiiiieni>  cïpgtiul»  c»|*(fdîèÂ  par  don  Lui»  de  la  l>rd.i,  et  qui  attordéirut  à  file  Guméa*,  ou  à  la  GrandeH^oahe; 
—  en  1377,  un  cafittaine  bt!ir.iyefl,  Martin  Itnyii  de  Avcndino,  Jel^  par  nne  lempde  sur  b  dUe  de  Lannerote;  —  en  ISK, 
Ir  c.q.il.tini!  FiMtii'i-> o  I.o|h7  ;  —  en  l;!Hli,  un  navire  e,i>lill.in  Ciimni  i ii  ïi'  pnr  don  Fernando,  ennile  d'IVeni  el  d'Ati  li  vip. 
eli;i»)é  |Hr  k$  vents  $ur  k  iiv:«ge  de  l'ile  tîoioérc  (  le»  io^ulaircs  tarent  jjri^'oaaiers  lef  EspgnoU ,  maits  les  renvoyèrent 
{^riièrrnseimHiil  dans  hor  pairie);  —  en  1393  (  1393,  suivant  quelques  'autetirs),  le  srisnmr  d'AlmonasIer. 

II  faut  .ijiMilef  ;|iie  les  iVs  t^ati.iiies  '•  Mit  ou  Mioiiis  v.igm-tneni  indiquées  sur  |tlii  t''ti!'J  i-irii  ':  'Iti  qii.ilor/iénie  sicde, 
nolanmietit  ïur  un  portulan  décrit  par  ItaMeili  d.iu»  ».un  liisiuirv  du  MilUuHt;  sur  lû  carte  des  Viwi^ani,  drcisée  4  Venise 
en  1367  ;  dans  rAibis  catalan    1357.  (Voy.  Saniarem.  EUktntr  tkkt^re  «fe  to  connofm/iAte  et  éthemrmgfapliie.^ 


* 


DKPAUT  DE  IIÉTHK.NCOI  RT.     '  '  '     '  3 

B^tlicncoirrt  mriit.iiî  à  m  autiT  tiin^  f^ncnrc  fif  prendre  place  en  iéle  de  re  volmnf*  fnn<:arr<'  nnx 
élonnanles  dikauveiles  des  tjuinziènie  et  seizième  siècles.  Ce  valeureux  f^enlillirtmme,  comme  1  nupelle 
Uuroboldi^^'),  explora,  dans  les  intervalles  de  ses  conquélcs»  bcftte  d'Afrique  jusqu'au  sud  du  cap  Uojador, 
qne  les  Poringaîs  se  sont  tonj^leiops  enorgueillis  d'aveir  dépassé  les  premiers  plus  de  trente  ans  apf^s  (■).' 

On  peul  doue  dire  (pie  n<!'lliencnurl  fil  v»'ritablemrnl  les  prcinières  élapes  des  deux  îmmnrlelles  navi- 
Ralion>  <tf  r.liri'-tdiili*^  (lolomi)  cl  île  Vasrn  iIp  tVdimi  i*' ;  rt  r'f^!  par  l'i  qtii'>,  mnl^n'  h  date  de  son  entre- 
prise il  se  détache  du  iiiOjen  âge  el  se  rapporte  immédialemenla»  grand  mouvement  des  découvertes 
moaemes. 

La  relation  de  tous  les  événements  accomplis  depuis  le  jonr  o&  Bélbencoiirt  ((arlit  de  son  manoir  jusqu'il 

son  retour  déQnilif  en  France  a  été  écrite,  sous  ses  yeux,  par  F.  Pierre  Rontier,  franfiscain,  et  Jean 
le  Vcrrinr,  pn'lre,  qu'il  ;iv.iil  emmem's  aveo  lui  :  «  (Vest,  dit  avec  raison  un  liiograplie,  !p  pl;t.<;  ancien 
iDûuuinen^  qui  nous  reste  des  élablisscuents  que  les  Européens  uni  fïtils  outre>iner,  elelle  rend  le  nom  de 
Béikencoivt  iltusire  dans  l*kistoire.  >  Le  iranuserit,  orné  de  mtniatvres  en  camaïeu  bran  rehanssé  de 
btane,  existe  encore  et  appartenait  nagnércs  encore  h  M.  Guéranl  de  la  Quinerie.  Un  descendant  de 
Bétlieite)art  permit,  en  1G30,  ii  Pierre  Rri^cron  dlmprimer  ce  ri^cil,  saur  im  chapitre  relatif  à  des 
ilisrnssions  conjn<ralfs  fjiti  n'imjtfirtnieDt  pas.  en  »*lTt»t,  au  sujet.  Nous  rcprodni'întis  ici  le  texte  de  celte 
ancienne  édition,  donl  les  exemplaires  sont  il«  vciius  exin'uienienl.rarcs,  en  modiliant  seulement,  mais 
avec  réserve,  des  locntioas  et  des  formes  de  phrase  qui  en  eussent  rendu  la  lecture  Jrop  obsenre  el  trop 
difficile.  Nous  avons  aussi  fait  graver  qnelqnes-unes  des  miniatures,  qui,  si  curieuses  ijn'elles  soient, 
Q*ajouIeol  point  cependant  assez  de  lumière  au  récit  peur  mériter  d'être  toutes  publiées. 


ilihlOlRE  DE  LA  CONQUÊTE  DES  CANAIUES 

PAR  LR  8IF.Un  DB  BÉTHCMCOURT. 


Cottnu  i*'.     OmuiMBt  M.  d»  BfUicKottrt  partit  d*  OrMviltaUs'en  «Un  à  I*  llMibelle, 
et  de  Ut  en  Eqn^ie,  etcsqai  advint. 

Au  temps  jadis,  on  avait  coutume  de  mcllrr"  en  écrit  les  bonnes  clievab'rio.s  et  les  é(r:iHL'i'<  i  !ti>ves 
que  faisaient  les  vaillatUs  ouuquéreurs.  Ainsi  donc  qu'on  trouve  aux  anciennes  liisluires»  nous  voulons 

(•)  IKttmn  it  in  ijciKjruphie  àu  munmt  eonlitient. 

'■.  Vn\  11',  M,r;  iiii  4c  M.  trAv*-/,-»'  :  jYo/f  .<Mr  In  fuemitre  etpàUlim  ài-  Drllfiiciurl  /mr  Cmnrie»  el  sur  le 
itari  iThaUlcIé  naiifique  dt*  PoHvgaiit  à  celle  époque;  Paris,  tSiO  ;  —  Xot(ce  des  découierles  faite»  au  mojienàge 
dm  Toeém  Altttnligut,  anlirkvremeta  aux  grauéei  eieptw^iou»  itortinjahet  d«  quimième  tiède;  Paris,  IBK». 

f\j^  PurlugaU,  dit  M.  d'Avv/ac  il;ms  rc  ili'inicr  oiivr.igc  (p.  ô' t,     l'iMiiivut  "i  rtiMilli  1-  i  ip  ilr  Bh^'cIit  (  Bnjador) 
qu't-D  1431,  âjiréa  des  u-nUUvi'S  vamemcnl  r^iliHa's  lundaiil  plus  de  duu/.L-  mu,  laiiJu  (]uc  lictlicncunil  avait  faU  au 
du  eapv  une  «imraBtatM  d'.tnR<es  auiiaraviint,  une  expimniion  ^t/hnii^  au  mtia),  etc.  » 

(')  Cotuml)  l't  G'inin  lliviit  leur  |iii'nii<-rc  lialle  .in  >  rin:inr'>.  Co!(»inh  .'ilmrdii  â  rrs  lli  s  rii-tif  jtinrs  sim  di"|),iil  («mir 
y  foire  ra<luul>er  une  île  se»  earanlks;  Oauu  arriva  en  vue  des  Ciiiiart«i>  u|ircâ  scpl  jours  de  iiavigatioa,  et  pi<dia  le  long 
dtt  dtift, 

•  f,(mTi)t''i  if"  Illrsras,  dans  son  llklntre  p(fht\f\iale,  f;iil  ri'm.irqiicr  que  l.i  cnniiu'U'  des  Cpiiaiii-s  .lid.i  Rr.indi  fiKid  à 
la  dt'ruuHiU;  du  nouveau  monde,  ces  lies  servant  d'escale  tri>s-ciii»mude  pour  une  si  langue  navigation.  «  {Ykigemi.) 

«  L'Islande,  les  icorcs  cl  les  Canarie»,  dit  IIumboMi,  sont  les  points  d'srrjl  qui  ont  Joué  le  ntle  le  pHis  inpdriaiit  dans 
riii'^lflirt'  ilfs  lin  rmvprtc*  pf  la  civili>.itioo,  c'cst-à-diic  d.ins  la  snie  dt's  moyt^n?  rjtj'nnt  fm[ilnTc:s  !>s  priipti-^  iV  \- 
denl  pimr  entrer  en  rai'port  avec  les  parties  du  mande  qui  leur  tlaiciaresl»^  inconnues.  »  (llist.  de  lagéogr.  du  nouveau 
enttiiuiu,  1. 1 1 ,  p.  r.O.  )  —  A  quelques  lignes  ph»  Mn,  r«ileur  «ppaHs  ces  tk»f  Im  mnl*pi»les  de  la  ctTÎlinlIon  c«m>- 
pdcnee,  des  points  d'atlrnlc  rt  d'espérance.  >  (1*  5'  \ 

(*)  Les  historien*  ^'accordent  gèrirritU-menl  j  t\wtm  |kjoi  liiiiiif  .m  tiinycn  âge  l  anm-p  i  l  {itjfj  où  Constanlinoplc  fut  pris»' 
par  les  Turcs;  mai$  on  comprend  que  c'e.st  là  une  lonvoniion  nibitraire  et  qui  oe  peut  s'appQqocr  d'une  msniiln!  HlHe  et 
rainaBable  qu'à  la  conditioa  de  se  prftrr  à  ta  logique  des  bUs.  En  r^aKK,  d'oHIeura,  il  n*y  a  point  phisieurs  ^> 
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faire  ici  niPiilion  «le  i  i*iUiT[trise  ilii  sipiir  do  Hi'llirnnmil ,  né  au  royanine  Hc  Franre,  on  Noi-mandio. 

I.cilil  iSrihciitoiirt  s.»  parlil  ilo  son  luMcl  ilo  riraiiivilIe-Ia-Toifitnrif'n\  en  Caiix,  sVn  vint  à 
la  Horliellc  Li,  il  (ruuva  (îailifer  de  la  Salle,  nii  b<m  cl  iionnêtc  chevalier,  lc<|ncl  allait  à  son  avrn- 


:i 


.  t 


Kl  • 


rnmmmt  mcHttci^rar    nélbciK'diirl  w  |cirlU  df  Cnnulltr  ri  •^•■n  aRa  U  la  DorliHIc  ^  thi-^h  aiw  niiiHMim'  do  miiNHrnl  ' 

)U- 1.1  riHjtioil  ;  coiiiiiirurtiDcul  ilii  i|iiiiizii'iii<  Mi'tki-  *>. 

linv,  et  il  y  cul  parole  oniro  ledit  iJrllicnronrt  et  TiadiCcr.  El  lui  d«'inniiila,  M"'  di-  f?rilii'iiroiirt,'de 
ijnt-l  nilt^  il  voulait  tirer,  et  ledit  Gaditer  disait  qu'il  allait  i*i  son  aveiittire.  Adnnc  .Mf  de  lïéllieiinuirl 
lui  dit  (jn'il  était  fort  joyeux  de  l'avoir  trouvé,  et  lui  demanda  >'il  lui  plairait  devenir  en  sa  roinpa^nie; 
puis  il  eonla  audit  (îadiler  .<on  entreprise,  si  bien  (pie  ledit  Gadifer  fut  tout  joyeux  de  l'ouïr  parler.  Il  y 
eut  entre  eux  deux  moult  de  belles  paroles,  ipii  tnip  lon^iues  seraient  à  raconter. 

Adonr  partirent  M?'  de  Ik-tlienconrl  et  niessiro  (jadifer  et  toute  .son  armée  de  la  Uocbelle,  le  pre- 
mier jour  lie  mai  1 10:2,  pour  venir  aux  côle.s  de  Canare  pour  voir  et  visiter  tout  le  pays,  en  espérance 
de  comiiiérir  les  Iles  et  njctlrc  les  gens  à  la  foi  clircticnuc  (^J^  el  ils  avaient  un  tris-bon  navire,  sufli- 


(')  Ijc  prnprtëijire  du  nianus<-ril  ci  S\.  V.  .Mai|;i->-,  qui  cii  r$l  li>  ili<|Misil:iirr,  mms  ont  Aoanë  r.iulorisaliun  dit  ro|M)T  teiln 
minijlurc  .linsi  i|ii(-  Imi»  aulirs  iloril  l'uii  tmuvura  la  ropiuiturt^oti  |ilii«  luiii. 

(')  Iles  r.:injri4's.  (>  nom  m*  fui  (loniic  it'ulioiil  i|ii'.'i  l;i  plus  irr.iiiJe  tks  iirs.  «  Aucuns  c«liintnl,  dit  Bergcion,  qu'die  a 
l'Ii*  appelpf  (bnaiie  à  raison  dr  b  i|u.itilili'-  de  rliion»  qui  fuiriit  irouvrs  en  irrilc;  mais  j'ai  »oiivpn(  ouï  dire  aii\  nnrien^k 
lialiilntiN  qu'i'llo  a  (-ifi  niiisi  nuiiiiiK'v  h  r.iu^f  d'une  rs|it'-ip  de  i  anno  ou  dr  rosoau  ;\  quatre  carres  qui  rndt  en  aliniui.inre 
in  «rs  ilrs-L'i,  de  laqui  lle  sort  un  l.iil  qui  r<t  uu  In-SHl.uigiMciiv  |tui«oii.  • 

(*)  Ce  désir  de  convertir  les  idoUties  fut  un  de<s  mollîtes  de  |ire<K|iie  loiii  li  s  vo\a;;euis  des  qninxiéuio  rl  seijù<'-nt«- 
iii'^-les,  l'Oflimc  on  le  verra  dans  le  roiirs  de  rc  volume.  Non-seulrnietil  Ek-Uieuroiirl  fil  »cnir  .i  eclle  ouvre  de  ptiip:iyalio:i 
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saiumcal  ^arni  «le  gen^  ct  de  victuailles,  cl  de  toutes  le*  cjiosrs  qui  leur  étaient  nécessaires j^our  leuij 
voyage. IbdeTaieDlsqiTre  le.cheiDin  ifi  Belle-He;  mais,  au  passa;;e  de  l'ile  de  Ré,  its  enrent'|.-efitri|ii- 
tr^ire,  ^ri^^raot  leur  voie  en  Espagne,  et  arrivérenlau  port  de  Viviëres  (').  Là  dcmçura  M'  '  (lo  Bplbip- 

rwirt,  nvr'f  sa  rompaguie,  huit  join  s.  Or  il  v  ont  un  --^rand  diseoni  cuire  plusieurs  i,'en>  ilc  hi  L'cfitiiai^me, 
tant  que  le  voyage  fut  eu  grand  danger  d'être  rompu;  luais  ledit  seigneur  de  fiélhencourt  et  inessire 
Gadifcr  les  rapalsèrcut. 

Adooe  se  partit  de  ttla  sieiir  de  Béthcocourt,  avec  ini  mes»»  Gadifer  de  la  Ssdle  et  autres  geotila- 
hommes,  et  vinrent  i  la  Conlongnc  (*),  et  y  Ironvércnl  un  corale  d'Ecosse,  le  sire  de  llcly,  niessirc  Uasse 
de  Renty  et  i'lu>ieiirs  antres  avec  If^itr  nrrmV.  M-'"  ilr^  Ri''M!ei!roitrt  il.  scendil  à  terre  et  alla  à  h  ville, 
où  il  avait  à  hcso^uer,  et  trouva  qu  lis  dt-iaisuicul  lit-  pluMcurs  haiiiilernents  une  nef  qu'ils  avaient  prise, 
nous  ne  savons  sur  qui.  Quand  Déthencourl  vil  cela,  il  pria  le  comte  qu'il  piïl  prendre  de  la  nef 
quelques  cboses  qui  leur  étaient  nécessaires,  et  le  comte  lui  octroya,  et  Mlieiieourt  s'en  alla  en  la  nef, 
et  fit  prendre  une  ancre  et  un  batel  et  les  lit  amener  à  sa  nef.  I^lais  quand  h-  seigneur  de  Hely  et  ses 
rompntmnn*!  le  surent,  ]b  n'en  furent  niic  contents  et  leur  en  dqiîiil.  Kt  vint  niessire  Rasse  de  Rcnly 
vcr^  eu-v,  et  leur  dit  qn  il  ne  plaisait  mie  au  sire  do  Hely  qu'ils  eussent  ie  batel  ni  l'ancre.  Rétliencourt 
leur  répondit  que  c'était  par  la  volonté  «lu  comte  de  Cralorde  et  qu'ils  ne  le  rendraient  point.  Ouïe  leur 
réponse*  le  sire  de  Rely  vint  Ters  M*'  de  Bétbenco»rt,.et  Ini  dit  qu'il  ramenftt  ou  fit  ramener  ee  qtt*il 
avait  pris  «le  leur  nef,  et  il  loi  fépomfit  encore  qu'il  l'avait  h\l  par  le  congé  du  comte. 

Par  suite,  il  y  eut  grfts<r"<  paroles  assez.  Ouiitnl  M"  de  Bétheitronrt  vit  cela,  il  dit  au  sieur  de  Hely: 
«  l'rcnez  batel  et  ancre,  tie  par  Hicu!  et  vous  eu  adez.  —  Pniîiqn  il  vous  plail,  répondit  le  sire  de  Hely, 
ce  ne  ferai-je  uiic,  mais  je  les  j  ferai  mener  aujourd'hui  ou  j'j  pourvoirai  aulrerucnt.  —  Prenez-les  si 
tous  vouieiv  ré|MNMltrent  ledit  Béthencourt  et  Gadifer»  car  aous  aron;'  antre  chose  à  faire.  »  —  Ledit 
Béthencourt  était  sur  sos  départ  et  voulait  lever  les  ancres  et  se  tirer  bors  du  port,  et  incontinent  iU 
partirent. 


Ciuprrne  11.  —  Conuueal  M,  «Je  iktlliencuui  t  tt  bon  ariuvc  arriviJCJU  à  Cadix,  ctcomnicot 
ib  foRint  acdHMSft  ptte  U»  nwrdiandf  iIq  Séville. 

Ouand  ils  virent  cela,  ils  armèrent  une  galiote  et  vinrent  après  ledit  Bjlhencuuri  ;  mais  ib  n^appro- 
rbérnit  point  pins  pré»,  excepté  lorsqu'on  parla  à  eux,  et  il  y  eut  flïsez  de  parties  qù  trop  longues 
seraient  à  racnuter.  Ils  n'eurent  pas  autre  chose  ni  wtn  réponse  que  comme  la  première  était,  vl 
s'en  retournèrent  cnfm.  Et  M.  de  Béthencnnrt  ei  sa  compagiii?  prirent  leur  chemin,  cl  quand  ils  eurent 
doublé  le  cap  de  Fine-terre  (*),  ils  suivirent  la  e<He  de  Portugal  jusiju'aa  cap  Saint-Vincent,  puis  re- 
pl«?v^ept  et  lipc^nl  le  chemin  de  Sévillc,  cl  arrivèrent  au  ^iprl  de  llvi^J.  H"'  est  assez  près  du  détrmt 
de  Maroc  et  dsy  séjournèrent  îongiiemont.  Et  fut  ledit  de  BélhencQurt  epip^lié,  car  les  marciia|i.ls 
demeurant  en  Séville  qui  avaient  perdu  leur  navliv  -  la"  la  mer,  pris  l'on  ne  savait  par  «pii,  c'est  à  savoir 
soit  par  les  fiénfvois  l'K  Pl  ii^initins  on  les  Anglais,  le  nrcii  ércnt  tellement  devant  !e  ron'^riî  du 
roi  t"),  qu  ds  ne  purent  rie»i  recouvrer,  en  disant  qu'ils  étaient  v«jleur.s  et  qu'iL<  avaient  air<iiulr^  trois^ 
navires,  pri!^.e^pU|éçc  qui  était  dedans.  '     ^  •       ij  -     •  '  ' 

^     ■    .      _  -  .  ,       -,    ,      ■  ,  .     •     •       .  ,  ,.-  , 

Il'  frawi-ifaiii  rt  ic  prUrc  qo'it  avait  innnioiics  art-e  lui,  nwis  «nkarc,  a(«As  l.i  C(Mii|u«lc,  il  alla  ilriniiuikr  M  [iJpé  Uu  A'èjuc'^ 

{' ]  Vivnu, 

Cj  La  Cort^gn.-.     '     '         '     '  '  '  •  .  i'    .  i.  •  -,.«  . 

(')  Criford.  ■       •  •  ,     ■■'    '  ' 

(*)  Le  cap  rwifliiT,  en  Giilitfe.  '  '  ''  '  '  ■   .        ■    •        ' .  ' 

c-hIk.  '  '     ■        ■'  '        •  ■•  •    •  •  .  j .  -  f -1 

(•)  Dc'iioiKfcCainillar.  ■      .  .   

Céiwis.  '   .    .1 

'  •  •        .  ,  ,  •  .      I  -i      .  LE*     I  • 


Digltized 


VOYAGEUUS  MODEKNES.  —  JEAN  DE  RÉTHENCOUlvr. 


CiiAïa^B  m.  —  Conunent  M.  de  Ik-ihoncourt  m>  dt^fcndit  de  rarcii»ation  des  nurdiftiids  g(^nfîvois  (génois  ), 
}  plttuntlmcianglaii,  etdelaaiattanledef  ntwilden. 


Lbnc.HétIioncourt  (ie.swntlit  à  U»rre  i»t  alla  à  Sainte-Marie  du  Port  ('),  pour  savoir  ce  que  rYlail  ;  là.  il 
fut  pris  mené  enSéville.  Mais  (juand  le  conseil  du  nn  oui  parlé  à  lui  et  qu'il  leur  cul  fait  réponse,  ils 
le  pri^rcmt  «pte  la  chose  demeurflt  ainsi  et  qu'il  n'en  fAt  plus  parlé  quant  à  présent,  et  le  délivrèrent  Urat 
au  plein.  Rl  lui  étant  en  Séville,  1»$  maiinierg,  mus  de  mauvais  courante  {*),  déconragérent  tellement 
tniitp  la 'rnmpns:nif ,  eu  -îisaiil  rju'i"!?  nvnirnt  peu  i!c  vivres  et  (|u"oii  îi'^  m^niriit  mourir,  que  de  qualre- 
vins;ts  (tcrsonnes  n  en  demeura  que  cinipiaute-iiois.  liéllienrourt  s  eu  revint  en  la  nef,  et  avec  aussi 
{teu  de  ^ns  qu'il  leur  en  restait,  ils  prirent  leur  voyage  duquel  ceux  qui  sont  demeurés  avec  Bétiien* 
conrt  et' n'ont  raie  vonla  consentir  aux  mauvais  liiitsde  Berthin  de  Bernevil  ont  soufUsrt  moult  de  pan- 
vrelé,  àft  peine,  de  travail  en  plusieurs  manières,  ainsi  que  vous  oirex  ci-aprés. 


CHAvrWK  IV.  —  Comment  ils  partireot  d'Espogoc  et  arrirèrent  à  nie  Lancclot  (Lanccrotc). 

\  I 

Et  apfês  se  partirent  du  ]m\  de  Talix  -  f  mirent  en  linntf  mer  (*),  et  furent  \ro\<  jours  en  bonaeo.  «î'irt^;. 
avancer  leur  chemin,  ou  presque  point,  et  puis  se  releva  le  temps.  Et  ils  furent  (  n  cinq  jours  au  port  de 
l'Ile  Gracieuse  (")  cl  descendirent  en  l  ilc  Lancclot  (*),  et  entra  M.  de  Hctlicncourt  par  le  pa)-»  et  mit  grande 
diligence  de  prendre  des  gens  de  Canare  (')  ;  mais  if  ne  put,  car  il  ne  savait  mie  encore  le  pays.  Il  retpuma 
donc  au  port  de  Joyeuse  ('),  sans  autre  chose  faire.  El  lors  M.  de  Héthenifourt  demanda  à  messire  Gtadifer 
de  la  Salle  r(  aux  nufres  genlilsliommes  ce  qu'il  leur  était  avis  de  fnire.  Il  fut  avisé  qu'ils  prendraifril 
des  coiupajînons  et  se  remettraient  au  pays,  et  n'en  partiraient  jusqu'à  tant  qu'ils  eussent  trouvé  des 
gens.  E{  bientôt  en  fut  trouvé  qui  descendirent  des  montagne*  et  vinrent  par  devers  eux,  et  appointèrent 
que  le  roi  du  pays  viendrait  parier  â  M.  de  Bétiiencourt,  en  certain  lieu  ;  et  ainsi  fut  fait.  Ledit  foi  du 
pays  (*)  tint  vers  Oélbeneourt,  en  la  présence  de  Gadireret  de  plnsiciirs  autres  gentilshommes,  et  le  mit 


(«)  Le  Itort  SalBle-tlam. 

(•)  M'rnf'oh  niumçjr ,  r"r<(-';-Hrrc  maHViiht  inlenlimi  l.i's  Porlti^;!-' ,  en  rilrrpri'l.inl  mal  le  mol  roiiragc.  ••nf  h 
tort  |)rc't<  |Klti  Hahhr  <\th',  p.ir  suite  de  la  làdict^  des  niqlvIoK  norni.iiid!%,  Uéllicncoiirt  avait  éU*  oblij(é  tic  roroui  if  .1  dos 
marins  es|N^iMi1s  («oy.  te  Dknriù  io  Gonmo  de  Li«linnne,  5  «K'ptcmlire  1845).  Ce  petit  Irait  d«  parlialiK  cmlre  i^t.  No(^ 

in,ind>  M"  raUarlic  nii  plm  i:<?ii>'rnl  d'attrilii'T  itniiin'^ni'  nt  mi  r.srtu;  .1 1'!irinrii*iir  de  loiilts  Ips  pn-m'uVes  dt'touvcries  dari<t 
focfin  U-ridi-nt  il,  !■  Im!;;,' de  l'Afriqno.  (Voy.  il  Aviîac,  imouvtilri>  [aittu  m  mo\jtn  dijf  ilnm  l'océan  Alhêli^ue ; 

Paris  1  Kir.;  ; 

(•)  D'ith  l'on  r«l  fimdô  à  conclure  que  Bél^cncourt  ne  ?e  pouATit  poir>t  <li'  (  j'iti  'î  H  de  malplols  <'<piisno!s,  ce  <\uc  des 
écrivains  portugais  ont  avancé  pour  enlever  aux  Normands  le  mérite  d'avou  su  faire  route  <crs  les  (latrarirt  sans  Recours 
^IrangiT.  ' 

il  ressort  aussi  Iri-s-t'lairemenl  du  levle  que  l'expédilioD  «  fil  au  printemps,  avec  une  nef.  O  fut  celle  qni,  après 
avoir  ronduil  les  deux  clievaliers  cl  leurs  ^ens  ans  (Sn.irie«,  ramena  Béllienrourt  h  Cadiv,  el  se  perdit  dans  la  Iravefst'e  de 
Cadix  à  .Si'ville,  ce  qui  forç.!  IVllienrouil  1\  en  deuiander  une  autre  au  roule  (bastille.  Plus  tard,  il  en  .nrlieta  une  Uotsiioie. 
.  (*)  Ainli  les  KonMiuls  de  Urthencomi  avaicat  ta  pfali<|ae  4e  la  haute  91er  k  use  éçanm  wi  ifi»(*orlufiU  em-wéflis 
ne  sivatrat  <>ncof«  que  cabota'  le  loni;  dei  «Ôles.  • 

{'■)  CrmiMn.  pclile  He  do  f ronpe  des  Cauartas qnî  a  emiron  onq  mllkf  de  ton^i  <t  dont  b  plus  grande  laifenr  ii|«scide 
pas  un  mitie. 

(*)  L'Rd  Lanemte,  lonpie  d'enriron  U  kiloiiiétres  sur  1G  de  large.  f 

('j  Cjipriens. 

AUiqrtuna.  Gellejle,  située  au  nord  de  l'arcliiiiel  des  Canaries,  n'a  g;ucre  plus  de  2  kilomètres  d'étendue.  On  ;  cul- 
tWe  une  ll««M«t  ta  trtariele/lfawiiikynirtfWinni  ^rùliriîiMmU  ffot  en  cslnire  Ji  aoiNk»  I4  doMS  dus  puDns  no 
p'on»eons.  di>ni  cm  \  cu  I  la  cddir,  et  celle  des  frands  goHands,  qui  linimisient  une  espèce  d'édredon,  ;  est  Ir^pradnclivie. 

(*)  \jf  roi  Guadarna. 
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ledit  roi  en  l'obôissanoe  diidit  Bélhoncoiirl  el  de  sa  compagnie,  comme  amis,  non  mie  comme  sujets,  et 
on  leur  pnimil  qu'on  les  garderait  ù  l'encunlre  de  tous  ceux  qui  leur  voudraient  mai  faire.  .Mais  on  ne  leur 
a  mie,  bien  leim  convenant  ('),  ainsi  comme  vous  oire/.  plus  à  plein  ci-après.  Et  demeurèrent  ledit  roi 
sarrasin  el  M.  de  Rëllienrourt  d'accord,  et  fit  faire  ledit  sieur  de  Rèlliencourt  un  chastel  qui  s"a|)pelle 
Rubi<  on  (*),  et  y  laissa  une  partie  de  sa  compagnie.  Puis,  comme  il  parut  auilit  de  Rèlliencourl  qu'un 
nommé  Rertliin  de  Rerneval  était  homme  de  bonne  diligence,  Il  lui  bailla  (ont  le  gouvernement  de  ses 
gens  el  du  pays,  puis  passa  ledit  de  Bèlbeiicourt  et  Gadifer  de  la  Salle,  avec  le  surplus  de  sa  compagnie, 
en  l'ilc  d'Erbanie,  nommée  Forlc-Advenlure  ('). 


CiiAPiThE  V.  —  (kimnicnt  M.  do  B«Hhcncoiirt  partit  do  l'Ile  Lancrrotc  pour  aller  à  l'ilu  d'Erbanie, 
dite  Fort<v.\dvcnture,  par  le  conseil  de  Gadifer  do  la  Salle. 

Et,  tantôt  après,  M.  de  Belbencourt  prit  conseil  de  Gadifer  qu'on  irait  de  nuit  en  ladile  Ile  de  Forlc- 
'  Adventure,  et  ainsi  fut  fait.  Ledit  Gadifer  et  Remonelde  Lenedan  el  toute  une  partie  des  compagnons  y 


rofflmiKl  M.  Hp  D^llMitcoort  <«  partU  «Ir  me  Lann'nrtt^  (XHir  aller  <'n nie (TRrliaiiip.  —  Miniilurr  Ja  mannxrril  nri^inal 

I  iiiiinilrmr  slfHlc.i. 

alli  rent  tout  Iftjdus  avant  qu'ils  purent,  el  jusqu'à  une  montagne,  là  où  est  ime  loiitaiiie  vivo  el  courante 
El  mirent  grande  peine  et  grande  diligence  d'enconlrer  li'urs  ennemis,  bien  marris  qu'ils  ne  les  purent 

(•}  Cimvenlion,  promesse' 

(•)  U.\u»  la  pirlii'  siid-oiiosl  de  ni»'. 

{*)  Apri's  rari  ivde  des  avinlurit-rs  nui  iiuods,  celle  ile  prit  le  nom  de  Fvi  le:\*lrcnlurf  m  t'utlut  rului  e,  \Kir  allii'um 
SUIS  dmite  aux  rudes  coiiilials  qu'ils  eiireiil  .1  snulcnir  pour  >>'i'in|Mrer  du  \Kt\i.  Klle  .1  un  peu  p'tis  de  W  kiluiU'  très  d.ius  &j 
plus  grande  longiunir,  el  le  dévelopiH  iurnl  de  U  rùte  dans  lous  les  cuittuurs  peut  tira  évalui!  à  200  kiluuielres. 
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tttmter.  Mais  s".'inipiU  Irsilii'^  funrtiiis  n-traits  rn  l'anlni  hniH  «lu  pays,  (lôs  (m'ils  avaifiit  \ti  anivrr  le 
navire  an  poil.  El  demeura  Icilil  Gadili-r  avec  la  comiiajjiiie  liiiil  jours,  jus«|u'à  ce  qu'il  leur  convint  re- 


vue de  rue  AUcfniia  firite  «le  rilc  de  Lauerale  (•). 

Unirner,  par  bote  de  pam,  an  port  de  Louppes  (*).  Et  ptds  prirent  lesdtts  ehevalien  eonseil  ensemble,  et 
ordonnèrêflt  qu'ils  s'en  iraimt  j>:ir  terre  au  longdupays^  jiis(|ii'à  une  rivière  nommée  le  Vien  de  Palme, 

et  f^o  lo'^rraii'iit  sur  le  Itniil  il'ii  t'llr  rivit're,  et  (|iie  la  nrf  se  rrlrnirait  l(Uit  le  plus  près  (pi'ellr  ponrrail, 
et  qu'ils  descendraienl  leurs  vivres  à  terre,  et  là  !>e  furlilieraieut  et  n'en  partiraient  jusqu'à  tant  que  le 
pajs  serait  conquis  et  les  habitants  mb  â  h  foi  catholique. 


Ciurim  VL  —  Conneiit  les  narliiieni  rafpabmit  Cadifer  do  n  neTmteMk 

Bobin  le  Bruoient,  maître  marinier  d'nne  nef  qne  ledit  Gadifer  disait  lui  appartenir,  ne  voulait  plus 

demeun  r  ni  recevoir  Gadirer  et  ses  roin|ia^'nons,  et  il  fallut  qu'ils  eussent  des  niâmes  pour  les  repas- 
ser en  l  ile  Laiii  erolt\  m  aiilri'iMciil  ils  lussent  demeurés  par  delà  sans  vivres.  El  lirenl  dire  Pn>l)in  IVu- 
inent  el  Vinrent  C.erent,  par  Colin  Ilmment,  son  frère,  à  dadifer,  que  lui  et  ses  eompaj^ons  n  mire- 
raient ptMnt  phu»  forts  qu'eux  dans  la  nef.  El  ils  les  repassèrent  au  bastel  de  la  nef,  en  laquelle  il  entra 
comme  otage,  lui  et  Annibal  son  blltard,  en  grande  douleur  de  cosur  de  ce  qu'il  était  en  telle  si^étion, 
qu'il  ne  se  pouvait  aider  du  sien  propre. 


Ciupm»  VU.  —  Comment  M.  do  Bétlicucourt  t'ea  oUk  en  Espagne  et  lais»»  mcasirc  Gadifer, 

&  qui  il  domM  la  cbaige  dei  Uos.  • 

AiloiK  M.  lie  iléthencDurl  et  Gadifer  n-viurenl  au  dlAteau  de  Ilubicou.  El,»(iuand  ils  furent  là,  les 
mariniers  pensant  grande  mauvaiseté  se  bAtèrent  moult  d'eux  en  aller.  8i  ordonna  ledit  sîenr  de  Béthen- 
court,  par  le  conseil  dudit  GmKiiBr  de  plusieurs  autres  gentilshommes,  qu'il  s'en  irait  avee  lesdils  ma- 
riniers, pour  les  venir  secourir  h  leurs  nécessités,  et  qne  le  plus  tAt  qu'il  pourrait  11  reviendrait  et  aniè- 
m-rait  dfs  rarraii  l)isspin<^nls  de  '^ens  et  de  vivres.  Puis  parlèrent  aux  mariniers,  alin  (pie  les  vivns  i|ui 
sont  au  navire  fussent  descendus  à  terre,  excepté  ceux  doni  ils  aiuaient  hesuin  pour  leur  relour.  Et  ainsi 
fnt  fait,  hormis  que  lesdlfs  mariniers  en  détruisirent  le  plus  (pi  ils  purent,  et  d'artillerie  (*)  et  d'antres 
choees  qui  leur  eussent  été  depuis  bon  besdtn.  Et  se  partit  M.  de  Bélheneourl  du  port  de  Rnbieon,  avee 

(M  Voy.  la  note  8  de  la  p.  6. 

{*)  Isia  de  Laboê.  Cet  Hii4,  situé  entre  Lincerote  et  ForlavenUire,  .i  environ  4  kikHnèlfrs  de  circofirércnce.  Il  doit  son 
nom  aux  loups  mwias(  les  |ilMM|iKt),  «(in  aboodafent  aetrefiib  sar  wa  riv^^.  Il  cil  mnarqsabie  par  les  aRrraduoiilés 

de  SCS  bords. 

(*)  Oitt'ib  el  inslnimenls  de  guerre,  «  /trlfflené  vteM,  At  lUnage,  de  raneien'  «Ot  orfff/er,  qai  sigdIlaH  prapremcct 
midre  fort  par  art,  d  garnir  d'outils  et  d'iostnimcols  de  snerre.  Artitter  ou  artiUitr  trient  de  m,  • 
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les  mariniers  en  son  navire,  et  s'en  vint  â  l'autre  bout  de  l'Ile  Linceht,  et  li  demeurèrent.  Ledit  sieur 
(le  Pt'ilieiicûurl  envoya  quérir  ii  Hubicon  inessirc  Jean  le  Verrier,  prêtre,  el  sou  cliapelain,  à  qui  il  dit 
plusieurs  ilioses  de  secret,  et  "i  nn  nommé  Jean  le  Coiirloi'5,  anqiirl  il  l>nil!a  nncuncs  charges  qui  yim- 
vaicut  loucher  non  honneur  el  prolii,  el  lui  ea  chargea  qu  il  prii  bien  j^anic  à  toutes  chose:»  qu  ils  ver- 
raient qui  seraient  â  faire,  et  qu'ils  hissent  eux  deux  comme  frém,  en  maintenant  toujours  paix  et 
union  dan:»  la  compagnie,  et  que,  le  plus  UM  qu'il  pourrait,  il  ferait  diligence  pour  retourner.  Et  adooc 
ledit  Béili.  ni  ourt  prit  congé  de  messirc  Gadifer  et  de  toute  la  compagnie,  et  partit  ledit  sîcur,  et  cin- 
glèrent laiil  ijtM^s  vinrent  en  Kspa^ne. 

Ici,  nous  ne  continuerons  ù parler  de  cette  matière,  et  parlerons  du  Tait  de  berthin  de  iierneval,  aalif 
de  Caux  en  Nomumifie  et  gentilh«nnie  de  nom  et  d'armes  ('),  auquel  ledit  «eur  se  fiait  fort,  et  avait  été 
élu  par  lui  et  messire  Gadifer,  comme  j'ai  devant  8it,  lientenanl  et  gouverneur  de  l'Ile  Lancdot  et  de 
la  compagnie.  El  ledit  Iterihin,  tout  le  pis  qu'il  put  faire  il  le  fit,  et  de  grandes  trabisims,  comme  vous 
ouïrez  plus  à  plein  déclaré. 


CoAMin  VIII,  —  Gomment  Berthin  de  Deroavtf  coammç»  m  roaUcoi  S  l'eacontre  do  Gadifer. 

Âtin  qu'on  sache  que  lierthin  de  iicmcval  avait  déjà  roauvai^lé  machiAcc  en  son  ca:ur ,  il  faut  dire 
que,  dés  qu'il  fiit  venu  vers  M.  de  Bèthenconrt,  à  la  Rocbelle,  il  commença  i  nMier  des  conipagnoos 
et  fit  alliance  avec  plusieurs  gens.  Et  tm  peu  aprds  par  lui  fnt  commencée  une  grande  dissension  en 

la  nef,  entre  les  Gascons  et  Normands  ;  et  de  vrai  ledit  Berthin  n'aimait  point  messirc  GadîTer,  el  chcr- 
fbait  à  lui  faire  tout  le  plus  de  dépînisir  qu'il  pouvait.  Kl  lanl  advint  que  Gadirrrs'armail  en  sa  chambre 
pour  vouloir  apaiiter  le  débat  d'enlic  les  mariniers,  qui  s'étaient  r^irés  au  ch:Ueau  {*)  de  devant  en  bJite 
neT.  Us  jetèrent  audit  Gadifer  deux  dards,  dont  Tun  passa  entre  lui  et  Annibal,  qui  lui  aida^  i  t'armer 
en  sa  ebamhre,  el  s'attacha  en  un  coffre.  Et  étaient  quelques-uns  des  mariniers  montés  au  ehftteau  du 
mât,  cl  avaient  dards  et  barms  de  fer  lout  prêts  pour  jeter  sur  nous  ;  el  à  moiilt  grande  peine  fut  apaisée 
cette  noise.  Et  dés  lors  comnienrérent  des  coalitions  et  dissens^ifins  les  m\<  rnnire  Ir?  autres,  en  telle 
manière  qu'avant  que  la  net  partit  d  IvNpagiie  pour  lraver!»er  aux  lies  de  Canaries,  ils  perdirent  bien 
deux  cents  bomaics  des  mieux  appareillés  qui  y  fussent  :  de  quoi  on  a  eu  depuis  grande  soulTrette  par 
plusieurs  Ibis;  car  s'ils  eussent  élé  loyaux,  ledit  Béthenconrt  annit  été  plus  tAt  seigneur  é&s  lies  de 
Canarie,  ou  de  la  plus  grande  partie  d'elles. 


CaAnnui  iX.  —  Conunenl  Giadifcr,  qui  avait  fiance  &  Bcrtliin,  l'envoya  parler  à  un  patron  d'uuc  ncl^ 

Kl  après  qtif!  M.  de  Jîélhencourl  fut  parti  de  lUiMcon,  el  qu'd  eut  commandé  à  Berthin  de  Reriieval 
qu  il  lit  son  devoir  en  loul  ce  qu'il  est  raison  de  faire,  el  f[n'il  obéit  à  messire  Gadifer,  ainsi  que  tous  les 
gens  dudil  sieur  de  Bélhencuurt,  cai'M.  de  bcthencourl  leuail  messire  Gadifer  pour  un  bon  chcvahercl 
sage,  et  c'était  l'avantage  de  messire  Gadifer  qu'il  s'était  mis  en  la  compagnie  de  M.  ^  Béthencoort, 
Inmiquepeude  tenq^s  après  il  diU  y  avoir  de  grandes  dissensions  et  de  grandes  noises  enta-  eux  deux, 
comme  vous  oirez  ci-aprés;  or  donc,  après  qu'est  parti  M.  île  lîètbencourt  de  Rnbicon,  et  qu'il  est  allé 
en  Espagne,  Gailin  i',  oui  nvait  plus  de  confiance  en  Berthin  de  Berneval  qu'en  nul  antre,  l'envoya  vers 
une  nef  «|ui  élail  ainvec  du  poil  de  1  iie  de  Loupes  (^);  et*peiii>ait  Berthin  que  ce  tût  la  lu-f  Tranche- 
mare,  de  laquelle  Ferrant  â'Ordognes  étut  maître,  auquel  il  pensait  avoir  grande  aeomntance.  Mais  ce 
n'était  pas  elle,  mais  une  autre  nef  qui  s'appelait  MoreUe,  de  laquelle  Francisque  Galve  avait  le  gou- 

(•)  AniioirK's. 

L ilot de  Labos.  (Yoy.  la  ooteidu  la  |>.*J.) 
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wmempnt.  Et  parla  Portliin  nti  fît  parler  :t  nn  dos  mmpafînons  île  la  nef  qui  s'appelait  Simene  ('), 
en  la  présence  de  quelques  autres,  qu  ils  remmenassent  avec  eux,  el  trente  des  compagnons  de  la  nef, 
et  qu'il  pmdrait  qvttRMle  bomiMS  des  meillenrs  4|m  tmvBt  «a  Ttfe  LaDcelol.  Maisi^  ne  voulurent  pas 
consMfir  i  cette  grande  mauTaiselét  et  leur  dit  Franeisque  CaWe  qu'il  n'appartenait  pas  â  Dnihin,  et 
qn'l  Dien  ne  plftl  qu'ils  fissent  une  telle  déloyauté  h  tels  et  si  lions  rlievaliers  comme  étaient  M.  de 
EtHhencourt  et  mr<;»iire  Gadifer,  de  les  dégarnir  ntiv^i  du  peu  de  qui  leur  était  tl,  itiriiré,  et  aussi 
de  prendre  et  ravir  ceux  que  ledit  Bélliencourt  et  tous  ses  gens  avaient  assurés  et  mis  en  leur  sauve- 
garde, lesquels  aviunil  bmne  eqiânnee  d'àre  liapUsAt  et  mis  en  notre  fol. 


Ciuamia  X.>  —  Oomunnit  Dertbln  donna  fans  à  entendtei  ceux  île  «w  allivice. 

Après  un  peu  de  temps,  Berthin,  qui  toujours  mk  mauvaise  volonté  et  traliison  en  sa  pensée,  parla  â 
tons  ceux  qu'il  pensa  être  du  mauvais  courage  qu'il  était,  et  les  exhorta,  ci  «llf  qu'il  leur  dirait  telle 
cliose  que  ce  serait  le  bien,  l'exliaussement  rt  l'hininnir  dr  Inirs  porsonnes.  Ki  à  loiis  ofux  qui  avec  lui 
s  accordèrent,  il  leur  bi  jurer  qu'ils  ne  le  découvriraient  point  ;  puis  leur  donna  à  entendre  comment 
Béiheneomrt  et  Gadifer  knr  devaientdonner,  a  Remoniwide  Levéden  et  a  loi,  certaitte  somme  d'argent, 
et  qu'ils  s'en  iraient-an  premier  navire  qui  viendrait  en  France,  et  qne  leseompagnons  seraient  départis 
parmi  les  Iles,  et  la  demeureraient  jusqu'à  leur  reloiy.  Et  avec  ledit  Berlbin  quelques  Gascons  s'acrnr- 
dérent.  df?qnel^  les  noms  s'ensuivent  :  Pierre  de  Liens,  Augerot  de  Montignac,  Siort  de  Ivartijîito, 
Bernard  de  Cbàtelvary.  Guillaume  deiNau,  Bernard  de  Mauléau  (dit  le  Coq),  Guillaume  de  Salernc  (dil 
Labit),  MoRletdeCouroge,  Jean  de  Bidouile,  fiiduit  de  Houmi,  fiernard  de  MootattlMn,  et  un  du 
pajB  d'Anxis  (■),  nommé  Jehan  TAfien  ;  et  toits  ceux-ci  s'accordèrent  avec  ledit  Berthin  et  plusieurs  autres 
d'entrés  pays,  desquds  mention  sm  faite  ct-eprés,  ain»  qu'il  échoira  en  leur  endroit. 


Chapitm  XI.  —  Gommeat  Gadifer  alla  à  l'Ue  «te  Loupes. 

Depuis,  Gadifer,  ne  soiqu  onnant  nullement  que  Berthin  de  Pcmeval,  qui  était  de  noble  ligiu-e,  tiill 
faire  nulle  mauvaLselé,  partit  lui  et  Remonnet  de  Lcvéden  et  plusieurs  autres,  avec  son  bateau,  de 
RéUcoa,  et  passèrent  en  l'ile'de  Loupes,  pour  avoir  des  peaux  de  loups  marins  (*)  pour  la  nécessité  de 
chaussure  qui  manquait  aux  compagnons,  et  lâ  demeurèrent  pendant  quelques  jours,  tant  que  vivres 
lirciit  di'f:mt;  car  c'est  une  Ile  déserte  et  sans  eau  dniice.  Puis  Gadifer  renvoya  Hemonnet  de  Levéden 
avec  le  bateau  au  château  de  Bubicon,  pour  chercher  des  vivres,  et  lui  recx)mmanda  qu'il  revint  le  len- 
demain, car  il  n'avait  de  vivres  que  pour  deux  jours.  Quand  Bcmonnet  et  le  bateau  furent  arrivés  au 
port  de  Robioon,  ils  trouvèrent  que  pendant  que  Gadifer  et  les  dessus  dits  étaient  passés  en  l'tle  de 
Loupes,  Berthin  s'en  était  allé  avec  ses  alliés  ù  un  pf  rl  ninniné  rilc  Gracieuse,  oû  était  arrivée  la  nef 
Tranchrmarp.  Kt  dniina  k-di(  ncrtliin  fi  onli'iiilro  au  iiiiiîlre  (le  la  nef  .issiv.  ilo  men^^onges,  et  lui  dit  qu'il 
prendrait  quarante  honinie»  des  meillcuis  qui  tussent  en  1  ile  L^nr»  lot,  qui  valaient  iOflO  francs,  afin 
que  ledit  maître  le  voulût  recevoir  en  sa  nef,  lui  et  ses  compagnons;  ei  tant  fil  par  ses  fausses  paroles 
que  le  mettre,  mû  de  grande  convoitise,  Ini  octroya.  Et  cette  chose  advint  le  qninsiëme  jour  après  la 
Saint- Michel  1403;  et  s'en  retourna  inoonlijieot  Berthin,  persévérant  en  sa  malice  el  en  sa  très- 
mauvaise  intention. 

(•r  Xim^nës' 

(*)  L'Auxûis,  en  Bourgogne. 

(*)  Us  yhaqtm  9fkiif$  marim  ne  frfqsMtest  plmcH  pursgei  itpOn  la  fum  d'eslemiMlk»  qiM  leor  firent  bi  com- 
pacnoMéeBéilicaoMrt 
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CiuriTRe  XII.  —  Cuininciit  le  traître  Ikriiiin,  sou»  beau  semblant,  fit  venir  le  n>i  de  l'Ile  Lancclut 

MQC  In  >iaw  ftnr  In  pradiCi 


GadilVr  étaiil  en  l'ilc  de  Loupes,  et  riorlhin  en  1  ile  Lancolol,  au  cbAleau  de  Rubicon,  après  qu'il 
fut  revenu  de  Ttle  Gracieuse,  U  vinrent  deux  Cmaricos  vers  loi,  disant  eomment  les  Espagnols  ét^ent 


L'teCnioHMe,  Ae  <«  iHe  I  Mwwl»  ('S 

descendus  û  loriT  pour  les  prendn;.  licriltin  l(Mir  rr|ioiiiiit  qu'ils  s'pii  nllasscnl  et  se  tinssent  enmnlilc, 
car  iU  seraient  tantôt  secourus.  Et'ainsi  s'en  alièrcnt  les  deux  Canariens.  El  là  Berthin,  qui  tenait  une 
lance  en  main,  reniant  Dieu,  dit  :  «  J'irai  parier  aux  Espagnols,  et  s'ils  y  mettent  la  mun,  je  les  tuerai 
ou  ils  me  tueront,  car  je  prie  Dîen  que  jamais  je  n'en  puisse  retourner.  «  De  quoi  quelques-uns  de  ceux 
qui  iMaienl  là  lui  diront  :  «  Berthin,  c'est  mal  dit.  »  Et  dorcclief  il  dit  :  »  J'en  prie  Ilieu  de  paradis;.  «  El 
c<'|iiMidaiit  il  jKirtil  du  cliàtcau  de  Hubirnu,  accninpajînt''  de  plusieurs  de  ses  alliés,  c^csl  a  savou'  :  Pierre 
de  Liens,  liernnrd  tic  Montauban,  Olivier  de  Uarré,  Guillaume  le  bâtard  de  Bléc)',  Phelipol  de  Raslien, 
Uiclielet  le  cuisinier.  Jacquet  le  boulanger,  Pemet  le  maréchal,  avec  plusieurs  qui  ne  sont  pas  ici  nom» 
més;  cl  ses  autres  complices  demeurèrent  au  château  de  Rubicon.  Rerthin,  ainsi  accompa^'iu-,  s'en  alla 
à  un  ccrlain  village  nommé  la  firaud'Aldéc,  m'i  il  trouva  qnel(|ues-uus  des  j^rands  C.anarii'iis.  Et  lui, 
ayant  tj;rando  tratiisoii  (mi  ppusi'c,  leur  lit  dire  .  "  Altiv,  et  nu*  faites  venir  le  roi  el  ceux  qui  avec  lui 
sont,  el  je  les  garderai  bien  contre  les  Espagnols,  »  El  les  Canariens  le  crurent,  à  cause  de  la  silrèté  et 
aflSance  que  eux  avaient  an  sieur  de  Béthenconrt  et  i  sa  compagnie  ;  et  vinrent  i  ladite  Aidée  comme 
dans  une  retraite  sAre,  jiis(|u'an  nombre  de  vluft-quatro,  auxquels  Berthin  fit  bonne  chdre,  et  les  Hl 
souper.  Il  avait  de  plus  dcn.v  Canariens,  un  nommé  Alphonse,  el  une  femme  nouunée  Isabelle,  lesquels, 
ledil  sieur  de  Bélhencourl  avait  amenés  pour  élre  leurs  truchements  en  i'ile  de  Laocelot  (*). 


CMnrn  XDL  —  Goannit,BprtaqiMB«lliineutprisleHri,ninninaèlsneriVttiMA^^ 

et  In  IwiQa  aux  lamwa. 

Quand  les  Canariens  eurent  soopé,  Berthin  leur  fit  dhv  :  •  Dormes  sArement  et  ne  eraignez  rien,  car 

je  vous  garderai  bien.  ■  El  cependant  les  uns  s'endormirent  et  les  autres  non;  et  quand  Rerthin  vil 

qu'il  était  temps,  il  se  mit  devant  leur  pnrte  l'épéo  à  la  main,  toute  nue,  et  les  fit  tous  prendre  el  lier. 

El  ainsi  lut-il  Tait,  huoius  un  nonnno  Auago,  qui  en  échappa.  El  quand  il  les  eut  pris  et  liés,  il  vil  bien 

qu'il  était  découvert,  el  cju'il  n  en  pouvait  plus  avoir  ;  il  partit  de  lâ,  persévérant  ra  sa  gnilde  malice, 

»  • 

(•)  Vo;.laiote5delap.6. 

(•)  MlMMoart  In  mH  sneiM%  ie  Fiance,  comne  it  sera  dit  pin  loia. 
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€l  s'en  alla  droit  au  port  de  Tlle  Gracieuse,  oà  était  ia  nef  d'Espagne  nommée  Tramhemare»  et  amena 
les  prisenniers  avec  lui. 

CitAnrni  XIV.  —  Comoiont  lo  rai  «e  délitra  do  ceux  anxiinel»  BeHbin  Vnaàt  bsilU  m  stxét, 

OnanH  le  roi  se  vil  en  ie\  point  rt  rnnniil  la  Iraliison  de  licrihin  et  «ie  ses  compagnons,  ol  rontrajj'O 
(ju  iU  lui  rai>aieni,  en  lioninic  hanli,  Tort  et  puissant.  Il  rompit  ses  liens  et  se  délivra  de  trois  hommes 


qui  en  ^rde  l'avaient,  desquels  était  un  (în^mn  qui  le  poiimtivit.  Mais  le  roi  retourna  moult  ;iit;reinent 
sur  lui,  et  lui  donna  un  tel  coup  que  nul  ne  l'osa  plus  appri>ciii-r  Kl  c'est  la  sixième  lois  qu'il  s'est 
délnré  des  niins  des  dwtUens  par  si  vilenr;  et  a*mi  demenra  que  vingt-deux.  Ie$qii^  BertÛn  bailla 
et  défirn  aux  Espagnols  de  la  nef  TrmuAmare,  i  l'exemple  du  traître  Jndas  Iscariote  qui  traiiit 'notre 
sauveur  Jésus-Christ  et  le  livra  entre  les  muns  des  Juifs  pour  le  rnicifier  et  le  mettre  à  mort.  Ainsi 
fit  Berthin,  qui  bailla  et  livra  ces  pntivres  gens  innocents  en  la  main  des  larrons  qui  les  menèrent  vendre 
eu  terres  étran^cr^  et  ea  perpétuel  servage. 


CiuriTM  3tV.  —  Comment  h»  eompagjMM  de  BarlUn  privent  lo  tateeu  qoe  GadUBsr 

wralt  tnnwnb  pour  vims» 

Cependant  Bertbin,  étant  en  la  nef,  envoya  le  hitard  de  Blessi  et  quelques-uns  de  ses  alliés  aa  ehi- 
lean  de  Rubieon,  et  trouvèrent  le  bateau  qui  était  a  Gadirer,  lequel  il  avait  envoyé  pour  chcrdiervivres 

pour  lui  et  sfs  ronipai^nons  qni  étaient  en  l'Ile  de  Loupes,  comme  dessus  est  «lit.  El  alors  li^s  rompa- 
gnons  de  Bertlûn,  pensant  à  arromplir  Inir  pntreprisp,  rctiiTrent  vprs  qtielques  Gascons,  leurs  com- 
pagnons de  serment,  lesquels,  à  1  uiiie  les  iiiis  des  aiili  es,  se  suisu  eiil  du  liatcau  et  entrèrent  dedans  ; 
mais  Remonnel  de  Lenéden  accourut  pour  le  reprendre.  Lâ  était  le  bétard  de  Dlessî»  qui  courut  sus  i 
Remonnet,  l'épée  toute  mw  en  la  main  et  le  pensa  tuer.  Ils  s'éloignèrent  en  la  mer,  bien  avant,  avee  fo 
batoaii,  pt  Ips  autres  dcmcurèn  iil  dehors,  disant  :  »  S'il  y  a  si  li  ii  ili  des  gens  de  Cadifer  pour  mettre 
la  main  au  hateati,  nniis  Ip  tucions  sans  remède;  car,  ([iioi  ijn'il  anivp,  Berlliin  sera  reçu  dans  la  nef  et 
tous  scsgens,  quand  Ijich  uiènie  (jadilcr  et  ses  gens  ue  devraient  manger  jamais.  »  Quelques-uns  de  Gadifer, 
étant  an  château  de  Rubiem,  dirent  ainsi  :  «  Beaux  seigneurs,  vons  savez  bien  qne  Gadifer  est  pass4>  par 
delé  en  l'île  de  Loupes  peur  la  nécessité  de  chaussure  qui  était  entre  nous,  et  n'a  avec  lui  ni  |jain,  ni 
farine,  ni  eau  dniirp,  et  n'cff  peut  point  avoir  ni  monvrer,  si  ce  n'est  par  le  bateau.  Plaise  à  vous  que 
nous  l'avons  pour  lui  transmellre  aucunes  victuailles,  pour  lui  et  pour  ses  gens»  ou  autrement  nous  les 

('}  Voy.  la  aole  0  de  ta  p.  fi. 
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tenons  pour  morts.  ■  Et  ils  rcponilireoi  :  •  Ne  nous  en  pariez  plus,  car  nous  n  eu  ferons  rien,  pour  parier 
Jirer;  mai»  wroDt  Beithin  et  toutes  ses  geos  conduits  en  la  nef  Tmuhmttn.  • 


Caianm  XVt     CouiMnt  Beriliia  tnuMiilt  le  bit«(Hi  de  Tnateheunn  quérir  les  iltrei  de  Gidiltar. 

Le  lendemain,  i  l'heure  de  nones  ('),  arr  iva  le  bateau  de  la  nef  TroHekmarem  port  de.nubicon.  avec 

sept  compajrnnns  rtoilans.  I.rs  j^imi?  de  Gadifcr  leur  (it'inniiil-'«renl  :  «  Beaux  sri;:7irtir!;,  qiir  clu'rcliez- 
votis''  »  Kl  rqiomiin'iit  liiidil  Italeau  :  •  Berthiii  noii<  a  oiivovés  ici  et  nous  «lit  au  parlir  de  la  nef  qu'il 
serait  n  i  ausMiùl  que  nous.  *  El  le!>  alliés  dudit  Bciliun  ce^iondant,  étant  au  ctiàteau  de  Rubicon,  firent 
grand  dégit  et  grande  deslroctien  de  vivres  qui  là  étaient  appartenant  à  M.  de  BéllMnoourt,  lesquels 
vtnes  il  avait  laissés  audit  (jadifer  et  i  ses  gens  de  la  conipa;::nie ,  comme  de  vin ,  de  hiscmt»  de  chair 
snlf^e  rt  mitres  virfuailles,  nonobstant  qu'il  avait  (Imparti  les  vivres  tous  éjralennrnt  nu  petit  rnmine  au 
Stranil,  cl  ne  lui  était  demeuré  tant  seulement  que  $a  droite  portion,  excepte  un  tonneau  de  viu  qui 
n'était  pas  encore  partage  entre  eux. 


CuAmn  XVIT.  —  Cemment  Berthin  lirra  In  fcmiMtdu  ckiteMi  MixBvavMbi 

«t  les  luirent  4o  force. 

Et  au  soir  du  même  jour  Berthin  vint  parterre  ati  eliàteau  île  Rnliicdn,  nerompnfrn*'  de  trente  bonriincs 
des  compagnons  de  la  nef  Tranchemnre ,  disant  ainsi  :  •  Prenez  pain  et  vin  rt  re  ipii  y  sera;  pendu 
soit-il  qui  rien  en  épargnera,  rar  il  m'en  a  plus  coilté  qu'à  nul  d'eux,  et  uiaudil  i^oii-il  ((ut  t  ii  n  y  laissera 
qu'il  puisse  prendre!  •  Et  Berthin  disait  cela  et  beaucoup  d*antres  paroles  qui  trop  longues  seraient  i 
écrire.  Et  même  quelques  femmes,  lesquelles  étaient  dn  pavs  en  France,  il  les  «knna  et  livra  par  force 
et  contre  leur  gré  aux  Espagnols,  qui  les  traînèrent  d'amont  le  cliastel  jusques  eu  bas  sur  la  marine  (*), 
nonobstant  les  fîrands  eris  et  les  in'nniis  ^neh  qu'elles  avaient.  Et  ledit  Berthin  étant  audit  lieu  disait 
atusi  ;  «  Je  veux  bien  que  (iaditer  de  la  Sailc  sache  que,  s'il  était  aussi  jeune  que  moi,  je  Tirais  tuer; 
maisparjpc  qnll  ne  l'est  pas,  par  aventure,  je  m'en  dispenserai.  S'il  me  monte  nn  peu  i  Ut  tête,  je  Tirai 
faire  noyer  en  l'ile  de  Loupes,  et  «I  y  péchera  aux  loups  marins.  ■  C'était  bien  affectueusement  parlé 
centre  celui  qui  jamais  ne  lui  avait  fait  qu'amour  et  plaisir. 


CiiAPinB  XVIli.  —  Commeat  Berthin  fit  charger  les  deux  bawaun  de  vivres  et  d'autres  chose». 

Et  le  lendemain  niaiiii  Berthin  de  Berneval  fit  charger  le  bateau  de  Gadifer  el  celui  de  la  nef  Tran- 
cliemare  de  plusieurs  choses,  tunune  ûc  sacs  dé  farine  en  grande  quantité,  et  des  l>a«îagcs  de  plusieurs 
gnises,  et  oit  tonnean  de  vin  qui  y  était,  le  seul  qui  restait  :  ein  emplirent  une  queue  qu'ils  amenèrent 
avec  eux ,  et  le  restant  burent  et  gftlérent,  ainsi  qu'ils  détruisirent  plusieurs  coffres,  malles  et  îioogee 
de  plii-ii  nrs  manières  aver  toutes  les  choses  qui  dedans  étaient,  lesquelles  seront  déclarées  quand  temps 
el  lieu  sera;  et  pliii-ieuis  arbalètes  et  totis  les  arcs  qui  y  étaient,  excepté  ceux  que  Gadifer  avait  avec 
lui  en  l'Ile  de  Loupe,s.  Et  de  deux  cents  cordes  d  arc^»  qui  devaient  y  être  n'en  demeura  nulle;  et  grand 
foison  de  fil  pour  fiure  cordes  d'arbalètes ,  le  tont  emportèrent  avec  eux.  Et  de  toute  l'artillerie  ^'),  de 
quoi  il  j  avait  grand  firâon  de  belle  et  bonne,  ont  pris  et  emporté  à  leur  pimsir.  Et  nous  filmes  rédoits 

(')  La  neuvitaielwnre  da  jour,  Irais  hem*  «pois  midi. 

(•)  le  port. 
(>j  ikttuns  à  feu. 
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à  dépeffr  tin  vtctix  cMh'  (]iti  nous  élait  deiiieuié  pour  faire  cordes  pour  arcs  et  pour  arbalètes,  et  sans 
ce  peu  d'armes  de  Irait  que  nous  avious,  nous  étions  en  aventure  d'être  tous  perdus  et  déiruils;  car 
les  Canariens  craignent  les  arcs  sur  toutes  choses.  Et  avec  cela  les  Espagnols  emportèrent  eu  leurs 
nom  quatre  dmiaines  de  dards,  et  prirent  deux  eoUBiu  1  Gadifer»  et  ce  qui  était  dedans. 


CsAffiHB  XIX.     Gomment  Fltincb^iw  Cahe  eaTOjpc  quMr  CMUCn  «n  Tlle  de  Lonpos. 

Pendant  que  les  bateaux  s'en  allant  vers  la  nef,  les  ^cm  de  Gadifer,  considérant  que  leur  capitaiiie 
atait  ti'IIi;  nrc''->it»'  lie  vivri'^,  en  ptnnt  tniit  h  fait  lîi'ponrvn,  lors  partirent  les  deux  chapelains,  ft  deux 
pcnvprs  (iii  chàlrnu  ilr  Unbiron,  et  s'en  allèrent  devant  le  malin'  de  la  nff  Morelh,  qui  dail  au  port  do 
l'Ile  (îracieuse,  là  où  était  la  nef  Tranckemare,  lesquels  en  prièrent  le  maître  qu  il  lui  plût  de  sa  grâce 
seconrir  Gadifer  de  la  Satte ,  lequel  était  en  IHe  de  Loupes ,  lui  ensiéiiie  en  péril  de  mort ,  «ans  nais 
vivres  depuis  plus  de  hnit  jours.  Et  ledit  maître,  antt  de  pitié,  regardant  la  grande  trahison  que  Berthio 
lui  avait  faite,  lui  envoya  un  de  ses  compagnons  nommé  Simene  ;  et,  lui  venu  à  Rubicon,  il  se  ii)it  à  l'aven- 
ttiH'  avec  quatre  compa','noiis  de  la  compat^nie  (îiidif  sieur  de  lîélbenronrt,  c'est  à  savoir  (luillaiiiiie  le 
moine,  Jean  le  chevalier,  Thomas  Richard  cl  Jean  le  maçon.  Et  passèrent  en  l'Ile  de  Loupes  eu  un 
petit  coquet  (■)  qui  était  denienré  li;  car,  bien  qae  Berthiii  eAt  laissé  le  coquet,  il  emporta  tous  les 
aviroos,  et  prit,  ledit  Simene .  autant  de  vivres  qu'il  put  porter.  Cest  le  plus  benible  passai  de  tous 
ceux  qui  sont  dans  cel  endroit  de  la  mer,  et  pourtant  il  n'est  que  de  quatre  lieues. 


QiAPiiBB  XX.  —  Commfni  Gudifcr  repa&s»,  ru  un  petit  coquet,  en  l'ilc  Lauccrute. 

fiadifer  ''tant  en  l'île  de  Loupes ,  en  grande  détresse  de  faim  et  de  soif,  alleudaul  la  merci  de  notre 
Stipriieiir,  tmiles  les  nuits  mettait  un  drap  de  iingc  dehors  à  la  rosée  du  ciel,  puis  le  tordait  et  buvait 
lc3  guuiie»  pour  étancber  la  soif.  Ne  sacbant  rien  de  tout  le  fait  dudit  Beribin,  ledit  Gadifer  fut  fort 
éoerretUé  qnand  il  en  ouit  parler.  Alors  il  se  mit  tout  seul  dans  le  coquet,  sous  le  gouvernement  dudil 
Simene  et  des  compagnons  suMlIts,  et  ils  vinrent  à  Rubicon,  Gadifer  disant  ainsi  :  «  Il  me  pés'e  inuull 
de  la  grande  inaiivaiseté  et  grande  trahison  qui  a  été  faite  contre  ees  pauvres  '^rm  ((ite  nous  avions 
assurés.  Mais  sur  tout  cela  il  nous  faut  passer,  nous  n'y  pouvons  mettre  remède  ;  lnué  soit  Dieu  eu  toutes  _ 
SCS  œuvres,  lequel  est  juge  en  cette  querdle!  ■  Et  disait  ainsi  ledit  Gadifer,  «  que  H.  de-Bétbencourt 
et  lui  n'auraient  jamais  pensé  qu'il  eût  osé  bire  ni  machiner  ce  qu'il  a  foit;  car  ledit  Bétbencourt  et  moi 
nous  l'él  ùmes  à  notre  avis  comme  un  des  plus  snfisants  de  la  ceoqMgnie,  et  le  faon  seigneur  «t  moi  fll^ea 
bien  malavisés.  » 


CiiAPiTRï  XXI.  —  GouiiM  ot  les  deux  clnipeiaiii»,  frtw  Plme  Bootier  M  nestire  Jem  le  Tenter, 

allèfeni  en  la  nef  Tranduiiurt.  * 


Les  deux  chapelains  èlaiil  à  la  nef  Morelle,  quelques  jours  après,  ils  virent  les  deux  bateaux  venir  de 
Rubicon,  qui  étaient  chargés  de  victuailles  de  quoi  noos  devions  vivre,  et  de  moult  autres  choses.  Alors 
ils  prièrent  le  maître  de  la  nef  qu'il  lui  plût  d'aller  avec  eux  en  l'autre  nef  dite  l^mtAmare,  lesquels 

y  aîlfTftil  tous  ensemble,  et  deux  j;entilhommejî  qui  là  étaient,  l'tin  nommé  Pierre  du  Plessiset  l'autre 
Guillaume  d  Allemagne.  Là  disait  Rerthiu  :  Ne  pensi  z  point  qu  aucunes  de  ces  choses  soient  à  Bétben- 
court ni  à  Gadifer  i  elles  sont  niieuues,  tèniuiii  ces  deux  cbapeluins-ci ,  •  lesquels  lui  dirent  en  la  pré- 

{*)  ilacdie.  • 
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sence  de  (ous  :  «  Bcrlhin,  nous  savons  liieu  que  quand  vuus  vinles  prcmièreuienl  avec  M.  de  Déliien- 
CMirt  TOUS  B*anK  rien  qui  fAt  vMre,  ou  «  peu  que  rien  ;  M.  de  BéUicacourl  rnâme  vous  .bailla,  entre 
a«iB,  100  Nues  dt  PMït,  quand  il  entreiifil  l'eBlnfràe  qui,  tH  platt  »  Dieu,  s'acbéven  et  viendra  ft 
son  honneur  et  profil.  Mais  ce  qui  est  ici  est  audit  sei(;ncur  et  à  M,  Gadilêr,  et  peut  bien  apparaître 
par  les  livrées  et  devises  dudil  seigneur  de  Bélhencourt.  »  f.rtiit  Uerlbin  r<*iHind  et  dit  :  «  S'il  [ilnit  à 
Dieu,  j'irai  tout  droil  eu  Espagne  où  est  M.  de  Bétbencourl;  et  si  j'ai  aucune  chose  du  sien,  je  le  lui 
rendrai  bien,  et  de  ee  ne  vens  mfikz,  et  qe  douiez  que  ledit  sienr  de  Béibencourt  mettra  remède  en 
pluâenn  choses,  de  quoi  on  se  peut  iiien  douter  et  de  quoi  je  me  veux  Inen  taire.  »  Ledit  Bertlii»  n'aimât 
point  messire  Gadifer,  parce  qu'il  était  plus  grand  maître  que  lui  et  de  plus  grande  autorité,  et  ledit 
Berthin  ponsait  qtie  ledit  sei<^mnir  ûc  Béthenroiirt,  snn  maîlrp,  ne  lui  saurait  pas  si  ninnvnis  <;n'  qu'il 
i'.UiL  avis  aux  autres,  et  que  s'il  avait  quelque  chose  qui  déplût  à  sondil  seigneur,  il  ne  les  appellerait 
pas  pour  faire  sa  |nix.  Et  enlin  sortirent  de  la  banque,  disanl  ainsi  :  «  Berlliiu,  puisque  vous  emmenez 
ces  pauvres  gens,  UaBCiHions'  Isabelle  la  Canarienne,  ear  nous  ne  saurions  parler  aux  liabitaato  qui 
demeurent  en  celte  tle  ;  et  aussi  laisiea-nous  votre  bateau  que  vous  avez  amené,  car  nous  ne  pouvons 
pas  vraiment  vivre  sans  lui.  •  Iterthin  répond  :  *  Cf  lù-sl  point  à  moi,  mais  à  mes  rompajrnons ;  ik^n 
kfmi  à  leur  voionlé.  >  El  lors  se  saisireul  les  liens.  cliapclaios  cl  les  deux  écujcrs  dudit  bateau.  Alors 
les  compa|{nons  de  Berthin  prirent  Isabdle  la  Ganmisiine  et,  par  le  sabord  de  la  ner,  b  jctêreul  en  la 
mer;  et  elle  eût  été  nofée  sans  les  susdits  cbapelains  et  écujeri,  lesquels  la  tirèrent  bors  de  la  mer  et 
la  mirent  dans  le  bateau.  Et  enlin  ils  se  séparèrent  les  uns  des  autres,  et  bierilâl  après  s'apprêtèrent 
ceux  d«  la  nef  i  s'en  aller.  £t  ainsi  se  conduisit  Bertbin  comme  dessus  est  dit  et  comme  vous  ouirez 
encore  ci-apréa. 


CunmXXII.  —  Goaunent  BortUn  talM«MscMi9agiuHwàtflmetB*«RaUa«Tees»|irole. 

El  bien  que  Berthûi  et  ses  compagnons  de  sennent  fiissepi  en  la  nef  en  sa  emnpagnie,  lui.  avant 
velonlé  de  tout  mal  acemnpitr,  fit  tant  que  tes  compagwms  qm  étaient  de  sa  bande  ftirent  mis  à  terre, 
par  lesquels  il  avait  îAi  tout  l'exploit  ci-devant  dit  de  sa  trahison.  Car  s'ils  n'eussent  été  avec  lui  et 
do  sf^n  alliance,  il  n'eiU  o.sé  fnirc  ni  rnlreprertdro  la  trahison  et  la  inauvaiselé  qu'il  lit.  Et  leur  dit  le 
très-iiiauvais  homme  :  «  Donnez-vous  le  medieur  conseil  que  vou>  pourrez,  car  avec  moi  vous  ne  vous 
en  viendrez  point.  •  El  le  faisait  ledit  Bertbin,  parce  qu'il  avait  peur  que  eeux-ri  ne  luî  fissent  un  cas 
ptniS.  Et  anssi  ledit  Bertbin  avait  mtention  de  parler  é  It.  de  Béthencourt,  quand  il  viendrait  en  Espagne, 
etde  filiro  sa  paix  avec  lui.  laquelle  il  lit  le  mieux  qu'il  put  en  lui  donnant  à  entendre  des  choses  dont 
une  partit-  lodit  «:fif^(»iir  mit  (Hrc  véritf',  comme  un  temps  à  venir  vous  .ouïrez,  quoique  ledit  seigneur 
fui  bien  averti  de  son  fait  et  qu  il  avail  fait  tout  cela  par  son  avarice. 


CoAmi»  XXni.  —  Comment  les  compagnon»  i|uo  B<>rlhin  laisM  4  t«TB  déÊOSfMê 
priiwt  lewcIwaUn  dfDlt  à  U  lorre  dos  Sarmiiw. 

m 

Ces  compagnons,  i  terre,  tous  déconfortës ,  craignant  la  colère  de  M.  de  Bètbeooourt  cl  de  Gaditbr, 

et  aussi  des  compagnons  de  ces  derniers,  se  plaigniront  atix  chapelains  etécuyers  susdits,  disant  : 
«  Aussi  bir>ii  lierthin  est  vérilablement  un  traficp,  car  il  a  iiuhi  son  capitaine  et  nous  aussi  «  Kt  là  se 
confessèrent  quelques-uns  d'entre  eux  à  messire  Jean  le  Verrier,  chapelain  de  y]f  de  Hothenrourl, 
El  disaient  ainsi  :  «  Si  notre  capitaine  Gadifer  nous  voulait  pardonner  la  manvaiseté  que  nous  avons  faite 
contre  lui,  nous  serions  tenns  i  le  servir  toute  notre  vie.  *  Et  ils  chargèrent  Guillaume  d'Allemagne  de 
le  lui  demander  en  leur  nom  et  de  leur  faire  savoir  la  réponse  ;  et  ledit  Guillaume  partit  incontinent  pour 
vprs  lui.  M;iis  atissitAl  npn'i,  nix  fraitriinnt^a  vienne,  ils  so  saisiront  du  batran  r(  sr  mirent  dedans. 
cU'éloigncicnl  bien  avant  cnéa  mer,  cunsidcranl  le  mal  et  le  péché  par  lequel  ds  avaient  olfcusc  un  tel 
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clievalitT  »>t  Iffir  rnnitainp .  milînnnt  l'iro  rl  le  courroux  du  celui-ci;  et.  on  gens  di^s^sprir-; .  prirent 
leur  cbemiu  avec  le  bateau  direetcmcni  vers  la  terre  des  Maures  (');  car  les  Maures  peuveiU  bien  èirt  à 
mi-dwiDn  <le  li  et  de  l'Espagne  et  de  leur  gODrernement  ll«  s'allèreiU  noyer  en  la  câlc  de  Barbarie, 
prés  do  Blanc,  et  de  douze  qu'il»  étalent  dix  ftirait  noyés  et  les  deux  autres  furent  escUves  :  do  qwn 
l'un  est  depuis  mort,  et  Tattlre,  qui  s'appelle  Slot  de  Lartigue,  est  demeuré  viTeo  la  main  des  pitiûens. 


CuAmoK  XXIV.  —  Cwiiuucnt  le  sieur  de  Ik-thciuuurt  ï-laiit  airivc  eu  iy>|>u£nc,  la  nef 

de  BMtira  GAdifer  périt. 


Nous  retournerons  à  parler  de  M.  de  liéiliencourt,  ei  dirons  tjue  land  où  il  était  nrrivé  en  K>|iai;iio, 
laijuellc  on  disait  qu'elle  était  a  Gadifer,  arriva  au  port  de  Cadix.  Ledit  sieur,  saciiant  bien  que  uia> 
rmiers  de  ladite  nef  étaient  mauvais  et  nialieieux,  fit  grande  diligenoe  contre  eux,  et  en  fit  mettre  en 
prison  quelques-uns  des  principaux  et  prit  la  ncr  en  sa  main.  11  vint  des  marcbands  pour  l'acheter;  mais 
ledit  <ww  ne  le  vniilnit  pas ,  rnr  snp  intention  était  de  retourner,  avec  ce  navire  et  d'aiitn's  encore, 
aaxrlites  ilcs  dr  («inarii  s  i  l  d  v  porter  et  envoyer  do  la  victuailleî  car  il  était  fort  entré  en  grâce  du  roi 
de  Caslille.  Il  lit  partir  ladite  nef  du  port  de  Cadix  pour  la  mener  à  Sévillc ,  pensant  bien  l'aire  ;  et  eu 
allant,  elle  fut  perdue  et  périt,  ce  qui  fiitun  grand  dommage;  et  il  arriva  an  port  do  Basromede  i*).  Et, 
ainsi  qu'on  dit,  11  s'y  trouvait  des  bag;ucs  qui  valaitut  de  l'argent,  qui  appartenaient  à  messirc  (luilit'er 
do  la  Sallf;  (  qui  en  fut  ri'rui'illi  valait  hii'ii  cinq  conls  dotihles  P),  fi  ce  qu'on  dit,  qui  ne  vint  point 
au  profit  ni  a  la  connaissance  diidit  (ladiler.  Et  un  peu  avant  qm'  la  lutno  périt,  M.  do  lléthenpoiirl  s'en 
était  allé  de  Cadix  en  Sévillc,  là  où  était  le  roi  de  CastiHe.  Et  là  vnii  Francisque  (^uive,  qui  prornptcment 
était  arrivé  des  des  de  Uanarie  et  s'oflKt  de  retourner  vers  Gadtfer,  s'il  lui  plaisait  de  le  ravitailler.  Et 
il  lui  dit  qu'il  en  onlonnerait  le  plus  tôt  qu'il  poumut,  maïs  qu'il  fallait  qu'il  alL^t  vers  le  roi  de  Castilic, 
qui  alors  était  en  Sévillc.  Et  ainsi  ût-il,  comme  VOUS  ouirtt  plus  h  plein,  et  la  grande  chère  et  la  bien- 
venue que  ledit  roi  lui  lit. 


CiuHiu  XXV.  —  Comment  la  naf  Trmwhemare  airlve  âu  poM  do  Câd!x  «vec  Je»  priaMmiem, 

Uiiciqucs  joui>  après  arnva  la  nei  Tranchemare  au  port  de  Cadix,  lu  où  étaient  Uerlliin  et  une  partie 
de  ceux  qui  avaient  été  consentants  avec  lui;  car  les  autres  qui  étaient  de  son  olKaDce  par  désespoir 
s'étaient  allés  no|«r  sur  les  côtes  de  la  terre  des  Maures.  ^  Berthia  avait  avec  bi  les  pauvres  Cana- 
riens ,  babitanls  de  l'Ile  Lancelot ,  que  sous  ombre  de  bonne  foi  ils  avaient  pris  par  trahiion,  pour  les 

mener  voiulre  en  terres  étraiigf^ros  cfliiiiin"  lavos.  !"t  là  l'tait  r.ourtille,  trompette  de  Gadifcr,  qui  incon- 
tinent lit  prendre  Berlluu  et  tous  ses  conipaj^nons,  et  lit  tain;  le  procès  contre  eux,  et  jiar  main  de  jus- 
lice  les  fit  enchaîner  et  mettre  dans  les  prisons  du  roi,  â  Cadix  ;  et  Ut  savotf  à  M.  de  Bétliencourt,  qui 
était  k  Séville,  tout  le  fait,  et  que,  s'il  voulait  là  venir,  il  retrouvendt  tous  les  pauvres  Canariens.  Ledit 
sieur  fut  bien  ébahi  d'ouir  telles  nouvelles ,  cl  leur  manda  que  le  plus  I6t  qu'il  pourrait  il  y  mettrait 
remède;  mais  il  ne  pouvait  partira  celte  heure,  car  il  était  sur  !e point  de  parler  an  roi  de  C.islille  pour 
cela  et  pour  autre  chose.  Tandis  que  ledit  seigneur  de  Béthencourl  faisait  sa  besogne  près  du  roi  de 
Castille,  un  nommé  Femnd  d'Ordt^e  amena  la  nef  en  Arngon,  et  tout  le  chargement  et  les  prison- 
niers, et  les  vendit. 

[')  Le  nom  ik  Usures,  qui,  chez  1rs  »ncii'iis.  iHaïl  irstri'iiil  aux  liakiUuls  de  h  Mauritanie,  fui  |>lui  Uiixl  i-lciidii  .1  un 
^lu>  griMKi  Twrabrc  d'individus,  cl  s'j}i|)Iiiiuf  de  ims  jouis  u  une  fuilv  (KirUc  des  iudijjcuc»  àc  l'.Ugi'nc,  du  ruyauiuu  du 
Muoc.  du  Biledu%érid,  de  Itut  de  Sid}-II«cclMn,  H  du  Saliara. 

Cj  Barriuuedâ. 

(*)  Le  ducat  d'argent  (dû  ^ula)  i-Uil  du  la  valeur  d*eflvirun  4  fr.  20  cent.  ;  le  ducal  de  cuivre  (ik  eeUou)  v.ibil  ijiuius 
de  iiMîlU.  ~-  9  s'agii  prokaMemiil  ici  de  dooMn  dneats  d'aqicat. 
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CuArnne  XXVI.  —  Comment  M.  de  B<?Uiencoun  lit  liommagc  au  roi  d'Espagne. 

El  avant  que  M.  (\c  HéthenrDurt  partit  de  l'Ile  Lancelot  cl  des  lies  dp(!annric,  ledit  ?;n«;nf>iir  (lr(^onna 
au  mieux  qu'il  put  de  ses  besognes,  cl  laissa  à  niessirc  Gadifer  tout  le  gouvernement,  lui  proinett.iiu  que 
le  plus  tôt  qu'il  pourrait  il  reviendrait  le  secourir  et  rafhlelûr  de  gens  et  de  ymn$,  ne  pensant  pas  qu'il 
y  nuniit  un  tel  désarroi  qu'il  y  a  eu.  Mais  on  comprend  qu'ayant  affaire  à  un  tel  prince  que  le  rm  de 
Casli!!i',  on  ne  |ieiii  pas  avoir  sitiV  fait .  l't  pour  une  telle  matière.  I-cIit  sf>i;;iiniir  df  fV-thencourt  vint  faire 
la  révérence  audit  roi,  lequel  le  rrn\[  liirn  bénijjfnemenl  et  lui  demanda  ce  qu'il  voulait.  Kt  lf»dit  de  Bétlien- 
courl  lui  dil  :  «  Sire,  je  viens  vous  demander  secours  :  c'esl  qu'il  vous  plaise  me  donner  congé  de  cou- 
qnérîr  et  mettre  i  Ht  (bi  chrétienne  dra  Hes  qui  s'appellent  les  Iles  de  Canarie,  dans  lesquelles  j'ai  été 
et  ennimeriré,  si  hien  (|ue  J'y  ai  laiss(^  de  ma  compai^iiie  iiui  tous  les  jours  m'attendent,  et  aussi  un  bon 
rlievalier,  nommé  mes'^ir.-  (îadiftr  In  Sall(\  ainjsiel  il  a  pin  inr  tenir  rompa'^'ni>'.  Et.  tir^-rher  sire, 
pour  ce  qite  voti<;  l'tes  roi  ei  seipienr  de  tout  le  pays  à  l'environ,  et  le  plus  pn»che  roi  chrétien,  je  suis 
venu  requérant  votfc  grâce  qu'il  vous  'plaise  me  recevoir  à  vous  en  faire  hommage,  i  Le  roi  qui  1  ouit 
parler  Ait  Ibrt  jojrm  et  dit  qu'il  était  le  blenTenn,  el  le  piisa  fort  d'avoir  un  si  bon  et  honnête  wiloir 
de  venir  de  si  loin  que  du  rojaiini«-  ilo  France  conquérir  et  acquérir  l'honneur.  Kt  disait  ainsi  le  roi: 
•  11  Ini  vient  rl'un  lion  courage  de  vouloir  me  faire  hommage  d'une  chose  qui  est,  iiiiisi  fim.'  pnt\  rn- 
fendre,  à  plix  '!(>  ilt  us  cents  liencs  d'ici,  et  de  laquelle  je  n'onîs  jamais  parler.  »  Le  roi  lui  dit  qu  il  lU 
bonne  chère,  qn  il  lui  accorderait  ce  qu'il  voudrait,  el  le  reçut  à  hommage  el  lui  donna  la  seigneurie, 
font  autant  qull  était  posside»  desdilo  Hes  de  Canarie  i  et,  en  outre,  lui  donna  le  cinquième  des  mar- 
cliand'ises  qui  desdiles  Iles  v'iendriûent  en  Espagne,  lequel  cinquième  ledit  seignem*  leva  une  grande 
.saison.  El  encore  dmina  le  roi,  pour  approvisionner  (Indiffr  et  ceux  qui  (■\^wn\  iliMireiirés  avec  lui,  vin.:! 
mille  mnrnvédis  (  ' )  à  in  t  iidreà  Séville.  Leqnel  nr^mt  lut  baillé  par  le  commandement  de  M.  de  Bélhen- 
court  il  Eiigiien  and  de  la  lioissière,  lequel  n  eu  lit  pas  fort  son  devoir,  car  on  dil  que  ledil  la  Bois&ière 
s'en  alla  en  Firanee  avec  Unit  ou  une  partie.  Mais  pourtant  ledit  sieur  de  Réihencourty  remédia  hientét, 
en  si>ïif  qu'ils  i  nrent  des  vivres,  et  II  V  retourna  lui-même  le  plus  tôt  qu'il  put,  comme  vous  ouïrez  ci- 
nim  s  1.,  mi  lui  pt  rmil  de  battra  monnaie  au  pays  de  Canarie,  et  ainsi  lit-il  quand  il  ftet  investi  et  saisi 
paisiblement  desdiles  lies. 


CniPiTi*  XXVIt.  —  Gomment  BDguemnd  de  la  BoMère  vendit  le  Iniean  de  la  mf  qui  evtlt  pM* 

Comme  Engucrrand  de  la  Uuissiérc  vendit  le  baleau  de  la  uel  qui  a^ailpéri,  en  prit  l'aident  et  feignit, 
par  lettres,  de  vouloir  envoyer  des  victuailles»  ils  eurent  grand  déliiut  de  choses  nécessaires  jusqu'à 
tant  que  M.  de  Béthencourt y  eftl remédié;  car  ils  vécurent  un  earéme  à  manger  de  la  chair.  Et,  comme 
on  peut  savoir,  nul,  "=!  irrond  snit-il,  ne  se  peut  j^rinler  de  fausseté  et  de  trahi.son.  Ledit  .seigneur  avait 
fait  bailler  l'argent  que  le  roi  de  lia^iille  lui  avait  donné  audit  Enguerrand,  pensant  qu'il  eu  ferait  son 
devoir.  Un  nommé  Jean  de  Lcsecases  accu.sa  devant  ledit  Uétbencourt  ledit  Enguerrand,  cl  qu'il  ne  fai- 
sait pas  son  devoir  A  l'égard  de  l'argent  que  le  roi  loi  avait  Ait  bailler.  Alors  ledit  sieur  de  Bétheneourt 
vint  vers  le  roi  et  le  pria  qu'il  lui  plût  lu}  làirc  avoir  une  neret  des  gens  pour  secourir  ceux  des  Iles* 
Pour  laquelle  chose  le  roi  lui  lit  bailler  une  nef  bien  outillée,  el  en  cette  nef  i!  y  avait  bien  quatre- 
vingts  hommes  de  fait;  el,  de  pins,  lui  lii  bailler  quatre  tonneaux  de  vin  cl  dix-sept  sacs  de  farine,  et 
plusieurs  choses  nécessaires  qui  leur  maïupiaicnt  en  artillerie  et  autres  provisions.  Et  M.  de  Bélheu- 
oourt  écrit  â  rocssire  Cadifer  qu'il  entretint  les  choses  tout  an  mieux  qu'il  pourrait,  et  qu'il  serait  aux 

('i  Ain  iriiiii'  |M'litr  iiHUinaic  <>s|)a^nol4',  di-  1;i  vnlnir  d'un  Af  nos  i  intiiius  i  nviitm.  O  mot  wnwt,  (SIpOO,  du  nom  d'une 
dynastie  arabr,  le»  AliiHiravidcs  oa  Morabélown.  U  tnatdvÀfls  d  ur  v,ilaii  cenlime». 
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Ues  le  plus  tôt  qii'tl  se  pourrait  faire,  ot  qu  il  lUlt  les  gens  (ju'ii  lui  envoie  en  besogne,  et  qu'ils  beso- 
gnaneot  Irajoun  fennemeiit.  El  en  ooire  lui  écrit  qu'il  af  lU  làit  homiDage  au  roi  de  Caslilie  des  Iles  de 
Camrie»  et  que  le  roi  lui  a  ùit  grande  diére  et  plus  d*bonn«ir  qu'à  hii  o'apiNvSîeiil ,  et,  de  plue,  lui  a 
doftoé  de  rnr}^fnt  et  promis  île  faire  boaucnii  i  n  liii''n,  et  qu'il  ne  doutât  pas  qu'il  ne  fût  prt's  de  lui 
bicnliM  H  If»  pln<;  (M  qu'il  sp  pntirrait  faire.  «  I.a  hiirijiif  'm  In  où  vmis  vdiidit  /.  ordonner  d'aller  autour 
(les  Ues,  laquelle  chose  je  cunsiille  que  vous  fassiez ,  pour  toujours  savoir  comme  on  devra  gouver- 
ner. J*«  été  Uen  ébahi  des  grandes  faussetés  que  Bertlûn  de  Berneval  a  faites,  et  il  lui  en  arrivera  mal 
tùl  ou  tard.  11  ne  m'avait  pas  donné  i  entendre  «ùnsi;  comme  je  l'ai  su  depuis,  je  vous  avais  écrit  que 
l'on  prit  garde  à  lui  ;  car  on  m'avait  bien  dit  qu'il  oe  vous  aiinail  point  de  graml  iiiuniii .  Mon  très-clier 
tn'rc  H  ami,  il  faut  soulfrir  beaucoup  de  chosfô;  ce  qui  est  passé,  il  le  faut  oublier,  eu  faisant  (oiyoun 
le  mieux  qu  on  pourra.  »  ■ 

Ledit  Gadifer  fut  tout  joyeux  de  tout,  de  la  venue  du  vaisseau  et  de  ce  qu'il  lui  avait  écrit,  sinon  de 
ce  qu'il  avait  ùit  hommage  au  nu  de  CastHie.  Cair  il  pensait  avoir  part  et  portion  desdiles  lies  de  Cana-  * 
rie,  ce  qui  n'est  point  l'intention  dudit  siciu*  ik*  IlOllienoourt,  comme  il  sera  montré.  De  sorte  qu'il  y 
mira  de  trnxîsf"'  paroles  et  des  noises  entre  If  s  doux  chevaliers;  et  il  peut  Im'it  èlrc  que  IcsdiCes  lies 
ea!>i.eHt  été  dtjà  cnnquises ,  s'il  n'y  oOt  en  .iin  ihic  JalLH^^i(^  Car  la  conipaiiiiii'  m-  vuiilrtil  obéir  qu'à 
M.  de  BéUicncourl  :  au^^i  c'elail  liicn  raison,  car  il  élail  le  droit  chef  cl  nieueur  cl  pieiiiier  moteur  de 
h  eonqoAte  desditea  lies.  Ledit  de  Béthencourt  fait  ses  apprêts  tant  le  pins  tùl  qu'il  peut,  car  tout  le  désir 
qu'il  a,  c'e^t  de  venir  parfaire  In  conquête  des  îles  de  Caoarie.  Quand  ledit  sieur  de  Bélbcnnourt  partit 
de  l'Ile  de  Lanceloi,  rTtait  son  intention  d'alli^i' jii?qiifs  pm  Franco  (M  ramener  M'"'  de  Tîrtlicnroiirj;  car 
il  l'avait  i;ul  venir  avec  lui  jusqu'au  port  de  C.ailix,  et  elle  fie  pas^a  ]>i*u\i  Irdil  purt  de  Caiiiv.  Kl  incon- 
tinent qu'il  eut  Cut  koraïuage  au  roi ,  il  fit  1  aniuner  madiu*  daine  ha  Ifiiunu  en  Normandie  jusqu'à  sou 
hitel  de  Granville-la-Teinturiére  etEnguerrand  de  la  Boisnére  fiiteusa  eompapie;  ledit  seigneur 
la  fit  mener  Lien  lionn<^tenient  ;  et  bieiilol  après  ledit  seigneur  partit  de  Soville  avec  une  toute  petite 
compagnie  que  le  roi  de  Caslilie  lui  lit  avoir,  et  de  pins  le  roi  de  Caslilie  bu  donna  de  l'arlilleric  de 
toute  manière,  tant  qu'il  fut  bien  cnnlenl,  comme  il  devait  I'iMtc.  Or  s'en  va  .M'"  de  Bétlit  iiroiirt  en  son 
pays  de  Nonaandic,  en  sondilhiMel  de  liranville,  au  pays  de  Caux,  là  où  ceux  du  pays  lui  tirent  grande 
cbéce,  et  «lie  fiit  là  ju.^iu'i  tant  qiœ  oioadit  seigneur  revint  de  Canare,  coouiiq  vous  ouïrez  cl-aprâs. 

CuAPme  XXVIIL  ~  Les  dous  du  ceux  qui  trahirent  Gadifer,  ci  ceux  de  l'Uc  Lftuc«lot 

et  teun  propre»  compagnons. 

Ce  sont  les  noms  tous  ensemble  de  ceux  qui  ont  été  traîtres  avec  Berthin.  Et  premièrement  ledit  Ber- 
tliia,  Pierre  des  Liens,  Ogerot  de  Montignac,  Siot  de  Larligue,  Bernard  de  Castellenau,  Guillaume  de 
Nau,  Bonianl  de  Mauléondit  leCoq,  Guillaume  de  Salerne  dit  Labat,  Maurelet  de  Conrcngé,  Jean  de 

Bidntivillr.  Bidaiit  de  Honiny,  Bernard  de  Montniihnn,  -lean  de  l'AIeu,  le  bâtard  de  Rlessi,  IMili[i|iot  de 
Ba.«ili<  i),  Olivier  de  la  Barre,  le  (irand  l'errin,  Cillel  de  la  Bordeniëre,  Jean  le  Brun,  Jean  le  Cousluner 
de  Bélliencourl,  Pernet  le  maréchal,  Jacques  le  boulanger,  Michclet  le  cuisinier.  Tous  ont  été  cause  de 
lieaucoup  de  mal,  et  la  plupart  étalent  du  pajs  de  GaflO^e,  d'An^,de  Pditou,  et  trois  de  Kermandie. 
Nous  quitterons  celte  matière,  et  parlerons  de  mesure  Gadifer  et  de  la  compagnie. 


Chapithe  XMX.  —  Coumoceux  de  l'ile  Lancclot  »'cstrangtTcnt  (b'iUoigaèreul)de«gâas 
4»  M.  de  BÉdiMcoiirtaprti  la  tnliiMiii  qm  Bsrtidn  leur  «ifait  finies 

Les  gens  de  nie  Laacelot  forent  trés-malcontenis  d'avoir  été  tellement  pris  et  trahis,  en  sorte  qu'ils 
disaient  que  notre  foi  et  notre  loi  n'étaient  point  si  iMNincs  que  nous  disions,  puisque  nous  trahissions 

{*)  Oa  a  omis  de  pulilicr  ua  cbapiln  du  nuiMMcrit  qui  m  se  r^ippwtait  tf/t'à  des  di»co»»ioos  de  U  vie  privée. 
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Tua  et  i'aulre,  et  que  nous  laidions  si  lorriLle  cliose  l  un  cootre  l'autre,  et  que  nous  u'éLiuiiâ  point  foraies 
dans  m»  ftctei.  Et  iwnui  ces  païens  de  Laiweiot  tous  mus  cootre  dous  et  nous  fuyaient,  au  point  qu'ils 
se  révoltènat  ci  tuèrent  de  nos  gens,  dont  ce  fut  pkié  et  dommage.  Et  paroe  que  Gadifer  ne  peut,  quant 

ipir«'>srnt,  bien  poursuivre  le  fait,  il  rc({iiiert  tous  justiciers  du  royaume  de  France  et  d'ailleurs  en  aide 
de  droit  et  pour  qu'en  ceci  ils  fassent  justice ,  si  qiiclques-uns  dès  malïaiteurs  peuvent  Are  atteints  et 
rlioii-  à  leurs  luains,  ainsi  comme  ù  tel  cas  appartient. 


CitAnnfl  XXX.  —  Comme  Adie,  an  de»  ]>riii«ipanx  de  l'Ile  Laaedoit  Ai  iralier  (propoier)  de  prendre  1«  tel. 

Or  celle  chose  éiaiil  ainsi  advenue,  nous  en  stimrocs  fort  diffamés  par  suite,  et  notre  lui  déprisée. 
laquelic  ils  tenaient  t  bonne,  et  maintoiant  tiennent  le  contraire,  et  en  outre  ils  ont  tué  nos  eompagnons 

et  en  ont  blessé  plusieurs.  Gadifer  leur  manda  «pi'ils  lui  livrassent  ceux  qui  avaient  fait  cela,  ou  qu'il 
ferait  nioiii  ir  tons  ceux  des  leurs  qu'il  poinrait  .illriiidi  t'.  Ihirant  ces  choses  vint  vors  lui  iiii  intiiiriié 
Achf>,  païiMi  (II*  Indile  île  qui  voulait  ('trp  roi  de  l'île  Lancelot  (');  et  parlcrenl,  messire  Gaililcr  et  lui,  moult 
longuement  sur  cette  matière.  Entin,  s'en  alla  Acbe,  et  quelques  jours  après  il  envoya  son  neveu,  le~ 
quel  M.  de  Bétbeacoiirt  avait  amené  de  France  pour  être  son  trochement;  |t  lui  manda  que  le  roi  le 
hafosait,  et  que  tant  qu'il  vivfaiC  nous  n'aurions  rien  d'eux,  sinon  à  grand'peine;  et  qu'il  était  tout  â 
fait  coupable  de  la  morl  de  ses  gen-?;  cl,  s'il  voulait,  qu'il  Irouvemii  hu-n  moyrn  tic  lui  fain'  piTiidrc  le 
roi  et  Ions  ceux  qui  avaient  pri<  pari  à  la  iiini  L  de  ses  rompap:^nans.  fie  (pi<»i  (laililer  lui  him  joyeux,  et 
lui  manda  qu'il  prit  bien  ses  mesures,  et  qu  il  lui  fit  savoir  le  tems  et  I  heure.  Et  ainsi  fut  fait. 


CnAHTae  XXXL  —  Gwnne  Acbe  ttihit  mu  aeigMur  en  «iiénnce  de  trahir  CMUier  et  m  eonpacnie. 

Or  celle  trahison  dtail  double,  car  il  voulait  trahir  la  rai  aoo  seigneur,  et  son  propos  cl  son  intenlioa 
étaient  de  trahir  après  Gadirer  et  tous  ses  gens  à  l'aide  de  son  neveu  Alphonse,  lequel  demeurait  eontl- 

nuellement  avec  nous.  Et  il  savait  que  nous  étions  si  peu  de  gens,  qu'il  lui  senil>1ait  Mcn  qu'il  n'y  avait 
pa':  ^rniuie  tlifliculté  à  nous  détruire,  car  nous  n'étions  demeurés  en  vie  qu'un  bien  petit  nombre  en  état 
de  nous  délendrc.  Or  vous  ouïrez  ce  qu'il  eu  advint. 

Quand  Ache  vit  le  moment  pour  faire  prendre  le  roi,  il  manda  i  Gadifer  qu'il  vint,  et  que  le  roi  était 
dans  un  de  ses  chftteaus,  en  un  viifaige  près  de  l'Acatif,  et  avait  cinquante  de  ses  gens  avec  lui.  Alors 
partît  incontinent  (ladifer  avec  ses  compagnons,  lui  vingtième,  et  ce  lut  la  veille  de  la  Sainte-Catherine 
1-i02;  et  il  marcha  [m\c.  la  niiif,  et  arriva  sur  eux  dès  qu'il  fut  jour,  là  où  il>  l'iaiinU  tous  en  une  maison 
et  tenaient  cun.seil  contre  nous.  Il  pcmait  pouvoir  pénétrer,  mais  ils  gardèrent  l  entrèc  de  la  maison  et 
llrent  grande  défense,  et  blessèrent  plusieurs  de  nos  gens.  Il  en  sorUt  cinq  de  ceux  qui  avaient  été  A 
tuer  nos  compagnons,  dont  trois  furent  grièvement  blessés,  l'un  d'une  épée  dans  le  corps,  les  autres  de 
fléebcs.  Et  alors  entrèrent  nos  gens  sur  eux  par  force  et  les  prirent.  Mais  eomme  Gadifer  ne  les  trouva 

{*)  Le  rui  Guadaria  éUtil  (ils  d'une  |)rincesse  oooiaiée  Ico,  iloal  b  luiisaoce  pa&sail  poui'  éUc  illégitinic.  Asdie  ou  Aldieo, 
•Ml  inFent.  et  un  des  chefs  In  ptus  puissants  de  l'Ile,  ddnonfa  celle  Wfi&tnM  dsm  respéranoe  d'Hoir  l'aotoitté  snne- 

r.lilli'.  I.f  Ciiii-cil  (lisHuiyr^  fies  nolilc^  iV  I.anrorolf),  s'i'iinl  iiv^iniliL'  l'iriu  lii'ii'I.M  i<  Ile  i]ih->iiiiin,  >.ii;tr(il  Iro  ;i  une 

('(trcuve  harttare,  en  usage  dam  ces  sortes  de  as.  Un  la  ronduibU  d.iQs  un  caveau  oii  elle  fut  eurirnu-e  avec  trois  femoirs 
du  peuple ,  et  dam  lequd  on  lolrodnlnl  une  tomh  fpmse  et  continue.  Ico  de<aM  supporter  celte  «preote  si  sa  iiaissimw 

liYUiil  pas  ^iHivoqiif',  t  irirli---  que  se*  Irùis  rruii)M^'iii'v.  il"v  ;iirrjl  -h.  rnmb.-r  t'rii'         fcmmi'  l;i  dtf-on,  de  rollc  cruellfl 

alleraative,  en  lui  ron^illiut  du  tenir  dans  la  liouclic  une  ('pongc  imhilK't*  d'eau.  Un  n'sullal  aussi  ittes|iëré  «alisfil  les 
Goayres  :  les  Iriris  innoeenics  «îdinies  mnunimil  saffiquées,  feo  seule  sortit  IrionpiMnIe  de  œlte  espèce  ieftigemewt  it 
Difn.  F'timri'  lurs  <t'^  udMi'vv,-.  pur  jang,  ou  ne  conle"-1;i  tiV'^  =^nn  nriginr;  son  fils  Cii.id.irfi.i  fn!  prnrlimë,  et  Alotien, 
abandonné  «le  se<i  p:trUs;)n5,  <<;  vit  forcé  de  le  rerunn,iUre  pour  «an  souvcniin  légiliuie.  MdLs  ce  dernier  n'iirail  pas  rcnOfloé 
A  SCS  pn^s  aQihitieuY  et  n^atiemhH  qn'nne  oreasim  SivoraUe  prair  esmjper  de  oauveaa  de  les  mettra  ^  esécnUm.  11  pra- 
lila  de  fnrrivée  îles  ISumprens.—  Vof .  Viera,  XoUtiet. 
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point  coupables  cJo  la  mort  rfe  ses  gens,  il  les  délivra  à  la  re([atHc  dudit  Ache.  Hl  lu!  rvU'nn  le.  m  et  un 
autre  nommé  Alby,  lesquels  il  fit  cnrluiner  par  le  cou,  et  les  mena  tout  droit  en  la  place  où  ses  gens 
vaAwt  été  toés.  Et  les  tnmva  o&  ik  les  avalent  couverts  de  terre  ;  et,  moalt  ooorroueé,  prft  leiHt  Alby 
et  loi  voulait  iSiire  trancher  la  féte.  Mais  le  roi  lui  dit  en  vérité  qu'il  n'avait  point  été  i  la  mort  de  ses 
compagnons,  et  s'il  trouvait  qu'il  y  eftt  été  jamais  consentant  ou  coupable,  qu'il  s'engagerait  à  donner 
sa  tête  à  couper.  Lors  Gadifer  dit  qu'il  sf  s^nfflflt  bien  cî  qiip  r p  'irrnif  ;t  ?nn  pt^ril .  rnr  il  s'infnrmfrnit 
tout  k  plein.  Et  en  outre  le  roi  lui  promit  qu  il  lui  baillerait  tous  ceux  qui  furent  ù  tuer  se:^  gt'u>.  ¥à  eniiii 
ils  s*en  aHéra*  tons  aa  diftleau*de  RubicMi,  oû  le  roi  Ait  mis  en  deux  {Mires  de  fers.  Quebiucs  jours 
après  il  se  délivra  par  la  Inite  des  fers  mal  accoutrés,  qui  étaient  trop  larges.  Quand  Gadilër  vUcela,  il 
6t  cndialner  ledit  roip  et  lui  fit  Oter  une  paire  de  fers  qui  mottlt  le  blessaient. 


Chapitre  XXXll.  —  Comment  AcIjo  appoinia  à  Gadifvr  «^u'il  serait  roi* 

Quelques  jiiur>  apn'^  vint  AcIip  au  cbi\tcau  de  Rtibimn.  rt  pnrlt'ivnt  qu'il  ^orait  roi  à  condition  qu'il 
ferait  bajitiser  lui  et  loiis  ceux  de  sa  part.  Et  quand  le  roi  le  vil  venir,  il  iv.  regarda  moult  dépitement, 
en  disant  :  Fore  troncque^,  c'est-à-dire  «  traître  mauvais.  »  Et  ainsi  s'éloigna  Acbc  de  Gadifer,  et  so 
vêtit  comme  roi(*).  Et  quelques  jours  après  Gadifer  envoya  de  ses  gens  pour  quérir  de  Toine,  car  nous 


A,  AÊéfn  an  tMtm  «e  cmmiMfcmnit  «ht  tfAMpi  m  pAuten  4e  XMritk.  —  B.  Htwleltr  da  «rieu  CdaïKbe* 

n'avions  presque  plus  de  pain.  Ils  rn^somblérent  grande  quantité  d'orge  et  ta  mir-'nt  en  tin  vieux  châ- 
teau que  Lancelot  Maloisel  avait  jadis  fait  faire,  à  ce  «pie  1  on  «lit  (');  et  de  là  partirent  et  se  mirent  en 
chemin,  au  nranbre  de  sept,  pour  venir  à  Rubicon  chercher  des  gens  pour  y  porter  l'orge.  Et  quand  ils 
fmnt  sur  le  chemin»  leifit  Ache  Douvetlement  lait  roi,  avec  ses  compagnons,  lui  vingt-qnatriéine,  vint 
irencomln  d'eux  en  seroblance  d'amitié,  et  allèrent  longnement  ensrmhli .  Mais  Jean  le  Courtois  et  les 
rompaçrnnns  rommenrérent  h  rraiiuli  f  un  pcti,  ?i  se  tcnni^nt  fmi^  «TT^eiiihlc,  ci  ne  voulaient  point  qu'ils 
se  joignissent  à  eux,  exc  epte  (Iiiillnimie  il  Amirac,  qui  cheminait  avec  eux  cl  ne  se  doutait  de  rien.  Quand 
ils  eurent  cheminé  quelque  temps  et  qu  ils  virent  le  moroeut,  ils  chargèrent  sur  ledit  Guillaume  et  l'abat' 
liront  i  terre,  le  Ueiséreot  de  treize  plaies,  et  Teussont  achevé  ^  mais  ledit  Jean  et  les  compagnons 
ooïrent  le  bruit  et  retournèrent  vigoureusement  sur  eux,  le  recouvrèrent  A  grand*pelne,  et  rame- 
nèrent au  château  de  Rubicon. 

('}  Les  rot»  onariens  portaient  uoe  couronne  ou  soric  de  iniiro  de  peai  garnie  de  coquiibges.  On  dit  que,  potir  les 
Initer,  Itan  d«  Mhencourt  otna  d»  coqpilles  sa  toque  de  tiaran.  On  Ta  représenté  ainsi  sur  un  portrait  qni  n'a  rien  d'au- 
IkcnliqHC. 

(*)  «Ce  iMton  et  la  liouiclU!  qui  raccompagne  oot  v\é  it-tin's  d'unu  grouc,  aujotird'lmi  presque InaccewiUc,  siliiée  dans 
b  vBé9  de  rOnilmi,  «n  eofirons  du  titlage  du  Rralejo,  contre  les  Iterges  CH^arpccs  d'un  griud  nA^  ét  la  mmï3pt«  de 
Tigayp,  il.ias  l  ilf  Ai'.  T.'iK'riffc.  »  (Histoire  nalurelle  ites  iles  Camriet.) 

(*)  bi.  cofluae  on  le  suppose,  co  JLancdot  de  Malo}sel  avait  atwnté  aux  (^naries  dans  la  secoada  moiUi^  du  Ucmla» 
siMe,  la  eoustraelkm  dont  il  s'a|it  dcrait  fire  «UHtnde  »  un  «aiîgateur  plot  moderne.  (Voy.  h  aetu  i  de  la  p.  â.  ) 
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CsAnm  XXXin.  —  OonnMnt  lo  fui  t'édiapim  <m  piMaot  de  Rnbleoii,  ot  coaumot  D  M  périr  Ache^  ■ 


Or  0  arriva  que  c«  iném«  jour,  dans  la  nuit,  I«  premier  roi  s'édiappa  à»  la  prison  de  RuNcon,  c( 

(iiiporta  les  Ters  cl  la  cliaine  dotil  il  «Hait  lio;  et  aussitôt  qu'il  fut  A  son  hôtel,  il  fit  prendre  ledit  Ache, 
qui  s'était  fait  roi  et  qui  l'avail  trniii,  d  le  lit  lapiJer  (!•'  jîinrrcs,  cl  puis  le  (It  anioyor  (•).  Le  second 
jour  ajHvs,  les  compagnons  qui  t'iaieul  au  \it'n\  rhaicau  aiiprirenl  comment  le  nouveau  roi  avait  ronru 
sus  ù  Jean  le  Courtois,  el  à  il  Ainlrac,  et  aii.v  cuiiipoguoiiâ.  ils  prirent  un  Canaiicn  qu'ils  uvuieui  et  lui 
allAreat  trancher  la  téte  sur  une  haute  montagne,  el  la  mirent  sur  un  pal,  bien  haut,  afin  quo  chacun 
la  pût  bien  voir,  et  dès  lors  commencèrent  guerre  contre  ceux  du  pays.  On  prit  grandToison  de  leurs 
i,'fi!s,  rt  frmnifs  oî  rnfnnl';,  rt  Ir  sîirplus  sont  en  tel  point  qu'iN  vont  se  tapir  par  les  cavernes.  Et 
n  ostiil  nuileinenl  atli-inhe,  el  soitl  loujoui*»  par  les  champs  la  pins  jijranilfl  partie  d'eiifrp  nix,  et  les 
autres  demeurent  à  riu^lcl  pour  garder  le  cUiteau  et  les  prisonniers;  cl  font  toute  diligence  iju  ils 
peuvent  i  prendre  gens,  car  c'est  tout  leur  réconfort,  quaiii  à  présent,  en  attendant  M.  deBétbencourt, 
lequ<!l  enverra  bientôt  ri  (  niorl,  comme  vous  ouûex.  fiertliin  leur  a  fait  un  grand  mal  et  trouble,  et  est 
cause  de  mainte  mort  donnée. 


ûUMniB  XXXIV.  —  Cspneat  GutUor  eut  propw  de  tuer  tous  ks  iMuamdedMawde  nte  Laooolot. 

Tel  est  le  dessein  de  Gadifer  el  des  compagnons  que .  s'ils  ne  tronvenl  autre  remède ,  ils  tueront 
tous  les  hommes  de  défense  du  pa]rs,  et  conservant  les  femmes  et  les  enfonts ,  et  les  feront  baptiser, 
et  vivront  comme  eux  jus(|ues  à  tant  que  Dieu  y  ait  autrement  pourvu  ;  et  à  celle  PcntecMe,  plus  de 

qnatre-vin^jls  iter^nnnrs,  tant  hiMumes  que  femmes  et  etif;infs.  ont  »'tt' l)npti<t'o«  ;  el  Dieu,  par  sa  îjrilre, 
les  veuille  tellemeiil  cuniirmer  en  notre  loi,  que  ce  soit  lion  exemple  à  tout  le  pays  de  par  ici.  Il  ne  faut 
point  faire  de  doute  que  si  M.  de  Déthencourt  pouvait  venir,  et  qu'il  eût  un  peu  d'aide  de  quelques 
princes ,  en  ne  conquerrait  pas  seulement  les  Ree  de  Ganare;  on  conquerrait  beaucoup  de  plus  grands 
pays,  dc!»piels  il  est  bien  peu  fait  mention,  et  de  bons,  cl  d'au$<i  bons  qu'il  SOit  ^nère  au  monde,  et 
de  bien  peuplés  de  i;pns  m^rrrnnls ,  rt  diviTsr's  luis,  e!  ili'  divi^rs  lan^ayrc''.  ^^i  ledit  Gadifer  et  les  ' 
compagnons  eussent  voulu  mettre  les  prisonniers  ù  rani;on,  ils  eusseol  him  recouvré  les  frais  que  leur 
a  coAtésce  voyage.  Mais  h  Dieu  ne<  plaise  !  car  la  plupart  se  font  baptbcr  ;  cl  à  Dieu  ne  plaise  que  iléees^ 
sité  lés  contraigne  que  jamais  ils  soient  vendus!  Mais  ils  sent  ébahis  de  ce  que  M.  de  Bélhencotut 
n'cnvete  pas  de  nouvelles,  on  de  ce  qnll  ne  vient  jwint  quelque  navire  d'Espagne  ou  d'ailleurs,  qui  ont 
coutume  de  venir  et  de  frérjiK  niVr  ces  marches  (*);  car  ils  ont  grande  nécessité  d'être  rafraîchis  el  ré- 
tunlbrtés.  Que  Dieu,  par  sa  grÂce,  y  veuille  remédier! 

CRAMni  XXXV.  —  Gooiinent  I*  terge  de  ]!.  de  Bdilienoourt  arriva  bien  aatorfaëe. 

En  peu  d'heures  Dieu  bbenre  les  dièses  sont  bientôt  changées,  quand  il  plaît  â  Dîea;  car  il  vint 
et  connaît  les  pensées  et  volmités  des  coeurs,  et  n'oublie  jamais  ceux  qui  ont  en  lui  bonne  espérance,  et  ils 

(*)  «  Jfornie  viml  fle  ralIeDnwl  mmh.  qui  sigillé  fltwKiCrr,  €t  que  VuniM  dMw  ds  «wflw»,  qui  siiniiBe  mniner'. 

Tr  i;.t  t  ili'  mnri  lir  ,i  1 1,'  pris  [dus  lar);i*ni(<nt  ol  a  sijrriKii'  aussi  iin<'  ^ntiAc  prmincc  fronlièri"  T^f     vi.-nt  qu'on  i  ijtl  la 
marche  de  Di  andeboitrg,  WAacône,  TrévàtiM,  etc.  Ott  a  app^  de  tà  marckionea  et  marchiti  ceux  qui  comuwmlaiwjt 
dam  ces  narclies,  d*«A  ks  namands  et  mms  svom  trii  le  not  de  marfiae,  et  lia  Ibliens  celai  de  tMreteee,  •  (HAnge, 
les  Originex  de  lu  fangtie  /KnKajlC./ 
TravaiUe. 
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$nnt  à  cette  heure  rf confortés.  Il  arriva  une  barque  an  port  de  l'ile  Gracieuse,  que  M.  île  Kétiiencourt 
leur  a  envoyée,  de  quoi  ils  iurenl  tout  joyeux,  et  eu  furent  rafralebiB  et  niritaiUés.  11  y  avait  bien  en  la 
lMn|ae  pk»  de  qnlre-vingls  bonnes,  AhA  H  y  en  avait  pins  de  quarante-quatre  en  poinl  de  se  trouver 
sur  les  reins.  Car  le  roi  de  Castille  les  avait  baittés  i  M.  de  Bétbencourt,  et  il  y  avut  plusieurs  artilleries, 

*t  des  vivres  as^fz. 

Et,  comme  j  ui  devant  dit,  le  sieur  de  Réthencourt  a  ^crit  à  mcssire  Gadifer  de  la  Salle  une  lettre  dans 
laquelle  il  lui  écrivait  plusieurs  cboscs,  entre  lesquelles  il  lui  mandait  qu'il  avait  fiiH  hommage  an  roi  de 
Castille  des  Hes  de  Canarie  :  de  laquelle  chose  il  n'était  point  joyeux  et  ne  faisait  point  à  bonne  chère 
qu'il  avait  coulnnic  de  faire.  Les  gt'nlilshommes  et  les  compa;;nons  s'en  ûnierveiUaienl,  car  il  leur  sein- 
lil.nt  1)11*1!  (levait  ftirc  Itonnc  chi'n^  et  qu'H  n'avait  pas  autre  cause;  mais  nul  ne  put  savoir  ce  que  (•'(''tait. 
Les  nouvelles  éinient  partout  que  M.  de  Bétiiencourt  avait  fait  lioinmagc  au  roi  de  Castille  des  iles  de 
Canarie;  mais  personne  n'eût  pense  que  telle  en  llkt  la  caoae,  et  ledit  Gadifer  ne  s'en  HCtt  ouvert  k  per- 
sonne. 11  s'apaisa  et  en  laissa  le  moins  paraître  qnll  pat.  Item,  le  matlre  de  la  neT  et  de  la  ban|ne  leur 
dit  au  vrai  ce  qu'étaient  devenus  tes  traîtres  (pii  tant  leur  ont  fait  île  mal ,  desquels  les  noms  sont  ci- 
devant  déclarés,  aiiMjiii  !^  Dieu  v  a  montré  snn  hon  plaisir  et  n  pris  venireancc  du  mal  qu'ils  leur  ont  fait. 
Car  les  uns  se  sont  en  Harl)arie  noyés,  et  les  autres  sont  ù  leur  pays  à  honte  et  i  déshonneuf.  Et  est 
advenue  une  grande  n)er>eille;  car  TAft  dos  baleaui  de  la  nef  Gadirer,  —  que  les  Gascons  qui  étaient 
M  emmenât  au  mois  d'oatobre  1402,  pendant  lequel  ils  se  noyèrent  et  purent  sur  la  côte  de  Bar- 
barie,— revint  sain  et  entier  plus  <lc  i  liuj  cents  lieues  d'ici,  I.i  oA  ils  furent  noyés,  et  arriva  au  port 
de  nie  Grariejise  an  mois  d'aïait  l  UYA,  an  iiuMik^  lirti  où  il«  l'avaiiMit  pris  qnaiid  le  traître  Iterthin  les 
eut  tiabis  et  fait  bouter  hors  de  la  nef  où  ils  étaient  et  mettre  ù  tei  ic  ;  i  l  il>  U  iiaii  nt  cela  à  rauult  grande 
dioae,  car  c'est  un  grand  réconfort  pour  eux.  Or  est  la  barque  reçue ,  et  les  gens  et  les  vivres,  et  leur 
fit  ledit  Gadîftr  la  meilleure  chère  qu'il  ipaX,  qumqu'il  ne  Iftt  pas  trop  joyeux.  Il  teur  demanda  des  nou- 
velles de  Castdlc,  et  le  maître  du  vais.seau  lui  répondit  «qu'il  n'en  savait  aucunes,  excepté  que  le  roi 
fait  bonne  chère  ;i  M.  de  IV»tlienrourt,  qui  sera  lm'nl(M  par  ici ,  mais  qu'il  a  fait  ramener  M"»'  de  Iléthencoiirt 
en  NormaDdie,  et  je  pense  à  celte  heure  qu  elle  y  est.  il  y  a  déjà  longtemps  que  je  suis  parti  du  pays, 
et  il  se  hitnt  fart  dés  hnv  de  l'envoyer,  afin  de  rstoum»*  par  ici ,  car  il  tui.eanuie  très-fort  d'être  par 
deli,  et  sftremeot  il  sera  Inentdt  ici  :  il  ne  fiiut  pas  laisser  de.  faire  du  mieux  qu'on  pourra  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  venu.  «  Gadifer  répondit:  <  On  n'y  manquera  pas,  on  ne  laissera  pas  de  hésiter,  quoiqu'il 
n'y  soit  pas,  comme  on  a  fait.  • 


Oufim  XXXVL  —  Cowmwt  QHttbr,  «n  mua  barge,  partit  de  111e  Lanoeiot  pour  viriier 

tontcft  Itt  Mim  Net. 


Et  après  que  la  bai^  de  M.  de  Béthenoovrt  Dit  arrivée  au  port  de  Rnlm^m  et  qu'ils  eurent  recueilli 
tous  les  vivres  qui  y  éUuent,  vins,  farines  et  aulr»  choses,  'neasire  Gadifer  partit  et  se  mit  en  la  mer 

dans  la  barque  avec  la  plupart  de  la  compagnie  pour  aller  visiter  les  autres  iles  pour  M.  de  IVlhencourt, 
et  pour  la  conquête,  qni,  s'il  plaft  à  nif^ii,  arrivera  ;i  honiie  fin.  Aussi  le  maître  de  barque  et  les  com- 
pagnons avaieut  grand  ili'sir  de  gagner  pour  remporter  des  denrées  de  par  ici,  pour  y  gagner  en  Castille, 
car  ils  peuvent  emporter  plusieurs  manières  de  marchandises,  comme  cuirs,  graisses,  oursolle  ('j ,  qui 
vaut  bnucoQp  d'aigeitt  et  sert  à  la  teinUm,  dattes,  sang-de-dra|^n  et  plusieurs  autres  choses  qui  sont 
an  pays.  Car  lesdites  iles  étaient  et  sont  en  la  protection  et  seigneurie  de  M.  de  Béthcncourt,  et  avait- 
00  crié  de  par  ie  roi  de  Castille  que  nul  n'y  allât,  sinon  avec  sa  permission,  car  il  avait  obtenu  cela  du 

n  «  L*orsrilk  aiiparfient  à  la  (anUlte  des  Ktfaeas  ;  on  fn  a  rormé  on  itenre  partkaKa*,  «iiis  le  mm  de  ttoeeUa  tinctoria, 

dislinpoi'  Hfs  autres  lu  îu'ns  par  des  tiges  cylinHri<jues  all'u  ,:i'<>,  |i<jiiit  llstiil-'iiM"-,  d'un  a-jn  i  l  iiiuirin  ui,  d'une  consi»Uiice 
an  pca  coriace,  portant  des  paquets  ëjMin  de  poussière  bboclic  il  de»  ruccpUclcs  ou  tubetxul&s  ljûuùipticrîi|ui»>  eiilieni  et 
*msik*.  La  madère  eolorant*  rouge,  de  natw«  rAMin«e,  qu'on  en  TeUre,  b  rend  rilrltpienwiil  prMeno  pour  la  Icintun. 

C  II'- 1  Ml ili'iir  pourpre,  i|u"oi>  emploH'  pour  ii-i.'nii''  l,i  l.iinr,  l.i  ^^n^^  rl  pliisii  iir-.  rtnfles,  s'olilienl  parli'  pmnVti'  -tiivaiit  :  aprè5 
atuir  réduit  la  plante  en  poudre  tr«»-rine  et  avoir  pas^é  celle  poudre  au  tamis,  i>ii  l'arru^c  pendant  fiui-liiue  Ifiiip»  avec  de 
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fi  VOYAGEURS  MODKRNGS.  —  JEAN  DE  BËTHENGOURT. 

roi.  Lequel  Gadifcr,  quand  il  vint  aux  ile^»,  ignorait  cela.  £t  ils  arrivèrent  en  l'Ile  d'Erbanie,  et  dcscen- 
dirent  Ai  mvîn  ledit Gadiftr»  Reroomt  de  Leaéden,  Hinneqoin  d'AnbolMiBc,  Pierre  de  Reuil,  Janct 


VOnOk  (Udun  neeOU}  (<). 

de  Barège.  avec  d'autre»  de  ceux  de  la  compagnie ,  el  des  prisonniers  qu'ils  avaient  cl  deux  Canariens 
pour  les  conduire. 


.    CMfim  XXXVII.  ^GaonMotGadiAr pan  delà  bMve  pour  altaren nie 4*Eife^ 

4 

Quand  (;adirer  fiit  passé  de  la  barqueen  l'tled'Erbanie,  quelques  jours  apris,  il  partit,  lui  et  Remonet 

de  LcmMitMi  et  les  ronipajïnons  lip  la  l»an]iip.  an  nnmlirr  lii-  trcnlo-rinq  liommes,  juiiir  aller  an  ruisseau 
des  l'almrs  voir  s'ils  pourraient  reni-ontrer  (luelqucs-uns  de  leurs  ennemis.  Kt  arrivèrent  près  de  là 
pendant  la  tuiit,  el  Irouvérenl  une  fontaine  près  de  laquelle  ils  se  repusérenl  uu  peu,  |iuis  cuiumou- 
cérent  à  monter  une  haute  montagne  d'où  l'on  peat  bien  apercevoir  une  grande  partie  dn  pays.  Et 
quand  ils  fivent  bien  i  mi-i  liemin  de  la  nuMitagne,  les  Kspagnols  ne  voulurent  pas  aller  plus  avant  et 
s'en  relounuVenl  an  !innil>rt'  <lr  vinijt  et  un,  pour  la  plupart  arbalétriers;  et  quand  fiadifer  vit  cela  il 
n'en  Ait  pas  jo}cux  et  il  continua  son  cbemin,  lui  trei^^icmc,  et  il  n'y  avait  que  deux  archers.  Quand  ils 

rurinc  d'Iiommc,  à  laquelle  uu  i^te  de  lu  poUsse  ou  «k  la  cliauN,  cl  uu  b  cou^to  uiii&i  daits  de»  luuncaux.  Dans  cet  liait 
celte  matiéio,  livrée  ;iu  coaiinerce  sous  k  nom  de  pâle  d'oruiUe,  oneilte  préparée  (omtUo  des  Florenluis),  coroiiiu- 
HMiue  sa  couleur  propre  ù  lïau  par  râMiUUioii,  et  va  servir  i  leindre  en  posiiire  difl&tnU  fSiuM.*  (ClHHimckM.  Puirel, 
Cliainbtrel,  Flore  médicale,) 
(«)  Voy.  la  noie  prccnkiile. 
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forent  m  liniit,  il  prit  six  compagnons  el  s  en  alla  où  le  ruisseau  tniiilx'  on  la  mer  pour  savoir  s'il  y  avait 
({uel<iiie  \mi  et  puis  revint  en  remontant  le  long  du  ruiss«;aii,  «a  trouva  Hcinonct  de  LcmSden  et 
hs  compagnons  qui  ratteodaient  i  l'eDlrée  des  Palmiers.  Là  le  eonrant  est  si  fort  (|ue  c'est  une  grande 
nerrâile,  et  ne  dure  pas  plus  de  deux  jeta  de  pierre  et  de  deux  oti  trois  lances  do  large  ;  et  ils  jugèrent 
i  propos  de  déchausser  li^iir^  soutlors  pour  pn?:srr  stir  les  pierres  de  marbre,  qui  étaient  si  unies  et  si 
glis<antfs  qu'on  ne  pouvait  s'y  ti^iiir  (iu";i  ([luilro  pieds,  et  encore  fallait-il  que  les  derniers  appiiyn^spnt 
les  pieds  à  ceux  des  autres  de  devant  avec  le  bout  des  lances  ;  et  puis  ils  tiraient  les  derniers  apn>$  eux 
Et  quand  on  esl  m  ddi  on  trouve  le  vallon  beau  et  uni  el  moult  délectable;  et  il  peut  Ken  y  avoir  bpit 
cents  palmiers  qui  ombragent  la  vallée  et  les  ruisseaux  des  fmtaàaea  qui  courent  parmi  ;  et  ils  sont 
par  L'i  iiiipés  (If  cent  et  six-vingts  ensemble,  longs  comme  des  mâts  de  navire,  de  plus  de  vingt  brasses 
de  Iniil,  >i  vci  ls,  et  <\  ftMiiMns ,  et  (nnl  rhargés  de  dattes,  qiir*  rVst  une  moult  belle  chose  à  n*p;nrilor. 
Et  là  ils  dînèrent  à  la  belle  ombre  sur  l'herbe  vcrlc,  près  des  ruisseaux  courants,  el  se  reposèrent  un 
petit,  car  ils  étaient  moult  lataés  (*}. 


GHAPina  XXXVIIL     ComiiieDt  Ils  m  reacontrtoent  avec  leaneaMmUi 

• 

Apfèt,  ib  se  mirent  en  ebemio  et  montèrent  une  grande  cèle,  et  il  fht  ordonné  â  trois  compagnons 

d'aller  devant  assez  Iqnguet.  Etquandeeslreiscomi  a^'nnns  furent  un  peu  éloignés,  ils  renrontrérenl  leurs 
fnnt'mi";  ol  leur  ronrnreul  «ti':.  et  les  mirent  en  clui^s*'.  Kl  l'ii'rr*'  'o  (lanaricn  lotir  tua  tino  f'nune,  el 
en  prit  deux  autres  en  une  caverne,  dont  I'uup  avait  un  petit  ciiluiit  à  ia  niainetle  qu  elle  éitangla  :  on 
pe4nsc  bien  que  ce  fut  par  crainte  qu'il  ne  criât.  Mais  Gadil'cr  et  les  autres  ne  savaient  rien  de  tout  ce  fait, 
sinon  qu'ils  se  doutèrent  bien  que  dans  le  Forl  pays  de  la  plaine  qui  était  devant  eux  il  y  avait  des  gens. 
Alors  Gadirer  disposa  du  pou  de  gens  qu'il  avait,  de  manière  à  conq)rendretout  ce  méchant  pays;  et  ils 
se  placèrent  assez  \m  l'un  do  l'autre,  car  ils  n'élaicul  demeurés  dcniéra  que  onze. 


CuAriTnr.  XXXIX.  —  Cooimcnt  ceux  cju'its  cncootn'-icat  au  furl  ii».y>>  coururent  sus  aux  Ca<>tillan&. 


Il  advint  que  les  Castillans  qui  étaient  demeurés  avec  enx  arrivèrent  sur  une  compagnie  de  gens  qui 
étaient  environ  cinquante  personnes,  lcs)|uelles  couiiaent  aux  liastilians  el  les  enchantèrent  jusqu'au 
moment  oili  leurs  Tommes  et  leurs  enCints  furent  éloignés.  Los  autres  compagnons,  qui  étaient  Inen  au 
loin  dispersés,  accoururent  vers  le  cri  le  pins  lAt  qu'ils  purent,  et  arriva  le  premier  Remonet  de  Lenéden 
tout  seul,  ipii  leur  courut  sus;  mais  ils  rentonrèront,  et  sans  Ilaunequin  (rx\uberbosc,  qui  là  vigoureu- 
sement vint  fraj^er  sur  eux,  et  évidemment  les  fit  déguerpir,  Hemonel  était  en  péril  de  mort.  Stu^int 

<•)  Le  port  do  Lt  IVna. 

(•)  I/cxnctiludf  de  ri'lle  desm|ition  est  coiifirnu'c  par  lis  voy  i^vurs  ino(JeriR'<  ;  MM.  D.iikci  -Wi'bb  et  S.iUin  Ilei  llidot 
ftanrliirctii  ce  iMS>a',!i'  «tiflkilr;  loiil  à  f;iU  d>'l;i  m-iui'  m  ii'u'ti'. 

(»)  •  Le  patniier  datlitr  (Phatuix  iluclyhfrra ),  arbre  diolquc,  du  tiO  pied*,  dont  le  hois,,  dur  c\t(?i iciin'iniiit ,  ma» 
louii  cl  facikatent  desilrurtilrff  à  l'inl^iipiir,  est  imipluyc'  pour  les  constructions *,  ses  fenill*"!  mnl  pfimdcs,  soii  spadioc  «ni 
régime  sort  d'unu  gr-nulc  i\n\Ui'  et  puilc  des  fleurs  stjuniiiées  ou  pislitlées;  ros  dcniiorcs  dcvioiiiifnl  dfs  liaics  dont  la 
gratite  a  lui  lefia  oi«i]braaeu&  cl  un  (ilhinueu  i>sixax  InVdm ,  ^-illotiiiô  d'uti  cùb'  ;  le  tuésiicarp«  surn-  est  l'unique  nourri- 
ture des  ii'  grivs  et  tits  trîbiB  aralies  i|ui  vivent  ém  le  Biii^dii'ijiMiil,  Utiaml  pcupkà  se  font  la  gui-ne.  ils  wnidélniin 
les  dattit'is  à  éuiniiiies  sut  le  u-ri.iin  do  \mri  eoflemlt,  ain  de  les  afaoïer  en  rendant  itérila  lei  palmiers  â  pîslib.  • 
(Lemaout,  le$  Trou  lUgae»  de  la  nelure.} 

(•)  ■  Dans  cette  talée  de  Rio-Pa1m.i  s'élève  onjounllmf  la  chii|Klle  de  Nob-c-Dame  de  la  Pcna.  On  y  ihh9  vne  Vierge  • 
miraculeuse  que  saiiil  Diego  de  Alcala,  un  de»  moine>  fondateurs  du  couvent  de  DrHbeiicourie,  relira,  dit-flii,  du  milieu  d'un 
lodier.  Cette  m^dooe  a  les  yeux  fermés,  cl  l'oo  assure  <|uc  sa  cériid  date  seulement  de  la  première  invasion  des  DiirlKi-> 
mqÊKs.  La  hoiine  Vlers*»  me  Al  le  saeriataiii  que  j'îatoraitcaie  sur  ce  fait,  ne  vouliit  pas  voir  aan  DtcBO  inalIfaM  par  ni 
Hum,  el  fera»  les  jeux.  •  (BM.  nal.  du  Cwmki.) 
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iumi  Geuiiio)  li  Ait/.uiiville,  avec  uii  air  en  sa  main,  el  il  en  était  bien  liesoin,  et  il  le»  uni  luul  à  fait  en. 
fuite.  Mats  Gadiler,  (|ui  éurit  Usa  avant  au  fort  pajs,  accoanûl  laoi  i|u  il  pouvait,  lui  qyairit^nic,  et  prit 
le  chciuin  droit  aux  montagnes;  li  oA  se  ^igeaieot.  Ei  venait  au-devant  quand  la  nuit  le  surprit,  et 
rn  Tut  si  pri  s  iin'il  leur  parla,  et  â  j^rand'iu'U'c  s'enlre-trouvèrent  entre  eux  tant  il  faisait  obscur.  Et&m 
revinrent  tout  de  nnii  à  la  hannic,  et  ne  purent  rwn  pmnlrc  qur-  quatre  femmes,  et  dura  la  cha&sc  de 
haute  heure  de  vespre  jusqu  à  la  nuit,  et  lurent  si  lassé;i  lie  part  et  d'autre  qu'à  peine  pureut-iU  Uàler 
kon  pas.  Et  n'eût  été  rebMarité  de  la  ovit  4[ni  surprit  Gadifer  et  ses  compagnons,  H  n'en  fût  échappé 
auçun,  et  dès  le  (x>mmei)cenienl  les  Castillans  s'arrêtèrent  et  ue  furent  punt  â  la  cliasse.  Et  jamais 
depuis  Gadifer  ne  s'y  voulut  lier  en  tout  le  voyage,  qui  dura  trois  mots  environ,  jusqu'à  tant  «pie  M.  de 
liéUiencourl  vint  au  pay»  avec  une  autre  compagnie. 


Gmnni  XI»  —  OonimMl  Qadffer  piMai  Is  GnnMM;anaTi0«t  patte  un  gens  du  puys, 

« 

Et  alors  ils  partirent  d'Erbanie  el  arrivèrent  â  la  Grande-Gaiuric.  à  l'heure  de  prime.  Us  entrèrent  en 
un  grand  port  qui  est  entre  Teldes  et  Argonnez,  et  là,  sur  le  port,  vinrent  des  Canares  environ  cinq 

cents,  el  paHèrent  à  eux,  et  venaient  à  la  barque  vingt-iftux  tous  ensemble,  après  qu'on  les  avait  rassurés, 
et  leur  appoi  lai»wil  ries  Hi^urs  H  du  sim-^'^-de-dragon  ('),  qu'ils  chan||;eaient  |H)ur  des  haims  à  |ii^''!ii'r  t*\, 
pour  vieille  ferraille  et  pour  petits  rouleaux.  Kt  ils  eurent  du  sau^-de-dragon  qui  valait  bien  20U  doubles 
d'or,  et  tout  ce  qu'ils  kur  baillèrent  ne  vaMt  pas  2  francs.  El  puis,  quand  ils  étaient  retirés  et  que  le 
bateau  aeeostait  terre,  ils  couraient  sus  anx  uns  et  aux  autres,  et  l  escarmoncbe  durait  longtemps. 
Quand  a  la  étwt  pa&sè,  ils  se  remettaient  eu  la  nier,  lo<  (Canariens  revenaient  en  la  baripie  roinnie  anpa- 
ravaiil  et  apportnienl  de  l«Mirs  cIhkcs,  ot  rcla  dura  les  deux  jours  qu'ils  fnivii!  l'i.  Et  (îadiffr  envova 
Pierre  le  Canarien  parlt  r  au  roi  (jui  était  à  ciiui  lieues  de  là.  Kt  parée  (ju  il  iit'  ii  lniiiiia  pas  juste  û 
l'heure  qu'il  devait  retou  ncr,  les  Espagnols,  qui  étaioul  maîtres  de  la  Marque,  ne  voulurent  plus 
attendre,  et  firent  voile,  et  s'en  allèrent  a  quatre  lienc»  <le  Id,  pensant  prendre  de  l'eau.  Mats  les  Cana-^ 
riens  ne  les  laissèrent  pas  prendre  terre,  et  tuitjinirs  il'- 1  onibattrunt  ijuironque  se  pn'sentpra  avec  peu 
de  gens,  car  ils  sont  ^;niiide  quantité  di*  i:i>Mt'>  selon  leur  Tlat  Iciii'  ii)aiii<'re.  Kl  nous  avons 
tiouvè  le  testament  des  frères  ehrèliens  qu'ils  ont  tués,  il  y  a  douze  ans,  au  nombre  de  treize  (^).  Selon 
ec  que  disent  leis  Canariens,  ils  les  luèrcnl  parce  qu'ils  avaient  envoyé  des  lettres  en  la  terre  des  chré- 
tiens contre  eux  avec  qui  ils  avaient  demeuré  sept  ans,  leur  annonçant  chaque  jour  les  articles  de  foi.  Le 
testament  dit  aussi  que  nul  ne  se  doit  lier  à  eux,  quek(uc  beau  semblant  qu'ils  fassent,  car  ils  sont 
traîtres  lU'  iialiav,  et  pnurlnn',  disent  j^entilsboninies  an  nomltri'  di^  six  tuillc  i*».  Pourtant  a  dessein 
(iadil'er,  s  d  ju  iil  trouver  cent  arcliers  el  autres  gens,  d  entrer  au  pays,  de  .s  y  torlKier  et  d'y  demeurer 
jusqu'à  tant  qu'à  l'aide  de  Uictt  11  soit  mis  en  notre  sujétion  et  à  la  foi  dc  noire  Seigneur  iésus-Chrisl. 

t'.i  Sang-dragon,  sue  du  dt-.)^uaiiiL'r,  îubitUiHct!  ré»iiieuse  d'un  ixtuyi-  de  san^,  iiio«loro,  insipiili-,  $olubk  daiis  \'»\cwA  el 
tVllirr.  inOamiiMUi!  «l  brAbnl  av«c  ime  9dm  Msantique  igrMile.  On  «'en  aal  4aa$  h  laliricatioii  de«  «émis  mifn. 

O  ■  En  13M:i.  rii|<tl4Înc  F»nvi«cA  Lopox.  i|ui  se  rmUM  avec  son  navire  de  Srnlle  en  Galiro,  fui,  itii-oti,  enlraîn^  .m 
sud  (Kir  kl  ftircc  d**  U  l<»iii'iiii'iili<,  cl  se  vit  roiilnint  di'  (iicirliiT  uu  n-fii^i-,  l«*  ^  juin,  à  roiitlxtih  luiro  du  r:ivin  dv  Giiiiii- 
Ifttada,  où  Ton  a  fondé  depuis  la  capiule  de  I»  GrandH^aric.  Lofwc  U  doutv  de  ses  ottnpagnoos  foreiU  Iraiuii  d'abord 
a\TciwtT»aniti'  par  h"  gunimrtime  M  eHtr  itartle  ée  Vk,  et  passèrent  sept  an»  <i<'< nix^s  icmibVmcnt  dn  soin  d«!itranpcaD< 
iin'iin  li'iir  iivjiil  coiirii'--.  lU  jirolilér»-!!!  de  et'  si^joiir  foiri*  pinir  donner  une  iiiMniclion  iliirtii-iiiir  à  [■Iu--ir  ii[-  ifiiiii's  (lin.i- 
ùvui,  doni  (|ia-lt|u«»-uns  avaient  d<yà  appri.<  la  lansue  castilbiii*  ;  tnais  les  nalurt-ls,  ckio^aol  tuut  h  cuup  do  luuUuitc  à  liitr 
<H:ard,  In  massacm-pnt  loos  nos  eieeplûm.  Il  parait  cependant  qu'avant  dr^  recetmir  ta  nK»rt,  les  malheuretK  E$pa^oli 
fotilim'til  un  AtiI  ;i  l'iin  «li'  li'urs  iiéot>liylc<.  »  illixi.  nul.  itrx  HrK  f'anarir's,  \i.       I.  l'i-,  pn mira-  |i.irlit'.  ) 

(')  <  Les  iiubk'«  de  U  Gr.tade-Caiiarie,  dit  Viera,  su  ii-i  imnai^viienl  à  dt>>  distincliaus  iiarticuUères  ïl  joiiissuicnt  de 
miam  prinV^ies;  ils  porlaîent  b  barfi«  et  1»  rlievem  l«ns;$.  I.e  fs^mm  <n  le  grand-pritre,  dont  FaulorM  hnlaiittU  edle 
d<'s  pritin  -,  ;a,iit  m  iil  li-  iIm'iI  lif  n'wW'rrr  h  riohlr->«'  cl  iLirmiT  Us  <'lK"v.dit'is.  L.i  l<ii  e\ii;iMil  qne  fa^rant  fiH  rMOanu 
IMjMCSimur  Je  terres  cl  de  trou(H'ain ,  di°sc4:iid.uU  de  nolile,  cl  en  é\M  ûe  porter  U\s  armis.  » 
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(liui-iTiir.  Xl.l.  —  C<>nimi:iit  In  nnnpap;nic  panii  c!o  la  (Îramli'-Caiinric  <'t  |ia«sa  l'ili"  «le  F^  r 

jii<M|iii»^  K  nie  <li'  CiiiiiiiTi'. 


Kt  alors  parlil  la  compagnie  et  prit  l«'  diciiiiii  |M)ur  aller  visiter  li'>  aiiUvs  lies,  el  \iiU  à  l  ilc  île  Vn- 
et  la  ffllovrreiit  loiitaii  long  sans  premlre  terre.  Kl  pas«i^renl  tout  «lrt>il  en  l'Ile  de  (inm/'r«  cl  arrivèrent 


Li'  gi  :<nii  (tragiHiiHci  il'OrnUva  '.  :A  fif^  <k  drc>infctVMCc  au  niTcsiu  du  i«<  ■  i  '  ; .  * 

(')  »  A  la  liniiW'  c\ln*nie  iIhs  liliariVs,  i|ui  presque  Imili  '  «>i\\  i\f>  IhtIk-s,  il  |ti<^s  Jf  riiiimlil>-  a<,in|;«'  iMiiiciiu 
likifoniir».  \tfu\     |il.MTr  !<'  ii«m*lriM»iix  ilrajuiniiiiT  ilf  l  liuli'  ori<'iil.il«'  d  tifs  iks  ('..«narif'j.  !,<•  nfiin-  Ih'irttim  rs|  »'.ir.ir- 
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JEAN  DE  ItKTIIENCOURT. 


|)ar  nuit,  cl  ceux  ilc  l  ile  taisaient  du  leii  ea  quelques  lieux  sur  le  rivage  de  la  nicr(').  Dcâ  compagnons 
S9  minmi  en  un  coqnel  et  descendirent  ver»  les  feux ,  et  traavéreat  un  horame  et  trois  femmes  qa'Os 
prironl  et  amenèrent  i  In  barque     Us  demeurirestli  jusqu'au  jour,  et  puis  quelques-uns  descendirent 

l»oiir  prendre  eau.  Mais  les  gens  du  pays  s'assemblèrent  cl  l-  iir  i  riiinirenl  sus  si  bien  qu'ils  furent 
lontruinis  de  rotounier  eu  la  barque  sans  prendre  eau,  car  la  place  était  en  trop  grand  désavantage 
pour  nos  gens. 


ClumsB  XUL  —  Gootnicnt  Gadifi-r  et  la  compagnie  partie  ttt  ilo  l'ilo  de  Gomèro  Ci  Vinrent  PQa 

do  Fer,  où  ih  demeurèrent  viogirdeui  Jouri. 

Après,  ils  partirent  de  lè  et  firent  leur  diemin  vers  l'Ile  de  Palmes;  mus  Us  eurent  vent  contrun 

.'t  jîrand  (ournienl.  El  ils  se  résolurent  de  U-nir  le  clieinin  de  l'Ile  de  Fer,  et  ils  y  arrivère/il  de  jour  rt 
prirmt  terre;  el  là  il«  (liMiionrrront  liitMi  vinj;t-(1f'ti\  jours  cl  juiriMit  quatro  femmes  et  un  enfant,  et 
Irauvèrenl  porcs,  chèvres,  brebis  cii  j;rinide  abondance  (*).  El  est  le  pajs  très-niaitvaLs  à  me  lieue  vei^s  la 
mer  tout  aleotour;  mais  le  milieu ,  qui  est  lrès>faaut»  est  un  beau  et  déTioeux  pays ,  et  y  sont  les  bo- 

Ukisé  par  Mtii  (M-riaiillit,'  profondi-mcnt  lims»-,  à  scgniTls  rourlK-s  en  ilciiors;  pnr  sj'n  cUiiiUK's  it  lilds  l'p.iijsis  «lans  leur 
nitini  tt  iiuén^  an  fond  du  (N^riitnllM',  d  fi.ir  sa  baie  siRouii^e  et  à  (rois  loges  ne  contetuint  qa'une  f  raim.*.  Sa  tige,  de 
0(iii«.i>laii<u<  iw'V.  I  <('  o\>.uJi>r  d.iiii  jurandes  rli;iUnirs  un  sm;  rrsiiH'«\  loiifÇf,  l'sl  lo  vrai  saug-ilifijon  des  «lli- 
rincs  ;  ses  ranu.iu\,  i|ut  vonl  en  se  iNfuiquant,  sont  couioaiH'S  à  leur  Msninicl  |>ar  des  touBi-s  do  fi-iiilles  i-n  tuiuic  4c  glaive, 
^pineuMs  &  leur  e\tr<(miié,  et     6mt  htmeot  de»  ttifpeu  rameuses  temiinalcs. 

•  Ccsl  Mnioul  k;  dragonnicr  d'Orul.iv.i  t\m  les  voy;n;iîurî>  vont  admirer  à  IVm'rilTe.  Si>n  tronc,  crcusi'  par  le  ti-nips  JBS- 
qu'ii  l'origine  premières  liranclies,  sVUAe  j  une  li  iuleur  do  'i  \Wih,  et  dix  lioiiimes  se  tenant  par  la  main  peuvenlà 
pcïnc  embrasser  sa  circontiTeme.  L4tn<4)ue  nie  de  Ténmffb  fut  di^ronverle,  en  HOi,  la  tradition  rapporte  (ju'il  citait  d^jà 
aus»  gros  qu'ai^ni'faui.  Ce  qui  fient  cunlimier  relie  tradition,  cesl  la  lenteur  avec  LMiiuUe  croissent  les  jeunes  drap»* 
nlers  i|Ni  vicnnenl  aux  Canaries,  et  dont  PAgc  cs>\  exaclenietti  connu.  ■  (  lyeniaoul,  trx  Trois  Régne»  de  la  nature,) 

«  Dix  tiJ'iiiiii.  s,  dit  aussi  M.  Sabin  BerUieVil,  pouvaient  à  peine  embrasser  le  Ironr.  du  grand  dragonnier  d'Orolava.  Ce 
tifpe  pr»dii;iuu\  oiïrait  i  llnlériear  une  catil^  proAinde  que  les  siëdes  avaient  rreusée  ;  une  pode  rustique  donnait  nitrée 
dans  cHie  grotte,  diHit  la  vodie  ii  moîlii!  entatwV  snpfioriiill  encore  un  énorme  branchage  ;  do  lungncs  feuilles,  aiguf  s  comme 
des  t'péeîî,  couronnaient  l'extréinilt'  des  r3nie:.n\  1  i  jnm  un  our.igan  terrible  arracha  le  tiers  des  rameaux  de  cet  arbre 
séculaire.  La  date  de  ni  éténeaieat,  21  Juillet  l^ltf,  Mt  iascrile  sur  «ne  plate-Curme  e«  maconuerie  que  Ton  a  bilie  au 
«mmet  do  Inné  ponr  ncouvtir  la  crevasse  et  firévenir  VinMlratids  des  eavs.  • 

(*)  Ces  insulaires  étaient  tous  troglodytes  ;  les  grottes  naturelles  leur  K-r«'aient  d'habitation. 

(*)  Les  Gomérjles  (indigènes  de  Gomére)  porUictit  le  Uamtrk  (luanteau  de  peau  de  chèvre}  plu»  long  <)U4  leurs  voistos 
dnilcs,  el  le  tei|tRaient  en  raofte  ou  en  violrt.  Les  luaiiies  aivaient  des  jupes  en  peau  de  menton;  elles  se  coilbienl  avec  des 

toques  légères  q'ii  !i>iir  Inriifir/ciil  mu  1<-  lyniil'  s,  ei  se  cb.wssaienl  avec  <1('*  s.indjtf*  ru  niir  ilc  porc. 

(*)  Les  Gooiérjtcs  s'étaient  rendus  redoutables  fur  leur  adresse  «t  leur  iiilrépidiltS  dans  Ws  comlnts.  Des  eterciccs 
gymiUKliqucs  développaient  co  eut  ces  qualités  Ji^s  l'âge  le  ph»  leadrs,  «I I9  poésie  enlrrtenait  renliiovsiasme  guerrier  en 
célébrant  la  mémoire  des  lirais.  Vnli  ]  un  tir  li  ur>  ili.iuls  riiiliori  iuv  : 

•  Un  jour  Gu«lh£{ue)'a,  &uivi  de  plusieurs  cmupagooos,  avait  gagné  t  la  naj;c  un  roclicr  soUktirc  pour  y  rainasst'r  des 
coquilbgn,  lorsqu'une  troupe  de  requins  aftnés  irial  cerner  le  récif. 

n  f.'rmc}  lin'Nv.iii:,  riv.iii.iit  euujié  la  retraite  aux  Coniéryte<=  >  !  se  j.kY 'i -i  '''>  il.'v>>'(  r,  maU  Guolbegneya ,  se 
dévouant  pour  ses  fmes,  se  préopUa  sur  kt  pliu  grand  de  la  bande,  et  le  saisit  de  ses  bras  nerveux. 

»  Le  mnsKe  se  débat  sons  rennenii  qut  W  presse,  et  trappe  b  mer  de  ta  large  qwue;  la  nwr  gronde,  écume,  innlNonne, 
et  la  bande  vor.ice  s'enfuit  épouvante*. 

»  Alors  les  Gomérv les  prolitcnt  d«  la  liilic  pour  traverser  le  détroit;  CuallM^jucya  rcdoulik  d'dRjrts,  il  lournienli>  son 
ennemi,  le  laisse  h  demi  expirant.  Pi  s'ébnee  triomphant  sur  la  plage. 

»  Cualbegucya  vainquit  le  nintistro  et  sauva  fi  'r.";  I'  fut  brave  re  jonr-l.î.  n  , 
(•)  Les  anciens  habitants  de  l'île  de  Fer,  véiiis  d  nu  manteau  du  peau  de  mouton,  qu  tl-.  porUiierit  le  poil  en  dehors  pen- 
dant rétë,  et  qui  leur  servait  de  fourrure  en  hiver,  étaient  amés  de  longs  bitons,  pour  s'aider  i  gravir  les  rochers.  Leurs 
Biaisons  éliient  des  édifices  circulaires  soutenus  par  une  forte  muraille,  et  surmontés  d'un  toit  en  rotonde  qu'ils  consolidaient 
avec  des  branclits  d'arbre  recouvertes  d'une  couche  de  feuillage  et  de  paille.  Ouque  habitation  jiouvail  cotilenir  une  famille 
d'environ  vingt  personnes;  mais  vers  le  iilloral  ils  avaient  établi  leurs  demeures  dans  des  grottes  spacieuses,  qui  servent 
encore  atyourd'bui  peur  reolenner  les  ttonpewx.  Ib  vivaient  entre  cas  dans  une  parfaite  union.  (Gaàindo  et  Garcia  dd 
&»lillo.) 
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ra-ios  p-niHls  d  vorls-  en  (nnti'^  sni<(ui<.  F.t  H  y  a  plus  de  cent  niillc  pins.  f|iii  snnl  si  ^ros  pour  la  plii- 
part,  rjiip  liciix  liorntiies  ne  les  saiirui<Mit  embrasser.  El  les  eaux  bonnes  )'  sont  en  grande  abomiance, 
et  il  y  a  tant  de  cailles  que  c'est  merveille,  el  H  y  ptrut  MWTeat.  Et  il  n'y  a  en  Mt  enApoit  que  peu  de 
gens,  rar  chaque  année  on  les  prend.  Et  dans  l'année  1402,  il  y  ftit  pri»,  ft  ce  queren  dit,  quatre  cenlsper* 
sonnes  ;  mais  ceux  qni  y  sont  fl  présent  seraient  fenos  «'il  y  avait  eu  quelque  truchement. 


CiiAPiTBK  XLUI.  —  Coaiment  ih  pA&ai  rcnl  en  l'itc  de  Polme,  puis  retourneront  de  l'autre  bftode, 

cMoyaMltt  UCf. 

Puiirlanl  depuis  a-t-on  trouvé  moyen  d'avoir  un  truchement  connaissant  le  pays  el  parlant  le  lan- 
^'ago,  pour  enlnr  dans  cette  lie  et  dans  les  autres.  Puis  ils  partirent  et  s'en  allèrent  au  deli»  dn^  en 
nie  de  Palme,  el  pnrent  port  i  droite  dVne  rivière  qiù  cbet  en  la  ner,  et  M  se  fournirent  d'eau  pour 

leur  reldur,  cl  partirent  de  là.  Et  quand  ils  curent  doublé  l'tlc  de  Palme,  iU  curent  si  bon  vent  (|u'ils 
furent  cil  lirtn  jour*;  rî  i]cm  ntii(<  n?i  port  (ie  Pitiliirnn,  à  rinq  m\s  inillc^  (!e  1;^.  El  s'en  vinrent  eôloyanl 
toutes  les  Iles  de  l'autre  groupe,  jusques  audit  port,  sans  prendre  terre  nidie  prl.  Et  ils  avaient  demeuré 
trois  mois  ou  environ ,  cl  ils  revinrent  sains  cl  saufs  cl  trouvèrent  en  bon  élat  leurs  compagnons,  qui 
avaient  plus  de  cent  prisonniers  an  chAtean  de  Rubieon.  Et  il  y  en  avait  eu  une  grande  foison  de  morts. 
Et  les  compagnons  tenaient  leurs  cimemis  en  telle  nécessité  que  ceux-ci  ne  savaient  plus  que  faire  et 
se  vennienf  de  jour  en  jnur  rrndrp  'i  Isnir  tnrri  i,  ptii-^  1»n  tins,  luii^  l'-v  .'uili  c-,  tan!  eju'iis  soûl  demeurés 
peu  de  gens  en  vie  sans  être  iia|Uisês,  el  spéeiaienu*nt  de  gens  i|iu  les  puissenl  uicommoder;  et  ils  sont 
aa-iiessus  de  leur  fait.  Ouant  à  l'Ile  de  Lancemtc,  dans  laquelle  il  n'y  avait  pas  plus  de  trois  cents 
hommes  «piand  ils  y  arrivèrent,  c'est  une  bonne  petite  lie  qnl  ne  contient  que  douze  Heues  de  long  sur 
quatre  de  large;  cl  M.  de  Déthenconrt  y  descendit  an  mois  de  juillet  1402. 


CUAriTne  XUV.  —  Comment  les  autres  ilc^  furent  visitées  |iur  Gadifur,  et  de  quelles  vertus  elles  éiaieot. 

Et'quantanx  autres  îles,  M.  de  Héllieneourt  les  a  f:iit  vi'^itrr  par  Tne<:«:iie  nadifer  et  d'aiiires,  diary^és 
de  cela.  En  sorte  qu'ils  ont  avisé  comment  elles  seront  concpuses;  el  les  ayant  fréquentées  et  y  ayant 
dcmearé  un  espace  de  temps,  ils  ont  vu  cl  connu  de  quelle  tuanièrc  cl  de  quel  prolit  elles  sont.  Et  elles 
sont  de  grand  proGt  et  fort  plaisantes,  et  en  bon  air  et  gracieux  ;  et  il  ne  fout  point  douter  que  s'il  s*y 
trouvait  des  };ens,  comme  il  y  en  a  eu  France,  qui  sussent  faire  leur  proGt,  ce  seraient  des  ites  fort  bimnea 
cl  fort  firolit alliez  ;  et.  s'il  pbdt  i  Dieu  que  U.  de  Bélbencourt  vienne,  au  plaisir  de  Dieu  on  en  viendra 
à  bout  el  à  bonne  lin. 


CotfiiM  XLV.  »  Gomment  M.  deBétliencouit  arrÎTa  k  Rnbicon,  en  l'Ik)  Lancoroto, 

et  la  dièro  qu'on  lui  At. 

î-e  jdur  même  que  la  barque  arriva  au  port  de  Rnbicon,  au  retour  des  iks,  elle  repartit  et  s'en  alla 
(?nn':  lin  nntrc  port,  nommé  l'Aralif  {')  ;  et  là  <in  leur  (il  livrer  de  la  viande  pour  leur  retoiii-,  n  ils  par- 
tirent de  Jà  pour  s'en  aller  en  leur  pays  d  Espagne  ;  cl  alors  fut  envoyé  par  Oadiler,  vers  .M.  de  Kéllien- 
court,  im  gentilhomine  nommé  fîcoin-oy  d'Anzonville,  lequel  portail  à  M.  de  Bélbencourt  des  lettres 

(')  Le  port  «TArmire  «st  un  des  plus  si'irs  de  rarrliipcl  des  C;maries,  mais  les  saljifs  vaseux  qui  renrombrcnt  B*cn  per- 
niHli  nt  pas  rentrée  aux  navires  d'un  fort  tonnage;  presque  tous  les  kllimcnls  étrangers  TOnt  s'amarrer  au  porldvNwMj 
si'ré  an  peu  (ili»  à  Test  Plusieurs  lloU  Itarnnt  ces  deui  mouillsfet  d  les  délemical  conUre  ki  veste  du  «ad. 
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annonçant  coninio  tout  portail  et  loiil  «  e  que  laiiitt;  barr|tii'  avait  fait.  Mais  avant  que  celle  bar<|upar* 
mit  en  Espagne,  M.  de  li^ithencourl  (Hait  arrivé  au  port  de  RubtiX)!!  avec  une  belle  jwtile  eèmpagnie  ; 
et  messire  Gftdifer  et  toute  la  compagnie  vinrent  m-devant  A»  hii  :  on  ne  saurait  croire  te  grand  aoeudl 
qu*on  lui  faisait.  Là  vinrent  aussi  les  Canariens  qui  s'tHaieut  Tail  baptiser,  qui  se  coucliaienl  à  terre  en 
Ini  pensant  faire  nHi^reni  f,  di^^ant  que  c'est  la  roultimf*  du  pays-,  H  que,  quand  ils  se  couchent ,  c'est 
dire  qu'ils  se  mettent  tout  à  tait  à  la  gnr/lce  et  merci  de  celui  à  qui  cela  se  fait.  Vous  «tussiez  vu  pleurer 
de  joie  tous,  grands  et  petits,  au  point  que  la  uouvdie  en  vint  au  roi,  qui  tant  de  Uns  a  éti  {irts  0(  s'est 
toujours  échappé.  Et  lui  et  tous  ses  alliés  eurent  si  grande  peur,  qu'avant  trois  jours  aceMNpfis  ledit 
roi,  qui  leur  avait  fait  Iteaucnup  de  mal,  fut  pris  lui  dix-netivit-uie. 

Ils  frfiuv.'reiit,  à  caiiM'  ilc  reUe  prise,  n*<;f7  de  vivrr<,  :iliniitf!;ifire  d'orge  et  plusieurs  autres  choses. 
Et  ahiii.,  quand  le  denuunuit  des  Canarii-iis  vit  que  leur  roi  était  pris,  et  qu'ils  ne  pouvaient  résister, 
ils  vinrent  tous  l«<s  join  s  se  rendre  à  la  merci  de  M.  de  Etéthencourt.  Le  roi  demandant  i  parier  audit 
seigneur,  il  fut  mené  vers  Inî,  en  présence  de  messire  Gadifer  et  de  plusieurs  autres.  ISt  elon  le  roi  se 
mit  a  se  coucher,  en  disant  qu'il  se  tenait  pour  vaincu  et  se  nieHailà  la  merci  de  M.  de  BéthcnconrI,  et 
lui  crin  merci  et  à  messire  riaiiilVr.  F.l  il  Knir  dit  (lu'il  \<MiI:ut  ^r-  Tairr  hapliscr,  lui  et  tout  son  hôtel,  ce  dont 
M.  do  IJélhencourl  fut  liien  joyeux  ei  toute  lu  compagnie;  car  ils  espéraieul  que  c'était  un  grand  coni- 
tiieiicement  pour  avoir  le  demeurant  des  lies  et  pour  les  tirer  tous  à  la  foi  chrétienne.  M.  de  Bélhencourl 
et  messire  Gadirer  se  i-etirj^reni  A  part  et  parlèrent  ensemble ,  et  s'embrassèrent  et  baisèrent;  plenrant 
l'un  et  l'autre  de  la  grande  joie  qu'ils  avmeni  d'être  cause  de  mettre  en  la  voie  do  salut  tant  d'âmes  et 
lie  personnes,  et  arrêtèrent  eux  deux  comment  et  quand  ils  seraient  baptisés^. 


CnApim  XLVL  —  Gontmentlo  roi  do  lAneeiotfi  i«quU  H.  de  Bétlimooun  qn'U  lUttbRptitd. 

L'an  U04,  le  vingtième  jour  de  février  (jeudi j,  avant  carOme  prenant,  le  roi  païen  de  Laiireiole 
requit  M.  de  Béthenconrt  qu'il  fikt  haplisé.  Il  fnl  baptisé,  lui  et  ceux  de  sa  maison,  te  premier  jour  de 
carOme,  et  il  montrait  par  semblant  qu'il  avaft  bon  vndoir  et 'benne  espérance  d'être  bon  chrétien.  El 
le  baptisa  messire  Jean  le  Verrier,  chapelain  de  M«'  de  Rétiiencourt ,  et  il  fut  nonuné  Louis  par  ledit 
seii;n<Mir.  Tnnt  le  pnys,  l'un  après  l'autre,  et  petits  et  gramls,  m'  faisaient  baptiser.  Et  pour  ce,  on  leur  a 
fait  donner  une  iiistructîou,  la  plus  siotple  qu  on  a  pu,  pour  initier  ceui  qui  ont  été  baptisés  cl  pivparer 
les  autres  au  baptême  qui  leur  sera  donné  dorénavant,  s'il  plaît  A  Dieu;  ledit  religieux  messire  Pierre 
Ponlier  et  messhv  Jean  lè  Verrier  étaient  assez  bons  clercs,  et  la  fh%nt  au  miens  qu'ils  purent. 


UiAPiTR*  XLVIi.  —  C'est  l'itiiitructioti  que  U.  ée  tk-Uiencourt  donac  «u»  Cauarieiw  bapti<«s  dirétiein. 

PreiiiièiiMiiM)!,  il  est  un  soiil  ])\m  toul-puissanl,  ipii,  ait  rnniinencemenl  du  monde,  l'orina  le  ciel  et 
la  terre,  Us  étmles,  la  lune  et  le  soleil,  la  mer,  les  poissons,  les  bêles,  les  oiseaux,  l'Iiomme  nomiué 
Adam ,  et  de  l'une  de  ses  côtes  il  forma  la  Ibmnic  nommée  Eve  ,  la  mère  de  tous  les  vivants ,  et  il  b 
nomma  Virago,  femme  de  ma  cdte.  Rt  il  Ibrma  et'ordonna  toutes  les  choses  qui  sont  soos  te  ciH,  et  lit 
un  lieu  III.  mil  délirieux,  nommé  paradis  terrestre  ;  il  y  mit  Thoranv  et  h  rrnuue,  et  là  fut  premièrement 
une  Hi'iilr  IViiimi'  ( oiijuliitii  en  itn  seid  homme  ^et  qui  croit  autrement  péclie  ii'),  et  il  lenr  alKiiuinmu)  m 
uiaiij;er  tous  les  It  uits  qui  y  étaient,  excepté  un,  qu'il  leur  défendit  expres.sément.  Mais  à  quelque  temps 
do  là,  le  diable  prit  la  forme  d'un  serpent  et  parla  à  la  femme,  et,  par  nés  suggestions,  lui  fit  manger 
du  fruit  que  Dicn  avait  défendu  t  elle  en  fit  manger  à  son  mari,  et,  pour  ce  péché ,  Dieu  les  fit  mettre 
hors  dn  paradis  terrestre  et  de  ses  défices,  et  donna  trois  malédicttens  au  serpent,  deux  i  la  femme  et 

(V)  Os  in^trut  tiuns  )'i.iit-nt  i-ttnrtir^  .le  maoièKi  cimbnUn  surldiit  k»  cMluiues  tes  plut  viricuMS  de»  in»ulai«v».  Oa 

m»isle  fil  «Tt  emtroil  toiitii:  U  polygiiiiic 
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une  à  riioiiime.  El  doiéiiavaiil,  Jurent  condainiit'cs  les  âmes  de  tous  ceux  qui  lu  iiiis^,i'i  aient  avant  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  leq««l  voulut  prendre  diair  biimaine  en  la  mt^  Marie,  poiir  nous  ra^eter  des 
feims  d'«Dlier«  oiH  tous  albient  jusqu'au  temps  dessus  dit* 


Gmmui  XLVni.  ->  De  r*rehé  de  Kcrf,  tour  de  Babel  et  oonfoskiin  dos  iMigaea. 

Et  apr^s  que  les  gens  eurent  commencé  â  multiplier  sur  terre,  ils  firent  beauoopp  de  maux  et  d'hor- 
ribles péchr-s,  (}ps(|ui*l^  iwU'P  Seigneur  se  courrouça  ei  dit  qu'il  ferait  tant  plenvoir  qu'il  détruirait  toute 
chair  qui  était  dessus  terre.  iMais  Nue,  qui  éUiil  iiotmne  juste  et  crai'^iiaut  Dieu,  trouva  gnlcc  devant 
lui.  Dieu  lui  dit  qu'il  voulait  détruire  toute  chair,  depuis  Thomme  jui^qu'aux  oiseaux;  que  son  esprit  ne 
demeurerait  pas  en  Thomme  permanablemeot,  qn'il  amènerait  les  eaux  du  déluge  sur  eux.  Il  loi  com- 
manda qu'il  Ht  une  arche  de  bois  carré.  ,  iju'i!  oindrait  devant  et  deliors  de  bitume  (le  bitume  est 
une  içlu  si  forte  et  si  tt  nnnte  que,  quaiiil  drux  [lin  i  >  di'  hnh  en  snnt  asscînldéf";.  on  ne  les  peut  par  nul 
art  désassenildrr...;  elun  le  itonve  llodant  dans  les  grands  lacs  de  l'Indie,  sur  les  algues);  que  l'arclie 
fAt  de  certaine  longueur  et  largeur  ;  qu'il  y  mettrait  sa  femme,  ses  trois  fils  et  ledrs  trvts  femmes,  et  que 
de  toutes  choses  portant  vie  il  mit  avee.lui  une  pi«n  de  chacun  ;  de  quoi  nous  sommes  tous  issus.  Après 
kdâuge,  quand  \h  vin  ni  ijii'ils  fufejit  multipliés  Cil  grand  nombre,  un  ivmuné  Nimbrod  voulut  régner 
'par  fnrre,  et  ils  b  iisM-inblèrent  tons  en  un  cliaiiqv  iitHrurii'  Ii'  rhainj»  de  Stmiutr,  rt  n''i;!r'real  de  se  par- 
tager entre  eux  les  trois  parties  du  monde  :  que  ceux  qui  étaient  desceniiiis  tie  iSem,  i'ainé  des  liLs  (b« 
>oc,  tiendraient  l'Asie  ;  que  ceux  qui  étalant  descendus  de  Cliam ,  l  aulre  (ils  de  Noé ,  liendraieul 
l'AfHqnc,  et  que  les  descendants  de  Japbet,  le  dernier  fils,  tiendraient  rEarope.  Mais  avant  de  partir, 
ils  cominencérent  une  tour  si  «rrande  et  si  forte,  qu'ils  voulaient  quelle  vint  jusqu'au  ciel,  en  perpétuelle 
rn-'miiire  d'eux.  Mnis  Ilicti,  ijiii  vit  i\u"\U  ne  resseraienl  pn*  leur  onvrai^e,  Irnr  ronfnnilil  Ipiip  lanirn^'e 
eu  telle  manière  que  nul  n  entendait  hi  voiv  de  l'autre;  et  iii  naquirent  les  langages  qui  sont  aujourd  liui. 
Et  puis  il  envoya  ses  anges,  qui  firent  si  grand  vent  venter,  qu'ils  aballireut  la  tour  jusque  prés  des 
ftodements,  qui  encore  y  paraissent,  â  ce  que  disent  ceux  qui  les  ont  vus. 


CMAnni  XLIX.  —  CoMinmikin  do  rinetinctlon  à  la  foi. 

• 

Eiisuile  ils  se  séparèrent  pour  se  rendre  dans  les  trois  parties  du  monde,  et  les  gnii  ratiniis  d'à 
présent  sont  descendiip*;  d'nix.  Di'  l'iinf  d'elles  issit  Aliraliani,  homme  parfait  et  fr,ii;4ii;i!ii  Dieu,  ;i  qui 
IHeu  donna  la  teri'e  de  proraissiun,  et  à  ceux  qui  de  lui  iiaitruul.  Dieu  les  aiiun  iiioull  et  li  s  lit  son  saint 
peuple ,  et  ils  s'appelèrent  les  fils  d'IsraiH.  Il  les  mit  hors  du  servage  d'Egypte ,  lit  de  grandes  iner- 
vnlles  pour  eux  et  les  fiivorisa  sur  toutes  les  nations  du  monde,  tant  qu*il  les  trouva  bons  et  obéisMuls 
à  lui.  Mais,  contre  son  commandement  et  sa  volonté,  ils  se  prirent  aux  femmes  d'autres  kii<,  rt  ;ii|r)rérent 
|p<  iilo!p<  cl  \c>  veaiiK  d'nr.  C'çti  p«Mirqmii  il  se  foiin<KM;:i  contre  eux,  les-  (if  détniii  c  ri  les  bailla  aux 
mains  des  païens  et  des  l'hilisliiis  par  pliisinirs  |(ii>.  Mais  dés  qu'ils  se  repenl^ieiil  et  lui  criaient  merci, 
M  les  rekvait  et  les  mettait  en  grande  prospérité  ;  et  il  lit  pour  eux  des  choses  telles  qn'il  ne  fil  jamais 
pour  aucun  autre  peufde,  car  il  leur  donna  h«  propliétes  qui  parlèrent  par  la  bouche  du  Saint-Ksprit. 
Ils  leur  anuon«;aienl  les  choses  a  venir  et  l'avéneuieiit  de  notre  Seii,'neur  Jésus-Cbrist,  qui  devait  naître 
d'une  Vipr-;rf*  fr'est  ;'i  s.ivtnr  la  Vierge  Marie,  laquelle  descendit  de  ce  peuple,  de  h  li^iu  e  du  roi  David, 
lequel  roi  descendit  de  la  lignée  de  Juda,  le  fils  de  .lacob),  et  qu'il  rachèterait  tous  ceux  qui  étaient 
condamnés  par  le  péché  d'Adam.  .Mais  ils  ne  le  voulurent  croire,  ni  conoaiUre  cet  avènemeiil;  itsle  cru- 
rifiérent  et  le  mirent  â  auMt,  nonobstant  les  grands  miraclçs  qu'il  ûtisait  en  leur  présence.  Et  c'est  pour 
cria  qu'ils  ont  été  déiniils,  comme  chacun  sait.  Car,  allez  par  tout  le  inonde,  vous  im*  verre/  pas  de 
Juif  (|tii  ne  snit  en  sujétion  iraiitnii,  et  (|iii  soit  jour  et  uuit  en  peuT  et  en  craiiile  de  sa  vie;  et  c'est 
puur  cela  qu'ils  sont  décolorés  comme  vous  voyez. 
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Or  il  est  irai  qiie  quand  les  ivôKs  mirent  i  mort  notre  Seigneur  Jésus,  il  y  avait  moult  de  gens  qui  étaient 

ses  disciples,  et  spécialement  il  en  avait  (leuzc,  dont  l'un  d'eux  le  Iraliil.  Ils  étaient  eonlinnellenieiil  avec 
lui  cl  lui  voy.iii'iit  hki'  tes  «n-nnils  ii;ir'icli'>  P.ir  *iiini  ils  rnirciil  fcmii'iiiciit,  et  ]o  \]ren\  iiioiirir.  Après 
sa  réhiineilioii  il  leur  apparut  plusieurs  lois,  cl  les  enhiiiiina  du  î>on  Saint- Kspnt.  Il  leur  commanda 
qu'ils  allassent  par  toutes  les  parties  du  monde  prêcher  de  lui  toutes  les  elioses  qu'ils  avaient  vues.  £t 
il  leur  dit  que  tous  ceux  qui  croiraient  en  lui  et  seraient  baptisés  seraient  sauvés,  et  que  tous  ceux  qui 
en  lui  ne  croiraient  pas  seraieiu  *  innés.  Or  croyons  donc  fermement  qu'il  est  un  seul  Dieu,  tout- 
pni'isanl  et  loiil-?-;Rti;iiil,  qui  debceiuiil  en  tiiTc  rt  prit  rli.iir  liiunaine  au  selti  de  la  Vtrr'-;c  M;irio,  nt 
vécut  trente-deux  ans  et  plus,  et  puis  prit  un  m  vi  passion  en  l'arlire  de  la  croix  pour  nous  racheter  des 
peines  d'enfer,  où  nous  descendions  tous  [mm  le  p^'cbé  d'Adam,  notre  preteier  père,  et  ressuscita  au 
troisième  jour;  et  entre  l'heure  qu'il  mourut  et  llhcure  quHl  ressuscita,  descendit  en  enfer»  et  en  tira 
boi  s  M  s  amis  et  ceux  qui,  par  le  péché  d'Adam ,  y  étaient  trébncfaés;  et  de  là  en  aTant,  par  ce  péché 
nul  u'jf  entrera. 


CBAfiTOK  UU  —  GouMNit  on  doit  odn  k»  dix  commandeincnts  4e  la  M. 

Nous  devons  croire  les  dix  ctunniaiidernenls  de  la  loi  que  Kieii  écrivit  de  son  doigt  «  n  deux  taWe?,  au 
nioutdcSinaî,  moult  longtemps  devant,  et  les  bailla  à  Moïse  pour  luontrer  au  peuple  d'Israi-1.  Il  y  en  a 
deux  des  plus  principaux  :  c'est  que  l'on  doit  croire,  craindre  et  aimer  Dieu  sur  toutes  choses  et  de 
tout  son  courage;  et  Fantre,  que  l'on  lu-  d  il  faire  à  autrui  ce  que  l'on  ne  voudrait  qu'antruî  lui  fit.  El 
qui  ^';irili  ra  hien  rcs  commandements  et  croira  IVi  iiiriiicnl  !<'<  rhns*»^  i!r<vii<  iliîes,  il  sera  sauvé.  l!t 
sachons  de  vrai  que  toutes  les  cIkjscs  que  Dieu  commanda  en  it  vieille  lot  mil  heures  de  celles  du 
Nouveau  Testament.  Ainsi  serait  le  serpent  d'airain  que  Moïse  lit  dresser  au  désert,  bien  haut,  siu'  un 
fût,  contre  la  morsure  des  serpents,  qui  parfigure  notre  Seigneur  Jésus^Christ  qui  fut  attaché  et  levé 
bien  haut  en  l'arbre  de  la  croix,  pour  garder  et  dérendre  tous  ceux  qui  croient  en  lui  contre  la  morsure 
du  diable,  qui  auparavant  avait  puissance  sur  toutes  les  âmes  qu'il  perdit  jusqu'alors. . 


DiAPiTBC  UI.  —  Commonton  doit  croira  le  Mint  sacremoni  de  l'auii'l;  de  la  pàqiic,  du  b  courcssion 

01  d'autres  polnia. 

Ea  ce  temps  les  Juifs  tuaient  un  agneau  dont  ils  faisaient  leurs  sacrifices  à  leurs  pili(|ucs,  et  ils  ne 
lui  brisaient  nuls  os.  Cet  agneau  pourfij^ire  notre  Sctgoeur  Jésus-Clvi»t,  qui  fut  cruciQé  et  mis  é  mort 

par  les  Juifs,  le  jour  de  leurs  pAques,  sans  lui  briser  les  os.  Ils  niangèrcnl  cet  agneau  avec  pain  azyme, 
c'est-à-dire  pain  sans  levain,  et  nvcf  jus  de  laitues  (liamprtiTs.  C.i"  pniii  nous  profii^uiv  f]ur  ]\<ii  dnit 
faire  le  sricrf^ifcnl  de  la  messe  sans  levain  ;  mais  les  Grecs  pensent  le  contraire.  Kl  paice  que  noire 
Seigneur  savait  qu'il  devait  moui  ir  le  vendredi,  il  avança  sa  pâque  et  la  fil  le  jeudi;  et  peut-être  qu'il 
h  fit  de  pain  levé.  Mais  nous,  qui  tenons  la  loi  de  Rome,  nous  disons  qu'il  la  fit  de  pain  sans  levain.  Et 
le  jus  des 'laitues  champêtres,  qui  est  amer,  nous  proligure  l'amerlumo  en  qu(ii  les  iils  d'Israël  étaient 
en  Kirrptr  rn  î^rn'rt'jrr ,  itmi!  ils  furent  délivrés  jiar  le  comniandf'nïent  et  l;i  vol-nité  dr  Dieu.  Kl 
il  V  a  tant  d  au  1res  ciioses  qu  d  dit  et  qu'il  lit,  qui  sont  pleines  do  si  grands  iinsiéres,  que  nul  ne  les 
petit  enten<lre  s'il  n'est  moult  grand  clerc.  Et  si  grand  péché  que  nous  fassions,  ne  nous  déses{iérons 
pas,  ainsi  que  ût  Judas  le  traître*  mais  demandonsHm  pardon  avec  grande  cootrition  de  ceour,  con- 
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fessons-nous  en  dcvolemcnl,  cl  il  nous  panlonnm.  Et  ne  soyons  pas  paresseux,  c'est  un  Irop  granti 
péril  ;  car  selon  l'état  où  il  nous  tronvera  nous  serons  jugés.  Gardons-nous  le  plus  que  nous  pour- 


Cooifflcnl  OB  doit  rroirc  le  tacrmu'nl  <k  riiukl.  —  D'jprèi  une  mlnialiire  du  manuKril  orisiul. 

rons  de  pérlicr  niortollenient,  ce  sera  le  sauvcmcnt  de  nous  et  de  nos  Ames.  Ayons  toujours  mémoire 
des  paroles  qui  sont  écrites  iri,  montrons-les  et  apprenons-les  à  ceux  que  nous  faisons  baptiser  par  ici. 
Car,  en  faisant  cela,  nous  pouvons  grandement  acquérir  l'amour  de  Dieu  et  le  snlut  de  nos  :^mes  et*  dos 
leurs.  Et  afm  qu'ils  le  pussent  mieux  entendre,  nous  avons  fait  et  ordonné  cette  instruction  le  plus 
simplement  que  nous  avons  su  faire,  selon  le  peu  d'entendement  que  Dion  nous  a  donné.  Car  nous  avons 
bonne  espérance  en  Dieu  que  de  lions  clercs  prud'lnnumes  viendront  un  de  ces  jours  par  ici ,  qui  re- 
dresseront et  mettront  tout  en  bonne  forme  et  en  bonne  ordonnance,  qui  leur  feront  entendre  les  articles 
de  la  fui  mieux  r|ue  nous  ne  savons  faire,  et  qui  leur  expliqueront  les  miracles  que  Dieu  a  faits  pour  eux 
et  pour  nous  dans  le  passé,  cl  le  jugement  dernier,  et  la  résurrection  générale,  afin  d'oler  tmit  û  fait 
leurs  cœurs  de  la  mauvaise  créance  dans  laquelle  ils  ont  longtemps  été,  et  dans  laquelle  sont  encore  la 
plus  grande  partie  d'eux. 


CiariTue  LIII.  —  Comment  M.  de  Béihcncourt  a  visitti  toutes  cos  llcft;  de  iMir  bonW,  et  do  la  facilitu 
qu*on  aurait  à  les  coiiquCTir,  avec  les  autres  pays  d'.\frif|uc. 

Nul  ne  doit  émeneiller  si  M.  de  llétbencourt  a  entrepris  de  faire  une  telle  conquête  comme  cille 
(les  lies  de  par  ici,  car  beaucoup  d'autres  au  temps  ivassé  ont  l'ait  d'aussi  extraordinaires  entreprises, 
dont  ils  sont  bien  venus  à  bout.  Et  que  l'on  ne  doute  point  que  si  les  cliréticus  voulaient  un  peu  aider 
la  cliose,  tontes  les  Mes,  les  unes  et  les  autres,  et  grandes  et  petites,  seraient  conquises;  et  si  grand 
bien  en  pourrait  advenir  que  toute  la  cbrélienté  s'en  réjouirait.  M.  de  Bélhencourla  vu  et  visité  toutes' 
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les  îles  Canaries,  cl  inc^^ire  Gadiler  <)c  la  Salle,  boa  cl  sage  clievaliei-,  en  a  tait  autant;  cl  iU  ont  visité 
aussi  toute  la  côte  des  Maares,  depuis  le  détroit  de  Maroc  en  venant  vers  les  fles. 
Il  dit  aussi  que  n  quelque  noble  prince  du  rojaiimede  France  ou  (i'aill(»irs  voulait  entreprendre  quelque 

jïrandp  fnnrjn^^tr  pnr  id,  rbnsr  Mon  faisable  et  bien  raisonnable,  il  le  potirnif  faire  à  peu  ilf*  frais;  car 
le  PorUi;j;;il.  l'Kspii^ne  et  l'Ara^'nii  les  fourniraient,  pour  Ifiir  arj^fnt,  ili>  tiuilrs  sortes  de  vivres,  mieux 
qu'aucun  aulie  jiuv»,  et  de  navires,  et  de  pilotes  qui  connaissent  les  ports  ei  les  contrées.  Kl  on  ne  sau- 
rait par  oft  m  de  quel  côté  on  pourrait»  sûr  les  Sarrasins,  fsûre  conquête  plus  lidte  et  pins  propre,  ni  qui 
plus  facilement  se  pût  faire,  et  à  moindre  peine  et  à  moiadre  coût  que  par  ici.  Car  la  raison  en  est  '{uo 
le  chemin  est  aisé,  Inefet  court  et  pcti  roilieux,  en  regard  des  autres  «  tictniiis,  El  fjiintit  aux  ilev  de 
par  ici,  c'est  le  plus  sain  pays  qu'on  puisse  trouver,  et  il  n'y  hnhiip  nulle  liète  qui  porte  venin,  et  spé- 
cialement aux  Iles  Canaries  ^').  Ll  quoique  M.  de  liéitieniourt  el  ba  compagnie  y  aient  demeuré  iiica 
longtemps ,  nul  n'y  a  dté  malade,  ce  dont  ils  ont  été  bien  ébabb.  Et  on  s'y  rendrait ,  en  temps  eonve- 
naÙe,  de  la  RoebeUe  en  moins  ét  quinze  jours,  et  de  Séville  en  cinq  ou  six  joursrat  de  tous  les  antres 
ports  à  proportion. 

L'ti  grand  avantage  est  (|ue  l 'est  uu  pays  uni,  grand  et  large,  pourvu  de  tous  biens,  ik  bonnes  rivières 
el  de  grosses  villes.  Encore  y  a-t-il  un  autre  avantage  :  les  niécréaitls  y  sont  tels  qu  ils  u'ont  aucunes 
armures  ni  talent  pour -les  batailles.  Us  ne  savent  œ  que  c'est  (|ue  guerre  et  ne  peuvent  recevoir  se- 
cours d'autres  gens  ;  car  les  monts  de  Cidre (*),  quisoot  si  grands  et  si  merveilleux,  les  séparent  des  Bar* 
bariens,  dont  ils  sont  fort  «Hoiirnés.  Ils  ne  sont  pas  gens  à  reilmiter,  ainsi  que  le  seraient  d'iiutrrs  nations, 
car  ils  sont  fjens  sans  armes  de  Crail.  Kl  on  le  peut  bien  prouver  ]i;ir  M.  de  Ronrbon  et  p,ir  plusiptirs 
autj'es,  qui,  en  I  année  1300,  furent  devant  Afrique  (^),  la  meilleure  et  la  plus  belle  de  leurs  possessions. 
El  chacun  sait  qu'en  bataille  c'est  la  chose  qui  est  la  plus  redoutée  que  le  trait,  et  spécialement  dans 
-les  régions  de  par  ici.  D'autant  plus  que  l'on  ne  peut  être  armé  aussi  fortement  que  l'on  est  en  France, 
en  raison  de  la  longueur  du  elumi  i,  1 1  du  pays  qui  est  un  peu  chaud.  Et  l'on  pourrait  avoir  facilement 
des  nouvelles  du  prêtre  Jean  ('i,  Kt,  nue  fois  entré  an  pay«,  ou  Irnuverait  près  de  là  une  sorte  de  gens 
appelés  t  ttt (us  qui  sont  cbi  éiienset  qui  pouiraieni  nous  renseigner  .sur  beaucoup  de  choses  grande- 
ment profitables  ,  car  ils  connaissent  les  pays  et  les  contrées,  el  en  parlent  les  langages.  Et,  dans  notre 
compagnie,  il  y  en  a  nn  d'eux  qui  a  loiyours pris  part  à  notre  conquête,  en  visitant  lesdites  lies,  et  par 
lui  on  a  i^ipris  beaucoup  de  choses.  * 

(')  La  xoolof ie(U»  île»  Diiaries,  cofume  cele  Oe  b  plopart  dalles  du  litloi-at  «le  TAfriiino,  ne  comprend  qa'uB  pelil  ounibre 

d'animaux  Icirr'-tn  ^  VA-  se  compost*  if  fli.tuves-souris,  di!  rliiori';,  (!.•  inics,  lio  t  lirvrcs,  de  iiioiilori».  ijiii  s  itil  anli-rietirs 
à  t'arrivéc  ilvs  «.'oni|un  ;  de  clt^ili,  de  I.i|miis,  «te  i.ils,  de  cltevau^,  d'Anes,  lic  bœufs,  de  cliauieaux,  iiue  le>  Européens  y 
ont  ifltroduMs.  Oh  jr  Iniave  «Ktl  idiisiew»  esffèees  de  lénrât.  Les  plMM|iics,  qui  élaieiil  IràMlHiiidsuils,  oal  M  comjiéic- 
iiiciii  i</[i  iiiiv  L.«  Fiiuiie  i»  IfU.  Webb  d  Berthdot  ne  elle  tnem  tepiÀeolaat  de  l'ofdre  des  ophidieiis. 

(*)  Lv!>  mollis  Alla>. 

(*)  Afrilfiah,  porl  ii)i|)oii.iiU  de  l.i  cùie  du  Tunis;  .mcicnne  Afriea, 

(•^  Le  pa'Irc  Jean  d*.\li>sMirir.  «CVsI,  itil  fluniboldt,  le  niyllic  du  prAtrr  .Ii-an,  ncstnnpii  kt'-nTle,  [inr  dfifjii-KtwH, 
••Il  lio:J,  qui  fui  iraiisporti  •le  ïvû  d  l  oui  .sl.  (  Voy.,  d;i4ii  iioU-c  dcuxieiiw  vuluiiie,  à  la  a-lalioii  de  Mamco-I'oU),  les  noie» 
»«r  le  pirtre  Jean,  fiauim.  i 

«  Vn  \\r<i  rxji'nrntciirs  le  roi  Jt-aii  I!  ili'  rr)iiif;';il  fnvi>y:i  ji.ir  terre  :"i  l;i  )li\'OHvei'tc  d'une  roiitr  wr<  Irtilfs  orieii- 
Ij1«'s,  iÀ)*iUi.i.  m;  n  inlii  d  la  lour  du  roi  ab)>>Mii  jpfrt-lé  ptvtie  J«  dii.  il  sut  plaire  à  ce  iiioiiarque,  qui  l'obligea  de  rester  dan» 
ses  ^titts,  oti  il  viv,iil  encore  en  t5t0,  lorsque  don  Kodri^'u  de  Lima  f«|  envoyé  en  A!b}8Siilie.  En  oulte,  UN  pritro  tkffsàu 
vint  cil  I'ort«j.il  pour  donner  ."i  Je.iii  II  des  d<*l3ils  [du*  positifs  sur  sou  pav<  rf  so»  rf>i,  Le  hi»>iv'i-t]]ic  pnrlti^ais  lui 
remit  à  sim  dép;irl  des  iHlies  (wur  sou  souverain.  »  (M.  de  Santaruiu,  Rapport  a  ia  Swiéle  tle  gewjrnphie  $ur  un  mè- 
tmirc  tle  M.  tUi  Silifii  a  relativement  à  lu  dénouverte  ties  terra  du  prilft  JtM  €t  dit  te  Gnindc  JHir  la  POTtUftiê.) 

C*)  Ainsi  appelés  au  Maroc;  les  mêmes  que  les  Aatadw  à  Tua». 
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CiiAPnne  UV.  —  Comment  M.  (h<  néiliencourt  so  mit  en  peine  p<mr  connaître  les  porli  et  In  paua^ 

Or  l'intcution  de  M.  de  BéUioncourl  est  de  visiler  la  conlréc  de  lerre  feniie  depiiii  le  cap  de  Canbo, 
qitî  Mt  â  mi-chemin  d'ici  et  d'Espagne ,  jas(|ii'aii  esp  de  Bngdtor,  i|ni  Uàt  h  ]ioiiite  de  la  terre  ferme 
droit  àenni  nous,  et  sVHend  de  Kaalre  côté  jusqu'au  fleuve  de  l'Or,  nii  delà  vers  le  midi,  |ioiir  voir  a'il 

|)onrn  Irnnw  (ini^lfjin"'  bon  port  H  lion  fjiii  puisse  f\n  rnîtifi*^  rt  'pii  soit  trnable,  en  temps  cl  lien,  pour 
avoir  I  entrée  du  pays  et  le  mettre  ;i  treu  (')  s'il  rlict  à  pouU.  Et  nj  lalit  seigneur  de  Bclheurourt  et^t 
Irinivê  quelque  secours  au  royaimie  de  France ,  il  ne  faut  point  douter  qu'à  présent  ou  Itientôt  il  ne 
serait  venn  A  son  but;  et  «pédalement  i  réfard  des  ries  Canariennes,  s'il  plaît  à  Dîen,  ledit  seigneur  j 
arrivera;  et  aussi  par  le  conseil  de  son  prince  et  souverain  seigneur  le  roi  de  France,  son  intention 
^tant  toujours:  iIc  (•(iiidiiirc  rnitrp|ii  is<>  plus  avant.  Mais  sans  aide  il  I:i  pourrait  iiicllrc  m  une  •rnrifl'; 
perfection  ,  pour  I  hoiuifiu  et  I  exliaussement  de  la  foi  chrétienne,  qui  n  est  pas  par  ici  connue;  et  cela 
par  défatit  de  ceux  qui  devraient  entreprendre  de  telles  choses,  et  qui  auraient  dû  déjà  les  avoir  entre- 
pi^  pour  montrer  au  peuple  qui  babile  fei  la  eonnaissanee  de  Dieu,  et,  en  disant  cda,  aopiérir  grand 
bonnenr  en  ce  monde,  et  grande  gb*n«  et  grand  mérite  devant  INeu. 


CMAUftr.  LV.  —  Oinmeni  un  fK-re  mendiant,  dans  «n  livre  iiu'il  a  fait,  devise  des  choses  qu'il  a  vue*. 

« 

F(  îi'dit  de  Rétlienronrt  n  irnndr  volonté  de  savoir  la  v/tili^  rur  IN'l.it  et  le  !;ninTrnrni(>iit  du  pav^ 
des.  Sarrasins,  et  des  ports  de  mer  que  l'on  dit  l'Ire  bons  du  crtté  de  la  terre  ferme,  qui  s'étend  diniîte 
lieues  près  de  nous  au  droit  du  cap  de  Hugeder  et  de  l'Ile  d'Rrbanie,  où  ledit  sieur  de  Béthencourt  est 
i  présent.  Pour  eela  avons-nous  mis  en  cet  endroit,  touchant  ces  pays  voisins,  plusieurs  dioses  extraites 
du  livre  d'un  frère  mendiant  qui  fit  le  four  de  ce  pays  i*),  se  rendit  &  tous  iesr  ports  de  mer  qu'il  nomme 
et  dont  il  dtni^p,  ri  par  tous  les  roynitm»'s  chrétiens  et  par  tous  ceux  des  païens  et  des  Sarrasins 
qui  sont  de  ce  ctHé,  et  qu'il  nomme  tous;  qui  cite  les  noms  des  provinces  et  les  armes  (*)  des  rois  et  des 
piinces.  Mais  ce  serait  chose  trop  longue  à  décrire,  et  nous  n'en  prendrons,  quant  à  présent,  que  ce  qui 
noos  sera  nécessaire  pour  nous  entretenir  de  heaocoup  de  dioaes  touchant  la  conqudie,  lâ  oA  il  écherra 
à  point.  Et  comme  il  parle  avec  fidélité  des  pays  et  des  contrées  dont  nous  avons  vnùe  connaissance, 
il  nous  semitle  qu'il  doit  Tnire  inrino  do  tous  les  autres  pajs;  et  pour  eela  nous  aïonsmis  ci^aprés 
plusieurs  choses  de  son  livre  dont  nous  avous  besoin. 


Cmfnw  LVt.  —  Du  voyage  dit  frère  mendiant  en  divcnea  oontW!es  d*AA4i|iie  ('). 

Nous  commencerons  quand  il  fut  au  delà  des  monts  de  Clère.  H  vint  à  la  ville  de  .Maroc  que  Scipiua 
l'Africain  conquit,  que  l'on  avait  jadis  coutume  de  nommer  Cnrtiuig»,  et  qui  était  la  capitale  de  toute 

(*)  «  Vinix  mol ,  dit  MAiafc ,  <|ui  sigaUie  les  subsides  que  les  rois  onl  acconlomé  do  kvrr  sur  les  saJeU.  11  tient  de  Irfr 

O  O raoÏM «spiipiol af«il  wysf^  en  compoKiiic  d'Arabes;  sa  rebllon  païall  t'ire  perdue. 
(')  .\rmoiri«. 

(•)  Au  iniat  de  m  géqgr4]»bi<|iie,  le  Voijnge  4h  frire  mendtanl  ne  peut  *tre  irsiU^  lêsi-rcmont.  Si)n  itinéraire  est  Irés- 
fkile  I  taiàr  nr  la  carte  t  par  Manir,  les  porl»  de  b  cAte  (  Azamor.  Mojçador.  tU:  ),  la  GmuU  I  pays  de  Djei/oula,  d'où 
les  anciens  fjisaii  rii  vuis  ilimle  (UrAuliu,  an  *nd-csl  il"Ai{adir).  le  cap  Noun  et  Bojailor.  Apn-s  re  iwinl,  on  reronnatl  le. 
Plages  aréflcitses  {IHa^t  mrtHùmt  des  cartes  anciennes,  cdic  d«i  âaliara  en  avant  du  cap  Diane};  la  haute  moataga^ 
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rArrMjiieC):  et  de  l;i  il  sVn  vint  vers  la  iiierOcéanc,  ;i  Nifi'l,  à  Saniorf'U'l  ;i  S:i])lii  l'  i,  (jiii  i'>t  hieii  pn^^ 
du  cap  (Je  (lantin.  Et  puis  il  vint  à  Mogucdor  (*),  cpii  est  une  aulrc  province  appelée  la  Gasiilc  :  c  esi  là 
que  eommeacent  k»  monte  de  Clére  ;  cl  de  U  il  s'en  vint  i  la  Ganile  susdite ,  qai  est  un  grand  pay$ 
pourvu  de  tous  biens.  Et  il  s'en  alla  vers  la  mer,  â  un  port  qui  se  nomme  Samaténe  ('),  et  de  liancap 
de  Non  ("  i,  L  st  ilnris  la  direction  de  nos  Et  la  il  se  mit  en  mer  en  un  /«•h«7(''),  et  vint  au  port 
de  Satilinm  i"),  et  iiarconnit  fntile  I;i  rAtr  dfs  Maures  que  l'on  nnmiTif  Irs  phirjiirs  /invimw  jusqu'au 
cap  de  IfUgtilcr,  «pii  est  à  douze  ligues  de  nous,  el  se  trouve  en  un  grand  royaume  (pii  s'appelle  la 
Guinoyc  (*).  El  .de  1A  ils  se  rendirent  aux  tiesdepar  deçà,  (pi'ils  visiUJrent  et  reconnurent.  Puis  ils 
chercbérenl  par  terre  et  par  mer  bien  d'autres  pays  dont  nous  ne  ferons  nulle  mention. 

Et  le  fr^rc  se  sépara  d'eux  et  s'en  alla  contre  orient  par  maintes  contrées,  Jusqu'à  un  royaun>e  qui 
s'appelle  OortîrnMn,  qui  est  en  la  prnvinro  ilc  N'tibic,  habité  p;ir  les  chn'tien^,  et  qui  est  appelé  royaume 
du  prêtre  Jean,  en  un  de  ses  litres,  patriarche  de  Nubie.  Ce  royaume  de  Doiij^alla  coniine  d  un  cOté  aux 
déserts  d'Égyptc,  et  de  l'autre  à  la  rivière  de-Nil,  «pii  vient  des  frontières  du  prêtre  Jean,  et  il  s'étend 
jusqu'au  point  eû  le  fleuve  du  Nil  se  fourche  en  deux  parties,  dont  l'une  bit  le  fleuve  de  l'Or,  qui  vient 
vers  nous,  el  dont  l'autre  va  en  É^pte  et  se  jette  dans  la  mer  à  Damiettc  ('*).  De  ce  pays  le  frère  s'en  alla 
en  E'^ypte,  au  Taire  et  à  Damiette,  et  là  s'embarqua  sur  nn  vaisseau  chrétien.  Et  puis  il  revint  à  Sar- 
rette  ("  ),  qui  est  en  lace  de  Grenade,  et  retourna  par  terre  à  la  cité  de  Maroc,  Uaversa  les  monts  de  Clère 
et  passa  par  la  Gasule.  Là  H  tréma  des  Maure»  ipiî  mmîent  me  falére  pour  aUer  au  flaiva  do  l'Or; 
il  se  loua  i  eux,  et  ils  se  mirent  en  mer,  se  dirigeant  vers  le  cap  de  Non»  le  cap  de  Saubrnn  et  le  cap 
de  Bugeder,  et  suivirent  toute  la  côte  du  midi  jusqu'au  fleuve 'de  l'Or. 

pour  bqiulU'  un  |>iul  cLoisir  cnlio  K'S  iiinnls  Ciiilrn  il  les  monts  l)lnnr<  d  vmn  des  .\rnlM.'S  du  .Saliar.i ,  V<  \}<*<  voUMm  de 
la  fôlc  trois      ifjVijfuin,  o\|ili»r('rs  plus  liird  cl  |i)u>  eu         |i;ir  les  Portugais,  etc.;  le  royaunu-  de  Gotome 

(ro\.i<imt>  de  r.rd«uni.-ih  OU  DjUmuni;;!!,  nord  du  h  uit  SArfgal,  prêt  G>bm);  McHeoM  Mclli,  au  sad4»  Tumboiirtmi, 
ritéounVi'»!  <'1'1>r.<  r.n  Mioy*>ii  indu|iiôc  liyimlliéliqaenK-nt  sur  des  arics  nodeniH  «SOdkntM,  OlNMDe  Celle  dCS 
lltnèrunes  du  Suhniu,  pji  M.  H^umi  (coiiiinUsiuii  srienliliipie  d'Algérie 

Le  cours  du  .Nil,  sa  SLi<-jtoii  en  dcii\  l>ranLli05,  i|im  fei  ji<  nt  de  TAfrif  le  du  Xjrd  u;i  granJ  delta,  ^nl  d;ms  les  idfes 
(rfoîrr.i|iliiquos  du  moyen  ;VpV,  et  le  nom  donne*  |or  les  Araltcs  nu  .Niger  [.Nil  des  nous)  a  du  y  eoiiliiluier.  Ajoutons,  pour 
indiiiuîrc,  que  le  SuImim  est  (;>'-<ilo^iipiernent  un  tcvniin  d'alluvion  rt^ccole,  qui  se  dessèrlie  r.hnque  jour  dt  plus  en  plus 
{vof.  te  Sotrr/a».  de  M.  d'Escayr.^c  de  l,:iuturc),  et  qu'il  3  Ail  y  wott  do  habr  intéi leurs  \  comme  In  Mkr  M>  mi,  M 
fleuves  sans  eju  des  dr>sei  ls  voisins  de  rEjfypIe)  donl  Ui  Inidilwu  'a  |iu  Se  conserver  il  y  a  àm{  C«nU  ans. 

Ikslc  la  ijriiiidf  ile,  peuplée  tle  noin.  avoc  le  Ine  amlii.ml,  Ham  .ivitMis  d'.ilioi  J  cru  qne  cVbiil  le  Lie  Tchad,  au  eentrc 
duqDd  est  k'  bel  an  liipel  des  UiJdourn  (s,  peuple  noir  lrès-inli're>sJMl  oIki  im:  oji  1852  par  thcrwe;;.  Mais;  il  f.mt  remar- 
quer qu'il  y  a  deu\  sin  1(  s  (lc$  géographes  eioyaienl  à  \'c\isictuv  siiiwlUiiiép  li.ms  Ic  Soudan  du  Onaugara  (Trliad)  èt  d'im 
Mr  plin  ijrnn'l.  injaiit  au  centre  iiitc  He  K'randc  foininc  kl  moitié  de  b  Conc  (voir  les  ipAmsikCoronelli,  cuire aolfcs). 
Ce  l;ie,  Ivarené  par  un  grand  fleure  jiaratléle  à  l'i'quateur  (ce  (pii  a-nln!  cncorv  dans  idées  du  ficre  mendiant),  est 
ét'idenuDenl  un  souvenir  fru&sîcr  du  lac  Tiii)>ie,  dwu  le  Uambarni,  lac  eu  n'jilitê  peu  étendu,  sans  lies,  el  d'aïlknrs  mal 
exploré  encore. 

Kn  sonuiic,  on  ne  peut  n  fuser  de  leeoiinjitre  dans  le  Vinjmje  ilu  frère  mendiant  des  donuiH^s  réelles,  iiiti^ressantrs,  et 
qui,  si  elles  o'indiquciU  pas  un  Itoimno  qui  ait  iravcrst:  TAfrique  (ce  qui  élail  à  pou  prés  impossible  alors  à  un  lùiropéen  J, 
pnmvrat  tm  moins  qult  cMoannit  ta  cdtt:  jusqu'à  U  lnutear  d^Affiiin,  et  qu'il  wèi,  feciwiUi  des  caravanes  de  faftics 
luiui  r.  -  sur  |j  g.'-ograpliic  de  riotéricitr.  (S^  tmmmiquàtpar  U.  Ltyean.) 

O  lù'rcur  maailcste. 

(*)  Azamor,  ville  do  l'empire  de  Maroe,  sur  ta  Uormya,  h  son  emboncImK  dans  rAliaiiliquc. 
(')  Safli  ou  Azafll,  viHe  mnrfc  de  rdtat  de  Maroc,  sur  l'océan  Atlantique. 
(*)  MopUor. 
(•)  Cap  Sem* 

(•)  Nouu. 

(')  Barque. 

(*)  Port  SebKira. 

(»)  Ctn:\'r. 

{"}  Tout  aiHignre  fjue  les  vénljl)ics  sources  du  Nù  seront  Uis-procliâiucuiewt  coiimKâ. 
(")  ïcn? 
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CnAVtnti  LW.  —  GdDthraati«ii  do  voyage  da  Mra  nndtaot 

F.t.  ?uiv;]ni  iwiit  frère,  quand  iis  lurml  ,  ils  trouvëreiit  sur  U;  rivage  dn  ficiivp  ilcs  rùiirniis  \nn\ 
grandes,  ({iii  liraient  des  grains  d  or  de  dessous  terre  (').  El  les  marchand!»  gagnèrent  considérablfuient 
en  66  vinag«.  Puis  ib  parliront  de  li,  et  firent  roule  en  eôlo^nnl  lo  mage.  Et  ils  trouTérent  une  Ile 
irès-bonnc  et  tri^s-rielie ,  qui  s'appelle  lie  Gidpit  {*)  0&  ils  firent  un  grand  profit,  et  où  sont  des  ^cus 
idolAires.  El  ils  iiai  tin  iit  de  là  el  alh'renl  plus  avant,  et  trouvèrent  une  autre  île  qui  s'.iiiiu  llr  Canhli-, 
et  In  laissèrent  à  main  drmte.  Vx  \\<  trouvèrent  stir  la  terre  ferme  une  uiontajçne  ti'é>-li;uitc  el 
très-abondante  en  toutes  sortes  de  i^icns,  qui  s'appelle  J/6oe,  et  de  l:ii|iK  llL'iiall  une  rivière  tré»-graudc. 
Alors  h  galère  des  Maures  s*en  retooma»  et  le  frère  demenra  quelque  temps  on  cet  endroit;  puis  il 
entra  an  royaume  de  Gotome.  U  sont  dM  montagnes  si  hantes  qu'on  les  dit  être  les  plus  liantes  du 
monde.  Ouelques-uns  les  appellent  en  leur  langue  les  monts  de  la  Lune,  les  ntilres  les  monts  de  l'Or. 
Il  y  en  :i  si\,  y\m\  il  naîl  sit  jrrn<;";es  rivière^;,  qui  toutes  chéeut  au  fleuve  de  l'Or  <*');  elles  y  formi  nt 
lui  yrand  lac,  et  dans  ce  lac  il  y  a  une  ile  qui  s  appelle  t*nlhye,  et  qui  est  ptipice  de  gens  noirs.  i>e 
lâ  le  frère  s'en  alla  toujours  en  avant,  jusqu'à  une  rivière  nommée  Euphrate,  qui  tient  du  paradis  ter- 
restre^*), il  la  traversa,  el  s'en  alla  par  maints  pays  el  par  maintes  diverses  contrées  jusqu'à  la  ciié  de 
^lelèi*,  oi'i  denieurail  Ic  prêtre  Jean.  Il  y  resta  bien  des  jours,  parce  qu'il  y  vovail  assez  de  cliose>  mer- 
veilletî<e'; ,  iltint  nous  ne  faisons  nulle  mention,  •juanl  à  présent,  en  ce  livre,  aiia  de  passer  outre  plus 
rapidement,  et  dans  la  crainte  que  le  lecteur  ne  les  prit  pour  nieosonges. 

Dans  k  smson  d'avant  le  voyage  de  M.  «de  Déllienoeurt,  un  bateau  partit  d'une  des  Des  nommée  * 
&banie,  vint  par  ici  avec  quinze  compagnons  dedans,  et  s'en  alla  au  cap  de  Bugoder,  qni  se  trouve  dans 
le  royaume  de  Guinée,  à  douze  lieues  près  de  nous,  et  là  ils  prirent  des  gens  du  pays  et  s'en  retour- 
nèrcot  i  la  Grande-Canarie,  oîi  ils  trouvèrent  leurs  compagnons  el  leur  navire  qui  les  attendaient. 


Oupm*  Vnn.  ^  Continuatioo  du  deaiefai  du  «leur  do  AiHlieoomirt  de  iUre  dw  décwwnei  en  Afriq». 

Le  frère  mcniliant  dit  en  son  livre  que  l'on  ne  compte  du  cap  de  Htigeder  au  fleuve  de  l'Or  que  cent 
cinquante  lieues  françaises;  la  carte  le  fait  aussi  voii-.  C'est  le  cinglage  de  li'oiâ  journées  pour  lesvaia^ 
seaux  et  les  barques  (mais  les  galères,  qui  vont  terre  à  terre,  sont  plus  longtemps)  :  aussi  n'est-ce  pas 
une  affaire  pour  nous  ipic  d  y  aller  d'ici.  Si  les  choses  de  par  deçà  sont  telles  que  le  dK  le  livre  du  frère 
espagnol  et  tr!!r<  que  le  (Yi<rnl  et  racontent  ceux  qui  ont  visité  ces  pnys,  ritilenlion  de  M.  de  Bétlien- 
coiirt  est,  avec  l  aide  de  Dieu,  des  princes  eldu  peuple  chrétiens,  d'ouvrir  le  rlicmin  du  fleuve  de  l'Or. 
S'il  Tcnaût  à  bonne  lin,  ce  serait  un  grand  honneur  cl  un  grand  profil  pour  le  royaume  de  France  et 
pour  tous  les  royaumes  cbrétiens,  va  que  l'on  appro^enùt  da  pajrs  du  prêtre  Jean,  d*oà  viennent  tant 
de  biens  et  de  ridiesses;  On  ne  doit  pas  douter  qoe  beaucoup  de  clioaes  restenl  ft  faire,  qm  aaraienl 

(')  Voy.  notre  tome  l«r  (Voyasemt  aneiem),  note  i,  \k  109. 
(*)  Ile  d'Arguifl,  pu  du  fleuve  Sdiit'-^al. 

(*i  Tool  ceci  est  un  (Mm  obscur.  Ces  hautes  montagnes  ne  ixuvcnt  élre  que  les  moots  de  Kong  (qui  sont  d'ooe  âvvalion 
fnis^idaire);  si  Gotme  n'est  le  Gedumah,  il  pourrait  élre  le  rojnnuie  de  Gotto,  an  nord  dn  Kong.  A  ces  monta 
■■  ■  ratUdii;  le  haut  pljteaii  de  T  juin,  i  m'i  -«rlonl  in  t-ITi-t  sW  Ixmiix  flfuvos  (S<fm'i,'nl,  Canilm",  Hio-r.i  in  ii ,  rte);  inutile 
de  dire  qu'aucun  ne  lonbe  au  fleuve  de  l'or,  qui  esl  une  btie,  cl  pas  un  Anne.  Le  Saliara  occidcnul  n'a  d'autre  fkura 
que  le  Siigiei-ft-Hmn  (rivière  ntuge),  alltoent  du  Dna  marocain;  le  voyage  de  M.  Panet  (I8S0)  a  nris  ce  fait  hors  do 
doute.  —  Sur  le  plateuu  de  Tin;'  ti  vi  s.  -  (Ir m  i  s,  v  u  .  lli  i  niKint  /  Votjitije  à  Timbo,  1851  ). 

{*)  Sur  b  Iradition  relative  aux  (luatrc  grands  ileurps  surtanl  du  paradis  terrestre,  vo;;.  ki  taUes  de  VEssai  sur  l'his- 
Mn  die  ta  eotmofropAM  et  iê  ta  cartographie  pendanf  /«  moyen  dQe,  par  M.  de  fonimn,  et  un  Ndoiolrs  de 
IL  Leiroaoi  nr  le  Paradït  tÊrfuin,  pabrié  dans  ÏBMmn  de  te  ^éofpnfikia  dn  mwe««N  MOtiftenf,  1. 111,  p.  118. 
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pu  réussir  w  temps  passé  si  on  les  avaii  entreprises.  11  ne  se  vante  pas  de  les  accomplir,  tuais  ïL  (en 
en  sorte,  s'il  ne  réossil  pu,  qu'on  doive  le  tenir  pour  excusé,  lai  et  lente  sa  eompegnie,  ter  il  ne 
nôgligorn  rien  pour  savoir  si  on.peut  réussir  ou  si  on  ne  ie  peut  pas  du  tout  maintenant.  Mais ,  avec 
l'aille  lie  Dien,  il  confiuerra  et  convertira  ;"i  la  fi»i  (  lin'iit'iinc  une  fouie  d'hommes  fjni  s?  sont  jusqu'à  • 
présent  perdus,  faute  de  doctrine  et  d'enseignemenl,  t.  est  grande  pitié  ;  car,  allez  par  tout  ie  monde, 
vous  ne  Iroaverex  nulle  part  des  gens  plus  beaux  ni  mieux  faits,  hommes  et  femmes,  que  ceux  qui  sont 
dans  CCS  Iles;  ils  (M* grand  entendement,  et  il  ne  s'agit  que  leur  montrer.  Et  comme  ledit  seigneur  de 
Héthencourt  a  grand  désir  de  connaître  l'état  des  autres  lieux  de  rrtte  contrée  qvi  mmA  voisins,  tant  Iles 
que  terres  (ormes,  il  ne  négligera  rien  pour  s'justniire  exacteuusoi  sur  tous  m  pavs. 


CuHiM  UX*  — GMameBt  lo  timr  de  BMimeoiiit,  Gadifer  et  Je>r  eompoiRie  eiifeni  iMUMonp 

h  todMr  do  pUiideiifB  lyani^m. 

Or  il  fimt  retoomer  k  ntrtre  première  matière  et  la  poursuivre  selon  la  niardie  des  événements.  Nous 
dirons  que  ledit  seigneur  de  Déihencourt  et  Gadifer,  ayant  coosomnié  les  vivres  qu'ils  avaient  recouttés 

apri^>;  la  pri<c  du  roi  de  l'ilo  LaiK  elot ,  entrent  beaucoup  à  souffrir,  eux  qui  étaient  accoutumés  à  bien 
vivre.  Ils  sdiii  restés  pniil;iii[  un  ;in  sans  pain  t't  sans  vin,  vivant  de  ciiair  et  de  poisson,  car  i!lc  fallait; 
et  ils  ont  liien  longtemps  couclié  sur  la  terre  sans  draps ,  linge  ni  langes ,  si  ce  n'est  la  pauvre  robe 
déchirée  dont  ils  étaient  Tétns.  Ils  en  ont  été  bien  accablés,  outre  la  lutter  qu'il  leur  a  fallu  soutenir 
cMitre  leurs  ennemis.  Ils  les  ont  tous  mis  i  merci ,  et,  par  la  gréce  de  Dieu ,  les  ont  baptisés  et  con- 
vertis à  nntro  fiii,  nprt^s  qu'ils  se  furent  révoltés  contre  nqus,  spécialoiuent  ceux  de  Lancelot,  en  faisant  ' 
une  guerre  à  mort  par  suite  de  la  trahison  qui  leur  fut  faite,  comme  il  est  dit  ci-dessus  ('). 

CiumM  UL  ^  CoimiiBQt  M.  de  IhMIieacourt  et  Gadifer  «utcnt  panle»  «mfmUe. 

Un  jour,  de  lan  \\0i,  il  advint  i|ut>  nussire  Gadifer  de  la  Salle  était  si  fort  pensif  que  î^f.  de  Bélbeii- 
rourt  loi  demanda  ce  qu'il  avait  et  paun^uoi  il  Qûsail  si  étrange,  ligure.  Alors  loKt  (ûidtfer  hii  dit  qu'il 
avait  été  un  grand  espace  de  temps  dans  sa  compagnie,  qu'il  y  avait  eu  de  grands  travaux  et  qii'U  lui 
serait  liien  dur  d'avoir  perdn  sa  peine;  qu'il  lui  l)aill:\t  une  ou  deux  de  ses  îles,  nlîn  f]u"il  les  arrrAt  et 
mit  en  valeur  pour  lui  et  les  siens;  et  lie  plu';.  il  demanda  audit  dr  nétlienconri  qu'il  lui  donnât  i'iie 
d'Erbanie  cl  une  autre  île  qui  s'appelle  F.nfer  et  celle  de  (tonu  re.  Toutefois,  toutes  ces  tles  n'étaient  pas 
encore  conquises  et  il  y  avait  bMueoup  â  faire  pour  les  avoir.  Quand  M.  de  Bétbenconrt  l'eut  asseï  ouï 
parler,  il  lui  répondit  :  •  Monsieur  de  la  Salle,  mon  frère  cl  mon  ami;  il  est  bien  vrai  que,  quand  je  vous 
trouvai  à  la  Rochelle,  vous  fûtes  content  de  venir  aver  moi,  et  nnns  étifins  fort  sati^ifails  i'nii  de  l'autre, 
n'ayant  eu  aucun  différend,  l,p  vnva^e  que  j'ai  fait  jusqu'ici  lut  enuuuencè  au  sortir  de  luuu  liùiet  de 
(irainville  en  Normandie,  et  j  emmenai  mes  gens,  mon  navire,  des  vivres  et  de  l'artillerie,  et  tout  ce 

(')  Cet  Dveu,  Mafpi  aux  conqu<'rjat5  oux-ini?n)*>$,  l«'Kii>nic  l'i-k^qucnle  |irolc$talioo  que  Las  CaMs  (rnniiie  ainsi  : 
1  Soyoz-en  rertain*,  la  fonqin'lo  de  r^-s  lies,  aussi  bien  que  celle  d'autres  Urres  lo'intaiiicj,  est  iuk"  iiijii'.lice.  VoUï  fODS 
nssimiliez  aux  tyrans  ;  vous  allie/  envahir  pour  melU'e  tout  à  feu  et  à  sang,  poof  btre  des  esclnres  et  avoir  votre  part  du 

butin,  pour  ravir  la  vie  et  le  patrimoine  à  ceux  qni  vivaicot  tranquitks  sans  paner  h  vous  nuire       Et  cruyez-vons  que 

Dieu  ait  éUibli  des  prinl4<ges  parmi  les  peuples,  qu'il  ait  detfiné  à  «M8  plulM  ^«'ws  Wim  teul  ce  que  la  prodigue  lalore 
nom  accorde  de  biens  ici-Us  ?  Sai«il-4I  juste  |iie  tous  les  UnAiiti  du  dA,  que  Unm  les  Uhan  de  b  terre,  ne  Anscot  que 
pour  vous?»  (Itl.  de  Indm,) 

(')  L'ilc  de  TénérilTe.  CtOt  llr  avait  été  nommée  Nivaria  par  (es  premiers  mvigaleurs,  à  cause  de  la  rooche  de  neige  qui  * 
rcignait  .«on  pic.  IMus  tard,  la  ddnoniination  d'Ile  d'iùifer  lui  fut  appliqut'e,  sans  donu  i  r.'j  oqne  d'une  nouvelle  recrtides- 
oence  du  voleta  qui  la  domine,  lùifio,  i  une  ^jioque  poslériewc,  ie  mot  de  Tén^riiTc,  ciopiojé  par  ie»  iuiligènes,  a  fté- 
valu.  firjtf.  du  ffff  CmiÊria,/ 
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que  j'ai  pu  taire,  jusques  à  la  Hm  helte,  où  je  vous  trouvai,  ei  taiU  ({it  à  la  tiii  je  suis  venu  ici  par  l'aide 
de  Dieu ,  de  \ous  et  de  tous  les  bons  gentUsbommes  et  autres  cbatnpions  de  ma  compagnie.  Four  vous 
ripondre,  les  llos  et  pajrs  qm  «mis  é/tmnàvt  ne  «ont  pas  eneore  etNiqnn  ni  fédoits,  comme,  s'il  plaît  i 
KNeu.  ïk  le  seront,  car  j'espère  qu'ils  seront  conquis  et  baptisés.  Je  tous  prie  de  ne  vous  point  en  en- 
.niry^r,  rar  il  no  m'ennuie  pas  d'élre  avw  Mo»  inlcntion  n'pst  pas  fine  vous  perdiez  volrp  ppine, 
ni  ((ne  vous  ne  soyez  pas  récompensé,  car  vous  ave/,  bien  droit  à  l'être.  Je  vous  en  prie,  achevons  notre 
entreprise  et  faisons  en  sorte  d'être  frères  et  amis.  ~  C'est  trés-bieu  dit,  reprit  luessirc  Gadifer  ;  mais 
9  y  a  nae  chose  dont  je  ne  suis  pas  content,  c'est  que  vmis  ajes  dé^à  folt  hommage  an  roi  de  Casiille 
des  lies  de  CnuaHo,  etipie  vous  vous  en  disiez  tout  à  fiiit  sdgneor.  Et  même  ledit  roi  a  fittt  nier  presque 
par  tout  son  royaume ,  et  en  parlicuîipr  ;i  Sé ville ,  que  vous  en  êtes  seigneur  et  que  personne  n'ait  à 
veDir  par  ici  dans  lesdites  Iles  de  Canaric  sans  votre  peroiission.  Et  il  a  fait  crier  en  outre  qu  il  veut  que 
TOUS  ayes  le  quint  on  le  denier  quint  de  tontes  les  oiarehaodises  qui  seront  prises  dans  lesdites  Iles  cl 
portées  an  nmmme  de  CasliUe  —  A  l'égard  de  ce  que  vous  dites,  ^oiita  Béthenoourt,  il  est  bien  vrai 
que  j'en  ai  fait  hommage  et  qu'aussi  je  m'en  regarde  comme  le  vrai  seigneur,  puisqu'il  platl  au  roi  de 
Castille.  Mais  s'il  vous  i)laU  d'attendre  la  fin  de  notre  affaire ,  pour  vous  contenter,  je  vous  donnerai  et 
laisserai  telle  chose  dont  vous  serez  content.  -  Je  ne  serai  pas  tant  en  ce  pa}fs,  dit  messirc  (iadiler, 
car  il  faut  que  je  m'en  retourne  en  France  ;  je  ne  veux  plus  rester  ici.  •  M.  de  Béthencourt  ne  put  pas, 
pmir  l'heure,  avoir  plus  de  paroles  de  lui,  et  il  parait  bien  que  ledit  Gadifer  n'élmt  point  content.  PÔar- 
tant  n'avail-il  rien  perdu,  mais  il  avait  gagné  de  plusieurs  manières,  en  prisonniers  et  autres  choses 
qn'il  avait  eii>  vX  pris  dans  lesdites  Iles.  S'il  n'avait  pas  perdu  sa  nef,  son  profit  aurait  été  plus  grand 
eiKore.  Lesdits  cbevalim  pour  l'heure  s'apaisèrent  le  mieux  qu  ils  [mrent,  si  bien  qu'ils  partirent  de 
nie  Lancelot  et  vinrent  en  llle  d'Erbanie,  nommée  Foilaventnre,  et  y  travaillèrent  très^bten ,  conmie 
TOUS  ouïrez  ci-aprés. 


Ciumiil  liXi.  —  Coinnioiit  M.  de  Bétlicncourt  s'en  alla  eu  l'ilc  d'Krbanii;  et  y  Ht  vn  fort  grand 

et  bon  voyage,  car  il  y  eut  plus  à  foire  que  nulle  part  ailleurs. 

Puis  ensuite  M.  <h'  RtMhencourt  pnssa  on  l'île  d'Erhanie  ('),  y  lit  iinr  p^ramte  prisé,  cl  les  cnneutis  qtt'ils 
ont  pris  iU  les  ont  passés  en  l'Ile  L.ancelot.  Et  après  M.  de  Béthencourt  a  coonneucé  à  se  fortilier 


VMderneForlktMlm,  Ik  dUueedtM  UIobMr».  ~ira|rt*  Bonia. 

contre  tes  ennemis,  afin  de  mettre  le  pays  dans  sa  sujétion,  et  aussi  parce  qu'on  leur  a  donné  â 
entendre  que  le  loide  Fez  veut  armer  contre  lui  cl  toute  sa  compagnie,  cl  dit  que  toutes  lositis  doivcut 
lui  appartenir.  M.  de  fiéUiencouna  été  dans  celle  Ue  Uen  trois  mois,  a  couru  tout  le  pays  el  trouvé  des 

(*)  *  Lik  d*Ert»nie  ou  Ffldaventore  osi,  après  Tcnf'iilTp,  la  plus  pande  de  rarebipel  Gannfea.  Elle  est  diviide  en  de« 

IMflies  distinctes  par  un  isUinic  de  trois  (iiiarls  de  lieun  de  l.iive  :  la  prenii.^e  partie,  ou  la  grande  ttrre,  n'<;ut  des  aborigi^nes 
k  nom  de  Maxorala;  lautre  partie,  ou  h  prcï^qu'lle,  e$t  encore  di'-signée  sous  celui  de  Uanàm.  Avaot  la  «mquéte,  ces 
deux  portions  de  territoire  Aairnt  occupi'es  p.ir  deux  peuples  presque  U)u>Mirs  «n  (rnerre.  «t  dont  le  phn  MUe,  «ansdwtf, 
.ivail  élève  Mir  l'isUinie  une  forte  nmr.iillc  pour  si'  1.  r.  lidre  des  invasions  do  fm  l  0:i'  ''!>»"!  rragmCBte  de  CC  mursODl 
mté*  debout  el  rappeUctii  les  constnidions  cyclupéeuac».  •  (Uitloire  naturelle  det  Cunnrtes.) 
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gpns  de  granilo  stntiuf  i  '  i,  t'urls  ri  liim  iVrmcs  en  leur  loi.  M.  de  Bétliencnni  l  s'est  appiiiiiié  j  se  fnrlifier, 
et  a  commence  û  bâlir  bur  lu  penlc  d  une  grande  montagne,  sur  une  Tonlainc  vive,  à  une  lieue  de  la  mer, 
une  itailmsse  qui  s  appelle  IUclieroqii6(*),  que  les  Canaris  ont  prise  depuis  que  M.  de  BéUunonift  «ft 
roteurné  ea  Esiiegne,  et  dool  ils  ont  tué  uoe  partie  des  sens  que  Isdtt  sieur  y  ntàL  laissés. 


CiumnE  LXU.  —  Gomment  le  sieur  do  Béthenconrt  et  Gadifer  eurent  groues  paroles  eoaemble, 

et  do  lenr  cntnpriw  nr  1»  GnBd»Ciinda> 

9 

Apr&i  que  M.  de  Déllienaturl  ont  rominenré  à  se  fnililitT,  l^dil  bunw  vi  mi^ssiic  (Inilifn-  ?o  diri-^nt 
plusieurs  paroles  qui  u'élaioot  pas  trcs-plaisanlcs  pour  l'uu  cl  pour  1  uuirc.  Udil  mcssirc  Gadiler  tiuiii 


Vue  is  ras  de  la  0iwd»4!tMrie  fflN  la  r/iM*. 

-  CD  Dnc  place  qu'il  avait  fortiriée,  ils  s'écrivirent  l'un  i  Taolre.  Dios  les  kltres  que  mestte  Gaêkt  écrit 
i  M.  Bétheneourt  H  y  avait  pour  toute  écriture  senlement,  et  non  antre  chose  :  5»  wws  y  venes,  n  vota 

y  venez,  si  vous  y  veue:,.  Alors  M.  de  Hétlicncourt  lui  r^rril  par  son  poursuivant  d'armes:  5»  i?o««mw 
y  trouvez,  si  rous  roux  ij  trouve:.,  si  roiiavoiix  y  trouvez.  Ils  ftiioiH  un  riTlain  temps  en  grande  haine  et 
s'adressanl  de  gros  mots.  Mais,  au  bout  de  quinze  jours,  M.  de  Uéllicncourl  ayant  envoyé  une  belle  petite 
conpegnir  â  la  Grande-Canarie,  nesaire  Gadifer  y  alla. 

Le  vingt>etnqaiànie  jour  de  juillet  iéOI,  il  monta  dans  la  barque  de  M.  de  Bétheneourt  pour  visiter 
le  pays  de  la  Grandc-Canaric  avec  la  Ironpe  que  M ,  de  RtMlienrourl  avait  organisée,  et  ils  entrèrent  en 
ner.  Mais,  i|no|r|ues  jours  après,  ils  eurent  une  tcnipi'lc  rxinionlinaire  et  ils  rini^lM^nt  en  un  jour, 
entre  deux  soleils,  cent  milles  avec  vent  contraire.  Ensuite  ila  anivèreul  à  la  Cirande-Ganaric ,  prés  de 
Teldes;  mab  ils  n'osèrent  jirendre  port,  car  le  vent  soufllait  trop  fort  et  la  nuit  tombait;  ils  allèrent 
viflgt^cinq  milles  plus  avant,  jusqu'à  une  ville  nommée  Argggnegug  (*),  y  prirent  port  et  y  demeurèrent 

(•)  Les  liibiiaou  de  la  partie  nord  de  IHe,  qe'on  UàgnlH  amn  le  mnd  de  Itoorsta.  élaieajl  rmaniiaUes  par  leur 
haute  slalurc. 

(*)  On  voit  encore  anjeardTM  1rs  mines  dtt^dilteaa  de  lUcberoque,  au  mïim  d'm  baneau  eoqvd  a  a  deiMd  son  nom. 

(*)  •  Ij  petite  villed'Aryjneguy,  on  iiiifiix  Argiiincgtiin,  pouvait  fontcnir  enviion  quatre  cents  maisons;  on  en  rctniiivi' le« 
relies  (l.ins  un  ravin  qui  porle  le  nii^me  uoui.  li;il>italioii!i  soiil  itlaaVs  sur  |iiusii'Uis  nngs  nutour  d'un  grand  rïn]uc,  .iu 
milieu  duquel  on  voit  les  ruines  d'un  édiflcc  plus  ronsidi'nble  que  les  nuircs  cl  pn'M-nt.ml,  devant  la  poHe  dVnin'i',  un 
i^nurnic  Imc  ilrini-circukiire,  avec  son  dossier,  le  tout  en  pierres  sèclirs,  ce  qui  a  fait  présumer  qne  celle  maison  étiiil  la 
ri^sidencc  d'un  chef,  et  que  le  conseil  s'assemblait  dans  c**!  endroit.  De  lontrurs  el  finies  solives  en  laurier  (berhusano), 
bois  presque  incorruptible,  monvrcnt  encore  qoelqncs-unrs  de  ces  hnbil.-iiiuus,  dont  la  forme  est  cltiplic|uc,  cl  qui  oITicnt 
InMriettrcnienl  trois  akdves  praliqnAs  dans  r^juisteur  de  la  niaraille,  qui  a  de  luiit  i  neuf  pieds  de  largeur.  Le  fojcr  est 
flbrf  prfs  de  la  porle  d*entrfe,  qni  fait  fore  à  l'aMve  du  flmd.  La  muraille  est  sans  ciment,  en  pierres  braies  et  Irûs- 

grusM>s  .i  reMérieur.  miis  ]i:irr.iiU-tni'nt  tailltVs  et  slignifes  â  l'inlérieur.  CcS  piCTTCS  bbflcbes  MBt  auiai  bien  Voics  quo 
poiurail  lu  faire  le  oieillcur  de  itos  matuns.  >  ( IIM.  mt.  de»  Canaries.,) 
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onze  jours  i  l'ancre.  Là,  Pierre  le  Canarien  vinl  leur  parler;  puisyvintlfftlsd'Artamy,  Icroidu  pays('), 
H  nne  grande  quantité  d'autres  Canariens  venaient  à  la  banque,  coniiiie  iï^i  avaient  lait  autrefois.  >lais 
qBMid  ils  tiratu  le  peu  de  forces  qae  noas  avionn  et  le  peu  de  geiis  qne  nom  étions,  ils  pensérentà  nons 
tnbtr.  Pierre  le  Canarien  nous  dit  qu'ils  nous  donix  rait  nt  de  reail  Ihlche,  puis  il  fit  venir  des  pouneoiix 
qu'ils  devaient  nous  livrer,  et  il  ilrrssr»  me  rniln'ii  lic,  Imlrnu  nyant  alHinit'  assp?  prés  du  rivage  pour 
recevoir  les  objets,  et  les  Canariens  tenant  le  bout  d'une  torde  à  lene  et  ceux  du  bateau  tenant  l'autre 
boni,  Tonbuscadc  s'avança  sur  eux  et  les  chargea  à  grands  coups  de  pierres.  Après  les  avoir  tous  lilesscs, 
leur  «voir  pris  deux  avirons,  trois  barils  pleins  d'eau  et  un  câble,  ils  se  jetèrent  tout  i  coup  à  la  mer, 
pensant  prendre  le  bateau.  Mais  Annibal,  te  bâtard  de  Gadirer,  tout  blessé  qu'il  était,  saisît  un  aviron, 
Ir*  repoussa  et  contiiiisit  le  hatraii  inon  m  large,  tandis  que  pl;t«ieiir>:  de  ses  compagnons  s'étaient 
laissés  clioiraufond  du  bateau  et  u  o.saienl  lever  la  téle  ;  deux  des  trois  gentilshommes  dp  M.  de  Rétlirn- 
conrt  avaient  des  boucliers  qui  furent  très-utiles.  Puis  ils  revinrent  ù  la  barque,  bien  battus  et  navrée, 
pus  ils  firent  mettre  i  leur  place,  dans  le  bateau,  des  compagnons  reposés.  Voyant  que  la  trêve  était 
ainsi  rompue ,  ils  retournèrent  pour  escarmouclier  contre  les  Canariens  ;  mais  ceux-ci  vinrent  â  leur 
rencontre  avec  des  Iwiirliers  armoriés  aux  armes  de  Castitlc,  qu'ils  avaient,  la  saison  précédente,  enle- 
vés aux  Espagnols.  Et  nos  compagnons  perdirent  une  assi  /  ^^rande  quantité  de  bons  traits  sans  causer 
à  leurs  ennemis  grand  dommage.  Ils  s'en  retournèrent  à  l.t  barque ,  levèrent  l'ancre ,  s'en  allèrent  au 
port  dè  Tcides  et  y  demeurèrent  deux  jours. 


COAMIM  LXIII.  —  Comment  l<»  drsnrcnrd  i)or«îi«itatit  PMre  Bvtlicncourt  et GSidiliaf , 
ils  s'en  (Ultsrcul  \om  deux  en  iù<«p&gnc  pour  y  pourvoir. 

Pfu<  ils  partirent  là,  ^'en  retournèrent  en  l'Ile  d'Erbanit\  vers  M*^  do  l'.Lihfncoiirt ,  et  quand  ils 
eurent  abordé  à  la  terre,  le  vent  devint  contraire.  Nf'anmoins  Gadit'er  descendit  à  terre  et  rencontra 
une  embuscade  de  Castillans  qui  étaient  venus  dans  une  barque,  amenant  une  abondunie  provision  île 
vivres  poor  M.  de  Bètbencourt;  et  ils  dirent  qu'un  jour  de  cette  semaine  quarante-deux  Canariens 
avaient  lenoontrè-dix  de  leurs  compagnons  trés-bien  armés,  et  qu'ils  les  avaient  très-vigoureusement 
chargés,  peul-iHre  voy.ml  bien  que  eTiaienl  des  nouveaux  venus,  car  ils  ne  se  risquent  pas  ainsi  avec 
leurs  voisins  qu'ils  eoniiaii-sciit.  (ladifer,  ari  ivé  av(  r  .ses  compagnons,  se  montra  fart  tas  de  beaucoup  de 
rho&cs  qui  lui  «léplaisaient  ;  il  voyait  bien  et  pensait  bien  que  plus  il  resterait  eu  ce  pays  cl  moins  il 
aniuerrait,  et  que  M.  de  Réthenconrt  é(«t  tout  à  lait  dans  les  bonnes  grâces  du  roi  de  Castille.  Et  en 
outre,  il  entendit  le  maître  de  la  barque  qui  avait  amené  les  vivres  à  M.  de  Béthenoouft  dire  que  le  roi 
l'avait  f'iivovi''  par  ici  pour  l'approvisinririer  ilo  vivi^s  cl  d"ariiie>.  V.i  il  ajntitait  heancoiip  de  bien  qu'il 
rapportait  et  disait  iliiilil  de  ISélhcncoiii  I  ,  tant  qne  ledit  Ciaililer  s'en  (dialiit  tot  L  et  ne  jinl  s'empAchcr 
de  dire  au  maître  de  la  barque  que  leiiit  sieur  de  iW'tlienruurt  n'avait  pas  tuul  luit  par  lui-mt-uie;  que 
si  d'antres  n'y  eussent  mis  la  main  les  choses  ne  seraient  pas  si  avancées,  et  que  s'il  fAt  venu  il  y  a  un 
an  ou  deux,  avec  les  vivres  qu'il  apportait,  il  serait  ari  ivé  encore  plus  à  propos.  Et  il  y  eut  tant  de  paroles' 
((ii  elles  vinrent,  par  ledit  maître,  aux  crcilles  de  M.  de  néthenrourt,  qui  lut  três-ébalii  e(  courroucé  d-î 
l'envie  »|tie  lui  portait  ledit  Gadifer.  Si  bien  que,  l'ayant  pins  tard  lenrontré,  M.  de  lîélhencmirl  lui  dit:* 
«  Je  suis  bien  ébahi,  mon  frère,  de  ce  que  vous  portion  tant  envie  à  mon  bien  et  à  imiii  honiietir,  et  ju 
ne  pensais  pas  que  vous  eussiez  un  tel  sentiment  contre  moi.  »  Messire  Gadifer  lui  répondit  (|u'il  avait 
été  grand  laps  de  temps  hors  de  son  pays  et  qu'il  ne  devait  pas  avoir  perdu  sa  peine,  et  qu'il  voyait  bien 
que  plus  il  resterait  ici  et  moins  il  gagnerait.  M.  de  Béthencourt  lui  répnndii  :  »  Won  frère,  c'est  mal  dit 
â  vous,  car  je  n'ai  pas  si  iiyuste  dessein  que  je  oc  veuille  reconnaître  co  que  vous  avez  fait,  quand  les 

(*)  Arant  bcoAqufite,h  Graïuie-Ginaric  élail  dîlMe  en  dix  Irilnis  iiuit^iiondaïUes ,  olit^is^iieiit  .i  leurs  diufs  re»- 
p»»c(tr$.  Une  feninkc  >.up«5rieurc.  noiiiinéc  iVndaniiina,  avec  l'aide  de  Guiiiitliife,  vaill.iiil  pucrrier  qu'elle  ^|nuisa,  parvinl  ;i  lo 
rriiiiir  loules  ^ous  son  sce|)lre.  Ils  moiirureril  lou:»  Ic^  deui  vet's  la  fin  du  qwUorzicmc  siècle,  l.ii;>!siat  k  [u>aujuc  à  leur  lils 
Art^mi  Srmidjn ,  qui  uv.iii  au»&i  liérilë  de  la  brimHwe  4e  «M  pire,  «t  tn  dOSiM  des  pftuvcs  en  rcpoussaut  les  piviRi^n» 
imMiods  des  Eiuopéeiu.  (  Abreu  («aiiado.  )  . 
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choses  seront  arrivées,  s'il  pluii  à  Llii-u,  à  un  point  de  perfeclioii  où  elles  ne  sont  pas  encore.  —  Si 
vous  me  voulez  donner,  dit  Gadirer,  les  Iles  dont  anirelbis  je  vous  ai  parlé,  je  serai  conlenl.  •  M.  de 
Bétheneourt  répondu  qu'il  en  avait -ralt  liocnniage  au  roi  de  Caslille  et  qu'il  ne  s'en  déferait  point;  et  il 

y  eut  entre  eux  plusieurs  gi"os  mots  qui  seraient  trop  longs  à  rapporter.  Iliiii  jours  npn's,  M.  de  H-'ilicn- 
-fourt  ayant  disposé  ses  gens  cl  ses  alTairos,  ledit  Bétiienrourt  el  nadifer  parlirnu  des  |iny>  de  C.anarie 
cl  s'en  allèrent  eu  Espagne,  n  élaut  pas  trvs-contenls  l'un  de  l  aulrc.  Et  se  mil  .M.  de  Uéllieiicuuri  eu 
sa  nefel  ledit  Gadifer  en  une  antre,  et  ils  Qreot  leurs  affaires  ensemble  quand  ils  forent  en  Espagne, 
iconune  vous  ou&res  d-aprês. 

CaAniM  LXIV.  —  Coimnfut  !<■  siciir  d"  n<'iliPiiroiiit  rt  (îa'iif-T  «'tant  .nTiv<^  m  hNiia^tio,  GadUbr,  ne  pouvant 
rien  gagner  coutrc  lui,  s'en  rctouruocn  l'Yaucc,  et  ficUiencourt  aux  ilcs, 

Onand  M.  de  IkHliencoiirt  el  fiailiffr  fiirciil  arrivi-s  à  Sévillr,  Irdil  sieur  de  Hrllienrnurt  s'opposa  aux 
réi  liunalidiis  que  (ladifiT  faisait  pour  pitisieiiis  cliosi's  iiu  il  di>,iil  lui  appartenir.  Le  roi  de  Castille  en 
cul  des  nouvelles,  mais  ledit  dadiler  cul  luul  à  fait  le  dessous.  Aussilùt  il  ditipi'il  voulait  aller  en  France 
et  qu'il  y  avait  bien  h  faire.  Inédit  Gadifer,  voyant  bien  qu'il  n'y  pouvaK  rien  foire  de  plus,  partit  d'Es> 
pagne  pour  se  rendre  en  France,  dans  son  pays,  et  on  ne  le  revit  jamais  plus  aux  fles  de  Canarie. 
M.  de  Réllienrourt  oui  depuis  bien  ;i  faire  peur  ceiiriiiérir  le.sdiles  Iles  de  C.anarie,  eonimc  vous  ouïrez 
en  drl;iil  (  i-apiés.  Peiirlaiit  nous  lai-serons  n'  siijel  i|iianl  à  présent  pmir  parler  des  iles  <|iie  .M.  de 
Béllicucuui l  a  visitées  cl  fait  \iMlcr,  de  leur  silualiou,  de  Icui'â  productions  et  de  leur  gouverncuicut. 


Ciumu  LXV.  —  De  nie  de  Fer  et  de  SCS  babiiaota. 

Nous  parlerons  premièrement  de  l'Ile  de  Fer,  qui  est  une  des  plus  lointaines  (').  C'est  une  bien  belle 
Ile,  grande  de  sept  lieues  de  long  sur  cinq  de  large.  Elle  a  la  forme  d'un  croissant  et  elle  e$t  trés-forte, 


L'ik  lie  Fer  vue  du  câU  de  rc»t.  —  Ifa^tit  le  firt  FenilHc 

car  elle  n'a  ni  bon  port  ni  hon  enlrago  :  elle  a  été  \isiiéc  par  ledit  sieur  et  par  d'autres.  Pendant  le 
lent,'  si-jour  qu'y  lit  lîailifer,  elle  était  bien  peuplée  île  ^'eti<  :  mais  mi  le>  a  capturés  â  plusieurs  reprises, 
cl  (  ùiidiiits  eoiiinie  esclaves  en  pays  étranj^ers  .Aujonnl'lini .  il  n'y  reste  plus  que  peu  d'Iiabilanls.  I.p 
sol  est  élevé  et  as^ez  uni;  il  est  couvert  de  grands  bosquets  de  puis  el  de  lauriers  Cj  portant  des  un^res 
mervdlleosement  grosses  et  longues.  La  terre  en  est  bonne  et  propre  i  la  culture  do  blé,  de  la  vigne 

(')  Lv  miiii  espagnol  de  llierru  donné  j  l'ilc  de  Fer  vient  de  hero,  qui,  ditns  le  langage  du  déM^nr  tc:s  puiu  ou 
dlcmes  dont  1rs  lialillanU  se  .M;rv-<-nt  |M)iir  runserver  les  GiUis  plMvLiles,  et  non  da  mol  kiem  {kt),  car,  comiiie  il  est  dil 
daiH  \e  ti'Vie,  re  ini'Ial  est  loin  d'y  lMiu  aljondant. 

(*)  Ia'  Laurut  indien,  sutranl  les  auleui  ii  de  i'Histuire  imIureUe  iltt  Cauanu. 
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et  àe  bien  d'antres  plantes  (').  On  y  trouve  beaiicmip  «l'arbrcs  pnrlanl  des  fruits  de  différentes  espèces. 
Il  y  a  en  abondance  des  faucons,  des  éper>icrs,  des  alouettes,  des  cailles,  et  une  sorte  d'oiscaii  de  la 
grosseur  d'un  perroquet,  au  vol  court  et  ayant  le  pluniaj,'c  du  faisan  (').  Les  eaux  y  sont  bonnes  (*);  il 


l.'Ariirv  t[uA  |ilmre,  on  rAri»re  uint.  de  Tilc  i\t  Frr.  —  U'»]trts  restjm|i«  |>uMkV  ilan»  le-  lome  II  d«  the  l'nirertal  MttrinùHt 

of  ktioH'Ugit  and  pUature,  etc.,  p.  IKl  (  snni't  l'iM;. 

y  a  {grande  abondance  d'animaux,  savoir  :  des  pourceaux,  des  rlu'vres  et  des  bn-bis;  il  y  a  des  lé/ards 
p^ntls  comme  des  chats  et  bien  laids  à  voir,  mais  ils  ne  font  aucun  mal  (*).  Los  haliitants  du  pays,  liommos 
et  femmes,  sont  très-beaux  (');  les  hommes  portent  de  grandes  lances,  sans  fer,  car  ils  n'ont  pas  de  fer  ni 
aucun  métal.  Il  y  vient  des  grains  de  toutes  sortes  en  assez  jurande  »|uanlité.  Dans  les  parties  les  plus 
hautes  de  l'Ile  il  y  a  des  arbres  qui  toujours  dégouttent  eau  belle  et  claire  C'i,  qui  chet  en  fosse  auprès 

(•)  D«î  \antes  innnLiRnes,  où  l'on  reirouve  des  forfis  vicrgi*»,  oltirrnt  sur  VHe  ma  tnis«e  tic  t.ipciirs  qui  liiimeelent  et 
f<'nili«4>nl  le  hieii  qiip,  dans  plusiiMirs  rndroits,  l.i  con)|>3cilc  des  laves  rt  la  nature  de»  autres  pruduils  volcaniques 
r^Linlcnl  cneore  le  d>'vela|i| tentent  de  Ij  végétation. 

(•)  IVolwWement  le  Plrntrlfs  arenanut. 

(*)  l'cndnnt  l'hiver,  le^  li.iliil;uits  ont  grand  soin  de  rreut-illir  les  eaux  pluviales  dans  1rs  hhei  ou  citernes.  A  Ud  quart  de 
lime  environ  du  Imun;  de  Yalvcrde,  on  on  a  creusé  une  quar;inlaine  dans  IViiaisseur  du  tuf.  (In  en  voit  aussi  de  «einlildiles 
dan»  d'autres  vallées  de  l'ile,  et  eliaquc  commune  entretient  di's  gardiens  près  de  res  pnVieux  réservoirs. 

t*'i  Ces  anim.iuv  étaient  trés-i'uminiins  dans  l'Ile,  et  y  atteignaient  pres<|iiela  grosseur  des  iguanes  d'Amérique. 

(*)  •  Les  llerrenos  ou  lialiilants  de  Tile  de  Fer,  dit  Yior.i,  sont  comme  b  terre  qui  les  a  vus  naître,  forts,  sains  et 
féconds.  Agiles  de  rorps  et  Irien  propoiiioruiés,  ils  ont  en  gé'uéral  le  teint  plus  blanc  que  les  autres  insulaires.  Vifs,  gais, 
amateurs  du  cliant  et  de  la  danse,  il>  mmiI  tous  très-enclins  au  ni  iriage  » 

(•)  Ce  pass.">ge  fait  allusion  à  Vnrbre  saint  <iii  ;/«ro>,  comme  l'appelait  nt  les  gens  du  pays. 

•  Quoique  fort  vieux ,  écrivait  Galindo  en  tfiO^,  il  tM  emw  entier,  s,un  cl  frais,  et  «es  feuilles  conlimi.'nl  toujours 
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des  arbres.  Celte  eau  c&l  de  lellc  nature  que,  quand  on  a  liiaagè'à  satiélé  et  qu'on  en  boit,  avant  one 
heuK,  la  viande  est  leate  dig«r£e  et  l'appélit  revieoi  aussi  vif  qn^anparavant  0). 


L'Ile  de  Palme,  qui  est  la  plus  avancée  d'nn  côté  en  la  ner  Océane ,  e&t  plus  grande  qu'elle  ne  se 
montre  sur  laearte.  Elle  est  trés-baule  et  trés-finle,  garnie  de  grands  bocages  de  différentes  sortes,  tels 


que  pins  et  dragonniers  portant  sang-dp-flrn>?nti  (*),  cl  d  aulres  arbres  portant  un  lait  très-utile  en  in*'- 
ilcrinc  et  des  fruits  de  diverses  sortes,  il  y  court  de  bonnes  rivières  ;  les  terres  y  sont  bonnes  poiir  tous 
les  labourages  et  bien  garnies  d'herliages  Le  pays  est  fort  el  bien  peuplé  de  gens  ;  car  il  n'a  pas  été 
foulé  comme  ont  été  les  autres  pays  (^).  Les  geus  sont  beaux  (*)  et  ne  vivent  que  de  chair  (*).  C'est  le  plus 
délectable  pays  qne  nons  ajrons  trouvé  dans  les  ites  de  ]»ar  ici  ;  mais  il  est  bien  â  l'écart,  car  c'est  l'Ile  la 

:i  disdlk'r  une  assez  gniiiJc  .tiinriJaricc  iïe,\\i  pour  donner  à  buirc  ;i  tuiile  lUe;  menrcilInBe  lîiBtaiiis  par  ta|pialk  la  nauire 
KinMie  i  ia  s^ieiv^^e  du  sol,  el  puurvoit  au\  besoins  àrs  tubilants.  * 

II.  le  docleor  Boorm,  qui  a  poUié  nne  nnlire  inl^ressante  sur  cet  arbre  mmeillrat,  pente  que  e'éUH  un  Laurtu  fatttn. 
I.'arbre  saint  fut  rrnvn  -''  ]i.ir  un  ourn'^jn  d  l«s  [tremiéres  années  du  dh-septièmc  sièrle.  Le  ptn^numéne  (pii  (^nirtv-rilltlt 
noà  aacélres  oous  est  nk-iintenanl  riairemvjil  ciplii|ué  :  k>  arbres  agissent  comme  de  vëiitabl»  alaniiiics  en  diMillaat,  par 
lesr  action  r<!nigAranle,  les  Ttpeinrs  conicnncsdai»  fair.  Les  modernes  InUlanlsde  m»  de  Fer  rraooveUeat  de  ans  Jours  te 
mirarle  de  l'arbre  saint.  D.ins  les  l'mn  ^tni;;rirs  !irt,--^.  \r\  |i."lir<  sr  prornrfirl  ilr  Vr.in  palable  es  ClOIISial  dcS  llWIS 
«HT  les  Irodcs  de  certains  arbres  ;  Icii  v,ipeurs  de  la  rostre  et  des  brouillards  ne  Lardeut  pas  à  les  remplir. 

f  )  La  Sabinata,  Viu»  des  deux  sources  qui  se  Inummt  dans  fie,  esl  celle  qu^oiit  ddtigniSe  nos  auteurs.  L*eM  «n  est 
presque  rliaude,  l'odeur  e«(  Mi:riii.     i  •  ii  ^iveur  piquanle.  Le»  hsliiiaDs  en  tottt  mtft  conlreles  obslnictims. 

(•)  Yo)'.,  p.  27,  la  gravure  reiiréH-nlanl  le  Uraj^oiinicr. 

«  Les  cSles  de  Piatau  amit  1rto>feftttes  et  produisent  en  abondance  toiil  ee  qu'on  trouve  dans  le  reste  de  rartfaipcL 
Les  k'jtitm.-'s  y  sont  tnn-lvm"!,  et  h  vigne  y  réuail  \  nirrv.'ilV. fH^ry  S.iinl-VincenI,  E;«ai  sur  Irt  (Vet  Fortunée*.) 

(*)  Les  liaoïiarjlltcs ,  tribu  qui  tormail  l'axtciciinc  population  de  l'Ile ,  rt'^islèfeflt  à  toutes  les  invasions  jusqu'à  la  fia  du 
quintiênie  siHde. 

«  II»  i^tnirnt  tnii<;  ^j>n<:  rl,<  rfleiir,  dit  Viera  Soikias,  el  les  femne»  palnaisc»,  dondes  la  plupart  d'un  courage 

viril,  s'élevaient  au  rang  des  iiomnics  par  leur  fon'C  cl  leur  audace.  » 

Mayantif^,  un  do  leurs  guerriers,  refait  en  coinbaUanl  une  blessure  fravo,  et  Iwmldt  ta  gangrine  alUique  soa  bras  fra- 
cassé. Il  s'arme  .ilorsde  son  lapaguf,  espèce  de  trancbef  d'otKi.fiTinc,  et  npi'i-p  hn-nit-nif  In  dt^.irtirul.itiori  du  r'^w\f. 

(')  Ils  élaient  prands  et  robustes  de  corps;  leurs  visages  n  iivaienl  iwn  de  tlisgrai iiux ,  les  traits  eu  ét-iinil  féguller.i,  et 
le  prince  Mayanlipo  fui  appelé,  dit-on,  morceau  du  ciel,  à  cause  de  sa  belle  {diysionom'ie.  Quant  i  ta  couleur  de  leur  teinl, 
il  paraîtrait  qu'elle  était  gr'néralcniettl  as-ez  blanrlie;  l'un  di  I.  ur>  i  nv.iit  l'U'  siiriitirnnié  .Kiuquahé,  qui  signifiait  lo 
Brun,  sans  doute  pour  le  dislingner  des  autres.  (Voy.,  plijs.lani,  une  gtdViiif  cl  \.m>-  iiule  au  chapitre  LXXXiv.) 

(*)  •  Ils  avaient  cependant  utilisé  la  samcooe  d'une  espèce  de  chénopodée  qu'ds  appelaient  aifMgmle,  et  qu'ils  Taisaurnl 
bouttir  dans  du  lait.  Ils  se  senraient,  pour  manger  celte  p;iic  liquide,  d'un  goupilloo  nommé  «gwmienf*.  «pi'iù  fabriquaieal 
aree  des  racine»  de  mauve  rMuites  ra  filanieuis  par  b  macération.  »  (  Viera.) 


CnAmM  liXVI.  —  Do  IHn  dé  Palme,  qol  eat  la  plna  lointnim. 


L'Ue  lie  ralnie  \uc  i  dO  ki><>inilrc«  de  tlislaiice.  —  U'aprcs  le  rire  Feiiilée. 
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plus  iMoi-îiu'c  de  la  terre  ferme.  Tmilefois,  il  n'y  a  du  cap  de  Bugeder,  qui  est  terre  leriue  des  Sarra- 
sins, que  cent  lieues  françaises.  Et,  de  plus,  c'est  une  fl«  dont  l'air  e«l  fort  kon ,  oA  Ton  est  nrement 
naïade  et  oft  les  gens  nveni  lengoement. 


CaAnni  tXVtl.  —  De  l'Ile  Gonèieii 


L*lle  de  Comère.  qui  est  à  quatorze  lieues  en  deçà  (de l'Ile  de  Palme),  est  imc  Ile  li^forte,  en  forme 
de  trèfle.  Le  pap  est  bien  baut  et  assez  uni,  mais  les  baricaves  (')  y  sont  merveilleusement  grandes  et 


nie  de  Com»n. 

['r  (Tnii(|,  >  l'i.  pays  v-l  li;il)ilr  pnr  un  p  nplc  luttnluciix  do  tous  les  auhvs  pays  de  par  ici,  parle 
le  itlus  étrange  langage  :  ils  pailrni  des  L-vn  s,  (  (iiimir  s'ils  ('•taienl  sans  langue  ;  et  on  dit  par  ici  qu'un 
grand  prince  les  fit  mellre  iâ  encxil  cl  leur  lit  ladler  leurs  langues;  et.  d'après  leur  manière  déparier, 


L'Be  te  Contre  «M  de  nh  d«  Fir. 

en  pourrait  le  cromî.  Le  pays  est'gami  de  dragonniers,  d'une  assez  grande  quantité  d'autres  arbres, 
de  menu  bétail  (*)  et  de  beaucoup  d'autres  choses  étranges  qui  serûent  trop  longues  i  raconter. 

(•)F«Mtrtfm. 

(*)  •  OMe  Ile  est  h:ès-fertiic,  trï-s-bois^*,  |>oun'ue  de  Miurccs  limpides  el  du  ineitluur  port  de  i'arclitpel.  L'intérieur  du 
pays  Ml  rn  gMn\  ti^s-montiieiu  ;  tout  te  sol  inti-tieur  est  rendu  p.ir  des  ravins  d'une  prorondeur  c&lraordiaaire,  el,  lien 
$.1  corisiiiiilinn  gi\iloj:;qiic  «4)it  de  nnturc  vulranîque,  oomne  celle  des  On  voisinn,  w  n'y  ramniue  aoniM  trace 
d'Aiipliofl  moderne    Hisl.juL  dit  Cmaritt.) 

(*)  Le»  GoiD^iii>'«  |ios'>édaient  de  nombreux  troupeaux;  IHe  aboodait  en  gras  |i;iliiraf;r^,  qu'amsalent  une  nrallîiude 
df  lum  nK.  Do  snpcrix's  Unîxs  oinlm^t'aiinl  les  nimil  i;;ni'*,  et  les  palmiers  croissaienl  lh  foiilL-  d.ins  leurs  ri.mlo^  v.iIU'ys. 
La  liqueur  fermenlée  connue  sous  le  nom  de  mitl  de  l'aima,  que  les  paysans  de  la  Goaitèni  lireni  encore  aujourd'hui  de  b 
sëve  Al  dalQer,  éUH  lita-ciliinde  des  primilib  haUlmIs. 
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CiiAPiTDC  lAVIil.  —  De  nio  d'EnfiT  ou  Tciiériffc. 


Vue  lin  pk  de  Tcvilr,  tbiB  l'ilo  de  TénériA;  (•). 

I/llc  il'Riifor,  qui  s'appelle  Tonerfis,  psl  en  forme  de  liorsc,  presque  eomme  la  firande-Caiiarie  (*). 
Elle  esl  grande  environ  de  dix-lmil  lieues  franraisos  sur  dix  de  large;  cl,  dans  la  meilleure  partie,  il  y 
a  une  grande  montagne,  la  plus  liaule  qui  soil  dans  tontes  les  Iles  Canariennes,  el  la  palle  de  la  mon- 
tagne s'«''lcnd  de  tous  cfllés  dans  la  plus  grande  partie  de  toute  l'Ile.  Tout  autour  sont  les  barieaves 
garnies  ile  grands  bocages  el  de  belles  fontaines  courantes,  de  dragonnicrs  et  de  beaucoup  d'autres 

(•)  «  I.C  Tcyile,  on  é<i  Ti'nrrifti',  un  (Vs  plus  prands  f('inc>  volranîqni"?  ronniis,  ocriipc  V  rcnlrc  <rim  plnlonti  dant  b 
kise  a  plus  de  10  iinics  de  lotir,  ri  bnri;  s.i  poiiile  à  p'.iK  de  !  ilOO  tnisrs  .iiMk'ssuî  d<'  rtVi-nîi.  Le  rr.it<T<!  occupe  le 
M>mnift  du  pir  n'e»l  plus  .uijourd'liui  qu'une  sulfalarc  d'environ  HOl)  pieds  de  dinniéln*  et  100  pieds  de  prufondeur.  Ce  clia- 
pile.iu  volcanique  a  prAs  de  WKl  pieds  de  haut  et  repose  sur  une  reinlurc  de  lave  qui  s'est  «'panclii'e  en  larges  couli'es  le  long 
des  pentes  du  cdne. 

»  Nos  regards  plongeait  ni  sur  le  vaste  Océan  d'une  hauteur  de  1 1  430  pieds  ;  la  section  du  gloiic  que,  nous  pouvions 
embrasser  d'un  coup  d'n  il  niostirail  un  dianiAlre  de  plus  de  tOO  lieues,  car  mws  a|K>rcevions  Lancerole  .tu  IkhiI  de  J'Iioriion, 
à  la  dislance  de  ICO  milles;  pui-s  Forlaveninre,  qui  s'allongeait  vers  la  lirande-f.auarie;  l'occident,  l'ondirc  dn  Tcyde 
s'étendanl  jusque  sur  la  Gomère  en  immense  tri-ingle,  el  un  peu  plus  loin,  Palma  et  l'ile  de  Fer  nous  niuutraienl  leurs  cimes 
escarpi'-es.  Ainsi,  loul  l'arrliipel  Canarien  «'lail  là  réuni  conune  sur  un  plan  en  relief,  cl,  sous  nos  pieds,  Téiiériftr,  avec  se* 
groupes  de  nionlagnes  el  ses  profondes  vallées.  »  (llist.  nal.  rfei  Canaries.} 

(•)  «La  forme  de  TénérifTe  est  Irés-irréijulifre ;  l'Ile  s'élend  du  nord-esl  au  sud-ouest  sur  une  ligne  de  21  lieues  de  cMe, 
et  n'en  a  guère  (dus  do  12  sur  sa  plus  grande  largeur;  |;i  totalité  de  $.i  surface  occupe  un  circuit  d'environ  5i  lieues.  La 
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Vue  tl«  U  forfl  d'ABua-Carcia,  dam  l'ilc  <k  T^oérilfe  (').  —  D'apri-*  l'AlUs  de  VIMoirc  nalurftU  ict  Camria, 

^lnlc  qui  sr  proinngr  vcr$  le  noril-«st  est  la  plus  éiroito,  rt  u  moins  de  4  lieues  d'un  cotë  à  l'autre  ;  elle  offre  de  eluqiie 
Imrd  de  liaiitr»  f  ibises  et  de  profondes  anfi.if  ltio».il«"s  au  ilébuiiclié  de*  vjllées  oilities.  Du  teulrc  de  l'ile  s'él<  ve  un  pic 
P'r'inte^que  dont  le  Mjninict  pyramidal  upparail  au-desi>us  des  nuages;  dc^  niunta^nrs  Mt'ondaircs  se  giouprnt  .inlour  de  sa 
base,  tandis  qu'à  l'orient  i  l  à  l  aci  ident  deux  cli,iinc>  de  sunnuilés  prolungeul  leurs  eonlre-forls  vers  la  cote,  el  bneent  sur 
X(kh.n  deux  promontoires  fsearpés,  le  cap  Tenu  et  celui  A'AmujH.  •  (llisl.  nul.  ties  Cap.uriet.) 

[')  La  fur^l  d'A-,;tia-<iarcia  est  situi'-e  dans  la  région  Ju  nurd-e»l  di;  Téni'-iiiïe,  à  peu  prës  à  nii-elicinin  de  Malan<a  h  la 
Lapina.  <  Klle  est  lraverv.V,  dit  Duniont  d'L'rviile,  par  un  ruisseau  limpide  qui  coule  avec  un  doux  muiinure  au  li avers  de:; 
basaltes,  et  de  jolis  sentiers  liirn  pereés  en  ronluiie  promenade  délicieuse.  De  superbes  lauriers  des  Inde-,  des  llf.r  ri  drî 
VtbHrnHm  en  forment  la  bn.-'e,  (.indi>  que  d'énormes  Inuyéres  de  quarante  à  rinquanle  pieds  de  liauli  ur  en  foi  ment  Ij 
lisifri  .  Par  le  ton  pi'néril,  l'aspeel  et  la  forme  des  vt'-^étiiix,  el  surtout  des  fougères,  celle  forél  rappelle  paifaileinent  celles 
«W-s  iles  de  ruccaii  l'.tcilii|ue,  de  la  Nou\elle-Guinée,  et  surtout  d'I'alun.  •  (  Voija-je  dt  l'AiIrulabe.) 
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•rives  de  dilKrentes  sortes  et  ligfiDes.  Le  pays  esl  lrès*bon  pour  loules  les  cultures;  un  peuple  bien 
nombreux  j  bahHe,  le  plus  hardi  de  Ions  les  autres  peuples  qui  habitent  dans  les  Iles.  Jamais  il  ne  Ait 


PnOldinicdcTteéiiSè. 


traqué  nf  mené  en  servage,  comme  les  autres  (■).  Ce  pays  se  trouve  prAs  de  Gemère,  à  six  Reoes  vers 
le  micy,  et,  de  l'antre  cété,  i  quatre  lieues  au  nord  de  h  Grande-Canaiie.  On  dit  que  c'est  une  des  ' 
bonnes  lies  de  par  id.  . 


CMâMtsi  LXIX.  —  De  la  Gtiadc  CMsrfa  et  âesfens  ((ui  y  mru 

La  Crnnilo-rnnarii'  cnnlient  vinjjl  licuos  do  lonj;  pt  douze  de  larj;e;  cllo  ost  pu  forme  de  lierse.  On 
compte  duii/u  lieues  de  ta  (îmiide-Caiiaric  û  l'iic  d  Krbanie  ;  c'est  ia  plus  rciioiiiiiiéc  ùe  luiiles  le>  autres 
Iles  (*).  Les  montagnes  >  sont  grandes  et  merreillcnses  du  cMé  du  midi,  et,  vers  le  nord,  le  p\>  est 
assex  uni  et  bon  pour  le  laboivage.  C'est  un  pays  garni  de  grands  bois  de  pins  et  de  sapins,  de  dra- 
gonnicrs,  d'oliviers,  de  figuiers,  de  palmiers  portant  dos  dattes  et  de  beaucoup  d'aiiUrcs  arbres  jiortanl 
des  fruits  de  diverses  snrtes.  Lcsgcns  ([ui  y  lialiilenl  sont  un  ^rand  peuple,  et  se  disent  gentilsliomnie<:, 
sans  ceux  d  autre  condiiiun  Ils  ont  du  Iromeut,  des  lèves  et  dos  Liés  de  toutes  sortes  ;touty  croit.  Ils 
sont  grands  pécheurs  de  poissons  {*)  et  font  les  nœuds  merveilleusement  bien.  Ils  vont  tout  nus,  si  ce  n'est 
qu'ils  portent  des  braies  en  feuilles  de  pairoient  (*).  U  plupart  d'entra  eux  portent  des  devises  de  diverses 
manières  entaillées  sur  leur  chair,  suivant  la  plaisance  de  cliarun;  et  ils  portent  leurs  clieveux  liés  par 
derrière  en  forme  de  tresses.  Iks  sont  de  belles  gens  et  bien  formés,  et  leurs  femmes  sontrbien  belles  • 

(')  Li'^  (^it.iiu  livs  lit'  Ténclifl'c  { iioni  donriu  à  la  i:ire  primitive)  tont,  de  toiis  1rs  (l;wi.u  ii'u»,  ceux  ont  le  \>lifi  long- 
temps r^iiad  il  Lt  couqefte.  Ce  fui  siiikMiiL-nt  ni  1490  qur,  vùtmn  \m  les  Esp;i];aob,  ils  pcrdireni  li-ur  ind^|>ciiilaarr. 
L'avaatagc  du  lieu,  |iuur  pngn^or  i';ii  iiitii,  rinit  ce  qu'ils  rcdiercliaieiit  le  plus.  In;;('iiiL'u\  en  sti-ilii^-i'-hii  s.  ils  dispo^ainit 
leurs  «nbusradps,  so  divis.iicnt  i  ii  plusicuis  Landes  pour  tomlicr  sur  l'ennemi  à  un  m^imI  tonvoiiu.  Kn  \riu\<>  ^W  i^'ijarc,  Ih 
lriliu!>  cimft'di'i'écs  so  raniiiiiinii|ii.il<'til  les  avis  au  muvfri  di-  feiiv  (pi'elli's  alluntaiifnt  au  sonmu't  drs  niontiigni's,  r(  d«'s 
vedeUes,  placÀ-s  di>  luin  en  luin,  s'avertissaient  par  des  siOIemcnts  qui  se  raisaicnt  entendre  à  une  grande  distance  Les 
prisonniers  ^ta'utnt  toujours  rcspertds,  et  cliar|ue  parti  les  Changeait  contre  ceux  du  sien  qui  avaient  eu  le  mt^nie  sort. 

(*)  Lit  Grande-Canarie  est  silure  ii  dix  ou  douze  lieues  dis  rotes  nrn  lii.ih  s  do  Ti'niVilTe;  rislhmc  de  Guanadi'ine  l'unit  à 
la  prcsquild  de  VMeltq.  Sans  ce  pelil  appendice  qui  te  prolonge  au  nord-est,  sa  forme  serait  presque  ronde.  L'Ile  entière, 
jeiîle  ainsi  à  md  IM,  embrasse  une  circonférence  d*eavirm  quarante  liem». 

(*)  Voy.  la  note  l  de  l.i  p.  26. 

(*}  Viera  cite  deux  sortes  de  péclie  qui  étaient  usitées  aux  Canaries,  la  fiche  au  flambeau,  d'altord,  ('i.iii  foite  la  nuH, 
mir  le  rivage.  Les  pMwurs  entraient  dans  l'eau  avec  des  lordirs  enflammé,  c(  avec  des  dards  ils  Ij.h  iiunnaifut  li  s  |>oi«- 
ï.o(is  (|u'.iltir;iit  la  liiiiiii're,  l^i  seconde  p<Vlir,  dite  à  la  lalHiïha,  rnii-isl.iit  a  ciiipuiMUitifr  avec  du  suc  d'eu|>liurlie  i  EiipUorbin 
pmaloria)  les  flaques  d'eau  que  la  mer  laisse  à  la  niarik:  basse  dans  les  autractuosilés  de  la  côte.  Le  poisson,  étourdi  par 
le  suc  cawrtiqtie  de  eetle  (liante,  se  laissait  prendre  facilement. 

('i  rosliiine  lics  clicN  m'  i1iv|iii;;u.-iU  d<!$  autres.  Nirosolo  da  Rerco,  |i.irbnl  des  pri>iiniiirr>.  ipii  fuient  .irucnés  ."i  Lis» 
liooiic,  s'exprime  en  ces  termes  :  •  Le  tablier  du  chef  est  de  feuilles  de  palmier,  tandis  que  les  autres  le  portent  en  jonc 
pe'mt  ea  janne  ci  en  nnife.  • 
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fl  s'affublent  de  jwaiix  jwur  cmiviir  partie  de  leur  corps.  Ils  sont  Ijien  fournis  de  hétes,  5  savoir  de 
pourceaux,  de  chèvres  et  de  brebis,  et  de  chiens  sauvages  qui  resseuiblenl  à  des  loups,  mais  qui  sont 
jielils  {*). 

M.  de  BiHhencourt  et  Gadifer,  et  plusieurs  autres  de  sa  compagnie,  y  ont  é\é,  tant  pour  voir  leurs  ha- 
bitudes et  leur  gouvernement,  aviser  les  descentes  et  les  entrées  qui  sont  bonnes  et  sans  danger,  qu'afin 
de  donner  ordre  pour  que  l'on  sonde  et  mesure  les  ports  et  les  côles  de  la  terre,  jiarlout  où  un  navire 
peut  approcher.  A  une  denii-liouc  de  la  mer,  du  cùté  du  nord-est,  sont  deu.\  villes,  à  deux  lieues  l'une 
de  l'antre,  l'une  nonim»''e  Telde  et  l'autre  Argunés,  assises  sur  des  ruisseaux  courants.  Et  à  vingt- 
cinq  milles  de  là,  du  côté  ilu  sud-est,  il  y  a  sur  la  mer  une  autre  ville  en  Ir^s-bon  lieu  pour  tUre  for- 
litiée,  d'nn  c<Mè  par  la  mer  qui  vient  y  battre,  et  qui  a,  de  l'autre  côté,  un  ruisseau  d'eau  douce.  Elle 

nomme  Arginegwi  [*},  et  on  y  pourrait  faire  un  très-bon  port  pour  les  i)etits  navires,  malgré  le  danger 
qui  en  résulterait  pour  la  forteresse.  Il  ne  faut  point  dire  que  ce  ne  soit  une  fort  bonne  ile  pleine  de  tous 


Gens  <te  b  Grande^f^nailc  (>1 .  —  Minialirc  do  manucril  ori(1iial  ( <iuiuièine  sitelc  ). 

biens  :  les  blés  y  viennent  deux  fois  l'an ,  sans  nul  amendement  ;  et  l'on  ne  saurait  trop  malaisément 
ialnnirer  la  terre  qu'il  n'y  vienne  plus  de  biens  qu'on  ne  saurait  dire 


CHimne  LX\.  —  De  l'ilc  de  Fortaventuro  ou  Erbauie,  et  de  ses  deux  rois. 

L'ile  de  Fortavenlure ,  que  nous  appelons  Eihanir.  comme  font  ceux  de  la  Grande-Canarie,  e>l  à 
douze  lieues  en  deçà ,  du  côté  du  nord-est.  Elle  contient  environ  dix-sept  lieues  de  long  et  huit  de 

(*)  D'après  un  Ti'agmcnt  d«  la  rHalion  du  rui  .luba,  Pline  fait  diVirrr  le  nom  if  Cumina  its  ctiicns  nombreux  que 
nploraU-uis  niJuriLmicns  jvjIciiI  Irouvt'sdans  l  itr. 
(*)  Voy.  In  niiU'  3  d<.>  Ij  p.  40. 

(*)  Lfs  luliitmib  do  h  Gi  Jtidi-<-in.irip  se  scnaicril  d'une  liaclic  en  j.is|M>  vcrd^lre  qui  poilail  une  pointe  5  l'opposd  du 
tnoclianl,  el  n-sMuiljLiil  as»cK  4  ttlk  des  aucîeii»  Gaulois. 
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large;  maU  il  y  a  tel  point  oA  elle  n'est  large  que  d'une  lieue  d'une  mer  Â  rantre.  U  le  ptijs  est  sa- 
blonneux, et  il  y  a  on  grand  mur  de  pierre  <{ui  travme  tout  le  pays  d'un  côté  à  Paotre.  û  pays  est 


NdiiiiHM  d«  ackM  Cnuian  («).  — D'ïvrttllutar-Wilè  et  Stkto  BHthaW. 

formé  de  plaines  et  de  montagnes,  et  l'on  peut  clievauc)icr  d'un  bout  à  l'autre  (*).  On  y  trouve,  ù  (jHatrc 

00  cinq  lieues,  des  ruissetox  courants  d'eau  douce,  sur  lesquels  des  moulins  ponrraînrt  moudre,  et  ii 
y  a  sur  ces  ruisseaux  de  grands  bocages  de  bots  qui  s'appellent  iwrlmt,  qui  portent  une  gomme  dé  sel 

l)ol  ol  blanc;  mais  ce  n'est  point  un  bois  dont  on  puisse  faire  de  bon  ouvrage,  car  il  est  tortu  et 
rcssi'niblc  à  la  bruyère  pnr  la  feiiillr.  Le  pays  est  abonflamiiionl  p;arni  d'iui  autre  bois  (pii  porte  un  lait 
do  grande  vertu  en  médecine  comme  baume,  et  d'autres  arbres  de  merveilleuse  beauté,  qui  portent  plus 
de  lait  que  ne  font  les  autres  arbres,  et  sont  anguleux  sur  plusieurs  Taces  :  sur  chaque  face,  il  y  a  nn 
rang  d'épines  en  manière  de  ronces;  les  branches  sont  grosses  comme  le  bras  d'un  homme,  et  quami 
on  les  coupe ,  elles  sont  toutes  pleines  de  lait  de  merveilleuse  vertu  (*).  Il  y  a  une  grande  abondance 
d'autres  bois,  comme  de  palmiers  portnnl  daltes,  d'oliviers  et  de  mastiqiiers.  Il  y  croît  une  graine  rpi'on 
appelle  onctlln*),  qui  vaut  beaucoup;  elle  sort  a  teindre  le  drap  ou  d  antres  choses,  et  c'e.st  la  meilleure 
graine  que  I  on  puisse  trouver  en  nul  pays  iiour  cet  usage.  Si  cette  Ile  est  une  fois  conquise  et  mise  à  hi 
fin  dirétienne,  cette  graine  sera  d'un  grand  rapport  au  seigneur  du  pays  (*). 

Le  pays  n'est  pas  fort  peuplé  de  gens,  mais  ceux  qui  s'y  trouvent  sont  de  grande  stature.  Il  est  trés- 
dilTirile  do  b's  prondre  vifs,  et  ils  sont  de  rnnr-urs  telles,  que  si  quelqu'un  d'eux  a  été  pris  par  les  rbré- 
tieus  cl  iju  il  retourne  vers  eux,  ils  le  tuent  sans  nul  remède.  Ils  ont  grande  foison  de  villages  et  se  logent 
plus  ensemble  que  ne  font  cenx  de  l'ib»  Lancelot.  lis  ne  mangent  point  de  sel,  ne  vivent  que  de  ebair.  en 

(■]  •  Ils  nmstnivsaient  leun  maisons  en  pierrre,  sans  ciment  ;  l'eulrée  en  était  si  étroite  qu'un  homme  n'y  |iassait  qu'avec 
peine,  en  se  ronriiant.  Ces  maisons  étaient  m  partie  souterraines;  de  ti  le  mm  de  cvana  koiuhu  que  Ton  donne  anjourdlnii 

k  celles  qui  cvisli'iil  rin-ui  i-.  >■  i  ri.ilind.i.  j 
(*)  Le  sol  lie  ï'urUvcuture  e&l  lieaueuup  moins  accidenté  que  celui  ilcs  auU^s  ilcc  ;  les  |ilus  hautes  montagnes  atteignent 

1  peine  SOO  mèties  d*élévaUon.  La  rhalne  qu'elles  fiment  parcourt  b  grande  ieire  de  Hnorab  dans  lonfe  sa  longnear. 
(*)  \  'Kuphf<r}itn  Ciinarifnsis.  •  Ol  eupliorlK-  croit,  diris  li  s  il<";  (^anarios,  S4ir  les  rocliers  .iriili  v  ,  i  -n!  t.  ^  ■■fv\i'<.  Jos 

kords  de  la  mer.  Si  l'un  fait  une  incision  i  l'écorce  de  cette  plante,  il  en  tort  nn  suc  l^iiteut  et  àcre  qui  est  un  puison  très- 
iMeHlt  nais  si  Ton  perce  réeoree,  h  partie  ligaenae,  el  ta  noele,  «pii  est  fort  grasse,  une  Mit  saine  et  nrrafdiissatrte  «o 

jaillit.  •  (Ibik<'i-\Vi  l)ti  i  t  Sabln  Brtlhrlot,  //i.tf.  nat.  drs  (laiiiirifs.l 

i*i  ^'*'y-  P-  -L  I  L'orM-'ilIc  croit  ordinairement  sur  les  parois  des  iiKlicrs.  Les  dangen  auxquels  s'exposent  nos  l»adi- 
fBOmnvs  ne  sont  lien  en  cwoparaison  de  cens  que  eonrcat  ceux  qui  rimbent  foneile.  La  coide  des  orsrileurs  est  sans 

mnidN-,  Il  lirs  j  inilios  rir  ?ii>;|  ivlonues  |i,ir  niinin  rriirlii-t,  w.r  <riitc  plnnrtii.'llc  les  nininliont  i-ti  iV]tiililirf  ;  assis  sur  ce  friMc 
sonlien,  k'S  ékiiis  qu'ils  s<!  dunncnt  en  appuyant  les  |)ii  >L>  l  oiilre  k»  l>erg<-s  le^  funl  voltiger  de  droite  el  de  ^ciuciic.  C'est 
par  oe  moyen  qu'As  s'accrochent  aux  saillies  du  roc  ;  un  petit  biituti  recourbé  les  relient  devant  les  endroits  qu'ils  veulent 
(•Npliirur.  Lorsque  les  arcidcnls  ilf  b  itiniil:iu'i!i'  i  r  ndenl  iiiulilo  le  scroiirs  dr  l.i  conte,  iU  m-  scrvriit  fl*"  la  lanrc  des  GuMcllf^ 
!>aiïi^iieul  d'un  coup  d'œd  leur  poiut  d'a|>pui,  cl  fianrhiiïenltuus  lc$  ressauts.  •  {Hist.  mt.  dei  Canariet.) 
(*)  Firaadaeo  Eioobr  évalue  lu  rfaoUe  anmellB  de  roraeiVe,  dans  PortavenlniT,  i  SOO  i«uiniaus. 
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font  une  grande  provision  sans  In  saler,  la  pendi'iit  dans  leurs  anliriix('),  In  Ttinl  sérlici  jinipi'i'i  nMiirclIc 
$oit  bien  fanée»  cl  puiâ  la  niaugent.  Celle  chair  càl  de  beaucoup  |)lu6  savoureuse  el  de  uicilleure  i|ualitc 


PMIcCnKlir  m  (i-rre  ronçc  ;  —  Cuiller  nu  BrurrK't  rnroix^r     ;;r:iiii-^  rylni.li  i     -  m  l'  rri'  riiili'  ;  —  fuiiKon  en  iK  (trouvitttaM 
en  touitirau,  ,i  Kojf avcnlure J      —  U'aprct  Uarkfr-WcJilj  ei  Salnn  Ikt llivlul,  Uor)'  «le  Sautl^Vinocul,  rte. 

que  relie  des  pays  de  Franre,  sans  nulle  comparaison.  Les  maisons  sentent  trôs-maiivais,  à  ratisc  des 
chairs  ((iii  y  sonl  pendues.  Ils  sont  l)ien  approvisionnés  de  suif  el  le  niaiiL^'eiit  aussi  savoureuseiiient 
couimc  uous  le  pain.  Us  sonl  bien  approvisionnés  de  Irouiages  (jui  sonl  souvcrainenienl  bons,  les  nieil- 
leurs  qm  l'on  ùê»  dans  cotte  coalvfie.  Ces  fromages  ne  sonl  bits  que  de  bût  de  chèvres,  dent  le  pays  est 
beaucoup  pins  peuplé  que  nulle  des  autres  lies  ;  on  en  pourrait  prendre  cliaque  année  soixante  mille  et 
mettre  à  profil  les  cuirs  et  les  graisses,  dont  chaque  bâte  rend  bien  de  trente  A  quarante  livres  ;  c'est 
meneilleux  de  voir  la  (|iinniiié  de  graisse  qu'elles  rendent,  et  que  la  ctiair  est  si  bonne  et  meilleure  de 
bcauce'.ip  que  celle  de  France. 

Il  n'y  a  point  de  bon  porl  pour  bivemer  les  gros  navires  ;  mais,  poiur  les  petits  navires,  il  y  en  a  de 
très-boas.  Dans  tout  le  pays  de  plaine,  on  pourrait  faire  des  puits  pour  avoir  de  l'eau  douce,  pour  arro- 
ser les  jartiins  cl  Taire  ce  qu'on  voudrait.  Il  y  a  de  bonnes  veines  de  terre  pour  la  culture.  Les  habitants 
ont  l'enlendement  dur,  sonl  très-fermes  en  leur  foi  cl  ont  des  temples  où  ils  font  leurs  sacrifices  (*). 
C'est  l'Ile  la  ]dus  proche  de  la  terre  des  ISarrasins,  car  il  n'y  a  que  douze  hcucs  Irançaiscs  de  là  au  cap 
de  Bugeder,  qui  est  sur  le  conllntirt  d'Afrique. 

(*)  Maisons. 

(*)  I  Uiw  partie  d<><!  astensiles  des  liabiUDis  primitifs  coanstaienl  en  vasos  d'argile  ou  de  bois  dur,  en  aiguilles  el  h9ino> 
.  cons  d'os  ou  dVpine  de  poisson  cl  de  cordes  de  bofiuv.  Ils  savaient  mouler  niis'^i  de  pclits  grains  cylindriques  en  terre 
ruilo,  d'une  couleur  brune,  nuige.ltre,  qu'ils  perç.iii  rjl  il'un  trou  ixiur  les  enfiler       inM-'  i  l  en  faire  des  colliers.  »  (Viera.) 

(*)  tU  uislaitili  Forlavcnture  de  grands  édiQccs  de  pierre  destinés  au  culte.  Ces  temples,  qu'on  appelait  efequents,  étaient 
difririics  :  deux  rnrs  concentriques  formaient  uae  douUe  eoceiale,  doot  rentrée  principale  n'arail  gu<^re  plus  de  largeur 
que  cds  des  Indiilalloas  ordiarin».  CélaitéMS  ces  leaVhs,  tMl*  pour  la  plupart  sur  le  Monaet  des  nomagmis,  qu'ils 
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Cnmm  LXXL  —  Om  11m  LunMMe  et  de  Loupée. 

L'Iic  Lancerotc  est  û  quatre  lieues  de  l'ile  de  Forlaveiiliirc ,  du  côlé  du  nord  nord-est  ;  entre  elles  ^ 
danuiniede  Loupes,  qui  csl  il.  |i(  upléc,  est  presque  ronde,  ne  contient  qn'uiw  lieue  de  kmg  et  autant 
de  large,  et  se  trouve  à  on  quart  de  liew  de 
Forlaventnre.  cl  d'antre  part  à  trois  lieues  de 
nie  I.anrerote.  Du  côté  d'Erbanie  (M  est  un 
trés-bun  port  pour  les  galères  ^  là  viennent 
tant  de  loup»  marins  que  c'est  merveille,  et 
on  pourrait  avoiir,  chaque  année,  des  peanset 
des  graisses  pour  cinq  cents  doubles  ou  plus. 
Kt  (|iiant  à  l'Ile  I-ancerote,  qui  s'ap|iclle  eu 
leur  langage  TtIc-fioi-Gatra,  elle  est  de  la 
grandeur  et  de  la  façon  de  Tlle  de  Rhodes.  U 
ya  grande  ftisonde  ^Rages  et  de  bdies  mai- 
sons. Elle  était  tnVpeu^ée  de  gens;  mais 
les  Espagnols  et  autres  corsaires  de  nier  les 
ont  maintes  fois  pris  et  menés  en  scrvajîc,  de 
sorte  qu'ils  sont  demeurés  peu  de  gens.  Quand 
M.  de  Bétheneourt  y  arriva,  ils  n'étalent  en- 
viron que  trois  cents  personnes,  qu'il  conquit 
à  grand'peinc  et  à  ^rand  travail,  et  qui,  parla 
gnice  de  Dieu,  ont  été  baptisés. 

On  côté  de  l'Ile  Graeieuse ,  le  pays  et  l'en- 
trée sont  al  Arts  que  nul  n*y  pourrait  entrer  par 
force;  et  de  l'autre  côté,  vers  la  Guinj'e,  qui 

est  un  pays  de  terre  ferme  occupé  par  les  S;irrasins,  le  pays  est  assez  uni  ;  il  n'y  a,  en  fait  de  bois,  que 
de  petits  buissons  pour  brûler  et  une  sorte  de  bois  appelé  hyguère$,  dunt  tout  le  pays  est  garni  d'un  bout 
i  l'autre ,  et  t^ui  porte  un  làit  de  grande  vertu  en  médecine.  U  y  a  grande  foison  de  TontaiMS  et  de 
citemes«  de  piturages  et  de  bennes  terres  i  cultiver.  U  y  croit  grande  quantité  d'orge,  dont  ou  fait  de 
trés-bon  pain.  pays  est  bien  garni  de  sel.  Les  habitants  sont  I>el1es  gens;  les  hommes  vont  tout  nus, 
sauf  un  manteau  i]ui  les  couvre  par  derrière  jusqu'au  jarret ,  el  n'ont  [Kiinl  liontc  de  leur  nmlité,  I.es 
tVnunes,  belles  et  honnêtes,  sont  vêtues  de  grandes  houppelandes  de  cuir  traînant  jusqu'à  terre;  la 
plus  grande  {lariie  d'elles  ont  trois  maris.  Les  femmes  portîmt  beaucoup  d'enfants,  elles  n'ont  point  de 
fait  en  leurs  mamelles,  mais  allaitent  leurs  enfants  i  fa  bouche;  et  pour  cda,  elles  ont  les  lèvres  de 
dessous  plus  longues  que  celles  de  dessus,  ce  qui  est  chose  faide  à  voir.  L'de  Lancerote  est  une  lia  • 

déposaient  (tes  9Bnaàe$  de  beurre  et  faisaient  des  libations  avec  du  lait  de  cb^re  en  ritoaneur  d'uM  divioiUS  protediice  A 
laquelle  Us  admsateirt  leurs  prières,  en  Acvant  les  mains  vers  le  cid.  Des  prMresaes,  dont  les  mystérieuses  rMIstioBS 

r!ilt(  f(  ri  lii'nl  l<  ni  i  i  i'ilulil**,  eurrraient  rlii^ï  cu\  une  graiiili'  infliirnco.  l/liisln'i  i'  .1  mii'-i  rvr  li  s  n  de  di  uv  de  ces  femmes 
deviucres&es,  hbiUfrin  et  Tamonanlo,  sa  fille,  qui  prédisaient  l'aveuir,  apaisaient  tes  dissensions  cl  présidaient  aux  cëré- 
ooHMS  rellfîetties.  •  (Vien.) 

(*)  Avant  l'arriviV  de  Bcllienrmirt,  l'Ilr  (!>'  ^'lut  ivi  iiturc  ('l.ilt  di'j:)  ronniir  icus  nnm  if  HorlKinio.  Ahrea Celioéo  WfpOÊi 
qfUte  niol  avait  été  donné  à  l'ite  par  les  Euiupéciis  à  cause  des  iicrkigcs  qui  couvraient  toute  l'ile. 

n  •  Mcieos  habitants  de  lAncerele  et  de  Fortaveiiture  rMnisaienI  le  grain  en  hnn»  après  ravoir  lOfréM;  deux  p»> 
tilcs  pirrrcs  volcaniini'  *,  r.i!)iilr  ii'i"<  i  t  UJÊht  ttt  forme  de  meule,  liMir  srr^aienl  de  mniiliri  à  f>rns.  il>  r.iisaienttoiirnrrn'lle 
de  dessus  avec  un  bâton .  dont  ils  assujeltiueleat  une  des  extrémités  sur  la  meule ,  tandis  que  l'autre  bout  se  mouvait  dans 
MM  plancfactte  percée  d'nn  Inw  et  nalntraee  eonlmli  nnr.  Ik  |iArissaient  ensnil»  le  farine  avec  de  Tcan  on  du  Ml,  qn^ 
quefois  arrr  liirl,  dans  des  vaKS  d'eiiBe  «olle.  CcUe  ea|iice  de  fotenla,  quHs  appeltinil  9oJlo,él.iHennaaeedaast(Miles 
les  lies.  ■  (Galindo.) 
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forl  plaisante  cl  bonne ,  et  il  y  peut  ani\ er  iK  iuicoup  de  marchandises ,  car  il  y  a  spi-cialenient  dnix 
ports  bons  et  aisés.  Il  y  crotl  rip  l  orsi  ill^',  qui  esi  iiiu'  iiKirrhnnilisrtrès-rechcrrhéc  et  d'un  grand prolilC). 
IS'ous  laisserons  celle  maUécc  ei  parlerais  de  M.  de  Bétiicncourt,  qui  esl  au  royaume  de  CasUlle,  prés 
ilu  roi  dti  pays. 


CNAVjm  LXXU.  ~  Coaunem  M.  defiéâwncoort  prit  coogé  dn  ni  d^B^ape  «I  miM  ««s  ll«t. 

Quaad  M.  ëe  Béthencourt  en  eut  fini  avec  messirc  Gadifor.  il  ici  ut  du  roi  de  CaslOle  des  lettres  de 
rhommaîî(^  'm'il  avait  fait  des  lies  Cannrirs,  et  il  prit  con^i'  iliuiii  roi  [loiir  s't^i  rrtonmer  atix  îIps,  car  il 
en  était  besoin.  Ledit  Gadifer  avait  laissé  son  bâtard  ci  (Quelques  aiiitcs  avec  lui  ;  |imir  celle  i  all.^e,  ledit 
^cur  de  Béthencourt  désirait  rolourncr  le  plus  lût  qu  il  pourrait.  It  ne  s«raii  pas  allé  en  (.asiiile,  si  ce 
n'cAt  été  qu'il  craignaît  que  otessire  Gadifer  entreprit  sur  lui,  et  qu'il  eiU  rapporté  au  n»  de  Gastiile 
quelque  chose  dont  il  n'eût  pas  été  content,  non  pas  qu'on  pût  dire  qu'il  eût  m  il  servi;  mais,  comme 
j'ai  (litri-ilevant,  il  df^iralt  avoir  ses  lettres  truites  faites,  'j^ro<;sr»yécs  et  scellées.  Le  roi  lui  avait  aupa- 
ravant baillé  et  lait  bailler  des  lettres,  mats  elles  n'étaient  pas  comme  les  dernières.  Le  roi  lui  donna 
plein  pouvoir  de  battie  loonnaic  au  pays ,  cl  il  lui  donna  le  cinquième  denier  des  marchandises  qui 
viendraient  desdites  Des  en  Espagne.  Les  lettres  furent  passées  devant  un  tabdlion  nommé  Sarkbe, 
demeurant  à  Sévillc.  En  ladite  ville  de  Sévillo  on  trouvera  tout  le  Tatt  et  le  gouvernement  dudit  de 
Béthencourt.  El  outre  que  le  roi  ('lait  fort  ei)iilciU  tle  hit,  plu'^iciirs  bourgeois  de  Sévillc  l'airtnicnt 
furt  et  lui  lirent  maintes  gracieu.seiés,  telles  qu'armures,  vivres,  or  et  ai^eul,  dont  il  avait  grand  besoin. 
Il  était  fbrt  bien  connu  dans  ladite  ville  et  fort  aimé. 

Ledit  sdgneur  de  Bétiiencourt  prîttei^  du  rai  et  s'en  retourna  aux  lies  tout  joyeux,  comme  un 
homme  à  qui  il  semble  que  sa  besfljgne  a  été  bien  fiiile,  et  il  arriva  â  l'Ile  de  Fortarenlure,  oA  il  fut  rq^ 
de  aes  gens  bien  ji^sement,  comme  vous  ouilrez  ci-aprés  plus  pleinement.  \ 


Cumm  LXXIH.  —  Gdnuneiu  BvUieDcourt  anriTe  ea  l'Ile  de  Fortarenture,  es  réception 

et  ce  qni  loi  arriv»  eaniiie. 

Or  M. de  Béthencourt  est  arrivé  ai  me  dTrbanie  nommée  Feiiaventnre,  eta  Irairé  A^nl,  bAtard 
de  messire  Gadifer,  lequel  vint  au-devant  de  lui  bire  la  révérence,  et  ledit  seigneur  le  reçut  bonnéte- 

ment.  •  Monsieur,  dit  Annibal,  qu*est  devenu  monsieur  mon  maître?  *  Ce  dit  M.  de  fiélbencourt:  «Il 
s'en  est  allé  en  France,  en  son  pays.  —  .^donr,  dit  Anniltal,  je  voudrais  bien  que  je  fn«se avec  lui.  »  Ce 
dit  ledit  sieur  de  ijétliencourt  :  «  Je  vous  y  mènerai,  s'il  plaît  à  Dieu,  mais  quand  j'aurai  fuit  mon  entre- 
prise. ~  Je  sius  fort  ébabi,  dt  Amdbal,  commmit  R  nous  a  Msséi  suis  nous  envoyer  quelque  nou- 
velle. —  Je  pense,  dît  M.  de  Béthencourt,  qu'il  vous  aura  écrit  par  mon  poursuivant.  >  Et  aussi 
ravait-il  fait. 

Ledit  seigneur  arriva  en  une  forteresse  nommée  Richeroqiic,  laquelle  il  avait  fait  faire,  et  il  trouva  une 
partie  de  ses  gens  en  cette  place.  Il  en  élail  sorti  quinze  de  la  place  en  ce  jour,  et  ils  étaient  allés  courir 
sur  leurs  enoeuds.  Et  leurs  enaeuus  canariens  vinrent  s«r  eux  {*),  leur  eourureul  sus  vigoureusement, 
en  tuèrent  incontinent  six,  et  les  autres,  moult  battus  et  firoîssés,  se  relu'érait  dans  la  forteresse.  Alors 
ledit  Béthencourt  y  mit  remède  bientôt.  Or  il  y  avait  une  antre  fiwteresse  oA  se  tenait  une  partie  de  la 

(•)  Voy.  la  noie  1,  p  43. 

(•)  «  Les  nalurt'ls  df  Fortjvcnlirn'  i'!.i"it>nt  do';  lioninips  bien  consliliirs,  (orU  rl  cmiragnn;  mix  qui  liabilaienl  la  région 
sepifiilrionalc  de  l'ilt',  (  nniiui-  ^uiis  li-  ihhii  du  Mti£oraia,  se  di.slinguaii'iU  par  leur  l4jut<:  sUiliire.  lU  fumvaicnl  franctiir,  par 
Imnds  successifs,  troc  l.im  i  s  jihicëes  prallèlcment  à  h.iuleiir  d'homnie  et  i  dllKrcnU's  ili-ijnrc^.  Le  r.ivin  k  plus  escarpé 
•'«rflaii  p4s  I»  Cougue  du  bttgw  gi»anrlie,qgi  B'âenfaiidn  Irniide  la  montagae  pour  Uleindn»  le  jeune  cttevroau.  ■  (GaUiado.) 
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con)pagnie  où  étail  Annibal,  et  ladite  forteresse  se  nomme  Dallarhays.  M.  de B4;thencourt  partît  avep  sa 
coinpai;>itf  ft  laissa  Rirfiernqiie  H('pmirvii,  afin  d'avoir  plus  de  gens  pour  venir  à  lîaltarhnys.  Incunlincnt 
qu'il  lut  parti,  les  Canariens  vinrent  rompre  et  dt^iruirc  lUcberoque  ('),  et  s'en  allèrent  au  port  dit  Gardins, 
i  une  lieue  prés  de  là,  où  étaient  les  inm  de  M.  de  Bétheneoturt  Us  lirûlirentQne  chapdleiiui  ;  étiit, 
s'emparèrent  des  approvisionneaients,  i  nwr  Ibrce  fer  et  eineas,  rompirent  les  eoïlres  et  les  u»> 
neaux,  prirent  et  détruisirent  tout  ce  qui  était  là.  M.  de  Béthencourt  assembla  tout  autant  qu'il  put 
trouver  de  gens  en  ladite  lie,  car  il  y  en  avait  en  l'Ile  Lancerole  qui  n'y  pouvaient  «Mrc  l,o  bon  seigneur 
$c  mil  en  campagne,  et  ils  ont  eu  alFaire  avec  leurs  ennemis  plusieurs  Tois,  et  toujours  ont  eu  la  vic- 
toire, et  spécialement  en  deux  journées,  dans  lesquelles  ont  été  tués  plusieurs  Canariens.  Ceux  qu'ils 
ont  pu  prendre  vifs,  ils  les  ont  fait  passer  en  l'Ile  Lancerote,  avec  leur  roi,  qui  était  dcnicuré  avec  eux, 
depuis  r|ii(!  M.  de  Bétbencourt  et  Gadirer  partirent  delà,  afin  qu'il  fît  ntliivpr  et  rouvrir  les  fdut  iiiu  m»1 
les  liierncs  qtic  M.  de  Béthencourt  avait  fait  détniirc  pour  certaine  caii  y.n  tiadifrr  pt  la  f  (imp;iL,Miii', 
durant  la  guerre  il  entre  eux.  avant  qu'il  eût  conquis  le  pays.  El  en  ces  endroits  il  y  a  tant  de  bétail,  tant 
privé  que  sauvage,  qu'il  est  de  néceseilé  qu'elles  soient  ouvertes,  car  autrement  les  bêles  ne  |ionrraient 
vivre.  Et  ledit  roi  a  mandé  à  M.  de  Béibeneourl  qu'on  lui  envoie  du  drap  pour  vêlements  et  de  l'arlil- 
Icrii^ ,  rar  tous  les  liabitants  de  l'Ile  lancerote  se  mettent  à  (Mrr  ardirrs  r t  çrrtis  i\c  j^arrrc ,  et  se  sont 
trés-vailianiment  maintenus  avec  les  chrctictis  contre  ceux  i)"Krli.inii\  tt  le  foui  ciirurv  (Irjour  i-u  jour; 
et  plusieurs  d'entre  eux  sont  morts  en  la  guerre,  en  cunibailant  cl  aidant  les  nôtres.  Kt  ceux  d  Krbanie, 
pour  mieux  soutenir  leur  guerre  contre  eux  cette  saison ,  ont  mis  ensemble  tous  les  boromes  au-dessus 
de  diX'bttit  ans.  Et  il  appert  bien  qu'ils  ont  eu  guerre  entre  eux,  car  lU  ml  ks  plus  forts  châteaux  que 
l'on  pitissT  trouver  nulle  part.  Ils  les  ont  abnndoim^s  et  ne  s'y  retirent  plus,  de  crainte  qu'ils  ne  soient 
enclos;  car  ils  ne  vivent  (pic  de  chair,  Pt  si  dit  les  cnclosait  en  leurs  forteresses,  ils  ne  poitrrairnt  vivre 
car  ils  ne  salent  point  leurs  chairs,  ce  qui  fait  qu'elles  ne  pourraient  durer  longtemps.  Ce  u  e^L  pas  mer- 
veille si  entre  nous,  qui  sommes  one  grande  multitude  de  peuple  en  terre  ferme  et  en  grande  étendue 
deipl^  nous  faisons  guerre  l'un  contre  l'autre,  puisque  ceux  qui  sont  ainsi  enfermés  dans  les  Iles  de 
mer  guerroient  et  s'occient  l'un  l'autre.  Mais  Dieu  soufire  toutes  ces  cbnsrs  adii  ((u'eii  nos  tribulations 
nous  puissions  avoir  vraie  cflnnaissancL'  lie  lui;  car  phi-  nous  nnrons  il'aiiv('r>itis  en  ce  monde,  plus 
nous  devons  nous  humilier  devant  lui.  Ue  ce  qui  est  dit  ci-dessus  de  la  luorl  des  gens  de  M.  de  Uélhen- 
oonrt,  le  lait  «nivi  le  septième  jour  d'octobre  1404. 


CnARTiiB  LXXIV.  —  Goinin>?Mt  tiédit  sionr  (!c  BéihcDconrt  fit  r.'f.ablir  le  cliA(««ii  de  Iticheroque,  ' 

Gt  de  scB  conibata  conlre  Ica  Canariens. 


Après  cela,  le  premier  jour  de  novembre  suivant,  M.  do  l!<  ihcnrnnrt  revint  à  Richcroque  et  h  tît 
remettre  en  état.  Il  envoya  quérir  ^ramlc  quantité  de  ses  ;;ens  en  l  iic  Lancerole,  tant  de  ceux  du  pays 
que  d'autres,  lesquels  vinrent  vers  lui.  Ll  puis  il  envoya  Jean  le  Coiu'tois.  Guillaume  d'Andrac,  ceux  de 
Lancelot  et  plusieurs  autres,  pour  écouter  et  pour  voir  sll  viendrait  rie»  sur  eux.  Ib  s'en  allaient 
pècbant  à  la  ligne,  quand  vinrent  sur  nos  gens  soixante  Canariens  qui  leur  coururent  sus.  Nos  gens  se 
défendirent  si  bien  et  si  vifrourenseitient,  qu'ils  s'en  vinrent  à  l'hôtel,  qui  était  .'i  ileux  lieues  françaises 
de  là,  toujours  combattant  avec  leurs  ennemis,  sans  perdre  aucun  des  leurs.  .Mais  s  ils  n'eussent  été 
asseï  bien  approvisionnés  de  traits,  ils  ne  s'en  fussent  jamais  retournés  sans  perte.  Et  le  Irnsièmejour 
suivant,  q«eiques*uas  de  b  compagnie  étaient  allés  avec  ceux  de  l'Ile  Lancelot,  les  mieux  armés  qu'ils 
pnrenltrouver:  ils  se  raicontrérent  avec  leurs  ennemis  qui  leur  coururent  sus,  et  combattirent  longue- 

(')  Le  district  d'Uiiv.-i,  k  [>\u$  sepuntnoaal  de  l'ilc,  comprend  dii  luiiieaux,au  nombre  desquels  «ât  celui  de  lUclierot^, 
oft  l'on  «oit  les  raines  ia  chitean  de  ce  bboi,  que  Bédtenconrt  mil  bit  conslnrire. 

Si  ces  jiniptM  ciissenl  é[6  unis  solidaires,  iU  mr.wu^  pu  n]ipo?rr  nm  Fiirnpi'fns  une  plus  longue  rt^islancc,  el  peul- 
étre  seraient-Ils  sorli.s  vainqueurs  de  b  lutte.  M.iis  |j.ir  suite  de  leur  isolement  ei  de  leurs  divisions,  les  l^anccrotains  aidèrent 
à  soumeUre  les  indigènes  de  Forlavenlure ,  eoinmc  plus  lard  ils  forent  employés  les  uns  et  !«.«  autres  .ï  l'asscrvisseoient  dO 
Cuam,  «t  coma»  ks  iialriunis  de  cette  deniiife  Uo  ftirani  en-'iDlniK  les  inslnuncoU  de  la  cooiiiuifite  de  Tcn<iriib. 
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ment,  mais  &  la  fio  ceux  d'Erbanle  forent  déconfite  et  mis  en  déroule.  Item,  tantôt  après,  Jean  le  Courtois 
et  Annibal  (  bàtan)  de  Gadifer)  partirent  lic  Rallarbays.  M.  de  Bétlwficoiirt  était  à  Riclieroque,  où  il  Ift 

fii-nil  n'talilir.  Lcsdits  Tottrlnis  et  Aiiniha!  prirent  fies  rorapagnons  \'\\c  I,;inr.'I(it  cl  s'en  allèrent 
à  l'aviMitiirp.  Il<  vinrciil  a  un  village,  où  \h  {rouvérctit  une  partie  des  ^lens  du  pays  assembles,  leur 
ronrurenl  »u$,  les  i  uiiibaltircnt  bien  âprement,  en  teiie  luaiiière  que  leurs  enneiiiLs  lurent  déconlil^,  et 
qu'il  en  nioarut  sur  la  place  dix,  dont  l'un  était  un  géant  de  neuf  pieds  de  long  (*).  M.  de  Béthencourt 
leur  avait  expressément  défendu  qnc  nul  ne  l'occit,  s'il  était  possible,  et  qu'ils  le  prissent  vif;  mais  Ils 
dirent  qu'ils  n'auraient  pu  autrement  faire,  rar  il  ('(ait  si  fort  et  ronilialtnit  m  liicn  rontrp  rttx  que,  s'ils 
l'eussent  ôpar^né,  ils  étaient  en  aventure  (VtHvc  Um  lirconlils  et  morts.  Annibal  et  quelques-uns  de  la 
compagnie  s'en  rclournérenl  ù  1  bùici  bien  battus  et  navrés,  et  \h  ramcoérciU  avec  eux  mille  chèvres 
ilait. 


CMUm*  UCXV.  —  DiversM  naoontres  ot  eomb«ts  coatra  les  CaoBtieas. 


Ein  ce  temps  et  auparavant  ledit  bAlard  de  Gadifer  et  ({oelqaes-uns  de  ses  aUiés  portaient  envie  aux 
pen<!  df  M.  (\c  D.HluMirnm-l,  par  fini  a  été  faite  lonto  la  conquête,  le  commencement  et  !a  (in,  et  malgré 
cela,  s  ils  eussent  pu  êuc  les  plus  forts,  ils  auraient  fait  affront  aux  gens  dudit  sieur  de  Béthencourt. 
Mais  quelque  chose  qu'on  lui  dit,  il  dissimulait  toujours,  parce  qu'il  avait  bcsom  d'eux  et  parce  qu'il 
était  en  pajs  étranger  et  ne  voulait  point  qu'on  lenr  ftt  nul  déplaisir,  sinon  en  cas  de  nécesâlé.  Cepen- 
dant iean  le  Coortois  et  des  compagnons  de  la  maison  de  mondit  seigneur  s'armèrent  très-bien  comme 
pour  aller  coraballr»»  contre  leurs  ennemis.  [|  était  bien  malin  (]iiaii(l  il  vinrent  ;  aussi  pensait-on  qii'ih 
allaient  en  embuscade;  car  il  u  y  avait  pas  quatre  jours  que  beaucoup  de  Canariens  s'étaient  embarqués 
pensant  reaeontrer  quelques-uns  des  nétres;  il  n'y  avait  guère  de  tcm[is  qu'ils  nous  avaient  bien  battus, 
tellenient  qu'ils  nous  ont  renvoyés  i  l'bAiel,  les  têtes  sai^lanles  ot  les  bras  et  les  jambes  rompus  de 
coups  de  pierres.  Car  Ils  n'ont  point  d'autres  armes,  et  croyez  qu'ils  jettent  et  manient  une  pierre  beau- 
coup mieux  que  ne  fait  un  chrétien;  il  semble  que  ce  soit  un  carreau  d'arbalète  quand  ils  la  jettent;  et 
ils  sont  gens  fort  légers  et  courent  comme  des  lièvres.  Grâce  à  Dieu ,  quelque  mal  qu'ils  nous  lissent, 
ils  n'eurent  aucun  des  nôtres.  Il  advint,  quelques  jours  après .  que  les  enfants  qui  gardaient  les  bétes 
trouvèrent  les  lieux  oA  les  Canariens  avaient  eondié  la  nuit.  Ils  le  vinrent  dire  ùùl  Annibal  était  logé, 
pendant  que  ceux  de  Béthencourt  liraient  de  l'arc  et  de  l'arbaléle,  et  ils  leur  dirent  comment  ils  avaient 
trouvé  la  trac  e  îles  ennemis.  Un  nommé  d'Andrac,  qui  avait  ser\'t  tîatlifcr,  fieninnda  aux  autres  s'ils 
voulaient  aller  avec  eux  pour  voir  s'ils  pourraient  rencontrer  les  llauariens  ;  mais  ils  avaient  d'autres 
dessdos  et  n'y  allèrent  point.  Six  des  conq[)aj;nunsde  Gadifer  y  allèrent  moontineot  (ear  ils  n'étaient  pas 
|dus  nombreux»  sinon  deux  autres  qui  restaient  pour  garder  le  logis  oA  ils  se  tenaient),  et  ils  allèrent 
de  nuit,  ayant  chacun  son  arc  en  sa  main,  s'embusquer  sur  une  montagne  prés  de  \\  où  les  Canariens 
avaient  été  l'autre  nuit  avant.  Le  lendemain  matin  d'Andrac,  accnmpngué  des  compagnons  de  I'IkMcI  de 
mondit  se^neur  et  de  ceiu  de  l'ilc  Laocelol,  partit  pour  aller  lc$  rejoindre,  et  ils  avaient  avec  eux 
des  rhiens  comme  s'ils  allaient  se  divertir  en  bas  de  nie.  Quand  ils  forent  au  pied  do  la  montagne  oA 
élidt  notre  embuscade,  ils  avisèrent  leurs  ennemis  qui  les  suivaient.  Alors  les  nôtres  envoyèrent  un  des 
cofiipagnons  pour  dire  à  d'Andrac  de  gagner  la  montagne,  car  les  Canariens  étaient  en  grand  nombre. 
Ils  montèrent  en  haut  (Je  la  montagne,  et  les  ennemis  les  côtoyaient  eoimne  s'ils  les  voulaient  enclore. 
Alors  DÛS  gens  descendirent  à  leur  rencontre;  un  de  nos  compagnons  se  battit  avec  eux  et  abattit  d'un 
roup  d'épéeun  Canarien  qui  pensait  le  aai»r  entre  ms  bras.  Les  autres  s'enfuirent  quand  ils  virent  si 
clairement  nos  gens  réunis  contre  m;  ib  se  retirèrent  aux  montagnes  et  nos  gens  revinrent  â  rbéteU 

(•)  xhftu  c.iiin'in  n  j>inV  nu^M  ,hi  \omhcm  d'un  aolic  (Aot  d»  forUvcoliirtiMGB  |ila«gniii4»  mais  U  j  >  évidcimieNl 
tUB^ntjuu  dans  les  dirotiisiuiis  qu'il'Iui  .tllriliuc. 
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CiunTRB  LXXVI.  —  Coniinenl  to  tieur  de  Bétbeiicourt  envogr»  loin  le  Ooiutols  parier  à  AmilMl, 

qui  était  à  fiattariieja. 

Ensuite,  M.  ét  Bétbeneoort  envoyt  Jean  le  Gourtme  et  qudqaee  autres  1  la  tour  de  Baltariu]»  0)  parler 

i  Annihal  et  à  «TAndrae ,  senilcurs  de  Gadifer  (  car  ils  disaient  beaucoup  de  paroles  qui  ne  plaisaient 
pltit  ;!  iiinnilit  <ipnr),*ot  il  leur  nianrla  par  lp<lit  ('oui lois  qu'ils  tinssent  le  sernienl  <]inls  devaient,  ils 
répondirent  qu  ils  roulaient  se  garder  de  mal  taire.  Alors  Jean  le  Courtois  demanda  à  Annibal  pourtiuoi 
i's  avaient  déchiré  une  lettre  que  M.  de  lUthenceart  arait  enfojée.  Ils  répondirent  que  cela  avait  été  fiût 
par  la  volonté  d'Alphonse  Martin  et  d'autres.  Il  y  eut  beaucoup  de  paroles  qui  seraient  trop  longues  à 
raconter.  Jean  le  Courtois  demanda  par  un  truchement  les  prisonniers  canariens  qui  étaient  entre  les 
main«;  ili"  rti  Atinibal.On  lui  en  avnit  Itien  baillé  en  garde  un.-  (rcni.tino  qui  ('laii'iil  floj)arlis  à  iliffcrentcs 
vacations,  comme  à  garder  les  foétes  ou  à  autres  dioses  auxquelles  un  les  avait  nus.  Uuand  ih  furent 
venu»»  Jean  le  Courtois  dit  i  son  truelienwnl  qn'îl  les  menil  en  son  logps,  et  ainsi  fut  ^t.  0'Anibacfiit 
nioult  outré  et  eourroucé  eontre  kii,  etdK  qu'il  no  lui  appartenait  point  de  faire  cela,  qu'il  n'avait  point 
â  leur  commander,  et  que  Gadifer  seul  en  avait  la  puissance.  Jean  le  Courtois  lui  répondit  que  Gadifcr 
n'avait  nulle  puissance.  •  Prenez,  dit-il,  que  vous  soyez  ou  ayez  été  son  senitnir,  vous  n'avez  plu.s, 
ni  lui,  aunuie  puissance  en  cet  endroit.  Il  a  plu  4  M.  de  Béthonrotirt  que  je  sois  son  lieutenant,  tout 
indigne  que  je  sui.N  ;  mais  puisqu'il  lui  plaît,  je  le  servirai  ain^i  que  je  dois  faire.  Mais  je  suis  ébahi  de 
ce  que  vous  oses  ftire,  car  je  sais  bisn  que  Gadiiv  a  fait  tout  ee  qu'il  a  pu  envers  M.  de  Bélbeocoitrt 
noire  maître;  et  ils  ont  si  bien  fait  l'un  et  l'autre  que  ledit  Gadifer,  que  vous  dites  être  votre  matta>,  ne 
reviendra  jamais  en  ce  pays  pour  y  rien  demander.  »  Ledit  Andrar  fut  moult  courroucé  d'ouïr  dire  telles 
paroles;  et  il  le  requit  qu  il  se  dépaitil  de  Taire  et  dire  un  tel  déshonneur  de  sou  maître,  qu  il  n'avait 
pas  desservi  M.  de  Bétbenoeitrt,  et  que  sans  monsieur  leur  maître  la  conquête  «les  lies  ne  serait  pas  ai 
avancée  qu'elle  est.  «  Mais  je  vois  bien  que  je  suis  trop  Gdble  peur  réôster  contre  vous;  ^  Ihis  clameur 
contre  vous  et  demande  l'aide  de  tous  les  rois  chrétiens ,  eooime  il  convient  en  pareil  cas.  *  Ledit 
«l'Atidrar  rt  Annibal  étaient  principalement  courroucés  dt;  i  r  qu'on  leur  voulait  enlever  leur  part  des 
prisonniers;  ce  n'était  pourtant  pas  l'intention  de  M.  de  Bétticncourt.  qui  depuis  les  apaisa.  Mais  ledit 
Andrac  et  Annibal  avaient  loqotirs  élA  em'mn  des  gens  de  mondit  seigucur  ;  s'ils  eussent  été  les  plus 
forts,  ils  leur  eussent  fhit  déplaisir  il  y  a  longtemps}  mais  ceux  de  M.  de  Bétbencourt  ébieni  toujours 
dix  contre  un.  Quand  ledit  Annibal  et  (rAinlrac  viiviU  qu'ils  ne  pourraient  faire  autre  chose  et  que  ceux 
de  M.  de  Béthenrourt  ne  tenaient  compte  d'aucune  de  leurs  paroles,  il  fallut  qu'ils  obéissent.  Ledit 
Jean  le  Courtois  s  en  alla  avec  ses  prisonniers  et  s'en  vint  vers  M.  de  Bétlicocourt,  à  llkbcroque.  11 
commença  i  loi  dire  qu'il  avait  trouvé  de  terribles  gens  et  bien  orgneilloux,  qui  ont  répondu  fort  ûère- 
ment.  •  Et  qui  esl-cef  dit  M.  de  Bétbeneoort.  —  C'est,  dit  Jean  le  Cnirtois,  Annibol  et  d'Aodrae* 
parce  que  j'ai  voulu  avoir  les  prisonniers  qu'ils  avaient.  Les  autres  y  ont  part  aussi  bien  qu'eux  et  il  ne 
leur  appartient  pas  d'en  nvoir  In  crnnlr.  il  somMc,  à  les  ouïr  parler,  qu'ils  doivent  (Mre  seigneurs  du 
pays  et  qu'on  n'eût  rien  fait  s  Us  n'y  eussent  été.  Et,  eu  bonne  fui,  Monsieur,  s  il  n  eût  tenu  qu'à  euk, 
ni  TOUS  ni  vos  gens  ne  séries  pan  ainal  que  vona  êtes,  et  je  pense  que  vous  l'avez  bien  aperçu.  —  Taises- 
vous,  dit  Monsieur,  il  ne  fimt  peint  que  vous  m'en  parlies,  car  je  sala  ce  qui  se  passe  depuis  longtemps. 
Je  pense  que  leur  maRre  leur  a  écrit  de  ses  nouvelles  et  la  besogne  qu'il  a  faite  eu  Castille  près  du  roi. 
Je  ne  serais  pas  content  que  vous  leur  fm\n  quelque  tort,  et  je  veux  qu'ils  aient  leur  part  et  porlinu  . 
des  prisonniers  comme  les  autres.  Au  surplus,  j  y  meiirai  si  bon  remède  que  chacun  sera  content.  Quajid 
je  m'en  niai,  je  les  enm&ienl  avec  mut  en  leur  pays  ;  ainsi  on  en  sera  délivré.  11  ne  fiint  pas  fiùre  tout 
ce  que  l'on  serait  en  droit  de  faire;  on  doit  toujours  se  contramdro  et  garder  son  honneur  plus  que  son 
profit.  •  Quelques  jours  après,  ledit  Courtois  envoja  un  nommé  Michelct  Helye  et  d'autres  en  sa  com- 
pagnie vers  Annibal  et  d' Andrac;  il  leur  dit  que  Courtois  leur  mandait»  de  par  M.  de  fiéllicncouri,  que 

(■)  Oiiii  le  val  TjRilial. 
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l'on  tiii  envoyât  knites  ks  femmes  canariennes  qu  iU  avaient.  D  Andiac  répontlit  i\w  Courtois  n'en 
aurait  pas  par  lui  ;  qu'ils  ne  les  pouiTaient  avoir  ijuc  [lar  force  et  par  outrage ,  comme  ils  avaient  pris 
les  autres  prisomiiers,  car  il  ne  Toalail  pas  combattre  cootre  lui  ni  contre  d'antres.  Après  qne  Jean  le 
ConriMS  eut  eo  la  rt'ponse,  il  vint,  Ht  sa  tentative,  et  trouva  les  compagnons  plus  alTuirt^s  que  de  long- 
temps ils  n'avaient  été,  cotivrant  Inirs  mnisnns  ;'i  rao<se  de  la  force  du  Ifmps  et  de  la  pliiio  qu'il  faisait, 
il  )' avait  peu  de  gens  à  l'hâ^el,  qui  vinrent  cependant,  suivant  leur  n-^ululum,  et  se  nnrenlt  iUre  l'hiMcl 
H  wt.  Ceux  de  Jean  le  Courtois  ao  mirent  à  eOtd  d*oiw  tour  qui  était  là.  Quand  d'Andrac  vit  cela,  il  ) 
accoonit  tant  qu'H  pot  courir  et  eoromeofa  à  leur  dire  :  *  Qu'est  ceci,  beaux  seigneurs?  qne  nous  pensex* 
vous  faire?  Ne  vous  suffit-il  du  déshonneur  et  de  la  vilenie  que  voua  nous  avez  faits  à  notre  maître 
me<strr  Ha-lifi^r''  Ne  nous  avez-vous  pas  fait  asscz  âo  mal"'  Nf?  vous  souvifnt-il  pas  dp  l'aidr  (prau  temps 
passé  nous  vous  avons  donnée?  car  il  nous  semble  que  vous  n'en  faites  point  décompte.  »  Alors  Jean  le 
Courtois  dit  :  •Failes-noos  mettre  ces  femmes  deiiors.  •  £l  il  commanda  à  ses  gens  que  l'on  rompit 
tout  et  que  Ton  fit  tant  qu'on  les  eOt.  Almun  Allemand  demanda  en  son  lan|[ago  du  fon  pour  brAler  la  tour. 
D'Andrac  l'entendit  bien  et  dit  :  «  Beaux  seigneurs,  vous  pouvez  bien  tout  brûler  si  vous  voulez.  »  Et  il 
leur  dit  beaucoup  de  paroles  fpii  seraient  tni[i  InriLinos  à  ilii  p  et  à  racnutor.  Mais  il  leur  dit  qu'ils  fai- 
saient grand  déshonneur  a  M.  de  la  Salie  de  prendre  ainsi  son  hùtel  et  ses  biens  •  tju  d  nous  avait  laiss(';s 
en  garde  ;  et  vous  ne  faites  pas  bien,  et  je  prends  ceux-ci  ù  témoithdc  l'outrage  que  vous  nous  faites.» 
Alors  Jean  le  Courtois  dit  que  non-seulement  Thétel,  mais  tout  le  paja,  était  à  M.  de  Béthencourt,  et 
que  ledit  sieur  en  était  roi,  seigneur  et  maître,  et  que  dés  avant  que  mesare  Giidifer  partit  des  Iles  il  le 
savait  bien.  •  Je  suis  Itieii  l'balii,  dii  Cmirtnis.  comme  vous  ose/,  vous  rebeller  contre  M.  di'  l'.i'tîicnrniirl 
qui.  encore  à  présent,  est  en  celle  Ile;  et,  quand  il  l'apprendra,  il  vous  en  saura  peu  de  gié.  Et,  qui 
plus  est,  votre  maître  est  en  son  pays  qui  est  si  loin  d'ici;  et,  qui  plus  est.  il  a  fait  tout  son  eiTurt  près 
du  roi  de  Casiille,  si  Inen  qu'il  s'en  est  allé  en  France,  et  pourtant  il  est  parti  asses  d'accord  avec  M.  de 
Béthencourt.  Sîvons  me  n  oviv,  vous  viendrez  vers  mondit  sieur  :  il  est  tel  «|u'il  vous  traitera  mieux 
f]iif>  vniis  T\f  l'avez  mériîr.  ..  D'Amlrar  et  Aiii)i!ial  ilirrnt  :  •<  Nous  irons  vraiineiil,  et  ji'  crnis  rinTiirnintît 
qu  il  nous  fera  raison  et  qu'il  mnis  fera  rendre  nos  prisonniers  on  telle  pari  que  nous  devrons  avoir.  » 
Li'dit  Courtois  entra  dans  lu  loin-  et  dans  l'iiotel,  prit  les  femmes  et  les  emmena  avec  tous  les  autres 
Canariens  en  IHe  Lancerote;  et  enfin  Us  partirent  et  s'en  allèrent.  » 


CmAMT»  LXXVlf.  —  Commont  Ins  doux        ^nr,  n  ir  s      l'il-  d'RriiMie  ptrlCOMllttrant 

pour  se  rendre  i  t  ^e  faire  cliKlien». 

Peu  de  temps  après,  ceux  de  l'Ile  d  F.rlianie,  ignorant  la  disconlc  il  i  iitre  nous,  voyaient  la  guerre 
que  M.  de  Réllieneotirt  Ictir  avait  faite  et  niiisidéraient  qu'ils  ne  la  pouiTaient  longtemps  soutenir  a 
rencontre  de  ce  seigneur  et  d(*s  chrétiens,  et  que  les  chrétiens  étaient  armés  cl  arlillés,  tandis  qu'eux- 
mêmes  ne  l'étaient  pas;  car,  comme  je  l'ai  dit  autrelbis,  ils  n'ont  auonoe  anoure  et  nesont^étus  que  de 
peaux  de  ch^te  et  de  cuir  ('),  et  aussi  ne  se  revcngcnt  que  de  pierres  et  de  lances  de  bois  non  leirée^ 
qui  pourtant  faisaient  beaucoup  He  mal.  Quoiqu'ils  voient  bien  qu'ils  ne  pourraient  longten)ps  durer,  ils 
sont  di-ipos  e!  alii-^-res;  et.  vu  la  relatiiin  de  quelques-uns  d'entre  eux,  qui  ont  cHé  prisonniers,  et  ce 
qu  ils  leur  ont  nipporlé  de  la  manière  du  gouvernement  des  chrétiens,  et  de  leur  entreprise ,  et  comme 
ils  traitent  gracieusement  tous  ceux  qui  veulent  être  leurs  sujets,  ils  ont  décidé  qu'ils  viendraient  vers 
ledit  sieur  de  Béthencourt,  qui  était  le  cliefde  la  compagnie,  roi  et  seigneiu-  du  pays,  conmie  tout  nouveau 
conquérant  sur  les  mécréants.  Car  jamais  ils  ne  lUiient  chrétiens,  et  jamais  aucun  chrétien,  que  Ton 

AttâeudmnntcMdetenn  «oWat  de  I^mccfole,!»  iMluraï*  dé  Porlaveatwf  pori.iiciU  desj^iqiidios  de  peau  de  mou- 
ton qui  des<'Ciidai«il  jti->qn':i  niH-iii--".!',  d  ficni  li  «  m;irn-|ii's  lit^s-courlcs  Uiss^icnl  los  l»ras  di'ini-nus.  Les  souliers  ou  matin 
éUtculauSîi  de  peau  ilc  «  litnic  dont  k  \wi  iomw  vu  dchon,  vl  li's  Imniiets ,  de  ruriiie  plus  coi)ii|oe  à  Fi»rt.'<vcii:(ue(|iiiMlari« 
ksaolns  ilc^i  étaient  de  mi^mr  iinliire  cl  ornés  par  dcVUltdé  llttis  );r.iiidL'S  pliiim  s.  U'i  fi-mmi-s  *vaicnl  une  rmfTure  sent- 
,     MaUe,  mais  km  tNwnet»  éUWnl  «cfrés  autour  de  la  l^le  avec  dim  \màt  de  cuir  quVUcs  leignaiciil  en  iwige.  i  Galindo.  ) 
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safho,  n'avait  entrepris  tour  conquête.  Et  il  est  vrai  qu'ils  sont  en  cnUe  tie  d'Erbanie  deux  rois  qui  ool 
longtemps  eu  ensemble  une  guerre  dans  laquelle  il  y  a  en,  en  plusieurs  fois,  beaucoup  de  morts,'  tant 
qu'ils  sont  bien  alTaiblis  ;  et,  rommc  il  est  d-denni  ift,  9  ett  Uen  vi^Ue  qn'3a  êttiêté  en  guerre  entre 

eux,  rar  iî*  ont  dfs  lisAtMiix  Mîis  à  leur  manit're  romme  on  n'en  jvoumit  trouver  nulle  part  (M.  Ils  ont 
aus)»i  un  trcs-grani)  mur  de  pierre  qui  s'étend  tout  au  travers  du  milieu  du  pa)s,  d'une  mer  à  l'autre  (*). 

GMAmna  IXXTID.  —  Gomment  le»  deui  rob  envoyferent  m  CsdmIoi  wn  ledit  «leur  de  IhSthmeMirt. 

Or  il  est  venu  vers  M.  de  Bétbenconrt  un  Canarien  qui  a  été  envoyé  par  les  deux  rois  païens  d'Erbanic. 
Rs  lui  mandent  qu'il  Im  plaise  qu'ils  viennent  vers  lui  en  trêve,  qu'ils  avaient  grand  désir  de  le  voir  et 
de  loi  parier,  et  que  leur  vouloir  et  désir  était  d'être  (-ln  (Hi(-ns.  ônand  M.  de  Bétbencotttt  eut  entomla 

cela  par  m  tnirhrmrnt  qu'il  avait,  i!  ftit  hlcn  fort  joyeux.  Il  rendit  réponse  niiflif  Cnnarien  par  «on  tru- 
chcuienl  (|ue,  quand  il  leur  plaira  il>'  venir  ptnir  faire  ce  qu'il  rapportait  et  disait,  il  leur  lerait  très-bonne 
chère  et  joveusc ,  et  qu'ils  seront  les  trés-bicnvcnus  quand  ils  vieudionl.  Ledit  Canarien  ii'cn  retourna 
avec  un  Canarien  nommé  Alphonse  ipii  s'était  Ikit  chrétien  et  auquel  on  fit  trés4mnne  chère.  Quand  ils 
Turent  arrivés,  les  deux  rois  furent  fort  jnycnx  en  entendant  la  réponse  qu'avait  faite  M.  de  Béthenenurt. 
Ils  voulairnf  retenir  .Mplionso  lo  tnn  Iiement  pour  qu'il  les  conduisît  qunnfi  ils  irnii'nl  \ers  niondit  «eigneur  ; 
niais  il  ne  le  voulut  pas,  car  ou  ne  W  lui  avait  pas  commandé.  Alors  les  rois  le  (irent  conduire  sftirmenl 
jusqu'à  riiùtcl  de  mondil  sieur.  Ledit  Alphonse  lui  rapporta  tout  ce  qu'ils  avaient  dit  et  fait,  et  un  beau 
présent  de  je  ne  sais  qoel  Onit  qui  croît  en  pays  bien  lointain  et  odoraK  si  trés-bon  que  c'était  mcrveine(*). 


CHAimc  LXXIX.  —  Comieet  les  den  lols  fkitvnt  tiaptbâi  «voe  tow  leurs  grtitt,  et  eonuiient  le  «iear  de 
Butiicncnuri  ))rit  cougi-  d'cin  et  des  fltens  pour  «Uer  foire  un  voyage  ni  Pranee,  et  de  Perdre  qu'il  donna  aux 

ili's  avaul  son  déparu 
• 

Il  p<[  vpnii  pi  f^niiriviiicnt  nu  i\o<  rois  vers  M.  de  Rétbenconrt,  celui  du  côté  de  l'ile  Lam  iTote  i*);  lui  el 
gens  qu  il  avait  anu'iiés  étaient  au  nombre  de  quarante-deux.  Ils  fiurcnt  baptisés  le  dix-buiiiémejour 
de  janvier  1405,  et  il  fut  nommé  Lonis.  Trois  jourjs  après,  vinrent  vingt-deux  personnes  qui  furent 
baptisées  ce  jour  même.  Le  vin^t-rinquième  jour  du  même  mois  de  janvier,  le  roi  qni  était  du  cAté  de 
la  firande-t^anarie  (*)  vint  vers  ledit  seigneur  avec  quarante-six  de  ses-j;cns.  Ils  ne  furent  pas  baptisés  ce 
jour-là,  mais  trois  jours  après,  et  ledit  roi  fut  nommé  Alpbonse.  Kf  dopni^;  lors  ils  venaient  tous  s»' fr«ire 
baptiser,  puis  les  uns>  puis  les  autres,  selon  qu'ils  étaieni  logés  el  épars  par  le  pays,  tant  qu  aujour- 
d'hui, JKeu  merci,  ils  sont  tous  chrétiens.  On  apporte  tes  petite  enfants,  dés  qu'ils  sont  nés,  en  la  cour 
lie  Baharhays,  et  ils  sent  baptisés  là ,  dans  une  chapelle  que  M.  de  Bêthencourt  a  Ihit  fbire  ;  ses  gens 
vont  et  viennent  avec  eux,  leur  ailininistrant  ce  «pi'il  faut  de  tout  re  <pie  l'on  pnrt  trouver.  Ledit  sei- 
•;nenr  a  commandé  qu'on  înn*  fn^^r  l;i  pins  «grande  dourpur  que  l'on  pourra. 

il  ordonna,  en  présence  des  deux  rois,  que  Jean  le  Courtois  serait  toujours  son  lieutenant  comme  il 

(')  De  tontes  ce^  con&tnidions.  on  ne  Irotnre  plus  anjourdliai  que  les  nnes  du  àiàiem  de  ïaimimt  silu^'s  dans  l.i  lurtie 
centrale  de  nie.  De  grands  blmts  de  pkrre  Imiln  forment,  dans  cet  endroit,  une  nMMecàrtabire.  Leur  dùpomtim  n'a  rien 
Hv  bipt)  .-ir(i>iK|ui>  ;  ri-|teiHl.iiit  o^s  «juariicis  de  iiK'Ijts  miiii  i-n(assc'$  l:i  (l.)ns  lin  certain  ordre,  et  leur  SMembla^  difuoie 
fiirurc  qmt<|ui-  rliosf  Af  ninnmncaUil.  (  ttjrkcr-Wcbli  vi  Satnn  lleflhclot.  ) 

(*)  Lo  rcrtipiiii  (.'ig:uiii  <.(|ii<.'  iraversaii  l'Hihinc  de  Psrrd  d'orient  en  occident,  sur  un  espace  d'environ  quaite  lieues, 
divisait  le  p.ivs  en  di  ii\  ))nnci|Miiti<5  :  ceiN-  de  M  t^tontla,  au  uord,  eoilnssinl  ta  Majeure  |Mrtie  de  lUe,  ei  ccMo  de  HnndM, 
au  sud,  rnnipreriaiit  louie  la  presqu'ite  de  ce  nom. 

(*)  lum  l'n'sriils  prériMtricut  toujours,  clm  n\,  les  Uniu^  de  pain. 

(•)  lyi;  ilii'f  lU:  M,i\i>riil:i.  (|iir  ms  aiili'iirs  ;i|t|icl|i'nt  aussi  roi  s.iinisin. 

{")  Le  dii-r  de  ta  preMiu'ilc  dv  liaudia,  dcsigiié  »us»i  »aii?  k*  nom  de  rai  }Mï)*n. 
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vrait  Hé,  el  qu'il  voulait  s'en  aller  faire  un  lour«a  France,  en  son  pajs,  où  il  Jemeurerail  le  moins 
qu'il  [iourrail.  Ainsi  lil-il ,  <  ar  il  eut  si  bon  lenips  qu'il  n'y  demeura  )|iie  le  temps  d'aller  et  de  venir, 
quatre  muis  et  demi.  Il  ordonna  a  incssire  Jean  le  Verrier  et  à  nies<>ire  Pierre  fiunlier  de  demeurer 
toujours  pour  enseigner  la  foi  catholique.  U  emmena  le  moitié  qu'il  put  de  gens  avec  N,  mm  trois 
€aoarien«  et  une  Canarienne,  à  cette  fin  qu'ils  vbsent  la  roanit^  d'être  du  royaume  de  France»  pour 
m  rciKlri'  compte  quand  il  les  ramènerait  au  pays  de  Canarie.  Le  dernier  jour  de  janvier,  il  partit  de 
l'îî)'  il  Krliiuiir-  en  pleiimnt  de  joie,  et  tous  les  antres  de  l'ile  pleuraient  de  ce  qu'il  s'en  allait,  et  jiliis 
encoi  e  le»  Qnarieos  que  les  autres,  car  ledit  seijjneur  le^  avait  donceinent  traités.  Il  emmeua  aussi  avec 
loi  quelques-uns  des  gens  de  Gadifer,  non  pas  d'Audrac  ni  Annibal,  et  il  partit  :  Dieu  veuille  le  conduire 
^   et  reeenduire! 


CtfMRU  LXXX.  —  Comment  le  sieur  de  ttétticiicouit  pat  tii  des  ilcs  et  arrira  au  port  de  Uwfleitr, 
et  de  là  en  wu  liùtel;  et  de  la  lionue  clicn:  (|ui  lui  fut  faite  |iar  tous  les  siciis. 

Ledit  «iMgnciir  de  Bêliienrourt  partit  de  \'\\c  d'F.rlianie,  .se  mit  en  mer,  cl  rhv/ï^i  si  liii  ti  qu'en  vin?,^! 
et  uu  jiKiii.  tl  aiTiva  au  port  de  liardeur.  U  y  trouva  messire  Ileclor  de  Bracqueville,  qui  lui  lit  grande 
bieiivenue,  et  plusieiK  du  pays  qui  le  connaissaient.  Il  ne  fut  que  deux  nuits  i  Harfleur  avant  d'aller  1 
GrainTîile,  en  son  hfltd,  et  là  il  trouva  messire  Robert  de  Bracquemoot,  chevalier  et  proche  parant,  oncle 
dudit  .>ieur.  Ledit  seigneur  lui  avait  donné  pour  un  certain  temps  la  terre  de  IttHluMicourl  et  la  baronnie 
de  Grainvillc  >■[  lui  en  fi»is;iit  rerlaine  .somme  de  deniei*s  chaîne  année.  Letiit  r.racf]tM"iîi>iit  ne  sut  rien 
de  sou  ainvLc  que  quand  un  lui  dit  qu'il  était  au  bout  de  la  ville  de  (irainville  ;  aloi-s  il  sortit  du  cbàteau, 
et  ils  se  reoconlrêrenl  sur  le  nnrebé.  II  ne  faut-pas  dtmiantler  s'ils  se  firent  grande  chère  l'un  à  l'autre. 
Leii  genttlshomines  d'alentour  y  vinrent,  el  ceux  de  h  ville  q«  étaeni  hommes  dudit  seigneur  de 
l^ilienconrt.  On  ne  pourrait  dire  la  chère  qu'on  lui  Ihisait  tous  les  jours.  Il  ne  cessait  de  venir  de  ses 
p3rent<  et  nuire?  gentilshommes  du  pays,  il  y  vint  messire  Yslaclio  d'Erneville  et  son  lils  Yia^sc,  le 
baron  de  la  Hcuse  et  plusieurs  autres  grands  seigneurs  que  je  ne  saurais  dire.  Ils  avaient  bien  ouï  parler 
de  h  conquête  des  Iles  de  Canarie*  et  de  la  grande  peine  et  travail  que  ledit  seigneur  y  avait  eus,  car 
U"*  de  Bétfacncourt,  que  ledit  seigneor  avait  renvoi^  do  n^aumc  d'Espagne,  avait  apporté  les  pre- 
mières nouvelles  la  roitqtif^le,  ainsi  que  Berlliin  de  Ilerneval,  qui  s'en  »'lail  venu  .sans  congé,  el  n'y 
a  pas  eu  un  lui  i  ^tjdiI  lioiuit  iu ,  comme  vous  avez  pu  ouïr  ci-devant.  El  puis  ledit  seigneur  écrivait  fort 
souvent,  de  sorte  qu'on  avait  toujours  des  nouvelles. 

U.  de  Bétheocoort  ne  trouva  point  sa  femme  i  Grainville,  car  die  était  à  Bétbenceurt.  Il  Ten^'oya 
quérir;  et  quand  elle  fut  venue,  il  ne  Tant  point  demander  la  joie  qu'ils  eurent  tous  deux.  Jamais  mon- 
sieur ne  fit  si  ;;iaiiiic  chère  à  madame;  il  lui  donna  et  apporta  des  nouvelles  du  pays  de  par  delà. 
jUessire  Uenaiit  l'éthrnroiirt,  frère  dudit  seigneur,  vint  avec  ladite  dame.  Kt  qoaml  ledit  5ei'j:Meur 
eut  été  â  Gramviile  environ  huit  jours  ^edit  messire  Ylasj>e  d'Eineville  ot  d  autres  vouhiient  prendre 
congé  de  lui.  Alors  il  leur  dit  que  le  plus  idt  (pui  in  urrait  il  retournerait  en  Canarie,  qu'il  emmènerait  ■ 
le  plus  qu'il  pourrait  de  gens  du  pays  de  Normandie,  cl  que  son  intention  étdl  de  conquérir  la  Grande- 
Canarie,  s'il  pouvait,  oti  au  moins  il  lui  baillerait  uni'  lonclic.  Ledit  messire  Ytasse,  qui  était  |»rés(»jil, 
dit  que,  s'il  lui  plaisail,  il  irait.  «  Mon  neveu,  dit  .M.  tie  lliHlniicnurt.  je  ne  vous  vcuv  pas  doniu-r  celle 
péuie,  je  prendrai  avec  moi  de  plus  légères  gens  que  vous.  »  i^lusieurs  gentilshommes  qui  ciaienl  là 
s'offriront  aussi,  comme  utf  nommé  Ridurd  de  Grainville,  parant  dudit  seigneur;  un  Jean  de  Houille, 
qui  y  alla  ;  un  nommé  Jean  du  IHessis,  qui  y  fut  aussi;  Macioi  de  Béthenoourt  et  quelques-uns  de  ses 
frères-,  qui  y  furent;  ot  plusieurs  autres,  donl  la  plus  grande  partie  y  furent  avec  toilit  sei^'iiinii'  et  des 
gens  de  plusieurs  conditions.  «Car,  dit  M.  de  LtéLlieiïcoiirt,  j'y  veux  mener  des  gens  de  tons  les  métiers 
que  l'on  connaisse.  Et  quand  ils  y  seront ,  il  ne  faut  point  douter  qu'ils  seront  en  bon  pays  pour  vivre 
bien  â  TaÎM,  et  sans  grande  peine  de  corps.  Je  donnerai  à  ceux  qui  viendront  assex  de  terra  pour 
labourer,  s'ils  veulent  prendre  cette  peine.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  de  métier  en  ce  pays  qui  n'ont  pas 
on  pied  de  terra  et  qui  vivent  à  grand'peinc ,  et  s'ils  veulent  venir  par  delà,  je  leur  promets  que  je  les 
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Initerai  k  n\mi\  qia>  jr  |iiMirr;ii,  et  ;iiiet)x  qtrooulsqiùypuissent  v<mir,elbeaiifi0up'0lieilX4^ 
du  pays  même  qui  se  s<ml  laits  rliK-ticns.  » 

Cbaeuu  prit  congé  dutlii  &ieui ,  excepté  messire  Bcnaut  de  fiéthencourt,  son  ïtète,  cl  messirc  Robert 
de  Bracquemont,  qui  demeurait  an  diftlMu  de  GniavQle  quand  il  arriva.  El  bieoUtt  aprèc  tout  le  pays 
mt  que  M.  deBéUieoeoart  votdait  retowner  auxSites  lies  de  Conarie,  et  qu'il  voulait  des  gens  de  tout 
métier,  et  {^ens  marias  et  n  marier,  roniiiie  il  les  pourrait  trouver,  et  ayant  lionne  volonté  d'y  aller.  Eu 
sorte  que  vous  eussiez  vu  venir  tous  les  jours  dis,  douze  et  mt^mc  trente  personne»  qui  s'offraient  »  lui 
tenir  compagnie,  sans  demander  nids  gages.  Mémo  il  y  en  avait  qui  étaient  contents  de  venir  avec  leur  * 
provisioD  de  vivres.  Ledit  seigneiir  réunit,  d'noe  auniéra  eu  d'une  autre,  beaucoup  de  geu»  de  bien. 
Il  y  mena  huit-vingts  hommes  de  défense,  diNit  vingt-trois  anieoécent  leurs  femmes.  Premièrement  Jean  • 
de  [kuiillc,  .Jean  du  Plcssis,  Marint  de  Déthencourt  <'f  ni''l'iucsMins  dt»  ses  frères,  qui  tous  étaient  gen- 
lilshouiiuc.s,  vinrcnl  avec  ledit  sci;^iii^iir,  et  les  autres  liUiicul  tous  i^ens  iruVartiques  et  de  labour.  11  y  en 
eut  onze  de  Grain\iilc,  dont  l'un  avait  nom  Jeau  Ânice.  et  un  autre  l'ierre.Girani,  Il  y  co  eut  trois  de 
Bouille,  de  Havouard  et  de  Beuzeuille;  beaucoup  du  villages  de  Ceux;  Bitliencottrt,  il|eHl 
Jean  le  Verrier  et  l'ierrc  Loisel,  et  quatre  ou  cinq  autres  de  Picy  cl  des  pays  environnants,  il  y  en  avait 
de  tous  métiers;  et  quand  ledit  seigneur  fut  le  nonibrc  qu'il  voulait  avoir,  il  fit  ses  appnM?  pour  s'en 
retourner  en  Canarie.  11  acheta  une  nef  qui  était  à  mcssire  Robert  de  Bracquemont,  et  d  eut  ainsi  |)our 
le  voyage  deux  nefs  qui  étaient  siennes,  et  il  fit  la  plus  grande  diligence  qu'il  put  pour  s'en  rolom'uer  en 
Canarie.  El  quand  il  enfuit  ses  apprêts  et  qu'il  eut  mandé  à  tous  ceux  qui  veulaieni  venir  avee  lui  qu'il* 
fussent  prêt;»  n  partir  le  s'niénie  jour  de  mai  suivant,  et  qu'ils  se  trouvassent  i  Haifleur»  oîi  étaioui  \c% 
deux  barques,  il  nianda  :\  tousses  aniisel  vnisins  qu'il  partirait  audit  jour,  H  que  le  premttT  di-  mat  il 
prendrait  congé  de  ses  amis  et  iiayerail  sa  bien-allée.  Les  siens  chevaliers  et  gentilsiiommes  se  trou- 
vèrent eu  ce  jour  à  son  hôtel  de  Graiuvillc,  et  là  furent  reçus  par  ledit  sieur,  qui  leur  fit  graud'clière. 
Et  il  ;  eut  plus  de  dames  et  danxiiseUes  que  je  ne  saurais  dire  ni  écrire.  U  fêle  et  la  ehére  durèrent 
trois  jours  accomplis.  Au  quatrième,  ledit  sieur  partit  de  Gruinville  et  s'a  tUa  attendre  sa  compagnie  à 
ilarlleiir,  ledit  sixième  jour  de  mai.  Le  neuvième  jour,  ledit  sieur  et  sa  cenipi^flie  se  mirent  en  mer,  et 
ib  eurent  veut  à  désir. 


.  CaAmM  UCXXL  —  CMuneet  le  tkm  de  BéUioneoart  eRiTo  à  Uneerote,  «A  il  est  re{U  &  gnnde  dilre 

dia  iltaB  tt  de  «eas  dtt  payi. 

Or  M.  de  Bélïieneourt  partit  le  neuvième  jour  de  mai  1405,  et  cingla  tant  qu'il  descendit  i  IHe  Lance- 
reteetâ  l'Ile  Forlaventure.  Trompettes  et  clairons  sonnaient,  et  tabourins,  menestrés,  harpes,  rcbequels, 

burines,  rt  toulrs  sortes  d'instritrncnts.  On  n'oilt  pas  ouï  Dieu  tonner  au  milieu  de  la  nii'ladic  qu'ils 
fai^icnt;  et  tant  que  ceux  d'Krbuiue  aussi  bien  que  ceux  de  Lancelut  furent  tout  êbaiiis,  et  speriale- 
ment  les  Canariens  (').  Ledit  seigneur  ne  pensait  pas  avoir  amcni^tant  d'instruments,  mais  ledit  seigneur 
ne  se  doutait  pas  qu'il  y  avait  beaucoup  déjeunes  gens  qui  en  jouaient  et  avaient  apporté  leurs  instru- 
ments avec  eux.  Aussi  Maciot  de  Rétbencourt,  qui,  en  partie,  avait  eu  la  charge  de  s'enquérir  quels 
compagnors  t'iMaicnt,  couseillail  audit  sieur  de  les  prendre  suivant  qu'Us  lai  semMaient  qu'ils  étaient 
propres  et  liabtiie^.  Bannières  et  étendards  étaient  étendus,  et  tous  les  compagnons  étaient  en  leur  habil- 
lement quand  ledit  sieur  descendit  û  terre.  Ils  étaient  assez  honnêtement  habillés.  M.  de  Béthencourt  leur 
avait  donné  i  cbaoïn  un  hoqaeton,  et  i  six  gmitilshommea  qui  étaient  avec  lui  ib  étaient  argèntés,  ce 
que  ledit  seigneur  paya  ;  néanmoins,  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres  argentés  -,  mais  qui  les  avait,  les 
payait.  Jamais  M  de  ÎVtlii  tirourt  n'arriva  si  glorieusement.  Ouand  le  navire  ne  fut  plus  qu'à  une  demi- 
lieue,  les  gens  de  1  ile  Lanccrote  virent  et  s'aperçurent  bien  que  c'était  leur  roi  et  seigneur.  Vous 

(*)  0  {"xs  peuples,  (lit  le  pérc  r.nlindo,  éLiienl  hunuins,  sociaiilcs  et  fort  joyeux,  grands  an»U;urs  du  chant  et  de  la  duiisc; 
hiir  iMniqiie,  qa1b  wGonpainaieiit  de  daquenenls  de  BMins  et  de  battemciitf  de  pieds  eaécuMs  en  owMm,  était  loole 
voesle.a 
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eusnez  td  te  h  nef  les  Canwiens,  femmes  et  enânte,  qui  venaient  an  rhrage  aii-éerant  de  hii,  et 

dtsaietit  i-l  (  riaient  en  leur  langage  :  «  Voici  venir  iioirv.  roi  !  *  Et  ils  étaient  si  joyeux  qu'ils  sautaient,  se 
.<wrraj*'iit  c\  s't'inhrasïaicnt  de  joie;  cl  il  parait  bien  rlain'inrnt  qu'ils  avnicnt  grande  joie  (1<*  savpnno,et 
il  Défaut  pas  douter  que  ceux  que  ledit  sieur  laissa  aux  Iles  d  Erbanie  et  de  Fortaventurc  n'eussent  autant 
de  joie.  Et,  oomme  j'ai  dit,  le6  instruoieniii  qui  étaient  aox  barques  Taisaient  ai  grande  mélodie,  que 
c'était  tielle  chose  i  omr,  dont  les  Canariens  étaient  tout  ébahis,  et  qui  leur  plaisait  terriblenenL 

Onand  M.  de  R^beneoott  fut  arrivé  à  terre,  il  ne  fbut  pas  demander  si  tout  le  peuple  hiî  fit  grand 
accueil.  Les  Canariens  se  couchaient  à  terre  (M,  en  pensant  lui  faire  le  plus  trrnnd  honneur  qu'ils  pou- 
.  vaient,  c'était  à  dire  qu'en  se  couchant  ainsi  ils  étaient  à  iui  corps  et  biens.  Ledit  seigneur  les  reçut  et 
leur  fit  le  plus  grand  accueil  qu'il  put,  et  spédalemciH  eu  roi,  qui  s'était  fait  chrétien.  Ceux  de  l'tle  de 
Fortaventure  surent  bien  que  leur  roi  etseignenr  était  arrivé  en  Hle  Lancerote.  Jean  le  Comtois,  lieu- 
tenant dudit  seigneur,  prit  un  bateau,  et  six  compilons  avec  loi,  dotlAnnibal  et  un  nommé  de  la 
Eiissirrf'  faisaient  partie;  ils  vinrent  à  l'Ile  Lancerote  vers  ledit  seigneur  et  lui  firent  h  révérence 
comme  il  conveuail.  Alors  M.  de  Itéliieocourt  demanda  à  Jean  le  Courtois  comment  tout  allait.  Mnn- 
âenr,  tout  va  Uen  el  de  mieui  eu  mieux.  Je  pense  et  crois  que  vos  sujets  seront  bons  chrétiens,  car  ils 
ont  bean  commencement  et  sont  si  joyeux  do  votre  arrivée»  que  jamais  personne  ne  pourrait  l'Are 
davantage.  Les  deux  rois  chrétiens  voulaient  s'en  venir  avec  moi,  mais  je  leur  ai  dit  que  vous  y  viendriex 
bienKM,  et  que  je  ne  retournerais  point,  si  ce  n'est  avec  vous.  <—  Ainsi  ferez-vous,  dit  ledit  sieur;  firai 
«ieaiaio,  &'ii  plaît  à  Dieu.  » 

Le^  sdgneur  et  la  plupart  des  siens  furent  Xù%H  i  Rubicon,  «i  itiftteau.  U  ne  faut  pas  demander  si 
les  gens  que  ledit  seignenr  avait  anwnés  demiéreaMut  de  Normandie  étaient  ébahis  de  voir  le  pavs  et 
les  Canariens,  habillés  comme  i'  1  icnt;ear,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  ils  ne  soolhalHlIés  que  par 
derrière ,  et  de  niir  de  chèvre ,  t  l  lo-s  femmes  sont  vêtues  de  houppelnmles  de  riiir  jiisrpies  à  terre  (*). 
Ils  étaient  bien  joyeux  do  voir  le  pays,  qui  leur  plaisait  fort,  cl  plus  ils  le  regardaient,  plus  il  leur  plai- 
sait. Ils  mangeaient  de  ces  dattes  et  des  fruits  du  pays  qui  leur  sellaient  Cnt  lions,  %t  rien  ne  lenr 
faisait  amcnn  mal.  Us  étaient  fort  joyeux  de  s'y  trouver,  et  11  leur  semblait  qu'ils  vivraient  bien  au  pays. 
Je  ne  saurais  vous  rien  dire  si  ce  n'est  qu'ils  étaient  fort  contents.  Ils  le  seront  encore  plus  <|uand  ils 
verront  l'île  d'Erl>anie.  Mnn<;iciir  demanda  à  Annibal  comnieiit  il  !c  trouvait  et  ce  qu'il  lui  semblait  de 
i>a  compagnie.  •  Monsieur,  dit  Annibal,  il  me  semble  que  si  d  abord  on  fut  venu  de  cette  niiuiir  ii',  les 
cboscs  n'eussent  pas  duré  aussi  longiemps  qu'elles  ont  fait,  et  l'on  serait  plus  avancé  encore  qu'où  ne 
Test.  C'est  une  fort  belle  et  fort  honnête  compagnie  que  celle  que  vous  avex;  et  quand  les  autres  Cana- 
riens des  autres  îles  qui  ne  sont  point  chrétiens  verront  si  belle  onlonnance,  ils  s'émerveilleront  plus 
qD*ils  n'ont  faii.  —  C'est  bien  mon  intention,  dit  monùeur,  d'aller  voir  la  Grande-Canarie,  et  de  leur 
bailler  une  touche.  > 


CoAJ-iTiie  LXXXII.  —  Comment  le  sieur  de ^utlicncourt  fut  bien  reçu  en  l'ilc  de  Fortaventurc,  et  cominent  il 
partit  de  là  pour  ai:<  i  :\  la  coiHineie  de  hTcrande-Ouiarie;  coouneot  il  touch*  k  rAfriquCtet  eoaunontMs 
TmiMMUX  forçat  écartes, 

M.  de  BétheDcniu  t  partit  de  l'Hc  Lancerote  pour  aller  en  l'ile  de  Fortaventure,  et  il  prit  tous  les  gens 
qu'il  avait  amenés.  (Juand  il  y  fut  arrivé,  vous  eussiez  vu  1,^  un  grand  nombre  de  Canariens  qui  étaient  ' 
arrivés  à  la  rive  de  la  mer  à  la  rencontre  de  leur  roi  el  seigneur;  et  les  deux  rois  qui  s  étaient  laits 
chrétiens  y  étaient.  Il  ne  Giut  pas  demander  â  eux  et  tous  les  autres  du  pays  étaient  joyeux.  On  ne  sau- 
rait dve  la  joie  qu'ils  exprimaient  â  hNir  foçon  et  manière  ;  ils  vriaienl  tous  de  joie.  Ledit  seigneur  arriva 

(')  Lf  caaluae  de  se  coneher  |nr  ion,  en  (émoifneftf  de  mpecl  el  de  soinnisskHi,  esblait  h  PortawiiUireet  è  Hle  Lao- 

wrolc. 

(')  \je  tvmunn,  RuiitoMt     |itMU  il*-  riuHrc,  qui  éUiit  cwusii  avcw  des  lig»uii:nls  de  cuit'  iiii^ji  lins  que  V'  fd  cuitiinun,  iw 
(UjpoéiSiiK  p»4  les  (riHNHi. 
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à  Richcroque,  qu'il  trouva  bien  f'orlel  bien  rhabillé;  car  Jean  le  Courtois  y  avait  fait  beaucoup  travailler 
depuis  que  leJit  seigneur  était  parti.  Lesdils  deux  rois  chrétiens  vinrent  encore  s'oiïrir  audit  seijçneur, 
qui  leur  lit  le  plus  grand  accueil  i{u'il  put  et  les  retint  à  souper  avec  lui. 


Ir  cap  Bi\|aihir.  —  I)'3|ifv«  le  Manuel  de  la  itoriffiif i  mi  à  la  ftte  otcUentale  tt.\fri<iut.  pjr  C-P.  dt-  KtTlialk4. 

Ledit  seigneur  ne  les  entendait  point,  niais  il  avait  un  truchement  (pii  parlait  le  français  et  leur  lan- 
gage, et  au  moyen  du(piel  on  entendait  ce  qu'ils  disaient.  El  tandis  que  ledit  sieur  soupait,  il  y  avait  des 
niénestriers  qui  jouaient,  et  les  deux  rois  ne  pouvaient  manger,  du  plaisir  qu'ils  prenaient  à  oiiiV  lesdits 
niénestriers,  et  aussi  de  voir  ces  hoquetons  brodés.  Car  il  y  en  avait  bien  cinquantc-qiialio,  fort  chargés 
d'orfèvrerie;  et  il  y  en  avait  d'autres  qui  s'habillaient  à  qui  mieux  mieux,  à  l  envi  l'un  de  l  autre,  spé- 
cialement des  fils  des  honimes  dudil  seigneur  qui  étaient  de  (Irainville  et  de  Béthencourt.  Et  lesdits  rois 
dirent  que  si  d'abord  nous  fussions  venus  en  ce  point,  ils  eussent  été  vaincus  il  y  a  longtemps,  et  qu'il 
ne  tiendrait  qu'au  roi  de  conquérir  encore  beaucoup  de  pays.  Lesdits  Canariens  n'appellent  pas  autre- 
ment I\l.  de  iJéthencourt  que  le  roi,  et  le  tenaient  pour  tel. 

«  Or  çà,  dit  M.  de  Béthencourt,  mon  intention  est  de  faire  une  course  à  la  Grande-Canarie  et  de  savoir 
ce  (|ue  c'est.  —  .Monsieur,  dit  Jean  le  Courtois,  ce  sera  bien  fait  ;  il  me  semble  (pi'ils  ne  dureront  guère, 
pounu  qu'il  plaise  à  Dieu  qu'on  puisse  avoir  quelque  connaissance  du  pays  et  de  son  entrée. — J'ai  in- 
tention, dit  Annihal  qui  était  présent,  d'y  mouiller  mes  soupes  et  d'y  gagner  bon  butin.  J'y  ai  autrefois 
été  :  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  si  grand'chosc  qu'on  dit. — Ah  !  dit  Monsieur,  si,  c'est  grand'chose: 
je  suis  averti  qu'ils  sont  dix  mille  gentilshommes,  ce  qui  est  bien  grand'chose,  et  nous  ne  comptons  pas 
devant  eux.  Mais  nous  tâcherons  d'y  aller,  afin  de  connaître  le  pays  pour  le  temps  à  venir,  cl  ne  fût-ce 
que  pour  connallrc  les  ports  et  passages  du  pays.  S'il  plait  a  Dieu,  il  viendra  quelque  bon  prince  de 
quelque  pays  qui  les  conquerra  et  autres  choses  avec  :  Dieu  par  sa  jjillre  le  veuillp  faire  ainsi  !  Il  faut 
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voir  quand  j'y  pourrai  aller  et  qui  Je  laisserai  par  ici.  {iamt  au  regard  de  vous,  Jean  le  Courtois,  vous 
aenâm  avee  moi  au  voyage.  —  Eh  bien ,  Monsieur ,  dit  le  Catirtois ,  j*en  suis  bien  fort  joyeux.  —  Je 
binerai  Maciot  de  Bédiôieottil,  dit  M.  de  Béthenconrt,  afin  qu'il  connaisse  le  pays,  ear  mon  intention 

n'f^t  point  ilt^  \c  ramoner  en  France.  Je  ne  veux  plu?  qiif  pays  soit  sans  le  nom  de  Bétiiencourt  cl 
saii<  (|iipliiiriiii  (If  mon  lignage  (').  — Monsieur,  dit  Jean  le  Courtois,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  m'en  retournerai 
avec  vous  en  Fran*  o  J<>  suis  un  mauvais  mari  :  il  y  a  cinq  ans  que  je  ne  vis  ma  femme,  et,  à  la  vérité, 
die  n*en  sottflfirail  pas  trop.  » 

Et  quand  Monsieur  eut  soapé,  ehaciio  s'en  alla  où  il  devait  aller.  Le  lemlcmain,  ledit  seipieur  s'en 
alla  h  Raltarbays  (*V  ot  lA  un  enfant  canarien  fut  baptisé  pour  la  bienvenue  dudit  seigneur,  rjui  en  fut  le 
parrain  et  le  nomma  Jean  11  (il  apporter  à  la  rhaprllo  des  viMfmpnts,  uiif  image  de  Noire-lïanif  et  des 
parements  d'église,  et  un  fort  beau  missel,  et  deux  petites  ciociies,  chacune  d'un  cent  pessant.  11  or- 
donna qu'on  appelât  la  ehapelle  Notre^Dam  ie  B^heneoitrtf*).  Et  messire  lean  le  Verrier  Tut  curé  du 
pays  et  y  vt-cut  bien  aise  le  reste  de  sa  vie. 

Onaml  M.  de  n(''l!irnrnnrf  ont  rté  un  rrrtain  temps  nn  pays,  il  |irit  jnnr  pour  nl!<  r  à  la  rirainîi'-ranarie. 
il  ordonna  que  if  ^^eralt  in  sixième  jour  ircrtubre  liur»;  et  en  celte  journée,  il  lui  prêt  ;'i  y  aller  aver  les 
nouveaux  bomnies  qu  il  avait  amenés  et  plusieurs  autres.  Ils  se  mirent  en  mer  ce  juur  là,  et  trois  galères 
purthneot,  dont  deux  éludent  audit  seigneur  et  l'autre  était  venue  du  royaume  d'Kspagne ,  que  fe  roi  lui 
avait  envoyée.  La  fiirtone  fit  que  les  barqties  furent  séparées  sur  la  mer,  et  qu'elles  vinrent  toutes  trois 
prés  des  terres  sarrasines,  liien  ]iri's  dn  port  de  Bugeder  (*).  M.  de  l'étlienronrt  et  ses  gens  y  descen- 
dirent, et  ils  riirenlbifn  linit  lieues  iluis  le  pays  (*).  Ils  prirent  des  lioiiuucs  el  des  femmes  qu'ils  rnitiif- 
nèrent  avec  eux,  et  plus  de  trois  raille  cliamcaux  (*).  Mais  ils  ne  le^  purent  recevoir  (tous)  au  navire; 
ils  en  tuèrent  et  en  jarrtoent  ('),  et  pnis  s'en  retoomèrent.S  la  Grande-Canarie,  comme  M.  de  Réthen- 
court  l'avait  ordonné.  Mais  fortune  lit  en  cbeniin*que,  des  irms  barques,  l'une  arriva  en  Erbanie,  la 
deuxième  en  l'ile  de  Palme.  Ils  demeurèrent  là ,  en  faisant  la  guerre  â  ceux  du  pays  jusqu'à  tant  que 
l'autre  barque  où  était  M.  de  BéUiencourt  fût  arrivée. 


Ciumnc  LXXXIII.  —  Comment  le  sieur  do  Bctlieiicourt  arriva  à  la  Grando-Caii.-vrie,  ou  il  y  (Hit  grand 
combat  dee  tiens,  qui  par  leur  oatteeaidance  roitnt  battus  par  la  Caiiarieitt, 

Tantôt  après,  M.  de  Bélbcncourl  s'en  alla  à  la  Grande-Canarie,  el  plusieurs  fois  lui  et  le  roi  Ariauiy 
parlèrent  ensemble.  U  arriva  une  des  barques  qui  avaient  «té  û  la  cAte  de  Bugeder,  et  dans  laquelle 
étaient  des  gens  de  roondit  sieur,  un  nommé  Jean  le  Courtois,  Guillaume  d'Auberbosc,  Annibal,  d'An- 
Hrar  et  plusieurs  antres  rompagniMis.  Oiiaiid  ils  furent  arrivée  ]j,  il>  lurent  un  peu  orgueilleux  de  ce 
qu  ii$  éuùeot  entrés  si  avant  eu  terre  ferme  au  pays  des  Sarrasins.  Là,  uu  ?îoriiiand  nommé  Guillaume 

('/  Fjiefftl,  MiMitilili'  Bf'llieiicoiirl,  soti  nm'U,  sue»  i'r|,i  .i  Je;iii  de  L'.'llieiieoiirldaiisli'ymivi'tiHTifiit  1.  ^  i  ni  -  n«  s  ir»iii|iiiM  s; 
H  Pni<l'lM)niin<"  df  ft'lhcncourl,  qui  piil  jiour  fcniinu  la  uiéce  d'un  guanarti-me  ou  cliff,  j»a|n'l(M  auv  CiKine-»  le  nuiu  du 
ftMfoii  normand. 

(«)  Va»  Tarabal. 

(*}  Cette  rhapclte,  qui  avait  éié  fflostruile  en  1410  jurJe.m  I*ï  MaiMD,futdévastL'«!eu  1Û3U  pâi  lc$  piral(snun)cains,bir« 
de  nnvusion  qu'ils  firent  !>ous  les  ordres  du  .M.mre  \.>li m-  \i  net.  JÛn  l'a,  an  peu  phis  lard,  relevée  et  KSlaurfe,  et  en  jieul 
b  voir  .lujiHu  d'Iiui  au  iiulitu  de  la  petite  ville  gothique  de  Betaneuria. 

{']  U  port  du  rap  Bnj.idor  cst  dans  nne  anse  tarmh  par  la  beq^  «wt  da  rap  el  une  Rilabe  qiri  vient  i  la  snlle.  C'est  un 
fait  que  M.  d'.Vvi-/oc  a  établi  dans  sa  .\oîe  sur  In  viritahlt  niliuilion  ilu  movillaqt-  marqué  ou  tud  du  tnp  de  Uugrder 
ému  touUê  iei  carte»  nautiqtm.  Vtn-  surtout  la«  pages  î(i  et  suivante»  d«  celle  tivit,  pubitce  au  mois  d'août  1840  dans 
le  BulMnt  de  tm  Sœi&f  i/r^  <j<'wjrai)hie.  On  ne  saurail  done  contester  à  Bétliennwrt  rinnncnr  d'avoir  dépassé  le  cap 
Buj-idw  i/r.iic       ivanl  1rs  Pi)rluj!.«is.  (Voy.  plus  liant,  p.  3.) 

(V  Licuet,  coRin>e  il  est  écrit  dans  le  nunusciit  original,  et  non^onra,  comme  l'ont  impriin<i  Bergerou  et  Vaiidcr-Aa. 
(  Vo).  aussi  sur  ce  sujel  le  MAnoIre  de  M.  d'Avnac  indiriué  dans  notre  noie  précédente.) 

(•)  C'i'St  Ik'UK  tn mil  I  r|(n  ,i  iniroduii  le  cluinini  ms  iliis  Canaries. 

(')  Couféreat  les  ji»rrcla  ;  ou  enjurrtreHl,  iiiiretit  l;t  tlwir  dans  dis  Jarres" 
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«l  Auberlxjsc  dit  qu'H  peiisorail  bien  traverser  avec  viugi  hommes  toute  l'ile  tle  la  Grande-Caiiarte,  mal- 
gré tous  les  Canariens ,  qui  se  disent  bien  dix  mille  hommes'de  dérense.  Contre  la  volooUS  de  H.  de 
Bétbencourt,  ils  commencèrent  rcscarmouche  et  deseendireitl  i  terre,  à  un  vilbgn  nommé  Ar^yncguj. 
Il  y  avait  sur  deux  bateaux  qunrnnltM  inq  hommes,  parmi  lesquels  étaient  des  gens  de  Gmlir.  r.  Ils  re- 
])oussf*rcnl  les  Cnnnripn*;  liioii  avanl  ilans  It"?  terres  et  se  débandèrent  fort.  (}mn<\  les  Canariens  virent 
leur  désarroi,  ils  se  rallièrent,  leur  coururent  sus,  les  déconlirenl,  gagnèreni  1  un  des  bateaux  et  tuèrent 
Tingt-deni  hommes.  U  moururent  Guillaume  d*AnberbMe>  qui  avait  fait  et  eonmenoé  rescanooodie; 
Geoffroy  d'Awxonville;  Guillaume  d'Allemagne;  Jean  le  Courtois,  lieutenant  dudit  sieur  de  l^élliencottrt; 
Annibal,  bttarddeGadifer;  un  nommé  8eguirgil,  Girard  de  Sombray,  JeanClievalier,  elpliuieurs  autres. 


CiUPiTUf!  lAXXIV.  —  Coiumenl  le  w'cur  de  Ik^th^-nronrt  partit  dr  l;i  Gi  andc-Canarie  et  alla  à  la  conqui-lo  do 
l'ile  de  Palme  el  de  celle  de  Fer,  ks  combats  qu'il  y  cui,  et  comme  il  laissa  des  siens  en  l'ile  do  Fer  pour  la 
peupler. 

Après.  M.  de  itclhcncourt  partit  de  la  Grande-Canarie  sur  ses  deux  barques  qui  étaient  là,  el  avec 
quelques-uns  qui  liaient  écbappAs  de  celte  journée.  Il  liasse  outre  jusqu'en  nie  de  Palme,  où  il  tron\a 


Tjpe  de  raim  (»).  —  VipiCs  lltilicr«Wclibc»  Sikn  DeilkM. 

ceux  de  l'autre  bari|uc  qui  étaient  desoendut  a  terre  et  toaieirt  me  grasse  guerre  à  ceux  de  l'ile.  Il 
descendit  à  terre  avec  eux  ;  ils  entrèrent  bien  avant  dans  le  pays  et  eurent  aflTaire  en  plusieurs  Ibis  k  leurs 
ennemis  (*).  Il  y  en  eut  de  roerts  de  cMé  et  d'autre,  et  beaucoup  plus  de  Canariens  que  des  nAires.  Il  mourut 

f'i  MM  Piiiki  i-Wibb  il  Siltin  n<'rllii'lnt  Ji'crivi'nl  ainsi  les  C.inarii'iis  :  •  C'  «ont  dos  lioiiimo':  :mi  îi-mt  rili',  [  lus  oo 
mmn  liiaucs,  au  iVunt  siilliiil  vL  un  |u;u  rtruil,  au\  );rnii<i»  yaiv  vif»,  fuiidus,  fuiicés,  qui;l(]Hi.-fnis  UMilàlics,  h  In  dieviiurc 
épai$«>,  un  peu  m-\>\H\  cl  vnr'mi  du  noir  au  iirun-ronge.  Le  nn  csl  droit,  tes  narinos  toni  dtliit'rs,  les  livns'lbrtei,  h 
t)uurlK-  ;;r.ini)«\  1rs  iteiiu  iiljnrlii  s  t-i  liicn  r;iii);<Vs;  le  roqts  cstsce,  nilMiste,  fliiMCuletnt; b laille,  médiocK  ilaaft «ertaina 
lie»,  l't  ;)U-<iissiiii(J<.>  la  nioyi-iiiio  d.ius  i|iii'lifui's  aiiiros.  » 

(*)  *  Les  Paloieros,  dil  Anir  ir.) ,  suiit  «I'uiil-  uHc  ailmsM  à  Imrcf  Vs  pkiTCH,  qu'il  leur  arrive  raremenl  de  manquer  leur 
rniip,  lanitis  qu'ils  t-vitont  oc(i\  de  kun<  advt'r^.iiics  |i:m  les  mottwmcflts  4c  Mipinw  ct  dc  cgalfaction  qulfasevciitiaqiriaier 
à  U'ur  curpti.  >  (  Chiouique  de  la  conquête  de  Cuiitee.) 
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La  CalJcia,  valli-e  de  l'Ile  de  Paluia  ;■; .  —  D'âpres  Birkcr-Webk  et  Sabin  Ikrlbrlol. 

(*)  •  r^iliua  rst,  a|ircM  Tt'iii'tifre,  YWv  la  |i1us  niutitueuse  de  l'arcliipel  cariaiieii-,  sa  surface  n'esl  pas  moins  toiiriiiciil^-.  (In 
Tuit  au  rtfuire  de  l'ile  une  valb'c  solil;iire  ilunt  mus  ailinirJiues  l'iiiiposant  aspect;  les  bahilaiiU  la  notniiionl  la  CaUltra. 
Lc>  riHiicrs  qui  la  ccrneiU  élt'vcnl  leurs  cnHes  sourt  iik-uii'es  a  riiii|  mille  |>ieds  envirun  au-iivssus  de  r.ililini>.  O  puiss.inl 
OiJtMif  fomw;  uuv  ligne  de  ciicouv^illaliuu  d'envirou  si\  Iwufs  d"i'U'iiilue  ;  des  Irtjsi's,  laillées  a  pic,  défendent  Vers  l'est  et  le 
oonl  les  alMirds  de  l'enceinte;  a  rucciJoul,  lu  délilé  A' Aiiamacansis  pri'>eiilK  une  rampe  sr^ibreuso  qui  circule  Ir  lr>n„'  des 
l'récipiccs;  uiaU  un  n'oscrail  s'eni;a$er  dan;;  ce  sentier  sans  rn  bien  coiinjUie  tous  les  détours.  Du  nUé  du  sud,  les  niun- 
lagues  b'écailent  cl  lais:>cnl  cuire  elles  une  proroude  ilérliiiure,  i|ui  se  pniKmgi^  jusipie  sur  le  lillurjl;  c'est  le  ravin  de» 
Aitguisscs,  gur};e  ctruitir  cl  dangereuse  ipi  il  faut  monter  puiu°  |H-nélrer  dans  lu  CuUleia.  » 

•  Ce  qui  frappe  le  plus  en  parcourant  l'Ile  de  l'aima,  disent  ailleurs  MM.  Darkcr-WcbU  cl  Sibin  nerlbelut.rVst  sa  liaukur 
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cinq  de  nos  '^(^ii^,  H  il  en  mourut  des  l^'iirs  plus  de  cenl.  Après  qu'ils  curent  denipuié  six  semaines  au 
pa)$,  ils  se  leiirèrent  aux  barges  qui  les  aileodaient.  Alors  deux  barges  furent  disposées  pour  aller  â 
îllede  Fer,  «d  ikidcfliearèreiit  bien  trois  mois.  Après  qu'ils  y  eurciil  été  sî  lonsacnwnl,  tloMieur s'avisa 
d'envoyer  à  «int  dn  pays  un  Iruchemenl  norniHé  Augeron,  lequel  était  de  Gomèrr  et  que  ledit  seignenr 
avait  eu  Arnprnn  .  ilr-^  «levant  qu'il  \îiil  ;'i  !;i  < 'iii(|iii'if.  I,c  roi  d'I'>])n';:nf.  qui  s'nppclaii  le  pm  'l*'n 
Enricquc,  et  dont  la  reine  s'ap|)elait  Cacherine,  le  lui  av;iit  f  iii  jivi.ir  l,i  M  ><  i;:neur  envoya  rc  trutiic- 
lacnt  aux  (jaiiariouâ  de  l'ile  de  Fer,  el  cet  Augcruu  étull  ima  du  roi  de  ciUe  ilc  (').  'ianl  lit  ce  tru- 
chement qu'il  amena  son  frtre,  le  roi  du  jnjfs,  et  eent  onze  personnes  sous  cette  assurance.  Ils  Airenl 
amenés  vers  M.  de  Hétiiencourt,  qui  en  retint  pour  sa  part  trente  el  on,  dont  le  roi  était  le  premier.  Les 
autres  furent  départis  au  butin,  et  \\  y  en  mit  de  vendus  comme  esclaves. 

Mousipnrfif  fch  pour  deux  causes  :  pourapatser  ses  compagnons  el  pour  Imiilrr  Ifi  des  ménages  que 
ledit  :>eigueur  avait  amenés  de  Normandie,  aftn  de  ne  pas  luire  un  si  grand  déplaisir  à  ceux  de  Lance- 
rote  et  de  Fortavenitire;  car  il  eût  fallu  qu'il  mit  lesdits  compagnons  et  ménages  auxdiies  Mes.  11  y  en 
eut  six-vin{^  ménages  de  ladite  compagnie  et  de  ceux  qtû  connaissaient  mieux  le  iabonr  ;  et  le  resta 
lut  mis  aux  Iles  de  Fortavenlurc  el  de  Lanrerote.  Et  n'eût  éti^  ces  gens  que  M.  de  Bélhencourl  y  mil , 
rile  de  Fer  eût  été  déserte  et  snti<j  créature  du  monde.  Man^  d'niitrcs  t>'itip^  et  plii<ir!?rs  ff>i«,  elle  n  été 
dépeuplée  de  gens  ipie  l'on  a  pris  toujoiu's.  Et  toutefois  c  est,  dans  tout  le  pays  qu  clic  contient,  une 
des  plus  plaisantes  Iles  qui  soient  dads  te  pays  de  par  ici. 


CnAmiui  LXXXY.      ttemuoet  le  sioor  de  Bétlienoourt  niidURW  .en  Foriaventiue,  où  11  ordonoo  du  paitagD 
d<  ^  trrn^  au\  ftteas;  de  ta  Jwlice  et  polko  du  paj»,  ot  des  bon»  ftfenjsseuKnu  qti'il  donne  h  son  ncren  pour 

t>icn  gouverner. 

Après  que  M.  de  Itétbencoiirl  eut  conquis  rî!c  df^  l'iihno  et  eoWf  de  Fer,  ledit  seigneur  s'i-n  n-vitil  à 
l  ilc  de  Fortavcuture  avec  ses  deux  barges.  Il  se  logea  à  la  tour  de  Uallarba\s,  quii  mcsr-uc  Gadilcr 
avait  commencé  â  fiûre  tandis  qu'il  était  eu  E>pague ,  et  donna  ordre  vu  ce  pays  à  beaucoup  de  clioses 
qui  longues -seraient  â  raconter.  Il  lo^  de  ceux  qu'il  avait  amenés,  comme  j'ai  dit,  six-vingts  dansl'fle 
de  Fer.  et  le  reste' dans  celles  de  Forlaveuture  et  de  Lancerote.  Il  donna  ;"i  chacun  nne  part  et  jjortion 
lie  !*'nT<,  iIp  inniioifs,  rTi;i!<'>ii<5  et  ln^is.  siii\,inl  iin'î!  lui  semblait  Irnn  cl  lii  runvpnnit,  et  i!  fit  t:int 
quil  n'yetit  pecsuniie  ijui  tie  tiil  coiiieiit.  il  onloutia  (pieceux  i|u  il  avait  aiiienés  ne  paveraiciil  quoique 
ce  soit  du  monde  avant  neuf  ans,  mais  qu'au  bout  de  neuf  ans  ils  payeraient  comme  les  autres:  e'est-à- 
dirc  qu'ils  paveraient  le  cinqnii^  denier,  la  cinquième  béle,  le  cinquième  boisseau  de  blé  et  de  tout, 
le  cinquième  pour  toutes  charges.  A  l'égard  de  rurs(<ille,  nul  ne  l'osera  vendre  sans  le  congé  du  roi  et 
seigneur  du  pays.  ('•'e'<t  mie  ;jrr;tiue  qui  peut  valoir  beaucoup  au  sfipjinMtr  et  (|iii  virnt  smo-^  qu'on  y  melle 
la  main.  Quant  a»  regard  des  deux  curés  d'Erbaiiie  et  de  Lancerote,  il  e>l  tout  notoire  qu  ils  iloivent 
avoir  le  dixième  ;  mais  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  peuple  el  peu  de  sccouis  d  église,  ils  n'auront  que 
le  trentième  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  nn  prélat.  <  Et»  au  plaéir  de  1^,  dit  le  sieur,  quand  je  partirai  d'ici 
j'irai  i  Itome  requérir  que  vous  ayez  en  ce  pays  un  prtial  évéque ,  qui  ordonnera  el  magnifiera  hi  fù 
catholique.  • 

Ensuite,  leilit  scigm  iir  nomma  son  iimi  ii  liciiiriiiinl  rt  u'ouverneur  de  toutes  les  lies  que  Ictlil  sci;jrneHr 
a  conquises,  et  Uu  commanda  que,  n'importe  comment,  l'ieu  y  soit  servi  et  honoré  tout  le  mieux  que  i  on 
pourra,  et  que  les  gens  du  pays  fussent  tenus  doncemenl  el  amoureuseflient.  Et  il  lui  commanda  d'éla- 

i-Mi'uui  Jiiiaiie  coiii|iaiutivt'iii<'iit  ;i  1.1  potile  (-IcjKlue  do  sa  suiTjce  ;  (,ir  ms  cilles  n'enibni  -  ni  tlnH  li*u$  leurs  rotilDtit'^ 
tia'uiw  ctrronrér«nc«  de  vingi-liutt  Imics,  et  pourlanl  le  poinl  cutanlnanl  de  la  mootagnf  .îiu-int  uiw  «itéy»iioa  de  1  tii  pmis 
Mi'^tessiis  du  niveau  de  b  mer.  Celle  aHilnde  paraît  encoce  bien  iiius  considA'aUe  bi,M|uc,  iilacé  sur  b  eiitK.de  im  Mtt- 
chaclws,  le  vuyj^iiir  aia-n  uil  d'uiH'  \im\  kii  loi-lkis  qui  iMudiiil  It:  lilliii.il,  t-l  di;  r,atili9  rimiWnSe  cralèns  de  te  Cafdcrw, 
dont  1.1  profondeur  est  d'cnvirun  500U  pi<'d^.  •  f  llhioire  imturtUe  de»  CuMhet.i 

('}  Armidic  ^lait  le  mm  de  M  prince.  <|ui.  ir.iy.)iii  {lersonm!  k  cootballre,  gMiveniait  palenwHenient  $a  i>i-(ilc  (uiuL^'âulc, 
et  m  rerrrait  de  ws  nqiAi  ^u'un  tribut  volimtaîTtt  et  proporlivoné  ami  resMwm  de  chacin  d'nu.  (Calînd».) 
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iiiir  ilanâ  cliai{u«  ilc  deux  sorgenls  qui  auronl  le  guiivernetnent  «le  la  jusiiee ,  sous  lui  et  sous  ^^a  ik'li- 
b^raiioa;  qu'il  remk  ta  justice  suivant  qu'il  |)ourra  connaître  que  le  cas  l'exige;  que  les  gcnliUbonuucs 

y  deaieurmnt  soitDl  de  boa  eouvernament;  ^ue  s'il  y  avaU  qHelfpie  jageroent  i  rendre,  ces 
Ukhommes  y  fussent  appelés  d'aboni,  alin  que  le  ju{^mcut  soit  fait  en  grande  ili'Iihi  ration  de  plusicuni 
personnes,  des  plii>  >nv,inti'S  cl  ilrs  plus  notalilr'^.  «  Kt  jiisipi'i'i  rc  qno  Dieu  y  ait  onlniiin''  et  fpn'  le  pavs 
soit  plus  peuple,  j'ordonne  rju  d  sott  fait  ainsi.  J  oi^iounc  ausxsi  que  tons  les  ans,  au  moins  deux  lois, 
TOUS  envoyiez  vers  moi.  en  Normandie,  cl  que  vous  ra'envojuîz  des  nouvelles  de  par  ici  ;  que  le  revenu 
decdiles  Iles  Lmccrole  et  ForiaTralun  soit  mis  i  faire  deux  églises,  telles  quo  Jein  le  Blaesoa,  mon 
ennpëre,  erdonnera  el  édifiera  ;  car  autrefois  Je  lui  ai  conté  el  dit  eonaie  je  les  veux  inîr.  <^r  j*ai 
aniP!»»'  H'isez  de  rliarpcnlirrs  el  de  mamns  pour  les  bien  faire 

•  Lt  quant  à  votre  provision  et  à  vos  }îa{çes  pour  vivre,  je  veux  que  sur  \c>  riiiq  di  niers  de  revenu 
que  je  pourrai  avoir  desdites  tics  que  vous  en  ayez  un  à  toujours,  tant  que  vous  vivre;  cl  serez  eu  cê  pays 
non  lieotenant.  Je  veas  que  te  snrplus  dn  revenu  d'ici  i  einq  ans  soit  mis  en  partie  aux  ^ll^es,  et  l'aolre 
part  en  c<iili(es  tels  que  vous  cl  ledit  Jean  le  Masson  ordonnerez,  soit  en  réparation  OU  en  nouveaux 
èdilires.  Kn  outre,  Je  vous  donne  plein  pnuvoir  ot  autorité  iprcn  lonlis  i  liosos  fpip  vous  jnç^rrpz  profi- 
tables pt  liunmMes  vous  ordonniez,  et  lassiez  Line,  eu  s,Hiv;iiil  n\m  honneur  d  aiiord  et  mon  pro(ii 
Ou  un  plus  près  que  vous  {HHirrez,  vous  suivie/,  les  coutumes  de  France  et  de  Nonuandie,  c  esl-à-tlirc  en 
jastke  el  en  autre  ciiese  que  vons  verrez  bonne  à  faire.  Anssi  je  vous  prie  et  cliarge  (pie  le  plus  que  vous 
pourrez  vous  ajfcz  paix  et  union  ensemble,  que  vous  vous  entr'aimiez  tons  comme  fréras,  et  spécialement 
qu'entre  vous,  gentilshommes,  vous  n'ayez  point  d  envie  les  uns  contre  les  mitres.  .It^  vous  ai  à  chacun 
ordoiiné  vrtfre  fait;  le  pays  *»«t  .is?m  lari;c:  apai'^ez-vous l'un  l'aitlre  et  .ippareiiie/-\i.ii?:  fiin  à  l'antre; 
aidez  l'un  à  l'autre.  Je  ne  saurais  plus  que  vous  dire,  si  ce  n'est  que  principalement  vous  ayez  pa'.\  en- 
semble, et  tout  «e  portera  bien.  • 


CirAmmi!  LXXXVI.  —  Gomment  Ir  sieur  de  Béthoncourt  continue  d'ordonner  tontcoqut «4 
d«  gomvenwment  de»  Mes  avant  eon  départ  poar  li  Finuiee. 

Ledit  seif^ieur  avait  deux  mules  que  le  roi  d'Espagne  lui  nv^it  ilonm^es,  sur  lesquelles  il  cbennubait 
parmi  les  Iles.  Il  fut  trois  mois  en  ce  pays  aprè>  qu'il  fut  venu  de  la  Grandr-Canaiie,  el  en  ces  lies  il 
chevaucha  et  chemina  partout,  en  pariant  \mn  doucement  au  peuple  du  pays  avec  trois  truchements  qu'il 
avait  avec  lui.  lùi  effet,  il  y  avait  déjà  beaucoup  de  gens  qui  parlaient  et  eutendaieol  le  langage  du  pays, 
spéeialement  ceux  qui  étaient  venus  au  oomroeneemenl  de  U  conquête.  Pendant  qu'il  chevaucbalt  dans 
le  pajn*  ledit  Maciol  était  avec  lui,  et  les  autres  Kentilshoromcs  qu'il  voulait  faire  rester  au  pays,  et  Jean 
le  Ma^i^on,  cl  les  atrtrf.»;  'In  inéti<  r.  Il  y  avait  aussi  des  charpcnltcrs  et  -;ens  Je  tout  métier  qui  rhenii- 
naicnt  avec  lui.  Et  ledit  seigneur  leur  montrait  et  disait  ce  qu  d  voulaii  eu  les  oyant  cl  i  coulant  parler. 
Quand  il  cul  été  pat  le  pitys  au  oiieux  (|u  il  put,  et  qu'il  cul  dit  ce  qu'il  lui  semblait  bon  de  faire,  il  lit 
crioT  par  le  payS  qu'il  partirait  d'aojounl'bui  on  un  mois,  qui  serait  le  quinzième  jour  de  décembre; 
que  s'd  y  en  mît  qui  voNloa8ent.quelque  chose  du  roi  et  seij^neur  du  pays,  ils  vinssent  vers  lui,  et  qu'il 
fcnil  Innl  que  rlinrnn  serait  rontcnt.  Ledit  seigneur  vint  à  llubiron,  en  l'Ile  I.ancerote,  et  il  se  tint  là 
jus*prj  son  (léjinrl,  tpn  fut  le  jour  ci-devant  dit,  Il  lui  vint  plusieurs  gens,  el  de  plusieurs  sortes,  tlps- 
dik-t>  iies  LaHa  ru;e  et  Fortavcnture.  Quant  au  regard  de  I  lie  de  Fer,  il  u'en  vmt  pas,  car  d  y  en  était 
denenré  si  peu  que  rien ,  el  ce  qui  était  demeusè  n'était  peint  en  état  de  résister  i  ceux  auxquels 
11.  de  R^'Mhcncourt  avait  ordonné  d'y  aller  et  d'y  demeurer.  De  la  Gemére  non  plus,  il  n*en  vint  aucun. 
Au  regard  de  YWr  de  l.mipes,  il  n'y  ilemeure  personne,  et  il  n'y  a  que  îles  héie*;  qu'on  appelle  loups 
uaiiftSyqui  vaieol  beaucoup,  commo  j'ai  aulre(«its  dit.  U  lui  vinlde  Filo  Laucorolâ  le  roi,  qui  était  Sar- 

(')  Pendant  les  cinq  premières  jnniVi^  «Iv  f^on  .-)diDiiiislrutioH,MacioitieB4.'Llicncourl<iit  gouverner  avec  équité  et  douceur, 
ndmdi  h  capitak  de  Lmecrole.  qu'il  appcLi  Trguuu-.  du  non  d«  «a  rcmne  qni  âait  fflle  de  Geadarfla,  ranriea  raî  de  l'ilo. 
Mail,  pins  lard,  i  féwoMa  ta  poiwbtiim  |nr  ses  eiactim»  cl  sa  t; ranuie,  et  il  fut  totrfi  de  quUlcr  ta  pays. 
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n^iii,  rt  qn!  dpiiinndn  à  snn  vrai  scijjnoTir  et  roi  du  pays,  M.  de  U.Hlipnca»rt,  s'il  lui  plaisait  bailler  e( 
ilonncr  ic  iicti  où  il  'Ir  int  irrait ,  et  eerlainr»  quantités  de  tfTrcs,  pour  labourer  et  pour  vivre.  M.  dt 
Bltlifiicourt  loi  oclrou  qu'il  mMt  bien  qu'il  eAt  «t  mèiagc  pins  qoe  mil  iMie  d»  CMwrieKdt 
eeife  He,  el  des  terres  stiIRsamment;  miis  qoe  Ini  ni  auciiii  d«  i»a;s  n'aurait  de  forttresao.  Ledit  m* 
gnenr  lui  bnilla  on  hùlcl  qu'il  dcninmia,  qui  était  au  milieu  de  l'Ile,  et  il  lui  bailla  environ  trois  rentt 
nrro*  tnnt  (\c  bois  que  de  (erres  autour  de  son  liôlel,  en  payant  Ip  Iruarjc  fM  qne  ledit  seiyjneur  avait 
ordonné,  c'est-à-dire  le  cinquième  de  toutes  choses.  Le  roi  canarien  lut  ton  content;  il  ne  pensait 
[amals  itotr  si  bien ,  et,  à  ml  din,  il  ent  tonl  d^  meitleiiMi  iems  du  pays  ]KHiir  le  bfaour.  Anssi 
connsissait'it  bien  le  lien  qnll  demandait.  PInsienrs  aoirês,  et  de  eeox  de  Nermandie  et  des  Oamuiens 
de  relie  lie,  y  vinrent  et  chacun  fui  contenté  Scion  ce  »|u'il  l»''  valait. 

Lfs  deux  rois  de  l'Ile  de  Fniiavpntiitv,  r|in  «'»Mn}ent  Hiii  liaptiscr,  vinrent  vm  ledit  sii'nrde  iU-iiien- 
court,  et  ledit  sei$;neur  leur  ijuilla  pareillement  lieti  et  place,  nmï  qu  ils  le  requéraient,  et  il  lenr  donna 
i  rhacun  quatre  cents  acres  tant  bois  que  terres,  el  ils  furent  fort  contents,  i^dii  seigneur  logea  les 
l»cntil»honinies  de  son  pays  dans  les  fortns  places,  et  il  Ht  enserle  qu'ils  fassent  contents  ;  el  les  autres 
ihi  piiys  de  Normandie  furent  pan'illemeut  logés  chacun  selon  qu'il  semblait  l'ire  de  raison  de  faire. 
C'était  liicii  raison  qu'ils  fussent  niicnx  qtir  les  (Innnricn*;  du  ]);iys.  Ledit  srij^neiir  lit  tant  que  chacun  fiit 
coulent  II  ordonna  plusieurs  autres  rlroses  qui  seraient  |onp;iips  à  raconter,  et,  partant,  je  m'en  tais. 

Je  viHix  parler  de  son  retour,  et  comment  il  couimanda  à  tous  les  gontiUliomnies  qu'il  avait  atuetiés, 
et  k  cenx  quittaient  auparavant  an  pays,  qu'ils  vinssent,  deax  jours- avant  «on  d^rt,  vers  lui,  etausai 
qtic  tous  les  uinçons  et  charpentiers  y  fussent  ;  il  vonlnl  que  les  trois  rois  canariens  s'y  tronvassenl 
aussi,  afin  en  ce  jour  de  leur  dire  sa  volenté,  et  de  les  recommander  i  Diea. 


Cbapitre  LXXXVII.  —  Gomnteiit  le  sieur  de  t)<ftlirnroun  fesioio  tous  les  sien»  et  le*  rois canirien!), 

VI  ce  quMI  leur  dH  avant  qoe  de  |»rtir. 

Le  deuxième  jour  avant  son  départ,  M.  de  IkHhencourl  était  au  château  de  Ruliicon,  là  où  il  lit  celle 
journée  fort  grande  cbère  i  tous. les  gentilshommes  et  â  ces  trois  rois  qui  s'y  trouvèrent,  ainsi  qu'il 
avait  commandé.  Jean  le  Masson  et  d'antres  maçons  et  eharpenUers,  et  plnsieni^  autres  du  pays  de 

Normandie  et  du  :i}s  ni^ini\  y  étaient  aussi,  lesquels  dînèrent  et  mangèrait  tous  en  ce  jour  au  château 
de  Hubicou.  El  i|uaiul  ledit  sei','ncnr  rut  dftii^,  il  «'rt^^fl  en  une  chaire  un  peu  Ii.itile,  i'i  cette  lin  qu'on 
l'outt  plus  â  Taise,  car  il  y  avait  pins  de  deux  cents  perscnnes.  Kt  là  ledit  seigneur  coiumeoça  à  parler: 
«  lies  mk  et  mes  frères  chrétiens,  il  a  plu  à  Llieu,  notre  créateur,  d'étendre  sa  grâce  sur  nous  et  sur 
ee  pays,  qni  est  â  cette  henre  chrétien  et  mis  i  la  foi  catholM|ne.  Dieu,  par  aa  grâce,  le  veuille.  nMÎn-' 
tenir  et  me  donner  pouvoir  el  à  vous  tons  de  nous  v  savoir  si  bien  condeire  que  ee  soit  fenllatîan  et 
ang^nentmion  de  tonte  c hréfirtitt- 1  Et  pnitr  snvnir  ]intirqiint  j'ni  votiiii  <]x\c  mus  soyez  ici  tous  en  pré- 
sence, je  vous  le  dirai.  Il  esl  vrai  que  pour  vous  tenir  tous  ensemble  en  amour,  je  vous  ai  assemblés,  ,i 
cette  fin  que  vous  sachiez  par  ma  bouche  ce  que  je  veux  ordonner  ;  et  eo  qnc  j'ordonnerai,  je  veux  qu'ainsi 
il  soit  fait.  Et  premiéremeift,  j'étalilis  mon  p&rent  Maeiot  do  Bétbencourt  mon  lieutenant  ot  geuvemeer 
de  tontes  les  Iles  et  de  toutes  mes  afliiircs,  soit  en  i^iu  rrc,  justice,  en  édifices,  réparations,  nouvelles 
ordonnnnre<:;  selon  qu'il  vrrrn  qu'il  se  p'>nrrn  en  di'vr;i  luire,  et  en  fpielqtte  manii'rc- qu'il  le  voudra  f.iire 
ou  faire  laire,  ou  deviser  sans  y  rien  réserver,  en  gardant  toujours  I  honneur  d'ai)ord  ri  eiiMiiic  |(ro(ii 
de  moi  et  du  pays.  Kl  à  vous  tous,  je  vous  prie  et  charge  que  vous  lui  obéissiez  comme  à  ma  personne, 
etqne  votts  n'ayez  point  d'envie  les  uns  sur  les  antres.  J'ai  ordonné  que  le  cinquième  d^îer  soit  i  mai 
et  à  mon  profit,  c'esl-à-dirc  la  cinquième  cllèvre,  le  cinquième  agneau,  le  cinquième  boisseau  de  Mè,  le 
rimpiirriie  de  toutes  choses.  Et  de  ces  deniers  et  devoiis  nn  prendrn  jnsfutes  ù  v\i]t\  avec  les  deux 
parts,  dont  l'une  servira  â  faire  deux  belles  églises,  Tune  cnl  ile  de  Forlaveniiirc  cl  l'autre  en  l'ile  de 

('}  L'imiiùl. 
{*)  Rdmnces. 
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Lancelot.  et  l'aulrc  pari  sora  audit  Madnt,  mon  cousin;  et  quanfl  ce  viendra  ;ui  IiduI  des  cinq  ans,  s'il 
fkXL  à  Dieu,  je  ferai  tout  le  mieux  que  je  pourrai.  Et  quant  à  ce  que  je  laisse  auiiit  Maciot,  je  veux  qu'il 
lit  h  lâunâa  nvenn  dn  imjs  i  imijours,  Umt  qu'il  vhra.  Et  ao  bout  de  dnq  ms»  il  sen  teaa  de  m'en' 
voirie  nrpkadu  lieM  dn  rrvenn  à  mon  hôtel,  en  Normandie.  EL  il  len  tenu,  teue  les  ans,  de  m'en- 
vnypr  des  nouvelles  de  ce  pays.  En  oiiire,  je  vous  prie  et  diargc  que  tous  vous  soyez  bons  rbrétii^ns  et 
sm\c7.  bien  Dien.  Aimez-le  d  le  rrai;iiuv.  ;  allrz  à  l'ciilise;  aiijrmentez-on  oi  gardez-en  les  droits  dn 
mieux  que  vous  saurez  et  pourrez,  eu  attendant  que  Dieu  vous  ait  doiuié  un  pasteur,  c'^-à-dirc  un 
prélat  qui  ait  le  gouvernement  de  vos  Anes.  Et,  s'il  pbtt  A  Dieu ,  je  irafiîUerai  pour  qu'il  y  en  ait  no  : 
et  fnnd  j>  (urtirai  d'ici  nu  idelsir  de  {Ken,  je  m'en  irai  i  Hwie  requérir  du  pape  qoe  vans  en  ayez  un, 
romine  j'ai  dit.  Dieu  me  donne  la  grâce  de  vivre  assez  pour  ce  faire!  Or  çà,  dit  ledit  seigneur,  s'il  y  a 
quelqu'un  qui  veuille  me  dire  on  m'aviser  de  quelque  chose,  je  le  prie  qu'à  cette  heure  ille  dise  et  qu'il 
ot  laisse  point  de  parler,  soit  petit  ou  grand,  cl  je  l'ouïrai  volontiers.  > 

Il  n'|eul  pemnne  qui  dtt  mot  ;  mm  ils  dissieat  Ions  ensendiie  :  c  Kons  ne  saurions  que  dire  ;  Monsieur 
a  si  bien  dit  que  Ton  ne  saurait  ni  penser  ni  dire  mieux.  »  Cliaam  était  eenteni  ;  ils  étaient  bien  joyeux 
que  Mariol  avait  le  gouvernement  dn  pays,  et  ledit  seigneur  le  fit  parce  qu'il  était  de  .^^on  nom  et  de  sa 
lijjnt^e.  Ledit  seigneur  ordonna  ceux  qu'il  voulait  avoir  avec  lui  à  Home.  iMcssire  Jean  !e  Verrier,  son 
rbapebiu.  ruré  de  Rubicon,  voulut  aller  avec  ledit  sieur.  Ledit  seigneur  eiU  bien  voulu  qu  il  iiU  de- 
nenré,  mais  il  pria  Monsieur  qu'il  lui  tbil  compagnie.  11  prit  Jean  de  Bouille,  écuyer,  et  six  autres  de 
sa  maisen,  et  pas  pins  :  l'on  était  oumnier»  l'antre  valet  de  ehamhre  et  palefreni«r;  cbacua  avait  son 
office.  Et  quand  ce  vint  au  quinzième  jour  de  décembre ,  ledit  seigneur  se  mit  en  mer  en  l'une  de  ses 
brqites.  11  hissa  Kaittre  barque  â  Rubicon,  et  chargea  ledit  Maciot  que,  le  plus  tôt  qu'il  pourrait,  après 
Pâqiii  s  p.i>-('>,  il  renvoyât  ladite  barque  en  Mormandic,  à  ilarfleur,  et  qu'il  la  chargeât  des  nouveautés  du 
|>â}s,  et  cela  sans  laute. 


CMAMm  UXXVtlt.  —  Comnioni  le  nieur  dt  BMiaicourt  part  des  Iles  et  arrive  en  Btjngne» 
et  de  14  «'en  va  à  tUmièy  vert  lo  lalat-père. 


Après  que  H.  de  Bétbencouit  sut  pris  eongé  de  tous  ses  gens  ^de  tout  le  paj»,  et  se  mU  en  u», 

Tous  eussiez  vu  tout  le  {jcuple  crier  et  braire,  et  plus  encore  les  Canariens  que  ceux  du  pays  de  Nor- 
mandie; r*t''tait  pitië  des  pleurs  et  des  gémîs<îements  que  les  uns  et  les  autres  faisaient.  Leurs  cœurs  leur 
ilisiiieni  qu  ils  ne  le  verraient  jamais  plus  cl  qu  il  ne  viendrait  plus  au  pays;  et  il  fui  vrai,  car  jasuais 
sacques  depuis  il  n'y  fut.  Pourtant  avait-il  dessein  d'y  revenir,  et  le  plus  tôt  qu'il  poumil.  Il  y  encnlquel- 
qMsmns  qui  se  boutèrent  en  la  mer  jnsqn'anx  aisselles,  en  tirant  la  barque  pA  était  Monsieur.  Il  leur 
himit  tant  de  mal  de  ce  qpll  s'en  allait  que  nul  ne  saurait  penser,  ei  disaient  ainsi  :  «  Notre  droiiuricr 
seî«!t»eur,  i»oiTr»juoî  nous  laisr.ez-vous?  Nous  ne  vous  verrons  jamais.  Las',  que  fera  le  pays,  quand  il  faut 
qu'un  tel  seipeur,  si  sage  et  si  prudent,  et  qui  a  mis  tant  d'âmes  en  voie  de  salvation  éternelle,  qu'il  nous 
bùsief  Nans  aùnerions  bien  mieux  qu'il  en  lût  autrqpunt»  si  c'était  son  plaisir;  mais  puisqu'il  lui  pbit, 
il  fimt  qv'il  noua  pimse;  c'est  bien  raison  qu'il  lasse  son  plaî^.  t  Et  s'il  fiiisait  mal  au  peuple  desdites 
tks  de  son  allée,  il  faisait  encore  plus  de  mal  audit  seigneur  d'en  partir  cl  de  les  laisser;  car  le  cœur 
lui  disait  bieo  qu'il  n'y  viendrait  jamais  plus,  cl  il  avait  le  r»ein'  si  serré  qu'il  ne  pouvait  parler.  11  ne  leur 
pouvait  dire  adieu,  et  il  ne  fut  oiicques  en  la  puissance  duilit  seigneur  qu'à  nul  quelconque,  tant  fiU-il 
son  parent  et  ami,  il  sût  proférer  de  la  bouche  de  dire  adieu;  et  quand  il  voulait  dire  ce  mot,  il  avait  le 
«eur  si  très-éireint  qu'il  ne  leponvait  dire.  Or  ledit  seigneur  de  Béihencoortpart  et  la  voile  est  levée  : 
Dira,  par  sa  grtee,  le  veoUle  garder  de  mal  et  d'cncombrié  ! 

Il  ml  assez  lion  vent  et  arriva  en  sept  jdiu-.s  à  S«'\ilIo,  l.'i  où  on  lui  fit  fort  jurande  chère,  et  il  y  fut 
trtiis  ou  quatre  jours.  Il  s'eiwiuil  la  m\  Hnû  le  rci  iJ'Kspap;ne  :  on  lui  dit  qu'il  était  à  Vallailolid,  et  il  s'en 
alUverslui.  Lequel  rui  d  K.$pagne  lui  fit  enrore  plus  grande  rhére  qu  il  n'avait  oncques  lait,  t^ar  ledit  rot  * 
avait  beaiicou|i  ouï  parler  de  sn  conquête,  et  comme  11  avait  Tait  tout  baptiser,  et  tout  par  beaux  et  bons 
moyens.  Quand  M.  de  Bétbeneonrt  vint  devers  le  roi  d'&pagneetqn'il  lui  eut  âit  b  livérence,  kditroi 
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le  reçut  furl  honiuHcinenl;  et  si  autrefois  il  lui  avait  Tait  grande  ciière,  il  lui  en  fit  une  plus  grande  encore. 
'  ÏJti  roi  lui  demanda  comment  le  Tail  de  la  ronquéte  avait  (Ké,  «fia  manière  «t  la  fiicon.  Et  ledit  aei^eor 
loi  raconta  Innt  le  mieux  qu'il  put,  et  font  qite 

le  roi  fut  si  ni«;p  ih  l'ouïr  parler  qn'II  ne  lui  en- 
nuyait point,  l.cilit  soipnoiirfiit  (ininzc  jours  ;*i 
la  rour  d'Espagne.  l.e  roi  lui  ilnnua  de  grands 
dons  assez  pour  alln'au  voyage  U  oA  il  voulait 
aller.  Il  lui  donna  denx  beaux  genêts  et  une 
roule  fort  bonne  et  bien  M\c,  qui  porta  ledit 
soliriiiMir  jusqu'à  Honir.  (juaml  il  p.irtit  de  l'Ile 
l^ncolol ,  il  avait  donné  à  Mariot  de  liétben- 
court  une  des  deux  mules  qu'il  avait  et  n'en 
ramena  qu'une. 

Quand  ledit  soi^^nour  etil  été  assez  longiif- 
mrnt  à  la  rnnr  ilu  roi  d'Espa^ine  rt  ([ii'il  fut 
temps  qu'il  partil,  il  voulut  prcnilrc  nnv^f  ilu 
roi  et  lui  dit  :  »  Sire ,  s'il  vous  plall ,  je  vous 
veux  requérir  d'une  diosc.  —  Or  dites,  dit  le 
rm.  —  Sire,  il  est  bien  vrai  que  les  Iles  du 
pays  de  ('nnnrio.  dont  je  vimi<  ni  r.ii  nni"'  la 
conquête,  ronliennent  en  tout  plu--  de  qii.ir.wile 
lieues  françaii>cs  et  qu'il  y  a  un  beau  peuple. 
Il  est  besoin  qu'ils  soient  exhortés  par  un 
homme  de  grande  fiicon  et  par  un  homme  de 
bien  qui  soit  leurpasienr  et  Inir  pr/Int.  Il  me 
semble  qu'il  y  vivra  Iiion  cl  qu'il  aura  assez 
de  quoi  pour  s'entretenir  ;  et  qu  aussi  W  pays 
se  rendra  et  se  fera ,  cl  augmentera,  s'il  platt 
i  Dieu,  toujours  de  mieux  en  mieux.  S'il  vous 
platt,  de  votre  grâce,  en  récrire  au  pape,  afin 
qu'il  V  nil  un  ('Vf'qiio,  vous  vrt  iv  cause  do  leur 
p^rande  perfection  et  salvaliuii  ilcsàmcs  de  ceux 
qui  y  sont  â  présent  et  de  ceux  qui  sont  enove 
â  venir.  »  Répondit  le  roi  :  >  Honaieur  de  Ité^ 
llMBCOurt,  il  ne  tiendra  p.is  à  moi  d'en  écrire; 
vous  diti^s  tr»'s-liien,  et  I  on  ne  saurait  mieux 
dire.  Je  le  ferai  irès-voloniiers ,  cl  encore  je 
récrirai  pour  celui  que  vous  voiidriez  qui  v  (ïlt  . 
mb,  si  c'est  votre  volmité.  ->  Sire,  au  rogord 
de  cela,  je  ne  connais  personne  que  je  préCire 
l'i  un  aulro.  Mais  il  est  besoin  i\\\"\U  aient  nu 
pri'lal  qui  soit  liou  clerc  et  qui  sai  lin  la  bni^ue 
du  pays  :  le  langage  de  ce  pays  (')  approche 
fort  de  celui  du  pafs  de  Canare.  —  Je  vous 
baillenit  dit  le  roi,  un  homme  de  bien  avec 
vous  qui  vous  conduirn  à  l'nine,  (jiii  <^<\  un 

lri'S-l)on  cicrr.  qui  parle  cl  entend  bien  1«î  lanKa';:e  de  Cinarc.  Je  récrirai  au  pape  votre  fait .  toiil  ainsi 
qu'il  est  et  que  vous  me  l  aver,  conté,  et  je  pense  et  crois  qu  il  ne  vous  refusera  pas  el  vous  rccinra 
lionnétemenl;  car  il  me  semble  qu'ainn  le  doiU>il  faire.  • 


Un  iséqut  au  mùnùrVK  fitrk.  - 
calMdiateiie 
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Le  roi  remit  le^  ]c[hvi  au  pape,  aiii^i  (|u'il  avait  dit,  et  il  les  bailla  audit  seigneur,  ainsi  que  oe  clerc- 

qiio  If  roi  avait  dit,  Iciiiu-1  se  iiiMimie  Alnic  ilrs  diix-'s,  c'esl-ù-diii'  Albcii  îles  Mnlmns.  Ainsi  ledit  sej- 
giiriir  fui  i»i"(H  ;'i  b'cii  aller  on  sdii  v(tyd;„'»'  dr  Iloiiir,  et  i>rit  cm-^C-  du  roi.  Il  s'en  all;i  tout  ]»ar  tcriT,  lui 
oiuicaie,  a:>dcz  huiuu'leiiieiit;  cor  il  iil  des  ii\ri'cs  à  ious  ^e»  gcus,  dès  «[u'il  arriva  à  Séville,  devant  qu'il 
•  «M  parié  au  roi  d'Espagne',  et  il  chevaiicba  tant  qu'il  arriva  A  Rome,  coiDine  von«  ouïrez  ci-aprés. 


ûunnui  LXXXIX.  —  Goumu-nt  !•<  si<"ir  <]<'  I)  tlir  iirniu-t  urrivr  à  Hauio,  e»t  bion  roÇU  4a  papa 
et  obtieut  ce  «lu'il  dt^itx;,  à  savoir  uu  vvCi^uu  pour  In  Mes, 

M.  de  Bétbencourt  arriva  i  Rome  cl  Tut  là  l'rspace  de  trois  seiiiaines.  Il  se  présenta  au  pape  et  lui 

biilla  lc<  lolires  que  !c  roi  d"K>|>nj,'no  lui  nnoyait.  Kl  (jiniid  il  les  eut  fait  lire  par  deux  fois  cl  eut  bien 
eokndu  la  matière,  î(  appela  .M.  de  Hèllieucourt,  liipici  baisa  le  pied  du  pape,  qui  lui  dit:  «  Vous  êtes 


la■MeMVII<•^ 

lin  lie  II'!*-  enfants,  et  pour  tel  je  vous  tiens;  vous  avez  fait  uu  Iwau  fait  cl  un  iH-ati  coiiimenrenieiit,  el 
vou.s:>eriv  (avae  le  premier,  s  ilpluil  à  Dieu,  de  parvenir  et  taire  parvenir  à  une  [iliis  i^raude  cliuse.  1^ 
rai  d'Espagne  me  rérrit  ici  que  vous  ayec  conquu  certaines  lies,  lesquelles  sont  à  présent  à  la  Ibi  de 
Jésos-Christ,  et  que  tqv  les  avez  fiiit  tous  baptiser.  C'est  ponniooi  je  vous  veas  tenir  mon  oofont  et  cn- 
fimtde  rKglise  ;  et  votts  serez  cansc  et  coiumenccnienl  qu'il  y  aura  d'aulres  enrants  qui  conquerront  après 
plus  ^'rande  chose.  Car.  riiuM  tpie  j'eiiîeiids,  le  pn\s  île  terre  ferme  n'est  pas  loin  de  là  :  le  pays  de  (luinée 
et  le  pays  de  Barbarie  ne  sunl  pus  à  plus  de  douze  lieues.  Le  roi  d'Lspagnc  me  récrit  cicure  que  vous 
mt  été  Inen  lis  fiiues  dans  ledit  po)^  de  Guinée  {*),  et  que  vous  avez  taé  el  amené  des  Sarrasins  de  ee 
pivs.  Vons  'êtes  bien  bonne  de  qui  on  doit  tenir  compte,  et  je  veux  que  vous  ne  soyez  pas  mis  en  oubli, 
et  que  Tons  sojrez  mis  en  éerit  avec  les  autres  rois  cl  en  leur  catalogue.  Kt  ce  ipie  vous  me  demaMdei, 
qoevous  ajez  un  prélat  el  évé4|iir  au  pays,  votre  raison  et  votre  volonté  sont  honnêtes,  et  celui  que  VOUS 
feriez  qu'il  le  son,  puisqu'il  e»l  huninio  AuUibanl  à  l'olliee,  je  vous  l'octroie.  » 

U.  de  BcllK>ncuurt  le  remercia  humblement  et  fiit  fort  joyeux  qu'il  Taisait  si  bien  ses  besognes.  Le 
pape  amisoMM  (*)  lecBl  fe^eor  de  plusieurs  cboses,  comment  son  courage  le  menvait  d'aller  si  lom  du 

(•)  D'il''  iiii'it:ii!li'  n"(in^i*ntc,  sur  la  Tace,  h  InisO-  iriiiiioociil  VU,  Iwrliii  i.l  In  lrt<-  i  ivir  n-llf  l'-^'ctulo  m  i.iliti  : 

bmtttHt  Vil  de  Suinione  ;  sur  W  rt-ver;»,  lu  >ul  la^jlim  «l'une  ^lîH-,  i-t  cvs  uiols  :  iti»i>le  du  !>atiU-t^$iirtl.  (  Jiesur 
ée  mmimati^  et  ie  f^^bpu,  fMU  sous  b  (firoclwi  de  lUI.  Piiul  Uduvehe,  Ucaiipiel  Dupoiit  el  Ciurliis 

L<>IH>III13lll  ) 

t'j  Gl-  |>.i>^j^(.-  luiiliriiii-  il  i'uui|)lili'  ic  qui  u  i-lé  Uil  |>lu»  haut,  |i.  OJ,  iiutn  4  cl  i, 
(*)  Entniiiit. 
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pays  (1c  Franrc.  Lcdil  seigneur  lui  n-pondit  lollemcnt  que  le  pape  élail  rnntfnt,  que  tnnt  plus  il  l'oyait 
fi  plus  iiisr  il  clail.  Le  pape  le  filrccevotr  lionntHeiuenl  en  son  hôlel  cl  lui  (it  des  largesses.  Onniitl  il 
eut  été  einiron  quinze  jours  ù  Home,  il  voulut  prendre  congé  du  pape;  le»  bulles  furent  fa ile$  ainsi  qii  il 
hUait  qu'elles  fussent;  et  M.  Albert  des  Maîsmis  fui  évéqoe  de  toutes  les  tles  de  Cmare.  Ledit 'sei> 
gneur  ]irît  congé  du  papr  ,  qui  lui  donna  sa  bénédiction  et  lui  dit  qii*il  ueTépaiigiitt  pas  daos  les  choses 
qui  lui  poumieni  laire  plaisir,  et  qu'il  le  feriut  volontiers. 


CoAmRB  XC  —  Comment  ie  sieur  de  BéUicncourt  reprend  le  diemiu  de  France,  et  l'évC^ue  Albert 

KUMiriie«n  Espagne,  ot  do  là  t»  am.  Canarim. 

Quand  M.  de  Bétiiencourt  eut  pris  congé  du  paju:,  il  prit  sun  clieniin  pour  s  eu  rclouruercn  son 
|KiYs.  11  est  vrai  qu'il  ne  savait  que  faire  de  retourner  en  Espagne  avec  son  évéqtie  ;  mais  il  s'en 
retourna  en  France  et  en  Nermandie,  à  son  hôtel.  Son  évéque  ^it  eoi^  de  lui  à  Rouie,  et  ledit 
seigneur  récrivit  au  roi  d'Espagne ,  et  il  manda  au  maître  de  la  nef  qui  l'avait  amené  de  Canarie  à 
Séville,  f|ue,  le  plulùt  qu'il  |Knirr;tit  trouver  sa  charge,  il  amemU  son  msirc  i\  llnrlleur.  Mais  le  nnvirc 
était  dijà  parti,  et  un  ne  put  jamais  savoir  ce  qu'il  devint,  si  ce  n'est  qu'on  dit  audit  seigneur  qu'il 
était  avis  â  quelques-uns  qu'il  s'était  nojé  en  la  mer,  près  en  la  Rochelle ,  et  qu'il  était  cliargé  et 
venut  par  ici.  Jamais  en  n'en  entendit  pte  parler,  ti  la  bsrque  fut  perdue.  Or  l'évéque  est  venu  en 
Espagne  vers  le  roi,  et  lui  a  apporté  des  lettres  de  M.  de  Bétiiencourt ,  desljuellcs  il  Tut  joyeux  qu'il 
avait  fait  sa  besn)rne.  M.  do  nédienronrt  rtVrivil  aussi,  par  cet  évéqne,  â  Maciot  de  Rrtbcnrourl , 
lequel  se  lit  laire  chevalier  depuis  que  Monsieur  partit.  Ur  lious  laisserons  M.  de  Bètbencourl 
ei  parlerons  dudii  messire  Madot  et  de  l'évdque  qui  est  arrivé  aux  fles  de  Canarie. 


CUtflTIl  XCl.  —  Coniim.'nt  l'cvôfiue  AllM-rt  arrive        Caiinrii'^,  ou  il  o^l  hh  »  reçd  ptrlISCWt 
et  par  tous  les  peuple»;  de  wu  txui  geuvcrueuiciit  cl  du  sa  diarge. 

■\lessire  Albert  des  Maisons  est  arrivé  aux  Iles  de  Canarie.  iii  l'Ile  de  Forlavcntuio ,  où  il  a  trouvé 
messirp  Maciot  de  Bétlicncoiirt.  II  lui  a  baillé  los  lettres  que  M.  lie  lîéiheiicoiui  lui  envoie,  don!  il  fut 
joyeux,  et  tout  le  pays,  d'avoir  prélat  cl  évéque .  Et  quand  le  peuple  le  sut,  un  lui  lit  (orl  grandie 
cliére,  et  plus  encore  parce  qu'il  entendait  le  langage  du  pays.  Cet  évéque  ordonna  eu  l'église  ce  qu  il 
voulut  et  ce  qui  était  i  Ihirc.  Il  se  gouverna  si  bien  et  si  gracieusement,  et  si  débonnairemenl,  qu'il  eut 
la  grâce  dn  peuple,  et  Tut  cause  de  bien  grands  biens  du  pays.  Il  prêchait  bien  »u)uvent,  puis  en  une 
Ile,  puis  en  ittie  autre,  et  H  n'y  avait  point  (rnrjrueil  en  lui.  Et  à  chaque  prérhement ,  il  faisait  faire 
nue  prière  pour  M.  de  iîiHlieni  Hiiri ,  leur  rui  1 1  suuveriiii  >.ei;^'ncur  qui  était  cause  de  leur  vie,  f"esl-3- 
dirc  de  la  vie  éternelle  et  du  sulul  de  leui>  àiufs.  Aussi ,  au  prune  de  l'église,  toujours  un  priait  (Hiur 
ledit  seigneur  qui  les  avatt  M  chrétiens.  Ledit  évéque  se  gouverna  ai  bien  que  nul  ne  le  pouvait 
reprendra  (>). 

(')  •  A  une  piifsioooauc  noble,  à  des  pensées  âevée»,  à  vn  courage  impëlueiu,  ferme,  réMlo;  â  u  (énie  doux  et  toké- 

ranl,  Jrao  de  BéUieocDuii  jui^nii  le  goût  des  «tions  clie«alemH|ae$  te  wa!  caractère  de  notre  héros  fut  celui  de  son 

siècle,  1.1  vak-ur  et  b  pi(!té.  De  luuU-s  nutitcres  sa  lui'muire  duil.  cire  éttTuelle  d.iii^  nos  ik's,  et  ce  ni>iu  de  Ut.'llii'iicourt,  si 
t^nodu  dans  waiotes  familles^  prvM)ue  toutes  les  Canaries,  qui  s'Iiouorvul  de  k  potier,  mérite  de  «xuer  agn^likmcnt 
SMi  oreilles  do  leurs  haliHanto.  ■  (  Viera,  A'ofie/oa./ 

(*)  il  nuNnut  e»  14tOi  acs  cooscib  avahtil  été  Uiés-ulHes  i  Mackit  de  Béibencourt. 
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Cbapitrc  XGl.  —  Dra  bonite»  «{ualitéit  ci  vertu»  de  Maciot  de  FK-Uieocourt,  H  du  progrt*^  de  U  foi 

dm  les  Un  CamrlM. 

é 

ijmnl  au  regard  de  nie^sirc  Maciot,  oii  ne  potii  s'etii(>éc]ier  de  dire  qu'il  est  loin  liuii.  Il  n'y  a  ni  roi, 
ni  pritM'e,  ni  grand,  ni  petit,  ^ai  ne  dise  de  grunds  biens  de  lui.  Il  se  fait  aimer  de  tons»  et  prinei" 
paleim-nl  de  ceux. dn  pays.  Ceux-ci  commencent  fort  h  labourer,  planter  et  édifier.  Ils  prennent  an 

liV'-i-In  sfi  roinnicnoeiH»'nt  ;  Dini .  par  sa  p;n'irc.  !r<  vmillc  entrch'iiir,  afin  qu'ils  puissent  faire  le  profil 
de  leurs  l'ins  et  de  l(Mir>  {■w\><\  l.ciiu  nicssirc  Maeiol  tait  fort  hesit^ncr  anx  éirli^es,  dont  l'évr'tjuc  est 
moult  joyeux  :  il  n'y  a  ni  grand,  ni  petit  qui  ne  fas&e,  de  tout  son  |>ouvoir,  du  hun  à  l'église  ('}.  Ce  n'est 
pas  que  les  Canariens  du  pays  ne  fassent  aussi  leur  devirir  ;  ils  apportent  des  pierres,  ils  besognent* 
aident  de  ee  qu'ils  savent  fiiire,  et  ont  lui  grand  et  bon  vouloir,  ainsi  qne  Ton  peut  apercevoir.  Aussi 
retix  ntic  M  lit'  P.rlliiMtoourt  y  mena  lîi'niii'Tcnir'nt  ^^Hiit  lien  iii^t"; .  r>t  ne  vontlmiriit  puur  rirn  (*tre 
autre  pari;  car  ils  no  payent  aurun  subside,  ni  autres  cIjoscs,  et  vivent  l  u  un  ^land  amour  cnseniljle. 
Nouâ  cesserons  de  parler  de  cette  matière,  et  parlerons  de  M.  de  Bétlieucuurl  qui  est  en  rheiuin  de 
Rtouner  de  Home  en  son  pays  de  Ifomuodie. 

CainiM  CXIII.  —  Comtnont  M.  de  R'Mlmtimurt  arrire  h  Florence,  de  Ih  va  h  Paris,  puis  en  Mi  niailOR 
do  Granvillc,  et  cntlii  de  sa  inaindic,  de  bos  dcrnien  prop(Met  dtà  sa  mort. 

W  ili'  n/lhcncourl  a  tant  (iicvaucli^  qu'il  est  arrivt'  à  Florence,  et  là  a  trouvé  des  niarcliands  qui 
avaient  autrefois  ouï  parler  de  lui  et  de  ses  faits.  tjti;mii  il  vinl  là,  quelques-uns  demandèrent  quel 
se'igneur  c'était  ;  il  y  eut  quelques-uns  de  ses  gens  qui  diietii  que  c'était  le  roi  de  Canare.  11  était  tantôt 
tout  commun  qu'il  était  arrivé  é  la  irille  un  roi  qu'on  appelait  h  roi  de  dmare,  et  qu'A  était  lo^  i 
l'ensdgne  du  Cerf,  en  la  Grande- Hue;  et  tant,  que  les  nouvelles  vinrent  à  l'hôtel  de  la  ville.  Il  y  avait 
un  ninrclinnd  qui  autrefois  avait  vu  M.  de  Béthencoort  fi  St'villf,  H  nvalt  ouï  parler  des  lies  lic  C.innre, 
et  ((ue  ledit  st  i'/witr  les  avait  conquises.  Kt  n-  innrcljanil  le  i  nniini  an  maii  e  de  la  villf  ipii  était  là  en 

I  botel  de  la  ville.  Kicfllôl  iU  envoyèrent  au  iogia  pour  savoir  si  c'était  M.  de  bétiiencourt,  cl  Irou- 
Téreot  que  c'était  loi.  Et  quand  le  maire  le  sut,  on  lui  envoya  un  bien  honnête  présent,  de  par  le  main 
et  les  seigneurs  de  la  ville.  Il  y  avait  vin  et  viande  bien  honnête,  que  vint  présenter  ce  marchand  qui  le 
connaissait,  lt'(|iit'i  lit  ileinnirri'  ieiiit  sIimii'  tMi  l.i  ville  de  Fb»n'itre ,  le  festoya  <i  linniuMcmi'iit  qu'on  iir 
viMis  !(>  saurait  dire,  l'I  délrava  leilil  vei'^'iiem-  de  toutes  rltn-es.  Une  ledit  sei^nein'  le  vmdùt  ou  non,  il 
faiiiil  qu'ainsi  tùl  lait  :  au^si  c'élait  un  fort  riche  marcluiiid.  Ledit  iiiarchand  avait  dinu  avec  lui  eu  son 
le^is  à  Séville,  et  ils  avaient  privctte  ensemble  ;  et  par  quehpies  paroles  que  ledit  marchand  lui  dit, 
U.  de  Délhencourt  le  reeuniuil.  I.e  quatrième  jour  qu'il  fut  eu  n  lic  tille,  il  partit,  et  ce  marchand  le 
convoya  plus  de  di  uv  liriM-.-.  V.l  li  iîii  >i  iL,'iieiir  s'en  vint,  et  I  he\aiu  lin  tant  fpi'il  arriva  à  Paris,  là  où  il 
trouva  des  connaissances  assez.  Il  lut  huit  jours  dans  Paris  pour  se  ralraîchir;  et  après  les  huit  jours, 
il  s'en  vint  à  Bétbcncourt  où  il  trouva  M""  de  Béthcucuurl,  et  vécut  un  espace  de  temps.  11  ne  iaut 
point  demander  bcbére  qu'on  lui  fit.  Tons  les  seigneurs  et  gentilshommes  le  venaient  voir,  et  aussi  les 
parents  de  ceux  qu'il  avait  amenés  aux  Iles  de  Canare,  qui  demandaient  :  Comme  le  fait  mon  frère  (*)? 
Conifrc  If  fait  mon  neveu?  mon  eonsin etr.  îl  vennit  jjens  de  !ntite>;  paris.  (jii>niil  leiiit  >eii7nriir  cul 
resté  un  peu  de  temps  à  Béllieiaotii  l,  il  s  en  alla  à  son  hôtel  de  (irainville,  et  se  logea  eu  sou  tliàteau. 

II  ne  faut  pas  demander  si  on  lui  lit  grande  chère  ;  s'il  y  était  venu  à  l'autre  fois  des  gens  de  bien,  il 
en  vint  encore  plus;  vous  n'eussiez  vu  que  gens  venir  et  présents  apporter.  Et  ledit  seigneur  se  tint 

t' I  II  |Mt'-siJ.i  j  1.1  clinsiruciitiii  de  S.iiiii-M,iri-i.il  iW  llulikoR  ct  de  Saint^4larie  d«  BAIiencoune. 
O  C'ot-À^irr  :  «  Cornaient  va  nton  fi  tTi;  ?  vie.  > 
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audit  lieu  de  Grainville  bien  Tort  longuement;  et  U  fit  venir  M"*  de  Béthencourt  i  Grainville.  Dans  un 
espace  de  temps,  nessir»  R^ult  de  Béthencourt  revint  de  ThMel  du  dnc  Jean  de  Bourgogne,  cdin 

qui  fut  tué  à  Hontereau-faut-Yonnc  (*);  ce  ReynattU  était  son  grand  matlre  d'bôtei  pour  riieure,  et  il 
venait  voir  sa  femme  qui  élall  à  Roiivray,  laquelle  nnrnir.ail  dame  Marie  de  Briaulé.  Et  f|ii:inil  il  sut 
que  sort  frère  ('tail  venu,  le  plus  tôt  (|u'il  put  il  s'en  alla  vers  lui,  et  ils  se  firent  grande  chère  l'un  à 
l'autre.  \mi  le  dcvoient-ild  faire,  car  ils  n'élaicnl  qu'eux  deux  de  père  et  de  mère,  i&^us  de  nie«sire 
Jean  de  Béthencourt  et  de  dame  Marie  de  Braoqoemont.  M.  de  Béthencourt,  roi  de  Canare,  n'avait  nid 
enfant  ;  sa  femme  était  belle  et  jeune  d«ne;  mais  il  ét;iii  <\<jh  fort  ancien  ;  elle  était  issue  de  ceux  de 
Fayel,  d'entour  Troyes  oi\  Champagne.  Ledit  seigneur  lif  liéllienrourl.  con(|U('ranf  ties  lies  de  ('anare, 
vécut  un  espact'  do  temps;  il  eut  des  nouvrllcs  dcsililos  ib-s,  cl  il  s'allcmlait  iju'il  y  n  lnunierait  de 
i)rcl  ;  mais  Jamais  depuis  il  n'y  retourna.  Il  eut  nuuvcllc  que  ses  deux  banjucs,  qui  apportaient  des 
nnrchandises  et  nouveautés  du  pays,  étaient  perdues  en  la  mer.  11  eAt  en  des  nouvelles  de  messire 
.Maciot  plus  tôt  qu'il  n'a  eu,  si  ce  n'eût  été  l'aventure  desdites  barques  qui  ont  êt^  perdues. 

l'u  jiuir  aiivin!  ipTil  fut  malade  en  son  clirlteau  de  Grainville,  d  vnviiit  liii-n  qu'il  se  rnniirail.  II  en- 
voya qui'ilr  plusieurs  de  ses  amis,  et  principalement  sim  IVére  qui  était  s»ui  plus  prodiaiii  et  son  héri- 
tier, et  il  avait  l  inlention  de  lui  dire  beaucoup  de  choses.  M""  de  itéthenconrt  était  déjà  trépassée.  Il 
demanda  par  plosieurs  fois  où  était  son  frère.  Et  quand  il  vit  qu'il  ne  venait  point,  il  dit  en  la  pré- 
sence de  ceux  qui  éfaient  là,  que  c'était  la  chose  qui  lui  touchait  le  plus  sa  conscience,  que  le  tort  cl 
le  déplaisir  tpiil  avait  faits  ;'i  son  frère,  et  ipi'il  savait  bien  (]ue  son  frère  ne  l'avait  point  desservi  :  «Je 
vois  liien  que  je  m  le  verrai  jamais  plus;  mais  je  vous  charge  que  vous  lui  disiez  qu'il  \<iie  ;'i  Paris, 
chez  un  nommé  Jourdain  Guérard,  et  qu'il  lui  demande  un  coifret  de  lettres  que  je  lui  ai  liaiilées,  eu  ces 
enseignes  qu'il  y  a  dessus  écrit  :  Ce  tonl  \n  kttretde  Grmnvilte  et  de  Bétheucourt.  »  Tantdt  après  ces 
paroles,  il  ne  fut  guère  qu'il  rendit  Y  Me.  Sondil  frère  vint  comme  il  se  mourait  el  qu'il  ne  pouvait 
plus  parler.  11  ne  faut  pas  douter  qu'il  a  eu  imn  aussi  belle  lin  qu'on  saurait  dire;  il  lit  son  testament 
et  eut  tons  ses  sacrements.  .Messire  Jean  le  Verrier,  stm  chapelain  qui  l'avait  mené  et  ramené  dos  Iles 
de  Canare,  écrivit  son  testament ,  et  fut  à  sou  trépas  tout  du  long.  Ledit  seigneur  mourut  .saisi 
seigneur  de  Béthencourt,  de  Graiaville>la«Teiotnriére,  de  Saint-Sére  sous  le  NcufchAtel,  de  Linoourt, 
de  l(i ville,  du  Grand  -  Quesnay  cl  Hucquclleu,  de  deux  fieb  qui  aeoi à  Gouiel  en  Caux,  et  baron  de 
Saint-Mai  lin-li  -(!aillard,  en  la  comté  d'Kii.  Il  est  trépassé,  et  est  allé  de  ce  siècle  en  l'autre.  Dieu  lui 
veuille  panlonner  >es  méfait>  !  Il  evt  enterré  a  (irainvilIe-la-Teinturière ,  dans  l'église  de  ladite  ville, 
tout  devant  le  graml  autel  de  ladite  église,  cl  trépassa  l'an  mit  quatre  cent  vingt-cinq. 


L1I<  Munlana-CUra.  firos  de  l'ik  Gi  aciou  (<). 

l't  Kn  tllM 

('l  K«  ifussossion  des  s  igiicuiws  de... 

I*)  Ce  radier,  situé  à  un  quart    Kcm  m  Bori  de  hi  Gncimii.  s'AAvf  au-dmsns  én  la  mer  jufqn'i  h  liiiul««r  df  trois 

•  fiils  pi.'iK;  lit!'-  |Hiili"  soiirre,  riti  liA'  il.nis  vi  v  niifr.nrtti.i'iiliU.  ;illini!  jiiliiTui'i  un  cr;i!i  l  iiiniit>i>'  >]<'  vciiin,  i|ii'i.)n  .ijiprl.iil 
iitnan»;  in.ii*  on  dit  que,  drs  |>Miturs  .ly.mt  mtcndii-  1rs  liri»u5s;ii!!e>  qiiii-n  uinlini^ lieiil  !«•  coins,  ti*  oise-iux  diMMiiiitiit 
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Tex-nc.  —  Manuscrit  du  quiiuièroc  «iteltf,  orné  de  mbiiaturas,  Mitreftns  en  la  possession  de  M.  Guérard  de  la 
Qaionrfe,  appartenant  «njonrdliul  à  M**  de  MontniilM.— ITfifoIrv  ie  laprtmière  déeomeHe  et  amquHt  detUm 
Ctttfuiifi  f.iiii  (i{;s  l'an  1402  par  ino»»irc  Jean  do  Béthcncourt,  chambellaii  <lu  roi  Cliark>s  VI,  »5<"rtU;  du  temps 
uH  tm  par  F.  Pierre  Bonlier,  rcUgieus  do  SainlrTrai^ois,  et  Jean  le  Verrier,  prôtrc,  domestiques  dudii  »ieur  de 
nfibeoooart,  ot  miw  en  luinli&tc  i»ar  H.  Galien  de  Béiheneourt,  couieilter  da  loi  en  ra  cour  d»  partament  de  Romnt 
Paria,  Seljr,  nie  SwauJncqaes,  M  ^téHXX,  lOM  (édit.  par  fieineroo  ). 

Oi  V RAGES  A  QoiiwLTBR.-~-CadaiiicKito,  ei  Libro  âeUtfrimu  Mvi^imie ptr  Oetano  et  le  Une.  de'negri  de  la  Itacm* 

.'f.lhii)j>ia,  p>^r  comandaincnto  d<  l  illustrissimo  si}:iioro  lofant*;  don  Enrirn  i\f  PirMf^alIo,  iii-4*;  Venise,  1507. — 
Gomez  Kanoz  d'Azui-ara,  Chronique  de  lu  t  omiiiéle  de  (luinêe  ^  dont  M.  KnliiiauJ  l>i^nîs  3  rotrrtuviî  le  manuscrit. 
— Il,  P.  Tm)'  Alonzo  de  Kspinoisa,  Del  nrigen  ij  milagrux  de  la  Mnla  iinagen  de  Nueslra-Setwrn  de  Candelaria.qvt 
ûpureeio  en  la  nia  de  Tenerife,  ron  la  deu-riitrion  de  esta  ista;  Swilia,  155)V — Tlarros,  tWitie,  ou  flittoire  deston- 
fifHa  des  htrtugais,  dans  les  relations  tie  divt.Ts  voy.ig*"s  curi«!Uj  de  Thcveivol.  —  Don  Cri^toval  l'ereï  dt  l  Cristo, 
l)ê  ioM  ej-relleii>ia>  de  la%  Cnnat ioit.  —  l)v\  Antonio  dt;  Mana,  Antigtltdadtt  de  l<is  isla.t  Aforluiiadus  de  la  ijiiiit 
Onutria,  etc.;  Stivilic,  lOOi.  — Oorçn  G\nsj!ie  lliMonj  o[  the  âitcover^ and  conqueU  of  the  Canarij  ixland* ,vtc.; 
LlHldon,  17811.  —  IVunez  dn  la  Pi-na,  Conqiihla  tj  aiitigueditdes  de  tas  Ulas  de  la  gran  Cnnaria  y  sn  descriprimi,  etc., 
Madrid,  1076.  -  Don  Josepli  Anrhieta  d'Alarron,  Noticiat  liistori-Mis  perlenesi ienle»  a  la*  f.aiiarias  (Ma- 
niiacrit. } —Garcia  dcl  Castillo,  Aniiijuetude*  de  la  itla  ëel  Uierro.  (  Mamtscrit  J— CaaUUo  liais  de  Veiyara,  natu- 
rel de  Canari*,  Daeripcion  hhlorka  y  geiMjrafua  de  In  itliu  de  Catmria,  manotcrit  in-l*  ;  1739.  — D.  J.-B.  Praa- 
<  Luco  df  Ti  iii  rinTo,  llepreanilarion  Ithlitrii  o-polilicu  ifrr  lu  vilin  de  In  Oudara .  (  Manuscrit.  )  —  P.  Alon/o  Garcia, 
jé»>iite.  Ili'toria  natttmt  y  titorat  de  Im  f(/ff«  de  Cmaria,  écrite  i-cn  1»  Ao  du  «cisiènie  triècle. — Fraf  Jo^epli  de 
SoM,  Topoijrafia  4e  I»  Ma  AfWiumdH  de  Gran  Cmaria ,  etc.,  I  vol.  ln-|*;  tA78.  —  Don  Antonio  PdrHer,  JMisriv 
larion  hhlorie»  sobre  la  epin  a  del  primer  descitbrimienio,  expedirioH  ij  eonquixla  de  las  islas  Canurias  ;  —  IHsrurto 
sobre  lot  jaimaroê pobladore»  de  la*  de  Canaria,  y  que  pan  eta  «n  loi  tieiH[Ms  primitivw,  amksfaettiom  de 
Ut  esistentia  de  la  ùta  Aftrmitta,  San-Bnndon  0  Eneanlada  ;  ^  Adwimj<d»re  la  famosa  qnettian  de  la  exiitencia 
ih  !  (iif'iil  (!••  ht  isia  'Ifl  aifi  iii.  Dmu  Jiisr[jli  d.-  \  i.T;i  y  Cl:niji),  !\'iflii  iii<  ilf  la  hisloria  ijf  lierai  deliin  ixlnudr  C.u- 
uaria.  4  toI.  in-4*  ;  Madrid,  1773.  —  Fray  Pedro  de  Qursada ,  Diversos  fragiuenlo*  para  la  bisloria  de  las  islas  de 
Ctmurim,  etc;— Jeani-Bapth«eMQnot,  fteeueiY  fexUndtt.  (  Mannserlt.  BIMoili.  Temaos. }— BaHtiélemy  de  las  Ca- 
sas, ni^l'  t  iii  ijmnnl  dr  Indias. — ylîlius  Antoniiis  Nobrisiensis,  lU  i  nin  Ifispan/ii  uni  fl  ///'.vyj'imVjis  historia.  An- 
tonio Galuaa,  Tralado  dos  diversos  e  deevayrados  caminhos,  por  otule  nos  tempos  p<i$*udus  a  pimeiUa  e  esperearia 
retfo  da  ItiCio  ae  nimns  partes,  etc.;  Lfebonne ,  1590.—  Andrfi  TlieTCt,  Grand  Intutairt,  histoire  de  deux  voya^en 

fnit'^  )i.ir  Ii.l  nii\  IikÎi'.  australes  Cl  OCCitl''iit;ili"-,  <  te.  (Maini^DÏt  d'  la  nil)lintli.  iin;).  ',  —  Fi'.uicisru  TIi;ii:i;u  a.  /,t- 

l'io  de  las  costumbres  de  toda»  loi  gentet  del  mundu  y  de  lus  Imlïas;  Anvers,  lôâO.  —  Lucius  .Marincus  de  Sicile, 
Otra  de  fea  rama  meiMniMef  de  fiiqwiia;  —  Gfrolaina  Benionf ,  la  Historia  del  mondo  nnovo,  la  quai  tratta  délie 

ivdc  0  mari  nuovamente  rr  ttriv  mi  <•  tli  Ile  iiui.n.'  <  l'ri  lui  pri  pio  viiliLtr*  per  ac<|aa  r  |u  r  tierrc  in(|uatr>Mlii  1  au  ni  ; 
Venise,  1572. — Casteitlaijo»,  Elegius  de  rarones  illustres,  —Pedro  de  Medina,  Primera  y  segunda  parte  de  las 
ifnmdetae  y  roie*  «elclfe*  de  Etpana  ;  Ateala,  1505.  —  Ftnnelaco  Lopea  de  Genara ,  primera,  aefcnnda  y  tereer» 
f.-irti»  fil-  !a  Historia  de  las  Indins,  in-fn!.;  M'<-  i;in,  \'>~2.  -  T/ipr*  il'-  Vi-^'n,  la  Fnniosii  rnini'illn  df  Ini  r,nanihi"<  ite 
Ttiierife  y  cottquista  de  Canaria.  —  Esteban  de  Garibay,  Cuwpendio  bistorial  de  las  dironicas  ij  uiiivcrsal  hisloriu 
de  todm  lot  reyna»  de  Espana. — Don  Gristoval  de  la  Caméra ,  Conetilurhne»  tt»od^a  del  ofrnpw Je  de  h  Gratt' 
llanarin  ij  sii  <iariln  lijirsiir,  ir.-'i";  Mauriil,  lii:;!.  — Orlei!  de  Zuiiii;-L.  Au'ilif  iti'  S>'i'>lln.  —  Antonio  f'ord' -j  i>i,  llislit- 
iia  ittAtUana dut  dhas  a  l'ortwjul sugurijlas  nooceano  Occidental;  Ijsljonne,  1717.  — CatuUdoI^itano,  pseudonyme 
do  twtnefii  Ftairs,  h  Vie  de  VInfanÊ  dan  Henri  de  Partssgtd  ;  Liabonne,  17M.— Bory  de  Saînt-Vfneent,  £tnrf  nrr 
les  des  Fortunées,  in-'i";  PnrI'ï,  an  11 1  —  Voyage  aux  quatre  prineiprtlr^  ilrs  dr".  mers  d'Afrique;  —  Article  du 
iniiiie  auteur  sur  le»  lies  Canaries  daiu  YEneyclopédie  luoderne.  —  Bnrrow,  Voyage  a  la  Cochinehiue  par  les  ile» 
éeitadère,  Tènériffe  et  du  cap  Vert,  etc.,  tredatt  par  llalte41mn,  i  vol  in^,  avec  atlas t  Paris,  1807.  —  Léepold 
de  BiH'li,  Ueafrijitiùii  plnj^itfuc  dfx  f7ft  Canaries,  în-s,  traduit  df  l'allpmrind  pnr  C.  Rntilnnror  ;  Paris,  18.10. 

D'Avozaf,  ,\ittc  iiui  la  première  r^pédilion  de  Heliienrourl  aux  Canaries,  et  sur  le  dcgni  d'iiabilciO  nautique 
de)i  Portugais  h  celte  époque,  brocli.  in-h';  Paris,  IBIiG;  Notice  des  dikoevcrtes  RtiteB,  wmoyealsOfdanrocéNI 
Atl.-mti'|i;.%  !  [<■.■  P.niis,  is'i.".  •  S.iintr-r.I.iii»  D'-'vill':',  Vinjai/r  nirr  Antilles  et  mit  i!r<^  de  Ténériffe  et  de  Fogo; 
Pari^.  t.iJ«-  et  Uaudry,  1H4».  —  MM.  P.  Barlier-Wcbb  cl  Sabin  Denhclut,  Histoire  nalurelie  de»  Ue$  Canaries, 
.1  forts  vol.  Iihlbl.  avec  planclies  et  etlaa;  Paris  1853.  [le  propriétaire  de  ce  bel  ouvrage  est  ai||ourd*ltttl  rédhenr 

M'-llicr.  ) 

S'vyri  aiissi  C.  L.-ivoll(k!,  Voyage  en  Chine,  1  vol.  in-8;  Pari^,  1852;  les  ouvrages  de  Sprat,  Cook^  Macartney, 
Fteurieii,  Pingre*  et  Horda,  PéroUf  Flrcycinetf  Damiont  d'OrviDe,  et  ce  «pti  a  dié  ptiliW  Bar  l'expMitlon  do  Ift 
P«nMM  et  de  LabiUaniière. 


CHIUSTOPili:  COLOMB, 


Christophe  Colonili  fCrisloforo  (Àilumlxtl  est  m*'  à  Gt'iu^s  (M,  probablenienl  ver-  riiniir-r  UnCi  i^V 
Il  rlnit  If  lils  iûnô  de  Doniiniquc  (joiomb,  latiriranl  n\  Ininnge  r^).  Sa  mfW  <v  nôiiininiL  Su/uiinc  Kon- 
taaaru>!»a.  11  avait  ilciix  frcre.s,  Harlhélcniy  el  Jai'<|u«-.>  i^i^iio  les  Esiiagiiols  ont  appelé  IHe^o),  et  une 
sœur  mariée  â  im  charcutier,  Jacques  Bavarello. 

Dominique  Colunili  ne  nioiirul  que  plusieurs  années  après  les  premières  grandes  découvertes  s<»n 
lils.  Sans  dont.''  il  it'élnit  p,is  niis^i  pnnvre  fine  l'a  f'ri'it  .-mi  |irtit-fils  Ferdinand;  il  possédnil  .'i  (irnrs 
den\  m.iisnns  i^i.  rt  il  eut  assez  de  ressources  pour  assurer  à  ses  enfants  les  bienfaits  d'une  iuscrue- 
(ion  Irès-siipiniouie  n  celle  de  la  plupart  des  lils  d'artisan.  Après  avoir  appris,  à  Gi^ncs,  dans  sou  en- 
Iknce,  la  lectnrf ,  TéeriUire,  Tarithinétique,  le  dessin  et  les  éléments  de  1)  peinture,  Christophe  Colomb 
fut  envoyé  â  l'universilè  de  Pavi«,  où  il  reçut  des  lerniis  de  grammaire,  de  langw  hMine»  de  géemétiie, 
de  géographie,  d'astrologie  (ou  astronomie)  et  de  navigatioD  (■}. 

(*)  Parmi  les  villes  ou  villages  qui  se  sont  disi>uU'  l'Iiooneur  d'avuir  donne  naisj^ncc  h  Cluislâplie  Colomb, oa  cite  Cofo- 
Mo,  BogiaKO,  Finale,  QrfiiHo  et  Nervi  duns  la  tMkt  de  Qfnes;  Savane,  PêetMta  et  ArbiioK,  pria  de  Satooe;  Cdaaeria, 

mire  Milli'siuio  el  Ciacn'  -,  I.i  trOnr;;lii  ;  Cislello  di  (jjcora,  entre  AlMsndric  el  Cas^iic;  Flaisance;  Pradelb,  dans 
le  val  U«  Nura  du  i'Iaisaotiii .  Ua  s'aoroido  aujourd'hui  à  regarder  comm  certain  ffto  déim  al  la  |kalmd«  n  (reod  lioaiiue. 
(V9jr.,  sur  (die  <|unliatt,  fa  «cclioa  9, 1.  tll,  |».  354  de  VtHat^  4e  lu  pwpnqiAw  d»  tmatm  vtnti$utit,  par  Bnni- 
lioltit,  r*t  tr^  Kcl.iirri~<i.'[ni<t.l<  -tir  la  vie  il»<  t'olonil»,  n»  1 ,  i*rin<:  ^'Histoire  r/r  ChriHOfI»  Co(Oink,|Mir  BaitBi)^*-!!.  Rocllefiirt* 
L»bk>ui<>$«  .1  cIioitIii*  .1  «faillir  que  Cliii^k)|ilie  Colorai»  était  d'uiigine  français. 

(*)  Ceat  ii  date  adoptfe  par  Bemaldec  Cura  de  Im  Patodos;  le  chevalier  Maplone,  Mavarelte,  HwoMdl.  ' 

Mais  riurérliliKlr  r «t  Ii  IIl"  que  1r  s  liiii;;rapti<^ ,  roninicnlalcurs ,  fir..  vartt  ni  i>ntrf>  ru\  (l'inivimn  vin?l-rlnq  .in^.  Ainai 
t'Jiri>loplie  Goloml)  .H'i;<a  iic  :  iii  l'.iiiin  i'  I  l.ii),  >r  l(in  les  données  df  ILuiiusui;  —  m  1141,  k  jj^tt'  Li.jiif vuix  ;  — 
en  l  il.l,  selon  Bossi;  —  en  li-ttî,  sekiil  Muuoï;  —  on  l  ltî,  selim  UoUeitsonol  S[mtorno;  —  en  1419.  selon  Will.iril  ;  — 
en  14ri'>,  s4'lon  les  roiiiljinni5.ons  des  é(KM|iies  indiquée*  dans  nnr  li  ihe  de  Culomli,  d.itde  de  la  Jam,iïi|ur  le  '  juillet  ir>0:i. 

t')  1^  |if're  de  Colomb,  signant  roninie  témoin  un  acte  testamentaire  |>nssé  par-dcv.inl  rhjlaire,  à  Sjn-Stef.mo  de  tt<*ncs, 
ta  I  ll>4  ,  iiVi'.  qu'il  avait  ecss4'  ilc  travailler,  $«  quaMe  ainsi  :  oiiin  lexlor  pannorum.  Ferdinand,  fils  de  Cliristopl.^ 
C^lomli,  dans  la  Vie  de  siin  père  qu'il  a  écrite,  cite  comme  une  des  UittSlralion'»  de  sa  farrille  Ctdon  el  àl»*o  (le  Jeune), 
amiral,  né  à  C»);oUin.  Il  avoue  cependant  qu'il  nVsi  poini  parvenu  h  Irourer  des  preu\es  d?  ec  fait  :  «  Jo  pease,  :ÛM>ie-t-<l, 
qu'il  y  a  plus  de  (gloire  pour  nous  (lc«  lils)  à  descendre  de  l'amiral  (  t<ln Lsloplie  Colomb),  que  de  scruter  si  le  père  de 
•  clui-ci  était  iMMomc  de  bouiiqne.  »  Chritlofilie  Colomb  lii'i-inéne  oooiplatt  Culoo  d  Uoao  parmi  «es  paranla  :  «Je  m  aulk 
pas  le  premier  amiral  de  ma  bmilie;  qu'on  me  nomme  comme  on  veut  (dit-il  dans  une  lettre  i  b  nourrice  de  ria&iM  doa 
Juan);  David,  rc  roi  si  sage,  a  gardé  les  tn-eliis,  et  puis  il  Tiil  loi  >tc  Jérusalem.  Je  sers  ce  même  Dieu  qui  éleva  David^  » 

(*)  L'une  daa»  le  vicolo  di  MtdettUo;  l'autre  avec  boutique,  tjclm  tuuro*.  dan.^  la  coiitruilo  di  ptria  Smit-Andre», 
On  présume  «pie  Christophe  Colomb  naquit  dana  la  première  de  ees  maisons,  et  qu'il  fut  tupiisé  )  San-SteTam». 

(')  Bossi  .1  donné  la  liste  des  professeurs  qui  ont  (iicii|m-  Ii  -  (iuinrs  il.»  malliéniatiques  et  de  idiitusojiliii'  iMinn'Il-',  h 
l'univer^é  de  l'arie,  depuis  l'aniià;  UiiO  ju»qu'à  l'année  1480.  Mais  en  admettant,  contrairemefit  à  son  avis,  l'oanée  1436  - 
ewnme  date  de  celle  où  naquit  Golomh,  llotMt  serait  d*av«ir  les  noms  des  pnilnsears  depuis  1446  juvfa'k  l'an  14S0.  — 
"  H  y  a  quelque  pndiabilité.  m  Imi  lliia.liolilt,  qii'Aiilniiiu  de  Trn;.i7n  et  Slefino  il>'  F.umizj  fniTtit  li's  rn:iilr.'-  ili-  Colomb  eu 
astronomu!  nautique.*  -  <t>u  sait,  dit  Busm,  que  sous  le  lilre  de  plulosoplue  naturelle  ua  casci;;nail  alors  la  pb)sique 
d'Arisime  el  qmlqiii:rois  mdme  la  coemofçraphie-,  on  sait  «^galemeni  que  sous  le  titre  d^atintsgfai  «n  eompreaait  eaUo  parlic 

des  in,illi''mnliqiirs  fn«<'i?iiéP's  :i  n  iif  •:■>)!  l'i-  dnns  li-s  ('riilcs,  r'f«t-3-dire  la  ^l'unif^trip  ft  ).i  pi^mlésii^ ,  le  mnbvenient  des 
corps  célestes  et  tout  ce  qu'on  savait  ii^isii  uuuuue  réuni  avec  tout  ce  qui  appartenaU  à  la  science  des  pronostics,  à  l'asti^ 
lo^  judiciaire  HhUi  caMe.  *  f  Ktf«  di  CriHùfbr»  MmtOt  p.  13.} 


Digitized  by  Google 


IMU.MIKHKS  NAVKiATIONS  DE  CHRISTOPHE  COLOMB. 


77 


fiaus  sa  t]iiatur/it-m(>  aiiiit'o,  il  ititi'iruinpit  ses  iHikIcs  univcrMiaircs  et  comnienra  son  apprenlissage 
<1«  murin.  L'Mstoire  de  sa  vie  depun  cette  époque  jusqu  i  Tao  1487  est  trfts-obsoire  ('). 

•  J'ai  passé  vini;t-liois  ans  sur  mer,  dil-il  dans  nno  «le  sos  Icliros  à  Ferdinand  rl  a  I<:ihi  llc  j  j'ai  vu 

•  todi  le  Levant,  et  l'Oocidenl,  H  le  Nord  ;  j'ai  vu  l'Angietcrre;  j'ai  été  plusieurs  fois  de  Lisbonne  i  la 

•  côlo  lie  fîilint'c.  * 

Il  éiiii  allleiiis  :  •  L»i"s  l  âge  le  pluf  IfoUrc  j'allai  eu  me»',  el  j  ai  coiiiititié  ilc  naviguer  jusqu'à  ce 

•  jour.  Quiconque  se  livre  â  h  praiiipic  de  cel  art  désire  savoir  les  seerels  de  la  nature  d'ici-bas.  Voilà 
»  déjà  |ilus  de  quarante  ans  que  je  m'en  «ecupc.  Tontee  «(ne  Ton  a  navigué  jusqu'ici  (sur  la  surfitce  des 

•  mers  i,  je  l  ai  navigué  m><\  i*i  ■ 

f)n  rt  fjtt^lqnos  notions  sur  plusieurs  de  ses  navigations  dans  la  Méditerranée .  niai«  on  ne  peut  en 

prériser  les  dates. 

n  jurait  avoir  lail  plusieurs  courses  sous  te  commandenumt  de  son  parent  Colomb  le  Jeune  (Colon  A 
J^oio).  célèbre  marin,  neven  d'un  autre  Colomb  (Franeesco  Colon}  qui  fnt  capitaine  dans  les  années 
navales  de  Louis  M  ('>). 

Il  parle  d'ui\  voyag;e  à  Cliio,  où  il  vit  recueillir  le  niaslic. 
eut  le  conimandemenl  de  galéarcâ  génoises  près  de  l'ilc  de  Chypre,  dans  une  guerre  avec  les 
Vénitiens. 

Il  fit  une  expédition  i  Tunis  dans  les  intérêts  du  roi  René  d'Anjou.  11  est  probable  que  cette  expé- 
dition se  rapporte  aux  années  LlGl  ou  1  iG.3,  lorsque  Jean  11  de  Calabre  appela  les  Génois  à  son  aide 
pour  rhfrrhcr  à  conquérir  Nn|tlt's  sur  Frnlinntiii  de  l;i  niniso»  fi'Arniron.  Coinmh  di(  drins  me  de  ses 
lettres  à  Fonlinand  et  à  lsabi>lii'  :  «  Il  m  arriva  d  être  envoyé  à  hiins  par  ie  roi  lleinier  (que  Uicu  a 
»  rappelé  à  lui  i,  poqr  capturer  la  galère  /<i  l^éntandine;  et  Iqrsqnc  j'arrivai  à  la  bautenr  de  l'Ile  San- 
k  PetFo,  en  Sardaigoe ,  j'aigris  qu'ils';  trouvait  deux  vaisseaux  et  une  raraqnc  avec  la  i^alére,  ce  qui 
»  tronbla  tellement  les  gens  de  mon  équipage,  qu'ils  prétendaient  ne  pas  aller  plus  loin,  mais  retourner 

•  à  Mnr<H!!e  pour  rherrber  un  aiitri'  vnissrnit  et  lir  twuvelles  troupes,  ('oniiiir  jf  irav;iis  aucun  moyen 
»de  li  s  contraindre,  je  Ils  semblant  île  mo  rendre  à  leurs  désirs;  je  changeai  le  point  dn  compas,  et 

•  déployai  toutes  les  voiles.  Cétait  le  soir;  et  le  lendemain  matin  nous  étions  i  la  hauteur  de  Cartha- 

•  9éne,  tandis  que  tmis  étaient  persuadés  qne  noua  fiisions  roule  xm  MarBeille.  • 

l/ï  voyajrc  de  Chrislopbe  Colomb  jusqu'à  l'Islande  eut  lieu  en  1477,  comme  cet  illustre  navigateur  le 
dit  Ini-m(?mc  daus  son  tnifé  de*  Cinff  zones  habitables  :  »  L'an  1177,  au  mois  de  février,  je  navij^uai  plus 
»  de  cent  lieues  au  delà  de  Tile,  dont  la  partie  méridionale  est  éloignée  de  l'équaleur  de  73  de;,'rés  et 

•  non  de  63,  comme  prétendent  quelques  géograplies,  etTile  n'K»t  pas  placé  en  dedans  de  la  hg^w  i|ui 

•  termine  l'ocddent  de  Pl9léroée(').  Les  Anglais  (prineipalement  ceux  de  Bristol)  vont  avec  leurs  mar  - 
■  ehandises  â  cette  t!e,  qui  est  aussi  grande  que  l'Angleterre.  Lorsque  je  m'y  trouvai,  la  mer  n'était 
»  pas  ;_'e!f'e,  qiifiiqne  les  ntnn'N'^s  y  snirtU  si  fortes  qu'elles  y  montaif'nt  à  vingt-six  brasses  et  desceu- 

•  daient  autant.  11  est  vrai  que  le  I  dc  dont  parle  IHolémée  se  trouve  là  où  il  le  place,  et  se  nomme 
»  aujourd'hui  Frislande.  • 

(•)  •  I-orçqn'on  fait  «rtn  ctwdi*  sérieuse  des  doetimenU  rflalifs  J  la  vi»  de  ChriMflphe  Colomb,  oo  no  iimt  que  garnir  mr 
rumliliKle  qui  rèjrne  dès  que  Poii  aniw  i  li  partie  de  celte  inléi fusante  vie  iintiTitiiie  .i  T-innée  1 187.  O  le^fivl  aiig- 
neftie  qnnd  on  se  rappelle  tout  «  que  les  chroniqueur^  nous  uni  conservé  minulkusement  sur' la  vie  du  rlii>-ii  IhHXrilk» 
.  (voy.  b  p.  SOS  dn  t.  XXI  du  Uagaiin  fiîUtnsquf),  ou  sur  l'élépluml  Alnahilnbal  qv*Aaraiiii-9l<R«scli2d  envoyai  Ckarle- 
magne.  •  (  lliimboldu) 

(')  Profedm, 

(■)  «  La  Tie  dn  owrtn  sur  la  MMftmanée  se  romposnit,  ;i  relie  t-pmiue,  de  v  oy.ipes  liasardetn  cl  d'cnlrcprlses  hardies. 

t'ni'  ^iiii|  t.-  <  \[H'iliiiiin  i\c  rnmineree  rcs«onil>l.iil  alors  à  une  c\[»iMlili(m  de  t:Heire,  el  le  li.'îlimeiil  lli.irch.Tnii  ;iv3il  soufmt 
ptus  d'un  comlMt  4i  soutenir  puur  aller  d'un  poil  A  l'autre.  •  (  WasUiiislun  Irving,  llitt'.  d  Ch.  Colomb,  eU.  ii.  ) 
(*)  Lrtlre  an  t«is  eatlioBi}nc<i  d'Esp.i;:no,  en  dnle  de  janvier  UfKî. 

■  ')  >  r.'.'vt,  i«  croh,  I»  dinliin  liiin  nihr  I,' TlinL'  <lr  Dii  nil  >'rM:K'i:1.<\  i  l  ]es  Féroé  OU  Ualubld,  IHe  prillCi|Mte  dl 
groupe  des  Sbelbnd.  >  (Hiimboldl,  llisi.  Je  la  géogr.  du  muv.  confin.,  l.  Il,  p.  114.) 

•  ToattlWs,  a>Ml(>  HoniImMi,  il  y  a  erreur  dans  les  dcffrés.  La  cille  néridionnle  de  rtsiande  se  troero  par  93  itgtH  H 

rt^  rni,  (  t  iioîi  ).  ir  T'J;  les  Slietl.irnl  '■util  ]i;ir  les  00  d<*}!r^<  cl  denil  et  ri'  ti  jnr  V'"].  • 
Voy.  dans  noire  premier  vuluaic  (Voyiujeyri  anciens},  p.  IGii  cl  1C8,  ta  relaliou  de  I'ttiios. 
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Le  Noiivraii  Cgnlim-nl.  —  Fragment  rfr  b  cckUretJrie  |')  Inrif  m  \M  |var  Juan  ik  la  l'.ovi.  ilr  Bbfaji!, 

(•)  La  tarif  01  i;;iii.it<> ,  qui  .-«iip.irlcii.iil  h  M.  WnlcLcnafr,  a  lUrf  rarlicU'*  par  rKsiK-iurif  ;  M.  Jonianl  rn  a  con«r»>  un»- 
ropir.  l/iniap-  ili-  s.tini  rJiri«li)|>lM*  que  Jiuil  de  1.1  Cu<>.i  a  (lr<>«tni'-«  rn  li>((>  de  la  carte  paraît  tire  uoc  allusion  à  Clirht(>|iiH) 
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r.AKTE  DE  JUAN  DE  \..\  COSA.  ' 


«lui  a<xua|iagna  Cbnil(i|)hc  Colomb  (hn«  mni  ttttmi  tuyasc,  tl  fui  |>ilulc  d'Akituu  Iloyrdii  m  USK). 

Coluinb.  M.  Ferdinand  Dtn»  ne  serait  pas  cloi^tié  de  supiKwr  qu'il  a  voulu  donner  au  saiul  1rs  traite  du  navigalear. 
Hifiubuidl  i'éluiiUK  que  Juan  de  la  Ooi*  n'ait  iioiiil  pbcé  de  pavilluii  Mir  l'ile  Uuaaaliani. 
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Lorsf|ijr  Colomb  entri^prit  ce  voyrt^f  an  Nonl,  il  nvnii  t'taldi  ii.  |niis  plusieurs  anniW  sa  demenre  habi- 
tuelle fil  l'orlHj^al ;  il  éiait  venu  en  1470  ;i  I,i<l>(iitiie  Celle  ville  élail  alors  la  rapilale  de  la  renais- 
sance géographique.  Alphonse  Y  régnaii;  IJenn  de  Portugal  vivait  encore  (*).  Ce  prince  généreux, 
ioslrult,  enthousiaste,  avait  établi  un  collège  naval»  élevé  un  obscrvaleirc  h  Sagres,  appelé  à  lui  les 
suivants  les  plus  capables  de  le  secondef,  et  obtenu  une  bulle  dn  pnpe  «pii  acconiail  an  (^'inivrniement 
lie  l'oi  tii^  il  1111  lîi  oii  exclusif  sur  tontes  les  terres  ipi'il  pourrait  découvrir  iI.dis  l'océan  Ailanticpie  jus- 
iju  aii  l'Oiiliiieiil  (le  l'Inde.  Sous  sa  prolertion ,  nii  \wm\  se.  furrrx^r  des  r'i:iiji.iL,'nies  et  des  assoi  i.iliniK 

•  dans  les([iielles  lu  passion  des  voyages  élaii  encore  siimiiiée,  du  Wasliington  Ining  par  1  uuh  lI. 
De  sinij  h  <  particuliers  rivalisaient  avec  elles.  De  tem|»$  en  temps  ie  départ  d'une  nouvelle  expédition, 
le  retour  d'une  (>scadre  annonfant  de  nouvelles  contrées  découvertes,  de  nouveaux  royaumes  visités, 
nieUaieiit  tonte  la  ville  en  mouvement.  L'amour  île  la  science,  le  goiU  des  aventures  ou  la  curiosité 
Tai^nif  lit  -Mwr  A  List  oiiiM'  une  fnii1t>  (ri°)ran;:ers,  qui  Venaient  |)Our  s'instruire  de  plus  frùs  ou  pour 
prenfire  part  aux  proliis  de  ces  découvertes.  » 

Aucun  autre  lieu  du  monde  ne  pouvait  avoir  plus  d'attraits  pour  Colomb.  Agé  seulement  de  treule- 
«i|ualre  ai»,  dé|ii  il  avait  aeipài  ine  grande  expérience  eomme  navigateur.  De  bardis  desseins  tanea- 
tiienl  dans  son  imaiîinalion  ;  niais  il  sentait  la  nécessité  d'accroître  ses  connaissances  et  de  chercher  d«*« 
piolerleurs.  Il  épousa  ;'i  Lisbonne  doua  Kelijia  ,  fill''  di^  l'nrlftîotuen  Mtiniz  l'i'n*<?rello,  },'entilliomnie 
italien  (\ui  «'était  autrclois  distingue  dans  plusieurs  navigations  sons  le  (  onunandemenl  dn  prince  Henri, 
et  avait  fondé  une  colonie  à  Tile  de  Porto-Santo,  dont  il  avait  été  le  gouverneur.  Cependant  dona  Felipa 
était  sans  Tortane.  Colomb,  pour  soutenir  son  ménage,  vendit  des  livres  à  images,  construisit  des 
globes,  dessina  des  cartes  (*)  cl  s'associa  â  diverses  expéditions  envoyées  à  la  cùte  de  Guinée.  Kn  même 
temps  il  se  livn  avec  passion  aux  ir;ivaux  scienlifiipies  et  littéraires,  «  Il  est  probable,  ilit  Hnmboldl, 
que  c'est  pendant  son  long  âéjonr  en  i'orliigal,  de  i  HO  a  1 484,  i1;;é  de  trente-quatre  à  quarunle-huit 
ans,  ipi'il  relit  pour  ainsi  dire  ses  éludes.  •  tVir  son  appiicaiion,  il  jianint  à  un  degré  d^iostruclioa  peu 
«vdinaire  parmi  les  marins  de  son  temps.  Quoiqu'il  n'ait  jamais  affecté  de  prétentions  à  la  scienec,  il 
donne  dans  ses  Frophélffu,  écrites  vers  la  lin  de  sa  vie,  une  assez  haute  idée  de  l'éiendue  et  de  la 
viiriélé  de  son  savoir  :  »  Le  Sci'^iu'iir,  dit-il.  me  :j:r.itilin  ;i]t.MHi,iiinni'nt  de  conn;n'«anrcs  d;uts  la  marine; 
»  de  la  science  des  astres,  il  me  donna  ce  qui  pouvait  snilire;  île  même  de  la  ;;éométne  et  de  Tarith- 
»  métique.  De  pins,  il  m'accorda  l'esprit  et  la  dextérité  pour  destiner  les  sphères  el  pour  y  placer  en 

•  propres  lieux  les  villes,  les  rivières  et  les  montagnes.  J'ai  étudié  toutes  sortes  d'écrits,  Tbistoire,  les 

•  rbroniques,  bl  pbilosopbie,  et  d'autres  arts  pour  lesi|uels  notre  Seigneur  m'ouvrit  l'intelligence.  • 
Ou  cfiiKirlérc  comme  prouvé  ('"Mpt'il  «  onriit  presiiiif  dé»;  "-ott  nriivée  à  Lisbonne,  en  1470,  ridée  ife 

1  entreprise  qm  ne  devait  s'accomplir  que  viiiijt-denx  ans  plus  i.ird,  et  ([ni  a  iinmorU'ilisé  son  nmii.  l  ue 
foii  son  ime  po>M'déc  de  cette  grande  pensée,  il  dii  igea  tous  ses  elforb  vers  les  moyens  de  la  leemider, 
de  réebiirer,  de  l'appuyer  sur  des  preuves,  sur  des  autorités  considérables,  et  de  préparer  les  moyens 

(V  On  a  raconté  ilc  h  manière  la  |>itis  piUoro^qiie  l*anivfe  de  Clirislo|ifae  CoUhdIj  lu  l'urlugal.  «  Il  r()iiini.iiiiJ.iii,  dit 
lin  des  vaiïsoiiin  ili'  (^iloii  (4  Mono,  lor&qu'uii  lerrililL*  s'cii^ajpra  dans  les  im-rs  du  i'xiiu^.il  nitn.'  l'r.sraiJrc  tli'  cet 

,iniii.il  l't  •inaln-  galères  vritiiicniicâ  qui  D'Vfnakiil  de  t'Iandrc  I-*-  ■  aniaipi;  fiil  sanibnt  :  ks  deux  escadres  »'Aawal  H-rrécs 
dr  |iii'«,  H  li>  naviif  qu«'  rxini mandait  Colotiil',  «'élanl  ti'oiivé  vn^r^c  avec  un  vau$cuii  vénilîeii  auquel  ofl  avait  mis  le  fcu, 
ëtail  sur  lo  |Miinl  <!<■  v.iuIit;  Colonib  vnit  V  daii^'i  r  qui  le  iiiciia<  c,  sV>kiiit  «  dans  l.i  mer,  saisit  une  rauii*  qui  tumbc-  sous  sa 
inaiii,  et,  par  ilrs  cITurts  rcdouUcs,  H  aborde  «ur  ks  (dUe$dc  Portugal,  non  loin  de  Lisbonue.  iNcnlOt  apr&i  it  rendit  daas 
i-t'iie  ville,  (ui  il  reçut  raccueH  te  plus  ainic9l  d«  b  pari  de  ses  compsirMilM.  • 

Celle  a\eiilin<>  aurait  eu  lieu,  suitaiil  S.ibillico,  l.>'titi  \iiiiéiié$  et  llonOl,  CD  1485;  SUis  S  CSt  ceilaid-||a'i  ttll* dcraîiM 
époque  Colomb  était  sorti  du  f  orlugal  depuis  pbi»  d'ua«  année. 
(■)  H  mmiiiitle  13  iioveinbiiet413. 

i')  /f/tlowv  it  CArtetopàe  Co/onift  (ch.  lu).  ootnige  éeiit  sur  ht  documeub  V»  |ilu$  «rthettlkiiKS  H  ont  us  im 

(aient. 

(')  1.»  compo^ton  d'tme  oirte  ^én'^i  apliique  exacte  n'Aait  pas,  nu  quianèmc  siècle,  une  «euvre  tidgaire.  Venise  fnppi 
une  riièdaiili-  en  l'Iuinneur  <le  Kra  Maun»  pour  la  r.iiie  qu'il  avait  evéeiilée  vers  1  i.M),  el  Auiérie  VespiiM  aclieta  Ml  piii  de 
\  M  durai»  \  5^5  doUare  d'au^iud'luii  )  une  r.nrie  de  terre  et  dr  mer  laite  en  14^J  par  Galirid  Vaiesra. 

{*)  Navsretle,  Vhyt  de  /««  fisfunoTet,  I.  ]«r,  p.  uxix  ;  RmnboUt,  tiitimre  4t  la  fféographk  éu  nomeirn  evult- 
UtPt,  t.      p.  it 


Digitizêd  by  GoogU 


KTUDRS  Ut;  COIX)MB  A  LISBONNE.  —      OU  IL  CHERCHAIT.  81 

<\p  pnnniir  à  h  faire  accepter.  «J'eus  des  rapports  constant?,  tlil-tl,  nvec  iles  liornines  icttn's,  cccliî- 
siasi^iies  cl  séculiers,  laiins  et  grecs,  juilji  cl  maures.  •>  Parmi  les  cosmograplies  les  plus  disliiigucs 


('1  n,"V\  l'iTr.. 

)';4<iki  oiuvio  (  PjiiI  Jovc  ),  ni*  ;i  CririK-  en  liHJ,  .nvail  unn  Mk  colleclioa  de  i<orliails  d'Iwmmes  illusircs  de  soa  tirra|i?. 
Criui  qit'a  considérait  comme  Kpréwnlafll  arae  fldélM  ks  traii»  de  Colomb  a  wi  caraelère  reminpiaMi!  tfo  dlgnlid  et  dt- 

Il  iiitii^  ;i  p.irii  U)I^Ti'S5<:ml  du  nxuvMk  du  (iLtccT  (ttiur  i.i  {ireiiune  l'ois  les  uns  |)rùs  des  .iiilrcs  lci>  diflTi'rculs  iiurUaits 
•If  Colunili  i|ii>'  r<in  .\  i-onstni-«,  et  durit  il  iiuus  .1  t*u-  |>ot«.il)lL'  d.'  nous  |irocuivr  les  dessins.  Aucun  d'eus  n'est  loul  i  fuit 
iiK  onif^iév  comparaison  aidera  le  lecteur  ii  se  (aire  quelque  idfe  de  ce  qu'dtait  la  pliys'iouMnie  de  l'iUiistro  uirt- 

gatt'ur. 

•  OittMikli  élaii,  dil  Goiiiara  (M.  iSft),  iHi  boffitiK  dc  lielle  taille,  fini  de  niemliiet,  i  nsage  allongd,  (b» et  nmgesltre 

dt'  tcini,  n'iii('li  de  Uriii  s  d»;  niii>s<'ur.  » 

•  Dans  M  jcuncsst',  dil  Ftin.itHlo  Culonib,  num  jart'  avail  les  cLcvcux  blonds,  iuni!>  déj/i ,  ù  IMpc  de  Ircitlo  ans,  il  lis 
trait  lilaoï  s.  * 

«  Il  il.iit  p.\nd,  liicn  r.iil,  ndnislc  i-l  d'un  maintien  nnbk  tt  l'Ii-vr.  11  asull  \e  long,  ni  pli  io,  ni  maigre  ;  k>  loin) 

vtf.  Hièiuf  un  |M'u  rouse,  cl  (|ueli|UL's  laclies  de  rousseur.  Son  nczclail  aquiliu;  il  av.iil  les  us  de  la  juticun  peu  saillinU;  ics 
;nn.  gm-clair,  tcaflammaienl  aisfmcàl.  Il  étak  ^]ile  ina  sa  miac.»  {Wuhk^oo  Iran;,  d'jfrt»  Pemado,  Ua 

«Colomb  revint  ra  CasHIle  (desonscemd  vuYa^'f)  en  li%,  (Hniaiii  p.n  drvotiim,  ri  comme  c'^^lait  sou  lialiilude ,  li; 
mrdon  de  S.ninl-Franroi^  rt  un  vèliinml  qui,  |iar  b  roii|H':  et  i.i  couleur,  él.iil  preM^ie  cnliéix'ment  scnilitablc  ii  l'Iinbii  âcs 
rtligie«%  de  l'Oyservaoce.  «  (Ucrn«dde«,  quelquefois  numnié  Cura  l'aroco  de  la  fiHa  de  los  Falaciws,  iMoria  de  lot  reiftê 
'e^aotiro»,  di.  vu.) 

•  Comme  l*.iniiral  ('lait  InVdiH ut  à  «aiiil  Fraiieois,  il  ainiiil  de  préférence  la  enuUur  brun-gri>;1lrc;  IHNIi  TatroilS  VU  à 
SéviDc,  Tdtu  à  peu  près  romcK  un  mntite  franciscain.  *  (Las  ùis;is,  Uni.  itièdH.,  Itb.  If,  ap.  eu.) 

0«  ewKerv»  m  potiftitl  de  Golomli,  A»iiL  uew  ne  emmaisioas  amm  éetàa,  i  b  m«i$iMi  eonmimule  do  Cognleio,  oti 
les  lial>iunt<i  iMiitmil  «w  csfiiee  de  eebene  au  boni  do  la  met  comme  Aant,  saivaiit  cas,  le  liisu  do  naiisnaco  dc  llHoslre 

Sw  k»  doolM  raMil^  k  l'auliicntielM  de»  purlnib  dc  rtniinl  consend*  à  Guccom,  chez  le  duc  de  Derwick,  à 
Mjdrtf.de..  voy.  CaneeDirri.  Sothh  4i  Vkritt.  Ctamba,  1W9,  p.  180:  CW/co  CtJùOtbû-Amtr,,  p.  75. 

Il 
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qu'il  connut  à  Lisbonne,  on  doit  riier  au  jirpniicr  rang  Martin  Rcliaini  (')  I!  mit  en  relation,  à  l'aide 
(lu  Florentin  Lorenzo  Giraldi,  avec  un  aslronouie  non  moins  célèbre,  Toscanelli,  de  Florence,  et  l'on 
verra  plus  Mn  que  h  comspondanGe  qui  eut  lieu  eqtre  ee  dernier  et  lui  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
le  développement  du  dessein  qui  s'était  emparé  de  son  esprit. . 

Mais  avant  tout  il  est  néccssniir  il  '  se  rormer  une  idéis  encle  de  ce  projet  de  Cliristophe  Colomb. 

Plus  d'une  Tois  1rs  bistnrions  cl  siii  tout  les  poètes  se  sont  imaj^iné  qu'ils  grandissaient  la  gloire  de 
Colomb  en  le  représentant  comme  avant  conçu  le  premier,  le  seul 
au  monde,  par  une  sorte  d'inspiration  surhumaine,  l'idée  de  l'exis- 
tence d'un  nouveau  nwnde  (*). 

C'est  une  erreur  :  M  n'est  pas  la  ivoire  de  Colomli. 

On  sait  que  re  -îrand  homme  n'a  pas  eu  un  seul  moment  l'idée 
de  découvrir  un  nouveau  monde,  et  qu'il  est  mort  sans  avoir  même 
soupçonné  qu'il  eiU  découvert  le  continent  que  nous  a^'j^  lons  Amé- 
rique ('). 

Ce  que  Colomb  chercha  et  voulut  avee  une  intelligence,  une  per- 
sévérance, une  fon  o  île  voldnlé  et  un  roiirajre  a'Iniiralilrs ,  ci^  fut 
la  découverte  de  la  riMiic  <|tii  dt'vait  conduire,  selon  lui,  des  eûtes 
occidentales  de  I  Luiojil-,  ù  travers  l'océan  Atlantique,  aux  cOtes 
orientales  de  l'Asie,  qu'il  appela  toujours  Tlnde.  '  "  il  "u'  Ii""*"!.ViS'*vr"  ^'    "^"^  ' 

'  •  *  téle  lie  «lui  4  Amène  Vapuce.  iLihs  une 

En  un  root,  il  ne  fut  jamais  préoccupé ,  suivant  ses  propres  ex-  ^!*^*'!Si^çS*S'*^JS!7ï^fS,*fX. 
pn^ssions,  qiio  di>  *  chercher  l'tVient  par  l'Occident,  et  de  passer,  irtto» do !■  ftiirièt urue d» riKnnnf . 
»  par  la  voie  de  l'ouest ,  à  la  terre  où  naissent  les  épiceries.  » 

Or  cette  idée  n'était  pas  nouvelle.  Elle  était  venue  de  l'antiquité  jusqu'au  quinzième  siècle,  en  péné- 
trant et  se  eonfirmant  de  plus  en  plus  par  la  réflexion  et  par  l'étude  dans  qudques  esprits  supérieurs. 
Colomb  suivit  sa  trace,  s'attadia,  ainsi  que  le  prouvent  ses  écrits,  i  l'approfondir, .â  la  vérifier  en  se 
semnt  de  tontes  les  connaissances  qu'il  avait  acquises,  de  tous  les  conseils  dont  il  fut  à  im'ino  de  '•'fn- 
lourcr;  et,  une  fois  profondément  convainLU  qu'elle  était  vraie  et  praticable,  il  mit  en  uuivtc  toutes  >es 
hiuites  facuhes,  toute  sa  puissance  personnelle,  pour  la  faire  comprendre,  accepter,  et  pour  la  réaliser 
IniHiéme,  sobissaot,  sans  se  laisser  abattre,  la  misère,  les  dédains,  l'ironie,  et  jusques  ft  la  baine. 

Les  anciens  croyaient  que  les  extrémités  de  l'Asie  orientale  étaient  beancoiq)  moins  éloij^nées  qu'elles 
uek  sont  des  extrémités  occidentales  de  l'F.nropi'.  Marin  de  Tyr  avait  donné  a  la  terre,  depuis  les  fies 
Canaries  jus4ju';'i  l'extrémité  orientale  de  l'Asie,  une  étendue  totale  de  225  degrés;  il  ne  restait  donc, 
pour  l'Océa»  compris  entre  l'extrémité  de  l'Asie  et  ces  Mes,  qu'une  étendue  de  135  degrés  (*).  C'est 

('  Ni'  VI  .n-vinbUbleinenl,  COiniii<>  I'.hIuimIi.  ca  ft  mort  ;'i  I.UIionni',  ni.iis  .ipros  lui,  rn  l.VN»;  aiilcur  ilii  GImIk" 
de  ll'Ji,  qu'il  conatnustt  à  Kiirembeiig  en  U90,  el  où  le  roi  de  Mango,  Gambalu  et  le  dtiuy  sont  placés  à  tUO  degr4*s 
iculferni  à  rooest  des  lies  Afores.  On  ne  connsll  iioînt  la  vMtaMe  patrie  de  Bchalm.  Il  a  fnia^  tour  i  Uwr  pour  être  né  m 
ppfl^ipl^  Il  UoliCme,  à  l'ilc  Fjval  di'S  Aï  on-s,  etc.  11  est  (>liis  priiiiiiMi'  <|ii'il  i'l;iit  ori;;iiiiiiii'  <lc  Nup  riitM  r-,  Il  h  iliii.i  i/,> 
aM  rÂe  Fajal,  où  demeurait  son  beau-père,  le  chevalier  iohîl  voit  Hiii  Irr,  seigneur  de  Murkirdieo.  i'eodaat  plus  de  vm|;i 
ans  9  avait  été  marchand  de  draps  i  Vienne,  S  Anvers  el  k  Venise.  A  Lisbonne,  il  «oniribua  i  la  corwlrottion  de  l'astro- 
labe,(|ui  ^'  lïv-iil  m  it  lin  Nai-;r;ni.  11  v(iy;r,:>,;i  en  1  IXl  Mir  !>■<  i  cMi's  d'Afiir|in\  :ni  il  Ti  -)■■  ri'i]ii,<lr  iM .  ||  fut 
llfflj^in^  par  ic  roi  de  Portugal,  eu  1485,  chevalier  du  l  onlre  du  Qiri.st,  et  membre  d'une  cuiumis»iuu  scienlilMjiie  chargée 
d'indiquer  les  moyens  de  navipwr  d*apv*i  b  baoleur  du  soka. 

(<)  l'n  di-s  u't-  1'^  l'iii^  <'*'li-l)ri><.  >ur  la  JiVmivi-itf  de  Golonb  est  cdii  qM  Gaf^nfll  inpniriia,  dUnn,  «n  voyaatb 
prëtendoe  naisou  natale  ilt"  rniusii''  n,ivi;;:il»'iir.  .i  Ci>i,'ilflo: 

i;iiHM  mil  mttndu*  ;  4m  luU,  ai<  ûte ,  futn. 

(»)  «Les  plus  belles  pliiiits  M  «Mit  l'.is  c-i'lli's  qui  nVmpruiitcnt  rien  à  aulnii  et  viv>  nt  solitairps  sur  leur  funiis,  niai> 
relies  qui  proviennent  de  la  plus  étroite  alliance  avec  les  gloires  antérieures,  el  qui  foot  corps  avec  le  genre  humain,  (kdomb 
sVmtKirquanl.  sur  la  seule  antartld  de  ses  rêveries,  pour  b  conquAs  d'un  continent  faicoMiu,  n'eAt  M  qu'un  fou  couruond 
par  la  main  du  hasanl,  laruli'<  qiio  Colomb  iilirM-<anl  liitiMniicril  aux  lois  do  Li  gA>graphie  antique, et nuunol  sati s  se  doulcr 
de  l'eiislence  des  terns  noitvclles  dont  il  avait  trouvé  la  luule,  mérite  à  bon  droit  d'être  considéré  oomme  on  des  plus  au- 
daeitui  «t  des  pu»  sages  oavigateors.  ■  (Jean  Reyaattd. 'Eacsdoridu  nouvfUe.)  . 

(•)  ■Lilopgneur  de  bilerre  habitée  comprise  entra  les  méridieDS  des  iles  ForUinécs  el  de  Sera  dUil,  d'après  Marin  de  Tyr 
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ce  *|tii  a  liiil  iliro  à  d'Anvillo  (|ni^  »  la  plus  j;raiuir  il('<  <  rnnirs  dans  la  GtM>}{rapliie  de  Plnlémce  a  con- 
duit Icâ  lionuucs  à  la  plii<^  grande  «ii'roiiYt>rU;  des  terres  ikuivcIIcs.  »  • 


t 


CkfMipl«Mab^Vilfitfta|Riti)r<-  au  ilUdt;Tli.  do  Itry,  putiluc  rn  trie  île  h  cllUllèie  fUiit  to  Gmdë  Vo^nfifi.  i Cr  wrail,  soiwat 
TkjAing^.^fa  cqte  MMp  ih»  portrait  peint,  d'aprte  Miiirc,  |iar  artn  d'Inballe  «t  4o  FMImmI  IV.  aianl  I»  àéfaii  de  Celenb  foar  sa 

Eji  ttli'i,  jifiiser  tiue  les  Canaries,  si  voisines  de  l'Espagne,  n  ctaienl  qu'à  135  degri-s  des  cftlcs  tie 
U  Chine  ;  qu'il  fiiHidt  en  {wreonrir  wolaiwnt  115  pour  arrîver  ft  la  grande  He  de  Cipango  (*)  ;  qu'il  n'y 
avail  dose  qu'iuie  traversée  de  2000  lieues  A  faire  pour  atteindre  les  pays  du  Cathay  et  dn  Mangi  (*). 
où  étaient  réonies  tant  de  rirtiesses  cl  de  merveilles ,  qnci  puissant  motir  de  séduction  et  d'encourage- 
ment, à  une  époque  011  l'ambition  dos  déronvtYtos,  rtHnillanldc  toutes  parts  en  Europe,  était  secondée 
par  des  progrès  si  notables  dans  l'astrununiie  cl  dans  l'art  de  la  navigation  (*)! 

•  Colomb,  dit  Fernando,  son  ftls,  avait  reconnu  que  l'espace  contenu  entre  les  ties  du  cap  Vert  et  la 
fin  déterminée  par  les  travaux  de  Marin  de  1^,  ne  pouvût  étr^  p)ns  que  le  tiers  du  grand  cercle  de  la 
spliére  (du  périmètre  équatorial)  (*). 

(Plol.  geogr.,  iib.  i,  cap.  ii),  de  15  beures,  ou  de  ââ5  degrés.  C  était  avaiccr  les  oAles  de  la  Ciiine  jusqu'au  nii^ridùu 
4es  Iks  Sandnkli ,  oi  rédaire  Teapatt  )  paremirir  ies  fles  Csiuries  mis  cAles  orientaln  de  TAffe  i  ISS  éegrêtt,  «rrmr  de 

H»\  i|i":;ri'>  "'n  I,n  iinindi'  oxIonsi'Mi  do  2.1  dc^'iis  et  ilrnii  que  1<'<  ;uirii<ii'.  rloiinaicnt  à  la  iiici  T  i^|iirr.ii''  ciinlr»- 

bu;iil  égalenKnl  beaucoup  à  augmenter  ka  lar);eur  de  l'AâUM  (llunil)okdt,  //u/.  de  la  yéogr.  du  nouv.  conlin.,  1. 11, 
p.  902.) 

OnrftnmvekniaMpofUsildmsteoaleclioadesPorlniisdesgnDdsIio^^  paliKésM  1S07,  parTModondc 

Bry,  n«  1. 

n  Le  MpM,  ptaeépar  llMnm4>dlo  è  dnq  cents  limes  est  de  b  Chine. 

(*)  La  Chine.  (  Vny.,  daiii  rmlrr  lini^ii'iiir  volume,  l.i  rcl.ilion  de  MAnr.o-Pni.o.l 

(*)  Ce  fut  pendant  le  quatorzième  siècle  que  les  iLivigatcurs  europ^^ns  s'essayèrent  à  l'usage  de  la  bous-iole.  Au  quinzième, 
Msitm  Beliaiai  et  deos  médecins  de  Henri  de  Poidigsi  dtadlêrait ,  fier  «rdr*  de  ce  lénéma  prince ,  H  Inm^t ,  comme 

nous  r.ivons  dit  précédemment,  li-s  moyens  d'appliquer  ulilemml  raslnilahr  .i  Ij  n.ivijialion. 

<  De  cel  instrument  (l'aslrolabc),  perfectionné  et  moditié,  on  a  fait  depuis  k  quart  de  cercle  moderne.  11  est  iiupo.ssibit' 
de  décrire  l'efet  qne  celte  imenTmn  pradvisît  sur  la  navigation.  An  Bn  de  célo|er  les  rivages,  cnmme  les  aadens  naviga- 
li'ur<,  oliligés,  s'ils  s'en  i'l(>i,:naicnl,  <lo  (iiorrhrr  en  t'itonnanl  leur  chemin  d'apn'»  I.i  dtretliori  incertaine  des  nstres,  le  ni.nriii 
modirne  pouvait  »'av<  ntiirer  li.->rilinienl  dans  des  mers  inconnues,  rertain,  s'il  ne  rencontrait  pas  de  jhnI  lointain,  de  pouvoir 
toaifonn  iHieiivcr  sa  raule,  â  Taide  de  rastralabe  et  de  la  tiousole.  »  (  Wasliinglon  Irviaf.  ) 
(*)  Kîdis  iM  «mfrwn/r .  cap.  vt. 
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(lolomb  savait  aussi  que  le  pîtis  •^nni\  *j^hnc  pcul-iMrr  qui  ait  paru  sur  la  terre,  Arislole,  avait  f'cni 
ilaiis  sou  triilé  ilu  Ciel  (')  :  •  Ainsi  tioiic  tous  ces  faits  (les  observations  astronomiques )  (IrnioiUieiil 
évidemment  que  non-sculemcnl  la  figure  de  la  terre  est  ronde,  mais  encore  que  la  circonférence  n'en 
est  pas  grande,  car  un  si  petit  ilépiaccmenl  (de  rKg>pi(^  et  de  Chypre  à  des  contrées  plus  septentrio- 
nales) ne  produirait  pas  si  vite  une  diiTérance  anssi  sensililc.  Voilà  commienl  ceux  qui  croient  que  Us 
pags  w/wrt  vers  les  colonnes  d' Hercule  touchent  aux  pnys  de  l'Inde,  et  que  de  celte  fai.on  il  n'y  a  qu'une 
seule  mer,  ne  semhlenl  pas  fairr  une  Fiippositittn  trop  in^-oiilonaltlf .  Héritent,  rtitrc  mitres  |ircuves,  les 
ék'pliauls,  qui  se  retrouvent  égaloiaeiil  duiis  l■e^  deux  régions  extrêmes  ;  i*e  qui  parait  indiquer  que  si 
les  unîmes  animaux  s'y  retrouvent,  c'est  que  tes  pays  se  rejoignent  entre  eus.  »  Et  dans  la  .Météoro- 
logie (')  :  I  II  y  a  une  grande  dilTércnee  entre  la  longiieur  et  la  largenr  de  la  terre;  car  on  ironvc  que 
l'espace  compris  entre  les  colonnes  d'Hercule  et  l'Inde  est  i  l'espace  compris  entre  I  Ethiopie,  prés  du 
lac  Méotiile,  et  les  dernières  limites  de  la  Scyihie,  dans  le  rapport  d*un  peu  plus  de  5  n  3,  si  l'on  cal- 
cule d'après  li  s  navigations  par  mer  et  les  voyages  par  terre,  autant  du  moins  qu'on  peut  se  fier  â 
l'exactilude  de  pareilles  évaluations  » 

Dans  une  de  ses  lettres  aux  monarques  espagnols  (^loiul)  iail  allusion  au  passage  que  nous 
venons  de  citer  en  ces  termes  :  «  Aristote  dit  que  ce  monde  est  peUl,  et  qu'on  peut  i^asaer  iacilement 
d'Espagne  dans  les  Indes;  Aveoniyz  conGrine  «Aie  idée,  et  le  cardinal  Pierre  de  Alliaco  la  cite  en 
appuyant  cette  opinion,  qui  est  eonfoirne  â  celle  de  Sénéqoe,  etc.  (').  « 

(•)  Tmiti  du  thl,  Kv.  H,  cb.  xiv,  p.  89B,  A,  B,  «le  Xmm  de  BtUer. 

(»,  !,iv.  II,  rli.  V,  p.  :î62,  D.  20. 

(')  l'aniii  k-<i  juCrrs  asMiitiuii»  d' Aristote  ou  aUribm'-es  à  Ari&tute,  .sur  le&qik-lkcs  s'a|)puyail  Colomb,  on  remarque  rntorc 
eclles-d  t  ■  On  riFpèle  vuV^aimnent  que  U  terre  se  dhise  on  tWs  cl  en  eontîMoU  parce  qu'on  ignore  qu'elle  n'est  Unit  en- 
li>"ri'  iju'urii'  W  iitiii;iii%  rnttjuri'i'  (  iM  l;i  iin'i  .ijipt'llc  Albiiliqiit'.  Il  est  bien  à  rroirr        y  .i  Ikmih  <iiip  d'nulres  nw-rs 

fiicurc  i^iluÏTs  au  luiu,  cl  qui  suul  du  l  aiilre  colé  do  tx-Ue-là,  les  unes  plus  graudi-s  qu'elle,  !«■<•  uulri-s  |ilu:>  (Klllrs,  nuis 
qui  loules  restenl  infisiM»  pour  noos,  qui  iif  |>omvimm  Toîr  que  rclte-li.  En  eflet,  le  inhiie  rapport  que  ks  flcs  connue»  de 
iKkUS  otil  avec  les  mers  qui  li'~  (  iiloiin ni  relrouve  mire  noire  conlitirnl  H  rAlbnliiiue,  dp  m<*iiii;  qu  eiilrc  lif^iiurtnip 
d'.iijiix's  coiUincjiis  et  la  mer  entière  ;  rar  rc  sont  co  ^eique  sorte  de  grandes  iks  colourëcs  par  de»  océans  noa  owins 
gunds.  •  (Du  Uonde,  ch.  m,  p.  :i'J-2,  D.  20.  ) 

•  D:ins  Ij  mer  qui  est  en  dehors  des  roloiiiics  d'Hi  rciiIc,  h's  Cartbaginob  Olil  déruuverl,  à  cc  qu'un  dit,  uiio  lie  déserte 
qui  ecl  couvcrle  de  furets  et  qui  a  des  fleuves  navigables.  Klle  |)roJuil  aussi  les  fiiiils  les  plus  exU^ordiOiiia'S.  tttu  est 
Alignée  de  plusieurs  jours  de  navigation.  «  (/{éeits  surprenant x,  y.  836,  lî.  30.  ) 

RapiMloos  au  lecteur  que  U's  deux  traiU-s  l/u  Monde  et  des  Fiérili  turprtnanis  sont  ^poccTplies,  qnoiqnc  anciens,  et 
«|ue  |ur  ron.^*'qnen(  il  ou  Tuit  |)as  les  mettre  au  Coi&ple  d'Ai'iitulei  bien  ()Uti,  prol^S^  par  (00  auloiilé,  ils  aient  pa  a«wr 
«ne  grande  influcnre  sur  Cliristojilie  Colunib. 

C'est  M.  BarltKfleniy  Saifit-Uibire,  mcadirp  de  rinslUiil,  i|ui  a  liiea  «oofai  Induire  du  leile  giWt  it  nnln  luteelioii,  ces 
diiïérents  pjiisagps  d'AilslOle. 

(*)  DaU.'c  d'Haïti. 

(*)  Il  est  prohaMe  qu*  Colonib,  qui  cite  souvent  Aristote,  avttl  lu  les  passages  doit  11  te  sert,  non  dans  le  leide  origimil, 

mais  dans  \' Imago  tntiixli  de  Piene  d'Ailly  (Al'iirus]  (cap.  vin  et  xux),  dans  le  Compendiiim  ro-imoijrttphirHm 
(rap.  XJX),  et  la  Mappa  mundi  (cap.  De  fijjura  terrw}.  C'est  aus^i  dans  cei  ouvrag«»  et  daus  d'autres  cosuutgra]t)ics 
Haliens,  espagnols  el  anlies  q»*S  dut  lire  les  exiralu  des  autres  auteurs  anctcnii  dont  il  inraqna'il  raulorilé. 

l.f  r.iiiliri.'il  PirriT  rr.\illy,  l'vt'qnc  rf«>  C.irnhrai  ilcpuis  1396,  fvt  noninip  dutr  .i  trmr  :  en  tntin  ,  Pftnit  dr  AUwco;  en 
c^pad'iigl,  Vedro  de  Ailiaco,  Pedro  de  Htliaco;  on  le  cite  aussi  sous  la  simple  dénuaiiuatiun  de  Cardmalis  Camera- 
eetum.  CiNait  an  bomme  Audit  UUérairanénl,  nais  peu  instruit  en  cosmofrapliie.  Sa  Gdograptrie  a*est  qu'une  conpîlatiM 
niédiuere;  il  devait  plaire  I>i  :i;mhi]i  j  C.  il.iinli  m  cr  qu'il  insiste  à  chaque  occasion  sur  la  pandn  extension  dc  FAslO  TUCS 
l'est  cl  sur  la  pro&iniilé  de  l'iiidc  et  de  l'Espajue,  eu  se  Tiuidanl  sur  le»  0|>inion»  d' Aristote  et  de  Strabun. 

Catomb  citait  aussi  l'opbion  d'AVragan  (Al-Fer^aui ,  ou  Ahmed  Moubammcd  Elo-Kotbair,  de  Fergjna  )  sur  le  peu 
d'étendue  de  b  circonférence  du  globe. 

■  ht  monde  n'est  pas  si  grand  que  le  vulgaire  l'iniaginc,  écrit  Colomb  i  Ferdinand  et  à  Isabelle  (le  &  juillet  tl»03).  Un 
»  d(^é  de  distance  de  l'équatonr  est  de  rinqua«lc-six  adlks  el  dcni  thrs.  C'crt  &  nw  dww  (f»  Ton  puona  rendre  M- 
»  dente.  » 

Cette  mesure  avait  été  donnée  par  Al-Kergani. 

Colomb  alliruiatt  souvent  que  «le  monde  élait  peu  de  rliose-,  que  six  parties  de  la  surfaire  du  globe  étaient  à  sec,  cl  que 
*  seulement  la  septième  était  couverte  d'eiu.  •  (  .Mt'nie  lettre.  ) 
('.•'Hi-  notion  ei  rouée  ét  iit  pnis^'c  dans  le  quatrième  Hvro  d'Ësdras,  coonu  aiuteoncuicut  dans  l'KeUie  grecque  sons  la 

d('non:uiriliou  de  VApocalypse  d'Etdras. 
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ProbaMcinenl .  en  filant  ainsi  Sém'quc,  laisail  allusion  ;'i  rc  passn^îe  des  Qitcslions  «a/M- 

nUe$  (')  :  «Quand  I  bomiue,  speciateur  curieux  de  l'univers,  a  conlcmplé  la  course  u)ajc.4ucjsfi  des 


ChiMaplM Cnlit,  —  Dtfito  «H  gnrare  faiie  n  R<>ni«  m  1 5VC  |>ar  Ciin-iolo,  el1«fniMM  «hM  le  Imall  icMH«qpl^n( 

de  U.  Cwilmra  «or  Cvlutnl»  {*]f 

astres,  et  cette  r^on  du  ciel  qui  offre  à  Satané  une  roule  de  trente  ans,  il  méprise,  en  jetant  de 
nouveau  ses  regards  vers  la  terre,  la  petitesse  do  son  étroit  rloniirili*.  ('nmhien  y  a-t-U  dqmls  les  der- 
tiins  nt'ages  èt  PE^p^ne  jtuq»'à  l'iude?  L'espace  de  iréi-peu  de  joun,  si  le  vent  est  favorable  au 
vaisseau.  * 

Colomlr  aavut  «issi  que  Strabon  avait  rappdé  et  commeiité  celle  epinion  biai  connue  d*ÉratM- 
ihénesC)  :  «  La  zone  tempérée,  comme  disent  les  mathématiciens,  revenant  sur  elle-même,  forme  en- 
tièrement le  cercle,  de  sorte  que  si  l'étendue  de  la  mer  Atlantique  n'était  pas  un  obstacle,  nous  pour- 
rions nnus  rrndrn  par  itier  de  rihéiic  (  rKspiiiîiic)  dans  l'Inde,  en  suivant  toujours  le  même  parallèle, 
duMt  tes  terres  ci-dessus,  mesurées  en  sludes,  ur«:u|ient  plus  du  tiers,  puisque  cnliu  le  parallèle  de  Tliincs, 

sur  laquelle  nous  avens  pris  II  distance  depuis  l'Inde  jusqu'i  l'Ibérie,  n'a  pas  en  tout  900 000  stades  

Noos  n'appelons  terre  habitée  que  cette  portion  de  la  zone  tempérée  que  nous  habitons,  et  qui  nous  esl 
iiuiniir>.  Mais  on  conçoit  qne,  dans  cette  même  zone,  il  peut  exister  deux  terres  habitées,  et  peut-être 
plu>  ili-  deux,  siirloiit  aux  environs  du  paralir-lo  qui  passe  par  Tliines  et  traverse  la  mer  Allaiiliqiiei*).  » 

Parmi  les  cunluuq>uraius  uiOuics  de  Colomb ,  plusieurs  se  proposaient  comme  lui  la  solution  de  ce 

{']  Prcef.,  n.  Voy.,  snrre  snjfl,  Im  remariiiics  de  lltimboMt,  Examen  critique  de  fikitfoinée  lu  ijéwjiaithie  du 
moureati  roiitinenl,  I.  I",  p  lô'i. 

Ce  porlrail  nous  parait  être  une  copie  du  tableau  attribué  au  peintre  Afltuuto  del  itinçon  cl  contKrvd  d:ins  la  bililw- 
Uili|«e  Ai  rai  d'Espaftne.  Nom  avons  puldié  une  esquisse  de  cette  priDlun  dam  le  àlanatin  pittoresque,  3«  anaùe,  p.  316. 

.     (')  I.il..  I.  |i.  Il:),  m,  alm.;  p.  Ht,  G.'.,  r.i«, 
{*)  Tratloclkin  de  importe,  du  Tttcil  et  Coray. 

Celle  cMjeclimde  Sirabm  sur  l'eiisteiice  possible  d'autres  graadet  lems  Jubitabks  enin  tEun^  et  FAtit  Ait  faupcrr ae 

mi  tu-^w^ie  dr  totiN  1  -  ;->'(vniplies  et  rii>  ('...innili  liiiHnéne.  A  plus  farte  niiiNi  D*urin<4pil  à  penottoe  de  ledr  md  «iin|te 
Mheui  de  cc'Ue  rcmaïquabk  prupliéliu  de  Si'nt^|iic  : 

  Veniftil  aniiis 

Swfula  terts,  qttibuê  (kfaiiut 
VîMriiic  rentm  Inxet.  tx  ixgbxs 
PATtAT  TlUDS,  llfAiSfIW  miwf 
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8<;  VOYAGKl  lis  M()I)KliM:.s.  -  CllHlbTOPHE  COLOMB. 

IiioliI«"'mi'  po<.f'  pnr  les  nnrinr?  (').  La  relation  de  Marco-Polo,  en  révélant  a  l'Europe  nti  mi^mc  exajj»'- 
ranl  U's.  l  u  licssis  île  la  Qnue,  avait  redoublé  l'ardeur  des  voyages  en  Asie  Le  plus  grand  nombre 
des  géographes  et  des  navigateurs  continuaient  à  chercher  les  moyens  d'abréger  la  route  de  Tesl,  soil 
par  les  terres»  soit  en  déoouTranl  la  roule  de  mer  au  delà  de  TAfinque;  mais  d'autres  s'étaient  arréife 
h  h  pensée  de  la  route  plus  directe  par  l'ouest.  ' 

r>i\-liiiil  ans  avant  sa  première  découverte,  Christophe  Colomb  avait  eu  la  certitude  qu'Alphonse  V, 
if  i  (II-  l'oi  Ui?n!.  avail  fait  demander  à  Toscanelli  (*),  par  le  chanoine  Fernando  Martincz,  une  inslruclion 
dt-ljiHée  sur  le  clieinin  de  l  Inde  par  la  voie  de  l'ouest.  Il  s'empressa  d  écrire  lui-même  au  savant  Flo- 
rentin, par  renlrcmise  de  Lorcnzo  Giraldi.  Toscanelli  répondit  à  Colomb,  en  1474,  cl  lui  communiqua 
une  copie  de  la  lettre  qu'il  avait  adressée  au  chanoine  Fernando  Martinez  :  «  Je  vois,  dit^U  i  Colomb, 
que  vous  ave/,  le  grand  et  noble  désir  île  passer  dans  le  pays  où  naissent  les  épiceries  »  et,  en  réponse 
:i  votre  lettre,  je  vous  envoie  la  copie  de  celle  que  j'adressai,  il  y  a  quelques  jours,  à  un  ami  attaché  au 
service  du  sérénissime  roi  de  Portnpl ,  et  qui  avait  eu  l'orihe  de  son  altesse  de  m'érrirf  sur  \c  nn^nie 

sujet  Je  pourrais,  un  globe  à  la  main,  démontrer  ce  que  I  on  désire;  mais  j'aime  mieux,  pourlaci- 

litcr  Fintelligencc  de  l'entreprise ,  marquer  le  chemin  sur  une  carte  semblable  aux  caries  marines 
oà  j'ai  dessiné  moi-même  toute  l'extrémité  de  l'Occident,  depuis  l'Irlande  jusqn'l  la  fin  de  la  Guia£e, 
vers  le  sud,  avec  toutes  les  iles  qui  se  trouvent  sur  celte  route.  J'ai  placé  vis-à-vis  (des  cAtes  d'Irlande 
•i  d'Afrique  ),  droit  à  l'ouest,  le  coromenecroent  des  Indes,  avec  les  îles  et  les  lieux  oii  vous  pourrez 
abonlfr.  Vous  y  verrez  aussi  à  combien  de  milles  \om  pourrez  vous  éloigner  du  p^Jle  arctique  vers 
l'équateur,  el  à  quelle  distance  vous  arriverez  à  ces  régions  si  ferliles  et  si  aboudaiiles  en  épiceries  et 
en  pierres  précieuses.  • 

Toscanelli  distingue  les  Iles  qui  MJiit  [m-s  du  continent  asialiq(u\  par  exemple,  Cipango  (%  décolles 
que  l'on  rencontrera  sur  la  route,  entre  autres  TAntilia  (*).  Sur  sa  carte,  il  denmût  les  distances  pré- 
cises i  pareoorir  :  «  11  y  a,  dK-il,  de  Lisbonne  i  la  fameuse  cité  de  Qnisay     en  prenant  le  chemin 

DtU§at  orhtê,  tue  «if  trrrii 
(intPÉB.«el.TI.T.»t.) 

■  Un  temps  «icailra ,  éans  la  cours  des  iiMes ,  où  rOcéan  Aaïf  ira  l.i  rointure  da  gk)t»e  pour  dë<-oiivrir  à  ritoninie  une 
\em  imin<>n«*>  H  irH*nnnuc  ;  la  mer  a«B  révélera  de  souwattx  moades,  et  Tiudé  ne  sera  plus  la  bonie  de  l*imivm.  •  ( Tra- 

dutUion  de  M.  K.  Gn-sioii.j 

Ao  i|uiniiCoM  siècic,  oa  eroyatt  i  rei'alënce,  non  d'an  coeûneot  incoano,  nala  de  quelqHCs  Mes  acuieaKat,  MtaoïaMil 

i'  \nlilii ,  rnlrr  l'Fiiropp  rl  !"A';if . 

('}  •  hci.  grande»  dt^courertes  de  )'li^niis|ibérc  uccidental  ne  furent  point  le  résultil  d'un  lieureu\  hns-ird.  Il  $«Tail  ii\|ii<ti- 
d'en  chercher  le  premier  terme  daas  eet  disposittons  laitiBcUm  de  rjae  ausqueUcs  ta  posidrilé  aUribne  saurait  ce  qui  est 
If  rt^ullat  d'une  Inn^iir'  miMit.ilion.  Colrtnih  et  li  s  .iiilr<>  v'i  ^iH'ls  nnvi;:nt<'iir<!  qui  ont  illuslic  l.'î  r,nn;ilf'<  tir  l  i  mnrt:>o  o^pt- 
gnole  ftaical,  pour  r4fp04|ut'  où  ils  vivaient,  de;  liumnics  t'cman|u^il)lc$  pour  leur  iasiruction.  Ils  ont  fait  d'importantes  dêeaar' 
vertes  parce  qu'lb  avalent  des  idées  joules  de  la  terre  et  de  fa  tonfwur  des  dManees  fi  parcourir,  parc»  qn'ils  sataient  dis- 
i  ntcr  1rs  tnv.iuii  d<;  \e\ii  <  il-  v.iiu  it  r-,  ob^prvor  W  vents  qui  ri^-tu  rit  mmis  rlifTi-ri  iiti"?  zones,  mesurer  fil  la  variation  de  l'aiguille 
aimantée  pour  corriger  leur  route,  cl  h  longueur  du  cbemin  ;  appliquer  à  U  pratique  le»  /nélbodcs  les  moins  iiupaiftik:»  que 
les  gvoaiéuas  d^aVm  anrieat  proposées  pour  diriger  un  nariie  dans  la  soUtude  des  aMr$.t  (Humboldl.) 

i*)  L'usa|;c  de-t  copies  nianuseriles  de  la  relation  de  M-ireii-Pulii  fut  assCf  COOHNlin  pendaut  le  leoips  que  Oriamll  »*ewcH- 
p.iii  de  ses  prujeli  de  découvertes,  c'esl-à-dire  entre  U71  et 

(')  Paolo  det  Pono  Toscanelli,  né  â  Ftomiee  eu  1S91,  mort  en  i48S. 

(')  •  Je  vous  envoie,  dit  Tose^tnelli  {cWi  par  Humboldl),  une  ctrfa  Biariae  Ipala  leaiblaUc  à  celle  que faî  fait  parvenir  au 
(  linnome.  *  O;  fut  d'après  celle  carte  que  Colomb  se  dirigr.i  i).im<  son  premier  voyige  de  di'couverte  ;  mais  il  avait  à  son 
liord  une  autre  carie  marine  qu'il  avait  tracée  lui-m^me,  et  i|U(  cUiit  sans  doute  modiru>c  el  plus  complète.  Celle  de  Tosca» 
nêlii  ie  Irovvail,  einquanle-Irois  ans  apffb,  entre  les  mains  de  las  Casas.  On  ignore  ce  qu'elle  est  devenue. 

(•}  llappelons  que  c'est  le  nom  que  llcii«o>P<do  avait  appliqué  au  groupe  dites  qui  composeat  le  Jqiao.  (Voj.  «obv 
tome  II,  p.  380.  ) 

(*)  La  plus  ancienne  indiriUon  de  cette  lie  buafinaire,  qui  en  déiktilitre  a  dOMié  soa  nom  ans  AmSta,  d'après  rexcmpir 

donné  par  Ficrn»  Mirlyr  il'Artpliiera .  en  11^13,  ]i,ir.iU  l'iro  cflle  «le  l'AlUs  vénitien  (VAnikf.i  1!i;inro,  en  litîC  XnltUn  <<( 
trouve  représcnirc  a  i-iO  iieues  mannes  à  l  ooesl  des  côles  du  Portugal,  par  ki  i'"  de  longitude  occidentale  de  Paris, 
et  par  le$  33"  S(K  el  38*  aïK  de  loliliide.  8a  Inngncnr  aUetnt  celle  du  Portugal  et  de  TAnglelerra.  Au  nord  de  YAmtUia  m 

nie  df*  Il  Vfihi  df  Sntan. 

Quuis:iî,  il  ing-li'iieou-fou,  qui  fui  la  rapitilc  de  la  Cliinc  sous  la  dynastie  de»  lluog.  (  Yoy.  nnlie  tonte  II,  p.  Uti./ 
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tout  droit  vers  roiie>t,  espac'wx  dont  chacun  a  150  milles,  tandis  que  de  l'île  d'Aalilia  jusqu'à  Ci- 
fàùga  il  y  a  10  esparÏM,  lesquels  équivalent  à  ±25  lieues.  > 


•  Vous  aurez  vu,  font  Toscan elli  dans  sa  seconde  leltro  à  Colomb,  que  le  voyai^e  que  vous  vonW. 
«Jlrcprenilie  est  bien  moins  didicile qu'on  ne  le  pense;  vous  seriez  persuadé  de  celte  facilité  si,  comme 
mot,  vous  aviez  eu  occasion  de  fréquenter  un  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  été  dans  ces  pavs 
(riide  des  épieeries).  •       \  * 

Le  grand  projet  qui  amm  les  découvertes  géograpUqoes  de  4493 ,  à  la  surprise  et  i  l'adminition 
de  toute  l'Kurope,  était  donc,  dés  l'année  147i,  un  sujet  d'étude  sérieuse  en  Italie  et  en  Portugal. 
Il  (Hcnpait  aussi  les  inia-^inalions  populaires;  en  effet,  si  les  iléiuonslriilious  cosmoj,'rapliiqiies  ne  pou- 
vaient |)ersuaiifr  qui*  quchiiirs  liotiunes  éclairés,  il  y  avait,  à  colé,  ties  indications  et  presque  des  preuves 
(itatérieiles  ipii  étaient  de  nature  à  faire  impression  sur  les  espritii  les  moins  cultivés. 

Depuis  longtemps  !«»  habitants  des  Açores  et  des  Canaries,  ainsi  qae  des  navigateurs  qui  s'étaient 
aventurés  au  delà,  affinnaieot  avoir  entrevu  des  lies  éloignées  dans  TOcéan.  C'étaient  des  illusions  (*); 
mais  les  fiitts  que  I  i n  ritait  (K)ur  défendre  ces  erreurs  des  sens  avaient  en  eux-nuMnes  une  si<^nification 
trrv-stTifUse.  Un  pilote  du  roi  de  Porluj^al .  Martin  Yiricente,  avait  trouvé,  à  150  lieues  à  riuic^l  du 
la^i  Saint- Vincent,  une  sculpture  eu  Itois  d'un  art  sinj^ulier,  travaillée  sans  l'aide  d'aucun  iuslruinciit 
ie  fer,  et  poussée  par  un  vent  de  l'ouest.  Pedro  Corrca,  beau-frère  de  Colomb,  avait  vu,  prés  de  l'île 
de  Madère,  une  autre  piéee  de  In^  senipté  d'un  style  aussi  iaoomitt  et  venant  aussi  de  Tmiest.  Des 
roseaux  d'une  dimension  extraordinaire,  qui  rappelaient  les  bambous  de  l'Inde  cités  par  Ptotéroée  (*), 
avaient  été  vus  dans  ces  para;;es  ;  le  roi  de  Portugal  en  avait  fait  montrer  quelques-uns  à  Colomb;  d'un 
niMul  a  l'antre,  ils  pouvait-ni  rntiit  iiir  wvwf  ijarrafm  de  vins.  I.es  habitants  dos  Açorps  rapportaient  que 
lorsque  le  vent  souOlait  de  1  oue^l  la  mer  rejetait,  surtout  dans  les  Iles  Graciosa  et  l'  a)al,  des  troncs  de 

0  0»  oppose  i  ce  portraH  qwla  fraise  R*a  été  gënëralnmnt  adopt^n  que  ten  le  nritlen  da  tcitiènio  itiele. 

i'/  On  :iv.iit  iUmnv  (les  noms  à  rcs  ili-s  iin.ijritiaires  :  —  l'Antilin,  ou  l'jlo  dos  si-pl  villes  (  sêpariVs  ou  ne  ronnnnt  qu'une  sftile 
île};  l'ilc  Sjiul-Brandan ,  Itorodoti  ou  Brandamis;  t'ile  de  Uracio,  Brasil  ou  Bcnil;  l'ilc  Maida;  l'Uc  Verte,  etc.  (Voy.  les 
latanlcs  Notices  de  ilutnlwldt  dans  son  I^Moin  de  la  géttgraphie  du  hompm»  eonlfiMiif.  I.  11,  p.  163  ctsuîv.;  ua 
ippwdiui  de  1.1  vie  de  Ctiri»topli«  Columb.  par  M.  \Vj»liiiigioo  Irvii^;  I»  Ifomfe  «miftmté,  par  II.  Fenlinmd  Denis.)  * 
Cflfimgr^te  de  Ptotimèe,  tiv.  Il,  rh.  xvn. 
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—  CHKISTOPIIK  COLOMB. 


phi?  <*nnrnics.  (Kuno  r^piVo  itironntu».  Sur  les  bonis  de  Vik  di-  Florfs  i'),  nn  nvnit  trmivp  nn  jmtr  les 
railavres  ilc  deux  iioiiuues  dml  l.i  {(tiysiotiomk!  cl  les  traits  liilltTaient  entu-rcuieut  de  ceux  do^  haltiiants 
ile  l'Kuropc  et  de  l'Afrique  l%Qlin ,  des  habitants  du  cap  de  la  Verga  (.^^ans  doute  dans  les  Açores; 
avaient  diLà  Colomb  qulls  avaient  vn  des  tdma^e*,  ou  barqni»  couvertes,  remplies  d'une  espèce 
d'bomnies  dont  ils  n'avaient  jamais  entendu  parler 

Cependant  au  milieu  de  tant  d'houiuies,  les  uns  savants ,  les  autres  enthousiastes,  crédules,  aven- 
tureux, oti  avides  de  gloire  et  de  riclie"<*;e,  toits  t''i;alemcnt  pn'occiipL's  de  la  fléiomTrto  probalilc,  po<i- 
sible,  d'une  route  (|ui  conduirait,  à  travers  l  Aliantique,  vers  des  terres  connues  ou  uu'.ounuc>  <!u  nV.r 
des  Indes,  un  seul,  Colomb,  $c  dévoua  résolùiiient  à  cette  pensée,  et  en  lit  l'intérêt  principal,  uiiiipit>, 
irrévocable  de  sa  vie.  Pour  la  réaliser,  il  lui  fallait  non^seulenient  exposer  des  sommes  d'argent  coost- 
démblos,  mais  encore  être  assuré  de  l'appui  d'un  gouvernement ,  afin  de  pouvoir  prendre  possession  a 
un  titre  imposant  et  sérieux  des  territoires  qui  seraient  découverts;  or  cet  homnic  était  pauvre,  in- 
connu. Il  Mail  déjà  parvenu  à  Tàge  de  prés  de  quarante  ans;  il  lui  fallut  dix-luiit  nns  de  p.itienro  et  de 
persr\erancc  laborieuse  pour  arriver  à  ce  bul  qui  avait  paru  au  vieux  Tobcanelli  ii  jH;ii  éloigne  ti  m 
facile  à  atteindre.  Alphonse  de  Portugal,  engagé,  vers  la  lin  de  sa  vie,  dans  une  guerre  avec  l'Espagne, 
avait  abandonné  les  grandes  entreprises  maritimes.  Son  successeur,  Jean  II,  se  montra  plus  disposé  â 
suivre  les  trares  de  son  grand-oncle,  le  prince  Henri.  Colomb  obt'nit  une  audience  de  ce  monarque,  qui 
d'alniril  [liiriit  disposé  à  l'écouter  favorablement,  et  convoqua  un  conseil  où  l'on  discuta  s'il  était  raison- 
nable (le  (  licrdier  :'i  parvenir  aux  Indes  par  la  route  du  c(Mé  de  l'ouest,  ou  s'il  ne  valait  pas  mieux  s'en 
tenir  à  poursuivre  les  découvertes  en  Afrique,  qui  ilevaieiil  ronduire  au  même  résultat.  Cp  fut  Caradilla, 
évéquc  de  Ccuta,  qui  combattit  avec  le  plus  d'ardeur  la  proposition  de  Colond),  on  la  représentant 
comme  chimérique.  Toutefois  J«m  II,  pins  confiant  dans  la  possibililé  du  succès,  lit  partir  une  caravelle 
en  apparence  pour  les  Iles  du  cap  Vert,  avec  des  instrucltons  secrètes  ponr  suivre  la  dinsrlion  indiquée 
dans  le  Mémoire  de  Colomb.  Après  peu  de  jours  une  tempête  survint,  et  les  pilotes  effrayés  ramenèrent 
la  rnravelli'  à  Lisbonne.  Cnlnmli  per'Itl  initt  espoir  de  réus«ir  pn'<  d'un  ninrcu'qiie  qui  s'ét:iil  montré  si 
pi  u  loyal  à  Min  égard.  D'ailleurs  il  était  devenu  veut";  aucun  iiilérél  ue  le  retenait  plus  en  l'ortniral.  Il 
quitta  Lislioniie,  avec  son  fds  Diego,  vers  la  tin  de  l  i84.  Quelques  auteurs  supposent  qu  li  se  lendit 
d'abord  à  Gènes,  et  que  le  gouvernement  de  fat  répnhli(]ue,  al&iibli  par  de  récents  désastres,  n'accueillit 
point  son  projet;  peut-élre  (mais  c'est  peu  probable)  aila^t^îl  alors  à  Venise,  oA  il  aurait  éproavé,  sui- 
vant d'autres,  un  nouveau  refus. 

Kn  \  on  le  voit  paraître  en  Espnçrne;  il  est  pnuvre,  il  voya'/e  à  pied  avec  m\  fiU  Diego,  âgé  de 
di\  à  ilou/c  \u\>.  joiu".  !t  une  denii-iieue  de  Palos  de  Moi^ucr,  dans  l'Aiidaluusie ,  il  s'arrête  sur  le 
seuil  du  LOiivenl  franci>caiti  de  Sauta-Maria  de  Uabida,  et  il  demaudc  un  peu  de  pain  et  d'eau  poiirsou 
fils.  Le  gardien  de  ce  monastère,  Juan-Pcrei  de  MarchcnaC),  te  lait  entrer,  lui  adresse  quelques  ques- 
tions; il  est  frappé  de  la  noble  simplicité  de  ses  réponses,  l'interroge  avec  plus  do  curiosité,  et  est  étonné 
de  la  grandeur  de  ses  vues;  il  Itù  donne  l'hospitalité,  il  se  charge  même  de  l'éducation  de  son  (ils.  Au 
printemps  de  M8G,  il  lui  remet  inu»  lettre  pour  Feruaiidu  de  Talavera,  confesseur  de  !a  reine  de  Cas- 
tille;  mais  ce  dernier,  regardant  le  pmji  i  de  se  reiidie  an\  iiides  par  l'oiiest  roinuie  iiiipralicable,  ne 
donne  point  suite  à  la  recommandation  du  gardien  de  iSanta-.Maria  do  Habula.  Culuuili  dut  se  résigner 
encore  il  attendra  des  circonstances  plus  fiivorables;  il  s'établit  i  Cordoue  et  >  vécut,  comme  en  Por- 
tugal, de  la  vente  de  ses  globes  et  de  ses  cartes  (').  11  ne  cessa  point  cependant  de  chercher  des  pro- 

(•)  Une  (les  Açores,  cette  qui  est  le  plus  à  t'oiiest. 

(•)  HeiTcra  ilit  :  «  Dis  r:ict;ivii;s  à  tirge  Uce  ne  r»  ssffnbl.uit       .1  des  rliréliens.  » 

(')  •  Li  vérilrilftf  ciiiso  du  Iransptrt  di'  n  -  ImiN  M  ii'p'j--,  l-.ui  lioiH,  \nn<,  iMil  ivrcs  et  barque.^  «•I.iit,  mm  pas  les  vent* 
d'ouest  et  lie  nord-oursl,  in:ii<i  liicn  le  ^r-tn^  ruurant  u'e.iu  eli.iudi<  roiiiiii  suus  le  nom  de  gulf-siream  un  finrida-slrram.» 
(ItumboUt,  iittiûire  de  la  géograpki»  du  ttouveam  eontitienl,  t.  11.  p.  ilO.  ) 

(•)  Il  y  n  queli|nr  (•iiiirit'>i»tn  îluii  le*  Liugnplii-s  sur  le  lilre  de  te  religieux  ;  ou  admet  ordiuairemcnt  (|ue  «:Vt  lil  tr  prieur. 
Uaii  NavareUc  dit  (re$-proci>('nHnt  dans  une  du  mica  :  «Jiiau-Pcrcz  de  Marclieua,  funci^caiii,  gardien  du  couvent  del.i 
itabidii.  •  Cette  fonctton  de  gtntim  pouvait  tféc-bicn  Mre  exercée  par  m  Iwmine  d'un  mérite  wpfrieiir.  (  Voy.  b  aele  3  de 
U  p.  91  de  nolic  rteiivir'ni''  vdliinie  f  Voywjeurs  du  mu*ien  dije I.  * 

(*>  1^  t  I8Ô,  Clirli>lu|)|ic  Colimil)  isc  liuuvatt  eu  i^ht^iie,  giij^nanl  sa  vie  à  destiner  des  cirles  U)aiine:>  uu  j  vendre  des 
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tectcnrs,  ri  il  parvint  à  se  roncilier  la  hvwr  de  Pedro-Gonzalès  de  Mcndoza ,  archevêque  de  Toldde  et 
{^ranii  rnrdiiial  d'K^pagne.  Ce  prélat  pr(^senla  Colomb  à  Fcnlinand  et  ;i  Isabcllo.  Celle  fois,  Colomb  lut 
écoulé  avec  bienveillance.  Le  roi  l'invita  à  soumcUre  son  projet  ù  l'examen  d'un  ronseil  réuni  dans  le 
conveot  dooiiiûcaîn  de  Saunl-Étienne,  ft  Salamanquc ,  et  qui  fut  composé,  non  pas,  comme  on  l'a  dH 
sourent,  de  noiMS  IgiMmnts,  mais  de  proresseurs  d'astronomie,  de  géographie»  de  mathématiqBes, 
d'autres  savants,  de  d^lairee  de  l'Église .  et  aussi  de  qnelqaes  rel^||îenx  instruits.  On  sait  que  mal- 
hetireusement  le  plus  jjrand  nombre  de  l  es  examinateurs  (M,  se  renferniant  avec  intention  dans  une  thèso 
prc$4|ue  uniquement  religieuse ,  u'upposcrcnl  aux  démouslnitiuns  et  au\  raisonnements  scicntitiqucs  de 
€2!ilonA  que  des  textes  Ùbliqnes  et  les  opmons  eosoK^rapliiques  de  Noise,  des  prophètes  et  des  pre- 
miers pères  de  l'Église,  exposées  pour  la  plupart  dans  la  Topographie  chrétienDe  de  Cosmos  (■).  Les 
uns  niaient,  avec  Lactanrc  et  saint  Augustin,  la  forme  sphériquc  de  la  terre  et  l'eiiBleMe  des  aot^odes; 
l«'s  antres,  ni(*me  en  admettant  la  sphêrieit^ ,  conlestaiont  la  possihililé  de  communiquer  avec  un  liénii- 
8{)h(  rc  opposé,  en  raison  soit  de  la  chaleur,  soit  de  la  loni^tietir  du  voyage  en  mer,  soit  cntin  parce  que 
si  Ton  parvenait  à  descendre  de  l'antre  cété  dn  cercle,  un  ne  pourrait  jamais  le  remonter.  C'était  la  foi 
i  la  lettre  des  livres  saints  qui  était  la  hase  de  lenr  ngasentatioii,  et  on  n'alfaùt  à  rien  mdiiîs  qu'à  insi- 
nuer  contre  Ut  grand  navigateur  la  terrible  accusation  d'hérésie.  Cependant  Colomb  sut  convaincre  quel- 
qoes-nns  de  <:es  ajulilcurs,  entre  autros  Dicfco  de  Deza,  alors  professeur  de  lhéolo;^ie,  et  depuis  arche- 
vêque de  Tolèilc.  Ce  n'était  pas  assez  pour  vaincre  toutes  les  préventions  soulevées  contre  ses  idées.  On 
ajourna  l'élude  de  son  projet.  Puis  des  guerres  survinrent  et  détournèrent  longtemps  de  lui  l'attention 
des  monarques.  Il  s'agissait  d'en  finir  tout  i  fait  avee  l'occupation  des  Maures  en  Espagne,  et  l'on  conçoit 
que  Ferdinand  voulut  avant  tout  employer  toutes  ses  forces  à  nue  entreprise  d'un  si  haut  intérêt  national. 

0  fut  setilcfiienl  npn'j  ta  reddition  de  tîrenade  que  les  moonrqties  prêtèrent  une  attention  calme  et 
hériense  aux  jirupositions  de  (>liristoplic  Colomb.  La  niiuorilc  du  conseil  de  Sutamanque  avait  en  connue 
exercé  sur  leur  esprit  une  influence 
TavoraUe.  Il  s'en  fallnt  de  peu  que, 

1  t  ilt  ^ii>,  l  iiisuccés  ne  vînt  de  Co- 
lomb liii-iiii^nii' ;  il  driiiandail  Ittnl 
•l'abL-rd  et  avec  une  liére  assnraiirn 
d'être  nommé  amiral ,  vice-roi  des 
contrées  qu'il  anrait  déeouvcrtcs,  et 
d'avoir  le  dixième  des  liéiu'dices.  De 
telles  prétentions  de  la  pari  d'un 
t'lraM;,'er,  sans  noblesse ,  pauvre  , 
ii'avaut  d'autre  titre  qu'im  projet 
très-cootesté ,  parurent  exorbilan- 
tes.  Colomb ,  indig;né ,  se  retira  et 
sorlil  de  firenade.  11  allait  tilTiir  en 
Fraiii  e,  a  Charles  Vlll,  el  pent-élre 
à  Henri  Vil  d'Angleterre  ce  que  refusaient  Aragon  cl  Caslille.  Ces  deux  rois  connaissaient  déjà  ses 
plans  et  avaient  le  désir  de  l'entendre  (>).  Mais  Isabelle,  cédant  aux  instances  de  quelques  amis  zélés 
dn  hardi  navigateur,  entre  autres  de  Luis  de  Sant-Ângel,  receveur  dos  revenus  ecdésiiêliques  en  Ara- 

livres  à  eslanipes.  ■  Il  liabitail  vritiÂvmblat»lcincQl  au  l'ucrlo  de  Saula-Maria,  dans  la  maison  de  son  protcfteur,  le  liut;  de 
Hc<liii«^.»(Hiiinlioldl.) 

Si  ili  <  iij"in<*<  K^pousst'ii'nl  le  prujol  ilp  Colomb,  ci-  fuivnl  .mssi  des  maliip?  qui  en  priionlla  défen^'.  Q»M\ti  j" étais 
b  ris<^-  iiv  luus,  dtl-il  dans  le  cominencemcni  de  la  rebtlun  ilc  ^ull  Iruistëuic  voya'^'v ,  deux  moines  seuls  resléreul  runslauls 
iljm  leur  afficcHon  poor  mol.  •  0»  inose  qnll  binh  ainsi  àNuiioii  au  dominirain  Dirco  de  Deza,  profieManr  de  théologie  à 
I  (iiii^i  rvit.:  ,\c  >;iinrii:inqii<-,  itt'|<iiis  :iirii>-vri|tio,  r-i  à       nu  AsIiMio  de  MarclKiM  (saMdiHilc  la  ihAm pcnoone  que  JttM- 

l'iii/,  If  ;Midii  ii  du  rouvoiil  de  i;i  Ibbida,  dit  Humb«lill }. 
(•J  Vojr.  I.  Il,  p.  1  el  sut».,  Voyagenn  du  moijen  ihjt,  niilioii  de  Cosmas. 

(»j  C-tiinili  .nail  cnvnyï',  m  1188,  son  fn'-re  B.iini(-letiiy  pris  de  Henri  VII.  Ovicdo  dit  que  le  roi  «se  moqua  de  tout  ce 
que  Culuuib  |iropus;iil,  tcu.-inl  ses  puiulcs  pour  frivoles.  »  Mais  Colomb  dit  lui-nicuie,  d^tn»  uac  de  SCS  IcUn»  à  FcniiaamI  el 
â  Usklir,  ipill  arrfl  rcro  de  llcwi  VII  une  ntponse  bvenddc 
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gon.  e:t  d'Aluu/o  de  Ooint^iifl^*  touchée  surtout  du  repioclic  (|u  ils  lui  adrtssuicnl  do  refuser  lc!<  nmyeus 
de  cmmrtir  i  la  fi»  caUroliqQe  des  milliers  d'infidèles,  envoya  un  courrier  pour  rappeler  Colomb.  Bicntôl 
nn  traité fiit  signé  par  les  mnnarqaes,  le  17  avril  1493,  iSmta-Feta,  dans  la  w9B(p1aiiie)  de  Grenade; 
ce  que  Colomb  avait  demandé  lui  fut  accordé  :  les  articles  du  traité  énonçaient  «qu'il  aurait,  pour  lui 
pcixlnnt  sa  vie ,  et  pour  ses  héritiers  et  ses  sucresseors  â  perpétuité,  l'oiGce  d'amiral  dans  toutes  les 
terres  qu'il  pourrait  découvrir  ou  acquérir  dans 
rOeéan;  (|it*il  senai  nice-roi  et  gonvemeur  général 
de  toutes  ces  terres,  et  qu'il  aurait  droit  i  nn  dixième 
de  toutes  les  perles ,  pierres  jin'cieuses ,  or,  aident, 
épires,  et  tniile!>  denrées  et  martiinniiisos  (piolronques 
obtenues  de  quol<|ue  manière  que  ce  pùl  être  dans  les 
limites  de  sa  juridiction.  •  Le  dn-nier  article  enfin  l'an* 
torisait  ft  avancer  un  huitième  des  frais  de  Tarminnent, 
ce  qui  lui  donnerait  droit  nn  luiitiéme  des  bénéfices, 
("élîiii  ('nioiidt  (|Mi  a\  ;iit  iitTert  cotte  avance.  Kn  effet, 
il  équipa  un  dci>  trois  navires  de  l'expédition  à  l'aide 
d'un  marché  qu'il  conclut  avec  un  riche  navigateur, 
Martin>Alonzo  Pinzon  (*). 

Ahxrs'  commence  pour  Christofilie  Colomb,  Ayiî 
parvenu  S  l'àj^e  de  rinqiiante-six  ans,  une  vie  nou- 
velle, (i'cst  surtout  dans  les  relations  de  ses  voyages 
qn'il  est  intéressant  d'en  lire  les  événements  tour  à 
tonr  si  glorieux  et  si  tristes.  Mais  avant  d'entrer  dans 
le  détail  de  ses.  illustres  navigations,  il  semble  utile 
d'en  résumer,  comme  dnns  un  souiniaire,  les  princi- 
paux ri'Miltals,  alin  qu'on  se  fasse  plus  aisément  une 
idée  exacte  de  1  ensemble. 

Dons  son  premier  voyage,  en  1492,  Christophe 
Colomb  découvrit  les  îles  San-Snlv.nliir.  I.i  ("  niri  p- 

tiou,  Kernandiiia.  Isabelle,  dans  l'archiiiel  dos  Lucayes  \*\,  une  partie  do  la  ciMe  sepleutrionalc  de 
C.idin,  la  côte  septentrionale  de  Saint-Domingue  (l'Kspagnole).  Cette  première  expédition  dura  !>epi 
mois. 

Son  second  voyage,  en  4493,  dura  neuf  mois,  et  eut  pour  résultat  la  découverte  des  tics  la  Domi- 
nique, la  Ciinilduiipe,  Marie-Calantc,  Saint-Bfaitin,  Sainte-Croix,  Puerio-lUco  et  la  Jamaïque.  Chris- 
tophe Crdoiid»  explora  cette  fois  une  beaucoup  plus  grande  partie  de  Saint-Domingue  et  la  partie  méri- 

dionalo  de  llnlia. 

A  i'on  troisième  voyage,  en  1408,  Colomb  découvrit  la  Trinité,  aborda  au  continent  d'Antérique,  sur 
h  côte  entrecoupée  par  les  branches  de  l'Oréneque,  reconnut  le  geifé  de  Paria,  les  ties  de  l'Assomp- 
tion (Tabage),  de  la  Conception  (Grenade ),  de  la  Marguerite  et  de  Cubage.  Ce  fut  en  revenant  de  ce 
voyage,  pendant  son  séjour  à  Saint-Domingue,  qn'il  fut  arrété'par  le  gouverneur  BobadiUa,  et  renvoyé 

chariîé  de  fers  en  Kspagne. 
A  son  quatrième  et  dernier  voyage,  Christophe  Colomb,  Age  de  soixante-six  ans  i'),  découvrit  l  ile  de 


In  Irais  C^nmUn  de  Clir»lfi]iV  Ctilmab  (d'apr^»  It 
tWm  de  M.  My.  —  FroMlMike       onnUrN  mvin*  4r 
JaçqtMi  *Vmh^»R3;  nHHWfcril  Cnlliert,  la-M.  m'  08I& 


(■)  «Pc  CCS  huis  navires, /a  Cff/Zr^/a  t'Uiil  la  mSHmsc,  en  bquuMo  éiiil  Colonih.  Ct  l'une  il<s  il>u\  aulri-s  ^(.lil  In 
Pintn.  de  laqaeMe  Maftio-Atonzo  Piann  était  capitaine;  et  l'aulrc  se  iinmniait  /«  Sina,  A,-  \M\nAVi  Aalt  oqiilsfaM 
Ki;iii'  <  is  Mniiin  nnion,  «wc  1<i|iiil  MmS.  Vinrcnt-Yinrz  t^nron.  \jti  tfois  capitaiiitt  et  piiotcs  éuieol  Mm,  lous  natiCi 
llp  l';tloi»,  coniflW  la  p!apart  dr  rni\  r|iii  allaient  m  celle  arnii-c. 

•  tX  Aakwt  en  lool  ju$qiics  .m  mmiltrc  de  cent  vingt  hommes.  •  (Oviedo,  Iït.  Il,  rli.ip.  v.) 

I.r  iiiini  il'-  l;i  r.ii  nvflle  ou  nivire  .imiral  monté  p.ir  Colomb  êl.iil,  non  point  In-  dillegn,  comme  le  dit  OttriJo,  atm  ta 
S»nlii-)lai  iri.  Pcul-t'lrr  fut-ce  Ci»lomli  qui  Ini  donna  ce  nom,  au  jour  du  dépirl,  p.ir  uu  sentiment  de  ]>Wif. 
(•)  Sur  la  di'signalion  de  ces  îles,  voy.  plus  loin  les  notes  de  la  relation. 

(*)  Ile  MiuatcHlix  ans  si  l'on  admet,  avec  llamusio,  ïmarc  1490  pour  dalc  ik  la  itaisMoce.  (  Vuy.  b  nule  S  de  la  p.  76.} 
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Guanaga,  vint  â  doux  joiirnôps  do  dislnnre  du  Yucalan,  côtoya  Honduras,     iMosqniU't;,  pas^a  pu'S  des 
lies  Uniunares,  explora  la  cùic  Uiclie,  l'islhme  àe  Vcraguas,  qu'il  supposa  voisin  des  tHals  du  grand 
khan,  aboida  Potto-Bello  et  Puerto  dd  Retrele  (PuerUHEscribaniM),  d»w  l'itUime  de  Panama. 
On  ne  saurait  ae  faire  une  idée  de  ce  qae  caaaèrant  d'élonneaient  et  d'cDlboasiaaiiie  en  Europe  les 

nenvpllrs  de  chacune  de  ces  eKpi^îitions. 

•  Cha(|ue  jonr,  dit  VtnTc  M;ii  iyr  d  An<j;liiera  ('),  il  nous  arrive  de  nmireatix  prodiges  de  ce  motuie 
nouveau,  de  ces  anUpodes  de  l  oucsl  qu'un  certain  Génois,  noronié  Chrisioplie  Colomb,  vient  de  décou- 
vrir. Notre  ami  Pooiponifts  Lœta  n'a  pu  retenir  des  larmes  de  joie  lorsque  je  liri  ai  donné  lesfnvmiéres 
nouvelles  de  cet  é\éaemenl  inattendu.  0»'  peuts'étomu  i'  aujourd'hui  parmi  imn-i  des  oiivi'rti\s  .uiii- 
hnécs  à  Salurnf ,  fi  d'rrs  i  l  ;'i  Tiiptoléme?  Qu'ont  fait  de  plus  les  Pliéniriens  lorsque,  dans  des  régions 
lointaines,  ils  «mt  n'uni  des  peuples  errants  et  fondé  de  nouvelles  t  i!é«  ?  Il  était  ré.servé  ù  notre  temps 
lie  voir  accroître  auisi  l'étendue  de  nos  conccptious,  el  paraître  inopinéincnl  sur  l'hori/on  tant  de  dioses 
nouvelles,  t 

•  A  Londres,  dit  le  légat  Galéas  Bulrigarins  (*),  à  la  eour  du  roi  Henri  VII,  qnand  les  premières 
nouvelles  noiis  arrivèrent  de  la  découverte  des  cùlei  de  l'Inde,  faite  par  le  Génois  Christophe  Colomb, 
font  |f>  monde  convint  que  c'était  une  chose  presque  divine  de  navi^er  par  l'ouest      l'est,  où  croissent 

les  épiceries  » 

L'émubtion  excitée  par  la  succès  de  Galorab  provoqua  îmmédiatenient  un  grand  nombre  d'expé- 
ditions. «TUIes  étaient  alors,  dit  de  Humbaldt,  Tardeur  et  la  rivalité  des  peuples  commerçants,  des 
Espagnols,  des  Anglais  et  des  Portugais,  que  cinquante  ans  sudlrent  pour  ébaucher  la  configuration 

des  masses  continentales  de  l'antre  li^misjthAre  an  sud  et  an  nnrd  de  l'équateiir        Ixirsqiie  Diego 

Riberu  revint,  en  15âô,  du  lun^Tés  de  la  l^ueute  de  Caya,  près  d  Veives,  les  grands  contours  du  nou- 
Tcan  monde  étaieirt  trrarés ,  depuis  la  terre  de  Feu  jusqu'au  Labrador.  Sur  les  cAtM  oecidnitales,  kts 
progrés  élaiftt  natundlement  plus  lents;  cependant,  en  i543,  Rodriguez  Gabrillo  avança  jusqu'au 
nord  de  Monter^;  tant  il  est  vrai,  comme  l'observe  an  littérateur  judicieux,  lU.  Vilicmain,  que  lors- 
qu'un siècle  commence  à  trav^Uer  sur  quelque  grande  espérance,  li  ne  se  repoae  pas  qu'elle  ne  soit 
arromplie.  > 

On  a  longtemps  et  souvent  contesté  à  Colomb  le  mérite  d'avoir  le  premier  abordé  le  nouveau  monde. 
«Lorsque  Colomb  avait  proposé  un  nouvel  hémisphère ,  on  lui  avait  soutenu  que  cel  béanisphère  ne 

pouvait  exister,  et  quand  il  l'eut  découvert,  on  prétendit  qu'il  avait  été  connu  depuis  longtemps  (*).  • 
Sans  dmile,  en  înis>;iiil  (le  rùié  la  possibilité  que  dans  des  temps  qui  édinppent  à  m^trc  vite  les  f*héni- 
ciens  tussent  (larvenus  jusqu  en  Amérique,  on  ne  saurait  contester  que  plusieurs  points  du  nouveau 
conUnent  n'aient  été  abordés  au  nord  par  les  Normands-Scandinaves  cl  par  Sébastien  Cabol  ^-').  Mais  ces 
«entreprises  partielles  n'avaient  eu  aucune  eonséquenoe  importante,  et,  comme  on  Ta  fait  justement  ob- 
server, Colomb  aurait  pu  savoir  que  les  colons  Scandinaves  du  Groenland  avaient  découvert  la  (erre  do 
Vinland,  que  des  pécheurs  de  Ft  i»^ -'  iiid  avaient  abordé  'i  une  terre  appeli'e  Drn;reo  ;  toutes  ces  nou- 
veiltis  ne  lui  auraient  aucunemeul  paru  se  lier  i  ses  projets  :  il  chcrciiail  les  Indes.  Le  Groenland 

(•)  UUre  de  il«ceinbre  1493.  Pierre  Martyr  est  l'Aaîvain  qui  a  nommé  Christophe  Columb  pour  la  première  fui«. 
(*)  Daas    rfeil  des  prenriêres  avcnhires  de  S<!ln«lW<n  Catiol. 

[')  l,a  vue  tirs  indiitAties  du  mmve.ui  nintidr ,  si  diff«'mil.s  des  Asi:iliqiics,  ne  fU  point  ces54*r  l'illusion  \\>  *  pi  i'miflrs  navi- 
galairs,  parce  que,  d'après  les  récits  de  Msrco-l'olo  hii-«itoic,  de  Uiiklucci  PiluKelti  et  do  Nicolas  de  Conli,  m  croiail  que 
les  nm  du  Japm,  de  \à  Chiae  et  do  grand  archipel  des  Indes  Aaieni  prrf4]He  roumtes  d'Iles  innombrables,  ridies  anlant 
ru  t>r  qu'en  l'pii  t-viis.  Dan*  l.i  mappemonde  de  M  irhn  ISchaim,  tcrniiiit'e  Pii  1  iO-2  ,  vi  li  uiv.'  une  cilalion  di-  M.irco-l'olii 
^In.  lit,  di.  XLii  ),  el  de  tâ  "îUO  y»  «  avec  des  montagnes  d'or,  des  {«erics,  et  duuu  espt-ccs  d'épiceries.  »  lieliaim  iraui- 
portait  an  Mnd-oneat  les  Maldives. 

Dans  k-s  premiers  temps  delà  cooqmMe  de  r.XniiTiquc,  on  avait  coutume  de  considt'n  i  ilii<|n'  pailie  IMHIwIlCflKnt  dfcm> 
verte  cunime  une  ilu  plus  uu  notus  grande.  Peu  à  peu  on  reconnuis^ait  la  conliguilé  de  ces  parties. 

(*)  fsaai  sur  /«t  moiif*  et  Vwprit  det  imrjoM.  11  esl  superflu  de  rappeler  que  Colomb  n'atait  pas  promis  un  nouvel 
bémutphère. 

SrbasUen  Cabot  loucki  eu  effet  A  l'AmtfriquG  S4>{>Icolrionak-  le  Si  ju'ui  1 197,  par  roaséjucul  autérieureoicnt  à  la  di'cou* 
verte  roNfiacnfa/c  d«  Cofanub  an  golfe  de  Paria.  Il  dHoya  le  coulineiit  de|ittis  b  taie  de  rHodsoe  juMin'au  sud  de  I»  Vir- 
ginir  dans  mi  navke  de  Brislol,  Ute  UoIUh», 
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avait  toujours  Hé  considér»*  par  les  g»'0},Ta|tliPs  tln  nu»ycn  Ag»^  cimuiu*  apiwiU'naiit  aux  mers  il  Ktiropc. 

Les  dUcui^sions  qui  se  sont  élevées  à  ce  sujet,  U  s  travaux  rritiques  qui  ont  détcnuiné  avec  précision 
la  part  exacte  de  Coiomb  dans  la  plus  grmde  décoaverte  géographique  des  temps  andene  et  des  temps 
moderoes,  n'oot  aucnneroeni  diminHé  les  droits  de  ce  grand  heimne  â  U  reconnaissance  du  mande. 
Dépouillé  de  tout  ce  qui  n'était  que  prestige  cl  cxagéralinn,  il  i  st  resté  éniinent,  admirable,  et  la  supé- 
riorité intcllrrtucllt^  qtii  éclate  dnns  ses  actions  se  cnntirmc  dans  les  récita  qu'il  on  avait  tr.u  es  Itti-rni'mc  )• 
•  L'amiral,  dit  son  (ils,  ciil  soiii,  lians  <o\\  pnMiiit'r  v('\n;:e,  de  décrire  jour  jiarjour  tout  ce  qui  arrivait 
dans  b  ruulc,  les  vents  qui  souillaient ,  It  ^  couraul»  qu  il  t  |iruuvait,  Ici^  oïmniux  cl  les  poissons  qu'il 
avait  occasion  d'observer.»  Il  fit  de  même  dans  Ions  les  voyages  qu'il  exécuta  successivenient  en  allant 
de  Castiile  anx  Indes  (*).*0n  a  conservé  différentes  lettres  et  d'autres  écrits  de  Colomb,  mais  par 
malheur  le  journal  de  son  premier  voyage  est  le  seul  qui  existe  i  eicore  na-t-il  pas  été  conservé  iutégra- 
'emcnl  tel  qu'd  avait  été  écrit;  réviSjtic  Tartnlomc  de  las  Casas,  qui  possédait  le  manuscrit  de  Colomb, 
n  rni  ilcviiir  raltféi^er  en  citant  tniiiolbis  par  inlorvnlles,  cl  snns  modification,  qutMfjues  passages  entiers 
de  l'auteur.  Le  ri'cit  original  devait  ùirc  d'une  grande  étendue;  i  abrégé  ne  ionnepas  moins  d'uD  toicc 
in-»folio  coalcmint  cwt  dnqnaale  deax  pages  de  récriture  de  las  Casas ,  qui  est  très-fine  et  trts- 
serrée  Noos  sommes  obligé  nou8Hnéme.de  ne  donner  qu'un  extrait  de  celte  rédaction  de  las  Casas; 
mais,  comme  lui,  nous  ;  entremêlons  quelques  fragments  mnpnintés  littéralement  au  texte  de  Colomb  {*). 


PREMIER  VOYAGE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB. 

(3  août  1402.  —  h  mars  l/ii»3.) 


•  Je  partis  iie  la  ville  de  Grenade  le  samedi  12  du  mois  de  mai  de  Tannée  1492  ;  je  vins  à  la  ville  de 
Palos,  port  de  mer,  où  j'équipai  trois  vaisseaux  qui  convenaient  trés-bien  é  l'entreprise,  et  je  sortis  de 
ce  port  approvisionné  de  beaucoup  de  vivres  et  accompagné  de  beanconp  de  gens  de  mer  {').  » 

VeainÂ  Sm&t.  —  «  Ce  vendredi  3  août  1492,  nous  partîmes  de  la  barre  de  Salles  {%  â  buit 
licures,  et,  une  forte  brise  nous  poussant  vers  le  sud,  nous  fimes,  jusqu'au  coiulier  du  soleil,  0()  milles, 
qui  sont  15  lieues  ;  ensuite  nous  fih^mes  au  snd-ouest,  puis  au  sud  quart  sud-ouest,  ce  qui  était 
notre  route  pour  aller  aux  Canaries  (*).  • 

(')  Vula  del  Amiranle,  rjp.  xiv.  Culonili  mivail  au  pape,  en  r«fvncr1G03  ;«  Jtim'atUUlc  de  ne  pas  pouvoir  me  rendre 
ptnMmcHeiiwnt  Ir  Rome  pour  présenter  i  Voire  Sainlelj  ira  écrit  dam  iHinel  j'ai  raconté  mes  nphAs  à  la  nani^  de 

Jiilrs  r.(''5.ir,  rtr.  i 

(*)  ^ ph>s  loin»  In  liibliagraphic  qui  lamine  les  relations  des  découvertes  de  t^hristoplic  Ck>loinb. 

(*)  Ce  mmuseril  ét  las  Casas  nt  eoasmé  dans  1k  ardiiws  du  due  dd  Infanlado.  Il  a  Aé  \iiiMf  pour  b  première  foi« 
en  1825,  pnr  don  M.-K.  Navarelle,  rt  tr.idiiil  en  français  par  .MM.  Cluliirnoau  de  Veriuniil  .1  d.  !.i  ri  MjucUc  (FteisiTrauUii 
et  VVûrli,  18^).  Une  copie  nianoscrile  do  la  ri'daclion  de  las  Casas  existe  aussi  dans     luèaics  archives. 

On  possMe  de  phis  sur  ce  premier  %oynge  :  !•  une  leNre  de  Cbrîsloplic  Colomb  i  Lins  do  SMiancel,  iolendant  en  dief 
du  I  .i  i  l  de  1.1  reine  ealholiqucs;  2»  une  leUre  presque  cnlièivnienl  scmlbllo  de  CulumU  à  don  ftaf;n'l  Saodicz  (Sauv-s), 
traduite  en  blin  par  L>eandro  û»co.  Bossi  l'a  publiée  dans  rappcadite  de  sa  Vie  de  Golomi»,  Induite  en  français,  cl  publioe 
à  l^wis  en  tB2i.  Il  b  considérait  comme  lréw.irc  ;  mais  on  petit  voir  par  une  noie  dn  demiimt  volame  de  I»  trodirUott  de 
Navarelle  duc  à  MM.  Yernenil  el  de  h  KoqueUc,  p.  que  roUe  leltie  avail  i-U'  n'-impiiim'e  plusieurs  fois,  et  d.ms  pbi- 
iimi  coHectiuns.  Il  aurjit  pu  suflire  d'oti  donner  une  nouvelle  uaduciion  h  nos  lecteurs,  mais  il  nous  a  paraipie  cU^c 
analyse  iht  voyage  était  trop  succincle  pour  offrir  assez  d'inlêiiH. 

(«)  Ce?  p,issat!es  seronl  guilkmlés. 

(•)  Diicoun  jMrHimiiiaire. 

{•)  Ile  située' rô4«vii  b  ville  d'Hiaiva,  el  formi*  par  deux  l)ra.s  du  fltuvt-  Uditi. 

Ci  Caiaaà  comptait  en  milles  hailens.  La  Houe  narine  «spagmile.  n'cel  que  de  Irais  milles  ;  la  Keiie  marioe  ilafieime  de 

i|N.ilre. 

{*}  Voy.  pUis  but  la  r.ole  3  tie  la  p.  ,i. 
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{')  C*«l  une  enivre  d'imaginalion,  ronimc  presque  ioulcs  les  gravures  insi'n'i  s  par  Tli.  de  Bry  dan*  $.i  i-idKeliun  de 
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IkaM  6  oùKf,  ^  Le  ^'omenuiii  de  Yvna  des  troM  camdlc»  se  disloqua.  L'amiral  (Colomb  )  (')  soup- 
çonna que  cet  acddent  était  un  acte  de  malveillance  ;  on  avait  vu,  avant  le  départ,  un  des  marins,  nommé 
Gomez  Rascon,  se  cmicerter  ^sccrètonicni  avec  Cristobal  Qu'mtero,  propriétaire  de  la  caravelle,  et  qui  ne 

faisait  ce  \ovn<îf  T'f  coniro  <;on  gré  (*).  • 

Mercredt  8  août.  —  L'amirul  voulul  allt'r  à  l'ile  de  la  firando-C^.anaric  poiir  réparer  ou  pour  cclian- 
ger  coiilre  uoe  autre  cette  caravelle,  que  l'on  nummait  In  Piuta,  el  qui  était  commandée  par  Marlia- 
Alonio  Pinzon,  associé  il  l'entreprise 

Les  pilotes  des  trois  caravelles  ne  pouvaient  s'entendre  sur  le  cbemitt  a  Suivie  pour  aller  aux  Cana- 
ries ;  raniiral,  plus  instruit,  résolut  la  question  avec  jn^tes-c. 

Ihmuuche  ii  août.  —  L'amiral  aborda  à  l'He  (iomèrc  dans  la  nuit  de  ce  dimanche. 

Il  alla  ensuite  ù  la  Grandc-Canarie  (ou  à  TénérilTe).  Les  trois  équipages  réparèrent  la  Ptnta;  on 
changea  sa  forme,  qui  était  latine  ou  triangolairs,  et  on  la  fit  ronde. 

En  passant  priVs  de  Ténérifle  pour  aller  à  la  Gemére,  on  vit  un  grand  feu  sortir  de  la  Sienu  de  llle 
de  Ti'niViiïf ,  qui  csi  oxtrt^mement  élevée  (*|. 

fhmnnclir  scpicnihir.  —  On  vint  à  Gomère.  nés  habitants  de  cette  Ile  el  d'autres  de  l'Ile  de  Fer 
atlirnièrent  à  i'arntral  (ce  qu  il  avait  déjà  entendu  dire,souvent)  que  tous  les  ans  ils  voyaleal  une  terre 
ê  Tooest  des  Canaries  {'). 

Jeudi  0  septembre.  —  On  partit  de  bonne  heure  du  port  de  la  Gomére.  Un  hitiment  qui  venait  de 
l'Ile  de  Fer  avertit  l'amiral  que  trois  caravelles  portugaises  l'attendaient  à  quehpie  distance  avec  de  mau- 
vaises intention^.  Colomb  pensa  que  ce  pouvait  t^lre  par  ordre  nn  pnr  p*'rmission  du  roi  de  Porlujïnf, 
jaloux  de  ce  qu  il  était  sorti  de  ce  royaume  pour  entrer  au  service  de  1  Kspagne.  On  ne  rencontra  point 
les  caravelles. 

IHnmdte  9 Êeftmkre.     On  fit  ce  jour-li  19  lieues,  mais  l'amiral  en  dédara  un  moins  grand 

nombre,  afin  que  si  le  voyage  était  plus  long  qu'il  ne  l'avait  prévu,  les  marins  ne  fussent  pas  aussi 
prompts  à  s'elTrayer  et  à  se  décourager.  11  persévén  dans  celte  mesure  de  juiidence  pendant  toute  .la 
navigation  (^). 

L'amiral  eut  à  réprimander  plusieurs  fois  les  marins  parce  qu'ils  déclinaient  sur  le  quart  nord-est 
et  même  au  deml«quart. 

Mardi  I  /  septembre,  —  On  vit  les  débris  dd  mât  d'nn  navire  de  120  tonneaux,  mais  il  fut  impos^ 

silde  df  le  pi  cndrc. 

Jeudi  septembre.  Coiuanls  contraires.  A  la  fin  du  jour,  on  remarqua  que  les  buussules  iMMxi- 
onestaienl;  de  même  le  lendemain,  au  lever  du  Jour  ('). 

voya|{i!$aus  \nie%  oficnlale».  Cepcntbnl  Tli.  de  Bq  assure,  dans  ses  avis  aux  lediui  s,  qu'eu  ajant  (ait  un  voyage  eu 
hn^tm,  fMmi  HacMnyt  lut  arait  pncuré  de»  dcMins  d'sprb  Mlnn»  rtftrrscnlAiil  les  halAmis  dii  nmiwaH  nuMde. 

M.ii<  Th.  tt«  nr>',  M\u-m  ■  i  -i  wmt  .i  |j  fois ,  sacrilbmt  loojOHns  au  soceis,  modiiia  ces  dessins  origtaïau^i  pour  Ws  acoan- 
Nuxlcr  .-)u  gui'tl  et     slylc  de  siiii  it  mpi, 
(•)  iM  Casa«  m  le  d^slpie  jamais  dans  M»  abn^t^  que  sous  ton  tHrc  d'amiral  ;  non*  suivrons  lo  jplns  ordiiwimnent  ton 

«■\cii)|)lo.  Atijminriiui  ftirnrr,        l'.\ni<*r'M]ii«'  r-|i;i;ii  itr,  vn  ilil  tmijiHirs  WAmirafitr.  m  [>ni!:int  df  ('.(iri>^lr>filtr  r.ii)(iiiib 

(*)  l(C  r«i  et  h  reine  éivaiiiil  oxloiuié  que  deux  caravelU  s  [u<s><  iii  fourak-s  par  Li  ville  de  t';ilos,  el  niisi-s  ;i  h  dispo>iliuH 
de  Colomb,  l'n  autre  d^Çcrel  QUqp»it  les  maUnes  cl  hn  «Squipages  i  purlir  avce  l'amiral ,  dans  quelque  diredfain  qu'il  jogeâl  I 

|irn|ios  d*'  faire  voile. 

i^)  Yoy.  k  iiule  I  de  U  p.  IK).  On  siipprtse  que  le*  frères  Piiizon  nv.iietil  fourni  un  iiioui-t  l  iiti  des  trms  li.ilim.  uts  el  \n 
fond»  n^satns  (lonr  payer  le  huilWnw  de  b  d^pensi*  cpie  G»li)riil>  ;iv;iii  pniini's  d'avaueer. 
(•)  ■Chi  U'nplie  (.nlnnih  c>i  In  premier  qui  ait  rap|iorl<  Tépoque  Hu  d'âne  éniption  deriledeTàiériflie.»(HumlM]idl.} 

Voj".  le  Pie  de  I  etiérifTe,  p.  tlî. 
(»)  Sur  celle  illusion,  voy.  h  noie  -i  île  l.i  p.  87. 

(«)  Il  flvtit  on  journal  do  niiile  à  la  disposition  des  maruis,  el  uo  autre  qu'il  tenait  seoel,  ctoà  étaient  aoUfes  1rs  vA-italdes 

dislaiices. 

(')  «  1,8  d^icmivcrlc  iniporl.nnle  de  la  ïari;ilioii  ni.ipni'li(|iie ,  ou  plulAt  relie  du  fluingenient  de  b  variation  d.itis  l'oréin 
Ml.inliriiie ,  n|)p.-)nienl ,  à  n'en  douter,  à  Owistophe  Colomt».  C'est  A  tort  que  t'oo  a  voulu  atlribucf  celte  dérowverle  à 
.S<'lk»stien  C.d»ut,  dont  le  \oy.i^'e  esl  postérieur  de  rifiq  ans.  Colomb  vérifia  les  booKSolles  par  des  mdlhodes  qu'il  décrit  ron- 
fusément  ;  il  reeoniiiit  tr»'s-t»ien  qu'en  rrUïvafJl  réioile  pobire  i\  f;ill  iil  tenir  roiriple  de  sou  iDouvement  lioraire,  rt  que  l.i 
boussole  était  dirigée  vers  un  point  invisilile  a  Toucst  du  {ràle  du  monde.  I.es  l^liiiiuis,  à  te  xMlé,  connaissairnl  re  ph^ 
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Yrtidinli  II  septembir.  —  On  roiilinua  à  naviguer  dans  la  ilircclion  «le  l'ouest.  Les  marins  tli>  la 
rar.ivcllo  *Yi«rt  virent  une  hironilollc  de  mer  et  un  jiaille-en-'nieiic ,  leur  donna  trop  d'espé- 


Lc  PailIc-CB-<i««'iic  {'). 

rani-e.  Opcndant,  disait  Culonib,  ces  oi.seaux  iic  s'aventurent  pas  d'ordinaire  û  plus  de  vingt-einq  lioues 
en  mer. 

Snmrili  /.>  srplemhre.  —  Au  rommencemenl  de  la  nuit,  »»n  vil  en  avant  des  raravelles,  à  quatre  ou 
rini|  lieues,  un  merveilleux  rameau  de  feu  toinher  du  ciel  (*). 

lUmanche  Ki  septembre.  —  Ea  température  fut  très-douce  pendant  re  jour  et  les  suivants;  c'él;iil 
ime  véritable  jouissance  que  de  contempler  les  belles  matinées  qui  se  succédaient  :  il  n'y  manquait,  dit 
l'amiral,  que  le  chant  des  rossignols.  Le  temps  était  aussi  agréable  qu'il  peut  l'être  en  Andalousie,  au 
mois  d  aviil. 

On  vit  flotter  de  petits  amas  d'herbes  qui  paraissaicnl  encore  fraîches      Les  marins  sujiposèrenl 

notiH'iii'  de  b  variation  magnétique  qualre  rc»t.s  nns  plus  It'it;  mais  il  est  \)ifn  ffrUm  qiMi  jusqu'à  Cliristii|ilie  Cuiutnlilrs 
|Ml«ilr.>  furn|MVn>i  ir»>iii|ili>j aient  aiinint'  rorrci-lion  rclaliveà  l,i  variation  de  b  Imiuss*)1i'.  •  { Ilunilioldt.  ) 
CI  (>u  niiiiii-do-jonc,  ou  oisiMu  des  tropiques;  le  l'Iinirlun  (rlhemis  do  I.innô. 

Il  «  l'it  rrriaiiirinent  niii'u\  valu  ne  marquer  ni  roi  lier  ni  terre  dans  cette  i;ravurf  et  dans  le«  quatre  qui  fuivcnl,  c'eut  flê 
s'arroriler  mieux  aver  le  n'-i'it  ;  niais  l'artiste,  averti  trop  lard,  et  prié  par  nitiis  de  uuiriilier  son  tr.nv.iil,  a  répondu  qu'd  iin- 
{Mirlail  [«eu,  qu'il  s'agissait  de  faire  ronnallre  les  aniiiiauv  riiit-oiitrés  par  les  caravelles  Irauenup  plus  que  de  peindre  les 
scènes  ux^ines  de  vtna^'e,  cpie  l'cITel  des  des>iii$  était  meilleur  ainsi,  tic.  Laissons  duuc  rcà  figures  tulles  qu'elles  sont  et 
cff4(ons,  |or  la  iw-nsée  seuleiiieiil,  les  accessoires. 

('}  Vite  étoile  lilanle. 

(')  Du  varech.  (  Voy.  la  iiole  8  de  la  p.  %.  ) 


• 
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((ti  dii  .-ipprocliait  de  la  (erre  ;  mais  l'amiral  pensa  qu'il  éUil  Jfris  d'uoe  tic  (■),  et  non  de  la  lerre,  «ir, 

dil-il,  •  je  tnmvn  la  terre  ferme  plus  en  avant.  • 

Lundi  //  ifqilcmhre.  —  CounuU  favorable  à  la  navigation  vers  1  ouest;  beaucou]!  d  herbes  des  ro- 
chers venant  du  cuucliaut  {•). 

Les  pilotes,  croyaniélre  près  de  terre,  prirent  la  direetion  da  nord»  qu'ils  maqiiârent;  maisiU 
s'apervurenl  avec  crainte  cl  triste.>se  que  les  aii^'uilles  nord-ouestaient  un  grand  quart;  ils  pensaient 
([u'elles  ne  les  «guidaient  pas  liilL'Iniu  nt.  L"amiral,  pour  les  rassurée,  leur  r»rilfinna  ilr  manjuer  de  nou~ 
veau  le  noni  dès  l'aube  du  jour,  et  û  leur  mf)ntra  que  les  aij;iiilles  tiaii  tii  Iiduiii  s  ||  leur  expliqua  en- 
suite ce  pliêuoiqèiie  eu  leur  disant  que  c'est  l'étoile  qui  parait  immobile  qui  se  uteitl,  tandis  que  les  aijjuillcs 
restent  lixcsH. 

I.e  nombre  des  herbes  avait  augmenté  dés  le  point  du  jour,  et  dans  l'un  des  amas  on  trouva  une 
êeievisse  vivante,  l/amiral  voulut  la  garder;  il  lui  p.init  ipn-  ('<'tiil  un  excellent  signe,  parce  que,  disait-  " 
il,  PU  ne  rencontre  jamais  d'éerevisse  à  quatrc-%mgts  iteues  de  terre. 

Ou  remarqua  que,  depuis  le  départ  des  Canaries,  l  oir  était  plus  tempéré  cl  l'eau  de  mer  moîn& 
s«lée. 

Les  marins  luttaient  de  vitesse;  chacun  d'eux  désirait  apcitevmr  la  Iprre  le  premier. 

Les  marins  de  la  caravelle  h  Nina  tttérent  une  toitina  {*),  On  vit  un  grand  nombre  <lc  ces  poissons, 

et  ansvi  iiti  jmille-efi-queuc. 

L  amiral  écrivit  :  «Ces  signes  venaient  du  couchant,  où  j'espère  que  le  Dieu  puissant,  dont  les  mains 
seules  donnent  tonte  victoire,  nous  Fera  bienldt  trouver  la  lerre.  > 

Ittardi  18  teptembre.  —  l'nc  ni(>r  aussi  calme  que  ilans  le  lleuve  de  Séville. 

Le  Imtiment  /«  l'inla,  bon  voilier,  t.'rlan(a  en  avant,  parce  (pic  Martin-.Abmzo  Pinzou  avait  VU  un 
graiifi  nonilM'e  d'oiseaux  voler  vers  le  couchant,  et  il  espérait  voir  !a  terre  pondant  ia  uuil. 

Lue  ob>^ciinié  du  cOté  du  nord  parut  un  signe  du  voisinage  de  ta  terre. 

Matndi  i9  tefAewibrt.  —  A  dix  Iteiires  du  matin  un  fou  se  jeta  sur  le  bâtiment  ;  il  en  vint  un 
autre  dans  raprés-raldi.  Cet  oiseau  ne  s'éloigne  pas  ordinairement  A  plus  de  vingt>ciuq  liencs  de  la 
terre  ^*).  Des  bmmcs  s'élevôivnt  et  il  n'y  avait  pas  do  vent,  s^ne  certain,  disait-on,  de  la  proximité  de 
la  terre. 

L'amual  eut  la  conviction  qu  a  droite  ou  à  gauche,  au  nord  ou  au  sud,  il  y  avait  des  iles;  mais  il  ne 
wuUit  pas  s'atrêter  i  les  eberclier  et  déclara  qu'il  continuerait  sa  route  directement  vers  les  Indes.  «Le 
'  temi»  est  bon,  dit-il,  et,  s'il  plaît  â  Dieu«  tout  se  verra  au  retour.  • 

JtHiï  iO  teptmbre.  —  Trois  fous  vinrent  à  la  caravelle  de  l'amiral.  On  vit  beaucoiq)  d'herbes.  On 
prit  à  la  main  tm  oiseati  de  rivière  «pii  nviiii  les  ]>ieds  comme  une  mouette;  i!  ressemblait  à  une  hiron- 
delle de  mer  C).  De  petits  oiseaux  qui  iiabiteiit  les  terres  vinrent  le  matin  chanter  au  haut  des  mûLs  et 
quittèrefft  le  navire  vers  le  aoîr.  Un  quatrième  feu  venant  de  l'ouest  nordHHiesl  se  dirigea  vers  le  sud- 
est.  L'amiral  ne  douta  point  qu'il  n'eût  kiissé  la  terre  à  l'ouest  nord-ouest»  parce  que,  dit-il,  les  oiseaux 
dorment  à  terre,  et  vont  le  matin  chercher  leur  nourriture  sur  la  mer. 

Vendredi  2J  septembre,  —  Au  lever  du  jour  on  vit  la  mer  couverte  d'krbes  venant  de  l'ouest 

(■)  On  approcliiil  non  d'une  de,  nais  du  kiiaiils,  uianiués  sur  tes  prli-ï  e:-|)jgiiulcs  coHunc  ayant  été  vus  «a  tHÛi. 
{*)  Ln  bridants  Aaieot  «dcOK  i  quarante  lieiics  ouest.  Lel'ieuMiiaol  devaiiMMii  don  Manuel  Hofono,  qui  a  accomitagiic 
Cliuniii t:i  Hjiis'soii  <-\(>é«l|Uon  diroRonritrique  des  AnlUk»,  ptaee  cm  tnmks  par  28  degriSs  de  laliUjde  cl     âS'  de  litn- 

gilude  ouest  de  Paris. 

(*j      (Hlotes  se  nssnrèrenl,  ignorant  à  la  luis  la  vanalion  d«  la  iNNBSole  et  la  non-Otiléde  TAmle  polaire.  La  v<iritaiile 

cuise  de  lu  driliii;ii>oii  i  l  df  l'iriiiiii.iis^jii  de  l'.ii^ndli'  iùiii  ir;;.'.  n\  inmid.  ,  mi  i  !i  csl  c-rii  tiic  liy|t.j||ii'«s.  Ce  (jh',  n 
|ieul  lire  de  plus  io>tiUdtf  sur  et  fin^e  de  \i  rtfl«liun  .••<;  trouve  ioiii|iiis  ciiiie  U  ;«  \>:>^ei<  i'J  cl  lit  du  Iruiait-nic  vuluniv  Cti 
Xttitttârt  de  la  géogrof^ie  du  mouttmt  eonliHtnt. 

{*i  La  iliunitie  vM  une  f  ii'<  ^  t*<He  du  genre  des  itiuns;  elle  a  le  dos  couvwt  de  petites  locbcs  Cl  vcrmicnlaliMS  iioircs. 

(•-(  Le  Sula  de  Cuvter,  laii^iï  |»ai  Liuné  dans  les  l'fkcunus. 

(*]  On  ëlait  à  dis  totes  des  tNlsanls. 

f)  C'iUjU  fil  eff.l  (.rol)nlileii»cnl  m  -  î.-rnnlr!',  ,î,  im-r  (  Sicnin,  Linné;. 

(»)  U  e^isUî,  djJU  l  AlbiilH|U;',  deu\  jci  uiiJUi.ilioii^  de  vjiecli  fluUiiiil,4ue  l'iMi  lUlufuud  suu!»  lad.inoiiiiiiaUuij  vjgue  de  mur 
Uc  auyttuo  m  aargaçitt  rt  qnr  l'on  peut  dbiinjjdcr  p;ir  les  noms  de  gr«n4  et  de  jvel.f  àmtc  de  varee.  Oei  tnasws  >p<»- 


Digitized  by  Google 


PÉCOlîRAr.KMF.NTS.  —  FAl'SSE  JOIE.  —  OISEAI  X.  97 

comme  si  sa  surface  eiU  été  glacée.  Il  vint  nn  fou.  On  aperçut  une  baleine.  L'amiral  lit  remarquer  que 
les  baleines  se  tiennent  toujours  prt^s  de  terre  ('). 


U  Foa  [*). 

Samedi  ?i  septembre.  —  Presqtie  pas  d'herlH?;  divers  oiseaux;  des  damiers  nu  pétrels  tachetés  (*). 
On  navigua  à  l  ouest  nord-ouest. 

•  Le  vent  contraire  me  fut  fort  nécessaire,  parce  que  les  gens  de  mm  équipage  étaient  en  grande  fer- 
nientalion,  persuadés  que,  dans  ces  mers,  il  ne  souillait  aucun  vent  pour  retourner  en  Espagne  ■ 
soir,  des  lierbes  Irés-épaisses. 

IHmanche  2.i  septembre.  —  Navigation  au  nord-ouest,  quart  au  nord,  et  de  temps  à  antre  dans  l.i 
véritaide  direction  à  l'ouest.  Une  tourterelle,  un  fou,  un  moineau  de  rivière,  d'autres  oiseaux  blancs, 
des  écrevisses  dans  les  herbes. 

Ije  calme  de  la  mer  fit  murmurer  l'équipage,  qui  répétait  que  puisipi  il  n'y  avait  pas  de  grosse  mer 
dans  ces  parages,  jamais  on  n'aurait  de  vents  pour  retourner  en  Espagne.  Ileureusenicui  bientôt  la 
mer  s'éleva  (*). 

rxiiqnrf  et  \»  hand»  qui  les  unit  omipent  une  snperflcie  six  i  sept  fais  grande  cjHnme  celle  de  h  France.  Le  21  sopU*nihre, 
r^tlniiih  »'Uil  i>.ir  bt.  i8  «Irjfn'ji.  ti  p.ir  Ion;;.  4:1  tlcgn^  un  quart. 

('  I  On  était  à  qti.'«lre  lii^iics  nord  des  brisants.  (  Voy.  h  note  i  de  la  p.  9C.  ) 

(•)  Le  Sula.  (Voy.  la  t\nU'  t  de  Li  |i.  9ô.) 

(')  Fji  espagnol,  jmniftat. 

{*)  C'était  une  illusion. 

{•)  (In  rvmaitpiera  la  simplicité  de  ces  paroles  di-  l'Ailutid». 
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•  Ainsi,  diiraniiial,  la  grosse  mer  rno  lui  trt-s-nm'ssaire,  co  qui  n'était  ])as  encore  arrivé,  hi  ce  n'esl 
•hi  temps  des  Juifs,  ijuand  les  Hgypliens  parlircnl  d  Kgvptc  à  la  poursuite  de  Moïse  qui  délivrait  les 
Hébreux  de  l'esclavage.  » 


Lf  PamNT  ou  Pélrel  tKheté  (•). 
Lundi  !i  f  septembre.  —  Un  fou  ;  beaucoup  de  damiers. 

Mardi  septembre.  —  L'amiral  se  remlil  à  la  caravelle  Piula  pour  parler  à  Marlin-Alonzo  Pinzon 
au  sujet  d'une  carie  qu'il  lui  avait  envoyée  trois  Jours  auparavant,  et  sur  laquelle  il  parail  (|ue  l'amiral 
avait  peint  quelques  Iles  qu'il  supposasse  rencoulrer  dans  celle  mer(*).  Marlin-Alonzo  prélen<lait  qu'on 
était  dans  le  voisinage  de  ces  lies;  c'était  aussi  l'avis  de  l'amiral.  Suivant  lui,  la  cause  pour  laquelle 
on  ne  les  avait  pas  trouvées  était  le  courant  qui  portail  le  navire  au  nord-est,  cl  on  élail  moins  avancé 
(à  l'ouesl)  que  les  pilotes  ne  le  supposaient.  i)e  retour  à  sou  bord,  il  voulut  qu'on  lui  envoyât  la  carte 
marine,  ce  qui  se  fil  au  moyen  d'une  corde.  Il  se  mil  à  travailler  (Faire  son  point,  far/<?ffr)  sur  la  carie, 
conjointement  avec  son  itilote  et  ses  marins,  jusqu'à  ce  que  Marlin-Alonzu,  au  courber  du  soleil,  monta 
à  la  poupe  de  son  navire,  cl,  comme  transporté  de  joie,  appela  l'amiral  en  criant  :  «  lionne  nouvelle  ! 
j'aperçois  la  terre  l»  L'amiral,  enlendanl  avec  quelle  conviction  s'exprimait  .Marlin-Alonzo,  se  jeta  à 
giînoux  pour  remercier  Dieu.  Les  équipages  de  la  l*inta  cl  du  navire  amiral  entonnèrent  le  Gloria  in 

(')  Voy.  la  noie  1  delà  p.  1)5. 

(•)  Peul-^lre  1.»  rarlo  in(*nio  «le  Tosr.mplli,  sur  laquelle  (^laicnl  tracées,  suivant  ce  savnnt  Florentin,  •  loiilcs  les  Jlcs  qui  «► 
Irotivent  k  long  di'  la  roule  qui  do  Tix  i  idi-nt  doit  un-iirT  .<uv  Indes,  el  qui  rt*|ir«;5enle  enruiv  rextii'inilé  «iiicnLile  du  tuiili- 
nmt  de  I'AsIp,  .ivcc  Its  poils  i-l  lies  où  l'an       iimiiilk-r.  * 

Bossi  a  pulilié  le  texte  entier  de»  lellrcs  de  Toscanelli  d.ni:>  son  Apfi«ndice  :i  b  vi«  de  (".hrislophc  Cnlumb. 
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excehis  Deo.  Les  marins  de  la  Nina,  inonU'S  sur  le  mAt  ilc  Imnccl  dans  les  conlajîos.  affirrnaifnl  qu'ils 
voyaient  la  terre.  D'apn^s  les  ordres  de  l'amiral,  on  quilta  la  roule  de  l'ouest  pour  prendre  la  direction 
du  sud-ouest,  du  côté  de  celte  terre  (pie  I  on  croyait  élre  à  vinj,'l-citiq  lieues. 


•.ti* 


I.a  mer  devint  très-unie;  les  marins  se  mirent  à  nager,  ils  virent  des  dorades  cl  d'autres  poissons. 
Jeudi  il  septembre.  —  On  prit  une  dorade  et  on  vit  un  paille-en-queuc. 

Samedi  iO  septembre.  —  On  vil  une  frégate ,  oiseau  qui  se  nourrit  de  ce  qu'il  force  les  fous  à  re- 
jeter (»).  L'air  était  d'une  douceur  délicieuse.  On  rencontra  une  autre  frégate,  trois  fous,  beaucoup 
d  herln;. 

Dimanche  30  septetiibre.  —  On  navigua  â  l'ouest.  Quatre  paille-en-queue  se  posèrent  siir  la  cara- 
velle de  l'amiral,  ce  qui  parut  un  bon  signe.  Quand  plusieurs  oiseaux  de  même  espèce  volent  ensemble, 
on  peut  croire,  dit  Tainiral,  qu'ils  ne  sont  pas  égarés  et  que  la  terre  est  proche.  Encore  des  fous  el  «le 
riierbe. 

■  Les  étoiles  connues  sous  le  nom  de  Gardes  paraissent  au  commenccmcnl  de  la  nuit,  prés  du  bras, 
i  dans  la  direction  du  couchant  ;  au  lever  du  jour  elles  paraissent  dans  la  ligne  et  sous  le  bras,  dans  la 
idireriion  du  nord-est.  Il  semble  qu'elles  ne  font  pas  plus  de  trois  lignes,  c  esl-à-dirc  neuf  heures, 
(  pendant  loutc  la  durée  de  la  nuit.  ■ 

(•)  Voj.  Ij  note  1  ik  la  p.  95. 

(*)  Pelecanus  Frégate.  ■  Cet  oisrau  fait  la  rlia$so  auY  fou»  cl  los  force  h  lui  .-iliniidoniier  les  p»i<:snns  qu'ils  licniit'iil  li  jjl 
iit»  leur  bouclie.  ■  (Cuvier.) 
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A  la  lîn  du  jour,  déviation  des  ai'^lles  aînumtées;  elles  te  rotnavenl  juste  dans  ladiractkMi  de 

iï'loile  du  nord,     point  dti  joui  C  i. 

Lundi  /*»  octobre.  —  Une  ^raiidc  pluie  df  |mmi  ih>  ilurce.  pilote  de  l'amiral  dit  avec  un  sentiment 
d'inquiétude  que  depuis  l'Ile  de  Fer  ou  avait  luil  ô'tH  lieues  vers  l'ouest.  L'amiial  savait  qu  oit  en  avait 
fait  700«  et  il  en  aceiisait  584. 

Mûrii  S  edolrjv.  —  L'herbe  vient  de  Test  i  l'ouest ,  c'est<A-dire  dans  le  sens  opposé  oû  on  Tawit 
vue  jusqu'alors.  lU'ancoup  de  poissons;  un  oiseau  Idanr  semhl alite  à  une  mouette. 

Mnrrrdi  3  orlubre,  —  Dcs  damiers,  de  l'bertie  flétrie,  de  Therbe  fraîche  portant  en  apparence  une 
t'S|i.'r('  il'-  fruit  {*). 

Jeudi  i  ûciobte.  —  Plus  de  (juaj'anle  damiers  en  troupe;  den.v  tous,  une  frégate,  une  sorte  de 
mouette. 

Ytadredi  S  eduère.-* Toujours  des  damiers;  un  grand  nombre  de  poissons  volèrent  sur  la  caravelle 

de  l'amiral  (^). 

Samedi  (i  octobre.  —  Marlin-Alonzo  Pinzon  exprima  l'avis  qu'il  valait  mii'u\  na\i.;urr  nn  qtinrl  de 
l'ouf^l,  dans  la  direction  du  sud-est.  Ce  ne  fui  pas  l'opinion  de  l'amiral;  il  ne  vimlut  iU-kwv  d<'  la 
ilireriion  de  l'ouest  :  avant  loul4l  fallait,  dit-il,  arriver  à  la  terre  ferme  d'Asie  ;  on  verrait  les  ilt-s  ensuite. 

IMinanche  Jœttkn.  — Comme  le  roi  et  lu  reine  avaient  promis  une  récompense  au  premier  qui  verrait 
la  terre,  les  caravelles  se  mirent  h  lutter  de  vitesse  en  avant.  L'amiral  avait  ordonné  que  la  caravelle  qui 
aurait  cet  avantage  ai'tiorer.iit  un  pavillon  au  linnt  du  mât  de  lui  ne  et  ferait  une  déchair||;e.  Ovand  le  soleil 
se  leva,  la  Sinn  (il  les  signes  convenus  :  son  équipage  croyait  avoir  découvert  la  terre,  parce  qn'im  irès- 
'n'rand  nombre  d'oiseaux  volaient  du  non!  art  vdil-ouesl,  *-ni?  pour  fuir  l  liiver,  ^  Mt  pour  aller  se  reposer 
la  nuit  à  terre.  C'était  cik  ore  une  illiissuii.  (xpeudunt,  Colomb,  tenant  compte  de  ce  iv^m,  coii.sËiilit  à 
majer  de  la  direction  ouest  sud-om':?t 

£ÂiMfi  8  octobre. — La  mer  était  belle  comme  la  rivière  dcSéville,  et  la  température  aussi  douce  qu'au 
mois  d'avril  ;  l'air  était  doux  connue  en  Andalousie  :  c'était  un  phb\t  de  respirer  cet  air,  qui  est  comme 
embaumé,  dit  Colomb.  Ou  vil  de  l'herbe  fraîche,  dos  oiseaux  des  cbanqis  fuyant  au  sud,  des  corneilles, 
des  cananis,  nn  foti.  l'i'  nuit,  on  lit  jn*;fiti':'i  (]im7r  ii.illi  <  i  riifiire.  rfans  la  direction  i>uesl  sud-ouest. 

Mardi  U  (/(  /«kc  — Navigation  an  siid-oucil.  Le  vent  souille  ouest  quart  au  nord-^uest.  I^endaul  la 
nuit,  on  entend  passer  des  oiseaux. 

Mercredi  lOœUAre.  —  Ici  les  gens  de  I  équipage  se  plaignirent  de  la  longueur  dudiemin;  ils  ne 
voulaient  pas  aller  plus  loin  (*).  L'amiral  (it  de  son  mieux  pour  relever  leur  courage,  en  les  entrelenant 
des  prolits  i|ui  les  atlcndaienL  II  ajouta,  du  reste,  avec  Termelé,  qu'aucune  plainte  ne  le  ferait  clianger 
de  résolution  ;  qu'il  s'^iait  mis  en  route  pour  se  rendre  aux  ludes,  et  qu'il  continuerait  sa  route  jusqu'à 
ce  qu'il  j  arrivât,  avec  l'assistance  de  iNûlrc-Seigueur. 

(')  Culanib  coiiliiiuo  à  >U|){M>»er  quu  la  dtcluuisun  rO^iulle  de  ce  que  l'cloilc  polaire  e&l  iDobik  coiiuue  les  auir«i>  lituile^. 
n  Voy.  llumboUl,  Higtoire  de  la  géograpktt  é»  nouretta  continent,  t.  III,  p.  G8. 

(*)  Kn  o>ii;ign(jl,  ijoloiiilriiias.  Sjiis  lioiile  des  Iri^'lcs  vol.iitl?,  darlylo|ilAi<  s. 

(*>  «  Si  la  urawUe  avait  roiiliniic'  la  mut»  vers  l'ouest,  qu'elle  suivatl  coastaniinent  éefm  le  30  sepUinlirc ,  cUe  uirail 
daimô  eoalK  rHe  EkutiKra ,  »iir  le  ^nd  bme  de  Bainma,  et  ccUe  narigaiion  du  baoc  de  Babana  dans  une  met  ioconom 

pouvait  uffnr  bien  «les  d.iiigirs.  '  (lliiniliulill.) 

Les  eaneinU  de  ùAomb  voulurent  alUnliutt'  a  Mailui-Alonzu  l'iiuon  le  mérite  d'avoir  fait  clianger  la  direclioa  de  iiaviga> 
lidiD  qui  amciu  ta  d^iiverle.  «  Il  avait  tu  ,  dit  on  mai  in ,  des  pei  i  oi|uel$  passer  d.ins  t.i  soinV;  dn  7,  et  il  savait  qtie  ces 
OneauS  n'attaieilt  pas  y.m-i  mulirs  du  eole  du  sud.  0 

•  Jamais  Toi  d'oiieau  n'a  «u  djns  !(!>  leuipj  nio<lcrnes  <tr>  sult'S  phiti  ^'laves,  fait  observer  Iluinboldl,  car  le  clian;jonK-nl 
de  romb  effectué  le  7  «m  lubrc  a  décidé  de  U  direclioa  daiu>  Lii utlk  oui  été  faits  les  premiers  ëlablîsjicmeDts  des  l-lspagnuU 
«n  Amérique.  • 

<>ii  lîml  r.^miiniuei-  ces  expressioiis  mod-'-rée*.  Ovi,-.)  l'ii  iri'  M  irtvr.  Ilerrcra,  oui  p  i-l/-  (riii-tnri^-tini;.  nicnsres, 
d'un  danger  ilc  niorl  pour  Clii isluplic  Iktloiub.  «Cuninic  les  liistoncus  aunenl  lus  cITcLï  diaui3liques  qui  résulleiH  de  l'oppo- 
sllkmdes  caraelèrcs.  dit  Ilumboldt,  Ils  ont  cra  deroir  apandir  le  navigateur  cAtois  en  ciagAantlec  daiqim  auiqnels 

rcxpnsaicill  la  nulii  i ,  h  lini'ilité  on  l'ij-rtn'.itti  i-  ih'  ses  nialeUtls.  !.  •  njulc  d'Uvie  ^nr  les  trois  jours  que  Colomb  oblint," 
le  8  octobre,  pour  cciiidiiiicr  a  nv.uiccr  veis  l'ouest,  copié  par  luus  le>  biographes  et  poêles  oiodeioes,  a  été  réfuté  par 
Munox  (rdi.  Iir,  S  7).  An  8  orlolirr.  qui  dnia'iT  Un  le  jour  si  dinieereox  pour  la  rfvolie,  selon  Ovtedo,  les  Kjnes  lentes  par 
C«]|oodi,  sous  rinpressioQ  du  moment,  n'annonoent  cerlaincaent  pas  des  terreurs  oti  une  iinnxur  dia^rinr.  * 
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Jeiiiii  //  odobre.  —  Nîivi-ïalion  ù  roiiosl-siitl-oiu'st.  (îrossc  mer.  Des  tlaniicrs  el  un  roseau  verl  \m'i 
«le  la  caravelle  de  ('.(iloinli.  De  la  caravelle  In  Pinin  on  apcriMil  aussi  un  rnseau,  ini  luUon,  nn  autre 
petit  itàloii  que  l'on  prit  et  ijui  |iarut  avoir  été  taille  avec  ilu  fer,  un  ilébris  de  roseau,  une  herbe  de 


LeTrigle  Tobitl(V. 

terre,  une  planchclte.  I/»*(|uipa}îe  de  la  Nina  vit  un  jiciii  Icllcm  couvorl  d'épines  à  lleuis;  tous  les 
esprits  en  furent  réjouis. 

l/aniiral  ordoiuia,  (piand  vint  la  fui  du  jour,  de  reprrnrlrc  la  direclion  ouest. 

Le  navire  la  Pinla,  le  meilItMir  voilier  des  trois  caravelles,  était  en  tête.  Il  lit  sijîne  qu'il  avait  décou- 
vert la  terre.  Ce  fut  un  marin  iionmié  Hoilrijjo  de  Triaua  qui  vit  celte  terre  le  |)reniier.  Car  ramiral,  se 
trouvant  à  dix  heures  du  soir  dans  le  {gaillard  de  poupe ,  avait  bien  aperçu  une  lumière  ;  mais  elle  était 
entourée  d'une  obscurité  si  épaisse,  qu'il  resta  en  doute  si  c'était  un  signe  de  terre.  Cepeuiianl  il  appela 
le  tapissier  du  roi,  Pedro  (îiiUierez,  et  l'avant  invité  à  re^jartler,  celui-ci  vit  aussi  une  lumière;  Hodrigo 
Sanchez  de  Séj;ovie,  contrôleur  île  la  Hotte,  appelé  à  .son  toiu",  ne  vil  pas  la  lumière;  mais  comme  ou 
était  averti  par  l'amiral ,  on  la  chercha ,  et  on  la  vit  depuis  une  ou  deux  luis  :  elle  faisait  l'cflel  d'une 
bonifie  que  l'on  élève  et  que  l'on  baisse  tom-  à  tour  (*). 

Au  moment  où  les  marins  se  réunirent  pour  clttmter  le  Salve,  l'amiral  les  invita  à  se  tenir  attentifs  au 

(•)  Yov.  lit  noie  1  lie  la  p.  95. 

{*)  Vuki  lj  version  d'Oviedo  (tiv.  Il.rli.  v):  •  Un  umnnier  du  rctiv  qui  lU.iienl  dans  le  |irini'i|ial  navire,  nalirde  Làfté, 
dit  :  ••  Kcu  !  IfiTt'!  ■*  ¥A  inconlincnt  un  soniliMir  de  (luluinli  nDiiiim-  S:ilz<ilu  ri.'|ilH|ua,  disant  :  «  Monst'ii;neur  l'amiral  l'atait 
déjà  dit.  *  El  lantùt  après  Cnloinb  dit  :  11  y  a  lunt;leni|i$  qui<  j<<  l'ai  dil,  et  (\ue  j'.ii  vn  rr  ri>ii-là  qui  c^t  en  li'rre.  •  El  ainsi 
pour  vrai  rtail  advenu  qu'un  jeudi,  à  dniv  heures  u\>n  $  minuit,  Taniiral  .niqirl.i  un  genlilliomnie  nommé  E>C(iliodas,  valet  de 
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^aillarrl  de  poupe  el  à  bien  regarder,  promeUant  dé  donner  au  premier  qui  verrait  la  terre  nn  pour- 
point de  soie,  outre  la  rècom|iciise  de  10000  meravédis  de  rente ,  et  autres  proniiise»  par  le  roi  et  la 

Yendrcii  1î  ortobre.  —Adew  heure* de  /«  fi«f,  m  aperçai  ridiemaii  la  terre:  w  n'en  iltâi  ilei' 

tjné  ipie  fie  deux  heures  {*). 

Ou  mit  en  panne,  et  on  attendit  te  jour.  i^eUe  terril  était  une  petite  ilc  des  Lucaycs,  qac  les  Indiens 
apjpebient  CmimAami     Bientôt  parurent  quelques  habitants  :  ils  étaient  tout  nus. 

L'amural  descendît  dans  la  barque  année  avee  Martin-Alon»»  Pinzon  et  Vînoent-Tanes  Pin»m,  son 

fr^re,  capitaine  de  la  Nina.  L'amiral  tenait  à  la  main  la  bannière  royale  :  les  deux  capitaines  portaient . 
rlinnm  une  Iwnnièic  de  la  croix  verlf».  servait  (ii-  si'^iio  rlo  reconnaissance  dans  chaque  bàlinienl. 
Au  milieu  de  tes  l»anniêre's  ^tait  une  croix;  ;i  droite  de  la  croix,  un  F  ( Fentinand);  à  gauche,  un  l 
(Isabelle).  En  abordant,  ils  virent  de  beaux  arbres  verts,  diverses  espèces  de  fruits,  cl  beaucoup  d'oau. 
Avee  l'amiral  et  les  deux  capitaines  étaient  le  eontrAleiir  Rodri^  Sanchez  de  Ségovie,  le  secrétaire  de 
lonle  la  Oelte,  Rodrii,'n  Oescoredo,  et  plti^icms  aiiln  s.  I/fimiinl.  les  appelant  en  témoifnaKe,  déclara 
qu'il  pren;<i{  pos^f^sion  de  l'He  au  nom  du  roi  et  de  la  reine,  et  l'on  dressa  sur-le-rhnmp  un  acte  pour 
constater  cette  déciaration  {*).  Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  des  habitants  de  l'Ile  vinrent  autour 
fie  l'amiral  et  de  ses  compajjnons. 
Voiei  les  paroles  mêmes  de  Colomb,  rapportées  par  révtS|ue  las  Casas  : 

»  TK'sit  ant  leur  t!)$[>irerde  l'amitié  pour  nous,  et  persuadé,  en  les  voyant,  qu'ils  se  confieraient  mieux 
à  iioiiv  cl  (ju  ils  sfl  iirnt  niieiix  ili-;[ii>><'s  à  enibrn«--er  notre  sainte  foi  si  nous  Hsion*  rtf  tlitnccnr  piMir  le*; 
persuader  piut(H  que  si  m\\^  avions  rrcditr^  à  la  toirc,  je  (i<  don  ^  pht^^ieurs  d'entre  eux  de  bonnets  de 
toulcur  et  de  perles  de  verre  qu  ils  mirent  à  leur  i  ou.  J  ajoutai  didércntes  autres  choses  de  peu  de 
prix  :  tU  témoignèrent  une  véritable  joie,  et  ils  se  montrèrent  si  reconnaissants  que  nous  en  fltmesémer- 

ganle-robe  du  roi  caltnlique,  ti  lui  iKt  qu'il  vo;.-iil  dg  Tco.  Et  le  lenikiuun  mafin,  sur  k  point  du  jour,  k  rhciirc  qiif  Colomb 
itit  !>■  juin  inv.'ûli  i.!,  ..;)  \'.\  «in  |iiiiin|i.il  ii.i\u,;  fllo  que  It's  Iriiik-ns  .iji|H'll,'Mt  Ciiunalinny,  iln  i''"ti'  ilii  nonl. 

•  El  It;  premier  qui  vil  la  tern*,  quand  il  fut  jDur,  se  ncHutuiiit  Rodrigue  de  Trjuiia,  le  «nzièiae  jour  d'uctobrt%  ['mi  H'H,  »  ^ 
(Wedo  dit  plus  Ma  que  te  madit'ier  qut  *vatt  t>rAnida  a?olr  vu  la  terre  le  premier  i  Aant  après  rdoumé  «i  R$p,i(^e, 

|inrrc  qn'rMi  lu-  liii  fît  :iiK'iiri  |in''senl,  decr  d<'|)ili'  i  l  iiliua,  <'cii  alla  en  .\rrii]iii'  vl  ii'iiîj  >.i  In.  ■< 

Un  lil  danii  Icis  (nèces  du  |iroui-s  de  1ÔI3  il'rubamas  del  fiicai,  prc^.  18)  qu'un  nurin  du  navire  de  Mitrlw-Alvttw 
THnam,  nommai  Jnau-RddriiueE  Drrm(jo,  apertut  pendant  celte  nuit,  an  clair  de  la  lune,  «ne  ptege  de  nAIn  MnUrée, 
i't  rriii  TiTic  '  Irrn''  I,e  témoin  qui  rapporta  ce  fait  en  comluail  que  l  lionneiir  de  l.i  décoiivi  ili  de  Guanaluilli  apparle> 
mil  k  Berni«jo  ou  au  commaodanl  du  aavire  où  était  ce  mariu,  c'est-ù-dirc  jldarliu-Aluoio  l'inzon. 

(')  H.  de  Vcrneul  ftil  «liscrar  ipA  le  uuravddis  de  es  tempv  ayant  to  valeur  de  S  féaux  aciuds,  ou  80  oenlinies  de 
France,  la  renie  promise  ânit  de  8(K)0  francs,  ce  qui  êtail  une  «nninn»  ronsidérable  pour  ceUe  époque.  Celle  lérwa|ienM 
fut  adjugée  uoo  à  Rodrigo  de  Ti  iana,  nuii  à  l'amirid,  parce  qu'il  avait  aperçu  le  premier  la  Uiniiére. 

■  Att  premier  coup  d*<eil,  dit  WadiingtOM  trving,  il  peut  paratlre  peu  digue  du  caractvre  noble  et  gén^reut  de  CokHob 
d'.ivoir  disputé  la  rtVonqK'nsc  a  rr  p.itiviv  ft>:it(*1oi -,  m  i!«  il  f  uit  inpiirli  r  iju.'  toute  son  anibition  était  ciinr-'ntr'V  «.nr  ce 
|ioiut,  el  A  était  sans  doute  aussi  lier  d'avoir  aperçu  la  terre  le  prenner  que  d'avoir  con(u  te  projet  Lardi  de  la  dirouvrir.  • 

(*)  «EttUdiqueriniral  fit  la  lem,  il  ae  nK  è  dcui  genous,  et  lui  aourdaientles  bmtea  des  jm  «n  grank  aboodauce 

'lu  prand  plaisir  rpt'i!  «l'ntni!,  f>t  il  ciininii-iK-it  tnrnnttniMil  de  diro  «««esabit  AndlCWSeet  Sllllt  AagMlln  :  Tt  Dtttm  lON* 

ilanius,  te  Doniiniim  confUeinur.  »  lOviedo,  1.  11,  dup.  v. ) 

•  Ijes  bistorio»  du  dix-wptiiaie  siMe,  qui  gémi^saieni  dojâ  sur  les  maux  dont,  selon  eus,  rSOrope  a  éld  aceaU^  par  la 

dt'nmv.TtP  lin  l'.\rii'^riq<!f ,  ont  fiit  rf^iiiarfiin-r  qn,'  ri.lniiili  r-1  pnrti  ]mn  h  pn>mi'ri'  rv|i<'(1iti(in,  \e  reiithfdi  3  août  I4ÎIÎ, 
de  la  ijarru  de  S.illt  N,  el  t[ue  la  preiiiu^ic  U'iro  il  .Xuiénuiio  a  l'ir  défouverte  k  vendredi  ii  oclobic  il»;  la  m»'mc  aniuv.  » 

(*)  Ou  Gwinaiianin  (lettre  de  Culond)  au  trésorier  Hafacl  Sandiea).  NaMnlle  suppose  que  eclte  ile,  surnonunée  San- 
Salvador  pnr  Cuiiiinli.  (iiill  .*Ii<'  h  plus  septenirionaîi  il  s  ih.-.  Tiin]ii('>: ,  nn  nord  ili>  Saint-Domingue,  l'île  de  la  lirande- 
.Saline,  Ihe  (.yuud  Kuij  tij  Turks  Ishtmh,  la  lnla  del  O'un-Jarco,  à  l'est  du  groupe  des  Ciûquc&,  et  à  l'oucsl  du  Mou- 

tHoir  emrré,  h  environ  i-eni  lieues  au  sud-csl  de  Saa«Salvador,  par  le  panllèle  tl*  90'  au  nord,  vi»-à-vis  le  nîTieu  de  ta 

r(tii>  <;cptcidrionale  de  IMlc  de  Saint-Domingnc. 

Humlioldl  se  fonde  sur  h  carie  de  Juan  de  la  Cosa  et  sur  d'autres  documents  el  des  inductions  d'une  grande  autorité  pour 
afflmltr^ieGttiinahami  n'e<t  autre  que  le  Cal-liiand  des  carte»  angla'ises,  l'Ile  du  Chat,  une  des  lies  Babama,  quçroB 
nomme  encore  aujourd'hui  San-Sahadur.  C'est  aussi  t'o|Maioo  de  Wasbington  Irviog,  qui  a  étudié  ceUc  quesiioa  avec 

beaucoup  de  soin. 

(*)  Le  fin  t'.laiidc  Clément  dnune,  dans  ses  Tafdti  chronologitfiieii,  une  fornuiic  de  prières  dont  l'on  Croit  que  Cotomb 
m  usage  cfl  reUc  orrasion,  et  qui  sorril  ensuile,  par  ordre  royal,  h  italboa,  A  Corlei  et  h  Piiarre. 
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Toil|p5.  Oiiatid  nous  frtmp?  sur  les  cnibarcations,  ils  vinrent  à  la  naç;e  vprs  nous,  p<)ur  nous  oflrir  des 
pniutjut  b,  tifs  pelotes  de  fil  de  euluii,  ties  zagaies  cl  beaucoup  d'aiilies^  cliui>t>â  :  (  n  t-ohan<7e,  nous  leur 
donnâmes  de  petites  perles  de  Ycrrc,  des  grelots  et  d'autres  objets.  Us  acceptaient  tout  ce  qtui  nous 
knr  {irésentiMis,  de  même  qu*ils  nous  donnmeiit  tout  ce  qu'Us  avaient.  Biais  ils  me  parurent  très^pauTres 
de  Uwle  manière.  Les  hommes  et  les  femmes  sont  nus  comme  au  sortir  du  sein  de  leur  roére.  Parmi 
«eux  que  nous  vîmes,  une  stMil  f  rame  était  assez  jeune,  et  aucun  des  hommes  n'était  à^o  de  plus  do 
Jrt'iito  an-î.  Hn  rosfc.  ih  ('•Uiiciil  liu^ii  fnits,  Itcanx  de  ooi'ps  ci  np;ri'alil('s  de  ligure.  Lfnti's  clir'veiix.  gi'os 
i"ii!iiiL'  des  crins  de  ijueuf  d<»  (  lu-val,  londjaiciil  ilevaiil  jii><iiii'  ^ur  leurs  sourcils;  par  dcrrioi'c,  il  en 
luiidail  une  longue  mèche,  i|u  ils  ne  coupent  jamais,  il  v  en  a  quelques-uns  qui  se  peignent  d  uni:  cou- 
Jeornoirftlre;  mats  naturdiement  ils  sont  de  la  mime  couleur  que  les  habitants  des  Iles  GanaresC).  Ih 
DC  sont  ni  noirs  ni  blancs  :  il  y  en  a  ausâ  qui  se  peignent  en  blanc,  on  en  muge,  ou  avec  toute  autre 
couleur,  SoU  le  corps  entier,  soit  seulement  la  Igura,  ou  les  yeux,  ou  seulement  le  nez.  Ils  n'ont  pas 
d*;m!i('<  rf»mme  les  n(Mn»s,  et  ne  savent  mi^mo  pas  Cf»  que  c'est.  Quand  je  leur  montrais  îles  sabres,  ils 
les  prenait'iit  jiar  le  ti  am  liant  et  se  Coupaient  les  doi^'is.  Ils  n'ont  pas  rie  fer.  Leurs  nî^nies  sont  des 
hâtons.  La  puinle  n  est  pas  en  fer,  mais  quelquefois  une  dent  de  ]>oi:)2>un  ou  quelque  autre  corps  dur. 
Ib  ont  de  la  grAce  dans  leurs  mouvements.  Comme  jn  remanjuai  (}uc  plusieurs  anient  des  eioatriecs 
par  le  corps,  je  lenr  demandai,  â  l'aide  do  signes,  comment  ils  avaient  été  blessés,  et  ils  me  répondirent, 
lie  la  mt^me  manière,  que  des  habitants  des  lies  voisines  venaient  les  attaquer  pour  les  prendre,  et  qu'eux 
>c  défciidaiciit.  Jf  iiéiivai  rt  je  |i('nse  encore  qn'on  vient  de  la  terre  forme  potir  !i'>  faire  |iiiM)nniers  et 
f>claves  :  ils  doivcul  èlrc  des  .♦)er\itriirs  fidèles  et  il  iiiie  L,'rai]de  dniieeiir.  Ils  ont  de  la  lariliié  a  répéter 
vile  ce  qu'ils  cntcudciit.  Je  suis  persuadé  qu  ils  se  convertiraient  au  christianisme  sans  ditliciiitè,  car  je 
mis  qu'ils  n'appartiennent  â  aucune  secte.  Si  Dieu  le  permet,  i  mon  départ,  j  eu  emmènerai  d'ici  six, 
et  je  les  conduirai  à  Votre  Altesse,  et  ils  apprendront  la  langue  espagnole.  Les  seuls  anbnanx  que  j'aie 
encore  vus  dans  cette  lie  .sont  les  perroquets.  » 

Samedi  /■>  ix  hihrc.  —  «  Di  s  qne  se  leva  le  jniir,  nous  vîmes  venir  sur  la  plage  beaucoup  d'hommes, 
tnn«  jfiiiies  et  d'une  taille  assez  élevée  :  e'est  vi'ainieriî  \\w  fort  belle  rare,  Kriirs  rhevptix  m  <mi(  pris 
crépus  et  lunibeiit  naturellement.  Ils  ont  le  front  et  la  ttUc  plus  I  ir-es  ijue  ne  le^  uni  les  aiiircs  races  que 
J'â  vues  dans  mes  voyages.  Leur»  yeux  sont  beaux  et  ne  sont  )>a.s  pi  lit^  ;  Iciurs  jamhcs  sont  trû-droites, 
leur  ventre  n'est  pas  trop  gros  :  il  est  bien  bit.  Ils  approchèrent  die  mon  navire  dans  des  pirogues  faites 
avec  des  troncs  d'arims.  semblables  à  de  longs  canots,  et  tout  d'une  pièce,  construits  d'une  manière 
remarquable  pour  un  si  panvre  pays.  Parmi  ces  pirojjiies,  les  unes  pouvaient  porter  quarante  ou  qua- 
rantf-fiiiq  lioniines;  il  y  en  avait  de  moins  tcramles,  et  d'autres  si  petites  qu'un  seit!  Iioinme  pouvait 
s"y  tenir.  Four  rame,  ds  ont  une  sm  te  de  pelle  de  boulanger,  et  ils  s'en  servent  parlaite/iient  Si  une 
Wqoe  vient  à  chavirer,  tous  ceux  qui  la  moulent  se  jettent  a  la  nage ,  la  remettent  à  Ilot,  et  enlèvent 
Tean  qui  est  à  rintérienr  è  l'aide  de  calebasses  qu'ils  portent  sur  eux...  Je  les  regardai  avec  beaucoup 
4'altention  pour  m'assurer  s'ils  avaient  de  l'or,  et  je  remarquai  que  plusieurs  en  portaient  un  polit  mor> 
feau  â  un  trou  qu'ils  se  font  au  no^  Je  rénssis  à  apprendre,  au  moyen  de  signes,  qu'en  tournant  leur 
lie  et  naviguant  vers  le  sud,  nous  truiiveiiiins  une  contrée  dont  le  roi  avait  de  grands  vases «lor  et  une 
grande  quantité  de  ce  métal.  J'essayai  de  leur  persuader  de  venir  avec  moi  ilans  ce  pays,  mais  ib  refu- 
sèrent. Je  rêaeins  d'attendre  jusqu'à  l'aprés-midi  du  .lendemain  et  de  me  diriger  vers  le  sud-ouest,  où, 
d'après  les  informations  de  beaucoup  d'entre  eux,  il  y  avait  une  lerre,  de  m^e  qu'au  sud  et  au  nord- 
euesL  Je  com|)ris  aussi  que  les  halùtants  de  C4!ttc  dernière  contrée  venaient  souvent  les  attaquer  et 
allaient  aussi  chercher  de  l'ur  et  des  pierres  précieuses  au  siid-oiiest.  Cette  île  est  sans  montagnes, 
vaste,  couverte  d'arbres  verts;  nn  y  trouve  beaucoup  d'eau  et  noiainment,  au  milieu,  un  lar.  C'est  un 
plaisir  de  voir  sa  verdure.  Ses  habitants  sont  doux  :  il  est  bien  vrai  que  leur  avidité  pour  hs  elox-^  qne 
uws  leur  Ussions  voir  les  portait  à  nous  les  dérober  et  à  se  sauver  à  la  nage,  lursqu  ds  n  avaient  rien  à 
aoDS  donner  en  échange;  mais  ils  donnaient  très^volontim  tout  ce  qu'ils  avaient  pour  nos  momdres 
liagahdles,  même  des  morceaux  d'écuelle  et  de  verre  cassé  :  j'ai  vn  l'on  d'eux  donner,  pour  trois' 

^  {')  >Et  il  r.'iuivi  que  ctI»  suit,  itit  .lilWr^  l'.tminl, pgbqtte h  «Hniim  Ai  coUelIftnt,  «veeedlsdonhde  Vor, 
i'knc  des  Gaoatifs,  en  ligne  directe  de  l'câl  à  l'ouest,  a 
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cenlis  ('),  mlant  eaYiroD  une  blaoche  de  CasiUle  (*).  seize  pelotes  de  coton  qui  pouvaient  Tournir  vmgl- 
cinq  ou  trente  livres  de  eotoo  filé.  J'interdis  aux  gens  de  Téquipage  les  échanges  pour  du  coton  et  je 

(lore(i)lis  que  l'on  en  prit,  ayanl  l'intoiUioii  de  faire  tout  emporter  pour  Vos  Altesses,  s'il  s'en  tFOUvaîl 
une  garnie  qiinniittv  C'est  une  des  produciioiiii  de  cette  lie  :  ne  voulant  pas  y  séjourner,  je  ne  saurais 
les  counallre  toutes,  i'ar  la  uii^iue  rai- 
son, et  déniant  essayer  d'abonler  àCi- 
paafo     je  ii*ai  pas  le  tanps  de  Taire 
rherclier  (i'où  ils  tirent  l'or  qa*ib  por- 
tent à  leur  ne/..  Mais  voir!  la  nuit,  cl  ils  ^f^^^CÊ'n%^(% 
sont  tous  relournés  ù  Icire  sur  leurs  «K/ 
piro^nics.  ■ 

Ùmanehe  44  telAre.  —  «Au  point 
du  jour,  ayanl  Tait  pré|)arcr  le-  i  lia- 
loupes  des  ranivclles  et  le  liale;ui  de 
mon  navire,  je  lùtoyui  1  iie,  dans  la  di- 
rection nord  nord-est,  alin  d'explorer 
l'autre  partie  imposée  à  Test.  Kentét 
j'aperçus  deux  ou  trois  (groupes  d'iiabi- 
lalions  d'nù  sortirent  les  habitants  pour 
venir  de  noire  eùié  ^nr  la  plage  :  ils 
iMNis  appclaieul  el  seuiblaicnl  reuicr- 
rier  le  ciel  de  notre  arrivée.  Cenx-ri 
nous  présentaient  de  l'i  un,  reu\-là  (le.s 

rlioses  à  inan;:;«'r  i ;  >\  y  \\  a\\\\V'k\)\\U 
pas  de  teiTe,  ils  se  Mu  ltai('!i[  à  na^'er 
vi-rs  nous.  Leurs  liijiire>  muis  luou- 
traient  cla'irement  qu'ils  croyaient  qne 
nous  étions  venus  du  del.  Un  vieillard 
vinl  il  niun  bateau;  quelques  liommcs 
appelaient  tous  les  habitants  avec  de 
grauils  cris,  leur  disant  :  «  Venez  vers 
les  hommes  descendus  du  ciel  et  ap- 
portex-leur  â  boire  ei  à  manger.  >  Tous 
nous  invitaient  à  aborder;  mais  je 
n'osais,  parec  que  I'IIp  tout  entière  esl 
entourée  d  lui  rorher,  .saut'  eu  col  en- 
droit où  se  trouve  un  eolbacemenl  et  nn  port  oA  tiendraient  bien  tons  les  vaisseaux  dvétiens;  mais 
l'entrée  en  est  extrénieaient  étnrite.  Certainement  il  y  a  dans  l'encdnle  plusieurs  bimcs  de  sable,  mais 
rouverts  d'une  eau  aussi  dormante  que  celle  d'un  étang.  Je  chen  liais  des  veux  où  je  pourrais  construire 
un  fort.  Mes  rej^ards  s'arrêtèrent  sur  une  petite  presqu'île  renfermant  six  huttes  :  en  deux  jours,  on 


FMt-tàtnOt  «TiM  gnvnre  rar  bokt  de  1403  rrprAwnLint.  naHaMiniiMl,  b 


(')  Ceuti  on  rryti,  |.i  t;li-  m«inn.iu'  «I.'  V.mU  qni  aTitt  COUTS  on  Porlin;:i1. 

(*}  Li  bUanea  vaLiit  un  ilcini-inar.iv^dis  ;  une  autre  moniuic  du  rai^inc  nom  valait  5  deniers  ou  un  |k>u  moins  de  2  liants. 

(*)  Nom  que  M»Ko-IV)hi  donne  au  Japon.  (Voy.  In  Voi/agmn  «fu  inoyrn  ige,  p.  8110.) 

C  l'i--  finit',  i  l  V  ff.Krjfvr,  i'~[i.'cp  (le  p  iin  df  pcii  do  t;oi"ll,  Mi.'lis  nourris'^.iiil,  f.iil  avec  un**  rsVine  nomiix'r  yiirta. 

C)  CeUe  gravure  r.tit  lurlK  du  rare  vtilunje  de  ncul'  fcuilleU  iu-tt"  ou  iu-4«  conservé  à  la  UiblioUiM|ue  de  Milan,  «>t  ron- 
IfliiMl  te  Indactwn  bliae  par  Loaa^ro  Coseo  de  la  Mire  .de  ChrialfliihD  Cohmb  à  Rapkaêl  SaniM  (XansiSj  Sanrhct). 
•Hossi  suppose  line  k"  Ji'ssin  itnit  tHre  .iMrihu»'  ;i  Colomb  ou  ."i  l'un  de  ceux  <|tû  l'aviiii'ii'  ai  com|>:i^ni' ;  »  r.n-,  iti'-il,  ri"i  i1r<siii«i, 
lyanl  ck'  eu'culi-s  à  itonic  à  la  tin  du  quiniièinc  siècle,  aiiraii'iit  M  nfous  dessiiirs  et  mieux  ^r.i\o.>  si  l'on  n  av-nii  pas  <-u 
ilnleaUM  de  rendre  lidèhiaMl  b»  desA»  eRtojdt  d'Espagne.  •  Mais  on  peiildiem-  des  donles  féf  'uux  sur  celte  supposition, 
qui  ne  fuv  i|ii'in);(^iiirii'^e.  Ce  que  Ton  sait  des  dludes  de  Colomli  tuiUrait  d'ailleurs  peur  autoriser  i  nier  qu'il  ail  «^lé 
l'auteur  de  ces  dessin»  ïi  imparfaits. 


^  d  by  Google 


LA  COiNCKl^ilU.N.  -  L  ILK  FEUNAMiLNA.  iOÔ 

pouvait  rn  Tnire  um  tic.  11  est  cppcndant  doiilpiix  que  celle  précaution  mi  nr^r^viire  :  le»;  habilanls 
sont  bien  inexpérimentés  en  ce  qui  se  rapporte  aux  combats.  Vos  Âllesscs  s  en  rendroiil  iBciletuciU 
nNDpte  eo  vtpni  les  wpt  îndîvidMs  que  j  ai  tait  prendre  (')  alln  d«  les  eomhijrfi  en  Espagne  où  ils  ap- 
prendront noire  bngue;  je  les  transporterai'  ensuite  ici.  Je  réponds  mdmc  que  si  Vos  Altesses  me 
comnandaient  d'enunener  tous  les  babitiints  en  Casiille  on  do  Im  ftirc  prisonniers  chez  eux,  rien  ne  s'v 
<'i|tf>o?('niil;  fVst  une  tâche  â  laquelle  sufîirnifnt  rinriiKuilo  liommes.  Pn's  df  In  petite  i»i'riins!ile  i^întrnt 
)k'>  jardins  où  poussaieul  des  lé>;innes  cl  des  ariMvs  Iroilierâ  aussi  vei  tioyanLs  que  nos  arbres  de  Cas- 
ttlle  en  avril  et  en  mai;  dans  ces  jardins,  les  pUis  beanx  que  j'aie  jamais  vus,  it  y  a  des  sources  d'eau 
«hnice  abondante.  Ayant  tout  étudié  avec  attention,  nous  revînmes  â  nos  navires  cl  nous  nrtmes  i  la 
viiilc.  Mais  nous  ne  lardAmos  pas  à  voir  un  si  grand  nomlirc  d'Iles  que  je  ne  savais  i  laqnelle  aborder 

[ti  i'ftTenrp:  les  iudij'ênes  f[iii'  j'avais  iMtniien«*>  nrafTiriiii'rciit  par  >i^'iies  ([iie  la  quantiti^  de  ces  lies 
ire  jHJHvail  .s'exprimer;  ils proiioiicèreul  |>lu.siJc  leiii  notns  pour  les  désigner.  Je  cbcrcliai  donc  à  recon- 
naître quelle  était  la  plus  grande  afin  de  me  diriger  vers  elle.  Cette  tic  est  û  environ  cinq  lieues  de 
Gftanaliani,  que  j*ai  appelée  San-Salvador  (');  les  antres  sont  â  des  distances  diverses;  tontes  ont  un 
lerraiii  nui,  rcrtilo  el^bbn  peuplé;  leurs  habitanls,  bien  que  candides  et  de  bon  natnrd,  sont  en  gume 
les  uns  avec  les  autres.  » 

Lundi  lô  (ycliJirf.  —  La  nuit  appi  nrliaii ,  mil  rn  panne  de  peur  do  <!i)nner  sur  des  récifs  pendant 
rubscurité.  Il  éuiil  midi  quand  l'amiral  arriva  devant  1  ilc,  el  ce  lut  seuleuieni  au  coucher  du  soleil  qu'il 
jeta  l'ancre  prés  de  la  pointe  one^.  Il  aurait  vonla  s'assurer  â  l'on  y  pouvait  trouver  beaucoup  d'or. 
Les  habitants  de  Sati~Sa!vador  qu'il  avait  emmenés  lui  disaient  signe  que  dans  cette  tte  et  dans  les 
atdres  on  portait  de  ijros  bracelets  d'or  aun  bras  et  aux  jambes  ;  mais  Colomb  n'avait  pas  grande  eon- 
fiance  e:i  eux. 

J/Wi  JU  octobre.  —  Au  lever  du  jour,  l'amiral  ajiproclia  du  rivage  avec  les  banpies  armées.  Un 
grand  nombre  d^tndividns  de  la  mémo  race  que  cenx  de  San-Salvador  vinrent  à  sa  reueonlre,  lui  Ivent 
m  excellent  acenril  et  olFrirenl  aux  Espagnols  tout  ce  que  ceux-ci  leur  demandaient.  I^Iais  un  vent'de 
largue  sud-est  s'r iini  Icvr.  C.oln;iib  retourna  vers  son  navire.  En  ce  moment,  il  arriva  qu'un  des  natu- 
rels de  l'Ile  Sau-Salviiil(M-,  pou  satisfait  d'être  fait  prisonnier,  lança  en  mer  tine  prrande  piro^riie  que  l'on 
avail  faissée  sur  ta  Xiiia,  H  s'en  servil  pour  fuir;  déjà,  pendanl  la  nuit  précédente,  un  autre  insulaire 
s'était  sauvé  iî  la  nage.  On  voulut  poursuivre  la  pirogue,  on  ne  ratteignit  point,  et  le  fugitif  courut  dans 
Tintérieur  des  terres.  On  ramena  seulement  la  pirogue.  A  cotte  scène  en  soeeéda  une  autre  que  Colomb 

rat  oule  ainsi  : 

"  Une  nntre  potite  piro!;iio  vint  d'tinr"  antro  pointe  \'\h\  VMc  sMnit  can'hiite  pnr  un  senl  liomnir'^ 
qui  offrit  comme  échange  un  peloton  de  coton.  .Mais  il  ne  voûtait  pas  entrer  dans  la  caravelle;  plusieurs 
ntarms  se  jetèrent  i  la  mer  el  le  prirent.  De  la  poupe  de  ma  caravelle,  j'avais  tout  yu.  Je  fis  venir  cet 
Indien,  et,  quand  il  Tnt  prés  de  moi,  je  lui  mis  sur  la  léte  un  bonnet  rouge,  au  bras  des  verroteries 
vertes,  aux  oreilles  deux  grelots;  j'ordonnai  ensuite  qu'on  lui  rendit  sa  pirogue,  que  l'on  avait  d^â 
iiiotitée  dans  la  barque,  et  qu'on  le  laissât  se  retirer.  Ue  nn^nir,  je  voulus  qu'on  li\rh;H  une  nuire 
|)irogue  allacliéc  à  la  poupe  de  h  ^tna.  J'observai  avec  inlérét  ce  qui  se  passait  sur  la  rive  au  momciil 
cft  V  aborda  l'Indien  auquel  je  venais  de  fiiirc  des  présents,  et  dont  j'avais  rrfusé  le  coton.  Il  était 
entouré  d'un  grand  nombre  d'habitants  et  il  paraissait  se  louer  beaucoup  de  nous;  j'imagine  qu'il 
ajoutait  que  si  noilS  avions  emmené  rindîen  qui  s'était  sauvé,  c'était  qu'il  s'était  rendu  coupable  de 
«}uel(iue  faiftp  envers  nous.  Mon  espérance  avait  t'!^  e»  eflVf,  ipi'i!  ferait  ainsi  des  rapports  favorables 
:»Ui'  notre  compte  ;  c'est  pourquoi  j'avais»  agi  avec  lui  avec  buuté,  dans  lu  bul  de  uous  concilier  ces  |>auvres 

l'i  Jt;-i|ir.'i  iilirt  |.iiiiit  |iiHil-u(i  jiislîlii'i'  <■('!>  V ioli'iit'cs '.'  l)'oM  s'en  tic.iil  lo  t^ritil'.'  C'est  n-  qnr  imt)-  1  li^vins  .",  I'r\,iiii(  ti  de 
riuquc  i'(in5c»rnrc.  L.'('v<'(|uc  bs  C^ifiis  1rs  a  fiétii«»  avec  mic  noUk  i-t  clu<|iinitc  indignalion.  It.i|tpclun!'  loulcfois  )]uc,  «le» 
t;  trmps  des  nvisadi-*,  ropinîiiii  ferait  du  monde  chrflifii  élnit  <|ue,  dans  nnl^nH  de  la  fut  el  d«  b  cmwrsmi  uaivcr- 

•Sille,  îlt'I.-t'!  Ii'-;:it-n:>:'  i!r      rriiiîn'  m  v.l  f  ■,!.;■<  iriliilolo!".,  fl,       siiili',  li..'  Imir  Irnilotr*-, 

(•)  CrUi'  ik",  <|itr  .Vavarcllc  siipinjsv  iHrr  U  Gr3iiiiu-Ciiû|ut* ,  \miui  cUc  U  (>jiu  r|»lii»i) ,  silui-f  iirtviM-iiicHl  j  c\m\  lii'uis 
r>l  «Hd-cifc  du  San-Sakador.  (Cap  Guldaib  :  blUsde,  i(*>9':  IvAsiTiidr,  77'  97'.  —  Ccolra  :  lalilodR,  iS^'Ol'i  kx^w 

U 


K*'";*,  aliii  qu'on  nf  les  irmivc  pn*;  Iiostilos  l-tr^rnic  Von  .Mti  ><f»;  f^ivorronf  de  nouveau  vcw  celle  Ile. 
Totis  les  cadeaux  que  jc  lui  avais  lails  ne  valaient  pus,  *hi  wmv,  i|iia(rc  ii.arave'dis.  » 

J/amirsil  voile  pour  une  autre  Ile  irôs-grande  qu'il  voyait  j  i  .;iu.*!.i,  el  dont  les  lial)iunb.  siiivani 
ce  que  fiiisaicnl  comprendre  le$  Indiens  eoimends  de  San-Salvador,  portaient  des  ciiaiiies  d'or  aux 
jambes,  aux  bras,  au  cni.  au  nez  el  mt  ofeilles. 

Cotlc  ilc,  qu  i!  appela  Feniandina  (').  était  à  9  lieues  de  la  Conception,  et  elle  parut  à  Taniiral  avoir 
'iS  lime,  (!!■  rote.  Il  remar.iii;i  *|iie,  rimmv  S;in-SaIvador  el  la  Gooceptio»^  elle  était  vcrtc,  fertile,  Irês- 
liiaiie,  sans  montagne,  niai:>  de  niciue  eulource  de  récifs. 


hmsn»  iHtnewie.    iraprit  um  grawiifa  4e  rifi«l«jrv  MhNVile  4m  IMw,  fat  ÏMeàa  {*). 

Entre  ces  deux  Iles,  on  rencontra  un  boninie  seul  dans  une  piro<,'ue,  et  qui  allait  de  Santa-BItiria  à 
hi  Femandina.  Il  approcha  et  demanda  â  monter  sur  la  caravelle  de  l'amiral.  On  hissa  après  lui  sa 

pirogue,  où  l'on  vit  un  panier  d'osier  contenant  une  petite  enfilade  de  jKrlis  do  ven<^  cl  dc(tx 
hhmrhn  ce  qui  (it  supposer  qu'il  avait  étë  de  San-Salvador  à  Santa-Maria.  Il  avait  île  plus  un  peu 
dr  [laiii,  ntie  {gourde  pleine  d'cm,  de  !a  pondre  de  terre  rouvre  pfdie  et  des  friiiltis  si'cfie-^  qui  devaient 
avoir  quelque  vertu,  car  les  babUauts  de  Sun-Salvadur  avaient  plusieurs  (ois  voulu  s  en  servir  comme 
*  moyen  d'échange.  Colomb  01  aervir  â  cet  homme  du  pain,  du  miel  et  de  la  bwsson  ;  en  arrivant  prc«  de 
rile  Femandina,  il  l'y  laissa  aller  avec  sa  pirogue  et  tout  ce  qui  ilaii  à  lui. 


{')  Lii  (■.r;tml.'-K\t!iii:i.  -i  imit  m  nfuf  licin-s  à  I'duosI  de  b  C(irir,'|)(!oo.  (Cap  N.  ;  btilude,  t3^ AVi  lougMmIe,  78*14'.) 

Truiliiilo  du  rii»ulluii  eu  fr^iavab  pat  Jv^tn  l'ukur;  l'ans,  t.VM. 
(tvwdu .  pa;e  de  l'infaol  dwi  Juan ,  lib  nninuc  de  Ferdinand ,  wail  vu  le  triiNnplM!  de  (Momb  1  Bamiooe.  Il  tataacn 

lrniti-fni;ilri'  ;itri('i  >  il  '  s  i  vie  ;i  t'Iu  lii  i  !i  ~  itHi»ur<  <li's  .inricns  Imbilatils  tli's  Anlille*.  et  fliisloirc  iiiiturrtic  des  ri-gion-^ 
«irciwvi  ilcs  |Nr  CuiutiiU.  1^*$  {gravures  sur  lH)i>  JoiuUs  à  «ou  livre  jKiruiSïcnl  éiro  une  rcpraductiiMi  exacte  du  ce  qu'il  avait 
TU  et  desehMi. 

1  (;ii;u|ii<'  r.inul,  liil-il,  est  d'une  >rulc  pu'ie  ou  <i  un  siMil  ;ii  lire,  que  les  liiJu'iis  \ideiil    piaïul!-  ioH|t<  de  liaelirs  liicn  .ifR- 

iéi*;  ï-  iiiii;<i'iu,  creusent  W  buis,  el  bnileiU  pUl  à  |H*tit  ec  qui  tsl  ntoulu,  roni|iu  ou  r«a|i«  A  Ij  longue  ils  tout  ainsi 

une  |i;)ii|-ie  ou  pHilc  niu'dle  quasi  dr  la  façoii  d'une  sujce,  tongue,  t'iroile  plus  ua  moins,  snifinl  )a  longueur  et  b  l<i«|cur  dr 
l'uilio-  qu'ili  emploienl,  liieii  polie  el  unie  |iin*-de>WHt,  foret  qu'Us  a'y  bùiaent  point  de  quille,  roromc  i  nos  Inrqucs  et 
D»vins. 

»  J'en  fti  vu  (tnelquCMincs  qui  (mrtaieot  bien  quarante  et  cinquante  Immine^.  Ils  U-s  aiipcllent  pivmjutt»  et  savîgoent  awc 

des  vuiles  de  i-iiton;  ils  it  servênl  de  mk>»,  qui  n«  sii;iiilieia  julro  liiosc  que  jvinms.  AucutlM  fois  i'<s  naviicurnt  debout, 
aiiruees  ftii:,  ;i-^>i>,  et  nui  unes  fois  à  genoux,  eumme  il  Icul'  iicuti  |d.ii»ir.  <ks  RoAef  SOHt  COnUOe  des  pelles  loOfUCS,  mais 
le  bout  d'en  iLtut  c^t  connue  la  poteuce  d'un  LuiU-ux. 
»  Ce»  rannis  ce  renveiienl  de  fois  h  aulne,  mais  ne  vont  point  à  fond  quoique  plrios  d'eau;  1rs  Indiem ,  qui  soot  grands 

n;n;('in>,  li";  iviIm  ^-^fil  nussili'»!,  ■> 

MoHiLiie  (le  t  isiiile.  (\V>v.  la  in»!e  t  de  \a  jt.  toi.  ; 
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Mercredi  17  oclobre.  — Toute  la  nnil  on  rt'sta  en  panno,  et  l'on  oui  ininK^tH.itfmont  la  prnuvp  que 
fa  fondiii'p  ti^niif  à  l'r^nrd  Ai'  l  lnilifn  avait  porlt'  sps  Truits.  Avant  lejonr,  de  grandes  pirogiir»;  n-mplics 
«i'baliilanls  vinrent  ïi^iku  ter  lio  l'eau  el  beaucoup  d'aiilreâ  ('litise>.  L'amiral  Itl  donner  à  cliaciin  de  ces 
ladicfls  une  ba^lelle,  des  peH<4  isMil^  oa  enfilées  par  douzaines,  de  pelils  tambours  de  basqne  «a 
rnlvre  qui  valent  en  Espagne  nn  maravéïiis,  de»  aiguilles,  qu'ils  aiment  beaucoup,  et  ét  la  mélasse. 
Vers  trois  heures,  on  envoya  une  clialniipe  |)oin'  faire  de  l'vw  ;  les  habitants  s'offrirent  pour  gnides  aux 
marins,  et  vonhirent  enx-ni('mes  porter  les  bariN  à  In  lnn[ni^  I/arniral,  esjiérnnt  ironvrr  une  ritine  d'or, 
rêsohit  de  faire  le  lonr  de  l'tle.  Il  voulait  atteindre  Samaot  on  Samael,  lieu  oi\  tous  les  Indiens  préten- 
daient que  l'on  irouTait  l'or  ;  mais  il  ignorait  si  c'était  une  tic  ou  une  ville. 

Les  naturels  de  Femandina  ressemblent  complètement,  dit  l'amiral,  A  cenx  des  deux  premiiires  Iles  ;  ■ 
seulement  ils  paraissent  un  peu  plus  eivilisés.  |ihis  habiles,  plus  rusés,  car  ils  cherrhenl  à  tirer  le  meil- 
leur parti  pn<:«;;ide  rie  leurs  échanges.  Les  femmes  portaient  nn  petit  tablier.  On  vit  aussi  des  espi^ces 
de  nianlilles  en  coton. 

Parmi  les  arbres,  il  y  en  avait  qui  ne  ressenililaieul  point  à  ceux  d'Europe.  Quoiqu'ils  ne  rus.senl 
l'objet  d'aucime  culture,  du  même  trône  sortaient  des  branches  de  difll^renies  Tormes  :  Tune  avec  des 
feuilles  semblables  à  celles  des  roseanx,  d'autres  avec  l'apparence  de  letitisques,  etc. 

0(!  ne  reitiar'iin  ni'rtine  rippart^nre  d'un  vn\W-  rcîitiieux  l  'i.  On  vit  des  baleines  et  des  poIssons  de 
tontes  (  iuilcurs,  biens,  jaunes,  rondes,  ipteli|iies-nns  laits  connue  des  coqs. 

A  terre,  les  seuls  animaux  observés  furent  des  perroquets,  des  lézards,  une  couleuvre. 

Sur  une  observation  de  MartiQ'Alonzo  Pinzon,  Colomb  mit  à  ta  voile  au  nord  nord-ouest,  et,  pri^dn 
r»f  de  nie,  à  9  lieues,  il  trouva  un  excellent  port  dont  l'entrée  était  étroite  et  l'intérieur  assez  lar<:^e 
pour  contenir  rrnt  vaisseaux.  Il  \  entra  aver  toutes  les  embarcations  ih's  rnnwf'llcs.  et  il  envoya  des 
bi>nmie?  à  ti-iTc  [u<uv  y  faire  dt;  l'eau.  Lui-nn'iiie,  en  lf»s  attendant,  se  lironiena  <iir  l,i  verdure  et  sous 
de  beaux  arlnes,  dont  la  plupart  lui  parurent  tout  à  iail  di(Térenl.s  de  ceux  de  1  Kumpe. 

A  leur  retour,  les  marins  racontèrent  qu'ils  étaient  entrlSs  dans  les  maisons  :  &  Textérieur,  eHea 
avaient  la  forme  de  pavillons,  et  elles  tvaient  de  haotes  cheminées;  â  rintérieqr^  '-elles  étalent  propres 
et  bien  entretenues.  Elles  étaient  disséminées  par  groupes  de  dix  ou  douze  au  plus.  Les  lits  cl  les 
meubles  étaient  à  peti  pré<  sendilnhle»;  à  de<  (ileis  de  roinn.  Les  fenmies  mariérs  h  les  rdle<;  ;l2:éi's 
de  plus.de  dix-huit  ans  portaient  des  espèces  de  petites  braies  »lc  colon.  Il  y  avait  de  gros  cl  de  petite 
rbieos. 

On  avait  reneontré  un  Indien  qui  portait  au  nez  une  plaque  d'or  sur  laquelle  on  avait  remarqné  des 
caractères  ;  mais  les  ntarins  n'avaient  pas  osé  lui  proposer  un  échange  pour  ce  morceau  d*or.  Ûamiral 

supfvmrïil  (]i\c  c'élait  une  monnaie. 

Les  Indiens  pris  à  San-Salvador  faisaient  cuutprendre  que  l'Ile  de  Saniocl  était  plus  «j^ande  que  la 
Fenafldina,  et  qu'il  Allait retoamer  en  arriére  pour  la  trouver;  l'amiral  navigua  de  nuit,  de  manière  . 
i  s'éloigner  de  cette  dernière  Ile  ;  mais  la  pluie  étant  survenne  et  le  temps  devenant  Irés-diargé,  oft 

revint  au  cap  sud-est  de  la  Fernandina. 

Vendredi  10  oclnhre.  —  La  S'intn-Marii ,  raravplle  de  l'amiral,  pril  la  direction  di\  <iid-est  ; //» 
l'itiiii,  eelle  de  l'est  et  du  sud-est  ;  In  Smn,  celle  du  sud  sud-est.  Trois  heures  après,  les  trois  navires 
aperçurent  une  Ile,  firent  voile  de  son  côlé  el  y  abordèrent,  avant  midi,  à  la  pointe  nord  :  c'élail, 
suivant  les  Indiens,  Tlle  Samocto;  l'amiral  lui  donna  le  nom  d'Isabelle  (■),  et  il  appela  le  Beau-Cap 
Ce/  eefto  Hennoto)  m  cap  situé  à  l'ouest  et  où  il  mouilla  pendant  la  nuit.  Cette  Ile  lui  parut  plus  belle 
encore  que  relies  qu'il  avait  iléj.i  viie^.  (}iif|f](ios  collines  é|Kir>es  ajintaient  à  la  nudité  du  pay.sa:;e.  l'u 
pronwnloire,  au  nord,  était  couvert  d Une  lorét  épaisse.  <i  .Mes  yeux,  dit  Colomb,  ne  peuvent  se  lasst  r 
de  contempler  celte  verdure  si  belle  et  ces  feuillages  si  diirércnls  de  ceux  de  nos  arbres.  Je  suis  per- 
suadé qnn,  parmi  cc5  plantes  et  ces  arbustes,  il  y  en  a  beaucoup  qui  seraient  trés*préeieux  en  Espagnn 
pour  la  médecine,  Vi^ktm  et  hi  teinture;  malheureusement,  je  n'v  connais  rie;;,  ce  qui  me  cau«c  ime 

l'i  V«iy.  jiliis  loîn  iini^  iM»te  sur  ii'»  rrity  inr-'^  ilr  |ii'ii[il('<. 

(*)  C'est      Ijnwinc,  ail  tui^-n  m  à  Test  Miil-^«t  de  la  ('•ranJc-EsHia,i  (cap  N.  :  Ulitii<i<<,      i  Y;  l,>.igiln  i.-.  Vt"^  43  ). 
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grande  contrahélé.  Ku  arrivant  au  cap,  les  fleurs  el  les  arbres  ré|Mtitiuiétti  un  si  doux  parfum  que  nous 
respiriof»  l'air  avec  dàliees.  Je  m'avancerai  demain  dans  rintérienr;  c'est  dans  rintâTieur*  disent  les 
Indiens  qui  sont  avec  nous,  i|oe  demeure  le  roi.  Je  imai  ce  roi,  je  parlerai  1  ee>  souverain  qui, 
disent-iis,  commande  à  loules  les  lies  d'alentour,  a  de.<  vi^tements  magnifiques  et  est  tout  couvât 

d'ornements  en  or.  Ce  n'est  pa*;  cppendjinl  rpte  j'aie  une  Irès-jn^nde  confiance  en  env.  D'abord  il  se 
peut  que  jc  no  leii  comprenne  pas  bien  ;  puis,  comme  iU  n'ont  \m  chez  eux  beaucoup  d  or,  ils  s'exa- 
gèrent penMtre  la  valeur  de  re  ijne  le  roi  possible  de  ce  métal...  Dn  reste,  je  n'ai  pas  l'intention  de 
visiter  ces  lies  de  manière  ii  les  èltidier  en  détail;  je  n'y  parviendrais  pas  en  cinquante  ans.  ie  veœc 

voir  et  découvrir  le  plus  ^rand  nombre  pos.sible  de  pays  et  (Mn>  do  i  otmir  au  mois  d'avril  prés  de  Vos 
Altesses,  s'il  plail  ;i  Dieu.  Seidement,  si  j>  dtfiitivre  un  einiriMi  mi  ii  m'  trouve  véritablement  beaucoup 
d'or  et  d'épiccs,  jc  m')  arrtUerai  pour  en  réunir  la  plus  grande  quanii(«-  possible. 

DituuuÂa  2f  ede^.  —  On  aborda  et  on  vit  une  bnlte;  elle  était  déserte  ;  sans  doute  les  habitants 
avaient  Aii.  L'amiral  délinidit  que  l'on  touchât  aux  ustensiles,  qui  étaient  tons  en  ordre.  Il  pénétra  dans 
l'intérieur  avec  tes  deux  liréres  Pinson  et  quelques  marins.  Ils  virent  de  belles  foréls,  de  j^rands  lacs, 
des  bandes  très-nombreuses  de  perroijuels,  un  seriM-tit  f'i  luntïdc  sept  palmes  (pii  s'riimra  (l.iiis  un  lar, 
et  que  l'on  tun  à  coups  de  lance.  L'amiral  voulut  eu  cuuserver  la  |.e.iu  aliu  de  la  porter  en  E.spag<ie 
avec  des  écltanlillons  de  tous  les  végulau.v  qui  paraissaient  avoir  de  la  valeur.  «  On  vient  de  in'apprendrc 
â  connaître  l'aloès,  dit-il ,  et  l'eii  m'assttre  que  c'est  un  bois  de  grand  prix  :  aussi  j'en  fend  porter  cKx 

quintaux  sur  n  navire  (*).  »  Les  liabitanis  de  quelques  buttes  prirent  la  fuite  i  l'approche  tl*  <  Ksp:iL(iiot$ 

el  allrrrnl  rncher  sur  une  monl.iirne  avec  fout  ce  qn'ih  purent  emporter;  on  eut  soin  de  ne  loucher 
à  rien  de  ce  qu  ils  avaieiil  laissé.  Hieiitùi  un  d  eux  ^ïtaiil  liasardé  à  s'approcher,  on  lui  donna  des  gre- 
lots et  des  perles  en  verre.  L'amiral,  pour  lui  témoigner  de  la  conliancc,  lui  demanda  de  l'eau;  et  peu 
d'instants  après  tous  les  habitants  vinrent  sur  la  plage  avee  leurs  calebasses  plenies  d'ean. 

iMidi  ?^  el  mardi  W  octobre.  — On  resta  ces  deux  jours  sur  la  cdle  de  l'Ile,  toujours  dans  l'espé- 
rance (]w  l'un  ven'ai'  le  mi  ;  mais  il  ne  p.irul  pas,  cl  l'on  vit  scnlcméiil  des  Iialiilaiits  peints;  en  Idanr, 
en  rouge,  oa  noir  et  en  autres  couleur?  romme  reux  des  autres  îles.  Lu  calme  plat  releuail  d  ailleurs  les 
navires.  Colomb  était  déterraiac  a  se  rendre  ù  une  grande  Ile  peu  éloignée  que  les  Indiens  appelaient 
Cuba,  et  où,  suivant  eux,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  très-grandes  pirogues  et  beaucoup  de  marins. 
Il  était  persuadé  que  ce  devait  être  Cipango  (').  <  Je  veux  ensuite  aller  i  la  terre  ferme,  â  b  ville  de 
Guisay(*i.  et  iTmeltre  au  grand  khan  les  leltres  de  Vus  Altesses.  » 

J«idi  ec/oirr.  —  Les  In  is  raravelles  avaient  levé  les  avères  dans  la  nuit  du  mercredi.  Le  jeudi, 
vers  trois  heures,  on  vit  sept  ou  huit  Iles  échelonnées  sur  utu*  seule  ligue,  du  nord  au  i>ud  raniiral 
les  appela  les  lies  de  Sobk  (istm  de  Areim ),  On  ne  s'y  arrêta  point. 

Samedi  97  octobre.  —  La  pluie  tomba  par  torrents  pendant  la  nait. 

IHinaiiclie  i^t^  oriohn-.  —  Dans  In  riialinée  ile  re  jour,  la  noitille  arriva  en  vuc  de  Cuba  C'i.  On 
mouilla  dans  un  grand  tleuve.  Les  rivages  étaient  couverts  de  beaux  arbres  et  surtout  de  palmiers , 

(')  Sans  doute  une  csiirrc  ili-  i;r.is  tiV-iil  ifA  nri itiiii'  que  l'on  nomiH'*  fttH'!'[iH'fi»is  Legtiano  nii  Sfiinthrie. 

«  Ce  ii'i'^t  ps  à  cau&c  qu'ils  vii-uncnt  ^mutliv  icurs  a-ufs  le  $.il»ti'  liu  iiurd  <i<>  la  iirt  qu'ils  ont  iHv  .ippetéà  auipliibic.<', 
comme  k  dit  I»  stonr  de  itorliefori,  |»rc<-  que  s'ils  irouvmt  Ir  .<^»lilc  plus  loin  ils  y  font  »nns  diaictillé  k'urs  fietttt;  nais  I 
(Mii-r  qii'i'lnrt  iptrVinpfni*:  ponr-tfivis  |i;ir  des  diii'ns,  ils  <c  jcltenl  dans  le  fond  des  rivières  cl  y  di'nieumil  TorC  lonjjli'inps. 

•  Ces  tézai^s  ont  la  vie  ^4  (liit<-  que,  si  ou  ne  s.nil  rinvenliûii  de  les  faire  mourir,  on  a  loules  los  peines  du  moniic  à  les 
loer.  r«l  TO  frapper  plus  de  reiU  rnups  de  l.i  U'-le  d'un  lAnnl,  Uwt  de  l.i  forre  d'm  iMNlline,  sur  un  rorher,  s.ins  le  pouvoir 
f.iire  mourir.  \x  se«  i  <  t  est  de  leur  fourrer  un  petit  bâlofl  on  un  poiiiron  dans  les  nascAux,  rnr  ils  evpii  enl  sur-le-e|ianip,  saiw  ' 
se  d^liallre  en  firon  queU'onqiie ;  on  hien  un  leiir  fiche  «n  dmi  sur  le  milieu  «te  la  U4e,  ou  l'on  lielie  une  i'piiis;lt^  puur  les 
hire  mourir.  .\ii  nvMe,  re  sont  les  plits  lieauv  jei'^nriirs  du  monde,  rar  on  les  peut  garder  vivaalS,sms  koln!  lit  nua|^r,lroit 
$cm.-)iues  eiilién-s.  •  ( Du  Tertre,  HiMoire  géninle  det  AniiUeê,  l.  11,  p.  31 1.  ) 

(*)  U  liuis  d'aliK^s,  ou  Afjaltoclnim,  n'a  fieo  do  Cflmnun  wtc  Véaèi.  «C'est,  dit  Ckivicr,  «n  aïke île  la  (amiHe  iks 
euphorbes,  dont  le  iNrit  brftle  avec  une  odeor  sgrdaUe;  Oriomb  aura  pris  ipehiae  Iwlt  odorilii^l  pour  du  bois  dTalois. • 

(»)  l<e  Japon. 

(*)  Quinsay.  ILinp-lcIteou-fou.  (  Voy.  ta  IMH«  1  de  b  p.  80.  ) 
(*)  Sans  doute  le*  Iles  Muraras. 

{*)  On  suppose  que  ce  fui  li^-i-vis  U  rôle  à  t'oiiesl  dn  las  Noevitac  del  Prim  ipe. 
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flonl  les  feuilles  servent  h  couvrir  les  Inities  des  liahiiaiils;  de  petits  oiseaux  chantaient  dans  le  feuil- 
lage. L'amiral  se  fit  conduire  vers  deux  hnltcs;  ceux  qui  les  habitaient  s'enfuirent.  A  l'intérieur,  on 


U>  gnml  LvMril  tic»  .\iklill«!>  (<). 

trouva  un  chien  qui  n'aboya  point  (*),  îles  fdcts  en  corde  cl  en  fd  de  palmier,  un  hameçon  en  corne,  des 
harpons  en«ts.  Les  hnliens  de  (iiianaliani  Tirent  entendre  qu'il  fallail  un  voyage  de  vingt  jonrs  en  ranol 
pour  faire  le  tour  de  l'ile,  cl  (|u'i'lle  «Hail  traversée  par  dix  grands  fleuves.  Ils  ajoutaient  que  l'on  y  trou- 
verait des  perles  et  des  mines  d'or.  Les  ports  favorables  y  parurent  nombreux,  les  fleuves  profonds,  les 
montagnes  belles  et  hautes,  niais  non  In^s-éiendiies. 

L'amiral  donna  le  nom  de  Saint-Sauveur  (Snii-Saleador)  au  fleuve  oo  au  port  où  il  avait  d'abord 
jeté  l'ancre  (^>.  Il  navigua  ensuile  vers  le  couchant,  passa  devant  un  fleuve  qu'il  nomma  fleuve  de  la 
Lune  (rio  de  la  Luna)  (*).  Le  soir,  il  arriva  devant  un  autre  fleuve  beaucoup  plus  grand,  et  il  lui  donna 
le  nom  de  fleuve  des  Mers  (no  de  Mares)  (*).  En  ce  dernier  endroit  il  envoya  deux  chaloupes  ù  terre. 
A  leur  apprnohe,  tous  les  habitants  aliaiidonnèrent  leurs  demeures.  Ces  maisons,  couvertes  de  rameaux 
de  palmier,  plus  grandes  et  mieux  faites  que  celles  des  autres  lies ,  mais  construites  de  même ,  étaient 

('i  Vrtv.  la  nol«  1  de  \,\  p.  —  «l.'Igu.inc  fLurfrfn  Ujuana)  psI  veri  jauniSlrc  en  dessus,  maiiir^  de  vrri  |)ur;  il  a  b 
quciM"  annulée  de  lirun,  unt-  cnHc  de  ^TJindcs  écaille»  ilorsali  s  ru  furnie  tl'épincs,  le  bord  .inl/rietir  du  fanon  dcnlel<'  comme 
le  d*H;  il  e^^l  long  de  4  à  5  pieds,  roinimiii  dans  toiile  l'Aniéniiiie  cIniimIi' , où  -5,1  clwir  |mssc  pour  délieinisc ,  quoique  mal- 
Mine.  Il  \it  on  jfrjnric  p.iiiie  sur  les  .irlirc;!,  va  quclquefoi»  à  l'eau, sr  iiounil  de  fniils.dc  grains,  de  Teuilles;  l.i  feuu'lle  poml 
dans  le  sable  m^s  a'ufs,  gros  romtne  reu\  d'un  pigeon,  agréabU's  nu  goiïl  el  presque  sans  blaiK'.  »  (0.  Cuvier,  Ilf'jne  nitimul.) 

(•)  On  rroil  que  k      les  Espa-^nols  appeliTu-nl  des  rliiens  muels  étaienl  des  alinîqnis  ou  des  râlons.  (Voy.  plus  loin.) . 

(*)  Suivanl  .Navarelle,  c'est  le  pori  OH  la  baie  de  Nip?,  â  six  iieUL'S  sud  sud-esl  de  la  pointe  rfe^  .Mules. 

(•}  Au  port  de  Banes'.' 

n  Au  port  de  las  N'iievil.-iï  de!  Principe? 
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plari'i's  i.à  et  là  eu  désorilrc ,  .sous  les  arbres,  cuiunie  les  lentes  d  iiii  ramp.  A  l'inlérieur  elles  étaient 
li^s-propres,  et  les  meubles  étaient  ornés.  On  y  remarqua  des  statues  à  figure  de  femme,  des  masque» 
sculptés  avec  adresse  ('),  des  oiseaux  apprlvoîinés,  des  ehieni  4|iii  sont  mnets,  et  Unis  les  instruments 
nécessaires  à  la  p^cbe. 

Oa  rencontra  des  ossements  d'aniinaiix  ;  Colomb  supposa  que  c'étaient  des  o&  de  vaches,  et  en  con- 
clut que  ces  peuples  avaient  du  bétail  {*]. 

»  Toute  la  nuit  nous  eolcndimes  les  cbanis  des  oiseaux  et  les  cris  des  grilIon.s  ;  l'air  était  embaumé, 
1p  climat  tempéré.  » 

Mardi  :W  octobre.  —  A  quinze  lieucs  nord-ouest  du  fleuve  de  Mares  on  rencontra  un  cap  que  Colomb 

appela  II"  cap  des  l'almiers  (''i.  * 

Les  Iniliens  de  Guanaliani  prétendaient  qu'il  y  avait  derrière  ce  cap  un  lleiive,  et  de  ce  lleuve  a  CiiIm 
quatie  jours  de  marche.  .Martin -Alonzo  iMn/.on  crut  comprendre  que  qu'ils  noinniaient  ainsi  devait 
l'ire  nne  ville  que  le  pays  s'étendait  an  loin  vers  le  nainl,  et  que  le  roi  était  en  guerre  avec  Ugmaé 
khan^  nommé  par  en\  Cmni.  L'amiral  décida  qu'il  fallait  envoyer  un  présent  an  roi  de  Cuba,  et  il 
ajouta  qu'il  Mh'ti  ^<  li  >('  t  àf*  rendre  anprés  du  grand  kban,  dont  la  résidence  devait  être  non  loin 
de  là.  fju  dans  la  viile  de  lialliav  i^i. 

Mercredi  ,i/  octobre.  —  On  navigua  le  bmg  tie  la  côte,  on  pa>sa  devant  un  cap  qui  s'avançait  beau- 
coup dans  la  mer  {%  La  crainte  d'une  tempête  obligea  les  caravelles  à  revenir  an  rie  âe  Mares. 

Jenâi  1"  novemhrr.  -  On  attira  les  naturels  par  le  moyen  ordinaire,  c'est-à-dire  en  Hùsanl  i  l'un 
il'etK  un  hon  accueil,  et  on  leur  lit  comprendre  qu'on  cherchait  seulement  de  l'or,  qui  se  nomme  rlier 
eux  nut  d'i.  l'o  d'eux  jinrinii  \\  st»ii  nez  un  morceau  irari^enl  travaillé.  1,'amiral  crut  conipremlrr  A  leurs 
signes  lin  on  verrait  arriver,  quelques  jours  après,  des  marchands  de  l  intérieur  des  terres,  pour  acheter 
ce  que  l'oq  apportait  dans  les  caravelles. 
•  Je  crois,  dit  Colomb,  que  je  suis  en  terre  ferme,  à  cent  lieues  de  Zajrto  et  de  Guinsay  0).  • 
Vendredi  f  noreihhre.  —  l/auiiral  envoya  .'i  terre  Rf)drigo  de  Jerez  d'Ayamonle,  Luis  de  Torre?, 
jud'ipii  snvnit  l'héltreii ,  le  chaîtIiVn  et  lui  iieii  d'nrahe,  et  deirx  Indiens,  l'un  de  riiianaliani ,  l  aiiii  i' 
habitant  du  pays  même,  il  leur  donna  des  colliers  de  perles,  alin  qu'il  leur  fiH  jHisxilde  d  acheter  au 
licMiin  de  la  noiirritore,  et  il  leur  recommanda  de  revenir  an  plus  tard  le  sixiéim  j<im  suivant.  U  lenr 
remit  des  instructions  sur  tout  ce  qu'ils  avaient  à  regarder  et  à  demander,  et  sur  ce  qu'ils  avaient  â  dire 
au  roi  du  pays  ("), 

Samedi  S  mvembn'.  —  l/amirnl  remnntn  le  (leiive  dans  la  chaloupe,  jusqu'à  deux  lieues,  pour  trou- 
ver l'eau  douce  et  visiter  le  pajs,  mais  il  ne  vit  que  de  grands  bois  odontérants.  Les  habitants  vinrciU 
en  pirogues  ani  navirea  potir  cÎTrlr  des  pelotes  de  toton,  des  lianiacs,  en  échange  d'auirés  objets.' 

iXmanehê  4  mwemiiv.  —  Deux  hommes  de  l'équipage  et  Martin-Alonzo  Finzon  croyaient  avoir 
trouvé  de  la  cannelle  et  des  cannelliers  ;  Colomb  leur  prouva  que  c'était  une  erreur.  Il  numtra  de  vérî- 
trihlns  échantillons  de  raniirlle  el  de  poivre  tiu\  Indiens,  qui  lui  assiirèrenf  pnr  siîrie^  qu'on  trouverait 
hcaucoiip  de  ces  productions  au  sud-est,  et  que  de  ce  cûtc  aussi  il  y  avait  des  marchandises  el  ilc  grand.'i 
naviresylb  indiquèrent  phtsieinv  fds  un  Keu  nommé  Bohio  (*)  comme  pouvant  PawnSt  beaucoup  d'or  et 
de  pertes. 

Ces  Indiens  disaient  encore  comprendre  qu'il  y  avait,  dans  cette  direction  des  hommes  avec  un  seul 

(•)  P^nt-ftredtt  idries.  (Vny.  plu»  tuin.) 

i')  On  (ii|)|Viiso  qiR'  i-*i'i.n.  iil  <\r^  '  i  nn's  ili  '  r.ius  fliarilM. 
(*>  t.»  roUiiii!  ou  l'tujmenciî  ili;  Juan  U.iiuir. 

{*)  Las  Caus  pense  que  les  Indiens  ronUdieal  lurlrr  de  la  province  de  Gulaniraii. 

(')      nhinr.  I  Voy.  I»  rrlal'lOO  de  UaROO-POLO. ) 
{*}  l'uuta  del  Matet  niliu. 

{*)  ZaitMi  (Tsnen-rlieu  ou  Eoioni)  el  Qwn^  (  llan^cliemi'fott).  (Voy.  p.  371  rt  X79  de  nolrp  dni\iJ^Rie  ntlwin'.  ) 

I*)  «Il  est  ttitfirili'  ilr  ri'^  ;ii>int  >:'ifTt'''  niipmnriiiii  .-le  îNitf  niiiInf^'^D'Ifi'  cnvtiyre  «l.iii*  ri!il.'i;n;r  d.-  ('iili.!.  :'t  un  piiivn- 
ilkcf  tic  sauvofii'^i  (niii<irormi-  i'i!ij.ti;ui.iiiiiu  i!r  CnWmti  <ii  iii>m;iri|iM'  .nsulMiiic.  Mm>  Wl  est  It'  l'^ir  tvlrtv  .>iii;;iilii'r  di-  tc 
pmnkrvntiafi'.  <|in  ne  rm  qu'une  suiti'  rnntinu<-llc  ili-  n-vi  s  I  rir.itiis.  «  ;  Waslmigton  Irvin;.] 

(*)  I.!!*  Cà«a«  f>H  «livnTT  >||m>,  rtau«  la  bn;nu*  «te  rc«  litiiii'n.^,  flatiiu  si{;iii<i,ntt  ni.li<iMii, 
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aùl  ti  tics  linruiiic<.  à  u}tc  do  chien  ces  uiuiislrci  uian^eaiciil  Ici»  lioiiiiues,  leur  tranchaient  la  létcet 
titvaient  leiir  ^an^'. 

PaiiRÎ  les  plantes  et  légumes  du  pays,  Colomb  remarqua  des  marnes  (ou  patates)  ayant  le  goAl  îles 

clijîjîwnirs,  puis  (les  hanidts,  des  ftves  cl  du  ci^Iimi'. 

l.iiiuii  .5  novembre.  —  On  s'nrritpa  d(''  I;i  n'|i.ir;itinM  des  navires,  en  ayant  soin  de  m'  pns  travrrillor  n 
tous  j  la  fois,  alin  ((ue  réi|ui))age  piU  a  toute  lieine  pourvoir  a  sa  sûreté.  Maljjré  la  duticeur  des  halii- 
lants,  Colomb  les  snrveillail  avec  prudence. 

Le  contre-maître  de  la  Nina  découvrit  de  la  gomme  lenttsqoe,  el  bientôt  après  on  vit  en  effet  des 
niasti<)nier$. 

Mardi  G  iinvi'inhre.  —  Dans  la  niiif  du  ô  au  G  on  vit  revenir  renx  <\nc  ('lOoinh  avait  envoyés  en  ani- 
iw>»j<lt{  prés  du  mi  Voici  ce  que  racontèrent  les  deux  Européens  :  ils  avaient  trouvé,  û  12  lieues,  un 
groupe  d'environ  cinquante  grandes  maisons  en  fonne  de  tentes  (*);  les  habitants,  au  nombre  de  mille 
environ,  les  avaient  parTaîiement  accneillis,  el  avaicnMèmoigné  par  leur  admiration  qu'ils  les  eroysûcnt 
descendus  du  ciel.  On  les  avait  portas  sur  les  liras  à  la  plus  belle  liultc,  puis,  apivs  les  avoir  fait  asseoir 
>ur  des  sièges,  on  sV-liit  nssis  Ipire.  en  reirlr  aiitottr  d'etiw  On  leur  baisa  le<  pieds,  les  mains;  on 
les  loucha  pour  s'assurer  ({u  ils  étaient  de  chair  et  d  os.  Dans  tous  les  villages  on  ils  passèrent  ou  agil  de 
inème  à  leur  éganl.  Ils  rencontrèrent  des  hommes  et  des  femmes  qui  portaient  des  herbes  ponr  en 
ai^irer  le  parTum  el  des  charbons  allumés 

Ils  avaient  remarqué  des  oies,  des  perdrix;  ils  n'avaient  point  vu  d'autres  quadrupèdes  que  des 
fhiens  (pii  n'.'ibnynient  pas  (*l 

Dans  une  seule  Initie,  ils  avaient  trouvé  plus  de  5iX>  anche»  de  coton 

Quelques  Indiens  avaient  accompagné  les  deux  ambasi>adcurs.  On  aurait  voulu  les  emmener  en  Es- 
pagne; ils  refusèrent. 

•  Aujourd'hui,  dit  l'amiral,  J'ai  t'ait  mettre  le  navire  à  flot.  Je  lu\le  les  travaux  dans  le  désir  de  partir 
jeudi,  nu  mm  de  Dieu,  dans  la  direction  du  sud-est,  pour  y  chercher  de  l'or,  des  épicoies,  et  décou- 
vrir des  terres.  » 

Les  venb  conii  aàes  retardèrent  le  départ  jusqu'au  12  novembre, 

iMniï  12  mvembn,  —  L'amiral  se  dirigea  â  Test  quart  sud-est.  Les  Indiens  lui  disaient  que  Je  rc 
cdté  0  trouverait  l'Ile  BtAeqm  (*),  où  l'on  se  servait  de  marteaux  pour  Ijùro  des  ttngots  avec  r<Hr  que 


(')  Vi.v  !  I  lelilioii  irHKHoooTK,  p.  lit  liu  prcm'ur  volume,  tl  cdlc  «le  Marco-Polu,  |>.  39i  du  dcuxii-mr  v  iîuiiic. 
Il  <  M  I >  II.  Il  i]iubte  de  voir  «ittc  ces  iimi^ioations  si  bizarrei  se  soat  relrouvée&  dans  tous  les  kiiips  el  dans  luu&  les  paji». 

Les  homniM  i  qneue  ne  iWHvakiil  mattqocr  h  ta  Me  ;  Culomb  en  parie  dans  m  lellre  i  Rapha?)  Soiichcx  : 
Il  On  IrotiM-,  ilit-'t,  il.jiis  I.i  |i;iilio  (!''  Jimii.!  (CiiI*  i  f|ni  ^'i'Ii-ikI  mi  fiMirli.itiI  (1:'n\  |itiivini'''"  (|iic  j<'  ii'iti 
|tuiHl  vieilles,  i!unt  l'une,  apinlée  par  l**»  indien»  Annn,  ni  ïninlée  pur  des  liuniiiies  qui  oui  une  «joeue.  • 
(*)  Navarerte  suppose  ^ue  ce  devait  Aire  sur  TnnpIaeemMrt  de  la  vHIp  éel  prhteipe  m  «I  Bagimeo. 

C'i'l.iil  ilii  Ijli.H'       ns  liniiitni's  fl  ci"i  Uïumo  fiiiiii'n'iil. 

Ca«'a$,  dans  .<-oii  llistuiie  des  Indes,  ch.  LWi,  du  4UC  le»  iKrks  t-Uitiil  ^ïiins  cl  itiirtTitH'.  s 
Iiikinniwiil  ta    dans  nm  anrirc  UmÊe  rgalemrnt  sMw  qui  wait  la  Atraie  des  petits  inonsqoels  d'enfants;  celte  Rtrte  de 

Ifmlî^'iH  Mw  n'i  iit  nllnmé  iwi  un  boni  ;  wi  !i'         rt  un  r.ifi';'i;t>;iit  pur  l'imln'  (Ui  vnit  'iiril  s'asii  du  ciï.iiv.  lU 

nanw*.  —  Se  «.irvaiont  iUiiï  de  pvrlc-ciprcs  puur  le  ati.  Mviedn  di(  '  <  Lr^  c.iL'i'|ut':<  fl  |irincîpaui  avaieiii  puliN 
4rap.  tTiedo.     lanaoê  eKa«,  fort  julb  el  liien  l^tils,  de  b  grandeur  <rettvir«n  utte  palou*  d  de  h  ({rOMCur  d»  pdît  dolj;l 

de  l;i  m.iin,  qui  tnil  <l'»\  \nUl>  lu\;iii\  ii';irirtîrint  :t  tiii ,  i  nintni-  il  f'Sl  ici  (teint,  fc  tWld^unc  pîfrc.  AillM 
les  lucUiMml  en  kuis  lurincs,  el  i  anliv  liout  .>iiin|)lc  rcD  vail  la  liiiiii-t'  dr  )  iu  rlx'  ipii  ardait.  » 
(•)  Vdf .  la  note  S  de  la  p.  fO».  et  |ilus  luin . 
{»^  ■  Knxinin  1 1  C*  "  Ynrt  -  .!.•  rinnio.  »  (  I»»'  l.i  lîw)n<-lk'.  ) 

i*)  \Îjhii\M\  lîiiino,  ll.ini.iiM,  ciiiiriil  U'>  ntinis  <|iii'  Indii'ii»  (i :ir.)i>î^jii'nl  dmiiuT  i'i  l.i  ni!»'  di'  l.i  h  uv  fti  nii.'.  •  (>  i  luiii- 
fcoictildc  direclioa  eut  une  înllneoct'  mnnjiK-t'  mu  li  s  tltVi>uvriti'>  d<-  (',liiisio|i||i'  l'.idDitdt,  dit  Wasliin'^lon  livin;;.  Il  avait 
njxiiWr  Torl  a\atil  d:iiis  rt"  i|u*on  appi-llr  r.iriricn  détinif,  iîiIm"  Ciilia  elles  li.iliain.is.  Kiiron' di  ii  v.  "H  l:ii-  i-n  ~.  ri  il  ,uM;'il 
di-couvert  l"crreur  d.ms  laqui  lic  U  lorutiail  en  «n|tin)>ai.l  iju  '  0'd)a  faisail  parlie  de  la  U-ire  fi'r:;i:',  i  ir-  iir  ou  il  tv^i  i  jiiwju'à 
laaMKt.  Ilnurail  pu  recueillir  au(;>i  des  re!i>i  i;ii  'iih  rtt<t  <ur  b  pruxiinilé  du  cunliflenl  Ct  se  diri^  i'  u  >  '''li'  di-  !  •  Klmide; 
ou  ln#n  encore,  coiilinuaul  à  longer  l'ile  de  Cidi;i,  d.m*  la  diieclion  du  sud-oue»),  rencKtilier  h  erttc  op[>os<'e  d  Vuralan,  d 
réali.'*!  «es  plus  Inilbatcs  csptTiuiccs  en  faisaul  Li  dcctiuveile  du  ,Mo\iijtic.  Mais  c'élail  asscx  punr  sa  gloire  i\'a\uir  dêcui;- 
mt  le  noaveaii  monde;  les  rfpotH  pim  opulentes  qu'il  rculerniail  dai»  son  ^-în  Aaîrat  réierv^s  si  Hlnstrrr  ri'siuire» 
enlre|irL<«s.  • 
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l'on  raniassuil,  la  miil,  sur  la  plaj^o,  en  s'c'clairaiil  avec  îles  rliaiiilollcs.  11  ttiliiya  I  ile,  qui  lui  parut 
irt's-pcui^lce  prës  d'un  llcuve  aiupicl  il  ilomia  le  nom  »lç  fleuve  du  Soleil  (rio  del  Sol)  (').  . 


Vw  à  t«l  4'«lfefM  de  Cul*.  —  IC^pri»  uk  nmcniie  oMmrc  ftrf^Mt  |  tr  lUmn  ib  la  Saga. 

11  rÙMilut  (le  pn'iiiii  e  i{^iicli|iii  s  lialutaub  pour  le^  eiiiuieiier  en  K>pagnc. 

«Hier,  dit-it,  une  iiiio^'uc  s'approcha  de  mon  navire.  Cinq  des  sis  jeunes  gens  (|iti  >  v  trouvaient 
montèrent  vers  moi;  je  les  ai  fait  relrair,  et  je  les  emmène.  J  envovai  ensuite  à  une  hutte  du  côté  ouest 
du  fleuve»  et  on  m'en  ramena  sept  femmes,  petites  n  ^umles.  et  trois  petits  cnianls  La  nuit  sui- 
vante, un  honuiie,  le  mari  d'une  dos  l'eninies  el  père  des  trois  enlanls,  âgé  de  quarante i  quarante*cînq 
ans,  est  venu  à  bord  cl  m'a  demandé  de  l'cuimcuer  avec  ba  lamillc.  * 

l'iobabkiiiLiil  cl  l'iteiio  del  Pudre. 
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MarS  ISwMtmhre.  —  On  avança  en  louvoyant,  parce  que  ramnral  Toulaii  voir  une  sorte  de  havn» 

formé  par  riuler^'alle  de  tlnix  trt's-hr\n!p<  montagnes  («). 

Merrredi  14  novnnhir.  —  1/amiral,  continnant  à  côtoyer  l'ile  de  Cuba,  entra  dans  un  port  très- 
large  L'i  iiés-proloiid,  lerjipli  d  iles  fort  belles  et  fort  élevées  ('). 

•  Ouelijacs-anes  de  ces  lice  semblent  se  terminer  en  pointe  de  diamant  et  toucher  au  ciel;  d'autres 
polait  â  leur  dme  ane  sorte  de  table  ;  elles  sont  couvertes  de  bois«  sans  roches,  et  baignées  par  une 
œcr  si  profonde  qu'une  grande  carafpic  ])onrrail  y  aborder.  » 

Colomb  (tonna  au  port  qui  riait  jins  IVmbff'irbnrr  do  l'onlréc  de  ces  lies  le  nom  (\o  port  du  Prince 
(puerio  fiel  Principe),  cl  â  la  mer  même  de  cet  archipel  le  nom  de  mer  de  Notre-Dame  (mar  de  NuetlrU" 
StMra). 

YadFeé^  16  nmmére^  —  Dms  tons  les  lieux  où  il  s'airêlait,  Cofomb  avait  contume  de  faire  élever 
unecrobc  Or,  sor  une  poînie  de  terre,  dans  le  port  oA  il  étsdt,  il  vit  denx  grands  madriers  d'inégale 
dioension  placés  en  croix.  »  Un  menuisier,  dit-11,  n'aurait  pas  fait  celle  croix  mieux  proportionnée  • 

A  son  retour  au  navire,  il  vit  1rs  Indiens  «in'il  avait  ;'i  Imnl  m  ruprs  'i  piVlmrde  Irés-gros  limaçons. 

!!  rhercha  s'il  y  av;iil  ibiiis  cotte  mer  nmuillages  a  perles  ;  il  troiivj  ifs  coquillages  où  elles  sont 
oriliiiain  in.  iil  ;  mais  elles  u  en  contenaieul  j»uiut,  sans  doulc  parce  que  le  temps  de  leur  production,  mai 
«Ujuin,  élail  passé. 

Les  gens  de  l'équipage  trouvéfsent  un  animal  qui  pnnit  être  an  taso  on  ta»  (*)  ;  ils  péchèrent  on  poisson 
trrs-dnr,  sauf  aux  yeux  et  à  la  queue,  tout  écaîUé,  ressemblant  poriaitement  â  un  cochon. 

Snmalx  17  novembre.  —  Dans  sa  visiic  ;i  cc<  îlos,  r.iniii  il  lrn(tv;i,  sur  une  prairie  couverte  de  beaux 
plmtpfs,  (!f>  t^M><Ksr>  noix,  de  gros  rjts  semblables  à  ceux  de  l'InUe,  d'êoonnes  écrevisscs,  etii  sentit 
une  lorlc  otieur  de  musc  ("K 

Deux  des  cinq  Jeunes  ^cus  qa  on  avait  emmenés  le  12  novembre  pi-'u-ond  la  flûte. 

bmA  19  nwmWe.  —  Les  trois  caravelles  partirent  au  point  du  jonr  et  naviguèrent  an  nord  nord- 
esl;  le  soir  il  vit,  à  soixante  milles  est,  l'Ile  BtAeqtie. 

SIernrdi  Si  norcmlire.  — Vents  contraires;  navigation  au  sud  quart  sud  est. 

Iri  Mr!rt"'n-.'Mmi7:n  Pinzon,  capitaine  de  la  Piiila .  ?c  srpnrc  dfs  êc\\\  antres  caravelles  contrôla 
votoniô  <k  Colondi,  i|iii  écrit  :  «  Pinzon  m'a  dit  et  fait  bien  d'autres  choses.  » 

Jeudi  J? :?  novembre.  —  Courants  contraires. 

Martin-Alonzo  Pinzon  s'était  mis  i  naviguer  seul  h  l'est.  Il  voulait  sans  doote  atteindre  le  prembr  11k 

bbeqtie  et  recueilltr  l'or  qui,  d'après  le  ra|iport  des  Indiens,  s'y  trouvait  en  grande  quantité, 
l'amiral  ordonna  que  l'on  tint  le  fanal  allumé  pendant  toute  la  nuit,  afin  que  Pinzon  retint  s'H  en 

atail  le  désir  ('). 

Vendredi  23  novembre.  —  L'amiral  navigua  vers  ia  terre,  au  sud,  mais  le  courant  l'écartait.  Il  n'était 
^  éloigné  d'un  cap  qui,  selon  les  indigènes  retenus  à  son  bord,  faisait  partie  de  la  terre  Bohio  (").  Les 
pauvres  gens  éprouvaient  une  grande  terreur  à  la  pensée  d'aborder  â  cMte  contrée,  habitée,  disaient-ils, 

{']  Les  montagnes  du  Crislal  et  du  Moa,  d'dprés  NavarcUe. 
(*)  N«raffiHe  croit  ipie  ce  port  est  cdui  de  Tananu. 

(')  O  [i%  I  v.t  pas  seslMMOt  VU  acte  réiipan,  c'était  amst  vn  wmin  d«  prendre  pwsesdon  itai  pqs  el  m  moyni  de 

ntooiMissaQce. 

^)  tLeicroi!c,qirionl  tmtesàlëla «urioiilé  des  eonçitftfaiferet,  dane  direnKs  awlrées  du  nomean  mond^,  ne  sont  pu 

i^mulf»  dt  tnoine»  pI  niérid-til,  mniiin'  lotit  ce  qui  a  ra(i|iûil  .iu  culto  di"«  iM'i)]ilt  s  i;  iii^>'rir's  de  rAiiit'il un  r\.inicii 
miroi.  Je  me  ser!>  ihi  mot  cuile ,  r,.ir  un  relief  conservé  ddos  les  raines  du  Palcuquc  de  Guali^nula  ne  tnc  |Kir»il  laisser 
«KOB  doote  qu'une  figure  syml)uli(|ue  en  rorme  de  croh  dtail  un  oiqet  d'adaralion,  11  Ikntfaire  obserter  lonteliis  qv'à  eette 
rr(n\  in.inqiie  le  prolongement  sopéfieer,  et  qu'elle  fomie  jiihitât  la  kiln  tm,  ■  (llaffllwldt,  (tdofrnpAfe  i»  neeeeeii  coo- 
tutHt,  U 11,  p.  a^u.  ) 

n  Vof .,  sur  cet  animal  et  sor  les  deux  suîv.inls,  le;  gravures  des  pages  111, 1 1  r>,  1 10,  cl  knrs  notes. 

{")  Le  elievrotain  porte-musc  n'inîsb)  pas  en  Anu'riqno,  mais  on  y  trouve  bcancoop  d'animaux  à  odeur  musquée. 

(')  Au  li;viT  du  jour,  In  Piiila  avait  conipli-lemeiit  di<ip.iru.  Marlin-Alonzo  Pinzon  ('-Liil  jidoux  de  i'aulorilé  de  Cotonih; 
pbsrirhe  que  lui,  et  prupriiHaire  d'une  ou  de  deu\  des  caravelles,  il  ne  se  considi'rait  pas  comme  sounii:»  ou  comme  inréneur 
kins  lucun  rapport  au  pauvre  C<5nois,  si  sub'rtcnient  dleid  au  rjoag  d'aaiiral. 

{*)  On  ne  sait  s'ils  voulakitl  dire  s«ilemcot  MctaoJt. 
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par  des  hommes  qui  n'avaicnl  qu'un  œil  au  fronl,  qu'ils  nommaient  cannibale»,  qui  étaient  bien  pour- 
vus d'armes  et  mangeaient  leurs  prisonniers. 

Samedi  S4  novembre.  — A  trois  heures  du  malin,  l'amiral  fit  relâche  à  l'Ile  Plate  ('),  puis  il  explora, 
.  dans  la  journée,  les  ^ilcs  envii-onnanls. 


Uc'Je  Cuba.  —  l.c  CoaU(«). 

Dimanrhe  ?5  tiovemhre.  —  L'amiral  moula  dans  sa  chaloupe  et  alla  visiter  une  pointe  de  terre  au 
sud-est  de  la  petite  Ile  Plate  (*).  A  l'enlrêc  de  le  cap  il  vit  un  grand  ruisseau  dont  les  eaux  limpides 
descendaient  du  sonunet  au  pied  de  la  montagne,  avec  grand  bruit  ;  il  s'en  approcha,  et  il  trouva  dans 
cette  eau  des  pierres  tachetées  de  couleur  d'or;  il  (il  emporter  les  plus  belles. 

Les  mousses  s'écrièrent  qu'ils  apercevaient  sur  la  montagne  des  foréls  de  pins.  Colomb  les  vit  en 
effet  et  trouva  qu'ils  étaient  admirables  ;  il  y  avait  aussi  des  chênes  et  des  arbousiers. 

Le  fleuve  avait  jeté  sur  la  plage  d'autres  pierres,  les  unes  couleur  de  fer,  d'autres  qui,  d'après  ce  que 
disaient  quelques  gens  de  l'équipage,  annonçaient  l'existence  de  mines  d'argent. 

Lundi  SG  novembre.  — Au  lever  du  jour,  l'amiral  sortit  du  port  de  Sainte-Catherine,  dans  l'Ile  Plate, 
et  rAvigua  dans  la  direction  du  cap  del  Pico  (*).  Il  reconnut  le  long  de  la  côte  neuf  ports,  sept  fleuves  et 
plusieurs  lies.  Il  s'arrêta  prés  d'un  cap  qu'il  nomma  Campana. 

Mardi  27  novembre.  —  On  continua  à  explorer  la  côte.  Colomb  décrit  avec  enthousiasme  la  raagnili- 
cence  des  pay.sagcs,  la  fraîcheur  du  climat,  la  profonde  limpidité  des  eaux. 

(')  La  baie  de  M0.1,  dans  l'ile  de  Cuba. 

(•)  Voy.  p.  113.  ro.ru«  en  lulin,  tnisson  en  vieux  frantais,  signifie  Waireau.  Cuvicr  croit  que  ranima!  dont  parle  Colomb 
était  un  coati. 
(*)  La  pointe  du  .Maiiglc  ou  du  Guaricu. 
(')  La  puiiilc  Yae2. 
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TÊTES  D'HOMMES  DANS  DES  PANŒRS.  i15 

Dans  lin  des  ports  (')  il  vjl  des  planUlions  agn^ahlcs,  un  janlin  ;  sur  des  madriers,  dans  un  hangar  de 
bois  rouvert  de  feuilles  de  palmier,  il  y  avait  une  pirogue  cnconslruction,  d'une  seule  piiVe,  et  longue 
comme  une  fusle  de  douze  bancs. 

Mticredi  28  novembre.  —  Pluie,  temps  couvert.  On  resta  dans  le  port.       .    .  " 


Fie  de  Cuhi.  —  U  Tciffre  (•). 


Jeudi  1?/?  uovt'mhie.  —  Même  temps.  Quelques  marins  rencontrèrent  un  vieHlard  qui  n'avait  pas  eu 
la  force  de  fuir  ù  leur  aiqiroilie,  comme  les  autres  habitants,  et  lui  donnèrent  quelques  objets. 

Dans  une  maison  déserte  on  trouva  un  pain  de  cire.  L'amiral  s'en  montra  très-satisfait,  •  car,  dit- 
il,  là  où  il  y  a  de  la  cire,  il  doit  y  avoir  mille  autres  bonnes  choses.  » 

Quelques  marins  trouvèrent  aussi ,  dans  une  maison ,  deux  paniers  d'osier  dont  l'un  .servait  de  coii- 
Tcrcle  à  l'autre  ;  ayant  rcganlé  à  l'intérieur,  ils  y  virent  une  tète  d'homme.  Ces  paniers  étaient  sus- 
pendus à  un  pilier.  On  trouva  dans  un  autre  groupe  de  liutles  deux  paniers  semblables,  renfermant  aussi 
une  tiUe  humaine. 

Vendredi  30  novembre.  —  Le  temps  ne  permettant  point  de  mettre  à  la  voile,  l'amiral  envoya  huit 
hommes  armés  à  l  inlérieur,  mais  tous  les  habitants  fuyaient  devant  eux  ;  quatre  jeunes  gens  qui  creu- 
saient la  terre  se  mirent  à  courir  comme  les  autres. 

Prés  d'une  rivière  ils  virent  une  belle  pirogue  d'une  seule  pièce,  et  si  longue  que  cent  cinquante  per- 
sonnes auraient  pu  s'y  tenir  et  y  ramer. 

Samedi  1"  décembre.  —  Pluie  et  vents  contraires.  L'amiral  fait  élever  une  grande  croix  sur  le  roc, 
ï  l'entrée  du  port,  qu'il  appela  Puerlo-Sanlo. 

(')  U  port  de  tliracoa. 

(*)  Voy.  p,  113.  Un  coffre  (Ottraewn,  Linn^),  ou  un  bolisle. 
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HG  VOYAGEURS  MODKH.NKS.  —  CHIUSTOPIIE  COLOiMn. 

Dimanche  S  décembre.  —  Toujours  tin  temps  contraire. 

Lundi  3  décembre.  —  F/amiral  alla  avec  lics  chalonpos  explorer  les  environs;  dans  une  petite  anse, 
il  vit  cinq  grands  canots  travaillés  avec  beaucoup  (l'art. 
On  panint,  à  Taide  de  qnelijucs  petits  présents,  à  se  mettre  en  rapport  avec  plusieurs  groupes  d'In- 


Uc  de  Cuba.  —  L'AsuuU(i). 

diens.  Un  grand  nombre  de  ces  haliitants  étaient  peints  en  rouge;  quelques-uns  avaient  des  panaches 
en  plumes  sur  la  tête  ;  tous  portaient  des  zagaies.  L'amiral  leur  donna  en  échange  de  zagaies  des  gre- 
lots, des  bagues  de  cuivre,  des  billes,  etc.  Les  mousses  ublinreul  aussi  des  faisceaux  de  zagaies  pour  un 
petit  morceau  d'écaillc  de  tortue. 

L'amiral  remanjua  une  belle  maison;  elle  avait  deux  portes,  comme  la  plupart  des  autres;  ù  l'inté- 
rieur, les  chambres  étaient  si  bien  travaillées  qu'il  supposait  que  c'était  un  temple  ;  mais  rien  ne  con- 
firma cette  conjecture  (*). 

Mardi  4  décembre.  —  L'amiral  mit  à  la  voile  et  longea  la  côte  ;  il  vil  plusieurs  fleuves  {'). 

Mercredi  5  décembre.  —  On  resta  pendant  la  nuit  prés  ilu  cap  (-indo.  Au  point  du  jour,  on  vil  un 
autre  cap  [*).  L'ayant  passé,  l'amirul  reconnut  que  la  cdlc  tournait  au  sud,  puis  (|u'clle  inclinait  vers  le 

(')  ^"i  -  P-  ^  13.  Des  aijoutii,  suivant  las  Cas;is.  Ovicdo  parle  lic  eorits,  si'nibbbW*,  dil-il,  a  des  biuTcaiix .  cVsl  ce  que 
nous  appelons  k  cuilion  d'Inde. 

{*)  •  Os  ptuptes  nv  connaissent  point  l'idoUlrit*,  mais  ils  croient  quo  toute  puiss.incr,  loulf  force,  en  un  mot  tout  re  qui 
rM  t>oii,  se  trouve  dans  le  ciel  ;  c'est  parce  qu'ils  noient  que  moi,  nu  s  matelots  et  mes  n.ivires  nous  sommes  des4'endus  dci 
régions  i'll>tVr-es,  qu'ils  nous  ont  si  bien  aceueillis.  •  (Ix'ltrc  de  Christopliu  Colomb  à  tla|iliaël  S.inclii'2.)  —  Il*  furent  ensuite 
cruellcnient  délronipt's  !  —  Yoy.  plus  loin  la  nolo  sur  lus  Zi'niés. 

(')  (jiire  .'Milres  le  fleuve  lioni.i. 

(*)  L.-I  pointe  de  lo»  Auilts. 


DÉCOUVERTE  DE  SAINT-DO.MINCUE. 


sud-oiiest  (');  pins  loin,  il  apcrnil  un  cap  Irès-élevé.  Conlinuanl  à  naviguer,  comme  le  lui  pemietlait 
le  vent  nord-est.  il  vil  vers  le  sml-csl  une  très-grande  île  que  les  Indiens  appelèrent  encore  Uoliio  ('). 

I>'amiral  se  détermina  à  s'éloigner  du  Cuba  ou  Juana  (^),  dont  il  avait  visité  les  c6tes  sur  une  étendue  de 
MO  lieues  au  siid-e>>t,  et,  s'élant  dirigé 
vers  celte  terre  nouvelle,  il  en  approcha 
vers  le  soir,  après  avoir  lait  2i  lieues 
au  sud-est;  il  envoya  la  caravelle  Nina 
reconnaître  le  port  qui  était  en  face  avant 
qu'il  ne  fit  tout  à  fait  nuit  {*). 

Jeudi  G  décembre.  —  Au  lever  du 
jour,  l'amiral  se  trouva  à  A  lieues  de  ce 
port,  qu'il  nomma  port  Marie  (pueiio 
.Varia),  de  même  qu'il  nomma  cap  de 
l'Htoile  (ctd»)  del  Exlrella)  {^)  un  très- 
beau  cap  qu'il  voyait  à  la  distance  de 
milles;  cap  de  l'Elépliant  (cabo  del 
EUfanleji'^)  un  autre  cap  à  l'est  quart 
Mid-est,  éloigné  de  54  milles;  cl  enlin 
cap  Cinquiu  ('|  un  troi^iénu;  cap  à 
2S  milles  vers  l'est  sud-est.  Entre  ces 
Jeux  derniers  caps ,  il  y  avait  un  ilol 
qu'il  nomma  Ile  de  la  Torlue. 

On  vit  titille  la  nuit,  sur  la  cùte,  un 
grand  nouilu'e  de  feux.  C'était  le  jour 
de  la  félc  de  Saint-Nicolas.  L'amiral 
onlra  dans  le  port  à  l'heure  de  vêpres, 
cl,  en  l'honneur  du  saint,  l'appela  port 
Saint-Nicolas  (*). 

Un  granti  nombre  de  pirogues  navi- 
guaient dans  le  port;  elles  prirent  la 
fflile  i  rapproche  des  caravelles.  Les 
Indiens  qui  étaient  à  bord  du  navire 
amiral  et  de  la  Sina  donnaient  tous  les 
signes  d'une  grande  terreur. 
•  Il  parut  à  l'amiral  que  l'ilc  avait 

pins  de  rochers  (|ue  celles  qu'il  avait  vues  jusqu'alors.  Les  arbres  lui  parurent  plus  petits  ;  la  campagne 
était  unie ,  la  terre  élevée. 

Vendredi  7  décembre.  —  Dès  le  lever  du  jour  on  mit  à  la  voilo  et  on  cAloya  la  lerrc  à  l'est,  jusqu'au 
cap  Cinqiiin;  on  poursuivit  jusqu'à  un  port  ipie  l'amiral  appela  port  de  la  Concriilion  ("*).  Eu  cet  endroit 
on  pécha  des  mules,  des  soles  et  d'autres  poissons  communs  dans  la  Méditerranée. 


F«C-{iiiiile  li'uac  graxure  sur  hoU  de  1 403  rcpn'fcnUnl  U  diicouvcrle 
(le  l'ilc  K>|ia;;iiulc  .Sainl-Doininjuc)  (•). 


(')  C'esl,  dit  Navarelle,  le  cô\é  oiicnl.i!  ilc  l'ilc  <lc  Cuba  qui  préscnli^  une  gMiide  plage  iioininét'  pointe  do  llitïei. 

CVlail  Syin!-IViiriingue ,  l'ili-  Kspiignolc,  ll;iïli.  U  est  priib.ilili',  d'après  le  piwùs  suuletiu  par  Uit-^o  Colomb  contre 
le  Dsr,  qiii'  M.iitiii-,Vloi)JEu  l'inzoïi  vil  li!  premier  l'ilt:  d'Haïli,  t.imlis  que  l'amiral  ëlail  sur  les  cotes  de  (^ulia. 

.Nuin  qu'il  avait  s.inj  duule  donné  à  Cuba  :  ■  Olte  ilu  ci\  plus  giaude  que  l'.Ynglcterrc  et  l'beos&c  rélinies,  t  dit-il  dans 
sa  lettre  à  Itajibaj'l  Sancliez. 

Le  port  du  uiole  de  Sjiiil-Ni<  oins,  dans  l'Ile  Espagnole. 
(*)  l*  cap  Saint-Nicolas. 
(•)  L»  pi>iiile  l'ahiiirta. 

(')  Au  Midwst,  If  ;;iniul  (lorl  à  l'Éru  (puerlo  Escudo). 

(*)  f'r«'rédi  nimenl  il  l'avait  appelé  porl  .Marie  :  c'est,  du  ivslP,  encore  aujourd'hui  le  jhjiI  Saiiit-Nirolas. 
(»)  Voy.  1j  iKjte  5  de  l.t  p.  10». 
("}  Li  li.ii<-  MiM|uitu. 


m  VOYAGEURS  MODERNES.  —  CHRISTOPHE  COLOMB. 

A  terre,  orr  entendit  le  rossignol (')  ei  d'autres  oiseaux  qui  rappelaient  ceux  de  l'Europe;  oa  vit  un 
ni} I  le  [*)  et  d'aatres  arbres  semUaiiIes  à  ceux  ds  Castille;  diii|  bonines  que  l'on  renowtn  pinat 
la  fuite. 

^  décembre.  — Fortes  averses;  vent  Irés-violenl. 

Dimanche  9  décembre.  — li'amiral  ne  vit  qu'une  seule  maison  près  du  port  Saint-Nirola?  ;  mais  pU<» 
«Mail  construite  avec  plus  d'habilité  qu'aucune  de  celles  qu'il  eût  encore  vues  dans  les  autres  Iles.  La 
terre  ëlak  cultivée  ;  les  plaines  lui  parurent  presque  semblables  à  celles  de  Castille,  et  plus  belles  en- 
rare  :  e*e&t  pouriiuoi  il  donna  i  celte  Ile  le  nem  d'Ile  Espagnole  YiWu  E^pMa), 

Lundi  10  décembre.  —  Vent  nord-est  tn's-violcnl.  Six  hommes  de  l'équipage  bien  armés  s'avan- 
ri''n  tit  M  f|iit>li|ues  limes  dans  l'iotérieiir  ;  ils  ne  virent  ni  maison';,  ni  lialiitants;  mais  ils  rapporlèrcul 
qii  ils  avaient  vu  des  chemins  très'br^'<  <,  quelques  cabanes,  d'excellentes  terres,  des  lenlisques,  des 
emplacements  oiî  l'on  avait  fait  de  grands  feux. 

Mardi  41  iike$éte, — Les  Indiens -appelaient  encore  du  nom  de  Rabéque  nne  Ile  qu'ils  'disaient 
être  trds-^rande,  et  du  nom  de  Boliio  nne  autre  ile  plus  grande  que  Cuba,  et  non  entourée  d'eau 
I  f  mof  (Ii^  ranihn  revenait  aussi  très-souvent  dans  leurs  disrour-;  ;  ft  l'amiral  fn  fut  d'autant  p!ii«:  ron- 
firnu'  dans  r<ij)iiiii)n  qu'il  s'agissait  des  Etats  du  ^rand  khan  cl  qui'  rcs  (  (tntn'i  s  devaient  i^trc  jinièlui- 
pnécs.  11  snjtposait  (jne  ce  puissant  sei^^neur  envoyait  des  vaisseaux  pour  faire  esclaves  les  habitants  des 
Iles,  ce  qui  e\|ilii|iiait  les  terreurs  de  ces  pauvres  gens.  On  trouva  beaucoup  de  mastic  liqiûde,  et  l'on 
pécha  des  saumnns,  des  lampes,  des  crabes,  des  chabots,  des  vandoises,  des  dorées,  des  nief- 
hchc^.  rir.  On  vit  des  sardines  (*). 

Mercredi  is>  décembre.  —  L'amiral  fit  dresser  une  croix  à  l'ciilrro  du  port  •  en  signe  de  ce  que  ce 
pays  Cil  désoiiuais  soumis  à  Vos  Altesses,  et  surtout  en  signe  de  Jésus-Ghrist  notre  Seigneur,  et 
en  riionneur  de  la  chrélieNté.  » 

Trois  malelots  entrèrent  dans  une  forêt  :  ils  poursuivirent  des  indiens  qui  fuyaient  devant  eux,  et  ils 
réussirent  à  prendre  une  femme  qui  avait  un  fort  anneau  d'or  au  nez;  ils  la  conduisirent  à  la  caravelle 
de  l'amiral.  «  CpUc  ffmmc,  dit  Colomb,  était  très-belle  et  fort  jeune.  »  Elle  parlait  avec  les  Indiens 
qu'on  avait  emmenés  des  autres  tics.  Colomb  la  fit  habiller,  lui  donna  des  grelots,  des  bagues  de  laiton 
et  des  perles  de  Yerrc  ;  puis  il  la  fit  recondwre  par  trois  hommes  de  l'équipage  et  tnm  Indiens  qû 
étaient  i  bord. 

Jeudi  13  décembre.  —  Les  trois  marins  qui  avaient  accompagné  la  femme  revinrent  à  trois  hcnres 
après  minuit.  Ils  n'avaient  pa<:  iMi''  jusqu'aux  habitations  où  elle  demeurait.  Le.  matin,  l'amiral  envoya 
â  terre  neuf  hommes  bien  armés  et  un  Indien.  Ils  arrivèrent  à  un  groupe  d  environ  mille  maisons, 
situé  &  4  lieues  et  demie  au  sud-est ,  dans  une  vaste  plaine  {^).  Comme  il  arrivait  ordinairement ,  en 
les  wpM  venir,  les  habitants  prirent  hi  foife,  emportant  tout  ce  qu'ils  possédaient;  mais  l'Indien  qui 
était  avec  les  chrétiens ,  ajranl  couru -après  eus ,  pan  int  â  les  rassurer  assez  pour  les  décider  û  revenir» 
au  nnmlire  de  pn*^  de  deux  mille,  fis  approchèrent  donc,  et,  en  lèinoigna;;^  de  re«;perl  pour  les  Kspn- 
gnols,  plnsieiiis  d'entre  eux  menaient  les  mains-sur  leur  !(Me  :  rependant  ils  demeurèrent  tout  trem- 
blants pendant  quelque  temps  encore;  mais  aussitôt  que  leur  confiance  fut  entièrement  revenue,  ils 
allèrent  chercher  dans  leurs  maisons  leurs  proviâons,  du  poisson  et  dn  pain  qui  a  le  ^o6A  do  châ- 
taignes ;  ils  font  ce  pain  avec  des  racines  grosses  comme  des  nàk  OU  des  carottes  (^).  Ils  plantent  de 
petites  branches,  au  pied  de  ces  petites  branches  poussent  les  racines  qu'ils  rApent,  pétrissent,  et  qu'ils 

(<)  Le  rossignol  n  uxiste  pas  ta  Aiii<rii|iie:  luiis  Qivkr  bit  observer  qu'on  j  traow  an  pvAmnibM  £mmiia  tliee  fin 
lui  ont  pu  être  pris  pour  lui. 
(*)  L'obtmation  du  h  note  prAMenle  s'.-ippliqne  aussi  au  myrte. 
(•)  Il  par.iil  t'vidfiil  i]ii'ils  voiil.-ùpiil  parler  du  grand  conlinool. 

(')  11  y  a  erreur  ou  fausse  a'ppliulkm  dm  b  plupart  de  ers  noms.  Les  poissons  dont  parie  le  journal  a'mslent  point 
f  our  la  plupart  dans  ta      des  Antilles. 

(*)  O  vill:i{>c  s  k)nf;i>'ni|>^  rii<  ronnu  sous  le  nom  de  Gros-Morne } te  lltuvs  Aalt  erlui  qoi  se  Jdail  éaiM  11  nef,  i  l'oued 
du  port  de  la        et  qu'on  appelait  k  port  des  Trois*Kivii'ii>s. 

■  Je  n'ai  pu  m'apcrcevoir  qu'il  cxisUit  parmi  eus  quelque  idée  de  pro|>ri<  t<'  ;  inut  ce  qu'ils  possèdent  paraHéIre  en 
conuiwn,  surtout  les  wres  et  les  objels  de  ee  gcore.»  (LeUre  de  Colomb  i  RapliaH  Sandwi.) 
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font  ensuite  cuire  ou  griller  ;  ils  apport(}rent  aussi  des  perroquets.  Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  on 
TÏt  arriver  une  foule  d'autres  habitants ,  et  au  milieu  d'eux  était  la  jeune  femme  (juc  l'amiral  avait  si 
bien  accueillie;  on  la  portail  sur  les  épaules,  et  c'était  son  mari  qui  conduisait  la  troupe^'). 


Cip  et  Mole  Saiut-Nkolu,  i  Saîat-Dominpue.  —  U'iprit  llurcao  de  Salut>ll<ry. 

Les  neuf  hommes  dirent  à  leur  retour  que  ces  Indiens  et  ces  Indiennes  étaient  beaucoup  plus  blancs 
que  ceux  qui  habitaient  les  autres  ilcs  ;  deux  jeunes  filles  surtout  leur  avaient  paru  aussi  blanches  que 
des  Espagnoles. 

Ils  avaient  vu  un  beau  fleuve  au  milieu  de  la  vallée  (*),  des  cotonniers,  des  aloés,  des  lenlisques; 
mais  ils  n'avaient  pas  trouvé  d'or. 

Vendredi  J4  décendtre.  —  L'amiral  sortit  du  port  de  la  Conception ,  cl  fut  porté  par  le  vent  sur  la 
côte  de  l'Ile  de  la  Tortue  (^),  qu'il  dit  être  trés-peuplée,  bien  cultivée,  fertile,  presque  sans  montagnes. 
11  revint  le  soir  au  port  d'où  il  était  parti. 

Samedi  15  décembre.  —  L'amiral  fut  de  nouveau  conduit  par  le  vent  il  l'Ile  de  la  Tortue  ;  il  y  vit 
un  fleuve  navigable  et  bordé  de  pierres  blanches,  qu'il  nonuna  le  Guadalquivir,  et  une  vallée  si  admirable 
qu'il  lui  donna  le  nom  de  vallée  du  Paradis.  Il  remarqua  que ,  dés  qu'il  arrivait  dans  cette  île,  comme 
dans  l'Espagnole,  les  habitaiib  allumaient  de  grauds  feux  sur  les  endroits  élevés,  et  il  pensa  que  c'était 
uji  signe  de  leur  frayeur. 

Ihmamhe  10  décembre.  —  Colomb  mil  à  la  voile  vers  minuit.  Entre  les  deux  lies ,  dans  le  golfe  qui 
les  sépare ,  il  aperçut  un  petit  canot  dirigé  par  un  seul  Indien  ,  et  il  admira  comment  cet  homme  pou- 
vait tenir  la  mer  si  loin  de  cdte ,  malgré  la  violence  du  vent.  H  le  fit  monter  dans  son  bâtiment  avec  le 
canot,  et,  lui  ayant  donné  différents  petits  objets,  il  le  conduisit  à  terre,  vers  un  village  de  la  ccHe  de 
nie  Espagnole  (*).  Ce  que  cet  Indien  rapporta  aux  habitants  de  ce  village  sur  la  bonté  des  Espagnols, 

C)  (  D'après  ce  que  j'ai  pu  voir,  chaque  botnme  se  contente  d'une  Teninie ,  à  l'exccpllun  du  prtnce ,  auquel  il  est  permis 
d'cQ  avoir  vingt.  Les  femmes  semblent  plus  adonnées  au  Uavailquc  les  hommes.  *  (  Liellrc  de  Colomb  à  Raphaël  Sauchcx.) 
(•)  Le  fleuve  des  Tiois-lUviéree  (de  tos  Tret-Rio$). 
(*)  Célèbre  di-puis  comme  a)aiit  iHé  lubilc^  par  les  buucauicrs. 
(*)  Le  port  de  la  Paix  (imertu  dt  PaiJ.  * 
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elce  qu'on  y  avait  déjà  appris  de  rint£ri«ir  desterrei,  pradinsitim  tr^lioii  «ffet.  Dès  qa*on  lit  les  deux 
caravelles  approdier  de  terre,  cinq  cents  Indiens  accoarurent,  et  bientM  ils  forent  snhris  de  lear  roi. 

Ils  nionlêrcnl  au  navire  ik  l'amiral  un  à  un  ;  ils  n'apportaient  rien  ;  quelques-uns  avalent  des  grains  d'or 
fin  aux  oroilles  et  aux  narine";;  ils  1rs  rInnntVent  avpr  plaisir.  L'amiral  remarqtia  le  roi  qui  étart  rpslé 
sur  le  rivage  cl  auquel  on  donnait  des  témoignages  de  respect  ;  il  était  beau ,  vigoureux  el  bien  con- 
stilaé,  avec  de  l'emboiiponitt  ewnnw  ms  stuets,  et  eirtUreneot  nu.  de  même  que  tous  les  boromes  et 
toutes  les  femmes.  Il  parut  i  ramirni  que  c'était  nn  jeune  homme  d'environ  vingt  ans ,  entouré  de  ses 
conseillers,  dont  l'un ,  plus  Agé ,  était  sans  doute  un  gouverneur  ;  il  chargea  un  de  ses  alguazils  de  lui 
porter  un  présent;  on  ohsena  de<  fi^n'tnonies  partieuli(^res  pmir  le  remettre  nu  roi.  Comme  rr  ^111 
préoccupait  :>urlout  Taniiral  était  la  recherche  de  l'or,  il  lit  demander  au  roi,  par  un  des  Indiens  de  sa 
suile,  sll  en  trouverait  beaucoup  i  Hle  de  Itabéque.  Le  roi  répondit  que  c'était  bien,  qu'il  y  avait  en  effet 
en  cet  endroit  une  grande  quantité  dV ,  qu'il  suffisait  de  deux  joun  pour  s'jr  rondro ,  et  il  indiqua  il 
l'algnnzil  la  route  i  suivre  ;  il  lennioa  en  disant  que  tout  ce  qu'il  avait  <ûns  son  pays  était  i  la  disposi- 
tion de  l'amiral. 

Les  fâcincs  qui  servaient  à  faire  le  pain  étalent  grosses  comme  la  jambe.  L'amiral  dit  en  avoir  vu  de 
semblables  en  GulAée. 

La  séve  des  arbres  ébdt  en  cet  endroits!  vigomrense,  que  la  verdure  des  feuilles  en  devenait  nouYs. 

Le  soir,  le  roi  vint  à  iaeanvdle  de  Colomb,  qui  lui  fil  rendre  les  honneurs  dus  à  un  cher,  et  ordonna 
qu'on  lui  servit  un  repas  à  !>^f>a?;nn|t'.  Il  voulut  ijtr.in  lui  ('xpliqu;^t  ce  qu'étaient  le  roi  et  la  reine  de 
Caslillc;  mais  le  roi  et  les  aiiiifs  indiens  rebttn'iu  convaincus  que  ce  roi  et  celle  reine  liabitaienl  lu 
ciel,  de  mAmc  que  l'amiral  cl  ceux  qui  l'accMiipagnaient. 

•  Avec  les  seuls  marins  qui  sont  sur  mes  navires,  dit  raroiral,  je  puis  explorer  en  maître  toutes  ces 
ties.  Les  habitants  sont  sans  armes  et  nus;  ils  sont  rraînti&i'niilie  de  ces  pauvres  gens  fuient  devant 
trniv  flf  nos  hommes.  Ils  sniit  f:ti!s  pour  obéir;  ils  enseuien'Tront,  ik  oxrciitiTont  tous  Io^  travaux  qu'on 
lem*  commandera.  11  n'y  a  donc  qu'à  leur  enseigner  à  bùlir  des  villes,  à  se  vêtir  et  à  adopter  nos  cou- 
tumes. » 

l/tmii  17  iéemhre.  —  La  violence  di»  vent  obligea  l'amiral  à  rester  dans  le  même  port  (').  Il  en- 
voya les  matelots  pécher  au  lilet. 

I.rs  liiilicns  pi  L'îi.ii-'rit  pinisir  thns  la  société  fies  rJir.'tiiMis  ;  ils  It^iir  montreront  îles  flèches  ou  javelots 
en  1  isciui  surmoalés  de  petits  li.itdiis  durcis  au  teu  el  se  tenninant  en  pointe,  H  ils  leur  dirent  que 
c'étaient  des  armes  dont  se  servaient  les  habitants  do  Canniba,  ou  Cannibales,  ils  tirent  venir  aussi  deux 
hommes  auxquels  manquaient  quehpies  morceaux  de  leur  ehair,  etils  assurérontque  c'étaient  les  Canni- 
bales qui  avatent  dévoré  cette  chair  avec  lenrs  dents. 

On  r;ippnrta  re<;  choses  à  l'amiral,  qui,  se  croyant  toujours  pré»  des  États  du  grand  Ittaan,  n'iyouta 
pas  loi  au.\  allirmatii>us  des  Indiens. 

Quelques  gens  de  1  équipage  claut  retournés  par  son  ordre  à  lu  bourgade,  y  échaugéi  eiit  des  billes  de 
verre  contre  de  minces  feuilles  d'or.  Ces  feuilles  paraissaient  provenir  d'un  morceau  de  ce  métal,  grand 
comme  la  main,  et  que  portait  encore  on  des  Indiens.  C'était  un  homme  qu'on  èntournit  de  respect,  el 
les  marins  reconnurent  bieutiM  que  r'étnit  un  chef,  un  roi,  ou,  pour  l'apiidiT  comme  les  Indiens,  un 
c.K  iqite  Oé^iranl  lui-m(*inf  laiic  tics  échanges,  il  se  retira  quelques  instants  dans  sa  case,  fit  couper 
sa  pliUiuc  d  or  en  petits  morceuux,  et  les  apportant  ensuite,  les  donna  pour  différents  petits  objets. 
Lorsqu'il  eut  tout  épuisé,  il  laissa  entendre  aux  Européens  qu'on  était  allé  chercher  pour  lui  beancoup 
pins  d'or,  et  que,  dès  qu'il  l'aur  ùt,  il  contimierait  à  trafiquer  avec  eux. 

Le  soir,  on  vil  venir  de  l'Ile  de  li  Turlnc  i  luiron  quarante  Indiens  dans  nn  canot.  Pur  le  rivage  de 
l'Ile  Espagnole  étaient  assis,  en  signe  de  pais,  les  habitants  de  la  bourgade,  l.v  catmt  s  rtani  .'qiprorhé, 
quelques-uns  de  ceux  qui  le  montaient  essayèrent  de  descendre  a  terre;  mais  ils  s  arréiéreui  ei  renon- 
cèrent i  leur  projet  à  l'aspect  du  cacique,  qui,  s'étant  tevé  seul,  leur  adressa  des  ordres,  et  leur  jeta 
même  de  l'eau  et  des  pierres. 

Dans  cette  dramstanoe,  le  cacique  voulut  donner  nue  preuve  d'alliance  aux  Eqiagnols  :  il  remit  â 


(•)  Le  |K>rt  (le  la  Taix. 
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raI|î»Kizil  de  Coiunib  une  pierre,  en  l'invilaul  :'i  la  jclor  contre  les  jjeiis  du  canol;  le  jinidoiU  alt'uazil 
refusa. 


IvT  Porl  i)r  la  Pais,  &  &iinl-lK;tiiin^e. 


On  parla  encore  ù  l'amiral  de  Duuèqne,  d'où  l'on  tirait  peiil-élre  le  peu  d'or  que  po-iicdaionl  ces 
Indiens  (').  * 

Mardi  18  décembre.  —  On  nian(|«ail  de  vent  pour  sortir  du  jiorl,  et,  de  plus,  on  atteiidail  l'or  du 
carii{uc. 

l/amiral  fil  pavoiser  son  navire  ol  la  Nina,  el  ctMébrer  la  fric  de  »sainlc  Mario  de  10  (*). 

Le  cacique ,  qui  avail  passé  la  nuit  à  sa  denioiire ,  dans  l'inloriour  îles  tiYrcs ,  arriva  à  la  liourgade 
vers  trois  heures  de  l'aprês-niidi,  assis  dans  uu  palanquin  porté  par  quatre  lioiuincs  et  escorté  de  plus 
de  deux  cents  de  ses  sujets  ;  puis  il  se  dirigea  vers  le  rivage ,  el  il  nu)nta  sur  le  navire  au  moment  où 
Colomb  dinail.  Il  était  accompagné  de  tiens  lionunes  Agés ,  son  conseiller  el  son  précepteur,  qui  ne 
le  (iiiiltaicnt  point.  Quant  au  reste  de  son  cortège ,  il  lui  onlonna  d'un  signe  d'aller  s'asseoir  sur  le 
pont. 

Colomb  remarqua  le  respect  que  ce  jeune  chef  savait  inspirer  à  ses  sujets,  et  la  dignité  de  son  m;iin- 
ticn,  liieii  qu'il  fût  tout  nu  comme  les  autres  Indiens. 

•  l^>rsi|ue  le  roi  entra  dans  mon  navire,  dil-il,  j'étais  ù  table,  sous  le  cliAleau  de  la  poiqic.  Il  s'avanra 
droit  vers  moi,  n'hésita  pas  à  s'asseoir  à  mes  côtés;  son  précepteur  et  son  conseiller  prirent  place  à  ses 
pids.  Il  ne  voulut  absohunent  pas  me  laisseï»  me  déranger  ou  me  lever  avant  qiu;  mon  repas  ne  fiU 
terminé.  Je  donnai  ordre  qu'on  lui  .servit  quelipies-unes  de  nos  viandes ,  dans  la  pensée  «pi'il  lui  serait 
agréable  d'en  goûter.  Il  n'accepta  de  diirérents  mets  que  je  lui  présenlai  que  ce  qui  était  nécessaire  pour 
ic  montrer  civil  à  mon  égard  ;  il  envoya  le  reste  aux  personnes  de  sa  suite,  ipii  toutes  en  mangèrent.  Il 
en  fnl  lie  même  des  bnissmis  :  il  les  portait  à  ses  lèvres ,  les  goillait  et  les  portait  ensuite  aux  linliens. 
Il  5  avait  dans  sou  air  el  ses  gestes  une  dignité  remarcpiabb'.  Il  était  Irés-sobrc  de  paroles,  et  le  peu 

« 

(')  Us  Gi<^is  fait  olisriTcr  que  jamais  on  n'arriv;*  h  cctlr  V.e  de  n.ini'!«]uc.  Mais  il  ni  possible  que  ce  nom  fût  ilmiiii*  |uir 
iBindigrnts  h  la  J.iiiiu1i|U0. 

Cl  (HilMinvre  sainle  Marie  tic  l'O  d.ins  un  couvent  el  nw:  r^'lisc  bilik's  M  milieu  d'un  oetife  ili'  rwln-rs,  puS  do 
S-iniif, 

ir. 
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qu'il  disait  seiublail  êUe  sérieux  et  sage.  Son  conseiller  et  son  précepteur,  aiibis  à  ses  pieds ,  suivaient 
atteotivenKiit  le  monvement  de  ses  lèvres,  pariaient  avec  lai  ou  entre  eux ,  en  témoignant  toojours  un 

extrême  respccl.  Après  le  repas,  un  de  ses  serviteurs  apporta  une  ceinture  toute  semblable  de  forme  â 
celles  il(<  Castilie  ;  le  travail  seul  en  était  ditrérent.  Le  roi  prit  cette  ceinture  et  me  la  présenta,  en  mâœe 
temps  que  lieux  morceaux  d'or  (rés- minces  et  travaillés.  » 

■  Je  crois,  ajoute  Colomb ,  qu'ils  n'ont  que  très-peu  d'or,  quoiqu'ils  dcnicurenl  si  prés  du  pays  où 
on  le  trouve  en  grande  abondance.  • 

«  Il  me  parut  que  le  roi  regardait  avec  plaisir  une  garniture  de  mon  lit  ;  je  m'empressai  de  la  lui 
offrir,  et  je  lui  donnai  aussi  de  hcMx  ^ainsd'aniluc  \\w  jr  ])oitai>  en  collier,  des  chaussures  de  conlctir 
et  uii  (lacon  plein  d'eau  île  tleurs  d oranger.  Il  se  montra  parlailement  satisfait,  et  il  exprima  de  son 
uueux,  de  même  que  son  précepteur  et  son  conseiller,  le  regret  de  ne  pouvoir  convei-ser  avec  moi  ;  it 
nut  fit  eependant  eompiendre  que  je  n'avais  qu'à  demander  ce  que  je  désirais,  et  que  tout  ce  qui  était 
ilans  l'Ile  serait  a  ma  disposition.  Je  lui  nioiiir;ii  une  pièee  de  monnaie  en  or  faisant  partie  d*uo  collier, 
rl  sur  laquelle  rt;ii(  iit  irravés  les  portraits  de  Vks  A!tps<;ps.  et  je  lui  répétai  que  vous  gouverniez  un«i 
iuunense  étendue  de  terre,  i|ue  vous  étiez  les  souu  i.iins  le>.  pliîs  puissants  du  uioiule.  Je  lui  voir 
aussi  les  baLuniércs  routes  cl  les  bannières  de  la  croix ,  qu  il  regarda  avec  des  signes  d'estime,  il  me 
parut  dire  à  se&  conseillers  :  «  Quels  puissants  princes  doivent  être  en  eflet  ceux  qui  ont  envoyé  ees  navires 
de  si  loin  el  du  ciel!  » 

Comme,  la  nuit  approcliant,  le  cacique  exprima  le  désir  Hc  se  retirer,  l'amiral  le  fit  emiduire  avec 
cérémonie  dans  le  can«î ,  et,  pour  lui  faire  lionncitr,  nnbnna  qu'on  le  shIikH  de  ]i!iisieiii>  (l'Vli;îr;îcs 
de  mousquclcrie.  Arrivé  à  terre,  il  s'assit  sur  son  palanquin  el  s'éloigna  avec  les  deux  cents  liulitus. 
Qiacun  des  présents  que  lui  avait  faits  l'aminil  fut  remis  un  personnage  de  dbtinclion,  et  on  les  \m  ia 
ainsi  dcVaol  lui.  Derrière  lui  était  son  fils,  sur  les  épaules  d'un  Indien  d'un  rang  supérieur,  avec  une 
escorte  nombreuse,  et  SOU  firére,  également  csicorté,  mais  marchant  i  pied,  en  s'appujant  sur  les  bras 
de  deux  seigneurs- 

Toules  les  fois  que  le  cacique  rencontra  depuis  des  hommes  de  1  équipage,  illeur  lit  donner  à  manger 
et  rendre  tous  les  honneurs  possibles. 

Un  vieillard  indien,  haut  placé  près  du  roi,  dit  à  Tamiral  qu'à  cent  lieoes  an  pins,  et  dans  une  direc- 
tion qu'il  indiquait,  il  y  avait  un  groupe  considérable  d'iles  où  se  trouvait  de  l'or  en  telle  quantité  que, 
dans  i|tielqnes-nnes.  on  n':iva;t  r|n','^  se  baisser  pour  le  prendre;  on  le  passait  au  tamis,  puis  ou  le  fondait 
et  on  en  faisait  des  barres  et  tnie  foule  d'ouvrages  dilTérents- 

Ce  vieillard  ajouta  même  qu'une  de  ces  Iles  n'était  qu'un 'rocher  dV. 

Colomb  fit  planter  une  grande  croix  au  milieu  de  la  place  principale  de  h  bourgade.  Les  Indiens  aidèrent 

lesdu^iens  dans  ce  travail  et  firent  même  leurs  prières  au  pied  de  la  croix. 
.VrrnriU  ff)  tlJcembre.  —  i^'affliral  mit  i  la  voile  et  sortit  vers  le  soir  du  golfe  formé  par  l'Ile  de  la 

Tortue  et  l'Kspagnole. 

On  vil  de  loin  un  port  plusieurs  pointes  de  terre,  une  baie,  une  rivière,  un  grand  promontoire 
avec  des  habitalwns  (■)  ;  de  l'autre  rété,  un  vallon  entouré  de  montagnes  couvertes  d'arbres;  â  l'est  du 
cap  Torres  (^),  une  petite  ville  que  l'amiral  nomma  Saint-Thomas,  le  cap  haut  et  bas  {%  le  mont  Cari^ 
bata  ('),  qui  entre  dnns  la  nier  et  e«t  )r('"^-verdoTant. 

I.es  nuits  duraient  qiiainr/e  lirtirps  1").  •  * 

Jcutii  ^0  dixeudtie.  —  A  la  lui  du  jour,  on  entra  dans  un  très-vaste  port,  Irès-sùr,  bien  caclié  par 
des  rochers  épars;  il  est  sikié  entre  l'Ile  Saiat-Hiomas  et  le  cap  Caribata  (*).  A  l'entrée  est  un  canal. 
De  très-hautes  montagnes  couvertes  d'ariires  l'enlmtfent;  an  sud-est  on  voit  un  grand  vallou  cultivé. 

Le  p«rl  Je  la  r.r.inj.i. 
{•)  L3  rade  Ju  port  Margot. 
{^)  La  |>oinlc  de  I.imlié. 
{*)  Poiiilf  Cl  ilc  Mjigitl. 
(*>  .Mi'iitapno  sur  k-  liu.iiiio  et  MiMitisCmli. 

(^1  l'iri/<'  heiin-s  un  quait  scvkatfdl  M  muté  de  Sauil>Donim||ue,  et  en  Uiw. 
0)  La  hiiic  d'Acul. 
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Oo  apercukdenx.llols  (*)  à  une  tiMO  de  tHe  Sainl-Tboinas. 
Sur  b  eôle,  M  til  des  peuplades  et  des  feui. 


VM*laWe4irAan. 

A,  Wc  d>  rAod  ; — B,  ■•  à  lUto; — C,  |wMe  te  TlPrii-lbriCh 

Vendredi  dtremhvf.  —  I/aiiiiral  visita  le  port,  qu'il  trouva  supérieur  à  tous  ceux  qu'il  avait  vus 
\iBSqn'alors  dans  le  cours  de  ses  vnyajîos. 

'  Deux  hommes  allèrent  à  la  recherche  d'une  bourgade;  ils  en  trouvèrent  une  grande  {*)  à  peu  de 
disluce  de  la  mer.  Six  aulres  honnies  descendirent  i  terre  poor  s'y  mettre  en  rapport  avec  les  habi- 
bots,  qui  les  accaeillireot  â  merveille  et  exprimèrent  leur  conviction  qu'ils  avaient  devant  eux  des 

envn\<'>s  (lu  ciel. 

Des  Indiens  vinront  dans  plnsioiirs  canots  pour  inviter  raiiiiral,  au  nom  de  leur  rlief,  à  venir  dans  sa 
bourgade,  non  loin  de  là,  sur  une  pointe  de  terre.  Colomb  y  alla;  la  pla{$e  était  couverte  d'hommes, de 
femmes,  d'enfants,  qui  le  sup|tliaienl  de  rester  parmi  eux.  . 

Un  autre  chef  envoya  des  messagers  A  l'amiral  en  lui  lidsant  la  même  Invitation,  et  ramiral  se  rendit 
aussi  pris  de  lui.  Ce  chef  avait  fint.  amasser  une  grande  quantité  de  provisions,  et  il  les  envoya  i  bord 
des  barques  espagnoles.  En  retour,  Colomb  leur  donna  des  grelots,  des  bagues  de  laiton  et  des  grains 
de  verre.  On  Taisait  beatieoii])  d'instances  pour  l'empteber  de  partir.  Quand  il  s'éloigna,  des  canots  l'ae- 
coinpa^èrent  jiisr|u'à  sou  navire. 

Un  U-oi.siènic  chef  indien  éluil  venu,  du  côté  do  l'ouest,  le  Visiter  pendant  son  absence. 

L'entrée  du  port  est  à  l'ouest;  au  nord-ouest  smt  trois  tles,  cl  â  une  lieue  du  cap  un  grand  fleuve. 
L'anûnl  compara  ce  port  A  une  mer;  il  l'appda  port  de  la  mer  de  Saint^Thomas. 

Samedi  9S  déeembre.  —  Le  chef  de  la  bourgade  voisine  (*)  envoya  à  l'amiral  une  reinture  ornée  au 
inilifti  d'iuie  fi^'ure  il'nnimnl  ;i  ;;rnndes  oreilli>s,  et  dont  la  langue  et  le  ncz  étaient  faits  en  or  battu.  Ses 
ambassadeurs  ne  parvinrent  pas  à  se  faire  eouiprendre. 

L'amiral  envoya  six  hommes , .parmi  lesquels  était  son  secrétaire,  ù  une  grande  peuplade,  à  trois 
lieoes  vers  l'ouest  (*). 

Le  chef  donna  ht  main  an  secrétaire  pour  rendre  sa  personne  et  celles  qui  l'accompagnaient  sacrées 
m  yeux  des  Indiens.  II  les  conduint  ensuite  à  .sa  demeure ,  leur  fit  servir  un  repas  ;  le  suir,  il  leur 
"iitiiita  (rois  oies  grasses  et  quelques  morceaux  d'or.  Les  Indiens  escortèrent  ces  six  envoyés,  etvou- 
l-iit'iii  les  porter  lorsqu'il  y  avait  â  traverser  des  rivières  ou  des  uiarèca^'es. 

Plus  de  cent  vingt  canots  vinrent  à  bord  des  deux  navires,  apportant  du  puin,  du  poisson,  de  l'eau 
daas  des  cruchons  de  terre,  des  semences  d'épices.  Ils  jettent  un  grain  de  ces  semences  dans  une 
écuelle  d'eau,  et  font  ainsi  une  boisson  qu'ils  disent  être  trés-saine. 

Kmmche  23  décembre.  —  Ce  jour  (  iissa  encore  en  visites  nuituelles;  ê'étaU  une  continuelle 
affliience  d'Indiens.  Un  très-grand  noud)re  d'entre  eux  venaient  dans  leurs  canots,  à  deux  portées 
il  arbalète  des  navires,  et  montraient  leurs  présents  en  chant  :  Prenez!  prenez!  Qnq  chefs  vinrent 

(')  L'un  dViiT  r;t  l'ilc  ii  RalS  (Uû  dt  lM«i). 

0  Le»illag«d  Acul.  '  , 

0  Gneiinfiri,  MwreraiB  du  Ibricn.  (  Vuy.  plus  luia.) 

[*)  *«>wnl'h«i  le  village  M  Rgeno.  • 
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aussi  avcr  Inirs  f;iiiiillfs.  La  plupart  aNsiirnPiil  à  Colomb  iiii'il  y  avail  boauroiip  à'or  ilaRS  llte,  et  îl 
ilcineina  persuadé  que  f'r-tinl  la  \vv'\[i',  d  antanl  |)liis  i\n'(n\  lui  avail  donné  en  cll'i'l  de  hons  morceaux 
lie  ce  mt'lal.  «Ouc  la  miséricorde  de  Dieu  m'aide  il  découvrir  cel  or,  ou  plutôt  celle  mine,  car  beaucoup 
m'assurent  qn'ils  la  cranaissent,  •  dit  l'amiral  ('). 
Il  estimait  que  l'ilc  était  plus  grande  que  TAiiglclerre  {*). 

Los  embarcations  allèrent  à  nue  bourgade  «tuée  i  trois  lieues  sud-est  de  la  l'unta-Sanla  (*).  Le 
rnrii|ii(',  entouré  de  i\r\\\  mille  hommes,  vint  reee\nir  les  chrétiens  sur  la  place;  il  leur  donna  des 
morceaux  d  ur  pour  l'amiral ,  des  pcrro()ucls  et  des  morceaux  d'étolTc  de  colon  qui  servent  à  voiler  les 
fcmmos.  Les  autres  Indiens,  firent  aussi  présent  d  etoiïc$  et  d'ustensiles  aux  marins. 

lundi  24  déembre.  —  Les  habitants  de  l'Ile  Espagnole  sont,  suivant  l'aniiral,  très-snpérirm  s  i>ar 
la  beauté  et  rintelligence  i  tous  ceux  des  aulm  Iles.  S'ils  se  peignent  presque  tons  en  ronge,  et 


UaiMMi  des  lodkat  4ua  rBe  Eiygnoi»  {*}.  —  Vtfiè»  OiMt. 

iju<  hpies-uns  en  noir  ou  autrement,  c'est  pour  se  garantir  de  Tardenr  du  soleil.  Les  maisons  sont 
jolies,  bien  construites.  Les  eheb  ou  juges  sont  porbilement  obéis,  et  le  plus  souvent  sur  un  seul  signe 

de  la  main. 

Deux  Indiens  désignèrent  un  lieu  éloigné  vers  l'est,  et  nommé  Civao  (qui  parut  i  l'amiral  devoir  être 

(')  Une  cupulilé  personnelle  n'inspirail  point  seule  ces  iétin  i  Coluaib  ;  mais  il  savait  bien  que  ses  dt-c^iverlcs  ne  Ump- 
neraienl  h  ta  filoire^  en  Espagne,  que  si  cUcs  procwideal  tout  Tor  qui!  avait  pnmis. 

(*)  Kiie     ]M.  ^  |M     d'au  inuins  sk  milles  canéa. 

O  La  puiiile  Sun-UoBonta. 

Ovfedo  iMcril  ces  maisons  Mies  de  bols,  de  eaanes,  et  coMcrles  de  paiHe  ou  de  reaillaie (line  de  VRktùire 
aalurelle  des  Indes  L 

Au  milieu  des  maisons  ilunl  le  luit  olail  en  pointe,  à  peu  près  comuic  étaient  les  maisons  gauloises,  il  y  avait  m  poteau 
ou  un  mit  qui  londnlt  jusqu'au  aonirael ,  et  auquel  on  altadwit  lonles  les  pointes  des  perches,  h  la  fiiton  d'un  paviNon  ou 

il"i:!H'  ti'iile  (le  caiiiii. 

Ia:s  maisons  des  caci«|ucs  et  des  liabitanls  iiotaUcs  étaient  de  meilleure  façon  et  de  plus  grande  étendue  ;  elles  avaient 
deui  foutUtres  et  dtaieni  loicves  eomme  «Iles  des  chrétiens,  mab  laiies  de  même  awe  des  polemn  et  cannes  pour  les 
|i.iriii-i  ;  on  y  voyait  des  portails,  p.iIrTifs  cl  prommnirs  i  ouvcrl>  ()<•  rcuil'r^  (Ml  iti^  cliaumo,  où  l'on  rcfevait  lc«  vWiteur-;. 

Les  divenes  parties  qui  euniposai<.>nl  la  maison  étaient  lices  avec  une  espèce  d'osier  qu'lKiedo  appelle  bexuco,  «  fort 
propre  i  faire  Raison,  ne  se  positissanl  point,  et  servant  de  dons  pour  attacher  les  mcmbrum  et  les  canoës,  a 
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Gpnn<;o)  (*),  comme  renfermant  beaucoup  d'or  ;  le  cacique  de  ce  pajs,  disait-il,  avait  une  Unnivre  d'or 

baUii. 

Uo  Uo(  plal,  que  l'amiral  Domme  la  Amiga  (*},  est  au  milieu  de  l'cmlioucliuro  du  port.  Des  ràiis  avui- 
sineot  celte  Ile;  mais  il  y  a  une  passe  prés  de  la  Amiga,  au  pied  du  moDt  Carikila.  à  Touest;  il  s'y 
treme  aussi  un  grand  poM  (>). 

Hardi  25  décembre,  jour  de  Soèl. — Du  lundi  au  mardi,  \'ov<  nnze  heures  du  soir,  l'amiral,  qui 
n'avait  pris  aucun  repos  depuis  trente-six  heures,  alla  se  coucher.  Le  navire  amiral  et  la  Nittn  :n;ni- 
cèrent,  sous  un  vent  tréâ-iuodéré,  du  golfe  de  Saint-Thoma$  jusqu'à  la  Punla-Sanla.  Le  dimanchc'prc- 
cédentjes  embarcations  envoyées  au  caci<iue,  û  3  lieues  est  sud-est  deU  Pnnta-Sanla,  avaient  observé 
les  cdtes,  les  bas-fonds,  les  bancs  et  les  récib  ;  il  sembimt  donc  qu'il  n'y  etkt  sbsolntiient  aucun  danger 
à  rraindrc.  Mais  le  marin  qui  avait  en  main  le  gouvernail,  voyant  la  mer  trés-calmc,  voulut  imiter  l'ami- 
ral; il  laissa  Irt  hnrrc  ;i  un  jeune  homme  iiirxpfVimpnl»',  snnstPiiir  roniptn  de  la  volonté  de  Cnlomh, 
avait  expressément  détendu  que  l  on  conliiU  jamais  le  timon  aux  novices,  quel  que  tiU  le  temps.  A  ua- 
nvil,  le  cahue  étant  parfait  cl  la  mer  tranquille,  «comme  dans  une  écuellc,  »  tous  les  gens  do  l'équipage 
se  couchèrent  aussi,  et  il  ne  resta  plus  debout  que  le  jeune  homme  qoi  était  au  fonvemail  ;  or  il  arriva 
que  le  courant  entraîna  le  vaisseau  vers  un  di  s  Ikidcs.  Opendanl,  malgré  l'oliscurité,  on  pouvait  voir  et 
m^-mr  ♦•ntendrc  rfs  brisants  à  la  di^tanrr  dp  plus  d'une  lieue.  Le  vaisseau  tonrha,  mais  sans  rlioc  vio- 
lent: ce  fut  à  poiiu'  N)  i  on  éjuduva  une  légère  st^GOusse;  le  novice  seul  entendit  le  bruissement  des  Ilots 
et  sentit  que  le  gouvernail  était  engagé.  Alors  il  se  mit  à  pousser  des  cris.  Culoiiib  s'évejlia  en  stirsaut, 
et  arriva  sur  le  pont  si  rapidement  que  personne  ne  s'aperçut  avant  lui  que  l'on  eût  échoué.  Le  maître 
do  navire  prépo.sé  à  .sa  garde  fut  le  second  i  se  lever.  L'amiral  ordonna  à  l'équipage  de  charger  une 
ancre  sur  l'euibarration  qui  é(ait  n  la  poupp  h  do  h  ji'tei'  an  larçc  derrière  le  navire  :  son  intention 
était  de  dégager  le  bâtiment  -,  mais  le  ai  jilre  et  plusieurs  niariiis  sautèrent  dans  cotte  embarcation ,  cl 
au  lieu  d'attendre  d'autres  ordres,  connue  le  supposait  l'amiral,  ils  firent  force  de  rames  vers  la  cara- 
velle la  Nh»,  qui  était  â  une  demi-lieue.  Le  commandant  de  ki  caravelle  refusa  sagement  de  les  rece- 
voir  à  son  bord.  Ils  furent  donc  obligés  de  revenir  au  vaisseau;  mais  ils  y  furent  précédés  par  l'cm- 
barcatiou  de  la  Sina.  Avant  leur  arrivée,  l'amiral  avait  fait  couper  If'  ijran  l  ni;\t  pnttr  a!!i'.:t  r  le  navire 
et  essayer  si  l'on  ne  pourrait  pas  le  remettre  à  flot ,  parce  que  déjà  la  marée  s»-  reiirail  et  le  navue 
penchait;  mais  les  em  baissant  toujours  et  la  Saitla-Haria  se  penchant  de  plus  en  plus,  la  manouivrc 
ne  réassit  pas;  heureusement  le  cahne  de  la  mer  Gt  que  le  batûneot  ne  fut  point  fracassé;  les  inter^ 
valles  «|ui  sont  entre  les  cordages  s'entr'ouvrirent  seuls.  Dés  que  les  embarcations  furent  à  pori('>e,  , 
l'amiral  s'en  «m  it  pour  transporter  son  éipiipage  à  bord  de  la  A^na  ;  puis,  un  vent  de  tf  rre  s*ét,inl  levé, 
il  jugea  prudent  de  mettre  en  panne  pour  attendre  le  jour,  afin  que  1  on  piït  se  bien  diriger,  ci;  qui  était 
difficile  i  cause  de  robscurité  et  parce  que  l'on  avait  quelque  doute  sur  l'étendue  des  bancs,  ûoaut  i 
lui,  il  revint  à  bord  du  navire,  en  y  entrant  du  oMé  du  banc,  après  avoir  envoyé  à  terre  Diego  de 
Arana  de  Cordouc,  alguazil  de  l'escadre,  et  Pierre  GutieiTez,  officier  de  la  maison  royale.  Il  les  avait 
changés  l'un  cl  l'autre  d'aller  donner  avis  de  l'événement  li\rlirux  qui  lui  était  survenu  au  dirr indien, 
dout  la  résidence  était  à  environ  une  lieue  et  demie.  Ce  chef,  qui  le  samedi  prétédi  iil  avait  uivité  tjoloinb 
i  le  venir  voir,  donna  des  signes  de  douleur  sincère  à  cette  nouvclle.cl  il  s'empressa  de  mellrc  de  très- 
grands  canots  â  bi  disposition  de  l'amniil,  pour  décharger  le  navire.  Il  vint  lui-même  avec  ses  frères  et 
parents  pour  présider  aux  travaux  des  Indiens,  exciter  leur  zèle  et  veiller  à  ce  qu'oucon  des  objets 
transportés  ne  fiit  délnnrné  ou  pcnlu.  Par  inlmalles,  il  envoyait  que  lqu'un  de  ses  parents  à  l'amiral 
pour  lui  offrir  des  consolations  et  l'assurer  que  tout  ce  qu'il  po6->éiiait  (  tait  à  lui,  s'il  le  désirait.  GnU-e 
i  la  vigilance  de  ce  chef  et  à  la  probité  des  Indiens,  on  ne  perdit  uiénu;  pais  un  IkuiI  d  aigudlctte.  Ce 
qui  avait  été  retiré  du  vaisseau  fut  porté  près  des  mabons,  jusqu'à  ce  que  l'on  eiU  préparé  un  endroit 
plus  convenable  pour  servir  de  dépôt ,  et  le  chef  apesta  des  Indiens  armés,  afin  de  fiiire  bonne  garde 
alentour  pendant  la  nuit. 

(■)  Cdooib  pemsbit  à  m  croire  près  du  Japon. 

OLIkàRats. 

(■)  U  port  FraocliM 
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•  Ce  chef  et  tout  son  peuple,  dit  Guloiuh,  ne  cessèrent  de  verser  des  larmes.  Ce  sont  des  pens 
aimanté  et  sans  cupidité,  cl  lellemenl  bons  à  tout,  que  je  ceriilie  à  Vos  Âlles&cs  que  je  crois  jvas 
qu'il  y  ait  .dans  le  monde  entier  dé  meillenres  personnes ,  ni  .un  mûllenr  pays.  Ils  aiment  lear  pro- 
chain comme  enst-mémcs ;  ils  ont  une  manière  de  parler*  la  pltts  douce  et  la  plus  alTable  du  monde, 

toujours  ;tvfr  un  srniriiv  aintriltlr.  Ilonimes  et  femmes  sont  nu";  romnif  leurs*  iiiires  les  ont  mis  au 
uumtle;  mais  Vos  Akesses  peuvent  croire  qu'ils  onl  d'e.Kcellcnles  mœurs ,  que  le  roi  a  une  superbe  rc- 
prcscnlalion  et  un  cortège  merveilleux ,  et  que  tout  s'y  est  paisé  avec  tant  de  retenue  et  d'une  manière 
a  bien  ordonnée,  que  cela  Tait  plaisir  â  voir;  ils  ont  beaucoup  de  mémoire;  ils  veulent  tout  voir  et  tout 
examiner,  et  ils  demandent  ce  que  c'est  et  quel  en  est  l'usage  (').  » 

Mercredi  dirrinlrc.  -  Le  cacique  vint,  au  lever  du  jour,  ;'i  \m\\  ilc  la  Kiita,  où  était  l'amiLil.  II 
avait  les  larmes  yrii\  ;  il  pria  Colomb  de  ne  pas  premlre  de  cliagrin,  renouvela  toutes  les  ollrcs  de 
service  qu'il  loi  avuii  laites  la  veille,  cl  lui  dit  qu'il  lui  cédait  deux  grandes 
maisons  pour  y  mettre  en  sArcté  ce  qulls  voudraient  ou  'pour  y  io^er  eux- 
uuMUes. 

Pendant  rrt  rnlrclicn,  un  canot,  venant  d'un  autre  endroit,  apprurli;i  de  la 
Kinn;  les  liiilii^itN  le  conduisaient  montrèrciH  lios  niorreaus  d'or  en  criant  : 
Chuq!  chuq!  pour  designer  les  grelots  qu'ils  désiraient  avoir  ou  échange. 
.  D*autres  Indiens,  témoins  du  marché,  arrivèrent  aus^  en  canots,  et 
prièrent  Tamiral  de  leur  garder  des  grelots  jusqu'à  ec  qu'ils  revinssent  avec 
quatre  morceaux  il'ur  (ini  seraient,  disaicnl-i!s,  aii^si  ''ramls  me  h  main  l"*). 

De  son  cùU^,  le  racique,  remarquant  conil'ieii  I  nmii  al  aimait  l'or,  lui  dit  de  U'aiwitsOfîeiiii. 
se  tenir  en  repos  d'esprit  et  en  gaieté ,  parce  qu  il  trouvcrail  moyen  de  lui 
donner  autant  de  ce  métal  qu'il  en  désireFait,  soit  en  le  tiratt  de  l'Ile  qui  eu  produisait  beaucoup ,  soit 
en  le  faisant  venir  de  Civao,  oA  il  y  avait  tant  d'or  qu'il  n'y  avait  aucune  valeur.  L'amiral  supposait 
Idiijniii  s  qiip  par  Civnn  on  entendait  Cipango. 

1.  amiral  invita  le  i  a(  ii|ite  :'i  dîner.  A  son  tnisr  le  cacique  lui  senil  à  tcrro  iiiie  collation  composée  de 
pain,  de  lapins,  de  chevrettes,  de  poissons,  de  racines  cl  de  fruits.  Il  portail  une  chemise  et  des  ^anls 
que  loi  avmt  donnés  l'amiraL  II  mangeait  avec  beaucoup  de  propreté  et  de  déœnee.  Quand  ce  n  jtas  fut 
terminé,  on  lui  présenta  des  herbes  pour  qu'il  en  frottât  ses  mains»  sans  doute  afin  d'adoucir  la  peau, 
et  de  l'eau  pour  les  laver.  Knsulle  il  conduisit  l'amiral  vers  des  plantations  d'arbres  vin'ts,  autour  des 
niaison<j  ;  derrière  eux  marritaient  plus  de  mille  personnes,  tontes  nues. 

J^'umiral ,  causunl  avec,  le  cacique  des  gens  de  Camha  ou  Caraïbes  qui  viennent  faire  prisonniers  les 
liabitants  de  Hic  Espagnole ,  fit  tirer  sur  la  plage ,  par  un  de  ses  meiUeurs  ardwrs,  (pielques  flèclics; 
il  /il  aussi  décharger  une  arquebuse  et  un  espingard  ;  il  expliqua  par  signes  au  eaeique  émerveillé  que, 
grûce  à  ces  armes,  les  rois  de  Castille  sauraient  bien  soumettre  et  détruire  tous  les  Caraïbes.  Les  sqjels 
du  cacique,  en  entendant  le  bruit  <Ip?  armes  à  feu,  étaient  tombés  à  terre  de  frayeur. 

Le  cacique  lil  présent  de  diilt  i  eities  choses  à  l'amiral  et  à  ceux  qui  i'acconipagnaienl  :  parmi  ces  pré- 
sente était  un  grand  masque dont  les  yeux ,  les  oreilles  et  d^aitfKs  endroits  étsûmtl  en  or»  il  y  avatt 
aussi  des  joyaux  que  le  chef  indien  mit  lui-même  sur  la  téte  et  an  eou  de  Colomb. 

Celte  conduite  si  afTeclueuse  aida  Colomb  j|i  se  consoler  de  sa  mésaventure  et  de  la  lâcheté  des 
gens  de  son  équipage  qui  l'avaient  abandonné  au  moment  où  il  allait  conivnaniler  les  manœuvres  néces- 
saires pour  sauver  le  bâtiment.  Il  se  félicita  même  bienl(M  de  cet  événemcnl,  car  il  lui  vinl  à  la  pensée 
de  le  mettre  â  profit  en  ûUant  construire  en  ce  lieu  une  pelilc  forteresse. 

c  J'ai  donné  ordre,  dit-il,  de  b&tir  avec  solidité  une  tour  et  un  fort  sur  une  voûte.  Ce  n'est  pas  qu'il 
me  paraisse  nécessaire  de  se  faire  une  déTensc  contre  tes  habitants,  car  je  suis  convaiocn  qu'il  me  suffi- 
rait du  peu  de  monde  que  j'ai  pour  eonquéhr  l'ile  tout  entière»  quoiqu'elle  soit,  autant  que  je  ptûs  en 

(*)  TraduclMMi  d«  MM.  do  Vcrnnin  et  de  la  Roquette. 

(*)  Lfs  lîrolots  t'-l,jirnl  m  qni  li-  [iIns  iiiiv  .1  !1>  ('t  iiiTit  fou^     l.i  (l.in«r.  et  souvent  ik  ?:nti1.iicnl  en  cli.in- 

t.iul  de  cciiiiiiis  air&  qu'iU  :irtuniii:igiiaiciU  du  son  d'une  es\ïî^e  de  tambour  fait  d'un  Ironc  d'aiijre,  et  du  cliquetis  de  mor- 
ceaux de  bois  cran i  mais  kmqn'ilt'Siispendaiciil  kss  grelot»  aoloor  d'eux»  et  qu'ils  entendaient  lenr  son  «gn  et  ufenlia 
répondre  au  mouvement  de  leur  danse»  nen  ne  pouvaii  ^giilcr  tes  transports  de  leur  joie.  ■  (  Wasiilngtoii  Inring.) . 
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juger,  plus  grande  que  le  Portugal,  et  deux  fois  plus  peupk^c  Mais  je  croîs  bon  de  donner  une  idée, 

par  cette  construction,  de  ce  dont  sont  capables  les  sujets  de  Vos  Altesses.  On  prépare  le  bois  qui  ser» 

virn  à  ronstniiiv  TiMlifirt',  ainsi  (pie  des  pruvisiuiis  île  [laiii  i-t  lie  viu  pour  plus  il'un  an,  et  des  graines 
jmur  seiutr.  .le  laiv-rrai  en  ci-l  endroit  la  clKilMiipe  de  mon  iiavin",  et  divers  hoiiiiiies  de  rc'ijiiipa;^»',  qtii 
uni  grand  désir  de  découvrir  la  miue  d'où  provient  l'or,  à  la  fois  dans  i  iiuérët  du  service  de  Vos 
Altesses,  et  pour  m'étre  agréables ,  entra  autres  ou  arqvdmûer,  un  charpentier,  un  eatrateur,  un  ton- 
nelier, etc.  •  * 

Du  reste,  l'amiral  fait  observer  que  le  navire  échoue  était  très-lourd,  mauvais  voilier  et  peu  propre 
à  un  vojaiîp  de  décmiverlcs.  Il  c^t  persuadé  qu'à  sa  prochaine  visite  à  l'Ile,  en  revenant  de  Castille,  les 
homiueâ  préposés  à  la  (^arde  de  la  iortcresse  auront  rempli  un  tonneau  de  l'or  obtenu  par  édiaiige,  cl 
tp^Ûs  mroot  traîné  la  mine  d*or  et  assn  d'épices  pour  permettre  an  rot  et  i  la  reine  d'entrqirendre  la 
conquête  de  la  (kua-Santa,  ou  Saint-Sépulcre.  Il  rappelle  aux  deux  souverains  qu'il  leur  avait  exprimé 
le  désir  que  les  produits  de  ses  découvertes  eussent  cette  destination.  «  Vos  Altesses  me  répondirent  en 
riant  qiio  rrtie  idée  leur  plaisait,  et  tpi'il  tiVtaii  pas  besoin  même  de  l'espoir  que  je  leur  donnais  pour 
qu'elles  eussent  l'eavic  de  faire  celle  conquête.  » 

/endi  i7  ééeemèn.  —  Le  cacique,  son  ftére  et  im  aittre  de  ses  parents  dlnèfent  avec  ramind. 

Le  bmil  vint  que  Iû  Pmia,  depuis  si  longtemps  séparée  des  denx  autres  caravdies,  était  dans  une 
rivière  à  une  extrémité  de  l'Ile.  Sur-le-champ  le  cacique,  pour  obliger  ramiral«  envoya  un  canot  dans 
cette  direction. 

Vendredi  38  décembre.  —  L'amiral  étant  dcsccmlu  ù  terre,  le  cacique  le  lit  conduire  à  la  plus  hrlle 
et  la  plus  grande  maison  de  la  bourgade.  Une  estrade  en  Teuillos  de  palmier  avait  été  préparée  pour 
Colomb.  A  peine  y  eut-îl  pris  place  que  le  cacique,  qui  avait  dirigé  tons  les  honneurs  qu'on  lui  rendait 

sans  s'iHi  c  laissé  voir,  accouniî  vers  lui  et  lui  atlachu  au  cou  une  belle  plaque  d'or. 

Samrili  ?f/  dccemfin'.  ■ —  Un  jeune  homme,  neveu  du  cacique,  vint  de  bonne  heure  rendre  vi-;ite  à 
l'aiiural  sur  ta  caravelle,  et,  en  réponse  à  ses  questions,  lui  dit  (pi'il  y  a^il,  à  l'est,  à  la  dislance  de 
quatre  journées,  plusieurs  Iles  où  Ion  trouvait  beaucoup  d'or,  et  que  ces  lies  s'a|ipelaient  Guarionex, 
Macerix,  Majonic,  Fuma,  Cibao,  Goroay  (*).  Colomb  écrivit  ces  noms. 

On  lui  apprit  plus  tard  que  le  i»cique  avaii  réprimandé  ce  jeune  homme  pour  avoir  donné  cet  avis. 

Vers  la  nuit,  le  cacique  envoya  encore  à  l'amiral  un  grand  masque  d'or  (*).  U  lui  fit  demander  une 
ai<;;iiiére  H  un  bassin  à  laver  les  mains. 

Dimandie  30  décembre.  —  Le  nom  de  ce  cacique  était  Guacanagari.  Cinq  chefs,  ses  tributaires, 
vinrent  le  voir,  portant  sur  leur  téle  leur  couronne. 

Le  cacique  alla  recevoir  l'amiral  lorsqu'il  descendit  à  terre,  et  lui  donna  le  bras  pour  le  conduire 
josqu'a  la  maison  qu'il  avait  déjà  ini<e  !a  veille  à  sa  disposition. 

On  fil  de  nouveaux  érhnn^^p^  de  pn'  venls;  le  cacique  nul  sa  couronne  sur  la  téle  de  Colomb,  qui,  eu 
retour,  lui  donna  un  collier,  un  loankau  d'écarlatc,  des  brodequins  de  couleur  et  un  anneau  d'argent. 
Le  cacique  parut  ravi. 

r>eu\  des  chefe  tributaires  donnèrent  chacun  à  Colomb  une  grande  plaqne  d'or. 

Un  Indien  nnnonça  qu'il  avait  vn  l'avant-veille  la  VniUt  dans  un  port  tle  l'est. 

Vincento  Vancz,  le  capitaine  de  la  Mnn,  assura  qu'il  avait  vu  de  la  rhuljarbe  (^). 

Lundi  3/  décembre.  — L'amiral,  considérant  qu'il  était  difficile  de  continuer  ses  explorations  avec  une 
seole  caravelle,  résolut  de  retourner  en  Espagne  pour  y  faire  connaître  ses  déeonvn'les.  Il  lit  charger 
dn  bois  et  de  l'eau  stir  le  navire. 

Mardi  janvier  liiKi.  •  On  envoya,  vers  minuit,  un  rnnot  potir  aller  clierelirr  de  la  rhubarbe  i 
l'jlot  de  1(1  Amiga,  à  l'enirée  du  port  ou  mer  de  San-  Teuié;  on  en  n'Hi|>iil  un  grand  panier. 

Le  canot  que  le  cacique  avait  envoyé  pour  chercher  la  l'mta  revint  sans  l'avoir  découverte.  Un  inann 
qui  avait  été  dans  ce  canot  rapporta  qu'à  la  distance  de  vingt  lieues  il  avait  vu  un  chef  indien  qui  avait 

(*)  Lm  Ctsas  hit  olnerver  qu'il  s'agicsail  non  p»i  d'Iles,  nais  ie  prevloecs  de  nie  E^pignolc. 

(•)  (hi  plus  proh.itrkfM.nt  m  m-  flf  pl^it^ues  d'or. 

{'i  ta  rbubjitM.'  a  :  ciuil  que  dans  la  luuU  A^iu.  (  Vuy.  iiolrc  Ueuxiûiuc  voluitU',  |>. 
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sur  la  tète  deux  plaques  d'ar,  et  qui  s'était  hâté  de  les  6tiff  après  avoir  échangé  quelques  paroles  avec 

les  sujets  «II'  (îiiamnas^ari. 

Mercredi  î  janvia-.  —  L'amiral  aurait  voulu  meUre  à  la  voilo  ce  jour-là,  otais  le  vent  était  con- 
traire. 

Il  deseendHâ  terré,  et  fit  ftire  la  petite  guerre  eolre  les  gens  armés  de  son  équipage,  afin  de  douner 
au  cacique  une  idée  de  la  forée  et  de  rbabileté  des  Espa;;n()l$ ,  (]ui  sauraient  le  imitéger  contre  les 
Caniîbes.  11  fit  aussi  tirer  une  anjucluse  contre  le  ilanc  de  la  caravelle  échouée,  et  te'caciquct  vil  la 

pierre  traverser  le  vaisseau  cl  aller  se  perdre  fort  loiti  dans  la  mer. 

Le  cacique  lit  de  i^randos  déuionsuations  d'aoïiliu  ù  l'amiral,  et  de  chagrin  û  cause  de  son  projet  de 
d^iart. 

Un  des  eourtmtns  du  cacique  prétendit  que  ce  chef  avait  ordonné  de  fiiire  une  statue  d'or  pur  ansai 

grande  (pie  l'amiral  ;  qu'elle  serait  ternnn^e  dans  dix  jours. 

Colomb  drsi'^na  trente-neuf  hommes  pour  la  ^'nrfle  de  la  forteresse,  et  leur  tlonna  comme  liontenanls 
charges  de  les  commander:  Diego  de  Arcna  (de  Coniuueji,  i'edro  Gulierre2,  lupissier  du  roi  et  oDicier 
dupremi»  maître  d'hétel,  et  Rodrigo  de  Escovedo  (de  Ségovic).  Il  les  chargea  decbercher,  pendant  son 
absence,  la  mine  d*or,  un  port  plus  rapproché  de  l'est  et  convMiable  pour  élever  une  ville.  Il  leur  laissa 
de  rartillerie,  du  vin,  du  pain  pour  un  an,  des  semences,  la  chaintipo  du  navire  échoué,  tout  ce  qui  était 
dans  ce  bâtiment,  et  de-  plus  ses  ouvriei^s,  sou  (écrivain,  son  alguazil,  un  arquebusier,  qui  était  bon 
ingénieur,  un  constructeur  de  navires,  un  callaleur,  un  tonnelier,  un  médecin,  un  tailleur  :  luu»  ces 
hommes  étaient,  en  outre,  marins, 

/eirdi  S  jmvier.  ~  Colomb  ne  voulut*|pltts  retarder  son  départ.  La  Nina  sortit  du  port  à  l'aide 
d'un  pou  de  veut;  elle  se  dirigea  virs  i:tit>  moulagne  élevée  que  l'amiral  appela  Monte-Grisll,  et  qui  est 
A  I81ii'nr<:  ;'i  l'est  du  rnpSnnio  iM.  Ou  s'ai  nM.i  à  (>  iictu"^  de  la  montagne'pour  jf  pMser  la  noit.  L'amiral 
était  persuadé  que  Ctpanyo  se  trouvait  dans  reltt-  iie  {■}. 

Samedi  5  janvier.  —  Or?  mit  à  la  voile  au  lever  du  jour.  Dans  un  Ilot  peu  cloiguu  de  Moutc-Crisli , 
qui  est  une  trés-belle  montagne,  on  trouva  du  feu  et  qtidques  d^ris  qui  indiquaient  que  des  pécheurs 
s'étaient  arrêtés  en  cet  endroit.  On  y  vit  aussi  de  trés-belles  pierres  de  couleur  propres  é  bâtir  des 
,vti<,.s  et  des  pn!,-)i<.  l/nmini  remarqua  des  pieds  de  lentisquc.  A  l'est  de  la  montagne  est  un  cap  que 
Colornb  nomma  le  cap  du  Veau  {''j. 

Dimanche  6  janvier.  —  On  continua  â  longer  la  côte.  Après  midi,  un  des  marins,  qui  était  monté  en 
vigie  pour  observer  les  récifs,  avertit  qu'il  vo^t  la  caravelle  PintA  venant  du  cAté  de  h  Nina.  Iss 
bancs  de  sable  ne  permettant  ftas  de  jeter  l'ancre  en  cet  endroit,  l'amiral  ordonna  de  retourner  au  bas 
de  Monfc-Ciisti,  où  la  Piula  ne  tarda  point  à  rejoindre.  Martin-Alonzo  Piii^ou  sr  remlil  à  biu'd  de 
In  .Vi;m,  cl  s'cflorfa  d'cMpliquer  et  d'excuser  sciii  .ilisoiiri-  ;  mrtis  les  raisons  qu'ii  donna  étaieiil. toutes  Irês- 
uiauvaises.  Colomb  t'eiguil  toutefois  de  s'en  couleuier.  Il  avuii  d'autres  sujcb  de  se  plaindre  de  Martin- 
Alonzo  Pinzon,  qui  s'était  montré  plus  d'une  fois  insolent  ii  son  égard  ;  mais  la  prudence  voulait  qu'il  ne 
soulevât  aucune  discussion  pendant  le  cours  du  voyage.  11  lut.  du  reste,  informé  que  Pinzon  ne  s'était 
séparé  de  la  flolille  que  pour  aller  seul  à  l'Ile //rt;iér/((c  C),  fu'i  lui  Imlini  lui  avnit  f.iit  csjM'irr  (in'il  irou- 
v^rail  beaucoup  d'or.  F^tVu  d.uis  smi  rspérance,  il  avait  eiismti'  colnyr  file  K-jia^mdi' jus<|u'iii  viii'^i  Vwm^ 
de  la  iNativilé  ^^),  et  il  avait  recueilli,  au  niojen  d  échanges,  une  a!>sc/.  granii<;  quantité  d'or  qu  il  avait 
partagée  par  mmtîé  entre  lui  et  Téquipage. 

L'amiral  remaniue  toutefois  que  les  morceaux  d'or  ramassés  dans  Ttle  Espagnole  n'étaient  pas  plus 


(')  Mi>ntc-Ctisli  c&l,  uu  nord  (80  degahi  est),  à  la  dislance  «le  10  lieues. 

(*)  Toujours  méaie  ïïttaàoa  «t  mime       dans  le  icns  attadié  aux  noms  de  Ikus  que  tu  reiation  de  llAnco-Pou»  mit 

tiit  cflniiaitrf. 

La  puinte  Rucia. 

(*]  On  a  d^jl  VH  ee  nom  revenir  ptmîeurs  r«ts;  Il  est  fmtbalile  qu'il  iwivait,  dans  h  langue  des  Indinis,  h  îndNiuer  h 

terre  ù'aiv 

(*)  Nuiii  que  Cùlomb  avait  donne  à  rélabli&^L'iuent  cl  au  lieu  uù  dvvjit  s'clcver  k  fwi .  parce  qu'il  lilail  ar<°ivé  en  cet 
endroit  le  jour  de  Noil 
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gros  que  des  grains  de  blé  ('),  tandis  que  dans  l'ile  Yaniave  (")  ils  étaient,  d  apri's  le  rapport  des  In- 
ëem,  gros  eonmie  des  fèvm. 

Des  Indiens  astsurèranl  que  ]nh  de  l'Ile  Tamaye,  i  Test,  se  trouvait  une  lie  habitée  tmiqiMnieot  par 
iIps  femmes  que,  pour  aUeimlrn  la  terre  ferme  oi\  les  indigènes  étaient  vëliis,  il  fallait  dix  jours 
de  navi^iion  en  canot,  c'est-à-dire  environ  (H)  ou  70  lieues  à  partir  de  l'tte  Espagnole  et  de  l'Ile 
Yamavc.  • 

lundi  Tjmtvier.  — On  (bt  occupé  à  Iwiicher  tme  foie  d'éan  dans  h  tUntt.  Les  marias,  é'élant 
avancés  dans  le  pays  pour  couper  da  bois,  virent  beaucoup  d'aioés  et  de  lentisques. 

Mardi  8  janvier.  —  Des  vents  d'est  et  de  snd-cst  s'élevèrent  avec  trop  de  force  pour  permettre  la 
navigation.  L'amiral  alla  en  chaloupe  à  nn  fleuve  situé  à  un  peu  plus  d'une  lieue  au  sud-nnest  du 
Monte-Cbristi ,  et  à  17  lieues  de  la  Nativité;  il  trouva  que  le  sable  de  1  emboucliure  était  cbargé  d'une 
quantité  exlraorfioaire  de  poussière  d'or  (*)  ;  quelques  grains  étaient  de  la  grosseur  d'une  lentille.  On 
remplît  les  barriques  d'eau  en  remontant  le  fleuve  i  une  portée  d'arquebuse,  et,  au  retour,  on  vit  de 
l^i'ûs  Miurceanx  d'or  dans  les  cercles  des  barriques  et  de  la  pipe.  CôloÎRb  appela  rc  fleuve  no  iel  On. 
Il  nvait  vu.  depuis  la  Nalivilé,  plusieurs  autres  grands  fleuves  qui  n'étaient  pas,  lui  disait-on,  à  90  lieues 
des  mines  d'or  L'amiral  aurait  volontiers  continué  à  explorer  les  eûtes  de  1  ile  Espagnole  ;  mais  les 
frères  Pinzon  et  plusieurs  de  leurs  gens  étaient  devenus  tellement  rebelles  à  son  autorité ,  cl  lui  man- 
quaient tellement  de.res^ect,  qu'il  avait  kèle  de  revenir  en  Esp^jne. 

Mercredi  9  janvier.  — A  mÎMit,  on  mit  i  h  votlo  ol  Top  80  dvtgea  vers  l'est  nord-est,  k  60  milles 
i  l'est  de  MootCpCbrisli;  on  remonta  une  pointe  que  Ton  nomma  Ponta-IUja(*)i  et  l'on  y  passa  la  nuit. 


UiwMeluUNqM. 

Le  pays  que  l'on  avait  vu  pendant  le  jour  était  élevé,  plat,  et  oiïi-ail  aux  reganls  le  spectacle  a|.'réal)Ie 
de  riclies  campagnes  cultivées,  sillonnées  de  cours  d'eau,  et  ne  s'arrétant  qu'au  loin  devant  des  mon- 
tagnes majestueuses. 

Les  matelots  prirent  beaucoup  de  tortues;  quelques-unes  étaient  larges  comme  un  bouclier. 

Coloud)  rapporte  qu'il  vit  trois  sirènes.  Elles  s'élevèrent  beaucoup  auHlessus  du  niveau  de  la  mer, 
mais  (•!le>  no  lui  pariuvut  uulienieul  belles  ('). 

Jeudi  10  janvier. —  On  arriva  à  un  fleuve  que  Colomb  nomma  fleuve  de  Grâce  (*);  on  jeta  l  ancre 
dans  un  port  qui  so  trouve  i  roubonitoré  :  ce  port  est  très-bon;  roms  il  est  rempli  de  tarières  (')  qui 
avaient  fort  endomm:^  /«  Pfii(a  pendant  un  long  séjour  qu'elle  avdt  fait  précédemment  seule  en 
ce  lieu. 


(')  Las  Casas  prétend  avoir  vu  dans  l'Ile  &{Wkgnalc  des  morceaux  dDr  posant  8  livrer,  et  d'.-iulrcs  gro:i  cuiiinic  di  s  |niiri$ 
drVrfbMid. 

(•}  I  j  Janiaîqup. 

Celle  asseilion  confirmait  l'<i>li>inli  dans  ridt'c  qu'il  «fiait  {très  de  l'A-tir;  M.irfu-l'uio  .iv.iil  |i.uii-  d'une  ile  oit  l'on  ne 
tragfaîl  ifut  in  fcmne».  (  Voy.  notre  deuxième  votiuno,  p.  41 1 .  ) 

(*)  La  rivVre  YagM,  Santiago,  ou  de  Sainl*Jaoques.  I«ai  Casa*  dit  ipi'cn  dTcl  celle  rivière  est  irh-nrande  ti  raife  hemi- 
conp  d*or. 

<•)  la»  Casas  dit  <tiw  les  mines  étalent  5  moins  de  I  lieues  de  ces  fleuves. 

("I  Ptiinlc  I^.ilH-liquP. 

(')  C'étuiini  dus  binantint  OU  manalct.  (Vny.  h  pa\»rc.  p.à30,  et  sa  nulc.) 
f  )  La  rivièn  Chmom-Chiee,  à  3  lii-u*-s  'i,  Au      de  n>da. 
Inserte  de  larr  qui  a  la  téte  garnie  de  fortes  érailks. 

Il 


Digitized  by  Google 


430  YOYAGEUUS  MODERNES.  -  CIIIUSTOIMIE  COLOMll. 

Marlin-Alonzo  Pinzon  s'élait  emparé  «le  force  de  quatre  hommes  et  de  deux  jeunes  fdies.  I/ainiral 
fil  liabiller  ces  Indiens,  et  les  renvoya  rd)res,  parce  que,  dil-il,  les  liabilanls  de  loules  ces  Iles  sonl  les 


Laniaoliiii  w  Maïutci,  roaininirïres  de  l'ordre  d«i  céittts  hfrbivorvs,  qac  Itt  navi^icurs  du  moym  S^i*  prenaient  pour  drs  sirfiiri  («^ 

sujcis  du  roi  el  de  la  reine ,  cl  qnc  de  plus  il  est  juste  que ,  dans  un  endroit  où  Leurs  Altesses  ont  un 
établissement ,  le  peuple  soil  traité  avec  humanité  el  bienveillance,  surtout  puisqu'on  trouve  en  celte 
région  beaucoup  d'or,  des  épices  el  des  terres  fertiles. 

Vendredi  II  janvier.  —  On  rencontra  successivement  le  cap  Beaupré,  la  montagne  d'Argent  (*),  d'une 
grande  hauteur,  d'une  beauté  remarquable  cl  dominant  un  beau  port(*),  la  Pointe-de-Fer  la  Pointe- 
Sèche  le  cap  l\ond(^),  le  cap  Français  ('),  un  grand  pronionloire  (*),  le  cap  du  Beau-Temps,  le  cap 
Escarpé. 

Samedi  1i  janvier.  — L'ile  Espagnole  paraissait  à  Colomb  de  plus  en  plus  étendue.  Ce  jour-là  il 
Tit  un  cap  partagp  en  deux  pointes  escarpées,  el  qu'il  appela,  pour  ce  molif,  cap  du  Pérc  cl  du  Fils(*), 


(')  Le  l3m.inUn  d'Anifrique  est  le  type  du  genre.  Il  aUcint  6  métrrs  de  longueur.  On  r.ippelle  poisson-fenmic,  vacbe 
marine,  l'orur  m.iiin,  grand  luiiinnlin  des  Antilles.  Son  bit  a  une  saveur  lr(-s-.-igri'alile. 
(*j  Mimte  de  Plnta.  Culoiiib  l'^ppeLi  ainsi  pnrce  que  si  cime  est  toujours  couronnée  par  des  nuages  blancs. 
(')  Ix-  porl  (fArpi-nl  (puerlo  de  Pliila). 

{*)  l'oinle  .Mururis.  , 
(•)  Poinle  Sesua,  Sc)'va  ou  Sesera. 
(*)  C^p  de  la  Iluca. 

{')  l;e  vieux  f.ip  Français.  • 

(")      kiii^  Kcoîs.iisf. 

(*)  L'une  do  ces  |)oinlts  élail  l'ik  Ya/.ual. 
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|p  port  Sacrt?  (•),  le  cap  ilo  l'Amoiinnix  («),  un  autre  cap  plus  élevé  cl  plus  rond  ('),  ot  nnc  trés-grandc 
liaio  nu  itiilicu  de  laipirllo  rst  iini<  petite  !le  {*).  Une  clinloupe  s'avança  vers  la  live  de  la  baie;  à  son 
approche,  tous  les  habitants  prirent  la  fuite.  Colomb  avait 
Toola  s'asnirer  s'il  était  devant  um  lie  séparée  de  FEs- 
pagnolc. 

Dimanche  ^ 3  janvier.  —  flottille  fut  retonni  I  nsle 
port  par  le  calme.  Des  j;ens  de  réquipaî;e  ^taiit  doi  .  inhis  à 
terre  pour  y  chercher  desajes,  se  trouvèrent  en  présence 
d'hommes  qni  avaient  des  Qéches  et  des  arcs  ;  ils  leur  ache- 
lérenl  deux  ares  et  beaucoup  de  fldicbes;  l'un  d'eux  les  sui< 
vit,  sur  leur  invitation ,  jusqu'aux  raravcllcs.  L'amiral  sup- 
posa que  cet  homme,  nu,  Iniii,  dont  le  visaj^îe  était  barhnnillé 
de  noir,  dont  les  cheveux  étaient  très-longs  et  attachés  en 
arriére  dans  un  paquet  de  plumes  de  perroquet ,  devait  C-trc 
un  de  ces  Caranies  qui  mangeaient  la  chair  humaine  (")  ;  il 
fut  porté  â  en  conclure  que  le  golfe  qu'il  avait  vu  la  veille 
était  une  tie ,  et  l'Iniiit'U  le  condrma  dans  relte  idée ,  en 
ajotitaitt,  par  signes,  tju'nn  y  trouverait  des  morceaux  d'or 
gros  comme  la  poupe  de  la  caravelle  11  donnait  à  l'or  le 
nom  de  to«6.  tandis  que  les  premiers  Indiens  de  l'ile  Espa» 
gnole  l'appelaient  caonoC^I,  et  reux  de  San-Salvador  nozay. 
Il  parla  de  l'ile  Mantinino,  située  à  l'est  de  Carib,  peuplée 
seulement  de  femmes,  et  où  il  y  avait  lit  atiroup  de  lunh.  et 
de  l'île  de  Goanin  (^),  où  il  se  trouvait  aus&i  une  grande 
quantité  de  twè.  On  donna  i  cet  Indien  des  morceaux  de 
drap  vert  et  rouge  et  de  petites  perles  de  verre  ;  on  le  fit 
dfaier,  puis  on  le  reconduisit  â  terre,  oû  l'attendaient,  ca- 
rhés  derrière  les  arbres,  plus  dé  cinquante  hommes  nus, 
tous  semblables  à  lui,  et  armes  d  arcs  et  de  bâtons.  Quand 
il  itat  prés  d'eux,  il  leur  parla  sans  doute  des  chrétiens  de  manière  i  les  rassm  er  ;  en  eiïct,  ils  mirent  à 
terre  leurs  armes  et  vinrent  au-devant  de  sept  Espagnols  qui  étaient  dans  la  diakmpe.  D'abord  ilseon- 


Prétcothe  Sirhie  tmenft  aa  Hiafe  it  LojrJe  n. 


sentirent  à  vendre  deux  arcs;  mais  tout  à  coup,  changeant  de  dispositions,  non*seulement  ils  refusèrent 
de  rieo  échanger  de  plus,  mais  ils  coururent  chercher  des  cordes  et  revinrent  avec  l'iniention  de  prendre 

(')  Le  port  Yaqupron. 
(•)  Ia;  cap  ùibrun. 
(*}  Le  cap  Samana. 

(*)  La  l>.iic  (l>'  S.imjfia  el  l'S  T.  iii'5  dt?  LevanLidos. 

(»)  <•  I!  n  y  .1  jamnis  ou  (1i<  Cnr.iîlKS  dans  l'ile  Espagnole.  «  (Las  Casas.) 

{*)  Ils  ->  M  rN  aient  aussi  du  mot  luod  pour  diSi-^ner  le  tsHàltf  d  IW  de  quaOK  infiMom. 

(')  Sans  dijuli;  les  iks  Vicrgis  ri  l'il.'  di'  l'm  ln-lli.'o. 

O  Ce  dessin  csl  de  M.  WiiilcrluUi  i ,  l  aukur  du  Uécaméron  cl  de  l)Caiicoup  d  aulns  Uiileauv  riiarm.nnU  où  sont  it'pré- 
scBlécs  les  véritables  iirtaes;  c'est  M.  A.  Birbier,  auteur  des  lamtef.'qui  a  bien  voiihi  nmis  pemirttre  de  le  foire  graver. 
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et  délier  les  Espagnols.  Cinix-ci,  ma!j;it'  Ii'iir  p»'tit  nombre,  s'élanaVont  rouir.'  ers  «nnvnjîr?;,  en  I)Ip>- 
sérenl  deux,  l'un  avpc  un  snbrc ,  l'niilrc  .ivrr  une  tlêclie.  Tons  les  Indiens  liiirenl  alors,  abiiiicioniiant 
leurs  arcs  et  leurs  flèches,  il  iuiit  évideiil  toutefois  que  c'étaient  des  hoinmcs  t»lus  courageux  que  ceux 
que  l'on  avnit  tus  jusqu'alors.  Peut-être  étdt-i)  atanlageux  qu'on  leur  eût  inspiré  quelque  crainte*  afin 
de  donner  plus  de  force  et  d'autorité  aux  tFentfr-amf  Espagnols  qui  resteraient  dans  la  forleiesse  et 
feraient  des  excursions  dans  los  îles  voisines. 

Lundi  14  janvier.  —  Le  malin,  l'indrcn  qu'on  avait  bien  accueilli  la  vcilli'  sur  le  navire  ramena  un 
grand  nombre  d'autres  indigènes  et  un  chef,  tous  bien  disposés.  Le  chef  monta  sur  la  caravelle  de 
TaniiralaTee  tras  de  ses  sujets;  il  fit  offrir  quelques  biilni  an  roi,  qui,  en  échange,  lui4QDQa  un  bonnet 
et  vn  morcean  de  drap  rouge,  ainsi  que  dm  pertes  de  verre;  il  lit  aussi  servir  di  mid  et  du  Ksratt  à 
ces  Indiens.  I.c  roi  fit  signe  que ,  le  lendemain ,  il  viendrait  avec  un  masque  d'er,  et  qu'il  y  avait  une 
grande  quantité  d'or  dans  ce  |wys,  ainsi  qu'à  Mantinino  et  à  Carib. 

Les  caravelles  avaient  été  mal  calfatécii  à  Palus;  elles  faisaient  eau  par  la  quille. 

Colomb  se  plaint  de  la  mauvaise  volonté  qu'il  rencontra  dans  tous  ceux  qui  auraient  dft  le  bien  secon- 
der; depuis  qne  l'entreprise  fut  décidée,  A  n'a  eu* de  vrais  prolecteurs  que  Dieu,  lé.roi  et  la  reine. 
«  Depuis  sept  ans,  qui  s'accomplirent  le  20  janvier  ('),  il  aurait  augmenté  de  cent  millions  de  revenus  le 
trésor  royal,  »  «ans  l'hoî^tililé  qu'il  avait  rencontrée. 

Mardi  15  janvier.  — Le  roi  ne  vint  pas,  mais  il  envoya  ce  qu'il  avait  promis,  une  couronne  d'or  (*). 
Un  grand  nombre  d'Indiens ,  armes  d'arcs  et  de  flèches ,  offrirent  du  coton ,  du  pain  et  des  ajcs  en 
échange  de  bagatelles.  Quatre  d'entre  eux,  jeunes  et  întelligents,  étant  montés  ensuite  seuls  sur  la  cara-* 
velle,  l'amiral,  dans  l'espoir  qu'il  obtiendrait  d'eux  des  renseignements  utiles  sur  le  pays,  résolut  de  les 
emmener  f). 

Les  arcs  de  ces  Indiens  étaient  faits  en  bois  d'if  et  aussi  grands  (jue  ceux  de  rAuglelerre  et  de  la 
France  ;  les  flèches  étaient  faites  de  roseaux  longs  de  quatre  pieds  et  demi  à  six  pieds,  terminés  par  ua 
petit  bftlon  aigu  d'une  palme  et  demie,  auquel  les  uns  attadient  une  dent  de  poisson,  les  autres  de 
l'herbe. 

Parmi  Ks  prodiiit?;,  on  remarqua  du  rototi  lui  et  loii^j;,  des  lentisqucs  et  de  l'ajl,  espèce  de  poivre  qui 
est  eu  si  grande  quantité  dans  l  ile  Espagnole,  qu'on  {lourrail  en  charger  cinquante  caravelles  par  an. 

De  ses  obscnations,  soit  sur  ralM)niiiince  de  cette  plante  et  sur  ce  qu'elle  croit  à  peu  iii>  profondeur,  soil 
sur  la  disposition  des  lies,  Colomb  arrive  à  conclure  que  les  Indes  sont  à  moins  de  400  lieues  des  des 
Canaries. 

McrciCiU  16  jiiinirr.  —  Trois  heures  avant  le  jour,  les  deux  raravelles  partirent  de  ee  polfe ,  qne 
Colomb  appela  le  golfe  des  F!è('h<'s  (*),  et  se  dirigèrent  à  l'est  quart  nord-est  pour  aller  à  l'ile  de  Caril», 
suivant  les  indications  de  l'un  des  quatre  jeunes  Indiens  pris  la  veille.  A  la  distance  de  04  nulles  envi- 
ron, on  devût  avoir  cette  Ile  au  sud-est  ;  mais  après  deux  lieues  aottlemenl,  un  vent  favorable  pourle  retour 
en  Espagne  «'étant  levé,  les  gens  de  l'équipage  témoignèrent  du  chagrin  de  vob*  que  Ton  n'en  profitait 
point.  De  pins,  les  caravelles  étaient  en  mauvab  état.  Colomb  se  résigna  donc  à  renoncer,  pendant  re 
voyage,  à  de  nouvelles  découvertes.  Il  aurait  bien  désiré  rependatit  rencontrer  sur  sa  route  celte  ile  de 
Mantinino,  habitée  par  des  fenmitô  sans  hommes  ;  il  dit  qu  il  aurait  conduit  vers  le  roi  et  la  reine  cinq  ou 
six  de  CCS  fournies.  Ci^te  tle  et  cette  de  Carib»  bàlnlée  par  des  hommes,  devaient  éire  au  sud-est. 

On  continua  la  navigation  vers  TEunqie  par  nu  bon  vent.  Colomb  appeh  San-Tberamo  le  dernier 
cap  de  111e  Espagnole  (*). 

Jeudi  17 janvier.  —  Navigation  rapide  au  nord-est  quart  est  et  à  l'est.  DeuxCnis  vinrent  suc  la 
caravelle  ;  beaucoup  d'herbe  de  mer,  une  grande  quantité  de  thons. 

(')  Ce  p,<s$:ige  semble  indKjiD'i  ijui  Colomb  était       m  smiec  du  rai  el  de  la  reine  le  SO  janvier 
[')  Plu?  haul,  il  s';igil  d'un  m.iS4|uc. 

(*)  Avec  ce  ftooèôé,  it  était  liicn  impossible  de  se  làïtc  aiincr  des  imUgèoes.  Les  nyAi  des  pasonnes  ne  pouvakfll  que 
r<paodre  des  sentimenis  de  crainte  el  de  baine.  De  ces  preiroères  Tiolènees ,  que  Fou  excunll  par  ta  njcesaité,  n  fut  plds 

tard  rondiiil  h  réduire  les  Indiens  m  >  .i;>tlvi!i'  {Huir  ti  s  vrndre  et  l'cnririlir. 
{*)  La  baie  de  Samaiu  ou  le  fleuvu  Yuna.  suivayl  Navareilc. 
(*)  PralKilikmnil,  dU  Kamvne,  b  cap  îmm. 
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Yetidrcdi  IS  jùiimtr.  —  An  ii.>i(I-<'st.  à  l'esl,  au  quart  nord-csl,  à  l'est nord-ert;  une  frégate,  après 
atoir  fait  qih  lipies  rorcles  yiilmir  de  lu  Mmi,  s'en  alla  vers  le  sud -est. 
Samedi  19  janvier.  —  La. mer  couverte  de  pcUls  thons;  des  fous,  des  paille-eQ-ijueue ,  des  fré- 


VsedK  cap  6uun. 

Dimanche  20  janvier.  —  Encore  un  grand  nombre  dè  petils  thona,  de  frégates,  de  damiers  et 

d'autres  oi>eaiix  ;  air  tépide,  mer  unie. 

Lniidi  ^/  janvier.  —  L'air  p;ir;ii[  plus  iVdid.  CnlDinb  s'attendait  en  elVet  à  le  trouver  de  jilip  en  plus 
froid  en  avançant  vers  le  nord,  «  et  aussi,  ajoute-l-ii,  ù  cause  du  resserrement  du  globe,  qui  augniciilc 
la  longueur  de  la  nuit.  • 

Mardi  S2  janvier,  —  Na^gatioo  an  nord  nord-est,  an  notd-eat  quarts  nord ,  i  l'est  nord-est.  Les 
Indiens  s'amusent  à  nager.  De  l'herbe,  des  pai11c-en-(iueuc. 

Mercredi  Î3  janvier.  — La  l'intn  restait  souvent  en  arrière;  son  màt  d'rivriiit  était  mauvais,  (lolonib 
remarque  que  rien  n'aurait  empêché  Marlin-Alonzo  Piiizou  de  s'en  procurer  un  bon  daiu»  les  indos. 
Toiyours  de  l'iierbe  et  des  paille-en-qucue. 

Jeudi  24  janvier.  —  Onze  lieues  pendant  la  nuit,  quatorze  pendant  le  jour. 

Vendredi  25  janvier.  —  La  provision  de  vivres  était  trés-réduite  ;  on  n'avait  plus  que  du  pain,  do  vin 
et  des  ajes  des  Indes.  Le^  matelots  prirent  une  lonina  ('  i  et  nn  tn's-grand  requin. 

Du  samedi  26  janvier  au  mardi  ù  février.  —  Uien  de  remarquable.  Ce  dernier  jour  on  vil  flotter  sur 
b  mer  de  petils  bdtons. 

Mercredi  6  février.  —  Vicenle-Yanez  Pinzon  prétendit  qu'il  laissait  au  nord  l'Ile  de  Flores  et  i  l'est 

l'Ile  de  Madèr(>  ;  lujldan  dit  qu'il  laissait  au  nord  nord-est  l'Ile  de  Fajal  ou  Saint-Grégoire,  et  à  l'est 

l'ile  de  Porto,  l'rjiicoup  d'iierbes. 

Jeudi  7  février  et  jours  suivants.  —  L'herbe  clian;,'c  de  nature. 

Dimanche  10  février.  —  Les  pilolcs  assurent  être  à  150  lieues  plus  près  de  la  Castille  que  ne  le 
croit  l'amiral. 

Maréi  12  février.  —  TemptUe. 

Mercredi  13  février.  —  Venb  furieux,  gTOSse»  vaguos,  éclaÎTS  venant  du  nord  nord-est;  peu  ou  pas 

dévoiles;  une  mer  terrible. 

Jeudi  14  février.  —  La  tempOlc  ne  l'oit  que  devenir  plus  furieuse  ;  les  vagues,  s'cnlrc-choquant , 
menacent  d'engloutir  les  caravelles;  la  violence  des  vents  redouble  encore.  Pour  échapper  au  péril, 
l'amiral  fit  courir  la  Nina  en  poupe,  où  la  portait  le  vent  ;  la  Pinla  fit  de  même  ;  mais  on  cessa  bientôt 
de  l;i  voir,  et  eib'  ne  ri^pondil  plus  aux  signaux.  La  nuit  fut  Imrrilile.  Cnlomb  ib'cida  fiu'iin  de  ceux  qui 
niuutaifut  la  iara\ellc  el  que  désignerait  le  sort  ferait  un  pèlerinage  ;i  Sainte-Marie  de  Guadalujie  i'-), 
avec  un  cierge  de  cinq  livres.  On  assembla  donc  autant  de  pois  cliichcs  qu'il  }  avait  de  personnes  sur  le 
navire,  et,  après  en  avoir  marqué  un  d'une  croix,  on  les  mêla  dans  un  sac.  Colomb  mit  le  premier  la  main 
an  sac,  et  il  en  tira  le  pois  marqué  de  la  croîs;  il  promit  solenndiement  d'accomplir  le  vœu.  On  tira 
au  sort  une  deuxième  fois  pour  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Loreltc,  dans  la  Marche  d'Aneône  ;  ce" 
fut  un  matelot  du  port  de  Sainte- Marie ,  nommé  Pedro  de  Villa,  qui  eut  le  pois  marqué.  Colomb  s'ca- 

(■)  Yojf.  h  nule  4  de  la  p.  % 
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Kajjf'a  à  lui  payer  les  frais  de  sou  voyage.  Eiifiu,  une  troisicujc  fois,  on  dcmauda  au  sort  de  désigner 
nn  pèlerin  qui  irait  passer  une  nuU  i  Slûate^Claire  de  Moguer,  et  qui  y  ferait  dire  ime  messe.  Ce  fut 
encore  Colomb  qui  tira  le  pois  chiche. 

L'amiral  et  tout  l'i^qnipage  fii  i  nf  m  outre  le  v(tu  d'aller  tous  ensemble,  et  en  i  luNnisp,  prier  dans  une 
église  dédiée  à  Notre-Dam^  ('  i.  r'hnrun,  du  resto,  fit  en  son  prirtitMilirr  qiiplqni'  vuni. 

Mais  la  tempête  ne  s'apaisait  point,  et  il  semblait  qu  il  n  y  eût  plus  d  espoir  de  salut.  On  n'avait  pliu» 
de  lest;  pour  tenir  lieu  de  ce  qui  en  manquait,  l'amiral  fit  remplir  d*eaa  de  mer  les  tonneaux  vides. 

Colomb  avait  bien  des  sujets  d'4tre  tourmenté  :  il  songeait  à  ses  deux  fils  (*}  qu'il  avait  laissés  à 
Conlouc,  et  qui  seraient  orphelins;  il  pensait  avec  amertume  que  si  les  deux  caravelles  périssaîenl,  la 
i?otnplIr  fies  griimies  dfVoiivorles  qu'il  nv:iit  fnilps  ne  pnrvi(>ndrait  jamais  en  Kspagnc.  Mais  tl  retrou- 
vait de  la  confiance  et  de  l'espoir  en  se  rappelant  combien  iJieu  lui  avait  donné  de  preuves  de  sa  pro- 
tection et  de  sa  miséricorde  depuis  sou  départ.  Cependant ,  qui  peut  sond^  les  secrets  de  la  volonté 
divine?  H  éerivil  sur  un  parehemin  un  récit  rapide  de  ses  découvertes,  et  la  prière  adressée  à  celui 
qui  trouverait  rc  parrliemin  de  !<'  porter  au  roi  et  i  la  reine;  puis,  sans  communiquer  son  projet  à 
aucun  de  epux  qni  rentoiirtiii  iu,  il  <  n ferma  ce  parchemin,  bien  entouré  de  toile  cirée,  dans  une  grosse 
barrique  de  bois  qu'il  lit  jeter  à  ia  mer. 

A  la  fin  de  la  nuit  le  ciel  s'éclaircit  ù  l'horizon,  du  côté  de  l'occident,  et  la  mer  commença  ù  s'apaiser. 

Vendrêii  15  féwier.  —  Lorsque  le  soleil  se  leva,  on  apo^t  la  terre  à  l'est  nord-est,  â  environ 
cinq  lieues  de  distance.  Colomb  e>tiiiia  ijiie  l'on  était  prés  des  lies  Açores,  tandb  que»  suivant  les  pitotfiiS 
et  les  niatelnis,  on  devait  être  en  face  de  la  Caslille. 

Samedi  W  fétfner.  —  La  terre  qu'on  avait  vue  ia  veille  disparut,  mais  on  en  vit  une  autre  a  huit 
lieues. 

A  l'heure  du  Sahe,  queltpies  marins  dirent  qu'ils  voyaient  une  lumière  do  oété  de  Tlle  qu'on  avait 

aperrue  la  veille. 

Peiiilaiit  la  nuit,  l'smiral,  qui  depuis  le  mercredi  n'avût  pas  dormi  et  quisoulîrait  beaucoup  des 

jambes,  prit  un  pi n  ilc  repos. 

Dimanche  //  (eirier.  — Vers  la  nuit  on  arriva  devant  I  ile;  mais  l  obscurité  éluil  si  épaisse  qu'on  ne 
put  b  reconnaître. 

Lundi  1ê  février.  —  Celte  ile  était  Sainte-Marie,  l'une  des  Açores.  On  aborda,  et  la  nouvelle  des 

découvertes  qu'on  venait  de  faire  fut  accueillie  avec  une  grande  a|q)arence  de  joie  par  les  habitants. 

Colomfi  se  félicite  de  la  jusfrs»;e  <\c  snn  pnintnjri^;  pnV-e  .m  soin  fpi'il  a  eu  de  lenir  secret  le  compte 
exact  des  distances,  il  est  sûr  de  posséder  seul  la  véritable  tonnaissaiicc  de  la  roule  des  Indes. 

Mêrdi  19  féiftier, — Le  capitame  de  l'Ile,  /m»  de  QuUmedn,  envoya  trois  hommes  i  l'amiral  pour 
lui  porter  queh|ues  provisions,  entre  autres  des  poules  et  do  pain  frais.  11  le  Élisait  avertir  qu'il  vlon* 
drait  â  bord  lui-même,  le  lendemain,  avec  les  trois  gens  dr  l'éijiiijjagc  qui  étaient  descendus  dans  l'Jle, 
et  qu'il  gardnit  près  de  lui,  disait-il,  pour  entendre  d'enx  ]>■  rn  il  du  voyage  aux  Indes. 

Colomb,  empressé  d'accomplir  les  vœu.\  faits  pendant  la  tempête,  envoya  la  moitié  de  réquip;tgc  â 
terre  pour  y  aller,  en  chemise,  prier  i  une  églises  dédiée  à  Notre-Dame;  hii-méniese  proposait  d'y 
aller  ensuite  avec  le  reste  de  ses  gens;  mais  pendant  que  les  premiers  étaient  en  prîcn»  â  un  ermitage 
que  l'on  ne  inuivait  apercevoir  de  la  caravelle ,  ils  furent  attaqués  et  faits  prisonniers  par  les  insulaires 
arinév,  suit  à  pirtl ,  soit  à  cheval,  et  ayant  m  liMe  leur  capitaine.  Vers  nn/e  henres  du  mntin.  l'aniiral, 
inipnel  de  ne  pas  voir  revenir  ceux  qu  il  avait  envoyés,  leva  l'ancre  et  approcha  de  terre.  Alors  vinrent 
dans  la  chaloupe  le  capitaine  et  beaucoup  d'hommes  armés. 

Oiinnd  la  chaloupe  Ait  prés  de  la  caravelle,  le  capitaine  se  leva  et  dit  qu'avant  de  monter  sur  le  navire 
il  demandait  que  sa  si^reté  personnelle  lui  fût  garantie.  Colomb  lui  répondit  qu'il  n'avait  rien  à  craindre, 
mais  qu'il  s'étonnait  de  ne  voir  avn  lui  nm  un  de  ses  gens.  Le  capitaine  n'osa  pn";  venir  à  bord;  r'rtait 
s'accuser  lui-même  :  aussi  Colomb  lui  adrcssa-t-ii  de  vifs  reproches,  en  lui  déclarant  que,  la  Caslille 

{')  On  se  rappelle  que  CtAoaiit  avait  pbcé  aous  celte  iavocalioii  sa  univcUe,  qui  était  restée  «jcboudo  au  poil  de  b 
n       CohNttb  et  FenHOido  Coloab. 
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nVlanl  pas  en  '^utTre  avec  le  Portugal ,  on  n'avait  aucune  raison  de  retenir  des  Espagnols  de  force  ; 
qu'il  avait  iks  lettres  de  recommandation  du  roi  et  de  la  reine  de  Caslillc  pour  tous  les  princes ,  soi- 
giwurs  ei  hommes  du  inonde;  et  il  montra  de  loin  ces  li^tres.  U  ajouta  que,  si  l'on  persistait  à  garder 
ksEqngnols,  il  n*en  irait  pas  moins  à  Sévi! le,  cl  que  l'action  indigne  dont  il  se  plaignait  ne  tarderait 
pas  à  être  sévtVemenl  punie.  Le  capitaine  et  plusieurs  autres  lionuues  armés  répondirent  qti'ils  avaient 
agi  par  r^rAve  du  roi  de  Portugal ,  et  qu'ils  se  souciaient  \mi  des  nienarp*;  rpi'i!  leur  faisait  au  nom  du 
mi  H  lîr  i;i  r.  ine  do  Castille.  1/amiral,  n'ayant  pu  obtenir  d  eux  une  meilleure  r»;ponse,  leur  assura  qu'il 
Lifeiail  vengeance  de  cet  odieux  procédé.  Le  capitaine  et  ses  gens  rctournèrcut  ù  terre. 

Laearaveltealla  mouiller  dans  le  pui  i,  quoiqu'il  ftkt  mauvais;  mais  le  vent  et  la  mer  no  permettaient 
pas  de  fiùre  autrement. 

JforrradS  SO  février.  —  On  coupa  les  amarres  de  la  caravelle;  l'amiral  se  fit  du  lest  avec  de  l'eau 
(le  mer,  comme  pr(^cédemmenl ,  cl  mil  à  la  voile  pour  se  rendre  à  1'}!^  Saint-Michel.  Le  vent  était 
violent,  la  mer  ircs-houleuse;  l'obscurilé  rmp(*r!ia  d'apercevoir  aucune  idio.  l^armi  les  j^ens  de  la 
caravelle,  il  n')  ca  avait  plus  que  trois  qui  cumius^eul  le  service  de  mer.  11  iullul  rester  toute  la  nuit 
eo  panne. 

ienfi  gf  février,  —  Quand  le  soleil  fut  levé,  comme  on  n'aperçut  pas  Itle  SaintrSIicbel,  Odomb  se 
dftemina  i  retourner  à  Sainte-Marie,  afin  de  reprendre,  s'il  étmt  possible,  ses  gens,  sa  chaloupe,  ses 

aacres  ot  ses  amarres. 

En  comparant  l'horrible  temps  qui  le  niellait  en  (i.inirrr  avpr  b'  \u\m  ciilme  ilntit  il  ;iv;iit  jiuii  pendant 
ses  découvertes ,  il  se  rappela  que  les  théologiens  et  les  savants  avaunit  placé,  raison,  le  paradis 
Imestre  à  l'fijitréroité  do  l'Orient;  et  il  lui  était  bien  manifeste  que  c'était  prés  de  là  qu'il  avait  navigué. 

Il  entra  dans  le  port  de  Sainte-Marie.  Un  homme  parut  sur  un  rocher  et  i^ta  son  manteau;  peu 
après  la  chaloupé  a  ni  va  avec  cinq  matelots,  un  notaire  et  deux  ecclésiastiques;  ils  demandèrent  s'ils 
ftouvaient  monten"  à  bord  avec  sécurité,  et,  sur  la  réponse  anirmalive  tpron  leur  adressa,  ils  vinrent  sur 
U  caravelle.  L'amiral  leur  lit  lion  lirrncil,  et,  p.irfe  qu'il  était  tard,  il  les  invita  à  rnurlîrr  à  bord. 

Yeiiiiitiii  2^  février.  —  Les  (;nvo)ës  de  1  ile  demandércnl  ù  Colomb  de  leui  uiuntrer  Icî.  utles  con- 
sialant  qu'il  avait  fait  son  voyage  par  autorisation  du  roi  et  de  la  reine  d^  CaStillc.  Quand  il  eut  donné 
4  lin  la  drculaire  royale  et  les  autres  papiers  qui  établissaient  s»-  titres  et  droits,  ils  se  retirèrent,  et 
h  chaloupe  ne  tarda  pas  à  revenir  avec  les  gens  de  l'équipage  qui  avaient  été  prisonniers.  Ceux-ci 
«lirenl  à  l'amiral  (jue  si  l'on  avait  réussi  à  s'enq»arer  de  lui,  on  les  aurait  certainement  gardés  tous  en- 
>enible  dans  l'Ile;  mais  n'aynnt  point  réussi  à  le  trompr-r,  b\s  habitants  avaient  compris  qu'il  n'y  avait 
pour  eux  aucun  avantage  à  iiorM>t('r  dans  lenr  iiianvai>  (b's^ciii. 

,  Samedi  i.i  février.  —  Le  li  iiq»s  devint  lUfilleur,  la  caravelle  côtoya  l'ilc  aiiii  de  chercher  du  bois  et 
des  pierres  pour  lui  servir  de  lest.  On  ne  trouva  un  bon  mouillage  que  le  soir. 

Bimaaée  94  février.  —  On  navigua  vers  la  Castille.  " 

Lundi  a.'t  février.  —  Un  très-gros  oiseau,  ressemblant  A  un  aigle,  s'abattit  sur  la  caravelle. 

Mardi  26  février.  —  Mer  calme  le  matin;  le  soir,  le  temps  fut  moins  favorable. 

Mercredi  27  Im  tcr.  —  Vents  contraires,  mer  n«^itép.  navii^atuni  iliiVicile;  on  était  à  125  lieues  du 
cap  Saint-Vmcenl,  à  80  de  l'Ile  de  Madère,  à  iUO  de  l'ile  de  Samte-Marie. 

Jniifi  ÎS  févrur  ttjoiin  tmvantt.  —  On  continua  h  navigation  en  louvoyant. 

Oimmwke  3  mon.  —  Une  horrible  tempête  rompit  les  voiles  et  mit  la  caravelle  en  un  très-grand 
péril.  On  tira  au  sort  un  pélerinaL^t'  eu  chemise  à  Notre-Dame  de  la  Cinta  à  IIueh'a:ce  fat  C!olomb que 
km\  âh'v^m.  TfMts  b  s  gens  de  l'équipage  tirent  aussi  le  vœu  de  jeûner  le  premier  samedi  qui  suivrait 
l'arrivi'e  en  Es|Kigne 

On  cul  de;»  signes  certains  que  l'on  approchait  de  terre;  mais  la  tourmente  ne  a?ssailpas.  La  umtso 
passa  dans  les  ^rmes  les  plus  vives  ;  le  naufrage  paraissait  immhusnU 

laadi  4iMri.  —  Au  lever  du  jour,  Colonib  reconnut  qu'on  était  vis-i-vis  la  roche  de  Cinta ,  ({Ut 
prés  dn  fleuve  de  Lisbonne.  Il  était  impossible  de  jeter  l'aucre  dans  le  port  de  Cascaes,  ville  située 
à  ronilmtirimre,  à  cause  de  la  tempête.  Les  habitants  restèrent  assemblés  sur  le  rivage,  pendant  toute 
la  iiiiiiiin',  Hfrayés  dn  <lani?i'r,  et  priant  pour  la  caravelle. 

U  taiavelle  entra  duos  le  ileuve;  vers  trois  heures  clic  clailprés  de  lla^telu.  L  amiral  écrivit  au  roi 
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—  UlIUSTOPHE  COLOMB. 


de  l'orlii^al,  qui  tHail  à  iit  ui  lii  ties  de  là,  pour  lui  «Kinandcr  sa  pixitection  et  l'autori^alion  de  s«  rendre 
ù  LUboiinc  de  peur  <iu<^.  dans  un  porl  désert,  (ie  iiiaiivaiscs  $^ens,  le  soupçonnant  d  apporter  une  graude 
quantité  d'or,  ne  tentassent  contre  loi  et  son  équipage  quoique  violence.  Dans  sa  lettre  il  se  UsA 
conaattre,  apnonçant  qn'il  venait  non  pas  de  Guinée,  nuûs  des  Indes  par  l'ouest*  et  que  le  roi  et  la  reine 
de  Castille  lui  avaient  recommandé  d'entrer  en  toute  confiance,  s'il  était  nécessaire,  dans  les  ports  dn 
roi  de  Portugal. 

Mardi  .7  tnar$.  -  -  Rartnlonn''  Diaz,  pntron  d'un  «pTand  x^iissfau  du  mi  de  Porlujial  niouillr  â  Ras- 
leiu,  et  bien  puunu  d  armes  et  d  artillerie,  vint  sotunier  i  amiral  de  le  suivre  pour  répondre  aux  (|ueâ- 
tions  du  cafitaine  de  ce  vaisseau  et  ans  facteurs  du  roi.  Colomb  déclara  qu'il  était  amiral  du  rn  et  de 
la  reine  de  Castille.  et  qu'il  n'avait  point  i  se  soumettre  i  de  pareils  interrogatoires.  Le  patron  l'învila 
alors  â  envoyer  le  maître  de  la  caravelle.  Colomb  n'iii  iHliipar  un  nouveau  refus;  mais,  sur  la  demande 
du  patron,  il  consentit  fi  hii  nmntrer  les  lettres  du  nu  de  t'asliilf.  Le  palmn  se  retira;  el  ayant  él*' 
rappoi  tor  au  capitaine  ce  qui  s'était  pa«si^,  rplui-ci,  (|ui  se  nouuTiait  Alvaro  Dama,  vint  aussitôt  â  liord 
(le  la  ;Vi»a  au  son  des  trompettes,  des  litres  et  des  timbales,  pour  iaira  liouneur  à  Colomb;  il  lui 
témoigna  une  grande  considération,  et  le  pria  de  lui  demander  tost  ce  qu'il  déârerait. 

Jlererwfi  et/eniK  6  el  7  mon.  —  La  nouvelle  d'un  navire  espagnol  arrivant  des  Iodes  exeila  use 
curiosité  universelle  à  Lisbonne;  un  nombre  trés-considérabte  d'iiabitants  vinrent  voir  Colomb  et  les 
Indiens  :  leurs  •  x<  lamatioos,  leurs  gestes  i  la  vue  des  Indiens  et  de  Colomb,  montraient  que  leur  sur- 
prise ('lail  ("xlitMiie. 

Vendicdi  S  man.  —  Le  roi  de  I*ortugal  envoya  une  lellic  à  Colomb  pour  l'inviter  à  venir  le  visiter 
Il  avait  ordonné  que  l'on  donnât  i  l'amiral  tout  ce  qu'il  dciuanderail,  sans  accoptcr  aucun  argent  de  lui 
Colomb,  quoiqu'il  ne  fût  pas  sans  éprouver  quelque  défiance  (*),  résolut  de  se  rendre  i  ceUie  invitation. 

Samedi  9  mar$. — Grande  pluie  tonl  le  jour.  Vers  le  soir,  Colomb  arriva ,  dans  la  vallée  de  Pandso 
à  la  ré>idenee  du  roi.  Il  y  fut  reçu  Irès-lionornblement  :  le  rot  voulut  qu'il  dcmeurAt  assis  devant  loi. 
Il  l'écouta  avec  attention  ,  l'entretint  aver  a(Tnhilif(^;  mais  il  ftt  oli^encr  qn'i!  lui  semfilait  qtio,  d'après 
un  traité  conclu  entre  lui  et  les  rois  de  ('.astillo,  li  s  tciK  s  i!n  imverles  par  Colomb  lui  a|tparleiiaienl(*j. 
Colomb  répondit  avec  réserve  qu'il  ignorait  quels  i-laietit  les  termes  de  ce  traité ,  qu'il  n'avait  lait 
qu'exécuter  les  ordres  de  ses  souverains,  et  que,  suivant  leurs  instructions.  Il  n'avait  été  ni  ca  Gumée, 
ni  aux  mims.  Le  loi  assena  pour  logement  la  demeure  du  plus  grand  seigneur  qui  se  timivét  en  «c 
lieu,  le  prieur  del'Clato  {*). 

FHmnnche  10  mars.  —  I,r  roi  eut  une  lonpne  conversation  nvee  Colomb  sur  son  voyige;  il  liu 
léniiiiiTiia  hfaiicotîp  de  ronsidéralion  et  voulut  qu'il  lùl  i<inji»iiis  assis  en  su  présence. 

Lundi  //  «iH/s.-  - Après  dincr,  Colomb  prit  congé  du  roi,  qui  le  fil  reconduire  par  tous  les  person- 
nages distingués  de  la  cour.  De  celte  résidence  il  se  rendit  au  monastère  de  Sainl-Anloioc,  près  dn 
village  de  Villafranea.  afin  de  se  présenter  devant  ta  reine,  qui  l'avait  bit  prier  de  venir  la  visiter.  H 
reçut  d'elle  raceueil  le  plus  gracieux.  Il  alla  coucher  à  Llandra. 

Mardi  i^mars.  -  Un  ('n  u\ir  vint  di'  la  part  du  roi  pour  offrir  à  Colomb  de  l'afcorapagner  el  de  le 
défrayer  entièrement  sur  la  roule,  s'il  voulait  retourner  par  tene  en  Castille.  U  lui  Ut  amener  detu 


C)  Il  ne  pouvait  pas  flubKer  l'ade  dfloyal  qoe  Jean  II  avaii  roinmk  h  son  (V'.ird.  (Voy.  plus  liaul.) 
('}  Vaiparaiso. 

(•)  Les  préleiitiuns  du  roi  de  Portnxil  se  fond.iienl  sur  l\  hiAW  du  pape  Mnriiu  V,  qui  avjil  donntf  à  l.i  l'ouroniie  de  Por- 
lugal  toutes  les  terres  qu'elle  découvrirait  depuis  le  rap  Bfijador  jusqu  aiiv  Indes,  H  sur  U'  trait»;  di;  HT'J,  par  lequel  le  ni 
et  la  reiufl  d«  Castille  s'en)i;a);eaient  à  resptclor  ees  droits.  Il  es^av.t  ili'  li  >  f.<iie  prévaKiir,  et  il  y  cul  par  suite  de  longu  > 
i niions  entre  lui  et  Ferlin. ui  l.  Ce  deruii-r  I  ."il  i  i!e  dcuiaïuli  ria  sanction  de  son  droit,  sur  le»  dâouverles  de  (x)IumiI', 
à  Al«'xandre  M,  qui  ëtail  m;  a  Xalence,  el  sujet  du  la  rouiunuc  d'Arogoo.  C*:  fut  alors  qu  Alc^aodre  VI  rendit  la  famiii.-c 
balle  lenniBBit  In  oontesUlions  4le<  dm  féamt»,  ta  irafui  une  ligne  idéale  lii-A!  du  pôle  non)  au  pdie  «ml,  ft  pi;- 
sanl  à  toO  iirtit  ';  à  l'oiti^t  f!('<  Acnrcs  el  des  iU'S  du  cap  Vrit.  Tous  les  pa^--  î1i■•l■llll^•(■t  N  im  à  découvrir  .'•  PoocnI  H<-  <•?•!'■■ 
ligne  étaient  .lUoués  â  I  Ksiingne,  tous  \e$  pays  à  l'e^  au  l'orlugal.  I<ei  deux  lois,  li  oti  connnun  iiaord,  el  |>ar  uu  trailr  m 
date  d«i  '  mai  liOt,  reculèfviit  b  ligne  de  déoMitatîon  de  310  ]kvus  h  fouesl  diss  Ile»  dn  rap  Vfrl, 

(•)  \\v<  iii<!iiricns  espagnols  et  diIiim  portogais  ont  préleodiii  quo  dei  ciiarlIsMS  avaient  coïKèHIé  cette  nuit  â  Jean  U  de 
faire  oisjssiiier  Cdoodi. 
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miilt  ?,  l'iinr  potii  lui.  l'autre  pour  son  pilote,  qui  l'avait  accompagné  à  U  résideDce  rojale;  mais  Go- 
hvah  préféra  se  rendre  en  Espagne  par  mer. 

Merenii  1S  iMn.  —  A  huit  heures  du  inatia,  JW  iViM  nlt  i  U  voile. 

Vmdredi  15  mars.  —  Vers  midi,  Cobmbfifltn,  par  la  hm  de  8i|i(es,  dans  lé  pondePik»,  d'où  il 
était  Msti  te  3  août  de  l'anoée  précédente. 

Ici  M  termine  le  journal  dont  non»  venons  de  donner  m  extrdi. 

Ce  TOjage  célèbre  avait  duré  un  peu  moins  de  sept  mois  et  demi.  A  Pales»  on  n'espéfait  plus  le  retour 

des  caravelles.  C'étnit  a  ver  douleur  et  avec  effroi  que  les  familles  de  ce  port  avaient  vu  partir  leurs  parents 
pntir  rrttp  fxpétliiinn  aïKiaricnsf,  A  pHne  s'étaient-ils  ^loijrrîf^s,  que  la  réflexion  avait  encore  exagéré  les 
craintes.  L'Océan,  que  les  Arabes  appelaient  la  mer  Ténébreuse  ('),  ne  s'était  jamais  offert  aux  imagina- 
tions que  comme  un  elum,  un  ûèa»  sans  fimites,  rempli  de  monstres  affreui.  Mais  dés  qu'on  fut  assuré 
qoe  la  caravelle  qui  entrait,  le  3  aoAt«  dans  le  port,  était  bien  la  JVîfM,  et  qu'elle  était  montée  par 
Colomb  ;  dés  que  le  bniit  se  répandit  que  l'on  avait  vrairAent  découvert  des  terres  inconnues  i  l'ouest, 
la  population,  priî^e  d'un  pnîhousia'îme  indiriMc,  acrnurtil  sur  le  riva^p  :  tous  les  travaux  rntcnt  inter- 
rompus; et  quand  Colomb  descendit  de  .son  navire,  le  mouvement  spontané  et  unanime  des  habitants 
Rit  de  raccompagner  en  procession  à  l'église,  ponr  y  remercier  avec  loi  la  bonté  divine  qui  avait  permis 
d'aeeomplîr  un  si  grand  mwacle. 

Colomb  apprit  que  la  COur  était  à  Barcelone,  et  sur-le-champ  il  écrivit  à  Ferdinand  et  i  Isabelle  pour 
leur  apprendre  son  arrivée  et  demander  leurs  ordres.  PresfjTie  nnssitôt  après  il  partit  pour  SHillr. 

Le  soir  du  15  mars,  la  caravelle  la  Pintn  lit  aussi  son  entrée  à  Falos.  Elle  avait  été  jclêe  par  la 
tempête  «bus  h  bate  de  Biscaye.  Martin-Alonzo  Pinzon  avait  abordé  à  Bayonnc,  et  s'était  empressé 
d" écrire  de  ce  lien  au  roi  et  à  la  reine  de  mani^,  croit-on,  â  s'attribuer  en  grande  partie  rhonneor  de  hi 
découverte.  Il  leur  demantlail  d'iMro  autorisé  A  se  rendre  près  d'eux.  Il  espérait  arriver  awnt  Colomb. 
Mais  lorsqu'il  vit  que  la  Nina  l'avait  préréd(''  à  Palos,  et  lorsqu'il  fut  témoin  de  la  réception  que  les 
habitants  raisaieiit  a  l'amiral,  il  se  sentit  pris  d'un  profond  découragement;  il  débarqua  secrètement  et 
attendit  le  dépail  do  Colomb  pour  se  retirer  chez  lui.  Quelques  jours  après  il  reçut  de  la  cour,  au  lieu 
d'une  réponse  favorable,  une  Wre  de  bUme  au  sujet  de  sa  conduite  avec  Colomb.  MunocotCborlevoix 
ra|iportent  qu'il  mourut  peu  de  jours  après  (*). 

A  Séville,  Colomb  trouva  la  lettre  royale  qui  portait  pour  adresse  :  «  A  rlon  Christophe  Colomb,  notre 
amiral  sur  la  mer  Océane,  et  vice- roi  et  gouverneur  des  lies  découvertes  dans  les  Indes.  »  Le  roi  et  la 
reine  l'attendaient  â  Barcelone  :  il  partit  sans  retard. 

Sur  la  route,  les  populations  acconretent  de  tous  côtés  pour  le  saluer  de  leurs  acclamations. 

Quand  il  fut  près  de  Barcelone,  il  vit  arriver  à  sa  rencontre  un  cortège  nombreux  de  seigneurs  et  de 
peuple.  »Snn  eniréo  dans  relte  noble  cité,  dit  un  de  ses  bio^iraphes  p),  a  ("té  comparée  ù  l'un  de  ces 
trioniplii'>  ijuc  les  Hooiains  avaient  coutume  d'accorder  à  leurs  généraux  vainqueurs.  Les  Indiens  ou- 
Traiêtit  la  marelie(*);  ils  étaient  peints  de  diverses  couleurs,  suivant  la  mode  de  leur  pays,  et  parés  des 
ornements  d'or  de  leur  nation.  Après  eux,  oa  portait  différentes  sortes  de  perroquets  vivants,  des  oiseaux 
el  des  animaux  empaillés,  d'espéees  inconnues,  et  des  plantes  rares  auxquelles  on  supposait  des  vertus 

(•}  Voy.  Édàsi. 

(*)  Mdilin-.Uunzo  Pinzon  ^lait  un  homme  doii^  de  qualités  supi'ricurcs  ;  il  avait  Mé  fmns^mmut  OiAomh  de  son  argent 
et  de  MU  imfliinKe  avant  l«>tir  di'p.irt.  Il  avait  p»rla|!(^  ses  périls;  il  aurait  ru  droit  à  partager  avee  loi,  dans  unecertaiM 
mt!<vrf,  les  lionnpurs  às  la  décoDvnle.  Il  se  ptrdil  ini-meme  par  trop  d'orgueil,  d'auttnlifln  penonBeUe.  «i  pour  o'irairpaa 
Ml  comprendre  le  g*^nie  èt  Cotoiub. 

Son  Tri'Tr,  Vicenl*-Yano;t,  a  rendu  ton  nom  célèbre  par  qm'Ifjors  découvi'id  s  imiinrlnnlps 

Quelques  descendants  de  celte  famille  eiialcDt  encore  i  Huelva,  pris  de  Palos  ;  ib  soat  maruit  et  ont  pw  d^aisaooe. 

(*)  Washington  Ining. 

(')  Ht  avait  seulement  six  Indiens.  Colomb  <n  araR  nuBM<  dit,  naii  il  m  Aait  OMrt  un  pendant  h  timné»,  «I  on  ea 
mit  iaêsé  trois  nudadc»  à  Palos. 

Ces  m  Indien  fimnl  Inpiiafe  ï  Barcelone  en  priieaee  do  ni  et  do  h  retoe.  Gnq  dTeoU»  onx  Mooaqugotfaot  Cotomb 
dea»  000  aeconé  «ojage;  le  prinoe  Jeao  vouhit  |aràer  prts  de  brile  intiiffle,  qui  ne  larda  pas  h  mourir. 
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Le1Miiii|4e  êt  CaliMik  (•).  —  DeMfai  4'hi  «■■watHwnierTA  «d  fatale 

précieuses;  on  étalait  attx  rrj^ards  Hn  public  des  couronnes  eX  dos  hract  lt  ts  d'or  qui  pouvaient  donner 
une  haute  idée  de  la  richesse  des  régions  nouvellement  découvertes.  Colomb  arrivait  ensuite,  monté  sur 
son  cheval,  et  entouré  d'une  brillante  cavalcade  de  jeuoes  Espagnols.  La  foule  se  }ires8aH  sur  les  places 

(•)  f  U  dedsia  est  e«hnné  «fons  m  eneadrament  delOpouns  de  largeur  eonron  sur  B  de  knitenr.  A«  nWev  ie  b  tem- 

position  eM  le  Wn%,  a«sis  ssur  un  rli.ir  (I(^iit  li."  roues  à  palcUej  toururnt  Jaiis  une  mrr  cLpoleuse  où  des  monsbes,  n'prc- 
iCBlant  ua»  doute  l'Enie  et  V  l^iiioraïKO  dool  il  fut  poursuivi,  se  nionUrcol  i  pviiic  ;  à  oô4é  d«  Culunib,  la  Piwridouce  ;  ée«aiit 
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el  Ans  le» net;  les  croisées  et  las  lwkoiMét»eiitrieinpIbdedsines,  et  les  toits  mêmes  élaientconferts 
ét  spectateurs.  Le  public  ne  poovmt  se  rassssier  de  contempler  ces  trophées  d'un  monde  inconnu.  • 
On  eeodoisit  Celoadi  dus  one  tsste  salle  où  l'attendaieiit  le  roi  et  la  rdiMi  «itou^  des  plus  grands 

Vrhnr  H  l(>  1n!n.inl,  comme  feraient  dos  rlirvaiix  m.irin?,  h  CirKt.ini'o  ri  !.i  TolfVnn.-r;  dcrr'u're  le  dur,  rt  le  poii^^  inl.  b 
Religion  chrétienne;  en  k'air,  au-dcs$us  de  Colomb,  la  Yidoirt:,  rL>|H.Vaiicc  el  b  Iknommdc. ■  (A.  Jil,  France  mari- 
finCft  11,  p.  fis.) 


Digitized  by  Google 


i40  VOYAGKURS  MODEKNES.  —  CHRISTOPHK  COLOMB. 

scignciiK  d'Espagne,  et  assis  sous  un  riche  ilais  de  brocart  d'or  (').  Au  moment  où  Colomb  entra, 
Ferdinand  cl  Isabelle  se  levèrent.  Il  se  mil  à  genoux  pour  baiser  lei^rs  mains,  mais  ils  s'ctupressêrent 


ArmudriM  ie  CbrUtophe  Colomb.  —  b'aprh  OvicJo  (*). 

de  le  relever,  lui  ordonnèrent  de  s'asseoir,  et  l'invitèrent  à  faire  le  récit  de  son  voyage.  Ses  paroles  exci- 
ti'rent  une  éninlion  que  le  respect  avait  peine  à  contenir.  Quand  il  eut  terminé  son  discours,  le  roi,  la 
reine,  l'assemblée  entière  tombèrent  à  genoux,  et  toutes  les  voix,  s'unissant  ensemble,  chantèrent  ijn 
Te  Ikitin.  Tels  étaient  les  transports  de  joie,  d'espoir,  de  reconnaissance  qui  agitaient  toutes  les  âiuos, 
que  las  Casas,  pour  peindre  ce  qu'on  éprouvait  dans  ce  moment  solennel,  n'a  trouvé  que  ces  expressions  : 
*  H  semblait  qu'ils  eussent  un  avant-goût  des  délices  du  paradis  • 

(')  C'était  au  palais  connu  sous  le  nom  de  la  Casa  de  la  Depùtacion,  où  les  rois  d'Aragon  faisaient  leur  résidence  quand 
ils  vciiaieni  en  Catalogne. 

Ce  monument  <^lail  de  style  gothique.  . 

On  trouve  une  trcs-bclle  et  trAs-fidèlc  description  de  relie  solcnnitt'  de  la  mi-avril  H93  dans  l'ouvrijc  de  M.  Ferdinand 
'  Denis,  intitulé  :  lunael-ben-Kaiutr ,  ou  la  Découverte  du  nouveau  monde  (  Paris  tSitl),  t.  III,  p.  1  et  suiv. 

(*)  •  Un  écusson  avec  un  cliiîtcau  d'or  en  cliamp  de  guculles,  ayant  les  portes  et  fefl«Hres  d'a/ur,  et  un  lion  de  pourpre 
ou  de  couleur  dr  nutre  en  champ  d'argent,  avec  une  couronne,  lampassd  et  rampant,  comme  les  rois  de  ùislille  et  de  Léon 
les  portent;  au-dessous,  en  la  partie  droite,  une  mer,  rn  mémoire  de  la  grande  mer  Océane;  les  eaux  au  naturel,  perses  et 
blanches  ;  et  y  est  figurée  la  terre  ferme  des  Indes ,  qui  comprend  la  quasi-circonféi  cncc  de  ce  quartier,  laissant  la  supé- 
rieure partie  ouvcric  ;  et  entre  les  deux  p'ointcs  plusieurs  grandes  cl  petites  Iles.  Kt  tant  celte  terre  que  les  Iles  doivent  être 
flirt  vertes,  garnies  de  palmes  et  autres  arbres.  En  la  (lartie  scncstre  il  y  a  cinq  ancres  d'or  en  champ  d'azur  pour  enseigne 
de  l'ofru-e  et  titre  d'amiral  perpétuel  des  Indes.  •  (Oviedo,  liv.  Il,  dup.  vu.  ) 

(*)  On  n'a  découvert  à  Barcelone  aucun  document  relatif  i  rentrée  triomphai  de  Christophe  Colomb,  ni  à  sa  réceplion  oflW 
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*  Le  roi  confirma  le  traité  qui  avait  accordé  posiliveinciU  à  Colomli  les  lilrcs  d'atiiiral,  vicc-roi'cl  gou- 
rerneur  de  loiis  1rs  pnys  qu'il  avait  découverts  ol  ([u'iî  dtVouvrirait;  de  plu-^,  il  hii  acronla  lios  rnnoivics 
le<i(|uelles  les  armes  royales,  le  cliAtcnii  ot  le  lion  d'Aragoa  étaient  écartelés,  avec  un  groupe  d'iloé, 
ui  milieu  dc&  flots.  La  devise  jointe  â  ces  amies  était  : 

Pot  Cvttilla  y  por  Léon 
Nnevo  nundo  ballo  Colon. 

Les  jours  suivants,  on  vit  soiivonl  \c  roi  sr  proiiicner  ù  clievai,  ayaiU  Cdlninb  à  smi  fùt»V 
Les  plus  sag;es  esprits  ne  surent  point  se  garantir,  après  ce  premier  voyage ,  des  illusions  les  plus 
«traordiiiaires.  Corame  Colomb,  oa  était  persoadé  que  Ton  avùt  ^couvert  une  eilréatité  de  TAste 
jusqoe^U  inconnne,  une  terre  <i'or,  et  si  supérieure  en  beauté  aa  reste  du  monde*  que  Ton  ne  pouvait  b 
cmqNuer  qu'au  paradis  terrestre,  si  loiUefois  ce  n'était  ce  paradis  même.  Colomli  disait  avec  une  calme 
et  fiiTC  conviction  que  les  trésors  de  ces  rontr/os  lointaines  étaient  inépuisables  et  aussi  faciles  à  trans- 
poileren  tlspa^^ne  que  les  prodniJ';  1rs  plus  runniis.  Pour  lni,-i!  sf  pr(>po«;nit  fi»*  cnn<:acrpr,  avant  peu 
d'années,  ses  profils  particuliers  ù  la  levée  d  une  année  qu  il  mcnerail>à  la  conquête  de  Jérusalem. 

Colomb  était  alors  arrivé  au  sommet  de  ce  qu'il  devait  connaître  de  bonheur  dans  la  vie  ;  11  ne  pou* 
nit  pas  être  lotigtemps  sans  redeseendre  vers  nnfortune. 


DEUXIÈUE  VOYAGE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB. 

(2:*  septembre  1403.  —  11  juin  1496.) 

t 

On  dWila  que  Cnlnmb  partirait  dans  le  plus  bref  délai  possible  pour  un  nauveau  voyage. 

tielte  fois  on  lui  donna  le  cornmaudenieiti  d  iint*  Hnttp  dr  dix-sept  navires,  pm  mi  IpsfjiiHs  filaient  trois 
grands  vaisseaux;  les  autres  étaient  des  cavai elles  de  diverses  grandeurs,  il  eut  pour  équipage  Jes 
OMilleun  pilotes  de  l'Espagne,  des  marins  expérimentés,  des  ouvriers  en  tons  genres.  Un  graad  nombre  - 
de  noMss  voolurent  faire  partie  de  Tncpéifition,  qui  s'éleva  i  1 200  hommes.  On  remplit  les  naviies  d9 
provisions  de  toute  nature  :  clicvaux,  bétail,  graines,  plantes,  médicaments,  objets  d'échange,  miroirs, 
^hii,  Vf rrolcrirs ,  dr.ips  de  cnulour.  Coloriili  fut  investi  du  titre  nt  ilo  l'autorité  de  capitaine  général 
ie  IVs-cadre;  ses  pouvoirs  ptiiienl  illiiiiilés.  Le  8  mai,  i!  prit  congé  du  roi  et  de  la  reine.  Le  25  septembre, 
tes  dix-sept  navires  sortaient  de  la  baie  de  Cadi.\,  en  présence  d'un  immense  concours  de  spectateurs, 
ton  ideins  de  la  confiance  et  de  l'espoir  exagérés  qui  animaient  les  navigateurs. 

On  possède  deux  récits  de  ce  second  voyage,  écrits,  Tim  en  latin  par  Pierre  Martyr  d'Anghiera  (*}, 
eonleroponin  de  Colomb ,  et  qui  était  en  Ei^agne  è  l'époque  de  ces  grands  événements  ;  l'autre  par 
Chrinra.  médecin  de  Séville,  qui  fit  le  voyage  sur  l'escadre  df  Cnlninli  «  Cos  dfux  récits  ne  se  contre- 
disant point,  •  dit  Navarette,  qui  a  piii)lii'  le  fprond.  Nous  olTidiis  à  nos  lecteurs  le  premier,  en  nous 
servant  de  la  naïve  traduction  faite  en  i53i,  et  qui  est  devenue  extrémenicut  rare  (*). 

Le  roi  et  la  reine  ayant  grande  espérance  que  l'on  pourrait  enseigner  aux  peuples  nouveaux  l'ÉvaiT- 
Sile  ci  Jésos^hriat,  et  que  grand  profit  en  viendrait,  firent  disposer  dix-sept  navires  pour  la  seconde  navi- 

àdle  d.ins  t.i  Ca»a  dt  la  Dcputacion.  Cepcudsnl  ces  faits  ont  eu  pour  témoin  oculaire  Oviedo,  alors  .Igé  de  quinze  ans, 
àt  rîobnl  don  Juan,  cl  qui  rapporte  que  le  rot  Ferdinand  était  encore  loul  pâle  et  hwl  itHtati  de  la  blesnira  an  «m 

T^lui  avail  fnTl*»,  i;ij;itri'  nioîs  iiln<  lot,  r;i>N.i>Mii  r..i;;ri.nii:iir5. 

.  C'     ea  iiôô,  à  Arona,  sur  le  lac  .M.ijt  in  ;  mort  à  Grenade,  en  Espagne,  vers  MiG.  (  Vuy.  plus  \m  lu  BUtliograptiie.) 
Le  ToiuH  que  nous  mm  aous  ki  ycui»  est  m  kel  oeinplain  (rboNupIel  qui  fait  partie  de  la  rittrte  de  ta  ^blift- 
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p!ii>n,  cl  assembler  mille  el  deux  cents  hommes  de  pied ,  liien  armés ,  cl  hons  for^curs  de  toitlp  artil- 
lerie (')  et  artisans  d'antre*;  métierf;  ;  ils  vonUirenl  aussi  qu'il  y  eût  aucunes  gens  :'i  rlicval  entre  les  gens 
d'armes  de  pied,  auxquels  baillèrent  jumenu»,  brebis  et  autres  plusieurs  bêles,  tant  mâles  que  renielte«. 
Ils  firent  ajouter  force  blé,  orge,  poirécs,  fruits  et  semences,  nontseulemcnt  pour  les  nourrir,  mais 
autti  jMMir  seraeTt  comme  vignes  et  autres  telles  plantes  que  les  terres  étranges  n'eut  pas.  Enfin,  ils  leor 
baillèKnt  aussi  tontes  sortes  d'instruments  nécessaires  i  édifier  une  nouvelle  dié.  El  ainsi  commença 
In  seconde  navigation  de  Christophe  Goiomb«  environ  le  vingt-quatrième  de  septembre,  l'an  mil  quatre 
cent  qualrc-vingl-trci?p  f*). 

Et  environ  le  premier  «l  ui  lobre  ils  arrivèrent  aux  Ile?  Fortunées  cl  aburili  rcnt  à  la  dernière  trouvée, 
dite  l'Ile  de  Fer  (^),  en  laquelle  n'y  a  nulle  eau  qui  i>oit  bonne  pour  boire,  sinon  celle  distillée  de  la  rosée 
d*ttn  seul  arbre  en  une  fosse  bile  à  la  main,  anpIusbauteOté  de  ladite  lie  {*).  Delà,  le  tnwiéflie  jour,  ils 
Burent  les  veiles  an  vent  en  la  grande  mer  Océine. 

lis  partirent  donc  le  troisième  jour  d'octobre  de  Tile  de  Fer  {f,  miguant  vingt  et  un  jours  devant 
que  trouver  aucune  lie,  tendant  à  gauche,  suivant  l'aquilon  plus  que  au  premier  voya^ie,  el  pour  re  \h 
tombèrent  aux  Iles  des  Caotbaies  ou  Caribes,  desquels  on  avait  seulement  ouï  parier  pendant  le  premier 
voyage  («). 

La  première  tte  était  lente  couverte  d'aibres  «ans  plantes  en  verdure,  si  bien  qn*on  ne  pouvait  y  voir 
h  longueur  fl'uue  aune  de  terre  nue  ou  pierreuse.  Laquelle,  pour  ce  que  ils  la  trouvèrent  le  dinuuMdie, 

ils  l'appelèrent  la  Dominique.  De  t'i ,  sans  s'y  pins  arrêter,  parce  qu'ils  crurent  qu  elle  était  inhabitée, 
ils  pnssrPtNit  nuire,  eitimanl  avoir  liicii  fait  pondant  vingt  et  nnjour<  huil  cents  et  vingt  lieues,  tant  avakot 
eu  les  Ni  uts  d'aquilon  à  point  à  la  poupe  et  au  derriiTc  de  Icnrs  navires. 

Après  peu  de  temps,  apparurent  devant  eux  des  ilts  dont  les  arbres  exhalaient  suaves  et  aromatiques 
odeurs  par  le  tronc,  les  rameau  et  les  racines  (^)  ;  mats  ils  ne  virent  ni  beromes  ni  aucunes  bétes, 
sinon  lésants  d'une  magnitnde  non  ouïe  (*),  comme  racontèrent  ceux  qui  descendirent  pour  tnvestiger 
(<  ttr  tl(>,  qu'ils  appelèrent  Galantaf).  Adonc  ils  partirent  du  promontoire  de  cette  Ile,  qoeTon  voit 
d'assez  loin  ;  ot  il  leur  sembla  aperccvim-,  à  une  distance  environ  de  si^l  lîenes,  un  port  de  grande 
larpfcur  à  rcnibonrhiire  d'un  fleuve  do  celte  montagne. 

El  celle  IciTti  fui  la  première  qu'ils  Iruuvérent  habitée,  depuis  les  iles  Fortunées  ('°).  Quand  ils  furent 
arrivés  auprès,  ils  reeonn«vnt  que  c'était  l'Ile  des  iufàraes  Canibales.  Et  cheminant  par  l'Uo,  iln  taNH- 
vérent  vingt  ou  trente  villages,  ayant  maisons  tentes  fiutes  de  bob,  en  fbnne  rende  conne  une  beok, 
toutflA  aulonr  d'une  place  qui  était  au  milieu.  Ces  maisons  ont  le  sonimel  fait  en  pointe,  comme  sont  les 
tentes  de  guerre,  couvertes  de  feniUes  de  palmier  et  semblables  arbres  arrimés  eneemUe  en  naaîére 

(*)  Voy.,  sur  ce  mol,  la  note  3  de  la  p.  9. 

(')  cOii  pnriit  de  CaJix    -25  m  ptrini)!,'.  >  (n.-btinn  du  docleor  GIttMa,  d«  SMUe ,  qui fit'ee  ncooé  vojSRa  en  qaaGtf 

de  n»(drciii  do  IVscaiire,  il  au>.4l  de  notaire  pour  les  Indes.) 
(•)  Voy.  p.  42. 

(*)  C'est  rarliro  sain'  ni  V-^-iire  qui  plnirp,  dr'rril  rt  flgtin'  pri<c<$deminciit  dans  !n  relation  iîp  PfrTitrNrrtTRT.  p.  i3. 
{^)  «La  floUc  nxiiulla  -j.  U  Utande-Canarie,  puis  i  l'Ile  Oomérc,  avant  d'aller  à  lilc  de  Fer.  On  partu  de  lUe  de  Fak 
13  ocidJire.  ■  (Ghanea.) 

(*)  U  tr.nv.  r<^c  depuis  les  Canaries  fut  boueuse, ««oeplé,  dUGbaocs,  b  veille  de  SnoUStmiMi,  qu'il  dms  suninlM  • 

acudcut  qui  nous  mit  en  grand  danger.» 

•Le  3  niMwiDttre,  le  iimaà»  apris  ta  ToaMrâit.  an  lever  Ai  s6leil,  mi  fiiMe  do  vainno  aminl  «décria  :  Bm» Ma- 
relle f  mi  H  la  lerrf!»  l.ir<  jiilolcs  comptaient  qu'on  ivait  f.iil  110(1  linns  tii  imis  Cadix. 

.Ce  dimandM;,  en  eflet,  on  aper{til  devaiU  ks  Bavircs  une  Ue  cotnertc  de  moatagnes,  c'était  b  Dominiquei  et  bkoldt,  i 
droite,  une  aoire,  onie,  n»ts  ifés-^bolsfe,  c'Aail  Btarigdante  (Marie*Gatande). 

l.<-  nirijic  jiuir  on  vil  quatre  autres  llcis. 

Il  scmUc  que,  dans  sa  description,  Pierre  Martyr  ronfond  la  Dominique  el  Marie-Galande. 
La  première  nuit,  une  partie  de  la  fluUc  mouilla  dans  un  port  de  la  Dominique,  raulre  dans  00  port  de  Marie  CitasHe 
V)  Quelques  Espagnols  ayant  voulu  goiMer  un  de  ces  fruits  (pcui-i^tre  cehd d«  ameeniKcr),  éfHmkotin  dodeunii 
w  es  ({u'ils  scmbUicoi  pris  de  rage,  dit  Ouoca  ;  kurs  figum  enflaicoL 
(V  Voy.  p.  i09. 

{*)  Le  vaisseau  que  moolail  raminl  mit  pour  nom  Jf«F^gMitaiife« 
(*•)  Les  CMsries. 
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trés-sûre  contre  la  pluie.  El  par  dedans  ils  tendent  de  travers  des  cordes  de  colon  on  de  racines  torses 
semblables  à  sparte,  auxquelles  aussi  pendent  lits  et  loudien»  de  coton. 


LIb  00  llimae*  des  lodiens  (').  —  IXapr^i  OTii.-do. 

Ce  pays  de  sa  nature  produit  le  coton,  et  ainsi  ils  usent  de  ces  lits  de  coton;  et  quand  ils  se  veulent 
jouer  et  récréer,  ils  viennent  tous  sur  celte  place  environnée  de  maisons  qu'ils  appolletU  boios.  Sur  celle 
ifnade  place,  les  Espagnols  virent  deux  rudes  simulacres  soutenus  de  deux  grands  sorpcnls;  les(|ucls 
ciiidaient  que  ils  les  adorassent  ;  mais  depuis  on  apprit  que  non,  cl  que  ces  serpents  étaient  mis  là  seu- 
lement pour  beauté.  El  s'ils  adorent  autre  chose  que  le  Dieu  du  ciel,  on  ne  sait,  parce  qu'ils  ont  des 
Miiulacres  faits  de  colon  à  la  semblance  des  fantômes  qu'on  dit  apparaître  de  nuit. 

El  quand  ces  gens  virent  les  nôtres  venir,  soudainement  tant  hommes  que  fournies  abandonnèrent 
leurs  maisons  et  s'enfuirent.  Alors  environ  trente  des  autres  Indiens  qu'ils  avaient  pris  ou  pour  manger 
ou  pour  senage,  vinrent  se  réfugier  près  des  nôtres.  Dans  les  maisons  on  vit  loules  manières  de  usten- 
siles de  terre,  comme  pots,  écuelles,  chaudrons,  non  point  trop  dissemblables  des  nôtres,  cl  dans  les 
tuisines  des  chairs  d'hommes  bouillies  avec  chairs  tle  papegaux  (»)  et  d'oisons.  Quelques-unes  étaient 
préparées  en  broche  pour  rôtir.  El  en  cherchant  le  profond  desdiles  maisons,  on  trouva  partout  des  os 
de  jambes  et  «les  bras  humains  soigneusement  gardés  pour  faire  les  pointes  de  leurs  flèches  ou  sagettes, 
parce  qu'ils  n'ont  point  de  fer  ;  el  ils  Jettent  tous  les  autres  os  quand  on  mange  lesdiles  chairs. 

On  trouva  pendue  à  une  poutre  la  lélc  d'un  jeune  homme  nouvellement  tranchée,  encore  moite  de 
sang.  Puis,  en  cherchant  diligemment  par  toute  celle  Ile,  on  trouva,  outre  le  grand  fleuve,  sept  aulres 
fleuves.  Kl  on  appella  celte  Ile  Guadelouppe,  pour  la  semblance  de  la  montagne  de  Guadelouppe  (^)  ;  les 
lubiiaais  l'appellenl  Carucucria  (*),  et  c'est  la  première  habitation  des  Canibalcs  (en  venant  d'Europe). 

(')  De  scmlibblrs  bmacs  dtaicnl  en  usage  dans  toutes  les  lies. 
0  Perror|uels. 

(*}  Nulr«:-I)anie  de  h  Hiiadelouiif,  d^ins  l'EsIramadure. 

(')  •  On  arriva  a  la  Guadeloupe  du  cù\fi  d'une  gnnde  montagne  qui  semblait  vouloir  s'dlever  jusqu'au  ciel ,  et  au  milieu 
de laquetle  A,iit  un  pic  plus  haut  quf  tout  le  raste  de  la  montagne,  et  duquel  coulaient  de»  sources  d'i'ju\  vives  de  divers 
rûlë:i.  A  b  distance  du  trois  lieues ,  ns  sources  ressemblaient  à  un  jet  d'eau  qui  se  précipitait  de  si  haut  qu'il  semblait 
luaiW  du  ciil,  et  (|ui  paraissait  aussi  gros  qu'un  bœuf.  »  (Cbanca.) 

Il  y  iv^it  trois  Iles  (des  Caraïbes):  l'une  nommée  Turuijuitra  (la  Guadeloupe);  l'autre,  que  nous  vimes  la  prem'tére, 
'l'Pflr*  tei/re  (Marie-Galande"?  i,  el  la  troisième  Aija>j  (Sainle.Croi\). 

Lc)  Cjraîbcs  se  distinguaient  de  leurs  prisoimiers  en  eu  qu'ils  portaient  .i  rliaque  Jiimlw  deux  nnneaun  tissus  de  colon, 
ru  3u  ginvu,  l'autre  près  de  lu  cbcv'dic,  cl  ces  anneaux,  élaut  très-serrés,  leur  faisaient  d'nioruies  mollets. 
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Nos  gens  emporUirenI  de  celte  tic  sept  papegaux  plus  ^ands  que  faisans  cl  dissemblables  aux  autres, 
car  ils  ont  le  ventre  et  le  dos  colorés  de  pourpre,  les  ailes  de  diverses  couleurs,  plumes  jaunes  miMécs 


Voiran  <ie  la  Gaadclonpe  ;  «niption  d'cao. 
f  .  tole  Je  TaujM  ;  —  -    ,  pilon  Dolomiru  ;  —         ,  le  grand  pie.  • 

avec  pourpre,  plumes  sur  le  col  et  épaules  pendantes  comme  les  chapons  à  nous.  Et  sont  les  papegaux 
aussi  abondants  à  eux  en  leurs  bois,  comme  à  nous  les  passereaux,  étoumeaux  et  autres  semblables 
oiseaux.  Ils  les  nourrissent  et  puis  les  mangent. 

Les  nôtres  donnèrent  différentes  choses  aux  femmes  captives,  lesquelles,  comme  à  refuge,  étaient 
venues  à  eux,  afin  qu'elles  allassent  où  elles  savaient  que  les  Caraïbes  étaient  cachés,  et  qu'elles  fissent 
effort  pour  les  amener,  en  leur  faisant  espérer  d'autres  dons.  Ces  femmes  donc  partirent,  et  pendant  la 
nuit  elles  demeurèrent  avec  les  Caraïbes,  et  le  lendemain  matin  elles  en  ramenèrent  plusieurs,  sur  espé- 
rance de  dons;  mais  ces  hommes,  quand  eurent  vu  les  nôtres,  tous  émus  de  terreur  ou  de  conscience 
de  leurs  méfaits,  regardant  l'un  l'autre  soudainement,  s'assemblèrent,  et  trés-légcrcment,  comme  une 
volée  il'oiseaux,  s'enfuirent  aux  vallées  des  bois.  Les  nôtres  donc,  n'ayant  point  réussi  à  prendre  des 
Canibnies,  se  retirèrent  aux  navires  et  brisèrent  les  canots  des  Indiens,  puis  partirent  de  l'Ile  de  Gna- 
delouppe,  environ  le  huitième  de  novembre  (•),  pour  aller  visiter  leurs  compagnons,  qu'ils  avaient  dé- 
laissés en  l'Ile  Espagnole,  l'année  do  devant,  passant  plusieurs  autres  Iles  à  dextre  et  à  senestrc. 

Et,  du  côté  du  septentrion,  ils  en  virent  une  grande,  que  ceux  qui  avaient  été  délivrés  des  Canibales 
leur  dirent  être  l'Ile  appelée  iMadauino,  habitée  seulement  de  femmes  (*).  Elles  ont  grandes  fosses  de 

(')  •  On  partit  de  la  Guadeloupe  le.  )0  norrmltrf,  un  ditnaiulie.  •  (Navarclle.) 
(*)  Voy.  la  leLilion  du  pri-mirr  voyage,  mercredi  1C  janvier. 
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terre  on  cWrs  se  radie  ni ,  si  Von  vienL  fi  eiitror  dans  l'iic,  et  si  ua  \ù&  poursuit,  elies  se  défieiideol  avec 
leurs  agcUfô,  dcstjuclies  sont  irès-industricuses  el  c^laÏBes. 

Mais  le  venl  «ouillaiA  d'aqnfton  empêcha  les  navires  d*aller  i  Imfite  fie.  Et  eavirai  dix  llçucs  devant 
Hadanina,  est'  une  antre  Ile  nommée  Vectc  par  les  liabilants  ;  elle  est  abondante  en  peuple  et  en  ions 
Uess  nécessaires  à  vivre,  et  les  navires  passèrent  auprès.  Et  inniuK'  i  Ile  est  environnée  de  hautes 
montagnes,  on  l'iippela  Plie  fie  Moiil-Serml  (*).  On  fnmpril  p;tr  les  sii^nes  cl  les  paroles  de  ces  Indiens 
â  boffl  que  les  (l.iniljalcs  vont  hien  jiisi|ir.ï       lieues  pour  cliassor  les  liinmiics  et  les  manger. 

Le  jour  ensuivant,  on  vit  une  iic  ronde,  ijuc  l'aniiral  appela  1  ile  Suinte-Marie  Ilotonde;  puis,  le  jour 
suivant,  on  eo  ^t  semblaUenient  une  autre,  qu'il  appela  l'He  de  Saiat<-lllartln;  et  après,  une  autre  ten- 
dant de  orient  en  occident.  Les  Indiens  assurent  que  ces  lies  étalent  fort  belles  et  GertUes  (').  La  der- 
nière est  la  pitis  grande;  elle  est  nommée  les  habitants  Ajfay,  et  elle  fut  appelée  par  Colomb' nie  de 
Sainle-Ci ;  l.")  on  jeta  l'ancre  pour  prendre  eau. 

I.'ntiiii.il  roiiiiii;iii(la  que  trente  liomnies  de  son  navire  dcseendissent  en  terre  pour  explorer  l'iie;  el 
CCS  bonnnes  étant  descendus  a  la  rive  trouvorenl  quatre  chiens  cl  autant  d'hoiunies  jeunes  el  femmes 
an  rivage,  venant  aii>devaiA  d'eux,  tendant  les  bras  comme  suppliants  et  demandant  aide  et  dâivrancc 
de  h  gent  cruelle.  I^es  Canibales,  ^-oyant  cela,  tout  ainsi  que  dans  Tlle  de  Guadeloiqipe,  fuyant,  se 
fclirèrent  tous  aux  forêts.  Et  nos  gens  demeurèrent  deux  jours  en  l'île  pour  In  visiter. 

IViiiiaiil  m  temps,  ceux  qui  élaieiit  <leinenrés  an  navire  virent  venir  de  Idln  un  eanni,  avant  hnil 
lioinmes  el  anlaul  de  femmes  ;  nos  gens  leur  firent  sii^nH'  ;  mais  eux  approchant,  tant  lionuues  que  fettnncs, 
cooimenaVcnt  à  transpercer  irès-légèrcmenl  el  trèi-crueliemcnl  de  leurs  sagellcs  les  nolies  avant 
qu'ils  eussent  en  le  loisir  de  se  couvrir  de  leurs  boucliers,  en  telle  manière  qu  un  Espagnol  fut  tué  d'un 
trait  d'une  femme,  et  celle  même  d'nne  autre  sageite  en  transperça  un  autre  ('). 

Cessauvages  avaient  des  sagettCS  envenimées,  contenant  le  venin  an  fer;  parmi  eux  était  une  femme 
â  laquelle  obéissaient  ions  les  nuîresel  s'inriinaii'nt  ilevaiit  elle.  El  t'êlait,  eemmc  on  pouvait  apercevoir 
par  conjecture,  une  reine,  ayant  tui  lils  de  eruel  ri'i,'  ird,  lobasle,  do  lace  <lc  linu,  qin  la  suivait. 

Les  nàlres  donc,  csCiiuanl  qu  d  valait  nneux  cuniballre  oiato  â  uiain,  que  d'uilendrc  plus  grands 
aaax  en  balmllant  ahisi  de  loin,  avancèrent  «tellement  lenr  navire  A  force  d'avirons,  cl  par  si  grande 
nalence  le  firent  eomir,  que  la  queue  d'icelni,  de  rotdeur  qu'il  allait,  enfondra  le  canot  des  antres  au 
ftod. 

Biais  ces  Indiens,  très-Imns  najjenrs,  sans  se  mouvoir  plus  lentement  ni  plus  fort,  ne  cessèrent  de 
jeter  force  saireltcs  eoiiire  le>  noires,  lanî  Itommes  que  femm*'s.  Kl  ils  (ii  ent  tant  qu'ils  paniurenl,  en 
oageaat,  âune  roche  couverte  d  eau,  sur  laquelle  ils  montèrent  el  balaiilèrent  encore  virilement.  Nèait- 
nsins  ils  furent  finalement  pris  et  l'un  d'eux  fut  ocds,  et  le  lîls  de  la  reine  percé  en  deux  endroits  ;  et 
forait  emmenés  en  le  navire  de  l'amiral,  où  ils  ne  montrèrent  par  moins  de  férocité  ni  d'atroctté  de  face 
i)oe  si  c'cussentêté  lions  de  Libye,  quand  lisse  sentent  pris  dans  des  filets.  Et  ils  étaient  tels  que  nul  no 
b  rni  pu  bomiement  leganler  sans  rpie  <)  horreur  le cœur elles  entrailles  ne  loi  eussent  tressailli,  tant 
leur  regard  était  hideux,  lorrihle  et  inli  rnal. 

Etaiusi  naviguèrent  nos  gens  de  plus  en  plus,  eiuiroa  loin  cent  ciuquanU:  lieues,  tant  que  ils  en- 
birentdans  une  grande  mer  pleine  de  innniuérakics  lies,  mmcilleuMOient  dinërcntcs  l'une  de  l'autre. 
Les  unes  étaient  pleines  d'arbres,  les  autres  pleines  d'berbcs  plaisantes,  les  autres  sèches,  stériles  el 
'  pieneuscs;  quelques- unes  avaient  des  montagnes  Irés-hautes  et  rochers  de  pierre,  les  unes  de  couleur 
fie  jwurpre,  les  autres  de  violet  et  les  autres  Irès- blanches.  Aussi  estimait-on  qu'elles  étaient  jdeine., 
lie  ?)îétnn\' el  pierres  précieuses.  >!;»■<,  â  ran»e  de  la  mer  tuniulturnse  el  par  crainte  de  briser  leurs  " 
navires  auxdiis  rochers,  les  Espagnols  les  laissèrent  pour  une  autre  fois,  poursuivant  toujours  leur  chc- 
mio,  cl  ils  appelèrent  cette  assemblée  d'Iles  Archiptlayu*  (*). 

Eux.partis  de  là,  environ  nii-cheroin  trouvèrent  une  autre  lie,  laquelle  ils  appelèrent  Ile  Saint-Jean, 

{')  Lik  de  Monsrrra.  • 

(')  Knlie  .lulrcs  Santa-ilartn  h  Antigua. 

(*)  D'.iiiri'S  N.ivnn'Ue,  iv  si  i-.iit  j  l'îli'  S.iiiil-M;irlin  i|ii'oti     serait  arrélé,  Pique  se  s.M'.iil  paç«<?c  celle  scine. 
(')  CaitHab  appela  cet  arcintn:!  t«r»  Orne  milic  Viei  tjtt,  vl  dooua  a  la  plus  graodc  le  nom  de  SaiHtc-Ursute, 
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dont  ceux  qu'ils  avaient  délivrés  lit-s  Canibales  se  disaient  être  (').  Elle  est  labourée  cl  peuplée ,  ayant 
force  bois  et  Ibréis,  et  bons  ports  et  entrées.  Cette  Ile  est  trés-infestée  des  Canilules.  ntc  loquels 


Crtoetfu  CwaAe  idUie  de  l1«Siiiil-ViMeat.  —  IKtpvèt  6iU  (*).  CtSm  nÊnpèeê. 

loiijuui  â  ulU  perpt'luelles  haines.  Ces  peuples  n'ont  nuls  navires  pour  passer  anx  terres  des  Caniliales; 
et  qeand  les  Canibales  les  viennent  assullir.  souveotefeis  l'Issoe  de  le  Intiille  est  incertaine;  et  s'il  ad- 
vient qu'ils  soient  viclorieux ,  ils  rendent  aux  Canibales  auUnt  pour  autant  :  ils  les  meUsnt  par  pièces» 

les  riMissent,  et  furieusement      (If'cliir^'nt  aux  i)vr\\<,  ot  les  dévorent. 

Un  entendait  toutes  ces  choses  par  le  moyen  des  uilcrpréles  indiens ,  lesquels  la  première  fois  un 
avait  emmenés  en  Espagne.  Quelques  gens  de  l'équipage,  pour  faire  provision  d'eau,  dcscendireut  ce 
terre,  et  trouvèrent  douze  matsons  vulgaires,  sans  habitants,  entre  lesquelles  était  une  très^grauide  et 
belle,  et  il>  ne  ^avaient  ^i  en  ce  temps  les  babitants  suaient  retirés  aux  montagnes, pour  kcbaleiir, on 
pour  la  craml»^  lics  Caniliales. 

Toute  celte  i!e  n'a  qu'un  roi,  nnr]uel  obéissent  tous  les  habitants  eu  merveilleuse  révérence. 

Les  nôtres  ensuite  parlant,  tirent  environ  50  lieues,  suivant  la  côte  méridionale  de  cette  lie.  Et  celle  i 
nuit  deux  femmes  et  un  adolescent,  de  ceux  quHIs  avaient  délivrés  des  Canibales,  saîllireoi  en  la  mer, 
et,  en  nageant,  se  retirèrent  en  leur  lie. 

Toutcrois  nos  gens,  retenant  1rs  niitrr^.  vinrent  en  l'Ile  Espagnole  ('),. que  moult  désiraient.  Cette  Jle 
est  distante  de  la  première  Ile  ilts  Cnnibnli  s  environ  50  lieues. 

Au  conunenccmcnl  de  l  Espagnole  il  y  a  une  région  appelée  Xauiana  oiï  on  avait  pris,  au  premier 
voyage,  dix  binnmes  indiens,  desquels  seulement  trois  vivaient,  ei  les  autres  sept  étaient  morts  pour 
l'nir  et  HiiitaiioM  des  vtandc.«<.  Kt  dr  o-^  trois,  l'amiral  ea  lit  délier  un  pour  envoyer  devant,  quand  ils 
vinrent  à  la  eéte  de  Xamana.  Et  cependant  les  deux  antres  de  nuit  se  jetèrent  en  l'eatt,  et.,  nageant, 

(*)  L'Me  Saint-Jesn-BaiMiste,  wWmt  le  nom  qae.lni  donna  Colomb.  V.'cM  PoHo-IUco.  I^m  indigton  rappeliieni  Bttri* 

qufn,  M  r.lunra.  La  flotte  rosla  dcun  jours  dans  un  des  porlsde  cHtc  ;îi ,  .m  ■;iilfi  Vntjaguëx. 

(')  Vt»y,  \'.\nalomit  et  Physiologie  du  *ij$tènit  nrn-eux  m  acitenil,  el  du  cerveau  en  particulier,  etc.,  pjr 
P.-J.  Gall;  fîwU,  IStt.  Les  dn^nM»  spfattbnii'nt  Ir  front  et  rocciput  de  leurs  rnrdnis  aottve.ia-fl(*s. 

'  tttilli-  ftr<;  Iiommc';  TtnihMo^M  (  «t  pntir  l'ordiniiirc  aii-d<*ssus  de  la  int'diocrc;  ils  sont  lous  bien  faits  rtbien  pru^wr- 
tmitm^;  ks  traits  du  \\^»^<:  sont  aSM  /.  ^gié.iWes;  il  n'j  a  que  le  front  qui  parait  un  jjeu  extraordinaire,  parce  ([u'it  est  fort 
plat  et  coninw  enfoncé.  Ils  ont  touÂ  \cs  y«ni(  noifs  cl  acci'z  petits. 

>  U-i  ft'iiinie^  sont  |)Ui$  pelik-s  (pie  k»  hommes,  is^rx  b^ca  fâiies  et  gr4«ses  \  elles  ont  les  yeux  et  cliereux  noirs,  le 
tour  du  visage  rond,  la  Iwin  lie  |>elile,  les  dents  fort  blanches,  fair  plus  pai,  plus  oOTert'ct  plu«  rianl  que  les  hommes;  awc 
tCMit  rela  elles  sont  fort  Tistn(ti  et  fort  modesli*}.  Eltes  sont  rorouiées  ou  peintes  de  rou^e,  coninie  les  hommes,  mais  sitii- 
plenu'iit,  et  sans  niniisladies  ni  lignes  noires.  Leurs  cheveux  sont  altadid":  drrn'-rc  \i  téte  avec  un  cordon  de  cotoo  ;  leur 
hudiit!  est  couverte  d'un  morceau  de  toile  de  colon  ouvngé  cl  brodé  avec  df  pt  uu  grains  de  raesade  de  difliirenles  coukurs, 
garni  pdr  le  bas  d'une  frange  de  rassade  dTenviroe  Ifoi»  pouces  de  Inotcur.  ■  (Labsi,  Hwmau  voyage  «ac  ffes  4*iln»d- 
rifite.  L  II,  p.  U.) 

(*)  Entre  l*lle  SainUean  el  FEspagnole  (Sainl-Oomin^nie  )  on  rencontre  une  petite  llf ,  la  Mom  y  ilonilo. 

(*)  «Corninr  cette  Ile  est  grandi-,  elle  est  divin  e  m  luiivinccs  qui  portent  d»   ihmi^  ilifft-renls.  On  appelle  cette  partie  OÙ 
nous  «rrivimn  en  premier  lieu  Uu^U;  b  province  qui  U  touche  s'appelle  X«unam,  et  l'auUre  i^oAio.*  (Clioocii.  J 
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s'ênAiirent.  L'amiral  ne  s'en  chagrinai  piètes^  estimant  amt  assez  d'Interprètes  de  ceux  qu'il  avait 

liissés  en  Fîlo.    r|i!*il  csp.'rait  y  retrouver  (')! 

I^s  Espoirnols,  nvant  avancé  plus  avant,  vli^nt  un  canot  lonj;  de  phisitnirs  rames  venir  au-devant  d'eux, 
en  lequel  était  le  trére  du  roi  Guaccaiiarel  \^*),  auquel  l'aniiral,  par  grand  accord  et  amitié,  avait  rccom- 
mtéé  ses  bonimei. 

Cet  liidieo,  arrivé  â  no«s ,  présenta  deux  imagés  d'or  pooir  don  il  l'amiral,  an  nom  de  son  lirére,  et 
lui  nxiHMÇA  en  son  langage  la  mort  de  ses  gens  quil  avût  là  laissés.  Mais  poiirce  qu'ils  n'aruent  inter* 

jirètes,  nos  gens  ne  l'cntendirenl  point. 

Mais  qii.inti  il«  vinrpnt  nu  rhrMrati  Fait  tîr  ]m>,  et  ni;iisnii>.  Tikm's  r!  murailles,  le<qtirl!f?;  m  nvnit 
faites,  ils  iiouvèrenl  tout  iiits  en  remires,  et  u  y  avait  plus  pas  un  laijuellc chose  troubla  tort  l  ami- 
nl  et  ses  compagnons ,  estimant  toutefois  quelqu'un  des  siens  eucorc  vivre.  : 

Lofs  décluoigérent  tonte  leur  ài'tillerie  ensemble  comme  un  grand  tonnerre,  afin  que  aitcnn  de  Inirs 
rompatrioles,  si  d'adventure»  craignant  le  péril  des  babitants.  Hissent  caehés  en  quelque  bois  ou  ta- 
im'^cs  de  bêles,  entendissent  leur  veiine.  Mais  ce  hit  Tait  pour  néant,  car  n'y  avait  plus  pas  un  en 

Ensuite  l'amiral  envoya  des  messagers  devers  ic  roi  Guaci  anarèl,  lesquels,  tant  qu  ils  purent  cou - 
cewir,  rapportèrent  qu'il  y  avait  plusieurs  rois  plus  grands  que  ledit  GuaccanarcI ,  cl  de  plus  grande 
puissante  qu'il  n'était.  Jtkan  de  ces  rois  principalement  (*),  émus  de  la  renommée  de  noorelle  gent, 
avaient  assemblé  grande  multitude,  selon  leur  manière  de  faire,  et  avaient  tué  tons  les  nMres  vaincus  en  ' 
lalaillc,  et  avaient  brfllé  leur  fort  et  leurs  maisons,  en  somme  tous  leurs  ustensiles  de  ménage.  Le  roi 
^(wrranarcl  avait  é!»'  en  rrlte  hnlaille  .rricHement  navn''  d'une  sagette,  pource  qu'il  voulait  aider  niix 
m)(res,  montrant  enrore  sa  jambe  blessée,  laquelle  était  liée  d'uoe  bande  de  GOtun;  et  pour  ce  u  avait 
pu  aller  â  l'amirul,  laquelle  chose  il  désirait  fort. 

Maison  supposa  qoll  était  faux  qu'il  y  eût  plosieiirs  mis  et  plut  pmssants  que  Guaeeanarel  en  l'Ile 
Espagnole. 

Et  certes  les  habitants  de  ladite  Ile  Espi^nole  seraient  heureux  s'ils  étaient  insirnits  en  la  religion 

(^brist  (*);  car  ils  vivt  nt  <:nn<:  poids,  sans  mesure,  sans  mortifère  pécune,  sans  Irtis,  «sans  juges,  sans 
calomniateurs,  sans  livres,  ronteiits  de  la  \m  de  nature,  et  sans  avoir  soin  du  temp.s  ù  venir. 
.  Toutefois  celte  gent  est  touchée  d  ambition  de  dominer,  et  c'est  pourquoi  ils  ont  guerre  les  uns  contre 
b  antres. 

Or,  pour  retourner  â  notre  propos,  celui  qui  avmtété  envoyé  au  rai  récita  que,  la  bande  étée,  il 

n'avait  vu  ni  plaie,  ni  cicatrice  de  plaie  à  la  jambe  ;  mais  qu'il  trouva  ledit  roi  feignant  le  malade,  gisant 
au  Ht  fn  sn  rlinnihre,  où  étaient  sept  lits  entour  de  sa  couche  (^);  ce  qui  lui  fit  Soupçonner  que  les  nôtres 
avainii  v\v  nrcis  par  son  conseil. 

Tuuicfui.s  1  ambassadeur  dissimula  la  eh'ose-,  et  (il  pacte  avec  le  roi  que ,  le  lendemain ,  il  viendrait 
^ler  ramiral  aux  navbea. 

Gnaccanarel  vînt  donc  aux  navires  ainsi  qu'il  avait  promis,  et  salua  les  nétres,  et  aux  principaux 
jloniin  )ions.  INiis  après  il  .jeta  son  œil  sur  les  f(>mmes  délivrées  des  Canibalès,  et  principalement  sur 
une, laquelle  les  nôtres  appelaient  Catherine.  Et,  avec  les  ymx  rinnl":,  pnrh  à  plie  dmiremenl  -,  puiscivi- 
\mvni  et  courtni^rnient  il  prit  congé  de  ramiral,  après  avoir  vu  par  adiuiralion  les  chevaux  el  autres 
choses  qu'U  u  était  pas  arcoutumé  de  voir. 

QnelqneS'Uns  des  néires  donnèrent  conseil  à  l'amiral  de  retenir  ledit  Gnaecanai^  afin  de  le  punir  si, 
}ar  son  conseil,  les  nébres  eussent  été  pccis.  Unis  l'amiral  ne  fut  pas  d'avis  d'irriter  les  cœurs  des  habi* 
tuis  de  nie.  Le  jour  enstûvant  son  frère  vint  aux  navires,  lequel,  au  nom  de  GuaccanarcI  ou  en  son 

Cl  I.'flmirM  alionl.i  ;i  l'ile  E*p;i^iin!i  Ii'  vomlrcdi  22  novembrie. 
[*]  Uiucitnari,  Guaucugari.  (  Voy.  p,  120  cl  saiv.) 
f)  Voy.  ttr  cette  forteraise,  p.  188. 

(')  L'amiral  .imvn  )f  mcrrmii  il  novembre,  pendant  la  nuit,  i  rentrée  Al  port  de  la  NaUvUé. 

(*)  Ciucia3g.iri  noiumail  ws  deux  chef»  Ctinabo  et  Ma^rcoi. 

(*J  D  Ciadnit  ajontrr,  peur  compléter  le  tta»  i  «  Cest  la  sente  ch6w  qui  mirnioe  1  leur  baiheiv,  eôr  Ib  tbf  ni,  etc.  •  - 
0  Yay.fetiainac,p.14S. 
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nom ,  trouva  nianirrc  ilc  séduire  les  Icniiiirs  rajiiivcs.  Cur  la  nuit  séquenlc  CatliCQUC ,  suLorn^c  par  les 
promesses  des  fiières  du  roi,  pour  avoir  libcrlc  pour  soi  et  poor  les  sept  «utreo  femmes,  A  elle  pouvait, 
'se  eonlUmt  en  la  roree  de  leurs  bras,  sé  jetôrenl  en  la  mer,  et  passdmt  trns  luQliaîres,  nageant  eonron 

trois  milles,  la  mer  étant  assez  inquivléc  et  Itiimiltiicusc. 

Les  mitres,  avec  les  plus  l(*;îrrs  nnvire?  les  ensuivirent,  se  dirigeant  il'aprAs  la  même  lumière  qui  les 
conduisait  étant  au  rivage ,  et  ils  en  atteignirent  trois  ;  mais  iis  pensèrent  que  Catherine  et  les  quatre 
•autres  étaient  parvcflues  à  Giiaccanarcl.  Car  ipiaml  le  jotir  fui  venu,  ks  messagers  en«'o}-és  par  l'amiral 
trouvèrent  qwe  Gnaceaiiarct  avec  les  finîmes  avalent  fui  et  que  tons  les  ustensiles  avaient  étd  eoletfs, 
ce  qui  leur  augmenta  la  suspieioii  r|iie  Oitarcanarel  avait  été  consentant  de  la  mort  de  leurs  compas;nons. 

Alors  Melcliior  ('V  avnil  rlc  rnvoyt'  premier  an«bas?a(?enr,  prit  trois  eents  hommi^s  rt  !r>  mena 
avec  lui  pour  les  cliorclier.  Ils  vinrent  d  aveiUiu  c  h  hourhcs  d  un  grand  fleuve,  ayant  beau  i>ort,  assk'Z 
grand  pour  entrer  de  front  Irais  navires  do  charge ,  en  sûreté  de  vents ,  ajrant  couteaux  d'un  cMé  et 
d'attbw,  et  appeléDcnl  ce  port  le  port  Royal  (*)•  An  milien  duquel  il  y  a  un  promontoire  plein  d'arbres, 
de  papegaux  et  d'autres  i^Iumi  urs  beaux  oiseaux  chantant  i  plarar  et  nidiliant. 

Et  quand  les  niHrcs  ciierciiaient  la  terre  onire  res  dptix  fleuves,  ils  voient  une  maison  liante  de  loin, 
fi  laquelle  ils  vont,  ayant  suspicion  que  Guaecanarel  était  là  retiré.  Et  en  allant,  un  homme  leur  vint 
au-devant,  ayant  le  Iront  rcnfroncc  et  les  sourcils  élevés,  et  accompagné  de  cent  hommes  tout  armés 
de  arcs,  sageltes  et  pienx  aiguisés,  comme  menaçant  et  se  disant  toiiMw,  c'cst^âi-dire  nobles,  d  non 
Canibalcs. 

Et  dès  que  les  nôtres  leur  eurent  donnr  sî^nc  de  paix,  ils  Atèrenl  inrnnliin'iit  les  armes  et  leur  féro- 
cité; et  ((iiaiiil  (liacun  eut  pris  une  soiuiftle  de  laiton,  tantôt  firent  si  fordic  alliance  et  amitié  avec  eux, 
que  présentement  ils  descendirent  de  leurs  hauts  rochers  en  leurs  naves  par  le  fleuve ,  apportant  dons 
pour  donner  aux  nôtres. 

La  moison  dont  nous  avons  parlé  est  roiido  et  dc  figure  sphérMpie,  et  ils  trouvèrent,  en  la  moaniil 

de  cirrnnfn  l'iH  f  ;'i  circonr»  retice ,  qu'elle  avait  35  j^nds  pas  de  diamètre,  environnée  d'autres  popu- 
laires maisons ,  et  qu'elle  était  voûtée  de  voûtes  faites  de  roseaux  de  diverses  couleurs  eolrelaccs  par 
artifice  admirable. 

Ces  gens,  interrogés  sur  Guaecanarel,  dirent  «pie  cette  région  n'était  pas  S  lui,  mais  an  seigneur  qin 
rommartdsdt  en  ce  lieu,  et  qu'ils  avaient  bien  entendu  que  Guaecanarel,  de  la  plaine  près  des  rivées, 

s'était  retiré  nn\  mnnta<^ne>:.  Et  ainsi  fait  arroni  irmnitié  avec  eox,  nos  gens  relournéfent  aiix  antres 
navires,  et  là  rni  nnti'Ti'nt  à  l'aniiral  re  qu'ils  avaient  irnnvé. 

Âdonc  1  amirul  envoya  autres  centeniers  pour  explorer  encore  cette  lie  en  divers  lieux,  sous  la  con-' 
doitc  d'Roiedan  (^)  et  Cofvdan,  deux  noMes  jeunes  hommes  et  vaillants,  dont  chacwi  avait  ta  eentorie, 
e*est'i-dire  cent  hommes  pour  sm  (*). 

Eux  partis  de  1.1,  Tiin  trouva  quatre  fleuves  descendant  des  mnnln^ne?  et  portant  or  en  leurs  arènes, 
cl  l'aiilri',  d"imr  autre  part,  trois;  tellement  qut\  rux  présents,  Ifs  paysnns  du  lieu  qui  le?  arrnnipa- 
gnaicnt  cueillaient  l'or  auxdils  fleuves  en  cette  manière.  Premicreroent  ils  faisaient  une  fosse  dedans  le 
sable  et  arène  dudil  fletne,  ]Hrofiimde  jusqu'au  coude,  et  da  bas  te  la  Ibsse,  de  la  main  seneslrc  appor- 
taient or  mêlé  avee  sablé  ;  après,  industriensement  la  purgeaient  de  la  main  dexiie,  «t,  toot  pnrgte, 
mettaient  les  grains  aux  mains  des  n(Mres. 

Et  Çolnmh  inCme  en  a  apporté  un  roc  rudc^^''!,  en  la  senildanrr  d'une  pierre,  pesant  9  onces,  trouvé 
par  iloicdan.  Contents  donc  de  ces  signes,  ils  retournèrent  à  l'amiral  et  lui  contèrent  ce  qu'ils  avaient 
traavé.  Amû  était  bruit  ipi'il  y  avait  un  ni  des  montagnes  dontjdescend  l'or  és  fleuves,  lequel  appellent 
les  liabitanla  CawMboa.  e'est-fl-dira  seigneur  de  b  maison  d'or;  ear  ce  mol  lioa  signifie  maison,  et  en«m 

(')  Mckliior  Mn'itonnilo.  uii  «les  rapitiiiiics. 

(*}  Le  |jort  del  t'm  m  Dahutja,  suivant  Navarcllc. 

ci  AloRW  de  Oji-da  rUit  un  cavalier  noble  et  intrépide,  qoi  fut  lui-mfiiie  plus  tard  cliof  (Tune  ciptVniioD  iniit-|krnJ.intc  et 
\w)Mt  à  CoionB.  Wtslunglon  lrvia|  nwoDie  h  «m  ti^et  wie  »iMCdole  aMMnte  (HntiAn  de  Chrlêti^  C«fomK  Uv.  V, 

clup.  ix). 

{*)  Ce  Afpatt  pour  ks  oiiMS  de  Cibao  eut  Bcu  dam  te  bqIs  de  jamlw  1191. 
(•)  Vae  pépilc. 
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or,  el  racic  roi.  El  en  nulles  autres  eaux  se  trouvent  poissons  meilleurs,  ni  plus  savoureux,  ni  moins 
nuisants  que  en  ces  fleuves;  et  ils  disent  toutes  les  eaux  de  ces  fleuves  être  très-salubies. 

La  condition  de  celte  Ile  est  que  au  mois  de  décembre  les  oiseaux  font  leurs  nids  el  pelils,  et  il  y  Tait 
assez  chaud.  Le  cliariot  du  pôle  se  carlic  loiit  sous  le  pôle  arcliijuc  eu  celle  région-li.  L'amiral  Colomb 


LaTCor*  dV  ilniu      Eiitagiiule  (  Saiot-DMaiiiijw  )  —  D'*pK t  Oviedo  (•). 

cliercbant  lieu  pour  édifier  une  cité,  en  élut  un  él^é  ('),  prés  d'un  port,  auquel,  en  peu  de  jours  éleva 
aucunes  maisons  el  un  oratoire  auquel,  le  jour  de  l'Ei»ipbanie,  treize  préires  lirenlla  fêle  de  l'apparition 
lie  ^otre-Soigncur,  démonlrée  aux  $i\'^o$  d'Orient,  el  en  une  partie  du  inonde  tant  étrange  et  hors  île 
relipon  firent  solennité  cl  service  de  I)ieu. 

Puis  après  il  se  disposa  d'envoyer  des  nouvelles  au  roi  el  d  la  reine,  selon  le  temps  de  la  promesse  (*). 
Et  Turent  envoyés  aux  apothicaires  et  vendeurs  d'épiceries  toutes  manières  de  grains  de  ce  pays ,  où 
étaient  comme  écorces  cl  moelles  d'arbres  ressemblant  à  cinnamome  ;  pourquoi  on  put  connaître  quels 
fruits  el  semences  porte  celle  région. 

Car  les  grains,  écorce,  moelle  el  peliles  héles  qui  en  tombent,  touchés  à  la  lèvre,  sont  très-chauds; 
Us  scn)blenl  Apres  el  amers,  tellement  que  si  ou  les  lient  longuement  en  la  bouche,  ilspoignoiit  la  langue 
âprcmenl;  mais  tantôt  après,  si  on  boit  de  l'eau,  cette  Aprclé  est  <Mée. 

lis  envoyèrent  aussi  des  grains  de  froment,  blancs  el  noirs,  de  quoi  les  Indiens  font  le  pain,  ensemble, 
du  buis  qu'ds  appellent  aloès,  lequel  quand  on  le  coupe  rend  une  fort  bonne  odeur,  avec  plusieurs  autres 
telles  choses,  lesquelles  présentement  sont  passées  sous  silence  pour  plus  de  brièveté. 

L'ile  Espagnole  (que  l'amiral  eslimuil  être  l'ile  d'Opbir,  de  laquelle  csl  parlé  au  tiers  livre  des  Rois) 
s'clend  en  largeur  5  degrés;  car  en  aucune  autre  part  la  latitude  el  élévation  du  pôle  arctique  n'esl  de 
â2  degrés,  et  au  côté  de  se|)tentrion  de  27  degrés.  Sa  longueur  du  côté  d'orient  à  celui  de  l'occidenl 
csl  de  780  milliaires,  qui  sont  lieues  d'Espagne,  i  milliairc>s  pour  heuc,  105,  el  de  France  100;  mais 
de  la  longitude  jusi^ucs  aux  Gades,  ils  ne  sont  pas  encore  cert<<ins  (*). 

(•)  •  En  phisiiurs  endroits  de  celle  Ile  Evp.njfnok'  Von  Iroiive  Ae  l'or,  lani  .nu  nionti'^'nis  (]u'an\  fleuve?,  rnmnip  on  ct-liii 
d<*  Cibao,  en  celui  du  f.oluy.  cl  m\  vieilles  ruint'<!  M  .lulrc  pari...»  (Histoire  naluretle  des  Intien,  liv.  VI.)  —  Ovirdo donne 
ensaile  une  dcscriirtion  élcndoe  de  l.i  manière  d'extraire  e(  de  laver  l'or. 

(*)  On  éleva,  dit  Chanra,  sur  le  rivage  d'une  des  rivières  (près  d'un  excellent  port,  à  10  lieues  i  l'est  de  Monte-I^isti ). 
une  ville  nonimt'e  ilarta  (l&ak'llc). 

(*)  Douze  lùtinieuls  partirent  du  port  de  l:i  Nativiii<,  le  S  février  litU,  pour  porter  ces  nouvelles  au  roi  et  ù  la  rrinc 
dXsp."Hfnp. 

(•)  Sainl-lKtminjîue  ou  liaïli  fil  située  au  sud-4sl  de  Culu,  el  à  l'est  de  h  J.tniiiîquc,  par  IC  iô',  iO°  blitude  nord,  et 
'0°  45',      !>3'  longitude  ouest.  Sa  longueur  est  de  GGO  kilomètres,  et  sn  largeur  de  âOO. 
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La  iorine  de  l'Iie  est  en  la  façon  ri'uae  tcuilie  (iccliàlai^iier.  Et  l'amiral  propose  de  fonder  une  rnaison 
sur  )e  coupeau  d'une  moniaguc  étant  vers  le  côté  de  seplcnlrion ,  pourcê  qu'en  ce  lieu  est  adjointe  one 
nnoDiagne  émioeote,  Irés^eonvenaUe  A  tirer  pierres  pour  édifier  el  «voir  la  chain. 

Et  au  pied  de  la  monlagoe  est  terre  plaine,  qui  s'itend  en  grand  espace,  en  aucune  part ,  ajanl 
00  niill*  s  «le  longueur,  et  de  largeur  12  milles,  en  aiicniio  part  pli»  eu  mokisratt  plus  lai^  elle  en  a 
20,  el  m  plus  étroit  7. 

£t  par  cette  plaine  passent  plusieurs  fleuves  salubres,  dont  le  plus  grand  est  navigalde,  tombant  à 
doDiostade  du  port,  auquel  la  cité  est  jointe.  Et  en  eestoi  port,  en  la  valUe  d'icelui  est  si  grande  ulierté 

et  aménitt^  de  toutes  choses,  qn*à  peine  le  sauraît'On  dire. 

Krt  la  rive  de  ce  fleuve  on  put  cldif  jardins  propres  ;t  spmrr  tntitrs  manit'ros  île  pnin'i's ,  de  raves, 
laitues,  choux,  bourraches  »i  aulros  (liost»";  semblables.  Ht  du  jour  qu  ils  ont  si'inc,  ils  le  recueillent 
mùr  couluiniiVenienl  le  sciziôuiujout  ;  el  le&  nieions,  courges,  pompons  elseniblable:»,  au  trentième  jour, 
et  disent  que  jamais  ils  n'en  mangèrent  de  ronHeurs. 

Et  ces  jardinages  en  tout  temps  sont  frais  ;  les  racines  de  canne  de  sucre  dedans  quinze  jours  (ml 
jeté  cannes  d'une  rniiilrp  (ic  hnnt,  mais  le  jtts  ii(>  s'i'iuiissil  |i(iir.t.  Kl  du  snrnirnt  de  \i;ine  planté  on 
mautre  ;ir;i[ijies  (r«*s-siiii<>  k  second  an.  Ontre,  un  rustiqji*'  di^s  i  lianips  sema  im  pelil  de  blé  au  com- 
menceuieni  de  fcviier,  el  apporta  une  poignée  d'épis  an  commencement  d  avril,  qui  leur  fut  chose  de 
grande  admiration.  Brief,  en  cette  Ile,  toutes  semences  et  fruits  rmctillent  deux  fois  l'an. 

Pendant  ce  temps,  l'amiral  envoya  encore  iit  iitc  hommes  pour  visiter  une  région  qui  s'appelle 
Cipan^i  (').  Celte  région  rst  montnrii<:n,  pl.  inc  de  rochers  au  dos  du  milieu  de  l'Ile,  en  laqudle  les  babi- 
linls  montraient  par  si^înes  ;ivoir  aiiondance  d'or. 

Kl  les  messagers  retournés  conLuieut  merveilles  des  richesses  d  iceile.  De  ces  montagnes  descendent 
quatre  grands  fleuves,  lesipicls ,  par  un  merveilleux  art  de  •nature,  divisent  quasi,  toute  111e  en  quatre 
parties  égales.  I/un,  appelé  des  habitants  Jante,  vt  tout  droit  A  Toecidenl;  l'antre,  appelé  J^dtmme, , 
va  à  roppositi':  li-  ticr>,  dit  Jtn  heii,  va  vers  le  soplenlrion;  el  le  qu.irt,  iVni6«,  va  au  midi. 

Après  que  l'amiral  cul  ouï  ces  nouvelles-,  que  la  cité  était  j;i  fossoyée,  et  ayant  boulevards  assez,  pour 
la  défense  des  siens  i  n  son  absence,  il  prit  au  mois  de  mars ,  avec  les  hommes  à  cheval ,  environ  cinq 
cents  hommes  de  i  m  I,  pour  aller  en  personne  i  la  dessnsdile  région  portant  er. 

Tendant  droit  vers  le  midi,  il  patsa  un  fleuve  et  la  plaine,  puis  encore  passa  la  montagne,  et  vint  à 
l'antre  \ihm\  Kl  aloi  s  ilornndit  en  une  vallée  par  laquelle  passe  un  fleuve  plus  grand  que  le  premier, 
et  là  iil  pasM-r  imiii'  son  anmV.  Laquelle  vallée  surmontée,  qui  n'était  pas  moindre  que  la  première,  ii 
dc&cendit  encore  en  une  autre  vallée  qui  est  le  commencement  de  Gipangi,  par  laquelle  tant  fleuves  que 
taiMéaiix  descendent  de  toutes  parts  des  coteaux  aux  arènes,  eeqnels  tous  se  trouve  er  i  frison. 

Et  l'amiral,  entré  en  région  portant  or,  proposa  de  fiiice  une  leur  sur  un  haut  eelean  de  la  rive  d'un 
grand  fleuve,  pour  connaître  si\rement  peu  à  peu  les  secrets  de  dedans  ia  région.  Et  ciîlle  faite,  appe- 
lèrent la  mur  de  Saint-Thnmav  Et  quand  il  édifiait  ladite  tour,  les  habitants,  de  jour  en  jour,  venaient 
à  Un,  désirant  avoir  sonnettes  et  autres  telles  choses  des  nôtres. 

Et  ramiral  ordomn  de  donner  ce  qu'ils  demanderaient,  mais  qu'ils  apportassent  de  l'or.  Et  iceux,  i 
ees  promeans,  couraient  tantOt.i  ht  prochaine  rivière  et  en  petit  de  temps  nrtonmaienl  les  mains  char- 
gées d'or. 

I.ors  im  ancien  de?  habitants  vint  et  apporta  deux  roes  d'or,  dont  chacun  était  de  la  pesanteur  d'une 
once,  pour  lesquels  il  demanda  seulement  une  soimette.  Lequel,  quand  il  vit  les  nôtres  s'imcrveiller 
de  la  grandeur  des  rocs,  lui-même  s'émerveilla  de  cela,  comme  disant  que  c'était  petite  chose,  il  prend 
en  sa  main  quatre  ^ems,  desquelles  la  plus  grosse  élait  pins  grosse  qu'une  grosse  pomme  d'or  rouge, 
et  la  plus  petite  plus  grosse  qu'une  grosse  noix,  leur  donnant  signe  qu'il  y  a^•ait  des  cailloux  d'or  aussi 
gros  que  la  plus  i;ro«sede  ces  pii  rres  en  la  terre  de  sa  naissance,  environ  h  demi-jonrnép  de  là,  et  que 
n'était  point  grand  soin  et  cure  :i  .ses  circonvoisins  de  cueillir  l'or.  Car  iU  n  esiiinenl  pas  beaucoup  l'or 
en  soi,  uii^  l'cstiraent  d'autant  qu'il  a  de  beauté  d'artifice,  et  d'autant  qnll  vient  à  plaisir  â  un  chacun. 

Outre  ce  vieil  homme,  plusieurs  autres  Indiens  vinrent  apportant  rocs  d'or  de  10  et  i%  draclimesi 
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et  ils  afTinnaient  qit'aulrefuis  on  avnit  trotiv6  an  lieu  d'où  ils  laTuient  apportée  nne  pierre  d'or,  grosse 
coiQiue  la  U!le  d  un  eoIaDl,  laquelle  îLs  uiontraietit. 

Et  ranmil,  denearuÂ  tt  aiieuns  jours,  envova  Luxan,  un  bon  gentilhomme  (').  avec  quelques  hommes 
■rmds  pour  eiqilorer  nne  pirtie  de  la  région,  lequel,  retourné,  raeonta  choses  plus  grandes  hii  ovou*  été 

dites  par  les  habitants,  mais  n'apporta  rien,  pourte  'jnc  âc  ce  n'avait  eu  commandement  de  l'amiral. 

Lfs  IniMiaiits  mit  aromati's  ou  épiceries  dissmilthililfs  de  eeux  dont  nous  usons,  et  ils  en  ont  des 
krils  pleines,  où  cliacuQ  en  cueille  JUinl  qu'il  lui  plait.  comme  de  l'or,  pour  Idire  des  échanges  avec  les 
haUtanto  d'aatns  th»  qiu  leur  donnent  plats,  sièges  et  ehows  semblables,  lesquelles  sont  artilidellc- 
Bient  faites  d*un  bois  noir  qui  ne  croit  point  en  l'Ile  Isabelle. 

Lnzan  retourné,  environ  mi-mars,  récita  avoir  trouvé  grappes  mûres  de  vignes  sauvages  detrés- 
h^»Mii*»  saveur;  inai<  le-;  insnlnires  ne  font  pas  coinplf  d'if  elles.  Celte  région  est  pierreuse,  appelée  pour 
ce  (Jipangi,  car  njmn  signilic  pierre,  et  toutefois  portant  arbres  cl  pierres. 

Et  il  disait  que  quand  on  coupe  l'herbe  aux  mont^ues,  en  quatre  jours  elle  recroît  plus  haut  (pie 
cbèE  nous  la  Mé  ;  et  qu'en  ces  lienx  sont  souvent  pluies ,  et  de  Ift  viennent  ru'isseaux  Ibrt  abondants  en 
sables,  aii\(|ii<  Is  partout  se  trouve  or  mêlé,  attiré  par  ces  torrents  des  monta<^'ne$. 

Lagf'iil  de  11'  pnys  e^l  oi*;t'ii«».  car  souvent  j>etulaiit  l'hiver  ils  IrniiMi'iil  iit>  rrniil  il.iiis  les  mon- 
tagnes, cl  ce|KU)iiuni  iis  ne  prennent  aucune  peine  pour  se  lairu  des  vêlements ,  quuicjue  leurs  Ton^ts 
notent  pleines  d'arbres  faisant  le  coton  ;  mais  aux  vallées  et  lieux  cliampélres  de  ce  pays  ils  u'ont  point  froid. 

Au  commencement  d'avril  l'am'iral  partit  do  Cipangi,  après  qu'il  eut  dierché  ces  dioses  diligemment, 
pour  retourner  â  sa  cité  commencée,  i  laquelle  donna  le  nom  libella.  Il  y  laissa  potir  gubernatours  son 
frère  ft  un  sieur  Margucrit  (*),  ancien  fantilii  r  iIn  roi.  :iynnt  souvenance  du  commandement  du  roi. 

Adonc  il  se  prépara  d'aller  découvrir  la  terre,  qu  ils  n  juilaitiit  être  terre  ferme  et  continente,  dis- 
tante environ  0:2  lieues,  alin  que  ces  terres  ne  fussent  premièrement  subjuguées  par  quelque  autre,  le 
ni  de  Portugal  prétendant  qu'il  lui  apparten;dt  de  découvrir  en  lieux  latents  et  inconnus 

Donc  l'amiral,  en  un  angle  extrême  de  l'Espagnole,  regardatt^la  leire  (pie  voulait  chercher,  laquelle 
les  habilarts  appellent  CiiIki  (*'|.  El  t^n  regardant  aperçut  un  pnrt  tn's-npli'  à  ri  Ntrt'mité,  reirardant l'Es- 
pagnole, lequel  appela  le  poi  l  de  Sdint-Michel,  duquel  Cuba  est  di.slaiilc  eiivirun  20  lieues. 

De  là  tiansfrelta  vers  la  terre,  et,  atteignant  la  ciHe  méridionale,  va  devers  l'occident;  cl  tant  plus 
allait  devant,  ph»  trouvait  les  rivages  tendus  vers  la  mer  en  se  courbant  vers  le  midi.  Et  aux  efttés  de 
Cuba,  au  midi,  ils  trouvèrent  nne  autre  tlo,  la(|uelle  les  habitants  appellent  Jamaïqne,  plus  grande  que 
n'csl  ru»'  'il'  ."^ivile,  ayant  seiilt^menl  un  mmi ,  IfquH  de  toutes  parts,  rnmmenrntit  de  h  mrr,  «j'élrve 
petit  à  petit  jus(pies  au  milieu  de  i  lle,  montant  et  descendaul  si  lentement  que  à  peine  se  sent-on 
monter  ou  dépendre.  En  la  rive  au  dedans  il  est  Irès-ferldc  el  bien  peuplé,  ajanl  les  habitants  plus 
ingénieux  el  adonnés  aux  arts  mécaniques,  et  plus  vaillants  batailleurs  que  les  outres  insnlaires.  Car 
l'amiral  voulant  prendre  terre  en  plusieurs  lieux,  ils  vinrent  au-devant,  toujours  en  armes,  empiU'hant 
la  descente;  mais  linalenif  iil  ils  furent  vaincus  et  detnandèrcnt  à  avoir  amilir  nvrr  l'amiral,  Inqurllr- 
octrovée.  procéda  devers  roctulenl,  ayant  venis  à  gré,  l  espacc  de  soixante-deux  jours,  estimant  être 
bien  panenus  où  les  cosroograplies  placent  Clicrsonesus,  la  région  d'or  de  notre  Orient. 

Et  en  œ  chemin,  il  entra  en  mers  courantes  impétueusement  comme  torrents  et  en  lieux  pleins  de  gués' 
«igleulissants  et  passages  très-étroits  i  cause  de  lu  miillitudc  des  Iles  adjacentes.  Toutefois,  méprisant 
tous  ces  périls,  il  résolut  d'aller  encore  avant  jusqu'à  ce  qu'il  connût  si  Ctiba  éîait  terre  ferme  ou  île. 

Et  il  navigua  toujours  le  long  des  rivages  vers  l'occident,  tant  qu'il  acheva  bien  ââi  lieues  de  chemin, 
el  il  imposa  des  noms  à  sept  cents  iles  qu'il  laissa  sur  sa  gauche.  * 

il  trouva  tiii  port  fort  bon  pour  recevmr  beamsoup  de  navires,  enclos  de  promontdres  d'tm  eftté  et 
d'aulre,  pour  défendre  et  retenir  les  ondes  et  flots  des  eaux.  Et  au-devant  il  y  a  des  monts  spacieux  et 
de  gnndie  profondeur. 

(<)  Ju.in  do  L'i\.-in,  j<nine  cwaRcf  de  Hadnd. 

['j  Pedro  MarK^irite.  ' 
(nVoy.  la  noie  S  de  lut*.  138. 

(')  Vient  Martyr  scttUe  «oUttir  i|iie  Colomb  maA  d^i  cdtoyé  Cuba  pendant  son  jircaiier  wpgt. 
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En  visitant  les  rives  port,  il  vil  de  loin  deux  maisons 'couvertes  de  joncs,  et  des  feux  alliinii's  en 
plusieurs  lieux.  El  lors  il  envoya  de  son  navire  quelr|ucs-iins  de  ses  hommes  pour  aller  ausditcs  mai- 


DedeXuLa.  —  Loma  del  RMbi  (cullineilu  RuIh  ). 


lie  lie  CuIm.  —  LoHux  de  la  CU  ant  (cnllivc  lU-  GivanJ. 


sons.  lesquels  desrendus,  ne  Irouvèront  personne  aux  maisons,  mais  ils  y  virent  cent  livres  environ  ilc 
poisson  mis  au  feu  en  broches,  et  trois  et  deux  serpents  de  huit  pieds  de  long,  avec  lesdils  poi.xsuns. 
El  ils  s'émerveillaient  de  ne  trouver  aucun  des  habiUmts,  (luoiiprils  regardassent  de  toutes  paris. 
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Ceux  à  qui  éuieot  les  poi&soos  s  en  élaienl  Tuis  aux  montaj^tieâ.  Donc  les  nOlres,  voyant  c«la,  s'assireoi 
et  finnt  gjnnd'clién  dndito  poîMons  pris  par  le  lalMor  des  autres.  Et  ils  Isjsiéieftt  les  serpents,  qui  ne 
différaient  en  rien  des  tnoo^kt  de  l'Égypte,  sinon  en  grandeur. 


CARTE 

D£  li'ILEDE  CUBA  ^^'"'^««^-w. 

et  d«e  CirconvoisiBs, 
unùrmni-  te»  Bémaàiu  du  iné^fàm, 
âvcc  les  BfluLcs  suivies 

parCkutflUheCitaab. 


Carte  <|M  «Ofttr^  de  Cotomb  !t  l'ilc  de  Cola.  ~ 

Après  fjn'ils  fiin^nl  rassasit^s,  ils  enln'Tcnlpn  iiii  où  iU  Ihuim  rt  nl  plusieurs  de  ces  serpents  liés 
de  coriic:i  aux  arbres,  les  uns  ayaul  dcnls  el  les  auties  saus  dénis.  Kl  lorsque  après  iU  cbercliércut  à  se 
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rapfwocher  Ju  port,  ils  aperçurent  environ  soixanle-dix  hommes  au  sommet  d'une  baute  roche,  lesquels, 
quand  les  nôtre<;  arrivèrent,  s'étaient  n^rupés  là,  pour  savoir  ce  que  voulait  faire  cette  nouvelle  gent. 
El  les  nôtres,  par  signes  d'amilié,  s'efforçaient  de  les  appeler,  tant  qu'à  la  Ou  l'uu  d'eux,  par  l'espc- 


D'aprN  lUaoo  de  U  Sa{ra. 

ranre  des  dons  qu'ils  leur  présentaient  de  loin,  descendit  en  la  roche  prochaine,  mais  toujours  avec 
l'apparence  de  la  crainte. 
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Or  un  jeun(>  inteq)rèle  nommé  Uidacus.  tjuc  l  amira!  avait  emmené,  de  sa  preraiOrc  navigation  de  l'Ile 
voisine  de  Cuba,  dite  Guanabani.  parla  à  l'Indien  descendu  et  le  persuada,  ainsi  que  les  autres,  qn'ill 
vinssent  sans  erainte.  Ils  descendirent  donc  environ  soixante-dix  aux  navires. 

Us  firent  allianrc  d'amitié  avec  les  niMres,  et  ramiral  leur  donna  force  dons.  Et  il  apprit  d'eux  qu'ils 
avaient  ('li'  rovoyts  pnr  leur  mi  pnttr  p(*cher,  parce  qu'il  prrp-irnit  un  "rand  banquet  à  un  autre  fn.  Et 
il  leur  était  iiKiilïéreiiL  que  les  j^ens  de  l'amiral  eussent  mangé  les  poissons,  puisqu'ils  avaient  laissé  les 
serpents  :  car  il  n'y  a  rien  entre  toutes  leurs  viandes  qu'ils  estiment  plus  que  ces  serpents  ;  cl  il  n'est 
pas  plus  permis  anx  pauvres  d'en  manger  qn'aox  nôtres  en  Europe  faisans,  paons  et  perdrix. 

Et  ils  dirent  qu'en  celle  nuit  ils  avaient  l'espérance  de  pri^ndre  autant  de  poisson  qu'ils  avaient  faH 
auparavant.  On  leur  demanda  pourqni  i  ih  nilsninit  le  ])ois>on  qu'ils  devaient  porter  au  roi.  Ils  répon- 
dirent :  Afm  qu'ils  les  portassent  sans  corrompre.  Et  ainsi,  toucbanl  les  mains  en  signe  d'amitié,  chacun 
s'éloigna. 

I/amîral,  comme  il  avait  résolu,  suivit  l'occident,  depuis  te  commencement  de  Cuba,  norom^  Alpha, 
et  trouva  les  ports  rooijens,  Apres  et  montueux,  quoiqu'ils  soient  plantés  d'arbres,  les  nos  fleuris  «i 

rendant  suaves  odeurs  en  la  mer,  et  les  nntrrv  rli;i(i,'és  de  plusieurs  fruits. 

Mais,  outre  les  ports,  la  torre  est  plus  icrtile  et  iionplf^r,  cl  los  babitants  sont  pins  lienin«  cl  i  ituvoi- 
leux  de  choses  nouvelles.  Cqr  siWt  qu  ils  aperçurent  iinj»  navires  venir  au  rivage,  chacun  d  eux  s  t-tfor- 
fait  d'accourir,  apportant  les  pains  desquels  ils  usent,  et  courges  pleines  d'eau;  et  Ils  invitaient  nos 
gens  h  descendre  l  terre. 

fies  îIps  ont  une  manière  d'arhrr?  i:rnnil>  mmmc  olives,  qui,  pniir  fruit,  portent  ro!?r?îr»<;,  desquels 
ils  usenl  à  laire  vaisseaux  potir  nicllic  l'(  an,  cl  non  pas  à  manger;  car  ils  disent  la  moelle  d'icelle  ôtre 
plus  amére  que  fiel,  cl  l'écorcc  «Hre  dure  comme  I  écaille  de  la  tortue. 

Au  mois  de  mai  suivant,  les  vigies,  étmtt  à  la  plus  haute  bnne,  virent  une  grande  multitude  d'll«s 
vers  le  midi,  et  bientôt  aperçurent  qu'elles  étaient  herbeuses,  vertes,  portant  fruit,  fertiles  et  habitées. 
Ft  lo  naYiri\  approriuint  >Ii'  la  rivr  i)p  la  terre  ferme,  entra  en  u»  fleuve  navigable  d'eaux  si  chaudes 
que  nul  n'y  pouvait  loiii,'iioiiient  tenir  la  ninin 

Le  lendemain  ils  virent  venir  au  loin  un  canot  de  pécheurs.  Alors  1  amiral,  craignant  que  si  ces 
pécheurs  voyaient  les  nôtres  Ils  ne  s'enfuissent,  commanda  qu'ils  lussent  surpris  secrètement.  Mais  sans 
témoigner  de  crainte,  ils  attendirent  les  nôtres.  Ces  gens  avnent  une  nouvelle  fofon  de  pécher;  car  ils 
prennent  les  poissons  au  moyen  d'un  autre  poisson  chasseur,  non  autrement  que  nous  avec  diiens  par 
les  champs  prenons  les  lièvres. 

Ce  poisson  était  de  forme  inconnue ,  ayant  corps  seniblalile  i  une  grande  anguille  et  sur  le  deiriére 
de  la  tête  une  peau  frés-tenante,  à  la  façon  d'une  bourse  pour  prendre  les  poissons  (*).  Et  ils  tiennent 
ce  poisson  lié  d'une  corde  à  Tesponde  dn  navire,  toujours  en  l'eau  ;  car  il  ne  peut  soutenir  te  regard  de 
l'air.  Et  quand  ils  voient  un  grand  poisson  ou  une  tortue,  qui  là  sont  plus  grandes  que  grands  liourliers, 
alor?  ils  délient  lo  poisson  en  lâchant  la  corde.  Et  qtiand  il  so  sent  délié,  soudain,  plus  vile  qu'une 
flèche,  il  assaillit  ledit  poisson  ou  lorlue,  jette  dessus  sa  peau  faite  en  manière  de,  bourse,  cl  tient  sa 
proie  a  fermemrat,  soit  poisson  eu  tortue,  par  la  partie  apparente  hors  de  h  coque,  que  nullement  on 
ne  Ini  peut  arracher,  si  on  ne  l'arrache  à  la  mar^ce  de  l'eau,  la  corde  petit  â  petit  attirée  et  assemblée; 
car  sitôt  qu'il  voit  la  splendeur  de  l'air,  il  laisse  iiK  ontln»  ni  sa  proie.  Et  les  pécheurs  descendent  autant 
qu'il  est  néfc^saire  pnnr  prendre  la  proie,  et  la  metlenl  dedans  leur  navire,  et  ils  lienl  le  poisson  chas- 
seur avec  autant  de  corde  qu'il  lui  en  faut  pour  le  remettre  en  son  siège  et  place,  et,  avec  une  autre 
corde,  lui  donnent  pour  réciompense  un  peu  de  mnde  de  la  proie.  Les  pécheurs  appellent  ce  p<Hsson 

IHUiCAR. 

Ces  pécheurs  donnèrent  aux  nôtres  quairo  torliins  prises  de  la  manirrc  susdite.  lesquelles  ipiasi 
empfissaient  leur  canot:  et  la  viande  en  esl  fort  Inuahle.  las  ittUres,  à  l'enronlre,  leur  donnèrent  dons, 
puis  d'eux  se  séparèrent  joyeusement.  Et  ces  pécheurs,  interrogés  sur  la  nature  de  cette  terre,  répon- 

(')  C'est  le  suoct  ou  rifmdrs,  que  imnm  mihm  tKptéMAlé  A  b  page  98  és  ««Ira  dMisièffle  voloaM,  rcitika  det  Dn» 
M uioMKr^vs;  imns  y  won  ll|nrésé|Mréaiart  b  partie sapérienre  de  la  tfle.  (Voy.  ewai  la  note  Ide  la  page  t1  du  nrtaie 
volHiac.) 
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dirent  que  ce  rirruit  n'avait  point  fin  vers  l'occident;  lesquels  instamment  requéraient  qne  l'amiral  ou 
aucun  des  nôtres  en  son  nom  descendit  pour  saluer  leur  cazic ,  et  que  leur  cazic  leur  donnerait  moult 
de  dons. 

Mais  l'amiral,  voulant  poursuivre  son  entreprise,  ne  leur  voulut  acquiescer;  toutefois  il  demanda  le 
nom  de  leur  cazic,  et  ils  donnèrent  ce  nom.  De  là,  toujours  procédant  vers  l'occident,  l'amiral,  après 
peu  de  jours,  arriva  à  une  haute  montagne  qui,  à  cause  de  sa  fertilité,  est  couverte  d'habitants,  lesquels 
vinrent  en  gnrand  nombre  vers  nos  marins,  apportant  pains,  lapins,  oiseaux,  coton;  et  par  grand  désir 
ils  demandaient  à  l'interprète  si  les  Espagnols  étaient  gens  descendus  du  ciel. 

Leur  roi  et  plusieurs  hommes  graves  qui  l'assistaient  disaient  que  cetle  terre  n'était  pas  une  lie. 

Ensuite  les  Espagnols  entrèrent  en  une  des  Iles  qui  étaient  à  la  seneslre,  et  là  ils  ne  purent  prendre 
aucun  Indien,  car  tous,  tant  hommes  que  femmes,  commencèrent  à  fuir.  Les  nAlres,  entrant  dans  les 
huiles,  trouvèrent  quatre  chiens  de  très-laid  regard,  qui  n'aboient  pas,  et  que  l'on  mange,  comme  nous 
les  chevreaux. 


L'Almiffoi  (<)  (Solenixion  paradaru».  Brandi). 

Cette  Ile  nourrit  en  abondance  oisons,  canards,  hérons;  et  il  y  a  tant  de  secs  et  passages  sablonneux, 
<)ue  nos  marins  à  peine  purent  tirer  de  là  leurs  navires.  Et  ces  dillicultès  de  naviguer  leur  durèrent  l'es- 

(')  L'animal  dëstgni5  dans  les  relations  des  premiers  voyages  aux  Antilles  comme  m  rliiea  nniel  parait  éire  soit  lalmi^i, 
»il  If  ralon. 

L  almtpii  ml  un  mammirère  rlass^  parmi  le*  carn.issierfi  insectivore»  de  Ctivier  ;  il  est  \e  %c»\  .nnim.il  de  rcUe  famille  qui 
»"t 'iMrouvtf  dans  les  Aniilleî,  et  uriiriupnient  dans  les  Iles  A'WM  et  de  Cuba.  M.  Brandi,  le  premier,  l'a  diVril  dans  les 
Htmnirfs  de  V Académie  de  Snint^Pftertihnurg  de  1831.  Apn'-s  avoir  di'lerniini'  le  genre  et,  Tespèfe.  sons  le  nom  de 
Satrnodon  parndn.THx,  sur  un  individu  Irouvif  à  Haïti,  M.  Felipe  Poey,  directeur  du  Mus<'e  d'histoire  naturelle  de  la  Havane, 
W  coooaiire  le  premier  que  cet  animal  se  trouvait  ('•gaicmcul  à  Culia,  dans  les  environs  de  D.ny.imo. 
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pnre  (lf>  qnarnntc  liciirs,  et  l'cuii  de  rette  mer  esl  blanche  comme  lait,  et  épaisse  comme  si  on  edil  ré- 
pandu (le  la  farine  en  luiilv  celle  partie. 

Pois,  après  avoir  iwvigaé  environ  80  milles  en  la  pleine  mer,  ils  virent  une  montagne  trés-haie,  1 
lai|uelleib.niontirmtpeiir  aveir  dn  bois  et  de  Teau;  «t  entre  les  palmes  et  pins  trés-hanto,  ibtna- 


Le  RalM  (•)  f  rrmt  t«f«r,  UmO. 

vêrent  deux  fontaines  nainrelles,  dont  les  uns  emplirent  leurs  tonneaux  d'eau  en  temps  que  les  sains 

coupaient  forro  bois. 

Lors,  un  d  oux  ('Unit  ciili  i'  vu  la  fnriH  jmur  liiasser,  un  hoiunif  \<Mii  de  l)lanc  s'oiïril  soudaioeiDeiit i 
ses  regards ,  et  il  lui  sembla  de  prime  l'aco  que  ce  devait  être  un  frère  de  l'ordre  de  Sainte-Marie  <k 
Mercôde  (*),  que  l'amiral  avait  avec  lui  pour  prfitn.  fbk  InentAt  deux  autres  semblables  le  soivireot,cl 
il  en  vit  successivement  venir  trente  autres. 

Cet  Fspa<;nol  cosBfflença  â  crier  aux  mariniers  de  fuir  le  plus  tôt  qu'ils  pourraient.  Mais  ces  hommes 
vêtus  de  blanc  se  mirent  i  crier  et  à  frapper  des  mains,  comme  le  voulant  avertir  qu'il  n'eût  peur  d  m 

(')  •  firi'i-linin.  \c  niiKrnu  M.inr,  un  Irnil  brun  rti  Irrivt  r>;  H.-^  V'^iix,  l-i  qiiriic  nnnfli^'  do  Imin  et  hhnc.  Animal  d*'' 
bille  d'ua  blaireau,  as$«z  facile  à  a|>privoiiirr,  remarquable  par  le  singulier  inslincl  de  ne  manger  rien  sans  l'avoir  ploogé 
daas  rcaii.  il  neat  de  r AnMque  teplnilrioMlc,  m  noarril  d*Mfa,  dmw  mi  obeMu.  ■  (Gnmr,  Jléf  ne  miêmd,  Ul,f. 

M.  FeSpe  Popy  pense  qw  le  cliicn  iiiin  l  de  C.nlonib  est  k  ralon,  qui  ii'c-l  |MiurUinl  pas  Indigène  d'ILiTli  et  di-  Cul»;!,  l  omial  • 
rdffligni.  (Voy.  Felipe  Poe;,  Mémorial  tobre  la  hittoria  nalural  de  la  isla  de  Cuba.  t.  I,  p.  23;  la  Havane,  itiôi.) 

(*)  tniàirt»  «ne  sorte  dlnRucination  de  cet  Espagnol?  Ou  bira  MhI  trompé  pnr  r.-ipparence,  et  prit-il  de  Me 
ImmaMS  tAu«  de  blanc  qaelqa'one  de  ces  troupes  de  grues  que  l'on  reomnlrn  Ir  londiMP.iiu?  IlumltoMt  rapporte  fi'une  nfc 
do  rAmérique,  Angoslura,  fut  un  jour  eïïnyée  par  l'apparition  d'une  kande  de  soldalo»  (  grues  ou  Itérons  des  ira|iiqiK»)  ^ 
«mnootagne  voi>ine,  et  que  l'on  prit  pour  uararmée  d'Indiens  siuvages.  fA/«/.de/ii0eo0.dMnow.eoiilM.,t.lV,p>S^-} 
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atKimeinent.  Néanmoins  il  s'enfuit  tant  qu'il  put;  il  annonça  ù  l'amiral  comment  il  avait  vu  cette  gent 
bi**!!  a  Cl  outrée  et  viMuo.  Et  nii<;î;it('t  l'amirnl  envoya  <|«  «,'f>ns  arm^s,  l^^nr  GommaDcburt  que  «'il  était, 
beMjifi.  ils  entrassent  avant  jusqu'à  40  milles  en  l'ile  pour  trouver  ces  vriix. 

El  quand  ils  eurent  passé  le  bois,  ils  trouvèrent  une  plaine  herbeuse,  en  laquelle  ils  ne  trouvèrent 
apoiM  famé  dé  pas  ni  de  voie.  Et  voulant  passer  par  Hierbe*  haute  eomiiie  sont  les  blés  chez  nous,  ils 
se  IroBvèrent  si  empédiés  des  herbes  qu'i  peine  Ils  pnrent  faire  un  mille  de  chemin,  et  ainsi  embarrassés 
ib  s'en  retourDérent  sans  avoir  trouvé  ni  vole  ni  sentier. 

Le  lendemain  l'amirnl  csivoya  vinjirt-cinq  autn";  cnniti  i-^nons  armt^s,  leur  commanflanl  qu'ils 
chercliassent  diligeniuieul  pour  savoir  quelle  gciu  liabile  en  cille  terre.  Et  eus,  n'étant  guère  loin  du 
rivage,  trouvèrent  marches  cl  pas  frais  faits  comme  de  grandes  hélcs ,  lesqucb»  bien  considérés  leur 
lesbUrent  être  pas  de  lions;  et  pour  ce»  mus  de  frayeur,  ils  retournèrent  incontinent.  Et  en  retour- 
aaot,  ils  irouvérÏBnt  en  plusieurs  lieux  de  la  forêt  plusieurs  vignes,  naturellement  ruipantes  sur  hauts 
adms,  et  autres  arbres  aussi  portant  firuits  aromatiques. 

Et  ils  portAreiit  des  grappc5  de  ces  vi^ei»  pleines  de  ju*;  et  de  saveur  jusqiies  rn  Espagne  ;  mais  non 
pas'des  fniits  des  arbres,  lai  ils  iio  purent  bien  garder  dans  le  navire,  cl  comme  ils  étaient  corrompus 
ils  furent  jetés  dedans  la  mer.  Ils  vii  i-iil  aussi  prés  de  ces  bois  de  grandes  assemblées  de  grues,  deux 
Ibis  (dus  hautei  que  celles  de  leur  pays . 

Puis  ea  naviguant,  quand  ils  vinrent  i  quelques-unes  des  autres  montagnes,  ils  trouvèrent  dans  denx 
maisons  du  rivage  un  seul  homme,  lequel,  mené  au  navire,  ens^^nail  par  signes  des  ifa)igts  et  de  la 
liHe,  le  mieux  qu'il  pouvait,  qu'il  y  avait  an  delà  des  mnntai^nes  une  terre  trè<-iu>iiijlt'e. 

Uiirnxl  l'amiral  aborda  au  rivage,  beaucoup  «le  canots  vinrent  au-drvnnt  dr  lui,  ri  ils  n  m  versèrent  par 
iigik-a  Ués-plaisauiment.  Car  Didacus,  qui  avait  entendu  d'autres  liabitaïus  de  Cuba,  n'entendait  pas 
ceoi-ci;  par  quoi  il  est  i  présupposer  qu'il  y  a  divers  langages  dans  les  provinces  de  Cuba.  Ces  gens 
dne  dénotèrent  par  signes  que  dedans  cette  région  habitait  un  roi,  lequel  était  vétu  lui  et  les  siens. 

El  tout  cet  espace  de  pays  est  submergé  et  couvert  d'eaux,  et  les  rivages  en  soni  rani^^ctix  rdiiune  tes 
marais  et  le-?  «'tanj^s  sont  chez  nous,  et  nranmoins  ils  sont  plfins  d'arbres.  Toutefois  les  nôtres  desren- 
diiTiU  l;i  en  terre  pour  ;ivoir  eau,  cl  là  ils  virent  des  niqnilles  (huit  ou  tire  les  perles.  Néanmoins  l'ami- 
ral, li  ayant  v^uuci  ilo  tela,  ne  s'arréla  plus,  voulant  toujours  aciiever  son  entreprise  d'explorer  les  mers 
le  plus  qu'il  {wuvait,  selon  la  volonté  du  nn  et  de  ta  reine. 

El,  dans  ce  desseîD,  procédant  outre ,  il  vit  que  toutes  les  sommités  des  rivages  fumaient  et  flam-' 
baient  jusques  à  une  montagne  étant  environ  21  lieues  par  delà,  et  il  ne  savait  à  quelle  occasion  étaient 
bits  tes  feux,  sinon  pour  voir  les  navires  d'Europe,  qui  leur  paraissent  choses  admirables  i  voir. 

L*"?  mers  en>uile  s'étendaient  tant">t  vers  l'Atîsfer,  tantôt  vers  Afrique. 

Et  elle»  I  laienl  pleines  d'ilcs  de  toutes  paris.  Mais  I  amiral  fut  contraint  de  faire  retourner  les  ciu'énes 
esdoaunagées ,  à  cause  de  lieux  pleins  de  gués  et  de  sables  où  swvent  elles  toncbatent  i  terre  ;  oulre 
cela  les  cibles,  voiles,  rames  et  gouvernaux  étaient  rompus  et  pourris,  et  les  viandes  aussi,  à  cau^ 

des  ouvertures  des  navires  percés,  et  principalement  le  pain  biscuit  était  grièvement  corrompu. 

Et  cette  dernière  région  de  In  terre  que  l'on  rrnii  iMre  ferre  ferme  et  continent,  il  l'appela  l'Evangé- 
lisle.  IV  là,  s'en  retournant,  il  tomba  en  bancs  de  ^^lile  de  la  -laixie  mer  plus  éloignés  de  la  terre 
^mc;  lesquels  étaient  si  pleins  de  tortues  que  la  marche  des  navires  en  était  retardée.  Et  puis  il  entra 
en  un  gouflim  d*eattx  blanches,  comme  il  en  avait  trouvé  auparavant. 

De  li  il  retourna  à  la  terre  d'oA  il  était  venu,  craignant  les  grues  dont  il  a  été  parié  et  les  sables.  Et 
connue  i  nul  en  passant  il  n'avait  fait  aucun  tort,  les  habitat) ts  vinrent  i  lui,  tant  hommes  que  femmes, 
sans  crainte  atirnne.  et  do  face  joyeuse  ils  apportaient  force  dons  :  les  uns  papegaux,  les  antres  pain, 
eau,  lapins,  et  principalement  colombes  plus  grandes  que  ne  sont  les  nnlrcs,  et  metlîotires  en  goftl  et 
saveur  que  les  perdrix  à  nous.  Et  parce  que,  en  les  mangeant,  I  amiral  sentit  quelque  odeur  aroma- 
tique, il  commanda  d'ouvrir  les  gopges  d'aucuns  d'iceux  nonvdlement  tués,  lesquelles  se  trouvèrent 
Are  pleines  de  fleurs  et  graines  aromatiques. 

Et  tandis  qu'il  <  njait  le  service  divin  au  rivage  de  la  mer,  survint  un  homme  grave,  environ  de 
quatre-vingts  ans,  de  la  laçoii  des  premiers,  nu,  ayant  plusieurs  qui  le  suivaient.  Et  pendant  que  le 
mA  service  se  iiiisait,  il  était  fort  altenlil,  faisant  signes  d'admiration  d'a^ii  et  de  bouche. 
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Puis  il  donna  à  ramiral  on  panier  qu'il  portait  en  sa  main,  plein  des  fruits  diidit  pays.  EtjS'asKjant 
'  avec  lui,  fit  un  discoun  par  le  moyen  de  l'interprète  Didacns  : 


ZtaéiaBM«l«d'lldU(«). 

«  11  nous  a  été  ra|qporté  de  quelle  manière  tu  as  investi  et  enveloppé  de  ta  puissance  ces  terres  qui 
vous  éVûent  inconnues,  et  cornaient  ta  présence  a  causé  aux  peuples  et  aux  habituits  uné  grande  terreur. 
Mais  je  crois  devoir  l'exhorter  et  t'avLi  iir  (|iio  deux  chemins  s'ouvrent  devant  les  âmes  lorsqu'elles  se 

séparent  di'  ro  cnqts  :  l'un  reinpli  de  itMièlu  os  et  tri.stesse,  destiné  à  ceux  qui  sont  molestes  et  nuisants 
au  ^eiire  liuinain;  l'aiili  e  plai-ant  el  déleiMalile ,  n-servé  a  ceux  fpii  on  leur  vivant  ont  aimé  la  paix  et 
repos  des  gens.  Dune,  s'il  te  souvient  toi  Ode  niortel  et  les  rétiibulions  advenir  être  mesurées  sur  les 
œuvres  de  la  vie  présente,  tu  ne  feras  de  moieslation  à  personne.  » 

Ces  choses  et  plusieurs  autres  forent  dites  à  l'amiral  par  l'interprète,  qui,  admirant  ee  remanpaUe 
ju.;eiiient  d'nn  liuminc  nu,  lui  répondit  :  «Qu'à  lui  était  assez  connu  tout  ce  qu'il  avait  dit  des  divers 
chemins  et  pt-ines  un  récompenses  des  :lines  se  séparant  du  corps.  Mats  aussi  que  jusqu'alors  H  avait 
8Upin>~-i'  <cs  clioscs  avoir  été  inconnues  anx  habitants  de  ces  réi^ions.  » 

il  ajouta  qu'il  clail  cnvovu  des  roi  cl  reine  des  Espa^nes  pour  apaiser  toutes  choses  eu  toutes  ces 

(')  «Les  indigènes  iTlIisfMoiob  «ioraieni  kun  divInUéi  dam  filiisieurs  groUes  aalwelief,  écbiritt  du  mummi  pour  y 

lai^siT  îi:i<^r'r  les  [•irtiiifis  rjyun--  'lu  ^i<\<-\\.  Pnrtiii  rrs  proUC'i,  (m  (••riianjue  encore:  ri-lli*  df  liuhrtln,  >iliii'i'  fur  l'Ii.-dni.ition 
de  ce  noiu,  |iié!>  les  Gonaîves;  celle  di!  b  atonUjnu  de  Li  ik'llu,  vuimuc  du  t'url-au-l'riiict!  ;  caQii  celle  du  i|uarlu.'r  du  ikxiduu, 
MR  loto  dtt  cap  Prantab.  L'tntérienr  de  ces  voùlcs  natorclks  «it  tapissé  de  témés,  gravés  et  incrustés  dans  le  nie,  sSas  de» 

foriiif  s  lii/.ii Tes  (Ui  tiroti  si[iji  s. 
•  Fig.  I .  Une  Itactic  pi  opre  aux  sacrilïces. 

»  Fig.  t.  Crapaud  ayaot  une  titeà  chwioe  nrtrdmilé  des  pstfa»,  ea  pienvoMre  verMlra. 
»Fig.  .1.  l'iir  tigurc  humaine  Imwh  d'une  stalacHtc  i;yps<  uso  rubannée. 

>Fig.  i.  Une  ûgure  monstrueuse  en  iM&allc,  i-eprésentanl  une  léle,  avec  les  parties  qui  U  composenl,  au  lias  de  laqadk 
se  trouvent  deos  mamelles,  le  cor|Vs  rvcourW,  se  dinrinoant  en  cdne,  et  terminf  k  soo  eslrArilé  par  un  boulon  spbcriqw. 

»Fig.  5.  l  ue  tortue  rt-prihientaitt  î^ur  sa  cjr.i(>.ieo  un  M)leil,  ay.int  à  ses  l  ok's  une  l'ioilo  et  une  lune  à  son  pn'niicr  m»i'^ 
sanl;  la  UKe  de  i-elic  toi  tue  suimantëe  de  protubérauces  glatHilaires.  Le  sujet  de  ce  zémés  était  en  jade  d'un  vert  pile  ok- 
vilre.  <  (Descourtili,  Voijatji's  éFttn  wOHnUiMte.^ 

Ils  appeljiuiit  ws  idoles  dièmis  ou  iéméa.  Ils  les  faisaient  de  crsie,  de  pierre  ou  de  terre  cuite  ;  ils  les  plairaient  à  um 
l<>s  coins  Je  leurs  maisons,  Us  en  ornaient  leurs  principaux  nMttbtos,  et  ils  s'eo imprimaient  l'iata^p:  mit  le  corps.  Les  uns, 
^elon  eu\ ,  présidaient  aux  saisons,  d'autres  à  la  santi^,  r«u\-€(  il  h  ebasse,  ceux-là  i  la  péctic,  et  dnoM  mit  soo  cuHe  ol 
ses  olTrandes  pariicutièrcs.  Quelques  auteurs  .issiirent  qu'ils  regardaient  les  téfflés  cqoUM  des  dMniiés  sdMtafMS  it  ks 
ninistres  d'un  être  souverain,  udmiik,  éicmel,  infini,  tout^iaissaut,  invisiMc. 
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régions  du  monrlo  jusque?  à  co  temps  incotimi  :  c'v>l  i\  savoir  pour  debeller  les  Canibales  el  les  antres 
hoDinicN  ili'  vie  iiii(uire  et  inaiivaisc,  el  les  piiiiir  île  tli'^Mir>  imiiitions,  et  pour  honorer  de  leurs  vertus 
lespurb  el  innocenls.  Qu'il  ne  faliait  donc  pas  que  lui  ni  autre  i|uelcuii(juc  u'avaul  pas  vuluiilé  de  nuire 
ensent  eninte;  mats  qu'il  llnnuiil  m  contraire  â  lui  donner'A  conoalire  si  aocims  injustes  des  voisins 
loi  vaàeat  fiulj|Delqiie  lorl  ou  i  lui  ou  i  ses  biens,  car  il  était  résoin  i  les  venger. 
Us  paroles  de  ramiral  idivenl  tant  au  vieil  homme,  qu'il  se  disait  être  prêt  ft  aller  avec  lui»  quoi- 
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qu'il  fiH  de  pesant  A^e;  hupièlle  chose  eilt  l'-tr  f.iitc  si  sa  feiniiie  el  ses  enfants  n'y  eussent  M'-^i^-té,  Ton- 
Icfoiàil  s'émerveillait  lurl  ipie  I  amiral  IVil  sujet  d'un  autre  roi.  El  eiu  ore  plus  il  s'énier\eiiia  ipiand  H 
lai  rot  dit  par  l'interprète  combien  grande  est  la  pompe  de  nos  ruis ,  la  puissance  et  appareil  en  ba- 
tailles, combien  sont  immenses  nos  dtés  et  nombreuses  nos  villes. 

Sa  fcinn.i  (  I  s«s  cnranis  se  prostcmérenl  devant  loi  en  larmes,  el  le  vieillard  demeura  triste,  deman- 
^nl  plus  d'une  lois  si  la  terre  (pn  en;,'enflrail  et  portail  telles  et  si  puissantes  ^ens  était  le  ciel. 

Cfs  ^ens-là  ont  la  terre  entre  cu\  comniune,  euininc  le  soleil,  l'air  el  l'rau.  Ciri  f-i  mien  et  eela 
e&l  lieu  (4ui  sont  la  eause  de  tout  discord)  ne  se  trouvent  point  entre  eux;  el  il>  vivent  contents  de  si 
pea  de  dnee,  qu'en  si  grande  amplitude  de  terre,  les  champs  et  biens  suporfluent  plus  qu'aucune  chose 
oedéfaQIeèaucun. 

Ds  ont  l'âge  d*or;  ils  ne  foesoient  m  n'enferment  de  baies  leurs  possessions,  ils  laissent  leurs  jardins 
iNffCfls,  sans  lois,  sans  livres,  sans  juges;  mais,  de  leur  nature,  suivant  ce  qui  est  juste  el  répulant 

(•)  «  Fii.'.  1 .  Mole  en  pifii o  noiiv,  dure  ri  conip.ictc  (do  3  fiieds  de  haut  cl  de  I  pied  de  diamMlrc  :'i  sa  l»i<;p ■,  il.ins  la  posilimi 
tu  duguc  reposant  sur  les  |iii'd>  do  derrière,  le&  jambes  cruisées  sur  l'abdomen.  Los  tr.iils  di  c:  tic  idole  >otii,  rudes,  iiiais 
Iw  nimskiB  est  plBldt  coimqne  que  féroce. 

>  Kl?  i  Figure  en  picrif  dure  tl  d'un  brun  rou„'e,  si  t'uaclcnietit  sym^lriquf  qu'elle  a  été  probablement  moulée,  parfai- 
Itokenl  polie  eu  dessous  de  la  caiucIic  de  vernis  dunl  elle  csl  rcvi^Utc,  et  réduite  uu  quart  de  Ij  grandeur  aalurellc.  Si  on  U 
n^iittmnt  te  nfrtsMiXiiM  d'un  animal,  c'est  m'HemUaUeneat  celle  dTuii  poisson.  La  Kgae  AB  est  me  Tdae  de 
^«rtz  qui  Iraverse  la  pierre  elrtuipi»  l.i  IV/ni'-  |mi  li'  isiiliru. 

•  Ces  deui  kio'.fs  oui  été  trouvées  au  lieu  appelé  le  Junco,  juiidirlion  de  Uaracoa,  dans  le  département  oiieuUl  de  Cuba, 
sa  aiffiN  faa  bois,  et  i  la  proftmdeor  de  3  pieds  aiHlessous  du  sol.  >  (André  IViey,  Anti^tUéi  ée  CiAa,  dam  les  TVviis- 

•r/ion«  of  {lif  nmrrkiin  rtUnnUi'jirnl  S'^rielij,  viil.  111,  p.  1  ;  New-Yitrk,  1853.) 

fig.  3.  CcUc  figure  est  uuc  idulc  de  grauil  trouvée  daus  l'ile  âaiuUOooiingu-: ,  et  primilimniFfil  adorée  [w  les  indigènes 
csaaw  as  dica  domesliqne.  Les  traMs  de  ceUe  divinité  sont  énei^lipifs;  l'orbile  des  ym  cal  parlicMlièraueiit  ranan|uable. 
On  rniii  di^linguer  !>ur  la  lëlc  une  surir  de  ronronne  ou  de  serpent.  M.  W.illon  y  trouve  UOe  {ran'do  analOfiê  MtC  les  idoirs 
Madows.  —  Im  témèi  ne  représentaient  i)ue  des  divinités  soonnscs  au  Dieu  su|iréuic, 
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mauvais  et  injuste  celni  qui  se  ilàlecte  â  Uke  ii^re  â  aotnii.  Toatefois  ils  callivent  le  maizi,  ta  zacqne 
el  les  aycs,  comme  en  l'Ile  Espagnole. 

I.'aniirril  rotoiirnanl  df  Ifi  arriva  ca  l'Ile  Jamaïque,  rt  du  rAti^  du  midi  iH  il»''  rocridiTit  h  riMoyait  toute 
jiiM|iir'<  ;i  l'in'iont.  Puis,  n'iduriuuii,  il  vit  an  scptenlrii'ii.  par  hautes  montagnes,  à  gauche,  la  câle  méri- 
dionale (le  I  fopagnolc,  ic  long  de  laquelle  il  n'avait  cm  oi  e  [loint  navigué. 

Afi  crnnmeneeniejit  de  septembre  il  entra  au  port  de  eelle  Me,  pour  réparer  ses  navire^,  avec  l'inlen- 
tion  d'assaillir  les  lies  des  Canibales  et  de  brAler  tous  leurs  canots ,  aCn  qu'ils  ne  pussenfr  plus  nuire 
comme  Ituips  ravissants  à  Icnrs  voisins  simples  comme  ouailles.  Mais  une  mnladir  qui  lui  snrvinf  pour 
trop  nvnir  vri!!(^,  l'empfVhn  de  dnnnrr  suite  à  ce  projet.  Donc,  comme  ilcmi-morl  il  lui  piirl''  ma- 
rmier»  à  la  cité  de  Isabcila,  et  tinalenicnl  il  recouvra  la  santé,  grAce  aux  soins  de  ses  deux  Irèrcs  qu  il 
aralt  li  et  de  ses  'familierB,  et  il  ne  put  pas  infester  les  Canibales,  i  cause  des  séditions  qui  s'éterèrenl 
entre  les  Espifaols  délaissés  en  l'Espafnole. 

PîusicHfs  de  ceux  auxquels  il  avait  laissé  le  gouvernement  de  l'Ile  étaient  retournés  en  Espagne  par 
snitr  ili'  séditions  et  faute  de  courage.  C'est  pourquoi  il  d^Iihér.i  de  retourner  â  In  cour,  qui  alors  était  à 
lidit^'ns,  noble  cité  en  Caslillc.  Mais  auparavant  il  fallait  achever  aucunes  choses;  car  les  rois  de  l'Ile, 
qui  jusqnes  alors,  contents  des  petites  cluies,  arment  mené  m  tranquille  eiétaieat  en  repos,  manlaNAit 
supportaient  grièvement  que  les  nOtres  occupassent  leur  demeure  en  la  tcfre  de  leur  nativité  et  ne  dési- 
raient rien  de  plus  que  totalement  le.s  débouter,  on  totalement  détruire  ou  abolir  leur  mémoire. 

Car  ceux  qni  avaient  suivi  l'amiral  en  cette  nnvitration,  pour  la  plupart  étaient  îren<:  rrbrllfs  et  vaga- 
bonds, nonchalants  de  rien,  et  ne  se  pouvaient  abstenir  d'injures,  ravissant  les  lemmcs  de^  habitants 
hmilairen  devant  les  veux  de  leurs  parents,  frères  et  naiîs;  et  aind  adomiéa  ft  méchancetés,  rapines  et 
larrins.  perturbaient  ks  cœurs  des  babitanis.  Petir  laquelle  chose,  en  plusieurs  lieux,  tesdils  habitants, 
autant  qn'ila  en  Irinivaioit  â  dépourvu,  les  mettait  nt  à  mort  comme  faisant  1  Dieu  sacrince. 

Or,  pour  apaiser  les  coMirs  do  ceux  qui  étaiciii  |i(M'iiirl)é< ,  c\  punir  ceux  qui  avaient  mi?  à  mort  les 
nôtres,  il  sembla  bon  à  l'amiral  d  appeler  à  un  con>eil  le  roi  de  Cipangi,  demeurant  au  pied  «les  mon- 
tagnes, lequel  s'appelait  Guarionexius,  auquel  il  plut  donner  sa  sœur  à  femme  à  Didacquc,  qui  était 
lein*  interprète,  pour  mieux  plaire  à  ramiraî  et  avoir  pins  ferme  amitié  avec  lui. 

Etlamiral  envova  Holcdan  ('],  lequel  avait  ^té  assiégé  au  fort  de  Saint -l'bomas  par  des  ç;ms  de 
Taunaboan,  sei^'neur  des  mnn!np;iirs  (  j|inT';;i.  Mt  des  Zibaniens,  qui  est  In  rrpon  portant  or,  jusques  à 
ce  t|iie  les  adversaires  apprirent  tpie  l  ainiral  retournait  â  main  forte.  El  lioicdan,  accompagné  de  cin- 
quante hommes  armés,  alla  vers  Caunaboan,  l'admonestant  qu'il  vint  par  devers  l'amiral,  et  qu'il  eût 
bonne  alliance  et  amitié  avec  Ini.  Mais  Caunaboan  était  très-perplexe,  et  ne  savait  ce  qu'il  devait  faire, 
craignant  de  désobéir  â  Tamiral.  Et  toutefois  s'inquiétant  d'y  venir,  parce  que  la  conscience  le  reniordail 
de  ce  qu'il  avait  nii«  h  mort  vingt  Kspairnols  par  embilcbf  et  traliisnn.  il  dit  qu'il  viendrait;  etit  assembla 
grandes  tro»ipes  de  ses  gens,  arnifs  <i'\»'.\  leur  nianiiVe,  et  vint  ainsi  à  l'amiral. 

Interrogé  pourquoi  il  anieiiail  avec  lui  ^i  grandes  troupes,  il  répondit  qu'il  n'appartenait  à  un  si  grand 
mi  comme  il  ébdt  d'aller  sans  ainsi  être  accompagné.  Donc  Roiedan  le  mena  i  ramiral,  cl  il  y  fut  mis 
és  liens,  se  repentant  trop  tard  de  son  erreur. 

Puis  l'amiral  fil  élever  une  fonr  ?iir  les  l  o  ifms  tlo<;'terres  du  roi  nnarionfxiiis,  entre  son  royaume  pi 
r.ipan'^i,  sur  une  descente  abondante  d'eaux  é,ilubres,  laquelle  il  appela  la  tour  de  la  Coneepiioa,  ;il1n 
que  les  nôtres  eussent  plusieurs  lieux  pour  s'y  retirer,  si  quelques  rois  insulaires  voulaient  s  insurger  ei 
s'efforcer  contre  eux. 

1.08  Espagnols  habitant  cette  forteresse  de  la  Conception  se  mirent  i  chercher  l'or  dedans  les  mon- 
tagnes des  Cipangiens,  et  ils  eurent  une  mas^e  d'or,  en  forme  de  rnr  naturel,  d'un  des  |ii'iiis  rois,  pins 
grosse  que  le  poing,  roneave,  pesant  20  onces;  et  elle  fut  portée  en  Espagne,  à  Médine-du-tJbainp.  Et 
ils  trouvèrent  aussi  en  une  maison  d'un  des  petits  rois  une  pièce  d'électron  (*}  si  grande  qu'à  deux  mains 
ils  ne  la  pouvaient  lever  de  terre ,  la  masse  ayant  plus  de  300  livres,  8  onces  pour  livre,  de  poids,  et 


Vmv  ],  noie  3  de  b  p.  148. 

(•)  Aulbrc. 
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ce  niorc(>au  éUlU  délaissé  là  depuis  longtemps;  ear  il  n*y  avait  nul  des  iosulaires  ajant  souvenance  avoir 

été  tiré  «Mri  lrc,  el  en  <?tre  aucune  minière. 

Mais  ils  disaient  cela  parce  qu'ils  étaient  mal  disposés  aux  nôtres;  car  fmalciiipnt  ils  montrArenl  la 
iinnièrc,  rompue  en  terres  jclccs  dessus.  El  s'il  y  avait  eu  gens  el  fosjioycurs  aptes  à  c«ti«;  atVaire,  on 
aurait  pu  i^pnrcr,  et  extraire  I  elertre  plus  bcilemeat  que  le  Ter.  Et  non  loin  de  la  brleressede  la  Coa< 
ccption,  il  y  a  arabre  en  grande  abondance. 

Et  ailleurs  il  se  distille  des  fossés  une  couleur  jaune  non  vuljjaire,  de  quoi  les  peintres  usent.  Passant 
par  tes  bois,  on  trouva  grandes  forêts  n'ayant  d'autres  arbres  que  de  bois  rouge,  lequel  on  appelle 
bréiil  (')• 

Et  si  les  gens  de  ramunir n'eussent  été  adonnés  à  dimntr  et  oisiveté  plus  que  â  labourer  et  travailler, 
ik  eussent  apporté  or,  soecin  ou  onilin! ,  arocnates  en  abondance  coninie  du  brésil.  Mais  la  plus  grande 
partie  d'entre  eux  refusaient  d'obéir  à  ses  commandements,  conmie  s'ils  eussent  été  injustes.  Toutefois, 
l'an  1501,  ils  recueillirent  plus  de  \  200  livre?  â'or,  R  onces  pour  livre. 

Et  au  conmienceaieiti  de  mars,  l'an  1500,  I  amirul  s  embarqua  pour  prestement  venir  au  roi  et  a  la 
vmot  des  Espagnes,  laissant  son  fr^  Barthélémy  pour  gouverner  Ttle  (*). 

Colomb  mil  â  la  voile  pour  l'hlspa-^ne  le  10  mars  1  iOG.  Il  emuieiuiit  avec  lui  2"25  passagers  el 
30  Indiens,  parmi  lesquels  était  le  cacique  Caonabo.  Le  0  avril,  il  s  arrêta  sur  le  rivage  de  Marie- 
Gabnie;  le  10,  il  partit  pour  la  Guadeloupe,  où  il  y  eut  un  engagement  avee  les  insuhirea.  Le  ^  avril, 
îl  s'éloigna  de  la  Guadeloupe,  s'égara  et  lutta  péniblement,  pendant  un  mois ,  contre  les  vents  alizés. 

La  famine  ne  larda  pat  à  devenir  de  plus  en  plus  menaçante ,  et  kfi  gens  de  l'équipage  commençaient 
ù  devenir  féroces  :  les  mis  votiluiont  jei<  i  à  la  mer  les  Indiens;  les  autres  voulaient  les  Iner  el  les  man- 
ger. On  arriva  enfm  en  vue  du  cap  Saiul-Vmccni,  el,  le  11  juin,  on  entra  dans  la  baie  de  Cadix.  Lu 
cacique  Caonabo  était  mort  pendant  la  traversée. 

Ce  retour  de  Colomb  fut  loin  de  ressembler  an  premier.  Les  Espagnols  qui  l'acMmipagnaient  étaient 
tristes, 'découragés,  irrités  contre  lui.  Dès  qu'ils  eurent  le  pied  sur  le  sol  d'Espagne,  ils  se  répandirent 
en  ni.'ilnlirtidiis  contre  l'amiral  el  contre  les  liéreptions  ([u'ils  avaient  trouvées  à  l'ile  Je  Saint-Domingue. 
<.)ù  étaient  tes  trésors  qu'on  leur  avait  promisï  Ils  revenaieul  pauvres,  maladifs,  n'ayant  à  ratoutcr  que 
des  épreuves,  des  privations  de  toulc  sorte,  des  dangers,  des  guerres  soutenues  contre  les  insulaires. 
En  vain  Colomb  essaya  de  ranimer  l'enthoosiasme  public;  en  vain  II  faisait  marcber  devant  Ini,  dans  les 
villes  qu'il  traversait  en  allant  â  Burgos,  les  Indiens  captifs,  dont  l'un,  frère  de  Caonabo,  p  i  lail  une 
chaîne  d'or  du  poids  de  r>Oî)  r:isli!!aiis  r\  ;  en  vain  il  vantait  la  déronvei  te  des  mines  d'or  Ironvi'c.s  iKins 
la  partie  méridionale  d  llispauiola  1  Ces  ellorts  pour  remuer  i  imagiualiuu  étaient  trop  au-dessous  des 
espérances  qu'il  avait  lui-même  fait  naître  cl  partagées.  Les  populations,  avec  leur  mobilité  ordinaire, 
se  jetèrent  d'uno  extrémité  i  l'autre,  et  commencèrent  à  regaiîler  avec  dérision  l'Iiommeque,  quatre  ans 
auparavant,  elles  avaient  honoré  comme  un  demi-dieu.  Toutefois,  les  souverains  le  reçurent,  à  Uurgus, 
ave»'  Itienveillnnce,  et  écout*Tent  snn  rêell  avec  intérêt.  Mais  lorsijiril  i>rt>[iiKa  une  troisième  e.vpéilition, 
il  remarqua  pins  de  froideur  chez  le  roi.  Ce  fut  seulement  au  printemps  de  l  l'.)8  que,  grke  surtout  à  la 
reine,  il  parvint  é  triompher  des  obstacles  que  lui  avaient  suscités  le  découragement  public,  i'inuuitié  des 
espagnols  trompés  dans  leurs  désirs  avides  pendant  la  deuxième  expédition,  et  l'envie  inexplicable  de 
quehpies  hauts  fonctionnaires .  notamment  de  Rodriguez  de  Fonseca,  évéqne  de  Badajoz,  président  du 
coDsed  chargé  des  afiiures  des  Indes. 

{')  Les  Kip3;'ni)l>  itonuon-nl  le  nnm  lî.'  piii  l  ,îii  Brésil  au  port  J.icqtiomtl  i  ^^.liiil-Dmniiigue). 

(*}  Sous  le  lUre  d'adeianlado.  Colomb  dv\:uii  de  ^iu&  que  sî  liaitlwteai}  vrtuit  à  swurir,  son  frt-rc  Diego  hii  mccédc- 
1^.  Le  rai  Fcnliwml  iffni  hhkc  dë|ibiiir,  dit-on,  iwtie  lUÛSgalian  absohw  d'itifiMild  que  Gatiioib  nak  bile  i  fis  Mm* 
Ce  9i*<Mi  Mtime  &  une  Talmr  d«o«inin  16000  rranrt  de  mrti»  nioimaie  actiiolle. 
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TROISIÈME  VOYAGE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB  ('). 

(SO  mii  iAOS.  ~-  Décemlwe  1600.) 


f  Lfl  mereredi  30  mai  (de  Taiiiiée  1408),  je  partis,  an  lom  de  la  trés-saînte  TrînitiS  de  la  ville 
de  SRD'^Luear  (■).  Je  souffrais  encore  des  Rrtigues  de  mes  précédents  voyages*  e(  j'avais  en  l'c^îr  de 
me  reposer  en  Espagne  à  mon  i^tonr  des  Indes;  mais*  au  contraire,  je  n'y  tronvai  que  toomicnts  el 

afflictions. 

»  Je  me  dirigeai  vers  l'ile  de  Madère  par  une  roule  diiréreiite,  afin  de  ne  pas  m'exposer  i  une  ren- 
contre filcheuse  avec  une  Aotlc  française  :  on  m'avait  inforroé  que  celte  flotte  était  en  embnscade  au  cap 
SaintAmoent(*).  De  li  je  naviguai  dans  la  direcUon  des  lies  Canaries     Je  partis  ensuite  avec  un  nt' 

Vire  et  deux  caravelles  (*),  apn^s  avoir  envoyé  les  antres  navires  directement   Hle  Espagnole  (^). 

»  Je  fis  voile  vers  le  midi,  désirant  atteindre  la  ligne  équinoxiale  et  naviguer  ensuite  à  l'occident,  en 
laissant  Tilc  Espagnole  au  nord  ('). 

»  Je  touchai  aux  lies  du  cap  Verl(*).  Le  nom  de  ces  îles  est  trompeur  (")  :  loin  d'être  vertes,  elles 
n'offrent  è  la  vue  que  sécheresse,  et  leurs  habitants  sont  tous  malingres.  • 

Colomb  dit  ensuite  qu'après  avoir  bit  120  lieues  au  sod^ouest,  il  fut  pris  par  le  calme  et  par  une 
chaleur  subite  iflli-mcnt  exrcssiv»"  qtip,  pendanl  huit  jours,  aucun  homme  de  IYqiiipaî;e  n'nil  !e  rmira|j;e 
de  descendre  prcntJn^  soin  dos  Mvres  et  des  lotiiicauïL^'").  Apn\s  ces  huit  jour.s,  il  ae  leva  un  vent  d'est, 
et  Colomb  se  dirigea  vers  le  coucl^aiil,  ù  droite  de  la  Sicrra-Léone. 

Le  mardi  31  juillet,  i  midi,  on  matelot,  étant  monté  sor  hi  hune,  aperçut  la  terre  (")  :  c'étaient  trois 
montagnes  réunies  à  l'horizon.  On  se  jeta  â  genoux,  et  on  entonna  le  Snlve  regina  et  d'autres  prières. 
r.oli»iiil)  donna  à  celle  île  le  nnin  de  lu  TriiiUe,  e\  an  rap  qui  éhiil  ilovnnt  Ini  ]c  nnm  de  cap  de  !ft  Cn}ère(**). 
Kti  ri't  endroit,  on  vil  des  maisons,  des  iiahitants,  des  prairies,  des  arbres  verts;  mais  il  fut  impossible 
de  pniidre  iVmd  dans  le  port  :  on  ne  jeta  l  ancre  qu  à  5  lieues  plus  loin,  vei-s  le  couciiant("). 

C)  On  a  MT  celroiiièmoTojnige,iMiiilanllcqud  Ci^^  américain,  dnn  donmwnls  pr<(cifvx  : 

1»  un*"  Icllrc  rf'^  r.'il  'iiiti  nti  roi  l't  h  h  rnne,  d'a^n'-s  le  manoscrit  de  IVv'qiii^  R.irtlnlrniv  Af  bs  Ci^ns.  ron'^rrM'  rl.ms  1.^? 
ari'liives  du  duc  de  l'Infanlado  ;  2'  une  IcUro  do  ùAomh  i  dona  Ju;tna  di;  la  Torrc,  nourrice  du  priAcc  dun  Juan,  ikrilo  vers 
b  lin  dtf  ranw^  1500,  d*>pris  la  eo^  dite  iNir  Jv-B.  Uitow  dans  m  Iom  de  n  ooMeetion  de  nunnanîb  jfea  Indes. 
Nmi<:  Miivnns  (1:in<i  notre  esinit  le  premier  de  ces  deux  1«slek 

(')  De  Uurcamedi. 

(*)  Snivaol  I terrera,  c'daîA  une  IMle  portn(aise. 

(*)  Il  an  iv,i   la  Cmi-re  le  19  juin  «t  cn  parM  le  II. 

(')  Soit  iijuif  l  Uit  ptinl^.  , 

(•}  Os  navires,  nu  nombre  de  trois,  Aaient  commandes  par  Jean-Anleine  Colomli,  panai  de  ramiral,  Fadio  de  Aiana  cl 

Alon^O-Sanrltcz  de  ('.irabrijnl , 
f  )  L'opiniun  unanime  était  que  les  cmiU^éeii  les  plus  riclies  devaient  ('Ire  au  <>ud. 

•  Qu'avons-nous  besoin  de  productions  toutes  sembiabtes  w\  [iro>iiK  itons  valgairps  du  miili  Je  rEuro)ie?  Au  sud!  un 
sud  !  Oukonquc  cbrrciic  des  ridwSM*»  M  dott  pas  aller  «ers  «k  frudes  régions  iMMdales.  •  (Pierre  Martyr»  OceaniM, 

der.  VIll,  cap.  x.) 

[*)  K  rite  du  Sel,  le  2"  juin,  puis  à  Tile  de  Santiago.  Il     remit  en  roule  le  i  judlel. 

(*)  On  ne  les  a  ainsi  nppcléca  qn'i  cause  de  la  ptoximitd  du  eap  Vert ,  lequel  recnl  ce  nom  en  4445,  et  est  en  elKrl  Irés- 
««ntoyasl,  surloiit  en  enmparaison  des  déserts  voisins  dn  Sahara. 

("I  De  plus,  l.olumb  souffrait  rmellcmenl  it.  I.i  ;iAiii|f 

(*')  Le  premier  qm  \i  vil  fut  un  marin  nommé  Alonzu  l'cret,  du  portd'Huelva. 

Fins  d'un  an  auparavant,  Svliasiirn  Oabnt  avait  dé}i  découvert  te  eMfinciil  septentrional  dn  nonvcai  noodr,  i  la  cdic  du 

Ubr-tdor.  par  les  50  nu  '.S  'l'-u's  de  l»iitort>7 ,  io  ii  jnifi  1491.  Mais  h  vdriUiUe  déconverlo  do  nonanm  monde  date  da 
l'arrivK*  de  Colontb  h  l'ile  San-Salvad«r,  le  M  oclolirc  1492. 

(")  A  cause  d'un  radier  4|ul  avait  la  forme  d'une  fattfe.  Cot  angoerdlml  te  cap  Gafiote,  nu  avd<«Bl  de  rHe. 

(<*)  U  i«  «pu»  pria  dé  la  pointe  d'Akalrai. 
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Le  Irademain ,  on  arriva  à  un  cap,  où  l'on  s'arrêta  pour  descendre  â  terre  ei  renouveler  la  provision 

d'ea»  et  de  bois . 

«  Je  donnai  à  ce  cap  le  nom  de  pointe  de  Sable  (M.  Sur  la  terre,  on  remarqua  des  traces  nombreufies 
de  pattes  iTanoiant  retsenUant  à  celles  des  chèvres  ;  «.  «  (tendant  flous  no  déeoavitines  qu*uiie  àièm 
alerte  (*).  » 

'  Le  jeudi  S  août,  on  vil  venir  dti  côté  de  l'orient  un  long  canol  indien  portant  vingt- quatre  jeunes 
hommes  armés  de  flèches,  d'arcs  et  île  Inuirliers.  Ils  étaient  plus  Mancs  de  peau  que  les  liabilants  des 
lies  jîi^qn'alnrs  dérouvertes.  Leur  stature  était  hellf,  leurs  mou vpmcnts  i^rarieus  ;  une  rniffure  semlilahie 
à  relies  des  Maures,  c'est-à-dire  ime  écbarpe  de  couleur  en  colon,  était  enroulée  sur  leur  tétc,  et,  alen- 
tonr,  tombaient  leurs  cbeveoi  longs  et  plats,  coupés  comme  ceux  des  Castillans.  Plusieurs  avaient  aussi 
des  ceintures  de  coton,  qui  ressemblaient  à  de  petites  jupes.  Quand  ils  furent  à  quelque  distance,  ils 
ldfess«'renl  la  parole  â  réquipaiîe  du  vaisseau  amiral;  mais  on  ne  put  !.  (  (Miiprendre.  On  voulut  ap- 
procher d'eux  et  les  attirer  en  faisant  luire  à  leurs  yeux  des  miroirs,  des  bassins  de  métal,  et  «l  autres 
objets  :  ils  avançaient  et  reculaient  tour  à  tour.  Knfin .  onnuiie  ce  umv'-^c  diirnit  ileptii*  plus  de  df»ux 
heures,  ou  iu>agina  de  se  donner  un  air  dir  U-w  pour  les  uiellre  en  joie,  et  l'on  se  mit  à  danser  au  son 
do  tambourin  sur  le  gaillard  d'arpicre  ;  mais  cet  expédient  eut  un  eÂTet  tout  opposé  à  celui  qu'on  en  at- 
tendait. Ils  prirent  apparemment  ce  bruit  et  ces  mouvements  pour  un  acte  d'hostilité,  car  aussitôt  ils 
Drbérent  les  rames,  tendirent  leurs  arcs,  et  dérot  lièrent  des  dédies  contre  les  Espagnols  du-navhv 
.nmiral  :  on  leur  répondit  à  coups  d'arbalète;  et  alors,  s'éloigiianl  du  navire  de  Colondt,  ils  s'avarirérent 
trts-près  d'une  df;  raravelles.  Le  pilote  eut  le  courage  de  descendre  ver?  eux ,  el  fil  don  d  un  bonnet 
et  d'une  casaque  a  celui  qui  parais^aii  être  le  principal  personnage.  Il  convint  d'aller  sur  la  plage  ;  mais 
cemme  U  tardait  à  s'y  rendre ,  voulant  d'abord  prendre  tes  ordres  de  l'amiral ,  le^  jeunes  gens  s'éloi- 
gnérenl  sur  leur  canot  et  ne  reparurent  plus. 

Colomb  aperçut  une  autre  terre  au  sod  :  il  l'appela  km  de  Gracia  (>)•  U  remarqua  qu'entre  la  Tri- 
nité rt  la  Gracia  il  v  avait  un  grand  canal,  cl  que  8i  l'on  voulait  y  entrer  pour  aller  au  nord,  on  tombait 
ft:iii«  ihs  rotirntits  nombreux,  qui  traversent  îe  canal  nvrr  un  liniil  effrayait,  cnmme  relui  de  V3fj;ties 
furieuses  se  lutNiuil  contre  des  rocbers(*j.  Pri-^  ciiirc  les  Ims-loiuis  el  les  courants,  Colomb  était  dans 
uac  siluaUon  alarinanlc.  Un  phénomène  étrange  vint  ajouter  à  I  effroi  des  équipages. 

«  A  une  lietirc  avancée  de  la  nuit,  étant  sur  le  pont,  j'entendis  une  sorte  de  rugissement  terribhî  :  je 
ciierchaià  pénétrer  l'obscorîté,  «t  lonl  A  conp  je  vis  la  mer,  sous  la  forme  d'une  colline  aussi  hante  que 
k  navire,  s'avancer  lentement  du  sud  vers  mes  navir».  Ai^desSBS  de  cette  élévation,  un  courant  arri- 
vait .nrr  finr.vs  l'iinuvantahlf .  Je  ne  doutai  point  que  nous  ne  fussions  au  moment  d'être  en.,'loiitis, 
fl  aiijouid  Uni  encore  j'éprouve  à  ce  souvenir  un  saisissement  dotilourcux.  Par  bonheur,  le  courant  et  le 
ikil  jiassèrciit,  se  dirigèrent  vers  l'eaibom  lKu-e  du  canal,  y  lulléreitl  longtemps,  puis  s'alTaissèrenlC').  » 

Le  lendemain  matin,  Colomb  envo)*»  sonder  cette  embouchure,  qu'à  cause  de  son  aspect  clTroyabte  il 
a^ela  k  Bomhe  du  Serpent;  et  comme  on  trouva  qu'il  s'y  trouvait  pluuenrs  brasses  d'eau  el  des  cou- 
rants en  sens  contraires,  il' ordonna  d'avancer,  el,  grAce  à  nn  bon  vent,  on  traversa  ce  détroit  sans 
IM'ril.  Arrivé  à  l'intcrieur  le  ee  di'ti  nit ,  dont  il  ne  s'expliquait  pas  bien  la  situation  ei  le  caractère  (^), 
00  remarqua  avec  étoonemeul  que  l  eau  était  douce. 

(')  Cesl  la  {KMCilc  des  Icacos. 

(*)  SusdMte  des  daims,  qui  ca  eHA  se  truiivaicnl  en  grand  nombre  dans  t'ile. 

(>  1:  Mif^^M-  «;ii,<  r'm'd  une  îli  ;        'i  I  it  II  cûtc  bassc  de  la  terre  ferme  (aojoordliui  dans  la  r^pnblupie  de  Tcee- 
fiH'li';,  qui  c>l  cnUeroiipt'e  par  Ws  liMnclics  de  l'Urénoquc. 
•  CVsi  la  côte  orientale  de  la  province  do  Cimuna,  I  t'est  dy  Cmo-Kaeareo,  près  de  PuitUhHoionda,  prtk  basse 

îJifK.'lf«  isia  Snnla.  rt  nnn  In  pnriir  n'Mnt,'>;nr'i]M'  de  l:i  rMp  de  l'nrin,  fiirniTin!  h  rMr  nnrrt-oiiesl  du  golfo  de  In*  Perla*. 
eu  de  Li  Baliena,  contrée  i[W  Culoniti  désignait  par  le  nom  de  iila  de  Gracia,  qui  Tut  dt'couvcrtc  la  première...  ■  (IIunilHildt.) 
Cet  conrants  se  ditifen!  i  roneat  aree  noe  «Irtae  npidilé.  • 
(')  f  On  «iippc^c  que  celle  irniptidn  soiiit'iiiie  êlail  r3US4'T  par  le  giinfliMui  Til  de  Tiiii  df?  flnm-rs;  qiri  se  déclinrgrnt  il;in<  l« 
So'fe  de  Paria ,  el  que  Goloinb  ne  connaissail  pis  cocore.  •  (Wastitnglon  Irving.)  —  Pierre  Martyr  avait  c^kndu  l'amiral 
qalt  avaH  grari  le  des  de  la  mer,  et  que  c'était  «ne  sorte  de  montagne  s'élevut  fera  le  del. 
(*)  Colomb  était  alors  k  long  ds  la  eiH»  intéricpiv  de  la  Triolldt  et  il  aiait  «  la  gauelie  lo  goUlî  do  Parf»,  quII  citijall  être 
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On  navigua  au  nonl  vers  une  monlagne  très-tMevi^c ,  qui  jiarul  à  Colonili  à  26  lieues  de  la  f  oinlc  de 
l'Arsenal  (').  1^  étaienl  deux  caps  Irès-élevi^s,  l'un  à  l'est  sur  l'ile  de  la  Trinité  [*),  l'autre  â  l'ouesl  sur 
la  terre  que  Colomb  croyait  Hrc  une  Ile  qu'il  nommait  la  Gracia  En  cet  endroit,  on  rencontre  encore 
un  canal  étroit  {*) ,  des  courants,  des  bruits  eiTrayants  et  de  l'eau  douce.  Plus  on  avançait  le  long  de  li 


Grwnpf  <rin<lirQS  des  bonis  de  rOn  noque.  —  D'jprh  Slec<tinsnn. 


côte  vers  le  coucliant,  plus  la  mer  élail  douce  et  bonne  à  boire.  Sur  un  point  où  l'on  aborda  pour  qneli'""* 
instants,  on  vil  des  traces  indiquant  la  présence  récente  d'iialiitants;  la  montagne  élail  loiile  couverte 
de  singes.  On  se  remit  en  route,  et  l'on  côtoya  une  cliainc  de  montagnes  jusqu'à  son  exlrcniiic,  vci» 
rombouchuro  d'une  rivière  (*). 

(')  A  13  ou  tl  lioiics  M'iilcincDl. 
(*)  l'uinlc  de  l'ena-Ulanrn. 

(»)  Sur  le  lorn;  inoiiiDnluire  do  Paria,  qui  s'jvance  de  la  Icrro  ferme  l't  forme  la  côlc  seplenlrion.ik;  du  golfo. 
(*)  L'une  dr»  houclii'S  du  DrJt'on. 
A  l'uucsl  de  la  puiiiïo  Cutiiaiia. 
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t  Reaiiroup  d'habitants  vinrent  à  nou.s.  Ils  nous  dirent  que  celle  terre  .s'appelait  Paria,  et  qu'à  i'oiipsl 
elle  i-tait  plus  peuplée.  Je  pris  quatre  de  ces  Indiens;  puis  je  nie  dirigeai  vers  l'occident,  et,  après  8  lieues 
de  navigation,  au  delà  d'une  pginte  que 

je  nommai  pointe  de  l'Aiguille  (*),  je  .  . 

découvris  des  terres  admirables  et  très- 
peuplées.  Il  était  neuf  heures  du  malin. 
J'ordonnai  de  jeler  les  ancres  afin  <lc 
luieiix  jouir  de  ce  beau  spectacle.  Plu- 
sieurs habitants  vinrent  en  canot  ni'in- 
viter  à  descendre  à  terre ,  au  nom  de 
leur  chef;  je  ne  leur  répondis  pas.  Reau-- 
coup  d'autres  revinrent  encore  du  ri- 
vage :  les  uns  avaient  des  plaques  d'or 
au  cou ,  les  autres  des  perles  à  leurs 
bps  :  ils  me  dirent  que  cet  or  et  ces 
perles  se  trouvaieut  dans  le  pays  même, 
et  dans  une  autre  contrée  plus  éloignée 
vere  le  nord.  • 

Colomb  aurait  bien  voulu  s'arrêter 
pi>ur  s'assurer  si  en  effet  on  pouvait  se 
prucurrr  là  ces  choses  prérieuses  en 
grande  quantité  ;  mais  lu  prudence  lui 
ordonnait  de  chercher  un  endroit  sùr  et 

commode  pour  refaire  la  santé  de  ses  équipages  et  renouveler  ses  provisions  de  bouche ,  qui  s'étaient 
avariées  :  il  avait  besoin  lui-même  de  repos.  «  Les  veilles  avaicnlalléré  ma  santé.  Mon  précédent  voyage, 

celiii  pendant  lequel  j'avais  découvert  la  terre  ferme(*), 
m'avait  causé  de  bien  grandes  fatigues  :  pendant  Irente- 
Irois  jours,  je  n'avais  point  dormi,  et  j'avais  été  long- 
temps privé  de  la  vue  ;  néanmoins  je  n'avais  pas  alors 
nulanl  souffert  des  yeux  et  éprouvé  d'aussi  grands 
maux  ipi'en  ce  moment.  » 

Avant  (le  partir,  Colomb  envoya  des  embarcations 
à  terre.  Ses  genj  furent  parfaitement  accueillis,  l'n 
vieillard  et  son  fils,  suivis  de  tous  tes  habitants,  s'a- 
vancèrent :'i  leur  rencontre,  et  les  conduisirent  dans 
une  grande  maison  (|ui  ne  ressemblait  pas  à  celles  de 
l'Ile  Hspagnole  et  des  autres  îles.  Elle  n'avait  pas  la 
l'trme  d'une  lenle,  et  elle  était  décorée  d'une  façaile. 
Alenlonr,  il  y  avait  beaucoup  de  chaises.  Le  vieil- 
lard lit  présenter  aux  E>pagnoIs  du  pain,  plusieurs 
sortes  de  fruits,  une  liqueur  rouge  et  une  liqueur 
blanche,  laites  avec  des  fruits  dillérents.  Pendant  la 
collation,  les  hommes  restèrent  réunis  à  une  des  ex- 
trémités de  la  salle ,  les  femmes  à  l'autre  extréiiiiié. 
Ces  habitants  étaient,  comme  les  jeunes  gens  qu'on 
avait  vus  le  2  anftt,  d'une  taille  élevée,  d'une  physionomie  agréable;  ils  portaient  de  même  une  sorte 
de  turban  fait  d'une  étoffe  qui  paraissait  de  soie  et  habilement  ouvrée;  ils  avaient  tous,  hommes  et 


IVtnrt  fuit  jtnnt  hnatne  rtii  fossin  ilr  rOr<-rH»<)nr.  —  D'jpri'* 


(•)  C'est  h  pointe  ri'AlraUaJt. 

(*)  Errrur.  O'hinih,  iray.inl  |>u  f.tire  tour  rniiir  de  ùila ,  nt-  croyait  p.is  que  ce  fût  une  ilf.  I.n  vrriic  sur  et  \*d\n\  ne 
fut  coni|ilrieiii('iit  dciiioiitrru  et  rccuriiiue  <|(i\i|irés  su  iiiorl. 
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remme»»  tm  autre  monclioif  dontRs  ta  tépaimi  tanm  dù  jupe.  Lean  dWTenx  étateai  longs  et  plais. 
Presque  Ion»  portaient  des  ornements,  anrtout  des  plaqaes  d'or  suspendues  au  cou.  f  Ik  sont,  dit  Goloodi, 

l>]m  blancs,  plus  rusés,  plus  intelligents,  que  ceux  que  j'avais  vus  dans  hs  Indes,  et  ils  sont  plus  cou- 
rn^etiN.  »  Au^nilicu  di;  leiir<  canots,  plus  IT.;;!  rs,  mieux  construits  que  ceux  des  autres  peuplades,  était 
une  cabine  où  s'asseyaient  les  cliels  et  leurs  tcjniucs. 

Colomb  appela  ee  lieu  Im  iordku.  Avant  de  partir,  il  demanda  de  nouveau  d'oA  venait  l'or  qu'il 
voyait,  et  on  lui  imtiqua  une  terre  peu  éloignée  au  couebant,  mais  oû  il  ne  bJlait  pas  aller,  |»arce  que 
l'on  )  mangeait  la  chair  humaine.  Pour  les  perles,  on  lui  indiqua  le  couchant  elle  nord,  derrière  la  cote. 

Pondant  lieitx  jotirs,  on  cùloya  la  terre  au  conchanl.  Comme  on  n'avait  plus  que  trois  brasses  de  fond. 
Colomb  lut  persuadé  que  cette  terre  était  encore  une  lie,  et  qu'il  trouverait  mic  issue  vcr$  le  nord.  Il 
envoya  en  avant  une  caravelle,  alin  de  s'assurer  s'il  y  avait  un  moyen  de  sortir  ou  si  l'on  était  dans  une  • 
impasse.  Sbis  la  caravdie,  après  avoir  longtemps  navigué,  se  trouva  dans  un  grand  golfe  qui  parussait 
en  contenir  quatre  petits  dans  l'un  des(|ucls  était  reinboncbure  d'in  grand  ilenve  ('). 

L'eau  était  trés-dmtrc  rt  tn's-claire.  Colonil»,  ï^o  vnvant.  à  son  î^ratiil  rci^rct,  niloiui'-  do  liwns  de 
loulos  parts,  voulut  revenir  en  arrière  vers  les  Janims;  mais  le  i  lioc  des  oaux  douces  avec  la  mer  ren- 
dit rexécuiion  de  ce  projet  difficile.  À  la  lin,  cependant,  il  sortit  par  l'embouchure  du  nord  (*). 

Après  être  sorti  de  ce  détroit,  qu'il  appela  Doudie  du  Dragon,  il  fut  emporté  par  un  courant  si  rapide, 
(juoiquc  sous  un  vent  Irès-doux,  qu*entre  l'heure  do  la  messe  et  rbeure  de  compiles ,  il  (it  05  lieues; 
d'où  il  condut  ffu'en  allant  de  ce  point  vers  le  midi  on  s'élève,  tandis  qu'en  allant  vers  le  nord,  cenmie 
il  avait  l'ait,  on  descend  (^). 

Colomb,  revenant,  dit-il,  à  parler  de  la  terre  de  Gracia,  de  la  rivière  et  du  lac,  si  grand  que  c'est  une 
mer  idutdt  qu'un  lac,  exprime  la  conviction  que  si  cette  rivière,  ou  plutét  ce  fleuve,  ne  sort  pas  du  paradis 
terrestre,  il  vient  d'une  terre  innnense  qoi  était  jusqu'alors  inrotniue;  mais  il  ajoute  qu'en  y  songeant 
hien,  il  est  de  plus  en  plus  persuadé  que,  vers  cette  terre  de  Gracia,  se  trouve  le  paradis  terrestre (*). 

La  leUre  de  Colomb  au  roi  et  à  la  reine,  dont  nous  venons  de  donner  un  extrait,  ne  contient  pas 
d'autres  détails  sur  le  troisième  voyance;  mais  on  ne  sait  que  trop  de  quelle  manière  làtale  se  termina 
pour  lui  celte  expédition  célèbre  où  li'  rnnlinent  amêrirnin  lui  rècllctuent  découvert  pour  la  première  l'ois. 

Après  sa  sortie  de  la  llouche  du  I>ra;?on ,  il  dècouvnl,  an  iH  i  d -ouest,  l'ile  de  l'Assomption,  que  l  oi) 
croit  èirc  l'Ile  du  Tabago,  et  celle  de  la  Conception,  (pic  1  on  appelle  aujourd'hui  Ile  do  Grenade.  Il 
redeeeendit  vers  la  edte  sqiienirionale  de  Paria,  et,  continuant  h  la  suivre,  U  vit  plusieurs  lies  et  plu^ 
sieurs  ports.  Le  15  aoAt,  il  dccouvâl  Hie  Mari^ariia  qu'il  trouva  très-peuplée;  pu»,  entre  la  ctHe  mm- 
dionale  cl  la  terre  ferme,  l'Ili!  lio  Ciiba^Min,  nride,  mais  pourvue  d'un  beau  port  :  au  uioinenl  où  il  ap- 
prochait de  celte  dernière  lie,  il  vil  un  Lrrnnd  nnmhre  d'itidii^ènfs  rpn  ]i('chaienl  des  prrlfs  cl  qui  prirent 
la  l'uitc  en  voyant  les  navires.  Goluiub  riivina  um  ilialoupc  à  terre;  on  rencontra  un  indien  qui  porlail 
un  collier  de  perles  â  plusieurs  rangs  et  qui  échangea  volontiers  un  gi'and  nombre  de  des  perles  contre 
les  débrb  d'on  vase  de  valeur.  L'ambvl,  infirmé  de  cette  déronvertc,  envoya  d'autiv^  llspaguols  avec 
d'autre.s  vases  de  valeur  cl  des  grelots,  au  moyen  desquels  on  oblint  Irois  livns  de  (wii-  >,  pumi  li'— 
quelles  il  y  en  avait  dn  très-?;rnsscs'  (Vêtait  là  un  grand  sujet  d*^  tentation  pour  commuer  â  explorer  in 
côte,  qu'il  pcrsévérail  à  considérer  comme  faisant  partie  du  véritable  continent  asiatique  ;  mais  ses  veux 

('}  S;iiiâ  Joule  \c  dcuve  de  Paria,  le  Giurajmli,  le  Cu^npan.  Colomb  appela  txi  endroit  lo  (dfe  des  inerte»,  quoiqu'il  ne 

s")  en  trouve  .lucuiic. 
(')  <Jn  «'l:iil  ou  1.1 00  an  14  .HM'it. 

(*)  i'oliiinb,  pendant  ce  vos»gr,  cliangea  d'opinion  sur  ia  funnc  de  la  terre,  il  cessa  de  croire  qu'eiie  était  siiiuViijur,  et  il 
iiDvgiii  )  •lu'eMe  élah  faite  en  forme  de  poire. 

(*)  IkiliMiib  fait  Uii»'  loiij:;iie  ilisHMl.ilion  pour  :i|»|iuycr  d'Ile  liypotlirsc.  (  Voy.  niu-  ilissrrl.ilioii  di'  l,i  (i'":n'  mu  li  -  liifTr*:.  iittH 
ct|iinioM!«  «lu  moyen  ikse,  rciativemeiii  à  l'eni|ibceiaenl  du  paradis  tiircïln:,  dan»  le  troisii-nic  «uluuic  de  Vlinliuir  de  In 
fjriKjrajéie  éu  nuttreiiii  tiontimni,  n.  11H.>  —  Le«  idA>s  rte  Colomh  »ur  le  immiKs  irrrr^lr»  fwrainmt  avoir  («  peu  d* 

siH'i't-s  vn  Ks|>;i;;iip  cl  en  îi.ilù',  m'i  \i-   i'iiii'  i-i  ;i  in.ii'iMVr  irU^ii'ii-  -  i'i>-iiiii"ii(  ni  j    Miin .         M.'irtyr  d'AnglnMa* 

dans  SCS  Octamça,  dcdiéts  m  j'apc  Iaou  .\,  k's  iiuiium:  dta  fubUs  auxquelles  il  ne  jnut  im  s'mréler. 
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ftaieot  si  malades  qu'il  ne  pouvait  ni<^inc  ;ilus  diriger  la  marche  de  ses  navires  :  il  fallut  done  aller  dircc- 
ipniPTiî  :i  l'ilf»  Kspat^nolr.  BionliM  il  ;in'iv;i  :i  la  pctilo  lie  Ileala,  située  à  environ  3()  lieues  A  l'oiiesl  de  la 
rivière  Orcna,  oîi  il  espérait  trouver  le  jiort  que  son  frère,  qu'il  avnil  laissé  avec  le  titre  A  adelnutado, 
avait  dA  y  établir.  Il  envoja  dODC  un  Indien  |iorfer  une  Icnre  à  don  Uarlhéleiu}',  qui  vini  au-devaul  de 
lui.  Les  oouTelles  sur  la  aituatîon  de  la  colonie  étaient  déplorables.  Excès  des  Espagnols  révoltés  entra 
eux,  guerre  avec  les  habitants,  dêdance,  haine,  maladie,  famine,  dëcotirapnient,  tel  était  le  résumé  du 
rapport  de  Ibrllu'lemy.  Kn  arrivant  à  la  cnpitale  i!e  la  coloiiio,  à  I^:ilirl|p,  ([ni  c<\.  devenue  deptris  la  ville 
tic  Saint-Dominjîue,  raiiiH  id  lil  une  proclarnalion  pour  approuver  ia  lotidniie  de  son  Irère  et  pour  blâmer 
éncrgi({ucmcnt  les  Espa^'uols  qui  s'étaient  révoltés  contre  son  gouvernement.  L.es  rebelles  ne  tinrent  pas 
grand  compte  de  ce  manifeste.  Le  42  septembre,  il  annonça  que  cinq  vaisseonx  allaient  partir  pour 
TEqi^ne  et  que  quiconque  voudrait  quitter  la  colonie  serait  libre  de  profiter  n  iii  imcmou  pour 
retourner  eu  K«-paçrn('.  Crs  nnvirrs  ittirent  à  h  vnile  le  18  octobre,  sans  eum'ein  r  les  rôvoltt>. 

Ils  portèrent  au  nu  et  ù  ta  reine  une  lettie  où  Colomb  exposait  ses  grit  ls  contre  les  clicfs  des  désor- 
dres qui  aflligeaient  l'Ile  Espagnole.  En  même  temps,  il  leur  envoya  le  récit  de  son  Lruisicuic  vo)age, 
avec  onc  carte,  de  l'or  et  des  perles  dn  golfe  de  Paria.  Il  avait  confiance  dans  la  noblesse  et  hi  bvaulé 
de  ses  souverains  ;  mais  il  souffrait  de  corps  et  d'esprit,  et  il  ne  doutait  point  que  ses  ennemis  ne.  missOBt 
à  prolitcn  Espn'_'ii(>  la  m'ic^^itc  on  il  c(;iit  île  rt  -ifr  ilans  !*fl«>  Kspajiiole.  en  l'ace  de  la  sédition,  pour  so 
livrer  contre  lui  à  tlc>  iiKum  livres  perliiles.  Suivant  ses  propres  expressions,  il  était  «absent,  envié, 
éiiaiiger.  »  Ou  parvint,  en  ellel,  à  élever  de  graves  so»p<;ons  dans  l'esprit  de  Eerdinand,  en  lui  représcu- 
tant  que  Colomb,  au  lieu  d'enrichir  le  trésor  royal  par  sd^  expéditions,  tendait  â  ré|Hnscr,  et  en  accusant 
Vamirnl  île  traiter  avec  orgueil  et  dureté  les  nobles  qui  l'avaient  suivi  ;  d'un  antre  côté,  on  excitait  aussi 
contre  l'amiral  la  sensibilité  et  la  (H^'nili'  di-  h  rcitir,  fii  faisant  res-oriir,  innlhi  iirciisiMuent  avec  Hvip 
d'apparence,  sa  persistance  à  conseilli  r  ilf  réduire  en  esdavi^c  les  |nllicll^.  l'IiiMetn--^  (ois  (l'ilnml) 
avait  écrit  pour  demander  qu'on  cnvovài  à  1  ile  Espagnole  un  niagisirul  aiin  d'y  rendre  la  jn>iict',  cl  un 
arbitre  dans  le  but  de  juger  les  dillSfends  qui  s'étaient  élevés  entre  lui  et  les  révoltés.  Au  lieti  d'un 
arbitre,  on  fit  partir  pour  Saint-Uomingue  don  Francisco  do  Bobadilla ,  officier  de  la  maison  du  roi  et 
cx)mraandeur  de  l'ordi-e  religieux  et  militaire  de  ('alatrava,  muni  dr  lettres  patentes  qui  le  niimmaieni 
gouvcmenr  et  hti  doiinnieiit  en  fait  une  autorité  absolue  qu'il  pouvait  exercer  contre  Colmiih  lui-iinhne. 
Les  caravelles  de  Hubadilla  entrèrent,  le  août,  dans  le  port  de  Saint-Domingue.  Gulo  nb  était  alors 
au  fort  de  la  ConcepUon.  fiarlbéleroy  était  k  la  poursuite  des  rebelles;  don  Dieg^  Colomb  commandait 
provisMrement  dans  la  capitale.  Bobadilla  procéda  stu-le-champ  en  maître,  exigea  do  Diego  le  serme.it 
d'obéissance  aux  lettres  royales,  s'empara  de  force  de  la  lorleresee  qui  renfermait uno  partie  des  rebelles, 
puis  s'élal>!it  dans  la  mnisfin  même  de  l'amiral. 

•  Le  coniiiiantkar,  dit  Colomb,  en  arrivant  à  Saint- Duniiuguc,  se  logea  dans  nia  maison,  et,  telle 
quelle,  il  se  l'appropria  avec  tout  ce  qui  était  dedans.  A  la  bonne  heure!  leit-élrc  en  avait-il  besoin! 
Ùn  emrsaire  n'en  use  jamais  de  la  sorte  avec  les  marchands  (■) !  » 

ITuntôl  liobadilla  envoya  à  Colomb  un  alcade  pour  lui  si^^nilier  copie  des  lettres  patentes  qui  lui  avaient 
conféré  l'aiitonîé  do  i^ouverneur  :  Colomb  «^e  Imrnn  à  répondre  par  une  lettre  très-nimiéréf ,  nu  il  loi 
donnait  des  conseils  et  lui  annonçait  son  intention  de  retourner  en  Espagne.  Mais  le  gouverneur  lui  lit 
communiquer  la  lettre  de  créance  qni  lui  ordonnait  d'obéir  i  ses  ordres,  et  «n  mmée  temps  le  somma  de 
roiiiparaltre  devant  lui.  Colomb,  assuré  que  telle  était  la  volonté  de  ses  souverains,  partit  tmmédialeinent 
cl  se  rendit  seul,  sans  serviteurs,  à  Sainl-Domiiigne.  Cepemlanl  Bobaililla,  s'étant  imaginé  que  l'amiral 
Ifii  n'-!'>l<"rni!,  avait  fait  ii'Htrc  nttv  fers  frère  Hiei^ii  el  se  prépar;?»?  à  une  défense  vigoureii>;e.  Il  fui 
étunné,  mais  non  ramené  à  des  sentiments  plus  nio.lérés,  eu  apprenant  1  arrivée  si  simple  cl  si  noific  de 
Colomb.  Sans  Interroger  ramiral,  sans  Taccnsef,  sans  le  mettrà  en  mesure  de  se  défendre,  il  ordonna 
qu'il  At  enchaîné  et  jeté  âans  b  forteresse.  Baiihélemy  ne  tarda  pas  à  subir  le  mémo  sort.  Uobadilfa 
eonOa  i  on  offideTi  nommé  Alonzo  de  Villejo,  le  soin  de  conduire  les  trois  frères  en  Espagne.  Colomb  fut 
vwnh  de  sa  prison  sur  une  raravelK-,  rliar^»^  de  fers,  m\  milieu  des  liiiées  de  la  piiptilaee.  Ijirs'pTil  fui 
euiborqué,  Villejo  el  le  uioilrc  de  ia  caravelle,  Auilréas  Marsès,  voulurent  lui  oter  ses  lers  :  Cidoinb  s  v 

(*)  LeUR  crriti',  v«r»  la  fin  de  ISOO,  àto  nourrice  du  prince  don  Juan. 
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oppnsn  rt  les  garda  pendant  toulc  la  traversée  ;  il  fit  plus ,  il  les  suspendit  depub  dans  sait  eaUnet  de 
iravriil,  l't  il  ordonna  qti'ils  fit^smt  enfiTmés  dans  son  cercueil. 

Dés  qu'on  apprit  à  Cadix,  a  Scvilic,  dans  tmite  i'Espajjnc,  que  Colomb  arrivait  cuchaiué  comme  un 
Vn  criminel,  le  sentiment  public  se  souleva  d'indignation.  Entre  son  triomphe  de  Barcelone  et  eetio  humî'- 
lialiott  crnelle,  le  contraste  était  trop  saisissant.  D'ûllenrs  les  reproches  fiûts  à  Colomb  élaieut  li»p 
vagirrs  pour  jn?ii(ier  un  irailemcnl  si  barbare.  Le  roi  et  la  reine,  informés  de  tout  ce  qui  s'élail  passé, 
el  entraînés  par  l'opinion  frénérnlc,  W^môren!  la  conduite  de  Bobadilla,  donn-Vcnt  immé-liatenicnl  l'ordre 
deiucltre  on  liberté  les  trois  Irércs,  en  recommandant  qu'ils  fus&ent  traités  avec  honneur.  Us  adres- 
sèrent même  â  Colomb  une  lettre  afféctuettse  pour  rinvitor  à  venir  i  h  cour,  el  lai  firent  donner  une 
soiniae  suffisante  pour  ysentenir  son  rang. 

Le  i.7  décembre,  Colomb  parut  â  la  cnitr,  on  grand  costume  et  avee  une  sniïe  nombreuse.  La  reine 
ne  put  contenir  son  émotion  rl  ses  rc^^Tets  en  lo  vovant  ;  lui-même,  éclatant  en  sanglots,  sejVtn  à  gmf^nx 
devant  elle;  mais  clic  se  liàla  de  le  relever.  11  ne  fut  pas  réduit  à  se  déicndrc.  L'excès  dont  d  avait  été 
victime  le  relevait  assez  à  tous  les  yeux;  il  était  désormais  rolTensé,  et  c'était  d  lut  â  demander  une 
réparatien. 

Opendant  le  roi,  si  l'on  s'en  rapporte  à  sa  conduite,  n'avait  pas  vu  sans  déplaisir  la  chute  momen- 
tanée de  celui  qui  avait  ajouté  tant  de  gloire  h  son  régne.  La  réparation  qu'il  devait  à  Colomb  eiil  été 
de  le  replacer  sur-le-cli.unp  dans  la  position  d'où  ou  l'avait  injustement  précipité.  Il  n'en  fut  rien.  On 
reuq)lava,  il  est  vrai.  Habadilla  i')  par  un  autre  ^cnUlIiommc,  Nicolas  de  Ovando,  mais  ou  bissa  Colomb 
rëdamer  en  vain,  pendant  neuf  mois,  A  Grenade,  Ui  restitution  de  ses  litres  et  de  ses  dignités.  En  ce 
temps,  des  navigateurs  espagnols,  Ojeda,  Pcdra-Aloniso  Nino,  Vincont-Yanez  Pinzon ,  Diego  Lej»o^ 
Rodrigo  lta[iti-!L',  de  Sévillc,  s'élançaient,  vers  le  nonvean  continont,  â  (lf>  explmali-in-^  luillaiilcs-,  tandis 
que  celui  qui  leur  a\ail  Miivt  i  t  la  roiiti'  n  otait  dans  une  inaction  forcée.  Au  milieu  de  te  diMildurnix 
repos,  Colomb  demanda  d'abuid,  à  h  suite  d'une  vive  exaltation,  Â  faire  une  croisade  à  Jéru!>alfiii,  ce 
qu'il  avait  toujours  considéré  comme  le  complément  nécessaire  de  la  découverte  des  terres  de  rooe!;:!. 
Puis,  ému  de  la  gknre  de  Vasco  de  Gama,  qui  venait  de  trouver  la  route  des  Indes  en  ddublant  le  cap 
de  Bonne-Rspéranct" .  i!  cnnrnt  et  proposa  un  noiivcnn  voyage  vers  l'est,  dan--  Ir  hul  ilr  'in  ouvrir  un 
pa'-':>a'^'e  qui  roiidnirail  à  la  mer  des  Indes,  aux  rùlo  vi:Mlées  par  Ctvm  ,  lifaïann'i  jdii^  ia[iiil('iin'ril  que 
par  le  trajet  de  l'est.  1!  se  fondait  sur  ce.  que  la  cùie  de  la  terre  terme,  qii  il  avait  i.'nlri'vii<:  à  Paria,  se 
prolongeait  beaucoup  à  Foccident,  et  qu'il  devait  exister  quelque  détroit  â  iteu  de  distance  de  Nombre^ 
de-Oios  (*),  &  peu  prés  vers  le  point  que  nous  appelons  l'isllime  de  Darien.  La  reine  écouta  favorahlc- 
ment  et*  projet;  le  roi  l'approuva,  soil  qu'd  eiU  la  priiM'o  ipi'uti  si  grand  résidtat  valait  bien  la  peine 
d'im»*  liMilative.  soit  qu  i!  tionvût  quelque  avantage  a  ornipi  r  Colomb  et  à  l'éh'iirncr  de  la  pensée  de 
retourner  à  Saint-Domingue.  A  celte  occasion,  des  lettres  royales  datées  de  Valence  de  Torres  (i  4  mars 
1503)  coolirmèrent  à  Colomb  toutes  les  conventions  précédentes  entre  les  souverains  et  lui  et  toutes 
ses  dignités. 


QLAÏKIÉME  VOYAGE  DE  CilBJSTOPHE  COLOMB. 
(»  mtii  »03.  —  7  lunrcfflbrc  im) 

Le  9  mai  ihiyi,  Colomb,  âgé  de  soixante-six  ans,  presque  inrirme,  partit  du  port  de  Cadix  avec 
quatre,  caravelles  (>)  et  ISO  hommes.  La  relation  de  ce  dernier  voyage  a  été  faite  par  l'amiral  lui-même, 

(')  bultaililb  péril,  avw  Its  ennemis  les  jilus  \iulonls  tk-  Colonili,  dans,  nu  ndufr.!,;!-,  au  mots  de  juilttl  l.'H.>i,  eu  vue  des 
cù(c»<le  SttiNl-Donkicue,  i|ii*ib  vcnaicat  de  quittvr,  aii  nnmeul  miiat  où  Colomb  cbcrcluil  dira)  a'Ui:  itc  nu  rcDigc  qu  »n 
lui  refusjil.  (Voy.  jilus  loin.) 
•  (•)  Lti  Cm>,  lili.  Il,  tjj».  iv, 

{*)  L»  ph»  siaaite  tUà  de  70  tonneaus,  lu  jAus  |wblc  de  &0. 
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ibns  <^a  Il'Ure  an  roi  cl  :'i  h  reine,  daU^e  de  la  Jamaïque,  le  7  juillet  1503,  et  connue  snus  le  nom  de 
Leitern  rurmima  (  '). 

•  Le  sl)le  de  reUc  lellrc,  dit  lliinilioltlt.  est  empreint  «l'une  profnndc  m«';lancolie.  Le  désordre  qui 
la  raractérise  trahit  l'aplation  d'une  ;\nie  iiiTe,  blcssrc  par  une  longue  série  d'iniquités  et  déi;ue  dans 
SCS  plus  vives  espérances.  » 

A  cause  de  ce  désonlre  qui  fait  que  le  lecteur  est  brusquement  transporté,  par  endroits,  en  avant  el 
en  aniére  du  voyage,  sans  transition  ou  explication,  il  parait  nécessaire  de  rappeler  ici  somuiairemoiil 
l'itinéraire  de  ce  qualriénu^  voya^^c 

Colomb  reKiche,  le.  20  mai  l'iOi,  à  la  Grande-Canarie. 

I>p  i.')  juin,  il  arrive  à  une  des  Iles  (Caraïbes  (Sainte-Lucie,  ou  plus  probablement  la  Martinique). 

Après  avoir  touché  à  la  Dominique,  a  Sanla-Cruz  et  à  Porlo-Hico,  il  veut  entrer,  le  20  juin,  dans 
le  port  de  Saint-Domingue;  niais  le  gouverneur  Ovando  lui  en  refuse  la  permission. 

A|irés  (|uelqiies  stations  sur  les  eûtes  de  l'ile,  il  est  entraîné  dans  le  petit  archipel  des  Jardins,  sur 
la  côte  méridionale  de  Cuba. 


Itc  JeCilUa.  — CuiiM  dtl  //iiiillo  (  cbulc  ilcb  Vuilr  |»rc«Mir). 

Le  .K)  juillet,  il  découvre  l'Ile  des  Pins  (Guanaira,  Honacia). 

Le  1 1  anrtt,  on  aborde  sur  la  nlle  de  la  terre  forme,  au  cap  Honduras  (autrefois  Etal  de  Guatimala). 
Le  \  \  septembre,  continuant  de  longer  les  côtes,  on  double  le  cap  de  Giacias-à-Diot. 

(')  Crtic  If  lire  avail  êlé  impriimV  en  Esp.ipif ,  puis  Iraduilo  m  iLilien  par  Cosinnio  Baviicra  de  Pro$ri;i ,  rt  iniprin«Vî  à 
V«ms«  en  150.'..  ïi\e  a  M  \m\Aifc  par  Mori'lli,  LililiolliiVairc  de  cviW.  dorniorc  ville,  par  Dos?i  cl  par  N.iT.irrcle.  Li  Ir.idiirlinn 
que  nous  donnons  cM  rniprnnli'-c  à  M.  IVano,  IrnHinioiir  de  rouvr.ijîr  de  Ilos^i;  mais  nouî  l'avon?  amiMidi'-c  en  consul' j.it 
ceik-  de  MM.  de  Ycrocuit  et  de  ta  Rt^quctlc  (3^  volume,  p.  i07 }. 
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Ai'lm  i\cs  Aniillis.  —  Bananii  r.  Calrliar.«irr  fr.inr.  Pjp.ijf  r  commun.  Cocolirr  Je»  InJc*.  rU.  —  Parr»-*  la  Flore  de*  ÀnlUltt,  jar  Tu*^- 

On  navi;;iio  le  lonj;  de  la  rAlo  dos  Mosrjuilcs  ;  on  vnil  les  tinnzc  pe tilps  llos  Limnnarcs. 
I.c  10  srjdnnbrp,  on  jcllc  l'anriY  pivs  ilo  la  •  rivirrc  iln  nésaslrc.  » 
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Fnilj  «  KWur»  do»  Aniilkf.  —  Cacao  Iheotnvma.  Cafltr  O'Anbic,  de.  —  D'apm  I»  Ftore  âe*  Antillt*.  par  Tuvw. 

I 

I.P  2')  srptomlirc,  Colomb  s'amHc  enlrc  la  pclilc  Ile  la  Iluerla  (le  Jardin,  Quiribiri)  el  le  conliiioal, 
I  cij  farc  (lu  villa'p^c  Canari. 
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Parli  le  5  orlobro  dp  Cnrini  i ,  il  loo^e  la  côle  iliclie  et  relâche  dans  la  baie  ou  le  golfe  Caribaro 
(Almirantc,  baie  de  Cariiabaco). 

Le  17  octobre,  on  commence  à  suivre  la  côle  de  Veragna  ;  on  jette  Taiure  à  TeiiriiOiidMiro  de  b  ri- 
vière la  Calel»;  on  passe  devant  cinq  villes,  dont  l'une  s'appelait  Vcragvas;  le  lendemain,  on  açrive 

devant  le  viHaji^c  Cubiga. 
Le  2  imvcnibre,  on  jrito  l  aiirro  dans  Porlo-Bello. 

Lr  9  tiovpmhrc,  on  se  iliri^'c  vrrs  la  pointe  de  fiombre-de-Dioi,  et  l'on  s'arrtile  au  «  port  des  Pro- 
visions »  (piierto  de  Itasiimentosj. 

Parli  le  23,  Colomb  toucbe  an  porl  Guiga.  s'arrête  dans  le  havre  de  la  Retraite  {el  RdreU),  oA  les 
excès  des  Espagnols  mettent  les  armes  aux  mains  des  Indiens. 

Lr>  5  décembre,  Colomb,  contraint  ]Kir  la  mauvaise  volontj^  de  son  équipage,  retourne  on  arrière,  à 
l'i  iir^t  ;  il  tiiliche  à  Pnito-nrl!n,  es«.i\e  v-iin(trient  d'alleindrc  Wrnf^na^,  poussé  par  la  tempf'tc  dans 
m  -;  pnrïs,  {rouvo  un  relii^'t',  le  juiir  de  l'Epiphanie,  à  remboucliuie  de  la  rivière  Ycbra,  iju'il  ap- 
jii'lli'  Ikleti  OH  Ikihivem,  près  de  la  rivière  Veragua.  Harliiélcmj,  le  frère  de  Colomb,  Vadelanlado,  va 
visiter  les  mines  d'or  à  Hntirieur;  on  essaye  de  fonder  une  colonie;  la  guerre  avec  les  Indiens  el  la 
tempête  font  échouer  ce  projet. 

Vers  In  fin  d'avril,  ralTaiblisscment  de  Tescadre  oblige  â  retourner  en  Europe;  on  tourhc  à  Porto*» 
F'ello,  où  l'on  ost  furn'  (l'atirnidriniirT  des  caravelles;  on  pns<:e  devant  le  port  d'e!  Relrete,  devant  un 
groupe  d  ili  V  i|iii>  Colomb  appela  Im  lltulms  (les  iMulalas),  un  peu  au  delà  de  la  pointe  Blas;  à  10 lieues 
pins  loin,  un  eiilre  dans  le  golfe  de  Uanen. 

hei*'  mai,  Colomb  se  dirige  vers  l'Ile  Espagnole. 

Le  10  mai,  on  arrive  au  nord-ouest  de  TCspagoole,  en  vue  des  deux  ttes  Tmiu§a$  (anjourdlini  les 

Caïmans). 

Le  no  mai ,  on  est  embossé  au  milieu  des  Jardius  de  la  Reine  (prés  Cuba),  et  l'on  s'arrête  prés  de 

l  une  des  Caves. 

Après  une  tempête,  Colomb  arrive  au  ca|i  Cruz,  le  long  de  b  c6le  méridionale  de  (iiiba. 

Le  23  juin,  il  jette  Tancre  dans  Pmrlo-Bueiio  i  le  Havre-Sec),  puis  dans  le  port  Sen-G/eria  (baie 

di!  don  Chris(o])hc,  dans  la  JaroaMpie),  oA  îl  est  forcé  d'échouer  ses  navires. 

Il  envoie  Mcndcrct  Fiesco  dans  une  ebatoupc  pour  demander  secours  au  gouverneur  de  TE-spagnole. 

Peiid.int  leur  alisoiiro,  deux  offii'iers,  nommôs  Porras.  sonlèvfnt  les  mntdnls  conlio  lui;  dangers  de 
toute  nature;  intimiilaljoa  exercée  par  Colomb  sur  les  Indiens  au  moyen  de  la  préiliclion  de  I  éclipse. 

Après  huit  mois  depuis  le  départ  de  Mcndcr  et  de  Fiesco,  Ovando  envoie  à  Colomb,  par  Diego  de 
Eseobar,  monté  sur  un  petit  navire,  nn  tonneau  de  vin  et  un  quartier  de  pore,  en  lui  promettant  l'envoi 
prochain  d'un  plii.s  grand  navire;  découragements,  révoltes  nouvelles  de  l'équipage. 

Le  28j»in,  t'olomb  et  ceux  qui  l  avaient  accompagné  montent  sur  les  navires qu'Ovando  a  enfui  envojfés. 

Le  3  aoiit,  il  nliordi'  sttr  la  rntr  do  rF.spa;^nnIp,  ù  In  prlile  ile  de  Beata. 

Le  18  aotU,  il  j»  iu-  1  ancre  dans  le  porl  de  Saint-Domingue. 

Le  tS  septembre,  il  part  de  Saint-Domingue,  cl,  à  travers  une  stiilede  t4.>nipétes  funuidalilei,  il  jette 
l'qncrc  dans  le  port  de  San-Lurar,  le  1  novembre.  De  là  il  se  rend  â  Sévilfe. 

* 

LETTER.V  RAUISSISIA. 

Opii'  do  la  loltrfi  do  Cliristoplip  Cnlomb,  viro-roi  d'Espace  et  goavornoiir  do<;  IIor  dos  Indos,  adrossi'-e  1 
H.  M.  GailwUqoc  le  puissant  mi  d'Rspnssno,  ot  K  son  épotue,  ses  augnitos  ciiaitrcs,  dans  )»<^|iicllo  il  l<«i  informo 
de  toutes  les  draonstancBs  de  Mu  voyage,  ot.  oà  il  raconte  combtco  il  a  rencontré  de  pays,  de  pruviiicvs,  de 
fleuves,  do  vilirs  digne»  d'adroiratloii,  «t  de  conti^  où  ao  trouvent  en  abondance  les  mines  d'or  et  autres  ol^eis 
de  grande  voleur. 

Trés-augUStes  et  três-puissants  prince  et  princesse,  nos  maîtres. 

De  Cadix  je  passai  aux  Iles  des  Canaries  en  i|uatre  jours,  et  de  là,  après  un  voyage  de  seize  jours, 
j'abordai  aux  tics  appelées  des  Indes,  d'ofi  j'écrivis  à  Vos  Altesses  que  mon  intention  était  de  poursuivre 
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tHfmcnl  mon  voynç;:^,  puisque  favais  des  navires  loul  neufs,  lien  munis  do  vivres  cl  de  utalclots,  et 
(f-if  j  rt:ii<  tlans  le  (lo'îein  île  nie  dîri'^^pr  vers  l'îlr  mniiiin'.;  .Janiaû|ue.  Je  vous  ai  écrit  cela  de  la  Domi- 
ni(j[ii\  ilf  jusqu'il  l.v|ui.!lc  j'avn'u  loujoufs  eu  iiii  U'm]\>  l'avonhlr'.  I,n  mf^mc  nuit  qne  j'y  almrdai  fui  ac- 
compagciôe  il  uiie  bourrastjue  el  d  une  tcmpOlc  qui  depuis  me  poursuivii  loujour».  Arrivé  à  l'ile  Espa- 
gnol, J'cnvovai  à  Vos  Altesses  un  paqnet  de  lettres  dans  lesquelles  je  vous  demandais  le  secours  d'un 
Tvsseaii  avec  des  fonds,  le  bâtiment  qui  m'avait  transporté  ici  étant  endommagé  et  ne  ponvant  pins 
supporter  les  v^s;  les  gens  de  l'Ile  prirent  les  lettres,  el  ils  savent  eux.  s'ils  y  ont  fait  réponse.  Dans 
la  réponse  f|He  je  reçus  de  Vus  Alfe-î^e-^,  vous  m'ordoniiAtcs  de  ne  point  demeurer  dans  Us  terres, 
disposition  qui  dccounij^ea  l'esprit  de  Ions  leux  qui  m'accompagnaient;  ils  craignaient  que  je  ne  vou- 
lusse les  conduire  trop  avanl  dans  les  mers,  me  représenlanl  que  si  nous  renconliions  quelque  péril  ou 
qiielipie  accident  ils  ne  pourraient  espérer  aucun  secours»  et  que  d'ailleurs  Ton  ferait  peu  de  cas  des 
dangers  qu'ils  auraient  essuyés;  ils  inrétendaient  même  que,  quant  aux  terres  que  je  pourrais  décou- 
vrir, Vos  Altesses  les  feraient  gouverner  par  d'autres  que  par  moi.  La  tempête  qui  m'assaillit  celle  nuit 
fut  violente;  elle  désempara  mes  navires,  et  chacun  de  nous,  dispersé  par  les  va2:ties,  n'entrevoyait  que  la 
mort  pour  tout  espoir.  Uuel  est  l'homme,  et  sans  en  excepter  Job  lui-même,  qui  fut  plus  mulheiucux 
que  inui'^  Ce&  mêmes  porU,  que  j'avais  découverts  au  péril  de  ma  vie,  me  refusèrent  dans  ces  tri.stes 
cïRonstanees  un  asile  contre  la  mort  qnt  nous  menaçait,  moi,  mon  jeune  fils,  mon  frère  et  mes  amis. 

Mais  je  reviens  à  mes  navires,  dont  la  tempête  m'avait  séparé;  Dieu  me  les  rendit  bientôt.  J'avais 
nii>  en  mer  le  vaisseau  endommagé,  dans  le  dessein  de  le  ramener  vers  l'ilc  Calliega  :  il  pndii  sa  clia- 
loufe  et  tonles  sr^  provisions.  Le  vaisseau  que  Je  montais  fut  étrangement  assailli;  eepemiaut  la  bonté 
divine  voulut  lni;ii  me  le  conserver  sans  qu'il  éprouvât  aucune  perle.  Mon  frère  était  sur  celui  qui  courut 
le  plus  de  dangers,  et  ce  fut  lui  qui,  aidé  de  rasaslanee  céleste,  le  sauva  du  naufrage.  Cette  iMNHTasque 
me  porta  $ubi|ement  vers  l'Ile  Jamaïque,  et  bientôt  un  grand  calme  et  un  rapide  conrant  succédèrent  â 
bteqpéte,  et  je  parvins  jusqu'au  Jardin  de  la  Ileîne  sans  rien  apercevoir;  je  me  dirigeai  vers  la  terre 
forme,  et,  dans  ma  course,  je  rencontrai  des  vents  contraires  et  un  courant  terrible.  Je  luttai  contre 
m  pendant  soixante  jours,  ilin  ant  lesi|iiels  je  ne  pus  faire  que  70  lieues. 

t'endunl  tout  ce  temps.  Je  ne  pouvais  entrer  dans  le  port;  la  lempôlc,  la  pluie,  le  tonnerre  et  les 
édûrs,  qni  semblaient  annoncer  la  fin  du  monde,  ne  cessèrent  de  m'assaîllir;  cependant,  le  1:2  sop- 
innbre,  j'atteignis  le  cap  de  Graem'à'Dio»,  et  depuis  ce  moment  le  Seigneur  m'envoya  des  vents  et  des 
toinants  favorables.  I^endant  quatre-vingts  jours,  les  flots  continuèrent  leurs  assauts,  el  mes  yeux  ne 
vire  it  ni  le  soleil,  ni  les  étoiles,  ni  aucune  planète;  mes  vats^patix  rîaient  en  d'ouverts,  mes  voiles 
n>iri()iies;  les  conlaw^,  les  chaloupes,  lesajrrê*;,  tout  était  penlii;  mes  mati  liils,  nudades  et  consternés, 
s*  livi-aient  aux  pieux  devoirs  de  la  religion  ;  aucun  ne  manquait  de  pronieili  c  des  pèlerinages,  et  tous 
s'étaient  confessés  mutuellement ,  craignant  de  moment  en  moment  de  voir  finir  leur  existence.  J'ai  vu 
kancoup  d'autres  tempéteSj  mais  jamais  je  n'en  ai  vu  de  si  longues  et  de  si  violentes.  Beaucoup  des 
miens,  qui  passaient  j)Our  les  matelots  les  plus  intrépides,  pcnlaient  courage;  mais  ce  qui  navrait  pro- 
fomlèfnent  uîon  ;1me,  e'étail  la  doideui'  ih;  iiidii  fils,  dont  h  jeunes>^e  fil  n'avail  pas  treize  ans)  augmen- 
tait mon  désespoir,  el  que  je  voyais  en  pniiv  à  plus  de  peino*^,  plus  de  touriiu'nis,  qu  aiu'un  île  iMMe^^'). 
C'était  Dieu  sans  doulo,  et  non  pas  un  autre,  qm  lut  prétuit  une  lelte  force;  mon  lils  seul  raiiumuii  le 
courage,  réveillait  la  patience  des  marins  dans  leurs  durs  travaux;  enfin  on  eût  cru  vcnr  en  lui  un 
iQiigateur  qui  aurait  vieilli  au  milieu  des  tempêtes,  chose  étonnante,  dilficile  i  croire,  et  qui  venait  mêler 
tjiiclque  joie  aux  peines  qni  m'abreuvaiei)t.  l'élais  malade,  el  plusieurs  1  ;  vis  l'approche  de  mon  der- 
nier moment  ;  j'avais  lait  construire  sur  le  pont  du  vaisseau  une  petite  (  li.imln c,  et  c'était  île  là  (ine  je 
wiiiniandais  la  niano  uvre.  .Mon  Irére,  connue  Je  l'ai  déjit  dit,  si  trouvait  tians  le  navne  le  plu»  eiiiloiti- 
Bttgé,  cl  que  menaçait  le  péril  le  plus  pressaul;  c'était  un  grutui  sujet  de  douleur  puiu'  moi,  duuleur 
Sui  s'augmentait  encort  lorsque  je  réfléchissais  que  c'était  contre  sa  volonté  que  je  l'avais  emmené  ; 
cafui,  pour  mettre  le  comble  â  mon  iimlbeur,  vingt  années  de  service,  de  faiigues  et  de  périls  ne  m'ont 
apiiorté  aucun  profit,  car  je  me  trouve  aujourd'hui  sans  posséder  une  tuile  eu  Espagne,  el  l'auberge 
doule  uie  présente  un  asile  lorsque  je  veux  prendre  quelque  repus  ou  les  re|)as  les  plus  simples;  encore 
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nrarrivc-t-il  sonveni  de  mo  trouver  dans  rimpuifsanre  de  payer  mon  écol.  Ce  n'e>t  pas  ton!  f-^onYmir 
qui  vienl  remplir  luoii  cœur  lie  désespoir!  )  ('),  j'ai  laissé  en  Espagne  mon  liU  ilon  Diéjjuc  privé  de  tout 
moyot  d'existence,  privé  de  son  père,  espérant  qu'il  trouverait  ^ês  Vm  Altesses  des  jirioces  jus^  et 
receonaissants  qui  lui  rendraient  avee  usure  ee  dont  vetro  service  le  privaiU 

Je  parv  ins  ù  une  terre  appelée  Cariai,  et  j'y  demeurai  a(in  de  réparer  mes  vaisseaux  et  de  pourvoir  i 
tout  ce  qui  nous  était  nécessaire  ;  mes  ;^rns,  t|iruri('  htv^w  l'ali:^iie  avait  rendus  incapaliîi  s  de  (ou!  sen  irc, 
cl  moi,  nous  primes  en  ce  lieu  un  repus  que  ihmi^  .(itrinlKnis  il(-|aiis  longtemps.  Là,  j'entendis  padcr  di  s 
mines  d'or  du  la  province  de  Ciaaiba,  qui  ulail  i  olijei  de  nus  reclierches;  je  pris  avec  moi  deux  liabiUiul^ 
de  cette  contrée,  qui  me  conduisirent  â  une  autre  terre  appelée  CaraoïlNiru,  où  les  indigènes  vont  tou- 
jours nus,  et  portent  i  l«ir  tau  vat  miroir  d'or  qu'ils  ne  Ycuîeat  vendre  ni  troquer  pour  quoi  que  ce  soil  ; 
ils  me  nommèrent  eti  leiu*  lan^'m^  plu^iicur^  nulrcs  lieux  situés  sur  la  mer,  où  ils  m'asisuraient  qu'il  existait 
beaucoup  de  mines  d'or;  le  dernier  de  ces  lieux  éluil  appeli'  ViTa^iia,  ('loi-^'né  d'nù  nous  étion"--  de  vinj^t- 
cinq  lieues  :  aussi  je  partis  et  je  me  mis  avec  ardeur  à  leur  recliei die,  et,  lorsque  je  lus  arrivé  à  imiué 
chemin,  j  apjins  que  je  trouverais  luic  mine  d'or  à  deux  journées  de  là.  Je  résolus  d'aller  les  voir;  niuis 
le  soir  du  jour  de  Saint-Simon  et  Juda,  qui  était  le  mooMînt  fixé  pour  notre  départ,  il  s'éleva  une  teinpéte 
si  violente  que  nous  fûmes  contraints  de  nous  laisser  aller  oA  le  vent  nous  conduisait  :  cependant  Tladteo 
m'accompagna  toujours  alln  de  me  montrer  les  mines. 

Mon  arrivée  dans  t  es  vint  me  convaincre  de  la  vérité  de  tout  ce  que  j'en  avais  entendu  dire,  et 
de  lu  réalité  de  tous  les  raïqiorts  que  i  on  m  uvaii  lails  sur  la  province  de  Ciguarc,  qui  selon  eux,  est 
située  vers  le  couchant,  ù  neul  journées  de  chemin  par  terre.  On  m'affirma  qu'il  s'y  trouvait  de  l'or  â 
riniini;  Ton  me  raconta  que  les  habitants  p<Hlaient  des  couronnes  d'or  sur  la  tête,  de  (jros  anneaux 
d'or  aux  pieds  et  aux  bras ,  cl  qu'ils  doublaient  et  ornaient  leurs  sièges ,  leurs  armoires  et  leurs  tables 
avec  de  l'or,  s'en  servant  de  la  n\ô\m  manière  que  nous  nous  servons  du  fer.  I>es  reiiimes,  selon  leur 
récit,  poftai'Tit  des  r'>!|ifr>  lic  nuMïic  métal  qui  pendaient  sur  leurs  épaules.  Tntts  It";  lial)il;iit'.s  dti  pays 
dont  je  pui  le  s'accordèrent  à  dire  que  telle  étail  la  vérilé,  et  m'assurérenl  qu  il  y  exislail  une  telle  ri- 
chesse que  je  me  cunleuteraiii  de  la  dixièiUte  partie  de  celle  dont  ils  m'ont  (ait  h  desGri|itioii.  Nous  avions 
apporté  avec  nous  du  poivre,  et  ils  le  reconnurent  anssildt.  Dans  la  province  de  Cigiiare  on  Tait  le  même 
commerce,  on  voit  les  mêmes  foires  (pie  c\\ci  nous;  tous  sont  venus  me  l'assurer,  et  ils  m'ont  inéttie 
indiqué  les  régies  et  lo.->  usages  qu'ils  suiv.  nt  d.ms  leurs  marchés  el  dans  leurs  échanges  ;  ds  m'ont  encre 
dit  ifii'iK  iin\i'^naiottl  comme  nou>,  <pie  leurs  vaisseaux  portaient  des  bombardes,  et  qu  ils  étaient  armés 
d  ans,  de  lléches,  d  épucs,  de  cuirasses;  ils  vont  habilles  comme  nous;  ils  montent  des  chevaux,  loat 
la  guerre  et  s'habillent  avec  de  riches  vêtements,  et  deraenrent  dans  des  maisons  commodes;  enfin, 
selon  eux,  la  mer  entoure  la  province  de  Ciguare,  et,  à  l'csitace  de  dix  journées  de  chemin,  on  ren- 
contre le  llf  iivt  du  (îange  (*)  :  il  parait  que  ces  pays  sont  dans  le  même  rapport  que  celui  i|ui  existe  entre 
Toitose  el  l  unkualiie ,  entre  l'ise  et  Venise.  Étant  parti  de  Cai  a:iil)nrn ,  j'arrivai  à  ces  lieux  susdits,  cl 
je  trouvai  une  iialioii  qui  avait  les  mêmes  mœurs;  cependant  ils  ecliangeaieiit  le>  miroirs  d'or  qu  ils  avaient 
pour  trois  grcloU»,  quoiqu'ils  pesassent  chacun  dix  ou  quimc  ducats. Uuani  à  leurs  autres  habitudes,  ils 
j^serobient  entièrement  aux  msulaires  de  Saint-Domingue;  mais  iU  recueillent  l'or  d'une  manière  diffis- 
renie  que  celle  de  ces  derniers,  quoique  les  procédés  des  uns  ci  des  autres  ne  puissent  éU«  comparés 
avec  ceux  que  nous  employons.  C'est  là  ce  que  j'ai  entendu  dire  touchant  ces  nations;  quant  à  ce  que 
j'ai  vu  et  à  ce  fpic  je  sais,  je  vais  vous  le  raconter. 

L'année  I  l'U  je  iiareoiii  iis,  en  neuf  lieiires,  vingt-quatre  degrés  vers  le  couchant  [•');  ce  doiil  il  ne 
faul  douter,  parce  i(u  il  anha  dan^  le  laémc  moment  une  éclipse;  le  soleil  l'Util  entré  dans  la  Dalauce, 
et  la  lune  dans  le  Délier.  Tout  ce  (|ue  j'appris  de  hi  bouche  de  ces  peuples ,  je  l'avais  déjà  longuement 
étudié  dans  les  livres.  Ptolémée  crnt  avoir  corrigé  Marin  (de  Tyr),  et  maintenant  on  trouve  que  le  sjfs- 
téme  de  ce  derninr  est  conforme  k  la  vérité  (*).  Ptolémce  place  Catigara  à  li  lignes  lom  de  son  occi- 

(' )  LiUt  ruloiiit'nl,  •  ipii  m'.iriuciiail  le  ciriir      l<'S  i'panics.  » 
(')  11  ne  faut  pa^  mililii-r       Cutuciili  iiuyatt  (\tc  cii  Ami-. 

(>)  i'.lio$e  ifujiiissiblc.  MM.  de  Ymwuil  el  de  b  lluqucUe  iruduisml:  «  Jenai'igiiaii  &  âl  dt-grés  au  couduinl,  tu  tnud 

i»;  Voï.  y.  m. 
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dent,  (pii  est  selon  moi  deux  degrés  cl  un  tiers  au-dessus  du  cap  Saint- Vincent  en  Portugal.  Marin 
renferme  la  terre  dans  15  lignes,  et  il  décrit  l'Indus  en  l'Ethiopie,  à  plus  de  21  de^rt's  do  la  lii^ne 
équinoxiale;  les- Portugais ,  qui  maintenant  navigueot  do  co  rôU',  oui  reconnu  la  vnité  de  tout  ceci. 
Ptoléfflée  dil  que  la  Irn  e  la  plus  australe  est  le  premier  tenue,  et  qu'elle  ne  va  pas  au  delà  de  15  degréi» 
et  un  tiers.  Le  monde  est  peu  de  chose;  tout  ce  qui  est  soc,  c*esi-i-dire  h  terre,  fbnne  six  {lariies  ;  la 
septième  seulement  est  couverte  d'eau ,  vérité  l'expérience  a  conlimiée,  et  qui  s'appnie  snr  l'Écri- 
ture et  sur  la  position  du  Paradis  terrestre,  telle  que  la  sainte  Église  l'admet.  Je  dis  que  le  monde  n'est 
point  aussi  grand  que  le  \nlgaire  le  veut  bien  dire,  et  qu'un  degr^  fîf  la  ligne  équinoxiale  est  rnmposé 
de  50  milles  et  deux  tiers.  Ceci  est  paipahlc;  mais  mon  but  n'e^l  point  d  entrer  dans  une  pareille  ma- 
tière, et  c'est  de  mon  laborieux  mais  noble  et  utile  vopgc  que  je  veux  entretenir  Vos  Altesses. 

J'ii  dit  que  le  vent  m'avut  entraîné  sans  pouvoir  lui  résister  dans  un  port  où  j'échappai  à  dix  jours  de 
tempêtes;  li  je  résolus  de  ne  point  retourner  vers  tes  mines  ;  les  regardant  comme  une  conquête  apurée,  je 
poursuivis  mon  voyage  au  milieu  de  la  pluie;  enlin,  par  la  volonté  de  Dieu,  j'arrivai  à  un  port  que  j'niipi  lai 
Ba-5limiento^,  où  j'enfrai  malgré  moi.  Ln  temp^Me  et  le  murant  m'emprisonnèrent  dans  ce  poil  pendant 
di\juur>;  cependant  j'en  partis,  mais  non  pas  avec  un  temps  favorable.  Après  avoir  pareouiti  1  espace 
de  quinze  lieues,  je  fus  assailli  de  nouveau  par  des  vents  contraires  et  des  courants  furieux.  Je  retournai 
su  port  d'où  j'étais  parti,  et  je  trouvai  en  chemin  un  autre  port  nommé  Heirett,  où  je  me  retirai  au  mi- 
tett  do  trouble  et  du  plus  grand  péril  ;  mes  navires  et  mes  gens  étant  dans  le  plus  lâcbeox  état,  contraint 
par  rp  temps  déplorable,  je  restai  plusieurs  jours  dans  ce  port,  et  lorsque  je  me  flattais  de  voir  finir  mes 
tourments,  ils  ne  faisaient  que  commencer;  je  résolus  de  retQurncr  aux  mines  et  de  faire  quelipie  chose, 
jD?f|u'â  ce  qu'un  temps  favorable  à  mon  voyage  reparût;  mais  h  peine  m'étais-je  éloigné  du  port  de  quatre 
lieues,  que  la  tempête,  plus  furieuse  que  jamais,  vint  m'accabler  par  tant  d'assauts  que  je  ne  savais  plus 
su  j'en  étais.  Tous  les  maux  que  j'avais  déjà  sontferts  se  renouvelérenl  ('),  et  je  restai  pendant  neuf  jours 
sans  aucune  espérance  de  salut.  Jamais  homme  ne  vit  une  mer  plus  violente  et  plus  terrible  :  elle  s'était 
fooverle  d'enune;  le  vent  ne  me  pcrmetiail  ni  d'aller  en  avant,  ni  de  nie  dirt^rer  vers  quelque  cap;  il 
me  rfli  iinit  dans  celle  mer,  dnnt  les  tlnls  si'inidaient  èlre  de  sang;  son  onde  paraissait  lioiiiilir  rnmnie 
échautice  par  le  feu.  Jamais  je  ne  vis  au  ciel  un  aspect  aussi  épouvantable  :  ardent  pendant  un  jour  et 
nnc  nuit  comme  une  fournaise,  il  lançait  sans  reiftchc  la  foudre  et  les  flammes,  et  je  craignais  qu'a  chaque 
Bonent  les. voiles  et  les  mllts  ne  fossent  emportés.  Le  tonnerre  grondait  avec  un  bruit  si  horrible  qu'il 
semblait  devoir  anéantir  nos  vaisseaux  ;  pendant  tout  ce  temps  la  pluie  tombait  avec  une  telle  violence 
que  l'on  ne  pouvait  pas  dire  que  c'était  la  pluie ,  mais  Inon  un  nouveau  déluge.  Mes  matelots ,  arcabl-'s 
partant  de  peines  ft  de  tourments,  appelaient  la  mort  comme  un  terme  à  tant  de  maux;  mus  navires 
étairiii  ouverts  de  tous  cùlés,  et  les  barques,  les  aucres,  les  cordages,  les  voiles,  tout  était  encore 
pcnttt. 

Enfin,  Dieu  me  permit  d'aborder  à  un  port  appelé  Porlft-6^i^C),uA  je  me  munis  le  mieux  qu'il  me 
lot  possible  de  toutes  choses  nécessaires,  et  je  retournai  de  nouveau  à  Veragua,  quoique  ce  ne  fût  pas  \h 

qitp  j'e!i';<e  iiiteniion  d'aller.  Lorsque  j'étais  en  état  de  iinvi^ruer,  les  vents  et  les  eouranis  nu^  fiuent 
more  contraires  ;  je  parvins  comme  j'y  étais  déjà  parvenu  d  abord.  Les  vents  et  les  dniranls  s'étaut 
opposés^à  mon  voyage  une  seconde  fois,  une  seconde  fois  je  retournai  au  port,  car  j'avais  été  tellement 
anterailè  par  cette  bourrasque  que  je  n'eus  pas  le  courage  d'attendre  la  fin  de  l'opposilion  de  Saturne 
sree  llars(*),  opposition  pendant  laquelle  régnent  la  tempête  et  le  mauvan  temps;  ce  fiitlejourdeNiêl 
que  je  me  ti-ouvai  dans  celle  situation.  Je  retournai  de  nouveau,  et  avec  beaucoup  de  peine,  à  l'endroit 
d'où  j'étais  sorti.  Étant  entré  dans  la  nouvelle  aimée,  je  tentai  de  poursuivre  mon  voyage;  mais  quand 
même  le  temps  m'eût  été  favorable,  mes  gens  éiaieul  inorls  ou  malades,  et  nos  vaisseaux  ne  pouvaient 
Uremisenmer.  Le  jour  de  l'Épiphanic,  j'arrivai  à  Veragua  sans  forces;  là.  Dieu  m'offrit  daus  un  fleuve 
«ae  espèce  de  port;  quoique  à  son  embouchure  ce  fleuve  n'eût  pas  plus  que  dix  palmes  de  fond ,  ce  ne 
fat  pas  sans  peine  que  j'y  ontraL  Le  jour  suivant,  la  tempête  recommença,  «t  si  je  me  fusse  trouvé  au 

(•)  'Ma  (ilaie  s<î  rouvrit. » 

{')  Purlo-i^rosito,  siiiv;uil  la  version  ilalitTinc. 

(')  MM.  de  VcrntfuU  li  de  k  Ru<|ucltc  IraduUcul  :  *iut  ki  mas,  »  au  lieu  de  «svcc  Mut  ».  ■ 
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boni  ilii  HiMive,  je  ti  aurais  pu  y  entrer  à  rause  du  baiK  ;  il  plul  sans  rel^lclie  jusqu'au  i  l  lic  lévrier,  cl 
pendaul  luul  ce  Icuips  je  ne  pu:»  abortler  ni  appurler  du  renièdc  à  aucuuti  chose  ;  cllui'&^uejcuicci'uyiii^ 
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sûreté,  le  24- janvier,  m\M\n  le  f\n\\c  .<e  gpnfla  cl  s'irrila;  il  rompit  nm  càhlo^;.  Cl  peu  s'en  fallut 
^1*9 B'cngloulil  mcà  vai;>&eaiix  :  je  me  vis  alors  dans  un  |iéril  plus  grand  que  jamais,  mais  le  seeoiin 
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lie  Dion  ne.  m'aluiiiilnniin  pas.  Je  no  cnh  pn*;  qu'un  linnunf  se  soit  jamais  trouvé  en  biiUc  à  tant  de 
dangers  et  à  tant  île  loiinueiils.  Le  0  de  février,  nialgrt'  la  pluie,  j'envoyai  soixanCc-dix  hommes,  qui 
s'amineArent  cinq  lieues  dans  rinlérkuir  des  terres,  lis  trotiviVcnt  beaucoup  de  niincii  d'or;  les  Indiens 
les  menèrent  sur  ime  montagne  Irès-élevée,  et,  en  lenr  désignant  Umlcs  les  terres  que  l'œil  pommt 
aperc47Yoir ,  ils  leur  dirent  que  de  tous  rAtés  Tor  se  IrooTait  en  abondance,  que  les  mines  se  prokM- 
geaient  à  vini,'t  journées  de  iïi  vers  î'dccicident,  et  ils  leur  nommèrent  les  lieux  où  l'on  en  pourrait  ren- 
contrer. Par  la  snile,  j'ai  su  que  le  i]mhum  (r'est  ain«i  qu'ils  npiiellent  leur  rlief)  nvait  recommandé  aux 
Indiens  de  ne  m'indiquer  que  les  mines  ijui  êlaienl  les  plus  éloignées  et  t  elle»  qui  appartenaient  à  un 
autre  efaef  son  ennemi.  Je  sus  encore  que  re  peuple  recueillait  autant  d'or  qu'il  pouvait  en  désirer,  an 
point  qn'im  homme  seul  pouvait  en  amasser  une  mesure  en  dix  jours.  J'emmenai  avec  moi  les  Indims 
fes  esclaves,  qui  Turent  témoins  de  tout  ceci.  Les  barques  arrivent  jusqu'au  lieu  oA  sont  «tuées  les 
habitations  de  la  peuplade.  Mou  iVére  revint  aver  ?e>  çrens ,  tous  rhnrçjés  de  l'or  qu'ils  nvaient  rerneilli 
dans  l'espace  de  quatre  heures,  car  ils  n'y  séjournèrent  pas  davonhv^'e.  La  quantité  e>t  con<iilérai)le, 
I  on  fait  attention  qu'aucun  d'eux  n'avait  jamais  vu  d'or,  ayant  toujours  parcouru  la  mer  et  étant  presque 
fous  mousses  et  novices.  J'avab  les  moyens  et  les  matériau  nécessaires  pour  bfttir,  et  des  fivres  e« 
abondance.  J'établis  ma  demeure  et  celle  de  mes  gens;  je  cohstnnsîs  pinaeurs  maisons  de  bois,  et  je  fis- 
présent  de  plusieurs  objets  au  qnibian.  Te  iirévoyais  et  je  jugeais  Inen  que  notre  concorde  ne  devait  pas 
éjre  de  longue  durée;  car  ces  gens  étaient  farouches,  et  nous  deviotis  leur  être  Irés-incommodcs ,  car 
m\\<  avions  usm-pé  leur  terrain.  Dés  qu'ils  eurent  vu  nos  maif^ons  finies,  et  notre  rommerre  d«»veftu 
alniiidant  et  général,  ils  résolurent  de  brûler  nos  habitations  et  de  nous  nieUro  tous  à  mort;  mais  le 
succès  ne  répondit  pas  i  leur  attente  :  je  fis  leur  cher  prisonnier,  lui,  sa  femme,  ses  enfants  et  sa  fltroiUc. 
Cependant  mon  maÙeur  ne  voulut  pas  qu'il  restit  longtemps  en  mon  pouvoir.  Leqiubian  a'écbappt  des 
'mains  d'un  certain  bomme  auquel  il  avait  été  remis  sous  bonne  garde;  ses  fils  s'unirent  d'on  navire 
où  ils  étaient  détenus  sons  la  ç!;arde  dti  niaflre  d'équi[iage. 

Dans  le  mois  de  janvier,  rembouclnire  thi  fleuve  fui  lérmée.  Au  mois  d'avril,  les  vaisscauv  étaient 
mangés  par  les  vers  ;  mais  à  celte  époque  le  fleuve  forma  un  canal ,  ù  la  faveur  duquel  je  retirai ,  non 
«ans  peine,  trois  de  mes  navires  a|N^  les  avoir  déchargés.  Les  battues  s'y  engagèrent  pur  aller 
ehefcher  du  sel,  de  l'eau  et  autres  provisions;  mats  la  mer  étant  devenue  grosse  et  furieuse,  elle  ne 
permit  pas  qu'elles  en  sortissent.  Les  Indiens,  s'étanl  rassemblés  en  grand  nontoe,  les  conibatliient; 
mais  ils  trouvèrent  tous  la  mort  dans  ce  combat.  Mon  frère  et  le  reste  de  mes  gens  étnient  sur  nn  vais- 
seau qui  était  demeuré  dans  le  fleuve;  nmi  seul ,  en  Imtte  à  de  si  nombreuses  tenipétes,  tournieuié  |iur 
la  fièvre  et  accablé  par  tant  de  laligue,  j'étais  resté  dehors,  tout  espoir  de  salut  s  étant  éteint  dans  mou 
Ame.  Cependant  je  m'armai  de  tout  mon  courage ,  je  montai  i  l'endroit  le  plus  élevé ,  appelant  en  vain 
d'une  voix  lamentable  les  quatre  vents  â  mon  secours;  je  voyais  autour  de  moi  pleurer  i  ehaudès  larmes 
les  capitaines  de  guerre  de  Votre  Majesté.  Epuisé,  je  tombai  et  m'endormis.  Dans  mon  sommeil,  j'en- 
tendis une  voix  eompalipsante  qui  m'adressa  ces  mots  :  "  0  insensé  î  pourquoi  tant  de  lentetir  à  croire  et 
à  servir  ton  Dieu,  le  Dieu  de  l'univers?  Que  fit-il  de  plus  pour  Moiseei  pmir  David  sou  serviteur?  Depuis 
la  naissance,  n'a-t-il  pas  «eu  pour  loi  la  plus  tendre  sollicitude;  et  lorsqu'il  te  vit  dans  un  âge  où  t'at' 
tendaient  ses  desseins,  n'a-t-il  pas  fiii^gloricusement  retentir  ton  nom  s»  la  tmne?  Les  Indes,  cette 
partie  n  riche  du  monde ,  ne  te  les  a^il  pas  données?  Ne  t'a-t-il  pas  rendu  libre  d'en  faire  l'bom- 
mapre  selon  ta  volonté?  Quel  autre  que  lui  te  prêta  les  moyens  d'exécuter  tes  projets?  Des  liens  défen- 
daient l'entrée  de  l'Océan;  ils  étaient  formés  de  eliaines  qu'on  ne  pouvait  briser.  Il  t'en  donna  les  clefs. 
Ton  pouvoir  tut  reconnu  dans  des  Icncs  éloignées  .  et  ta  gloire  fut  proclamée  par  tous  les  cbréliens. 
Dieu  se  monlra-t-il  plus  favorable  au  peuple  d'Israël,  lort-qu'il  le  («lira  de  l'Égypic,?  Protégea-t-ii  phis 
efficacement  David,  lorsque  de  pasteur  il  le  fit  roi  de  Judéef  Toume^toi  vers  lui,  et  reconnais  ton  errear, 
car  sa  miséricorde  est  infinie.  Ta  vieillesse  ne  sera  pas  un  oll^lacIe  pour  les  grandes  choses  qui  t'al- 
teiuleul  :  il  tient  dans  ses  mains  les  plus  brillants  héritages.  .Miraliam  n  avait-il  pas  cent  ans,  et  Sara 
n'avail-elle  pas  déjà  passé  sa  première  jeune.îsc,  lorsque  Isaac  naquit?  Tu  appelles  un  secours  incertain  : 
réponds-moi;  qui  la  exposé  si  souvent  à  tant  de  dangers?  csl-cc  Dieu  ou  le  monde?  Les  avantages,  les 
promesses  que  Dieu  accorde,  il  ne  les  enfreint  jamais  (uivers  ses  sertars.  Cen'est  poûtt  lui  qui.  après 
«voir  reçu  m  serrieo,  prétend  que  Tmi  D*a  point  suivi  ses  intentioos,  et  qui  donne  k  eeaonirBsuneaoïi- 
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\e\\e  interprélation  ;  ec  n'est  point  lui  (|ui  s'ôpnise  pour  donner  une  couleur  nvanlnîrciiî^o  '>  des  actes  ar- 
bitraires. Ses  discours  ne  sont  pas  dèlournép;  tout  ce  qu'il  promet,  il  riuiouK!  .nvo  usure;  il  fait 
toujours  ainsi.  Je  t'ai  liii  tout  ce  que  le  (>rcalcur  a  lait  pour  loi;  en  ce  niouicut  montre  le  prix  cl  la  n';- 
cAwiicDse  des  périls  et  de^  peines  auxquels  la  fus  en  butte  peur  le  service  des  nulres.  •  Et  moi,  quoique 
aeeabléde  xoullhinees,  fentendis  tout  ce  diseeurs;  miîs  je  ne  pus  trouver  assex  de  force  pour  répondre 
A  des  pron)c$scs  si  ceriaines.  Je  me  contentni  de  pleurer  sur  mes  erreurs.  Cette  voix  adieva  mi  ces 
ternes    Espèce ,  prends  coafimee;  tes  travaux  seront  gravés  sur  le  nurbrc,  et  ee  sera  avec  jita- 

tiro  l  '  i.  » 

bi's  que  nia  sanu';  fut  rrtalilie,  je  me  levai;  après  neul  jour.s  nous  oitmes  un  peu  de  calme,  mais  pas 
assez  |iour  fève  serUr  les  navires  du  fleuve.  JÔ  Rusemblai  les  gens  ^ue  J'avais  â  (errOi  et  tout  ce  que 
je  pus,  parce  qu'il  oe  m'en  restait  pas  asses  pour  en  laisser  une  partie  i  terre  et  csnsencr  l'autre  aui 

wanft'uvrrs  des  vaisseaux.  Si  Ve»  Altesses  en  avaient  pu  être  inslmiles,  et  nu»  l'ettseiHit  permis,  je 
serais  resté  avec  ton?  Iis  inirn';  pour  (Il  fendre  les  liabitntiw  qiip  j'avnis  fondées  ;  mais  je  crai};nai*  qu'il 
n'arrivât  j.iniai'5  en  ce  lieu  aucun  aulre  navire,  H  fille  n  nute  m"en^M;^pn  ;'i  partir;  la  raison  eu  est 
encore  que,  de  même  qu'on  aurait  eu  à  y  apporter  des  secours,  on  pouvait  eu  nitiuc  temps  rétablir  toutes 
choses.  Je  uns  à  la  voile*  au  nom  de  la  Soinle-'n'inité,  la  nuit  de  Piques,  avec  des  vaisseaux  pounis 
et  tout  peieés  de  trous.  J*en  laissai  un,  le  plus  endommagé,  i  Bdeero  (*),  chargé  de  beaucoup  de  choses  ; 
j'en  laissû  un  autre  à  I^elpuerto.  Il  ne  m'en  resta  plus  que  deux,  sans  cbaieupcs  ot  s  uis  provisions,  pour 
traverser  7U<X>  lîiilles  de  nier,  et  I^'expo^er  ainsi  fi  nmiirir  en  chemin,  moi,  mon  til>,  mon  frère  et  mon 
rquipa^e.  Que  ceux  qui  ont  1  liabiliide  de  taire  des  reproches  répondtMil  iiiiiiiilcnaiil,  eu  disant  là-bas 
fort  â  leur  aise  ;  *Que  u'as-tu  tait  ainsi?  Pourquoi  ne  l'c&-tu  pas  conduit  autrement '.'  »  J'aurais  voulu 
les  voir  dans  cette  occasion;  mais  je  erois  qu'une  journée  d'une  antre  espèce  les  attend  :  i  notre  avis 
eeh  n'est  rien. 

Le  31  de  mai,  j'arrivai  dans  la  province  de  Mago,  (jui  louche  h  celle  du  Calay,  et  de  là  je  m'en  fus 
i  l'Espagnole.  Peminnt  ilciix  jours,  j'eus  un  temps  fuvoralile;  mais  bientôt  il  rlian^'oa.  Mon  luit,  en 
suivant  cette  route,  était  de  smiir  des  bas-fonds  qui  entourent  les  îles  inno»d«aldes  de  ces  mers; 
mais  lej>  \cnls>  et  la  grosse  mer  m  uliligèront  de  rebrousser  chemin,  après  avoir  perdu  mes  voiles.  Je 
donnai  contre  une  Ile  où  je  perdis  trois  ancres,  et,  au  milieu  de  la  nuit,  je  crus  voir  la  fin  du  monde. 
Les  eftbles  de  l'antre  xaisseau  se  rompkent,  et  je  regarde  même  comme  étonnant  qu'ils  n'aient  pas  été 
mis  en  pièces  tous  les  deux,  car  ils  se  lieurlArent  avec  un  choc  terrible.  Dieu  vint  à  notre  secours^  et, 
après  lui,  je  ne  dus  mon  salut  ipi'à  la  scnle  ancre  qui  m'élail  rosièe. 

Après  six  jour? ,  la  mer  élaiil  un  peu  i  ahiu  e ,  nous  ropriine.s  le  chemin  que  nous  avions  été  obligés 
d'abandonner  avec  des  vaisseaux  rongés  par  les  vers  et  troués  de  manière  à  offiir  l'aspect  d'une  rucbe 
d  abeilles,  n'ayant  avee  nui  que  des  malêlets  accablés  par  les  fatigues  et  i  moitié  morts  Je  n'arrivsu 
pas  beaucoup  plus  hno  que  h  première  fois.  U,  j'attendis  que  la  fortune  ces34\t  de  m'étre  centrairet  je 
ra'amUai  dans  un  port  plus  sAr  de  la  même  Ile,  et  au  bout  de  huit  jours  je  repris  encore  ma  route.  Ce 
ne  fut  qu'à  la  (in  tir  juin  f|tie  j'arrivai  ^  la  Jamaïque ,  toujours  avec  le  vent  au  plus  près  et  les  navires 
en  très-mauvais  él^ii;  car  j  avais  eu  tuute  In  peine  possible,  en  employant  tout  l'équipage  avec  les  cuvas, 
les  cliaudiéres  et  trois  pompes  qui  étaient  à  bord,  pour  rejeter  l'eau  qui  pénétrait  de  tous  o6lés,  seul 
moven  de  sortir  île  cet  état.  Je  me  rais  cependant  en  ehemin  pour  venir  directement  en  Espagne,  che- 
min que  je  ne  voudrais  pas  avoir  commencé;  mais,  en  épprocbant  de  l'Espagnole,  qui  est  û  28  lieues 
de  la  Jamaïque,  l'autre  navire  fut  oblijjé  de  chercher  port,  à  iiinitié  submergé.  Quant  à  mni,  je  voulus 
résister  â  la  fureur  des  flots;  mon  navire  ét^iit  au  moment  de  couler  à  fond,  cl  re  tut  la  bonté  divine 
ffjuà  m'arracha  à  la  mort;  je  fus  conduit  par  miracle  à  terre.  Oui  p^ul  croire  ce  que  je  rapporte?  ^  ce- 
pcodant  je  puis  isanrer  n'avoir  écrit  dans  cette  lettre  qu'une  petite  partie  de  ce  qui  m'est  anlvé,  dr- 
constance  dont  pourrrat  rendre  témoignage  ceux  qui  se  sont  trouvés  avec  moi.  Si  Vos  Altesses  daignenf 
envoyer  I  mon  secours  un  navire  de  64  tonneaux ,  avec  â()0  quintaux  de  biscuit,  cl  quel(|ues  autres 

prorôions,  j'en  aurai  assez  pmir  me  rendre  en  Espagne,  moi,  ma  (amiile  et  mes  pauvres  matelots.  J'ai 

f 

(')  (  Le  récit  de  la  ràwo  nocbiroe,  dU  M.  de  Hainb(4dt,  est  plein  d'étérattoo  et  de  foim,  ■ 
(*)  Bethléem.  Beieit 
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i\éyà  (lit  qu'il  n'y  a  qiti^  2S  lioiip?  l'espagnole  A  la  Jamaïque;  mais  je  ne  me  serais  pas  rendu  dans 
celle  lie,  quand  tru'nif  mes  navires  auraienl  6iù  en  bon  étal ,  car  Vos  Allesscs  m'avaient  prescrit  de  ne 
pas  «lier  à  teire;  Dieu  sait  si  cet  ordru  a  élc  Tavorablc  à  votre  scrriee.  Je  vous  envoie  ctUe  lettre  ptt 
l'entremise  des  Indiens  t  je  souhaite  qu'elle  tous  parvienne. 

Mes  compagnons  étaient  au  nombre  de  150,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  qni  possédaient  des  conDais» 
sanrcs;  suffisantes  pour  Olre  iiiloirs  et  devenir  bons  marins;  cependant  aucun  no  pnurr.iU  décrire  U 
route  que  nous  primes  pmir  :irriver,  et  celle  par  nâ  nous  retournâmes;  mais»  la  rjison  en  «si  toute 
simple.  Je  partis  d'un  point  au-dessus  du  port  du  Drésil.  A  l'Kspa^nole,  la  lem|>éte  ne  cessa  pas  de 
me  pouas«r  là  où  elle  votttait,  et  le  caprice  du  vent  seul  dirigea  ma  course.  Dans  ces  tristes  tifcon- 
stances  je  toroliai  malade;  aiteun  des  miens  n'avait  encore  voyagé  dans  ces  mers.  Cependaat  le  vent  et 
la  tempête  s'apaisèrent,  ci  à  la  bourrasque  succédèrent  le  calme  et  les  courants  rapides.  J*allai  frapper 
contre  une  Ile  appelée  fi:<  noiirjws  ('1,  et  de  j  îirriv.ii  'i  la  terre  ferme.  Personne  ne  ponrrnit  rendre 
un  compte  exact  de  (ont  cela,  n'en  ayant  (jiie  des  eonuai^sances  insnfrisnntes,  puisque  nous  eOmes  à 
lutter  pendant  longtemps  contre  les  courants,  sans  jamais  voir  terre.  Je  suivis  la  c(Hc  do  la  lei  re  lerine, 
et  jf  la  déterminai  I  Tiride  da  compas  et  de  Tart,  mais  personne  ne  pourrait  dire  à  quelle  partie  du  âd 
elle  correspond  «  ni  é  quelle  époque  je  la  quittai  pour  venir  à  Tlle  Espagnole.  Lorsqne  je  partis  de  là 
pour  me  rendre  i  l'Espagnole,  les  pilotes  pensaient  qu'ils  allaient  mettre  pied  à  terre  dans  l'Ile  de  Saint- 
Jean,  et  nous  nous  tronvAnies  dans  la  terre  de  Mago,  ipii  esl  plus  avnnci^e  de  iW  liencs  vers  le  couchant 
qu'ils  ne  ]iensnient.  Ils  seraient  bien  embarrassas  si  on  leur  deaiandail  la  p(tNilion  de  Veragna;  ils  ne 
pourraient  rendre  d  autre  compte,  ni  rapporter  d  autre  récit,  si  .ce  n  e>t  (ju  iis  lurent  dans  des  terres  où 
se  trouve  beaucoup  d'or,  et  dont  ils  cerUfieraient  l'innstence;  mais  pour  y  retourner*  il  fandrait  la  dé- 
couvrir une  seconde  fois,  car  ee  chemin  est  inconnu;  il  fiiudrait  se  guider  par  les  raisonnements  de 
l'astronomie,  science  certaine  cl  qui  nn  peut  induire  en  erreur.  Pour  celui  qiù  la  possiîde,  mon  réci* 
est  assez  clair,  quoique  pf>ur  un  autre  il  ras.senible  assez  à  une  \ision  prophétique.  Ce  n'est  point  par 
détaut  de  cnuslrnclinu,  coniuie  quelques-uns  voudraient  rin>nuicr,  ni  parce  qu'ils  sont  trop  grands,  que 
les  navires  indiens  n  avancent  que  lorsqu  ils  ont  le  vent  en  poupe,  mais  bien  lorsque  les  courants  ter- 
ribles, de  concert  avec  les  vents  qui  soniltent  dans  ces  mers,  font  ^*ancwt  vaisseau  ne  peut  voguer 
d'une  autre  manière,  attendu  qu'un  seid  jour  suffirait  pour  leur  faire 'perdre  le  chemin  quils  pourraient 
avoir  fait  en  sept  :  aussi  ne  me  scrvirai-jc  pas  de  caravelles,  soit  portugaises,  soit  munies  de  voilc> 
lalines  ;  il  en  résulte  qu'ils  ne  navi-ïnent  jamais  ([u'avec  ime  brise  réglée,  et,  pour  l'atieiuire,  ils  sont 
obligés  (le  rester  ilan>  le  port  pendant  hnii  ou  dis  nioi<.  re  qni  arrive  souvent  même  en  K<pa;rne. 

On  a  déjà  parlé  do  la  position  et  des  mœurs  de  la  nation  sur  laquelle  le  pape  Pic  11  a  écril  (*);  mais 
si  cette  nation  est  trouvée ,  il  n'en  est  pas  de  même  des  chevaux ,  des  harnais,  des  freins  d'or  qu'on  j 
voit;  car  les  oOles  de  la  mer,  qui  sont  tes  seuls  lieux  que  nous  avons  vus,  ne  peuvent  être  halntées  qne 
par  des  pécheurs;  d'ailleurs  nous  n'avions  pas  le  teujps  d'aller  à  la  recherche  de  pareils  objets,  puisque 
nous  étions  oMi^rés  de  presser  notre  rour^e.  \);\\)<  C.:\Ui\  (')  el  ilnns  les  terres  de  sa  dépendance,  nn  trouve^ 
beaucoup  de  tnagieieus,  qui  iii^|iirent  une  i^rande  terreur.  Ils  auraient  donné  le  inonde  pour  que  je  ne 
m'arrêtasse  point  là  une  heure.  A  iiioa  arrivée,  on  m'envoja  aussitôt  dcuxjeuncs  filles  habillées  de  riches 
vêtements;  la  plus  Igée  n'avait  pas  plus  de  onze  ans,  l'autre  n'en  avait  que  sept,  mais  toutes  deux  daas 
leurs  gestes  paraissaient  aussi  dévergondées  que  des  courtisanes.  Elle  portaient  sur  elles  des  poodits 
d'enchantement  el  aulros  elioses  semblables.  Aussilôt  qu'elles  arrivèrent,  je  les  fis  parer  d'ornements 
européens,  et  je  les  renvoyai  à  ferre.  Je  remarquai  fur  la  mnnfayne  nn  tombeau  aussi  grand  qu  nue 
maison,  et  sculplé.  On  y  voyait  un  corps  découvert,  qui  sembait  regarder  dans  I  iiii<  rieur.  On  me  parla 
d'antres  outrages  d'art  fort  bien  faits.  Il  y  a  dans  cette  Ile  des  animaux  de  toute  grandeur,  et  tous  dil> 
ferents  de  ceux  que  Ton  voit  dans  nos  climats;  parmi  les  premiers,  je  vis  deux  porci  d'une  iNnaie  tÊ^ 


(')  Lna  Docux,  on,  suWanl l'Alilinn  iliilicntit-,  laêPoam. 

(*y  Pic  II,    { M  i  '  nipntnvanl  .Knc.ns  SyKius,  «uKur  d'utt  liwc  intitaU  :  Coimograpkia  $en  tùtiwm  renirm/«H*'< 
ge»laruiu,  locorumune  Jescriptiv. 
O  Dans  le  OarUit,  siùfsnl  le»  io»l«  etpotml  et  ilaliai. 
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frayante,  tels  qu'un  rhien  d'Irlande  n'oscrail  pas  lutter  avec  eux  ('  ).  Un  arbalétrier  (*i  avait  blesse  un  anj> 
mal  qui  ressemblait  beaucoup  au  singe  à  queue,  a  l'exrcplioii  qu'il  était  plus  ^'rauil,  et  i|u'il  avait  à  peu 
près  la  lace  comme  le  visajjc  d'un  homme  (^);  la  flèthe  l'avait  percé  d'outre  en  outre;  elle  était  entrée 
par  la  poitrine,  et  elle  sortait  à  côté  de  la  queue;  il  semblait  très-léroce  :  on  lui  coupa  un  des  pieds  de 
(levant,  qui  semblaient  Otrc  plutôt  des  mains,  et  un  de  derrière.  Le  porc  se  mit  à  grogner  à  l'aspect  du 


Lt'  Pécari  ou  Diculjrle. 

sanj;  de  cet  animal ,  et  prit  la  fuite  avec  une  grande  frayeur.  Alors  je  lui  fis  jeter  le  bégaie  (on  appelle 
ainsi  cet  animal  dans  le  pays).  Kn  approcbanl,  quoupt'il  fitl  près  de  mourir  et  qu'il  eût  toujours  la  llèclic 
iians  le  cor|>s,  il  enveloppa  le  museau  du  porc  avec  sa  (jueue,  et  le  lui  serra  avec  beaucoup  de  force,  et 
(ie  l'autre  main  il  le  saisit  par  la  nuque,  comme  un  ennemi.  Cette  chasse  m'a  |)aru  si  singulière  que 
j'ai  cru  devoir  la  raconter.  Les  animaux  sont  nombreux,  mais  ils  meurent  tous  de  la  barra.  J'en  ai  vu 
de  toutes  sortes,  des  lions,  des  cerfs  et  d'autres  qui  leur  ressemblaient,  ainsi  que  des  oiseaux  et  des 
poules  très-grosses,  dont  les  plumes  scmlilaieiit  êlre  de  la  laine  (*).  I.orstiue  je  rencontrai  dans  la  mer 
tant  d'obstacles  et  de  tourments,  plusieurs  dos  miens  se  mirent  en  lèlc  que  les  habilaiits  de  ce  pays 
nous  avaient  ensorcelés  :  ils  en  sont  encore  persuadés.  J'ai  trouvé  une  autre  nation  qui  mange  les  hommes 
ranime  nous  mangeons  les  animaux;  ceci  est  certain,  et  la  laideur  de  leur  visage  semble  annoncer  la 
tniaiilé  de  leur  àme.  Ou  m'a  rapporté  (pi'on  y  voyait  beaucoup  de  mines  de  cuivre,  et  je  reçus  d'eux  des 

0  Cuvicr  suppose  i|ue  ce  |iori"  esl  le  pécari,  geme  de  quadrupeJe  voimii  de*  ciH.iioiis,  ronnu  sous  le  nuni  de  tliculijle. 
t*([u'on  ne  Iniiivc  aujourd'liui  qu'eu  Aiiit'i'niuo. 
('>  Selon  Li  veri^ian  ilalienne,  ce  seruil  Colonili  liii-iiiPine  (|ni  aurail  Me^sé  rariiuiat. 
(*)  froljableiiienl  l'iilimnle  (Siiiiiti  srtiirulus,  l.iiiin'') 
(*]  Vo\.  h  relation  -le  Marco-I'om»,  Vuijtvjriim  ilii  moijen  ihjt,  I.  Il,  p.  'ô'û. 
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hacltes  el  autres  olijeLs  iiavaillcs  ei  londu-^  uv«c  k  mèim.tminï;  ils  parai&^nl  user  <ies  mémos  jiroaWs 
qu^  uo»^  crfévres.  D»as  et»  pa)>*  ib  soitt  vdius  ,  et  j'v  ai  vu  ilca  dra(»s  «le  coLmi  Uavailk^^âvcc  b^ucmp 
d>iiiAislrii(,^niplubiâ^s  soiUi({â&-'babilenient  pciobi  ;  on  ma  mâiae  i\tl  (|ii6.(lauâ  ViAléric^i'  (lcs,|«rce!^, 
vtPtJtCitiyvtM  drapt  M^i  Item  cBWii'nabiesftnMtgniinmla.qiM  rMf«iit>tiwr  cv«%c*>i^viicg 

cet>  peuples,  quoique  iré^-voisuis,  ont  tous  une  langue  dilfércute,  et  lelleinoiU  iliffôrenlc  qu'iU  nes^oin 
tendent  pas  plus  entre  eux  qlic  nous  n'entendons  les  Arabes;  selon  moi,  ci-tlfl  difTérence  de  hn-^A^ 
n'existe  qite  parmi  Icei  habitants  dei(«iH«s  de  ta  iser  qui  sont  fort  aaui^i^s,  p)aitiiR«Q(pft$)par4»ic«u 
derintériour  dcs,.teFrc&.  .    :     i  •.       ;  ,.,     ,     •■.:'«  <  .   •  >       .  -      ,    ',  ,  -i  ■      i.  m 
I  Oranil  j«'idéotunw.li$:Inde!l,  j'aaMni.  ^M  Akf$i0a,4|«tia*<4ait  J«^»iicti».]M}s,i%ii'il  y  (^m 
mofideiijtii^aiilpt  ipieiféfeprétteiHM,  éaï^HÂmjtpum  de^foini,  du emmmêià*miU$nAiitt^ 
semblables;  mais  toate»  les  fHNMBettes  que  Je  vous  avtis  fuilets  ne  s'étant  paa;f6aiisi^es  4l'aJk)rd,  jlni 
éprouvai  beai¥*oii|»  (Ir  pwoe?  pour  me  punir,  je  ne  veux  donc  plus  parler  ni  écriro  que  d'apr^  les  rap- 
port* qtii  rtio  scwnt  Imis  pnr  les  i»di)i;t'He$.  Je  puis  cependant  sans  rrainle  avanvci  une  circoiistante, 
puiâq4te.(jlu»iiuipi:pers!>nncii  peuvent  rendre  témoignage  de  ia  Yûritt'  (!(•  mon  i6c4  :  c  e^^t.<|ue.  quant  aiu 
iilinw<dW^i!M  ]reiMpit|iédaii$  1a9  dfns.pnnaiéreft  joonyies  dnsi^otti  ipie  je  lis  ii.Veiagua  phjs  4  ui> 
dicts>;deik«ri6)i»t9iica.^iw  je^j^'on  ai  Aperou  ptadaDi-qMitfA  anade'iaa.  r^sM^ncQ  ,à  r&q)9gao|e4.fti 
peut  ctic<ire  ajuultir  que  ks  provini%s  qui  se  iroQvwl  iQiiâ  >a  drpemlanca;  nu  powfriifnitdlrii! jiiii^  Ihii- 
tiles  et  mieux  ciiUivêes  qu'elles  ne  le  sont  ,  et  que  (ependaiU  imlli'  part  on  no  pcul  tro«iV€r  de  peufili-^ 
pluii  l;khc3  <l  plus  paresseux  que  les  liabifnnu  de  ce  pays;  que  le  port  est  Ir^-cymmode  et  srtr,  ei  k 
(leHYe  le  pins  rat;ilo  (\  d«^utidre  que  l'on  «^tiimatsKe.  Tout  ce  qiu;  je  viens  de  dire  promet  aux  *  luiin  n$sU 
conquête  du  ces  (sontrces,  il  aj»$urc.ù  jtotre  religion  de  nouveaux  tfiomplies.  Je.puis.{inirmt>ri  Vuâ  Ai- 
tesuiAiluele  cluB^in  po«n.Mviii«r  i  ce  |K9fi.«'e:<t  pas  plus  long  que  le  trajet  pour  vdM^M'JUs^^VvAti 
peurvsitQiitelbie»  qite  ['on  voyage  à  la  Uumû'jm  aube  feol-  J'ajoulerai  encone  que  iwit%  potiveiiegiMv 
der  votre  pouvoir  aussi'  bien  établi  dans  ces  tm  c»  qu'il  Test  dans  l'^spngoo  el'499S  là  Greiiade^l')» 
et  lorsi{U(>  vos  v.'»i'^>paii'>.  m-  i  t-iidrfHU  diiiis  it'>  ports  du  nouveau  monde,  vous  pourn'z  !t;s  croire  fticwd 
dans  vos  domaines.  On  lucru  beaucoiip  dUr  <\v  cps  prnvi!ii  ('>.  ;  mais  pour  obt»i»iir     préi:ieuï  iiH'Ud  m 
m^Hie  dtlTui'Kiite&.pradu/L-lioiv»  dans  les  uiKres  terre»,  il  laul  uvua  recours  ùces  sauvage&t  c«Qtjele»qut:iâ 
la  Meé  ttt  KMveot  aéoçttaire,  ce  qui  pout>  nous  4i]ipDfi«P.BUK,      graods  dougers. . .  /  ... 

St  jt  ne  porte  pas  des  aulree  |VodNctiett«,f  e(i ai  d^i  d'il  li eaus» ainsi^sMs  perdre  lA  «emps .pridnii 
â  répéter  ce  que  je  vous  ai  d^  écrit,  je  me  contenterai  d'aflirmer  que  je  suis  ii  I  ;'i  lu  source  desncliesâ». 
Les  Vcnilieiis,  les  Oénoi^,  et  en  général  toutes  les  nations  qui  ont  des  perlos,  des  pierres»  précieuries  cl 
d'autres  proiluctions  de  rpielque  valeur,  les  li'ans|)orieut  duns  les  pays  les  plus  lointains  pour  les  vt;nJn\ 
les  écbajiger,  et  ejiùu  b  cu  procurer  de  1  or.  L'or  est  une  excellente  chose;  c'est  de  l'ur 
les  ricbteâes,  c'est  par  lui  que  tout  se  fait  daus  le  moiulc,  ut  son  pouvoir  6ullii  souvent  pqur  envoyer 
k(  âiMf  «Q  )|Hmd>»(')>  l^f  nad»  da  leiTiloire  de  VeFa0O9.iiriikfOttr.cDultuiie.  de  «e,riiioe<eoleff«.iim 
tout  qtt'ihi  pfnsideol.  On.  peRla  Â  SalooMNi  GSI^  quinlonit'  de.  ce  mélq),,.  aans  mvfikff.  relui,  qi» 
prirent  avec  euv  les  man  iiuiuls  et  1rs  matelots,  et  celui  qu'ils  dooséienl^mx  Arabes.  Salomoa.cnipl^ig 
cet  or  à  faire  :*00  liiin  es,  l)(nu  lier<,  et  m»  plancher  orné  de  pierres  préeifuses  ;  il  lit  fair<»  eu  m'irv 
do  grands  vases  iiici  uslis  de  pitrrerier> ,  et  plusieurs  autres  objets  il'iine  ^ruddcTaieur.  Celle  uicuit- 
stauf'e  ebl  ra|i|poi  lie  daus  1  ouvrage  de  rbiâturi«ii.  Ju$i'|die»  Lh  u.uttquUaltùn»i  Judec^fma,  dan&  b6  i'ara- 
Upoméneal,  eldme  lee  Ihae  Rois.  Joséjihe  raiipen»  que  cel  or  pnwenail  d'une.  |l&  appelée  iAmip(« 
S*il  CD  «al  aiiiaii:i««iiis  ««laie  qtieilc8.iiiio<s  4»  eeUe  ttf  w,les  nfawe.quecelle»  de- Vqnigiia,fiiiar 

toeX<ifeontféTilïêde,  'itok4ttte  Wxle>s|.ag«^^  •  •     '  '    '•'  ■  •       '  •    "T  - 

(»)  Ort  i<nit  nirr  iri  qitr- 1^'^  p  irnlf?  iii^iii'">  ilc  CulMith  pc  ti  nlii«;«(»nt  une  trop  grande  eslime  (tuar  l'or,  H  malhttih*** 
miA,  dan!>  le  Imt  d  en  .ictiui-tir,  il  q  dqnnt;  le  (uiio»k>  <Mu»pW  de  l'étluirp  ca  ut  4c  imWt  cruaUcoiaiit  MiMts 

des  tcnvs  qu'il  a  découvcrtcB.  U  faut  consîdérer,  U  est  vrai,  à  quel»  serviras  B  dcsliitaU  les  béson  qu'il  oooviMiaili  *t  P 
(|(itl".'  sni'i-  (II'  ptiitr  fit.iV  il  f,i!  i.iiiiliiil  .'i  itiutliliiT  son  |iiiin  ■  i  (lian  tk'Toiiduili' rnvris  les  lodicns.  Ct'|M'ndanl  il  est  im|Ki>- 
siUe  (k  lie  pdâ  uMUtaiiuivr  wiiimu  oli^obiuient  ifiju^tus  cl  iiiUuiaMiM!*  Derhiiuc»  luruki»  d.  corUiiM»  vsHmiitùihf^'  1^'' 
«uKDiiht m |Hii|KHiUiMH  wiXi  wpwiùps  dîctfM  â  Antonio  de  T«ii|  I*  30  jauviiir  1494,, diM tmlnciieas  m  t^H^ 
AlwKH-rcdn)  Mvrgaril.  ,  .  i  ;  .   .        ...  > 
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qu'elle  est  sltiii'r  fi  2n  jounuV^s  vers  le  conclianl,  et  qu'elle  sp  trouve  éldgnrn  du  pftic  et  ilr  la  ii^rne 
ffjuinoMalf.  Salomon  acliptn  des  mniThani!*?  tniit  ret  or.  ar^'rul  rt  ros  picriTs  ]>!■•  ritMisfs,  tandis  ijtie 
Vos  Aiiesit-'S  jietiveiu  les  laiie  retuieillir  sans  courir  le  moindre  (langer,  di  n  qu  il  leur  plaira,  iJavid 
bissa  par  son  lesumenl  â  Salomon  3  000  quintauxidV  îles  tles  des  Indes ,  pour  rctiiployer  à  la  oon- 
slnclioii  du  Temple,  et,  selon  le  rapport  de  Josèpbe,  David  était  né  dans  ces  contrées.  Il  est  écrit  que 
te  mont  Sion  et  la  TÎlie  de  Jérusalem  doivent  ru  >>  t  i>consiniits  par  la  main  d'un  chrélien  :  quel  est-Il? 
Dieu  le  dit  ainsi  par  la  bouche  du  prophète,  dans  le  qualorTiième  psaume.  L'abbé  Joa(|uin  assura  que  cet 
rlu  devait  ^trc  Espagnol,  et  saint  Jérôme  montra  à  h  sainte  femme  le  rlicmin  pnnr  y  arriver.  L*em- 
{crt  iir  du  Calay  (*),  depuis  quelque  teiiq»;.,  u  denuindt'  avec  boantoup  d  iiiùlaiite  dus  hommes  inslriul>, 
aliii  d  apprendre  d'eux  les  dogmes  de  la  religion  clirclienne.  Mais  qui  se  cliart,'era  de  faire  parvenir 
jMqn*à  hû  ces  horomes  apoetoliqucs?  Si  Dieu  me  permet  de  revenir  en  Espagne,  Je  promets  à  Vos 
Ahessea  de  les  y  condnire  moi-même,  avec  l'aide  du  Se^ear. 

Parmi  les  gens  ((oi  m'ont  suivi  dans  mes  voyai;es,  ceux  qui  en  sont  revenus  ont  eonrii  de  grands 
datip-erï  et  ont  Iieanronp  souffert.  Je  prie  donc  Vos  Alft'Sso^  de  vouloir  bien  faire  payer  lenr.->  bons 
jmirrs,  car  ils  sont  pauvres,  et  de  leur  aeeorder  quelque  indemnité  selon  leur  raiii:,  afin  <|u"iis  teiu' 
swent  dévoués.  Vous  le  ferez  avco  plaisir,  car,  à  mon  avis,  jamais  personne  n  a  porté  en  tispagnc  de 
oQovelles  pln«  heureuses  que  celles  dent  ib  sont  ckargés.  Je  n'ai  pas  cm  devoir  mVmparer  par  la 
violence  de  l'or  que  possède  le  chef  de  la  province' de  Veragua,  et  de  celui  qne  possèdent  ses  sujets  et 
les  habitants  des  pays  limitrophes,  quoique,  selon  les  rapports,  il  dût  être  eu  abondance;  Je  crois  qiio 
Cifel  aurnt  été  contraire  aux  intérêts  de  Vos  .Mlesses.  Kn  usant  de  boiis  procédés,  nous  ferons  aimer 
votre  gonvernenient,  et  nous  ferons  entrer  lenrs  (résors,  quelque  ronsidérables  qu'ils  soient,  dans  vos 
raisscs.  Un  mois  de  beau  temps  m'aurait  sullil  |:onr  achever  mon  voyage;  le  défaut  de  biMiments  m'a 
mis  dans  l'îjnpossibililè  de  l'cnlreprendre,  cl  je  n'ai  pas  cru  à  propos  de  m'arréler  pour  attendre  des 
miorts.  Cependant,  dévoué  entièrement  à  votre  service,  J'espère  «pie  Dieu  nt*accordera  <anté  et  hon- 
bcnr  pour  trouver  des  chemins  et  des  pays  inconnus  qui  puissent  augmenter  votre  prospérité  ainsi  que 
(die  des  antres  états  chrétiens.  Vos  Altesses  doivent  sans  doute  se  rappeler  qne  j'avais  le  projet  de 
fjirc  conslniire  des  navires  tl'nne  nouvelle  forme;  je  m'étais  aperçu  que  les  vents  et  les  courants  de  celle 
partie  d(i  monde  étant  (Idférenis  de  iriix  qiri  dctieinent  dans  les  autres  mers,  il  fallait  é^ialemcnl  des 
vaiîscaux  »i  une  autre  foimc;  mais  le  U'nq)s  ne  m  a  pas  |urniis  d'exécuter  ce  projet.  S'il  plail  à  fJicu, 
BotK  le  mettrons^  exécntion  dés  que  je  serai  arrivé  en  Espagne ,  toutefois  si  cola  entre  dans  vos  vue::. 

Je  bis  pins  de  cas  de  cette  expédition  dans  ces  terres  qne  de  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  les  Indes. 
Ces  contrée  ne  '^ont  pas  semblables  à  un  enfant  que  l'on  doive  abandonner  à  une  inarAlre.  Je  ne  me 
soutiens  jamais  de  l'Espagnole,  de  l'Ile  de  l'aria  et  des  autres  terres  que  j  ai  anlrriciirement  déron- 
vfrte^  «an<;  répandre  des  larmes;  je  croyais  que  l'exemple  de  ce  qui  étail  arrivé  devait  servir  pour  li  s 
aHlre;.;  cela  a  été  tout  le  contraire  :  quoiqu'elles  ne  meurent  pas,  elles  smil  agonisantes;  la  maladie  est 
incurable  ou  sera  très-longue.  Que  celui  qui  a  causé  ces  maux  vienne  uiainlcnant  les  guérir,  s'il  le  sait 
et  s'il  le  peut.  Pour  détruire,  chacun  est  bahile;  mais  pour  construire,  qu'ils  sont  en  petit  nombre  cenx 
qui  en  sont  capables.  Les  grâces  et  les  honneurs  doivent  toujours  être  accordés  à  i^loi  qui  s'est  exposé 
aux  dangers  dans  une  entreprise,  et  il  est  injuste  que  l'homme  qui  s'y  est  oppose,  lui  ou  ses  héritiers, 
profitent  dn  stirrès.  Cependant  ecnx  qui  partirent  des  Indes  peur  s'épargner  des  fatigues  et  des  périls, 
pn faisant  des  rapports  contre  moi,  revinrent  avec  des  emplois;  et  cet  exempb-  allait  se  reproduire  pour 
la  province  de  Veragua;  exemple  qui  deviendrait  luneste  à  la  réussite  de  cette  expédition.  La  crainte 
<p'adûm'iospirer  cette  conduite  à  mon  égard,  m'a  engagé  à  demander  qu'avant  de  venir  A  la  découverte 
éeces  des  et  de  ces  continents,  Vos  Altesses  voulussent  ordonner  que  je  h»  gouvernerais  en  vos  nom». 
K> proposition  fut  agréée,  et  J'obtins  un  privilège  mimi  du  sceau  royal,  avec  ti  s  tilres  de  vice-roi, 
amiral  et  ^^onvemeur  général  des  régions  que  je  découvrirais,  et  dont  nn  lixa  Ir>  limites  à  100  liCMCS 
<^  iles  Açores  et  de  celles  du  cap  Vert,  par  une  lipe  qui  passe  d'un  pùle  ù  l'autre. 

(*i  Raïf l'Ion";  rnrnrr  i.  i  est  mort  «sans  .ivoir  connu  rc  qu'il  av.iil  allruil,  lions  h  tome  ronviplion  que  l;i  rote  do 
V»pi3  rjis;iit  iLirti»'  du  (;:it.iy  ei  de  li  pruvlnit!  du  M.iii|;;o;  ((uo  l  ile  d»'  Culia  él;iil  une  terre  ferme  du  conuucftceuitiil  dos 
Uts.  •  flUmwre  ie  la  géogruphie  iu  nmmmt  eanlintnt,  t.  lit,  p.  9.  ) 
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'  t'aiilrë  nffàîi^p  tr/'-s-imporlanle  cxl^e  ^n*on  s'en  occupe  inrcssamiitent on  n'y  o  point  son<^  jnsqu'i 
nn^soiii.  J'ai  vi^i  u  sept  ans  à  votre  cour,  pendant  lesquels  tous  ct>u\  à  qui  on  parlait  île  celle  witrepmc 
son  rnoijnaienl  et  la  rojanlaicnt  connue  une  chimAre;  maintenant  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  tailleur^j  cl  atix 
cordonniers  qui  ne  doniandonl  à  Vos  Altesses  des  'commissions  pour  découvrir  des  terres.  Si  vous  leur 
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tliiilcs  (la  cbdlMi  <Hi  4i:  (  briKlopho  Colomb,  prêt  U  Titie  tir  Saiiiit-IXuiiinRu  (•  i .  —  V»(vis  Goitkmla  (  Voyage  éaufla  ]*ant4 
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ifn  accordez,  iî  est  i  croire  qu'ils  vont  vous  piller;  et  l'on  arquiesce  à  leur  demande  au  détriment  de 
cette  entreprisé,  et  au  préjudice  de  ma  «îloire  :  il  faut  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  h  Dieu,  cl  h  César  ce  qui 
appartient  à  César,  axionie  juste  du  plus  juste  des  princes.  Les  pro\inces  qni  reconnaissent  votre  sou- 
vrraineié,  depuis  qu'd  l'aide  de  Dieu  je  les  ai  soumises  par  les  armes,  sont  plus  étendues  et  plus  riches 
que  toutes  celles  des  chrétiens  réunies.  Je  dis  qu'elles  reconnaissent  votre  gouveniement,  puisque  vous 
en  relirez  des  revenus  considérables.  —  Au  moment  même  où  j'atleudais  un  navire  pour  me  rendre 
aujtrés  de  Vos  Altesses,  afin  de  leur  annoncer  des  victoires  et  des  conquOles  qui  leur  assuraient  des 
ricllesses  immenses;  dans  ce  moment  même,  dis-je,  o\i  je  me  croyais  le  plus  lu-ureux  des  lionmies,]c 
me  vis  traîné  sur  un  navire  avec  uu^s  frére>,  charj;é  de  cliaîues,  sans  avoir  été  ni  condamné  ni  même 
appelé  en  justice.  Qui  croira  jamais  qu'un  malheureux  é[ran;;er,  sans  motif  cl  sans  le  secours  d'aucun 
prince,  aurait  souj;é  à  se  révolter  contre  le  nouvernenieut  qu'il  servait?  Pouvais -je  méditer  un  Ici 
projet,  moi  qui  étais  entouré  des  serviteurs  de  Vos  Altesses,  lous  nés  dans  vos  États;  moi  qni  avais  raes 

(•)  •  Ku  1 194  ou  HOr>,  Dit'ijo  ColomI),  (ilï.  Je  piri>lo|i!ic  Colomb,  fit  cotislriiiic  sur  la  rive  gauclif  df  l'Osama  un  cliàtcau 
tlcri'iidu  foiitiL-  IfS  allaqiins  <i*'s  Iiidiiiiç  |tar  uiiu  fricciiili-curiliiiur.  Les  iiiurailk-s  rn  ('Ijitnl  i'|iai">ïcs,  suivant  l"u>>a^o  iTalnrs. 

<-ii  \ui(  iMiKiie  aujourd*liui  K's  luiin  s  .'i  |V>t  et  à  Iios-)k-u  dp  distance  des  murs  de  âaitit-Douiinguu.  >  (Ai«louiii,  (,'&->- 
ijriijihie  tClliiiti.  ) 
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enfanU  i  la  cmir?  JVnlrni  à  votre  service  à  l'Ago  do  vmpt-liuU  ans(');  maintenant  que  mes  chc\Tu\,ont 
blanchi  et  qoe  je  suis  faible,  et  mala<le,  ce  que  possédaient  mes  l'n"res,  ce  que  j'avais,  loul  nous  fut  en- 
levé par  nos  ennemis  ;  ils  me  prirent  jusqu'à  mon  manlcau,  sans  vouloir  ni  me  yoir  ni  in'eulendre.  Il 
faut  croire^que  tout  ceci  n'a  eu  lieu  que  contre  vos  ordres.  Si  ceja  çs^  ainsi,  comme  je  n'en  donle  pas, 
le  monde  entier  sera  instruit  <ie  mon  innocence,  lorsqu'il  apprendra  que  vous  m'avez  r^intéfïré  dans 
mes  honneurs  et  que  vous  avez  ch;\liô  mes  ennemis.  Cet  exemple  de  justice  retentira  dans  tous  les 
pavs,  el  l'Espagne  conservera  un  souvenir  reconnaissant  envers  des  princes  justes  et  cWris.  Les  inten- 
tions pleines  de  zèle  dont  j'ai  toujours  été  animé  pour  le  service  de  mes  souverains .  el  les  traitements 
injustes  que  j'en  ai  reçus ,  m'obligent  nialj,'rê  moi  de  laisser  échapper  les  douloureux  sentiments  qui 
remplissent  mon  cœur.  J'en  demande  pardon  à  Vos  Altesses. 

C'est  ainsi  que  j'ai  traîné  ma  malheureuse  exislenre,  toujours  condamné  aux  pleurs  par  la  méi  h.iii- 
cM  de  mes  ennemis  ;  cependant,  que  Vos  Altesses  aient  pitié  d'eux!  Que  le  ciel  maintenant  pleure 
pour  moi,  que  la  terre  pleure  aussi!  que  l'être  sensible,  jn>te  et  charitable,  pleure  sur  mon  sort!.  Aban- 
donné des  miens,  malade,  entouré  de  sauvages  cruels,  ayant  tnujoui-s  la  mort  devant  mes  yeux,  je  lan- 
dans  ce?  Iles  éloignées  de  ma  patrie,  sans  recevoir  les  consolations  el  les  sa(Teif|^is  de  la  saiiile 
î,  qui  abandonnera  mon  ;1mc  si  elle  vient  à  quitter  sa  dé|>otiilIe.  Je  n'ai  poiut  entrepris  ce  voyage 
l'intention  de  m'enrichir,  ni  pour  obtenir  des  honneurs;  cet  espoir  était  déjà  éteint  ponr  mo|  :  je 
aistenu  dans  ecs  contrées  pourservrr  Vos  Altesses,  el  pour  le  triomphe  de  notre  religion.  Je  vous 
iipplic  don*-,  dans  le  ras  où,  à  l'aide  de  Dieu,  je  sortirais  de  ce  pays,  île  mepcrmeUredefairelepèle- 

'  :     ■  el  d'aulPPs  lieux  saints.  ' 
Uii.  la  ."-;iiii!<  -Trinilé  v'>i  s  conserve  la  vie  el  vous  accorde  une  grande  prospérité.  —  Hâté.-  dr*  la 
Jamaïqoe,  île  des  Indes,  le  7  jnillel  1503. 

/  ^ 


8iiRMi(Dre  df  Colomb  [•]. 


n  serait  long  de  raconter  les  soulTranccs  que  Christophe  Colomb  eut  à  stipporler  â  la  suite  de  ce  dernier 
voyage.  Min  si^jour  périlleux  el  prolongé  à  la  Jamaïfjue,  la  mauvaise  voloiiUi  du  gouverneur  Ovando,  les 
hostilités  d*s  indigènes  el  les  révoltes  des  Espagnols.  Du  nmins,  délivré  de  tant  d'épreuves,  élail-il  en 
droit  d'espérer  en  Espagne  un  jiccueil  honorable;  mais  Isabelle,  sa  véritable  protectrice,  était  morte 
pendant  sou  absence,  roi,  après  beaiicoup  de  lenteurs,  le  recul  froidement.  Colomb  le  pria  d'accom- 
plir ses  promesses  :  Ferdinand  ne  parut  pas  refuser;  mais  il  ajourna,  gagna  du  temps,  renvoya  les  ré- 
tlamalions  de  l'amiral  devant  un  de  ses  conseils  (la  iuiita  de  tiescargos),  qui  suivit  le  mémo  système  de 
lenteurs  calculées,  et  lui  fil  enfin  proposer  des  tilros  el  des  domaines  en  Casldle,  comme  échange  ou 
curaoïe  compensation  de  tous  les  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés.  C'èlail  une  question  d'honneur: 
Colomb  refusa  avec  dignité;  lanl  d'ingratitude  remplissait  son  cœur  d  amertnme.  Les  maux  physiqties 
le  dévoraient  :  il  sentit  sa  vie  s'éteindre,  sans  que  le  roi  lui  eiH  fait  rendre  justice  ou  lui  eùl  témoigné 
du  moins  quelque  bienveillance.  Ce  fui  le  20  mai  1501),  à  l'âge  d'environ  soixante-dix  ans,  qu'il  rendit 
leileroier  soupir,  après  avoir  prononcé  ces  mois  :  «Seigneur,  je  remets  njon  esprit, et  mon  corps  entre 

:      "     '..»''.       •  '     .    •  1,    .   .  .,    i  .. 

Oo  crdil  qu'il  y  a  erreur  darn  ce  cIiifTre.  (Voy.  la  noie  i  de  ta  p.  76.).  .   .  ,    . 

Cl  •Dan<  le  moyen       dit  liiimlwidl,  les  K^paRnols,  pour  se  dislingiier  des  M»iircs  cl  des  juifs,  si  nombreux  d.ins  b 
IVKinsuk  avant  le  sit'-ge  de  Grenade,  fais.iient  \néaU\i'.r  leur  nom,  p;ir  dévotion, de  quelques  inili.ilcs  d'un  passage  hililiqnc,  nu 
nom  des  saints  auxquels  ils  se  reconimnnd.-iienl  plus  parliculiirctiicnt .  »  CUraferem  signilîe  Chrisloplie  (Chrislophoriis, 
Portt-Chrisl);  les  leliros  .V,  il,  Y,  paraissent  si'^niliiT  Chiistiis,  Mirhi,  Yosrphiit  (  Jo<i'pli  «m  Ji'su>);  le  S  ^iiprrirur  pcnl 
If  dimmcnoemenl  de  Snnrtn  (Maria);  le*  5,  A,  S,  qui  sont  aiHji's50u>,  somlilenl  jilus  dilTifiles  à  evpliquer  :  Sulr^ 
00  Sanc(m,  Sancla  ;  pciit-tlrc  Ave.  Il  fallait  sept  kilros,  le  nombre  s«pt  clanl  surtout  sacrë,  suivant  le  pitjujj.i  général. 


m  YOYAr.El'IlS  iMODKftNFi^;  —  CliniSTUIMIi:  COLOMB. 

vn«:  mains.  »  Srs  ro<u^.  dr-post'»*;  viiiYnv>;ufmpnt  dans  lo.  couvent  de  Saint-Fninçois,  <>n  i'A']  an  monas- 
Uvc  des  cltiit in  ux  tk-  Ciirv.is  de  Scydic,  rii  iW-ii't  d«HS  la  catluhlrtie  de  k  TiUe  dc  b^ioi-Uoiuin^ue, 
lurent  cnitii  liaiisincâ  ù  lu  Uuyuiic,  dauii  l'ile  da  Uiba.  .  , 


'  •  .  •     •       •     • .  .      '    •     .  •..*,. 

•  La  wi-Ftvfimtd  n'est  pwJA  seul  que  l'on  puisse  aceuier-  d'ingratitude  ettven  Cobnh  :  |»lamms 
frrivains',  -exagArani'  ijiiekjaes  taches  dtt  catactére  de  ee  grand  homme,  oat  «mhi  rabaisser- sa  reovm* 

inée  :  racclanialion  do  la  pn^ti'rilé  couvre  leur  vmx:  Do  notre  temps,  itn  illuslro  voya^oitr,  dont  noits 
avons  suivent  iiivnijiir  riuiti  iiir .  jnpr  rnloiidi  rl  sa  dômiivcrte  à  un  point  de  \iic  (dcvo ,  et  son»  l'in- 
niiiMuc  d'une  luddc  adininilioii  :  »  Jaiii.iis,  dil  lliunhii|<it,  mie  divotiverle  jinrcmcnl  niatéiii  lle.  on  élen- 
duiit  riiurizon,  n'avait  firuiinil  un  diangviuenl  mural  pins  cxLraoniinuire  cl  plus  duraldo  ;  il  l'ut  soulève 
aters,  le  veile  soos  lequel,  pendant  des  miHiers  d*aiiii«es;demeorait  caehée^a  moiUé  du  globe  te^tèstro» 
semblable  i  celte 'rooilié  du  globe  lunaire,  qui  restera  învblble  aux  haliitanls  de  la  terr^tant  que  l'ordrè 
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:iI/n.|M;»  .}|iM*  .ii^|j^IjO(-,HApmBjt|H!/  '■:]  ]  \.^f  f  r  i«Q 

acliiôT  ilti  sysù'nic  plamHnirf^  ne  sM'a  pas  csséntiHIomnU  lro«W6  Colomb  a  soni  le  fçenre  luiniain  en 

olTi  anl  lin  nombre  presque  infini  d'objets  nouveaux  ;i  la  rt-flexion  ;  il  y  a  eu  par  lui  progrès  du  la  pensée 
humaine  ;  el  il  ne  faut  pas  se  borner  aux  étonnanls  proijn^  quont  laits  simultanément,  grâce  à*a  peJibét», 
la  îîwgrapliie,  le  rounncrre  des  peuples,  l'art  de  naviguer  el  raslronomic  nautique,  toutes  les  sciences 
physiques  en  ^«Miéral,  la  philosophie  des  langues  agrandie  par  l'élude  comparée  de  tant  d'idiomes  bi/.arrcs 
H  riches  de  formes  grammaticales  ;  il  faut  encore  envisager  rinfliicnce  fpi'a  exercée  le  nouveau  monde  sur 
les  destinées  du  genre  humain,  sous  le  rapport  des  institutions  sociales.  «  Quant  à  riiimmic  Ini-méuie, 
Humboldl  le  considère  cmmc  uuc  intelligence  de  premier  ordre.  «Colomb,  aussi  reman|ualilc  comme 
observateur  de  la  nature  que  comme  intrépide  navigateur,  ne  se  winlente  pas  de  recueillir  des  faits  isolés, 
il  les  combine,  il  cherche  lenrs  rapports  ronluels,  il  s'élance  quelquefoi*  avec  hardiesse  à  la  découverte 
des  lois  générales  qui  régissent  le  monde  physique.  Celte  tendance  à  généraliser  est  d'autant  plus  digne 

d'attention,  qu'avant  la  lin  du  quinzième  siècle  on  n'en  voit  pas  d'autre  essai  An  connnencement  d'une 

^re  nouvelle,  sur  la  limite  ilicertaiue  où  se  confondent  le  moyen  âge  et  le^  tempjJ  modernes,  cette  gramle 
figure  domine  le  siècle  dont  il  a  reçu  le  mouvement,  el  qu'il  vivifie  à  son  tour  (').  » 

(')  Le  Tasse  a  céldbr^  Colonib  dans  |a  Jérusalem  délivrée .        ■  ^  'I      '  ) 

•  Soudain  ik  «oient  un  ptlit  vaissean^  et  sur  la  poiipo  l.i  femme  (|tii  tioit  les  guiiItT.  ^ 

•  Son  frool  calme,  ses  rrpaiik  paisitilcs,  annoiicçiU  la  (ioui'ciir:  sa  ligiirc  r(».si'iiiltle  à  ci-llo  d'un  ange;  ma-  tSbkmii&anle 
fpkiKfour  renïifoiine  •  on  ne  fM  Ul  déliiiir  les  divfis<js  «-«ulLurs  de  sa  robe,  où  se  roiifoiidenl  l'azur  el  le  viHBJiilloo. 

■  Ainsi  ks  piunics  de  l'artourep!^'  colointic  reflètent  autour  de  sou  cou  mille  iiu.mi'eâ. 

•  Un  mortel  de  la  Ligurie  o^era  le  jinmicr  s'e\|uiser  sur  re.<  ondes;  ni  \e  fivmi>scirienl  des  v«u|s,  ni  mers  iuliospitii- 
Cêns,  ni  les  climaU  incerl  iins.  ni  la  crainle  des  périlï.  les  |ilns  formitl.ihle?,  rien  n*  (>ourra  reU-iûr  mki  (i)urage,  sa  «éni'- 
r«Be  ardeur.  0  Colomb  !  l«  dirigeras  les  voile»  heureuses  vers  un, nouveau  pôle  !  A  peine  la  Reoonnuée  suivra  ton  vol  avuc 
se»  yeut  et  Ms  ailes  sansoomlire!  La  Henomniéc  eélibre  lîarchus,  Aleide;  sur  lui  ellr!  arrête  seulenii'(lt  ses  regards,  et 
ceb  suifit  à  la  po.«tënlé  !  L>  moindre  do  les  actions  fouruu-aii  k*  sujet  d'un  i^aie,  d'une  nolile  insloire.  «  (Qi.  xv,  Iraduc- 
iwD  de  y.  Mazuy,  i&iô.  )  j.  .  ^ 

 . 


lilULIOCiRAlMlIE. 


Êctm  ttt  CmsTOPiiE  Coloud.  —  Lettre  aux  rois  cailioliquoa,  ùcriUi  après  la  prise  do  Grenade  ,1'au  nioi<i  de  jan- 
vier 14M.  —  Fragments  du  Journal  du  premier  voyage,  conservés  dans  la  retatioa  de  lianliuloiné  de  las  Casas 
(manoscrit  de  las  Cas.is,  consorv**  dans  les  arrliives  du  dnc  de  rinfantiido).  —  Lettre  à  Luiz  de  Bantangel,  «'crilo 
en  nier,  le  14  février  1493,  et  contenant  uti  résiiiné  du  jiremier  Vi'j'.i^e  (documi-nl  original,  ronsejrvé  au\  archives» 
royales  de  Sima^MS.):  — Lettre  h  don  UaphaclSiuidie2,  traduilo  eu  laiiii  par  I/'aodr.>  Coscv),  et.  ioipriméc  A  Rnnio 
«n  1S93.  —  Mémoire  adressé  par  Culomb  nnx  rois  catholiques,  remis  dans  Hle  d*IIi^  le  30  janvier  1494,  à. 

\nioincdcTorrc!i,pour  être  porté  ù.  Leurs  Majestés  (copie  conscrv<îe  dans  les  arcliî\eà  y.'  ■■  îles  Indes  de  Séville). 

— Lettre  aux  rois  catholiques,  fonteojiiit  la  relation  du  troisième  voyage  (copie  do  las  Casas,  cotiservt^c  dans  les 
archives  du  duc  de  l'Infantado  ).  —  Li  tlre  4  la  nourrice  du  iiriuce  D.  Ju.in,  iVrite  vers  la  fin  de  l'aniM'e  l.'>00,  rela- 
tive aux  injures  que  rx>loinb  eut  i  souffrir  dans  son  troisième  voyage  (  copie  faite  par  Muiîoz,  dans  un  tome  de  sa 
collection  de  manuscrits  des  Indes,  ayant  appartenu  A  rAfad«?mie  royale  d'histoire).  —  Lettre  aux  rois  catholiques, 
c/intenantla  relation  du  quatrième  voyage,  écrite  à  la  Jamaïque,  le  7  juillet  1503  (copie  du  seizième  siècle,  (|ui 
était  au  p-and  collège  do  Cuonca,à  Salamanque).  —  Lettres  diverses  au  P.  D.  Gaspard  Gorrioio:  A  avril  lâ0a,!mai 
iVt'J,  7  juillet  1503,  4  janvier  130:>  ;  à  son  Oln  Uiégn:  21  uoverobro  1304^  28  novembre  1D04,  1"  déqembno  iâ04i 
3  décfimbre  1304,  13  déconibrc  1504,  21  déceuiljrc  1504,  20  décembre  1504,  13  janvier  1505,  5  février  1505, 25  fé- 
vrier 1503  (quinze  lettrt-s  autographes,  conservées  dans  les  archives  de  l'amiral  duc  do  Veraguas).  —  Lettcra  rarii' 
tima  lii  Crisltiforu  Colombo,  riproilotta  c  illu^trata  dal  cavalière  Morelli,  bibliotliecarlo  rcgio  in  Venciia;  Ba*c!>aOO, 
IRIO,  iii-8  de  Cti  pages;  en  espagnol,  au  seizième  siècle.  (Ces  écrits  de  Christopho  Colomb  ont  «'té  puliliés  en  cs- 
po^tnol  par  don  M.-P.  de  Navarrete,  ancien  directeur  du  dépôt  hydrographique  de  Madrid,  el  traduites  en  français 
par  MJL  do  Vcrnouil  et  do  la  Roquette  ;  1 828.  (  V«y.  1<»  Ounagts  u  amsulU.r.  )  —  .Notes  autographes  de  Cliri-,toplje 
Colomb  écrites  en  marge  d'une  cosmographie  »le  Pierre  d'.Villy,  conservées  aux  archives  de  Simancas,  et  vériliues 
par  M.  .\dolfo  de  Varnhagen.  —  .Major.  SelecI  If  lier  of  Columbus;  li»-8,  London,  1847. 
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0.uvB4iiiS  A  covsrLTZft.  —  Canili  Vrrardi,  De  fjpniinathtiii'  Gnuiahr  a  Ferdiamtétt'kiipttttiaUum  rêge  tt  (7H«* 
tofori  Mombi  df  insulis  in  mnre  Jiidao  reperlit  ;  ti^.,  nH'',  iiiiMi^,  ik^. 

Htsioire  dr  [iinihalonié  de  lut  Casas,  et  Hisloiie  général*  det  Me»;  1520  à  Î5&9,  3  V€i.  manifaerils,  eontetvf* 
&  la  liibliotlurriuo  (h-  l'Ar.idi'mfo  royak  d'bisîoiic  <\c  Bjsilnd,  ot  à  la  hUiliotliî  fHK^  du  rni  rt'F'spa!:n<».  —  Pîfm" 
MartjT  d'Aiigliicra,  f.slrail  ou  recueil  de.»  îles  nouvelltmetU  traaréej,  m  la  grand' mer  i}ce»ne ,  nu  temii*  du  rat 
ifEtpagne  Fernaind  et  Élimbeih  $a  femaut  lUd  iiMiiNiàt«ai«ii4Mitatiavpv  Pktn  HtMjrr-ile  Minan,  et  éepaSà 
JranslûtL-  en  laupai-.-  fr  ui^iis;  Paris,  rue  Saint- Jean-df-Brnnvais,  1532. —  Darros  (Joam  Ac],  Atin:  irir»?»*! 
nninj<  <  sujvaniei^  (3  i>r*'niicr<"»  diicados,  in-foV^:!  dètaàe»  «xistcnt,  traduites  ca  français,  à  la  Bibli<»thi*quc  imp<^- 
riaic).<-|tamuKi^,G'o/leeli<wëeroy4|^mflrifwt««,  Mwiû'Mntonétnmeù.  IHiriTlIi 

1  vol.  Votip?.,  I.')fi5,  '•.  avec  If's  addifinns,  1572;  trad.  en  français  pat  Cliauvolon,  petit  iTi-«.  —  D^  Brj',  Arup- 
iHOtjuut  iiuçrla.swe  historm  dejeiterla  prmum  oceddaUUi  Indm,  a  Chnstopkoto Cùlombo,  anno  1592, etc.;  ii»4"oL, 
Francbii;^,  1S94$  qii«tri6aK»  pi|itie  datOnmd*  V99ae».^Amemm  jHn-fUMa,- etct  IMM;',  ft-«hcfard,  1S95.— 
Andr.  GnuTnh-^Ti&ràn,  Historiadore^  jn  ii/iilir<is  :  iii-rol.  —  Grin«DUfi,  Xovux  Orbin. —  Wiiiïo;!  ^  Jii.in-lî.iufitla"^.  fH^- 
turm  dd  nuevumundo;  l  vol,  -rPunialdcz  (AndrcsJ,  numiMcrit  ooascrré  en  tuptigm.  —  Tor<juemada,  Mortarifuta 

IMifidMA.  .   -  •      V  , 

n  ilcl:i'-aro  |Jdo,  SovH»  Orbis,  llilG,  —  Acosta  (h:  P.),  Hiatorin  ixnturnl  \)  iftocat  de  lui  Iiidîm:.  trid.  m  fran- 
çais, 1  vol  petit  ioSi  P«Ml«,  1610.  —  Aiu.  de  ïl«tnn, IkmriptioH  des  Met  «e<Mentakn,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
It  nwtfnu  ifwnttfe.  tnuMtatés  de  l'oapi^nol  «n  fhuicids;  4  laquelle -wint  limitées  qaflqiies  afaft«i  dencrïfitfàns  «les 
i«»ni(?s  pays,  avec  la  navigation  du  capitaine  Jacques  Lenialrc  et  d*-  |ilir<i«nrs  autres;  lii-fol.,  Am»!t<»nlam,  !02?. 
—  J.  do  Lai't,  Sqrus  orin$  teti  deterigtionu  Jndite  tccùknlaiis,  Hb.  ivni,  no«ia  talMHa  géographie»  et  varii» 
anlmaptiiim,  plantarum,  frudauiiMiue  Iconlbi»  fllmtrMl',  fiMbL,  Lt^dlinitm'Baienwmn  Mpiii  ÈlfcevIrfWi  IftSS.— 
Traduction  française  do  cet  nuvrngj' ;  in-ful.,  F.<  y<l.',  lojol  -—  L<*on  Pinelo,  Ffiitome  de  la  BihIInteca  nrientnl  y 
occideifiai  miUica  y  gnogreficv  ;  KUO,  3  roi.  {x-tit  in-fnl.  —  Boston  (le  P.  Jacques],  Ae/flffMi  iferesleblMMinMl 
det  Fnnsois,  depui$  4S3X.  en  l'is/e  de  la  Martinique,  des  mirur$  dut  nmivaffrx,  4r  f«  titmithn  *tiU$  «ittret  singif 
hiritrx  de  l'itle;  pçtiJ  io-8.  Pari»,  ICàO.  —  Rochefort,  Uistoite.  naturelle  et  morale  de%  Vn  AntWn,  arec  nn  voca- 
biliaire  caraïbe,  1  vol.  in-4«;  Bottcrdaœ,  1665.  —  Hcrrora  (Antonio  de).  Hixloire  générale  de*  nrtiûnx  de»  Co*' 
tHIan»  datlt  tes  Indes  oreidenMes,  trad.  de  l'espagnol  par  N .  do  Coste,  3  vol.  in  .'i»  ;  Paris,  1 660-1 661 .  —  Du  Tertre 
(le  P.  :,  Histoire  générale  de$  AntUUs,  de  Saint-Crùlofie  ( sic),  de  la  C.undelnui>r.  de  la  Martinique  el  d'autres  isles 
hftbilèespar  te»  François,  h  vol.  in-.'i«;  Pnri»;,  1667-1671.  —  Fernand  Colomb  {don  Hernando  Colon),  hlorie,  nelle 
qmli  si  hn  parlicolare  e  vera  relaiione  deiia  viln  e  de'  fuiti  deW  ammiragito  Crist,  Culumbo  suo  padre,  etc.;  in 
V4>net.,  1571.  L'original  étant  perdti,  c'e»t  sur  cette  tndoctlnn  itallenDe  qn^aété  pakiiée  la  traduction  française  de 

Cotolcndy,  1  vrl.  in-K;  Paris,  16»». 

llickerringit,  Jamnini  ririved,  petit  in-4*  ;  London,  1 705.  —  Account  of  Jamatca  aiid  Us  initabilantf,  bij  a  genrfe- 
moN  loMf  rrsidtnt  i»  tkB  Weaf  luiin;  tii-8,  Londoo,  1708.     Labat,  iVoiivMi»  voyage  et»  liée  de  rAmériqiUt 

ontennnt  rhi«;tnirr  nafiinMlf  <!''  cc^  par*,  l'oi  lsinr^,  1rs  nifrnrs;  0  vol.  Pari-i,  17??.- -  Tliihant  dp  Chanvrillon, 

Voyage  a  la  Martinique,  contenant  diverses  observations  sur  la  physique  et  l'histoire  naturelle,  faites  en  17j1  et 
annéea  aaieaotei;  to4*t  Pari*,  1763.  —  The  prrsent  ttate  of  the  West  Ituhn ,  contaiolnfr  an  acennte  deturtinloa 
ofwb.as  parts  are  possi-^^rd  1,y  thf>  w>verals  powers  in  Kiiro)»^  :  t^gether  witli  au  autlif^ntirk  nrcount  of  tbe  flr*l 
discovcrers  of  Ihesc  i»land!i  and  thc  part  adjacent,  tlicir  situation,  product,  trade...  also  their  principal  bay»  and 
harbonn;  «ith  map  of  the  weat  tndieat  In-h*,  London,  1778.  —  Girôd  Ghantrans,  Foya^ea  4*1111  Stùsse  dans  diffé' 
rentes  colonies  d'.\>!i''iitiur  :  in-s-,  Ncurcirlii't ,  1785.  --  WiiiipTn  'l-  Vurmi  ilr\  Vtn/ihji^  ii  f^itiDt-Dmniufjv/'  pnulint 
lejf  année»  1788,  1789  et  1790.  —  Morcau  de  SaiHt-.U<;rj',  Description  lopographique,  physique,  civile,  politique  el 
hittori^e  de  la  partie  française  de  Sainf-Domingur  ;  Philadelphie,  1797,  a  vol.  in-4«.  —  Deiro-Soulastrc,  Voyage 
pir  trirc  ilr  Saiilo-Diiiniu<io  nu  Clip  François ,  \r}i<it\it  ài' tinn  Junn  Mcto;  iii-8,  Pnti-,  )700.  Piî"  tison. 
Histoire  d'Amérique.  —  Cbarievois,  Histoire  de  Saint-Domingue.  —  A  Description  of  the  spanish  Islands  and 
eelitemenit  on  the  toast  of  Oie  West  Indies,  eompiled  from  authentie  memoin  ;  LrnidoD.  1701 
Camu.s,  Collection  des  grands  ridexpctils  vnnagfs,  i  vol.;  l'n;  is,1802.  —  J.  Romarn  t,  l'i-yn/r  u  In  Mm  linique.i'tc.x 
Paria,  I8O4.  —  J.  Francisco  iNapionc,  Délia  palria  di  Cristoforo  Mombo,  2  part,  en  1  vol.  in-S;  Firenxe, 
lM>8t  suite  à  cette  diasert,  1809,  îthS.  — >  D«»cenrtiU,  Voilages  fnn  notaraliste  et  set  okserratioas  faites  dans 
plusieurs  ports  de  mer  français,  etc.;  3  vol.  in-8,  Paris.  1809.  —  Dau\ion-I.avaysst,  Voyage  uui  iles  de  Trinidad, 
de  Tobago,  de  la  Marguerite,  et  dans  diverses  parties  de  Venewla,  dans  l'Amérique  méridionale;  2  toL  in-B, 
Paria,  1813.  —  Spotorno,  Codiee  dijdomatieo  Ctdomho  amerieano:  1833.  —  BossI,  Histoire  de  Christophe  Colomt, 
traduite  de  l'italien  par  Urano,  1  vol.;  Paris,  182'i.  —  .\nliquit(H  d'Haïti  di\s  plun  curieuw,  offrant  de  l'analopie 
avec  cf\\o<i  de  la  Polynt^sie  ;  voy.  ^rcAcee/ojfia  or  miscellaneous  traets  relating  to  aniiquiiy,  pub.  by  Society  aiill- 
quarics  of  Loudon,  t.  XIII,  p.  3A.  NsTairelo  (don  VL.-¥.  de),  Cotleetion  des  voyages  et  des  déeomerles  que  tes  Es- 
pagnols ont  faUs par  mer,  depuis  la  fin  duqmniiè.me  siècle.  a\  v  ùivers  docnments  in<'dils  sur  l'histoire  de  la  ma- 
rine eïipagnole  et  des  établissements  des  Espagnols  en  Am<^nque  (en  espagnol  )  ;  5  vol.  petit  in-.)»,  Madrid,  1825, 
29  et  37.  —  Fr.  Manuel  de  la  Voga,  llisloria  drl  deseuhtimiento  de  la  America  par  Cristohul  Colon  ;  Mexico,  1  voL 
i«-8,  —  D.T  Vcrncuil  et  do  la  Roquette,  ncttilions  des  quatre  rotj<iijes  entrepris  p.ir  Ch.  Colomh,  etc.,  suivies 
de  l<^ttres  et  piî-ces  int'-diles,  publiées  par  Navanete  ;  trad.  d<"  l'espaguol,  3  vol.;  Paris,  Trcuttel  et  Wnrtz,  1828.  — 
Washington  Irving,  Histoire  de  la  vie  et  des  voyages  de  Christophe  Colomb;  traduite  de  l'anglais  par  L.-A.  do  Fau- 
OMipret  tts;  4  vol.;  Ptria,  1838.  —  FerdinBnd  Denis,  fsmaii  BenrKtUvir,  m  le  Découverte  du  iioNreoii  monrfe, 


ÎJ.5J.^*,'«^/*^*;"~*****^''''  ^Chai-lo»),  iVo/«  on  IMti  mudt  thnn'j  a  résidé»,^  intHàtWpubhc;  2  vol,  Îu-S, 
-TT      ,  ?  ;  7,         vCbarlesj,  (^uc/fM*  moi*  d«  leaittêMe  d'un  fonctimnaftt  public  avr  rohmifs  de  la  Çna- 
Htloupc  et  de  '«  j/"r(««.9i«.;|ft^Pirf,,,85a,_W«eettmfChari«),  £^       dms  VAmennu,  ,,,èn,li„nule,  le 
p  '  '''^  /"'"rf""'  /"v  <,n„r«  /*ff.  im,  mo  et  mi.  «t.-.,  XtM  .i-  ran^laU, 

ijl-  fi"  ~     ^^"^  L«Mion.  Souvenir!  de  trente  «nuétê  4e  vùi,tt<jes  à  Samt-nomiiiyue;  2  vol.  iii-8,  Pui  i>, 

IVS^  - ^i^xtkoi^ 4»Mmbam^iBmuHen.vfitùiue  de  rUttekt^de  h,  fito,,rt,j,hie  du  nometat  ronlineni  et  des 
pttnjre,  dr  l  u.lr„n„m,e  nautique  aux  f,innunne  ri  m:ième  «r./«  ;  5  vol.  in-K.  l»ariH,  Gido  tt  Btadry,  IMO.  ^ 
JeoQ  Ik^^uaud.  tnc!f€l9pé4U  nwpeiU.  uÙda  Chii»TOI>i«  Cow»b.  -  FoirMor,  a»;./.  r:of««,/.«.. .  l  vol.  in-8, 
r7"t  l^«»*-OrMl(»/br»CBJ«»*o,.i  rolt  fn^ft.,  WH».  i8',0.  -  Sanp.i„orti.  r,7«  dH:rist„ro,o 

n  "^.À,  '^^"^  ^"  rf.-.v  .4r./.7/<.,  :  p,-rtniJ^  «érie;  »voi.tn^; 

f"^  -~ Horace  Rnsc^f-,  .1  rr,Vfr/,  r  f:r,/,mif.^^.  •  ï^.mk.n, 

i  .  ■  ^f*****^*^***»'**  V«  iWiwwrf.';  S  vol.  irH8.  -  D.  .Wariin  K,.n<a.rd.-z  de  Nnva.rete,  U.  Miiçud 

>al.a  >  n.  I  .  dro  Saniz  «k  gnranda,  toi«ciû«  rf^  «/or,iT«^»/o»  pc.r»  la  hiMona  do  la  E«p:irmi  10  vk  în-*,  ijadrict; 
f^^o  a  aom;(S^iv.^8C*coaUw«^—CMderenii  /f./brfn<.  ,„<,re  n'tratos  de  CriSloln!  Cohm  .  vv;  Ira.jf  y  svudu  dr 
«mm»;  petit  liHoI.,  avec  un  portrdt,  Madrid.  1851.  -  Don  lUnioi.  Carapoaiiior,  Colon, poema  ;  l  vol.  iii-4»,  1S53. 

oMfot'îlS**'  "  P»»Wi«la  la  r.  at  Arn(frmi.T  *•  fa  hhtrrlri,  n  it.  J  nî.i  ^ii  ol 

T^t-^'^ *        *  P»WW  parduu  .\ma(i«r 

"  '    '  "  '''<^'v'<  «lo  «vait  («uj  tnulHiic  aa  wiaHmesifeele  sonslelltte  mlvwt  :  UM«ire 

'uilurettejtgaieraUdetiHéei^,  4e»  i\e»,4e  In  terreferme,  de  Idréa,,  trr^dmt,.  m  f,;,n-àN  ,.nr  Jr,,  ,  Po|,  „■  valet 
de«]iwpbra4M  Dauphiq  (Fr«»çoiH  I");  1556,  P:û-«,  i  voL  -  Hamml,  Ifi.tmrr  de  Cluapa  et  de  Guatemala.^ 
iienn  I  eniaui^in|,ans,  yoyage$,  rekuions  tt  mëmwMKOfi^nÊé»  pour  ftwvfr  à  rM$loireêê  t&  iémaferi^  tlé 

[«5*22?***^*^'^''*^^™°*""'"''''^  "  '  A*'"'î'''''''  '''-.'  '*''-''-«<"r;  Paris 

IW,  JO^J.  --L*B?i;<joe,  CftrM/«j»ft«  Co/omft;  in-ie,  Paris,  xm,  -  F«  U.  im  fcr,  article  CuniSToraE  Cowsa  de 
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AMKKIC  VKSPliCE, 

VOYAGEUR  FLOUNTIN. 


{1497-1503.1 


Amélie  Vesinice  n*a  pas  droit  à  une  place  ékyh  parmi  Ira  itlnstres  Toya{;eur$  des  quinzième  a  sei- 
aème  siècles.  Sa  renommée  dépasse  «le  Itoam  niji  x  s  talents  ainsi  que  ses  services,  et  rhonneur  qu'on 

lui  n  fait  de  ilonnrr  son  nom  au  nouveau  monde,  qno  l'on  ntmiit 
dù  appeler  Colornliie,  p«t  ccrtainomcnl  immôrilé  (').  Mais  e$l-oe 
bien  â  lui-m/'mc" qu'il  faut  inipulor  rrltc  injustire? 

A-l-il  jamais  prétendu  dcjiosséilcr  Coluuili  do  sa  gloire?  S  e>l-il 
rendu  coupable,  comme  on  le  dit  souvent,  de  mensongr.  d  nupu- 
dence  et  de  faux? 

Il  est  anjourdlmi  permis  de  concevoir  des  doutes  sérifox  i  ce 
sujet. 

Amèric  Wsinirc  ('i.iii  un  IuiiiikHi»  lidiiimo,  pstiuio  de  ses  ponlfm- 
porains  cl  de  Culoiuli  lui-nu^me.  Il  ne  manquait  ni  d'instrucliun,  m 
d'esprit,  ni  de  conragc,  et  après  beaucoup  de  travaux,  de  fatigurs 
Cl  d'épreuves,  il  mourut  pauvre.  C'est  très-probablement  par  snite 
d'une  fatale  erreur  d'idiord,  par  amour- propre  national  enaiiio, 
qu'on  l'a  grandi  au  delà  île  toute  mesure  raisounalilc  ;  par  n';u  limi. 
line  clameur  luiivnscilo  s'est  (''levée  contre  lui;  on  l  u  pri'^  en  liainr 
et  on  l'a,  pnur  ainsi  dire,  ealomnié  par  amoiu*  et  par  eiillioiisi.iMm' 
pour  Christophe  Colomb.  11  semble  qu'il  serait  plus  éi{uiial)le  de  le  laisiier  au  rang  très-secondaire  qui 
lui  convient,  et  de  se  consoler  d'entendre  si  souvent  répéter  son  prénom  â  côté  des  noms  d'Europe,  d'Asie 
et  d'Afrique,  en  songeant  que  les  autres  continents  et  la  plupart  des  États  n'ont  reçu  des  dénominations 
ni  plus  justes,  ni  plus  satisfusantes  sous  aucun  rapport. 

(')  Oui  pniptViieniil  les  goiivcrnenicnN  îles  Kt  il^  rivi!i<rs  i\c  cnns  rrfi^r  pour  suliçtitiier  \c  noni  de  Colonilri''  i  rfbi 
d'AniMquc,  ilaiis  leurs  aclirs  uflhieU,  daii^  Wf,  cartes  et  ildiis  les  livres  qu'ils  font  publier  ou  qu'il»  ciirouragenl?  Ccsrmt 
«M  réparaiioii  A'bimile,  un  {ranii  f  temple  de  ju»lire  qu'approuverait  le  sentinieol  iimwnel,  cl  qui,  pni  à  peu,  affHmit 
i  luivaloH'daiis  rusage.  Une  ^piUiëte  oo  un  diminutif  ajoalé  â  l'âl.il  aclne)  de  b  Colomliie  suffiraH  pour  éviter  loilc  cae* 
Ibsion. 

(*)  Rirn  n'AaMit  tpie  it  portrait  ait  M  fait  d'après  nature  on  d'aprta  on  dessin  ay.int  quelque  candin  d'wrilMniidtf. 

Plusieurs  jiulriirs,  nilie  nulr.  s  r.int  lli,  .lans  son  livre  sur  /m  Iteautès  de  Florence,  assurent  qa*oa  Voyait  parti** 
d'Amélie  Vespiire  dans  la  rliipi-lle  tUi  Vi  »(Mires,  a  \'i",i\\si:  li'Uiîiiisdiili;  telle  peinture  n'existe  plus. 

Ccor;;es  Vas.ui  rapinn  te  (3«  partie  de  la  i'ie  des  iieintresl  que  Léonard  de  Vinci  avait  dessiné  au  cliarboo  one  MkM* 
de  vieiliani  représentant  Améric  Vespner.  Mais  il  semble  proinble  que  c'était  une  œuvre  d'imastnatioii.  Quoiqw  Hla^ 
peinin-  viii  l>'  iiii^ine  '>fiv,  h  line  annét  près,  quc  le  navigateur,  m  ne  toH  pas  qu'ils  aient  eu  oocasion  de  se  reaeiwlRr»iv> 
tout  à  l'époque  de  leur  vieillesse. 

Deux  portraits  de  Vespiice  conservés  i  b  falerie  royab  des  pdniures  et  sculptures  de  Fbrence  n'ollimit  pas  ftas 

gnraiitie  ilf  vérité  ipie  !<•<  autres, 
a    Uomeiiieu  .Melliiii ,  dans  sa  Deseriptiuu  de  l'entrée  de  Vi  reine  Jeanne  d'Autriche ,  dit  qu'à  rctte  solenuité  on  eIpo^)  f 
piihlte  un  portrait  d' Amène  Vespnce  parmi  rent  des  tiounnif  s  célèbres  de  Florence. 

Le  niarqiii*  Yiiirctijiiii  (':ip]ii»(ii  luiisédail  dans  ••«iii  f,i!»ini"l  une  uiédaille  en  ploiiil)  repré'ienlant  Amérir.  Vesi'UCf- 
i'armi  les  gravures  qui  se  rapportent  à  Amcric  Vespuce,  U  plus  remarqual>le  esl  celle  uù  âtradan  l'a  repri^ïenU'  >i*>f^ 

an  nmivetn  moodo  et  observant  te  cid  au  milieu  de  b  mût.  Une  copte  de  cette  rsbmpe  snt  de  frontispice  à  b  K*e  f  .UMrit 

Vnpurr,  par  Aii(e)»>llaria  BandidL 


Amène  Ynirnee.  —  ITaprte  le  MédaiUMi 
iwlil»  fÊttH.àB  Bry.  en  tfle  de  la  p*- 
T»re  qui  a  pimr  lilrc  :  Ameriem  rrtttli», 
k  la  siulc  de  la  i|iialri^inc  iiarlic  de  rAni^- 
rvpte,  dans  les  Gr^nU  Ircwegn  (•). 
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BIOGRAPHIE  D'AMÉRIC  VESPUCE.  193 

Amène  Vespucc,  nt^  le  9  mars  1451  {'),  à  Florence,  était  le  troisième  fils  d'Anastasio  Vcspiiccî  (•), 
notaire  public.  Sa  famille,  orii;iiiairc  de  Perelola  près  de  Florence,  était  riche  et  considérée.  Il  fit  ses 
éludes  sons  la  direction  de  son  oncle  (liori;io-Aiilonio  Vespncci,  savant  reli^^ieux  de  la  con'^Mv^lioii  de 
Saint-Marc,  ami  de  iVlarsile  Ficin,  le  traducteur  de  Platon  {^j.  On  n'a  point  de  détails  sur  sa  jeunesse, 
qui  semble  s'être  éeoalée  dans  raivânée  kt  Irpdix/,  unk^iielnifaMcAisacrée  aux  sciences  aax  lettres. 
Une  lettre  tendre  et  reepcctaeuse  qu'il  écrivit  on  latin  à  son  pérc,  le  19  octobre  l'l76,  nous  apprend  qu'à 
cette  époque  il  avait  été  chercher  un  refn^je  cinilro  la  poste  rpii  désolait  Florence,  dans  une  des  maisons 
de  campagne  de  sii  famille,  a  Trehbio,  dans  le  Ma^ïcllo.  Un  des  fils  d'Anastasio  Vespncci,  nommé 
(îirolamo,  avait  embrassé  le  conimene,  jirolession  très-honorée  h  Florence,  (pi'elle  avait  enrichie;  on 
voit  par  une  de  ses  lettres,  écrite  de  Jérusalem  a  Auiéric,  le  24  Juillet  l  i8D,  que  ses  affaires  étaient  loin 
d'Un  prospères.  Peut-être  ce  peu  de  succès  de  GiroUuno  futnl  cause  qu'Améric  quitta  Florence,  â  l'âge 
db  irâitë^Me!tf  tns;''en'1M0;-%rsèt'm^  devIUt'  (iictlêur  cki  cAniinfo  d'nmèi  '^de 

rnaisnn  d^  Mm^èrce'tjfae luinota  Berandi,' dé  Florence,  avait  fondée  à  Sé ville  en'  ll86.  Cé'Juandâ» 
Rf-nnli  étant  niorf  riu  tnois  de  flérembre  i  W5,  otl  confia  la  direriioti  de  rétablissement  ou  seulement 
h  coniptaliiiité  à  Ainéric  Vr^^pur  e.  Des  documents  aillhentiiiues  trouvés  p  inm  Ifs  IMiort  dt'  ifii<ilm  âe 
armadas(^)  établissent  iju  ii  ce  titre  de  chef  comptable ,  Amcric  fut  chargé  de  !  ai  iitrmeni  des  navires 
totihls'l  hi  MiélheiexpêdlUtifi  de  Oolomb;  II  reçut'  tfik  milie'niaravédis  le  1  i  jari\jei^496,  pum  prix 
dl»ites)buhinnrto;  Hmiieinehr  âé'èW»  'ejtpéditfbtt  jlélnÉ''l!Uti'À  pour  llâto  #tt^'avalt  oc^ipé  à 
Sévillc  et  à  San-Lucar  depuis  la  mi-avril  1497  jusqn'an'départ  dè  Colomb,  le  §Hp|fiiit 4*499.  PéiÉ-étHB 
"cttleièirrohstanfe  fit-elle  naître  dans  resjirit  de  Vespnce  le  désir  de  voir  les  pnys'^ffcnivellofncnlMfcii- 
Tprtset  d'aller  chercher  fortinie  dans  le  pille  des  Perles,  sur  la  cùle  di'  Paria  ^  i.  Mats  pu  quclK^née 
eut  lieu  son  premier  vopge?  Eu  quelle  ipialilé  l'ut-il  admis  à  l'une  des  expéditions  «pii  se  ^IHgvaieni 
limileridùvëanMdiadëfrdfshrgtssëHi'des  'ddtU^  Aé^' incertltiidês  qui  aujourd'hui,  encore  eiimédtla 
n^héetetciténtla  jMt^on'dé&  savants.  Ceux  veulent' qii*AAiérie  Vespoce  ait^lè^lséUér  ddcoufert 
leronlQîieht  qui  porte  son  nom, 'siipifbsient  qu'il  partit'de  Càdijf  le  10  mai  1  i'.iT  par  ordre  du  roi  de  Cas- 
tîlle.  et  qu'après  trentcvsépl  jours  de  nnvîpration,  jmr  consé(|ii»'iil  le  17  juin  I  i'.l7,  il  almi'da  a  la  i«Tre 
ferme  du  nrtnveau  cinitinent  prés  de  la  cùle  de  Paria,  oi"i  (lolomh  n'arriva  iiu»' Je  l'"''  am'ii  I  i'.li>^'').  Cotte 
supposition,  fiU-clle  admise,  n'élèverait  point  Vespuco  au-dessus  de  (>oloiuh.  Un  ne  conteste  pas  que 
Jean  i^Sébasticti  CaBot  n''aiènt  découvert  les  premiers  le  continent  de  l'Aménqne  continentale,  puisque 
cerâniémeiit  ils  louchèrent  le  Labrddor  le  24  juin  1191,' c'est-.Vdîre  plus  d'nn  an  'avaîit  que  Cntbnrib 
n'eût  al)rtrdé  â  la  cOle  île  Paria;  niais  il  y  avut  six  ans  que  Colomb  avait  découvert  les  Antilles.  Voltaire 
afert  lien  dit  :  "  O'iïtnd  même  il  serait  vrai  rpie  Ve^pnce  eilt  fait  la  déconverfe  de  la  pnVIie  rontineutnle, 
la  ,;!iiire  n'en  serait  pas  à  lui,  elle  appartient  incunteslablemenl  A  celui  qui  cnt  le  génie  et  le  cnnrai^e 
d'eiiirejirendrc  le  premier  vovagc,  à  Coloud).  La  gloire,  comme  dit  Newton,  dans  sa  dispute  avec 
LalmlE,  n'est  due  qu'A  riaventeNr  C).  »  —  «La  découverte-  de  l'Amérique  4tul  «asuiée,  .dit)iM;  de 
Ifembôldt,  le  vendrédl  fS  oetelire  )I99 ,  lorsque  Christophe  Colomb  eul  déliiirqaé  fi-âianebml:'!!» 
•léfoiiveile  d'un^petH  lïol  environné  d'ime  plage  de  sable  devait  nécessairement  conduire  â  la  connais- 
sance de  tout  le  contour  et  de  la  forme  du  nouveau  continent.  Celte  connaissance  à  été  à  peu  prés  ter- 
oiinée  dans  I  espace  de  quarante-deux  ans  (^).  »  , 

Du  reste,  non-seulement  aucune  jireuve  n'établit  que  le  voyage  d'Améric  Vespuce  jusqu'à  la  c<Me  de 
Paria  ait  eu  lieu  en  1497,  mds  encore  toutes  .lés  présomptions  tendent  h  démontrer  qiie  M^tbfte'dé  iiàh 
prawr  vojage  doit  être  fixée  4  l'année  1499.  .  . 

Cj  Uuinze  ans  après  la  oaissuiee  de  Christophe  Colomb,  sii  ce  dm  nier  rsl  né  en  1436.  (  Voy.  U  note  1  lie  la  p.  16.) 
n  Oonenoi»  ordînaiiciBent,  en  ilaNep,  le  frère  d'AmMc  ter  ($ifnar)  Hottngio,  et,  en  hlia,  ^tmtagh  rfe  Pei- 

Giorgifio  VespiK  ci  è>t  prubabi«iiicut  Iv'  uiéine  icii^icuv  <|ui,  profcïàcur  ii  i'isi*,  fut  rami.ct  le  dcf«ns«ui' S.ivuik<ii)1c. 
l*)  t  Bordéreaut  des  comptes  tut  Ics  fraiss  d'armement  des  Sottes  de  l'Inde,  ■  consenés  dans  ks  archive»  de  U  ca«i 

h  fonhiitncujn  de  Séville.  , 
Yov.  p.  Ib".  ,         ,  , 

[\  (F.intys  n,w]'l'-lf^  \.  \\\.  y  HH.  t        :  i 

['!  Uni.  de  lu  ijeuijr.  du  Hoiti:  conl.,  I.  IV,  p.  111. 
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Vn  seul  fait,  dans  l'histoire  i\o  ces  navigations  obscures,  est  încontoflable  :  c'est  qu'Améric  Vespote 
':'r[  -il  tsm;<  il'  i'i  JiMii  ilp  1,1  Cosa  (Iniis  Texpétiition  fliri-^ée  par  IlojVfla  vers  la  terre  ferme  ilti  iioiivtMu 
(  <  ;ii)iieiit,  depuis  le  '20  mai  1499  jusqu'au  30  aortt  lie  la  \ni".m  nnnce.  On  en  a  pour  preuves  le  U'-moi- 
j(ii.)y;e  l'uniiel  lie  ilojcJa  dans  le  procès  du  lise  contre  les  lienuor^  du  (.oloml)  ^'j,  et  dans  Ic«  ntanu- 
scrits  de  las  Casas.  Hojeda  dédara  qu'il  avait  abordé,  le  preraier  après  ramiral,  i  la  cMc  de  Faria. 

Or,  d'un  examen  attentif  de$  quatre  relations  deTespuee,  il  ressort  que  la  première  seule  se  rapporte 
au  récit  de  l'expédition  faite  avec  Hojeda  et  Juan  <\c  la  Cosa.  Dans  l'une  et  l'autre  version,  on  nanmpie 
une  complète  ann!o?:ie  sur  le<  poin!s  simatits  :  la  date  du  jour  rl  du  mois  pour  le  départ;  le  nomlire des 
navires;  l'atterrage  uu  tnil-c^l  du  i^oll'r  de  l'iiiia,  au  nord  de  r('(|iialfur ;  les  noms  de  Paria  elde 
Yt'nise;  un  combat  avec  les  lnduni^,  où  il  y  cul  ou  vingt-deux  bii.*ssés  cl  un  seul  murt;  des  iucur- 
siuns  dans  l'intérieur  des  terres,  pendant  lesquelles  les  naturels  reçurent  les  Espagnols  arec  des  hon- 
neurs extraordinaires;  un  séjour  dans  le  port  de  Modiina  pendant  trente-sept  jours;  le  manque  de 
perles;  nn  enlèvement  des  esclaves. 

Le  setnnd  voyage  d'Anuirir  Vespure  parait  être  celui  dans  lequel  Vicente-Yanez  Pinzon,  frère  île  r  ' 
iMarliu-AltMi^o  INnzou  qui  avoil  voulu  rivaliser  avec  Colomb  (*),  découvrit  le  cap  Saint-Aiij.riisiiii,  par  1rs 
8°  20'  de  latitude  australe,  et  ia  rivière  des  Amazones.  Ce  voyage,  commencé  eu  déeeiuke  1490,  se  ter- 
mina à  la  fin  de  septembre  )500. 

Le  troisième  vovage ,  entrepris  en  4501  et  terminé  en  septembre  1502,  fut  dirigé  vers  la  cMe  da 
Brésil,  depuis  le  cap  Saint- Au^stin  jusqu'à  une  latitude  méridionale  qui  est  évaluée  A  5i  degrés. 

l,e  quatriènif  et  dernier  voyage,  diritié  vers  les  Indes  orientales,  fut  interrompit  par  un  naufra'^e  du 
vaisseau  anural,  pi  és  de  l'th^  Fcrnando-Norona.  Les  autres  navires  furent  emportés  à  l'ouest  et  altà'Ëflt 
atterrir  à  la  baie  de  Tous-les-Sainls,  au  Hrésil. 

Les  deux  premiers  voyages  eurent  lieu  par  ordre  du  roi  d'Espagne;  les  4enx  derniers,  par  «rdre  du 
roi  de  Portugal. 

•  An>énc  Vesptice  ne  fut  le  commandant  d'aucune  des  quatre  expéditions;  et  il  est  juste  de  dire  que, 
dans  s»";  écrits-,  i!  n'a  point  prétendu  s'en  arroger  le  titre.  li  n'otTupait  certatnrmenl  dans  les  escuicrs 
qu'iuie  position  secoadairi^,  quelle  que  fiH  d  ailleurs  sa  qualité  réelle,  marcliand,  piiote  ou  astronome ^'t. 
Les  découvertes  qui  curent  lieu  pendant  ces  navigations  ne  peuvent  donc,  sous  aucun  prétexte,  lui  être 
attribuées  :  l'honneur  n'en  saurait  revenir  qu'a  ceux  qui  eurent  la  direction  H  la  responsabilili  des  eo' 
trppri>es  Comment  donc  est-il  arrivé  que  le  nom  d'Améric  soit  devenu  célèbre  jnsqii'i  s'Imposer  de  si 
haut  à  l'univers  et  aux  siècles? 

Yoici  commcrtt  on  peut  rxplimicr  ce  l'ait  étrange,  qui  a  é4é  le  sujet  de  tant  de  controverses  passi^miée^. 

Améi  ic  Yespuee  était  tui  iiomuie  lettré,  et  il  s'était  créé  des  relations  honorables  avec  divers  person- 
nages émiuents.  Il  existe  sept  documents  imprimés  dont  il  passe  pour  être  rauteur,  mais  qui  ont  sans 
doute  sabi  dé  nombreuses  akéraUens;  il  n'existe  aucun  manuscrit  original  de  la  main  de  Vespuee  :  te^i 
documents  sont  les  relations  abrégées  de  .ses  quatre  voyages  ;  deux  autres  récits  du  troisième  et  du  ijita* 
Irièiue  voyage  ;  une  lettre  à  Lorenzo  lU- l'icrfranccsCo  de  .Medici,  relative  au  trotstéiue  voyage.  Cesé-  rils, 
dont  il  est  impossible  d'apprécier  i,\  lidcliic.  les  manuscrits  de  Yespuee  étant  perdus,  se  répanilireiil 
très-iapidcinent,  au  moyeu  des  traductions,  dans  toute  l'Europe. 

Ils  portaient  les  premiers,  sous  une  forme  vive  et  amusante,  des  nouvelles  sur  les  singularités  des 
pays  nouvellement  découverts  et  siîr  les  mœurs  étranges  de  leurs  habitants.  L'impression  produite  par 
leur  lecture  était  celle-ci  :  «  On  ^ent  de  découvrir  un  nouveau  monde;  Améric  Vespuee  l'a  visité,  et  il 

• 

l'f  lioji'da  dilOI  tciinos  précis  que,  dans  cfUt*  (AjUMlilioii  cnlre|>nsf  à  la  côle  île  Paria,  pour  faire  des  déi-uuvcrtes  ;i|)tê.< 
I  .unirai,  il  etnittena  avec  lui  •  Juan  di>  ta  Cosa,  |iilol«,  Morigo  Vespuee, et  à'aalns  fikii».  »  On  ne  sait  si  i'ondoiicncopciura 
i|Uc  Vc»|)ua'  s'i'tait  vnibarquc  cumuie  pUole. 

On  M  rappetle  qu*Aloiuo  do  Hojeda  et  Jinn  de  b  Cusa  avarient  aecomp^nd  Colond»  daiu  soit  deniUiii»  yujm»  (t493* 

(«}  Wij.  i>.  la:,  note  3. 

(*)  Il  (lail  d^tiMge  d'«yoiiidi  o  des  astrODOints  iiiiv  cspédilioDS.  Isabelle  arail  conseillé  à  Colomli  d'e it)i»>^nei  .ivrc  lui  un 
li.\l>il<-  ;isii.)iiiiii)e,  daot  son  deuxième  TOya^e.  ( Carta  memogem  des  inoaaniiics  à  Uirisloplie  Colomb,  ea  daU>  du  b  aeih 
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rafonle  ce  qn"'*  v  i  vu.  •  Le  nom  d'Am^ric  Vesimcr  trouva  nin-i  i/»  inliniciiinil,  dans  l'i>pini<tn 
piihliqiu',  ;î  n'Iiii  ilii  noiivoau  mondr,  i!u  vnst(^  rdiiiinenl  qui  deveiui  t  l,i  (;ii;iîtir!iu'  partie  de  la  Icnv, 
tandis  que  Coioinb,  beaucoup  moins  pupulutre,  était  surtout  cité  par  les  criidits  pour  sa  première  décou- 
verte des  îles  ('). 

Ce  Ait  en  1507  qtiun  satvtnl,  professeur  el  libraire  à  Saint-Dié  (Diey),  sur  les  bonis  de  la  Meurihe  ('), 
proposa  le  premier  de  dniinn  .m  n  iiivcan  cDiiiiurnl  le  umu  d'.t;/i('Vi'/«f.  Il  était  conuu  mius  le  nom 
d'H}lacoinyln<  ;  mnis  on  croit  qu'il  s'appelait  Martin  Walltzeniiillrr  et  qu'il  était  né  à  Frihourj,',  daus  le 
fVisjfan  ("'1.  S.i  proposiiinn  est  éirilc  dans  un  ouvrage  latin  de  cosmo^îrapliie,  de  géométrie  eld  astro- 
ooioie,  contenant,  réunies  pour  la  première  l'ois,  les  quatre  relations ^Ic  Vcspuce  (*). 

Hylacoinylin  était  un  des  protégés  de  René  11,  qui  régna  trente-einq  ans  en  Lfnraine,  el  qui,  sans 
loennrfonte,  eontribna  bcoucoop  à  la  célébrité  de  Vespace,  par  siûle  de  ses  cncanragemenls  à  toi»  ceux 
qui  cnitivaicnt  les  sciences  L,>'<)L;T.ipliirjues  cl  ipii  traitaient  dans  leurs  écrits  des  nouvelles  découvertes. 
Aniéric  Vespucc  lit  envoi  à  ce  priure  de  raln  -H-r  dr^      qnaîi  t^  rclatiniK. 

On  vit  bientôt  paraître  à  Stra-^bourg,  eu  \îtO\K  mi  ptHit  trailé  j^éo-i  aiihii|ijL'  (ui  1  ou  donnait  la  déno- 
mination d'Amérique  au  nouveau  monde,  suivant  le  conseil  donné  par  iiylacomylus  ^^). 

La  premiè'e  carte  sur  laquelle  on  voit  le  nom  d'Amérique  donné  au  nouveau  continent  parait  être  celle . 
d'Appien,  rédigée  en  1520  et  ajoutée  au  commentaire  de  Pomponios  Mêla  par  Vadianus  (Joachim 
de  Watt  ) 

Frt  t550,  i'aiiieui'  d'un  livre  sur  la  Cviebialioti  de  l'âqufs,  Alberto  Vighi  Campere,  fit  au  navigateur 
norenirn  seul  l'honneur  de  la  découverte  du  tmuveau  monde. 
La  roule  de  l'erreur,  ainsi  tracée,  uc  Ut  plus  que  s'élargir  et  s'étendre. 

Anéric  Vespuce,  mort  à  Séville  le  82  fêwier  1512,  par  conséquent  cinq  années  après  la  proroiérc 
proposition  connue  de  donner  son.nom  an  nouveau  continent,  fut-il  complice  de  cette  idée  d'ilvlaconijl- 
bis?  La  connaissait-il  ?  (')  Si  l'on  sii[ipose  que  le  bruit  en  dut  venir  eu  Kspague,  le  silence  des  eouliMU- 

poraîns  témoins  dr-i  faits  ru'  st  rait-il  pas  encore  plus  pxtr.irirdinaire  que  celui  de  Vespii'-o?  !'nuvait-on 
pressentir,  dés  ce  temps,  les  graves  cou.séqueuces  de  rtlle  uiéprise  ou  de  cclîe  inju^^licc  du  sivaiil  de 
Saint-Dié?  A  cette  époque  on  s'inquiétait  peu,  dans  la  Péninsule  ibérique,  des  discussions  qui  pouvaient 
iaiéfesser  quelques  savants  épais  en  Europe  ;  on  ne  dissertait  pas»  on  agissait,  on  était  eiitralaé  par 

{'}  Ccàl  ainsi  que  dans  la  tniluction  française  »ti's  rei-ihons  ilc  Vps|iuce,  j>af  Maliiuiin  du  IU  Juuit,  (jn-  lqucs  <  h.i|ijlrcs, 
w0h  ans  autres,  soat  consacrés  i  Cbrîaloplie  Colomb,  Génois,  de  lede  uaaièrt  qu'ils  ne  paraiaeal  pour  ainsi  dire  i|a*iin 

^juviilc  i!,  I"li-<i..jr.'  if.'^  iir"Miir\Tr1(^<  r!ii  ivjvigitd'iii'  RoriMliin. 

\']  Aujoijid  hui  dans  k  dt'p.irlcraetit  de*  Yu^ge^. 

Le  Mm  à»  Martin  WaldaeenOller  o«  WalUteniaUer  «1  inscrit  sur  la  liste  des  étuibols  de  l'Univcrsilé  de  rHli>  vil!o 
sitislf  rodoi.ll  de  Conrad  KniMl  i!.'  Gmiii^'cn,  \<-  "  it<'rrii]lii\  1  l'.îO. 

l'/  Cet  ouvrage,  exlrcuicuiciit  r.ire,  a  puur  liUe  :  CwmniapUm  iniroduiliu  cum  quibuêdam  geuineU  ia'  uc  uslmuo- 
•HBprinefpfn;  ad  eam  rem  neee*»arii$  itmiper  qmtaw  Anterieii  Vt^tH  navigathnet  ;  in4«,  sans  indkalion  ât 
fitf*,  '>■-  r  iiilli     y  .  lili.'  et  t.i  ilt'iii,'  n.  r  "i  Y,  iii{m  i. m  M.i \i milieu. 

(*]  Clobus,  mundi  dedarulio,  sire  descriptio  mundi  el  loliiis  oi  bia  lemirum. 

Pouniuoi  llvlacomylos  a-l-il  donm!  au  nouveau  contiaetil  le  nom  de  baptême  d'Amdric  Vespucc,  au  Hen  do  son  uom  de 

bmlif*  il  <(>  ijiitir  qu'il  n'a  t't.'  ]ilu$  iiaïui'L-l  ir;i|i]U'l(M'  rAm.'rM|iiL<  l'f.v/iueAie  (Vetputott).  La  laisofl  est  sans  doute  «{uc  le 
!«a  de  et:dt.'ruicr  ntun  parut  à  iijbcouiyUi!»  |ieu  a^rcsiblc  ii  l'orvilk. 
Le  non  dMmen'gie,  bironnu  en  Espagne,  as!»  peu  connu  m  Ilalic  mémo,  est  d'oripiio  (tmnanique.  Oo  le  Iroutre  dans 

If  lt;iul  allemand  ancien  sous  l;i  forme  A'Amnlrich  ou  Aniclrkfi.  On  rilc  plusieurs  1 1  i  -i.rji.i,'(  <  illu-lrcs  qui  onlportt-  ce  nom, 
mire  autres  Anialricus,  roi  des  GoUis  occidentaux;  Amaliicus,  arciievèque  de  Narijounci  iUualricus,  fils  de  Sioioa  de 
llnnlbit. 

(l'est  r.itH'ii  n  nom  français  Antaury  qui  est  devenu  quelqucfoi»  Moury. 

Ccsl  i  lort,  suivant  .M  de  Hagen,  que  l'on  a  voulu  faire  dériver  ce  nom  d'AU>ëric,  qui  correspond  à  rAlbcrirli  de  l'épopée 
dH!(iibehingen,  el  i|ue  \'m  n  qnrlfiuelUs  Iransfomié  en  Eflierirus,  une  des  fonnes  ihi  nom  Enncnric  ou  Hermanricb. 

{')  V«y.  ilclii  rum  imimmtulio  Yadiuni  (Uasikaî,  l.')i-2,  p.  ll^ 

Sur  celte  carte,  on  lit  à  cùlë  des  mois  America  provincia,  étais  dans  la  partie  méiidiutuile  du  nouveau  continent,  une 
Mil!  eA  Vaaieur  reconnaît  cependant  que  celte  terre  et  les  Iles  voistflp«  avalent  ^td  di'rouvcries  par  Colomb  en  1491. 

0  vlte«(  [irolulde  i]iic  Ve>|>ure  n'^i  jani.<i)  su  quelle  dangereuse  •^'owr  un  lui  prépar.iit  .i  S-iinl-Dié.  tl.ins  un  ]ielil  einlrcil 
(ittji^  3u  |iie<|  d-.s  Vo<^'e» ,  et  dont  vraisemblablement  te  nom  uii^me  lui  clad  incoanu.  •  (Uuuibuldt,  Ocogr.  du  novv.  cont.. 
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l'iirtlftir  flos  f  xprililinns.  H  l'cntlionsi.if:mc  qu'cxcilaienl  les  décottvcrlfs  de  (îama,  (I.il»ra.  <1p  Solès,  de 
Italboa  et  de  tout  diiuties,  ôlait  lel  que  Culuinb  liii-nn?me  clail  oiildj»  l*>spagne  pend  années  après  sa 
mort,  h  ce  point  que  plu>>iciirs  écrivains  notables  du  pays  et  leurs  traducteurs  en  Europe  ignoraient  même 
vers  1520  si  le  grand  homme  avait  cessé  de  vivre. 

Les  fausses  dates,  les  înexacUludes,  les  tournures  emphatiques»  les  eipressions  vaniteuses  qu'il  est 
ai><'  de  rolever  dans  les  relations  d'Amérir  Vespuce  ne  sauraient  suffire  pour  Taire  peser  sur  ce  vou- 
ppiir  li  s  graves  acciisalion"?  (\m  sp  sml  perpétuées  jusqu'à  nos  jours.  Il  ne  manque  point  d*»  motifs  pnur 
n  uic  (|iif  h  plupart  des  erreurs  qui  abondent  dans  les  écrits  attribues  à  Vespuce  sont  le  l.iit  de  m-s 
abréviaieurs  et  de  ses  traducteurs.  On  a  remarqué  trés-juslemcul  que  si  les  fausses  dates  avaient  été 
mises  avec  Tattenlton  de  tromper  l'opinion  et  de  détoamff  vers  rameur  la  gloire  de  Colomb,  il  eût  été 
cerlainemenl  très-laeile  de  les  concevoir  et  de  les  combiner  avec  plus  d'adresse.  Les  erreurs  de  dstes 
sont  de  même  nombreuses  dans  les  écrits  de  cette  époque»  et  ceui  de  Colomb  sont  loin  d'en  itn 

exempts  (•). 

TniiH  les  témoignages  contemporain?  recueillis  sur  Améric  Vespuce  s'arrardent  à  l'aii  e  csiiiiier  mki 
(  araetêre  et  à  écarter  <le  lui  le  soupçon  des  basses  ctodiense^^  mfjn*PMvi  es  qu  un  senUmcnl  louable  dans 
sou  principe,  mais  trop  exalté,  persiste  à  lui  imputer,  mèuie  ai^jotud  hui. 

Dans  une  réunion  de  pilotes  convoqués  par  le  roi  Ferdinand,  en  septembre  1512,  ponr  résoudre  uie 
question  relative  i  des  prétentions  du  roi  de  Portofial»  Sébastien  CsdMt,  membre  de  ce  conseil,  Panie 
son  avis  sur  l'autorité  d'Améric  Vespuce,  c  qui,  dit-il,  est  un  honune  bien  expert  dans  la  détemiinition 
des  latitudes.  » 

Uamusio,  (jiii  remlait  luutc  justice  l'i  (loh  iuli,  ne  parle  jamais  de  Vespuce  qu'avec  lieaucmiii  de  cm- 
sidération  :  il  se  plail  à  reconnaître  •  l'inleUigencc  remarquable,  l'esprit  supérieur  de  cet  excellent  Flo- 
rentin, le  seigneur  Améric  Vespuce.  > 

La  plus  honorable  attestation  que  Ton  puisse  invoquer  en  l'honneur  de  Vespuce  est  celle  qœ  l'ea 
trouve  dans  la  correspmdance  intime  de  Colomb.  On  se  rappelle  qu'étrangers,  Italiens  tous  deux,  ils 
avabnt  en  sans  doute  occasion  de  se  eonnaitre,  lorsque  Aniéric  était  intéressé  dans  la  maison  de  Beranii. 
Au  eonnnencemenl  de  151)5,  Améric  Vespuce  avait  quiité  le  P(»rfugal  à  la  suite  de  ses  deux  derniers 
voyages  aux  côtes  du  Brésil  ;  il  n'était  pas  heureux,  et  il  avait  liesoiii  de  protection  prés  la  cour  d'Espagoe. 
Le  5  février  de  cette  année,  Colomb  écrivit  de  Sévdie  à  son  (ils  : 

«  Mon  cher  fils,  Diego  Alendez  (')  est  parti  d'ici  lun^  3  de  ce  mois.  D^ois  son  départ,  j'ai  parié I 
Amerigo  Vespochy,  qui  va  A  la  cour,  oft  il  est  appelé  pour  être  consulté  sur  des  sujets  relatifs  A  la  na- 
vigation. Il  a  toujours  eu  le  désir  de  ro*étre  agréable  :  c*est  tout  à  fait  un  homme  de  bien;  la  forhine 
lui  a  été  contraire,  comme  à  beaucoup  d'autres.  Ses  travaux  ne  lui  ont  pas  porté  profil  comme  il  atail 
droit  de  s'y  attendre.  11  va  là  (à  la  cour)  pour  moi  et  dans  le  vif  désir  de  faire,  sirorcasion  *;e  présente, 
quelque  cliose  qui  m'aviennc  à  bien.  Je  ne  sais  d'ici  Im  spécifier  en  quoi  il  pi  ut  nouiélre  uliie,  puisque 
je  ne  sais  ce  qu'on  lui  veut  là-bas  ;  mais  il  est  bien  résolu  de  faire  en  nia  laveur  tout  ce  qu'il  est  pas* 
sible  de  faire.  Tu  verras,  de  ton  côté,  en  quoi  tu  peux  Teraplover,  car  il  parlera  et  mettra  font  en  neam; 
je  veux  que  ce  soit  secrètement,  aGn  qne  l'on  ne  soupçonne  rien.  Quant  à  moi,  je  lid  n  dit  tout  ce  qw 
je  pouvais  lui  dire  sur  nos  intérêts.  • 

V\i  an  après  la  date  de  cette  lettre,  en  15()G,  la  cour  d'Espagne  voulut  mettre  Vespuce  é  laiéte 
d'une  expédition,  avec  Viceule-Yancz  Pinzon 

(')  «  Tdle  est  la  oontbtioD  qui  rttme  «Uns  tous  1m  àAIHM  qu'oOnat  les  oianDsciils  et  ks  ëdUlons  des  vvfntfi  de  Vcs- 

piin»  [Mnoiuiï  iiov         ^^|\^,  \■r  s.  ule  sonihli'  prouver  qu'il  n'y  i  m  ri.  n  d'iiileniinnnrl  dans  leur  fiNifii-rili  ^n  nI? 

navigateur  nu'iiio,  un  hi  des  iHlilrurs  j.ilou\  de  la  gloire  deCvlond»  avaient  voulu  rlianger  le»  daU's  pour  tromper  la  {M)>i)'n:e, 
«n  les  sorait  mises  focilement  d'acrord  entre  dl«;  on  n'atiraii  pas  plac'  le  dt'part  pour  le  second  voyage  ownl  te  ivcoer* 
pretnii  r,  on  .-iin.iil  indii|iii'  î  i  iiin'e  de  rliaquc  voyage  toiiroruiéincul  aux  dates  f.iisifu'es.  Partout  les  rliilTres  sont  3\iff'^' 
rmm  au  hasai il ,  et  sans  qml  soit  posttiMe  do  deviner  dai»  quel  but  la  fraude  a  agi.  Il  semble  plus  naturel  de  u  )  *lf 
des  fanla  de  transcription  et  d  inipressioR  naiâanl  de  la  inuliip!iriii<  des  copies  répandue*  eo  tant  d«  langHCS 
nian(pie  d'itfUilude  de  Iransfornicr  les  rlnlTres  rumains  en  cliifTres  arabes, OU  phliiH  llilldons,  pcul  y  avoir  ooalritwé  4|IKIV^ 
fois.  '  i  Hiimboldi.  Céogr.  du  now.  eonl..  t.  IV,  p.  SIS  cl  mv.) 

(*}  Sert'iteur  de  Colomb. 

(>}  GMule  dii  roi  Piiilippc  I»,  dn  S3  a«i'tl  ir>(l6. 
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En  février  iâÛ7,  il  prêfKura,  avec  Juan  de  la  Cosa,  une  expédition  qui  n'eut  pas  lieu,  «par  dc&  motifs 

politiques.  » 

Le  ii  mars  15()8,  on  le  nomma  piloto  tnayor  de  Ind'm;  il  était  chargé,  en  celle  qualité,  de  cor- 
i%er  les  cartes  bydrographiiiues  et  d'examiner  les  pilotes  sur  l'emploi  de  l'astrolabe  et  dn  qnart  de  cercle, 
d'qfnfimdlr  slts  rèunissaîeat  la  lliéorie  à  la  prati^,  enlm  de  composer  une  carte  dSrielle  pour  servir 

(le  modèle  et  de  guide  (').  On  aucrmi  nti  de  moitié,  en  sa  fuvcur,  le  traitement  ordinaire. 

Quelle  qiir  fût  l'importanci»  rte  i  rite  fonction,  elle  n'était  que  snl»alt«M  nc  et  médiocre,  si  l'on  veut  bien 
bfomp;irt'r  tiires  ou  aux  rii  lusses  qu'obtinrent  les  prcmiersi  navigateurs  au  nouveau  momie.  S'il 
ne  méritait  pa^  piits,  ce  que  t  on  peut  accorder,  il  ebt  juste  aussi  de  dire  qu'il  ne  parait  point  qu'il  ait 
yréleiida  i  uae  réooropense  plus  élevée. 

Il  sorvéeut  â  Colomb  de  sn  ans,  oonvaioen  jwqu'ft  son  dernier  jonr,  comme  ce  iprand  homme,  qn'il  avait 
éif  sur  les  côtes  de  l'Asie.  La  mort  le  surprit  ft  Séville,  le  2:2  fé\Tier  1512,  remplissant  lalwrieusement 

fonctions  de  pilote  clir  r.  et  n'ayant  ;mcune  rorkme  i  laisser  àsalamille;  sa  veuve  fut  réduite  i  raen- 
rlirr  une  petitr»  pension  de  lOUUU  maravédis. 

l/iiouneiir  qu  uti  lui  a  fait  en  donnant  son  nom  au  nouveau  momie  n'est  guère  digne  d'envie;  il  n'a 
cil  pour  conséquence  que  de  susciter  contre  lui  une  animadvcrsion  universelle.  Il  est  probable  qu'on 
le  dans  Tavenir  avec  plus  d'impartialité.  On  loi  accordera  au  moins  le  mérite  d'avmr  eonconru 
dans  une  certaine  mesure  à  l'expédilioa  de  llqjeda,  en  1499,  et  surtout  celai  d'avoir  contribué  plus  peut- 
Hiequ'anetta  écrivain  de  son  temps  i  éveiller  la  curiosité  do  l'Europe  sur  les  nouvdks  découvertes. 

Ses  relations  n'ont  snns  dmitp  que  pfu  i\c  vrilpiir  dans  l'i'lal  un  elles  nous  sont  parvenues.  Lasoicnce 
et  l'histoire  de  la  géographie  tml  \m\  (le  pinlit  à  en  tirer.  Wsjuici'  dit  Ini-mème.  trés-expres<émcnt, 
({a'iadépeiidauiment  de  ces  extraits  qui  ont  été  conservés,  li  avait  rinleiiiioii  de  composer  des  récits  plus 
dteillés  et  plus  instmclifs  y*).  Toutefois  le  grand  succès  de  ces  écrits,  composés  à  la  bâte,  nmtilés  par 
les  Imdnctîoiui,  s'espUque  précisément  parce  que;  traitant  prineipalemnit  de  la  nature  et  des  coutumes 
des  bdiens,  sans  dkeus»ons  seientiliques,  ils  se  trouvèrent  é  la  portée  des  eqMrits  les  plus  vulgmres, 
(lleiir  omirent  une  sorte  d'intérêt  dramatique. 

Ce  fut  surtout  la  relation  de  son  troisième  voyage  (de  mai  inOI  à  septembre  1502)  qui  se  répandit 
avec  le  plus  de  nipiililé  cl  devint  jiopulaire  en  Kitrope  :  r'est  celle  que  I  on  cile  le  plus  souvent  cl  que 
nous  nous  bornerons  ù  ttadiiiie,  ù  tilre  de  curiosité  liltL-ruue  de  l'bistoire  des  vovages  plus  encore  que 
cMune  un  document  nécessaire  â  l'étude  ("). 

C)  Oo  a  accmé  Vcspvce  d'avoir  praOlé  de  celle  posiduti  |>otii  mettre  son  nom  sur  les  Mîtes  dn  mmvcan  mondt;  mab  il 

<<tct)nManl,  d'im**  pari,  qii*»  !.t  prcmii^n»  proposiiiim  ir.iiipulor  Anuh  ique  le  nouveau  niooiif,  date  rl'imo  niitirc  avant  la  nomi- 
lulwfi  de  Vispure  à  b  fonction  de  piMo  nunjor,  et  d'autre  pari  que  les  inapjieiBomles  qui  |iorleiil  le  nom  d'Amérique 
l'ont  pM  que  (rail  o<i  dis  ans  «|irès  la  mort  de  Vespoce,  et  dans  des  pajs  wr  lesquels  nt  hii  ni  ses  pareatu  D'cxertaîent 

rii-t-p  ii)fl>,.'rir,-. 

Ijn  rédacteurs  des  ilétuoirei  de  Trévoux  ont  dit  à  tort,  en  sppiciidtre  17tO,  que  don  Diego  Colomb,  fils  et  successeur 
fcCWîlofihe  Colomb,  avait  inlenlé  un  procès  ii  Vespure  pour  avoir  pul>li(=  qu'il  avait  découvert  le  conUnent,  en  1407;  ils 
('"t  ^iit  confusion  avec  le  procès  inteiilé  par  le  lise  à  dun  Diego  GotOOlb  pOWT  lui  eoolcater  une  pillit  dft  «CS  droits.  (Voy. 
.Vtvirrele,  coll.  de  lo$  Viag€9,  etc.,  t.  lil,  p.  559,  b&i, 

0  VoT.ee  qu'il  dit  hii-niénie  i  lu  fin  de  la  relation  suivante,  et  les  p.  109,  l'O,  etc.,  dn  t.  IV  de  la  Géographie  du 
K'itirtitu  contiiirnl. 

v';  GeUf  relation  esl  celle  qui  a  fié  le  plu-  '.nnvcnl  n'imprimée;  elle  fut  seule  puhlire  dans  le  .Wo;i'//j  nnvn.  >  FlIiM'Iait  f^iite 
Rov piquer  la  curiosité  publique;  elle  oIVrutt  des  figures  de  constellation!»  australes,  la  description  d  un  arr-en-cicl  lunaire, 
QlaUen  anioj  de*  OMenrs  des  sauvages  hrésiliens,  et,  de  ptais,  lliistoira  d'âne  tempête  qui,  suivmit  le  narraleur,  avait 
^srfqnarante  jours  sans  intemiplioii.  »  t  Hnnitwldi  ) 

La  Léléiiriié  que  dotioail  à  Vespucc  la  multiplication  si  rapide  et  si  étendue  de  la  relation  de  son  U-oisiëoie  vojage  se  per- 
¥^  d'auiaid  nneos,  qoe  la  relation  du  quatrième  cl  dernier  voyage  d»  Ct^omb  demeorail  pour  ainsi  dire  ctdide  dans  la 
ItlUrn  Turh^imn.  dalée  de  b  .t.ininTi[iti',  7  jttiUet  tô03.  (  Voy.  p.  174.) 

t^  Induction  rtauçai^je  de  lUdoucr,  où  k  nom  de  Vespuce  domine,  et  où  Colomb  ne  jouç  qu'un  rôle  secoadairc,  »  eu 
fn  le  meus  (rais  éditions  au  conmemement  du  srisième  siècle ,  et  Ton  saU  combien  b  langue  française  était  répandue  i 
telle  ••piifiue. 

Rko  Dianonce  dans  aucune  des  Iradurliuni  latines,  alleni.uides  ou  françaises,  qu'Améric  ait  eu  connaissance  de  leur 
ViiEfaliM.  Prévost  n'a  point  inséré  les  relations  de  Vespucc  dans  sa  collection,  «  parce  qu'il  n'a  pas  jugé  qu'elles  méritassent 
«MilecanOance.» 
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—  AMÉniC  VESPUCE. 


RELATION  DU  VOYAGE  D'AMÉRIC  VESPLCE  AUX  COTES  DU  BRÉSIL, 

FAIT  KJf  150t  ET  1503,  ADRESSÉB  A  LORENZO  0t  PIERFRANCBSCO  DE  MEDtCI  (*). 


Il  y  a  cléj:i  quelque  t«m|)S,  j'aî  annoncé  h  Voire  Seigneurie  mon  iviour  ;  cl  si  mon  souvenir  est  fld^i^* 
je  lui  ai  fait  la  <lpsrri|iiir  n  ili»  toutes  les  parties  du  nouveau  monde  que  j'ai  visitées  pendaiil  mon  vMviiîrt" 
sur  1rs  raravellp-i  tl;)  ■|Vfiissimr  roi  do  PortiiLral.  On  verra,  en  efldt,  si  l'on  y  réllocliit  bien,  que  itn 
fiyn  sonl  réellemml  un  nouveau  monde.  Ce  pas  sans  cause  que  nous  nous  servons  du  ct^  expres- 
sions «  nouveau  monde  »  (^),  rar  il  est  eerlain  qttt>  jamais  les  anciens  n'en  eurent  connaissance  :  ils  ne 
rrojraieat  point  h  l'existence  de  ce  que  nous  avons  récemment  découvert.  Us  estimaient  qu*au  ddâ  delà 
lign«i  équinoxiale,  dans  la  direction  du  sad,  il  n'y  avait  rien  de  plus  qu'une  mer  immense  et  quelques 
fies  hnllanles,  stériles.  Ils  appelaient  cette  mer  rAl!.iiili([iu';  i  i  wnl  à  l;i  [irnséc  de  quelques-uns 
d'i'titrf  eux  qu'il  pill  s'y  trouver  quelqnp  ôifnflMo  ilc  terre,  iU  smitoDaieul  qu  eite  devait  ^tre  infertile  cî 
iulinhitnl)le.  La  présente  navigation  rélute  cette  opmioii  cl  démontre,  d'une  manière  évidente^ pour  tout 
le  monde,  qu'elle  est  dusse  et  contndre  i  h  vérité.  En  effisl,  î*ai  trouvé,  au  delà  de  réquGioKe.  ile$ 
|Kiys  plus  fertiles  et  pins  peuplés  que  ceni  que  f  avais  vus  en  quelque  partie  do  monde  que  veuille 
ima^'iiicr  Volrc  Seigneurie,  soit  en  Asie,  soit  en  Afrique,  soit  en  Europe,  comme  je  le  montrerai  avec 
déinil  lirins  les  paj,'es  qui  sniv. m.  Du  reste,  laissant  ilc  c(Mé  ce  qui  est  de  peu  d'intéri  ! ,  je  raruiHi-nn 
"^niliMiii  iil  h'<  rltfwps  itTipnriaiitos  ipii  sont  'li^^nes  d'être  écoulée-;.  H  (jiie  nous  avons  vues  persounelle- 
uD  til  on  (|ue  nous  avons  entendu  rapporter  par  des  hommes  ipii  méritent  toute  eontiancc.  Voici  douc 
ce  que  nous  avons  à  dire  des  pa^s  nouvellement  déconvert-s,  en  témoins  fidèles,  et  sans  aiicna  exagé- 
ration. 

Le  i3  mai  1501 ,  par  ordre  du  roi  (*),  et  sous  d'Iienreitx  auspices,  nous  partîmes  de  Lisbonne ,  avec 
lroi>:  caravelles  armées,  pour  aller  à  la  reclierrlie  du  douvmu  mnntle;  et,  nous  dirigeant  vers  l'ouest, 
nous  navi^'uAmes  peniiant  vin^^l  mois.  Mais  il  convient  de  faire  notre  récit  eu  ub^ervahl  i'oi'drede  notre 
navigation. 

Noos  allâmes  d'ted  aux  llesFortonées,  que  l'on  appelle  aujounrhtti  lesGraades-CiHMiies;  ellos  sont 

(*)  en  I  tiKMl  en  1S03.  Ce  pcrsonnigt  apfUirUni.'iil  i  la  lii,'(ir  catirde  dis  M(<ii;t-i<,  <]ni  n'eut  aucune  .lu  |iou- 
vuîr  c\(rt't'  p.ir  I.)  ligue  aîmV.pt  mi*nu'  ht'i  fii-^iil  (»nposlli<)ii  au  iiuiii  il.^  U  iléunirrati»'.  Kllc  <'!  lil,  liii  r."^t<'.  aussi  l'i  hr  tjii,>  l.i 
l)i';iiiflit'  .liriiv;  sts  |».ii  tiaans  Si'appel.ilenl  k'S  popoinni.  Suivaul  loulcs  les  pi  ubaliili^-s,  Amène  Vcspucc  ap|).iilen:n(  ;iu  pniii 
irpublu  niu  ili'  ^'loirnce. 

Vin .  uno  loUre  adrcM^  par  M.  Kmït  à  M.  de  IlninboUl  (fin     tome  V  ik  YHi$twre  ât  ta  géogrûphù  du  nowffim 

roniiuetU).  ' 

I^Menso  di  Vmtnnttxo  de  Mediei  avait     envoyé  coBMMMrfnssadeur  «n  Fram»,  h  rav^neinent  de  Chartes  Vllt. 
Il  I  t  r^^i  /  in;.<)!i<  I      nm  hamer  dm  qu'il  ëlail  mddenu  i  Flanaiee.  Aunihl  lu  meifîeiMii  pour  JMioem?  (Epklda 

tiii  Lnurenhum  Mtilncm.) 

Un  doute  sur  ridcnHlé  de  ce  personnage  avec  cehti  auquel  s'adresse  Vespuce  «st  né  de  ce  que  ce  Lorcnxo  moorut  au  cum- 

monn'mTiI  it"  1.*>0J,  et  ijuc  la  letrr.-  <ir  Vi-spure  (tar.iit  avoir  ëlé  àcr\\e  pivs  d"iin  an  apré5. 
Le  grand  l^aurenl  «le  Mêdit  is  inuurul  ruiinco  de  U  décuuvctle  «le  rAméfiqu«!  par  Culonib. 

LuKDio  di  Piero,  créd  duc  d'Urbin  en  t511,  pac  Likm  X,  n'avait  que  doute  ans  lorsque  Vespme  liait  sa  quatrième  npi^. 
dilion. 

La  lettre  que  Ve$puce  avait  adressée  à  Mi!ilti'i:>,  de  Lislionne,  le  8  mai  1501,  it'a  pas  Piicuro  retrouvée.  EUe  roinplirail 
b  larune  de  la  correspondance  entre  la  lettre  du  48  juillet  1500 ,  rcnfennant  ta  relation  du  second  voyage,  et  la  ieUie  ilc 

It.ildelli.  du  i  juin  ll>0t 

(*)  Ces  premiers  niuls  indiquent  une  Ivllrc  ù  L^renzo,  qui  manque,  et  qui  eùl.élii  la  ciaqniêine  de  \>$pu«-e.  On  |Mi'>kHlc 
sept  lettres  de  Vespnre. 

tleUê  n'iM-litio»  des  mots  mnivciiii  uiniule  ><  nilile  avoir  été  faite  avec  riuleulion  dc  InCH  ann|ticr  rimportaoce  dr$ 
jumv»  lli  s  (Ir'inuveili's,  et  d'e\.  iier  au  plus  ii:iut  deja'  l'iutcitH  ei  l'aUcnlinn. 
Le  vu.wiô'e  fui  to  paniiei  qu'il  i-nln  pi  ii  p.)r  ordre  du  roi  de  PortugaL 
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sM'es  ''jns  le  troisit^Mie  climat,  à  rextréiuité  de  l'Occident  habité.  Fu.sanl  voile  ensuite  jUraver?  l'Océant 
mt<  «Mmàrnc^  l'Afrique  et  le  pay^  îles  iir^'iTs  jtisfin'aii  promontoire  que  lUoléinée  ap|iclle  Etïoito ,  ijue 
mm  :t|tf»e|.ius  cap  Vert,  <|iii;  les  iit  L^res  iioiMJiieiil  tiiscnrijhe.  rl  les  indi^éiios  Madmtja  (').  Ce  pavs  est 
coQiprib  ilans  la  zone  lunide,  par  14  iltrgrés  vers  la  IraiiuMitaiie,  et  il  esl  babilû  par  les  nègre*.  Après 
nous  y  éire  reposés,  rafraidik  et  pourvus  de  toutes  les  protons  de  bonchc  qui  nous  étaient  néces- 
saires, nous  mimes  à  U  voile,  en  nous  dirigeant  vers  le  p6le  antarctique,  en  inclinant  tontefois  un  peu 
wrs  le  pommt,  parce  «|ue  le  vent  souillait  de  l'e.^l,  et  nous  ne  vîmes  de  (erre  qu'après  avoir  navip;iié 
sins  nous  arrêter  pemhint  trois  mois  et  trois  jours.  Quant  aux  faligiM»s,  aux  impiiètutles,  aux  périls 
mortels,  aux  effrois,  aux  touniienls,  aux  maux  île  toute  nature  que  nous  ertmes  ;i  siiltir  peuilanl  l<n(!e 
i-elte  longue  roule ,  nous  les  laisserons  apprécier  à  ceux  qui  ont  une  mûre  expérience,  et  surtout  a 
oesx  qui  savent  combien  il  est  difficile  de  chercher  les  choses  incerta'mes  el  d'aller  dans  îles  lieux  ui'i 
personne  n'a  encore  été.  Ceux  qui  n*ont  rien  éprouvé  de  semblable  ne  sauraient  se  faire  upc  juste  idée 
de  ce  que  nous  avons  souffiirt.  Il  me  snflira  de  dire  à  Vos  Seigneuries  que  nous  navîguAmes  soixaute- 
^t  j'Htrs  au  mifieu  de  touteSL  sortes  d'infortunes  :  pendant  quarante-quatre  jours ,  le  ienq)s  ne  cessa 
point  (l'être  orageux;  nous  n'eûmes  que  {empires,  f^rlairs,  tonnerres  el  pluies  torrentielles;  une  nuée 
si  épaisse  •ilisntrri^sail  Ip  ciel  (jue  \'m  ne  disim^iKiii  \u\<  plus  les  objel>,  même  pendant  le  jour,  que 
lorsqu'un  est  au  milieu  d  une  luiil  lènébreu$ie  el  que  la  lune  n'èclauc  point  :  au&si  éliuns-nuus  Ions 
daosnne  telle  craintede  la  mort,  qu'il  nous  semblait  presque  avoir  déjà  perdu  la  vie.  Après  ces  épreuves 
si  longues  et  si  enielles ,  il  phit  enCn  i  la  bonté  de  Dieu  d'avoir  pitié  de  nous  :  la  terre  apparat 
tout  à  coup  à  Qos  yeux,  et,  ft  sa  vue,  le)  esprits  qui  étaient  abattus,  les  forces  qui  étaient  épuisées,  se 
ntiimèrenl  et  se  relevèrent  comme  par  encliaulcnient,  ainsi  qu'il  arrive  à  ceux  qui  ont  été  accablés  |iar 
deiirandes  calnniités  cl  qui  ont  été  ltnv,'temps  en  proie  à  la  rage  de  ta  mauvaise  Corlimc.  (*V 

Donc,  le  1  août  1501,  nous  descemlimes  sur  le  rivage  de  ce  pays,  et,  voulant  témoigner  à  Dieu  toute 
aotrc  rccoiuiaissance,  nous  limes  célébrer,  suivant  l'usage  des  chrétiens,  une  mcs«>c  solennelle. 

Cette  terre  que  nous  avions  découverte  nous  parut  être,  non  une  Ile,  mais  un  continent.  En  cITet, 
elle  sëtendait  eitrémement  loin,  on  ne  voyait  pas  ses  limites;  elle  était  trés-fertile  et  couverte  d*habi« 
taiits  divers  :  toutes  les  espèces  d'animaux  que  l'on  ;  rencontre  sont  sauvages  et  enliérenieut  inconnues 
en  Kiirope.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  clioses  que  nous  avons  remarquées  dans  cette  contrée,  mais  qu'il 
inHi^  parait  conv^'nabl»'  de  passer  ici  sous  silence ,  afin  fie  ne  pas  donner  trop  d'extension  a  notre  i  écil  ; 
mais  je  ne  saurais  trop  in&iâler  sur  la  bonté  de  Dieu,  i|ui  nous  lit  arriver  à  ceiie  terre  si  beureusemeiil, 
alors  que  nous  ne  pouvions  plus  nous  aoirtenir  et  que  nous  manquions  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  â 
notre  existence,  le  bois,  Teau ,  les  biscuits,  la  viande ,  le  salé ,  les  froroagos,  le  vin,  l'huile,  el,  ce  qui 
est  plus  important  encore,  la  vigueur  de  l'Ame.  Reconnaissons  donc  que  nous  devons  à  Dieu,  qui  nmis 
awiivé  la  vie,  grâces,  honneur,  gloire. 

U  fut  converni  entre  nous  (]uf  nous  rnntiniicrions  nnlrcvnynp;e  pi  ^'s  de  !a  cAte,  san>  jaiuiiis  la  perdre 
(kvue.Xou9'Daviguàincs  ainsi  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  atteint  un  certain  cap  de  ce  coutineiit,  situé 

C)  (^num  eal  écrit  d.ins  les  difTi'ronts  lt:^tes  :  Btientijht  el  lUseiteghe  (Rircanit  «!t  Itamusio}; //csec/<ir«i  (Uandini); 
ftifdkere  (Mit.  Port  )  ;  Dusilica  (  llyljcomyliis  )  ;  liifsfghier  { Hudiaiiier ). 
Il  Vajçil  liieii  du  cn|i  Veil,  qooil^ae  la  «érilnbli'  1 .      1.  lit;  te  cap  soit  14**  43*  5'. 

Ums  la  dcnkièine  moitié  du  seizième  iléde,  Aiiiuuio  t^alvani  (ail  «k  Besenfgiic,  qu'il  appelle  BthfjwMe,  uoe  viilc  au  cap 
C)  BMâoi  croB  que,  dans  ce  pasu^e,  Vcspuee  avait  en  némotre  ces  vers  du  ffaïue  ■ 

f'.hc  ne!  fn']>i  ih  i  l  '.r  in':  i\t  'hirnla, 
Ia  noite  ck'i  jiii*i(U  iWi  Siimu  infUi  ; 

VteUo  fur  id  pelûfo  alla  rita,- 

L'Ixt  fcH.Nti.  t.uili»  primo,  7  et  8. 

•  Algt»,a|Mi><'c  un  peu  fut  ta  [M*ur  qui  jubiiu'au  fond  du  co.-ur  lu'avdil  liuuLlë,  1.1  nuit  (|(u- ji;  passui  avec  lanl  d'angoi^iCi 
ctnaine  ixfaii  iiui,  nirtt  de  la  mer,  «or  Ij  rïve,  lialHanl  $e  toiinir  vm  l>au  |M-rillcusi',  el  regante.*  (Trad.  de  LamiCiinaLs.) 
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an  siid,  à  ènvIMirSOO  Dettes  êh  rendroii  où  nous  aVîonVvu  l.i  terre  pour  la  pirmîiprK  ftis  (•).  Ptniim 
rr  tnij<  t.  ilescetitftrtiM  sou^Dt  A  ten«,  et  nous  nm  «àmts  m  rehitioii  avae  les  kibitaoU,  comme 
je  II'  laronicrai  plus  loin. 

J  ai  oublié  de  dire  que  le  cap  Vcrl  esl  à  700  lieues  de  celle  leiTe  nouvelle,  bien  «pie  j'eusse  peMM> 
que  noire  navigatioii  ett  Hé  de  plas  de  800.  U  violence  de  la  tempête,  les  aceidenU,  l'igiionmee  da 
nocher,  avaient  allongé  notre  voyage,  et  nous  étioiw  arrivés  en  nn  tel  Hea  que,  sans  les  coonaissanees 
que  favaisen  cosnmgrapliie,  la  négligence  de  notre  noclier  eiU  certainennijlit  cassé  notre  mort;  car  nous 
n'avions  aurun  pilote  qui  fiit  en  étal  <le  dire,  au  delà  de  50  lieues,  en  quel  lieu  nous  nous  trouvions.  ;\os 
nnvîrfs  i^rrnient  hn«nrd  .  ?ans  direrlion  ,  K  «f  ^^rniont  ppnliis  si .  jiniir  mon  saint  rt  pour  relui  rlr 
nies  ioiu[taj(nitiis,  je  lù'Ubsc  lait  usage  des  iiisli  iimenl^  a»U  ulog(((ues,  1  astrolabe  et  le  qudilrant.  Llie  ne 
fut  pas  pour  moi  l'occasion  de  peu  de  gloire  :  depuis  ce  jour  j'ai  joui  pafnii  eax  de  la  considéraUun  iju£ 
les  bonnéles  gens  ont  ordinairement  pouf  les  hommes  instroKs;  je  leur  enseignai  â  aller  sur  meft  et  de 
telle  sorte  qu'ils  ceeonniireot  que  les  nochen  ordinaires,  ignorants  en  cosmographie,  ne  savaient  rien 
en  comparaison  de  moi(*). 

Celle  dêroiiverfe  dit  cap  sitiK^  vers  lc«ud  augmenta  notre  désir  de  connaître  la  Icrre  nouvelle  et  de 
l'étudier  avec  altenlioii.  Ou  itit  unanime  dans  la  volonlé  de  visiter  le  pajfs,  et  de  s'enquérir  des  mœurs 
cl  du  la  manière  de  vivre  des  peuples  qui  l'habitaient. 

Nous  naviguâmes  donc  le  long  de  la  cAte  pendant  prés  dé  600  lieues,  descendant  souvent  i  teneet 
entrant  en  pourparter  avec  les  habitants,  qni  nous  accueillaient  avec  respect  it  avec  empathie.  Pour 
nous,  toudiés  de  leur  bonté  et  de  rinnocence  extraordinaire  (le  leur  nature,  nous  passâmes  bien  qiwne 
ou  vingt  Jours  avec  eux  ;  et  ils  nous  rendaient  tous  les  Inmneurs  possibles,  car  ils  sont  trés-bonset 
très-obligeants  envers  leurs  luttes,  comme  m  le  vrrra  ItienlAl. 

Otle  terre  lerme  conmienre,  au  delà  de  la  ligne  équmoxiale,  par  ti  degrés  vers  le  pAle  anlarrtiqnf»; 
et  dans  noire  navigation  près  de  la  cùttf  nous  lraverî.ànu's  le  tropique  d'hiver,  vers  le  ptile  antairli<]ii«', 
par  17  degrés  et  demi,  ayant  devant  nous  ce  pèle  élevé  de  50  degrés  au-dessns  de  l'horizon. 

Les  dmscs  que  j'y  ai  vues  sont  entièrement  ^^norées  des  liommes  de  notre  temps,  qu'il  s'agisse,  soit 
des  liabiiants,  île  leurs  usages,  de  leur  humanité,  de  la  l'ertilité  du  terrain,  de  la  pureté  de  l'air,  «luclH 
liienlaisant ,  soit  des  corps  célestes  et  surtout  des  étoiles  fixes  fie  I.i  Iiuilième  sphère,  inconnues  dans  h 
noire,  iiirmf  ifrs  lioninies  ]n<  y\w:  «snvants  de  l'antiquité  :  aussi  en  parlerai-ji'  [iliis  tard  avor  dêlnils. 

t«e  pavs  )>i  plus  lial)iUilile  tju'aueun  de  ceux  que  j'ai  vus.  Les  habitants  sont  très-doux,  tres-l>ien- 
veillanls,  très-inolTensirs  ;  ils  sonl  tout  nus,  connue  les  <i  faits  la  nature  ;  ils  naissent  nus  et  ils  meurent 
nus;  leurs  corps  sont  tiés-bien  formés  et  parfaitement  proportionnés  dans  tontes  leurs  parties.  La oon- 
Icur  de  leur  peau  approclie  de  la  couleur  rousse  (*),  et  cela  vient  de  ce  que,  étant  toujours  nus,  ils  s  mU 
britlés  par  la  chaleur  du  soleil (*).  Ils  ont  les  cheveux  noirs,  longs  et  llottant^  Dans  leur  déman  lie.  •laii" 
leurs  jeuv.  dans  ton<  Ieiir<  mnuveiiienis,  ils  sont  extrêmement  ailrniiv  leur  levure  est  belle,  leur  physio- 
nomie DiiUirellniiciit  a^iicdtlt'  ;  mais  ils  s'enlaidissent  à  plaisir  p;ir  tm  procédé  iiicrojable  :  il^  percent  leur 
M&i^  de  tous  côtés,  ksjyues,  les  ni;ichoires,  le  ne^,  les  lèvres  cl  les  oreilles;  ils  ncs>'  ruuMileiit  jus 
de  ftire  un  seul  trou  peu  visible,  ils  s'en  font  plusi<mrs  ei  de  très-grands.  J'en  ai  vu  (^lu  l^uefai»  dont 
te  visage  était  porcé  de  sepi  trous,  chacun  ca^HtiU  de  contenir  une  grosse  pnino.  Quand  ils  ool  eàkn 
la  chair,  ils  remplisse^  ks  cavités  avecde  petites  |ûerres,  de  couleur  bleue,  de  marbre,  avec  du  cr'ulti. 
de  iràs^bel  albàice,  ou  «vec  da  l'ivoire,  ou  avec  des  os  trés^blancs,  et  tous  ces  objets  sont  U'jiviiJI^< 

• 

(•}  tSO  fieac$,  sumuit  la  kure  «u  roi  tttvé, 

Ct  r;iit  n  i  wymur.  i mme  û  doil  Vjire,  cap  Sttint-Auyiutiu  iam  les  Qtuàre  HWigathH*  et  à»ns  les  «ktitiODS  i^o»f^ 
de  Ui  IcUrc  au  lui  Iteiié. 

n  «  OU  Vmlréiutme  <fe  ttxpidithm  qui  f»»la  ainsi,  tout  boofll  Ai  aecnt  qa1l  eroil  potMw  de  d«Usraiiier  h 

nitr  par  tes  ronj^iiu  Hom  ih  In  lune  et  ilrs  phnirie^.  Oi  aecrâ  «le  jacURce  el  d'un  certain  ur|fiictl  a$trwiun«qiw 
tiiiiivi*  |»iv<4]ue  au  lut'iue  i|^ré  v\vn  CkHonil).*  (lluiiitwMl.) 

(M  V<>s|iiice  atraitddjàd^ril  l«s  iiuiigtoes  du  nouveau  eonUaeQl,dan$  sa  prcmiéri!  1eUre,eoninie  des iKumnes  h  faeclnp 
et  i)  |ili>>itiiiomitf  tariarc,  à  coulnir  rou-^e  (-011)111)'  II-       ilu  lion. 

Voluey  a  parit^é  ccUe  erreur  relative  iii  kt  amm  du-  U  couleur  de  l.t  peau  (^uai  poltli^uc  «tir  It  J/r^i^ff.  ' 

p.  m). 
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avfT  av^fz  li'nrti').  Or  cette  ronlumo  est  si  cxlni'inliiiairo,  si  iiirmiimode,  si  repoussante,  qu'nti  pre- 
mier abord  ces  incea  toutes  IruaccÂ  et  couvertes  de  pierres  seuibleiil  plutôt  colles  de  monstres  iptc  d'honimcs 


Cuerriefs  brésilicos.  —  D'>|>ri->  Jean  lic  Lcry  (*). 

liribiMes.  Qdelqiier<NS  j'ti  vn  ces  sept  pierres  larges  chacune  la  moitié  de  la  main;  et,  si  incroyable, 

S)  numstmeux  que  cela  paraisse,  ce  n'en  est  pas  moins  tme  vérité  :  j'ai  plusieurs  fuis  pesé  ces  pierres 
ol  troiiv»'  qiio  leur  poids  i^tait  de  près  de  sept  onces.  Aux  oreilles .  ils  portent  des  ornements  plus  pré- 
cieux, des  anneaux  ou  des  perles,  suivant  la  coulume  des  Egyptiens  et  des  Indiens. 

Dd  reste, cet  usage  est  particulier  aux  liommes;  les  femmes  ne  portent  que  des  ornements  d'oreille$(')... 

Ils  n'ont  ni 'laine,  ni  lin,  ni  tissus,  ni  vêtements  de  coton;  et  ils  n'ont  besoin  d'ancnne  de  ces  choses, 
jwisqn'ils  sont  toujoars  nus. 

Il  n'y  a  rlie/  eux  MCOn  patrimoine;  tous  les  biens  sont  communs  à  tons.  Ils  n'ont  ni  roi,  ni  empc- 
mir.  r.hariui  est  son  roi  h  lui-nu*me.  Ils  ont  autant  d'épouses  ([u'il  leur  plail,  et  il  n'y  a  aucun  empt^- 
tbciucnt  de  parenté  à  ces  mariages  (pi  ils  peuvent  rompre  selon  leur  caprice,  car  ils  sont  sans  lois  et 
priiCsde  raism.  Ils  n'ont  ni  temples,  ni  religion,  et  cependant  ils  adweni  des  id«k«.  Que  dirai-je  de 

(')  ^"T-.  sw  les  Itoto^iuci,  les  Tables  du  Magasin  pilloresque. 

(*)  lliiloire  ttm  voyage  fait  «n  fit  lerre  An  Bréùt.  eh*.;  3*  MilH»,  Paris,  1501. 

('i  Iri  s»'  trouvent  tli\  om  lUmrc  ti^iii  >  «iir  lc>  il>'|<iii(ciiienl- ri  iii:in'<.  Ci"  p:i^<  ipi'il  nous  r<;t  iniprii-ilitc  ili-  ne  pas 
otullre,  nVsl  pnil  tMn*  pas  un  do  etu\  qui  ('»:i!ribuéreiil  le  luuiiis  .1  duiiiiLi  de  l,i  pitiniliiili-  .m  110:11  d'Aiiiriii  Vi  ?i'm  e, 
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plus?  Ils  vivent  avec  une  dcteslablp  licence  (|iu  les  l;iit  rcsscmlilfr  plntnl  à  des  épicnriens  qu'à  des  stnî- 
cieni».  ils  ne  se  livrent  û  aucune  espèce  de  cuntinerce  ;  ils  ne  ci>nnaii>senl  aucune  muanuic.  Néanaiolu», 


V 


.  —  lyiprttlcn  da  Léry, 


ils  sont  ponvonl  en  discorde  entre  en\,  et  ils  se  livrent  des  condiats  alTrenx,  mais  sans  nul  art  iitililairo. 
Dans  les  conseils,  les  vieilhuds  innnenceiit  les  jeinies  gens,  leur  fniil  adopter  les  résohilion^  qui  N'f 
cuiivic'uneut,  et  jBntlaaimejil  leur  ardeur  |iunr  condtallre  et  niellre  a  niurt  leurs  ennemis.  S'ils  sont  valii- 
qucurs^  ils  coupeot  en  morceaux  les  vaincus,  les  iiianj;;ent,  et  assurent  que  c'est  un  mets  trés-agrcaW 
fis  se  noarrissent  ainsi  de  chair  humaine;  le  père  mange  le  fils,  et  le  (ils  le  père,  siiiyant  les  onoa- 
çf^f:cs  çt,leSkl>a^.r*l^  tl*'^  (tombals.  ■      •  , 

«l'ai  vu  un  abominable  lioninic  qui  se  vantait,  et  qui  iiVn  lirait  pas  piîu  ^e  vanité,  d'avoir manpljiîo^ 
.de  trais  cents  bomtnes.  J'ai  \\\  aussi  une  ville,  ipie  j'ai  lialiilce  environ  vingt-sept  jours,  cl  oûdesnwr- 
reaiix  île  diair  Imniaiiie  salce  étaient  accrochés  aux  ponlres  dos  maisons,  coiimie  nous  acrrorhonJ  au.v 
^pojjlies  de  nos  cutsincs,  soit  de  la  chair  de  sanj;lier  séchée  au  boleil  ou  fumée,  soit  des  sanci>si»oj,  m'iI 
.d'autres  provisions  de  cette  espèce  (■).  Ils  Vétonnent  fort  que  nous  ne  mangions  pas  comme  eux  bdiiir 
de  nos  ennemis  ;  ils  disent  que  rien  ne  met  plus  en  appétit,  que  cette  ctiailr  a  un  goût  merveillein.  H 
qu'on  ne  peut  imaj^mer  rien  de  plus  savoureux  et  de  pins  délicat.  ' 

Ils  n'ont  d'autres  armes  que  des  arcs  et  des  flèches,  et  ils  s'en  senenttr^s-cruenementpours'wl''^ 
tuer  dans  leurs  cniiilials.  s'allafjuant  et  se  frappant  tout  nus  comme  des  biMes  sauvages. 
Souvent  nous  avons  essayé  de  les  faire  chan;ij;er  de  sentiment,  et  nous  les  avons  presses  de  renooccr 


('}  Il  semble  bien  qm:  ceci  soit  une  réminUcence  des  r<^ciU  de  divers  voya^cor^  du  moyen 
Vof diiM  le  deoxiiiiie  votuoir,  ti  icblioa  des  Deux  llAaOHix*i»,sarranMiiu|>(ipli.igie  en  Qiinc,  p.  118  (t1f!i 
HAnco-PoLO,  sur  b  mtaie  coaUimc,  p.  317,  etc.;  et  Marsdcn,  Ut.  11,  di,  uxm.  p.  551. 
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i  dflseftuipmes.si  odieuses  êl  si  abominables ,  çt  quelqnetofa  nous  onl  promis  ife  se'fcôhigâ'  léuh 
babitàdes  de  cniauté.  '  '  j  i  i..!^ 


PriMMOien  Bit  i  mort.  —  O'aprii  Jéut  de  Ury. 


^pneje  Tai  d^  £t»  les  femmes,  quoique  nues,  errant  i  leur  vdkati  et  sana  fudeur,  ne  sont 
crpeoluK  pas  laides.  Ledrs  corps  sont  bien  proportionnés  et  elles  ne  sont  point  hâlies  par  le  soleil 
fWDine  'on  pourrait  le  croire.  I.ctir  extrême  emhon|H)int  ne  les  rend  point  dîflbrrocs 

Ct's  îon<-Ià  (lisent  (jiTiN  vivent  cent  riiKjiiant!^  ans  ('  i;  il  esl  rare  qu'ils  soient  malades,  et  si,  par  hasard, 
il  leur  >iirvn'nt  iiiieii|ue  inlirmité,  il<  se  mirri^sent  ansfiliM  avec  le  sur  de  cerlaincs  herbes. 

I.c,>  fliiiM'à  (jiie  j'ai  trouvées  le  pjus  di^'iies  d"envie  «lans  celle  contrée  sont  la  douceur  de  la  leiii- 
p-raiuro,  la  pureté  du  ciçl,  la  fertilité  du  soi,  la  loii^^ëviié  àes  habilanls;  et  je  suppose  qu'iliddvent 
CCS  anntage^  au  vent  d'est,  qui  souffle  aussi  souvent  chez  eux  que  chez  nous  le  veiit  du  nord.  ' 

Ib  aiment  beaucoup  la  pèche,  qui  leur  fournit  Jour  noui  i  iture  la  plus  ordinaire  :  la  nature  leur  est, 
>  cet  égard,  très-favorable,  la  mer  qui  baigne  leur  terre  abondant  en  toiiles  sortes  de  poissons.  ' 

Ils  ont  peu  de  goût  pour  la  chasse,  peut-être  à  cause  de  la  mnllitmle  des  animaiiK  snuvn|3:es  qu'ils 
Tcdoulent  et  f|ni  les  empêche  de  se  hasarder  dans  les  forêts  :  on  y  rencontre  toute  espèce  do  liniis,  d'inirs 
d  de  bétcs  seinblal'les  Ku  outre,  les  arbres  y  atteignent  une  telle  bautcuf;'  qu'on  pourrait  à  peine  le 
((lire.  Ik  s'abstiennent  donc  d'aller  dans  les  forêts,  parce  qu'étant  nus  et  sans  armes,  ils  ne  poorraîent 
iMeravecavant^  contre  les  animaux.  , 

Lcpaj-s  est  très-tempéré,  Irés-fcrlile  et  extrénu  ineiu  agréable;  et  quoiqu'il  s'y  trouve  beaucoup  de 
tf^ines,  il  n'en  csl  pas  moins  arrosé  par  un  grand  nombre  de  ruisseaux  et  de  neuves  ;^).  Les  buis  y 
»nt  si  épais,  Ips  arbres  si  pressés  les  uns  contre  les  autres,  qu'on  ne  peut  y  pénétrer  :  ils  sont  remplis 
•iMimaux  féroces  de  toutes  sortes.  ' 

Us  arbres  et  les  fruits  croissent  d'eux-mêmes,  sans  culture  :  les  fruits  sont  excellents,  lrcs*abondanls, 

(')  La  plupart  des  vny.i;:(>iir«  du  mnym  .'çtr  pn^londcnl  de  mi^me  que  l'on  vivnil  moyennemenl  plus  de  cent  nns  <lnns 
firlqQrs^ns  des  pajs  qu'il  .ivail  vi^té».  (  Voy.  nuire  deuxième  volume.)  Le  compagnon  d'AnloiiioOaibarigo  rapportait  avoir 
>  Adrn  an  wttaril  Sfif  de  Irais  cents  ans 
(*)  Erreur. 

C/  faiiage  inuilcUigiblc. 
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èt  \h  ne  font  aiiciïn  mal;  ils  dilTèrcnl  beaucanp  des  nAtrcs.  La  tori'e  produit,  en  oMlrA,  iiii -Mmbre  infini 
d'iicrbcs  cl  d<>  rarinos  avec  lt'M|iiellos  on  fait  <iii  pain  et  il'niitns  .ilinionts.  Il  y  a  aaaiti  des  grains^ 
beaucoup  d'espèces  différentes,  mois  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  scntblubies  aux  nôtres. 


•Ili'lHl  lu  i  >l|<i|ll->  i   llljl   U'ti',",-   t  ■  J 


«fl^fl  ».f  I.  "i((>i!  )'<  ••■1)1(1  •'>,<<■■  i  l  -lU}'  '  .i;i<»)  hif 
néc«|tn«i  dte  Mal.  —  ITiqprËs  Jean  de  Léijr. 


Le  pa}"»  ne  produit  aucun  métal,  excepté  l'or  rpron  y  trouve  en  très-grande  abondance,  quoique 
nous  n'en  ayons  pas  apporté  de  ce  prenii«r  voyage  ;  mais  nous  sommes  assurés  que  c'est  la  vérité,  parce 

que  ce  fait  nous  a  été  afTirmé  par  tons  les  bnliitanls,  qui  ajoutaient  même  que  l'or  était,  cbcz  eux,  très- 
peu  recherché  et  n'avait  presque  aucune  valiMir.  Ils  ont  beaucoup  de  perles  et  de  piems  précieuses, 
comme  nous  l'avons  indiqué  plus  liant.  .Mais,  si  je  vonlais  parler  de  tout  ce  que  j'ai  vu,  j'aurais  à  raconter 
tant  de  choses,  et  si  dilVércnles  ks  luics  des  autres,  que  cette  relation  deviendrait  un  trop  luii<{  niivra|;:c. 
C'est  ainsi  que  Pline,  homme  trés-docte,  ayant  entrepris  l'hlstmre  de  tant  de  choses,  n'est  point  par- 
venu i  en  décrire  la  meilleure  partie,  et  s'il  eAt  traité  de  chacune  de  ces  choses,  il  eftt  Tait  un  oumge 
beaui-onp  plus  considérable  quant  à  rélcndue,  mais  surtout  Irés-parfait. 

Parmi  les  nouvcaiilés  qui  étonnent  le  plus,  je  dois  citer  les  espèces  nonibrcnscs  de  pcrro(|uets  si 
diflerents  et  de  couleurs  si  variées.  |,es  arbres  exhalent  Ions  un  parfum  si  suave,  qu'on  ne  saurait  se 
l'imaginer;  et  de  toutes  parts  suuitent  des  gammes,  des  liqueurs,  des  sucs  qui,  si  nous  connaissions 
leurs  vertus,  nous  serviraient  à  toutes  choses,  non  pas  seulement  à  nous  procurer  des  sensations 
agréables,  mais  â  nous  maintenir  en  santé,  ou  â  nous  guérir  si  nous  étions  malades.  Certes,  s'il  y  a  un 
paradis  terrestre  an  monde,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  à  peu  de  distance  de  ce  pays,  qui,  voisin  du  sud, 
jouit  d'un  ciel  si  leiniiéré  ijn'on  n'y  sonlTre  ni  du  froid  en  hiver,  ni  d'une  trop  grande  chaleur  en  été.  Il 
est  rare  que  des  lain^'ps  ulisnirci^i^iMil  l'air:  les  jours  sont  presque  toujours  sereins.  Oueli|uefois  il 
tombe  une  légère  i-o;>èe,  bans  auiUiac  vapeiu',  cl  après  trois  ou  quatre  heures,  clic  se  dissipe  comme  un 
brouillard. 
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Lftdsl  tftt  ornéie  quelques  Mtes  étoiles  que  nous  oe  connaiftsans  pas,  et  doni  j'ai  ou  grm\  soin 
àe  prendre  mic.  J'en  ai  compté  environ  vingt  d'un  éclat  ('gai  à  cchi  de  Vénus  el  tic  Jiii>iler.  J'ai  «liidio 
leur  cours  el  leur  tlivr-rs  mouvements;  j'ni  nif<mv  l«'nr  citToufcroiice  et  leur  dinnitHre  avec  assez  de 
fadlilé,  «'laiU  queKnie  peu  gcnnièlre  :  au>.sijc  |iiti.^  assnrerqu'cllcs  sonl  plus  grandes  i|ue  Ion  ne  peuiC. 
J'ai  vu  entre  autres  trois  cuiiopus{'),  dcuN  Irùs- clairs,  el  le  troisième  obscur  el  diiïéreot  des  Mitres. 
Le  pôle  antaretique  n'a  ni  Grande^Oorse,  ni  PcUle-Ourse,  comme  notre  pôle  arctique.  On  ne  voit  point 
d'ftoiles  resplendissantes  qui  en  marquent  la  place»  mais  il  y  cii'a  quatre  qui  Tentourent  et  qui  forment 
un  qiiadrangle  ('). 


El  lorsqu'elle-î  rnmnionprnl  àparaiire,  on  voil  à  gauche  un  canopus  éclala»t  cl  d'une  belle  gran- 
deur qui,  ^tunl  parvenu  au  milieu  (iu  ciel,  forme  la  ligure  suivante. 


TreÏN  Hiitr^s  lumières  brillaulis  1(  s  procèdent,  el  celle  du  milieu  a  12  degrés  el  demi  de  circonfé- 
rence, el  an  milieu  di^';  trnis  c>l  iiii  a'itre  cauojmx  respl«'nili<N;int  Kn^iiif»»  vioiment  six  atilre*  éloilos 
dûitt  U  splendeur  surpasse  celle  de  toutes  les  autres  éluiles  qui  ^ont  dans  la  luultènic  splière  :  celle  (jui 
otau  milicn  de  b  superficie  de  iKKte  sphère  a  3â  degrés  de  circoiilerence.  Après  ces  ligures  parait 
un  grand  cane/wf ,  mais  oliscur  et  dont  les  étoiles  sont  toutes  dans  la  voie  lactée  et  unies  i  la  lij^ 
néiïdienne  ;  eÛe  forme  la  figun  suivante  (*) ,  < 


!•, 


* 


I  II  '<  *■ 

.1  I       .        I     l.l  •.  !'•  .'   H   1.1  • 


tl 


('}  •  Un  ne  sail  troti  sortent  tou>  ce^  e(innpu<:,  ilil  nimlini,  le  paiii'L:yris(e  de  Yespuce;  c'est  une  cliose  fort  COUfttSC  quft 
tes  repriVnUlions  dV'ioiUs,  rt  cos  r««f(;iMs  ri'inlirouillt'fil  encore  jtUii.^ 

Os  wesMMfil  Ml  rflH,  àm  kt  caialngiie  des  consldlitiims  «MtralH,  qu'un  smI  «««pu*;  c^est  ttno  ëloilè  prhuiKl  la 
l»f»iiidc  du  fWl,        h  rmiMdblion  du  Nnvirï' 

(•)  Vcsp'jtc  lie  connail  |ioiat  ca«-«rc  le  iiom  de  l.i  ç(»tisteil.itiiin  de  la  Crois  du  Sud. 

qunri!  Aoiks  qui  forment  la  CroK  du  Sud  élaicnl,  au  sîMe  de  PloMmée,  vi«Ues  dans  b  parlîe  ta  plus  néridiuuili} 
4,'b  MHlilfrr:in<'c, 

(*>  Ces  vvprt^iiions  peuvcol  faire  akluUon  aux  tadies  noires  du  ciel  austral,  aux  sacs  a  charbon.  ^  Vo)'.  le  Slagasin  pil~ 
rattfM.I.UI,f.  Ti.) 

(1  •  Cesde$!>in^  frr!s;<trr>  ilc  l:i  r.mr);;iiralion  dt-»  groupes  d'étudos  du  ciel  au!»lr3l  n'ont  |i.is  pen  runtriltii'  ^,iii>  ilont<%  dit 
Ut  niU-Uli,  .1  duuuer  iIl-  l,i  ci-it-t>nlr  à  un  YU}.)gu  doul  lu  ivcit  ^rtiiH  (iïudi.,  cap.  c\uj  |iuriatt  le  lilit:  fjUueux  :  ConmeiU 
Aligne  { Ami'ne)  a  âéeouipert  h  queirîème  partie  du  monde.  • 
r»jmo»io  dit  «m'iMiii  Ti?  •  C.nrninfnt  Adwi  itj,,  n  inrcoiiiu  la  tjii>ih  't<  me  partie  du  trrtie  du  monde, 
Ceâ  iMfli^uralionï.  qui  u'uiil  aucuuc  valeur  d'cxuclilude,  diiTciuiil  d'aiileurs  dau»  le«  dilIcrcjiU  textes. 
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•  J'ai  vu  encore  |icaiiçou|i  d'aiilirs  éloilos,  et  nyanl  olisorvi^  avec  £;rani!  soin  toiis  leiin  dtlRlieDls  teilth-' 
VMiicnts,  J'ni  i  f'!n|iosé ,  jioiir  les  dirrire,  un  livre  dins  loqiiol  j'ai  d'ailleurs  raconté  tout  ce  que  j'ai  pn 
apprendre  pendant  celle  navigallon.  Co  livre  e-t  encore  entre  Ir ?  mnhn  dti  st-rénissime  roi  (de  Porlu^jali, 
cl  j'espère  qu'il  reviendra  bicnUU  dans  les  miennes,  J  ai  donc  eludré  avec  soin  dans  cet  liéniisphèrt 
des  choses»  qui  Gontrediseat  t«s'  opinions  (l  .s  pliilosophes ,  car 'elles  leur  'sont  tout  l 'bit  contraires. 
Rnlrê  aulres  chosc^  vn  Tiris,  c'esl-â-dire  Tan^eii-riel  blanc,  presque  au  milieu  de  h'noK.  Seko 
rexplicnli  ni  de  qiicl(pies  savant-s,  il  prend  les  couleurs  des  (juairc  éléments  :  du  leii,  le  rouge;  de || 
terre.  1*'  vi  1 1  ;  dr  l'an ,  \r  Manr  ;  cl  de  l'eau,  le  bleu  ;  mai-^  .\riMofi\  dans  son  livre  inlilulé  :  Méltorcf.  p<t 
d'une  opinion  lrès-diiVt*iviilc  ('),  car  il  dit  f|ue  l'arc-cn-ciel  est  la  réflexion  d'nn  rayon  dans  la  vajx'ur 
^'un  nua^ç  situé  dans  la  direction  opposée,  de  même  qu'une  lumière  qui  brille  sur  l'eau  reluit  sur  one 
muniille,  retonrtiant  aiiisi  contre  elle -même.  Par  son  inlerposltioat  i(  tempéré  là  chalenr  du  'soldl/ea 
se  résolvant  en  pluie,  il  fertilise  la  terre  ;  par  sa  beauté,  il  ajoule  m  charmft  an  élel;  il  pnmvt  que  l'air 
est  chargé  d'humidité,  el,  quarante  ans  •  •  , 


ZENIT  NOSTRO 


avant  la  lin  du  monde,  il  cessera  de  pa- 
raître, ce  qui  sera  le  signe  de  la  sé- 
cheresse des  éléments.  Il  parait  (ou-  , 
jours  à  l'opposé  du  soleil  :'on  ne  le  voit 
Jan)nis  an  midi,  parce  que  jamais  le 
soleil  n'est  an  nord;  Pltiio  dit  ([ir;ijirrs 
l'éfuiinnxf'  d'automne,  il  apparaît  ;i  tmile 
lieurei^*).  Ktjc  dois  dire  que  j'ai  tiré  ce 
fait  du  eommeiiunre  de  ûndiao  sin*  le 
quatrième  livre  d«  rÉoéide,  perce  qu'il 
'est  juste  que  personne  ne  soit  privé  de 
rhonnenr  i[tie  lui  méi  itenl  ses  travaux. 
J'ai  vu  cel  arc  deux  ou  trois  fois,  e!  je 
ne  suis  pas  le  seul  qui  aie  réiléilii  à  ce 
phénomène;  beaucoup  de  marins  par- 
tagent mon  opinion.  Nous  vîmes  ausM*- 
la  lune  nouvelle  opérant  sa  conjonciion 
le  mi'me  jour  avec  le  sideil  (*);  et  de 
plus,  chaque  nuit,  des  viipcius  et  des 
llammcs  ardentes  qui  iraver&aicul  le 
cicl(*). 

Un  peu  plus  haut»  j*ai  donné  i  ce 

pays  le  nom  d'Hémisphère,  et,  à  proprement  parler,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  un  hémisphère,  si 
on  le  met  en  r/imparaison  du  niMre;  mais  comme  après  tout  il  parait  en  avqir  â  peu  près  |a  formc^oa 
peut,  sans  une  exactitude  trop  rigoureuse,  l'appeler  Héuiisphère. 

Donc,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  Lisbonne,  d'où  nous  partîmes,  et  qui  est  éloigné  de  l'équinoie, 
vers  le  nord,  de  prés  de  40  degrés,  nous  naviguâmes  jusqu'à  ce  pays  qui  est  à  SO  degrés  an  delà  de 
TéqninoM,  ee  qui  lait  eq  somme  90  degrés,  c'cst-l-dire  la  quatrième  partie  dp  grand  cercle,  solon  la 


'  :i 


(')  Météores,  Kb.  III,  cap.  iv.  Arbtok  iàl  dam  te  même  ivre  (cap.  n,  ix)  qu'il  n'avail  m  on  arc<ea-<iel  lunain  que 
deui  fuis  en  cinquante  .ins. 

vie  ne  pais  aneuncmcDl  rcoontintire  dans  la  dcacription  dogmatHiiNiMnt  embniiHUée  de  VesfHice,  dit  liumlMldt,  le  f^' 
HHntoe  iNca'ranna  do  kole.t 

Ce  Abonnement  bizarre  «r  h»  canira  du  iMnonèM  est  tiré  en  partie      pelHeuwaf»  de  pliysivie  de  Piem  d'AHIf. 

(Toy.  p.  U,  iiole  5). 
(')  IJistoire  natureth  de  Mine,  I.  II,  c.  ux. 

(<)  Mil  di<»iii  que  1.1  limc  ii.iii  visiiiio  le  jour  nu'nu'  de  la  eolijonclion,  Yospooe  pandt  vouloîr  rappeler  sfflpIeiiMit  qut  la 
nouvrlif  lutte  $c  \oii  SOUS  Ics  iTvp'iqurs  plus  t4l  qu'en  Eurepe. 

(*)  Ùuiï'.ci  lil.inlt-s. 
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Traie  raison  »lii  mimbrc,  que  mm  ont  cnscijîncc  les  anciens.  Il  doit  donc  l'irc  maiiif^s'.o  peur  tout  le  monde 
nous  ;iviiii>  mosurè  la  tjiiuiiii'me  parlic  du  monde  ;  et  en  elFct,  nous  qui  lialiiums  Li^^bonne,  au  delà 
ét  h  ii^ic  c^unioxialo,  par  40  dcgrt^s  environ  vers  le  nord»  nous  sommes  éloignés  de  ceux  'tjfil  habitent 
«I  delà  de  la  ligne  équinoxiale  dans  la  longueyr  méridionale,  àngulairement,  ^  degrés,  Vesl-i>dire 
par  ligne  transversale.  El  afin  ^le  la  chose  soit  plus  clairement  comprise,  la  ligne  perpendiculaire  quj, 
tandi.^  que  nous  nommes  droit-;  sur  nos  pieds,  part  du  point  du  rie!  el  nnivt'  à  ii  itrc  zéiiilb,  vient  frapjicr 
par  le  ilanc  ceux  qui  sont  au  delà  de  ta  ligne  t^quiiMxiale  ;i  ."'(*  (ii'irif's ,  d'iii'i  il  suit  que  nous  sonuue.s 
ïur  ia  %ue droite,  cl  cu.\,  relativement  à  nous,  sur  la  li^'uo  iiaiibveiïale,  ce  ipii  loiuic  un  Uiatigle  â 
angles  droits,  et  nous  tenons  la  dnnte  de  ees  lignes,  comme  le  montre  la  figure  d>de$sus  (<). 
Et  je  pense  avoirnissea  parlé  cosmographie.  « 

Votre  Seigneurie  me  pardoAoera  si  je  ne  lui  ai  pas  ^nvové  les  noies  écrites  jour  par  jotfr  pendant 
celle  dernière  navii^ation,  suivant  ma  promesse;  nioti  excuse  est  y\iw  le  roi  st'rfnissinic  lient  encore  pn's 
de  Sa  Majesté  mes  manuscrits;  mais  puisijuc  j  ai  diilVre  justpi'à  ce  jour  de  fane  ce  travail,  j'y  joindrai 
sans  doute  mes  qualre  relations.  J'ai  l'intenliou  d'aller  encore  une  fois  à  la  découverte  dan$  celle  partie 
du  monde  qui  est  ve<i  ktnû/  VMe^'hUer  é  accomplir  ce  dessein,  il  y  a  déjà  deux  éaravélles  toutes 
prCtes,  armées  et  raurnjcs  de  vivres.  Tandis  que  j'irai  au  levant,  en  voyageant  par  lè  midi,  je  Bsivi- 
gnerai  par  rosti;i>,  'el  quand  je'  serai  arrivi^^^e  ferai  beaucoup  de  cboscs  à  la  louange  et  ù  la  gloire  de 
Dipu.  pour  l'tflllitrdc  liî  patrie,  pour  pwpéffter^  mémoire  de  mon  nom,  et  principalement  pour  l'bonneur 
et  la  côu^lalio^i'de  ma  vieillesse  qui  est  déjù.  presque  arrivée  {*).  11  ne  me  manque  plus  que  le  coug<i 
du  roi,  çL  dù^  que  je  l'aurai  obtenu,  nous  navigiieroi^s  à  grandes  journées,  el,  s'il  plaît  i  Dieu,  nou$ 
réos^nsA  V  \ 

/  /  \         •  '■  '     ■  ■  .  '  . 

('i  Dans  le  teste  é»  Raimnio.  des  étiriks  ii|ii|lwlfif  correspondent  ïrVm  et  i  Ttifllre  petit  personnage^  . 

•  p  «A  <(-|j  rst  bit'n  clt-mi-iilaire,  >  dit  Hiimboldt.  --         .  v  '  ■ 
(')  Vi's(^cc  avait  alors  cinquante  et  un  ans. 

•  i|  m  .1  naru  Irès-probiiUe  que  le  ffmux  vovage  de  Vcspurc.'a  ilé  ftH  iiVCC  Ilojeikl,  lè.  seèond  ^vec  VkenU!-V«iet 
Pinrot,  ft  V  qu.itrii>mc  avec  Golualo  Goellio.  Neus  %n9EAns  jwqt^iti  soiis'i|ue1  chef  Vcspiice  e  iju^nlé  Mil  'irèfsMme 

(»>  l>\elounte^ce  troisième  voyage  eut  lieu  le  7  scpt<rtiilw  >ioi.  J 

Tout  lc\*9yage  Ain  ipiims  mois,  d'apièt  naiiioû|><^aeiie,^ob,  d*»prés  H|la«i|»}lQ$;  dlir^  iiu|is,  wivjyal  le  tettc  de 

v*à  N^;^-^.  j:^  y 
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TtxTT.  —  It  n't:''<isto  ancim  manuscrit  (irij.'!nnl  <]'■  t.i  main  d'Afm'ric  Vcspu?*»,  Mnw  f)iir»lqtir>s  Jettrn  aatoprnptiA.s. 
Le*  ducumenta  qui  lui  sont  attribués  et  que  l'on  a  iii.priiiu^i^l  au  neoibrc  dp  Uuit  :  —  /m  Quatre  vuiju^ft  iU^w 
lÊtr  Mfiy«f ienes  donUes  du  aeeoiid  et  du  troialtaio  voyage  (  1**  et  9*  lettre  à  Lorenio  de  Pier-Ftaneeaco 

dcMcdici);  —  I:i  Ii^îtii,'  .\  I.orenzo  de  l'i<T-Fi.infr^i-'i  ili'  Mnliri,  in'inkiiit  li'coutsd  i  tro'sî;  ni'':  Miy.i;;i',  iil.iihf  aii\ 
èéciMiverteB  purtugai*es  Uoiia  les  IimU»  uriciitalcs;  —  fragment  d'une  lettre  do  Ycspucc  à  Lorcnzo,  d'apri;s  uiio 
eopie  trouvée  d«oa  le  Coéiee  rieruntitma .  impriliite  eh  1590  dâne  iii  premier  volotne  de  RamuAio  (rcjeiee  pur  iee 
critique»  > 

Dates  de  la  publication  des  royujrf*.  —  J 504  (en  italien }.—150â  (en  latin).  — Id06  (en  alleiuaad}.— 1507  (ei* 
fttlien  ).  —  M^me  année,  les  Quatre  v»^agt*  ;  en  Lorraine.  —  tSM < en  Italien ),  dont  to  Rceaeil  de  Vieeoeo,  et  m 

latin,  dan»  l'Ilin.  port,  —  1509,  notivcilc  ('-ditiou  do  l'ouvrago  (i'Ilylacomyhis;  à  Strasbourg.  —  Mundus  m>ru.%,'  de 
•ttwé,  moribuiei  v(rtfris  istius  ijeneriê,  tjendumqut  m  mm'i  mundo;  opéra  impemivque  I*oriogaliie  régis  in  ven- 
ta», amore  Aiuerico  V(Spucio;  in-10.  —  Voijaijes  mimonAtes  jnii!,  par  Gurhtoplit  Cohmi,  Amirie  Vtsimce,  ct«. 
(en  aAeinalMl),  airec  planchas;  Le,V'1>'.  1703,  in-S.  —  Albericus  Veipuvitu  Laurenlio  Pflri  t'runmà  de  ihdià» 
nÊuttmpbnimtm  ëicit;  Paris,  Jelia»  Lambert,  imprimeur  (  qui  okcrçaaon  art  de  1493  à  1511). 

.  QtRU>ies  oi  vnAr.r,s  a  ansti.TEit.  —  Ales'sandro  Zor/i,  Montlo  nni  n  e  pnesi  nuoraiiiriile  relrarnli  da  Alberiru 
Vespuiio, t mrHliHu ,  mlilolalu  Uccueit  de  Viccncc,  public  i  ii  I5U7. —  HjIhcoiujIus  (WaldâCCJnullerîJ,  Ce»mo~ 
frapIktK  intmiKctw,  wm  ^uUtuMiam  t/eomelrim  tf  mlrQnmi«  pritmipih  ad  tam  rtm  neeesnirtit  tnxvper  quetnvr 
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VOYAGI-URS  MODITuNKS.  —  AMERIC  VESl'UUE. 


Ameriei  Vetpucii  navigationes  ;  baini-Dicz,  en  Lorraine,  i&O?;  k  Strasbourg,  l&Od.  —  MaUiarin  du  Rcdoucr, 
«Seosuyt  le  nowreM  monde  et  n*?ig«tion«  bicles  par  Emerle  de  Veapoce,  Florentin,  «tes  pays  et  isl«s  nouTeltcoiMii 

trouve?, ail]' ^  nous  irir(V.MiCMir,  traii!>latL' de  ytalien  tn  langiic  françrj'^r,  par  Malliiiriii  du  H'^d  'ui  r,  liceurlo 
lois  ;  imprime  aouvcllcmciit  &  Paris  (sans  dato;  proliabioliient  l&td).  Ou  les  veni  à  Paris,  ca  la  rue  Neufo' 
Noatre^DamOf  &  l'enseigne  de  FEtcit  de  Prunfe.  «  —  On  a  d'antres  éditions  de  ce  dentier  oorrage  noitics  des 
presses  de  fiaillol-du-PrO,  probablpiucnl  du  1516,  de  Ji-baii  Janot,  de  Jean  TrcpcrcI,  de  Pliilippe  le  Noir,  clc.  C'est 
latradiiction  d'une  partie  du  Itecaeil  de  Yiconee,  d(>  1507—  Madri^^ano,  Uinerarium  Fortugalentium ;  IjOH,  in- 
fol.  —  U  Xaviguiioni  per  FOceoM  alV  terr^  ({i  nftjr9  dt^ln  Vnsid  Bikiupial  doQ  la  Hiitoria  del  paeee  nuoTameuK 
rcftrovaio  e  nuovo  moiido,  da  Alberico  Vosputin  ;  Milm,  1519,  in-rol.  —  J.-BaoL Mniioi,  Misloria  del  nuevq  mtcmfo; 
Madrid. —  M':*»/'  !,  Jlihliuthefa  liislorùa,  t.  Uly  p.  01  iû. Le  Xùmeati  mondf,  nouvellement  dècoutett  pttr 
Amétiv  Vespiire,  J.-D.  Lignano  (en  iialicn),  1519;  in-4*.  —  Napione,  Esame  critiro  del  pnmu  vioggio  dd 
VeMpmà;  Venise,  1328.  —  Ramuaio,  Reeutit  iet  n^ng«tiut»tetv«fagn;  19S0.  —  L'.Ameina  di  RBpba(!l  Goal* 

torntti;  Firenze,  Ijiunti;  1  vol..in-8,  1011,  p"'"*!)!!'  fn  cent  '("S'i"!'  oc(av<;s.  —  Rarlffi^,  Ih.ylurla  riiiim  in  PratUm 
et  (ilitii  {jesltiiuiu,  etc.;  1  vol.  iit-fol.,  Amsterdam,  l(>i||7.  —  Bandini,  Vita  e  letlerr  dt  Ainerigo  Vesputd, 
tentilkttom  fiwtHlino.vaicmito  ed  illostrate  dair  abaie  Angeli-Maria  Bandini  ;  Plrenw»,  I7li5.  — Mémeirft  de  Tré' 
mw,  septembre  IT.^ri,  an.  xnit.  —  Ka.~k,  T<ifi!c'(U  ih'f,  ri^vittulmns  dr  l'f'ii'djit' ■  in-s,  I,nii';:«rin<'-Stra'-T)oiiri:,  1771, 
p.  10.  —  Canovai,  Monumtnii  relattvi  ul  giudiiio  pronunnale  dall'  Academia  eirusca  di  Cortoua  dt  un  elogiùdi 
Amerigo  Vnpufeio;  Aretzo,  1787,  in-8.  —  Viajffi  dtàUÊtrigÊ  Vttpueei.  —  Annotathni  sifttfre  dtlV  tnntart  Mf 
ehtijio  preniiato  di  Amenijo  Vespitci  pcr  «na  seconda  cdizione.  —  Del  primo  sropntore  dcl  ivntinente  del  nuot9 
nwndo  e  dei  pin  anlivlti  $iorici  dte  ne  $ai»*f!roi  Horcncc,  17S1,  in-6.  hiunédiaicoicnt  après  avoir  publié  lesi/aaif» 
fN^Nfi,  Canovai  donna  de  nouveau  son  livre  IntitoW  :  Etogfù  éTAmrrujo  Vespweri  eAe  ha  riportato  il  prrmh  dflk 
tnbile  Afvdeiiiin  flnisea  di  Corfon»*,  etc.,  t'en  uns  di5scrlaiin/ii  •_-iu<«tillcativa  di  quesio  célèbre  navigator^;  Ho- 
renee,  17SH;  ibid.,  1788,  4*  i-dition.  Ce  fut  ce  volume  qui  enranta  la  imlLmiquc  dont  nous  donnons  les  éh'metrt*. 
(C'eliiii  le  comte  de  Durfort  qui  avait  fondé  le  prix  n-mpoité  par  Canovai.)  —  Bartolozzi,  Ajtulogia  délie  rictttkt 
iilonio  rntiilie;  Flaronce,  1780  ( r^riitatloii  de  Canovai).  — Letten  alla  êtampattrt  tign.  Pietro  Allcgrini.a  nom 
deir  aitloie  d»'ll'  elugiu  jneminlo  di  Amerigo  Vexpiirci  ;  n'ir^^nre,  ?.")  f(''vrif>r  17S0.  —  Dife»a  d'Amer iijc  \'e*piif'0, 
i7i>li.  —  Mariaco  Lorente,  Saggiu  upologetito,  degli  slvriri  e  ron<iuistatort  spagntioli  delV  Anieriai;  Klorcuccei 
Kaples,  17fW.  Voffage*  détienne  iXardmné,  t  IV,  p.  35;  Paris,  Vm,  — Cunua,  iVAnofre  tur  te$  Ceflerimitde 
roijdijeu  de  de  Hnj  et  de  Théieiiul;  Pari»,  1803.  —  Collertifm  t^r  notices  pour  servir  k  l'bÏMoire  cl  à  la  g»V:rr3rî:!* 
des  peuples  d'outrc-wer  |  eu  portugais publiée  par  l'Académie  royale  des  scteitces  de  Ltsbonue,  en  1S13  et  an»*'» 
suivantes;  «  vol.  petit  InWt*.  —  Rottcdi,  AUgemeine  Gnehklife  Ifeuerer  ieittn,  etc.  (Histoire  générale  des  tcnia 
ihoilorMe>)  ;  1823.— Bo<si,  llislah  r      Christophe  ilulomb,  traduite  par  Lira' m  ;  Navarrete,  troisième  voIuiik' 

de  la  ColecKtQR  de  las  viages  y  deacubriunento»  que.  hicierm  par  mar  lûs  E*pnnuie*  ,  etc.  (  notes  des  p.  243  et 
et  notices  exactes  d'Amérie  Vcspuct*,  p.  Sis  à  33li).  —  BvlMin  de  h  SeàHé  de  gcographie.  Tables  de  183S,  I8M 
et  18.17.  —  Ternauv-Gompaiis,  Ihtilinlltrque  amenmnit' ;  Paris,  18:j7,  in-8.  —  Ilumbotdi,  Histoire  de  lu  géografAie 
dit  tioitremt  continent,  t.  IV  et  V;  Gide  cl  Ilaudry,  1837.  —  Santnivm,  Hechereheê  hisioriques,  criliqaetti^ 
yiuidttifuts  tur  Améric  Vespuce  cl  iet  luijugts;  Arthus-Bcrtiaiid,  in-8,  1842. 
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VASCO  DA  GAMA, 

TOTAGBUR  PORTIWABl 


rwlnil  de  Vacco  dfl  Gmu  (•).  —  D'aprit  «M  pdiilure  da  tcutèatc  iièclo. 


VasçodaGaaia  naqait  dans  am  petite  ville  maritime  nommde  Sines,  i  84  lieaes  eaviron  de  Lisbonne. 
La  date  de  sa  naissance  ol  resd  r  dos  plus  incertaines,  car  il  nous  est  difTicilc  d'adoplcr  celle  de  14G9. 
•"esl  cejicnilaiil  celle  f;iit  aiilorilc,  et  elle  o>l  admise  par  le  P.  Antonio  Carvallio  ila  t^isla,  f|iii  n'ac- 
corde pas  plus  de  viiigt-huil  an.s  au  célèbre  navigateur  lor^u'il  parlil  puur  les  Indes.  Un  document. 


(')  Le  porirjil  que  nous  avons  ri'pn>iliiil  ici,  cl  qui  t  éltf  exi'ciilr  irn|iii"s  uiio  ^'r.niiri'  dti  P-niomiiKi.  journal  Hltérain  Ol 
|iiUorc«|uc  fart  en  vogue  à  Lisitonac,  c^l  \i(é  d'uoo  peinture  du  seizième  sii>cle  apparlcnant  au  conUe  de  farrobo,  ' 
le  Made  apprécie  te  foM  Main!  pour  les  arts.  Le  portrait  en  pied  est  une  reproduction  de  b  peinture  qui  tù^ 

■rrys  di  Ind'ia  (manoscrit  de  la  Bil-lio- 
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inwMCMiuc  vm  en  vogue  a  usoonac,  csi  lire  a  une  peiaiurc  au  seizienic  siecic  apparicnani  au  coruie  ac  r  arram,  oom  win 
le  amde  apprécie  te  |oM  Main!  pour  les  arts.  Le  portrait  en  pied  est  une  reproduction  de  b  peinture  qui  e^ide  dans  lo 
|obN  (les  «io-  rois  j  Gu».  Il  CSt  extrait  de  It  irii  l«  ili-  Itr/rtuic,  Tralado  ri^ns-rrys  da  India  (manoSCrit  dc  la  Bil'lio- 
ibri)ue  iiii|i«rMle}.  Un  l'a  introduit  ^leoieol  dans  ta  roUccliun  put»liéc  à  Lislwnnc  par  U.  Colaço. 
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exlinm^  Snrhttfemènt  des  areliives  espagnole^,  recule  iHééèssairement  tette'date,  tHisqo'ilsoHlfoaAIé 

de  lui  en  suli^tiuu  r  une  antre  nvécqi^qae  exacdtmlc.  Nous  voyons,  en  1478,  ÔDlintr'-eoiidiÉil aBMrdé 
par  Isabelle  et  FonruiaiKl  à  deiiK  personnages  nommés  Vasro  lia  Tiuma  et  I.cmos,  pour  passer  âTaogcr(*); 
or  il  est  diUn  ili'  de  suiiposer  (|ii"iinc  sorte  de  passe-port  de  cette  nature  ci'it  été  délivré  a  un  enfant.  SÔr 

10  renseigncnieut  uk^iuc  lourm  par  Carvalbo,  M.  te  vicomte  do  Sanlarctu  cal  le  premier  qui  ait  (ixé 
ranoée  1469,  mais  il  Ta  lait  avee  aoe  résmer  judicieus»  qui  laisse  vue  entière  liberté  à  h  critii^uu  iur 
ce  point.  ^r-J 

La  famille  de  Gama  roniontail,  selon  CarvaUK^rJus^'ou  régne  d'Alphonse  III,  c'est-à-dire  jasqo'an 
treizième  siècle.  A  cette  époque,  Alvuro  Eanct  da  Ganoa  aurait  conlrilmr  par  son  courai,'e  à  la  conqutMc 
du  royaume  des  Algarves.  Selon  quekpies  généalogistes,  ce  serait  de  ce  personnage  (|ue  serait  desccmhi 
Eslcvam  da  Gama,  né  ù  Olivcnva,  elalcaîdc  de  Sines,  auquel  ruuiiueucu  récllemcnl  l'illuâtralioa  de  la 
fiimille,  sonsÂlplionaeV.  Le  pé|(f(krillnstre  navigateur  s'appelait,  coilkme  soft  aisal,  ËBtevam  dt  Gama; 
nott-seolement  il  était  grajutwfi^  de  Sines,  mais  il  se  trouvait  reréUi  del^éme  dignité  dans  Sjlfes, 
au  royaume  des  Algarveit,  et  il  était  en  outre  commandeur  de  Seisa],|iittaché  au  sen'icc  de  l'infaul  don 
Fernando,  père  du  n»i  rninianticl ,  contrôleur  de  la  maison  du  prince  Aiphunsc,  lils  de  .Iian  II. 
Au  début  de  son  régne,  le  roi  av;iii  di  jà  li\é  son  choix  sm- lui  pour  lui  confier  une  llottillc  d'explorations 
'destinée  û  tenter  la  découverte  des  Indes.  Comme  marin,  Lslevam  da  Gama  joui;s>ail  donc  déjà  d'une 
Junte  réputation.  Il  se  (|iaria  avec  dona  Isalwlle  Sedrft,  et  il  en  eut,  entre  autres  enfiints,  Vaseo  el  Panl 
da  Gama,  qu'il  destina     donlc  de  l*oiine  beure  â  ja  marine,  dans  laquelle  il  s'était  déjà  fait  un  nom. 

Tout  nous  porte  â  croire Ipie  Vaseo  du  Garoa  ç^uença  sa  carrUre-iliDS-lcs  mers  d'Afrique.  Le|ve- 
mier  historien  qui  ait  écrit  sur  les  Indes,  Fernand  Lopcz  de  Castanhcla,  aime  à  rappeler  qu'avant  ses 
mémorables  découvcrics,  (iauia  avait  acquis  une  grande  expérience  delà  navigation.  Sous  Jean  II,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  de  Santiyom,  il  a\ail  été  chargé  d'aller  saisir  dans  les  pprls  du  royaume  les 
navires  français  qui  s'y  trouvaient  moitillés.  Cet  acte  de  violence,  qui  exigeait  de  la  résolution,  n'était 
toutefois  qu'un  acte  de  rejui^aille  .  et  l-  rui  de  Portugal  le  justiliait  en  réclamant  contre  la  prise  d'un 
de  ses  navires,  qui,  revenafit  de  Mina,  clur-é  de  poudre  d'or,  avait  été  capturé  en  pleine  paix  par  des 
corsaires  français;  la  restitution  du  hàtimciii  ayant  été  ordonnée  par  (-iiarles  VII,  el  h  punition  des 
délinquants  ayant  suivi  de  près  leiu-  agn  ssiun ,  il  est  probable  que  Gama  n'eut  pas  a  prolonger  cette 
lutte.  Après  le  retour  )Ie  Barthélémy  Dias.  en  1 187,  ses  talents  i-ommc  marin  inspiraient  déjà  une  telle 
confiance  à  Jean  II  que,  par  ordre  de  ce  monarque  entreprenant.  Il  dut  se  préparer  i  aller  faire  le  tour 
de  l'Afrique  et  i  tenter  le  passnje  aux  Indes.  Selon  Garcia  de  Puv.ende,  les  instructions  nécessaires  pour 
accomplir  cette  expédition  étaient  déjà  rédigées  à  l'époque  où  Jean  il  mourut.  Lorsqu'il  envoya,  dix 
ans  plus  lard,  vers  les'ré.jrinn'î  oricn'  do.  riidnime  qui  les  avait  déjà  explorée»  par  la  pensée,  Ëmminuel 
ne  faisait  qu'exécuter  une  ciau:)e  lauiU:  du  Ic^tament  de  sim  pré(léce6>f(ir. 

Selon  toute  probabilité,  ce  Ibt  datas  l'espace  de  temps  qui  s'écoula  entre  ce  grand  projet  et  sa  rêaln 
sation,  que  Gama  épousa  dona  GàtaHna  de  Attayde,  fille  d'Âlvaro  de  Attayde,  seigneur  de  Pena-Cova. 

11  eut  plusieurs  enfants  de  ce  mariage,  entre  autres  dom  Estevamda  Gama,  qui  devint  gouverneur 
des  Indes,  et  dnm  ('lirislophe ,  qui,  rn  comlia'fnnt  dans  l'AInssinie  contre  le  rui  de  Zeila,  acquit  une 
renommée  telle  en  peu  iran-iécs,  qu'fii  doit  le  im^er  parmi  les  plus  hardis  ea|iilaines  du  seizième  sié'cle. 

Eu  examinant  les  relations  du  premier  voyage  aux  Indes  orientales,  qui  nous  ont  clé  laissées  par 
Castanheda,  Barres  et  Goes,  et  en  les  comparant  â  celles  qui  nous  ont  été  transmises  par  Ramnsb,  Galvio 
ou  Galvaro,  Si'IUMinbi/IIMfoij  Laelede  et^-roéne  fiarrompf  Update  la  pfau  inpertiiite.daM  la  bii^n^liie 
d;  Gama,  celle  de  son  mémorable  voyage,  restait  environnée  de  doute;  grâce  au  manuscrit  dont  non 
offrons  la  iradiietinn,  on  peut  aujourd'hui  la  fixer  invaiialilement  an  samedi  8  juillet  l-t07.  Ou  n'a  pas 
autant  de  cerliinde  sur  le  jour  précis  où  Gama  rentra  dans  le  port  de  Lisbonne;  on  sait  néaimunos  que 
ce  fut  à  la  lin  d'août  ou  bien  au  commencement  tie  Scptciid)re  1499,  qu'il  fui  reçu  solennelleiueat  par 
le  roi  ^inanueL  ..   i.i  : 

Il  n'est' pas  exact  de  dire,  comme  oti  l'a  fait  dans  tant  de  biographies,  qu'on  le  réeoaqpentar  en  M 
donnant  uniquement  un  titre  et  une  particule  nobiliaire  composée  de  trois  lettres.  Nonuné  amiral  des 

*  ■  .  •  •   •  •  a  • 

(*)  Fernandii  de  Ndvarrvle,  Cu/ecnon,  etc. 
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Indes  aTcc  la  faciillé  ilc  faire  précéder  son  nom  du  dom  qu'on  concédait  si  rarement  en  Portugal  à  relie 
époque,  et  que  Ton  a  toujours  si  rarement  accordé  aux  personnages  les  plus  haut  titrés,  il  reçut  désso;i 


Etkram  J«  Gans,  Ali  Je  VaMo  da  Cama  cl  «nziéme  gaurcrneur  de  i'IaAù.  —  D'apréi  Dam-to  de  lUif  ode. 

arrivée  une  indemnité  considérable  en  argent  et  des  privilèges  dans  le  cononiercc  des  Imlcs  rpii  durent 
reoricbir  promptcment;  ces  preuves  de  muniliccncc  iiéanuipi^is  se  lirenl  attendre,  cl  elles  ne  riux'iil 
régularisées  par  un  acte  public  que  le  10  janvier  1502  ('). 

Le  10  lévrier  de  la  même  année,  l'amiral  des  Indes  parlait  de  nouveau  pour  Calicut,  commandant  imc 
floliillc  de  quinze  navires;  à  la  WSle  de  ces  forces  navales,  Gama  lit  sentir  la  prépondérance  du  Portugal 

Cl  Ou  lui  assigna,  pour  lui  cl  ses dcsccndanls,  1  OdO  dcus  de  rrnlc,  ^ommc  consiJi'r.ibIc  à  ccUc  i?|><Hiue;  comme  surcroît 
i'iamws,  ofl  lui  cuiicéda  le  druit  d'iiJouUi-  à  ses  armes  les  armes  royales  (aê  qtiinasj. 


â  CQS  princes  de  la  c6le  orientale  de  TAfrique  qui  mispt  failli  l'airélcr  4aRs  sa  prcmlén»  expéfitioo: 

il  \o$  soutint,  cl  t'ii  foinlaiU  tW  étahlisseincnts  à  Mozambiqnfî  et  à  Sofala  il  assiir.i  le  succès  tlesflalla 
qui  ticvaieiil  roiiipîiinT  ihm  rcs  mers.  Il  faut  lo  dire  cepend.inl.  un  acie  de  SL-v»;rité  rriiHlf^  (e  tùih 
à  fcs  acles  de  liante  prévisiyn  :  un  viisseau  cliiti  j;»-  dr  lifbesje.H  irunieii>rs  et  apparlenant  an  soudan 
d'H^yptc  fut  i^liutu}'abll;^}elU  livré  aux  iloninics  par  $-ou  ordre,  cl  ixnx  ({ui  le  luunUiienl  pûrircut  Ijm, 

.  «ao^  pAt  ai^tne  sauver  ni  les  firinnu»  nj  la  ptapart  Û6s  eoPant».  Le  Jf«iTÎ  revçnail^de  la  Mceqne; 

il  porla||t  des  iiuisulnians  appartenant  aux  régions  les  plus  diverses  de  l'A&ic.  La  vieille  haine  de»  Por- 
tugais les  ronlbndil  sous  le  nom  tie  .Maures,  et  ces  pn'tcinlii^  IMaure.s  diuTrii  p<Mir  dans  des  supplice": 
t'pouvarilulilfs  [Xiîr  flnreiim' en  exemple  nnx  prinres  dr  i  (  h  nul.  ('ri  ('rnifiiienl  funeste,  et  qui  domeiircn 
^uujourà  couuiii;  une  tache  da^s  la  vie  lie  (iai\ia,  eut  lieu  le  J  oetoiue  iWi.  fiaJTPS  atténue  ia.cigfteiir 
cmcUç  lie  ramirpl,  ea.afHnnaal  q^'il^^aupra  «n  cette  oçcasioii:  twe  vingtaine  d'enfants,  donl  on  jiliks 
sftUals  eh^ltieiis,  c|  qni  se^f fjftt  plt»  ^fà  Avee  Jîil4litè]«ir  les  bllin^ent*  de  l'état. 
.  ,  Varairal  ne  $e  remlit  |kis  d;iii>  !,\  (  lté  où  riïsidait  le  zamurin  {%  côfqmeil  en  avait  eu  d'abord  le  prtijct. 
Il  modifia  ses  desseins  d'après  les  évnuMnrnts  qui  s'i'Uiii'Ut  sueréd»^  drptiis  le  départ  de  CahrnI,  et  il 
alla  débarfiiiff  ;'i  r.auanor,  dans  le  port  d  un  rovaiiiiir  vuu»in.  Làréj^nail  unrjdj.di  dontGama  sut  dr  oupr 
Ks  ruîcs  (.1  qu  d  traita  sijr  le  pial  d  uat  é-jjalitiî.pariaitc.  lùi  élalaul  â  ?cs  yeux  une  niagmiiccua'  toule 
i,'uerrièrc ,  il  sut  efliccr  ja.  GLcbeuae  impression  causée  ciir  m  fMipiilatiM»  asiatiques  pv-  le  ondjreii 
simple  de  sa  première  cospédition.  Établj  sur  co  point jde  la  côte,  il  prépara  avec  sang^ftoid  lealreprâe 

j  qu'il  nu'diiail  conlre  Cidirul.  Ce  n'était  pas  setdemenl  de  sa  conduite  arrogante  et  de  sa  mauvaise  ibi 
qu'il  avait  à  deniaiulcr  comp^o  au  radjah  di>  ccUe  cité  orientale  ;  la  uiort  dr  Currea,  le  far teur  rlrs  Portugal':, 
assassiné  avcr  ses  compa^iiuns  au  mépris  de>  lr;ii'.''s,  lui  donnait  lt>  droit  d'exi'^r  le  prix  du  .viaj;. 
lîiejilOl  sa  noltc, parut  dcvaal  le  port  du  zanmrio,  i  l  la  représailU:  fui  temU»'.  Eu  vaille  radjali  alligiic- 
t-il  rinceadie  du  pimu  oiVlant  de  vIcUuics  innocentes  onl^uecombd,  comme  étant  ua»  compentatioa 
sulltsante  di^s  qu'il  s'agit  d'expier  le  nienrUi}  des  Port^aL»;  la  ville  eçt-impilojablomMt  eanonnée  durant 
trois  jours». et. d  j^rribles  driails,  ajoiUés  à  l'exéculion  de~s  ordres  dr  Gano ,  jettent  répouvanlc  parmi 
l<^s  populations  liimloues.  I,es  Maures  peuvent  se  ronvauure  que  leur  aseendnnt  sur  !f  faible  monarque 
leur  r-chappe.  Non-seuletnent  l'amiral  ilédai^ac  aujourd'luii  l'uiïie  d'un  élal«ij>i>ement  ronimercial  por- 
mancat  dans  cette  ville  opulente,  u^iis  lu  xnmari»  vuil  incetulicr  nue  partie  du  port,  dont  la  popublion 

.  sVtait  enroîe„.el,qiie  k&  musulmans  navaient  pas  su  défendre.  Il  5  eut  alors,  comme. on  le  ¥ojldansle 
riicil  d.  IlaiTos,  une  surle  de  modération  die;,  tiania  :  les  Maures,  jadis  si  an  o:.'anls,  laittaîant  dansini 
roniplet  abandon  les  points  eomiuis  à  Imr  k^i''!'*;  la  ville  pou\;iii  rMm  nili'\n'  par  un  coup  demain: 
l'amiral  dédaij^na  celle  riche  capture,  alumdunitanl  le  radjah  à  uuUrdifre^cuùr^i  avait  commencé  &ur 
lo  Irùne  et  qui  linil  sotfs  Us  bahils  d(*  pénilenli/). 

Api  és  avoir  bissé,  sur  la  côte  quelques  navires  pour  continuer  lo  blocus  de  Calicut,  Gama  se  dirij;<a 
vers  le  royaume  df  CociMn,  df»nl  le  souverain,  TriuiaQiara»  avait  déjA  jeté  les  basos  d'un  traité  d'alliance 
avec  les  Uorittgai^^Jorsque.Alvarei  Cabrai  était  apparu  dans  ces  mers.  Le  traité  fut  renouvelé.  Dés  lors 
poiuaieul  commencer  les  <^rnttdrs  o|ii'i;iiii)iis  commerciales.  Gritna  songeait  à  revenir  en  Europe.  Il 
laissa  lo  roninianilciiii'iil  de  l:i  iloiio  j  Vutnti'  Sodré,  <it  le  i?0  décenilire  fTifV^  il  rentra  dans  le  portée 
^,isbonno  avec  .'ia  pfopre  iloUe  pre.sqno  îoui  enliére.  Cette  fois,  lorsque  l  amiral  des  Inde*  se  présente 
devant  Emmanuel,  il  peut  lui  donner  Tassurance  que,  désormais,  la  prépondérance  des  Portugais  dias 
la  plujparl  des  porU  iji  i'Oncnl  uosi  pliis  un  réve.  En  elTet,  à  l'excepijon  d'un  seul,  radjah ,  qu'on  doit 
regaiid^r  comme  un  Slllîé  fuléle,  les  fouvcroins  hindous  sont  frappés  de  terreur,  et  les  marcbauds  arabes 
reconnaissoiit  Icttr  insufli.-am  c  dés  qu'il  s'agit  de  Uitlcr  avec  Ips  (  lnviiciis.  (.es  petits  souverains  du 
lilloral  C'iiiii»nMui('iit  i  ..'  iN  pruvonl  ravir  de  richesses  ù  rewi|Mi("  du  /.atiiorin.  i-n  pn>fi!anliini(|tiemeol 
ile&  lj;atisac lions  comuien  ialcs  que  leur  oiïrcnt  les  étrangers.  Chaque  biihm-  de  potvre  avait  c«ùli'j(i^ 

(')  Voy.  plus  h\n,  pour  ccU«  di''nomin."Uion,  une  unir  <lii  Holeiro.  liarins  dt^sijtnc  toujours  li*  sonvcrair»  de  CaiicilsOB* 
le  litre  de  samori  ;  non*,  avoas  cm  d«'v«>ir  consom-r  fancicnnc  appelialion  qui  |<rodmniiuî  dvi  nos  vieux  ccrivains- 

Lorsqni:  1rs  vii  luii  cs  de  Duarlc  P.ifUeco  iiircnt  aflVinii  les  conqurU-s  des  Portugais,  lo  souverain  de  Calicut  fui  f*>'^'' 
de  se  .|.'iiH-llri'  dr  r:>ii!iinU-.  Il  teri))iiia  sa  \  h'  d.ith  !>  >  austérité»  nlraoniioaircs aasqudks  M  Evccnt  U fluj^rt de  CCt 
tcul»  liiniioUÂ  que  1  on  dt'^îijue  sous  lo  nom  de  brmmIcharL  \ 
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)fili*ém  le  saitg  (l«  phisienfs  hommes  :  uifé  èXpédilicMt  Tigon^nisé  jwut  (ùn  cè^ffoiA  â'cod|^  cet  état  de  • 
êmesi  ta  nrine  de  ytiâsé  e»t  assurée.  Voici  pour  l«s  i*iebes$»»  dis  la  terre  ét  pour  la  pirisipaAiMÇ  iefn- 
porelhv  Nous  devons  rappder  aussi  ce  que  Gama  put  promeilrt'  de  conquêtes  spirifiiollos  .1  IV^i  rit  n  Fi- 

ftiMix  (lu  fpmp^.  I.c  prpsfo  Jfhan  Pl  sa  mèsse  mirao(i(rn<:p  ont  M  di^cidnncnl  'fr<  Imli-s.  On  sait  mlln  \ 
(jimi  s'en  lenir  sur  les  dir/'tij'nf  df  fH\ù  contrée,  et  pour  l;i  pitmirro  fois,  tian^  Cdcliin  im'itR',  ils  sont 
wnus  payer  un  Iribul  de  respect  à  l  amiral  portugais.  Rome,  après  des  suH'les  d'oubli,  va  rclriiKer  ces 
eniaiHs  égarés.  Cen^lt  jnn'tôul':  trnè  trbisiéme  ûnaétft  ^li^'dAif  bivéènerlÂir't(»  '6âM(te  VAtaVio^  'et 
qui  sm  toiqQon  prMt  à  sMoarir  les  Portngai»  biss^^  par  OarAa  éins  le  Illa1a1iar;'pn>àve'q'tté  Pamllral 
n'a  pas  <;eidement  IlraMIeté  des  conquêtes ,  mais  qu'il  sait  les  assurer.  Tout  cela  était  fn"^nd.  et  tout 
Ha  Tir  fut  |Ms  apprécii^  sans  dmifr  à  la  rutir  (rr.fnin.'umf'l  ,'rfir  ce  ne  fnt  pas  l'auiiral  qui  fut  cliarj»é  de 
fmmuander  i'exi»êdiltrtii  smvntrte,  dont  tout  Tavcnir  di'  riiidi*  pnrtngaise  pour  ainsi  dire  dépendait. 

Dans  un  csrellenl  ai  lirle  Inograpliique  sur  Gama,  et  eu  jiaiiaiit  de  son  rcidui''  en  Eliropc,  M.  le  viromlc 
de  SkmiiCim'sW  'ejfprlmé'aitisl  à  propos  der  son  arrivée  èms  te  port  die  ^t^feotthii  v<'Ce'tï^Aîf  holnme 
poky^ntit  IrtMè  àia  mkm^les;  on  n'appréetail  pas  ses  serrtecs ebiflrrië'illt  lë  mj^rHateui,' et  tl'féltiit 
les  sttlRriiationè'dfi'dtic  de  nr.i;^anec^oi^  JaIrtes.'pdUr  qu'il  obtint  le  titrée  de  rnmle  da  Vfdfé^ïèîirii'aVw 
Ijïirandpss*".  Kn  pITet,  VfiM  n  .la  Ciarn.'?.  ([uoique  eonverl  de  «gloire,  fut  î;ii-iM' dans  l'inaotii^n  pptidfitd  vmçrt 
et  lin  ans;  il  ne  prit  part  .-i  anfiuie  autre  expédition  sous  le  réj;ne  d'Htumaniiel.  »  Il  y  avait  trois  ans  que 
cesuHteraln  était  nioil,  lors^pic  Jean  lll  song:ca  à  réparer  une  grande  injustice.  En  1521,  Vascoda  Gama, 
raliiririfM«  des  inéis  id« IMiide,  M  décoré  du  ittrc  derficenioi,  et  H  iM  dé  LtsbèiiiDler  tè  d^a^writefla 
iMM^annév',  itldlAe'dè  dix  vaisseaux eldeiNsfaraveites... Tout  le  morfdeMUifiah  lé  Wotqiii  termine, 
pir  ainsi  dire  eélte  vie  niémnrnlile:  il  y  ,1  dans  sa  poétique  exajïéralion  quelque  rliO.;e  rpii  va  Inen  A 
res  ronfpf)érant«  de  r<n'.îumû<  dont  Tti  uvre  ne  fait  (pie  r ommcvcer,  etrpii  désormais  doivent  Itrav/^r  îiiiit, 
jusqu'au  troiihie  des  éléint  tils  :  comme  ou  s'appn^chail  des  côtes  de  l  lnde,  disent  ta  plupart  des  clnn- 
DÎqHeurs  corM«n>porains,  une  agitation  inaecoiitumées)»  nianlfbsta  an  sein  dés  icuux  ;  les  floi$  s(;  gondérchl 
sans  ipte  Heii  Mdiqiiât  les  signes  accooliiniés  qui  accompagnent  une  tempête:  desTlroes^tiorentSi  hctâ'-> 
Ihym  te  Mtire,  un  cri  de  terreur  leur  succéda;  personne  n'avait  reconnu  d'abord  ce  tiTmbîém'enf  de 
twi»  <ons-inarin.  Vnsrn  tla  (înma  conserva  sa  trnitr;tfil!ité  au  milim  di'  ct  s  vini-  triN  [irr^saj^es;  il  se  rorf- 
twt.i  de  (fii-f*  :  «»  Ofi<*Hc  rraiiilc  faut-il  donc  re.s.-nilir  ii-i?  C'est  la  mrr  qui  imMr  dcnnit  unUS  {*).  *> 

l.e  grand  navigatcnr,  auquel  les  liistoriens  du  seizième  siècle  se  pluisent  à  diiituer  le  titre  de  comte 
mdnl,'piif  vnii'  les  magnilieences  naissantes  de  Goa;  ntais  il  qirilta  biCnlOt  fè'Ke  ttTie  jpbnt'sè  rendre 
dms  h  cUé  <ld  C(Ailiin'(Cbd(!li]n);  oâ  il  monrot  te  25  déeeitlbrè  ISS'l.  Il  ne  ^lvlii"ld't^(irtï)lr  qftb  trois 
Mifiséliingt /ours,' et  l'on  affirme  que  les  mesmtes  réprnsfves  qu'il  prenait  sur  son'IU'do  mOt't  |yro!ivmi 

assez  ce  qup  fût  lînvf^nue  sous  lui  ime  adminislrnlion  vi;»'ïiTrn;si'.  Il  y  nvail  rn  Hnnn  un  T.ire  esprit  de 
prrvnyaiire,  U11  vit  ^ctiiihiehl  de  la  gloire  tialiimalî',  i  t  tmii  taii  pi  csiiitu  r  qu'il  eiiî  roniloit  plus rapidelncnt 
wrorc  les  C'tats  »ic  i  Inde  vers  ce  degré  île  spleiidenr  <pii  devait  bienlùt  frapper  les  Européens.   '  ' 

Ivà  lesliistoriMS  s'aecbrd^ttwtfr  nous  représenter  Gama  concilie' étant 'fl^Qde  t(dtleiMéldil)ét4,  tMds 
«urénieÂetotgros,'sUrtoiit  daris  la  deniière  période  de  sa  vie;  aiitsi'qne'Goloiifb,  il  sie  laissikit  éMiloHër 
fiirilenienl  à  des  accès  de  colère,  et  dans  cet  élat  d'omjtorlement ,  rexpressinn  de  son  re [tard  devenait 
terribit.  Dans  les  rapports  Irabiloels  de  la  vièV^cs  manières  étaient  adTables  et  d'tinc  dignité  "pleine  de 
Jrtfc.  ••  ■  '  ••  ' ■■  ■ 

Vnsfo  da  Gama  fut  d'abord  inlnimé  à  Cocbin,  puis  on  lui  éleva  une  tombe  à  Travancor.  Ce  fnt  seu- 
feamiteir  1588'qiio  son  corps  ïiil  transpoirft  ën  Europe,  oAJeati  Hl  lui  rendit  les  pli;s  grands  tronnenri. 

restes  furent  condtii!-;  snlennellemenl  à  un  quart  de  lieiie  ^«  bouri,'  de  ^'idiguitrii » 'dains  la  pëlitc 
^frlise  de  ^'o'^'n-Sft>ltllradflS  fiefhjn'uis-,  fais.uit  jarli^  [rnriio  d'un  rnnvent  de  cannes  chaussés  aujourd'lmi 
fleiat.  !.e  ^rnnd  homme  repose  dan^^  (  tMto  chapriif  vn  ruines,  ait  deux  de  «;e«  descf^ndants  ont  reçu 
i'galcnieal  la  sépulture.  Sur  la  [Pierre  tombale  qui  le  recouvre,  on  a  inscrit  ccl'c  épuapirc,  où,  cointuo 

t'i  Fr.^Lflizik*  Si)ii7.i,  qui  ri  |M-ci4tii>l  ce  mot  mt'inorabte,  raconte  IVvéniinimtqui  y  donna  Itco  diin  les  plus  gi'onds  iiriails; 
int  géMimoili«i  IVpoqii<>  du  di'-p.-iri  nn  f^-nvril  1593, 'cl  affirme  qoo  lir  IreiaMemetU  de  lerro  $rHi$-m.irin  eut  lien  ttn  mer» 
trdi  it  b  No(Te>Djnie  de  septembre  de  In  ml^mc  nniiée.  n  On  rcnian|ii.i,  dlt-it,  qitc  te  SOattixiiaut  r«IMtîl'h'S<'aVlia  boaocodp 
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dans  le  poêmc  do  Camoêns,  une  (radidon  mythologique  s'unit  à  l'uo  des  plus  grands  sou¥eiiirs  des  temps 
moderoes.  Je  ne  la  crois  pas  néanmoins  du  seiziéine  siècle  : 

AQUI  3M  0  r.IlANUE  AHCONAl'T.V  0.  VASCO  D.V  CAMA, 
PHlMËinO  CONQ^  DA  VlDIGL  tiRA,  ALMiHANTE  D.VS 

E  SBD  rui^  DBKiTB|$DOn  (*). 

(Id  fflpoM  le  BVMd  srgonsale  ûom  Vasà»  dA  Gem*,  pmak»  eomto  de  Vidigneir»,  «nirat 
des  Indes  orientales  et  lenr  tmoai  exploceieiir.  ) 

En  1840,  celle  lombc  rçspecti'c  jusqu'alors  fui  indignoniLiU  violée  ;  litux  des  pierres  qui  ronvronl  la 
sépulture  furent  arrachiftés  violemment.  Le  cercueil  ne  fui  pas  pl(^  ro>peclé  ;  oq  en  tira  plusieurs  objets 
précieux,  et  quelque^uns  des  ossknents  dn  i^ndliOBime  furent  brisés.  Quatre  ou  cip^f  nus  après  le 

jour  où  avait  eu  lieu  relte  proranoti  «n,  un  Iiomme  passionné  pour  II  gloire  de  son  pays,  Yahhé  A.-D.  de 
Castro  e  Sonza,  lit  des  représentHitions  énergiques  auprès  du  souvenu  ment,  alin  qi»c  les  cendre?;  ilo  (lima 
{■((■^«^rnt  t^nlevtVs  (l'un  lieu  où  l'on  savait  si  in;i!  Ips  préserver  de  l'ontraiie,  el  qu'elles  fn<;<^enl  transporlées 
dans  le  iii.iguiliqne  couvent  de  Helem.  (Às  remontrances  répétées  ne  firrent  pas  sans  influence  :  un 
commissaire  8péria[  fui  ^voyé  184p  au  |;ouverncur  civil  de  Bcja,  alin  qu'il  prit  connaissance;  des  faits 
eti|u'il  y  apportâtrreméde;  l'enquête  dût  lien*  la  tombe  ftff' réparée,  grâce  au  xèloide  M.  Jozé  Svirestre 
Ribciro»  mais  la  fMrppo$iiiOtt  «  patriotique  de  TaliM  de  Castro  n-ayail  pas  encore  retii  l'année  dernière 
S(vi  exécution.  ■  . 

Prës  th'  1.1  cathrdr.ili'  ilit  vieux  Ttoa,  en  voit  cneore  l'nntiquc  arc  de  triomphe  sur  lequel  est  placée 
la  statue  de  Vasco  ila  (liima*  An  poiiil  de  vue  iLOiiograpliiqne ,  il  s'en  faut  (le  Itr  inroup  que  celte  erti^ie 
puisse  inspirer  de  la  confiance  ;  clic  u'ci>l  nullement  coiUcmporainc,  qui>ique  (iuianl  du  seizième  siècle , 
et  Dîogo  de  Couto,  le  célébra  eonUnaateaf  de  Barres,  fut  témoin  de  son  inaugurati<^.  On  a  placé  i  sa 
base  cette  inscription  en  ^ugais  :  «  Sous  lé  régne  de  Pbilipiic  l*',  la  cité  a  fait  placer  ici  dom  Yasco  da 
dama,  premier  comte,  amiral,  explorateur  et  conquérant  des  Indes;  étant  vi»  c-nn  Ii^  i  omlc  dom  Fnin- 
risco  da  Cimn, 'son-arrière-pelit-lils ,  en  l'année  1507.  »  —  «  (".elle  statue,  dit  M.  C.aldeira,  exisi»^  en- 
cnpp,  domiiiMiit  les  vastes  ruines  dont  elle  est  environnée,  connue  la  renommée  du  liéros  qu'elle  repré- 
sente doit  survivre  à  i'cxislcnce  de  k  nation  à  laquelle  iJ  a  légué  tant  de  gloire  * 


MOTICe  SVn  la  REUTION  du  PICMIR  TOVACB  de  TASCO  da  GAMA  (*)  AUX  INDES  ORIENTAUS. 

Le  le^tr  do  ce  précieux  voyage,  reslé  inédit  jusqu'à  nos  jours,  appartenait  jadis  ù  la  collection  dn 

monastère  do  Sanfa-Cniz  do  Coliiilire.  il  passa  do  rc>  antiques  archives  dans  la  bihiiolhèqne  publique  de 
la  vill''     l'orto.  avor  uu  j^rand  nombre  d'aulros  iriamisrrit^-  provonniU  do  l'Université. 

Ce  Ji  osl  évidemment  qu  uno  copio  priM-  sur  io  Routier  original,  mais  uue  copie  qui  a  tous  les  carac- 
tères de  rautbcnticité  el  qui  ne  remuitle  pa^  au  delà  des  premières  années  du  seizième  siècle;  elle  est 

(')  On  a  fait  dernitTcmcnl  parihi  nous  plus  d'une  tctitaUve  pour  iiilioduiie  dans  l'iii^loirc  des  grandes  navigaiions  le  mol 
déeouvmtr:  il  rembsit  fuUHtmMi  Ici  le  mot  podufriû  dcifrtrtiac»  LVirilbcte  ajoutée  au  nom  do  Gan»  c(  «mptoft» 
tinn^  ri'|iit.ipfh^  rnnnqiK'  n4.'.-iiimuin$  de  jii$le$:«i>.  P.wnn  h  s  l'oilng.ii^  i'<'t:>it  rvrl.iincnicnt  Pero  de  Covitliam  qui  pponôtlt 
rérlamrr  ;  il  omit  digà  parvenu  à  Caticul,  par  b  voie  de  terre,  déi  le  rc^nc  de  Jean  11. 

(■)  VoT. ,  pour  phis  de  dte'ds,  C.  Joté  CaUrira,  Aponfamcnfoa  J'uma  viagem  de  LîAoa  «  Chiim  e  da  CftÎM  ■  LMoa» 
List».,  cm  Casa  de  J.-P.-M.  I^vado,  iSTiG;  2  val.  in-8.  L'auteur  de  c«  pr«'cicux  voyage  a  visilt'  il  y  a  don\  ans  tim-  !t4 
points  de  l'Orient  létnoins  du  développement  de  l'ancienne  pui&unce  portugaise  ;  il  consute  t|uel  est  l'ëlat  actuel  de  as 
ooobées. 

O  Koo*  avons  cru  dcvwr  rcclilier  ici  l'orlbograplie  de  ce  nooii 
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Portrail  en  pkd  de  Vtsto  i!a  Ganta.  —  D'apf^  U^miu  de  nczcnde. 


«?nce  du  prcnticr  hislorien  des  Indes ,  Fornand  Lopez  de  Castanlieda.  Écrit  sur  papier  de  leintp  obs- 
OTi',  ce  nianuscrit  porle  le  numéro  804  de  la  bibliolhèque  de  Porto. 
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r/osl,  on  pi  iii  le  (lire,  la  seule  rclalion  digne  île  conliance  qui  nous  soil  parvenue  sui  Ic:^  divers 
int  iiieni:»  dont  a  ét^^  inanjucc  la  navigation  de  Vasco  da  Gama.  £llc  nous  transmet  les  obsenalions  naïves 
d'un  lÊnoia  oeokùre;  le  dociimcni  qui  a  gnidé  jusqu  a  ce  jour  les  historiens  et  que  Baroitsio  a  insété,  eo 
1554,  dans  sa  coDectioD,  venait ,  disaît-il,  d'un  gcniiihemme  florenlin ,  qui  se  irouvait  h  Lisbonne  fcira 
du  retour  de  Gania,  cl  qui  avait  rédige  sa  narration  sur  un  sinqile  réelt.  Olle  narration  italienne  d'un 
fait  tnéniorable  accomi»li  par  des  l'orlugais  piv<cnlait,  il  faut  l'avouer,  de  lii7:trre«;  i-^exartitiides  et  une 
étrange  confusion.  A  l'exception  des  récits  plus  ou  moins  arrangés  par  ie.s  lii^iotieiis  nationaux .  ce  fui 
cependant,  durant  des  siècles,  le  seul  écrit  sur  lequel  on  dut  se  baser,  lorsqu'on  eut  à  rappeler  la  mémo» 
rable  expédition  qui  condnisil  les  Portugais  aux  Indes;  car  le  récit  de  Gama  liû-méme,  signalé  par  plu- 
sieurs  écrivains,  a  échappé  jusqu'à  ce  Jour  à  toutes  les  investigations. 

Un  biographe  portugais  dit  bien ,  à  propos  du  grand  navigateur  :  «  Il  composa  la  relation  du  voyage 
aux  Indes,  nrcompli  en  !  i07.  itMai<,  nprf's  nvnir  rité  qtiHfpies  autorités,  Harbo^n  Marliado  n'ajoute 
rien  à  ces  faibles  nnseignenienls.  Il  est  bon  de  le  faire  observer  ici,  malgré  les  assertions  du  célèbre 
Nicolas  Antonio,  celles  de  Léon  Pincio  et  de  son  aunoUleur  fiarcia;  en  dépit  àes  savants  renseigne- 
ments Tournis  par  le  comte  d'Ericeira,  vers  1753.  au  traducteur  espagnol  de  Moreri,  tout  reste  vagoe, 
dés  (|u  il  s'agit  de  constater  l'cxislenre  de  la  relation  écrite  par  l'amiral  Ini-uu^me.  Panui  les  nombreux 
chroniqueurs  du  couïmencenuMit  d  i  M'l/i(';ue  siècle,  nul  écrivain  n'a  pris  soin  de  mentionner  ce  précieux 
manuscrit;  il  a  ni^'int^  éfltapiM'  aux  penjuisilions  iucessaules  de  Rafiiusio ,  qui  n'ertt  certainement  pas 
accepté  le  rét  il  du  geniiilionime  llorcntin,  s'il  eût  pu  se  procurer  celui  du  chef  de  rexpcdllaou.  ISoiia  ne 
partageons  pas  néanmoins  Tassurance  des  éditeurs  du  voyage  traduit  ici  pour  la  premiÀ'e  Tois,  lorsqu'ils 
nient  d'une  nianiéro  absolue  l'existenoe  d'un  journal  écrit  par  Gama,  el  nous  demeurerons  dans  ce  doute 
tant  qu'tme  heureuse  circonstance  ne  nous  aura  pas  mis  à  même  d'examiner  un  manuscrit  qui  parut 
il  y  a  une  dizaine  d'années  dans  une  vente,  et  que  l'on  attribuait  positivement  au  célèbre  amiral  des 
Indes  ('). 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Porto,  dont  nous  publions  ici  la  liadiK  ti  n  i  l  qui  porte  modeste- 
ment le  Utré  de  Aofeiro  (Routier),  n'est  malhciutuseroent  pas  signé.  Il  \  a  plus,  en  examinant  avec 
quelque  attention  ce  texte  netf,  on  acquiert  aisément  la  preuve  qu'il  n'a  pour  auteur  aucun  des  capi- 
taines ou  même  des  simples  pilotes  de  l'expédition.  Ci  nramiioins,  le  récit  parfaitement  net  et  quel- 
quefois ndin'è  d'un  lèinrdn  nrn!;iirf  ,  la  narration  sincère  d'ini  --impie  sn!d, it,  [n  nl-rtre  d'un  ninrin  l,iis;inl 
partie  de  l'èquqiage,  embarqué  à  bord  du  navire  commandé  par  l'aul  du  (iama,  el  ijtii,  ni;d-n'  l  uitVi  i.^i  iic 
de  sa  position,  n'en  jouissait  pas  moins  d  une  certaine  considération  dans  la  flotte,  il  ne  faut  jias  oiibiior 
que  l'un  des  écrivains  clasaques  de  la  littérature  portugaise,  IKogo  do  Couto,  le  continuateur  de  Danxis, 
commença  aussi  par  être  simple  soldat.  11  faismt  partie  de  la  vaillante  armée  que  don  Sébastien  entre- 
tenait aux  Indes,  et  il  se  vante  d'avoir  été  le  compagnon,  ou,  comme  on  dit  dans  le  langage  des  marins, 
le  imlch'i  de  Camoëns. 

Selon  lotîtes  les  probabibtés,  cl  en  acceptant  le  i  r>u!!;ii  des  lechorcbes  les  plus  sérieuses,  l'auteur  du 
précieux  Uuuticr  s'appellerait  Alvaro  Yelho.  C'^  pe^^ollltage,  sur  le  compte  duquel  on  n'a  point  d'autres 
détails  que  ceux  qu'il  veut  bien  nous  donner,  n'est  remarquable  ni  par  son  iastnidion,  ni  (nr  l'élégance 
de  son  style.  Comparé  néanmouis  aux  autres  voyageurs  de  la  même  époque,  il  a  le  mérite  d'être  bon 
observateur,  et  il  conserve  toujours,  dans  sa  diction  parfois  incorrecte,  la  naïveté  des  écrivains  de  son 
temps,  si  fréquemment  altéré*'  dans  ît^?  hisîoriens  plus  Inbiles  (|(>  la  seconde  moitié  du  sei7iéme  siècle. 
Choisi  par  Vasco  da  Gama  pour  être  I  un  des  douze  marins  destinés  à  porter  au  souverain  deCaliculles 
présents  exigés,  el  qui  donnèrent  tout  d'abord  une  idée  si  fausse  du  vrai  degré  de  puissance  des  hardis 
voyageurs,  il  put  diserver  l'intérieur  de  la  ville,  et  ne  négligea  aucune  occasion  de  signaler  les  mouve- 
ments de  quelque  importance  qu'excita  dans  la  cité  indienne  l'arrivée  des  étrangers.  Une  préoccupation 

(')  On  lît  ce  litre  panni  les  nianuscrils  iiucrils  au  calaloijue  de  Wolters,  puldié  en  184  i  citez  IMkiii  :  Uuaiçdo  das 
ttrvp*  da  Mia  orienM  e  âoi  $eo»  mot,  auttmo»,  rilos  e  leget,  1498;  escrilo  pot  Vasco  da  Ganin ,  desctibriilor  da 

india  (gr.imi  m-M.  n  ril  sur  \).i\ni  r,  foiiii.int  8',l  riiiilks,  iVwu-  MW  «'-ciilun'  |ii)il(ij;;iisc,  conimo/HTmi-iU  «lu  sci/i.-tiii  .  ,  li  ), 
La  scU'nre  biblktgfap<iM|ue  bien  connue  de  l'écrWain  soui  Icfiucl  s'almte  ici  un  spirilui-l  |»$euiiua]rnic  ajuulf  Tiu  t  j  in)-,  iJuuk^, 
loin  de  lc«  diiisiper.  Si  «lt«  dMcri|iiioii  âes  Irtm  oricoUk»  élatl  rcelknicitl  de  Cm» ,  il  eu  v&i  accru  t>t  i  i  icu^ri  ira- 
diiclîiNM  de  voyages  màeoi  qu'on  toi  doil  d<|jâ. 
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^ingiiliiTc ,  néo  des  traditions  confuses  répandues  sur  le  preste  Jean,  dominé  du  reste  tout  son  riVil  : 
ccill  hlicfnic  rcspédiliun,  parvenue  aux  Indes,  est  arrivée  eu  terre  de  chrétiens.  Les  toniplrs,  les  rites 
<lc la  religion  liimloiie,  li's  statues  lii/.arres  nées  d'une  cosmogonie  si  diirércnlc,  rien  ne  peut  le  dctionj- 
Vcr,  cl  les  chefs  cux-niùines  partagent  sou  opinion. 

•îi 
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^ii  VOTAGEint^  MODERNES/    > VASCO  «\  GAMA. 

L'p^p^cë  (fé'jiim'nal  ^tie  fe  nkarf^  p'ortngais  nous  a  transmis  Tut  t(>nn  avoc  unie  rare  ésactitude^  niiB 
Alvaro  Volho  le  distonlimia  loi-si'(iit',  .ipn^s  avoir  doiililt^  pour  la  seconde  fois  le  cap  de  Bonne-Espérànee, 
il  navi'^iia  i!p  noutcan  daas  les  rf-^ions  cxplorros  dcpnis  Jonj^i^mps  par  les  flottes  portiiTaisofi.  On 
atlrihue  son  silence  aux  pî'c'occiipalions  p3rlifiili»Ves  du  chei'soiis  lequelilseniit.  H  en  pcuuHreautre- 
liieittJ Les  prétendus  inyslércs  cachés  par  là  baitiôrc  qtt'avaiti'fraachifr  fiil»  n'eiiistaient  plus;  h  déio- 
Mim  ikUjiiUiM'ftiir'JéBii  H  «tt  (e«p  Ktt-^hUaie  toWwdit-pluftinipwMlwe  1  iiwiwr;>a;ti^  «pM'lto 
ir^etai?rit'ft dtlrte'nilF Tèll^tfiHf'^^^  >  i   :     '  I      i  t.i.   

tdplu^  àhdiéndc!i£èttivaihb  portog&isqiii  ont  ncoAtè  rbistoîre  de  la  conquête  de»  {mks/GBsUnheda, 
a  en  crrtainfmont  ronnais<aiu'p  du  Roulirr  »rAlv.irn  Velho,  et  il  lui  a  fait  de  iaryps  emprunts  au  déhutifc 
son  premier  litre.  La  rom'ordanre  qui  e\i^le  entre  les  doux  érrils  ar.<piiert  toulo  ses  prt  uvvs  lorsqiir 
l'on  peut  consulter  l'édition  raris&inie  de  lôôl ,  uù  le  sinct're  hi>lorien  se  montre  si  explicite  (iat)8  be& 
aveux.  Il  y  dit  qu'il  n'a  pu  (ètenlr  aucnn  renseignement  sur  les  événements  idveiMis  an  retov  de  Vofè- 
(HtiMfj'i  piMir'devfingéB  éèisattnNnmut  niarfÉfsile8'lNB4Bid»de  BiortQiapde^  Mi:  fl».aitl)/la.téeil 
d^Ahbl^'  hilnrànque,  et  il  reste  sàns  ^idci  Nous  dirons  plus,  o'es4  précisément  le  inafinscril  de  P«i1* 
qui  a  s^rvi  au  vieil  historien  comme  base  première  di>  son  récit.  Non-seuleniunt  il  porte  sa  sipiilufc, 
mais  V .  I.opez  de  r/USUuihpdn,  ayant  ét«i  nommé,  après  sou  reUnu'  des  Indes,  hnleau  cl  gsnle  (lucburCifr 
de  Coinibre,  a  bien  pu  le  donner  ù  la  ville  universitaire  dont  il  surveillait  les  archives. 

Les  éditeurs  si  consciencieux  auxquels  on  doit  celte  importante  publication  y  ont  joint  une  carte,  tor 
laquelle  la  navigation  de  Gama  est  soigneusement  étudiée;  nous  n'avons  pas  hésité  A  la  jmndre  an  téA 
d'Alvaro  Velho.  Diego  Kopke,  trop  tôt  enlevé  i  la  science,  et  son  collaborateur  M.  Costa  Paiva,  ont  en 
un  but  sérieux  en(ltre$f>ai;l<feUe  carte;  ilf^vqt )vm)li{  pif)^v^r^qt)(vla  jvfmpr^ljl^id^ifqu verte  par  laquelle 
le  monopr)!('  du  rominerre  de  l'Orient  pnssa  de  Venise  à  Lisbonne  ne  fut  nullement,  romme  ou  l'a  dit,  un 
liemeiix  résultai  de  (■iitonsianccs  rorlintes.  lùumaniu'l  ne  dut  pas  seidement  à  sa  bouru^  étoile  If  tiirc 
sous  le(piel  il  est  connu  dans  l'histoire.  Instruit  et  persévérant,  il  sut  admirablement  pruliter  des  travaui 
de  son  prédécesseur  Jean  U,  celui  qu'Isabelle  de  Castille  caractérisait  si  bien  d'un  mot,  en  aonncanti 
sa  cour  que  l'homme  était  mort. 

Par  les  hautes  qualités  de  son  intelligence,  par  sa  force  d'action ,  Jean  II  méritait  en  effisl  cet  ébga 
supn^nie.  An  point  de  vue  dont  nhus  nous  préoccupons  ici,  il  doit  (Mre  ronsidéré  romme  le  premierpro- 
moleur  d'une  découverte  à  la  suite  de  la(|uelle  les  relations  connuerciaies  de  itwW.  riùiro]ii>  Imcnl  rhais- 
gées.  En  expédiant  par  terre  divers  explorateurs  vm's  l' extrême  Orient,  en  cliargeanl  surtout,  dès  14'J0, 
Paiva  et  Govilham  (')  de  ^  rendre  aïK.  Indes  [^r  la  mer  Rouge;  en  réunissant,  en  un  inot.  Ions  les 
détails  de  géograpl^  po^tite  qu'on  pouviût  lui  |irocurw,  ce  souvenih  babUe  avait  élucidé  plus  qu'on  a» 
le  croit  généralement  les  noùqns  cpnfu^es  que  l'on  possédait  surles-r^ions  vobines  de  l'Inde.  L'eipé- 
dition  réalisée  par  son  ^nrre^seur  était  arrêtée  len-^tcmpsà  l'avance  dans  son  esprit,  et  son  choix  pour  II 
dirii^er  s'était  fixé  sur  lïama,  dont  il  appréciait  l'inébranlable  fennelé.  Mais  si,  avec  sa  sagacité  habi- 
tuelle, il  avait  fait  choix  d  uu  homme  pratique  et  résolu,  il  se  surjùt  bien  gardé  de  le  Jeter  sur  l'occao 
sans  guide;  il  le  munit  dé  ^tes^  imparfaites,  il  est  vrai,  mais  dressées,  suivant  l'obsenation  du  célèbre 
Pedro  Nunesvayec  toull^  8oi^ortsej|umU«iéntca||bleil4»  boanies  les  plis  savanft  et  les  phis  eipé- 
rimentés  dO'Ce  siiS^j^fiMmne/Kj^tit  rè^wrqi^  les^ifnc  éditexi*i  destination  que  devait 

atteindre  Gama  lui  a^^it  ét  -  ifiarquéo  de  loni^ut-  ^nain.  et  c'étalf  (fil^t^.  I-^'roi  l'avait  muni  d'ime  lettre 
pour  le  radjah  qui  «  ;;ini;uiil,iiî  diin-v  relie  eité.  reiifir  du  commerce  oriental.  Sa  notlille  une  fois  réunie 
aux  ile.s  (hi  eapY-  i!.  il  s'elauea  sur  i'ucéan  .\ll.inti'|iie  iiibiral,en  stii\ai!!  Hiit-  direction  qui  ne  s'éloigniit 
pas  du  sud.  En  ado^tiaul  ogtte  marche,  d  nu'ttait  d'ailleurs  à  prolil  la  conllal^^anc£  qu'on  avait  acquise  des 
vents  généraux  d^tStt44^dent;^^  d'Afrique»  venté  Miilî|^^  rente.  U  n'eut  garde  de  négi^ 
ce  que  l'on  savait  de  kt  ojfjkTMienUlè,  son^déSv^arlBai^^j^y  Oîiirease  portant  du  saé 

(•)  Paiva,  comme  on  lo  s;iil,  numnil  -  tt  K;\  pl.-  ;  scn  rom|M(;noti,  Pcro  de  Covilliam,  s'embanjua  pour  tes  Indcs  dJiK 
port  de  la  mer  hougt;  c'était  un  aiMlji>uiit  lialiilo,  i-l  il  put  vbilcr  avec  fruit  la  viUe  de  Calicul,  oii  M^jouriuicnl  alors  laol 
malMm^Uns.  Muni  de  renseignemenls  prfeis,  11  revint  au  Gair»,  et  trama  dans  celle  ville  deux  juifs,  menapn  da  Um  II  : 
1*1111  »''l;iil  lin  nililiin  Irlln',  f.iutit'  un  priiivrc  conlonni'T ("'t.ibli  ;i  L.imep'<i,  i  ti  Pi«;lu.;  il.  ("<■  fui  fnilisiri  qui  rapiwrla  d(XTi- 
HR-al»  gt'O-gi-aphiqàos  dont  G.inin  lit  usine.  Guvilb'axn  poursuhit  seBCiplofttUuns;  mii,  reienu  )W  l«  negouli  m  Mbpm\t,i 
.  ntn&iunlàXIbuafii.  («Yoy.  au<iMtliLVABB8|  arlidoda  ll.  Fei4iaandl)iai^éni»b,IM4vit4éie0^iiéf^    i  •.  • 
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aaaord..  Arrivé  .rnnc  kniliidei  siNd.rap|iro<!hvo  de  celle  du  cnp  de  Pi^niir-Espêrance.,  Ganna,  9e  dirigea 
porlerunul)  do  l'nncsl,  co  qui,  sniis  rien  diminuer  ;i  l'audace  de  son  cnUi-prise.  prouve  qu'il  so  fondait 
«jr  des  donm'o?  sric(itilit|nos.  Il  lallait,  sans  nul  dmiic,  des  roniiaissaïu-cs  atUérieures  pour  adopler  une 
marciie  porcîiljc;  oss  connaisbaiices  re^sorteal  t^alenicul  de  rcjuuucn  du  JWtcirOf  el  d<!^  di^j'o^Uiqu^ 
fim  Mnmnmimàtfiim  aUdtaitn  Im  IndetoiiMlsIesM  Si  <;abnl  d4c9u^(,  en  Xméib  .ISOjO,  1<|  Bré^jj» 
•«•folifVMiilDe,  «AiiÉt  j'eatityle  de  Gmm.  il  adiptt  le  nnnb  du  iiid  ep  5réc«r^iit.(Iénesttr)ëiii«n^.li;^ 
r«M!St.  Dans  la  mer  des  Indes,  qui  lui  était  ioeonnue,  nous  le  trouvons  proloageanl.|a  côte  .d'Arrique  dq 
snd  nu  nord ,  jnsf|u'â  ce  qu'il  ait  renrontrr  le  pilote  dont  la  connaissance  pratique  le  conduira  u  sa  des- 
6na(ii>n,  et  avec  le  serours  tlii<|uol  \\  apprend  i'i  fain*  .>oii  prolil  des  moussons,  soit  lors^ju'il  se  rend  à 
Cabrui,  soit  lorsqu'il  en  revient,  en  ol>$ervaol  louletois  que  daus  la  piemière  lravçfsé«  il  est  iiilii^iiiicut 
pin  iMireux  qiie  dans  kl  seconde.  >>.,•>,.  k 

V  -  "  •••         • .    .  •     .  •  .     .      :  Vf  /. 

•  •-U'ivMiMd'ipits  leqMl'Hoat  a«oi»lik  «lté  tradoetion  porte'danileteit«orifli«A  I9.  titre  ««Wantt; 

JW^rÀ  (/a  rintfHn  qtu  em  daooMÈienlo  ia  Iitdia  pehnAo  â»  Boa-Esperavça  fez  dont  Vatco  da.GitKlÊ 
nui ,  juildirniln  por  Oinp^n  Kopkc,  Irntc  de  nntliomiitira  na  Academia  pnlylechnica  do  PacIq,  1^,0 
Aot.  de  4k)fita  Paira,  ieute  de  botaaic»  e  ^;ricttlU|ra  na  memu  aoad*  Porto,  liSdS,  iu-^»  :  1  - 


Kmin  I  h  faite  (  vIuKm  litde). 

As  nom  de  Dieu,  mtn.  En  l  ère  de  1497,  le  roi  don  Manuel,  premier  de  ce  nom  en  Portugal,  expédia 
fBlfeBiVlm,  deeliiiteé  desdéeeo«erle8{  ils  ollAient  en  qnéte  dies  épiccs.  Desdiis  navires,  Vasco  da 
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r.nnn  «'lait  rnpitnn-mt^rfM; Tnitl     Ganin.  son  rrrr^,  avak  Kfli le eMiandeiniMirun  deS'dOHl  (Mnis, 

cl  !f»  ît^rnipr  nvnit  pour  rnptf.tiiic  Niroljis  C6t'llin(*y. 

Nous  s<miim's  \m'l\s  tic  hcstello  un  samc<ii,  qui  rlail  lo  Ijuilii'iiie  jour  du  mois  de  juin  rte  la«iitft  année 
1497  commençant  notre  route  que  Dieu,  notre  Seigneur,  ncrus  [termcUni  d'achever  pour  son  service, 
men.       '  ■  '  '  .  ■ 

Premiérem«iil,  nlms  arriyiliinés  le  sàaiedl  mltanC  en  tvtf  îles  Cannrios,  et  mm  |iàsitaer  celle  mil 
sniis  le  venl  de  Laneerole.  lia  nuit  sTiiVaiilc  hous  neu^  Irtwivions,  à  l'aube  du  jour,  en  vue  de  hi  terre 
h.iiilr,  ot^  n(^ti>  nm<t  mimés  A  piVlipr  «leiix  heures  environ,  et  relie  nuit  niAme.  h  h  nuit.  nnn«!  nnus 
trouvions  par  lo  travers  do  rio  de  (hiro,  cl  le  brouillard  s'accrut  de  telle  sotic  que  Paul  da  (ianna  perAit 
«le  vue  la  flullc,  lui  d'un  rùti*  et  le  capilari-mor  de  l'autre.  Lorsque  le  jour  vint,  nous  ne  le  vîmes  plttf, 
non  plus  qlie  les  antres  natim,  ci' net»  mm  dirigeftmës  vers  les  Iles  du  cep  Vert  selon  t'enliFe^^iiianil 
M  éanfiè'y  h  savoir,  que  qui  se  penlmlt  suivrait  cette  roule.  1^  diinandio'  s«i«anl,  au  lerer  du  eahif. 
nous  a^rcumes  l'île  du  Sel,  et  imm^dialenient  line  lieure  apri-s,  nous  eûmes  connaiM^nre  des  trois 
nriviros.  Nniis  b<  joignîmes  cl  nous  renconlnlmes  le  bâtiment  des  npiirovisior.nrninifs,  ninsi  qm^  Nicolais 
r.tu'llio  et  IlarUirleriiy  Pias  qui  marriiaieul  de  conserve  avec  mm  jiisiiii'.t  Minn  r'i;  ciix  airssi  il>  av.itenl 
perdu  le  commandant.  Et  aprèi»  nous  «Urc  joints,  nous  suivîmes  noire  roule;  mais  h'  vent  tomba  et  k 
calme  nous  prit  jusqu'au  meimdi  matin,  et  vers- les  dix  hnire$,  dans  la  mafint'e,  nous  eànies  en  vue  la 
eopitanei  qiii<tvat(  pris'siirnoas  une  avartce  d'urie  eraquaniatRcde  lieues;  ten  lesorrnow  ramisennlmes 
pleins  de  joie,  tirant  Torce  bombardes  et  sonnant  les  trompettes;  faisant  tout,  en  un  mot,  pour  pranrcr 
le  plaisir  qu*^  nous  avions  à  la  retrouver.  Kt  le  jour  suivant,  un  Jeudi,  on  arriva  à  Santiago,  oô  nmis 
lU'iKÏlI.hnes  devant  la  plajje  de  Sauta-Maria,  nvrr  p^mnilr  snti^fartlmi  rf  ;,'rnnîti'  allép^i'essc;  là  nous  nniK 
priicm.imes  de  la  viande,  nous  fîmes  de  l'eau  cl  «lu  bois,  ci  I  «hi  rajusta  le>  vtrgiies  des  naviros,  <b«i<4' 
devenue  nécessaire.  El  un  jeudi,  qui  ("'lait  le  3  août,  nous  partîmes,  faisant  roule  vers  l'est,  et  un  jour 
qu'il  ventait  sud,  la  vergue  de  la  capitatie  se  brisa  ;  ce  fut  le  18  aoftt»  à  environ  i  1  tieueede  l'Ile  Santiago; 
alors  nous  mimes  en  panne  avec  le  Iraqnet  et  la  bonnette ,  seulement  deux  joimi  et  nne  nuit;  «I  io 
dudit  mois,  dans  nolrf  in  uclio  an  suil  par  le  quart  «lu  sud-ouosi,  nous  renf<mtràmes  grande  quantité 
d'ni-e,iii\  re«<rmMaiit  à  ries  lirrons,  rl  (luarnl  vint  la  nuit,  ils  vulairiil  à  tirr-d'aile  contre  le  sud-oiit'>(. 
(  iiiniii!^  dos  niseaux  i|iii  i;a<^iinit  iit  la  terre;  Cl  ce  mi^mc  jour,  nous  vîmes  une  baleine,  et  cela  comme 
nous  pouvions  ùirc  à  HO  lieues  en  nier. 

-  (')  tiir«  do  fâpilaiHiwr  (eapiléthum)  «Squivaut  â  peu  prcs  à  celui  de  dief  i'eiCidn.  Il  dédigno  dans  l'annceiii! 
terrt  un  çMtaX  en  dit<r.  Ost  \t  dief  suprême  d'une  eYpéditioa.  Non»  avons  cru  devoir  le  conserver  dans  le  cours  du  rM(. 

(')  Nii-(il.)s  r.o*>llh)  av.iil  .i  celte  ^p(Ntn<>  11:1  ;-i  uiitt  ) <']>iit,ilion  COmiae  ntaHi.  n  eut  le  mallicnr  <!<■  fiire  n.iurr.ip«*,(^i  ITi^l, 
à  Vvil  (In  r.ip  île  P.onrii'-Ksp('r;ini  e.  Il  f;«i<.iil  iilors  p.irlie  d'iinr  c^sp^'ililîon  mm  l«'<  ordres  «!«•  Fr.incisfo  de  AlinHili,  H 
revi'tiail  en  PorUi^M.  Il  ne  Tiiiit  prrs  le  ruiirnmlrc  .ivec  G<)ii«:.i1n  Cnrllid,  litiinmc  <ie  mur  e\prriini;nlc'  (|iit  «Ktupuil  dcjj  uu 
nuf  COlBidfraMe  A»ni  h  floUe  |Hirtug.iiM>  on  I  i^'J,  sdiis  1cm{  II.  O".  fui  ceiti  rnicr  i|ui  fut  cii^q^v  p.irce  sonvoraui  de  ptirtit 
«i(^$  pitHeot»  au  Si-iu'^itl.  l  ir  «l  i'i  n  cntiriirii  l.i  «.-iinviT-iiT.  itii  juin  0  vitluf  Uniiolii,  qui  eu  eUet  vilit recevoir  le luplélM i 
I.i>lH)tiiic.  (Vil}.,  .4ur  rtl  c'M  iiriiii'tii,  Cionica  de  Cureta  rie  /<(•••  f/i»?f,  pdil  iii-fol.  ) 

Le  Sainl'Gaitriel  était  de  ISO  lonneans,  le  Sahi-Ra^Uël  1€0,  cl  h  enravelle  le  Berrh  n>R  JaHfeilt'qie  Sù;  kl 
(IfiK  [Il  mil  Mtiiiir  11";  ,iv  lii  ni  ronsUriils  .«ou<  l:i  dtn'rlion  du  futiicuv  B:irUiëlemy  I>tn<.  I,f  flerrtn  <;'iipprlsi(  Ji'in4.  i 
ce  que  l'on  »iippu6t',  du  iiont  d'un  piletc  de  Lago»  auliiid  un  l'inctt  .ickelé.  M.  Adai|dto  de  Vyiiiliii^cu  a  iinmi  deraurri-aiitil 
b  oerliUide  qu'il  7  aiidl,  eo  ISOf,  nn  upilatne  de  navire  appelé  FemanJ  Itoii  Bcirio;  ce  personnage  «emil  alors  Portusais. 
r.ii  1 ÔI ' ,  le  dur;  di' Bpg.Hjce  proU'gi' un  marin  «|ui  jun  ic  >  !■  ;  uni,  <  1  ti'  n  1  (miniaitdc  vivcutcnt  eit  i  ii-m  de  srs  vni'^f". 
Aux  iLiivircs  de  rcspcdiUon  on  avAit  juint  un  li;\limi'iit  do  SOO  Iodikmuv,  dcslin«;ii  Iranfftortcr  les  .-«|>provi-'ionnenieal$.  Le 
pilote  de  ViNo  de  Gama  s'appeliit  ^hkm(\wr;  il  svult  acenmpagtié  taithdhiiny  tNn,  en  1401,  Jo$qa'««4l»  IiUb> 
Joan  de  Coimbra  occupait  le  néoie  rang  à  Innl  da  Svint'-RÊ^Mëli  wfio,  c'dtait  un  ceriaia  Per»  Ktcolar  qui  dtail  piloie  du 
Cerrio. 

Ou  Raslelto.  poliu-  rliapetW  sur  remplacement  de  lnqii<>llc  fut  fondé,  au  mois  d'avril  I.MX),  le  niapîOqne  ooovrM  Je 

B('i<ni. 

i'j  La  d;de  du  d.'|i:irt,  si  m  ikmcnt  etpriiik'e  dans  notre  précieux  maouacrit,  fiiil  cesser  rtnoerlilode  qnl  r^gnewree 
(•)  Llialiile  marin  qui  s'êlait  illiMlr^  en  doidtlnnl  le  prenrfer  'le  eap  de  Bmtne-CspAimee  tnrait  reni  la  im^slon  qu'A  km* 

|i!i-'..»it  n!(ii<  ro'iirîir  rri  i'U|»iMi-p  pi'i  niii.iiri-  di'  ;•(■>  smiiiv-».  r."i'*t  M'iiliwnt  d>'  nos  joiir>  ^nn  l'on  .i  neqnis  h  rcrdltrrtc  IJB? 
iuii  vi.ii  uiiiu  <'l,ul  llKis  dr  .Nuvacs.  Il  niourul  tu  raninV  lûOO,  .1  peu  de  dislanee  du  «^ap,  iurs  de  refli'oyaltle  tourim'Mf  q» 
di$per»a  h  Ihille  de  IVifO-Akam  Calml. 
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L<*37  «lu  roois^rwfobrf ,  veille  tkSainl-Simon  ot  Jiulns,  m  voniîmli,  on  mu  dhIi.i  noipl^riÇ|j)cjli;|lçyieSt  ^ 
(t  lU'  celles  qufi  I  on  appi'll»'  laihaloU  itfuo^uas);  il  y  avaii  ?ti(;si  »lea  loup?  iiiariiis.    ,^     ,  ..or  ?■  .' 

Cd  jnemnêdi,  i^'  noveiubce,  jourd^  laToPisaiiil»  noi]STl«U!sdç.s  ivigncs  jioi|lir9Ùi^  amionc^iùlajia^^ 
c:teiisild»tt|i^d>|giii«.qpn  ii««^  ,,  ,        .       ;  : 

La  4  lie  ce  mois,  un  samedi ,  iIcux  Ik  urcs  avant  ]e  jour,  nous  ironvAraes  fond  par  ilO  brasses  au 
pïus.  cl  vcrï'  npuf  liruros,  dans  l;t  iiuihiu  o,  nous  pOhiï^s-  rn  vno  )i\  lern»,  cl  ("ms  Ips  naviro-s  se  joignirent, 
cl  l'on  salon  le  rapitan-mor  ini  se  pavoisanl  «t  en  linnu  loin-  honihardes.  loiii  le  monde  s'clail  rcviMu 
dfi  ses  habits  de  ftvHe;  cl,ceni(Jjne^u(%uoi|iscoprjùi^icsilcs  buitUciitouipicsdelçrrei;  mai,s  nou^  {^agiMiues 

ktanfA^l'oa  ne  piitiM!;  ()Q^llaif!HnqedAl9.c^^»^     .  .        ,  .(    ,       r    ;  i.tt  ;  i  „)  i.  .> 
Lft  OMnlî,  nous  mua  dwigeàmcs  sur  cttej  et  npus  ytmea  nne  .terre.ba^se  jdansi  laquelle,  s*q^Vjrpit  une 

baie «pacieii.se.  l<e  rapUan-mor  «nvoya  Pero  iI'Alemguer  dan^  une  duibarcarKin  pour  sonder,  .iHii  dc^ 

>;'n>sinTr  s'il  \  avail  là  un  bon  monillaj;e;  il  troiun  que  celle  liaie  éluil  linuii.'  et  sûre,  abrih-e  dr  tmis 

I.  N  \(  iils,  il  1  exccpliun  du  uûi'dTOuesl:  cjlc  gît  est  et  o^i^y  pu  lyi,ii|iy)Ofia  le  oo{a  (le  Suinlç- Hélène 

Le  meicrieiS»  on  jeta  l'inere  dans  eeUe  baie,  fià  mm  iv^ittinealunt  juui^  occupés  9.  nejUojf^r,  les  ua- . 
iaecimiiiH)derIesyoilea.elfak«,dabois. 

A  quatre  lieues  de  celle  baie,  veraleaiid-oncsl,  coule  nn  fleuve  qui  vient  de  l'intérieur  ;  à  son  em- 
))r>;f  hitre ,  il  n'a  pas  pkis  d  uo  jet  de  pieijre  de  deux  uu  trpi^  brass^;^  de  profoudcnr  ;  ou  l'appela  ie  rio 

-£q  ce  pays,  U  y  a  dos  itonnues  au  teint  basané  qui  œ  niaogcut  que  des  loups  marins»  des  Juaicines, 
de  là  vuodû  de  gazelle^  des  racines  de  fdarrtea;  ils  se  cuuyriiQ^  ffeiPf*!»»  Leura  aiiuies  ne  sont  autre 
rh>m  que  des  cornes  durcies  au  feu;  ils  les  ajustent  â  des  gairles  d'oUtiier  sauvage;  ils  on(  nombre  de ^ 

diiens  comme  en  Portugal,  et  ce,»  animaux  aboient  coninio  les  nAtres. 

ljf$  oiseaux  de  ce  yciys  sont  également  pareils  ;"i  renx  de  l*ortti^';il  :  on  y  trouve  des  rorlte.iux  de  mer. 
des  inoiwîUns,  des  tourlerelles ,  des  alouellcs  el  iùen  d  autres  Discaux;  le  clmiat  do  ces  lerres  est  fort 
tctipéré  et  fort  saUibre;  il  y  nail  des  plantes  utiles.  ...         .  . 

Le  jour  enivanl,  apréa  nous  din  reposés,  nn  jeudi,  non^  nous  rcndimes  à  terre  avec  le  capitanHnor,,, 
rt  lions  nous  emparâmes  d  un  homme  qui  venait  parmi  ces  gens-là;  il  fH^îl  petit  de  corps  el  ressemblait 
iSairho  Mixial*),  cl  il  allait  recneillanl  du  miel  dans  les  lialliers,  parce  que  les  abedles  dans  ce  pays 
!"  Mjii  ,111  |>t  *f!  fifî:  litii^^nns.  (^n  l'enunena  dans  le  navire  du  rmnninndnnl .  Ipqnel  le  lit  mettre  à  lalile 
avi-c  iui,  cl  de  tout  ce  que  nous  mandions  il  oiangeait.  Le  jour  smvani,  le  capilan-mor  l'Iiabdla  de  fort 
boene  fiiçon  et  te  fit  mettre  à  terre;  et  Tauire  jour  Tenant  après  celni-ci,  «piinim  on  seize  inditidos  de 
tes(gens-li  vinrent  eû  étaient  mouillés  les  navires.  Notre  cher  s'en  fut  il  terre  et  leur  montra  iju^ntité 
de  niarcbandtses,  poir  savoir  s'il  y  avait  dans  leur  pays  (pudques-uns  de  CCS  .otijeU;  ces  marclianilises 
cwi<islaienl  en  rnimelle,  en  rions  dft  girolle,  en  perles,  (tn  aljtH'ar  r)  el  en  or.  «ans  cnmpti  r  Ineii  d'aiUr(!s 
choses;  et  ces  j^eus  ne  comprirent  lien  à  ces  ohjels  de  iralic,  comme  gens  qui  jamais  ne  les  avdienl 
^us;  c'est  pourquoi  le  capitan-mor  leur  donna  tics  grelots  et  des  bagues  d'étain  ;  et  cela  se  passait  un 
vendredi.  On  fit  de  mlNae  Je  samedi;. et  le  dim^nel^c,  arfivércpt  quarante  ou  cinquante  d'entre  eux,  pi 
^rfs  naos  eflnes  dîné  nous  nous  en  allAmea  i  ferra,  et,  nuioia.  de  cei/ïa  jioi|s.,leor  acbclieiis. 
lesroqnitles  qu'ils  portaient  aux  oretUesètqui  semblaient  comme  argentées;  nous  leur  acbetions  aussi 
des  queues  d«'  renard  aftarlu'.'s  à  »les  perclies  et  dont  ikse  servaient  pour  «^'éventer  le  visage. .  ,1'acliclai 
é-^Tiiemcnl  jUiur  un  ci'itd  iim"  L;;une  que  Ym  rl'oiix  pdrlail,  et  de  tout  f "l  i  il  mnis  sembla  qu'ils  prisaient 
fort  le  cuivre,  parce  qu  portukiut  de  pelilus  cluiiucs  de  ce  mii'Ul  aii.v  oreilles.  .,,,./ 
I      '  ■       *   <    '        >     ,     ..  i..  ..    • .,  • 

(*}  n  serait  inutile  dt  faire  obsener  qne  code  ba»  ne  doh  pas  <ln  confondue  tmc  l'ife  de  oe  nota,  h  d«s  iemiiM^ 
kfkin  n'avaii'oi  point  cooiniis  celle  Taiite  étrange. 

(',<  Nous  n'avuiis  pu  uoiis  prijcuivr  aiiain  reiisoigncnicnt  sur  ce  personnage,  qui  faisait  probabU'm»'nl  partie  de  réqiii»  * 
ftfie,  H  qui  n'a  pas  en,  CMiune  l'agile  Vello^,  le  jionlicur  d'être  iiiiniortniisé  p.ir  GiinoT-iis. 

t'i  On  ilésignaii       ce  nom  \^  ç^nu  rac  Je  perics  qu'on  ^nijilojiail  dans  les  itrodtims.  Celle  déflORiinalion  dérivait  du 
■MB  delji  >iUe  (le  jMi/ifi-,  <l«n$  ia  mer  ilmige.  ../■,! 

{*)  nmà  de  eef<ff.  te  ceiltf  était  cmsidéré  eomne  k  plm  petUe  f aknr  noaétaire  de  cette  ^potiue^  ^  . 
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VOYAGR^IRS  J,^)Ç!EpN|;^,  ,tt  V^SÇO  H  GAM A. 

.,,Ce  jour  çfiénae,  un  cqlaio  Ferrwid  Vel|o,so('),  de  U  suite  du  capitan-mor,  çjcprima  le  vif  désir  de 
s'pn  ^llf;r,^-çç  ^fix.yii>ii^r, }o\Jip  J}a|^iU|ipns  et  ,^avoip  de  ,qu^11c  ni^j^iér^  ils  vivaicat,  ce  ,^u'ils,  jnaogeaieot, 


•••il  >  .'  •  ■      .  >:«ul       liiil  1 
a  ,11,,.. 


..  •  •• . 


'■■  lit  <iJl.;  »  

r^wm  «MOU  : 


Un  DoMhiMiUfl  (r4l«»  occidcnUlct  d'Afri>|04<).  —  ll'a|irès  Durrhcll. 


il. 


qiwlle  vie,  en  «n  fnotjls  menaient;  il  demanda  comme  favenr  an  commandant  la  permission  <raller  aree 
ces  g(»ns  vers  leurs  ralianes,  rt,  se  vovanl  ainsi  importuné,  le  rapilan-mor  le  laissa  all»T;  pour  nous, 
noHS  relourni^mcs  souper  à  In  capitanc,  et  quant  à  lui,  il  s'éloigna  avec  lesdits  nt^j^res.  El  tout  auRsilùl 
qu'ils  se  furent  séparés  de  nous,  il?  prirent  un  loup  marin  cl  s'en  allèrent  au  pied  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes, dans  nne  lande ,  et  ils  firent  rAtir  leur  proie  et  ils  en  donnèrent  une  portion  A  Kernand  Velloso, 
qui  s'en  allait  arec  eux,  y  ajoniant  des  racines  d'herbes  qu'ils  mangeaient;  et  le  repas  étant  fini,  'A& 
lui  dirent  de  retourner  vers  les  bAtiments,  ne  le  voulant  pas  emmener  avec  eux,  et  Femand  Vello*o, 
lorsqu'il  se  trouva  en  face  des  navires,  se  prit  tout  à  coup  A  appeler  ;  quant  A  eux,  ils  s'étaient  enfoncés 
dans  le  bois;  pendant  ce  temps  nous  soupions.  Et  dés  que  nous  l  eOmes  entendu,  les  capilaincs  ces- 
sèrent à  l'instant  leur  repas,  et  nous  alblmes  avec  eux,  nous  jetant  (hns  une  barque  A  toile,  et  les  nègres 
commencèrent  A  courir  le  long  de  la  plage  ;  ils  furent  aussi  prestement  auprès  de  Fernand  Velloso  que 
nous-m<?me$,  et  comme  nous  \t  voulions  recueillir,  ils  commencèrent  A  nous  tirer  avec  les  zagaies(*)  qu'ils 

'  (')  Feroand  Velloso  a  été  té\i\iTé  par  Caœo^tis  dans  Vun  des  pivs  grtcieiu  épisodes  des  Lutiaiet.  On  a  drané  son  uom 
depuis  à  uo  neuve  ol  à  une  kiie  un  |>cii  au  nord  de  Mozamliique. 

(*)  Ces  zagnies  sotil  des  csptV'es  de  javelines  donl  le  hout,  fort  aigii,  e&l  durci  au  feu,  et  quelqnofflis  pnrni  d'un  Ter.  l^e 
prcniiot  vii  c-rui  dos  Indt-s,  Francisco  d'AlnieiJ;i,  apprit  à  .ses  di'pens  qu'elles  pouvaient  donner  la  niorl  ausii  Lien  que  les 
javdiucs  aroHÎcs  d'une  pointe  d'acier,  l-c  fer,  d'aitlcur*.  n'est  pas  inconnu  à  ces  penpics. 
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pori!iîelil'na1rtiinêhrb1éss^S'1è  capitan-mor  èt  trois  ou  quatre  hommes; 'ct'  lôAl'dèfti  aliriVa  flatte  (Jiie 
nous  nons  6lions  fiés  d  Pnx,  les  prenant  pour  des  gens  de  pen  de  cœuir  et  i^uî  ne  ée  hasardfcraienl  pas 
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\  i  nous  attaquer  ;  ils  ne  le  firent,  du  reste,  que  parce  que  nous  allions  lippourvus  d'armes.  Nous  rallii^mes 
'  alors  les  bâtiments. 

'  El  lorsque  nous  eûmes  nos  navires  nettoyés  cl  appareillés ,  après  avoir  fait  du  bois ,  nous  quilliinies 
celle  lerre  jeudi  dans  la  matinée,  le  IG  novembre.  .Nous  ne  savions  pas  à  i[iielle  distance  nous  étions 
du  cap  de  bunne-Espérance,  si  ce  n'est  que  l'ero  d'Alemquer  disait  que  nous  pouvions  être  à  environ 
30  lieues  derrière  ce  cap ,  et  s'il  ne  rallirniail  pas ,  c'était  parce  qu'il  était  parti  un  matin  dudit  cap  et 
que  dans  la  nuil  il  élail  passé  devanl  la  cote  avec  le  vent  en  pou|K; ,  et  que  durant  l'allée  ils  élaietil 
au  largo;  voilà  en  réalité  les  raisons  qui  le  jelaicul  dans  l'incerlilude  sur  le  point  ou  nous  étions  arrivés. 
C'est  poun^uui  nous  ^aj^uàmes  le  lurj<e  avec  le  sud-ouest,  et  le  samedi,  dans  la  soirée,  nous  nous  lrou« 
vàmes  en  vue  du  cap  de  lionne-Kspérance,  et  le  même  jour  nous  viniuies  |KHir  gagner  la  pleine  mer, 
vii^nl  aussi  la  tmit  pour  gagner  la  leire.  Le  dimanche  malin,  qui  se  trouvait  Otre  le  10  du  mois  de 
novembre,  nous  nous  diri^>ame^  de  nouveau  sur  le  cap;  mais  uous  ne  pilmcs  pas  le  doubler,  parce 
qu«  le  vent  élail  sud- sud-ouest  et  rpie  ledil  vent  ^it  iiord-est  sud-ouest;  et  ce  même  jour  nous  primes 
le  iarjçe  pour  revenir  .'^ur  ta  cote,  dans  la  nuil  dti  lundi,  et  le  menrexli  a  midi  nous  passâmes  dcvaat 
le  cap,  ie  lon*^  de  la  f^He,  avec  venl  eti  poupt;  ;  et  pivs  de  co  cap  de  Bonne- Espérauce,  au  sud,  d  y  a 
uac  haut  tort  grande,  qui  péuélre  (i  \mm  en  lerre  :  son  entrée  peut  bien  avoir  la  méoie  étendue. 

Le  i5  du  mois  db  novembre,  un  samedi,  le  soir  de  la  Sainte-Catherine ,  nous  eatriiiiios  daus  la  baie 
^  Sa°mt4inu,  où  nuu$  deaieuriinu's>  treize  jours,  parce  que  ibins  cette  baie  on  dépeça  le  bâtinieut  qui 
portait  les  approvisionnements  dont  on  cliarj;ca  les  navires. 

Le  vendredi  sutrant,  comme  nous  étions  encore  dans  cette  baie  de  Sainl-i(ra/.,  nous  vîmes  arriver 
environ  <|uatre-vingt-dix  bommcs  basanés,  appartenant  à  la  race  (pie  nous  avions  vue  dans  la  baie  de  Saintc- 
lîéléne;  il  y  en  avait  parmi  eux  qui  allaii'nt  le  loii^'  do  la  pla^'o,  d'autivs  ilenicmait'iil  sur  les  collim^s.  Et 
nous  étions  tous  alors,  ou  du  niuius  la  plus  ^ruudc  partie  (routie  uuu^,  i\  bord  du  navire  du  capilau-uioi:» 
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H  (lés  i^iie  ttoUs  les  «t\HiPH  appi*c«!^  *»oiis  gagnàWes  la  k^rre  dans  les  chaloupes  que  non$  avions  fort  \wn 
aim>c$i  [wrs,  lorsque  nous  nous  liiMtvù mes  près  de  la  Usm,  le  ca()itan<murleur}eladesgreloUbi6nen 


avanl  sur  le  riva}?c,  cl  ils  les  prenaient.  Non-seiilcmenl  ils  rri^nrcnl  ce  qu'on  leur  lannil  ainsi,  ujais  ils 
vinrent  prendio  les  objets  des  propres  mains  du  capilan-nmr,  ce  qui  nous  éinervedia  fort,  parce  que  itns 
(lu  passage  de  Uarlhéleniy  Dias,  ils  sVnfnyaii^nl  et  n'aeceplaieiit  rien  de  ce  qu'il  leur  oiïrail;  liien  plus, 
un  jour  qu'il  était  h  une  aiguaile,  renouvelant  sou  eau  sur  le  bord  de  la  nier,  en  un  lieu  où  elle  élail 
exccllciile,  ils  avaient  défeiiiln  l'aii^naile  à  coups  de  pierres  du  sonunel  d'une  élévation  qui  la  commande. 
Darlhélemy  Dias  avait  laclié  un  coup  d'arlialéle  et  avait  tné  l'im  deux.  Et  d'après  nos  ronjerdu  es,  il  nmis 
sendda  que  s'ils  ne  nous  fuyaient  puinl,  c'est  qu'ils  avaient  appris  de  ceux  de  la  haie  de  Sainte-Ifélénc, 
où  nous  avions  relArlié  précédemment  et  qui  gll  h  une  suixaniaine  de  lieues  envinin  par  la  mer,  i]nb 
nous  étions  gens  ne  faisant  mal  à  pei*S(Mme,  mais,  hién  au  (^onlraire.  donnant  du  n»Mre.  Kt  le  raiiitan-inor 
ne  voulut  pa;*  pénétrer  dahs  les  terres  de  cet  endroit ,  parce  (pie  n\\  se  trouvaient  les  nègres  s'életnlait 
un  '^rand  bois.  Il  éhangea  le  |»oste,  et  nous  allAme";  atiérir  un  autre  point  plus  découvert.  F.t  là,  au  mttment 
du  départ,  nous  fîmes  sicrtic  aux  nègres  qu'ils  allassent  oi^  nous  nmis  rendions,  et  ils  y  allèrent.  Kl 
capitan-nior  avec  les  autres  capitaines  débarqua  ;\  terre  àccornivigné  d'hommes  armés,  dont  qneltpie.^- 
nns  portaient  l'ùrbdléle.  Et  alors  le  capilnn-nior  dil  à  res  gens  de  se  séparer  et  de  venir  seulement  un 
ou  deux  h  la  fois;  le  tout  sexécnlail  par  signes,  et  à  ceux  qui  venaient  le  commandant  prcsentart  des 
grelots,  des  bonnets  éearlales,  el  eux  nous  oflfiraient  des  bracelets  d'ivoire  qu'ils  portaient  an  hraîf  ,  parce 
que,  selon  qn'il  nous  parul  alors,  il  y  a  dans  ces  parages  beaucoup'  d  i^lépbanls.  Nous  îiviohs  Imuvé  là 
fiente  de  ces  animaux  bien  prés  de  î'aiguadc  où  ils  venaient  boire '(•)!.  '  ' 

I       ,    ;  -    .1  «  îl  H.   il' .lu;  •'    .    •'••'i  M.i  /  •••  |. 

(')  l'ElefiluiH  afiirnuu*  (Minsliliu'  une  varièli'.  «  On  croy;iil  auliefois  qu'il  n'i'\i»l.iil  qu  une  m'uIc  e^n\:e  tYv\t-\n\iinl  ;  niaU 
ûinipiT,  It!iiint'nl);u  li  (  l  r.iivWr  ili'tiioiiliVriiil  <]iif  IWiiImiiI  ir.Xfiiipic  i|iri>n  Kciuoiitre  aux  <>nvir(iri<>  du  r^ii  iUfliTif  o<srti- 
ItrlIi'nB'iil  \\f  ri'lirt  des  Indfs  pnr  h  slrurlifrr.  1t'  i((.n»l»i\'  Je*  f>!;i>pii's  des  dcill<  nwilii^.K,  pr  km  h%  du  ct'îM,  t■L^i\  de  (a 
fiix  t;l  ci'U\  du  sqiieleUc  <'nli«-r.  Auim  ftsiircv  dvs  Indes  a  In  Lie  ivnJr  «  t  le  front  |ilil.  un  iiu-nie  itmcave,  UndUquc  o-ll; 
d'Abiqui'  a  b  Min  rtntiU-  cl  lir.ffdul  cvuit-.vi',  La  |Mt*nii<'i'<.'.<i  ptiqnes  ilu  sc<>  dcuU.  luoLiircs  on  tm[i^^  de  iul»:jii»  ^mduy:ui|$ 
cl  f<»i<MMir's,  l.i  sci  iuidi'  il  ri"i  iiiriiu  s  |il.in^ui'5  l'ii  loé.iii^i'Si  cclk-i'i  a  s<'*  d<"fcu>e>  plus  pi  jndcs,  si'S  on'ilU-s  |»lus  Ijrjji^  que 
la  |»iCMiiiTi'.  »  (ftulinaiid  iJu'fcr.)  '  •.   ■    ■  ■  •  •    >  i      •  . 


Digitized  by  Google 


.  NAVIGATION  DANS  LE .  VOISINAGE;  HU  OM»^  ' 

Le  samedi,  arrivèrent  environ  lieux  conls  nègres  tant  gniuk  que  petits;  ils  amenaient  une  doi'xalnc 
de  ItHi's  de  LM'tail,  vaihojs  et  bu'iil's,  uiTompagnés  de  quatre  on  cinq  mouloii*.  et  lûrs<jue  nous  les  aper- 
çûmes nous  allûmes  ù  l'instant  a  terre,  et  tout  aussitôt  ils  connnencèrent  à  lairc  rosonnor  quatre  on 
cinq  flûtes;  les  uns  jouaient  haut,  les  autres  bas,  concertant  à  meneiile  pour  des  né|jres,  dont  on 


n'attend  guère  de  la  musique.  Ils  dansaient  aussi  comme  dansent  les  noirs,  et  le  rapilnn-mor  ordonna 
de  sonner  des  trunipetles,  et  nous  dans  nos  chaloupes  nous  dansions,  le  capilun-nior  dansant  aussi  après 
ilre  revenu  parmi  nous.  Kl,  la  l'tHe  aclicvéc,  nous  lûmes  ù  terre  où  nous  avions  d(\ja  déhaiiiut',  et  là 
nous  aciielâmes  un  bœuf  noir  pour  trois  bracelets  ;  nous  le  mangeâmes  au  dîner  du  dimanche  :  il  était 
fort  gras,  sa  chair  était  savoureuse,  comme  celle  des  bœufs  de  Portugal. 

Le  dimanche,  il  vint  tout  autant  de  monde,  et  ces  gens  avaient  amené  des  femmes  et  de  petits  enfants  ; 
mais  les  femnicî)  restaient  sur  un  monticule  prés  de  la  nier.  Ils  amenaient  nombre  de  bœufs  et  de  vaches. 
Ils  («trmèrenl  deux  j^roupes  le  long  de  la  mer;  ils  jouaient  de  leurs  in.slruments  et  ils  dansaient  connue 
ils  avaient  fait  durant  la  journée  du  samedi.  La  coutume  de  ces  honunes  est  que  les  jeunes  gens  restent 
dans  le  bois  avec  les  armes  ;  cl  les  plus  âgés  venaient  converser  avec  nous,  et  portaient  de  courts  bâtons 
à  la  main  et  des  queues  de  renard  fixées  à  une  gaule,  dont  ils  s'éventent  le  visage.  Et  nous  trouvant 
ainsi  en  conversation,  le  tout  par  signes,  nous  remarquâmes  entre  les  jrbres  les  jeunes  gens  accroupis, 
|i<)rlant  leurs  armes  â  la  main.  Kl  le  capilan-tiior  expédia  un  homme  qui  s'appelle  Martin  .Mlonso,  qui 
déjà  est  allé  au  Manicongo,  et  il  lui  remit  des  bracelets  pour  acheter  un  bœuf.  Et  eux,  lorsqu'ils  curent 
reçu  ces  bracelets,  ils  le  prirent  par  la  main  et  le  conduisirent  à  l'aiguade  en  lui  demandant  pourquoi 
nous  leur  avions  pris  de  l'eau  ;  alors  ils  commencèrent  à  pousser  les  bœufs  vers  le  bois ,  et  lorsqu'il  eut 
TU  cela,  le  capitan-nior  nous  ordonna  de  nous  retirer  et  que  iMarlin  AITonsu  eût  à  en  faire  autant.  II  lui 
semblait  en  agissant  ainsi  i|u'ils  ourdissaient  queli|uc  trahison  ;  et  alors,  lorsque  nous  fûmes  ralliés,  nous 
nous  rendîmes  où  nous  étions  d'abord,  et  eux  ils  allaient  derrière  nous,  et  le  commandant  ordonna 
d'avancer  sur  le  rivage  lances  et  /agaies  a  la  main,  les  arbalètes  années,  la  cuirasse  au  dos,  le  tnni 
pour  leur  montrer  que  nous  étions  en  étal  de  leur  faire  du  mal,  mais  que  nous  voulions  nous  en  abstenir  ; 
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o\  quand  ils  virent  cola  ils  coiiyncnaTent  à  se  réunir  el  à  conrii*  les  uns  versjcs  antres;  et  le|€ommaQ-; 
dfijiL,  pour  net»'|''4  ||<*"PVfj  f^Xf  ^P*^  quei<iucs-i^ns,  ordonna  queVon  j^'einLar(^iuii,daM 
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1alip»;et1oiM  iioiÉs1tM<»l(Nisi<«t^  pour  leur  bire  bien  «NDpwidrft  le  iiitl4|ue>ii«Hite  p<mviMs 
r^ré  «(Mé  iiAis  "ne  léat'  Mi^«pfl8;  H  fit  tirer  dm  bombtrdes  qni  se  trownieiitâ  ït'jgntp&éirmm 

i:. . "H'^  -  VI       ,  .  .  ' 

j,    ,    ,    ,  . 

),.,(*),Sek>a.les  nwiUeurcs  aulohlcs,  k  ImiU^ire  (lu. Cap  «l  ks  régions  caviroonaiU«s  l'Uiient  0(^u|ié$  par  la  racu  des  (;</a«- 
^npf,.  ju^nJioUçntoVe  dispensé  aHi««rd'bai  on  mèùe  i  4'autres  hordes.  Les  Hollnilob.  tfi  nomlmitt^  au  lein|is  de  Gaina, 
aitticriicUviiiaU  dcànW^  à.  pailir  du  idix-M|'tii'iiie  sinU-,  Jie  foniu'iil  jilus,  <lil-oii,  lu  ruî"nic  du  C>\>,  i[uui.  lui. il  liVi;- 
viroii  uU  ClUO.  indiyi  |d|U.  Ko  MOU,  uoc  loi  i-manctf  du  guuvanuuienl  anglais  l'sl  vcuuc  cuiaiicl^cr  cvi  rc^lcb  de  (i  iLus  uoiiiadi-ï 
a  lour  as»u^.  Iff  ,ii|Ai>M^  dro|i&  qu'à  ki  popublion  blancbe  du  pays.  L'n  cUioografitie  trop  t6k  entevé'l  là  sdencé,  ïl.  iKs- 
inoulin!>,a  LU  sur  celle  race,  si  différente  des  autres  races  du  iikuiiI.',  des  ol>si>rv;iiioii<  vr.iiiiu  ril  rijiini.^rs.  il  Mnt  ilms  lu 
UoUeolots  cl  leurs  coggéaër^  le»  AMC!Vt<>iiaii«ou  i^Ofcjfus/ttuns,  un  mélange  d<-  )t>*iiïii  cl  de  U(io,  cun5Utu.iiU  uuç  |ie» 
plus  étranges  variétés  de  respéco  bua^inc.  En  ift36,  Teii  Rli^ne  distinguait  sepl  nations  dilTémiles  conquises  soiis  le  nom 
§toi{ri(|ue'de  /i«(^f»<o/Jl,,cl  l|uel<iue*  anm'tîs  pin-  tjrd,  grilce  un  si  jour  de  douze  HtiiK'i  s  iKirmi  ru\,  r.is:rorionie  Kulbt  fil 
ionn;.1tie  ;i  I  turoputegra  usfg«^.p»rfoi4.»4  reRovs»qU  clfi.^izarres.  A«.«<  ««  Uus  AfrmaUihe  vergcbiri^e,d^ 
ie«(ei*  iio/i/»«^itf;.N^ï»»bcrg,        ?  voL  (ii-fol.,  trad,  en  f^^^^ 

CeshordM»  qw  fonaalent  de  nombreux  villa',;e$,  dr-i-p'ar-,  souj  le  nom  deftnMl,  élairnl  cl  sont  epcorc  evclusivenii-nt 
livrées  5  des  occopitions  pastorales;  on  n'a  Jamais  pu  leur  faire  sealir  les  «jnafallttl  de  la  vie  agricolfi.  IjAclias^;,  dans 
l'oiMvioe  duiifiquaBB  ,ib.déve]u)»p;iimii  que  adresse  singu;iére»  «iguotalt  anx  reisnirccs  «i1inieuUîrc$,  que  reniiait  souvent  in- 
ilAMlMW4lraBge  voracité.  Les  Goitanm»  ou  Coimofitas,  les  Koia  ou  Coraniis,  les  SuiiKitiiKis,  ]<  >  finimiKirns  et 
lapl d'autres  nations,  roroient  les  liunles  les  pluâ  connues  réiundues  sur  le  Icrrituire  du  Çap.  (La  Urmiiiaison  qua,  i\ultt 
nmwvedanstanldcdémtininalions  de  peM|iadcs,»igniGe  bumtne.)  ,      '  ^ 

Ainsi  i|U*iNi  Vt  ilit,  ks  Goo»|na$  fonnaient  pour  aimi  dim  b  patcaga  des  Caiircs  aux  lloltenloU,  co  paitafOMl  léi  canc- 
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ter^W.'  lis  liaient  tous  assis  -m  h  iiln-r,  l'ivs  du  Imis.  lorsqu'ils  onloinlirriit  les  (NHWialîoh"^,' 'fit  ife 
cominpnn'i  l'iit  à  fnîr  si  vile  \Tr>  l.i  fniVt,  i|tie  los  prmix  ilmit  ils  ('Uiieiil  rouverts  aiis>i  liiéti  leurs 
armes  jonciiai«>nt  la  rive  |'|;  et  apr<^s  r|ii  ils  curenl  jiùii  hv  il.iiis  h  hnh,  il  v  puI  eni-mv  rinix  ronps, 
cl  ils  coiiimcticèreul  à  se  rcimif  cl  à  fuir  \ers  le  sorauiel  il  une  montagne  :  ils  poussaicul  le  béUiii  dé- 
mit eux.  '  » 

Les  havlb  de  ce  pays  ernil  fort  gromis,  comme  ceux  de  rÀlen^Tefo,  gras  û  merveilb,  fort  doux; 
parmi  eux  il  y  en  a  SIM  cornes,  et  ceux  (|ui  sont  les  plus  gras,  les  nègres  leur  melUMU  un  bàl  fatiriquc 
avec  dp<  planchr?,  rorumo  on  en  voit  ni  Cnslitlc;  il^;  Ii-  nMifurmit  fk'  |»aules  se  rmisaiit  aii-drssus  du 
bâi  en  «h-  t  ivinr ,  rt  ils  se  fniil  imi  it  r  aiiii-i,  et  ceux  qu'ils  veulent  diriger,  iU  leur  fichcal  un  petit 
morceau  de  l»ois  taillé  en  épine  à  travers  la  narine,  cl  les  conduiscnl  par  ce  moyen  (*). 

Dans  celle  Inie  se  trouve  un  tlol  à  trois  tirs  d'arbalète  en  mer,  et  sur  cet  ilol  il  y  a  nombro  de  loups 
marins  {*);  quelques-uns  d'entroeux  sont  grands  comme  des  ours  et  néanmoins  fort  crnntifo,  ayant d  ail- 
]enr>  des  défenses  fort  grandes;  ils  s'avancent  vers  les  hommes,  rl  mi!ti>  Lun  e,  quelque  forte  qu'elle  soit, 
ne  les  [Yoi^i  h]c<i%n-\  rl'uiilrrs  animaux  de  lani«'nie  osp^Vc  sont  plus  petits,  ils  oui  encore  leur  diminulif 
Los  graiitls  poussenl  des  rugissements  comme  des  lions  et  les  petits  comme  des  cabris.  Kl  là  même 
mus  fAities  tout  un  jour  ù  nous  réjouir,  cl  nous  comptâmes  de  ces  animaux,  entre  grands  cl  petits, 
environ  trois  mille  ;  de  la  mer»  nous  les  tirioM  .avee  tes  bomlmrdes.  Et  sur  cet  tlot  il  y  a  des  oiseaux 
(le  la  igrossenr  d'un  mvinlt  mais  qui  ne  volent  pas  parce  qu'ils  sont  dépourvus  de  plumes  aux  ailes; 
ils  les  appellent  fotgheagos  (pingouins);  nous  en  toftmes  autant  que  bon  nous  sembla;  ees  oiseaux 

braient  r^nimp  dr^  ù])r<. 

Nous  trouvant  <lan>  riUc  baie  de  Saint-Uraz  un  mercredi,  occupés  à  faire  aiguade,  nous  plantâmes 
Vie  croix  et  un  pilier  de  démarcation  dans  ladite  baie;  quant  à  la  croix,  nous  la  fabriquiimes  au  moyeu 
d'un  màl  de  misaine,  et  elle  était  tré»-baotc;  mais  le  jeudi  suivant,  comme  nous  allions  quitter  celle 
baie,  noot  vîmes  dix  Oit  omce  nègres  qui,  avant  même  que  nous  fussiens  partis,  ronversérent  croix  et 
pUter. 

Apn^s  avoir  pris  tout  ce  qui  nous  était  néces'iaire,  nous  qirtt(:^me<  cet  endroit,  et  en  ce  même  jour  nous 
ftilàmes  mouiller  à  '2,  lieuos  de  l'endroit  d  où  nous  tétions  partis,  parce  que  le  vent  était  calme.  Ijè 
vendredi,jour  de  NolFe*Dame  de  la  Conception,  vers  le  malin,  nous  remimes  à  la  voile  et  poursuivîmes 
notre  chemin.  Le  mardi  suivant,  veille  de  Sainte-Lucie,  nous  essujrftmes  une  grande  tourmente  et  cou- 
lâmes vent  en  poupe,  avec  le  traipiei  bien  bas;  cl  durant  «rtic  khiIc  imiis  perdîmes  Nicolas  Coellio. Cela 
eut  Gen  ee  même  jour  pendant  la  matinée;  mais  comme  k  soleil  était  sur  le  point  de  se  coucher,  on 

Ikts  des  00$  et  des  aulres,  à  peu  ftii  comme  cda  arrive  d«  n^s  Jours  i>  l'égard  des  liavhapins  civilist^s  coniparatiremenl, 
«i|Bi>lmaMlUHit  ThnMaor  «inI  iMob  wMMUé  ,  ■flmiiaiwSMt  fina^aAi  fa>  ciducwnv.  LMtdiwfCMUl^piMM^i^ 

fiAjuiiitc-jriil  Wa  Poilagaî*  dumil  Ww  offrir  une  de*  variétés  Ic5  plii>  liMi  uv  >  lU'  !.i  rut  lntUmlotc,  les  Dosdijosmans  (les 
iiûuuncs  des  buiàâoui).  Ces  pauvres  sauvages  se  duatuietil  cuire  eux  le  nom  de  Saab  scluit  les  uns,  de  Saquas  sekw 
f  Htm.  11  es»  impvssible  4e  pcindr»  le  di^ré  d'alijrriiiHi  auquel  Us  sont  desceiidits.  Defmis  T^valllaat,  dont  b  mAnotre  «I 

rf-t»V  51  popubirc,  jusqii'ù  NVilI.  Rnr<  licîl,  hicn  ilrs  v;iri''l*'s  de  IlidtrntoU  ont  «'li*  ob«"TVi'i's,  ci  ce  ilri  nifr  ri>y;i;;;'tir  •.'(••.1 
avancé  sofibaimnent  dans  les  parties  inc)k|>k)n%  de  rAfrMjue  austr.ilc  |ioiir  |iprmr1ln<  de  r<hiiitr  des  Ijpes  que  n  a  p:a 
«MdvfallMsIè ertrtiict  de  b  eiviKsalioa  fBosflnsman.  p.  îî?;  ItailiDpiti,  p.  iifj]  If  h'orû.  dont  RnrrMIl  «illlpe  tV'OHsie, 
lire  son  nom  <ie  Fiis.tjji'  Je  porlt-r  dos  sotilici  s;  il  remporte  p.ir  l.i  taille  sur  les  aoliM  (rilnis,  H  s'ô  .nlr  r  uiMin-nl  de  I,i 
mijre  d'Or.ini;o ,  à  lai|ndle  il  a  imposé  le  noot  de  ikritjo.  (Yoy.  Albcrti  et  sortool  Uurriieil.  Tmee/a  in  the  interiorof  ikc 
SMttiTj»  .tfr/ra;Unaon!l«K,îri-4«.)  .  •  i  ,  .  iri 

En  d^linllivc,  il  faut  le  rt^pi'ter  avec  M.  )!<r^r,  les  iloltonlots  du  Cip  ont  i  peu  prè«  perdii  kliT  c<liMlèn^'|Hfdlkif;  jpMisA 
MnWsOfrrs  et     BiiroptVns,  ils  ont  éli!  détroits  parfcsoos  et  alisoriM's  par  les  mires.  ,  i . 

(0  tè%  fimicpies  de  pe.iu\ ,  qui  a^n(  Bi  fbfnie  dé  b  lofe'des  Ramnins ,  nomment  ktéê^  dif  idnli».  te^Uffineyqin'Its 
Birilentuls  atumlonnaient  ailisi  éiaienl  n  s  ^sp^cét  dfe  Mlons  de  liois  de  Ter  ipt'ils  noniniml  kirrin  et  bakkum.  Le  Airri  a 
«  meire  de  longueur  et  sert  d'arine  défensive;  le  MOttim.  pointa  d'uit  cdl^,  est  un  vMlable  dard  qoe  cet  peo|M  iMMal 
Wcc  une  adresse  adniir.il>k.       '  *    "    '  i- .-"•>-  i 

0  II  y  a  d.ms  rorigimil  e.«/fr«  (ryslo  <'|<iilini\).  .•      '  ' 

{')  H  r.iiil  pioli.il.leniinl  suli>4ilU('r  ù  i-<'l!c  r|i:iiomin.iflnn  relie  Aeirnur  mtiriMM.  Celte es|)èee de plNNtHes t  ^raiosidîM 
ib-pjru  Je>  IKuj  fju\11«i  nêqiifnl.iil  j.nlis.  I.'ile  de  Hùhbfti,  mire  .uiln**,  .'i  Infpu'lle  elle  nT;iil  îmfiWsofl  noffl'd«i#1irfc»i« 
debTaUe,  oc  roiiniit  plus  tprnn  HkihImt  In  s-liniilé  (le  re<  nniiii  Mix.  •■  l'.i  Ue  e^pi'ce  tie  phiH]ii('«  e*!  I;i  nir'mr  que  erlU"  <\i*t 
Sp  rin  tnn  .i  e\.iiiiiii<V'  jv<  c  Ki»r^l.  r  :>  \^  Niiiiville-/.i'l.inile,  ;i  l.i  lerr.-  de  fm  cl  il  ta  TlwiW  dw  S«id;  8a  cliWr',  qiHikpio  noilO 
rt  d'au  3>pc».i  di's-iiiréjLje,  a  un  asîvz  buu  ^mX.  «  (Fcrdinaiid  IlocfcrJ     '       '  '  ■      '      -!  '  ' 
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228  VOYAGEURS  M6bfe(\Nfe^.'^''VÀfeC0  DA  GAMA. 

ï'àîiênfW^ ie'fâi  K^^^^      face  Ile  hldiisj  î  qrf^ltrf'  où  dnq  lîèïip^  Ç<*iml)Ia     il  nous' .irait  vus;  nous 

iniincs  rn  pann'f».'  ?.{  n  la  fin  dti  jiivdicr  (|u.irt  il  se  trfima  de  cons^en'c  !»v(»r  noirs,  non  parn^  <|u'il  noms 
avail  aperçus  de  jour,  niais  parce  que  le  vent  était  par  la  bouline,  et  qu'il  ne  pouvait  faire  autremeot 
que  de  venir  dans  nos  eaux. 

Le  vendredi  dsns  la  matinée,  nous  eûmes  eo  vue  la  terre  :  c'est  cdle  qtie  Vm  a  dés^née  sons  le  nom 
d'iVArat  Chéu  (les  tlols  PlaU);  on  les  rencontre  5  lieaes  au  delà  de  Yll^ia  Cruz;  de^la  baie  de  Saint- 
Rra7.  à  cet  tlot  da  Crnz  il  y  a  00  lieufô;.  On  en  connple  autant  dti  cnp  de  Bonne-Espérance  à  la  haie 
de  Sninl-Braz;  des  illieoa  ('IkU»^-  an  dernier  pilier  de  démarcation  qu'a  posé  BariMlemj  Dias,  Ott  compte 
encore  5  liciics,  cl  du  liilier  an  rio  Inraiile,  1.'»  lieues  (').  ,      ^Tï:''-.      '  •.■ 

Le  samedi  suivant,  nous  passilmcs  devant  le  dernier  pilier,  et  comme  nous  alHon^  ainsi  longaaM  b 
cAjte,  commencèrent  à  courir  sur  la  plage  denx  hommes  se  dirigeant  à  l'opposé  du  liWÉ^ttt'^wlP'" 
jj^s.  Celle  r<^gion  est  fortigradeuse  et  bien  assise;  et  lâ  nous  vîmes  errer  kBucll|fi  iMhIhI;  et 
sltbus  avam  iuns.  plus  la  terre  semldail  fertile  et  portant  des  futaies  plus  hautes.  ' 
I.a  nnit  snivanle  nous  ilemenrAines  en  panne.  Toutefois  nous  étions  déjà  tellement  avancés  ((ue  nous 
devions  uons  If^iver  à  la  bauU'UP'dM  rio  Infante  (*),  la  dernière  terre  découverte  jiar  Barlhélwiiy  JDwî.  Et 
liH^r  ^i^v^nl  ^tj^^^mfis  uv^  te  vent  en  poupe  prolongeant  la  côlo,  jus({ui  I  beura.  danr^6|fc,;q"g 
le  veut  sHiHa  à  res^;fanfti|j(|£|^^  et  neus  coarûmes  des  bordées  qui  iMiisàf|Apieit 

Be.  terre  ou  nous  en  éloignaient  alternativement,  jusqu'au  mardi  vers  le  iM)leil  coochant/ P|jS^ 
((||ii^.à  i'QOCNt,  rc  >|ui  non<  (il  mettre  cotte  nuit  en  panne  aOndl^P^oir aller iVCQimslMii^jQnP 
la "tfirre^  î>aviiir  ('n  t|iipl.s  para^T.'»  lions  noiis  IronviiMis.  ' 

Et  lorstpic  lejuur  iul  \^ut^^ous  aildate^  tout  droit  vers  la  terre,  et  à  bcurci»  du  jour  nous  nous 
trouvions  près  de  tff^tfinlm^saitt  dr^n^  dn  'point  d*<Mii  iknâ  comptimis  60  Heuesieed  avait  élé 
causé  par  les  conranls,  qui  sont  fort  considérables.  Et  durant  ce  même  jour  nmis  renouvelâmes  la  carrière 
que  nous  avions  accomplie  avec  un  grand  vent  en  pdupe,  qui  nous  dura  trois  ou  quatre  jours  ;  nous 
dépassAmes  même  les  courants,  rpii  nous  inspiraient  nne  crainte  si  vive  de  ne  pouvoir  atteindre  le  but 
que  nous  clieicliions.  Kt  à  partir  de  ce  jonr,  Dieu  vonlul  par  sa  miséiicnrde  (pie  nous  allassions  de 
l'avant,  cl  npti  connnç  pr('cédeuuncjil  faisant  roule  contraire;  cl  puisse-l-il  vouloir  qu'il  en  soii  toujours 

W.' .!.,.„  ,1.  '.  '         I        /  ..  ...1/     .  ■  ■  ..  . 

,.  ,||if,iQHr.fle  :^9è^^  de  décembre,  nôtts'iivîons  déà>nvèri  60  Hçtics  diï'ciMe^  p. 

.  ,Geif)vi'-lii  mémo  ,  apréa  avnir  Id  é,  en  dressant  une  bonnette, 'nobs  rècounâmcs  dans  le  Idât  ùne  fente 
,.jSC  prolongeant  an-<lessiiiis  de  hi  Imiu"  et  pouvant  avnir  en  lon'pMienr  nne  brasse,  laquelle  .s'ouVraît  cl  se 

fermait  allernalivenienl.  C.'c^l  poiu'ijiini  nous  y  jMtrlànnv  ivméile  ;ivec  des  ^'alliaiilians,  jnsipi'àce  que  nous 

{tussions  gaj^ncr  un  iiuri  uù  il  jums  lût  ^lu^sihle  de  raccuinmoder  notre  nuit.  Kt  le  jeudi  u6u^  mouillâmes 
e  Ipo^  ife la  cè|e«.f>4,90}is primes  beaiicpup  de  poisson;  çt  lorsqiie  lè'soied  ^'ntohlrflf.'Aoài  mline!j*de 
Doiiyçqn  ,^  l^.-ypijf  ((Wi^.jC^tatinqér  notrij  route  :  là  nous  pehllmes  une  anrrë  piir  isûite'dti  peu'de  soHililé 
'  d'un  Pfiti^  ]Câl]|le.  i^q  çci.,0ndroit  noiis^  fîmes  tdie  roule  sur  nièr,  sans  g:^ér  aucun  p4H,  qnè'  Pèau 
potable  nous  manqua;  on  ne  rui'-ail  tléjà  pins  les  \ivre>  qu'avec  de  l'eau  de  mer;  nous  étwins  iV'*diti/s  ù 
la  ration  d  iiu  (juarlillio  \*),  de  maniéro  qu'il  v  avait  urgence  de  gaj^ner  un  port,  l'n  jour  donc,  le  jeudi 
qj:i  l|Otub?jtpir,l}î^,i 9, janvier, ^  i^^^^    e^\n}ei  cor^najssancc  d'un       fleuve,  cl  là  nous  moulllikmlés'fè'îôn|f 

.  (•)  BttlWlMty  PiM  éMM  prit  pow  m  .f%f(Mgn  te  3  fojM        i  la  t<te  de  dcm  «nharealioDS  d«  SO  tonneaux  sn- 

loinwil;  il  t'I.iit  atT.inip.it;fii'  p.ir  ■•■m  frAro  Pora  Hms,  Poro  d".\U'mr|iicr,  Jo.lo  Inruilc,  l'Ii.itiilt'  iillotc,  .'l  un  n  rlnîti  !,fii;lo. 
il  cvlop  lu  Hllorat  d'^friquË  iu^^iu.wji'd"  W  dçt  l^lidide  ;  ,U  po-sa  en  çel  viidroi}  i^i        aïoiiuiiuntul  (juidi  ùo  )  i|ui  impu^a 
'  ••oniN»  à?oeUe  poitioniie  b  ^le  /fi^i^a  ,^9  p^iàrm)^.  ICe  peUi'RMHivineiH  étfaii«  encore  ;  M.  Josd  ÇaMeira  s'en  ékl  ascwné 

eu  1851.  Barlliéii'iiiy  IM.is  vcinj-'it  in?iii'U'cr  jM<t]ii'au\  tnil<  s;  iiuiis  les  ('ijnip  i.'.'-  <r  i  r\iill.  r,'nt,  cl  il      \il  il.ins  rdlll|galiM 
lia  Mjvenir  s^ir  U»  jfAt.  (Vto)'*  i\p«fitffi»<iHl<'i  d'uma  viagem  «le  Liskofi  a  Clnnu;  Lislwi.),  1803,  t.  Il,  p.  iSi.) 
•  • ,  ("ibCe  Oeim  avpU  ^é  pcimwt  ainin  par  BurtlijHcray-Uivs  piiiir  rappeler  h  mdimHre  de  wn  secood^  rhMte  înarih  two 
liiraiilc.  C'i'sl  -'i  tort  (]ii"oii  a  supposé  qu'il  s'ajissjil  i<'i  li'uii  fiU  ilt!  .Icth  11.     l'w  lu  r.tiii.-  (;it  vtTs  WlO*  3(r'de  bunide; 
,  • .  oiM^  on  lu|  »Mb6(iM>«  fur  Ws  .ç;9^'tc»,aflslAiacs  le.  0901,  An.JUreedr.  Lç  c3f  \n(m}o.  a  ^.u  lic  ^ou  nom.      ''  <■■•••.- 
(*)  La  réie  de  l^oit  est  dAdgade  en  porluitiî  par  h.  àfiÂ  StiM;  Genta  inposji  ce  nom  à  /^orfo^ATatf f.'oS  lefe  AngUift  ont 
foroiti  rt'reriinirjit  un  dL-ibli-M-rnciit  >li'|>oii>Jiiit  du  Dp,  rt  j  n(U|uér^  m  |nnd  degre  dhoipoita 

excellent  ;  mais  loulc  la  ciilc  de  N.Ual  Cîit  dc'leslal)lc  poijr  la  iiaviijâlion.  '     *       .''  ".'  '' 

H  I.cîM«rlil*o*nilvsBtàlMiw,0«HI.  ■  '  '        ■       "•  '  '    '  •  • 
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'  dfth«(Ue,  et  Iftjvvf  ^uûvfinl  ;apiis  aPtnesdansIpsemharcqtipns  &  terre.  ^En  cet  endroit  nous  t|roin5m^s 


mor  expédia  a  terre  Martin  AiTonso,  ceUû  qui  était  allé  au  Manicon^o  èt  v  avait  1oî}gtemps  dcineiirif  ;  uit  W(re 
luNome  allmt  avec  lui  ;  ils  les  ac(*ucillirent.  Kt  le  captian-nii>r  envova  h  s^l«;ncur  une  jaqiiette  et 'Àes 
chausses  rouges,  puis  un  capuce  ci  nn  bracelet;  et  il  dit  tjiie  tout  (ic  <|ui  était  eii  son  pays  et  qtîi  Aons 
serait  nécessaire^,  il  nous  le  donnerait  de  bonne  volonté;  ledit  Martin  Aflbnso  renicndaitdn  moins  aiiisi. 
El  à  la  nuit,  lui  et  son  compagnon  s'en  atltVenl  chez  le  mémo  seignenr  dormir  en  sa  inàîsdn  ;  qiiant  à 
nous,  nons  rclournflmes  i  bord.  Kl  rc  seigneur,  sur  le  clicmin  mémé,  revêtit  les  habits  qu'on  lui  avait 
donnés,  e(  il  allait  disant  en  son  contentement  à  ceux  qui  le  venaient  rerevoir  :  «  Voyez  ce  quNlji'm'ont 
donné,  t  Et  eux  battaient  des  mains  par  courtoisie,  et  ils  firent  cela  si  trois  ou  quatre  reprises  différentes, 
jusqu'à  ce  que  l'on  rAt  parvenu  A  l'aidée,  qu*i1  parcourut  dans  tonte  son  étendue  ailisTi  paré,  avant 
qu'il  rentrât  chez  lui;  lâ,  il  Ht  entrer  les  deuxhommesqui l'avaient acronip3;;né  dans  un  clos  nà  il  leinr 
envoya  niu'  botiillic  de  mil,  grain  f|iii  abonde  on  en  pays (*),  et  ime  poule  semblable  à  celles  dePo^tu^dl. 
El  diiraiil  iciitc  celle  nnil  il  y  eut  iioiiihic  d'iiomnies  et  de  femmes  qui  les  vinrent  voir.  Et  loi^qne  le 
DÇialin  fut  venu,  le  pigncur  se  rendît  auprès  d^eiix  pour  lés  Tisitér,  H  léUr  dit' qu'ils  devàieiit  'S't^h  l^e- 
têumer  :  deux  bommcs  (es  accompagnèrent  ;'tc  cticr  ienf  donna  dès  "poules  poiir  lé  capitad-rtibr,'  disW 
que  quant  à  lui,  il  allait  faire  voir    qu'on  lui  avait  donné  à  un  grand  Seigneur 'qù^ite'  reconhàls^aiènl 

(')  L'ainlbrofologie  hVl.iit  pas  aoupcoinéc  an  temps  é«  Gama;  Ali'an)  Vellio  confuml  BaKnretteiiiéiit  ks  C»(m  dvcc  les 
affres  proprcnirnt  dits,  maîK,  m  obsirvalcnrinlfllig^nt,  ttconslntbla  sùpériorili^  dfclcn^  faille  sor  c«lle  dm  praplf^  <pi'il  tient 
de  qoilt^r  ;  ils  alleijrncnl  jcn  cITci  5  pii-ds  6  pouws  «t  5  pli;ds^9  pmici».  Lt  nom  g^M>nl  de  (^.ifre  iKnfir.  infldèk*  )  l«ur  vient 
de*  Anhes;  il$  se  désignent  entre  eu\  sous  relui  de  Kouaa».  Cette  famitle  remarquable  da  gcnr«!  ttumain  n  wm  proilitiîeuM 
eiteosionr^  En  eflet,  !^ur  les  carlrs  anrirnnes.  Ta  Cafreric  aVMt  pour  liniilcs,  au  nord  la  Nigrille  el  IWby^sin'tf,  à  \'wm\  la 
Çvinée  et  le  Congo,  à  Fesl  IWan  Indien,  ci  le  cip  di  Bonne-Espérance  la  IwrnAU  au  Md.  tSin  e$i  comprise  aiqniird'liui 
CDtrc  i<«  3i  et  2X  degrés  de  Ulilude  mAiii*^n:iIe,  et  Ics  SS  et  27  degrés  de  lortgiltide  oHenble.  Les  XlmMi  que  Irehronlni 
l  apcililion  Tormaient  c<)ni|i3rï(iv4.>nieut  un  peuple  cirTiisé.  Les  inditridiis  qui  composent  cette  nice  n'onl'guîfe  de  coniniun 
»cf  l($  Offres  que  IVpaisafiir  des  li;vrc$  el  la  rudessé  de  lejirs  elnveuf,  qui  sont  noir»,  cMrIs  et  biluf  iiu^x  ;  leur  peou  est 
4'i|0gn-<  noii  jlrcquc  Vou  a  conjpan*  à  b  rnwliMir  dil  fpr  qiwml  if  virnt  (l^%^  '  ' 

(■}  C'est  l7/o/cif<  rafer,  ou  Sorgho  m  rhariffium.  Ce  sotil  les  knme^  qui  le  ctlltlvent  M  ioojicn  d'un  inslrafflem  «n 
bws  dTiinc  seule  pièce,  aplati  Mît  dcMS  extrémités.  '  ' 
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Cafrcs  de  (Ji^rr«««  Ihbo».  —  IVipr^  Andrm  SIcilmiin. 


Danse  de  notr».  —  D'a|iri»  A. -F.  C^rJnier. 

pour  chef,  et  selon  qu'il  nous  parul  c'était  le  roi  de  ce  pays  (*);  et  lorsque  nos  hommes  arrivi'-rent  au 
port,  où  étaient  les  rinhorralions,  ils  étaient  suivis  d'une  troupe  pouvant  bien  monter  à  deux  cents  in- 
dividus  aaou rus  pour  les  voir.    '  i  «i .  '.u...".! 

(')  I,«  cMs  cafiTs  poiirnt  le  «ilre  d'fnJlo5i>;  lm  dit'nU^  «si  iK^riVlilairo.  Le  nng  rsl  dgilcmcnl  li<^r^ilitairr  pnmii  lei 
fillc<.  Clta«|Uf  l'Itcf  cxcac  »ur  su  liuiiic  un  pouvuir  presque  absolu. 
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DiTOuac  de  Cifro. 


Vne  ic  Dérca,  —  Soirs  ou  Cafrcs  |w*tcurj 


D'après  Doirc  eslimc ,  celle  Uîrrc  est  très-pouplée  et  il  y  a  la  beauooin)  de  seigneurs ,  et  il  nous 
seoilili  que  les  fetmn&s  y  tUuiciii  plus  nombreuses  que  les  bomiues;  car  où  vcnnlmt  vingt  hommes,, 
arrivaient  quarante  feniMies.  Les  maisons  sont  construites  en  paille  (*),  et  les  armes  de  ce  peuple  sont 


(M  Les  huiles  iks  Cafre^  aflerteol  une  fonoe  circulaire;  eUes  ont  environ  3  niëdcs  de  iliainvire,  mais  leur  éVvation  nVst 
pa»  sutlisanle  puur  qu'un  s'y  lieuuo  Jtbuul. 
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l'arr  de  prande  dimensinn,  In  flèche,  et  la  zapair  irini'r  <!r  fi-r  (').  Ht,  d'aprt^s  ce  que  nousatoospa 
suppo;>er.  celte  terre  est  uboiidAiiU?  eit  cuivre;  ils  en  oui  aux  jaiube^i,  aux  Itras  et  (uniii  ks  tresses  de 
leurs  cJtoveux.  Ce  paj»  produit  »issi  de  l'étaio ,  qu'ils  porteot  comme  mcmUire  de  poignard;  les  gaina 
de  cet  mm  Mot  en  iveire.  Les  gens  qu'en  ttwm  là  |Nment  beoueeup  les  éteffiw  de  lin;  ils  nous  des- 
Baient  force  cuivre  pour  des  chemises ,  lorsque  nous  voulions  bien  leur  en  présenter  en  échange.  Ce 
peuple  porte  avec  lui  de  grande?  calebasses,  dans  lesquelles  il  fait  provision  d'eau  salée,  qu'il  transporte 
des  bonis  de  la  mer  vers  l'intérieur;  on  la  jette  dans  des  ciiernes  crcnsiVs  en  terre,  et  l'on  fabrique 
ainsi  du  sel.  Nous  demeurâmes  là  cinq  jours^  faisant  de  l  eau  que  cliarriaieni  à  nos  embarcations  ceux 
qui  venaient  nous  voir;  nous  ne  (Imes  pa&la  pronsion  que  neus  eussions  d'abord  souhaitée .  parce  que 
le  vent  nous  rendait  ie  vey^e  facile.  Nous  avides  loutcTiNs  jelé  l'ancre  le  long  de  la  côte,  en  d^  dn 
roulement  des  vagues.  Cette  terre  a  été  norutuée  par  nous  le  pajrs  de  la  Bonne-Nation  (tem  4n  As- 
Gente)  et  le  fleuve  rin  df>  Cobre  (fleuve  du  Cuivre). 

Un  lundi,  en  faisant  route,  nous  ertmes  connaissance  d'une  terre  fort  basse  cl  de  quelques  booquets 
d'arbres  très-hauts  et  très-pres&és ,  et  eu  poursuivant  noire  chemin,  nous  vîmes  un  lleuvc  lar^e  à  sou 
eralwuchure.  Et  comme  il  élaât  nécessaire  de  savoir  o6<naiis  neus  trouvions,  nous  monillimes  en  cet  endroit, 
et  un  jeudi,  i  la  nuH,  neus  entrftmes  où  était  déji  le  navire  le  fierrio  dq^is  la  veille;  il  ne  làllail  plus 
alors  que  huit  jours  pour  finir  janvier.  Cette  terre  est  très-basse,  marécageuse  et  favorable  â  la  culture 
de  grands  vergers .  lesquels  foomisseut  do  fruit  en  quantité  et  d'espèces  diverses  :  les  gens  dn  pajs  en 
font  leur  nourriture. 

-  Ce  peuple  est  noir  et  se  compose  d'hommes  au  corps  dispos;  ils  vont  uus  avec  un  pagne  de  coton 
fort  étroit,  les  femmes  le  portent  de  plus  grande  dimension.  Les  femmes  jeunes,  qui  dans  ce  pays  ont 
bonne  apparence,  se  pereeiA  les  lèvres  en  trois  endroits  et  y  introduisent  certains  morceaux  A'èim 
tordus  (').  Ces  gens  plaisaient  fort  avec  nous  et  nous  apportaient  dans  nos  navires  de  ce  qu'ils  avaient 
dans  leurs  barques;  et  nous,  a^rij^sant  de  ntf^nie,  nous  aliiotis  à  leur  abbH^  prendre  de  l'eau. 

Nous  étions  restés  deux  ou  trois  jours  en  ce  lieu,  lorsque  vmrent  nous  visiter  deux  seigneurs  du  pays, 
lesquels  étaient  si  émns  qn'ils  ne  prissent  anenne  des  elioses  qu'on  ledr  donnait.  L'un  d'eux  avait  sur 
la  téte  un  turban  btt  avec  une  étoffe  k  raies  éclatantes,  de  soie;  raolre  portait  un  eapudon  de  salin 
vert;  et  venait  en  leur  compagnie  un  jeune  homme  qui,  selon  ce  qu'on  pouvait  comprendre  par  leurs 
si^ue?:,  appartenait  à  un  autre  pays  fort  loin  de  là,  et  il  disait  que  déjà  il  avait  vu  des  navires  grands  rorame 
ceu\  qui  nous  amenaient.  Nous  nous  réjouîmes  sifijjtilièrement  de  ces  indications,  parce  quil  nous 
semblait  que  nous  approchiuus  des  lieux  que  nous  voulions  atteindre.  Et  ces  genlil^lioiiiiues  tirent  éle- 
ver à  tOTO,  le  long  du  fleuve,  tout  prj^  des  navires,  des  cabanes  de  fouillage  od  ils  demenrtat 
durant  sept  jours  environ.  De  U  ils  envoyaient  diaque  jour  vendre  des  étoffes  i  bord  des  bâtiments; 
CCS  étoffes  portaient  certaines  marques  d*Ocre  rouge.  Kt  lorsqu'ils  se  sentirent  fatigués  d'être  en  ce  li^, 
ils  s'en  furent  dans  li  nrs  ainiadias.  en  romontaiit  le  fleuve.  Et  nous  denieurimes  sur  ses  rives  trente- 
deux  jours,  jiemlant  li-siinels  nnus  Hmes  de  l'eau  et  nettovîimes  bs  navires;  on  raccommoda  également 
le  màt  du  liaphiul.  Et  en  ce  lieu,  beaucoup  de  nos  hommes  louibéieiil  malades  :  les  pieds  et  les  mains 
leurenflnent;  les  gencives  croissaient  de  telle  sorte  par-dessus  les  dents,  que  les  malades  ne  pouvaient 
plus  mattger(*).  On  planta  là  un  pilier,  auquel  fut  imposé  le  nom  de  Rapbaël,  parce  qu'il  était  venu  sur 
le  navûre  désigné  ainsi;  le  fleuve  s'appela  tio  dot  Bons-S'ujnacs  (le  fleuve  des  Uons-lndices). 

Nous  partîmes  de  là  un  samedi,  le  i4t  février,  et  ce  même  jour  nous  gagnâmes  ie  large;  la  nuit 

(*)  L;i  safjaif.  ou  liamaguie  a  |)rè!>  «le  deux  inéircs  de  liMig.  le  manche  a  S  MntimMre»  de  diamdfe  h  rorigiiM  du  fer;  M 
fOTiik  ordin.iire,  projetée  en  tisQe  courbe,  est  d'environ  25  miMres. 

(■)  Cjei  peuples  appartemiient  encore  i  ta  race  cafre,  r^andne  dm  toale  fAfriqne  australe.  Un  ruyageur  r^ciit,  le  major 
Pedrozo  GamiUo,  parle  de  Fétrange  coutume  où  sont  de  nos  joui-s  ^uainirs  peuplade:»,  de  se  percer  U  lèvre  supérieure  cl 
d'y  iiUroduire  une  ruuelte  Jlvoiie.  C'e»l  abitoluiueiii  l'oppu»*  de  re  cpii  se  pu!>»e  cbes  ks  itolocwiot  du  Brésil.  (Vof. 
0  Miituu  Cdiemhf  :  Lishunne,  1854,  in-8;  clk^TaMn  ÛU  Maiju»in  p\îture»quf. 

(')  Qui  ne  rei'oi     i  l  as  felle  dcscriiilion  si  brève  et  si  exacte  les  syriipli^mes  du  sc4)rbut? 

Fabrice  de  Hildiii  f»late  en  l'aonée  litil  la  première  apparition  de  retle  maladtc  dans  le»  contrées  genuaniques;  on  fj 
dës^na  stmplemeiit  sous  le  nom  de  acAorlwr/lr'  ou  acorSoc*,  mot  <|n'oa  emploie  pour  cNptimer  une  viokfitc  aUéraLuu  daoà 
la  dmililiM»  «a  mIm  on*  iafltniimlîoo»  et  d'oft  Ton  a  bit  ëvideoinmit  le  nNiveau  awt  icvrtod». 
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wiTwte  on  se  diriirpa  à  l'est,  poiir  nous  rappmrhiT  de  la  efHf,  qui  ofl'i-ait  «n  iJTanciix  coup  (rdl;  et  le 
diiHanclie  nous  fûmes  nii  n«r(t-cst ,  oi  quand  vinl  l'heiin»  do  Titres ,  n^rts  vhies  snrjrir  H«»  la  mer  tmis 
«'II»  sont  peu  ronMfiérabW*  ;  dciiv  .r^nlr<'  elles  sont  garnies  do  fianrfs  arbrwt  la' trt»i<;ir''mo .  pins 
ptittequc  h?*  i»nkédtMiies,  esl  aride.     I  wc  *  l'atiliv,  il  p«it  bjon^  atdir  4  ti(Hies,'«t  romiue  ii  était 
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niiil.nous  virâmes  de  bord  ponr  nons  porterai!  larijc.  Ce  fnl  dans  Inbsi'nriléqnr  n«Mis  pass.\nie:i  devant 
t'^tles.  A  partir  du  jour  suivanl,  on  fit  rontcM  l'on  marcha  ilnfanl  six  j«nt*nr>es  rti  mer;  tfmti^roH  i.n 
iih-ltjil en  panne  tontes  les  nuits,  et  nn  jeudi  qui  toinliait  le  1""  mars,  vers  le  soir,  nons  ertines  ron- 
nai>same  des  iles  et  de  la  terre;  mais  roinme  ii  était  taid.  on  vira  pour  jjaj^ner  le  large  et  l'on  mil  en 
pnnc  jusqu'au  lendemain  matin;  ce  fut  alors  que  nous  abordâmes  le  pays  di-'iit  il  va  iHre  question. 

le  vendredi,  dans  la  nialintMi,  Nicolas  Cut^lliu,  voulant  entrer  dan^  coltc  haio,  lua'iqna  le  canal  et 
tniinra  «n  bas-fond,  et  en  virant  pour  marcher  d«  conserva  avec  les  navires  ipii  venaient  par  derrière», 
>^  diront  venir  à  eux  certaines  barques  à  voiles,  qui  sortaient  d'un  village  bfili  eu  l'Ile;  ils  arrivaient 
Hoins  (le  joie  pour  saluer  le  capitau-mor  ainsi  ipio  son  fivre,  et  nous  nons  laissions  toujours  aller  dans 
C'îlW- (lijecliiin  de  la  uier,  parce  (pie  nous  voulion»  ;^a;;nerle  jnonillaj;e;  mais  pins  nous  marcl!i<>n>,  plus 
*'leilsnoH>  suivaient,  nons  faisant  signe  do  nous  donner  ganliv;  et  connue  nous  pi;iu''lrious  dans  l'anse 
•itccUellc,  d  on  vciiait  la  barque,  nons  vîmes  venir  à  nous  six  on  sept  de  ces  alniadi;is,  nu  pelitcs 
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enihareaiions;  ceux  qu'elles  porlaiciit  jontticnt  i\c  leurs  anafiles  (*),  en  n^ns  engageant  à  pénétrer 
dans  i  iuUiiieur,  ams  faisant  compreiitliti  que,  si  nous  lu  vuuitons,  ils  nous  piloteraient  pour  entrer  ij;in^ 
le  port.  Ces  gens  montèrent  û  bord,  mangeant  ci  buvant  de  ce  que  nous  mangions  et  buvions,  et 
Iprtpie  cela  les  ennuya,  ils  s'en  allirent.  Les  capitaines  prirent  la  résoliriion  d'entrer  dans  celle  biis 
pour  connaître  la  nature  de  ces  gens-là ,  et  il  fut  résolu  que  Nicolas  Coelho  serait  le  premier  avec  son 
navire  ù  sonder  la  barre,  et  que  si  l'entrée  était  facile  on  pénétrerait.  Et  comme  Nicolas  Coeibo  allait 
en  efîel  entrer,  il  donna  sur  la  pointe  Je  iflte  île  et  cassa  son  pnivcrnail.  Or,  tout  n)issit<M  qu'il  eut 
louché ,  il  se  mit  en  mesuie  pour  gagner  le  large.  J  etais  avec  lui ,  et  tout  en  exécutant  celle  ma- 
nauivre,  nous  aiuenèiues  nos  voiles,  et  l'on  jeta  l'ancre  à  deux  tiers  d'ariiaiële  dii  village. 

Les  iHHOmes  de  ce  pays  sont  enivrés,  bien  faits  de  corps,  appartiennent  t  la  seele  de  IHaliomet  et 
pni  l(  iii  !*;  langage  dos  Maiiivs  (').  Leur  vêlement  se  compose  d'étolTcs  de  lin  et  de  coton  forl  déliées, 
riches,  bien  travaillées,  :i  raies  de  couleurs  divf  ists,  et  ils  portent  tous  sur  la  téle  le  turban  de  soie 
éclatîinfe,  lai<«nnt  jipeiTtnnir  (Ils  d'or.  I!^  sont  marchands  et  trafiquent  aver  1rs  Maures  ù  peau 
Itianciie,  qui  avaient  alm.^  en  ce  même  lieu  quatre  navires  chargés  d'or,  d'argent,  de  drap,  de  clous  de 
girofle,  de  poivre,  de  gingemlire et  d*aaneaitx  d'argent,  et  de  plus  possédaient  I  bord  grande  quantité 
de  perles,  d'ayoârotdenibis',  voilà,  es  effet,  ce  qu'apportent  les  gens  de  ce  pays.  Et  sdon  ce  qoe  Tm 
pouvait  croire,  d'après  ce  qu'ils  disaient,  tous  ks  objets  arrivaient  là  en  charroi ,  cl  ces  Mavros  Its 
emportaient,  sauf  l'or;  ils  njoutnient  qtie  dorénavant,  où  nous  allions  iiiiu>  Irouvcr,  lotit  ccln  se  rencoo- 
trait  en  grande  quantité.  Lespieiie><  rieuses,  la  demeure  de  perles,  les  éiiK  is ,  y  étant  en  telle 
abondance  qu'on  nb  se  donnait  pas  la  peine  de  acheter  et  que  l'on  se  conteiiiaii  de  les  recueillir 
dans  des  paniers.  Tout  cela,  du  moins,  était  entendu  ainsi  par  uo  wario  que  le  capilan-mor  amenait 
avec  lut,  et  qui,  ayant  été  captif  chez  les  Maures,  comprenait  nécessairement  eau  parmi  lesquels  nous 
nous  trouvions;  et  les  Maures  dont  il  vient  d'être  parlé  nous  dirent  de  plus  que  sur  la  route  qu'il  nous 
rp'lidl  ;'i  faire,  nous  troiiverion?;  heaucniip  de  bas-fonds;  nnis  ntissi  que  nous  rencontreritnis  nnmbre  de 
Cités  le  long  du  httoral.  Nous  devions  également  aborder  à  une  ile  où  il  y  av;iii  motiië  .Maures,  moitié 
chrétiens;  ces  clirétiens  étaient  en  guerre  avec  les  Mauic^.  Eu  l'Ile  il  j  avait  grande  richesse 

Ils  nous  dirent  de  pitis  cpu  l<  preste  Jean  demeurait  à  peu  de  dislance ,  et  qu'il  avait  en  son  pouvoir 
des  villes  nombreuses  le  long  de  la  mer,  et  que  les  habitants  étaient  de  gros  marchands,  possédant  dès 
navires  de  haut  bord  ;  mais  que  ledil  preste  Jean  demeurait  fort  avant  dans  les  terres,  el  que  l'on  ne 
podvnit  «Je  rendre  là  qu'à  dns  de  rhanuMît.  \.v<  Maures  ainenaient  avpc  eux  deit\  rlirétiens  des  Ind''^ 
capUlis,  el  ces  gens  raexmlaient  toulc»  ces  r  hows  avec  liien  d  autres  encore  ;  ce  dunl  nous  étions  si 
joyeux  que  nous  en  pleurions  de  plaisir,  priant  Dieu  qu'il  lui  plùl  de  nous  4oumv  la  santé,  pour  que 
nous  visnons  enfin  ce  que  nous,  avions  tant  désiré. 

■  Kn  celle  région  ekcetto  th)«  qwn  l'on  appelle  Monçoltuiiiy  (Mo/.ambique)  (*),  il  y  avait  un  seigneur  qui 
se  Hominail  Colyylam  ;  e'riait  romiue  le  vii  e-r<»i.  U  s'en  vint- à  hnril  de  nos  navires  noiiibrc  de  fois, 
aver  iilusipurs  îles  sien>-  i|m  l'aeeoiiipaguiuent ;  el  le  comniandanl  leur  donnait  lorl  Imoii  à  mander,  rt  il 
Iciii  lit  im.c-aileau  consjsU»nl  en  chapcjux,  uiarbles  [*)  cl  cuirasses,  avec  d'autres  choses  semblables; 
mm  il  était  si  orgiMilleux  qu'il  dédaignait  tout  ce  qu'on  lui  offrait,  demandant  qu'on  lui  donnAt  uni- 
qoement  de  l'écarlale  ;  or  nous  n'en  avions  pas,  mats  nous  lui  offrions  ce  que  nous  avions  à  bord.  , 

Un  jour  le  capitan-juor  lui  fit  servir  UAt  coUalibii  consistant  en  quantité  de  figues  et  de  conscrve9,'et 
lui  demanda  de»\  pilote?:  immu'  niMis  aec«»mp3gner.  Il  dit  qu'il  le  ferait ,  pourvu  qu'on  les  pitt  satisfaire. 
Le  capilan-mor  lioiiua  :i  i  h.n  im  d  eux  trente  melicals{^)  d'or  el  deux  lllarlole^,  le  tout  à  conduioii  qua 
parlir  du  jour  où  lis  auraient  reçu  ces  objets,  s'ils  voulaient  s'absenter,  l'un  deux  resterait  toujours  4 

(■)  On  daigne  ainsi  ie^  csjiécos  de  Iiaoïbois  d'origine  moresque. 

Le:,  (>cii|)lt<s  iii  iniiiiTs  du  ces  relions  poriakiii  les  noms  dt  JViffaHweldelfoit/oiM;  te*  Arslm,  M  leeiMalA  MU« 
avakul  MUHlilié  leur  couleur  cl  «itiuul  Icui^  usages. 

i't  Uii'ii  «je  )*Lua  vamtile  i|ue  l'ortlmjrraplic  de  ce  nom.  Dans  !<  $  plus  anciens  vopgcurs,  ceUe  localilë  est  dc:>igiiéc  tour  i 
tour  «asi  :  UotmAie.  UoHMmbk,  Meninb  c 

{*)  l.a  rnarlola,  s^ulo  d'ajiistemeiil  fort  usité  il  Cii  ii.nli-,  iH  al  un  ni;iii(i  ;ni  moresque  assez  couil. 

(')  Le  iMlaul  iM  iiitUul  l'qirvsente  Ici  h  vdcor  de  dt:u\  ti-btuns  ou  d'uu  ducat;  cumiuc  l'oids,  il  contient  une  diadiflie 
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UmJ  du  navire,  ce  dont  ils  .Icmetjrèrenl  forl  saiisfaiLs.  Et  un  samedi,  iO  dit  mois  .lo  mars,  nous 
partiines  pl  nous  allàmos  mouiller  à  une  lieue  m  mer,  prés  d  »n(»  Ile,  afin  que  le  dimanche  on  pôt  dire 
la  mess*,  puis,  selon  le  désir  do  clinemi,  communier  et  s«  foofesser.  .  ■ 

i    .  •  ■»  i         I  »  < 

•     '           •      '            ;       '.;  ••  .  I,.    ;  .  •  .   I     .  . 
•  .   .'„-•.... 

''^  '  •  1-    '!    ,  fin  >•<  |  »ft  .  rt  . 


Vue  d4»  enviroNS  df  Uoianibiquo  (•)•  —  D'apri-s  Sali. 

I/un  lie  fcs  pilotes  demeurait  dans  !'fle.  et  lorsfpie  nous  i-rtmes  monill»'*,  nous  armâmes  deux  eudjar- 
•■alions  afin  d'aller  le  rlierclier.  Dans  l'une  desdites  rlialoiipes  s'était  emliarfiui';  le  rapitan-mnr,  et  dans 
l'autre  Nicolas  Coelho;  et  ruinmc  ils  allaient  ainsi,  cinq  ou  six  barques  sortirent  se  dirigeant  contre  eux 
Vitf  nombre  de  gens  armés  d'arcs ,  de  tr»^s-longups  llëclics  et  de  petits  [lavois  ;  ils  faisaient  signe  que 
l'on  t'ftl  à  retourner  au  bourjf,  et  lorsqu'il  vit  cela,  le  commandant  arrêta  le  pilote  qu'il  amenait  avec  lui, 
'Mordimna  qu'on  Ht  fou  des  bombardes  sur  ceux  qui  venaient  dans  les  barques.  Pendant  ce  temps.  Paul 
h  Gam^.  qui  était  resté  à  bord  ties  navires  pour  porter  secours  si  cela  devenait  nécessaire,  commença  à 
pntcnJre  les  bombardes  et  fit  aussit(>t  avancer  le  Herrio:  et  quand  ils  virent  ce  navire  à  la  voile,  les 
Maum,  qui  s'étaient  mis  déjà  à  lever  le  pied,  s'enfuirent  bien  mieux  encore,  et  se  réfuj^iêrent  sur  la 
f'He,  avant  que  le  Ilerno  eftt  eu  le  temps  de  les  atteindre.  Donc  nous  retourn;'imes  au  mouillage  ;  et  le 
«iimanchc,  nous  entendîmes  notre  messe  dans  l'Ile  sous  ime  futaie  trés-haute  (*);  et  après  que  la  messe 
'nldite,  nous  retournâmes  aux  navires;  nous  mîmes  à  la  voile,  commençant  à  suivre  noire  route,  el 

(')  U  Tille  de  Moz.-iiiilMi|ue  est  siluéu  par  les  1 4°  40'  de  latitude  australe  et  les  40°  4.V  de  longitude  orientale.  Klle  fut 
liDilfi'*'!!  I.KW  sur  la  |M'litc  lie  du  rn^me  nom,  A  l'entrée  d'uno  l»aie  iirofunde.  Otie  île  peut  avoir  i  milles  de  longueur. 
"  ùMiira  on  a  donn»'  une  n^-enle  desrription,  qui  laisse  peu  de  rliose  à  désin  r.  La  popidation  de  b  ville  «e  luonlait  en  1840 
>  108^0  inifs^  sur  lescpiellcs  on  romptail  à  pi  inc  1  HO  individus  Mires.  D'.ipn^s  les  dernii'TPs  informations,  il  nV\isli'  pli  s 
'Jîtt» Irtablisscmenl  que  120  Portugais.  M.  dildrira  dj'clare  que  la  religion  rhr^tii'nne  sYleint  rliaqiic  jour  de  plus  en  plus 
r^nw  lei  popuUlions  noirrs,  tandis  que  le  maliomi^tisme,  au  eontraire,  r.iit  des  progn-s,  sous  l'infliiem-e  dn  l'iman  de  .Mascate. 
''"y  a  pyiril  d'évt%]ue  ;i  Mozauiliiqiie.  voyageur  eiti'  plus  li^iul  ne  voit  d'.iutrc  moyen,  pour  n't.ililir  l'agriculliire  dans  ces 
ffnirrfs,  (ju'uii  appd  énerjiiqiii'  a  la  eolonisation  cliinoise.  La  race  europiVnnc  s'y  ^Irinl  ^  la  t^oi^iéme  gpiièralinn. 

Cl  I.I  <i%vtali(in  dan*  res  parafes  est  si  pillorr-sipie,  qu'etli'  rappelle  relie  de  Hlc  de  Ccylan;  on  y  trouve  les  Mnlum- 
jibiis  uauiKiit  'gigantesques  de  l'es|tëce  dis  Attaitson  «. 
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approviannnf^s ,  fK.iiîVdfs,  de  forrc  pottle?  H  «le  force  chévns,  saos  «omiHer  ki  pigeof»,  ifK\àm 
avions  aciieii's  |»oiir  des  rasi^des  jaiint^s  \nrc. 

Les  na\ircs  de  ce  pays  sont  grands,  mais  non  pontés  ;  on  n'eni|iloie  point  de  clons  dans  leur  consimrtifw, 
«Lm  les  mîntieiil  au  m^eti  da  conles  en  sfarte;  il  en  esl  de  même  à  l'égard  des  embarcations;  leon 
fdles  sont  faites  en  nattes  de  palmes,  et  les  marins  qui  les  dirif^nl  font  osage  de  brassoles  ginoiMS; 
au  meyen  desi|uellœ  ils  se  dirigfînt  ;  ils  ont  cadrans  cl  cartes  marines. 

Les  palmiers  de  ce  pays  (*)  donnent  un  fruit  aussi  gros  qn'im  melon,  et  la  moelle  de  l'intérienr  esl  te 
(\n'i\s  maneent;  elle  a  le  goi\t  de  Tavr^line .  1 1  y  a  là  aussi  des  coaoomiN'es  et  des  melons  en  grande  quantité; 
ils  uouii  en  apportaient  pour  nous  les  vendre. 

Le  Jour  ou  Niedas  Coelito  entra,  et  eâ  iiuus  eûmes  la  visite  de  oc  seigneur  qui  vint  au  navire  aree 
une  suite  nombreuse,  il  l'accueillit  fort  bien  et  lui  donna  un  capnehon  rouge  ;  le  seigneur  lui  oflKt  «Miain 
chapelet  dont  ils  se  servent  pour  prier;  c'était  un  gage  qu'il  lui  oITraît,  et  il  demanda  l'embarcatinn  à 
Nicolas  Coclho  lui-même  pour  s'en  senip;  celui-d  la  lui  acc<Nrda;  et  lorsqu'il  fut  de  retour  à  terre,  il 
emmena  à  son  Io;;ts  roux  f[ni  l'avaient  accom[>!i<!rTT'',  et  il  les  convia,  lenr  nnlnnnnnt  en^iite  de  se  rvmfre 
vers  nous.  Il  eiivtiya  à  .Nicolas  Coollio  un  pot  ilo  (  iniM  rvc  tic  tamarin  pili-,  dans  lequel  on  avait  im'i^d* 
k  conserve  de  clous  de  girolle  et  de  cumin;  iH  ilepins,  de  cette  façon,  il  fit  tenir  au  commaiulanl  nombre 
de  clioses,  mais  cela  eut  lieu  au  temps  où  il  croyait  que  nous  dtions  Tbrcs,  ou  bien  Maures  de  qatlque 
autre  région  ;  car  ils  nous  demandaient,  au  cas  oA  nous  serions  v«ius  de  Turquie,  do  leur  montrer  hs 
ares  de  notre  pays  et  les  livres  de  notre  loi;  et  lorsqu'ils  surent  que  nous  étions  chrétiens,  ils  tenicreni 
de  s'emparer  de  nn-;  piTsminf*?  et  île  nous  tner  par  Irahi.son;  mais  le  pilote  doiim''  pnr  f*ii\,  et  ipc  nmi< 
emni»  ni.Mi^  ;ivec  non-,  (i.  ronviii  ((Mil  ce  qu'ils  avaient  en  la  volonté  de  faire  contre  nous,  et  ce  qui  cili 
eu  lien,  s  ils  l'eussenl  \m  mettre  ù  exécution. 

Le  mardi,  nous  vîmes  une  terre,  laquelle  se  développait  comme  une  ebatne  an  deli  d'une  pointe.  Celle 
pointe,  le  long  de  la  cèle,  pwle  un  bouquet  d'arbres  qui  semblent  être  des  ormes,  mais  claif^semés.  Ladite 
côte  peut  être  h  environ  20  lieues  de  l'endroit  d'oA  nous  sommes  partis;  les  calmes  nous  arrdtèrentlt 
mardi  cl  le  mercredi,  et  la  imit  suivante  nous  fîmes  route  nu  lar^re  avec  un  pelil  vent  de  l'est,  rt  lorsque 
le  jour  arriva,  non";  avion«  iléjî'i  laissi^  Mo/îimbifjiu»  ;'t  (|ita!ri»  lîPiies  dfrrif'rf  nntt^;  nr>ns  fîmes  route  toulf 
celte  journée  jusqu'au  i-uir  et  nous  mouillâmes  pn  s  de  l  ile  un  I  on  nous  avait  dit  ta  messe  le  dinun^ 
passé,  et  là  nous  denu^urânles  huit  jours  à  attendre  le  temps  favorable.  Et  dans  cet  intervalle,  le  niide 
Mozambique  nous  fit  dire  qu'il  voulait  latre  la  paix  avec  nous.  Un  Maure  blanc  chérif.  aulraneut  ditb 
erell9e<*),fu(lemessag!erdeceU«paix;  c'était  un  grand  ivn^.  Et  comme  nous  étionsli,  vint  un  Maure 
ame  un  petit  enfant,  son  fds,  et  il  monta  à  bord  de  l'un  de  nos  navin\< .  «lisant  qu'il  voulait  s'en  aller 
avec  nous,  parce  qu'il  élait  d'un  pays  tout  voisin  de  la  Mecque,  et  n'rt  iil  vcmi  .1  Mo/ainhique  qu'en  qtialilé 
de  pilote  de  ce  pny<.  Ft  comme  le  temps  ne  nous  favorisait  point,  nous  li\mes  méinc  contraints  d'enlnt 
dans  le  jtorl  do  Mo/.aniliique,  aiui  d  )  faire  l'eau  qui  nous  élait  nécessaire;  il  la  fallait  aller  citerclier sur 
un  aube  point,  en  terre  ferme;>  c'est  l'eau  que  boivent  ceux  de  l'tte,  Il  n'y  a  là  que  de  l'etu  salée. 

Un  Jeudi  nous  entrftmes  dans  ce  port,  et  loraque  ta  nuit  vînt  nous  mimes  dehors  les  embarcation.  A 
minuit,  le  capitan-mor,  Nkolas  Coelho  et  quelques-uns  d'entre  noua  qui  nous  étims  réunis,  nous  allànifs 
voir  oii  était  r.ii^ii.ideet  n^ns  emmenAme?  avec  nous  le  pilote  maure,  qui  pensait  bien  autrement  à  fuir, 
s'il  l'ei'il  pu,  qu'à  nous  inili(|iifr  où  élait  l'eau.  Il  s'cmhronill.i  de  telle  sorte  que  jamais  il  ne  sut  nous 
moQtrer  i'aiguadc  ou  ne  le  voulut  faire;  nous  deuieuiàwies^jusqu  au  matin  dans  ces  perquisitions.  .Uoi^ 
nous  retournâmes  aux  navires,  et  vers  le  soir  nous  nous  rendîmes  de  nouveau  en  ce  lieu  avec  le  même 
pilote,  et  comme  nous  étions  prés  de  l'aiguade,  on  voyait  aller  et  venir  vingt  de  ces  gens^li;  ils  albical 
en  escarmouche,  la  zagaie  à  la  main,  pour  nous  déliendre  l'approche  de  l'eau;  alors  le  eonuoiadaot 
ordonna  de  tirer  trois  bombardes,  afin  qu'ils  nous  laissassent  le  loisir  de  sauter  sur  la  rive,  el  lorsque 
nous  filmes  dcitarqucs.  ils  s'enfoncèrent  dans  le  bois;  nous  primes  alors  autant  trenii  que  reh  ^la't 
néces.saiiti,  el  lorsqu  on  |»ul  I  embarquer  le  soleil  allait  se  coucher;  nous  nous  apcrçutnes  (ju'uQ  noir  du 
pilote  Jean  de  Coimbrc  s'était  échappé. 

(■)  Partout,  en  eflbl,  on  veHdans  cette  inriie  de  l'Afrique  des  pUntationa  de  coeoUers. 
ci  Soott  M  lait,  diin»  son  Glossativ,  sur  la  signiOealioa  de  ce  not. 


Digitized  by  Google 


EMBUUIIKS  DES  MUSULdlANS.  837 

L«  samedi  24-  du  mois  de  roar>,  veille  de  la  Noli  e-Diinie»  dans  la  malinéCi  il  nous  vint  un  Maure 
din-ctcmpnt  dps  navins.  disant  quo  si  noti<!  vonlinn*;  do  IVaii  n^Hs  pouvions  on  allf  r  chercher;  il  donnait 
en  littme  iem^  ît  enieadre  que  nous  tiauvciions  là  des  gens  qui  nous  ieraienl  retourner  sur  nos  pas. 
El,  voyant  cela,  le  capitan-nior  dàiida  que  nous  inons  sur  ce  poul  pour  lui  dire  voir  b  mal  que  noos 
leur  pouvions  faire  si  nous  le  voulions.  Or  donc,  k  l'inslant,  nous  noua  rendimcs  à  l'aidée,  nullités  dans 
les  ebaloupes  armées  à  la  ponpi^.  Les  Maures  avaient  établi  en  cet  endroit  des  palissades  très-solides 
avfc  d»'  l(>i-tp<  planrlies  fl\^L•^  ilc  telle  mnnirre  fine  renx  t]\n  se  frouvaipn!  nlirités  nin^i  iif*  pntiv;iiî»nt  élre 
vus  par  nous;  »  i  ils  allnii  lU  le  \i>\m^  ilo  la  (ila^e  porUinl  leurs  petits  pavois,  arn»iîs  de  leurs  zajçaies,  de 
leurs  coutelas,  de  lejua  arcs,  delcui's  frondes,  avec  lesquelles  ils  nous  lançaient  des  picires;  mais  nous, 
avec  tm  bombardes,  nous  leurs  tenions  telle  compagnie  qu'il  leur  blhit  abandonner  la  plage  et  se 
vélbgier  derncre  la  palissade  dressée  par  etix  :  il  leur  en  advint  pins  de  dommage  que  de  itnrftet  nons 
resiiim^'s  ainsi  environ  trois  heures,  et  nous  vimes  1&  deux  hommes  RMlS,  un  que  nous  mtm<i  Msnr 
h  {ilatie,  f  t  Taulrc  au  dedans  de  rp^tarnile.  Et  lorsque  nous  nous  senllmes  onmiy/s  ili'  tout  cola,  nous 
miiunes  pour  dîner  à  Iwrd,  el  à  riii^lniil  Ils  comiiu m  r-rcul  ù  fuir  ei  à  tlunger  kur  liaifage  dans  les 
abnadias  pour  le  transporter  û  un  vtliaj^e  situe  de  l'aiili  e  coié.  Pour  nous,  tt])i(;s  diuer  nous  allâmes 
dans  les  embarcations  pour  voir  si  nous  pouvions  prendre  quelques-uns  d'entre  enx^  afin  d'oblonir  par 
ce  flwjen  les  deux  chréti*  us  imlii  n^;  qu'ils  tenaient  on  captivité ,  ainsi  que  le  iioir  fugitil-  En  conséquence, 
ma  poiu-siiivimes  mir  iilin.i  du  idiérif  ayant  à  hord  des  bagajîos,  el  une  autre  qui  portail  quatre  uéjïro^, 
tlont  s'empara  l'.uil  da  (iatua.  Pour  celle  qui  portait  des  inarrlinndi'ieïs,  !orM|it'f!le  tnit  nltoiiit  la  tiMre 
tuu&  ceux  qui  la  rooulaieat  s'enfuirent,  laissant  t  embarcation  à  la  côte  ;  li  en  fut  de  nii-uie  d  juiie  autre 
qœ  oons  rearonliimes  le  long  de  la  mer ,  (piant  tm.  noirs  qui  étaient  là,  on  les.cnunemi  i  ïmi»  El  daia 
\e(  aimndias  nous  trouvâmes  beaucoup  d'ctoflcs  fine:)  de  coton,  des  natit»  de  palmes, et aip  bqeoleni 
lerre  plein  de  beurre,  des  fioles  de.gros  verre  pleines  de  liipude,  les  livres  de  leur  loi,  et  mu  coffre 
rempli  de  chausses  de  coton,  sans  compter  tiombre  de  jirands  cabas  pk-ins  de  mil.  F!l  tontes  les  ciioscs 
[irises  en  rct  endroit,  h'  i  ajulan-inor  les  donna  aux  nialclols  qui  sVtairnL  iiouvés  là  avec  lui,  sauf  leu 
livres,  qui  lurent  mis  de  cùlé  par  lui  puur  les  uiotitrer  au  roi.  Ix  diiiuuiclie  suivant,  nous  allumes^  ûiire 
defeau,  et  le  lundi  mus  nou»  présentâmes  devant  la  boutrgede  avec  tes  bftteaux  armés;  e^^hs  Mawvs 
aoos  parlaient  abrités  par  les  mmsons,  n'osant  pas  toutefois  venir  sur  la  plage  depuis  que  nous  avions 
bcké  sur  eux  les  bombardes.  On  revint  ensuite  à  bord ,  et  le  mercredi  nous  partîmes  de  devant  le 
botu^  el  nous  allâmes  mouiller  pn'-s  des  îlots  de  Saint-nein  j^es.  On  resta  là  enrnrr  trois  jonr>;,  atlen- 
iluitquc  Dieu  mm  donnAtun  temps  favorable  ;  el  le  vendredi  -211  du  juyis  ou  put  ijutlltr  les  ilols;niai3 
connue  le  vent  était  faible,  quand  vlitt  le  samedi  au  maliu,  c'est-ù-dirc  le  30  du  mois,  nous  n'en  étions, 
qu'à  88  lieue».  » 

IXtraut  ledit  jour,  dans  h  matinée,  noua  avançâmes  d'autant  le  long  de  la  terre  des  MaurM,  oA  non» 
étions  été  obligés  de  retourner,  en  raison  de  la  force  des  couranL«;. 

ilirnanche  1"  du  mois  d'avril,  nous  pjrnAmes  certaines  ilcs  qui  sont  bien  voisines  de  la  mer,  et  à 
la  piuiuire  d'entre  elles  ou  imposa  le  nom  ii  tlha  do  Açoulado  ('),  parce  que  le  samedi  soir  le  pilote 
ooir  que  nous  emmcnioos  avec  nous  ayant  menti  au  commandant  et  lui  ayant  dit  que  ces  lies  faiaaieQt 
partie  de  la  terre  (tarme,  ce  mensonge  lui  valut  les  étriviéres.  Les  navirea  de  ce  pays  naviguent  entre  la 
tmecicM  Iles,  et  marchent  par  quatre  brasses  deibnd;  oeas,  noua  allâmes  au  large.  Ces  Iles  sont 
nombrfirscs  et  fort  agj^lomérf'es,  de  telle  sorte  mi^me  qnr  nous  m  pouvions  discerner  leur  extrémité 
et  les  recuiinaitre  les  unes  des  autres;  cUes  sont  peuplées.  Le  lundi,  nous  eitmes  coonaiataoee d'autres 
Ucsà  0  lieues  en  mer. 

La  mereredi  4  avril ,  nous  Ames  de  b  vmle ,  on  mardia  au  nord^iuest,  et  avant  midi  nmis  eûmes  «i 
fot  une  grande  terre  et  deux  tlea  i^i  en  étaient  Tort  rapprodiéea;  la  terre  est  environnée  de  bas<fenda 

tionibrcux,  et  lorsque  nous  en  TAmes  près  et  que  les  [illotes  l'eurent  reconnue,  ils  nous  dirent  que  l'Ile 
'le-  (  îirétiens  </i?ait  derrière  nous,  à  3  lieues.  Et  alors,  din'ant  tout  le  jour,  on  travailla  pour  faire  en 
sorte  de  la  rencontrer;  mais  le  vent  du  ponciit  était  si  fort  qu'on  ne  la  put  atteindre;  les  capitaines 

(0  UuéralMieal,  rue  de  Cdui  qiii  a  reçu  imétrifUim. 
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résoliirciii  ;)lors  en  conseil  ^l'aborder  uoe  cité  qui  se  trouvait  i  qattre  journées  de  nous,  el  que  Féi 
appelle  Momiiara  (*). 

Cttte  fie  était  l'une  de  celles  que  nous  cherchions  ;  les  pilotes  ijue  nous  emraejiioas  dbaient  i^u  dli 
était  peupiée  de  ehrétieas  ;  et  pires  qu'il  soofllaitlHNiTeM,  nous  arrifimes  à  la  c6te  comme  il  se  bisaii 
d^i  lard.  A  la  tombée  de  la  nuitp  nei»  tperçûmes  une  Ile  très-gnod»,  qui  nous  restait  an  non!.  Lh 

Maures  que  nous  avions  â  bord  nous  disaient  qu'il  y  avoir  lï  ne  bourgade  peuplée  de  rhnéii^ns 
et  mio  antrr  peuplée  de  Maures.  La  nuil  suivante,  nous  prtmes  le  hv^c,  et  lorsque  ce  fut  stir  1»^  malin 
nous  ne  viines  plus  la  terre.  Nous  Hroes  route  au  nord-ouest,  et  Tcrs  le  soir  la  terre  oous  apparut  de 
nouveau. 

Et  la  miH  sntVMle,  notre  tmtie  Ait  au  oord  quart  nord-ooest;  à  Taube  on  marcha  nord-nord-oac^t, 
et  en  allant  deux  beures  ainsi  avec  un  vent  favorable,  avant  le  malin»  le  navire  le  5miiMt|plMtf  s*« 
fiit  donner  sur  des  bas-fonds  qui  se  trouvent  à  2  lieuos  de  la  terre  ferme,  el,  se  voyant  à  see,  quel- 
qu'un dti  liDiil  ni;i,  demandant  aide  à  ceux  qui  le  suivaient;  cenx-ei,  entendant  la  clameur,  lirArentnii 
coup  de  bombarde  et  mirent  leurs  chaloupes  à  la  mor.  CoTume  la  mrr  ('•tait  \m<,o,  \c  Itillimcnt  ietmin 
romph'lenient  à  sec;  aidé  par  les  chaloupes,  il  put  jeter  pliisii  nis  aiuros,  et  quand  vint  la  mvéedii 
jour,  qui  se  trouva  être  une  marée  haute,  le  navire  demeura  à  Ilot,  ce  qui  nous  mit  tous  en  joie. 

iSt  en  droiture  sur  la  terre  ferme»  en  face  de  ees  bas-fonds,  s*^nd  «M  ehrine  de  montagnes  éfanêt. 
de  bel  aspect;  on  lui  imimsa  le  nom  de  Saint-Rapbaêl;  les  bas-fonds  forent  également  désignés  «m. 

Et  pendant  que  le  navire  était  h  sec,  arrivèrent  deux  almadîas,  vm  lui  et  vers  um> .  il>  \m\< 
ttVfnt  torre  oranges  exrollcntos,  meilleures  que  celles  qu'on  se  procure  en  Portugal.  Deux  Maure» 
denicun  rrnt  ilnn*;  Ip  nnMrc  ;  ils  iinn<;  nffompatînArcnl  le  jour  sniv.inl  h  «ne  cité  qui»  l'on  appelle  Monil);Ka. 

Le  samedi  dans  la  matint-e,  le  7  de  t  e  mois,  veille  des  Hameaux,  nous  longciUnes  la  côte  et  nous  vlineu 
eertaines  Iles  qui  se  trouvaient  i  15  lieues  de  la  terre  ferme  en  mer  ;  elles  pouvaient  bien  avoir  6  fine$ 
de  longueur.  LA  croissent  des  arbres  fournissant  des  mita  nombreux,  qui  servent  à  enmiter  les  sariNs 
ilii  pays  ;  elles  sont  peuplées  de  Maures;  et,  au  soleil  cottcbant,nousaUftme8  mouiller  devant  MHe  nié 
dcl^lombnrn;  mais  nous  ne  pénétrâmes  pas  dans  le  port,  el  comme  nous  arrivions,  vint  ;!  nous  uncaiifi 
(sorti'  (le  \)vù[c  frégate),  chargée  de  Manrps,  ci  dov.int  la  rité  ye  trouvaient  de  nombreux  navires  l«w 
pavoises  de  leurs  pavillons;  et  nous,  pour  leur  fauT  l  omoa-nie,  nous  fîmes  comme  eux,  et  peul-t'lre 
plus,  à  bord  de  nos  navires;  l'équipage  seul  nous  main|uail;  il  élail  atlaibli,  elle  peu  que  nous  en  sw» 
était  bien  malade.  Et  nous  mouillâmes  là  avec  beaucoup  de  plaisir;  il  nous  semblm't  que  le  joersoîwt 
noua  irions  entendre  la  messe  à  terre  avec  les  ehrétieni  qu*on  nous  avait  dit  se  trouver  lé  M 
séparés  des  Manres  et  ayant  leur  alcatde. 

Les  pilotos  qui  venaient  avec  nous  non?  répétaient  qu'en  cette  île  de  Monibaça,  chacun,  Mniirf«''i 
clrréliens,  avait  snn  s'^i'^nenr,  et  que  tout  niissitAl  notre  arrivé^',  ils  nmis  leraicnt  grande  lioiinr-iis. <h 
nous  cunduiraieiil  à  leurs  liabitalions  ;  mais  ceci  était  dit  bien  plus  selon  le  désur  qu'ils  en  avarntiinf 
selon  In  manière  dont  les  choses  devaient  se  passer  en  réalité. 

I<a  nuit  suivante,  i  minuit,  vinrent  sur  une  xavra  environ  cent  hommes  armés  de  eoalelat  etéi 
pelila  boucliers,  et  lorsqu'ils  furent  arrivés  oA  se  trouvait  le  commandant,  ils  prétendirent  entrer  .ivi^ 
leurs  nrmes  :  il  ne  le  permit  pas;  on  n'en  reçut  que  quatre  ou  cinq  des  plus  honorables,  et  ils  »l«n<"'- 
réreni  environ  deux  heures  avec  nous,  puis  ils  s'en  furent;  el  selon  ce  qu'il  nou<:  sembla  pouvoir  fi- 
gurer de  cette  visite ,  ils  venaient  aiin  de  s'assurer  s'ils  ne  pourraient  pas  se  rendre  maîtres  k 
quelqu'un  de  nos  navires. 

Et  le  dimancbe  des  Rameanx,  le  rot  de  Mombaça  envoya  au  capitan-mor  un  mouton  el  nombre d'eni^!^* 
de  limes  dooces  et  de  cannes  é  sucre;  en  même  temps  il  lui  Ht  remettre  un  anneau  comme  cauix^ 
faisant  dire,  en  outre,  que  s'il  voulait  entrer ,  il  lui  donnerait  tout  ce  qui  lui  serait  néres>aiiv:  '"'^ 
hommes  très-blancs  de  peau  vinrent,  qui  disaient  être  chrétiens  ;  et,  le  présent  y  aidant,  il  om 


(')  Monibns,  .Momliaza,  on  mi<>u\  Monilnça,  élail  j;i(îi-i  uni-  cilr  im|>orUuiite,  SCS  lulnps  raUcsIcnl;  cfpfn"!^"'. 
«mquiMfs  (lu  Portugal,  clic  n'ofTniit  i>,i<  k-  nnuivdiK'nl  (lu'ellc  nrr]iiii  nu  romnirncemnil  du  s.iMtiëme  sii'cl«'.  EU'"  iw'^ 
sa  déii^ndanco  l'Ile  de  Pemba,  qui  yil  n.ir  tes  &  degré*  de  Lililudc  ausli  ilc  L'iitian  de  .Masalc  s'en  e>l  finpaié,*  * 
tu  àmisfé  ta  deux  qM,trlk!f$,  Ttin  lutbitd  psr  tes  Arabei.  Yavivti  pr  1c»  Siiowairiis 
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binit  qn'tl  en  était  ainsi.  Et  le  capilan-nior  envoya  au  roi  un  ninoaii  de  corail  et  lui  fil  dire  que  le  jour 
suivant  il  efl'eclnerait  son  enlrt-e;  et  en  ci;  iiièniejonr  deinciiri'reHl  dans  la  capitano  iiiiatre  Maures  des 
plus  honorables,  et  le  capilan-roor  expédia  au  roi  de  c«lte  dit  deux  houinies  pour  ciuitimicr  ses  paroles 
de  paix.  Lenqiw  nos  gens  furent  i  terre,  il  vint  grand  nDubre  d'indiwitts  av«e  eux  jusqu'à  la  porte  éa 
palais,  et  avant  d'arriver  jusqu'au  roi,  ils  passèrent  par  quatre  portes  gardtes  par  quatre  portiers  sur- 
veillant rliartin  son  luiis  et  tenant  ù  la  uiuin  un  coutelas;  et  lorsipic  les  messagers  furent  jusqu'au  roi, 
rdni-ri  leur  lit  grand  accueil  et  leur  tit  montrer  toute  lu  villf.  Ils  se  nnulirrnt  à  la  maison  df;  doux 
Riarciiands  clirétieos;  ceux-ci  montrèrent  à  nos  deux  lionimcs  un  papier,  objet  d  adoration,  sur  lequci 
était  dessiné  l'Esprit  'saint  ('J  ;  et  lorsque  on  ent  tout  vu,  le  roi  envoja  des  écliaalillons  de  dous  de 
girofle,  de  poivre»  de  gingembre  et  de  froment  litlif  an  capUan^mor,  disant  que  de  tout  cela  neus 
pourrions  cliai|(er  nos  bùtinienis. 

L'infrcredi,  on  levant  li^s  ancres  pour  alliM-  mouiller  dans  la  rade,  le  navire  (îiu;i[iitan-nior  ne 
v.xiiiii  pas  virer  vl  allait  peinant  sur  sa  poupe.  El  alors  nous  nous  mimes  ilf  noiivi'aii  .1  jiler  h  s  antii's, 
eùimrd  de  nus  navires  il  }'  avait  nombre  de  Maures  avec  nous,  lesquels,  vuyaut  que  nuius  ne  marcbionti 
peint,  passèrent  sur  une  xavn  qui  sfr  treuvaitdéjii  à  h  poupe.  Les  pilotes  venus  de  Mouwblque  «vee  nous 
sejetàrnt  â  Teau»  et  «eux  de  )a  zavra  les  recueillirent;  et  comme  il  fais^  nuit,  le  capUan-nior  soumit 
au  ^ipplice  des  gouttes  d'huile  Ardente  dent  Maures  parmi  ceux  (|uc  nous  avions  avec  nous  (-),  leur 
on!  Minant  de  lui  avouer  s'il  y  avait  trahison  ourdie  C(  ux-ri  ilin  iil  (|u'il  y  avait  préméditation,  liH^que 
mm-  >.<  iHiiis  (liins  le  port,  de  nous  premlrr  de  lirci'  v('iii;(  ani  r  ilc  re  que  nous  avions  fait  à  Mozam- 
intion;  l'i  tMtiine  QQ  se  disposait  ù  inlliger  la  même  liiituie  a  l'aulic,  en  lui  aliudiaiil  les  mains,  il  se 
jilas  feumer  :  l'autre  s'y  lanya  également  durant  le  quart  qui  a  lieu  à  l'aube. 

Pendant  la  nuit  suivante,  à  minuit,  dens  abuadias  vinrent  chargées  d'un  grand  nombre  d'individus; 
ceux-ci  se  jetèrent  à  la  nage  et  les  emb;ircations  gagnèrent  le  large;  plusieurs  de  ces  honmies  se  diiv* 
gèrent  vers  le  iJcn  io,  d'autres  nagèrent  vers  le  rjc/ ;  cpiix  qui  se  diri'^eaicnl  vers  ir  lim-io 
coramencèrcni  ù  luuciu'i  le  cùbic.  Les  hommes  de  garde  crurent  d  abord  que  c  fiaient  des  Ibons  ;  mais 
ionqu'iU  eurent  reconnu  la  vérité,  ils  avcrtircjU  par  leurs  cris  les  équipages  de  nos  navires;  les  autres 
itûentd^  pendus  aux  chaînes  des  manœuvres  de  Iraquets  du  Hafkaël;  mais  comme  ib  comprirent 
fi'on  les  avait  reconnus  ils  se  turent,  descendirent  fi  se  mirent  en  fuite.  Os  chiens  ourdirent  telles 
méchancetés  et  bien  d'autres  encore  ;  mais  notre  Seigneur  ne  voulut  pas  qu'elles  fussent  oourmmées  de 
U»cc^<,  part.e  qu'ils  ne  rroyaifuî  pas  rn  lui. 

Celte  Ville  est  grande  et  est  b;Uic  sur  un  monticule  que  vient  battre  la  mer.  Dans  son  port  cnlreiit  ciiaqim 
jnrnonlirede  navires,  et  i  l'entrée  il  y  a  un  pilier.  Un  fortin  bas  s'élève  dans  la  mer,  {irès  de  la 
nllt;  et  ceux  qui  étaient  allés  à  terre  nous  dirent  qu'ils  avaient  vu  marcher  dans  les  rues  fiombre  de 
prisonniers  portant  des  fers,  et  selon  ce  qu'il  nous  sembla  ce  devaient  être  des  chrétiens,'  pane..qim' 
les  chrétiens  en  cf»  pny?  sont  en  '^niprrc  avec  les  .Maures. 

L<%  chrétiens  qui  rr'>iilt>u!  daus  relie  cité  y  demeurent  eu  qualité  de  marchands;  mais  ils  sont  ioft 
assujetties  pan'C  qu  il  ne  peuvent  lairc  que  ce  que  le  roi  maure  ordunuo. 

lîea  voulut,  en  sa  miséricorde,  que  dès  que  nous  nous  trouvâmes  mowHés  devant  la  ville,  à  l'instant 
Im  ks  malades  que  nous  avions  recouvrassent  la  santé,  car  en  cflet  cette  région  ollire  un  air  excellest. 

Nous  demeurâmes  encore  le  mercredi  et  le  jeudi,  «qirés  avoir  eu  connaissance  de  la  malice  et  de  la  • 
trabisott  que  ces  chiens  avaient  vonin  mettre  en  œuvre  contre  nous.  Nous  parlimos  de  !à  dans  la 
satinée  avec  un  veut  laible,  nous  vînmes  mouiller  de  Moml>ara  à  environ  huit  lieues  près  de  la  terre, 
(t  au  point  du  jour  itous  vîmes  deux  barques  sous  le  vent  de  notre  navire,  en  mer,  à  envu  on  ti'ois  lieues  ; 
moiavivimeaâ  l'instant  sur  elles  afin  de  nous  en  emparer,  parce  que  nous  désirions  avoir  des  pihrtes 
pour  nous  conduire  od  nous  voulions  aller.  Et  quand  viol  l'heure  de  vi^^,  nous  tombâmes  sur  l'une 
de  ces  barques  et  nous  la  primes;  l'autre  nous  échappa  et  gapa  terre.  Et  dans  celle  dont  nous  nous 
étioiis  emparée,  nous  trouvâmes  dix-sept  hommes,  de  l'or,  de  l'argent,  du  mil  en  quantité,  a'msi  que 

Ci  Le»  cUréiipiis  que  les  t'uriugjis  reiicobltvreiit  dsflsccs  psnges  âiii!iit,sel(Ki  toiilc  prolMbUUv,  des  Ab|ssi(U,  ou  pcaW> 
AfticiIttbiUiiU  (k  la  vilk  de  Tiuvjiicure. 
0  Ot  déwsnail,    qaiiiBîime  et  au  srinémc  «ède,  ce  genre  de  question  par  te  «erlic  ^»^,  dv  mol  jw'iV',  footto. 
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des  provrtions;  il  y  avait  aussi  nne  jeune  personne,  femme  d'un  \ieiix  Maure  lionorablc,  qui  se  trouvât 
là  également;  et  lorsque  nous  àrrlTÂtncs  prés  d'eus,  tous  se  jetèrent  à  la  tner  ;  nous  allions  Un 
enéHIaiil  av«e  les  «mlnrGiitions. 

Ce  même  jour,  au  soleil  couchant,  nous  jetâmes  l'ancre  droit  en  un  KeH  appelle  M^mieÇ) 

et  qui  est  (^loignê  de  Momboça  de  30  Jieties.  Entre  Mélinde  et  Mombaça  on  cnnple  tes  lieux  suhaots: 
Bemptt,  Tara  et  Nngo-Qiimiele. 

Le  jour  de  PAques,  ces  Maures  que  nous  avions  faits  prisonniers  nous  dirent  que  dans  ladite  vtlke 
de  Méliodc,  il  )'  avait  quatre  navires  raonlés  par  des  chrétiens  nés  aux  Indes,  et  que  s'il  nous  plaisait 
les  eonduirfr  en  ce  tien,  ils  nom  donneraient  des  pilntos  cbrftiens  avec  tout  eo  qni  nous  pourraH  ttn 
ni^cessnire,  comme  eauv^nde,  iMni  et  bien  d'anlrts  objets.  Le  capitan^iter,  qui  désirait  inlinhant 
avoir  des  pilntfs  do  pnv'?,  nyant  arquiescé  à  rf^<:  propositions  des  Maures,  nous  alliinies  mouiller  |irès 
la  hntir;iatlo,  à  Jenn-licne  de  terre;  mais  li^'^  ^rr-iis  d.'  cet  rntlrfiit  n'osêront  jnniais  venir  A  nos  navires, 
parce  qu  ils  se  trouvaient  déjà  avisés  et  savaient  que  uous  avions  pris  une  barque  avec  Maures  qui 
la-anMtitefrt.  <  •  .  . 

Le  lundi  dans  la  malinje,  le  eommandint  fit  metlre  à  terre  le  vieux  Manre  dans  un  lieu  bas,  sitaè 
en  bce  de  la  bourgade,  et  là  vint  une  almadia  à  sa  rencontre  :  ce  Maure  fut  dire  au  roi  ce  que  voulait 
le  CMmmrindaiil,  ft  iiuellc  satisfaction  I!  aurait  île  faire  h  p.iix  avrc  lui,  Ft  dait^  I  npit^s-dlnro,  h  Maure 
s'en  viiii  sur  ime  zavra  dans  lafpiellf  le  nn  de  celle  bourgade  exiu'diait  >(>m  cavalier  et  un  chérif;  i! 
eiivovutt  (rois  niouloiis  et  faisait  dire  au  conmiandant  qu'il  se  réjouirait  que  iu  paix  Itil  calrc  eux  deux  et 
que  tout  Mlftt  Inén.  One  si!  Inî  achetait  rjnelque  cbbse  de  son  pays,  ii  le  loi  remetlnût  do  Irés-bsn  gri, 
agissant  de  mémo  à  l'digard  des  pilotes  et  do  ijuelqne  antre  olijet  qne  ce  fût.  Et  le  eafiiluMDer  hu 
nnnda'i  Tlnstant  par  les  messsgCTsquo  le  jour  suivant  il  irait  mouiller  dans  le  port;  puis  il  lui  envora, 
par  ceux  qui  venaient  de  sa  part,  une  -^Tande  robe,  deux  brandies  de  corail,  avec  trois  bassines,  m 
cbapeau,  des  jïrelots  et  deux  j  ii-cei.  «le  drap  rayé. 

Le  mardi,  sans  relard,  nous  uiTtvùiues  plus  prés  de  la  ville,  cl  le  roi  envoya  au  commandant  six  mou- 
tons, beaucoup  de  dons  de  |^floi  de  cumin,  de  gingembre,  do  noix  araseade  et  do  pmvre;  i!  lui  tit 
dire  qae  le  jeudi,  s'il  voulait  avoir  avec  lui  une  entrofuo  en  mer,  il  ae  rendrait  au  rondes^vons  daiis  sa 
zavra  tandis  que  lui  viendrait  dans  sa  chaloupé. 

l  e  rtiercredi  dans  rapré<;-rlîi)éo,  ierni  vint  en  efTel,  monté  sur  une  /a\Ta;  il  «^'approcha  Irés-prè?  dt»s 
navirei<,  et  le  commandant  aniva  de  son  côté,  dans  sa  chaloupe,  qui  avait  éiè  fort  bien  disposi^.  £l 
lorsqu'il  fut  i>arveiM  oi'i  était  le  roi,  celui-ci  se  plaça  près  do  lui.  et  il  jr  eut  là  beaucoup  de  paroles  entre 
eux,  et  do  bonnes.  Elles  eurent  trait  si  ce  qii  on  va  lire.  Le  roi  ayant  dit  au  capitan>mor  qu'il  le  priait 
de  s'en  venir  avec  lui  en  son  liabitalion,  pour  s'y  reposer,  et  que  hiî  il  se  rendrait  en  son  navire,  le  capi* 
laine  lui  répondit  qu'il  n'avait  point  rc<;»  permission  de  son  seigneur  pnnr  allei  "i  terre,  et  que  s'il  débar- 
qiinil;  il  dnnneraii  inaiiv;ii<e  opinion  de  hti  à  qui  l'avait  envoyé.  Kl  le  roi  deùiainia  alors  si  lui,  se  ren- 
dant à  .SCS  navire^,  ne  devait  pas  tvitdie  coai|ile  de  sa  conduite  à  son  peuple  et  penser  à  ce  que  l'ou 
dirait?  Puis  il  s'enquil  du  nom  que  portait  notre  roi  et  lo  bi  écrire,  disant  que  si  nous  revenions  dans 
ces  parages,  il  enverrait  dno  améassado  ou  bien  écrirait  (*). 

Ht,  après  avoir  dit  cliaeun  ce  qit'il  souhaitait,  lo  commandant  6l  tenir  tons  losMnures  que  nous  avions 
f.iils  i  ijitif^  et  il  les  lui  donna  t"Us,  re  qui  le  contenta  fort,  disant  qu'il  prisait  plus  cela  qju;  si  on  lui  eût 
donné  un  boiir-^.  Kt  le  n>i  allai!  se  ri'jo»is-;aiit  attloitr  Ac<  navire*,  d'oA  m  Itii  tirait  force  hombanies,  et 
il  lui  plaisait  fort  de  les  voir  tirer,  et  trois  heures  environ  se  passèrent  ainsi;  et,  lorsqu  il  s'en  fui,  il 

(')  Métiiule  c&t  bùlio  .<-ur  un  rocher  qui  s'jivance  comiiH)  ua  promontoire;  son  commerce  éu'il  iaih  flo)  issaiu .  il  l'oo 
affirme  qu'elle  a  compi»'  jii<yiirà  200000  InMkinis.  L'ancienne  ville ,  qui  donnaail  une  vasie  plaine  parée  des  plus  beau» 
j  il  iiiiv,  .  4  dans  une  (l<V.-\<li>i)cr  ci)iii|iiric.  Alvjio  YellM)  se  sert  du  mol  vWo  pouf  b  désigner,  ce  qui  ne  làil  p«s  «appoctr 
l'ioipoilaflce  ipj'iTit  pn^senltv  um  t\[ë  (ddiide),  ' 

(•)  Le  cWk,  011,  «  an  le  ftréfNv,  le  roi  qu)  commnndait  *  M^Knde.  fut  en  ré.Miié  le  seul  rlii  f  h  colo  qui  accucillii 
(lama  wns  anirre-ponsA'.  Les  vIoiin  lii>lorirn>.  aiiiiont  h  lopt^lrr  que  c«;  roi  «'l;iit  musolinrin,  nwis  qu'il  av.iil  un  cam  à 
rbréUcn-  Um  «Sd,  dés  que  le$  lutircs  onl  mouillé  ikias  son  [mi,  totiles  les  diHieullrs  do  (Ttle  prodi^ifuse  evpe^Hitinn  s'jpU- 
nissrnl  esntme  ftar  eoclimncmKnt.  n  lAsse  tm  dans  si  conduite  aiie  fape$<e  de  vue,  une  dnniuce  il  uiicniion,  qui  eu  fvut 
un  bommc  a  part.  (  Voy.  J.  de  Ihutotf,  Atfu,} 
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iai$.sa  ilauÀ  k  tiavire  l'uu  de  ses  lib  avec  sou  diédU  Deux  lipuiiues  des  nùlres  alléiéiU  avec  lui  eu  ses 
kiliitaliou:»;  lui-méoie  «vait  denuwilê  qu'Us  vinssent  visiter  sod  palais.  Il  ajouta,  b  adressantaucomuian' 
dmt,  que,  piisqu'ii  ne  voulait  pas  se  rendre  i  terre,  il  reviendrait,  fui,  le  jour  suivant,  qu'il  longent  Iq 

rWe  cl  qu'il  allait  laire  chevaucher  ses  cavaliers. 

Voici  en  quel  train  !<'  roi  venait  :  iireniiërenicnt,  il  portait  une  pelisse  de  damas,  fourrée  en  salin  vert, 
cl  sur  ja  ttUe  il  avait  un  Uirban  Irès-rirbi».  l'otir  reposer,  il  avait  ilrux  sié^Ts  lîe  bronze,  avec  leurs 
cMb^  el  UQ  dais  de  satin  cramoisi,  lequel  dais  él^il  rond  cl  porté  au  buul  d  une  (jcivlio.  Un  liunuuc 
aiancé  ea  ige  Itti  servait  de  page,  et  il  [>orlatl  un  salm  court  à  gaiuc  d'argenl.  Il  y  avait  de  nombreux 
-m6ks  ei  deui  bueeîne^  d'ivoire  de  la  haolenr  d'un  homme,  fort  bien  travaillées  :  on  en  jouait  par  un 
trou  pratiqué  vers  le  milieu  de  rinsirument  ;  les  buccines  s'accordent  avec  les  nnaliles  dans  les  t'anCares. 

Le  jeiiiti,  If  capitan-inor,  a«ronq)^^iié  tir  MrfdasCoelbo,  alla  dans  les  ctiiharcalions,  avec  bombarde» 
en  poupe,  J'aire  une  prouienaiit'  If  IniiL'-  di*  l,i  ville.  Il  y  avait  à  terre  biMiu  cnip  <!<•  rtionde,  rt,  parmi  tnu:> 
c£&j;ea&,  deux  Uouuues  achevai  ciuiuiouoliaiil,  cl, selon  les  signes  «pi  il>>  eu  doiinuictit,  .-c  n jouissant 
fat.  et  li  ils  prirent  le  roi  au  besd*un  perron  de  pierre  conduisant  au  palais.  Ce  fut  en  p  tlaa  piin  qu'un 
IsUansporta  à  l'embarcation,  o&se  trouvait  le  commandant.  Li  il  récidiva  sa  demande  au  capilao-inor, 
^ur  qu'il  vint  à  terre,  parce  que,  disail-il,  il  avait  un  père  «pu,  étant  perclus,  se  réjouirait  de  le  voir,  . 
et  que,  pendant  re  teinjts  lui  et  «es  lils  se  rendraient  à  bord  de  ses  bâtiments;  mais  le  commandant 
s'excusa  de  ne  le  point  l  iiic 

Nous  Iruuvùiues  là  quatre  navires  de  dirélicns  des  ludes.  La  prciuièrc  l'ois  qu'ils  viiu'eut  au  iiuvire 
de  Paul  da  Gama,  où  était  le  capHan-mor,  on  leur  Qt  voir  uu  retable  oA  était  flairée  Netre-Dame  avec 
Jéws  dan  ses  bras  au  pied  de  Ja  croix  et  avec  1m  apétres.  Or  les  Indiens,  en  voyant  ce  retable,  se 
fcestcmèreat  sur  le  plancher,  et^  pendant  tout  le  teuqis  de  notre  s(^our,  ils  venaient  là  faire  leursorair 
Wtii-:  i!-^  apportaient  r\om  de  '^irotlt»,  pinuMits  cl  atilrcs  objets  dfinl  ils  fiiisaient  oll'rande. 

Ces  liiiticits  sont  des  lionnncs  basanés,  rouverts  de  peu  detoiV»s,  pniianl  une  i;rande  bariic ;ivec les 
ckum  fort  luii^js;  ils  ne  mangent  pas  de  viande  de  Ujeuf,  selon  qu  ds  nous  dirent,  cl  letu  laugnc  est 
ftftdiSÉêenie  de  celle  des  Heures  :  quelques-uns  d'entre  eux  savent  un  peu  d*«rabe,  en  raison  do  la 
fofétnelle  eommunlcation  qu'ils  ont  avec  ce  |ieuple. 

Le  jour  où  le  capitan-uior  fut  dans  les  chaloupes  visiter  la  ville,  on  tira  des  navires  chrétiens  forci? 
bombardt's,.el ,  quand  vu  h  voyait  passer,  ils  allaient  loii*i  criant  pleins  d'alléifresse  :  i'Àml!  Cluht! 
El,  à  cette  orca>^ion,  ils  (Ifiiiainlèrent  au  roi  licence  de  nous  ii  ^-iovcr  Inliuil;  cl  eu  eliet,  la  nuit  arrivée, 
ils  Dourtireiil  grande  léie  et  ùrèrenl  force  bombardes  en  ianr.iiu  dc^  iusces  cl  eu  poussajil  de  grandi» 
CM. 

Et  de  plus,  ces  Indiens  dirent  au  capilan-mor  de  ne  pas  aller  à  terre,  de  ne  pomt  se  fier  aux  fan- 
fans,  parce  qu'elles  ne  venaient  ni  du  cœur  ni  de  la  bonnfi  volonté. 

1.^  dinnni'he  suivant,  le  58  avril,  la  7;ivra  dti  roi  iions.îicrosla .  ami'iiant  ;i  notre  bord  son  favori, 
^zm  (jue  deux  jours  s'étaient  écoulés  sans  que  l'on  vint  à  nos  navires;  le  capiian-nior  mil  la  main  snr 
ce  juTsunnagc  cl  lil  dire  au  roi  qu'il  ciUà  lui  envoyer  les  pilotes  qu'il  lui  uvail  promis;  et  aussiioi  le 
oessage  reçu,  le  roi  lui  expédia  à  l'instant  lin  pilote  chrétien  (*).  I^rs  le  commandant  laissa  aller  ce 
iniilhoBUne  qu'il  avât  retenu  â  bord,  et  nous  nous  r^oulmcs  fort  d'avoir  le  pilote  chrétien  envoyé 
prierai. 

U  nous  apprîmes  romiTH^'iit  ccXh'-  qu'on  nous  avail  ilit,  ;'i  Mo/aiftbiqtir,  é!rr  peuplée  entiémnent 
de  rlirclieus,  est  une  iie  où  dcuicute  te  u\àm  souverain  de  Mo^auibique,  et  dont  la  moitu*  appartient 
vix  Maures,  taudis  que  l'autre  est  aux  chrétiens.  En  ce  lieu,  il  y  a  beaucoup  de  semence  de  perles;  ou 
l'appelle  Ottylne^  (Quilia)  (*),  et  les  pilotes  maures  désiraient  nous  y  conduire,  et  nous  aussi  nous  le 
SMihaiiioos,  croyant  qu'il  en  était  comme  ils  le  disaient. 

{']  Oe  piiolc  s4>  nninm.iil  Makino  Cana  on  Canaca,  parce  que  l«.">  l'orliigiiis  jvtguii\fi(  s«ia  itoin  df  o,i>tu  ù  son  propri- 
mis;  il  nxi'ÏA  les  plits  gcnid»  smlcus  i  l*ex|i«4iilîon.  (  Voy.  h  iit  Usrioà,  Ativ.)  Malifino  était  ne  dans  lu  Gui.iidlc  ;  il  avMut 
d(5c<>nnaiss.itta's  nauliqurs  pi»iiWcs.cliifl montra  Aucuoe  surprise  à  la  VUS diss  r-iirlts  et  de»  iB«h-«iueaU  de  matlHiiiiaiiqiMK 
éOBi  «  MTva'u  iil  1rs  cliri'lieiis. 

(*)  Quik)j  Cïl  uue  putiie  ville  :»4Uii;u  à  l'vnibuudiure  du  Cuavti  ;  suii  comiiicrcc  est  l^ieu  driJiu  ;  le  lut  ui'^iu  i)m  y  cuuv 
mamlt,  tous  la  luttllc  d'un  ràtr  maure,  est,  à  c«  «f ui*  l'on  croit,  vassal  du  souverain  de  2tnz>b»r. 
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afâ      '!.!/;i/<'   VCnAGKlttS  ftl(j)0KRNK5».;-T--,.VASaO  DA,<l.\>IkV.i  /   i  i/l.i;)/ 
• .  La  ville  de  M^lindc  e&l  siUioe  dans  une  baie  cl  bàlie  Iç  \on<^  île  la  plage;  elle  a  de  la  rcsscmblarKi 
avec  Alwucholc;  los  maisons  sont  baulo)»  cl  bien  blaucbics;  elles  sonl  percées  de  nombreofes  fewîim. 
Le  bm«  do  la  ville,  du  côlé  qui  regarde  rintérieui',  il  y  a  une  plantation  immense  de  palmiers  joignait 
les babiUlionsu  Sur  touloi  les  terres  d akiUaiir  sont  des  culuires  de  mil  et  daiilfes  l«iguraes. 

•||i'>ltn'!lii(i|  ••U  ^''>>).'t'l  ('î  y fi  I  '  |.  il.  |(..  r'  ,  ' 


,  1  mil  I 


ai  l . , 


Carte  d'Afrique,  rragmcm  de  la  M:iptH;monife  de  Juan  <le  la  Cosa 


Nous  frtmes  lù  neuf  jnnrs,  et  durant  ces  neuf  jours,  on  faisait  sans  cesse  à  lerro  réjouissanccj  cl  f*- 
carmouphes  à  pied  et  à  clieval  ;  il  y  avait  beaucoup  de  fanfares. 

I  Le  mardi  24  du  mois  inditp»'  plus  haut,  nous  partîmes  de  là  avec  le  pilote  queje  roi  nous  avait  lionm' 
pour  une  rite  (|up  l'on  appelle  Calicut,  et  dont  ledit  roi  avait  connaissance;  nous  alliinies  la  clifrrbff 
dans  la  direction  de  l'est.  El,  vei*s  ces  parages,  la  lùle  va  nord-sud.  La  terre  s'nuvranl  aux  caiix  forme 
luie  tn^s-pjrande  anse,  une  sorte  de  détr(»il,  el  dans  cette  anse,  selon  les  renscignenieiits  qu'on  nous 
donnait,  il  y  a  nombre  de  cités  de  cbréliens  et  de  Maures,  cl  une  ville  q»»e  l'on  appelle  Catiibaya;  pi» 


(•}  Coiiiinc  sp<?rimen  (î«  coniiais^anfes  orqiiiscs  parti»»!  deui  «pWtlions  do  Ganià,  on  a  donni*  ici  la  carie  ilreïstf 
151)0  par  l'hal)ilc  pi'ograplip  ipii  .nTiil  jndis  »rcoiMp;igni<  ('.hri<.topltc  Oiloatb.  Juan  di!  Li  Cosa  liubiuil  le  porl  de  S^nio*" 
lorsqu'il  fui  cfioiii  pour  fjire  partie  de  la  uit'mor.iljle  expiSiition  do  1492.  Apri'S  avoir  coiiliniid  «;«  e\|4ir.ili9n$  Dufilw»^ 
nvi'c  des  s-iiccès  divers,  Il  act'ompiijni  i  Hoj^da  dans  son  cNprilillon  tifn^iViiire  vers  la  |>Ugc  «»ù  s'eil  JIcmV  Cailhaift'fl*- 
par  le«!  iiidljçi'iies,  il  pi'TÏl  ;i  T;ifli,)«fo  vers  la  fin  de  iiovcmke  l.'iOl),  cd  se  dércndaiit  vaillaiiiineol.      fut  le  cuipii'fiW"*-' 
milliers  de  fli'clies  enip(»Î5oniiéi'«  iju'uii  le  Irimva  su«ppndn  à  un  mine  aiiipi^l  les  liidims  r.ivaieiil  aUa»  W.  ftipp^kJ*» 
lecteur  rpie  I.i  carie  doiil  nous  reiHVMluiiuiis  id  un  fiMgincnt  éluil  jadis  en  la  |Mjisessioti  de  M.  Wadckeiwfr;  cllo  a  vik  fii««< 
dans  le  ^pleiididc  ouvrage  de  .M.  le  ^icunite  de  Santan-m. 
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m r*nts  mmm  :  rVsl  \h  i\ufi>l\à 0ftm^  dl'lt»  tnrtpîé  dé?  la  Mecque.  Et  lé  éiadîneiih  huilant 
iKHis  vîmes Télftilf  rfii  Nofl,  qui*  (\f\nm  }m<^\t»m^'i  t\m\^  ;iTtnn>!  eessé^  (raperreroin  eH'h  ^e«di\!^(li,  qni 
se^lrvim  ^'{rc  le  17  «le  iiuù.  nous  t'unui.  {omiui.ssaiice  d  vne  terre  haute;  il  y  avilit  \ ing^^irois  jotin<  ffirc 
MHS  n'avions  apcrvu  httûlc.  Durant  ce  temps,  nous  avions  (oujnurs  marché  le  \ent  on  ptiilpe,  cl  Ib 
noms  que  nous  avioni^  pa  Taire  en  celte  traversée»  c'étati  GOO  lieues,  et  il  y  avait  de  nous  k  la  terre, 
lorsque  nous  la  Ttnies,  environ  S  lieues.  Là  on  jeta  la  sonde  et  Ton  trouva  40  brasses  de  profondeur. 
Cette  nuit,  nous  finies  roule  au  sud^sud-ouet^t,  pour  nous  élo^grierde-la  terre,  et  le  jour  suivant  nous 
f»t>ih"  ffiTtimes  en  qu<Me  <!f»  la  crtlc,  mais  nous  ne  pûmc«  en  î»ppn»rlicr  snfTusnmmeBt  |wur  '(no  !o  pilote 
Jll  ett  a\iiir  parfiitc  connaissance,  cl  cela  Cn  raison  des  averses  cl  des  orages  qui  avaient  lieu  dans^  ces 
paraj^fs,  le  long  du  lilloral  où  nous  naviguions,  Et  le  dimaticitç  uDUi  limgeàoïc^  ccrlftinos  woiilag}^'* 
les  plos  hantes  qne  les  bommes  aient  vue^gamais  (■),  et^UidonimVM  la  eit6  deCalteut,  et  nrâa  tfmis  en 
appt  ri  ||jiiifs  de  telle  sorte  que  i<-  pi)*  !'?  les  reconnut  et  nons  dit  que  c  était  le  pays  où  nous  désirions 
afiTfî-r.  ET'ri''  flirinic  Jftur,  vers  le  soir,  nous  allAmcs  momller  à  i  Hrttes  au-dessous  de^^Ud^-ciiô-de 
Ijlicut;  cria  n'aniva  i?i'.innii>iii>  qne  piiiTf  qn'tinc  liourgade  nommr«  ('.ipoiia  (Capocale),  silnêc  eu'ijes 
parafes  ful,fri»e  jwr  le  pdok  pour  Utlicul  lui-nu*me;  et,  au-dc;><oos  de  cette  bourpide,  il  y  e!>a  une 
Mire  ^îûû  appelle  Pandnrany.  ^Olis  nioiiiUânies  k  lou^  de  la  côte,  à  environ  dftini-li(Hie  du  rivage, 
etlQ|tt{ne  nou:>  ïk^ucs  étahlis  là,  (jn^tro  emliaitaiMfM  |taÀ1et  de  la  terre  viorcpt  nonsirsiiTer  :  ils  von* 
savoir  qu^llil^ebS.1iotiavt^iï|  et  montrant  Calicut.  Kt,  le  jaur  siuVanl, 

Ifsmfmt^  kirrjues  n  vinrnit  le  loujf  de  nos  navires;  alors  le  rapilan-nior  envoya  l'un  de  nos  iV-pArlés  à 
Calidil,  t!l  cpux  (1i):it  il  était  arroBipagné  le  meui-rent  où  sè  trouvaient  <hvn  Mnorr*  d  '  Timh  r\\n  •^av.iiprtl 
parlerXfaJtiillau  et  le  génois,  et  ta  première  bien  vomie  qti'ils  lui  Hoioirront  tnt  littéralementr  trrte-*'»  : 
•  Au  diaide  qui  te  tient,  qui  l'a  amène  id?  •  El  iU  lui  demandèrent  ce  que  no^  venions  ![!))érc1rer  de  si  loin, 
«t  il  leiK  répondît  «pie  nous  venions  cberdter  des  blirétréns  et  des  épiées., fis  lot  dirent  :  Pourquoi  donc 
ii'riixet^nt  ici  ni  le  roi  de  llastille,  ni  le  nk  de^France,  ni  la  seigneurie  de  Venise?  Ki  il  repartit  que  le 
roi  de  P»rtn?;if  ne  \<i[iiH'ail  point  permettre  que  ces  WMfver.iftis  eiivoyassc»!  rn  crj  p;ft  a^{'s  .  ils  n'^pli- 
qiiiTcnt  que  bien  il  Iji^rtif.  Alors  ils  loi  donnèrcjit  l'hospitalit*^  pC  hii  s'rTvii  f  i  '  î^'ir  er  'in  inirl  d  du 
pain  de  froment;  et  iorsqit  d-cut  mang43,  il  feviul  aux  navires.  Or  il^nous  arriYa--aief:')ra.niO(ile  ces 
Usures  qui,  lorsqu'il  fut  i  bord,  comiucnça  â  dire  ces  paroles  :  •  Bonne  c^i^ç'Ib^i^tlj^qj.I'^a- 
raup  de  rubis... ..beaneonp  d'émcraudes...  Vaus  devez  rendre  bien  des  grâces  à  Dîêy  df  mts  amr  eon- 
Mt&vmiine terre oA il y'a tant  de  ricbesse$(*)!  »  Etceri  élaitpour  nous  toile  rausc  d^'>1>)une.nu'llt\  qno 
nou«  IVntPndinnc  pnrier  et  ne  le  rrovions  p<.  tiopnitvnnt  noOft  persèader  qu'il  y  ciM^i'lohi'tM^rWigal 
wiinniiiiif  lapnlili'  flo  nous  entendre  eu  notre  lan<.'a;^p.  '.  ^  ■  <  ,  -  -:rz 

Ctue  ville  de  Calicul  est  peiipltu  de  chrétiens  au  ii  iut :i^saQé(');  il  y  en  a  parmi  eux  qui  porleul  um: 
grande  Imbe  et  h»  chevenxile  fat  lôle  en  leur  longueur  ;  d  atiCres  vont  les  cheveux  coupés  comi,  «Tauitrcs 
eoMn  la  téte  rasée,  gardant  an  sommai  ducr^ne  un  toupet  indiquant  leur  qualité  de  chrétiens,  et  con- 
servant aussi  des  moustaches.  Leurs  oreilles  sont  percées  et  ils  y  portent  beaucoup  d'or.  Ils  vont  nus  de 
lacfinturc  en  haut ,  et  j'nr  io  hn^;  ils  portent  certaines  otufTcs  dr  coton  fort  déliées;  ronx,  du  roste,  qui 
Tool  ainsi  vêtus  sont  les  plus  honorables,  les  autres  s'arrangennl.conieie  ils  peuvent.  Us  femmes  du  ce 

:'j  Ht  a  ici. quelque  (-\npV.iiion  ilaus  ri>x|iie.<Mon  d'Aiv.iro  VVUh);  la  plu»  iidiile  siHttmilé  de  b  cbalne  des  GatM  M 
jtV'i^^'' pmnt  fÎMloU«s,  ci  le  pic  ^uhrn»iri»!/,  dans  k  Mala^  '•  *   '       >!  •  ■-  •,•  , 

'  (>  M;iii  r  i'Fintiir.i)(cant  t\  qtii  ftrt  si  uttle  aux  Portiv.ii»  $'»|>pek4t  Hbniatho,  srion  Qittanitniii,  tl  MvnçaiiUs,  féon 
IsTOi.  Liitt  il»  Cimiilns  écrit  Jfwoiéi.  IbordUe  «wowiWnia  Visco  de  C«iiu.«a  l«rop»  ei,  m,  jQ^a  fo  H»rtu|al«  ok  H 

f  I  Li  v.ijme  IradtHNl  qui  peuplait  l'imlc  de  rlirt'tiotis  est  toujours  pr«'''^>nl<%  on  lo  voit,  i  1 1  d'Alv-iro  Vcllio,  el  HJc 

•e rafeinitgnn*  pas  un  ninmcnt.  Il  y  avait  m  rfleldi-^  rlirrlions  «  p«Hi  d»!  di>»;uii-c  de  tkiliciit,  dans  le  loyaumc  de  Corhin  el 
i»lui  de  TrantfUort.  On  Ifs  fonnait  au\  lnd«  soUs  les  iioiiH  de  Xiinai  tHi  et  de  Syrien».  Selon  une  aiitiipii'  tradi- 
iMit,  il»  onl  rmi  Je  christttniune  in  l'.ipiMrc  saint  Thomas,  qui  ^OMiTiil  le  niarlyre  dnns  la  ville  île  Melmpoiir,  .'^m- 
tevrt  Swnl-Thomè.  (  Vny  "r  sujet  Coquebert  de.  Monbri  t,  t  IV  >  Miitioirfs  lU  lu  Stmêlè  de  (jrouruphit.i  —  four 
Ifs  rKisagneiiienU  ll>éoi«>i{ique.H  relalifit  i  celte  MCUi.  ou  aura  les  piii*  iiinples  renseiniieunrnls  daii'-  l'ouvri^-e  ifAiit.  de 
€iwn,  vMi  :  Jèrmitlii  do  arerbitfta  ie  Gmt  D.  Fn^  Frmmtco  A<eiio  Meneifs...  tiiiando  foi  a»  srno':  do 
UnliTVT,  fie;  (x>tml»ni,  ICAT,,  in-f,,l.  r.r  livrr  ;i  ('-li'  Irnduit  -^w^  le  tt'n-  -Ml^fUnrf  onentuU  t!es  <jnmJs  praQrèt  de  l'Eyliêû 
(olléiiltque  en  la  rcdiudon  des  nncitns  chreslirns,  dils  de  buml-TiioiiHis  :  .Viiveis,  tliuy,  w-H. 
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pavs  ,'  en  gi'iit'rnV,  snnl  laiilrs  ol  dp  petite  taille  ;  olles  portent  <nr  la  poitrine  furre  joyaux  A'or;  aiu 
brns  (|nantit(' d*'  lirnrriels,  et  leurs  (loi«^ts  de  pieds  «ont  «rnés  d'annoanx  dans  lesquels  se  trouvent 
eiit  lij'issnN  de  riches  pit-rres.  Tont  re  peuple  est  de  bonne  condition .  et,  selon  eeqne  l'on  peut  snppogcr, 
ils  sont  envfageants  ;  ni.iis,  de  prime  abord.  ils-p,irai>sent  ignorants  et  sont  fort  avides. 

Au  temps  on  nons  arrivAines  devant  rette  ville  de  f.alient,  le  roi  en  ^'tailA  une  {pnn7ait>e  de  lieiirs,  el 
le  rapilan-mor  envoya  vers  lui  deux  liommes,  par  lesipiels  il  Ini  fil  dire  rpie  l'ambassadenr  dti  roi  de 

•;  .      '•  ■       1  '.'1    •  •  ..  •  i  4  •    ,  . (  ,j.  1-  lu.  -  ■  . 


CaliruI  an  M'iiirme  «uxte.  —  I^'apn'-'^  anc  «iiririint  ^'ravnrr. 

Portdîral  i^lait  lil ,  apportant  des  lettres  de  son  souverain ,  el  qu'il  les  lui  irait  remettre  an  lieu  où  il  se 
trniivait  alors;  et,  rpiniid  re  roi  eut  reçu  ledit  messa>^edu  rommandant,  Il  fit  la  courtoisie  aux  detix  hommes 
i|iii  le  lui  avaient  présenté,  de  leur  faire  donner  de  fort  belles  étoffes.  Et  il  leur  fit  dire  qu'ils  étaient  les 
bienvenus,  qu'il  allait  se  rendre  à  Caliout;  roinniede  fait,  il  partit  à  Tinslant  avee  une  suite  nombreuse; 
et,  par  nos  deux  hommes,  il  nous  envoya  un  pilote,  afin  de  nous  diriger  sur  un  lieu  que  l'on  appelle  Pan- 
darany,  au-de«sus  du  lieu  où  nous  avions  mouillé  ponr  la  première  fois,  pan  e  qu'alors  nous  étions  devant 
la  (  ilé  de  (lalir  ut.  On  nous  dit  qu'il  y  avait  là  un  bon  port,  et  que  nons  devions  nous  y  amarrer  î  oA  nous 
nous  lriiuvioh!i,  le  ini»uillaj;e  était  mauvais  et  suc  fond  de  rorhe  (par  le  fait,  il  en  ét.iii  ainsi^;  on  ajoutait 
que  l  usaj^e  était  ipic  les  navires  abordant  la  c("ite  s'en  vinssent  mouiller  en  ce  lieu  pour  être  en  sûreté. 
Kt  ce  message  du  roi  étant  parvenu  au  rnmmnndaut,  (-ouuuc  iraillcui*s  nous  n'étions  pas  bien,  il  nuublut 
iirdnnné  de  mettre  à  la  voile,  et  l'on  alla  mouiller  en  re  port,  et  nons  ne  fûmes  pas  néanmoiiw  .«i  a>'anl 
dans  l'intérieur  que  le  pilote  du  roi  l'eût  voulu.  Et,  après  nous  être  assis  sur  nos  anrres  dans  ce  })ort, 
vinl  un  message  de  la  part  du  mi  au  capilan-mor,  annonçant  coninienl  il  était  déjà  parveiui  eu  la  cité.  Il 
lui  avait  mandé  un  homme  qu'on  appelle  le  haile  elqui  remplit  l'otllcc  d'alcaide  ^'  i;  il  marche  toujours  suivi 
de  200  hommes  armés  d'épées  et  de  tardes;  il  vint  ù  cette  bourgade  de  Pandarany  pour  dire  au  com- 

(•)  Nous  fflTi«ervon<.  ir t  ce  (lire  ni.i!.i'  nii  mrïs.ijcr  du  rnî  Ar  Cilîml  ;  rVsl  1p  pj'i'Snnnnpp  qui.  dans  t^s  rclalinns  Je  Oti' 
taiilifd.i  el  lit'  n.irro«,  \m\e  le  liîiv  ilf  rolMial.  \.c  rntniinl  ou  raliml  iMnit  une  «orti-  (fînlrndjnt  riïit  de  la  nnisnii  du 
r.uljjli,  Pl  av.iir  d.in<  aUriliolinn*  l.i  pidiiv  de  h  tW.  Selon  niiid  nii,  bal  sisiiific  jardirn.  Palio,  si  l'on  sVn  rapporte  i 
.1.  di-  i^>i\tr.\,  di«  r.ir.-ilip  luiHn  f*«iiîiiMir,  princp,  iiolile].  On  nppclle  hnïle.  d.in»  lr  dftp.irlrmcnt  dp5  Bî«<cs-.\lp«  et  la 
liitiilc  l'nivriirp,  le  «•iii'f  (les  U'i'^fi». 


niambnl  où  ôlait  le  roi, >avB&  nombre- do  personna^^es  lionorablci;;  uinis  lors(|iio  co  mc.ssagn  nous  parvint 
il  riait  tan!,  «  t  li-  ciiiiitnn-raor  ne  voulut  pas  aller  là  où  on  lui  «lisait  (').  Et  un  Inmii,  le  28  lin  mois  do 
mai,  il  s'en  lui  parler  au  m  ni  ?o  lit  acc-empagiirr  «le  troif.c  hommes,  pnrmi  lesr]!ipIs  i<^iii<'lroiiv;iis.  Et 
nous  allions  loiii  eu  hcWe  tenue ,  nos  barques  arinét'S  de  kimhanlos,  avec  taiiiaçes  de  irompPUt's  1 1  Joutes 
ki  ktmàètn>  déployéesi  El  ioPsi|«e  le  capitan-mor  fut  i  torrc^il  j  troifv^.ce^.alçaîde  fjyec  (|u;uuit<'-  de 
KM»  annétaid'«Mltras  qui  ne  l'iliicat  p^int.  On.  n<Hi»n^çllt  avec  joie  eUmpre^einent,  rom/nç  gens  (|iie 
Ton  ^tait  hien  aise  de  voir;  et  depuis,  en  bien  pende  tomps,  ils  devinrent  rliap;rins,  portant  leurs  armes 
nnesàîn  ni;iiii.  Là,  on  nnienn  au  rnpit:>n-nior  rertaiiii^«  littiVcs  portées  à  dos  d'Iiomme*.  (înn<;  lesquelles 
les  ijens  ijuinn  iililrs  ont  ( oiiiniiif  ni  r»>  pays  d'aller.  Si  quolr|ues  uiarcliands  en  veulent  faire  usaj!;e,  ils  • 
pyent  pour  cela  au  nii  quelque  rlu)so.  Le  capilan-mor  s'y  plaça,  et  six  lioninics  le  portèrent  eu  se 
relayant;  nous  partîmes  avec  tous  ces  gens  derrière  nous,  prenanlle  cbemin  de  Calicut('),  et  noiis 
aMnes  de  lâ  à  un  autre  endroit,  que  l'on  appelle  Capua,  Là,  ils  déposèrent  le  capitan-ner  dans  Tha- 
Utaiion  d'un  bomme  bonorahie  et  firent  à  ntanger  pour  nous;  ce  repas  consistait  en  riz  fuit  avec  heaU' 
coup  de  beurre,  ef  ou  excellent  poisson  appn'lê.  I.e  rapit;ui-nior  ne  voulut  pas  nianpier,  et,  pendant  que 
nmis  dînions,  i!  >  i  tuiiarqua  sur  un  llenve  qui  roule  tout  auprès,  et  (pu  se  diri«;^e  onîre  la  mer  et  la  terre 
ferme  le  lonj;  «ie  la  cùle.  Les  barques  dans  lesquelles  nous  moulAnics  n'allaient  pas  à  plus  de  dcu.K,  mais 
OB  le*  avait  Itces*  afin  que  noos  fnsstons  tons  réunis  ;  il  y  avait  en  ouire  nombre  d'embarcations  dans 
ItoqHelies  venait  qtiantîté  de  monde.  De  celai  qui  allait  â  térre,  je  ne  dis  rien ,  parce  qu'il  était  infini; 
lf;us  fe5  frens-là  s'étaient  uiis  en  route  pour  nous  voir.  Et  nous  naviguâmes  sur  ce  (leuvc  environ  ^cux 
)k^ir<,  oî)5en'ant  noudire  de  (rros  navires  de  îumt  hnril,  qin  se  frouvnienf  'i  see-;iir  In  p'.T^re.  p^rce  qu'il 
n  v  a  point  là  de  port.  Et,  lorsque  nous  eûmes  délia ^[11.' ,  le  cnpiiau-nmr  retourna  à  .sa  liiioif ,  et  nous 
suivitucs  noire  chenun  avec  le  peuple,  qui  l'ormaii  h  11c  foule  pour  nous  voir  qu'on  ne  pourrait  en 
dire  te  aenbrc  ;  lcs#mmes  mêmes,  sortant  de  leurs  babîtatfons  avci;  leurs  «nibtits.dans  les  bras,  s'en 
«nniall  â  itoOQ  snite.  U,  ils  nous  conduisirent  à  une  grande  église  oà  se  froiivaii  ce  qu'on  va  voir. 

Prertiièrement ,  le  corps  de  cette  és^lise  est  ilc  la  {grandeur  irun  mona^ti^rc;  construite  de  pierre  de 
taille  liien  travaillée,  couverte  en  carreaux;  et,  à  h  porte  principale,  mi  voyait  un  pil;i<(re  de  lironre  dr* 
b  liaulour  d'un  mat  de  navire,  et  au  sommet  se  trouve  un  oiseau,  qio  .seudde  être  un  coq  ;  puis  on  voyait 
m  autre  pilier,  de  la  liauteur  d'un  homme  et  fort  gros;  et  dans  le  milieu  du  vai.sscan  de  Féglise,  il  y  a 
line  flèche  de  la  même  matière.  On  remarquait  égaterocnt  une  porto  de  dimension  sulTisante  pour  laisser 
]n«er  un  bomme,  et  un  escalier  en  pierre  par  lequel  on  montait  à  cet  huis,  et  cette  porte  était  de  bronze  (')  ; 

('}  '-  Pl  tiivis  nnii-  en  "i  r.  Tii  iid  Lnyicz  de  Cnslanlicd;» .  <îaina  ont  ;'i  résistif  au\  lournanlfs  rciiwnlroncts  de 

■màin.  Cciitt-d,  en  eSitt,  diint  oa  ûcmt  Ki  len^Mc.iotiiiiie.ct  W  H^é^i»  f^siticÀètit.k  lffyi^f^.le$  .^igrc^kin»  tles  hi^c- 
lNM,,NMwel»f:es.^(foft8  potiT Taire  comprvndre  an  hardi  c»pîtflîn«  co  qu'il  roquait  en  çeUe  occasion;  ii  mt^a  ^  hri 
;H.t-ii.itl»  r  (pie,  liioii  tjii'^jn  <)r-ii.ii(]ikU  au  d  une  pojiuljlion  <  liii'li«-tiiK'  (li-s  tlii  fs  cii\-iu<-in('s  ne  t;''i'l''i*  iit  pi>  de  doulos 
*  et  <Mijrl),  ii  y  avsiil  tieiucoup  de  Maures  «tans  la  ville,  que  ces  musulmans  iUieul  àn  «niienib  iiDplacalih  s,  qu'il  Mm 
trioAt'itnAr  se  rtn^Air  \ei  dp  iraiifwn  qni  nvaieM  eu  Keu  à  MMMnli<i|ii»  Itnsi  qiifà  MuolMca.  »  (  Voy.  |le.|^n- 
VlT.u.,  pat  M.  Ferdinand  Dm»,  Amu  In  n<Mertio«  l'L'nU  ng.)^Qn  «.repredinl  dwa  fS  tànot,k  l»  tfâi  ^!r«  H^^ienffiV» 
l»^ilEMK«^^tra|(ki«l|^ny«ca,ce|lei:ircon$L1n('e  iiGama.  1  .  ..  r 

0  lùfflifoiUh  ou  Kttheouf.  Selon  J.  de  Souz^i,  rc  mni  .1  une  origine  |>i'i  >.-itu';  il  sigiiiDc  /««  planfia  cttmiiêi.  en  rifson 
<iebqiijntii<?d"(5|<i«  (  siiu('  Tun  vi>nait  cluirBerdans  1»-  |iorl  lic  cdlè  viBe.  M.  df  HninI>oMi  dit  qirc  cette  cipii.ilo  s'appcliit  Afft/i- 
ttééw en  sanscrit.  Cela  pourrait  f.firp  iîiiff(i>iT  qMVIN«  .iv-iit  une  cirijçîm'  fort  aih-icciliû.  L'un  d«  nosivim  voyapooi^,  âoucbu 
d^lMimlM,  Hi  defme-ime  dcscriplion  fort  dël;iill(<c  el  nous  b  rnil  voir  t«lle  qn'ttll»  ét.iit-»l  d'aT#uiliéine,«iiicli-.  Do  di>  nos 
imitfur^  ohsmatmni  modcriiCA,  qui  la  vit^ila  dcf  iiU-rimtrill,la  <Mcril  co  ces  Urmc^  :  '•(l)ilirul^di^M.F4inf9llitr,est  nn>'  ville 
fait  fansidér.iiile ,  dont  la  poçtiil.ilioti  n'tsl  ce|>fiid.iiit  pas  pu  r.ipporl  .nvt'r  r»''lpndiic  qu"»-!!»'  ornipp,  pnriT  qur  ui;ii>oiis 
i  une  assez  grande  distance  l<*s  mus  des  autres.  .Snr  le  riv.igc  s'i'U'Vfnl  i|U4-l(|U«^*  pavillons  habilrs  p.nr  Kurn|n'4;iis; 
ivis  ;i  \  1,  :,  pru  de  disinnrc  de  T^fM  ralhoriqup,  line  c^tPce  d«  qniilrittil'  IVdne.  tâMfti'estieblisIftiit  m  ass<>z  b«m^^Aler- 
T*r.  !>«  Iiarir  :imu\'\  I.-":  hofi'-irn''-*  rt'"  «i  nt  ;jni*if  m!''r!T  ftitir'itf  «  ni  mmi\  rolrntenucs  qw  r.-ltL-s  d*.'  Cann'inAie. 
CMt'îïilke  fait  rrpcridant  «m  conintfix'e  spénat,  felui  ài^  Um  dr  cuiimnivuim,  ijuf,  t'un.ijai4H!  .dftnsii'i»  uw^u^nts,  que 
fr^  tnn<vpori«  psr  «Ml  prte  de  Olicol.  •  (  Voyogt  imê  Flnde^  deuxième  piTtie,  p.  I6S.  ) 

(*)  Une  fjutfus  ouMier  qwf  notre  vium  voyageur  purliigai*,  en  donnant  pour  b  première  fois  la  description  d"iin  de  ces 
kiupirs  que  Quus  amis  dcsignés^^^  !«  boiu  tk  j^ij^udc»,  t;:>l  Um^ui^  ^ri<iH;cupé  de  l'idtHi  qu'il  entre  daii».  une  église  ron- 
wrre  au  ruiie  MUMdjqnfï  On  tn«v«  IousJq»  di'iailsi  arclAcclooiQucs,  rebtifs  wt\  tem|4es  litnduiis  dans  l'ouvrage  de  tttai- 
(^<i  intiiiib;-  :  Ki^uiy  on  ^  artkftprtun  eiftfifi  Waibi»)  ^Mh  48  jplale^  gr.  M*.  n^iui-hM, nuMrtrdremnienl,  Aait  on  Juge 
fcadûu  de  Bangalon:.  .   .  ' 


Dlgitlzçd  by  LiOOgle 


SJiS  VOYAGEUftS  MfiDRRSES.  ^  VASGO  DA  GAMA. 

M  ^aftS  AtaitTHH»i)elUfl  imajïP  qu'ils  nous  (lisaient  (Hro  Notrv-Dame  {^  )  \  et  le  long  do  la  porte  principole 
(If  IY"»li<5<».  If  lon<;  (lu  mur,  il  y  avait  w'pl  prtitos  (  Itirlies.  Là  lo  ca|>iljii-iiinr  lit  S(;s  oraisons,  et  quant 
à  iidiis  aiihvs.  noii;;  V\n\o<^  comme  lui,  maiis  nous  ncntràmes  point  en  iledaus  de  c«Ue  tliapelk,  piiTc^m» 
letir  nsagc  est  de  n'j  point  entrer,  ù  re&c«{)lion  de  eerUiss  hommes  ()ai  deasânenl     élises ^  el  (|u» 


HalM-li»ya  cl  «m  fiU  Slukk>a  (  le  Doudaba  ).  -  I/aprte  le  Pan(li6(in  (le  Mmt. 

 ■    •  .       •  '  •  •  • 

i*M'appélle  eà^  (*).  Ces  cù&  portent  certains  eordons  jeiés  pir<4eMiis  l'épaule  (c'est  répaule  ^mâ») 
cl  allant  se  lier  ao-dessens  du  bras  droit,  comme  les  clercs  î  révangile  porlenl  rtlole     Ges  -honoMt 

nous  jelt-rml  de  l'eau  luSiito  ;  ils  nous  donnèrent  une  terre  hianrhe ,  dont  les  ehnMiens  de  ce  pays  ont 
coulunif  do  se  marquer  le  front,  la  pnitrine,  le  ilerrii^re  du  cou  et  les  avant-hras.  Ils  (Imit  u^wU'^  fi'S 
(•(■•n'inniiio^  ail  rnpilan-mni' ,  cl  lui  nUVirciil  dr  cctti-'  (crii'  \w\w  ^•'cu  niolliï';  cl  il  la  prit,  la  liiinn.uità 
garder,  et  hiisaiit  cum|irciiiln>  \\w  plus  lard  il  s'en  servirait,  tlt  il  y  avait  beaucoup  d'autres  saints  pcaiii 
sur  les  murailles  de  réalise,  lesquels  portaient  des  diadèmes;  et  leur  peinture  était  de  diverses (içom, 
car  les  dents  de  quelques-uns  de  leurs  personnages  leur  sortaient  bien  un  bon  ponce  de  ta-beocbe.cf 
dutcuo  d'eux  avait  quatre  ou  cinq  bras;  et  au-dessovs  de  .cette  dglise,  avait  un  étang  dallé  en  jnem 
de  taille,  coniDe  mus  en  avions  VD,<du  nsie,  beaacoi^  aur  ootra  cbéaoiii  . 

(')  L*iinr));c  (li>  N'olrf-l>i<nie  d^ipK'e  nin«i  p»r  .\lv,iro  Vdbo  ëuit  |irobabkemcnl  ulW  do  l.i  divitiilé  tiioiloue  Muiut-Mn^"- 
00  In  Ihmt.  Ellè  numrtttsvpt  jmirt  rprèi  avoir  donné  h  n,tiM*nee  5  wa  th  BlMiya;  mm,  en  coiisiJ«'nilion  iê€t^0^ 
avait  |M>rt<'        -m  s(»iri  le  niailrp  (maghler)  de-  A\<-\\\.  clli»  nariiiit  Ac  nonvenu  ttiiiis  le  Traijutlrtntk'i. 

(*)  Ce  luul,  luoltjblfiiieiil  estropié  de  l'aralie  can$,  désigniiit,  chcx  les  Syrions,  luus  \t%  prùlras  dmiUuis  de  l'UiVOt» 
dnnAitfirt  on  nnrantlMi  , .      .  i 

(^^  1,:)  l1l•^^|•iftlilMl  lin  riH  ilmi  ilT.  rli'  à  l,i  r;is!>'  (!("i  l>r:ilimi'S  fait  viiif  ;iV(t  (fiu'l  soin  lo  viiMtx  vovapeiir  sfwV.ilk  U'<  liwinilrcS 
IvtrlicuLirili-s,  p.inni  l.iiit  d  oliJiHs  noiivcauv  dont  ses  veut  sont  frappés.  Les  rites  l>rahmaniqucs  (soolribucnl ,  on  k;  vottri 
mirrieniir  thn  les  rompa^iiom  de  6An«  ridée  ai  élniig»  el  »i  cmùét  qu^  mmI  et  ptyt  de  dnMeiii.  (  Vu;.,  mit» 
ilirpi-f.  *  p:irii(  iilaii(i-<.  l'-dil»-  I»iiI»oi^ ,  Rfiigioit  iei  pa^e$  deFlniê.)  —  Vof.  tesagatvsde  twatam,  deMiOi» 
dci\\'\èm' uAimc  (Votjagevn  tin  mfiijrn  Htje). 

{'}  Cailanlicda,  i\  n;iïvcnicnt  iuki  iiri.'lé  par  Groucitv,.  laisse  enlivvoir  Ws  doulmeUgiiera  qui  «'«mpariA-eul  do»  ^ 
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"'Ta  n«ite  qmtiAmps  eelieè  t  mnls ,  i  lVntrAé^ct«:h  viHë.,  il&Miis'ititniotiki^un'.lHitiie  i^Sfl.iigA 

f'ntaèpnl  tonl»^*:  l<'s  r!!ii<;^<;  iri  rjHTint^os.  foule  réiinissail  pour  H»n!<;  voir  s"a<*rrift  b^^aucoup,  Jes 
tfOf  sorte  <|ne  le  t  lunniii  ne  pouvait  plus  la  contenir;  H  njurs  qnr  ikmis  cùinos  resLc  il;iri.s  ceMe  nie  un 
boa  bout  do  temps,  i)$  tirent  eatrrr  le  coinniaïuiant  en  uno  luiùsiiii,  cl  nous  siv««  luii  à  fiaïui»?  iiu  {H>ti^o 
qtiî  était  nombreux.  Le  roi  envoya  là  un  frère  du  Inile,  homme  considérable  en  ce  pn}  s;  il  venait  pour 
Mcompagnfr  le  caprian^nior,  et  amenait  avec  lui  nombre  de  tambours,  d'anafiiee  et  de  chaléroiee(');  il 
'5  avait  aussi  une  arquebuse  dont  on  tirait  devant  nous;  et  ils  conduisirent  ainsi  le  rapitau-nior  avec  Ici 
empressement,  qu'on  n'tfit  pas  pu  on  lairo  davanfa'^e  en  E^pugne  à  la  réception  d'un  rui.  F.t  la  l'o  de 
t'(3iç«;innr!d<r»ni>c  qu'oit  \\c  la  pouvait  compter  ;  outre  celle  dont  nous  étions  environnés,  les  loib  des  uiiusons 
en  <  tait  iii  i ouverts.  Païuii  ces  gcns-fà,  il  y  avait  au  moins  deux  uiille  hoinnies  d'armes,  et  plus  uuus 
nou$  approchions  du  palais  oA  se  trouvait  lé  roi,  plus  la  fouk»  s'aceroissBit.  Et  lorsque  nous  fikmes  arrivés 
au  palais,  plusieurs  hommes  d'importance  et  même  des  ;;rands  seigneurs,  outre  eeux  qu'il  ;  avait  déjà, 
liorenl  au-devant  du  capitan-mor.  Parvenus  devant  le  palais  même,  nous  francliimes  ttoe  porte,  et  nous 
rtoii^fr')iiv"itnr>s  drin<  une-  çrrandecour  ;  cl  avant  d'anivorâ  !a  porte  nù  étatl  \c  roi,  il  nous  fallut  en  traverser 
oiiatre  autres,  le  Unii  par  lorce,  et  la  foule  recevant  (u  cause  «le  nous)  maint  lionun.  Et  lorsque  nous 
fùiiics  arrivés  devant  la  dernière  porte,  où  se  trouvait  le  roi,  nous  vîmes  sortir  de  l'intérieur  un  vieillard 
â  II  taille  courte,  qui  es(  là  comme  on  évéqne,  et  par  les  conseils^lnquel  se  dirige  le  roi  en  ce  qui  eonoeroe 
les  choses  d'église.  11  embrassa  le  capitan-mor  à  l'entrée  de  cette  porte,  et  lorsqu'il  entra,  il  y  eut  des 
gms  blessés,  et  nous  ne  pénétrâmes  qu'à  grand'peine. 

Le  roi  se  trouvait  dans  une  pplilc  cour,  accoudé  sur  un  s'opha  de  cette  façon  :  ce  meuble  était 

daWrd  recouvert  d'un  drap  de  velours  vert,  et  au-dessus  se  voyait  un  matelas  looelleux,  puis  sur  en 
maldas  il  v  avait  un  linceul  de  coton  plus  délié  que  nulle  toile  de  lin;  le  tout  accompagoé  de  coussins 
de  même  sorte.  Et  te  roi  tenait  â  la  main  gauche  une  1wup<'d*«rlrè»*gnBnde,  de  la  dimeuMon  d'un  vase, 
cmtenanldemi-a/mm/c(*)ct  pouvant  avoir  deux  parmos  à  son  uuveilurc;  rien  qu'à  l'aspect,  on  la  jug:eait 
fi'rt  pesante.  Il  s'en  servait  pour  iTjeter  le  marc  de  certaines  herbe.s  que  les  lieiiinii  s  de  ce  pays  mAclient 
étatise  de  la  rlinlctir,  rl  qiir  l'on  appelle  atnmhori"'].  \h\  cAié  drnit,  il  y  avait  une  bassine  d'or,  qu'un 
hmme.  n'eût  pu  ciiibrasscr  en  joipant  ses  bras,  et  qui  conlcuaii  ces  herbes;  puis  venaient  nombre 
(l'iiguiires  d'argent  ;  le  ciel  au-dessus  était  tout  doré.  Lorsqiife  le  capttan-mor  entra,  il  fil  sa  révérence 
sdoo  la  coutume  de  ce  pays,  qni  consiste  à  jomdre  les  mains  et  A  les  élever  vers  h»  deux,  comme  foui 
lis thréliens  d'habitude  ea^s'adressantADicu;  seulement,  aussitôt  qu'ils  les  ont  levées,  ils  les  mivrent, 
et  sprrenl  les  poinijs  vivrmeni  ;  et  lui  lit  siçine  au  commandant,  de  la  main  diMito.  qu'il  alldl  au-dessous 
ée  l'estrade  où  il  se  trouvait.  Cejinndanl  (  ajiilar-mor  ne  s'approchait- pouit  (Je  lui,  pnrrr  que  la  rottftmie 
itct  pays  ne  veut  point  qu'un  seul  iiouune  piusse  apprucber  la  iiersuniie  royale,  et  avait  M  uliuicut  c>c 
priiilé^  un  de  ses  Tavoris  qui  lui  donnait  de  oes- herbes.  Lorsque  qu^lqpe.  bomjie  lu)  i)aric,  il  ^btce  «;a^ 
auin  devant  la.boiieho  el  se  lieot  un  peu  écané.  Tont  en  faisant  si^oe  au  ciHmn9Q4ajU,.iljel«  l|^.ytç|ix 

fotjl.'rurs  à  la  vue  dfS  !>ia(ues  et  di>«  pctnUiri'S  indicnin  <.  '  Au  decLms  d*i  l:i  cbnpi'lW,  t]vi  estoil  un  pcQ  obscure,  il  y  iivoit 
Bttuuîge  Mrti^e  dedans  le  arar,  que  so»  gons  ttécouvfiiKnt.de  «klmrs,  car  on  ne  1^  voulut  ps  laisser ,eiiiiç^  |l«ilaqb,  Ivur 
Maii.si);o«  i|iic  p^rspooe  lie  poovott  Ifi  entrer,  sinoo  tes  Orfres;  lcs<|u<'l!» ,  monstranl  rim  iigu ,  notiunoicnt  sainte  H.irie, 
AiUililt^  rnteniln;  qufi  c'titluil  ^ii  inidige.,  Alors  pensant  le  mpituluf  <|ir;niisi  fut,  il  su  miîl  :'i  (.'fiimix,  et  les  niilivs  avec 
U,  |Mor  (aire  leur  oraison.  Jean  de  Sàa,  ^in  dewtoU  que  ce  Ibst  une  égliiieik  cbiïstions,  pom-  avoir  vu  ta  ).i;dureiiteim;iiges 
im  eMoietil  peintes  M\  murailles ,  e»  w  melMitt  i  puoM,  dtl  $  S  ceto-eA  an  dit>l)le ,  je  n'entend»  Imioflifa  lioroi'  que  lé 
mf  Dira.  Le  capiUiiH'  g(!-iiër,il,  ipji  bien  IVnleiulil,  se  rclouni;»  vers  luy  en  se  ri.inl...  » 

(*)'AlTaro  Vdho  d^sijrne  ici  les  instruments  tiimious  pir  des  dt'itoniinatiuns  tout  turopéenncs.  Sdon  BoUA;  d«  Toulntonl, 
<  bdMdmi'e,  ou,  $i  An  t'aime  niimix,  la  chAkmelle,  était  dans  l'orit;»»  vn  tioutboit»  g^'v&iter  tiii  marna  cluLuui»^. 
(Tof.  MnntfuU  de  mtMifwe  e»  usage  aM  moyfnàge:  Fjri«,  iH'M,  iit-IK.^-- SoWynsa  iloniijdsfréàau>.llét»jbsur 
knin^inintcnte  usitée  dans  les  Indes  wicntaies.  (  Vuy.  Its  Hindous,  iii-ful.) 

l'j  Vnimude  est  une  mesure  tic  c.ip;icili*  porl.iiU  un  nom  .nniln:  fpii,  apris  avoir  sen  i,  au  nuiuzième  sjèdc,  i  mçsura  l<!8 
RtrdnndiçRS  $éches,  ne  sert  plus  a«ijourd1iui  que  [tour  k%  )ii|iudcs  ;  il  éqiiivjlaît  à  relie  époque  k  Xalqmire..  Le  «m»  *i- 
fthrt  »\}àiM\\  .111  (t  .uble  ditralitrc.  (Voy.  Jean  de  S«um  el  les  Annun  ilua  sarw  itm  ij  <n  tes;  IG  vol.  iii-8.) 

('/  U  eU  ccrtjincmcnt  (}tiesliou  iLidcsv,i*es  conlenaol  lu  bélel  destiné  au  f.tilj.ili.  Lv  iiniiuscnl  d'A'.vjro  VcUio  mploio  le 
MlekmborpaurdfeîgRor  le  maoticnloiR  odorant  sslbransUé  aui  Indes.  U  Mk  évident  (jn'il  y  a  dau$  le  réiit  de  imiit) 
niomi  :ill.T:i[ion  du  uiol.  On  appel.iil  le  p3;e  (  I  ir;  '  't><  ;m- '-^i  tit.  [  V  liélel  au  roi^  f«M|twM«|r.  (  V^y»*  >Mr  lil  faillMS(».jW^)^ 
r<i>iH,G«ràa i»  Urta,  Co/o^Hto*  (/m  aunj^e.'!,  eu*. -,  IjOh,  lôll,  okI*.)  .  .  ..  ' 
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V0YA(il.l'K8  M()D!»:RNES.  —  N  ASCU  DX  GAMA. 


sur  mm,  el  ordonna  (]W.  I  on  nous  lii  a-s('(>ir  sur  m  Jjatic  fiierre,  près  iK-  lui,  on  un  lieu  m'i  il  mnis 
pouvait  voir;  et  il  iii>Ub  Iji  duiiiier  ilc  1  eau  pour  ios  maiiis,  pui!>  apjjotiecuii  liuu  ijui  a  i  u)>paieiic€  U'wt 
ndon,  «wf  que  l'extérieur  eii  n^iMaxi;  le  dedn»  cet  fort  douxC);  U  oo  fii  venir  jntti  un  auiK 
raSMidde  à  la  figue  et  eit  fort  agriibte:  et  eoiis  avions  des  ^a»  qui  nous  ks  préparaient;  et  le  ni 
était  lù,  regardant  comme  noes  mao^Mons,  et  il  riait  de  nous,  parUnl  a  i>ou  ramiliert  lui  restait i  sut 
côtés  pour  lui  rlnnner  à  niàdier  de  ces  herbps.  Après  cela,  il  examina     fMpitan-iwr.  a-sis  en 

face^  hu  tlil  de  parler  nm  hommes  qui  se  trouvaient  là  prést-ni^,  c  l  Uitul  gcn^  torl  lii  noi  iliiVs. 
auxquels  il  pouvait  conuuuutqucr  ce  (^a'U  souluulail,  ut  qu'itttbuiic  IL  k  lui  (raiiâmctiiuli  iii.  Le  «  apiuin- 
noi*  répMiéit  <|u1l  était  iMttl»at«adear  du  roi  de  Perlugal,  «bar^«;  par  lui  d'un  uiee$a{;e ,  et  quHI  ne  le 
maetlFattqu'en  mainapropues.  Le  roi  dit  que  c'uLaii  l'ieii.  etlcfitcooduire  à  l'ioslaiit  en  une  cbaadmi 
et  lorsqu'il  y  fut  ealré,  ledit  roi  se  leva  de  l'endroit  où  il  était  et  s'en  fut  vcri>  k  i  iij>itaii-iiioi .  Quanta 
nous,  nous  re^tirpfs  où  nous  étions.  Tout  ceci  s*  passait  à  la  torul/re  du  jour,  et  aussitôt  que  l**  nn  ^^• 
lut  levé,  un  vieillanl  qui  se  trouvait  dans  la  cour  vint  enlever  le  soplta,  el  la  vuusm:IIc  ilciueura.  Lwv^iu- 
le  roi  se  trouva  uù  était  le  capitaa*mar,  il  se  jeta  sur  un  autre  soplia,  couvert  de  diverses  éion'c^  broiJécs 
,  d>*er,  et  demndo  au  coimundant  oc  qu  il  voulait.  El  Je  eomnandant  lui  répéta  qu'il  était  ambassadeur 
du  roi  de  Portogalv  soigneur  de  nenbreux  pays,  plus  riche  en  toutes  choses  qu'aucun  sonvei)iin  de 
ces  contrées;  et  que  depuis  soixante  ans  les  rois  ses  «innMros  expédiaient  chaque  année  des  navires 
pour  (lémivrir  ce  pays,  parce  qn'iis  savaient  «[u'il  y  avait  l.'t  des  moiiurqnt's  chrétiens  cotmiic  nt\;  que 
tel  était  le  uiuiil  pour  kHjiiel  ils  envoyaient  à  la  découverte  de  ces  léj^ious,  ne  se  préoc^upaul  J'ailletirs 
ni  de  Tur  ni  de  l'argent  qu'on  y  pouvait  trouver,  parce  qu'ils  eii  avaient  en  telle  ahoudunce  que  celui  de 
'  ces  mieee  ne  leur  était  peint  néeeaaaire.  Ces  capùalne$«  i|pMitt>il,  eaviginient  un  an,  deui  ans  mémo, 
jusqu'à  ce  que  les  vivres  leur  manquassent,  et,  parce  qu'ils  n'aVileoi  riee  trouvé,  retournaient  en  Poiliigal. 
Or,  maintenant,  un  roi  qui  s'appelait  dom  Manuel  avait  Tait  construire  pour  lui  ces  trois  navires,  et  lui  eu 
avait  flt>finé  Ip  commandement,  lui  disant  de  ne  pas  revenir  en  l'orlti^'al  jusqu'à  ce  qu'il  nlt  lit'rcMivorl 
ce  mi  des  chrétiens  (et  qu'en  ciïet,  s'd  revenait  saiiâ  le  l'aiiu,  il  aurait  ta  léle  U  iinchée  );  mais  que  s'd 
lieuvatt  ce  eonverain/il  lui  remit  deux  lettres,  ksquelles ,  comme  de  £dt,  il  lui  remettrait  le  Jour  sui- 
vant, et  que  son  roi  lui  faisait  dira. par  sa  bovclie  qu'il  demeerail  son  frère  et  son  ami.  A  cela  le  roi 
répendit  qu'il  était  le  bienvenu,  et  que  lui  paiement  tenait  son  souverain  puur  ami  et  pour  nérc,  qui! 
enverrait  des  aiiihassaileurs  en  Portii-p^ni  par  son  occasion.  Le  capitan-mor  répluiua  i)ii'il  le  lui  deuiamiait 
enrnnie  uno  Tavi m  .  p  uce  qu'il  n'oserait  pas  reparaître  devant  le  roi  son  seij^ncui*  sajis  amcoer  quelques 
iiomnwâ  de&a  contrée.' 

Il  se  dit  «tpeevu  telles  paroles,  et  bien  d'aulne  encore,  dans  cette  salle;  et  comme  il  était  déjà  bieo 
nuit,  le  rai  lui  demanda  chra  qai  il  voulut  aller  nqpoecr,  citez  les  cMticas  ou  cliez  le»iMaures?  El  le 

commandant  lui  répondit  ni  (  hez  les  chrétiens,  ni  du»  les  Maures,  et  qu'il  lui  tll  la  grâce  de  lui  ass't- 
gner  une  demeure  particulière  où  il  n'y  côt  pmnim*'.  I.e  roi  lui  repartit  qu'il  (lunin'rait  des  oi-drcs  en 
conséqTirncc,  et  Mtr  i**»s  mn|>  le  nmuuandaui  pni  congé  du  uionarque  el  >\  u  vint  iiuu.s  jUindre  sous  une 
vortnidn  (^)  où  nous  nous  étions  rélugiés  ;  là  il  }  avait  un  grand  chamielier  de  linm/,e  qui  nous  éclairait, 
et  il  pouvMt  être  quatre  bMirea  de  nuit  ;  alors  nous  nous  mîmes  tous  en  route  avec  le  capitan-mor  ven 
notre  ^le,  et  une  foiile  innombrable  nous  avivait,  et  la  pbue  était  telle  que  les  rues  ruisselaient  d'eau; 
et  1)'  «npilan -mer s'en  allait  porté  sur  les  é(nules  de  six  hommes,  il  nous  manhAmes  si  lonjjtemps  en 
la  cité,  que  le  commandant  s'ru[iu\a  d'aller  ainsi  el  se  pl;iii,'nii  à  un  .\lauie  honorable,  rartour  du  r^i, 
qui  le  v^nivait  pour  le  conduire  eu  s^'U  lo^is.  Kt  le  .Maure  le  mena  à  ^a  maison  en  un  enclos  ;  il  s  y  tjùu- 
vait  une  estrade  couverte  de  tuiles,  où  I  ou  avait  étcudu  lorce  de  lapis,  et  où  il  y  avait  deux  flambeaux 
très  <,'rands,  de  ceux-ti  mêmes  qu'on  avait  cbei  le  roi;  ils  servaient  eux-mêmes  de  support  à  de  grand» 
cbaadelien  de  fer  alimentés  par  do  beurre  ou  de  l'huile,  et  il  y  avait  quatre  mikhes  dans  chaque  chan- 
delier qui  répandaient  grande  bimiére  ;  ces  luminaires  remplacent  chez  eux  les  torches.  Et  ce  Alaure  fil 

(*)  Mous  m  voyons  guère  qœ  le  jai{UKT  (Artoearpiu  Itirtutu  uu  AriiH  orpm  tnttgrifolia),  qui  <  tuit  sur  In  cote  de  Ml- 
labar,  ;nH|Uel  jniis'p  roinvnir  rcttp  r)escri|)lïon.  G'esl  un  fiuil  d  tiiie  savew  foi  l  |)rontiiirt'e  r(  d'un  |uifiiiii  Iivî-jgii'aWt». 

('}  Un  d^iic  m^i,  ihixi,  I  liidc  et  kLuu  toutes  ixtuimt  kayiuks,  uii  giAud  Lakuii  iccuuvui,ou,  puur  uùcax  dire.  \m 
sorte  de  tetraste  abiilie. 
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amêner  un  chcvnl  pour  poinlniic  le  r;i])itaii-rnor  h  swi  Ioîjts:  mai'^  Mil  cheval  airiva  sans  sfllt»,  pi 
comniandont  lo  voulul  pas  chevaiicber,  e4  nous  iiwis  iitiim  s  «  ii  nxitt!  pour  notre  gile,  oùéiai«ïritiiéjé, 
lM»i|ue  nuut»  amvûnies,  quclqucâ-uiit»  des  iiâlics  avec  Id  lii  du  captUu-utui-  cl  io  reste  du  colis  4}u'il' 
portait  arae  M  tl  dMt  H  danit  ùèn  oArande  roi  ;  tAàl»  le  OMietedw  ces  olqels'étaiMil  d^ft  firéts 
INNirétre  eovtyés  â  ce  stavoiio  :  ils  eoosNlaitni  en  doiizt  pièeM  de  diiqi  n3ri>  doueiiaiileaux  à  ea- 
piH-<;  d'écarlatâ,  nix  chapeaux  et  quatre  rameaux  de  corail,  accoiii|va>;né.s  (riiiio  caisse  dt;  liassinei eon* 
t^anl  «ix  pin  c-i;  |itm>  raissc  de  sucre  et  qualrr»  barils  ploins,  ilciix  d'ijuile  cl  ilnix  dr  init'I.  Kt  cprume 
c'est  i<»  i  u!$agc  de  ne  rien  (wrler  an  roi  sans  que  d'abord  lu  Mauro  qut  remplit  l  oflii  c  de  latieiu  H 
eii:»iiiie  le  baiie  ne  lui  en  aient  rendu  compte,  le  capilan-nior  leur  ayant  dit  de  venir,  ils  eoinmenci^n'ntà 
se noqiier  d'un  tel  présent^  disent i|u'il n'y eiail  U fieni|ie Ton pAt Uftirau rai j ^e k plus  paiMrrs 
arandiaiid  venant  de  U  tfeQqec  nu  des  Indes  lui  apportait  inievx  4|ttB  wb,  et  (pie  s'il  lai'voiilidt'dtn» 
agréable  il  lui  fallait  envoyer  de  l'or,  parce  que  en  souverain  ne  prendrait  jamai»  tels  objets.  Kt  le 
rapitan-tii(»r.  en  cnlondant  crh,  prit  '^rinde  mi^lancolie,  disant  qu'il  n'apportait  point  d'or,  et  rpie  de  pla* 
il  n'était  {Hiiiit  marchand,  mais  bien  ambassadeur,  et  que  ce  qu  il  m  trouvait  avoir  \l  le  donnait ,  tout, 
cela  étant  à  lui  et  noni  son  souverain,  et  que  lorsque  le  roi  de  Portugal  kti  donnerait  uae  nouvelle 
■dsflieii ,  it  lui  Mmettniit  bien  d'aotres  dwsee  et  des  )»i4eea  bien  anmnmitirislHe;  qw  si'ie  Mî  (Jonut 
lia  tté  wulail  poïnl  des  oliflls  en  <piestion.  il  les  renverrait  aux  navimaf  fiipour  eux,  ils  dirent  qu'ik 
ne  le!»  vonlaient  point  remettre,  m  consentir  A  ce  qu'on  les  portât  a  leur  souverain.  Et  après  qu'ils  s'hii 
forent  ^Hé<^  il  nntts  vint  de  ces  Maures  traticoats,  er  totu  néprisaiewt  lee  pn^ts^ne  le  oapitan-mor 
voulait  eovovii"  m  loi. 

Le  cootmaudant,  par  6uite  de  btdéterMination  qui  les  ûiisail  perstster  k  ne  pas  présealer  ces  objets, 
dit  que  puisqu'en  ne  taillait  peint  les  perler  devant  le  rd,  il  pvélandait  lui  aller  perler}  nais  qu'aupa- 
ravant il  vonlait  retonrner  à  ses  navires.  Ha  répondirent  que  le  mieux  serait  de  réfléelyrnB  peu,  qu'ils 

adiairnt  s'occuper  dt-  tont  rch  un  moment  et  qu'ils  revifiidi  aient  iinmédiatenieiit  vers  hii,  et  qu'alors 
ils  i'acconipntriif'niiont  au  pal.iis.  l'.t  le  rapitîtn-tiwr  les  attendit  tout  le  joitr,  mnh  ils  ne  revinrent 
pins,  et,  tort  nupatienté  de  so  voir  amsi  parmi  des  hommes  phle^utiques  à  ce  digré,  et  stu-  lestpiels 
en  penvait  cenipter  si  peu ,  le  oonmuuAMit  voulait  se  rendre  an  pabtis  sans  eux  ;  mm  il  prit  comme 
nxilleur  conseil  la  déierniiaaiien  d'attendre  an  jeiir  suivant.  Or,  pendant  ce  temps,  sons  ne  lamioiis- 
pas  de  nuus  dcsiMinuycr;  nons  chantions  el  nous  dansions  au  son  des  trompettes,  prenant  grand  phânr 
à  cfla  ;  et  lorsque  vint  le  jeudi,  veiN  le  matin,  les  Maures  arrivèrent,  cl  ils  conduisirent  le  capiian-mor 
au  iwlat<;  quant  h  mm,  nniis  l  aei  ompnf^n'ttnes.  Kt  lians  !e  palais  il  y  avait  beaucoup  de  }cen>  nrinés, 
et  le  commandant  demeura  avec  ceux  qtii  l'avaient  amené  quati'e  muilelles  ia^uces  devant  uuu  grande 
perte  qiri  ne  s'oavrait  pas  :  à  la  fin  le  ni  leur  ^  dire  qu'ils  entrassent  et  qu'Us  n'aawnasMnt  pas  avec 
eux  |dus  de  dent  hommes,  et  que  le  eapilan-mer  ilt  ceux  qu'il  désirait  amener  vm  UL  Ei  il' dit- qu'il 
wnlait  être  aeconipn<^é  de  Fernand  Martine,  celui  qui  savait  parler,  et  de  son  seecétaire.  Cette  sépara- 
ticti  toutefois  ne  semblait  bonne  ni  i  nous  autres,  ni  à  lui.  Kt  lorsqu'il  se  tionva  vn  présence  du  roi, 
cflui-ci  lui  dit  (pt'i!  nvnil  espéré  le  voir  le  mnrdi;  et  leeapil;in-n»orliHreparii'  ijue  Ui  fatigue  de  la  route 
l'avait  emp'  I  iié  de  le  venir  voir.  Le  roi  se  prit  à  dire  qu  il  lui  avait  annoncé  qu  il  venait  d'un  royaume  fort 
rielie,  et  que  cependant  il  ne  lui  apportait  rien;  il  était,  disait-^,  porteur  d'une  lettre  et  ne  la  remettait 
pas.  le  capitan-mer  rendit  fl  cela  qu'il  ne  lui  avait  rien  apporte  piu«e  qu'il  venait  pour  ebsenrer  et 
déceuxTir;  que  lors  de  l'arrivée  d'autres  navires,  il  verrait  ce  qu'on  lui  apporterait.  £t  qu'en  ce  (pii 
rei^anlait  la  lettre  qu'il  lui  avait  annoncée,  lien  n'était  jpAus  vrai,  et  qu'il  la  lui  nnnettrait  immédia- 
tement. 

El  le  roi  lui  demanda  alors  ce  qn  il  était  venu  découvrir,  des  pierres  ou  des  hommes'?  l'ouniuoi,  si, 
comme  il  le  disait,  c'était  des  bommes  qu'il  venait  visiter,  il  ne  leur  apportait  point  quelque  diose?  Qu'on 
lui  avait  dit  qn^  avait  avec  loi  une  Sidnie^Marie  en  or.  Leeapttan-aiar  répondit  que  la  Saints-lilarte 

{*)  Cesl  pnm  ta  pnemi^  Ibis  que  cette  démmuiatVfn  éu  mjib  ««Mmandant  â  CiKeut  M  pr^scale  id.  Lt  nul  uunwriu 

a  prAntu.  J«.';<n  tic  Bjnos  fa'A  (oujimr*  iamori.  Sfltin  (iiifliH'  lu'rtril*-*,  il  f.iiulrttil  v<iir  Jiuis  cfU»!  U^iiuntin^ilioii  limut- 
rifii|8e  aoe  («ntrartum  dv»  deux  iituls  mmmàn  nutjê.  M  tluiiibolilt,  tamitàrf-fmfid  aigvilu>  le  éi  tiU^ral,  d« 
tmmudra  (la  luii   samuérffa  (manUme).  (llùtoire  if  h  'j<M,ji„phi4éH  H«ur«uH  («nliiicNf  I.  V,  p.  W.) 
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apporl<V  par  lui  nYtait  pas  en  or,  mais  fpir,  filt-elle  fj^riquée  de  ce  métal,  il  ne  la  lui  donnerait  pas('), 
parce  i\u'iA\c  l'avait  affonipagné  sur  i  (Ht:iiiliii'  (ics  /iuts,  et  qu'il  !:>  ramènerait  en  suii  [i:iys.  I.e  r»>i  lui 
dil  uloi'}»  do  lui  remcUro  la  lettre  dont  il  était  purleur.  Le  ca{utan-niur  répliqua  qtren  rai^un  tiu  lual  que 
loi  DDiilatant  Maiwes,  couerraol  iaMneivr^meol  la  certitude  qu'il  aïait  que  ses»  ptrotes  serateni  dém- 
turécs  par  eus,  il  lui  demandât  emm  faveur  de  (vn  appeler  un  chrétien  sacbani  Tarabe.  Uni 
répli(pia  que  c'était  fort  bien,  et  fit  appeler  un  jeune  hoiniB^,  petit  de  corps,  et  que  l'oo  appebit  Quaran; 
et  le  comniantlant  dit  alors  qu'il  apportait  deux  lettres  :  une  écrite  en  sa  hn'j^we  et  l'autre  en  hn?w 
maun»;  que  celle  écrite  en  langue  vulj^faire,  il  l'entendait  à  menfille  pt  ijn'il  savait  qu'elle  étnit  dr  bonne 
k  iu'iu  ;  (|iie,  quant  à  l'autre,  il  ne  l'entendait  point  :  elle  puiiviiii  dune  être  convenable,  cuaiuie  elle  pou- 
vait conLenir  des  cboscs  erronées.  Or,  comme  le  chrétien  ne  savait  pas  lire  l'arabe,  quatre  Maurç 
prirent  lajettre,  la  lurent  entre  eux»  puie  vinrent  la  lire  devant  le  rot(*),  lequel  s'en  niontea.aatiBfûlà 
deaianda  n»  capitan^nor  quelle  marclnadiae  venait  en.con  paya.  Celui-d  répondit  qu'il  y  avail  beanooup 
de  1)16»  beaucoup  d'étoiïes,  beaucoup  de*fer,  beaucoup  de  cuivre,  sans  r^unptcr  nondirc  d'autres  articles. 
Le  roi  lui  demanda  s'il  a|i[)ortnil  (iiielquf  iiiarcbatiflisc  ;  il  iTparfit  que  d'une  fnnlt'  il'nbjots.  il  n'apportait 
(liif  (les  érlianlilldus  jumr  la  uionlre.  et  lui  iloiiiandail  la  pt'i'mi.-simi  di;  ifloiinuT  à  ses  navires aûjt 
de  les  taire  débarquer,  que  quatre  ou  cinq  hommes  demeureraient  au  logis.  Le  roi  lui  dit  non,  et  ajuuU 
qu'il  se  retirât  en  emmenant  tons  ses  horomea  avec  lui;  mais  qu'il  fit  selidevent  anarrer  ses  navires, 
et  qu'aprâfl  avoir  débarqué  ses  marcbandiaes  é  terre,  il  les  vendit  le  mieux  qu'il  pourrait.  Et  après  avoir 
pris  congé  du  roi,  le  capitaft-mor  s'en  revini  au  lu^is,  et  nous  aveclni;  mais,  conmie  il  était  déjà  tant,  le 
coromaoïlant  ne  se  mit  pas  en  mesure  de  partir.  Et  lorsque  fut  arrivé  le  jeudi,  dans  la  matiuéc,  ils  ame- 
nèrent au  capilan-mor  un  cheval  sans  selle.  Mais  cflui-ri  ne  voulut  pas  le  monter  el  di!  qn'nn  lut  aniecàl 
on  cheval  du  pays,  c'ol-i'i-djre  une  litière,  parce  qu  d  ue  pouvait  chevaucher  Mir  une  bêle  eu  cet  étal. 
Alor.s  on  le  conduù»it  u  ia  maison  d'im  maicbaiid  trés-riche,  que  l'ou  appelle  Guzerate  ^'*),  et  celiU-ci  lit 
préparer  une  de  ces  litières.  Lorsque  tout  fut  prêt,  le  commandant  j  monU  et  partit  snr  l'beure,  avec 
nombre  de  gens,  prenant  le  ebemin  de  Pandaranj,  où  étaient  b»  narres.  Nous  autres  qui  n'eu  pouvions 
plus,  marcliaot  il  sa  suite,  nous  demeurâmes  fort  en  arriére.  Et,  comme  nous  allions  ainsi»  arriva  le  baile; 
il  passa  devant  nous  et  joignit  le  t  apitan-mor.  et  nous  nous  égarâmes  en  notre  ch<'min,  nous  jwrtant  fort 
avant  en  rinléricur.  Ce  baiir  envoya  alors  un  homme  après  nous,  afin  'li.'  iioii>  riMnciirL-  en  in'liv  cli'Tîti'î. 
et  lorsque  uous  arrivâmes  à  Pandarany ,  nous  trouvâmes  le  capitan-mor  sous  un  appentis ,  car  d  y 
avait  beaucoup  sur  ce  chemin ,  aûn  que  les  passants  et  les  voyageurs  s'y  pussent  mettre  si  l'ahri  de  la 
pluie.  Le  baile  était  avec  le  capitan-mor  et  bien  d'autres  avec  Ini,  et  lorsque  nous  TAmes  arrivés,  le 
commandant  dit  au  baile  de  lui  faire  donner  une  almudia  (*)  pour  se  rendre  aux  navires;  mais  celni-eift 
les  autres  lui  i^pondirent  qu'il  était  déjà  tard,  et  qu'il  partirait  le  jour  suivant. 

Vx  le  commandant  dit  alors  que  si  on  ne  lui  donnait  pas  rc  qu'il  demandait ,  il  retournerait  vei"s  le 
roi,  yarce  qu  il  le  renvoyait  à  ses  bâtiments  et  qu'eux  seuls  le  retenaient;  que  ceh  était  lual  lait,  lui 

(')  Cette  tigure  de  ia  Sainte-Vierge  aurait  pu  être  l'oeuvre  d'un  ranieiu  orfivM  de  la  vflli»  de  Gttiattr«eoi,4|oeroBMiiiBiil 

Pci'i  M  Ai\;înls,  et  qui  jouissait  de  toute  sa  ci'UMiriti-  vers  ruiioéc  1480. 

Ct  Uii.<rtc  Dârbosa  dit  à  ce  propos  :  >  U-  roi  de  Cilirut  a  runliiiuellcinent  dans  son  p.ibis  grand  nombre  d'écrboliM  iMb 
dlAS  «n  eoin,  ioln  de  lui,  sorune  natte.  Ib  prennent  note  de  touli-s  rho^^es,  au»$i  liien  rebtives  àli  ci.u  lundÏMi  wpk^'i 
la  ftistirp  et  nu  guuveideinent ,  tK  Arrivent  5tir  des  finiillc-  'lo  [i.ilinii  r  ti)iii;ues  cl  tciirlurs,  avec  un  stylet  de  fer,  sans  enci^.. 
Uwvuu  de  OiS  gm,  ea  quelque  lieu  qu  U  se  Iniosporle,  porte  un  paquet  de  ces  leuilies  éaite*,  suus  le  bras,  et  lient  s  U 
nain  h  plame  de  fer.  A  ce  signe  ils  sont  ImmëdiaUmieni  reconnus.  U  y  a  Ui  sef^oolmll  écrivains  pkis  privés  du  roi,  qai  tmi 
puis  fdil  lioiiurables,  et  ib  se  tiennent  toujours  devant  ce  nionanjuc  la  plume  à  la  main,  un  fai^-  '-ni  d"»  rr-nilKs  <od!>  li- 
liras.  Uiacuii  d'eu»  garde  un  nombre  de  ces  feuilles  en  blanc,  signées  par  le  roi  au  cvmniciiceuieia.  lA<rsqiie  ce  piim«  voK 
donner  on  ordre,  on  Mre  quelipie  cboae  dont  on  doit  tenir  noie,  It  tiSi  ocMnalIre  «es  Intentians  h  ses  i^a,  etcen*àh* 
écrivent,  comnieuçant  t'ordonnance  à  partir  de  la  signature  du  roi  jusqu'en  b.i>.  C'est  ainsi  que  ladite  onK^nuance  islr<MJ);>(' 
k  qui  il  aptuilienl.  Ce  soni  ùt»  bowam  <^cs  et  boourablcs,  jouissaut  d'un  grand  m-dit.  «  (Vo).  Xodt  las  para  a  lu»(<Hid 
do»  «afo'rs  ultmmrinag.) 

(^1  11  est  éwtlvoi  qiK-  r.iutenr  du  Hutfiro  prend  ii  i  le  nom  d'une  contrée  qnl  foomussit,  SQ  qamiiénie  siérir,  m  pWl 

nondu'e  de  coninierrants  à  la  eilé  de  Calicut,  ponr  le  notn  du  iit'-gueiHnt  hri-tni^me. 

Ces  k^ëres  eiubarcaUtuis  qui  dc»»en'Aieul  les  purls  de  Cakul  et  de  Gga  suai  li^uiées  Cftrt  euctencot  dans  k  to|a9K 
«ux  tndtë,  dr  LinsdiOi}. 
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HM  rhvf-ûew  rommo  Piix.  Or,  voyant  le  niéfontenleincnl  du  raplfan-nior,  ils  lui  r^p!i(|iK^rf  nt  qu'il  pnu- 
-riiî'.'t'n  .illcr,  ft  <[iriin  lui  tlniiiii^i'alt  Urv\\c  nliiridias  s'il  hii  pn  falîait  aillant.  Alors  ils  nous  îiien^ffitt 
!c  long  fit)  la  plnv^c.  et  cela  panii-saiil  iourlii'  nii  ciMiininmlnn! ,  i!  nrdrinna  a  tmiv  iiomniP''  t\<*  <f*  porter 
(m  avant,  leur  disant  que  s'ils  rencontraient  les  embarcations  des  navires  et  que  son  fi èr^  m;  trouvât  lA," 
Il  oût  à  se  cacher,  lis  allèrent,  ne  troofèreiK  rien  et  retinrent  sur  leiira  (Ms;  puis  ces  gens  nous  con- 
àmimi  dans  une  antre  dtreelien,  el  noas  ne  p<Mie»  yioos  rencontrer.  Alors  ib  nons  menèrent  en  h 
naisottd'un  Maître,  parrc  qu'il  se  rai<;ait  déjà  tr^s-tard  ;  H  lorsque  nom  ftfnies  arrivés  bk;  lUi  noitii 
ëiHA  qu'ils  voulaient  s'en  aller  à  la  rerherflie  des  trois  hommes  (}ui  ne  nous  avaient  pas  rejoints.  f.or*» 
<c  ftrmrt  i  i  tin's,  1p  rommandnnt  lit  nrhi^trr  nambrc  de  poules  et  beatfcntrp  do  ri;.,  el  nnus  man- 
p>.1nie.>,  liicn  ijuc  uims  Iussumis  ùili:.;ii<'--  jiar  notre  inarclie  de  l'élit  l<\jnnr.  (.Inani  à  eux,  apn'-s  iions  avoir 
quittés,  ilâ  ne  parurent  plus  jusqu'au  malin  :  le  rapilan-rnor  disant  ti  iidifiii"s  que,  selon  qu  il  lui  scni- 
bbit,  ces  gens  étaient  de  bonne  condition ,  et  que  leur  aetlon  do  la  veille,  lérsqnlls  n'avaient  (Itis  v^Ki 
soDs  laisiier  pai^r  à  ta  nuit,  procédait  d'ime  bonne  intentloii.  Et  il  parût  a'msfV  bien  qno-d'iiHre  part 
nciis  eussions  toiis  de  fScheux  soupçons,  et  que  lont  nous  semblât  allri     1 ,  en  rai&on  dé  ce  qui  tUaii 
Silvenu  les  autres  jours  pass/*>;  à  CaHml.  Kl  lorsque,  le  lenili^nmin  ,  ils  revinrent,  le  cmnir^ndant  t<Mir 
demanda  des  embarcations  pour  se  rcn'lrc  à  <es  navires.  I.ors  ils  roinvrn«*Arr»nt  liiis  a  ninrnnircr  les 
uns  contre  les  autres,  el  dirent  qu'il  fti  approcher  ses  bàlimcnts  plus  près  de  terre,  el  qu'alors  ii  retod^- 
orrait  à  bord.  Le  cxipitan-ntor  leur  repartit  qao  sll  donnait       de  hirc  nrouillerplns  prés  les  n:) vires, 
ilsemMerait  à  son  frère  qu'on  le  retenait  prisonnier,  que  e*étail  de  force  «pi'on  le  faisait  a^r,  et  qn'il 
nettnit  à  la  voite  pour  se  rendre  en  Portii»7ii-  Us  hiî  répondirent  (pie  s'il  ne  faisait  pas  appiDcber  de 
terre  ses  fafttiments ,  il  n'y  retournerait  pas  «l'aulre  façon.  Le  capitan-mor  dit  h  cela  que  le  roi  Çîmolln 
l'avait  rfnrnv*'  h  ses  navires,  el  qu'eux  ne  Ir  vmiîatit  !ni«<:fr  M<r  ainM  (\w  Trivriit  ordonn»*  ce  prince.  Il 
:lhil  rt'ioiuuer.  pour  se  trouver  de  nouveau  en  sa  présence  ;  qu  il  (Hait  chrétien  comme  lui,  et  que,  s'il 
i't'iaii  opposé  à  son  départ,  voulant  qu'il  demeurât  en  son  pays,  il  s'en  fftt  très-bien  arrangé,  ih  dueut 
ou  à  tout  ce  diacoors,  ajontant  qn'il  s'en  allât  ;  mais  par  le  fait  Ks  nous  étaient  le  pouvoir  de  le  fiiire, 
prce  que  les  portes  du  lieu  oft  nons  étions  forent  immédiatement  fermées,  pendant  qne  beaneonp  dé 
fiws  armés  rfv'.alrnf  dans  l'inlérieur  pour  nous  ^:arder  :  de  sorle  que  nul  de  nous  ne  tentait  destMlir, 
«n s  qu'il  frtl  suivi  à  l'inslaul  do  nombre  d'inftiviihis,  Kl  api  rs  cela  ils  revinrent  à  leurs  exi;»enfes  et 
V'^iikirt  nt  qu'on  leur  remit  les  voiles  et  les  crniivcrMails  Lo  (  apitan-mor  dit  alors  qu'il  ne  leur  remellrait 
aiH-nn  de  ces  olijels,  puisque  le  roi  Çamoim  I  avail  renvoyé  vcr>  ses  navires  sans  condition  aucune; 
(|u  ils  pouvaient  faire  ce  qu'ils  vendraient,  mais  qu'ils  n'auraient  rien  de  lui. 

Le  commandant  et  nous,  nons  demcoriona  ainsi  fort  tristes  en  noire  Ame,  bien  qu'an  dehors  nons  ne 
fissions  point  paraître  qne  tont  cela  nous  iroportftt.  Notre  chef  lenr  dit  qno  puisqu'on  lui  refusait  son 
rtimtrà  bord,  on  laisserait  bien  aller  sas  hommes  qui  oioaraient  l'i  de  faim;  mais  ils  repariirenl  qu'il 
l"ir  fallait  dem^nrer,  et  qnc  s'ils  îTionnionl  de  l'aim,  ils  prissent  palioncc,  ([ii'mi  ni'  lour  donncnjil  rien 
|i»iiir  cela.  Kt  «•nniruc  inins  rii<Mis  en      termes,  vint  un  de  ces  Iiojiumcs  de  rrux  qui  nons  nvatfnt  perdus 
i  aiiUo  jour  à  la  brune,  et  il  dit  an  commandant  comme  quoi  Nicolas  l-oeliio  élail  depuis  la  veille  au  soir, 
Kec  les  embarcations,  i  terre,  attendant  après  lui.  ISn  apprenant  cela,  le  capitan-mor  expédia  à  l'instant, 
kiAas  secrètement  qu'il  put,  un  homme,  et  cela  avec  bêiocoup  d'adresse,  parce  qne  nous  avions  sur  le 
dai  amibre  de  gardes;  il  Taisait  dire  à  Ni<  olas  Coelbo  qu'U  partit  à  l'instant  pour  retourner  aux  na« 
ws  el  qH'ii       allât  à  bon  escient.  Kl  lorsque  ce  message  fut  parvenu  à  Nicolas  Coelho,  il  s  éloijçna 
f'i  l'tiilc  liAte;  mai'  dt's  qu'il  fut  parti,  rrv\  qui  nous  pranhient  en  eurent  avis,  et  ils  (^qtiipt^rent  ph  nn 
UiUani  nombre  d'alninlias .  rdlu  de  le  jionr.siiivre  un  bout  de  chemin;  el,  voyant  qu  ils  ue  le  jio;ivaii'iit 
•ttnitdre,  ils  reviurenl  où  élait  le  capilan-nior  el  lui  dirent  d'écrire  uno  lettre  à  son  frère  pour  «ju  d  rap- 
fnvbàt  les  navires  de  terre  et  s'en  vint  pins  avant  dans  le  port.  Le  commandant  dit  qu'il  prenait  bien 
lesHioses,  mais  qnll  n'en  itoit  rien,  et  qne  s'il  consentait  i  cela  et  se  dérîdait  à  le^nro,  eenx  qui 
\'inu  n\  acrompagné  ne  consentiraient  pas  â  lui  obéir,  ne  voulant  pas  mourir.  Et  ils  lui  demandèrent  ce 
ii  îa  M;:ijirKiit  ;  que,  pour  eux,  ils  savaient  ù  merveille  que  ce  qu'il  commandorait  srrail  lAi'nrtr. 
1.0  capiUn-mor  ne  voulait  jias  lanc  \t  nir  les  nnvirps  dans  l'intéricitr  du  pnri,  luicc  iju'il  lui  semblait, 
fl à  uoiis  autres  également,  <\m  luisqu  ds  y  seraieitt  loouillés,  on  les  pourrail  saisir  el  qu'où  le  tuerait 
inmièrcDicnt  avec  nous  tous,  qui  d(ijà  nous  trouviotii  retenus  où  nous  clions  cl  en  leur  pouvoir. 
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Tout  jour,  nous  le  ptshànies  en  retlp  ai^niiif.  i  (cmni'  jf»  vn-i';  l'ai  rtirnn\i'.  I,oisi|iie  la  nuit  ùil 
il  }  eul  bit'ii  |)lus  (le  iRonde  av^  doiis.  ils  m  voiilaieiil  |»liis  iii;its  Ulsiiur  iimi^  protiicinM*  ilaii^  1  vnclos 
oA  nous  étions,  ei  nous  firent  passer  daos  une  peUte  eour  contlée  :  wi  iHuab»  infini  de  geng  nous 
virsnnaisnt ,  et  pour  nous ,  nous  Inravsat  au  ntUien  d'mix»  oous  nous  aUendîons  d*iui  manient  à  TaulR 
il  ùlve  st'paré!»,  un  bien  à  les  voir  coiuraeltre  qnelque  autre  acie  conlrc  nos  personnes,  tant  ils  se  m«n- 
tiaicnt  iiuli^îiirs.  Toutefoi?  nous  ne  laissâmes  pas  do  souper;!  mrrvdtlc  de  co  qu'on  trouva  dans  le  bourg. 
lUjrant  relit'  nuit,  il  y  uni  Iticii  ceiil  liommes  à  nous  garder,  Umd  armés  dVip^es,  de  ^iiisarmes  tïkus, 
d'arcs  cl  diî  llèdies,  el  ils  s  arraogeaicut  de  telle  laçon  «lue  tandis  que  le$  uns  veillaient,  les  autres  dor- 
mieot  ;  toute  la  nuit  ils  se  relayèrent  de  eetle  fiiçon. 

Et  quand  vint  le  jour  suivant,  c'est-à-dire  le  samedi  â  du  nwis  dejuin,  cerUûosseîgoenrsarriYéreotdtt 
le  malin,  et  ils  venaient  d^jà  faisant  meilleur  visage,  disant  qiip  piii.s<iiii  le  commandant  avait  prévenu 
le  roi  qu'il  allai!  fnirp  dt'barqncr  sa  riiarrhandise  à  U'rn\  (in'il  l,i  lU  venir,  l'usa^^e  tic  ce  pays  étant  qiio 
i|uels  i|tie  tussent  les  navires  qui  arrivaient,  ils  missent  siu-le-ciiamp  à  terre  leur  cargaison  en  luénie 
temps  i|ue  leur  équipage,  et  que  jusqu'à  ce  que  la  niarcbandîso  fiH  vendue  le  ntarUiaud  ne  rctouruait 
plus  i  bord  du  navire.  U  capUan-mor  dit  qu'il  y  Gonsentait  et  qu'il  écrirait  i  son  frère  de  tool  envoyer, 
ils  repartirent  (jue  c'était  bien,  otqil'aUHsilOt  l'arrivée  de  sa  nian  liaïulisc  ils  le  laisseraient  libre  sur  TJiepn 
de  retourner  à  bord.  Le  capilan-nior  écrivit  à  l'instant  à  son  frère  qu'il  lui  expédiât  certaine  ohjoU,  et 
il  les  envoya  iininédialement.  Kt  dès  qu'il-;  los  eurent  vus,  ils  le  laissèrent  sur-!i^-(  liamp  narlii  pour 
({agner  les  navires,  deux  hommes  de  garde  re^ilaul  seulement  à  terre,  ce  dont  tous  nous  nous  rcjouiiues 
infininiettt,  rendant  grAcos  à  notre  Seigneur  de  nous  avur  tùnfis  d^entre  tels  btMDiiies,  qui  sont  souidi  A 
tonte. raison,  comme  s'ils  tenaient  de  la  brute.  Nous  savions  bien  qne  le  capitan-nior  une  fois  â  bord, 
quand  bien  même  quel(|U*ttn  d'entre  nous  denienrerail  à  terre,  il  ne  loi  scrMt  rien  fait.  Dès  qu'il  fut  sur 
son  bàlimeut,  le  commandant  m*  voultil  plus  envoyer  pour  le  momeut  aucune  marclian<liM'  Va  tic  l.i  i 
cinq  jn;irs  il  lit  (lir<^  au  roi  (■oiiiiiicnl  I  ayant  renvoyé  à  ses  iinvirc,*,  qiH'1'jiifs-niis  de  ses  gens  l  avait'iil  rtl'-mi 
^  l'avaient  an  été  un  jour  cl  une  nuit  en  roule  ;  qu  en  ce  i[ui  concerii.nl  la  marchandise,  elle  était  à  terre, 
coiiHoo  il  l'avait  ordonné ,  tuais  que  les  Maures  venaient  au  lieu  oA  elle  était,  et  que  c'était  ponrb 
rabaisser;  qu'il  avisât  aux  ordres  qu'il  aurait  à  donner  sur  ce  point;  qu'il  no  lui  envoyait  rien  de  cet 
varcbandises,  mais  que  lui  et  ses  navires  étaient  à  son  service.  Le  roi  lit  dire  immédiatement  que  ceui 
qui  avaient  a-^i  ain-i  riaient  de  mauvais  chrétiens,  el  qn'il  If^s  f  IrUirrait  ;  puis  il  envoya  sept  ou  huit 
négociants  pour  voir  ta  marchandise  et  en  faire  racquisUitMi  selon  leur  volonté.  De  plus,  il  manda  là  un 
homme  honorable  avec  le  l'ctlov^-),  pour  demeurer  sur  les  lieux.  Si  ua  Maure  se  prt  dculaii,  lis  le  pou- 
vaient faite  tuer,  sans  encourir  aucune  peine. 

Ces  marchands  mandés  par  le  roi  demeurèrent  en  ce  lieu  environ  buit  jours;  mais  au  lieu  de  tra' 
fiqoer,  ils  dépréciaient  la  marcliaodise.  Les  Maures  ne  sp  présentèrent  pbisà  la  maison  où  elle  se  trou- 
vait emmagasinée;  mais  ils  nous  votdiirent  de  toitt  r<  l,i  tt  !  ma!,  el  de  telle  manière,  que  si  quelqu'un 
de  nous  venait  à  icru',  il^  crarliaimi  ,'i  li  ur>  picils  eu  répéiaiil  :  l'orlnfjnl  !  !\t>  !tii)al !  Ils  avaient  re- 
marqué cooibieu  ceia  nous  blessait,  b  ailleurs,  el  dés  le  principe,  ils  avjieul  cherché coounenl  Us pour- 
raient  s'emparer  de  nous  et  nous  faire  périr.  Or  quand  le  commandant  vit  que  binarcbandise  n'était 
pas  on  lieu  oti  elle  pût  se  vendre,  U  le  lit  dire  sur*le-ehamp  au  roi,  lui  faisant  savoir  que  son  désir  était 
de  l'envoyer  à  Calicui ,  ei  lui  demandant  ses  lu  ilres  sur  ce  point.  Aussitôt  que  le  roi  eut  pris  connais- 
sance de  ce  incssn«;o,  il  envoya  immédiatement  le  haile,  à  la  tétc  de  nombreux  porteurs,  pour  prendre 
la  cargaison  à  dos  el  la  transporter  à  Calicul,  en  le  chargeant  de  tout  payer,  ajoutant  que  rien  de  ce  qui 
venait  du  roi  de  Portugal  ne  devait,  dans  ses  États,  être  soumis  à  des  frais  quelconque.  Mais  tout  cela 
se  passait  avec  l'intention  de  nous  Aure  du  mal,  en  raison  des  lâebeusos  iiiAinaaiiMS  que  ce  souverain 
avait  eues  sur  nous,  puisqu'on  lui  avait  dit  que  nous  étions  des  larrons  vanna  poor  voler.  Il  fit,  «ona 
cette  impression,  tout  ce  qui  vient  d'être  raconté. 

(')  L.1  guiïKnnc  rsl  une  sorlt-  de  lialli-l);irde.  On  liouverj  une  (Linoiilic  pour  -liasi  dire  rompliHi*  J**  l'Inilf  il;iii3  iwi  ri  cuiil 
de  il  Biiilir  !t<r<|uc  iii)|)i-ri.ilL-  inlilulé  :  Abrégé  hittorique  dn  rigas  it  l'indotlan,  manuscrit  donné  par  le  colonel  Onlil 
(socl.  des  csumpes,  ir  29âV). 

(*}  On  donne,  co  Poriugal,  le  litre  de  feitor  at»  dieb  de  bctoierie. 
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Ulf  Amanrhp  (fonc.'le  jonr  d<>  In  Saint-Jcan-Raptiste.VMt'jklira  leS^lhl  mm  «le  juin,  lu  mnrrhandise 
fn»  trrînsporttc  â  Caliciit.  rt  rfm>(*s  lUanl  ainsi,  le  «ipitan-mor  oHonna  (]w  tmil  l'i^qttiiinçïe  visilerail 
rf\U'  vil!*».  Tt  «nroir  :  rliaip)!:'  rinvire  (io\Ti!t  Pnpédier  lin  homme,  puis,  ci^^  ninriiT^  i-taiit  débarquas,  il 
avait  »'(«»  ronvcnii  qw  d  au  Ires  leur  suocéderaienl  ;  de  celle  façon,  tout  le  monde  devait  visiter  la  cité  et 
iriwter  ce  qne  bon  loi  srmblmH.  Or  no<;  gens,  lorsqn'ib  étaient  par  les  ehcmim,  raoeviieiit  de  loufe 
h  pepnbcitai  Hitifitienne  bon  aeeneil,  tom  ces  gens  se  TéjouiBsant  fort  quand  quelqîi'iin  de  nous  ellatt 
tn  «a  maison  pour  manger  ou  dormir,  et  leur  offlfmtde  tout  ce  qu^ils  avaient  de  la  meilleure  volonté  âa 
monde.  Nombre  d'habilanls  veiinif-nt  miVno  aux  nnvin";  (Vhnn^fr  du  poisson  pnnr  du  pain  ;  i!^  r^*re- 
rvc'A  <l(^  noirs  fort  lion  accueil.  Il  y  en  avait  mthrio  lii'aiii  diij)  ijui  se  Hti^îiient  acrdmjinirîîfr  de  leurs  lils, 
un  verraient  avec  de  petits  enfants,  auxquels  le  conimaiidaui  lai-^ail  donner  à  maiijjer.  Tout  cela  se  passait 
font  entretenir  paix  cl  amHié  avec  eux,  et  les  engager  d  dira  dn  biëir  de  noes,  et  non  du  mal:  fk 
teirat  même  si  nombreux  que  nous  en  étions  Attiguis,  et  qne  bien  des  fbis  il  était  nuit  tout  â  bllsatis 
qve  l'on  etit  pu  le<;  mettre  hors  des  navires.  La  grande  population  de  ce  pjs  et  l'extrtne  rareté  de» 

h  il  jMTiv.iii  I  lis  (jiie  si  quelques-ans  de  nos  hommes  destinés  h  raccommoder  \i'<,  voiles  empor- 
taient dn  l)i«ruit  potu"  leur  repas,  les  petits  comme  les  grands  se  portaient  en  nombre  tel  sur  eux  qu'ils 
trar  enlevaient  les  morceaux  pour  les  manger  et  que  nos  hommes  restaient  A  jeurt.  Ainsi  que  je  vous  l'ai 
dit»  Ions  tant  <|ue  nous  étions  dans  les  navires  nous  atlilmes  h  terre  deux  i  deux  et  trois  I  trbis;  chacun 

y  [ir.riait  de  re  riu'il  possédait  :  des  bracelets,  des  hardcs  pour  Se  vêUr,  des  clicmises,  voire  de  l'étalu  ; 
Irr'  spinri  le-,  I  k  uU(^s  de  rbnrnn.  On  vendait,  mais  non  pas  il  un  prix  nm<t  avantn^fvix  qu'on  avait 
f<\<'\è  pouvoir  le  faire  en  anivaiil  à  Mozambique.  Ainsi  une  chemise  île  toile  ii és-line,  qui  en  Portu;i3l 
vaut  .'}i)0  rm  (*),  on  la  donnait  là  pour  2  faim  C'),  qui  valent  en  ce  pays  30  rcis  ;  toutefois  le  prix  rclatifllc 
SOrns  est  considérable  en  ce  pays;  et  de  même  «pi  ils  prisaient  bon  marché  les  chemises,  de  mente  ils 
S(^ient  é  l'égard  de  ptusienrs  autres  objets.  Dés  que  nous  voulions  emporter  des  écliantîHons  de  la 
maicliandise  du  pajs,on  achetait  de  ce  qui  se  vendait  dans  la  bourgade,  savtrir:  des  clous  de  girofle,  de 
h  cannelle,  des  pierres  fines.  Kt  chacun  s'en  albiit  après  avoir  fait  ainsi  «:es  acquisitions,  sans  qu'on  lin' 
(llll;i  moindre  chose.  Et  le  capitan-mor,  voyant  que  ce  peuple  ^-tail  si  paisible,  se  dt^termina  à  laisser  un 
fa(l<'i)r(*)  avec  la  marchandise,  aussi  bien  qu'un  écrivain,  en  compagnie  de  quelques  autres  individus.  Et 
le  temps  de  notre  départ  approchant,  le  capitan-mor  envoya  un  cadeau  d'ambre  au  rot  le  tout  acconn 
fapifi  db  corail  et  de  bien  d*iiutres  objets.  II  lui  fit  dire  qu1l  voulait  retourner  en  Portugal,  et  lui  de- 
manila  s'il  désirait  envoyer  quelques  hommes  vers  son  roi;  qu'il  laisserait  là  facteur,  écrivain  et  antres 
ptiiplAvé<,  aver  la  cargaison,  rt  qu'il  Ini  pnvnv;iit  ce  pré<ent.  I!  lut  tfemanda,  par  réciprocité,  d'expétlierau 
nti  >on  seigneur  un  6«/jf«r(ltaliar  l  de  cauneile  et  un  autre  de  clous  de  girofle,  avec  d'autres  eeiiantillons 
d'cfiiccs,  tels  que  bon  lui  semblerait;  que  le  facteur  lui  en  ferait  les  fonds  cl  les  lui  payerait  s'il  le  souhai- 
bil.  A  partir  du  moment  où  ce  message  dn  commandant  fol  arrivé  H  la  résidence  dn  roi,  quatre  jours  $e 
poivrent  avant  qu'on  lui  pilt  parler;  et  lorsque  celui  qu'on  avait  chargé  de  la  mission  entra  où  était  ce 
navcrain,  il  lui  fit  mauvais  vi>a;.îe  et  lui  demanda  ce  qu'il  voulait;  et  celui-ci  lui  remit  le  message  du 
carpitan-ninr  conçu  en  la  teneur  récapitulée  plus  haut,  nver  Tannonre  (!n  prrsent.  T^e  roi  dit  que  re  qui 
étiiti  apporté  serait  remis  a»  facteur,  et  ne  le  voulut  pas  voir;  et  il  lit  dire  au  commandant  que,  puisqu'il 


1*1  On  mil  par  c«  réril  que  b  population  pauvine  de  Calicul  subissait  d'ëlr.mge»  ])i'iv.iii(ms.  A  partir  d«-<>  pr«>mi<M  i's  .innf'es 
dn  <  I?"'m.'  «iri  rftl.^  rit<'  rrillnMiiTii^c  fut  sniiml^f  nin  pVi':  rni»ll.  s  rAoliitions.  Tt'^  l>''t2  t  lS.'  fisW  m  pleine  df'iMdi'nce ; 
cnfifl,  Tjpon-Sultaa  edar^a ,  au  dix-tiaitwnK  siédr,  (tproirr^h  v<!sli|{«iS  éi  sa  uu^iuiAri-nire  ;  la  puputaliun  même  fut  Ifaos- 
fMUe  ilora  i  Nflon,  doal  le  Mwwnln  cbaag»»  b  dtooniaalioa  c«alr«  cdio  ite  FenUfAkid  {Goloab  de  ta  Joie).  Ctifeiit 

l't$t  d«>|iuis  n-levr;  il  f.iil  un  fraui]  ruinmifoe  dellOiS  de  OontlriKliOll. 
Odttf  Ville  est  située  par  5'  noid. 

<*)  ftcû.  phtrid  de  real  :  e'csl  une  his*pctile  monnaie  kWab  du  Portugal;  1000  rab  voirai   fr.  ii  ecol.,  «n,  sekwi 

FffUinil.  f.  fr.  2,')  cent. 

Pi  Au  U:(Dp>(k  Dui«rtc  Barlwsa,  qui  vcrivaii  dans  les  premures  années  du  stiziénie  siècle,  le  foiuio  valait  un  rcal  d"?r- 
fcut.  ht  fando  sdoel  vaut,  scUm  BaQii,  environ  31  oeol. 

U  f  ifi.r  ai  r.ii  t«-ur  ).iissi<  â  Calicat  par  Gama  »  nommait  Dbso  Dias',  c'était  te  frère  de  nihistre  Barlltdktaj  Dbs. 
AltMo  de  Braga  devait  l'assister. 
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^lail  di'riiî  ■  à  s'(  n  nll  r,  il  loi  rinnnflf  fiOO  nérnfthins  ('),  puis  s'en  alldt  à  la  grâce  deDieil',  qii*alnsi  étah 
la  rniiliiine  ilu  jia\s  et  rciit'  (ies  gens  qui  y  venaient. 

Diogo  Dias,  porleur  du  message,  dit  alors  (ju'il  allait  transmettre  celle  réponse  au  commandaul.  Et 
tout  aussitôt  qu'il  fut  parti,  certains  individus  partirent  arec  hii,  et  arrivés  au  fieu  oû  était  la  eargaison, 
H  Calicutjts  posèrent  à  l'ini^rieur  des  sea0nel!es  qui  devaient  demeurer  avec  les  nôtres  et  les  empéclier 
de  sortir,  et,  de  plus,  ils  firent  crier  par  toute  la  cii^  que  nulle  embarcation  n'alht  à  liord  des  navires. 
î.nrs(|iril<  virent  qt!'!!*;  (•laieut  prisonntr^rs ,  les  nAfre-^  expf'iîirrenl  nu  jeune  nèprre  qtii  se  troin-ait  avec 
en\  |Hiur  qu  il  aliàt  voir  le  lonj»  de  la  cote  s'il  ne  trouverait  pas  quelqu'un  qui  le  iMMifluirait  aux  n3vire>-, 
afin  d'avertir  commenl  on  se  trouvait  retenu  par  Ordre  du  roi.  Or  il  s'en  fut  au  bout  de  la  ville ,  où 
demeuraient  rertains  pécheurs,  et  Vm  d'eux  le  conduisit  pour  3  fdnds;  il  le  fit  ainsi  parce  que  la  naît 
commençait  i  tomber,  et  que  de  la  cité  on  ne  [i  Mivait  les  voir.  Dh  que  notre  homme  eut  été  mis  â  boid, 
il  s'i'loigna  sans  pins  de  retard  V.>Ai\  eut  lieu  un  lundi,  le  t3  du  mois  d'août  1108. 

Celte  nouvelle  nous  rendit  [w^  tristes,  non-'^eiilemenl  parce  que  nous  voyion*;  p!ti<iriir«  de  nm 
hommes  entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  mais  aussi  à  cause  du  grand  dérangement  que  cela  appariait 
1  notre  départ;  la  chose  nous  étant  d*autant  plus  sensible  que  pareille  canaitlerie  nous  venait  d'un  ni 
chrétien  anqud  notre  chef  donnait  du  sien,  sans  taotefois  loi  en  vouloir  plus  qm  de  raison ,  parre  que 
les  Maures  qui  se  trouvaient  là  étaient  des  marchands  de  la  .Mecque  et  de  lieux  bien  divers.  Ils  noas 
connaissaient,  et  notre  présence  leur  pesait  fort.  Ils  allaient  disant  au  roi  que  nnns  étions  des  larrons, 
et  que  dés  que  tii  iiv  niirion^  rnnimfMiré  r'i  naviguer  vers  ees  régions,  auciui  navire  de  la  Merrjue,  -le 
Cambayn,  des  lingioà(-  ),  ou  d  antres  contrées,  uc  viendrait  plus  en  son  pays;  ce  à  quoi  il  ne  trouverait 
aucun  profit ,  parce  que ,  sans  lui  rien  donner,  nous  saurions  lut  prendre,  devenant  ainsi  une  cause  de 
nîine  pour  son  pays.  Loin  de  s'en  tenir  ft  ce  qu'ils  disaient  ainsi,  ils  le  pressaient  de  tous  leurs  rlHirtJt 
afin  qu'il  nous  lit  arrêter  et  périr.  Ils  voulaient  avant  tout  que  nous  ne  pussion^  p  )->  retourner  en  l'or- 
In.ùal.  l-es  capitaines  avaient  appris  tout  cela  par  un  Maure  du  pay;,  qni  leur  avait  déenuverf  ce  que  l'on 
trnmait.  leur  disant  de  itoint  r|(^<fe-ii1re  â  terre,  et  q'ie  le  capiiaii-miM",  prioriprilenient .  s'en  j^ardà!. 
Outre  l'avis  de  ce  Maure,  deux  i  lin  liens  nous  avaient  dit  que  si  les  capitaines  venaient  à  terre,  ilssVx- 
posaient  h  penke  la  téle,  le  roi  agissant  ainsi  d*ordkiaire  à  l'égard  de  ceux  qui  débarquaient  en  son  p\i 
et  ne  loi  apportaient  point  d'or. 

Nous  trouvant  donc  en  celte  situation,  le  jour  suivant  aucune  embarcation  ne  vint  le  lon.i;  des  navires; 
tit;ii<  le  snriejiili  iii.iiiî  une  altnadia  arriva  avec  qnn're  jeunes  gens,  portant  avec  eux  des  picrre>  line- 
j  iiii:'  Ie<  ven.irc;  nsiis  tl  noif:  <endila  qu'ils  veiiai.  nt  îtien  plus  par  ordre  des  Maures  que  pour  noii> 
vendre  des  pieneries,  agissant  de  cette  sorte  pour  voir  s  il  leur  serait  fait  quelque  chose.  Néanmoins  le 
capitan-mor  leur  lit  bon  accueil,  et  écrivit  par  leur  entremise  une  lettre  k  ceux  qui  se  trouvaient  â  terre. 
Lorsqu'ils  eurent  vu  qu'il  ne  leur  était  rien  fait,  nombre  de  marchands  vinrent  chaque  jour,  qui  n'étaient 
point  trafiquants,  pour  nous  voir  seulement.  Tous  recevaient  bon  accueil  de  nous,  et  nous  leur  donnians 
ù  rnanîrrr.  Kl  le  dimandie  suivant,  il  nous  arriva  environ  vingt-cinq  hommes,  parmi  Ie-qne1s  se  trou- 
vaient .six  personnages  hoiiorahles;  el  le  catiitnn-n  nr  voyant  que,  gi;)(e  à  eux,  on  pourrait  nous  rendri; 
nos  hommes  retenus  prisonniers  à  terre,  mil  la  main  sur  eux,  prenant  de  sjtrcrolt  douze  des  autre?. 
Ceux  qn  il  prit  étalent  en  tout  dix-neuf.  Ouant  à  ceux  qui  restaient,  Il  les  renvop  à  terre  dans  une  de 
ses  embarraitons,  el  il  expédia  par  eux  une  lettre  au  Maure  ractenr  du  roi,  par  laquelle  il  mandait  qu'A 
eût  i  lut  envoyer  les  hommes  retenus  en  captivité;  que,  de  son  côté,  il  lui  ferait  remettre  ceux  qui  se 
trouvaient  entre  ses  mnit»^. 

Or,  lorsqu'ils  virent  ipie  nous  leur  avions  laissé  des  prisonniers ,  une  l'oule  de  gens  s'en  furent  à 
l'instant  à  la  maison  uù  se  trouvait  la  cargaison,  et  les  amenèrent  ù  l'habitation  du  fadeur,  mais  tout 
cela  sans  leur  faire  aucun  mal. 

Le  samedi  23  du  mois  nous  mtnies  i  la  voile,  annonçant  que  nous  retournions  en  Portugal,  que  nons 
espérions  revenir  bientôt,  et  qu'ils  sauraient  alors  si  nous  étions  des  voleurs.  Nous  allâmes  mouiller 

('}  [.>•  luirihi  seitii>h(ii  ou  .rft(ii>hiti,  â  qiialfC  boni  lengat,  v.ue.  nh\m\  d.itis  1  Iriiii-  |»iirlU(iifciC,  3  fr,  SCCCIIU  Lcs  4A" 
leurs  du  Uateiro  lui  donnent  a|i{H'u\iiii3liM  iiunt,  et  pour  rr|<'"|'<*^',  une  valeur  de  300  ra$ 
(*)  Peut-éUe  c$l-il  qncstioa  ki  i'Imroui,  \  iùv  i;i  cc  |ui-,  su  go  d'an  oerUin  conimcrre  M  (lisant  parUc  de  l'cnipirc  olUMns. 
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sous  le  veal  de  Calirut,  à  environ  quatre  Heucs,  et  cfh  parce  que  If  vent  ('lail  ili'l)i>iit;  et  le  jour  sui- 
vant, nous  courûmes  une  bordée  vers  lerre,  cl  uous  ne  j)ùiiies  gagner  cerlaiiis  bas-loiids  quiselrûuveut 
dçvaoi  ia  cité.  NotM  pines  le  lar^jc  -,  on  mouilla  en  me  de  la  ville.  Le  samedi»  roi»  gagnâmes  si  Inen 
b  jDer  que  du  lieu  où  uoos  éiioos  arrêtés  nous  ne  discernioDS  plus,  pour  ainsi  dire,  la  c6le.  Et  le 
énndie,.nous  trouvant  encore  à  l'ancre,  nnus  guettant  la  brise,  il  nous  vint  utie  cnibnrcuiion  de  la 
haute  mer  qui  était  rti  quéle  de  uous,  et  qui  nous  apprit  comme  quoi  Diogo  Dias  était  à  b  n's'uîpnrp  du 
foi,  et  que,  tous  tant  qu'ils  t±\\cni  !à,  on  les  prit  ;i  Imd.  Mal-^  romnift  il  semblait  au  cai>ilmi-inor  qu'on 
avait  lâit  périr  ses  gens,  et  que  ce  qu  ils  ilisaieiil  n'éiail  que  pour  nous  relfuir  jusfiu'à  ce  que  l'on  eiU 
armé  contre  nous,  ou  que  des  bâtiments  de  la  Mecque  eussent  eu  le  temps  d'arriver  pour  s'emparer  de  nos 
personnes,  il  les  renvep,  leur  disant  de  ne  plus  revenir  le  long  du  bord  sans  ses  hommes  ou  sans  des 
IflUres  étriles  pareax;que,  sinon,  il  ferait  tirer  contre  leurs  cmliarcalionsses  bombardes.  11  ajouta  qu'il 
espérait  bien  f;iire  couper  la  léte  à  coiix  qu'il  avait  pi  is.  ()r  aiiri-i  tout  ceci  vint  tabrtse»et  nous  allâmes 
prokmgciiul  ia  côte,  et  au  couclier  du  soleil  nous  mouillâiues  de  nouveau. 


C0UJ1£MT  LE  ROI  FIT  AFTSUft  DiOQO  DUS  R  UTI  DIT  CM,  QUI  tlTir. 

bm\ue  la  nouvelle  fut  venue  au  roi  qiie  nous  étions  partis  pour  le  {*orlugal,  et  qu  il  n'y  avait  plus 
njo\i-ii  de  faire  ce  qu'il  souhaitait,  il  songea  à  réparer  le  mal  advenu  précédcuitacut.  Ot  ,  a)utu  iuit 
appeler  Diogo  Dias,  lorsque  celut-d  fut  en  sa  pr^nee,  il  lui  fit  beaucoup  meilleur  accueil  que  celui 
qi'âlui  avait  fait  lorsque  le  présent  lot  avait  été  olfert,  puis  il  lui  demanda  pourquoi  le  eapitan-mor 
•  s'éljit  emparé  de  ses  hommes.  Le  susdit  Diogo  Dias  lui  répondit  que  tout  cela  venait  de  ce  qu'il  ne 
voulait  pas  les  laisser  n  toiirner  au.\  navirt"*,  et  <\p  ce  qu'on  les  retenait  prisonniers  dans  la  ville.  Le  roi 
Il  partit  qu'il  avait  bien  iail;  puis  il  se  reprit,  et  demanda  ^i  le  facteur  avait  exigé  quel({ue  chose,  dou- 
luiii  à  entendre  qu'il  ne  savait  rien  de  ce  que  celui-là  avait  fait,  mais  que  remplumé  n'avait  agi  ainsi 
qui'  |h)ur  lui  donner  quelque  chose,  ajoutant  les  paroles  suivantes,  dirigées  contre  ce  personnage  :  «  Pfe 
fail-il  pis  qu'il  y  a  peu  de  temps  j'ai  fait  périr  un  autre  fadeur,  parce  qu'il  avait  exigé  un  tribut  de 
f^ilains  marchands  venus  en  ce  pays?  »  Puis  il  finit  eu  disant  :  «  Toi,  va-t'en,  retourne  vers  les  navires 
avec  \ms  ceux  qui  t'accompagnent ,  et  dis  an  r;5pitnn-ni<»r  de  tue  renvoyer  les  hommes  qu'il  relient;  cl 
^v.M  au  piher  de  démarcation  qu  il  m'a  tait  dire  vouloir  mcUie  à  terre,  que  ceux  qui  l'auront  conduit  le 
n[porient  et  le  pu»eni  ;  de  plus,  lu  devras  rester  en  ce  pays  avec  les  mardiandîses.  •  Et,  sur  ce  propus, 
il eaveja  une  lettre  au  capitan-mor,  pour  la  remettre  au  roi  de  Portugal,  laquelle  missive  avait  été 
écrite  de  la  main  même  de  Diogo  Dias,  sur  une  feuille  de  palmier,  toutes  les  choses  que  l'on  écrit  en 
re  |Mvs  étant  tracées  sur  lesdiies  feuilles,  et  la  plume  dont  on  fait  usage  pour  cela  étant  de  fer.  h» 
cenlcuu  «le  la  lettre  est  tel  t|u"il  suit  : 

«  Va.Ho  da  (jania,  gentilhomme  de  voire  maison,  est  venu  en  mes  Etals,  ce  tpie  j'ai  eu  pour  agréable. 
En  non  pays,  il  y  a  beaucoup  de  cannelle,  beaucoup  de  clons  de  gût>fle,  de  gingembre  et  de  poivre, 
VMcnombrô  de  pierres  précieuses;  et  ce  que  je  souhaite  de  ton  psqfs,  c'est  de  l'or,  de  l'aiigeot,  du 
corail  et  de  l'écarlate  (').  » 

Le  lundi,  dans  la  matinée,  le  27  dudit  mois,  comme  nous  étions  en  ptinne,  arrivèrent  <c])\  cmbarcalioiis. 
nionlées  iIp  beaucoup  de  gens,  qui  nous  ramenaient  Dioiro  l)ias  et  l'aulie  inili\iilii  (pu  eiai!  aver  hn;  el 
B  Oianlpas  les  déposer  à  bord,  ils  les  mirenl  dans  le  canot  du  €a|iilaii-inor,  qui  était  encore  attaché  à  lu 
pni^;  iisnerappurtaicul  pas  néanmoins  la  marchandise,  pensant  que  Diogo  Dias  dût  retonnwrâ  terre. 
Cidés  qiw  le  capitan-mor  les  eut  vus  k  bord  du  navire,  il  ne  voulut  pas  qu'ils  retournassent  d'oA  ils 
vouaient,  et  il  reiiiil  le  pillerà  ceux  de  l'embarcation,  comme  le  roi  l'avait  fait  dire,  pour  (jii'oii  le  dressât 
à  terre  j  et  de  plus  il  donna,  pour  s'en  aller  avec  eui,  six  hommes  des  plus  honorables  parmi  ceux  qu'il 

i';  GU''  Itllr-',  (iii  le  vnil,  est  t'Jr.inst'iiK'lit  hrnr,]i\nc.  Si  l'on  a  prt'st'iilcs      souvciiir  li  s  forniiiics  [■i>t!,|n-ii<C'>  i'iii|ili>yrcs 
kî  «Hiuiaiii»  otkiil.iui  vis-i-vù,  des  autit  *  siiiivti.iiiis,  on  coiii|»a'iiiii;t  vu  i\ui  \k  uadioca-  esliiiu;  i-iail  le  uuuvel  am- 
b^$.id(iir  m  ;euK  du  |iiiuce  tiiiHlou,  el  pcut-iMi-e  le  roi  earapfrti  ijn'il  repnHii*niail. 


Digitized  by  Google 


iSe  VOVACBURS  MODEiWES.  —  VAfiCO  GAlf A. 

gardait,  six  anirM-dcmmuit  â  bord.  Il  i^/duta  que  le  feBdamn,  les  maivItafidisMiiil  éliMit  ri^fmUfi, 
on  reneltrnl  intméduitenieat  oetn  qui  restaieni  sur  nos  aavires. 

Le  nianli,  (]an(>  la  matinée,  coninK*  nous  étions  en  panne,  un  Maure  de  Tunis,  qui  nous  avait  fréquciiti^s, 
monta  à  boni,  nous  ilÎMint  (|u'iin  lui  avait  pris  tout  i  c  ([u'il  |iossédail,  el  fiit'il  iip  satail  point  si  ou  no  lui 
ferait  pas  plus  de  mat  encore;  ijn  il  t'iaii  ilans  telle  iierplexilé,  et  que  ceux  du  pays  dtsairnl,  pour  ïim's 
raisons,  qu'il  était  cbrétioo ,  el  que  s  il  était  vcini  à  Caiicut,  c'était  |>ar  ordre  du  roi  de  l'ui  iu^al  :  i  'e:<l 
pourquoi  il  (n^érait  s'en  venir  eroo  bovb  i  rallemative  de  demeurer  en  un  pays  où ,  cliaijuc  jour ,  il 
fWBvnil  s'attendre  i  la  mort.  Elle»,  eur  les  dix  heom  de  la  matinée,  vinrent  sept  embarcatioos  porUol 
tx-aucotip  de  monde;  trois  d'entre  elles  portaient  sur  leurs  bancs  ilcs  tapis  étendus  :  c'étaient  reia-U 
mêmes  que  nous  avions  à  terre.  Ces  gens  nous  donnaient  à  eniendrc  que  toutes  nos  innn  luindi.srs  v»  liaient 
avec  ;  b's  trois  premières  embarcations  s'appmcliaifiil  des  navires,  mais  Irsquatri;  aulrt-s  (Iciiu  iii  airni 
au  large,  el  se  mamlenaicnt  à  telle  distance  qu  elles  gaidiiieui  daus  leur  marche  mi  g;rand  espace  entre 
elles  et  nos  bàtîmenls.  Or  ils  nous  disaient  que  nous  eussions  à  déposer  les  beaunes  dans  notre  enfanc^ 
eation,  et  que  de  leur  eOté,  en  apportant  les  marchandises,  ils  les  prendraient.  Et  lorsque  nous  eûmes 
reconnu  cette  (Inesse  de  renard,  le  capitan-mor  leur  dit  de  s'en  alliâ>,  qu'il  ne  voulait  pas  des  marchan- 
dist's,  fiiai«;  que  les  hommes  soraiettl  rnmliiils  t  n  Portu^'  il,  qu'ils  y  songeassent  bien  ;  qu'il  espérait  revenir 
bientôt  à  (Valant,  et  que  l'on  ^a^nMit  alors  -,1  nous  lUinns  des  larrons,  comme  les  Maures  l'avaient  dit. 

Un  mercredi,  21)  dudii  mois  d  aoiit,  lunsidéranl  que  nous  avions  trouvé  et  découvert  ce  que  nous 
étions  venus  chercher,  tant  en  épiées  qu'en  pierres  préeieuses,  voyant  d'aillenn  que  nous  ne  pouvions 
achever  de  tfnHler  ce  pa;s  de  bonne  amitié  et  en  pais  avec  les  halntants,  le  eapitanHUdr,  de  concert  txtc 
les  aidres  capitiines,  prit  la  détermination  de  partir  et  d'emmener  les  hommes  que  nous  avions  gardés, 
espérant  que  ces  gens,  revenant  à  ('alli ut ,  ferait  iit  renaître  les  bons  procédés.  Sur  l'heure  dnnr .  nous 
mimes  à  la  voile,  t  t  lums  prîmes  le  iheiiiin  du  l'ortugal,  nous  en  allant  tout  pleins  de  joie  d  avoir  eu 
telle  fortune,  qu'une  si  jurande  découverte  se  fiU  accomplio  grâce  à  nous.  Le  jeudi,  vers  l'heure  de  midi, 
comme  noas  avions  été  pris  par  le  calme  environ  k  une  lieue  au-dessous  de  Calicnl,  vinrent  vws  nous 
soîsanie-dix  embarcations  p(Mlantun  monde  infini.  Ces  gens  portaient  sur  b  poitrine  un  plastron  de  drap 
veri,  doublé  d'une  trés-fojle  maille;  ce  sont  Icors  armes  défensives  de  corps,  de  uiains  et  de  léie.  (  Ici 
l'auteur  (in  m;tnusrrit  a  dp<siné  h  In  pinmela  disposition  de  cette  armure.)  El  lors(|u'ils  sefurenl  apprM  lus 
du  liàliiik'iil  à  portée  des  iMiiidiardcs,  le  vaisseau  du  capitan-mor  et  les  autres  navires  firent  .sur  i  ii\  une 
décharge;  ils  nous  poursuivirent  de  cette  façon  environ  uue  heure  et  demie.  Comme  ils  allaient  aitm 
derrière  nom,  sorvint  un  grain  qui  nous  emporta  en  pleine  mer,  et  lorsqu'ils  virent  qu'ils  ne  pouvaient 
nous  rien  faire,  ils  rctournéi-eni  ^  la  côte. 

t/esl  de  cette  terre  de  Calicnl,  qui  s'appelle  l'Inde  supérieure,  que  viennent  les  épices  qui  sectMH 
somment  ati  rondiant,  au  levant  rt  on  Por!ti,u'a!,  et  m»*me  en  t  nul  os  \c<  autres  pnninrt  s  liu  monde  ('"i; 
de  cette  même  cité  dcCalicut,  provicniieiil  nombre  de  pierres  précieusea  de  Unilc  ojin  o  ,  De  ses 
propres  récoltes,  celte  ville  obtient  les  espèces  dont  le»  noms  vi«nuenl  ici  :  beaucoup  lie  gm^^euibrc,  de 
poivre  el  de  cannelle  (eette  dernière  n'étant  pas  toutefois  si  fine  que  celle  d'une  lie  a|)pelée  Ceyiaii,  i  hait 
journées  de  là).  Tt  uic  rette  cannelle  est  transportée  â  Calieut  el  à  une  Ile  que  l'on  appelle  JKfe/efUtf 
(lilalacca/  ('*),  d'où  vient  le  clou  de  girotle  en  celte  cité.  Les  navires  de  Meca  (la  Mecque)  viennent  -e 
charger  là  d'épices,  el  les  Irnnspnrienl  à  une  ville  di'  1  l.lat  de  la  Mecque,  appelée  Judea  (Djedd'ii,  cl 
de  cette  Ile  à  leur  deslinatton  il  leur  faut  cinquante  jums  vciil  eu  poupe,  les  navires  de  ces  régions 
n'allant  \m  à  la  bouline;  là  ils  opèrent  leur  déchargement,  el  payent  au  grand  Soudan  ses  droits.  De  ce 
port,  ils  cbaijgent  de  nouveau  bi  marchandise  sur  des  embarcations  plus  petites,  et  la  transportent  dans 

« 

(*)  Voy.  tie  qvi  esl  dit  sur  llnde  Miyeurc  dans  <r>t  Piri  rt-  d'Ailly  qtie  Christophe  (:  >limib  rcprdan  comme  une  teaolotit^ 
gtt(i(.'i  i|>i.ii|ii.  s  de  son  it  iiips;  U  j  t  un  cnrieu  diapttre,  dans  l'/mffo  mmdi.  où  il  est  dteserid  loul  an  loa|  ét  pmiîkna 

Aitit  et  pruitu  de  ludiii. 

(■)  A  la  Ou  du  Roteiro,  Alvaro  Vclho  ou  peut<Mre  k>  posseMctir  de  ton  mannscni  a  donné  une  note  8np|iMnMiiialK  Mn- 

ti\<-  .111  i-DiiMiM'irc  I*'-  riixir  it.nis  l:ii|ui-iif  ii^'ir>'ni  !>'>  \wnv>  jun  ii-uii's;  il  cite  prittcipaleoicfllles  sapbirs  de  C^ian  elles 
htm\  xv\»\'>  que  1 011  ttuiivail,  i|iiui()uc'  cil  |it'tile  quunlilé,  daus  ri  lir.  ilc. 

SdoB  Alraro  Vettw,  MaUicct  esl  peuplée  Oe  diréiiens  el  poesède  un  roi  dirétieo;  avec  on  bon  veot  on  peut  s'jr  rendre, 
du  port  de  Calicnt,  en  quarante  jouis. 
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Il  mer  Rouge, i  un  lieu  siuié  prés  do  Saiate-Caiberiae  du  moot  Sinaï,  que  l'on  appelle  Tuuz  (');  lù  Us 
payeul  également  un  autre  droit.  De  ce  Uni*  les  marehaiids  tran^rtent  ré|iiee  û  dos  de  cb«iiKaui. 
fi*«a  loue  quatre  erozades  (*)  par  ttie,  et  tts  la  oonduiwit  au  Caire  en  dii  jours;  arrivé  en  ee  lieu,  il 
ftnt  paver  un  autre  droit.  Mais  sur  cette  nmio  du  Caire,  les  voleur;;  qu'il  y  a  en  ce  pays,  et  qui  sa 
recrutent  chez  et  pnrnii  d'nuiios  imliviilus,  les  pillent.  Là  s'opère  ut»  nouveau  ciiargemenl 

sur  des  navires,  que  porte  un  lleuvt'  ilr^iLîDi'  sous  le  nom  île  Nil,  venant  des  terres  du  pre«lc  .f«*nn,  dans 
les  Indes  inférieures  (*);  elles  cbeoiinenl  aiusi  sur  ce  flcuvo  jusqu  à  ce  qu  elles  parvifiniienl  a  un  cndi'oit 
appelé  Rosette;  là  encore  payement  d'un  autre  droit;  on  cfaargo  de  aonveau  l'éiuec  sur  bs  diameaux, 
dil  ne  ft&t  pas  plus  d'un  jour  pour  la  ciuiduke  à  Alexandrie,  qui  est  uo  port  de  mer.  C'est  i  cette  cité 
d'Alexandrie  que  se  rendent  les  galères  de  Venise  et  de  GOncs  pour  chercbcr  les  épicéa,  dent  le  droit 
vantau  soudan  600000  cnizaile^s,  sur  lesquelles  il  en  donne  annuellcnienl  1(X)000  à  un  roi  nommé  Cid- 
Adim,  ]ww  qu'il  fasse  la  guerre  au  preste  Jean  ;  et  ce  litre  de  grand  soudau  s'acbéte  à  deniers  coiap- 
lants,  car  il  ne  se  transmet  pas  de  pére  en  tils. 


U  HBVIENS  A  PARU!R  DB  NOTRE  RBTOOR. 

En  allant  ainsi  la  k>og  de  la  cMe,âeause  du  vent  qui  était  &ible,  la  brise  de  terre  et  lalirise  de  mer 
Aeraant»  nous  jetions  l'ancre  le  lorsque  venait  le  calme;  et  ua  lundi,  qui  était  le  10  du  mois  de 
septembre,  nous  voyant  ainsi  au  long  de  la  côte,  le  capitan-mor  manda  un  liomnic  parmi  ceux  que  nous 
avions  gardés  (lequel  était  lourlie  tVm)  o'il  ),  cl  t'X[iL<Iia  par  hti  au  mi  Çanioliii  des  leltrc.N  vw'ûc?^  m 
anbe,  par  un  Maure  que  nous  avinns  avec  nous,  l.c  pays  nù  liéposmues  ce  Mauro  puiirur  ilii 
nie^^ge  s'appelle  Comina  (*),  el  le  rui  qui  y  règne  UtaqmUe  :  il  est  eu  guerre  avec  celui  de  Caiicut. 
Et  le  jour  suivant,  par  un  temps  do  calme,  nous  vîmes  arriva  des  barques  qui  portaient  du  poisson,  et 
lesboiaaws  qiû  les  manceuvraieut  montèrent  à  boi^d  de  nos  navires  sans  nulle  crainte;  et  le  samedi 
flâvaal,  le  15  di^t  mois,  nous  nous  dirigeâmes  sur  des  Ilots  qui  éiainit  situés  ù  environ  deux  lieiieShde 
twf:  nous  mîmes  un  bateau  à  la  nier,  t  t  nous  élevâmes  uu  pilier  de  démarcalin!)  sur  Icilil  îlot;  on 
lappeia  le  pilier  baiiile-Maric ,  et  cela  parce  que  le  rui  avait  recoaunaiidé  au  copilaii-UKir  lie  déposer 
trois  de  ces  pilier!»,  l'un  portant  le  nom  de  Saint-llapbacl,  l'autre  celui  de  i:'aiiit-Gabriel,  et  cidin  le 
dnuer  Sainte-Marie.  Ainsi  tous  trois  se  trouvaient  posés,  le  premier  au  rio  de3  Bons-Indlccs  (Bàùi-' 
Smu),  c'était  le  Sainl-Rapliaêl ;  le  second  à  Calicot,  c'était  le  Saint-Gabriel;  et  le  dernier  comme 
BNs  venons  de  le  rapporter.  L&  nous  accostèrent  encore  de  nombreuses  embarcations  chargées  de 

Li-sWileur*  «'iiipo-cnl  qu'il  s'agit  ici  de  Sitrr  ;  rtn?j<  rrny.niN  qn'il  f.mf  \m  Tor.  niinrtf  B;<rliosa  nous  n  rtmin*^  -iir  U- 
tmk  de  navigaltua  des  Aralws  et  sur  l'itincraii-c  qu'ils  suivaient  des  reoseignciiicnls  iiosilifi  qu'il  paraît  util»  Oc  repro- 
émvi,9ku  Irmpi  d«  b  pmptrilr  Maures»  eeusHsi  bicatcnl  ooiuirvira  dam  le  port  de  Caficut  éa  Mlinieau 
Ju  ;n  I  <J>;  tOOD  à  1  i(K)  luluis  d<'  rl  .ir^c;  cos  iiavins  rtniii!  r>ai-liiiils  s;ii)s  auoiiii  fiTiemi'Jit,  toutes  I  <  nlim  fi  ^  d-  l.i 
axpie  a^Hmlit^iis  au  niu)t:a  de  cordes  de  sprle,  et  tes  auvrcs  inurlci,  bien  diflcceoles  d«!  ce  ciaV-llti  sont  ciKi  nuus,  ne 
fiéntaiit  d'ailleurs  aaeuo  abri.  Sur  cest  emberealions,  ils  cinrircaicnt  tonte  esp(cc  de  mardiandises,  olilissnt  toutes  ta 
r.:ti  -  .\  i!i  mousson,  quinze  de  f  ^  !i;i\itr<  qnitruirnt  l  i  rit''  l'.mr  ifnn  h  nipr  Hinif^r',  Adeii  et  la  Mecque,  tn'i  ils 
«toduieol  avaiit^euMuiettt  km  msrcluuidûes,  pla^ur»,  du  woiii»,  iiu\  rié^ocuaU»  de  Ujeddj  (Juila),qtti,  «leUi,tcj»  Iriiu*- 
iHtaiiiil  star  de  petites  enbarcaliotts  h  Ter.  De  Tor  elles  albicot  iiu  Caire,  du  Coiro  A  Aleundrie,  et  de  l&  à  Venue,  d'où 
tilf >  jN'uveaaiciil  dans  dos  rt'jioiis.  Ces  m.iicliaiidiscs  ■  iiii:t  en  grjniie  quanlilé  de  imivre  el  gingf'iulM > ,  j.nis  en  cjh- 
wlk,  cardauMine,  niiruljoUns,  tamarin,  casse,  toute  espi^ce  de  pierreiies,  perles,  musc,  amiiie,  rliubacl'e,  alocs,  ctoiiès  de 
«too  (en  quantité)  et  itorcelaioes.  Oi>el<|ues-uaes  de  ces  eeitocatioas  cbargeaient  A  Djedih  do  cuivre,  du  mercoie.  du 
ïfniiiilon,  du  curait,  du  safran,  di-s  velours  peints,  de  Teau  de  rosr>,  des  touleaux,  des  raiiuloUes  de  couliMir,  du  l'oi ,  de 
tiqpoil  et  une  iuliiutc  d'autres  diOMs  qu'ils  vendaient  au  retour  à  Calicui,  d'où  ils  étaient  partis  en  février,  et  où  il:'  arri- 
niraldelii  mi-ao&l  i  la  uii-octobre.  Ib  sVnrichissnieiit  prodipeaseincnt  à  ce  IrdAc.a  (Voy.  Notiriat  para  o  historw  Jai 
Marofjij  iiUraiHarinm  ;  G  vol.  petit  in-i*  publi  's  par  l'.Vcadi'niie  des  scieiioesde  LlsIlOane.) 

(*j  La  crRMfle  netUe  rcpiihwntc  un  peu  plus  de  S  fr.  40  eciil. 

/mfi'a  Wner.  On  dés'qpiail  ainsi,  au  quinttiïflie  siicV,  b  vaste  n>;:ii)n  co!ii|ios:)rit  l'i  iiitiiie  d'Ali}>siiiie,  sur  laquetio 
Ft^ncb'Cir  ;\l\ari'z  devait  Lii'iit  tl,  »\<r  sa  relitiua  ii  ûvo,  jcl.  r  l.nil  dr  lunri'rr. 

(']  Nous  avons  ioutdeineat  clieix  iié  à  appliquer  ce  nom  à  quelque  localité  de  b  côte  de  Mulabar. 
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poisson,  Pt  !e  capitan-mor  dontia  à  ces  trens  des  clle^lis*^s  et  leur  til  bon  accueil,  leur  «lôcoaAdaot  s'ib 
(lemenreraieiu  sati»Juits  de  voir  planter  en  cet  endroit  ic  pilier  qu  il  prétendait  lAi^a^er,  sur  l'ilot;  ils 
répOiHkentquâ  c«la  les  imngeiaitiiiicniiiUe,  cl  (|uetliiOiHfepo8iims,  cela  pftwr<niitque,iuw«  ttinos 
ehr£lieiis  corone  ils  Télaîenlî  «l  ce  pilier  resta  en  ce  lieu ,  «n  àfn»  de  grande  andUé. 

Et  durant  la  niiH  Miivanle,  avec  le  vent  de  tenv»  noHS  fîmes  de  la  vdle*  elmus  «ontintiânieii  oete 
rliomin;  cl,  le  jt'inli  Miivanl,  19  dudil  mois,  nous  nous  dirigei^mcs  sur  une  terre  élevi'i',  d'asiiicl  fort 
gracieux,  jouissant  d'un  air  fotl  bon  el  accompagnée  de  «x  peliUs  ilcs  se  groiiiiaiit  près  de  la  terre. 
Là  nous  mouillâmes  bien  p(ès  de  la  çùla,  el  nous  mimes  flehoi  s  une  eiubarcalioa,  pour  9lkr  Caire  de 
reaii  eldu  bots  en  quautilé  sttÇBsaote  pour  la  tnversAe  que  nous  espériuas  edlieprendiittailM.vcfllK 
neiis  condftisaimt  comne  noue  le  désiriona.  Et,  lorsque  nous  lllknieaà  leirer  net»  lrMiline$«ii  heewe 
jeune,  qui  s'en  fut  nous  montrer,  vers  un  fleuve,  une  aiguade  d'onu  excellente,  qu'on  voyait  souidia 
d'niirc  ilt  ii\  i  iii  liers.  l.c  t  .tpitan-mor  donna  à  cet  homme  un  Ixmiu  l  tl  lui  demanda  s'il  était  Maure  on 
fhnHien;  d  rt'pi>nilii  «[ii'il  i  lait  rbrôlien;  el  lorsque  nous  eûmes  dit  que  nous  étions  de  la  même  reiigHMt, 
il  se  r^ouil  fort,  bit  le  joiit  &nivanl,  dans  la  matinée,  nous  vîmes  arriver  vers  nous  une  aluiadia  montée 
de  quatre  hemnics.  Ces  gens  anHwtaieot  beaucoup  de  citnwilles  etde  fruits  ;  le  ea|Hlaii-mer  leur  deoian^ 
alors  s'il  y  «rail  dans  ce  pays  de  la  eannelle,  du  glAgeiobre  ou  quelque  autre  épice.  Ils  rfipoadirenl  que, 
pour  de  la  cannelle,  il  y  en  avait  beanonp.  mais  t]uc  tout  le  reste  faisait  défaut.  Le  capitau-niur  expédia 
;i  terre  avec  eux  deux  hommes,  pour  lui  en  rapporter  îles  écliaiUinons  :  on  les  conduisit  alors  dans  itn 
bois  où  croît  en  quantité  l'arbre  qui  produit  ce  genre  d'épicc;  ils  en  coupèrent  deux  grands  raïueau^ 
chaînés  de  leurs  feuilles.  Or,  comme  nous  noua  vendimis  à  lerre  avec  1^  bateaux  pour  faire  de  l'eau, 
nous  tnni^'imea  nos  detv  bommes  avee  leors  braocbes  de  caoneUier;  Us  étaient  d^  suivis  d'une  lioi^ 
tjfine  d'îndiviihis,  qui  apportaient  au  comuiaiidant  nombre  de  poiiles,  de  eitrauilba,  avec  grande  quan- 
lilédo  lait,  el  ils  dirent  au  capilan-mc  r  d  envoyer  avec  eux  ces  deux  homme:,  parer  qu'à  quelques  pas 
àv  lii  ils  avaient  beaucoup  de  cannelle  ^è(  hc  et  i]iie  lorsqu'on  l'aurait  vue,  il>  poiin  aient  en  montrer  des 
crhaniiilons.  Après  avoir  fait  uotrc  eau,  nous  nous  rendîmes  a  bord,  et  les  deux  bommes  deuicuréF^ 
jusqu'au  jour  suivant  qu'ils  retoaroérentâ  notre  navire,  apportant  au  commandant  an  présent  de  vacbes, 
de'pon»  et  de  poules.  Le  jour  d'après,  au  lever  du  soleil,  nous  vîmes  près  de  terre  deux  gabarns»  iiin 
penyaicnt  étnc  à  environ  deux  lieues»  cl  dont  nous  ne  i;nine<  nul  compte.  Nous  allâmes  faire  du  bqisà 
teiTe,  n'alleii(iant  que  In  rnarée  pour  entrer  tians  le  tleuve  :  il  sembla  au  capttsn-nior  que  ces  embar- 
cations étaient  plus  grandes  qu'il  i^tà  lui  avait  paru  d  ahord;  il  lioiiiia  uidre  j  l'instant  ijue  Tum  se  rcut- 
barquâl  dans  les  canots,  qu'on  allât  manger,  et  qu  aiis^ilùl  le  repu»  lini,  un  se  dis|iioâât  à  se  jeter 
dans  les  embarcations  afin  de  B*aasm!er  si  ces  gens-là  étaient  Bfanres  mi  cbréttens.  Or,  dés  que  ledit 
capitan-mer  (ut  rentré  à  son  bord,  il  fil  monter  na  matelot  dans  la  bune,  afin  qiul  s'assiuritsironafer- 
cevait  quelque  navire.  Ce  matelot  aperçut  en  mer,  à  environ  six  lieues  de  nous,  huit  bâtiments,  Icsqueb 
étaient  pris  par  uu  calme  plat.  Kn  canséquence ,  le  rnpitan-mor  lit  à  l'instant  ses  dispositions  juiur  I^s 
conter  bas  :  quant  à  eux,  comme  la  brise  les  favorisait,  ds  allèrent  au  lut  autant  qu  d  leur  fut  pusMliW, 
puis,  loraqu'ils  se  trouvèrent  à  peu  près  sur  la  même  ligne  que  nous,  et  qu'un  espace  de  deux  lieues  seu- 
lement nons  sépmait,  songeant  qnlls  nous  distinguaient  parfidtement,  nous  nous  dnigeémes  sur  eux. 
Vovant  que  nons  exécutions  ce  mouvement,  ils  commenrérent  à  pointer  vers  la  terre  ;  et  avant  qu'il  pût 
aborder  la  cùte,  un  de  ces  bâtiments  eut  son  gouveriKiit  bris»^  :  l'éqnipa;.^e  se  mil  il;ui>  rembarcalion  qu'd 
portait  en  poupe,  puis  gagna  la  terre.  Kl  nous,  (jjn  nous  trouvions  le  plus  prés  de  ce  navire,  nous 
l'abordâmes  à  l'instant;  mais  nous  n  y  trouvâmes  rien  que  des  vivres  el  des  armes;  le&  vivres  consis- 
taient en  cocos  (')  et  en  quatre  fragmenta  d'un  pain  de  sucre  de  pabninr  :  tout  le  reste  du  durgement 
n'était  que  du  sable,  qui  formait  le  lest.  Les  sept  autres  bâtiments  allèrent  s'écbouersnrrar&ne,  et,  grâce 
i  nos  embarcations,  nuus  nous  ndmcs  à  les  bombarder* 

I.C  jour  suivant,  dans  la  uialinéc,  romme  nous  étions  en  panne,  Fcpt  hommes  vinrent  a  nous,  dans 
une  barque,  et  i!<  nous  apprirent  comme  quoi  ces  navires  élaieul  de  Cali»  ut  et  s'étaient  mis  à  notre  pour- 
suite alin  de  nous  massacier  tous,  dans  le  cas  où  ils  nous  eussent  pris.  Le  lendcniaiti,  après  que  nous 

• 

(<)  Il  est  irés-mnan|uable  de  voir  dfsign^,  dns  1497,le  IraH  éu  Cùcot  nHdferusimtt  nom  tv^vv;  ctb  Cut  énMét 
plusiairs  étjnologîes  rtdicolcs.  AKaro  Vdlio  écrit  etftio  (donl  le  trnn<  matugM  csl  wfK). 
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«■taxes  ifiiitt^  ppt  omlroit,  nous  alliliuc*  ntntiilljr  j  dnix  liis  ili"  hninbanlc  au  dolri  liii  point  m'i  itoustHions 
d'aboni,  dcTant  nneilo  où  l'on  nous  ditfni  il  y  avait  île  l>au(').  ioul  aiissiiAt  le  capitan-nior  envoya  Nicolas 
Coeliio dans  un«  «^nilHuncaUon  armée,  pour  voir  où  était  l'aiguade.  Gclui-ci  trouva  dans  l'ilo  un  édilice 
en  manière  d'église  Mtie'de  groftcs  pnems  de  utile,  latiodle»  seWcotitte  mn»  dtnnt  lesgfttis  dn 
fm,  «mil  Hètwitfnio  par  les  Maures,  â  resccption  de' la  ehapenc,  munrfe  en  pailla;  1ls>y  ^ksHeni 
leurs  oraisons  devant  trois  pierres  noires;  elles  se  ironvaicnl  an  milieu  du  corps  de  cliapelle.  Outre  ce 
liâliaienf,  nmit  rî^'cfunTÎmes  une  rf;lif.i>  rif  pierre,  de  m<*me  nri'liih'rfiire.  en  mw^^  prfmis  rie  l'i-nn  nutnni 
(|iip  Inih  nous  sembla;  el  tout  an  liant  ik  riîi>,  il  y  avait  un  i;;rand  étan;r  pt»iv;iiii  nvair  quatre  bra^^su^ 
«te  profoudcur  (*).  Et  de  plus,  devant  la  laçade  de  celle  église,  se  développait  une  plage,  sur  laquolic  nous 
pÉBcs  espaboiar  leBmw  et  le  navire  du  eaidtan-mor  :  k  Ru^mA  m  fut  pas  tiré  à  terre  à  cause  des 
neainéiMOls  indiqués  plus  bas. 

Klant  un  jour  sur  fe  Bwrio,  comme  il  se  trou\-ail  en  carénage,  voici  ce  que  je  vis  :  deux  grandes 
mbarratinn<  m  manière  de  flûtes  vinrent  à  nnus;  elles  portaient  un  monde  inlini.  rl  rions  arrivaient  i 
toat;  lit'  rames,  au  son  des  tambours  et  des  clialémies;  elles  portaient  leurs  étenil;uil>  an  sommet  des 
mH&;  cinq  autres  embarcations,  longeant  la  côte,  demeuraient  là  pour  les  proléger  ;  el  avant  qu'elles  pus- 
sent nous  aborder,  on  demanda  h  ceux  que  noos  avions  i  bofd  quels  hommes  ce  pontniHétreel  â  quelle 
aalisa  ib  appaVenaieiit.  On  nous  répondit  de  ne  point  les  laisser  venir  i  bord,  que  c'était  larrons  accon- 
rant  pour  prendre  ce  qu'ils  pourraient  attraper;  que  Ifs  Iiommes  de  ce  pays,  qui  s'en  allaient  armés, 
ei»lr»ffnl  sous  un  prétr^lp  plau'-iltlp  dans  les  navires,  et  qu'une  fois  dnhns,  s'ils  se  sentainit  fort<.  ils 
aettaicnl  la  main  dessus.  Donc,  lorsque  ceux-ci  furent  à  portée  de  nos  bombardes,  on  tira  sur  t>ux  du 
llÊfkaâ  H  mmn  dti  capitan-mor.  Alors  ils  eommeneérenl  à  répéter  :  Tamiffram;  disant  qn'iU 
Ment  chrétiens,  parce  que  les  chrétiens  de  ce  pays  des  Itiéés  nonmaienl  ainsi  INeu  ;  Tûnùwûm.  ÏX 
Urs|n'i[s  virent  «jti'on  ne  SS  payait  pas  de  cette  façon  d'agir,  ils  commencèrent  à  fuir  vers  1.1  terre  i  et 
y>u<)b-  riiftlho  fut  il  It'ur  pnnrsuiii'  dons  nnc  rmbnivalion  durnnt  fpie)f]ne  temps,  jlisqu'A  ee  qir un  pa- 
villfiiide  signal,  bissé  à  bord  de  la  capil;)no,  lui  eût  commandé  de  revenir. 

Le  jour  suivant,  comme  les  capitaines  étaient  à  terre  avec  beaucoup  de  monde,  occupée  à  netto.^er, 
anisi  qa*on  l'a  dit,  h  Bmw,  vinrent  deux  petites  haR{nes'imMMèes  pv  don»  hommes  envii^n,  vOtns.fort 
pnprement;  ils  apportaient  en  présent  au  capitan-mor  on  fhiscean  de  cannes  â  sim.  Et,  iorsqn'ils 
lurent  à  terre,  ils  débutèrent  par  demander  au  commandant  qu'il  les  Isdssàt  visiter  les  navires.  Cilnnnne 
il  -f-iiilil  i  an  rapilan-mor  qu'il*?  avaient  leurs  desseins  cacbés,  il  commença  à  s'rriiportfr  contre  rnx.  Sur 
rt's  tiiiieiaileî*,  arrivèrent  deux  autres  embarcations  avrc  autant  de  monde.  Ijus,  reronnaissaiil  i|ii>'  imirt' 
chef  n'avait  pour  eux  niillo  bonne  volonté,  lespreinii  i  b  ilircnt  à  ceux  dont  ils  étaient  suivis  de  s'ab>leiiir 
de  descendre  â  terre,  et  qu'ils  s'en  allassent.  Enx>roénies  ils  s'embarquèrent  immédiatement,  ei  S*éloi- 
ROérent  après  eux. 

Co[nn)e  on  était  en  train  de  nettoyer  le  bâtiment  du  capitan-mor,  vint  un  homme  qui  pouvait  avoir 
qaaranle  ans  O;  il  parlait  fort  bien  vénitien  el  était  entièrement  véta  de  toile  de  lin,  portant  sur  la  téte 

<*)  C»  fit  it  rne  d'Anjedira  qu»  Vmm  én  Om»  Insm  est  heuraiit  ntfive  par  les  15*  4i'  30*  4e  UiUude  n»nl  et  In 

iT)' de  longitude  du  riii'iiiîi,  ti  Jr  Gict  iiwii  Ii.  Anjf'iiiva  est  un  mol  allmé  de  la  Ijii^iii'  liiiiilnuilani;  il  faudrail  diro,  pour 
^«  tuct,  Adjfudi'ipa  (l  lle  {jnncipal*;).  Ce  poiiil,  voisin  tk  Coa,  dont  il  c»l  cloî^uv  de  (]uatorzc  lieues  cnvirou ,  &t>  trouve 
tiWpKsqtM  en  lliee  du  territoire  de  (^nai).  Ve  prtmier  vwe-roi  des  Iiides.  Francucn  d'Ahneida,  comprenant  son  imt)or- 
ISff"'!  ;aii<  1,^  rapport  slrnlfpnqitc ,  le  forlifin  tiés  l'anix'c  1506.  T.-'-  inMiii  ''n(<  Ir: -iil;iiiv<  f|iti  l'ava'n'nl  liilnti-  jii-qn'.'i  i-ftle 
ift^K  labandonnémil  alot^.  C'est  uoe  lie  verdoyante  peut  avoir  'à  mille?  de  toog  sur  1  de  lai^;  elle  est  coup<fe  par 
■M  wdiitnde  de  rochers  et  de  coIRnn.  If.  CedHa  Knl  bl  weordaH  une  population  de  430  babitanls,  il  y  a  cinq  ans  envInHi  ; 
H.  Cddeira  la  réduit  <\  TA  ;  >'in  fort  rcnrerme  une  garnison  de  "ÎO  hommes. 

lia  grande  prdoccupdlion  d'Aivaro  VeUio  est  de  trouver  p.irtotii  des  rhn-liens.  U'S  pagodes  indienm  s,  à  a'  point  de 
*M,dci4(nncat  toujours  pour  hn  des  ^ises.  Disons  ici,  fn  passant,  que  le  mot  p.igode  est  d'origine  p-ruinc;  UMHMUk 
'if.r,  <.îo»  Gtichtist,  lempW  de  Ciux  d1eu«.  Les  irindous  donnent  aux  Iléus  qu'ils  cmsacicntii  inr  euteto  aon  detfcmil 
tiit  dftt'-t'hân. 

^  Ci  personnage  était  on  juif  qui,  plus  lard,  cabrassa  le  ebistianisme,  et  ncnl  an  haptt'me  le  nom  de  Gaspar  ds  Goms, 
fn  rfminisrenee,  dit  M.  Humboldl,  de  celui  qui  l'avait  fait  appliquer  ;i  la  toiture.  PeutV-lre  desiend.int  d'une  f.iniille  de  juifs 
^itais  de  Poscn,  conuue  il  le  prt'tendaii,  et  comme  le  rapporte  Cocs,  il  était  né  en  réatité  à  Alexandrie  ;  c'est  là  sans  doulo 
frUanail  «ippris  rHaUeRa  11  avait  voyagé  dans  feilfdnio  Oriool,  c(  lorsi|uo  Gama  la  lawsontra,  en-déccinlira  ri  âait 
MaeW  an  serriee  du  solc||0,  ml  mmilmn  dn  b  ville  de  Goa.  Il  SHivIt  les  aventureux  navl(aie«n  ^  Tavateot  sî  dtiao- 


bigiiized  by  Google 


SCO  VOYAtiElHS  MÛDKRMt;^.  —  VASCO  Dà  GAMA. 

une  fort  ItiHc  toque  et  un  cimeterre  û  sa  ceinture.  Dès  q'uMI  eut  débarqué,  il  &*pn  fut  â  l'instant  «n* 

bns<;rr  le  r;i|iilnn-mnr  et  les  niiiros  ra|iilaiiies,  fit  comniPiira  à  leur  dire  rommi^  quoi  il  était  chnMjcf!  cl 
Vfii.iil  (Ir^  ir,uMiin>  (la  Lrv  iiil;  rju'il  était  arrivi^  tout  polit  en  ce  pays,  cl  (ju'il  y  viv;iit  sous  un  sei^eiir 
comnianilaiil  à  quarante  mille  cavaliers,  lequel  était  Maure;  que  liii-niéme  il  était  Maure  égaleraent, 
mais  tout  i  fait  chrétien  au  fond  du  cœur  ;  .qu'étant  reUré  en  son  habitation,  on  était  venu  lai  dire  eon- 
mentil  était  arrivé  â  Calicut  eertains  hommes  dont  pi»rsonne  n'entendait  le  langage,  et  qui  allaient  eom- 
plétemeot  vêtus;  que  Ior$4|u'iI  avait  entendu  rarouler  rela,  il  avait  soupçonné  que  de  tels  indiviiln^  ne 
pouvaient  iMre  que  des  fVflMrvi'l (ils nous  apprllmt  ainsi  dans  ees  contrêr^l;  qu'alors  il  avait  'ItMii.imic 
licence  de  s'en  venir  par  devers  wwi ,  e!  que  m  on  u<^  lui  accordait  celte  permission,  il  en  mourrait  de 
pur  ennui;  qu'alors  son  seigneur  lui  avait  permis  d'aller  où  il  voulait,  lui  enjoignant  de  nous  dire  que, 
si  quel(]je  chose  nous  oonvenait  co  son  pa\-s,  il  nous  le  donnerait  :  il  nous  ollhit  d*àiHenrs  navires  et 
approvisionnements;  que  s'il  nous  plaisait  vivre  sur  ses  terres*  il  en  ainait  grande  satisfaction.  Comme 
il  parai>s3it  sincère,  cl  que  le  rapiian-mor  lui  adressait,  en  raison  de  tout  cela,  de  «;raniî>  riMiiiTrî- 
ments,  il  ajonla  qu'il  (frin  uiilnit  nni  nic  faveur  au  commandant  de  loi  faire  rlnnnor  un  fronn^'o.  ;ifin  ite 
l'envoyer  ù  l'un  de  ses  coaqM^noiis  liemcuré  à  terre,  étant  chose  convenue  entre  eux  que,  si  l  arcneil 
était  favorable,  il  lui. enverrait  un  si^nc  qui  écartât  de  son  esprit  toute  inquiétude.  Le  capitan-mor  loi 
fil  donner  alors  un  fromage  et  deux  pains  mollets.  Pour  lui,  il  demeura  i  terre;  et  il  pariait  Imtel  «r 
tant  de  sujets,  que  d'un  moment  à  l'autre  il  fallait  bien  qu'il  s'embrouillAt.  Paulo  da  Gama  s'en  fut  alors 
trouver  les  (Iiirti<  iis  du  pays  (jui  l'avaient  amené,  et  il  li m-  (îriitamîa  rr  .[u'i'Init  cet  homme.  H>  fui 
dirent  cpie  c'était  l'armateur  qui  nous  était  venu  Tinijiii'To  .iiCiqucr,  <  t  ([u'il  avait  ses  nnvire<;  plniisde 
monde  le  long  de  la  côte.  Cela  su,  .ivec  d'autres  détails  que  l'on  put  comprendre,  on  sempai.i  de  sa 
personne^  on  te  prit  et  on  le  transport.Vdans  te  navhre,  en  ee  moment  A  sec,  et  «n  commença  à  lui 
donner  les  élrivii^res,  afin  qu'il  confessât  s'il  était  réellement  l'armateur  qui  serait  venu  après  son  monde, 
et  en  tout  cas  lui  ordonnant  de  dire  pourquoi  il  était  venu.  11  nous  fit  l'aveu  qu'il  n'igimait  point  qwe 
tout  le  pays  nons  voulait  dti  mal.  et  qu'un  grand  nombre  d'individus  armf'<  iM  iiriit  autour  df  iifit»<,  e^rh/s 
dans  les  anses;  cepeinh'nl,  qiir  pcr-iMinf  n'osait  nous  venir  altnqtiT,  et  que  les  forces  lie  tous  ces  gens-là 
ponvaicut  se  mouler  ù  une  quai  anlaioe  de  voiles  qui  s'armaient  dans  l'intention  de  marcher  contre  nous; 
mais  qiril  ne  savait  pas  quand  elles  se  mettraient  en  motiveroent.  Plus  tard.  Il  ne  dit  rien  de  pins  qne 
ce  qu'il  avait  dit  la  première  fois,  et  cependant  on  répéta  les  demandes  i  trais  ou  quatre  reprises.  Bien 
qu'il  ur-  se  dédanU  point  par  les  paroles,  par  les  gestes  nous  le  comprenions,  et  il  disait  qu'il  était 
venu  voir  les  na\in'>,  afin  île  s'assurer  du  nonilire  di^  priis  cl  il  armes  fjne  nf»!!s  amenions. 

iNûus  fûmes  ilon/.c  jiMirs  dans  cette  île,  et  nous  nous  y  nourrissions  de  r|uantité  de  poisson  que  les 
gens  du  pays  nous  apportaient  pour  le  vendre  ;  ils  y  joignaient  grande  provision  de  citrouilles  et  de 
concombres;  ils  nons  amenaient  aussi  des  barques  chargées  de  cannelle  verte,  dont  les  rtmeanx  gar- 
daient leur  feuilhej^o.  Ht  dés  que  nos  navires  se  trouvèrent  nettoyés,  et  que  noos  eûmes  emfliarqué  Teau 
qui  nous  était  néi  i- v<airc,  après  avoir  également  démoli  le  navire  dont  nous  nous  étions  empanfs,  noos 
parliiiii's  un  vemlreiii,  le  6  du  mois  d'oclobre. 

Avant  que  le  bAtiment  fût  démoli,  les  habitants  en  otVraient  au  capitan-mor  ICkXI  fanons;  mais  il 
répondit  qu'il  venait  de  ses  ennemis,  et  qu'il  ne  le  vendrait  jamais  ;  il  n'en  voulait  faire  autre  chose  que 
le  brAler.  « 

Nous  avions  fait  environ  deux  cents  lieurs  à  [larlirdu  lieu  où  nous  avions  séjourné,  lorsque  le  Maure 
que  tunis  avions  pris  dit  qu'il  lui  srmlilail  m-  drvi  ir  jdus  rien  rel.'r  de  ce  qui  était  la  pure  vérité.  Or. 
étant  Cil  la  maison  de  son  «pi;:u('nr.  on  lui  était  venu  dire  mninie  quoi  nons  rheîuinions  é;;aré';  le  long 
de  la  cote,  ne  sachant  quelle  route  prendre  pour  reloiu'ner  en  noire  pays,  et  qu  en  conséquence  nombre 
de  flottilles  étaient  sorties  dans  le  dessein  de  s'emparer  de  nous.  Son  patron  lui  aurait  dit  alors  d'aNer 

UriiM'til  roi.u  et  leur  rendit  des  servicfs  l'iinncnl^.  Ci  a  ma  le  romluisil  îi  l.islionti'.  II  iKvInl  inlt  rpiote  dr?  Cipi'dilions  qui 
mcrédércQt  à  celle  <ic  IIOI.  car  il  accoatpagiia  GalN-al  dans  cviie  qui  eut  lien  en  i5(X).  On  jvoil  Oni  par  lesamommer  Gupw 
Ar  rfftf.a,  die  roi  Enmumwl  apprA^iail  si  bten  ses  senices,  qu'il  le  nomms  cfaeraKer  du  pilaist  (cavatteho  de  ma  total. 
Vt'«(piiC4"        olilcim  de  lui  «le  |iri  rii'ii\  n  nst  liîncincnli. 

(*)  La  d(t)omin.ition  de  Fmngui,  dcsignanl  k's  £uropéeitS|  av,ut  ps$é,  comme  on  voit,  de  Syde  dans  rextrtoie  Orwtit 
libn  avwl  rarrirée  dtt  cflnx-cl. 
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s«^er  de  la  manière  do«t  nws  nous  dirigionsi  et  qu'il  vtt  s'il  m  pomrait  pas  nous  conduire  dans  ses 

K'.ils,  n'ajjÏH^nnt  d'ailleurs  ainsi  (lui  sriiivcrniii^  (\w  pnrr»'  fjit'nn  \m  nvnii  ilêflan*  si  nous  rtioeus 
(djtlmvs,  on  lie  lui  ilniincrnil  pa.-^  :  n  y  nl  d»-  un^c,  lu.iiN  (jn  ime  t'ois  ;'i  îi'i'ic  il  pnariMit  s'tMijparer  de 
nous  toas,  et  que,  comme  uuuâ  vim\i>  des  biuve:»,  il  loi  ail  la  ^iieirc  aux  atiire»  rois  liu  voisinage.  Il 
«qH,  90  le  voit,  compté  sans  son  faMo. 

Noos  mlines  si  long  espace  de  leiops  à  fiiire  cette  traversée,  qve  nons  demeurAmcs  trois  mois  moins 
Mis  JOUIS  à  l'accomplir^  cela  eut  lieu  ainsi  à  cause  des  calmes  plats,  des  vents  contraires  que  nous 
rer.conlràn)fs.  En  celle  occurrence,  le  ma!  ii<":  frcttrivrs  <;e  dt  r);n  n  pnrmi  loul  rr(|iiipage  ;  la  cliair  crois- 
ait ^•irr  les  dénis  de  trllr  fnrnft  que  l'on  ne  |»(iiivail  plus  maiigrr;  en  iiK'inf  l^'mps  If^s  jaiiilips  fnîlaieul, 
H  i  tviliure  s'emiKirail  si  bien  du  reste  ilu  corps,  qu'elle  se  développait  che/.  l  lionimc  au  poinl  de  le  l'aire 
MBÎraai»  autre  maladie.  Trente  individus  snccombérenl  durant  cet  espace  de  temps,  sans  compter 
Inale  antfost  qui  d^â  avaient  péri.  £t  ceui  qui  pouvaient  prendre  part  à  la  manœuvre,  snr  rhaqne 
satire,  n'étaient  pas  plus  de  sept  ou  huit  hommes,  encore  ne  se  trouvaient- ils  pas  sains  comme  ils 
Juraient  pu  TtHre  ;  d'où  je  puis  vous  aflîrmer  que  si  le  leinps  oA  nou§  voijuioos  à  travers  ces  mers 
•  tait  prolongé  de  quinze  jours,  personne  il'iri  n'y  eût  navignô  apivs  noix.  Nous  ('•lion'^  arrivés  A  ce 
f.,«ji  tjue  nous  croyions  (ont  fini;  cl,  110115  trouvant  ;iinsi  au  milieu  de  ces  misères,  nous  m  »a\ioiis  plus 
•{tielâire  des  promesses  auv  saints,  el  nous  adresser  aux  intcrcesscui^  célestes  pour  qu'ils  sauvassent 
nocaanres. 

Et  les  capitaines  ayant  tenu  â  ce  propos  consdl,  il  avait  été  résolu,  dans  le  cas  où  venis  pareils  nous 

re|>rendraient,  de  retourner  vers  les  lerres  de  l'Inde  el  de  nous  y  réfogier.  Dieu,  en  sa  miséricorde, 

viHiIrt  liifn  nous  donner  til  vent  qu'an  l»oiit  ilc  sis  jours  il  nous  conduisit  â  fenv,  ce  il  ont  non';  houî; 
njoiiiiiifs  l'oiiinu'  >i  nous  eussions  jîagiM;  le  l'(tiHi«îa!  ;  car  nous  espéri'ni"?,  nver  l'aiile  île  llieii,  guérir  là, 
puwpie  nous  l  avions  lait  une  première  fois.  Et  ce  lui  un  mercredi,  le  2  de  lévrier  de  l'ère  de  iiij  L.  R.  IX  ('). 
0mm  nous  êtioiis  près  de  terre  et  qu'il  faisait  déjà  nuit,  note  nous  portâmes  au  lai|^  et  nous  mtmes  en 
paae;  puis,  lorsque  le  jour  Ait  arrivé,  nous  allAmes  demander  la  terre,  pour  savoir  où  le  Seigneur 
anv  avait  jetés.  Par  le  lait,  il  n'y  avait  plus  11  de  pilote  ni  d'homme  qui  sût  s'aider  de  la  carte  pour 
i'asMirer  des  parages  où  nous  étions;  quelques-uns  disaient  néanmoins  que  nous  ne  pouvions  pas  être 
mite  pari  qu'entre  certaines  lies  situées  pnr  le  trnver>^  île  Mozambique,  n  environ  trois  cents  lieues  de 
t^re.  Et  cela  ôtait  ainsi,  parce  qu'un  Maun:  que  nmis  avions  pris  M.n oiiibiquy  alliniiail  que  les  îles 
êbifot  fort  insalubres,  et  que  uéuic  ceux  qui  y  vivaient  luniliaieiii  malades  des  maladies  que  nowi  rcs- 
sMlimis. 

Et  aous  noua  trouvâmes  devant  une  cité  trés^ande,  dont  les  maisons  étaient  à  étages,  renfermant 
en  m  centre  de  grands  palais.  Dans  renceintc  de  cette  ville,  il  £  avait  quatre  tours,  et  elle  était  bâtie 
\is-à-vis  la  mer.  Les  .Maures  l'appellent  Magadoxo  (*).  Nous  élant  fort  approchés  et  nous  trouvant  pre«<(ue 
«Telle,  nous  nous  mimes  à  lirer  force  bombardes,  tout  en  poursuivant  notre  cliemin  avec  un  vmit  ck- 
ollenl  en  poupe  qui  nous  poussait  le  long  de  la  côte.  .Nous  marcliions  le  jour  el  la  nuit,  nous  meltions 

panne,  parce  que  nous  ne  savions  pas  combien  il  y  avait  de  rendrait  oA  nons  nous  trouvions  i  Mé* 
lintle  (  Milingue),  où  nous  décrions  nous  rendre. 

Et  le  .samedi,  qui  tomba  le  5  du  mois,  comme  nous  étions  en  calme,  un  gniin  avec  tonnerre,  qui  se 
déclara  snliitement,  cassa  les  ilagues  du  Ihipharl.  An  moment  nt\  nous  élions  en  train  de  raccommoder 
ce  navire,  ninva  sur  nous  une  flottille  qui  était  sortie  d'une  bourgtnie  appelée  Pnle;  elle  se  rnmpnsnit  de 
huit  embarcations  portant  beaucoup  de  monde  ;  cl  lorsqu  elles  se  lurent  approchées  à  portée  de  nos 

{')  U99.  Oa  a  cru  dovoir  conserver  ii-i  colle  date  iMIe  que  lle  est  l'xprim^c  dans  le  manoscrit.  Ainsi  qu«  le  font  obsener 
W.ltopteci  Pahr.i,  rniftarisine  complexe  dont  fait  vaioge  ici  Aivaro  Ycllio  dt^te  bien  t1rr^l«rUé  qui  s'iotroduisil  au 
qu'  vimc  it  M  seizième  sWide  lUos  hs  signrs  de  nutnfrallon  :  iHj  vaUat  l,  te  rigoe  snbséqueBl  cenloplail  s»  vikitr; 

1.  it}ftficn\e  50  el  R  10. 

fi  On  iVrii  aussi  Mugdasho.  CfUe  ville  est  siluée  par  ks  i°  l'  18"  de  laliliidi-  au>ii.jîc  i-l  Ait''  19'  5'  de  longitude.  Elle 
ùCi<r  (K[m  une  certaine  irapuriance ,  s«s  miiisnns  soot  consiniilps  en  pierre.  On  peut  la  diviser  en  deux  p.irlir$  ttien  dis* 
liMti'i  ;  lune,  dtmgnt'e  sous  le  nntn  tli-  Chninijnny,  poiirraîl  rim  ipprVe  h  ville  ilfs  tnmlieaii\  ;  I".iti1r>',  f'inamine,  e«l  te 
si'je  aclif  de  son  coiuiQerce  avec  les  Arabes.  (Voj.,  sur  res  rt'-gions  peu  cunnut»,  W  docteur  W.  l'elers,  Xaturwisten* 
<^itbe  /Mff  ««rft  tfoMwnMgire;  Berlin,  G.  Rdner,  in-i«.} 
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boinbanlo^ ,  nniis  tiràme»»  et  eiks  s'eariipent  vers  1» terre;  od  ne  les  ipoursairit  pis«  ptree  ooi» 

p  "avions  jiaa  de  venl. 

Le  luudi  0  de  ce  nmis,  nous  allâmes  mouiller  devant  Mélindc,  ou,  sur-ie-i  lianiii,  le  roi  noas  cxpt'dia 
une  longue  embireaUeB  portant  beuitoop  de  meade.  H  iteiu  envoyait  des  moutons,  et  fitdtMaiica|dtan- 
mor  qu'il  était  le  bicnvena,  et  qne  depuis  des  jours  il  attendait  après  lui.  li  Un  transmettaiC  nast  Iwan- 

coup  d'aulres  paroles  de  paix  el  d'amitié.  Le  capitan-mor  expédia  un  homme  à  terre  avec  ceux  qui 
étaient  venu?,  riHii  d'nvoir  le  lendemain  do<  'nnnc^es,  que  nos  malades  désiraient  vivement.  Il  en  rap- 
porta ep  cilei  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d  autres  rruil<;;  mais  ils  ne  firent  pas  grand  profH  aux  iiu- 
lades,  et  la  terre  les  éprouva  telleineat  que  beaucoup  d'entre  eux  succombèrent.  Sar  u&  colreiait^, 
nombre  de  Maures  se  rendirent  à  bord  de  nos  faâtinenta  par  ordre  da  rai  ;  ils  nous  appoclaienl,  poor  les 
vendre,  qunntii<^  de  poules  etd*(eors.  Kt  voyant  quil  nous  lusail  tant  d'honneur,  dans  des  cïreonstanees 
où  cela  était  dinomi  si  opportun,  le  capitnn-mnr  lui  envoya  un  présent  et  lui  lit  dire,  par  un  dp  no.s  , 
honimrs  (crhii  (\m  \m-h\l  nnlif  l,  fju'il  lui  demandait  de  lui  eiiviuer  une  trnnipo  d'ivoire  pour  la  piirler  j 
au  roi  m\  mailre,  et  qu  il  ini  lorait  rcoiallre  un  piUcr  de  démarcation  ]iour  qu'un  le  dres!>àt  à  terre,  en  ' 
signe  d'amitié.  Et  le  roi  répondk  ^'il  deineoraît  fort  satnliit  d'otéeuter  tout  ce  qu'on  bii  reeemman-  | 
dait  pour  l'amour  du  roi  de  Portugal»  qu'il  désirait  obliger,  et  au  service  duquel  il  deMenrenûl  teneurs.  I 
Et,  de  fait,  il  envoya  inimédialemcnl  la  trompe  au  capilan-uior,  et  fitdroaser  le  pilier  en  terre.  Il  manda 
éj^nlcfiiont  un  jeune  Maure  qui  drsir.iit  visiter  le  l'nrliitral,  ft  !c  lit  recommander  d'tnir  ninni<*ri"  pirti-  ' 
cuiii  i  r     rapitnn-mnr,  on  nnnonrant  qu'il  expédiait  ce  jeune  homme  pour  que  le  roi  de  Portugal  iût  j 
conducn  il  devrait  smi  amiiié.  ! 

Nous  demeurimes  un  i  j  urs  en  ce  lien,  prenant  bon  temps  et  nous  reposant  de  tout  le  trav^l  que  | 
nous  avions  enduré  dorant  une  traversée  |endant  laquelle  nous  aurions  dû  tons  mourir.  Et  un  vendredi, 
dans  la  matinée,  nous  partîmes;  et  quand  vint  le  samedi.  le  12  duditmois,  nous  pa$^âmos  tout  près  de  i 
Monbaca;  et  lediinnnHiP,  no!i<  ;dl;\nip<  moiiillrr  '^tir  les  bas-fonilv  de  S;iiiit-!tap]inrd,  incitant  lo  feu  au 
navirr  qui  portail  ce  nom,  pari  o  ijn'il  devoiiaii  iaquissible  de  man'i'uvror  trois  uavu'os  avec  le  peu  de  i 
monde  que  nous  avions.  Là  même,  nous  répartîmes  tout  le  i  lui  j^ement  de  ce  bâtiment  entre  les  deux 
qui  nous  résident.  Nous  demeurâmes  ônq  jours  en  cet  endroit,  et  d'une  lioui^de  que  l'on  Domine 
Tamu^ta  on  nous  apportait  quantité  de  poules  i  échanger  contre  des  chemises  et  des  Imceleis. 

Et  un  dimanche,  le  17  de  ce  mois,  nous  partîmes  de  là,  ayant  bon  vent  en  poupe.  La  nuit  suivante, 
nous  uiluies  en  pan  no,  H  fjiiand  vint  le  matin  nous  nous  trouvâmes  pn's  d'une  île  tré<-»jrandf  que  l'^n 
nomme  Jangibcr  (Zanzibar),  laquelle  e.si  peuplée  de  beaucoup  de  Maures,  el  qui  peut  bien  être  éloignée 
de  10  lieues  du  continent.  Le  i*'  février,  vers  le  soir,  nous  allâmes  mouiller  devant  les  lies  de  SuMr 
Georges,  i  Mozambique  ;  et  le  jour  suivant,  dans  la  matinée,  c«  Iht  devant  l'Ile  oA,  durant  notr»  pn» 
ro^  traversée,  nous  avions  dit  la  messe  rt  pir.L>  un  pilier.  En  cet  endroit,  la  pluie  tomba  si  fort  que 
jamais  on  lu-  put  allumer  du  feu  el  faire  fondre  le  plondi  uét  rs^airr'  pour  sceller  la  croix  (*).  On  M  la 
posa  donc  point.  Nous  revinnifs  nnx  nnvirc<;,  cl  l'on  parlil  iiimu'dialfnKMit. 

Le  3  du  mois  de  mars,  nous  arrivâmes  à  la  baie  de  Saint-iiraz,  oii  nous  primes  beaucoup  A'arhoa  (*),  de 
lonps  marins  et  de  soHicaires,  dont  nous  fîmes  des  salmsons  pour  la  mer.  Le  19  de  ce  mob,  ou  partit. 
Comme  nous  nous  trouvions  i  10  on  12  lieues  de  t'aiguade,  le  vent  du  ponent  souilla  de  telle  sorte 
qu'il  nous  contraignit  â  chercher  de  nouveau  le  mouillage  de  ladite  baie;  et  lorsque  la  bonace  fut  arri* 
vée,  nous  snrtîin»^s  âc  nniiveau .  et  notre  Seigneur  mus  dnnna  si  bon  vent  qui^  In  20  do  co  nwl^  nous 
passâmes  par  \f  rap  de  l'ioniic-Kspérance.  Kl  tous  tant  que  nous  nons  trnnvions ,  qui  étions  parvenus 
jusque-là,  nous  demeurions  termes  et  eu  bonne  santé,  quoique  souvent  à  moitié  morts  de  froid  à  cause 
des  bises  violentes  que  nous  rencontrions  dans  ces  parages  ;  et  nous  attribuions  cela  bien  plus  encore  i 
la  chaleur  des  régions  que  notis 'venions  de  quitter  qu'i  la  force  du  froid  en  ltti«ni(Hne.  Et  nous  pour- 
suivîmes notre  chemin,  avec  grand  désir  d'arriver;  nous  faisions  route  avec  un  vent  arriére  qui  nous  dura 
bien  vingt-sept  jours,  de  façon  qu'il  nous  conduisit  dans  les  bons  parages  de  l'tle  Santiago.  Sur  les 

(')  Lipadrâ9  (piKer  de  élnn.irr;ilion  )  Aait  ordinaircm^'nt  «urniont<$  d'une  crois.  CeUe  ciiton^Lincc  3unil  été  omise  km 
.  ie  l'éraelkiii  4*  rdin  qn*«a  avait  prdeédemincnl  planté  à  Zanzibar,  et  k  petit  noosoMOt  rcst»  tocwnplet. 
0  Noos  n'anm  pas  pa  déoomir  la  a^nUkalion  de  ce  mok 
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cartes  marines,  le  plus  loin  que  nous  pouvions  en  être  était  100  lieues;  quelques-uns  y  avaient  été. 
Et  le  venl  en  cet  endroit  tomba,  et  le  peu  (|ui  nous  en  venait  était  debout;  niais  comme  nous  connais- 
sions les  lieux  où  nous  étions,  grAcc  à  quelques  grains  venant  de  terre,  nous  allions  au  lof  tant  que  nous 
le  pouvions.  Et  un  jeudi,  25  du  mois  d'avril,  nous  trouvâmes  fond  par  35  brasses  ;  et  tout  le  jour  nous 
suiiimes  cette  route,  et  le  moindre  fond  était  de  'iO  brasM>s,  et  nous  no  pûmes  avoir  connaissance  do  la 
Itfre;  les  pilotes  disaient  que  nous  étions  sur  les  bas-l'onds  du  Rio-Orandc. 

Ici  le  journal  tenu  si  exactement  par  Alvaro  Vellio  se  trouve  interrompu  brusquement.  Mais  voici  ce 
qni  a  eu  lieu  dans  les  mers  d'AOSquc  :  la  line  caravelle  que  commandait  Coellio,  se  séparant  de  la  capi- 
kine,  abandonne  le  chef  de  l'expédition.  Dés  lors  on  a  supposé  que  le  marin  auquel  on  doit  ce  précieux 
dominent,  et  qui  faisait  partie  de  l'équipage  du  Derrxo,  avait  dû  garder  un  silence  forcé;  il  devenait 
par  trop  compromettant  de  raconter  un  voyage  auquel  Gama  demeurait  étranger.  Cette  supposition  peut 
«rc  aussi  toute  gratuite,  et  Alvaro  Yelho  a  pu  inlerromprc  son  récit  uniquement  parce  qu'il  n'avait  plus 
rien  d'iniiKirtant  à  signaler,  et  que  tous  les  grands  faits  qu'il  avait  voulu  raconter  étaient  en  réalité  pré> 
serrés  de  l'oubli. 

Grire  aux  nombreux  historiens  qui  lui  ont  succédé ,  nous  pouvons  combler  en  qu(>li]ues  mois  cette 
Ucuoe,  et  ramener  les  débris  de  l'équipage  dans  le  port  de  Lisbonne.  Cinquanlc-cinij  marins  avaient 


Lisbonne  lu  seUi^ne  siè<lt.  —  D'aprè!  dm  gravnrB  di  temps  • 

seuls  résisté  aux  fatigues  du  voyage.  Chose  étrange!  plus  d'un  demi-siécle  devait  s'écouler  avant  que 
l'Europe  connût  les  détails  de  celle  expédition  mémorable,  sur  laquelle  tous  les  regards  avaient  les  yeux 
files.  Pour  consacrer  celle  gloire,  il  fallait  attendre  que  Coslanhoda,  liarros  et  Camoéns  unissent  leurs 
^flix.  Elle  ne  devint  réellement  populaire  que  lorsque  le  poêle  eut  chanté  ('). 

Cl  L«s  deu\  premières  éditions  dt-s  Lusiadet  furent  publiées  souIcuiimiI  en  157:2.  C'est  à  tort  qu'on  a  siijnalé  quelquefois 
rr\i$lcnce  d'une  Irjduction  de  ce  po*-nic,  qui  aurait  été  imprimée  nu  seizième  siiVIe.  Li  France  n'en  fut  ji.is  moins  l'une 
4» (•rciniéres  nations  de  l'Eurupe  au  courant  des  rJioses  de  l'Inde  et  des  ronquétes  du  Portut;.il.  Ku  t.V'il ,  Castanlieda 
ttDMl  à  piw  di-  publier  s;i  relaUon  liistorique,  lorsqu'il  se  trouva  dan»  l'L'nivcrsiti'  du  Uurticaux  un  liooune  lialtile,  capable 
dcQ  diiniH-r  une  version  frauraise.  Nicolas  Gruucliv,  auquel  le  monde  savant  fut  redevable  de  cette  comniuniiatioii  précieuse. 
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Reprenons  le  r^cit  du  maria  ;  quelques  luaU  âuUironl  pour  l'achever. 

Après  le  25  anil  1599,  Nieohs  Coellio»  OHmté  sur  U  Berri»,  dont  la  oiarclie  était  supérieure,  ût 
route  vers  TEurope,  et  ne  reifieba.pas  même  m  fles  du  cap  Vert,  lieu.de  rendez^vous  indiqué.  Pour- 
suivant  ait  (OUtrairc  sa  route,  il  entra  dans  le  port  de  Lisbonne  le  10  Juillet  1 100.  Divi  rs  historiens  ont 
snpposf'  f\w  fp  marin  hahili:  se  si'jjiii  a  du  chef  de  l'espâliiioii  dans  le  hut  iiiiitjue  d'obtenir  une  rtVoin- 
pcnsc  pérmii.iin»  promise  p.ir  HtmiKinufl  à  celui  qui  vii^iidcaU  lui  annoncer  la  découverte  des  Indes;  U 
sonune  considérable  qu  il  rerui  plu»  tiinl  du  gouvernement,  à  titre  do  rémuDération  pour  l  ensemble  de 
ses  Invaux.  aa  bH  |wnt  su])poser  que  sa  coaduite  «t  été  iaivimioée,  ai  mène  jugée  délojaie. 

Pendaat  que  la  rapide  caravelle  eotanjandée  par  Nîeûlaa  Coelho  quittait  les  parages  de  l'Aftique,  uoe 
doiiloiiri  ust>  préoccupation  s'cuij^arut  ëtt  caur  de  filina  at  tusait  taire  en  lui  toutes  les  joies  du  retour. 
Le  frère  bicn-aimi'  dont  la  londresse  conra;.r«M»'îft  ne  hii  avait  jamais  fait  défaut  au  milieu  des  péii!>, 
vovait  s'f'tcitulrc  Iciitcmcnt  sa  vie,  pt  foniprcnait  (pi'il  ne  lui  iTstait  plus  assez  de  force  pour  hittt'r  tuiiire 
toutes  ks  diiliculi4^s  que  piésculail  la  deiitiéic  pai  lie  du  vo^a^u  ù  bord  de  la  capilaoc.  Arrivé  a  l'iie  ée 
Su-lago,  Gaïaa  reoiit  le  comniaDdemeDt  de  son  aavira  i  Jeaa  de  Sa*,  et,  frélant  one  caravelle  fiae  toi* 
liére,  tenta,  par  une  marche  rapide,  de  faire  revoir  au  pauvre  malade  les  rivages  Umlsoubaités.  Ce déiir 
fat  trompé;  la  caravelle  aborda  Tercére,  mais  ce  Ait  pour  y  laisser  le  corps  de  cet  infortuné  Paul  da 
Gauia,  au([iiel  nu!  de  ses  rtiiit«*mpor,iin'<  n'a  refusé  un  souvenir  de  glorieuse  sympalliie.  Ce  ne  fui  que 
dans  les  deruier&  jours  d  août,  ou  même  dans  les  premiers  joui's  de  septembre  1409,  que  Vasco  da  Gaina 
put  rentror  dans  Lisbonne.  Il  y  fut  salué  du  titre  d'diu'trante,  et  des  fdtes  pompeuses  signalèrent 
retour.  La  nouvelle  de  la  découverte  des  Indes  fut  notifiée  offieieHeaieal  aux  villes  et  aux  boungades  da 
royaume  ;  le  saint-siégc  en  fut  solennellement  prévenu,  et  ce  fut  â  paitir  de  cette  époque  que  le  snceei- 
sear  de  Jean  11  s'appela  le  roi  Fortuné.  ^ 

la  pubhi  deux  au$  apn^s  l'tpparitioii  du  t«it«  original.  Ce  volume,  »  recdcrcW  aiqoord'hui  do  ^Iqiies  muttan,  p«Uk 
tilre  suivani  :  te  Premier  livre  ie  nuti^  de  Vtnie,  eontewmt  tomment  Nnie  «  e»ti  ièeamtrtt  par  le  cmmvh 

dément  du  roi  Emmanuel,  et  In  ijuerrt  que  les  capitaines  porlutjai»  ont  menée  pour  la  couqutbte  d'irellt,  eur^t 
par  fernand  Lupi»  de  Cai^tancda  (sic),  tnd.  par  Nieola»  de  tirouchf/;  Paris,  1&63,  in-4o;  Aiivc»,  ihUi,  iu-K 

Nicolas  de  Groncliy,  oriKinnire  de  Boocn,  étaH  un  liabNe  lienéiisle  que  Jean  III  avaU  appcU  en  Portugal  pour  occ»|xr 
une  tiiMïv  J>'  l»tliIo^o]1l)ie  à  Coinibre.  Il  s'.icquilU  de  .<c$  Toiictiona  dvecun**  disUnction  rarv,  jiubliii  divers  onvragi-»  lïén- 
dilîtfn,  et  nif me  quetijueà  fragmculs  d'Ari^tole,  ci  reviot  mourir  i  b  Roclidle  en  l'année  luOiiiu  on  uiourul  Cdnio«>ns,  c'ai- 
Mtrc  en  1579.  On  imprima  liien  lungU-aips  apth  sa  niori  im  Hvre  fort  Miarrc,  compose  de  dix  poèmes  draniatj<|iie^  ^Êt* 
rriils,  lum  s»?  li;inl  eiilic  rux  ji.i:  1-  -nj'  l ,  il  e<l  iiititiili'  :  la  Héntilude,  ou  les  inimitables  amours  de  Thtoys  (fils le 
Dieu  )  et  Carile  (la  Grâce  ]  ;  iu-S.  De  Grouciiy  n'«sl  plus  couoo  aqjourd'liui  que  par  son  Iraraît  sur  la  découverte  dtt 
Indes. 
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ISUi  Kcinpriioé  i  Anver»,  tiw8.  —  Andrado,  Vit  inidile  de  Gama,  restée  en  manuscrit.  —  Joam  de  Barras,  Mia, 
dmiflj  primn,  de  que  os  Por/wy ;  im  no  de-<iCuWimenfo  e  rorKpiist.i  ,],,^  mtins  r  tenns  df  Oi  ifiifc  ;  ii)-f.il., 
U\boa,  J  jj2.  Cette  preniicre  dt  raile,  traduite  en  italien  par  Alphonse  l'iloa,  en  lâfil,a  étô  donni^ccn  français  sur 
eett^  vmion  haUHna»,  et  deroenn»,  avec  la  second»  décade,  en  maniiiierlt,  à  la  BiMrothtqon  hnpMale  d«  t^iri».  — 
AIT  II"."  <?>■  AlNv|iif  n|'ii\  C»iiiriil'ii  :<n,  ctr.;  in-r.il.,  I.ixiKin,  —  fja  Xavig'ilinns  di' l'irnr  Vatro  de  Gamt  et 

Pitrre  Mmrti,  de  Thomas  Lopti  et  de  Jean  d'Emi^ili;  iii-ful. ,  15ô6.  Vu^.  le  u  II  do  la  collection  de  Juan  Tem- 
poral, paUîdo  à  JLyon.  ->  Ant.  Galvào,  Tntado  que  eompôt  o  nohre  e  noiauel  rapitâo  Ant  Gfdrào,  dm  divenoa  e 
de.fvaijrado»  ttttninha^,  por  oivl^  ur><  trnipn^  pa%»ndo*  n  pimetiln  r  fxprcrnria  veijo  da  Indin,  otf.;  In-fi,  ir>r»i,  et 
ia-.''ol.,JT3|.  —  Luis  d<'  C:>ino«!ns,  ûs  Lusicda»;  i>elit  in-4%  Lisboa,  1573.  ~  Miguel  de  Cnstanhoso,  liisUmn  dat 
nutat  qwe«  muy  etfirfxodo  etrfitam  D.  Ckriftemn  da  Garnit  fe»  not  reynm  de  pmie  Jaam  ;  in-h;  Lisiioa,  i 
J.  (".  uî.  lhi^.  Voyages  et  mmfHi'Iet  des  rois  di-  l'orluijiil  aiix  Indes  d'Uiietil,  etc.;  in-S,  l'aris,  i:»"8.  —  Osorio,. 
lUitatre  de*  Pmttêffais  dans  tes  Indtt  oriealales,  par  Jt-rOmc  O«orius»  traduite  par  SinuKi  (ioulani  ;  in-»,  Paris, 
1SS1.  —  l.-P.  Maflb],  IHriorianm  tatftcarwm,  librî  XVI;  in-fol.,  Colonue  A^rippinaF*,  irj'.i.i,  et  Ctu  n,  in-8,  ici'»; 
trïiluiii,'  on  franrais  j  ar  I-aboric.  —  Le  P.  Dtijamc,  Histoire  di  s  rlm^i^s  phi%  mémornblex  advenues  tant  ei  Inden 
mienlaleê  qut  autre»  pays,  etc.;  S  Toi.  io-4%  Bourdeauk,  1608  et  leiD.  —  Antonio  de  Souza,  draine  <>crit  en  latin, 
^dontl«  sujet  «aft  la  déeoirrarte  dM  laies  par  Goitta,  ot  qui  fut  repnJaeoté  &  Lisbonne  lurs  de  l'onirrode 
Philippij  m  (resté  en  manuscrit;.  —  Faria  «■  S<iiiza,  Asia  pcitvgueia;  3  vol.  in-fol.,  LLshoa,  1<M»C.  —  Cardaso, 
AfM^o toM(«no; 3 TOL  petit  in-ful.,  t.  III,  p.  400-  —  Oarrcto  de  Retende,  Traindo  don  vixos-retjn  da  Indin  ;  firnnd 
iii.fol.;  maniiserit  de  la  Bi1)llotli'jqiir>  impériale  de  Part*.  Le  BfHitk  Muséum  po^s'-dc  une  copie  di>  ce  prt  rienx 
xohiiiie,  (Ifint  on  a  un  trtùsiéme  exemplaire,  fonds  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Bib)ioth»V|uc  imp<^rialede  Pari". —  Lafiteau, 
lltfloiie  des  déf  ouvertes  et  conquétet  des  Portugais ,  etc.;  2  vol.  in-ft",  Paris,  1733.  —  l/abbt}  Guyon,  Histoire  dat 
!nJr>  tneutales  oneienne  et  moderne;  3  vol.  I0-12,  Paris,  1744.  —  Louis  Dussieuv,  Histoire  abrégée  de  la  détuu- 
rtrte  et  de  taeOHquéle  des  Indes;  in-12.  Pari»,  1770.  —  Ladede,  Hiitoire  ijénéiale  de  Portugal;  2  vol.  in-V,  Paris,,^ 
tT.ij.  Il  y  a  une  rdition  avec  des  addition»  nombreuses,  sous  le  tiltv  siii\aiit:  Histoire  (r'-nri ah'  de  Pmtuqnl, 
ittyvii  l'vi  ir/ine  des  Lusitaniens  jusqu'à  la  rigeure  de  D,  Miguel,  par  M.  le  mariiuis  Fortia  d  i  riian  et  M.  Mk-Ue; 
9  r»i  iii.8  (  fi^.  ).  Parit  (  sam  date).  Ia^  premier  totte  de  Lacledv  a  été  iraduittoiia  ce  titre,  en  portngaia  t  Hisloria 
ée  P»r\H.j(il .  traduiida  em  rulg«re  ilhi^lrudn  rf>m  mnitnf  notas  hisliii  .riis,  geographirns  e  n  itiraf;  «  t.  iii-8,  1735. 

—  Ua<lcra,  Inrestigcciunes  historirus,  sobre  lù.t  pi  im  ipuU»  descuttriimentos  de  lus  lispaTioles  en  ri  iiiar  0  eauUfQU 
t^  dfli»  XV  y  principioe  del  XVI  ;  petit  in-4'',  Madrid,  1 794,  «TOC  un  portrait  apocryphe  de  Gama,  reproduit  dans 
rMH'M!"''  «ritvnnf.  —  Itetralns  e  ehiiini  dos  rarûet  et  dunnx  iptP  ilbiKÎninnn  n  nnrrin  pnrlujufia,  em  rirtiides, 
letias,  armas  e  nrles,  etc.;  in-4',  Llslioa,  na  imprc»&âo  rcgia,  1817.  —  Us  Lusiadns,  poenia  epico  de  Citniùei»,  110V.1 
«dSrto  oorrMta,  •  dada  i  In  por  dom  JoaMIaria  de  Sou  ta  Boteiho,  Horgado  d«  Matteua,  etc.  ;  1  vol  in-ToL,  Paris 
Flrtîiin  Di>1'">t.  ISIO.  iÇyW  .'tlition,  vrai  cbpf-d'fT'uvr.^  d;'  la  ty(ifi2;rapliie,  est  orné"- de  fi;:upfî  prri'..'n';  il'.ipris  les 
«k>siu!»de  (i«:ranJ,Giro(lci,e!e,;  mais  la  vt  rité  nous  obligo  à  diir  «lue  Ton  chercherait  vainement,  dan-  c-s  planche» 
«èGana  flgun»  wtm  cenc^  resactitnde  icenographiitue.  •«^  John  Adamaon,  Mematr»  of  the  life  and  «Hriting»  of 
Luiide  r.»io.;iv  i-^rtr.  and  plates-,  2  vol.  in-8,  l»ndon,  1820.  —  Will.  Btin-hr!,  Ti'U-i'U  in  Un  inrivior  nf  the 
MMt4nn  x\fr.m;  London,  lë22,  2  voK  gr.  in-^i*.  —  Andrew  Stednian,  Wanderings  and  mtrenlures  in  tlie  mterior 
tfwmikem  Afrka;  London,  1839«  9  toL  in^S.  —  Captain  Ail<>ii  P.  Gardiner,  ffamtite  ofa  jowritey  fo  Iht  Zootm 
trMnlry  in  south  Afriat;  Loudon,  1831»,  in-«. —  Kottincau  de  Kloguen,  An  b'^tmicul  i/.r/rA  nf  l'.ni;  in-8,  Madras, 
1&31.  L'auteur  est  mort  on  1831;  son  livre  est  rari^^Mino  en  France.  —  ScbasiiAo  Xavier  Ootelho,  Memona  eMn- 
litlieasttre  at  daminh»  portugueu»  m  Afriat  oriental;  Lisboa,  tt35,  In-S;  —  sefrnndo  parte  (1834  et  1835), 
ronlfuant  la  n'i>  rii—  à  l,i  i  i  iti'|ue  faite  an  ^''-inoin-  ]ir'ri'di']it  d.iii^  la  Heviie  irF.diin^>uiiri;. —  Ili  in  i  SclKelTrr,  Ces^ 
tItMckterm  Portugal;  5  vol.  in-8,  Hambourg,  183G  à  1855.  Cet  ouvrage  capital  a  été  traduit  on  partie  »uus  lojitro 
■nrant  :  Hiitaire  de  Portngtd,  depui»  M  a^Nirof  iom  de  ta  CaatiHe  jutitu'à  nos  jour»,  par  M.  H.  SeboelTer,,  profesKur 
tfbistnire  ;\  ruriivor^t  '  i]f  f^ii^.-i  ;  trnfluil  di^  l'al!<Mi;uuI  par  M.  It.  .S  iul,ui2'  -nii;!iii  ;  2  vl.  cm-ul  iit-8,  Paris,  1840. 

—  M"*  H.  Dujarday,  Hésumé  des  voyages,  découvertes  et  conquêtes  des  Portugais  en  Afrigue  et  eu  Ane  au  qui»- 
tième  et  am  mtième  tièelet;  i  roi.  in4,  Paria,  1830.  —  Tr.  Luh  de  Souxo,  Amuiyff  4e  D.  Joam  Itl;  1  vol.  petit 
in/ol..  Lisbonne,  1843.  Cet  ouvraci^  précii  nv,  dans  t<  <|iiol  est  rarotiti'  Ir  dernier  voyage  do  Vasco  da  Gania,  aéld 
poMiépar  M.  Hercnlano.  —  ^mioet  ruaritimos  t  eoloniatt,  pub.  mcosol  redigida  sob  a  direcçàn  da  associ.içûo 
DMriliiM  e  colonial,  «  pubw  in-8;  Liatea,  1841»  et  années  aulrantea.  —  Vicomte  de  Santarem,  Biwjraphie  de  Katco 
4i  Coma.  Voy.  VF'nrijrlupi^.Ii,-  ,li  s  r/c»?  d'i  munde,  t.  XII,  1"  partii\  p.  R7  l't  siiiv.iiitr>.  _  Ferdinand  Denis,  Por- 
(Vfoi,  i  toL  in-B  à  2  colonnes,  Paris,  Firmin  Oidot,  1846.  On  a  du  mcoia  une  biographio  da  Gama,  dans  la  ira. 
dor^tidlpa  ^Kfiodrs  par  MU.  Ortalra  Fonmier  et  Desaules;  1  toI.  petit  ln-8,  Paris,  1841.  —  Cardinal  Sni  aiva 

<^  ni  F.  Francisco  dçSan-Luit),  Indiee  rlirii'iiilii^jini  f/.(.<  wn'egafôes,  viagens.  descobrimentos  e  tonquistas  dits 
Pi,rthQtte%et  not  pattes  nltranumno»,  desdt  o  principm  de  teculo  XV,  etc.;  I844, 1  vok  petit  iu-8.  Iteproduit,  en 
l»iO.  dan»  Fourrage  intitulé  :  oa  Portugueie»  em  Afirka,  Atlo,  etc.;  in-8.  —  0  Panorama,  jornal  literario;  prand 
it>-8.  (Y(iy.,  p^ur  la  biographie  de  Vasco  da  Gama,  sa  signature  et  son  portrait,  mars  1847.  )  -  D.  W.  Peter», 
HilurwisienrUaftlirhe  fleise  naeb  Mozambique,  etc.;  in-4",  Bcrtin.  —  Uichard,  Y.  B  irton,  Oon  and  the  blues  mon- 
latHs.orsix  imnlha  of  sick  leaeea;  iit-8,  l/>ndon,  tsil.  —  CarioWoid  Caldeira,  AjiontusutnIo»  d'uma  viagcm  de 
UOea à  CkhM»  e  4t  China  à  Li$hoa:  3  toI.  ia*8,  Usboa,  18U. 
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.    |rr(nii«-r  voyageur  autour  du  monde,  —  1518-1521.1 
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•  l-'crnand  At  Misi'IlM.  —  D'jpr&«  le  porlrail  paWW  par  Navarretc. 

C'c'«l  en  rcs  derniers  temps  seiileiiicnl  )|iic  l'on  est  |iarvenii  ù  réunir  quelques  renseignements  |)ur^ 
nient  biographiques  sur  Magellan.  En  1820,  un  savant  écrivain,  marin  habile,  auquel  ces  sortes  de  re* 
rlierches  étaient  familières,  adirmail  que  l'on  ignorait  môme  quel  était  le  lieu  de  naissance  du  grand 
navigaleur(').  Tous  les  doutes  ù  ce  sujet,  écartés  déjà  par  Argensola,  ont  cessé.  Kcmand  de  .Magalhaens, 
dont  nous  avons  fait  Magellan,  naquit  à  Porto,  vers  la  lin  du  quinzième  siècle.  Son  père  s'appelait 
Uui  .Magalhaens,  cl  son  aïeul,  i'edro  All'onso;  ils  étaient  gentilshommes,  comme  on  disait  alors  dans  la 
Péninsule,  de  cota  e  armas  {'),  el  leur  propriété  de  famille  avait  une  origine  parfaitement  connue.  L'édu- 
cation du  jeune  Magellan  se  lit  dans  la  maison  de  la  reine  dona  Leonor,  femme  de  Jean  11;  il  passa 
ensuite  au  -service  d'Kininanuel. 

Il  est  évident  que  .Magellan  avait  reçu  dans  le  palais  une  forle  instruction ,  et  que  tout  ce  que  l'on 


(')  Voy.  de  Ros&el,  arlicW  M  \cku,\n  de  l.i  lSiofjrtip!iie  iinivrrhelle  dos  frères  Micluiud. 

(*)  l.iUi'ralcmiTil,  gi-iilillioniine  de  lolle  H  arwrs.  Cis  s^ortcs  de  (id.ili!t>5,  consen .iWiil  dans,  leur  famille  le  «o/«r,  b 
I  ii-ii  foncier  lraii>mis  par  iH-nin^e,  élaii  iit  iidIiIi-s  du  lignage  j  un  le&  di»tïiii;ujit  des  iiubles  de  car/a,  de  tiiercè,  qui  ueUieul 
qu'iinulilis,  eu  raison  de  qne^ue  M  rxice  rendu. 
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NOTICE  SUR  MAGELLAN. 

savait  alors  eles  sciences  mathématiques  lui  avait  été  enseigné.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Portugal 
possâfait  alors  dos  gt^ograplips  émincnts,  ileslin^??  senir  les  vaste*;  projets  île  Jean  11;  deux  Israélites 
siirt43iit,  mestreJozefetmestrcRoilrigo,  dontlesivaiit  Nav;irrpte  i' ;  parli'  ;'i  piMiiedans  son  Histoire  de  la 
marine,  paraissent  avoir  exercé  ù  celte  époque  une  grande  inlluenco  sur  la  Jeunesse  portugaise,  et  tt  est 
prolMble que  Nngellan  suivit  leuiyl^ç^f.f ; ^ M/    ; (  |  i\  /  '  /  ■]  \  ] 

Vageikin  entra  dans  l'armée  de  mer,  et  il  fit  partie  de  la  fameuse  expédition  commandée  par  le  vice- 
roi  des  Indes  don  Francisco  de  Almcida,  qui  sortit  dn  Tage,  le  25  mars  1505,  pour  assurer  les  nou- 
Tr!|,-s  ranqurii^N  (li's  Piirtît'^'rtis  darK  IVxtrt^mc  Orient.  Cette  ftntte,  sur  laquelle  le  jeune  fi'inlgo  fni^ait 

jiu-Miiéres  aiau»,  i,»;  composait  de  vingt-deux  navires.  Dès  son  (  ntn'c  en  campagne,  elle  mit  à  sac 
Ûtiiloa,  et  déiraisil  pour  «nsidire  cette  cité  de  Moubaça,  qu  une  poli(ii|uc  pleine  d'astncerendaH  1iffl4ile 
au  Portugal,  depuis  le  mooicnl  oA  les  Eunqiéens  avaient  para  dans  ces  mers.  En  1506,  Magellan  fut 
expédié  par  le  vice-roi  pour  continuer  dans  une  autre  partie  de  l'Orient  la  lutte  commencée;  et  il  passa 
avtY  son  nouveau  cher,  Vaz  Percira,  dans  l  ile  de  Soâihif  à  laquelle  sa  position  géi^phique  allait  faire 
premirc  de  toute  nécessite  une  immonde  iniinirfanro. 

0e  retour  sur  les  côtes  de  Malabar,  .Magellan  déi)ula  en  s'iionorant  par  une  de  ces  preuves  de  cou- 
lage et  de  dévouement  que  les  marins  n'otiblient  jamais,  et  qui  donnent  à  ceux  qui  les  ont  accomplies  un 
degré  de  popularité  que  les  simples  matelots  aiment  i  se  transmettre  jusque  dans  les  répons  les  plus 
Iwotaioes.  Un  navire,  à  bord  duquel  le  jeune  oflieier  servait,  passait  du  port  de  Cochin  en  Portugal,  de 
fim«me  rjvec  un  ;iiiti  i>  lultiiin'nt  ;  les  ilni\'  t'mlinrratinus  allèrent  échouer  sur  les  Iins-fiuitls  de  Padua.  Les 
c«|iii|iifl^'e.>  inireiil  hciucuseitieiil  se  sjuver  dans  les  chaloupes  et  gagner  un  ilol  situé  dans  le  voisinage.  On 
a^itj  bientôt  la  question  d  un  sauvetage  plus  complet,  cl  il  s'agit,  parmi  ces  hommes  désolés,  de  savoir 
(omaenl  on  gagnerait  le  port  le  plus  Yoisin.  I<es  cheft  et  tes  personnages  importants  qui  passaient 
â  iiord  des  bâtiments  naufragés  prétendaient  s*6loigner  sor»le^cliamp  dn  lieti  du  sinistre;  les  simples 
marios  s'opposaient  énergiquement  ii  leur  départ.  Magellan  n'hésita  point;  il  promit  de  rester  avec  les 
éqiiifv3;4e';  rn  détresse,  et  il  (il  prnrnfllre  aux  clief-^  fprnussit'M  arrivés  dans  iiti  pDit  i!s  expédieraient 
du  HTmii >  ;  l«»uU  l'ois  ces  poui  pas  1ers  exigeaient  qu  i)  se  tint  ddus  une  frélc  t  iuliarcalion ,  à  côté  dos 
djalflupes  prêtes  à  mettre  à  la  voile.  Les  matelots  se  crurent  un  mûmcnl  abandoimés  par  celui-là  même 
àns  kqoei  ils  avaient  mis  leur  confiance.  *  Une  voix  sortit  do  la  foule,  dit  Barros,  qui  raconte  ce  fait  : 
—Ail!  seigneur  Ma;jt'llnn  ,  ne  nous  avio3!-vons  pas  promis  de  rester  avec  nous?  »  Et  le  jeune  olTieier, 
sautant  d'un  seul  bond  sur  la  plage,  se  contenta  de  dire  :  •  Me  voilà!  »  Quelques  jours  pins  tard,  les 
matelots,  maintenus  par  la  di-;ripline,  «gagnaient  un  port  voisin  et  pnuvnient  rapalrit^r  î.i^bnniie. 

Magellan  assista  à  la  conquête  de  Malacca,  où  Alphonse  d  Albuquerque  donua  des  preuves  si  éclatantes 
ét  son  génie  guerrier.  Le  jeune  officier  rendit  alors  un  service  immense  à  son  pays ,  en  allant  prévenir 
Seqaeira  des  trames  qui  s'onrdissaient  parmi  les  populations  malaises,  pour  anéantir  les  &iropéens, 
MO^seolement  à  terre,  mais  à  bord  de  leur  flotte.  On  peut  dire  même  qu'en  celte  circonslance,  sa 
pniif''nrf>  çriîivn  tntit  à  la  fi^is  le  général  et  les  troupes  de  (iv'l)arqurnicnt  ;  il  fut  aidé  tniitcfuis ,  dans  cet 
afif  (ijiiiolii|ue ,  par  un  personnage  auquel  on  voit  jmier  un  rôle  trè^-gonéreux  et  Irés-nriif  diiranl  la 
campagne,  par  ce  Francisco  Serrâo  (■),  qui  se  lia  dès  lors  avec  lui  d  une  amitié  sincère,  et  qui  tenait  du 
nslea  sa  persomft  par  les  liens  de  b  par«rté. 

Cest  de  cette  époque,  e'est-i-dire  de  l'année  1510,  qu'il  faut  fiilfe  dater  \&  premières  recherches 
du  bardi  marin  sur  ces  (les  .Moluques ,  dont  se  préoccupait  'encore  à  peti  TEinrope ,  mais  dnnl  les  ri» 
fhcsses  étaient  si  bien  présentes  à  l'esprit  d'Albuqnerquc ,  comnic  une  des  sources  les  plu':  abondantes 
qui  pùl  donner  une  vie  nouvelle  au  usle  commerre  de  snn  pav<;.  Ce  jrénéral  expédia  Antonio  de  Abreu, 
Francisco  Serrano  et  Magellan  à  la  découverte  de  ces  iles.  t^iiacun  des  trois  marins  devait  suivi  e  tme 
note  différente  :  Abreu,  qui  marchait  de  conserve  avec  Serrano,  fut  séparé  de'  son  compagnon  par 
lae  wlenle  tempête,  et  alla  surgir  ft  Hacida,  d*où  il  rapporta  des  richesses  coniidéfibles:  Scmno  fit 

('}  Ce  dernier  était  aié«kcin,  et,  de  ptus,  hoiiime  infiniment  leUré.  Un  tivre  ram^ime,  les  Éjttlres  de  Caloldus  Skulus, 
inpfînrfn  i  Lwbonne  m  ISOO,  nom  révélé  imto  rinfliimce  i)u*«i«r(.'iH  h  tarconr  itkm  Itce  samlURiéKle;  soniniliieiioft 
m  lerci  <■!  il  >i  |(u  .îmi.  ii'^n,  i^t"  h'  pauvre  Sicilifn  h  r.'r'nmp  toiiîcs  hs  fots  qo'il  «  quelque  griilte  i  soOitlter;' 9 vLlil 
crpeuduit  préfijiit'iir  d'un  prince  auquel  iean  11  réservait  la  coiirantie. 

(*)  Ce  nom  purtugaià  nous  a  été  Iraofmis  alirré  par  le»  EUjju^juots,  qui  ta  ont     Fraiicii$CD  Serrano. 


Digitizeci  by  Google 


ÎCiH  VnVAiiKUHS  MUUKUNtS.      FLUNAND  DE  MAGLLLAN. 

naufrage  sur  l'Wc  tic  I.uK^iuo,  ri  dp  !A  yagiia  Amboiin»,  où  sp^  mus  lalcnls  lui  lirent  acqtu'nr  i  ivj 
uuc  h^ulc  nr»  |ioiKit  ranci;  sur  les  clids  indjgàues  cl  ilts  conuaissuiees  géographiques  i\tit  lurenl  iui>hs 
ullérieiircineiit  à  prolU.  Les  nrâite  Ternale  et  de  Tidor ,  qui  se  ruinaient  une  guerre  acharnée  4 
(les  liiuUes  Aû  leur  royaume»  sollicilèreDl,  poiir  temiiiier  h  lotte,  le  «cours  des  Porlogais;  le 
diif  (le  'IVrnatc  romporta  auprès  de  Serraoo ,  qui  «o  fiM  dam  son  tte,  et  qui  jr  Hi  ua  séjour  prslsogé 
au  dclj  (le  neuf  nos. 

Penilaul  cl>  (  vineinenls  s'acconipli^saienl,  Magcilau  avait  al)orilc  cerliiiies  ilcs  de  la  Malii^:\ 
.Mtuées  à  COU  lieues  au  delà  de  Malacca,  dont  le  nom  cil  rcâlé  ignoré.  De  là  il  correspondait  avec  Ser- 
raoo, el  se  procurait,  louchant  les  Aloluques,  des  raoseigocineals  posiUft  sur  TautlieBlieité  desquels  nul 
douic  ac  puuvâit  s'élevor.  Nararrete  peose  que,  dés  celte  époque,  le  marin  portugais  avait  pris  la  réso- 
ludnn  de  se  r«>iidrc  daiis  ce  riche  arcliipel,  si  ses  services  ne  trouvaient  pas  à  Msbunne  la  récompen»»  qu'il 
en  ntt('!i(!;iit.  l.a  siipposilion  de  réinirmin  rrrivaîn  va  plus  linn  :  rlli'  tt^idrait  ô  faire  rroir*»  f]ne,  lît-siv 
It'uips,  Mageliau  cludiait  la  dib|Ktsiiii)ii  grograpliique  des  iii'S  aux  K(ii(  i'^,  couiinc  on  disait  alors,  poi  r 
prouver  uu  jtiur  que,  par  leur  situation  et  en  vertu  de  la  huile  de  déiuai  cuiion  d" Alexandre  Yl,  elles éclup- 
imicat  i  la  coivonnc  de  Portugal.  Nous  oimons  pour  notœ  part  à  penser  que  cotte  supposition  est  tuil 
à  fait  gratuite,  et  que  te  projet  de  .Magellau  de  livrer  les  .Moluques  à  l'Espagne  naquit  plus  tant  des  mécsn* 
leiilciuenls  motivés  par  un  «léni  de  justice. 

^Ini^tdlaii  revint  dans  son  pays,  et  il  alla  faire  la  trnorrr  en  Afrique  :  il  sonait  à  A^ninor,  S(mis  lerom- 
niainiciiicul  de  Jcuii  Soarez,  lur^^ue,  dans  une  escannoticiie,  il  fut  blessé  d  un  coup  de  lance  qui,  attei- 
gnant UD  nerf  du  geoott,  le  laissa  Imtcux  pour  le  re^lc  de  la  vie,  quoique  ce  fût  aaseï  légëre.i}eflt. 
Après  cette  action,  Soarez  le  nomma  quadrilleinf  {*)  ou  dief  de  quadrille  armée.  Il  paraît  qu'à  la  soite 
de  cette  niéino  expédition,  plusieurs  liabilants  d'Azamur  se  plaignirent  au  siyet  des  ])arls  de  butin  qu'ils 
avaif'iit  ilrnii  (U>  ivrla-iioreii  raison  de  leur  participation  au  rouibat.  Ces  plaintes,  que  signale  lî,iiros,i!ireiit 
écartées,  et.  au  bout  de  <,;iii  I  |i)es  mois,  elles  deviurenl,  pour  les  olliciers  qui  avaient  comiaaadé  alors, 
l'occasion  d'iiinoiubrables  trac  asseries. 

^'ous  retrouvons  Magellan  â  Lislxuine  dés  l'année  ibU,  ci ,  au  mois  de  juin,  il  est  moso  (idalgù  du 
palais,  c'esl-â-dire  pi^,  gentilliomnie,  reeevant  raille  reis  par  mois  et  avant  par  jour  un  elgm 
d'orge  en  nature  (*).  Nous  insistons  sur  ce  détail,  puéril  en  apparence,  parce  qu'il  jnucra  en  définitive  te 
ri'iîc  prinripal  dans  la  vie  de  cet  homme  étuinful .  llicuU'it  le  ninri)  fidalgo  rst  nomtm'  ^'nntiHtmnmr-f'ruver, 
loujuuis  avec  un  alqueire  d'orge  par  jour.  Ce  droit,  qn  in  liraigne  sous  le  nom  de  morndia,  est  ce  qui 
exote  ses  réclamations,  non  à  cause  de  la  valeur  véiiuic  de  1  objet  en  lui-même,  mais  eu  raison  de  l'iui- 
portanoi  que  ce  gage  honorilique  donno  i  celui  qui  le  perçoit.  Loin  de  faire  droit  à  cette  demande  si 
modérée  d'un  oflirior  qui  l'a  servi  avec  éclat,  Kinraannel  l'écarle  avec  hauteur,  et  se  base,  pour  motiver 
s'iî!  n'fus,  sur  l'arrivée  intempestive  de  Magellan,  qui  a  quitté  A/.anior  sans  permission  de  l'anloriié,  et 
qui,  pour  échapper  à  de  justes  nrrns;jtions  qu'il  ne  peut  coMiha!trc,  feint  de  sonffrir  d'tmc  blessure  san> 
conséquence  dont  il  est  coinpléteiuenl  guéri.  Kn  vain  l'ollirier  outragé  dans  son  honneur  tente-l-ilde 
se  disculper,  ou  lui  eojoîal  de  se  rendre  en  Afrique,  pour  répondre  à  une  acUun  qui  lui  ust  ialeatéees 
justice.  Magellan  n'hésite  plus;  il  s'embarque,  descend  â  Azamor,  se  justifie  pleinement,  mais  c*cst 
pour  revenir  en  Portugal  poursuivre  ses  réclamations.  Klles  sont  encore  inutiles  :  il  y  a  chez  le  souve- 
rain pnrtupis  plus  que  h  résolution  bien  arrêtée  de  reftiM  i'  l  e  qui  i>l  devenu  un  droit,  il  y  a  aiili- 
pallne  évidente  pour  celui  quvu  a  oiilrajré.  Magellan  prit  alors  une  résuliiiina  cNliViue;  mais  il  n'agit  pas 
en  trailrc.  Il  fil  constater  par  acte  auibeiiiique  qu  il  thangeail  de  nationalité  vl,  en  prenant  des  Icitrcs 
de  naturalisation  qui  lui  doonai«it  les  droits  des  sujets  castillans  soumis  k  Otaries- Qniot,  il  proi  laina 
aussi  solenneliement  que  la  chose  était  possible  alors  les  obligations  qu'il  contractait  à  l'égard  de  son 
nouveau  souverain.  Harros,  si  passionné  pour  lotit  ce  qui  regarde  les  intérêts  de  son  pays,  n'ose  le  bl;1- 
mer  d'un  acte  pareil  ;  et  Faria  y  Souza  l'excuse,  en  rappelant  les  nombreux  mollis  qui  lui  firent  suivre 
celle  ligne  de  conduite. 

(')  NuU5  n'avons  pas,  dans  autre  organuatiun  miliLairc,  de  grade  qui  corresiKwde  à  cchii-la. 
(*)  Ce  droit,  pcrfo  au  palais  mime,  s'Mt  eonscnré,  pour  qoelqucs  oflicicn  de  la  couronue ,  jusque  dmu  ces  demim  (cap*- 
(Vo]r>  i  ce  sujet  uo  passai*  curieux  d«$  Hdmoiits  dé  IS  duchesse  d'Abranlés.) 
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«Magellan  ne  fiit  pas  le  m\\  qui  alla  Ht-mandcr  à  l'Kspagn*^  1  <  \ri  iiiion  d'nn  vaslo  prnjpt.  l'n  Iiomnii- 
d  on  vnntail  alors  Ips  rnrrs  mnnnissanrps  pu  tout  oc  iniirhait  «  la  rosiiioffraphi»»  oa  tnt'iiic  aux 
5rieri<-«'s  luatliûmaliqiici»,  lelircncii'  iiii)  Faleiro  ('),  raccoiiipagtia,  uiiiiii,  dit-uii,  ik  ulciiU  savuinmonl 
élaboras,  pour  «Iteindre  les  Rtolnqnes  par  vm  voie  noQvelh,  Avoni  du  quitter  Utbonne,  le  marin  et  le 
fh^jmfkt  avaient  remki  leurs  intérêts  eonnnuiis,  et  cbacnn  d'eux  sraît  la  prétention  de  prendre  pari 
•é'n'aliMiu'iil  ail  commamicinent  de  l'expéilill  m.  j<  U'c.  IU  ilova'u'iil  t^lic art onipa|i;nés  parmi  ridic  niar- 
fhvi  l.  r.hri^tovani  de  ffnrti,  (\u\  avait  a  se  phniMln  ilc  la  ronr  (!p  !.i<fin(iiic,  l'I  qui.  on  s'atlarhanl  à  leur 
foitiiif,  voulait  arciviltri'  rimiin-ii^i*  (•«lumi'i cr  l  iisait  avt'r  les  liuit's.  S'f^liiis^iiaiit  sprrt'U'îiiftit  <!e  la 
cwir,  où  5.a«is  nul  doute  il  eut  t  ic  nHcnu,  Magellan  précéda  ses  compagnons  eu  EspagiiP,  et  il  ar  riva  ù 
SériHo  le  iO  octobre  15t7.  Dejiuis  le  mUieu  de  seplenibref  Cljarlcs-Qnint  était  de  retour  des  Flandres 
et  wnût  visiter  sa  niére  â  Tonteàllas.  On  lui  soumit  immédiatement  le  projet  des  deirx  Ponngats,  et  il 
en  accepta  sans  liésiler  les  prémisses. 

l't'Ri'anf  ([II'!!»  '^rainl  chnn'^'cuu'iU  s»*  prcpar.iit  flnns  h  r.uTièrc  «-i  ri«'tivi>  do  .Maj^cllan,  une  situation 
iimivelle  avait  lieu  dans  sa  vie  privoc.  Clialeurcust  im  lU  an  iiciiii  à  Sévillc  par  un  l'ortuirais  iioinim''  l)!0;^o 
Barbosa(';,  auquel  rallachaienl  des  liens  de  lauiille,  il  épousait,  di-s  les  proiuier^j  joui-s  dt?  janvier  1518, 
h  iille  de  son  héte,  dona  Bcotrîx.  A  Séville  encore,  il  trouvait  nn  appui  soUde  dans  m  des  admlnislra- 
leurs  les  |diis  éclairés  de  cette  cité  comnien  aiitc  :  Juan  de  Aranda,  IheletH'de  la  chambre  de  commerce, 
»p|wnait  de  lui  ses  projets,  et  les  servait  di;  tous  ses  cn'nrîs. 

f!if*n  oiic  cette  fnniidcnce  l'aile  a  un  tiers  ei1l  ipielqne  peu  allép*  In  hnnnc  iri'clli^^frn''  qtri  rr'i^uail  t-iUre 

<icu.\  associés,  .Magellan  el  t'aleiro  pariiieid  t  n  janvier  même  pour  la  résicience  de  l  enipereiir.  11:» 
ébienfr-à  la  snilo  de  la  ditclieise  de  Arcos,  et  dingèrent  sur  Valladolid  *  oA  rentpereiir  les  attendait. 
Airivds  â  Puente-ltaero*  Aranda.  qui  leur  donnait  toujours  des  preuves  île  zôle  et  de  désintéressement, 
î  ^  !.ii>>a  partir  pour  Siniaiicas,  el  se  rentlil  à  la  cour,  oi^  se  uietiaiit  en  rapport  avec  le  grand  chanre- 
Itcr,  le  cardinal  et  l'évéquc  de  lUirgos,  il  jeta  les  bases  de  la  grande  cxpédtUon  marilime  et  commerciale 
iloiil  renqu'rcur  devait  faire  les  Irais  i'"). 

Ce  fnl  alors,  dit-on,  que  .Magellan  tenta  de  persuader  à  Cliarles-Uuint  (pie  les  îles  Mohupies,  dont 
le»  Portugais  tiraieDtdi^ii  par  le  cpmmeree  tant  d'ê])ices,  que  Ton  dirigeait  sur  Malaraa,  lombaienldans 
h  partie  espagnole  marquée  par  la  l^e  de  démarcation  de  la  bulle  d*  Alexandre  VI  ;  il  avait  apporté  avec 
lui,  à  ce  que  Ton  allinne,  nn  globe  ppint  soigncnsemenl ,  sur  lequel  il  sv:rialait  au  inonanqoe  espagnol 
fl  j  son  fonspi!  h  route  qu'il  pn^fiidail  >ii';vre,  en  raclianl  lotitrriis  ;i  s'mi  illn^lu'  auditoire  ses  vues  sur 
leiameux  détroit  qu  il  pi  étcudait  iravcrser,  et  dont  û  avait  reconnu  l  existent  t*  sur  une  carte  tracée  par 
Mutin  Oebaifii      le  colonisateur  des  Açorcs.  Ces  l'alls  n'ont  pu  résister  à  l'cxanten  critique  de  notre 

{'j  Nt>ui  restituoBà  ici  à  ce  uam  |j«rtugaks  sa  vcrilable  orli;ai;r:ipji«' ;  ki  ï^^i^ttuh  licrtvcat  Ilu)  i»u  Uui  t  .iLuio.  Q:  (ter- 
tomiff  «9t  irailt^  par  te»  contmiftoraim  iTïnsifm  nlnilo^ne;  la  suite  pnnira  qu'il  élail  (r(»-fiaTanl ,  nuis  qu'il  nVatt 

rn>l;ii,"ir  h;,  n  i.ii,  ■■,  !1  pttiiv.iit  se  f.tiii'  |i.irr;iilriiK'iil  'iii'it  iliiil  l  -  n'vi  iii  >  ito  r.is!rolo;:ii'  jiiiiiri.iiro  «.itmaissiJi. es 
I«»itNe$  (iu  vrai  co:!iiiui;i'aiilK.  il  avait  élé  aussi,  dil-t>n,  la  vtctiuii:  d'un  déiit  de  jusUca  cl  cUiit  IoriIns  d»m  la  disgrâce 
fUmaunA. 

[']  [>iuj;.)  Barbuda  <'ljit  commanJcur  df  l'onlrc  (!.•  S.ml-Ijyo  el  lieiilenjnl  ilc  l'.ilt  .lïilc  «lu  iliàkaii  <1»:  S«-villt'.  11  ;iv,"Mt 
p»%aè  aux  Imlvs  tit  ibiii,  suus  ks  ordres  de  Jumii  (k  Nova,  le  maria  auquel  vn  dcvuU  la  dvcuuveru:  de  Sauilc-Hiilènc. 

(*)  Cette  convcnlion  M  sigote  le  S3  révrier  1518.  Jnan  de  Annda ,  qui .  durant  le  vnyage .  arait  domiimlê  à  sf^s  dent 
comm^i.  ,tl^  uni'        (1.1114  l\'(ilrr|»risc ,  ;ivjil  n-cu  un  nTus  positif  île  Knlriro;  il  u<'iï  i  inlim;  i  j  i-      îni  •,:.'ih'iribi-iih ni 
■HÉi(<Ker  ici  tioos  ufiiixs.  A  Valladolid,  %m  désintéressenenl  fut  mimx  apprécié,  et  il  rcvul  par  acte  oulkuli*^  un  droit 
fi  s'MeraU  aa  builièiM  des  bénéfices. 

[\  R-ippolons  que  .Marlin  Beli.iini ,  sc-lou  l'opiniui)  comniuia-,  iiaquil  :i  Niirnukr^'  vers  1130  uu  U3G.  fut  tluraitl  un 
v*)af<:  qu'il  nt  à  Anvcr»  qu'un  lissard  favoraUu  le  mil  eu  rbiition  avec  «]uc1qiif<-un^  ilc  v£s  Kljmand!»  dont  l'une  des  Arorcs 
ttulpeufilée  dep<ns  le  temps  de  rinfaiite  Isabelle.  Entraîné  par  leurs  rvcil.<,  il  p>i>sa  en  Portugal  «ers  l'année  1180,  et  II 
«ï«iip.ijnadaiis  de  ses  counft^s  .ivcnlureusi's  l'un  df  ri'îi  liaidi.»  navigateur»  dutil  llomcz  Hinoz  ilo  Azur.ira  nous  a  si  l<icii 
rxuaté  l'histuire.  Cdui  qu'il  stmil,  Uiogo  Vam,  était  capitao-mor  do  l'oipédilwD.  Le  gcnliUiomnw  altemond  lui  (iil  ccrLàne- 
■nrtd^nw  |raude  titifilé  dans  sa  reconnaissance  des  ciSte»  de  la  Gamine;  «on  vofagc  dura  disHicnrmots.  Cette  suite  dV\- 
fJuialM>n<  accrul  néccsiaireinenl  les  connaissamxs  giVi^Mpliitiut-s  d'un  honiini"  i|Mi  av.iil  déjà  s.ins  d-iulf  i'|»uis<'  loiil  ce  qui; 
{«mit  révéler  la  tbéohe.  En  1186,  Beliaini  <u:  rendit  à  Fajal.  uù  il  éfwtia  la  lUIe  d  un  digno  chevalier  ikiuiand,  Jalisl  \oa 
Hvftf.  L'asnje  1498,  qui  toit  se  préparer  tant  de  ijraiuls  ésAieanuti,  le  Iraove  i  flnnenibei^,  et  il  ounuruit  dans  cette  «ilk» 
1*^  «Mbre  qui  a  éféiUô  tant  de  coejccimes  hasardées.  Bcbati  ittOHrna  m  Portuial  cl  Téout  dans  la  famir  de  Jcm  11» 
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époque;  ce  qu'il  y  a  de  certain»  e*est  que  radoplton  du  projet,  biort  que  pn-senté  par  un  homme  hal)il^ 
subit  mainte  olijoclion,  ei  roncontra  dans  son  cxt'Oiilion  les  pins  Odieuses  difficultés.  Cliristovam  de 
Harn  n'»*n  por<i«:fnnt  pris  moin^  fi  fnirc  b";  fini?  df^  l'f'\p<''dilion,  Clinrlr<;-0!tinf  sf  dérida  enfin,  et  Tar- 
lUfinioiit  d'iiiK'  floiie  royale  fui  n''solu,  à  celle  londiiion  que,  loulcs  les  dép<^ns'"s  rrliMiiliant  ;)  la  fharg? 
de  l'Etat,  I  Kial  pouvait  prétendre  à  la  plus  grande  partie  des  bénéfices.  Le  conlrat  entre  la  couronne 
et  les  deiix  associés  Fut  signé  solenitellement  le  23  mars  151$. 

Magellan  et  Faleiro  suivirent  dés  lors  la  coar,  afin  de  presser  les  préparalib  du  départ;  mais  d'imum- 
imrables  obstacles  allaient  bicnt<H  se  dresser  devant  eux.  Non-senlement  l'ambassadeur  du  Portngal, 
Alvaro  fia  rn^ta,  rlrvait  niiil(i|i1iiT  s»  ";  tentatives  auprès  de  Ma^^ellan  pour  l'rmp'rher  de  donner  suite! 
ses  projci--  '  il  pi-rtfinlait  iiuntrc  ni  avant  toiitp^  les  rr<:';nttrres  de  la  diplomatie  pour  <;'y  opposer'),  mais 
sebin  Herrera,  on  alla  plus  loin,  et  1  on  songea  à  i,t>  déluirrasser  de  l'audacieux  marin  par  l'assassinat; 
ce  qui  petit'donner  quelque  rèalké  â  ces  brnits  populaires,  c'est  que  Magellan  et  son  compagnon  fbRat 
envoyés  immédiatement  5  Séville.  Ils  obtinrent  auparavant  une  andienee  royale,  et  ils  furent  créés  par 
Charles-Quint  chevaliers  dr  Fui  Irô  de  Saiat•^lacqnes  (*). 

Os  faveurs,  peul-éire  inattendues,  soulevèrent  une  multitude  de  réclamation-  il'  la  pari  des  einployés 
de  la  rns-a  de  rontmtarinn  tîo  Sèvillr».  A  ff'>  observations  remplie?  d'at^reur,  Charli'<-(.liiint  répnmlit 
par  une  nouvelle  décision,  qui  paraissait  irrévocable.  Le  projet  d'artni-ment  fut  maiiUmu.  Pour  les  dé- 
tails, le  souverain  s'en  remettait  aux  décisions  de  l'évéïiuc  de  lUirgos.  Magellan  avait  â  lutter,  néait- 
meins,  contre  de  puissants  adversaires  ;  et,  en  dépit  des  lettres  de  naturalisation  qui  lui  avaient  éU 
oelroyéès  avant  le  départ  de  Lisbonne,  sa  qualité  d'étranger  n'était  certes  point  le  moindre  motif  de  la 
réprobation  presque  universelle  qu'excitait  la  décision  royale.  Le  2'2  octobre  1518,  la  haine  populaire 
prit  (nntrs  It  s  proportions  d'une  émeute.  Magellan  ayant  fait  tirer  l'un  do  se<:  navires  sur  In  yh:zc,  afin 
de  lui  t'iii  I'  subu"  certaines  réparations  et  de  le  peln<lre.  le  bruit  >e  i  r|)an'!it  imii  à  coup  dans  Séville 
qu'il  veiiail  de  le  décorer  des  armes  du  Portugal.  En  vain  l'ait-il  observer  aux  ollieien;  du  port  que  1cj> 
éaissons  placés,  comme  ils  devaient  Tétre,  au-dessous  de  l'étendard  de  Castille,  offrent  simplement  les 
armes  de  sa  binille,  comme  cela  se  pratiquait  alors,  la  colère  du  peuple  allait  grandissant;  les  épées 
furent  tirées,  et  peu  s'en  làliat  alors  que  Magellan  ne  vit  échouer  son  entreprise  et  ne  perdit  même  la 
liberté.  Enfin  tout  s'apaisa,  et,  malgré  li  s  sourdes  menées  d  Alvaro  dn  Cn-ta,  d<Mi\  ordonnances  nou- 
velles pounurent  à  la  nomination  des  étals-majors  (*);  mais,  au  moment  du  départ,  le  pouvoir  occulte 

qui  l'avait  ooRnntf  chev,ilier  du  Ctiri<^t  di^s  l'aimée  1485  (dit-on  gëiiëraleiiictit,  mais  plus  lard,  scion  toute  probabilîU).  L'ii- 
lâstrc  anteur  de  YHhtoirt  de  ht  géoijraphit!  du  nouveau  confinent  sup|»o<e  que  B^liaim  et  Columb  ont  dA  se  omnatlivd» 
1482  ri  1181,  ;i  r(?|>o(]uc  nu  lous  los  di.'ux  ils  lialtiliiirnl  Lisl>onno.  Le  n3W',;.il<'iir  :iSI.'m.inft  nioiinil  le  i9  jiilîtt  l  1507. 

1,0  rIoIi»!  Icrro^liv  Martin  Bcli  iim  a  1  pi<'i1  8  pouces  di*  P.iris  «1t>  dl  utii  tre  pt  m*  trouve  placi'  sur  un  liaut  |>ioil  df  frf  i 
trois  lnMiidies;,  Le  nit'rldien  inI  de  for,  mais  l'Iiorizon  est  de  l.iiton  *et  n'a  W  fait  «]uc  longlemps  .ipn'-s  (on  ir>IO).  M.  rff 
Mun  .1  dit  depuis  loiiRtemps.  i-n  parlant  de  ro  glotte  cëirttrc  dont  il  n  Aon\ié  la  ripri-senlalion  :  ■  .\ulant  il  paraît  \n\  ip' 
M.inifi  L<<liairn  a  en  p  trt  :i  rinvenlion  (  l  .'i  fiisagc  de  raslrolal)c  applniu  "  j  I,i  navijalion.  autant  est  faiiv  le  ronti*  fondr  *iir 

un  pass.ig4'  mal  inlorpn-tii  de  la  Chroniqua  de  Scliedel,  qitc  c'est  Koliaim  «pu  a  fait  la  découverte  des  !l«^  Adores  qu'il  a 

fflAnr  M  jHjM{n*an  ééiroH  mmi  anjouririiBi  sms  le  nom  <le  ilélroil  de  M agellait,  et  i|u*lt  t  éoan^  lied  i  ceHe  dénwnrtr 
par  iin<"  r;ni(^  marine  que  ,V:T;jr'll;m  dnit  .-,vair  vue  ilin^  V  nltinct  t!ii  rni  Portugal.  •  (  Notice  sttr  M.irl.  Beliaim,  p.  31Ô.1  — 
Ou  trouvera  sur  le  géographe  allemand  le  dernier  mot  de  la  seicncc  dans  le  grand  ouvrage  du  vicomte  de  Saaiarcm,  eldiuij 
un  livre  spécial  de  M.  P.-W.'GbiNanT,  pulifié  k  NwanlMf  («rand  lii-4o,  1853). 

On  a  préleiidii  P^^.ilcnicnt  que  Maji^  ll  in  avait  vu  le  fameux  détroit  ni,irqin'  sur  l'une  de  ces  doux  cartes  dont  il  a  ft^'  si 
rnfquemment  parié,  et  que  l'on  conservait  en  Portugal,  au  couvent  d'Alcobaça.  L'une  remontait,  dtl-on,  à  l'année  tiUS, 
l'autre  aurait  M  rapportÂ;  trente  ans  plus  tard  par  D.  IVdro  d'Alfiirrobeiri,  qni  fut  ri^genl  do  royaume,  et  qui  en  nimllM 
pri'Hnl  au  monastère  â  la  suite  de  son  voyage.  C'est  parlieuli^rement  sur  eetle  dernière  mapponionde,  où  fi'p'urait  le  r.ip  *" 
Bonne-Espérance,  que  l'on  avait  tracé  le  délruil  avec  la  dénomination  caula  de  Dragâo.  Nous  donnons  ici  celte  Iradiliea 
srienlinque  avfc  toutes  ses  iiii-ertiludes  pour  re  qu'elle  vaut. 

(')  Dans  les  dorumenis  juiiici.iires  puMiés  par  Fernandez  de  Navanelc,  Magdba  i;ecoit  U  lîtK  de  eoPunandcBr.  CcHe 

dlvlinction  lionnnfiipie  est  accordée  égaleuiont  à  llny  Faleiro. 

Ci  Celle  du  30  mars  l-Mî)  nommait  trésorier  de  l'cvpWition  Luiz  de  Mendo;!a,  puis  inspecteur  général  et  capil.iiii'' 
Inisième  navire  Juan  de  Carthagena  ou  Carla^ena,  les  deux  premières  pl.ices  demeurant  toujours  au  choix  de  M  igillan  et  df 
l'  i",  itfi  !,"rii  iliir:ii  ii:rç  do  f»  avrd  appelait  nu  mniTi  ui  t M  ^nt  du  quatrième  ou  rinquième  bllimcnl  r,:i>pard  de  O'"'*''' 
Knirn,  le  3tt  du  même  mois,  Antonio  de  Coca  était  nonoué^fTicicr  conqUaljlc.  Tous  ces  personnage^  jouant  un  sik  iœiHMtaal 
et  tOQTtnl  dramatique  duraal  r«pédilieii,  on  a  cm  devoir  rappeler  ki  IVpoqne  de  leur  aèmtoation. 
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qui  menaçait  depuis  tant  de  mois  l'expédilion  jetant  nouveaux  ferments  de  discorde  enlre  les  deux 
chef>,  o[  \\\n  Kalciro  se  séparaient  avec  aijçreur,  et  ces  ilissentiments  amenaient  l'ordonnance  du 

20  juillet  iûl>'  4^'*  l'ciiduç  à  Ikrceloue,  cuutiail  U  cuniniundcment  unique  au  prciniei  de  ces  deux 
ca|rit«D^,  Faleîro  devant  plus  tard  eomniander  une  a«tre  expédition,  u  sa  santv,  déjà  jiitciote,  lui  per- 
neltait  Ja  dtiiger.  Revélu  seul  du  commeodemeat,  Magellan  put  croire  un  niMneotqttieiilen  i^e^'op* 
pQsefait  plus  au  départ.  Jusqu'à  la  dernière  heure,  ses  ennemis  l'abreuveront  de  dégOdts,  et  les  paroles 
aoiliiguês  qui  établissaient  .Iiiaii  de  Carthagena  à  la  plare  de  Fuleiro  ne  lui  laissèrent  pas  on? me  l'espoir 
(ie  conserver  sans  liUie  nui'  autorité  achetée  si  cliëiL'incnt  (*).  Enfin  l'assistant  de  Séville,  Sanrho- 
Muriiaez,  de  Leiva,  qui  remplaçait  en  celte  ocçasion  la  personne  rople,  remit  bokoneilcmenl  au  capi- 
Uiiieféqéral  de  la  flotte  l'étendard  du  roi.  Cette  cérémonie  ent  lieu  dans  Suinte-Marie  âc,  la  Victuue. 
Magelhn,  après  avoir  pirélé  foi  et  hommage  au  souverain  de  la  CastiUe,  reçut  i  son  tour  le.^rnff  nt  do 
fidélité  des  ofliciers  qui  allaient  eonmander  sens  ses  ordres  ;  puis,  se  rendant  i  Iiord  de  la  THnM.  il 
put  ordonner  qu'on  levât  l'ancre. 

Ainsi  iiarut  celui  rjni,  selon  une  heureuse  expression,  allait  faire  entrer  ilans  le  monde  extérieur  et 
\itible  celle  uiéiiie  vi  i  i!<  ijne  Colomb  avait  été  chercher  dans  un  autre  ordre  de  choses  cl  d'idées  (*). 

U  reste  de  la  bio^rapliie  est  contenu  dans  son  voyage  -,  nous  rappelons  seulement  ici  qu'avant  de  voir 
tereaouveter  une  expédition  semblable  par  lo  but  à  eelle  qull  commandait,  cinquante-sa  ans  devaient 
s'écouler,  puisque  ce  fut  seulement  le  15  novembre  1577  que  sir  Francis  Drake  partit  de  Plymoutb 
pour  afrnmplir  le  second  voyage  autour  du  monde.  On  a  dit  avec  justesse  (*)  :  Deux  cents  ans  devaient 
jttiâer  eucore  avant  que  l'oa  ca  vial  û  faire  de  la  gêograi»lue  pour  connaître  la  terre  et  les  hommes  (^). 


NOTICE  Sun  A.NTONW)  PIC^FEITA. 

Anl(M)ict  Pigatella.ou  Pigapliéle,  tomine  mi  récnvailjadi*  eu  France,  naquit  à  Vircnre,  ver.- la  lin  du 
stùièuje  siècle.  Sou  père,  que  l'on  croit  &  éUe  appelé  iMallheo  l'i^jafelta, oa;upail  un  certain  rang;  pour 

('I  Au  noaient  où  tous  les  ebstjtilL's  si  uiblaiinl  vaincu^;,  Alvaro  da  Costa  ne  craignit  pas  de  Iroter  uu  dentier  dlort  en 

H- Lïiidaol  s  ('.iiihcrçr  PII  ((•■iiioiirait  M:t-n*i*îl.<n.  11  tnsr,\;i  rr  iti-niir-r  inr'ti.Mii':iMi' ri  iliii-i  a  ~r>  fITi  iN  vr-:'- !<■  iici'ucu 
ÏÀnm,  dont  l«;  jiigeiiieot  (taraissait  uvuir  a-cu  i]ui.-lque  uUviulc.  Cet  lialtilc-  iiiaUiciiiuticu  ti,  kuuitlé  d<-s  \oti  :ivec  hm  ami, 
col,  Dflids  la  gloire,  un  sort  presque  aussi  déploralrie  que  celai  dont  U  devait  partager  les  Iravaus.  <fu(Ni|ue  fort  bien  rAuu- 

i\àt  p:r  ("linrlf—yinn!,  il  voulut  riiourri'^r  en  I'.irlu;jl  |nuir  >■  voir  ses  |iaivrit<;  (ni  s'r^iipnia  tic  sa  |»i'rM,';iii.',  il  fi.t 
j«tc  ta  prUau,  cl  il  fallul  quu  l'euipercur  iutt-rct-djt  pour  qu'un  lui  readit  la  liljertt.'.  11  nlounia  â  Sêville  «l  il  y  mourut  peu 
ttkmft  après.  Otiedo  adlirnw,  du  reste,  que  cet  babile  honune  était  devenu  oompUlemenl  fou.  Le  frère  de  Rui  Faleliv, 
Fmncwo,  .ivnit  r'^'  iV.ii.cnt  iiccom|)a^ni''  M  .'^ctlnii  de  Lisbonne  à  Sévillc.  (Vi't.ii".  un  iiiallu'niulii'icii  i  iiiiunt ',  rî  il  avail 
cmeiposé  uo  traiU;  Je  navigation  que  l'on  suppose  avoir  été  inipriiué  pr  Crmiibcq;!.-!',  en  mm  que  le  :>avanl  Navancla 
s'a  ymm  pu  se  procurer.  <  Voy.  Disertoeum  tobre  h  historia  de  fa  nwtka,  p.  U7.) 

(•i  1j  cédulc  royale,  en  noniiiianl  Juan  de  Catlliageiia  pour  remplacer  rassocié  de  Magellan  ,  l'appelle  à  ce  r  ing  rommo 
«s  ctHymta  per$Qm  (md  associé  direct,  sa  petsoiine  cuiijoiale)  ;  de  là  sans  doutt»  ki  prétcnlioos  cxorliilanles  de  ce 
Mer. 

n  barcliuu  de  Penhocn,  Un  Ktnin  à  h  v&ih. 

La  Science  de  Claudius. 

(']  Mjgelluu  mourut  sans  posl^riU^,  car  l'cnrant  qu'il  avait  eu  de  dona  Béatrix  Riubosa,  et  qm  s'appelait  Rodrigo,  n  avait 
pattécu.  Sa  fenmic  elle-mOme  succouitta  avant  le  ICQips,  UR  «10  après  lui,  c*esl-à-4lire  eu  ihit.  En  15^5,  iou  beau-|iére 
Jainlsoii  héritier;  niai?,  probablement,  ses  pn'l"  iiliniK  ne  se  portèrent  que  sur  Vww^  m  li  -  l'i  iMléges  eitsLinl  en  C.ts- 
UUe.  U  o'eil  puial  ptt'sumabte  qu'à  eellc  épuqiit'  Maj^tlUii  eût  emore  perdu  miu  lu  ie  Dm^u  ilo  Suii/a  et  &a  âu:ur  lâabel  de 
Ibplliaeos.  Gomnie,  pour  hériter  des  privilèges  qui  lui  avaient  *'l<^  accordes  par  Ij  couronne,  il  Talliiit  forcèneol  résider  en 
F-^p-t-î;.-',  après  b  mort  f!''  I!;irlnl^-l, >c> luMiu-fo'ii'-.  ra  l'Mr  dr-ijin  U  sr'  pl.i.T  -I.iiini'  !î.irlni>,i,  >r  |.i>;ti''rfiit  rniiiine  «•eshi'ii- 
tterî  uidu-ects.  iji  lise  plaida  et  coniia  en  cette  oct^asion  ses  inléiLts  au  licencie  Frado.  Le  conseil  royal,  dcclaraiil  qu'il  y 
sniît  i  reveoir  sur  fa  scniMce  du  11  avril  1885,  décida  en  faveur  des  héritiers  qui,  toutefois,  oe  furent  pas  rais  on  posses- 
siufl,  Se  r;fifl.int  >iir  c<M1r  liAisii^n,  Mrn  des  innées  ap|■è^,  un  certain  Loien/o  de  M.igi;llni,  InliiMiil  île  Xi'i.'-  rlr  !,i  Kr  in- 
ttfi,  petit-lils  d  un  coui^iu  germain  de  l'illu^ilre  navigateur,  m:  portait  comme  liéfili«r.  Ses  piéleiilions  lurent  mal  accueillies. 
Enrannle  1561  il  suivait  encore  ce  procès;  mais,  privé  complètenioni  de  fortune,  Il  ne  pouvait  luére  espérer  en  obtenir  une 
b>ue  f.i\oi.jl)]v.  C'.'>i  l:i  .!rriii''[.:  tr.ia-  Je  t')lliisiri'  uiùùw  que  NavatTOle  ait  Irottvèe  daas  ks  urchim  de  Séville.  CNi affirme 
que  U  iiàswik.  de  Magellan  n'e^ît  i>a»  encore  éteinte  en  l'ortu^al. 


Digitized  by  Google 


m  VOYAGEURS  MODERi)îÇÇw,  --t  J^^^N'A^'P  ,PlE  >IAGELIAN. 

lui,  i!  (^1a'4  à  la  fois  docfrnr  ot  flîcv;ili(T.  Le  jnmc  Antonio  avait  dft  en  effet  acquérir  l'éilufatioD  libérait' 
que  l'on  élait  à  mf^nic  de  rfunnir  (i.m-;  Icitilii.s  imivtMsi'.alivs  critiilic;  i!  nVst  niiHfmrnt  rortain,  cnmiDf 
on  l'a  douiii-  ù  tMilcndrç,  «iti'il  iVil  l  umi  de  Mt'b^ellan  avmii  i|u'tiii  runtoius  iln  ciKui!>lance$  le  ra^pru* 
cb|lt  de  ce  gfand  homnie^  il  dnf  le  ToirmOme  fort  peu  (jurant  |e  court  esppce  de  l^uips  q^is'écoubqiirè 
S(qi  prrivée  en  Ç^taj^on  ef.,son  j>our  rAndàletwie.  Le  bnnt  que  faisait  4ans  le  ^lule  naritiine 
la  grande  cxpédilion  prépaivc  par  les  soins  de  Ma^dlan  et  de  Rui  Faleiro  étant  parvenu  jnsqn  a  lui, 
Anfoiiin  Pi.unfcttn  sr  rcîKlil  tle  \  h'iii(  ('  à  luirrelniip,  où  cLalt  Cliarles-Onint ,  rifin  d'obtenir  la  faveur  de 
preiiilrc  pari  au  voyag*\  I,a  |)(tiih~>)i'ii  (ju'  1  M*Jiicitail  liti  ayant  accordée,  il  se  rendit  à  S<'ville,Êl 
pcndai)l  trois  ijio^s  il,duL  allemire  dans  celle  ville,  séjour  de  la.  cour  et  des  savants  espagnole le 
rooment  du  départ.,  Pigafetta  était,  â  Té^rd.de  la  science,  un  de  çcs  volonù^res  zélés  i^ui  précédénat 
le^  Baak^  les  AVebbf  liomoies  de  bonqe  volonté,  ^li^  accompilissent  d'autant  mieux  leur  tâche  que 
.personne  ne  la  leur  impose.  S'il  ne  fut  pas  j^^sdment  l'uni  du  capitaine  général,  le  Loiuban). 
conune  on  !'n|tp('li)t(  ;'i  Itnnl,  «!i'\int  pour  lut  tin  rnmpieinoii  vo\n;^'i^  Itrrivr»,  Innl,  inteîlij^cnl,  possé- 
danf .  avrr  iiiielijuc^  éli'iiii'ub  de  tit'isiii,  tmit-'s  Ir^  (■uiiiiai>saiices  qu'im  lniniiue  du  inonde,  réputé  ti^truii, 
pouvait  avoir  alors.  Il  y  a  plus,  en  faisant  la  pari  de  ses  tendances  à  1  exaijéralion,  un  savaiU  vyyagi-gr 
'  qui  fi  pi^  contr^er  sur  les.lifqi  niiine$,uRe  jiartie  de  son  récit,  M.  Akjije  d'Orbigny ,  rend  pleineival 
jjusitQO  i  «a  «a^cité.çt  l^on  esprit  obsmrateur.  Pour  son  courage,  on  ne  saurait  non  plus  en  douter; 
toujours  prêt  à  payer  de  sa  personne,  il  so  ballil  vaillamincnl,  le  "11  avril  1521  ,  diirant  la  déplorabli' 
écliaiilTonréc  do  l'iln  de  Zrlui,  et  il  fut  même  blessé  ù  c(Hé  de  Mai^ellaii  Si  lili^s<;ure,  assez  lé;.,'iTe 
du  re-îU' ,  lut  prét.isciiifînt  ce  qui  lui  *-auva  la  vie  :  elle  l'enipéclia  de  se  remlre  au  fuiieste  Inimpiet  du 
l  '  uiui,  à  l'issue  duquel  périrent  un  .^i  grand  nombre  de  ses  compagnons  Ilput  s'embarqiier  à  borddc 
laykl<fmt.,cl  iLla|sait  partie  de$  dix-taift  lioinmcs  qui  déitarqucrent  â  Sfui-Lucar  de  Barramcda,  le 
G.8e(|tcmbi:!ç.'15^.  ; 

Ani0|ii(i  ..^^bardo ,  ainsi  ra)>p(^aient  ses  compagnons,  était  anssi' dévot  qu'il  était  brave  :  une  Ibis  â 
terre,  sn-i  ]>r*'!!ii<>r  «Imnii'  !:it  \\o  <o  rendre  pied-  nus  à  \iirslrn-Si'Tiorn  île  la  Vulorin,  pour  acditijiHr 
un  V'iii  ipi  d  avail  lail  eu  mer;  puis  il  alla  à  Valladuiid,  alin  de  présenter  ;'i  ('!i  irles-Onint  la  relnlion 
comjdéle  de  son  voyage.  Il  connaissait  trop  bien  le  goùl  de  son  .siècle,  et  il  av.iii  tr(i[i  l'habitude  do> 
cours,  pour  garder  dans  ses  récils  une  simplicité  qui  n'eût  été  appréciée  que  p  u  k  [tctil  urnubrc;  il 
voulut  avant  tout  captiver  l'aiiention,  intéresser  ceux  que  Ton  n'avait  p:i  enrichir,  et  une  certaine  exa- 
gcraliiui  de  détails  Inî  inii'ut,  conifue'  fi  téli*  il/ Vfiyai^lfsiK64té(npoV^ns-,'bhoéc  excusabje;  il  y  aur.iii 
naïveté  trop  ';:rati'!i'  à  rejeter  lonjonrv  le  nierveillotix  df  «;e<;  nnrratiiMi*  sur  une  crédulif'*  i-^nonnlc  Tri 
qu'il  est,  cl  lorsqu'on  le  compnii-  aux  trois  iiislorioii<  i'nIiiiihi's  parNavarrcle  et  M.  Nuncz  de  Carvalhi», 
il  deipeure  le  seul  qui  saclie  captiver  vivement  l'espril  du  leclcur.  , 

Gràcc  à  leur  tonr  parfois  pittoresque  et  aux  agréments  d'une  narration  facile,  les  récits  de  Pi^- 
frtta  se  répandirent  bientôt  parmi  les  savants  ou  même  les  curieux;  ils  pénétrèrent  dans  les  cours  les 
pins  pnlics.  En  quittant  Tctuperenr,  le  spiriliiel  voyagenrse  dirigea  vers  la  France;  ce  fut  là  qu'il  obtînt, 
dil-on,  son  plus  grand  surcrv,  La  régente  mère  de  Frnnriiis  !"■  ne  se  rontenla  pa>  iTnrcueillir  le  vova- 
genr  lombard  :  en  laisani  irailiiiro  sa  relation  ou  bien  ni  lépanthiU  \m  te\|r>  pcni-rii  écrit  en  I'ph- 
çais,  elle  le  rendit  popiilaue.  Ku  Italie,  Clément  Vil  reyiii  l'igaùlUi  avec  une  disliuctiou  paiiatdiéro; il 
en  fut  de  même  de  plusieurs  autres  princes.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  â  ces  tétea  oouronnécs  que  le  voyv 
geur  dddîà  sa  retatiun .  Pliilippe  de  ViHiers  de  Vlle^Adam,  le  faardi  grand  mettre  devant  lequel  tremblaient 
les  musulmans,  fut  clioisi  par  lui  pour  protéger,  de  rautorilé  de  son  nom,  une  œuvre  qui  alleslait  laliiUc 
incessante  se  renouvellant  entre  les  malioniétan<  et  les  rlnétirns  jiisfpra;i\  extrémités  du  mnn  lf ,  et  qui 
ilailleurs  se  recommandait  par  la  variété  des  iiunlciits  aussi  hii'ii  ([iic  parla  grandriir  ihi  »ujef.  Nous 
ignorons  .si  ce  tut  en  sa  qualité  d'cxplaratcnr  aveniurcux  tm  eu  raison  des  preuves  de  vaillance  qu'U  avait 
donnéèsi  eité  de  Magellan,  que  Pigifelta  reçut  le  titre  dont  il  se  tint  p<f«r  le  phis  honoré  ;  mais,  le  3 
ocloltfe  ihiif  il  fut  créé  chevalier  de  Rhodes  et  parla  suite  même  devint  oommandenr  de  Norsia.Sebpi: 
l'opioion  commune.  Il  passa  ses  dernières  années  en  Italie,  et  ses  jours  s'écoulèrent  dans  la  tranqviltiié. 

l.<  s  Mal  lis  issasfiii'M'Tt  nVn  s  l1Tntl^«;^llq  Européens  liont  HerreraBoosa  conservé  les  noms,  tlnlctprêie  HcndiiK 

dv  M.*liiciit  ctail  au  iionibic  des  mmli. 


.  klui^cd  by  Googl 


NOTICE  SUR  ANTONIO  PIGAFETTA.  S73 

Snr  le  senil  gotlôqm  de  It  maison  qn'il  a  longtemps  habilée  â  Vîcence  0),  on  Ut  ces  mots  :  R  :n*af . 
me  .  sans  .  espine,  cl  Ton  prétend  que  cette  devise  fut  adoptée  par  liû  pour  rappeterles  ineidonts 
lernhics  dont  sa  vie  rie  douK  loi>irs  avait  été  précédée.  L'époqnc  de  sa  mnrt  est  restée  ignorée. 

La  reîatinn  de  ce  premier  voy;ige  autour  du  monde,  telle  (pie  nnti^  la  possédon'^,  n'e^l.  on  le  supposa, 
que  l'extrait  d  un  livre  plus  considérable  présenté  par  son  auteur  à  Charles-Quint,  an  mois  de  -^rjtteinbre 
1522,  el  qui  semble  avoir  disparu  pour  jamais,  comme  la  narration  officielle  de  Pierre  .Martyr  d',\n- 
ghiera,  éorile  par  ordre  de  reoipereur  et  anéantie  att  sac  de  Rome,  en  1521.  L'éditeur  du  voyage  de 
Pigafetta,  dont  le  livre  est  Tort  connu,  Amoretti,  a  donné  son  travail  sur  un  mamiscril  trés-compîot 
comparativement,  mais  écrit  dans  un  détestable  italien.  Il  a  pr't^  soin  de  le  traduire  lui-même  en  fraa- 
fais,  el  cela  avec  une  raro  oKartitmic ,  mais  en  nnlra'^eant  notre  lanî;:iie  qu'il  ne  possédait  que  d'une 
façon  Irés-imparl'aite  ;  il  a  tioiif  liillii  laiie  subir  ii  ct'Ue  version  une  révision  aiisolut^  r  l  inuilider  les  notes 
pour  les  mettre  en  rapport  avec  les  connaissances  Uistoriqucs  el  ethnographiques  qui  nous  viennent  de 
h  bèlle  publication  due  à  Femandez  de  Navarrete.  Les  erreurs  de  cbiflres  dans  les  positions  géo- 
gfapbii|ues,  erreurs  qui  s'étaient  glissées  i  la  suite  des  diverses  transcriptions  du  seizième  siècle,  ont 
été  heureusement  signalées  par  Amoretti,  et  toute  cette  partie  du  travail,  si  précieuse,  a  été  conservée. 

I.n  rrln'inn  que  nm-^  donnons  iri  a  snnlfvé  dans  ces  dprni»^rs  ti^mps  une  qufsfinn  dr  rrifirinc  littéraire 
qui  n'est  pas  déiidéiiienl  résolue,  el  qui  rappelle  ce  qui  a  i-lv  ('i  rii  ;'i  propn^  du  It'xle  jiriniihf  <\c  Marr»>- 
Polo.  Un  membre  érndilct  zélé  delà  société  de  géographie,  M.  IJaviuoiid  Thomassy,  a  tenté  de  prouver 
que  rœnvre  de  Pigafetta  avait  été  composée  primitivement  en  français.  Ce  savant  se  fonde  sur  t'existencc 

trois  manuscrits  émts  dans  notre  langue  an  snztème  siècle,  et  qui  présentent  des  variantes  assez 
considérables  :  deux  d'entre  eux  sont  dojin'rs  à  la  P>il)liotht^ucinip^iale  de  Paris .  li-  troisième  appar- 
tenait enrore,  il  va  imo  dizaine  iraniK'Cs,  ;'i  M  (Scaupré,  do  ^anl:y.  Nous  avons  suivi  It»  travail  d'Amurctti 
adopté  par  les  savants  jusqu  à  ce  jour  ;  mais  nous^ pensons  que  M.  Thomassy  a  l  'iulu  un  service  n  el  à 
la  science,  eu  disculani  TimpDrtantc  question  qui  fait  l'objet  de  son  mémoire.  La  découverte  du  manu- 
ficfit  offert  A  Charles-Quint  pourrait  seule  décider  la  question. 


VOYAGE  DE  MAGELLAN  AUTOUR  DU  UONDE. 


Leca]Hlaine  général  Ferdinand  Magellan  (*)  avait  résolu  d'entreprendre  va  long  voyage  sur  l'Océan, 

où  les  vents  soufflent  avec  fureur,  et  où  les  tempêtes  sont  trés-fréquenles.  Il  avait  résolu  aussi  de  s'ou- 
nrun  diemin  qu'aucun  navigateur  n'avait  connu  jusqu'alors;  mais  i)  se  garda  bien  de  faire  connaître 

(')  EBe  «ratt  éK  MKie  par  soa  pén  dans  to  nw  detia  lu»a,  eo  iUi. 

n  L/'  :i'  m  [>  fi  rnis  est  Fcrn;io  de  Ibsalhics  M  MipiHiaeiM.  Pigafetts  ferit  Mafa^nes;  tes  Espagnols  pnMQneeot 
ll«|alUj)('S,  cl  les  t-'iaa(ai$  Uii|;ellan. 
lê  IloUe  ie  MtgeVan  se  (omposul    la  b(ion  «ntvanle  :  la  TriniM,  wt  laqudte  le  capitaine  généra!  aviil  arboré  ses 

pn^îHon,  et  qui  j.in.^'M't  IfO  (otn'lex;  le  Sant-Antouio ,  commaudanl  Juan  li  Cirlliagciu,  i|ui  en  jau^'Kail  l  id;  l  i  Cttn- 
cf/xioN,  ctpitjiiie  Gas^iard  de  Qurbatla,  <k*  90;  ta  Victoria,  capiUine  Lui»  du  Meudou,  de  85;  «l  «nlin  le  Suntiinj»,  t\ui 
a>n  jju^f aU  que  75,  et  dottt  le  conoundcment  nTait  éié  confié  k  Jnan  Serrano,  h  la  fois  capitaine  et  pilote.  Nous  nous 
.viTotiç  iri  du  mol  lonelfs,  en  faisant  olijemr  avec  Navarrelc  que  celle  iiieMU  '  ir  <  apaciti'  ne  doil  pas  iHre  confondue  avce 
Il  t9»e!a(h,  en  usage  paiticulîéfemeni  à  àéviUe,  et  représentant  un  poids  de  â  000  livres;  10  toiie/ea  faisaient  li  fOfK- 
Mb*.  Ou  (ruuvera  dans  le  tome  IV  de  la  rasle  coilctl'ion  à  laquelle  nous  uous  eo  léGfrons  le  détail  cooiptel  deramement 
avec  k's  rolc5  d'équi|)3(;e$,  et  nR^nie  I  enutnéralioti  roinuliense  des  artides  oonposanl  le  cli.Li^cnitnl.  IVien  n'est  nncux  or- 
dt'nn^,  on  \kuI  le  dire  à  la  louange  des  iliefs,  dans  nos  modernes  expéditions.  Le*  voles  d'èqnlpa^res  nous  prouvent  qu'un 
a^^ez  j;r.in(l  nombre  di?  Franrais  nu  de  Klaniamis  prirt'nl  pari  à  ce  in<''moraLle  voyage.  Nous  citerons,  parmi  nos  compalrioles  : 
J-îni-liaplisle,  de  .MontpelSicr ;  iViit-Jean,  dWnpeis;  Mallic-Jjripies,  de  l^orraine;  Hojjer  Dupiel,  Simon,  de  la  IlofiMlle; 
Dii-ouir  Villon,  de  Troyes;  H<'rnard  M.iiuni,  de  NarUonne;  liaiilii/loiny  Prior,  de  Sainl-M.ilo  ;  Kiparl,  llriizeti,  de  Ni>r- 
liuniic;  l'terre  le  G.iscoit,  de  liutdcuiv;  l..iuieul  Caurat,  Jean  Ùreton,  du  Ctoiïic,  en  lliet.kguc.  .Mab  un  ne  vuil  n  jMtailic 
«pi'utt  éeces  noms  dans  la  courie  l!>ie  que  rournii  hi  Virtvn^,  au  retour. 


S74  VOYAGUUi^  MODEiliaCS.;  ^  FËtUV^D-DS  MA6ËLLAN. 

ee'HatHK'pTajct,  dans  la  crainte  qu'on  ne  durtfaUi  â  i'ea  disMildtr  pir  faspeét  des  dangers  qu'fl  a»rat 

âroiirii',  ot  ([ii  nn  ik^  tmlM  de  décmirasrpr  son  équipage.  Aii\  périls  attarhés  nalfirellement  à  c«(te 
ciiti-ein  iM,',  SI' joii;n;(it  iiii  (lév;nantai,'t'  lic  pins  punr  lui  :  c'est  fjiir  les  caiiilaiiies  dos  (|iiatrp  aulres^-aig- 
seaux,  qu'il  dcvaii  uvuir  suils  son  commandeineiii,  tiluteiil  tses  enneiiiU,  par  la  seule  raison  qu'ils 
Ëspati;noIs,  cl  que  loi,  Magellan,  âtailPorlIigiit. 

'>  M«ifr(l<parUr,-il(llquelfN«ri^eAls«  tantpMirles  sigmleMnu  que  peur  Jar  ditôiilioe.  Aibl  ^ 
Fescadre  allâi  toujours  de  cou  serve,  il  établit,  pour  les  pilotes  et  les  mattres,  les  rtglw  sohhotesJSot 

vni^sean  devait  toujours  prée<'iler  les  autres;  •  '  ,*'      •         ...  •■•.<> 

et  pour  qu'on  ne  le  |H-nlit  point  de  vue  pen- 
dant la  iiLiit,  il  avait  un  llainiieau  de  buis,  ap> 
pcio  /iufvivi  Mtaobd  kh  poupe.  Si,  outre  le 
fiurol,  il  allumait  une  lanterne  ou  Inen  un  row» 
ccau  de  cordu  d6Lj0Éc  (*),  les- entres  nanrires 
devaient  en  faire  autant,  alin  qu'il  pût  ÔtfC 
assiué  par  l;i  qu'on  le  .'.uivail.  —  Lorsqu'il 
l'aisail  deux  autres  feux  6au:>  le  l'arui ,  k  .s  na- 
Tînes  deiQifmCi;banger  de  direction,  &uit  pour 
nlentirtliinr  coorse,  soil  à^cBuse  du  ireiit  eon- 
inire.  —  Quand  ii  allunait  trois  km,  c'était 
poiM-  ftler  la  boiiiiclte(*i,  qni  esl  une  partie  de 
voilure  qu'on  plaee  sous  la  «ïrand'voilelorsipic 
le  leuq)s  est  beau,  alin  de  serrer  mieux  le  vent 
et  d'aicéltirer  la  marche.  On  ùtu  la  bounclto 
«pitlid  oD  prérsit  la  (empéie;  car  U  faut  alors 
1  orocnier.  -poiir.qa'elle  n'enbamsse  pas  ceux 
qui  doivent  c nr.;iuT  la  voile.  —  S'il  allumait 
ir.;;!!!'f  fei:\  ,  i  'i'iail  siirne  qu'il  fallait  amener 
l"Ules  les  \oilfv>;  mais  lorsqu'elles  étaient  car- 
guées,  ces  (piulre  leia  averlist>aienl  de  les  déployer.  —  i^lusieui'6  leux,  ou  quelques  coups  debotn- 
bardc  servaient  d'avertissement  pour  annoncor  que  nous  étions  près  de  terre  on  de  bas-fonds,  et 
qu'il  fallait  par  conséquent  naviguer  avec  beaucoup  de  précaution.  Il  y  avait  un  autre  signal  pour  indi- 
quer ipiand  il  fallail  jeter  l'ancre. 

(Jn  faisait  trois  ipiarls  chaque  nuit  :  le  premier,  an  commencenienl  de  la  niiil;  le  second,  qu'on  appellt' 
mctiora  i moyenne  heure i,  à  minuit ,  et  le  troisième,  veis  la  lin  de  la  nuit,  i'ar  conséquent  tout  l'é^jui- 
pa^e  était  partage  en  trujs  quarts  :  le  premier  qiiaii  était  sous  les  ordres  du  caj)iluine ,  le  pilote  cuai- 
manclait  dorant  le  second,  et  le  troisième  appartenait  au  maître.  Le  capitaine  général  exigea  la  plus 
sévère  discipline  de  l'équipage,  afin  de  s'assurer  par  là  de  l'heureux  succès  du  voyage. 

Lundi  matin,  iO  août  de  l'an  1319,  reseadre  ayant  â  bord  tout  ce  (pii  lui  était  néeessaira,  ainsi  que 
son  éipùpngp,  composé  de  237  hommes,  on  aniumea  le  départ  par  nne  décharge  d'artillerie,  et  on  déploya 
la  vnili'  de  triuipiet.  Nous  dcsceitilinies  le  fleuve  Hélis  i  *i  jusqu'au  pont  de  (înadalip.iivir,  en  passant  jirèjdc 
Juan  d  Àllarax  ^Allaradtc),  aulrctuis  ville  des  .^iaures  très-peuplée,  où  il  ^  avait  un  pont  dont  Une 

(M  i:>'it>'  r«t  it<-  .s'ap|i*  ii,>  en  rspâgnol  esirenquf,  fi  se  fonuc  d'une  c.sjii'cfi  de  Sparte  bMOTOK  dao$  l'm  et  MA  tamk 
au  soleil  uu  à  La  (uméc;  cite  est  Ués-propre  ou  liut  qu«  l'on  8e*proptf$e. 

(«)  INnr  l«lnf  «Mnpnidra  qaelfMirlamf  4o 
ci-»Ji"S5iis.  C<-  vii^-i  nu  est  ropié  d'apn*  un  «trssiti  qui  si'  Irfmvr  diins  une  d<'s  cartes  de  Moiili,  avec  relie  insctiplii';!  :  .Vflii* 
Vitlwiu  su  mi  il  eue.  HijuftUa  jece  ii  ijtro  <lel  globo.  A  est  te  iiiàl  de  nibatiic,  B  le  graud  uiiit,  G  la  guéhtc  o<>  se  lieal 
h  sentinelle,  D  ie  mit  de  irinfiel,  S  le  pStui  tfanlére,  F  le  gaWaN  d'avant,  G  ranere,  H  h  toonoUe  «{n'en  nliadMilMtt 
la  pMiiili'  voik',  cl  qu'nn  place  niijminrtiui  sur  le  t'i'<h'\ 

(*;  Cuiiuuc  Alvaru  Vellio,  l'igafella  dit  toujours  IwaïUardes;  nuis  ou  sait  «^uc  dans  ce  tcinps-Ui  on  donnait  ce  nom  m 
pîèees  de  tout  caliim.  et  qu'on  let  chaiifeatt  eMnrent  de  piérm  an  lieii  de  Inrieis. 

{*)  Nnus  coinenrons  cette  déaomioaUoa  au  GoadaiqoWlr,  qui  piead  naissance  dans  b  Sierra  de  Cuoria. 


iMtopltts  de  ffldiiesol  l'exccptimiie  4cu\  piiiers  sont  ddiouC  sous  Irnu  et  mixqiifl  1  !  >  !  bien 
pr.^n<!rr  <(.iMlr  :  fmt  M  rieo  mqMTt  OU  de  doit  naviguer  dans  oet  endrek  qu'aviH»  raMini4ie.pUo^;el  à 

Uluulemario. 

En  conliniiatti  tic  descendre  le  iklts,  un  passe  prô:^  de  Coiia  ei  de  quelques  iutteâ  vUlagjes,  jius|u'à 
San-Lucar,  château  appartenant  au  duc  de  Médina  Sidooia.  C'est  là  qu'est  ic  pd't  qui  donnai TOfifeol 
440  li|iiet>ila«ijt  SaiiA^Viaeeiil»  par  la»  S?  dijgrés  de  latilude  septentriMoleu  De  6ânHai.«e  fort,  il 
Hl7â-9Q<ltfimC).'    i.  .  - 

Quelques  jours  après,  le  capitaine  ^«^n^ral  et  les  capitaines  des  antres  vaisseaax  vInreiU  de  Séviilei 
San-Lucar,  sur  les  chaloupe?,  pt  on  aciievrï  fl'npprovlsionner  l'escadre.  Tous  les  matins,  on  dcscen*! 
ime  pour  enterulre  la  mi  ^sp  (imif;  de  Noire- Dame  de  Rarranieda;  et  avant  de  partir,  le  f.ijn- 

Uine  voului  que  tout  l'équipage  ailài  à  confesse;  il  défendit  aussi  ri^urqus^naU  d'cnibarq^ier  atieuue 
feaimc  8ur  Teseadre. 

Le  SO  septembre,  nous  partlines  de  San>Lncar,  connut  vers-  le  siiilrOiiest;''et  le  26^  mn»  anfvftiDei 
â  line  des  Iles  Canariee/appelée  T^nérilTe,  située  par  les  :28  deji^rés  do  latitude  septerUriooaift.  Noas  noua 

ail 'l'iu^i^s  trois  jours  dans  un.  endroit  propre  à  faire  de  l'eau  et  du  bois  ;  ensuite  itetui' entrâmes 'duia 
un  port  de  la  mi^m*^  île.  qu'on  nppHIe  Moiit»>-r«o«<;n,  oi>  nous  pass;1rnti.'^  dftu  jours. 

On  nous  raconta  un  jilini(M!ii'i;n  •^iiir:;ulier  <lo  rptti^  ile  :  cVst  qu'd  u  y  jdeut  jamais,  t  t  qu'il  il'y  a  ni 
sourre  d'eau,  ni  rivière,  uiais  qu'il  v  civtii  un  grand  ai  lue  dont  les  feuilles  distillent  c^nltnucliement  des 
Seottes  d'une  eau  jncelteiite,  qui  est  reeoeîllîe  dans  une  Iwsaaupnd  de  filriire;  e'eslU  qUe  les  iasii'* 
h(Ks  vont  ptittar  Peau  et  que  les  anùnaHx,  tant  domestkiàes  qoe  sanVagea,-  viennenl-s'abremer..  Cet 
il  r>  •  t  (oujonrs  enitronnè  d'un  lirouiliard  épais,  qaî  sans  dmitf»  finimH  Teati  A  ses-fedillea^'). 

Le  lundi  3  octobre,  nous  finies  vei!i>  ilin'rtrmrnt  vrrs  If  sittl.  Nnti<!  pnsv:>me<)  entre  le  cap  Vert  et 
^îIpiî,  par  les  f  i"  30'  de  latitude '-cptcntrioiiide.  ApnV;  avoir  couru  iiiusifurs  jours  In  Imii;  de  la  rote 
lie  Guinée,  nous  arrivâmes  par  les  8  degi'és  de  latitude  septentrionale,  mi  il  y  a  une  montagne  qu  on 
appelle  Sierra  Leona  ^Iûus  éprouvAme!;  ici  des  vents  contraires  ou  des  calmes  plats  snec  da  la  pluie 
jusqa'i  la  ligne  équinoxiale;  et  ce  tenip>  j  hi vieux  dura  soixante  jours,  conlie  l'opinion. des  aiMîéas<*V 

Par  les  14  degrés  de  latHade  septentrionale,  nous  essuyâmes  pInsieiiritvalUes  impétueuses,  qui,  jointes 
aux  courants,  ne  nous  permirent  pas  d'avam  i  r.  A  rapproche  de  ces  rafales,  nous  avions  la  précaution^ 
'dinemr  tontes  les  voiles,  et  nous  mettioas  le  vaisseau  en  travers  jusqu'à  ee  que  le  vent  lût  tombé. 

{'}  Ia  lieue  doril  so  sert  nolr.^  nnlcnr  f  «t  >1  »  i  midf*  mirilinies,  connue  on  ic  verra  rlnimmont  par  la  suiU». 

0  PigafeUa  reproduit  une  \-ieillc  tratlilion  ;  i  arbre  en  question  porte  le  nom  de  guror.  savants  du  «•iziAme  siècle 
frtislMliiBil'attSst  h  PImmkt  ou  rOmAHm  doHl]wrieFline  (lif.  VI,  di.  xmn),  401  les  uiM  au  Bonbrc  des  Canaries, 
ftdil  <|nf  d^n^  h  premtt*re  on  nr  bnil  que  de  Peau  de  pluie,  et  qucdâr)<^  !n  ^«*rnrtflr  il  n.  ptn-.l  jamais,  inttfi  «jnt*  1*'=^  habitants 
leuidlleat  l'eau  qui  dUlillc  des  brandies  d'un  arbre.  (Yoy.  dan»  U  relation  de  Uetue.>g(>1'iit,  p.  43.)  ,Ge  fut  en  «juiitant  les 
ÛMrie»^  les'preniiers  symplAmes  de  mésinteUifence  rommeoeérnit  h  «ictater  entre  IfigdlaD  «t  Carthsg«na.  Ce  deniitr 
mu  mh\f-  pur  unir  conn  iiisantt  de  b  roule  qui  allait  An  s&hrk  |iar  la  flottiHé,  le  eepitaloe  {ènéraii  Ini  notifia  qu'il 
B  Wiit  oui  compte  â  lui  rendre. 

fi  9m  Um  «D  portugais.  Celte  porihm  de  la  oéM  tf'AlHque  fut  déeoowrte  par'Ginb-i. 

Maseltao  fut  surpris  vers  r^^s  |>aragC5.  par  un  cnliiic  d'uuc  vingUioe  de  jours.  Ce  fut  dans  celle  ^lualion,  et  coninie  l'on 
«liilCfKOre  sur  Us  C4He$  de  Guioén,  que  les  relations  entre  lui  cl  Juan  do  Cartitagcnn  prirent  pliis  d'aigreur.  L'inspecteur 
AblMe  se  Irouvaiilà  hord  Ae  son  narire,  et  fort  rapproclii'>  de  la  Trinidad,  i^U-va  la  vu«\  en  présence  rftin  simple  loa!*- 
liljHf&ria,  probalilemenl  avpc  un  arrent  partinilier:  «Dieu  vous  sauve,  seipneof  capitaine  et  rrtaltre,  et  lionne  COrt- 
[■ajinif  '  »  Alors  Magelkm  lui  envoya  dire  qu'il  ne  le  salii.il  |>I(h  à  r^Nfnîr  rctlc  î,\ron,  cl  qu'il  eût  à  le  traiter  de  rapilaine 
t^n^ral.  Maiâ  CarUiagena  lui  lit  rdpondre  qu'il  l'avait  salué  avec  le  mciilcur  marin  de  la  tlotle,  et  qu'un  autre  jour  il  le 
atamafMMtea  avec  m  «wuMe. 

IHit^ihirt"  d.^  -r*î  jniirniVî  rnVm-',  un  délit  ayant  él<Ç commis  "i  Imnl  iriin  ilt";  It'ilimonl';  de  la  flotle,  M.i?clla«  filassein- 
liitrlrronseit,  ipii  se  composait  des  capUeioes  ei  des  pilotes;  une  vive  discussion  s' tileva  sur  la  Htaotérc  dont  oa  devitit  saluer 
IttilKb,  cl  ce  Ak  alors  que  Magatlao,  Misisssat  an  coHei  Carthafeii»,  lui  dli  c  c  Htm  Mes  priaennierl  »  En  «ain  cohii^ 
pralnt^'il  ^iiergiqiiemeiil,  et  réclam»-l-il  niriiir  r,i?si*lanLC  des  oflicior»  présents  pour  que  l'on  s'emparât  du  eapiuine 
SBwal,  l  iMpecteiir  de  ia  OtMc  resta  prisonnier,  cl,  qui  plus  est,  demcnra  alladié  par  les  pieds  aa  cèpe.  autres  capi- 
tim  fe  coatenlêreni  de  demander  â  M.ig«ilaN  qu'il  le  conltSt  h  l'un  d'entie  em,  et  il  denuara  alors  soos  la  garde  du 
tonipljiWc  Antonio  de  Coca.  (  Voy.  Navarn-le,  Coleccktn  di^  "":/»">,.) 

(')  t4S  anciens  croyaient  qu'il  De  tooiboU  jamais  de  ptuie  ealre  ks  Iropi^,  «t  par  cette  nrisw  ils  s'inuigiusieat  que 
t'iiMAailHiiybu.iblc. 
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VOYACKl  ItS  MOUKIlNES;  —  FEIiNA.ND  DE  MAGHXAN. 


Pendant  les  jmii's  sereins  et  calmes,  de  ^ipros  polîsoh*,  qu'on  npiicHe  l'ihurnnsi  (iwinins  m  thiem  d« 
nierV  naCT^tient  prr*  Ht*  notre  twvitv.  Ces  poissons  ont  plusieurs  i  anj,'(''i  s  de  deiils  terribies;  el  si  mal- 
lieiireuscmcnl  ils  rencontrent  un  liomnie  dans  la  mer,  ils  le  dévorent  sur-le-champ.  >(Oiis(»  prious 
pliuicnrs  avec  des  ëaifiriilDns  (àorte  de  grand  lutineton  en  fer)  ;  mais  les  gm  ne  aanlfoiiiids  toBtbeiis 
1  raangér,  et  les  petits' ne  valent  ]Kis  graml'c!Mse(*). 

Dans  les  temps  orai^cnx,  nous  vîmes  souventce  qu'on  appelle  le  Corps-Saint,  c'est-n-diro  Saint-ElEw. 
Pomlatit  une  nuit  fort  obscure,  il  nous  apparut  commr  un  Iicau  tlainlioaii  sur  la  |iuinlc  du  ^rniid  ariirf, 
oùil  >"arriHn  pendant  deux  heures,  ce  qui  nous  était  d'une  gramlo  consolation  a(i  milieu  de  la  leiii[«'U'. 
Au  moment  de  sa  disparition,  il  jeta  une  si  grande  lumière <(iie  mut>  en  liimeg,  pour  aiusi  diro,  aveu- 
glés. Nous  rtoas  crûmes  perdns;  mais  le  veni  ctm  à  l'instant  mtoe 

Nous  avons  vni  des  obeatnc'de  plosleon  espèces.  Qoelqaes^tms^paraÎBaajenl  n'avoir  point  Je^onn- 
pion;  d*autrcs  ne  font  point  de  nid ,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  ptHos;  Kliis  la  feneUe  pond  eteom 
ses  (Mifs  sur  le  dos  du  miUe  au  milieu  de  la  nier(').  II  y  en  a  d'autres,  qu'on  appelle  ragassela  ou  tata 
m'e//w  (le  stercoraire^  qui  vivent  des  excréments  des  autres  oi<îenux'  et  j  ai  vu  >>ouveni  nioi^m^^iie  un  de 
ces  oiseaux  on  poursuivre  un  autre ,  sans  jamais  l'abamionnêi',  jusquà  ce  i\ùc  celui-ci  lâchât  à  la  lin 
sa  ficntc,  dont  il  s'emparait  axidemcni  J'ai  vu  aussi  des  poissons  volants  ut  d'autres  poissons  assem- 
blés en  si  grand  nombre  qti'ils  paraissaient  Ibrnier  nn  banc  dans  la  mer. 

l/irsque  nous  eûmes  dépassé  ta  ligne  équinoxiale»  en  approchant  dn  pôle  antaraliqHi,  noas  perdîmes 
de  vœ'rétoîlc  polaire.  .Nous  mîmes  le  cap  entre  le  sud  et  le  sud-ouest,  et  fîmes  route  jusqu'à  la  tm» 
qu'on  appelle  h  Terre  du  Vcrttn  {'')  (le  Hréj:ih,  par  les  i'S"  'M'  de  htiludr-  méritiionale.  Cette  terre 88t 
une  continuation  de  celle  où  est  le  cqt  Saint-Augustin,  par  les  8'  .'k)'  de  ta  nn-ini-  hiiiudc. 

Ici  nous  limes  une  abondante  provision  de  poules,  de  patates,  d'une  espèce  àe  lï  uil  qui  ie&i>embleau 
cAnc  du  pin,  mais  qui  est  extrfmanent  dons  «t  d'un  goftt  exquis  de  roeeaiixiiMt  "doux  de  la 
ehair  û'miA,  laquelle  ressemble  A  celle  de  la  vaclie  (")»  etc.  Nous  fîmes  d'eseeUanls  ananhés  ;  pair  «a 
hameçon  on  pour  nn  contcau,  on  nous  doninit  cinq  en  six  poules;  deox  oies  pour  un  peigne;  pem*  ni 
petit  miroir  ou  une  paire  »lf»  riseniix,  nous  obtenions  asîscîi  do  poissons  [>ftur  notirrir  dix  personne-*; 
pour  un  grelot  ou  pour  un  ruban,  les  indigènes  nous  apportaient  une  corlieitle  de  patates;  c'est  le  uoio 

•* 

(')  n  \  .1  pliiMi  iii^  varu-l^s  de  requin^.  Il  ni  t(  *onnu  iju<!  I.i  iltair  de  toiilf»  Ity  esptVe5  esl  dvlcahible. 

(')  Daus  tous  les  temps  on  a  vu  de  ces  feux  nu  l>oii(  des  miis  pendant  la  ttutpi'le,  cl  ou  les  a  toujours  considérés  mum 
uo  Mgnft  de  la  proterlioo  du  ciel.  Les  ancnns  y  u  t  atinsietaient  une  manifestaiion  de  Casior  cl  PoHnt,  el  ki  tHirtHevs  j 
.ijwrmyienl  leurs  sninis,  et  surtout  saint  VMc.  I^irsqu'il  y  nvjil  .nutant  de  ffu\  q»C-  de  mAU,  on  joignait  saint  Elnif  J 
Mini  Nicolas  et  à  sainte  CUire.  Us  tnaleloU  anglais,  qui  réfutent  d'y  voir  des  sainu ,  ca  foui  ua  follet  qu'ils  appetkot  iM*r- 
JîiMte»  (Disun,  Voyage  autour  du  monde,  1~8S<8B).  Ce  n'csi  qu'à  |Miiir  dtt  notre  aiôde  que  les  pfajfâckm  ont  rccuiwa 
dans  ci'Ue  lumière  l'effet  de  l'électriciti. 

(*)  Un  croyail  aDoenoeiuent  (|ue  l'iiiseau  de  |i,ii-ndf$,  n'ayant  point  de  (miles,  ne  fuisnit  point  de  nid,  et  que  la  f^seat  oW- 
yml  ses  eul^  sur  te  dos  dn  m  jle;  in.iis  Tautnir  parte  id  d'un  autre  «isoau  3<]ualique  qui  a  les  pattes  trè8<ioirtes  «t  «*- 
vertes  di!  pluitti-s,  de  hum  <|u'il  par.ilt  n'eu  point  afolr;  Cl  ((aoliiifil  fdSfl  MQ  oM  MT  b  lem,  li  mUt  vèm  sur  MN  dv 
à  l.i  mer  S4's  |»clils  lor5r]iri!s  sont  a  peine  t'clos. 

M.  de  Poiigainvillc  .t  vu  de  ees  oiseaux  aux  ilt-s  Malouiiies  (t.  I,  p.  117). 

(*)  Les  eiqjM»aefe«,  ou  slenoraires  f Lanit  pntuxitiiê,  Linné),  sont  des  oisMut  de  proie  qui,  n'êbnt  \ïi^  an)|fliîht**, 

nlti  tiiîcnl,  [niir  «e  nourrir  de  po'.s-^'tn,  les  ampliibies  sorliint  de  l'eau  avce  leur  proie;  ih  pmir>nlvi'iu  .ilm-  i  j 
ce  que  eeu\-ci  leur  abandonnent  leur  p^clie,  duot  ib  s'euparcut.  C'est  ceUe  proie  qu'ils  laissent  tuuiber  qu'on  a  |in$e  pour 
leur  fieote. 

(*)  Le  vmino  (ibirapitnnrjn  j ,  nn  hnh  rir  hrètil ,  est  ]c  nAm  fîti'oM  donnait  au  bois  roii'^c  f|it*iin  lirnit  nutnTnt^  d'*  r^^if 
cl  de  l'Afiique,  cl  qu'à  présent  on  tire  presque  uniquement  du  pays  auquel  on  i  donoë  ce  nom  à  cause  de  l'aboadinre  de 
ces  artwes.  AmAie  Vespooe  dit  qu'il  y  trouva  infinUo  rtnim,  e  mefto  hmo.  (Banekniir  Ai'etreA*  «f«rfdt«  nrJfu  k*- 
pnif  d'Amfrùjo  ¥c^i»ieei.h^  Vu;,  ans»  une  précteuM  diaserlattoo  de  M.  de  HanioUl  sir  raaUquité  du  oomuNNsdet 
ttots  de  br^sil.  ^  * 

Ct$  fhàXi  sont  tes  ananas  (BnmtHa  aftênot.  Linné  ).  tk  ressemblent  effeetimneNt  â  «ne  pvnaïc  de  ptn.  Les  fsfê' 
gnols  les  appellent  iiiiias,  et  le^  Anglais  apititpines. 

C)  Ce  roseau  dous  est  la  camte  à  sucre  (Arundo  xarclmrifera,  Linné }.  11  parait  être  indigène  dans  l'intérieur  du  BtésôL 
Les  cunes  venant  du  littoral  poavateni  avoir  i^té  apportées  du  me  du  Madère. 

(■}  L'aNfd  est  le  Tapir  amerirùnu»  de  Linné.  ( Yof.  une  exceUenle  disserUlkn  do  dodmr  RmIIo  Sur  letspr.)— Ce 
qui  est  dit  ici  touchant  le  goût  de  la  duiir  cal  trëi-«isct. 
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qu'on  donne  a  des  racino&qwiOilCtt.ieils^ïil^  la  (brme  ik  pos  navat^et.doiU  Iç  goAt  approche  dje  ccjiii 
clùiihj^im.  Nous  changions  aussi  clu^rcmcnl  les  ligures  îles  caitcs  :i  jouer  :  povir  ui}  |rpii|j^,deiui^rr, 
011  m  daorM  six  poules,  ol  cnoorc  s' imagioa-t- an  avoir  f:ùt  «ne  Irca-ijoanc  allaire.         ,  ,.  .  . ,  ^ 

Kous  enlrûme»  dans  ce  poitC)  le  jour  iJe  Saïuia-Lucie,  ireizièrac  du  uiois  de  dcccmUrc,^  ,       ,  . 

Nous  avions  alors,  à  midi,  le  soleil  à  noire  zéniUi>  iftifum  ^nfiîriof»  i)ica,plM&  de,{fij^a|Qur,ç|UC 
nawéerairioiisifiûiieii  pofisaalhlîgiie.        1  , 

k  temdti  firéiU<,  qoi  «Me  m  louleft  Mrt«i  4e  <lefvée»«  ea.««s4,él«n<itte,.qi]^i;E^{l9goiî,,.^M 
Fi^iKi  et  ritalio  pteitanaUe  :  elle  aiipArtioot>a«,roi  4ft^P9^ 

Lb*  llic^ilicns  Mf»  snnl  pas  rhnHions,  mai-î  ils     soiit  pas  non  plus  iilolllres ,  rnr  ils  n'niltirent  rimi; . 
I  in<l!ii(  t  n.iitirrl  est  leur  uiiiqui-  loi.     viveut  Irôs-loiiglemps ,  car  les  viialUud*  {jarviciuieul  Qnjipaiic- 
îmnii ju^qu  a  <  eut  vinglr-cinij  aus  et(|ncl*juefw»  jusf|u'à  cent  i|uaraJilo(^).  Ils  voul  tout  uus,  jcs  foinipes 
«Kit  bioi  que. les  homnics.  Leurs  habitaiioAs  $onl  de  longues  cabaiies,  qu'ils  uoi^n^  f'oj^*/,  H  lls^j^, 
cradMit airdas'filels  <le  coton  appelé:}  toiMfcb(*),  atlflohéR.  f»  ks  iejxt  hoatfi^M,g,T969f^, 
Lmt'cliMiiiiié»  est     lerre^  Un.  cl«-4a»-M».C0BUent.||ueli|iMfiM&  jusqu  ^  cent  ]H»ipi|i^».;»yi$c.  Wm, 
fiâmes  elkars  enfiints;  il  y  a  par  consrqiiMl  loujoDrs  Ûineoiip  de.liruU.  Liiurs  barques,  qu'ils  pp- 
;*lleiil .  sont.rnriQt'cs  d'un  tronc  d'arbre  creust^  au  niojen  d'une  piern^  tranrlianti'  ;  car  le>:  incnvs 
leur t-nnenl  liiit  île  frr,  dnnl  ils  iiianquent,  Os  arbres  sont  si  grands,  qu'un  m-uI  caunl  lunii  loulciuc 
jiNju  d  U  t  aie  et  uit'iijc  quaraiile  Iwnuucs» ,  (jiii  voguent  avec  des  rames  semblables  aux  pelies  de  ii^s 
iNolaugers.  A  ks  voir  si  noirs,  tout  nus ,  sales  et  citauves ,  un  les  aurait  4>ris  pour  les  .piatelot^, 

■  •     '       .  .      .  :  .  '  •  .  ..\ 

LeshomiDM-et'Ie^InHiHS  «Mit'liieiv'lâtis  ctcontovci  otpae  ma.  ils.mangwli'quekqji^Qis.ld.c  la,, 
cblir  koBHMe ,  mais  seidcoent  ceUe  de  lenrs  ennemis.  Ce  n'est  ni  par  besoin ,  ni  par  goût  qu'ils  s'en 
nourrissant,  inai«  prnn  usa^P  M**'^^  "'^"•'^  diront,  s'est  introduit  cher,  eux  de  i;i  manière 

<iiiv3)i?f.  Uu»^  vieiik  lemnic  «  avait  t|u  un  «cul  !ils,  ((iii  (ut  tue  par  les  ennemis.  Uuoique  lomps  après,  le 
lociiriiiei  de  son  lils  fut  fait  prisotiuki  etcondtut  devant  elle  :  pour  sevengeVf  c4^:J>U^'*;ç§<^i^M  Cpiuuif^ 
wiaoiflud  iéroce  sur  lui,  et  lui  déciiira  une  épaule  avec  les  dents.  Cethoifuroe^l^ib^j^tieur»  pon- 
sodtBeit  de  se  Urar;  das.aisms  de  ttlle- vieille:  femme  e[  de  s'év«deri,  maiatanfj»!  <te.&'ep  retourner 
thez  les  «ei»,  auxquels  il  montra  Fempreinle  des  dénis  sur  son  épaule,  et  leur  fit  croire  (pcul-étre  le 
rrnnit-il  Iiu-niêmc)  que  les  ennemis  avaient  voulu  le  dévorer  tout  vir.  Pour  ne  pas  céder  en  iérocité 
iiiv  autre*,  ils  se  d/'-lorminérent  à  manger  réellement  les  ennemis  qu'ils  prcndrai.  iU  lian-^  rombats,  et 
t<in-d  en  tirent  autant.  (.>[îr>ndnnt  ils  ne  les  mangent  pis  «ur-lf-t  ijauijt ,  ni  \ivanl<  ;  uiais  ds  les  dt'î- 
^ccat,  iti  ie«  jtarUgenl  eotrc  les  v-aiuqueuis.  Chacun  porte  che;;  soi  la  portion  qui  lui  est  échue,  la  fait 

[']  Nomotë  d'atwnl  por/o  de  SaïUa-Luna,  on  Vjipjwla  eamle  Rio  de  Janeiro. 

^  a  (TU  huifiieiiips  q«e  Matïttllan  av.iil  4lé  le  premiitr  explorakurde  Ja  baie  fliagniTiiini;  oiWt-lcve  »ujmii<1hui  Rio  de, 
Unofo.  Lf.iiirirn>  lîorumcnl-  l.i-l<irii;ui'=,  cdiuiiu's  dt'pws  peu  d'annûfs,  nous  pmiivoiit  qiiu  'U  >.  151 1  clic  porlnil  K'  nom  lii^ 
Mm  de  Citb<p.t  I  lo,  cl  av  ui  pour  lultUant  un  ceiUin  Joao  de  Buga,  qui  s'clail  lixr  d  ins  uiu:  des  ilus  ks  plus  fei  lik"»  ou, 
^  le  litre  de  feitor,  il  faisait  un  fommerM  acUrd»  M»  4«  bréstt.  Quatre  ans  environ  avant  l'at-rifée  «le  Magdjait,  va» 
r>ti,Pcro  Lopeg  l'.ivail  "-iplonît*.  Ijiliii,  les  H.ivi^ali  urs  dii  ppois  pauiNSinl  y  u\(»r  fail  des  txcursmiis  1>.'  L-oniiiifRCf- 
OKMéKiMùiiêine  iiéck,  (Yo}.,sui  ki  piuplcs  qui  lialutairiit,  U  baitt,lc»  derniers  travaux  pul>Uéi  par  MM.  Adulfo  dt:  Varu- 
liian.fiop(al««s  Diaai,  SlacluHki  do  Oliveira,  etc.,  i-tc-,  tt  surtout  kt  Aevùfa  trimetml  de  l'inslilut  bislorique  et  géo- 
tr,ii<liique  du  Biisii,  i\u\  runne  atijaurd'lnti  ini  ensemble  de  17  vol.  in^.) 
{*]  Cfcalful  approxuiialif  pourrait  ^appliquer  aujourii'liui .'»  uue  seule  pioviucr  du  varfe  empira.  Colle  de  M<ito-Gioxso, 

iwiuple.cst  consiJtiH'  par  Ayies  de  ù\u\,  k  père  de  1.1  jjêogr.ipljie  biésiliemie,  tomme  représentant  l'eipace  de  terrain _ 
^  t*ui  iuordaii  à  la  Gend^nie,  dans  raiicieiiiie.acc<>f)lioa dn  ca  Urrnic  géograplaque.]!  enivrai  qae«daiis  las  retietiseinents 

pofiubUoo,  l'on  n'y  rniiipte  ^uère  (pi'un  lioniiu''  et  derui  ii.ii  Tu  li.'  i  irréi'. 

C'y  Vc^puoe  rapporte  la  ua^uw.  cIiom:  ;  il  dit  aussi  comment,  nn  nw)*  n  de  cailloux,  les  iudigéue»  lui  tirent  le  calrnl  de  leurs 
'*>i«»«lc«MMBl  ili:h»do«n£real  des  pceiives  de  knr  kmglrtid  co  hii  présentant  le  fils»  le  père,  le  |raDd-(ère»le  iiisateul 
tif  liiviT^iil,  lûus  vivaulJ.  ( Lettres  dWmèrir  lV<;ji»r,  d.ins  BartoWii.) 

t'i  H  )  a  ici  uaa  artawï  ;  oa  doo(iail.aM&  caJ^ases  indiennes  le  nom  de  oca.  , 

(*)  Ce  mol  appartient  â  b  langue  des  rjifleria  dTlIaKi  ;  en  tupi(|ue,  la  lianae  s'appelle  util. 

i'i  VoY.,  $ut  les  immciues  piiopM»  dcs  TnpuanibM,  des  Tupiiii^iîni  et  des  Catwié»,  Gabriel  Soases^  R»tân  ioBratU, 
«^deU.A4.deVambatcn. 
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sécher â  k  (kimée ,  et  cbaqueinHieme  Jmif  il  t»  ftit  ftûr  m  pitàHMrrem  pàur  le  miDgv.  J^M^iftk 

Cl?  fuit  (le  Jean  Garv«feo('),  notre  pitelc  ,  qui  avait  pa«s#  (\min  ans  au  Brésil. 

Krs  Hl'ésilicn'!  ]rfi>rn»'nl  le  corps  et  surtout  le  vhri^'r  d'iinf  i^lrnnfre  maniAn"'  et  de  ritfférente?  hm\ 
les  ItMime-î  niîssi  bien  i[ue  les  hommes.  Ils  ont  les  flu'vnix  rmirls  et  laineux  ^^j,  et  n'onl  de  poii  m 
ancimo  pariie  île  leur  corps,  parce  qu'ils  s'épilent(*).  ils  ont  une  espèce  de  veste  faite  de  plumes  dt  peiT«- 
qKet  liâmes  ensemble,  et  aiTangées  de  façon  que  les  grandes  pennes  d«s  sites  et  delà  qoeiAkiirAmaK 
un  €0ivte'stir  les  rrâi«;  ee  qoi  leur  donlie  vm  fliptn  tttzsrre  eiiîdicQle  CH;  Pnsqse  Imn  le»  bommwoBt  b 
lèvre  inférieure  percée  de  trois -trous,  par  Ijesqnels  ils  passent  de  petits  cylindres  de  pierre  kM^  ^ém 
.  pouces.  Les  femmes  et  les  enftints  n'ont  pas  cet  ornement  irt«»inmode.  Ajbtrtcfc  à  ecia  qu'ils  sont  cntiè^- 
HKnl  nus  ]nr  tfpvnrif.  ].mv  rnîl!^Ml^  e>l  plutAl  olivâtre  qn*»  noire,  \,f\\r  T6\  porte  le  Mm  de  ranrjtic  *). 

On  trouve  dans  pavs  un  imiiihic  infmi  de  iierroqucts  ;  rie  ni.iuière  i|u"on  nous  en  donnait  Iwrt  on 
dix  poar  un  petit  miroir,  ils  ont  aussi  de  très-beaux  chats  maimons,  jaunes,  semblaMes  à  de  pft(U 
1iwis(«).   •    '  . 

Us  mangent  une  espèce  de  pain  rond  et  bIviCt  mais  que  nous  netronvîonsfpas'de  notr^foM,  tàm 
bi  moelle  »  on  pInKt  «vee  l'aubièr,  qu'on  trouve  entre  l'éeorte  et  le  bois  d'uii  cefittin-  arbreH,  e<  qni  i 
quelque  ressemMntii  o  nvec  du  lait  càillt^  Ils  ont  aussi  de?  rodions  qul  'mrtwpanirenl  avoir  le  nwnW 
sur  le  dos(>),  et  de  grands  oiseaux  dont  le  bée  ressemble  i  ime  tuilier;  imts  ih  n'ont  pcim  de 
l.ingue(**).  ' 

Quelquefois,  pour  avoir  une  haclic  ou  un  coutelas,  ils  nous  oUVaienl  pour  esclaves  une  elin^'i'w 
de  lonrs  jeunes  filles;  mais  ils  ne  nous  pri^sentérent  jamais  leurs  femmes.  Ces  dernières  sontebr^ 
des  travaux  les  plus  pénibles,  et  on  les  voit  souvent  descendre  de  la  monlagne  avee  d«s  corMHtsM 
pesantes  atir  l»iéle;  miiis  eUeg  ne  vont  jamais  iscules;  leurs  maris,  qni  en  sont  trés^Jalon,  iM  iffM»* 
pègnant  toujours,  avec  des  fliV-hes  dans  une  main  et  wn  arc  dans  l'autre.  Cet  arc  est  de  Iwis  àt  bir^l 
on  de  |>alinier  noir.  Si  le?  fi'nimfî;  ont  ilr<  tMifants,  elle«  îos  pincent  dans  un  fdet  de  ciiton  >nqii"nii!ii 
leur  eou.  Je  poitn;ii<  dire  bien  d'autres  choses  sur  leurs  mœurs;  mais  je  les  passerai  sons  silence,  pour 
ne  pns  ^tre  inqi  prolixe. 

Ct  ^  jicujiles  sont  extrêmement  crédules  et  bons;  et  il  serait  facile  de  leur  faire  embrasser lO  JWtt- 
nisme.  Lé  faaaard  fit  qu'on  conçut  poui*  nous  de  la  vénération  et  dn  respect.  Il  régnait  depuis  deax  m 
une  graride-sédleresse  dans  le  pa^^s,  «t  comme  ce  Ait  an  moment  de  notre  arrivée  que  le  ciel  leur 

de  la  pluie,  ils  ne  manquèrent  pas  de  l'attriluicrâ  notre  présence.  Lorsque  nous  dcbarqu;lmcs  pmirdii^ 
la  messe  â  [rn-f^ .  ils  y  n^sivi.'iYMl  .-ii  s]\r\\c\-  c\.  avec  im  nir     recueillement  ('*•)  ;  et,  voynnt  qnenw^ 
mettions  à  la  nier  nos  ciialoupes,  qui  demeuraient  attn  Itiu  s  aux  côtés  du  vaisseau  on  qui  le  suitaieiil. 
ils  s'imaginèrent  que  c'étaient  les  enfants  du  vaisseau  et  que  celui-ci  les  nourrissait. 
Nous  passâmes  trci«e  jours  dans  ce  port;  ensuite  nous  reprîmes  notre  route,  et  allâmes  cdlapn'« 

i*)  Dans  le  manuscril  qui  a  scn  i  à  Lire  ctlle  Iraduclion,  il  est  ajUM-lt-  uniot  Cartnaui,  l.inliH  Caruoio;  muis  on  o.' 
pas  dsi^r  que  r«  ne  mH  Jeàn  CamSio,  dont  parlent  Castanheih  et  d'autres  écrivains  de  ce  temps. 

(*)  r  y    ii'i  de  l.i  put  rfii  vii  ii\  vh\  i/i  ur  nmnqiio  alisolii  d'ob^rn  tlinn  :  l^^  rhpmiv  des  Indiens  '".n'  nmr^.  nii)'"* 
loiicher,  l»hUanls  et  lisses  en  te.  qui  tvgarde  les  homtocf.  Néannoios,  ou  peut  supposer  que  Figa&Ua  a  n      h  laie  ^ 
Rio  de  Janeiro  des  Ttmoijos  (\ni  s'étalent  rasé  la  téte,  et  dont  les  cheve»  coopés  «trémcoienl  coorts  lut  rapiKbiMltfi^ 
des  Africains. 

(')  Plii«^i4'tir«  peuples  sauvages  font  encore  aiyourd'iiui  la  même  chose,  en  se  servant  de  coquilles  liivA)v<»    li^^  <^''  î""^' 
ceUi's,  qu'ils  n'ont  pas. 

(*)  Voy.     planches  contenues  dans  les  vieilles  relations  de  TheveC  et  Léry  reproduites  i  l'arlkle  AMtoK  Tsswï!  'V. 

aussi  nnf:sii,,  ;  :.i  F.  i  lin.ind  Deni*.  collertion  d»-  rt'nh-rr^. 

{*)  Errtur  parligi'-.'  par  lt»us  les  maiios  conleniporainj.  Le  mol  arak  eaiU  fui  impose  dès  le  débul  de  la  d^coiiwdf 
diefs  indiens  du  nouveau  inonde.  Lés  Brésiliens  désignaient  leurs  chefs  sons  le  nom  de  nu^iitJia. 

(')  Espère  de  sin^e.  (Voy.  la  itlation  d'Alex,  de  llumUoîdl.) 

(■)  Pigafi  tla  df'iinnc  ici  fort  iotparr  iilenienl  la  ea.ssave,  qnc  l'on  olilii-til  de  la  i  ncine  du  in.inio€  {Jatroi>hiJ  maniMJ- 
(•)  Il  est  ici  question  du  pécari  ou  laj.issou  (Sun  dorso  ekiiftro,  IJnné).  —  Yov.  J).  183.  , 
(•)  lie  sont  les  sputules  (Anas  rosira  piano  ad  vfriicem  dilatai».  Linoé).  —  'Voy.  SUT  CCt  ois«aU,dWtl*''*''^ 

sente  une  forme  si  biziirre,  le  Diditintiaire  d'Iii^toire  tialurelle  de  d'Oriii^:iiy.  j 
Pedro  Vas  (^ffliiilu  remarqua  la  mùim  véiiéialioa  apparenic  pour  les  cérémonies  de  rKgri^»"-  1^'^!''  ** 

EinmaniM'l,  écrite  au  mois  «fe  mai  iSM.)  *' 
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pav$  jusque  par  les  34°  40'  de  lalibide  >iéridioMJ9*^ooiis  trouvâmes  ui|)e,gcani!e  rivtérfi  d'eau  douoA;- 
r  «  \'  \  qn  hahîtciil  les  cinnihalcso»  mangeurs  d'hommes,  l'ii  il'tuix",  d'une  ligure  gigiiulesquoC),  etdoiit 
!a  Yoi\  ressemblait  à  celle  d'un  lamt'aii,  s"a|i|iio(  lia  ik  nuire  luiviii-  pour  rassurer  ses  camarades,  qui, 
difis  la  crainU;  que  oous  voulussions  leiu*  laire  du  mal,  s  uluignuioul  du  rivage  et  se  retiraient  avec  leufi 
dMs dan*  Iralàiaur  du  pays.  Pour  ne  pu  laisser édiapfier  ToceasKia  de  leur  parler  et  de  les  toiriie 
piéf  »  nous  santikoiea  à-tem  «la  nonbre  de  cept  haowui  el  les  poursiiivlmN  pour  «n  airi^r  ^elque»* 
uos;  mais  ils  faisaient  de  si  grandes  «qaaiUes  qae,  mêm  en  couraut  etsantaat»  aeue  ne  pAaiea 
jamâr<  parsoiiir  à  lesjoiudre. 

Cette  rîvirf'  fntuienl  sfpt  peliles  îles  :  dans  la  plus  grande,  qu'on  appdlo  cj))  di;  Sainte-Mai io ,  on 
trouve  des  pienvs  précieu^et».  Oii  aviùt  cru  uutrel'o^  que  celle  eau  n  éi^^t  une  nviére,  mai^  un 
canal  par  Je^l  en  patsaU  dons  la  aier  do  Sud;  mais  en<  s'awa  IMBH  que  ce  û'Mt&k  qu'uo.fleuve , 
qaî  a  dix-s^  Jieace  de  large  &  son  emboaduire.  C'est  ici  que  Jeaa  de  Solis  «  qni^aliait  i  la  déoeuverte 
de  omelles  leires  comme  nous,  fut  m«igé  par  les  cannibales,  auxquels  il  s*4(ait  trop  lié,  avee 
M)i\3nte  hommes  de  son  équipage  (*}. 

Lu  rûlovant  toujours  rctto  frrre  vers  Io  pôle  anlarcliqui),  nous  nous  an'ùlâmes  àdcux  !lo.sf  \),  queuous 
ne  Utiuvânies  |HHiplces  que  d  oies  et  de  loups  marins.  Les  jncniières  y  jsoot  en  si  grand  nombre  el  si 
poi  furoucbcÂ  que,  dans  une  iiewe  de  temps,  uuu^  en  Ames  uwalmmlante provision  pour  les  équipages 
des  cinq  tatsseanx.  Elles  sont  noires,  et  paraissent  couvertes  également  par  tout  le  corps  de  pelitespluines, 
sans  ateur  aui  ailes  les  pennes,  néceisaiffes  pour  Yoler ,  et ,  en  etfot ,  elles  no  volent  pas,  et  su  nour- 
risïfiu  (le  puisson  ;  elles  sont  si  grasses  que  nous  étions  obligés  de  les  écorcher  pour  tes  plumer; 
Leur  brr  rtis'^milil-''  à  une  corne. 

Lea  ioiipï.  iuai'tiib  sunl  de  diiliiteiiles  cuideius,  et  de  la  gro^scui'  à  peu  prè^  d'un  veau,  dont  ils  ont 
lussi  la  ItUc.  Leurs  oreUles  sont  courtes  el  rondes ,  cl  leurs  dents  Irès-lungucs.  Ils  u  uni  [Mai  do 
jniMai  et  leurs  pâlies,  qifl  «int  attachées  an  corps,  ressemblent  assca,â  nos  UMina,  avec  dft  petits 
on|^;  mais,  elles  sent  palinées ,  c'esl-â-dJre  que-  les  do^ts  en  sent  attachés  ensenblB  par.  une 
mriDbranc  comme  les  pattes  d'un  canard.  Si  ces  animaux  pouvaient  courir,  ils  seraient  Ç>rt  à  enindrev 
car  ils  montrt'renl  boancoup  de  férocité.  Ils  iwî^onl  loi  l  vite,  ot  no  vivent  que  do  poisson. 

N'tiis  l•^sllyàlll(■s  un  terrible  orage  au  milieu  de  ces  iies,  pondunl  li  iiui'l  K  s  W'iw  do  Saint-Elnie,  de 
Sdati-Nic4jla:>  el  du  Sainte-Claire  se  ik'cnt  voir  plusieurs  fois  à  la  pointe  des  niùl^  ;  «l  au  niunient  de  leur 
dkpaiitien,  00  voyait  diminuer  à  l'instanl  la  fureur  de  la  lempéte.  t  • 

ï»  noas  éloignant  de  tes  Iles  pour  eonlinuer  notre  route,  nous  parvînmes  par  les  49**  30*  de  la- 
liiade  Méridionale,  où  neus  iTon\àmos  un  bon  port;  et  oopune  nous  approclûeos  de rUver^n<His.ju9eftmes 
3  ]irf>pn<  fl'y  passer  la  niaiivaiso  saison. 

Deux  iiioi-i  s'éroulêmiil  sans  que  nous  apcrt  u-mimis  aiioiin  ilos  lialjitant^j  de  ce  pays.  Un  jour  quo  nous 
nous  Y  alteiidmns  le  moins,  un  homme  de  ti^ure  gi^aïUe^que  se  présenta  à  nous,  il  était  sur  le  i^ablc 
presque  nu,  et  chantait  et  dansait  en  mène  temps ,  en  se  jetant  de  la  poussière  sur  bi  téte.  Le  «^api- 
tanie  ènvovaJ  terre  un  de  nos  ntotelots,  avec  ordre  de  r«re  les  ménics  gestes,  comme  une  marque 
d'amitié  cl  de  pai.K ,  ce  qui  fut  lrès-!)ioii  compris,  el  le  géant  se  laissa  paisiblement  conduii  c  dans  une 
petite  Hé  où  le  capitaine  était  descendu.  Je  m'y  trouvai  aussi  avec  plusieurs  autres.  Il  témoigna  beaucoup 

t'i  Pigafiitti  dOule  aux  «uiférafions  manifestes  doal  il  va  doouer  JneutiSt  fa  preuve,  en  faisaol  des  e.«pêcps  de  gt'diils  tU» 
Qumus.  Cesl  à  tort  que  c<:>  \i''u\>\<:>  redoutables,  qai  avaitHit  anrélé  dans  sa  con(|uéic  Dias  de  Solis,  (-l^icai  accusés  d'an- 
tliropophagie  ;  ik  conscnërent  parmi  eux  les  prisonniers  sans  leur  faire  aucun  mal.  Les  derniers  Clurruas  ioiil  venus  niourii 
eiiFnncf.  (  V«y.,  sur  ceux  qui  uni  visité  Paris  vers  1830,  une  brofliure  intitulée  :  Anirèe  en  Framc  de  qualrt  sauvuye» 
tkarruas  jxtr  le  hrwk  frantms  Pluélon,  de  Siiint-.Vah;  Paris,  gr.  Mi.  Ccs  Indieiis  s'a|>|H:!aieol  Valiiuiea,  Senaqud, 
Tj<:u3l>r,  et  la  feirnnc  qui  les  acconi|'3f^r  lii.  r,ti\uiiii>,i  ) 

SoU:>  fui  massacré  par  les  Quémndis,  qui  I  arrèlertiil  au  innycn  d  une  arme  tcrrililc,  dcaijjnéc  dejtui>par  les  Ks|Uj}iiulÂ 
ms  It  nom  de  èofot.  Ces  espèces  de  froodes  élaient  psrlicuVtôres  aux  nations  du  Paraguay  du  Parana.  (Voy.  Punis, 
£«iijo,elc.)  —  Cr<  Iniii  'Ds  faisaient  partie  de  la  nation  tlurrua. 

Ib  s'ar(ètèr«iil  ou  port  Uésirii,  où  U  y  a  deux  iles,  duiU  l'une  ^'appelle  Tile  des  l'imjouhis,  et  r.iuUc  l'iU:  des  Lwns. 
VipM»  a  appalé  ks  lireniiers  oiet,  et  les  seconds  /mij».  Les  {ineniiers  sont  YAj^enodito  imma  de  Linné,  et  tes  sccnnds 
nM  h  Pkot»  wùfm  de  Linné,  qu'on  appelle  cumnHini'inrnl  reo»  mann  ou  phoque. 
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HVloimomcnl  rn  nous  voyant;  cl,  levant  le  doigt,  il  voulait  nous  dire  sans  doute  qu'il  cro\,iit  que  nous 
Plions  descendus  du  fiel. 

Cet  hdunne  était  si  grand  que  notre  i(Mc  touoliail  à  peine  à  sa  ceinture.  Il  iMait  d'une  belle  taille: 
son  visage  était  large  et  teint  de  rouge,  si  ce  n'est  qu'il  avait  les  jeux  entourés  de  jaune  et  deux  ladies 


en  forme  de  cœur  sur  les  joues.  Ses  clievcux ,  qui  étaient  en  petite  quantité ,  paraissaient  blanchis  avpf 
quelque  poudre.  Son  habit,  ou  plutrtl  son  manteau,  était  fait  de  fourrures  bien  cousues  ensemble,  d'un 
animal  qui  abonde  dans  ce  pays,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  voir  par  la  suite.  Cet  animai  a  la 
léte  et  les  oreilles  d'une  mule,  le  corps  d'un  chameau,  les  jand)es  d'un  cerf  et  la  «[ueue  d'un  tiieval, 
et  il  beniiil  comme  ce  dernier.  Cet  homme  portait  aussi  une  espèce  de  chaussure  faite  do  la  iiii'mfi 
peau(').  U  tenait  dans  lu  main  gauche  un  arc  court  et  massif,  dont  la  corde,  un  peu  plus  grosse  fie 


(M  C'est  h  rause  àe  celle  cliaiissiiie,  qui  donnait  aux  pieds  de  rel  homnK*  la  fi^'urc  de  la  paUed'un  ours,  quf  Mjg<ll«iH 
a  apiiek's  l'atatjons.  (Yoy.  de  Bry.  Americir.  lib.  IV,  p.  06.)  —  Pat.-igou  .Mgnitie  liuéialement ,  en  espagnol,  qui  ait 
yrnndf  pieds.  On  l'-ipplique  souvent  aux  t'eus  ni.il  cliauss(?s. 

Or  puis  ri'poque  où  a  rti?  fait»;  la  gundc  iiulilicalidii  de  Navarretc,  le  monde  savant  possède  un  moyen  de  fantn'iliT  lr$ 
assertions  de  Pigafetta  ;  il  en  a  fait  jusqu'à  ce  jour,  il  est  vrai,  un  bien  faible  usage,  et  cependant  c'est  la  seule  mani^  * 
metlrc  dans  leur  jour  véritable  les  i  wgéralions  du  voyageur.  Coniiui  ut  se  fait-il  en  effet  que  ni  Mestre  B.iutii(a  If  ri^'W"- 
iii  rranrisi'o  Albo  le  pilute  espa^Miol,  dont  nous  possédons  les  journ.uix,  n'aient  vu  k>  Patagons  avec  les  raèiiies  jruv  ipif 
le  rhevalier  italien  ?  I^c  pilote  génois  ne  donne  que  8  a  10  palmes  de  liauleur  à  ces  Indiens,  c'est-a-dirc  Je  C  à  1  pi<!*l^< 
Allio.  sans  la  moindre  réticence,  les  compare  auv  lionmies  les  plus  grands  de  l'Espagne,  et  parUvsurloul  de  rdtr  prodi- 
gieuse voracité  qui  leur  permit  do  manger,  entre  sept  ou  huit  liommes,  cv  qui  eût  sufli  pour  rassasier  \uij,'t  inati M»  rf* 
riV)uip.'igc.  Dés  celle  épixiue  donc  la  laUle  chimérique  des  Pal.aguns,  pour  nous  servir  de  re\pression  do  M.  d'iMiigny. 
pouvait  rentrer  dans  ses  bornes  naturelles.  Griicc  à  la  lumineuse  discussion  à  la(|nelle  s'est  livré  le  savant  nalutarMc,  on  » 
enfin  une  réponse  s-ilisfaisanlc  à  la  question  qui  agite  les  rurieux  depuis  plus  de  troi>  sir-cb  s.  Li  taille  des  Palagons  n< 
dép;isse  point  un  mètre  <iiinlre-rîuijl-iltjiiie  cetilimélieit  \  U  picils  11  pouces  mélriques ),  la  (aille  niovenuc  ne  s'éWviiil 
pas  au-dessus  de  1  mètre  "i  centimètres  (  Ti  pie-Js  X  |K)Uces  )  ;  sans  oublier  (|ue  les  fcnnncs  sont  à  proitorlion  aussi  fc'raintr>. 
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celle  d'un  luth,  était  faite  d'un  boyau  du  niiîmc  animal;  de  l'autre  niaiii,  il  portait  dcstlt^hcs  de  roseau 
courtes,  ayaut  d'un  cùlé  des  plumes  comme  les  nùlres,  et  de  l'autre,  au  lieu  du  l'er,  la  puiulo  d'une 
pierre  à  fusil  blanche  et  uoirc.  Ils  forment,  de  la  mt'me  espèce  de  pieiTe,  des  oiilils  tran<  hauts  pour  tra- 
vailler le  bois. 


Gruu|>c  Je  rjtajnius. 


Le  capitaine  génjMal  lui  lit  donner  A  man;;er  et  ;\  boire,  et,  parmi  d'autres  baj^alelles,  il  lui  fil  piv- 
seulcr  uu  grand  miroir  d'acier.  Le  géant,  qui  n'avait  pas  la  moindre  idée  de  ce  meuble,  et  qui  pour  hi 
première  fois  sans  doute  voyait  sa  li;4;ure,  recula  si  elVi  ayé  ([u'il  jeta  par  terre  quatre  de  nos  gens  qui 
êtaii'iit  derrière  lui.  On  lui  donna  des  grelots,  un  petit  miroir,  un  peigne  et  (pielqiu's  grains  do  verro- 
terie; ensuite  on  le  remit  à  terre,  en  le  faisant  acconjpagner  par  quatre  hommes  bien  armés. 

Son  camarade,  qui  avait  refusé  de  monter  sur  le  vaisseau,  le  voyant  de  retour  à  terre,  courut  avcrtn* 
et  appeler  les  autres,  qui,  s'apercevant  que  nos  gens  armés  s'approchaient  d  eux,  se  rangèrent  en  (ile, 
étant  sans  armes  et  presque  nus  :  ils  conmicncèront  aussitùl  leur  danse  et  leur  chant,  pendant  lesipiels 
ik  levaient  l'index  vers  le  ciel ,  pour  nous  faire  entendre  qu'ils  nous  regardaient  comme  des  êtres  des- 
cendus d'en  haut;  ils  nous  montrèrent  en  même  temps  une  poiidre  blanche  dans  des  mannites  d'argile. 

etsatluut  Misi  furies  que  les  lioiiiiiies,  leur  taille  moyeiiiic  sdlevaiil  à  1>n,t^0.  M.  d'OiLi^'ny  fait  |>r(<cëJer  iid.inriioins  rrs 
cïiffa's  de  qiM'li|iies  réllcxions  ijui  iit  uvinl  expliquer  la  inéofcupalion  des  anciens  vovageuis  :  •  Nous  avotis  éli',  nous  nu 
Diws  leiiL«iiiuilfrons  i>a>,  tronipé  nous-mt'inc  filu>ieurs  fois  à  ras|iLCl  des  l'alagoiis.  La  largeur  de  lenrs  r'paiiles,  leur 
lèlc  nue,  U  maniiie  dont  ils  se  drapent,  de  la  liHc  aux  pieds,  avec  des  inarilcain  du  peaux  d'aniniaiix  sjuvages  cousues  en- 
semble, nuQS  faisaient  tellement  illusion,  qu'avant  de  les  niesiiri-r  nous  les  aurimis  pris  pour  des  lioninies  d'une  laille  es- 
tmurdiiiaiie,  tandis  que  Poltservation  JLreete  les  amenait  à  l'ordre  ronnnun.  D'autres  voyageurs  ti'ont-ils  pu  se  laisser  inilucniir 
part»  apparences,  sans  cliertlar  coninic  nous  la  véril»;  au  moyen  de  mesures  exaiîti-s?  >  I.C  téniutijnago  de  ce  savant  ti;i- 
lurjfcle  Cil  d'autant  plus  coneluanl  ici,  que  M.  d'Oil»ii;ny  3  dcniiur».'  huit  mais  au  milieu  Jes  TeiiueWIie».  (Yoy.  rHuii.ine 
imificuin,  t.  II,  p.  G7.) 
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cl  nous  la  préscnUTent ,  n'avanl  aulre  chose  à  nous  donner  a  mao^or.  Le«  nôtres  les  invitèrait  par 
signes  à  venir  sur  nos  vaisseaux ,  el  oITrirenl  de  les  aider  à  y  porter  ce  qu'ils  voudraient  prendre  aver 
eux.  lis  y  vinrent  en  elTet;  mais  les  boniroes,  qui  ne  tenaient  que  leur  arc  et  leurs  nèches,  avaiea' 
tout  chargé  siir  leurs  femmes ,  comme  si  elles  eussent  Hé  des  b<?tes  de  somme  ('). 
Les  femmes  ne  sont  pas  si  grandes  que  les  hommes  ;  mais  en  revanche  elles  sont  plus  grosses.  Leurs 


r 


Halle  <k  Palagoii^.  —  Une  Tuiubc. 


mamelles,  tombantes,  ont  plus  d'un  pied  de  loni;.  Elles  sont  pointes  et  habillées  de  la  iiu^me  manière 
que  leurs  maris.  Elles  n'étaient  rien  moins  que  belles  à  nos  yeux  ;  cependant  leurs  maris  en  étaient  fort 
jaloux. 

■  Elles  conduisaient  quatre  des  animaux  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  mais  c'étaient  des  petits  qu'elles  me- 
naient avec  une  espèce  de  licou.  On  se  sert  de  ces  petits  pour  attraper  les  jîrands  :  on  les  lie  ù  un 
arbrisseau  ;  les  ^M'ands  viennent  jouer  avec  eux ,  et  des  hommes  cachés  dans  les  broussailles  les  tuent 
à  coups  de  lléches.  Les  habitants  du  pays,  hommes  et  femmes,  au  nombre  de  dix-huit,  ayant  été  in- 
vités par  nos  gens  à  se  rendre  prés  de  nos  vaisseaux ,  se  partagèrent  des  deux  côtés  du  port ,  el  nous 
amusèrent  en  faisant  la  chasse  dont  il  est  question. 

Six  jours  après,  nos  gens,  occupés  à  faire  du  bois  pour  la  provision  de  l'escadre,  virent  un  autre 
géant  vélu  comme  ceux  que  nous  venions  de  quitter  et  armé  également  d'un  arc  et  de  flèches.  En  s'ap- 
procbaiit  d'eux,  il  se  touchait  la  tétect  le  corps,  ensuite  il  levait  les  mains  au  ciel,  gestes  que  nos  gens 
imitèrent.  Le  capitaine  général,  qui  en  fut  averti,  envoya  l'esquif  à  terre  afin  de  le  conduire  sur  l'Ilot 
qui  était  dans  le  port  et  où  l'on  avait  bÂti  une  maison  pour  y  établir  une  forge  cl  un  magasin  desliaé  à 
quelques  marchandises. 

(')  C'esl  une  oliscmlioii  générale  de  tous  ki  p:iys  el  de  tous  les  temps,  que  les  fcniaics  sont  d'iiul^iiit  |iUi$  uultrHit/«$ 
que  li'S  lionmies  sont  moins  civilist's.  (  Voy  (a  Femmes  américaines,  ailii  le  i(iM.'rë  dans  le  vuluiiie  inlilulé  :  les  Satt- 
ijuleuis;  l'aiis,  Janet,  I  vol.  ia-18;ilg.t 
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'  Crt  homme  était  pîus  grand  cl  n\m\\  fait  que  les  anlres;  il  avait  aussi  les  manières  plus  douces  :  il 
dansait  et  sautait  si  haut  el  avec  lanl  de  force ,  que  ses  pieds  s'enfonçaient  de  plusieurs  pouces  dans  le 
sable.  Il  passa  quelques  jonrs  avec  nous.  Nous  lui  apprîmes  à  prononcer  le  nom  de  Jésus,  l'oraiaon  do- 


Le  Cuanaro  nu  llnïDsro. 


miiiirale,  etc. ,  ce  qu'il  parvuit  à  faire  aussi  bien  que  nous,  mais  d'une  voix  Irês -forte.  Enfin,  nous  le 
bapli^àmes,  en  lui  donnant  le  nom  de  Jean.  Le  capitaine  guni^ral  lui  fit  pri'senl  d'une  chemise,  d'une 
veste,  de  caleçons  de  drap,  d'un  bonnet,  d'un  miroir,  d'un  peigne,  de  grelots  el  autres  bagatelles.  Il 
relouriKi  vers  les  siens  en  paraissant  fort  content  de  nous.  Le  lendemain,  il  apporta  au  capitaine  un  de 
r«  grands  animaux  dont  nous  avons  parlé,  et  reçut  d'aulies  présents,  pour  qu'il  nous  en  donnAt  encore 
qiieli|ues  autres;  mais  depuis  ce  jour  nous  ne  l'avons  pas  revu,'  el  nous  soupçonnâmes  même  que  ses 
camarades  l'avaient  tué  parce  qu'il  s'était  attaché  à  nous.  Au  bout  de  quinze  jours,  nous  vîmes  venir  à 
nous  quatre  de  ces  hommes  :  ils  étaient  sans  armes;  mais  nous  sûmes  ensuite  qu'ils  les  avaient  cachées 
derrière  les  buissons,  où  elles  nous  furent  indiquées  par  deux  d'entre  eux  que  nous  arrêtâmes.  Ils 
étaient  tous  peints ,  mais  de  différentes  manières. 

Le  capitaine  voulut  retenir  les  deux  plus  jeunes  et  les  mieux  faits,  pour  les  conduire  avec  nous  pen- 
dant notre  voyage  et  les  amener  même  en  Espagne;  mais,  voyant  qu'il  était  dillicilc  de  les  arrêter  par  la 
force,  il  usa  de  l'arlifice  suivant. 

Il  leur  donna  une  grande  quantité  de  couleaus,  miroirs,  grains  de  verroterie,  de  façon  qu'ils  en 
avaient  les  deux  mains  pleines;  ensuite  il  leur  offrit  deux  de  ces  anneaux  de  fer  qui  servent  à  enchaî- 
ner; el  quand  il  vit  qu'ils  les  désiraient  beaucoup  (car  ils  aiment  passionnément  le  fer),  et  que  d'ail- 
liMirs  ils  ne  pouvaient  plus  prendre  avec  les  mains,  il  leur  proposa  de  les  leur  attacher  aux  jambes,  pour 
les  portPf  plus  facilement  chez  eux:  ils  consentirent  a  tout;  et  alors  nos  gens  leur  appliquèrent  les 
certlwdc  1er  cl  eu  foriiiêrenl  les  anneaux,  de  sorte  qu'ils  se  trouvèrent  enchaînés.  Aussitôt  qu'ils 
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s'npcrcurcnt  de  celte  supercherie  (*),  ils  (levinrent  fnrienx,  sonffianl,  lierlanl,  et  invoquant  SefcftMHk 

qui  est  lotir  df'nion  prinripril,  pour  qu'il  vtnl  à  Inir  secours. 

Non  (onlfint  d'avoir  ces  lionimc;,  h  rv^nmc  d  -irail  avoir  leurs  ronipniincs  pour  pnrtfr  en  Kmoj« 
celle  race  de  géants;  dans  (x  but,  il  nnionna  d  arrêter  ICs  deux  autres,  pour  les  obliger  ù  ronduirc  dos 
gens  i  rcndroit  oA  rfemeunifent  leurs  fiMRines  :  ncur  de  nos  hommes  tes  pins  forts  suffirent  A  peim 
pour  les  jecer  â  terre  et  les  lier;  et  mime  hin  d'eus  parrint  cneore  A  se  délivrer,  tand»  qee  raolw 
fit  de  si  grands  eflbrts  que  nos  gens  le  bicssèrcnl  légiêrement  i  la  tête,  mais  l'obligèrent  enfin  à  If; 
c'>iif?iiire  chez  les  fniimf>  i!o  nos  doux  pri  oniiirr^.  Cps  reirtmcs,  ayant  appris  tout  ce  qui  ^lait  arrivai 
leurs  inriri«,  jiMôrnU  des  cris  si  violenLs  que  ikiîis  los  entendîmes  de  fort  loin,  .lorvn  Canalho,  pilnl?, 
qui  était  ;i  ia  tète  de  nos  gens,  voyant  qu'il  était  lard,  ne  se  soucia  point  de  prendre  alors  la  leinroc 
clin  laqneHe  il  avait  été  condnit;  mats  il  resta  ta  naît,  en  faisant  bonne  garde.  Pendant  ce  temps,  viimst 
deux  autres  lioiumcs  qui,  sans  témoigner  ni  mécontentement,  ni  surprise,  passèrent  le  reste  de  la  odi 
avec  eux  ;  mais  h  la  pointe  du  jour,  ayant  dit  quelques  mots  aux  (enimcs ,  en  nn  instant  tons  ])rirei)l 
1.1  fuite,  liomiiies,  fr>rnmos,  enfants*,  rt  ros  derniers  coiirnir'nt  nii'mf  plus  lt'>Ii'nicnt  qtio  les  autres.  lU 
nous  abandonnèrent  leur  butlc  ot  tout  ro  (|iro!!<'  mnli  uail.  (iepcn<lant  im  des  lininnit  s  eoniinisit  loin 
de  nous  les  petits  animaux  qui  leur  scnaient  pour  la  chasse,  et  lui  autre  cadié  dans  un  Linisson  blosa. 
il  la  oiissc,  avec  une  fléehe  empoisonnée,  un  de  nos  bomntcs,  qui  mourut  à  FiiisUmt  (').  Quoique  nos  gens 
eussent  Jait  feu  sur  les  fuyards,  ils  ne  purent  point  les  attraper,  partie  qu'ils  ne  couraient  jamais  sur 
la  même  ligne,  mais  sautaient  de  cftlé  et  d'autre  et  allaient  aussi  vite  qu'nn  clieval  au  grand  galop. 
Nr><;  pons  bridèrent  la  butte  tie  ces  sauvages,  et  enterrèrent  leur  mort. 

luiit  sauvages  qu'ils  sotil,  res  Indiens  ne  manquent  pas  d'avoir  une  espère  do  nièdcrinr.  OiwiiiJ  il^ 
ont  in;il  à  1  estomac,  par  eveniple,  au  lieu  de  se  purger  comme  nous  ferions,  ils  se  fourrent  uni:  rit-cli" 
assea  avant  dans  la  bouclie  pour  exciter  le  Tomissemcnt,  et  rendent  une  matière  verte  mêlée  de  sang^^i. 
Le  vert  provient  d'une  espèce  de  chardon  dont  ils  se  nourrissent.  S'ils  ont  mal  il  la  t^te ,  ils  se  tNtl 
une  enluilie  au  front,  et  pratiquent  la  mémo  chose  sur  tontes  les  parties  du  corps  yii  ils  ressentent  <lc 
la  (Iniilciir,  n(iu  do  faire  sortir  une  grande  quantité  de  sang  de  l'einlrnil  où  ils  s>iinVrnt.  Leur  théorit', 
qui  nous  a  été  expliquée  par  un  de  crux  rpic  nous  avions  pris,  vaut  bien  leur  prali(|ue  :  la  douleur, 
disent-ils,  est  causée  par  lo  sang  qui  ne  veut  plus  rester  dans  telle  ou  telle  partie  du  corps;  c'est,  par 
conséquent,  en  l'en  fliisant  sortir  que  la  doulenr  doit  cesser. 

Ils  ont  les  cheveux  rmipésen  forme  d'auréole,  comme  les  moines,  mais  plus  longs,  et  soutenus  autour 
de  ia  tête  par  un  cordon  de  coton,  dans  leqncl  ils  placent  leurs  llèt  lies  lorsqu'ils  vont  à  la  chaste.  11 
pnrntt  que  leur  religion  ?e  borne  à  adorer  le  di'ililo.  ils  iin'icinlctit  f|in'  lorsqu'un  iTinn  est  au  moment 
ilf^  niiuirir,  dix  :i  don/e  (innons  a])[iaraissent,  daiisanl  et  chantant  liiitonr  de  Ini.  Cn  d'entre  eux  qiri 
fait  ^lus  de  tapage  que  les  autres  est  le  chef,  ou  grand  diable,  qu'ils  nomment  Setcbos;  les  petits  s'ap- 

{')  Il  <$t  iimitle  de  faire  fesÀ)rtir  ici  ce  qu'il  y  cul  d'odioux  dans  remploi  J'un  pareil  stratagème  ;  on  peut  dire  soulcawd 
pour  Vnwic  du  navig.iteur  qu'il  t^intSt  tçi  «ous  rcmpirtt  d*uo  pr^gt  général,  assiaiibnl  pour  aio»  dira  les  noirs  tlks 
Américains  à  la  classe  dc«  nnimniit. 

O  Sbali^arc  fut  frappé  de  ce  mot  retcnlissanl  :  Setebos  figure  parmi  les  démons  qui  jouent  un  rAlc  dans  un  de  ses 
drames  les  pins  raatastiipies. 

ltuart^sor$ndipoxvrr 
tlVMldcaatral  my  dam'.<  ^td  Si  trtio«. 

(TU  Tmfem,  «et.  I.  fe.8.> 

Quoique  M.  d'Orbigny  ail  constaté  la  persisUm»  de  cerlaiaes  dénoninaiioas  dans  la  lanfoo  des  Palagons,  il  n'a  pat 

tro  )\>:  pirriii  plies  le  r.iiii.  u^  Setehos  de  PigarcNaJ1estdiflkjlo,cneflirt,de  rtooonSlIreoenomdansleurAdboteM^ 
tour  à  tour  gënie  du  m\  et  génie  du  iitcn. 

(>)  Il  est  conno  que  les  IndifrAnes  do  rAmënquc  empoisonnant  fréquemment  leurs  Hécfaes;  nais  les  relalions  réotnleido 
la  l'aiagnnie  ne  nous  !  nih  nt  |  mil  <ic  lii't.iils  sur  le  genre  d«  poisott  emplojd  par  la  Tefanricbes,  tandis  que  iMMis  cn  amm 
de  nombreux  sur  le  curare  ou  wourali  de  i'Ordnoquc. 

(*)  Oc  Dry  a  dfsstné  dans  relie  alUtnde  la  flKnre  qu'il  a  donnée  d'on  Patagon.  H  se  pput  qu'il  enfonce  la  flôfiie  dans  ta 
loufhc  pour  se  délivrer,  en  vomissant,  d'une  indigestion.  Ccrinin»  Indiens  se  iiiiltcnl  dans  la  bouclic  une  Itnguello  tu  prf- 
sencc  de  kurs  idoles  pour  leur  prouver  qu'ils  n'ont  ries  d'impur  dans  le  corps.  (Voy.  Benmni,  puUié  par  de  Brj.) 
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pdlMil  Ib  tmi  pemts  comme  les  babitaiils  du  pays.  Notre,  géant  prétendait  avoir  vu  une  fois 

m  déOMKi  avec  des  cornes  et  des  poils  si  longs  qu'ils  liû  conA^t  les  pieds;  il  jetait»  ajouU-tril,  des 

flamme»*:  par  la  li'v. r!'c  et  par  le  derrière. 

Ces  peu|>les  se  vi  tis^cin,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  la  peau  d  un  animal,  et  c'est  de  la  môme  peau 
qu'Us  couvrent  Icunt  iiuUes,  qu'ils  transportent  là  où  il  leur  convient  le  mieux,  n'ayant  poiat de  demenre 
fixe,  mais  aHaat,  comme  les  bobémiens,  s'établir  tantôt  ^ni  un  endroit,  tantôt  dans  na  autre.  Ils 
TiMOt  onKoaireroeiit  de  viasde  crue  et  d*une  racine  douce  qu'ils  appellent  capac  ils  sont  grands  man« 
genrs  :  les  deux  que  nous  avions  pris  mangeaient  ctuu»iii  une  corbeille  pleine  de  biscuit  par  jom ,  et 
buvaient  nn  (îomi  ^ran  d'eau  d'une  haleine.  Ils  ninn^rciiont  les  souris  tontes  crues,  m*mr  ?nns  Ifs  ôrur- 
rber.  Notre  lapilaiiie  donnn  ;'i  re  poitplt»  le  nom  île  Puinijons  Nous  passâmes  tlaus  co  pitrt,  auquel 
nous  donnâmes  le  nom  de  8aitil-Jtilieii,  cinq  mois,  pendant  lesquels  il  ne  nous  arriva  aucun  autre  acci- 
dent que  ceux  dont  je  viens  de  |Mr)er. 

A  peine  eûmesHious  mouillé  dans  ee  port,  que  les  capitaiims  des  quatre  autres  vaisseaux  firent  lui 
complot  pour  tuerleca|ntaiue  général.  Ces  traîtres  étaient  Jean  de  Carl1iagcnc,t;f/io(for{-)  de  l'escadre; 
lAuh  de  iMendoza,  trésorier;  Antoine  Coca,  conUtfhr,  et  Gaspard  de  Tasarla  fOuosnfla).  Le  complot  fut 
découvert;  un  «cartela  le  premier,  et  le  second  fut  poignanlê.  On  pardonna  à  Gaspard  de  Casada,  qui, 

(')  l/n  TdiiK'klics,  que  les  Espagnols  juimtiK'TCiil  l'alaguus,  ou  Gramls-ritslâ,  s'élcmloiil  de|»uW  le  di^iroii  de  M-iSTell-m 
'fstifim  rie  Nctr»,  am  40  dctjrlt  do  lalifude  sud.  Ils  paiaeiil  m^,  dit  M.  SWSpes,  plus  au  nord,  juMin  atix  moniaKues 
lie  Li  VchLina,  19  di^ri's  sud,  cl  d«  Ti'sl  ù  l'ouosl  des  \n\nh  de  l'oféaii  Allniili<jiii!  niislr;i1  iiK'su'au  |)k'd  oiicalal  des 
Xutkî,  CL'^-à-flirc  du  05c  au  74e  ù»%tè  de  luujjiludi:  uccidcnlalc  dti  l'ari$,  hm'is  Stiuleiiicnl  dans  lis  ))luines,  car  il!>  ne  sont 

s  \c  v.ivanl  vf»y.-igour  .111^110!  nous  cnipiiin(rir;i  1  lii't  1!'^,  ri  ({iii  .1  fiil  parmi  eii\  un  si  loii^  «('jour,  Ifi'r  n.milire  ne 
>  il«k;iit  jjui're,  il  y  a  une  quinxaine  d'aniires,  à  plus  de  lUUOU  âittc$,  réparlieâ  sur  plus  de  ^000  lieues,  {'jr  sont  des 
ft»^  menlMfeimgit  eliMMiirs,  ol  qui  ^  porteul  ««ee  «ne  éiranga  célérité  d'un  poinl  ô  un  nuti*.  Le  piMc  gémi»  douAo 
'iu  n>lc  un'*  rM  i  licnte  iiidicalion  d*'  l'élrangc  cl(aii>sure  qui  frap]»  les  Européens,  il  <|ui  lil  donner  aux  I'al.i,!un-i  li"  nom 
k<|iicl  iU  »Mit  connus.  •  \\&  portent,  dit-il,  de.;  souliers  tpii  montent  quatre  do^t&  au-dessus  de  l'orteil,  el  iU  k$  cut- 
pBsimlde  ffflllte  pour  se  Iniîr  cîiaod  m\  pl«d$.  »  (  Wty.  CtteeeUm  <f«  ria^e»,  1.  IV.) 

(')  \'f}  i.i!'>,  cil  i  r'.ihiv,  (  Il  liiii  i-'ti  |  i(t  hii;'<i>,  sijçiiiliail  l'i'conome  d'une  s-m-'v-ii'  l^Il(ln;llll•^  ;  en  i;'-|;;i;,t!.i1  itn  I',ipp.-ll''  n-fdnr , 
àtmiAixer.  qui  vsuiGc  voir  «m  impcclcr.  Qtèdques  écrivains  cal  prétendu  que  Jean  de  CarUiagcna  «'lait  évi'i|uc;  mais 
V^pSM»  a'auniil  pas  ooblié  do  rapporter  ceUe  drconstan»,  et  Magellan  ne  raunit  pas  n  cracBemcnt  puni  s'il  eOt  été  ravSIn 
ic  nVi'  dignité. 

Voiri  rwunieiit  ce  grave  événeraenl  est  rapporté  dans  l'cxlraildu  voyag>>  de  SélusUen  del  Cann  public'  par  Navarretc.  Juan 
d^CaïUoeinia  élail  passé  des  nains  d'Antonio  de  Coca  sous  la  garde  de  I,uis  de  Mendoza,  lorsque  le  capitaine  «énénil  le  It 
monter  à  bord  de  la  Concepeion,  où  commandait  Gaspard  de  Quesada.  Lorsqu'il  s'agit  d'hifcmer  dans  I.1  haie  de  Saint- 
MeUikméconteBieiiieirt  étant  parvenu  à  sou  comble  ;  il  parait  certain  que  l'esprit  de  révolte  p.inm  ks  dWen  équipages  eut 
tnrtcat  m  appui  dans  rélal*inajor  de  la  Concepcion.  Le  c,ipit;iinn  général  déclarai  son  monde  que  les  vîvpps  ne  faisant  pas 
déf.mt,  il  s.iufait  mourir  pluliH  que  de  rétnigrader;  puis,  le  dimanclie  des  Ranieaus,  i"  avril  ITiSO,  il  convoqua  tous  les  eapi- 
Uincs,  les  «fliciers  et  les  pilotes,  pour  venir  cnlen  lr.'  la  ii.a<«,>  p\  pour  dln^r  ensuite  avec  lui.  .Mvaro  de  la  Mesquita  el  Antouk» 
deCeca,  areompafnnés  de  leurs  gens,  se  rcndirenl  à  mjh  luvilalion  ;  elle  ne  fut  acceptée  ni  par  Luis  de  Mcndoia,  ni  par  GfflS- 
pard  de  Quesada.  Jean  de  CarUiagcna ,  prisonnier  de  ce  dernier,  en  était  nalureliemciit  exclu.  Alvaro  de  Mesquita  all.i  seul 
Aht  âtcc  le  c^ipilainc  général,  dont  il  était  le  propre  cousin,  |  iii^  il  rrlourna  h  son  navire.  Durant  la  nuit,  Gaspard  de  Uutsada 
*  Jtau  de  CarUiagena  passèrent  avec  environ  trente  hommes  de  la  Onicepciwi  au  Sanl-Anloim,  disant  (ju'on  eût  à  teur 
imr  ee  même  Aharo  de  la  Mcsquita ,  qui  n'était  pts  de  leur  parti.  Le  nudlre,  Jna»  de  EKorraga,  dérendit  énergiquement 
s«a  capitaine,  et  Quesada,  cmp^nl.'  [i.ir  h  roirre,  le  frappr»  rte  <|u.Mit  rotip?  de  poignard  nu  bras,  en  disant:  «Vous  aile» 
voir  qiH?  ce  fou  uous  cmpédicra  de  faire  noire  affaire  !  »  Mesquita  lomba  au  pouvoir  des  conjurés  ;  on  secourut  néanmoins  le 
y*u  Borriafa;  Cartingena  passa  i  bord  de  la  Cmtetpeh»,  Qncsada  daaneiin  i  hoid  du  Smt-Anionh,  Mendoz.i  com- 
œandj  h  Virtnrin.  I.rs  troij.  oïïiciers  r(^viill*->  n'osi^icnt  se  porter  ouverlomerl,  nt'.'iir.iiiin^,  ront'-n  le  rapit.iine  ',!''rii'rat-,  ils 
lui  envoji-rent  demander  seulement  t'accomplisscment  des  ordoonances  de  Sa  .Majeslé  rendues,  disaient-ils,  en  leur  f.iveur, 
«1  «'opposant  à  ce  tes  mallrailil;  ce  faisant,  ils  lut  promeUaient  de  le  traUer  de  seigneurie  el  de  lui  baiser  la  nain,  ee 
(]ui,  fn  ^'yl.-^  i!r  r.'po(|ih-' ,  rqnividail  à  une  entière  sotimis?ion.  Mj^-dVin  Ii:ur  Ti!  ir]Muv^'i-  imi!i<'ilii'nmfnt  vln-=r;il  à 
liord  d»  la  Tniiidad,  et  qu'il  s'entendrait  avec  eus.  Ils  s'y  refusèrent.  Le  commandant  de  l'escadre  n'iiésila  plus  :  il  reluil 
le  tom  Itsm  bocd  b  ebalonpe  qui  venait  de  loi  apporter  celle  réponse,  et,  faisant  amer  sis  hommes  ebeisis  de  son  équi- 
pa??, il  mi;  tlms  l'esquif  ih'  l,i  Tiinidad,  sous  le  commandement  de  l'alguazil  Gonzalo-Comez  d.  l%|ii:ni-i.  \r.\yp  à 
bot d.  l'oaicter  d*!  justice  pré&cnta  une  lettre  de  Migelian  au  Irésorit  r  Luis  de  Mcudou,  par  laquelle  on  rcii£agcait  à  passer 
i  bord  delà  capitane.  An  moment  oik  cdui-ci  sottriail,  ditle  cbroniquenr,  en  ayant  Tair  de  dire  :  Tu  ne  m'attraperas  pas  06 
tu  me  w,:(î:;,i>  Miir,  Espinosa  lui  donna  un  coup  de  poignard  dans  la  gorge,  et  un  malelol  le  fiappa  au  même  in>taul  de 
MM  cMteUs  à  la  téle;  tl  iooiba.  Assuré  à  l'avance  de  rexéculiuo  de  ses  ordres,  MagsUau  avait  cnvojé  iptmédiatenicnt  uoe 
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(jtielqnrs  jours  nimVs,  mcdila  une  Bonvclle  trahison.  Alors  lo  rapitaine  général,  fjdi  Dosail  pas  lui  ôlcr 
la  vie,  parce  qu'il  avait  iHiî  cnV,  capitainfe  par  l'enipereur  lui-même,  le  chassa  de  l'escadre  et  l'aban- 
donna sur  la  Irrrc  rio.s  l'alagons,  avec  un  pr<»trc  son  complice. 

11  nous  arriva  dans  cet  endroit  un  aulre  malheur.  Le  vaisseau  le  Saint- Jaaiues,  qu'on  avait  délacbé 
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pour  aller  reconnaître  la  cAle,  fit  naufra{;c  parnu  les  rochers;  cependant  tout  l'équipage  se  .sauva  comme 
par  miracle.  Deux  matelots  vinrent  par  terre  au  port  où  nous  étions  nous  apprendre  ce  désastre,  et  le 
capitaine  général  y  envoya  sur-le-rliamp  des  honuncs  îivec  quelques  sacs  de  biscuit.  L'équipage  s'arrêta 
pendant  deux  mois  dans  l'eTrtdroii  ilii  naufrage  pour  recueillir  les  débris  du  vaisseau  et  les  marchandises 
que  la  nier  jetait  successivement  sur  le  rivage;  et  pendant  ce  temps  on  leur  apportait  de  quoi  subsister, 
quoique  la  distance  fût  de  cent  uiilles  cl  le  chemin  trés-incommodc  et  fatigant,  au  milieu  des  épines  et 

rnilnrcnhon  av<s*  qiiinnp  hommes  amf*,  sou*  le»  ordres  de  Diiarfe  B,irl)0S8,  cl  coux-ci  s'emp.ir^renl  do  la  V'iWorifl,  «nns 
que  les  équipages,  d<Hou('s  au  capilainu  gt'nérai,  fi^scnl  la  moindre  résistance.  Ceci  avait  lieu  le  i  avril. 

jour  .«uivant,  Magellan  sut  manoeuvrer  avec  une  telle  résolution  et  une  telle  lialnlelé  qu'il  s'empara  des  deux  autres  da- 
VÎres,  cl  tint  à  sa  disposition  les  révoltés.  On  voudrait  pouvoir  néanmoins  ifTaccr  de  l'Iiisloire  du  liardi  navigateur  k>s  soo- 
venirs  sanglants  que  l'on  va  lire. 

i  avril,  .Mngi'llan  fit  porter  h  terre  le  corps  de  Meniloza  et  le  fit  rnuper  par  quartiers,  en  faisant  prorlumer  à  haute 
voi\  la  ïenteni-e  qui  flétrissait  la  mémoire  du  trésorier  du  nom  de  traître  ;  le  "  avril  il  fil  décoller  (înspard  de  Quesada,  et  ce 
fut  son  propre  domestique.  Luis  de  Miilino,  qui,  pour  échapper  à  la  hart,  se  rliargea  de  la  terriWe  exénilion,  semblable  en 
tout  ^  relie  de  Mi  ndoza.  Juan  de  Cartliagena  et  le  prêtre  l'edro  Sanriiez  de  la  Rrin.<,  qui  avait  ronlrihué  à  soulever  les 
équipages,  furent  alianilonné^s  sur  ces  plages  désoUTs  avec  de  failtles  provisions;  mai»,  après  avoir  vécu  quelque  temps  dans 
cette  solitude  dési)l<-e,  iU  furent  recueillis  par  cet  Estevan  Gomez  dont  Pigafetta  nous  r.ironte  plus  loin  le  lAdie  procédé,  et 
sur  la  rouduile  duquel  Navarretc  donne  de  nombreux  renseignements.  Magellan  parduuua  h  plus  de  quarante  hommes  qui 
avaient  cnrouru  la  p'  inc  capitale,  mais  dont  le  secours  lui  était  évidemment  indispensable. 

On  voit,  du  reste,  condiicn  l.i  géographie  du  détroit  occupe  peu  le  voyageur  italien;  il  s'occupe  principalement  de  son  aspect 
général  et  des  ressources  qu'il  peut  offrir  au  voyageur.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  jiilotc  génois  ;  mais  les  dél-iils  anJc» 
qu'il  nous  donne  n'oiïrenl  plus  qu'un  bien  faible  intértU.  (Voy.  Coleccion  de  via-jes,  t.  IV,  et  Maximilien  Tran*ylv.iin,  De 
Ùoluccit,  etc.) 


I 


IfAYIGikTION  DANS  LE  DlftTilOlIT.,.  m 

deslHWHiilce,  i  trtuen  lesquelles- oa  était  obligé  de  passer  la  nuit,  n'aiant  d'autre  boisson  que  la 
glM»  qu'on  était  foné  de  casser,  ce  qui  ne  se  faisait  méaie  pas  saos  pdoe. 

Quant  à  noao,  nous  n'étions  pas  si  mal  dans  ce  port,  quoique  certains  coquillages  fort  longs  qu'on  y 
trouvait  en  grande  aboiulancc  ne  fussent  pas  mangeables;  qnelqurs-iins  contcnaicnl  des  perles,  niais 
fort  petites.  Nous  IrouvAtnes  aussi  dans  les  en\iroiis  des  aiitriu  lios  ('),  des  renards,  des  lapins  beaucoup, 
plus  petits  que  les  nôtres,  et  des  moineaux.  Les  arbres  y  donnent  de  l'encens. 

Noos  plant4ni^  une  crmx  sur  la  cime  d'une  nontagne  voisine,  que  nous  appelâmes  monie  Cnsto, 
et  MBS  primes  possession  de  cette  terre  an  nom  du  roi  d'Espagne. 

Nous  partîmes  cnOn  de  ee  port*  et*  côtoyant  la  terre  par  les  50°  40'  de  latitude  roéiidionale,  nous 
flfliesune  rivière  d'eau  douée  {*),  où  nous  entrâmes.  Tonte  l'escadre  faillit  y  faire  ittitfnige,  à  cause 
(1(5  vents  furieux  qui  snn(n;iienl  cl  (|ui  rendaient  la  nier  fort  ^Tosse;  mais  Dieu  et  les  rnrps  saints  (c'esl- 
ânliro  les  feux  (jui  resj»leiRli--saieiit  sur  la  pointe  des  inàl^i  nous  secoururent  et  nous  saiurront.  .Nous  v 
|kassaiue$  deux  mois,  pour  approvisioiuier  les  vaisseaux  d'eau  et  de  bois(^).  .Nous  nous  )  luurnimes  aussi 
d'aae  espèce  de  poisson,  long  à  peu  prés  de  deux  pieds  et  fort  couvert  d'écaillcs,  qui  élait  assez  bon  à 
B^pnmais  nous  ne  pûmes  pu  en  prendre  la  quantité  qu'il  nous  eût  Talln.  Avant  d'abandonner  cet 
eadrdt,  le  eajutaine  ontoma  que  diacun  de  nous  allât  à  confesse  et  communiât  en  bon  chrétien. 

Eo  continuant  notre  route  vers  le  sud.  le  ^1  du  mois  d'octobre,  étant  par  les  52  degrés  de  latitude 
nifri«fionaIe.  nous  ironvAmes  un  détroit  que  nous  appelâmes  le  détroit  dos  i/ii//e  Vierges,  parce 
tu*' rç  jour-là  li-ur  était  consacré.  Ce  détroit,  cntnnie  nous  le  vîmes  par  la  suite,  est  long  de  iiO  nulles 
ou  11.0  lieues  maritimes,  qui  sont  de  quatre  milles  iliacmie;  il  a  une  demi-lieue  do  large,  tantôt  plus 
rtlaotéC  moins,  et  va  aboutir  à  une  autre  mer,  que  nous  appelâmes  m«r  PucijKjne.  Ce  détroit  est 
minnué  de  montagnes  trés-éicvdcs  et  chargées  de  neigé,  et  il  est  aussi  tri^s-profond  ;  do  sorte  que 
MMSne  pouvions  y  jeter  l'ancre  que  fort  prés  de  terre,  par  25  à  30  brasses  d'eau. 

Tmit  l'équipage  était  si  persuadé  que  ce  détroit  n'avait  jinint  d'issue  à  l'ouest,  qu'on  ne  se  serait  pas 
axiM'  nit^ine  do  la  clieri  her,  sans  lo.s  i,Taniles  connaissances  du  capitaine  irénéral.  Cet  lioniino,  aussi 
blule  <pii'  lounigeiiN,  savait  qu'il  fallait  passer  par  un  détroit  fort  caché,  mais  qu'il  avait  vu  représenté 
Mit  une  carie  faite  par  .Mariin  de  liolu'iue,  très-excellent  cosmograplie  (*),  que  le  roi  de  Portugal  gardait 
éms  sa  trésorerie. 

Aessitéi  que  nous  enlrftmes  dans  cette  eau,  que  l'on  croyait  n''étre  qu'une  bue,  le  capitaine  envoya 
i1'>ni  vatKeaux,  le  Saint- Antoine  et  la  Conception,  pour  examiner  otî  elle  finissait  ou  bien  aboutissait, 
UodîsqBe  nous,  avec  lu  Trinité  et  la  Vu  loiir.  les  attendîmes  à  l'entrée. 

A  la  nuit,  il  survint  une  terrilde  lKHuia>que  ipii  dura  trente-six  lieiux's,  ot  nous  ronlraiguit  d'ahau- 
•ionner  les  ancres  et  de  nous  laisser  entraîner  dans  la  baie  au  gré  des  Ilots  et  du  vent  Les  deux 
MRS  vaisseaux,  qui  furent  aussi  agités  que  nous,  ne  purent  parvenir  â  doubler  un  cap  ('j  pour  nous 
cqfliadre;  de  fiicoo  qu'en  s'abandonnant  aux  vents  qui  les  portaient  toujours  vers  le  fond  de  ce  qu'ils 
si9P«aient  être  une  baie,  ils  s'attendaient  é  y  échouer  d'un  moment  à  l'autre.  Mais  à  l'instant  qu'ils 
tt  tnjaient  perdus,  ils  virent  une  petite  ouverture     qu'ils  prirent  pour  une  anse  de  h  baie,  oû  ils 

PlL'MinKke  iTAmi^iHiuc  est  beaucoup  plus  peiitc  que  ccîle  d*Afrique.  Les  firésilieos  rappellent  nhaadu^gmrrù 
iMtimhf/msiov),  et  Linné  lui  donne  le  nom  de  Struthio  Rlua. 

Cesl  la  rivière  de  Sainle-Croiv,  ([iie  Cook  a  placide  par  les  51  degrés  de  lalilude  nidridioualo.  Ce  nom  lui  a  M  donnd 
PWpHiyMlrêraille  Ude  soptenibre,  juur  dcreultation  de  l.i  Ciow.  (Yoy.  l'Anonyme  portugais,  rlie/.  Desliros^es.) 

B  ff riain  quo.  peniJaiit  qui'  l'escadre  élait  dans  retto  rivière,  le  1 1  otiobie,  il  y  rul  uin'  n  liji-o  ilu  soleil,  iloiil  pirlenl 
iws  cm  qui  ont  ccril  I  bisloire  de  ceUc  navigation,  et  qui  »e  trouve  marquée  sur  les  tables  aslionumiqucs.  Ils  prélendi-nt 

fK  IbfElan  s'est  senri  de  ceUe  écKpse  pour  déterminer  la  kingUnde.  Mais  P^bUa  n'en  dU  rien,  et  n'en  devdl  rieiî 

feiOrceUe  éclipse,  visible  pour  i:i'n<,  ne  pid  p,t>  r''trc  ît  rexlréniilé  ntfriilion.ile  de  r.\niérii|ue. 

0  Ifatlio  Ikbaifli.  (  Voj.  U  note  4  de  U  p.  âG9,  cl  l'ouvra^^e  d«^  M.  OliiUau)',  ainsi  que  celui  de  d«!  Murr.) 

n  te  h  cnle  Jointe  à  li  retalioa  d'AmoreUi  on  a  donné  la  partie  méridionalt  de  F  Amérique  telle  qii*eHe  se  trourc  dc»- 
fi  j:<-iril.'  djDS  le  niauuscrit  de  Pigafella.  H  s'en  faut  bien  que  €t  dessin  soit  e\ael  ;  nuis  les  n.'i>j;r,q.lie>  du  sei/ièiiic 
i*àt  ne  nous  doi  guéro  mit'ux  lai«s^ ,  comme  un  peut  s'en  convaincra  par  la  Gcograpliic  d'Oi  lelius.  La  baie  dont  parle  ici 
'^■tttiMl  b  bne  dé  b  Poiscsslofl. 

ftùpdeb  l'usHssiM. 

Cltatrgwilct.  . 
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s'onfonc^rcnl  ;  cl,  voyant  que  ce  canal  n'était  pas  fermé,  ils  conliniièrenl  ù  le  parcourir,  et  se  tronv(^rpnl 
dans  une  anire  baie  ('),  dans  laquelle  ils  poursuivirent  leur  roule,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvassent  dans 
un  autre  délroil  d'où  ils  passèrent  dans  une  autre  baie  encore  plus  graïule  que  les  précédente. 
Alors,  au  lieu  d  aller  jusqu'au  bout,  ils  jugèrent  a  projws  de  revenir  rendre  compte  au  capitaine  gé- 
néral de  ce  qu'ils  avaient  vu. 

Deux  jours  s'èlaient  passés  sans  que  nous  vissions  reparaître  les  deux  vaisseaux  envoyés  à  la  re- 
cherche du  fond  de  la  baie,  de  manière  que  nous  les  crûmes  submergés  par  la  tempête  que  nous  venions 


Vue  ibns  le  (Ictruit  l'u  Uagtilan.  —  D'i  prto  rarkcr-Kin;. 

d'essuyer;  et,  voyant  delà  fumée  à  terre,  nous  conjecturâmes  que  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  se 
sauver  avaient  allumé  des  feux  pour  nous  annoncer  leur  existence  et  leur  détresse.  Mais  pendant  q^K' 
nous  étions  dans  cette  incerlilude  sur  leur  sort,  nous  les  vîmes,  cinglant  à  pleines  voiles  et  pavil!oii> 
flotlanU":,  revenir  vers  nous  ;  et  lorsqu'ils  furent  plus  prés,  ils  tirèrent  plusieui>  coups  de  Injuibanle.  in 
poussant  des  cris  de  joie.  Nous  en  fîmes  autant;  et  quand  noub  ciimes  appris  d'eux  qu'ils  avaieiil  vu  li 
continuation  de  la  baie,  ou,  pour  mieux  dire,  du  détroit,  nous  nous  joignîmes  à  eux  pour  conlinurr 
notre  route,  s'il  était  possible. 

Quand  nous  firmes  entrés  dans  la  troisième  baie  dont  je  viens  de  parler,  nous  vîmes  deux  débouchés 
on  canaux,  l'un  au  sud-est  et  l'autre  au  sud-ouest  (*).  Le  capitaine  général  envoya  les  deux  vaisseaux 
le  Snint-Autoiuc  et  la  Conception  au  sud-est,  pour  reconnaître  si  ce  canal  aboutissait  à  une  mer  ou- 
verte (*).  Le  preuuer  partit  aussitôt  et  fit  force  de  voiles  sans  vouloir  attendre  le  second,  qu'il  voiiijil 
laisser  en  arriére,  parce  que  le  pilote  avait  l'inleiilion  de  profiter  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  re- 
brousser chemin  et  s'en  retourner  en  Espagne  par  la  nnime  route  que  nous  venions  de  suivre. 

(')  Daif  Bouraull. 
(*)  SeroiiJ  youkl. 

(*)  Le  canal  au  sud-csl  est  Celui  (|Ui  se  truuve  \nvi  du  cap  MutiiiiuuUi ,  appcli'  (liHroit  Suppu$<^  dans  la  raitc  d<'  U> 
Duu^aiiiviilc. 

{*)  Les  travaux  iiiudleiues  sur  riiviliojjiapliio  du  di'lroit  leiideut  iti  iiieii  iiitpaiTaib  les  renseiiineuiciils  tr.Vuiurclli; 


E'îpa^np  faire  à  reiii|U'reiir  la  |u"<if)o$ilion  d'allrr  nux  îles  Molitqiifs  par  l'ojipsf,  Gomcz  avait  demandé 
et  était  sur  ie  point  d  obtenir  des  caravelles  pour  une  expédition  dont  il  aurait  été  le  commandant.  Cette 
eipêiffîon  «vait  pour  but  de  faire  de  mniTOltes  déeouvertes;  mais  l'arrivée  de  Magellan  ût  qu'où  lui 
rcfi]9  sa  demande,  ei  qu'il  ne  put  obtenir  qtt'ofieplaee  sobalteme  de  pilote;  ce  qui  rirrilait  néanotolns 
le  phn,  c'était  de  se  trouver  sous  les  ordres  d'un  Pim luxais.  Pendant  la  nuit,  il  se  concerta  avec  les 
aulrp<;  Fspnirnols  de  rt'qiiipnp::^.  Ils  mirent  nux  fers  et  blessèrent  mCmc  le  capitaine  du  vaissean, 
AIvan«  (Ir  .Mesipiiia ,  coiisiii  L^miiairi  du  capilaiiifi  général,  elle  conffui.Mrcnt  nins-i  en  Espan;iie.  Ils 
cotiipiaicnt  y  amener  aussi  l'un  des  deux  géants  que  nous  avions  pris,  cl  qui  était  sur  leur  vaisseau; 
tMÎB  nous  appitmes  à  notre  retour  qu'à  mourut  en  uiqMnMliant  de  la  ligne  équinojuale ,  dont  H  m  put 
tqiporter  la  grande  chaleur. 

Le  vaisseau  /a  Conception,  qui  ne  pouvait  fiuirre  de  piris  le  St^-Antwno,  ne  fit  que  croisa'  dans 
le  canal  pour  attendre  snn  retour;  mais  rp  fut  en  vain. 

Nmis  étions  entrés  avi'c  les  iloux  anlrrs  vaisseaux  dans  l'autre  canal  qui  nbus  rcst;iit  an  sihIhhh^sI  ; 
£t,  poiiiisuivant  notre  navigation,  nous  paninnics  à  une  rivière  que  nous  appelâmes  la  rmeie  des  Sar- 
fyits  ('),  à  cause  de  rioiniense  quantitd  de  ce  poisson  que  nous  y  vîmes.  Nous  y  mouillâmes  pour 
lUeadre  lea  deux  autns  vaisseaux,  et  y  passâmes  quatre  jours;  mais  pendant  ce  teaips  on  expédia  une 
eWaupe  bien  équipée  pour  aller  reconnaître  le  cap  de  ce  canal,  qui  devait  aboutir  à  une  autre  mer. 
Les  mntclnts  de  rctte  eniliarratlon  revinrent  Ip  troi>.!rM]io  jnin',  et  nous  annoncèrent  avoir  vu  le  rap  m 
finissait  le  délroU  et  une  grande  mer,  c'est-à-dux;  l'Océau.  Nous  en  pleurâmes  tous  de  joie.  Go  cap 


ron««rver  parce  qu'ils  AaMîssent  uné  concordaBce  avec  ceux  de  notre  célèbre  Bougainville.  (Voy.  sortont  le  capitaine 
Kiijg,  et  Dunioiit  d'L'r\ille,  Vmj'vii-  un  pôle  »ud,  in-fol.) 

Disons  ici  <]iielqufs  mots  <t'iiiie  cvpAtitioa  iM'aiifoiip  plus  ancienne  cl  qui,  liien  plus  que  wllc  de  tâ.  de  Geiirie*,  est  roslt'c 
cwtijik-Umiul  ignon'c.  Précisément  en  faniiée  qui  allait  clore  te  dix-se|itièinc  siècle,  près  de  cent  ipiatie-vingls  ans  ;tprès 
roqiMlliaa  de  Cliarks-4)uiot, Louis  \IY,  qui  se  préoccupait  fort  :i  reMOmCRtde  diminuer  In  puissance  coloniale  de  .«os  voi- 
sin*, arma  deux  b.llimtMils  pr>nr  \isitt  r  le  liiMn  it,  i'<  pour  voir  imposer  son  nom  peiif-i^lrr  i  qiu-lquo  Ho  du  ces  n'çri di>M»- 
\éei.  lien  cjOnfi-T  le  commandtiaiiil  j  un  jiwiia  liabile,  M.  de  Beauchosnc-Gouin,  dont  h-  j  Arc  le  Gubion  vanle  f<irl  la  cipa- 
dlé,el  fii  devint  plus  tard  sènrrlial  de  Saint-M;ilo.  Cette  entreprise  avait  h  h  foU  un  tmi  |i  iliiique  et  un  but  scienliliqiK  : 
nivdrojtfapliic  du  dt'-lroit  fut  fiite  roniplctcnii'iit;  dmix  iii^'i'iiir'iirs  iiUrlli;;rnt';  nrcomp-igTir-rfiil  rev[)r'i)t!irm,  et  leurs  travaux 
Mutre&téï  loallieureusement  oubliés,  comme  celle  ile  du  grand  roi,  qui  ne  ligure  plus  sur  d'antres  caries  que  celli!  de  du 
ntfli»«l  Detib»t,  Ms  deiR  Wftfmn  inemous.  (  Voy.  noire  Bibtiograpliie.) 

I*lus  liwif'Mtx  qiir-  Mni^i'l'.in,  Hcii(rhp«;ni'  et  sps  oITicicrs  fun'nl  visilf's  plit<  d'iim*  fm«  p.ir  ci'"!  pmtvrf*?  Fut^ginn»,  que  ne 
vittiil  juuaîs  tes  voyageurs  espagnols  de  l'anneie  ibiO  et  qui,  sous  la  dc^iiomination  de  Péf lierais,  inspirent  un  m  proCaud 
d^illougafiifjiie. 

Bitn  différents  dps  Ti  liiifli  Iji  s,  Ifv  lialiit  uit^  du  détroit,  rmmmf'';  p-'néralemenl  Fuéyiens,  sont  d'une  petite  tailli»,  nu  tout 
li  ineiits  d'une  taille  orduiairc.  Au  seitième  siècle  m  en  connaissait  trois  Itordcs,  sous  les  noms  de  KeinetieUes,  de  Kat- 
Mlat  et  de  Kamlkei  fKoyofs  étCthitr  de  Soarl),  cl  on  le»  eonsid^rait  comme  des  feuples  fort  iimoernls.  BcancliesncN* 
r.i  iM,  ',11  âpu\  \nh)-  :  JjKjnediihff,  qui  <;'i(|end3ient  drimis  WnUvi^  McideRUls  ]ltiqu*ft  Soillt-SdbltiÎBR,  et  les  AK|/Ke- 
dit^M.  parcourant  l'eUndue  qui  existe  du  cap  Saint-Jérùmc  au  cap  Gâte. 

lisPédl<r«^rmpirBd«gaNivîlie<lawflt,andîredecetwyagear,pdils,vi1aii»  Selen  une  anlorild  compile  nie, 

hiroom  aurait  été  alléré  du  mot  /««  /i/x/r/iéo^  qui  si^uifl''  liomme  dans  b  langue  de  ct^  |ii  ii|ili  >.  !.,■>  ïi-  ilr  Indes 
ttiUis  Ml  peu  de  rapports  avec  les  Patagous,  qu'ils  paraissent  désigner  sous  la  dénomination  de  Tiremeiien.  Ils  ml  des 
krqtKS  de  oonstraction  assez  bgAiiease,  tandis  qne  les  Palagons  n'ont  pas  poussd  rinduslrie  jusqu'i  construire  un  timplo 


a  t'en  fut  bien,  du  teste,  que  U»  deux  in-folios  ignorés  des  deux  jeunes  mgéaieurs  de  Bcaucliesnc  soient  sans  intérêt, 
■rtoetdis  qu'il  s'egiit  d*ëlttdter  ao  point  de  vue  etbD*>grapliique  les  régions  solilaiFes  exploré  par  Magellan.  Ces  Hcoxn 
rarement  décrits  n'araieol pour  ainsi  dire  point  subi  de  cb3nK»'nH'nls  depuis  le  passage  de  la  Trinidad ;  la  culture,  qui  n*a 
iiatiis  pénétré  dans  ces  n^oos,  trop  souvent  stériles,  n'avait  pas  eftcé  le  caractère  du  pa;»^.  Enfin,  ces  malheureux 
Mitants  de  la  terre  de  Feu,  dont  on  vit  alors  seulement  briUer  à  rborimn  les  bûchers,  alimentés  par  tant  de  CortU  primi- 
fiiei,  se  pfdseniaicni  encon  dms  cet  dtat  de  mîsèra  qui  ie»  a  bit  considérer,  I  juste  niion,  cooime  nne  dés  races' les  plus 
Bulhmreuses  du  globe. 

(')  Dans  les  navigateurs  postérieurs  il  n'est  fait  aucune  mention  ne  b  ririire  des  Sardines,  laquelle  prob^iblemcnl  descend 
dcsBoolagMs  de  la  terre  de  Feu.  Ibne  parlent  pas  non  plus  de  celte  irandc  quantité  de  sardines  qui  surprit  notre  aidibr, 
ce  qn  n'est  pas  étomanl,  car  ces  poissons,  faisant  leurs  dmlgrations,  ne  rcateol  que  fort  pco  do  temps  dans  ta  mène 
eadraiL 
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fiil  appelé caî>o  Dezcado  (cap  Désiré),  parce  qu'en  effet  nous  désirions  depuis  longtpmps  t!c  levnirf'V 
Nous  retoiirnMMies  en  arriére  pour  rejoindre  les  deux  autres  vaisseaux  de  l'escadre,  el  ne  troiivàme? 
que  la  ConceyUon.  On  demanda  au  pilote  Jean  Seriauu  ce  que  l  auUe  navire  cUil  devenu.  U  nous 
répondit  qu'il  le  croyait  perdu,  parce  qu'il  ne  l'avail  plus  revu  du  nomenl  qu'il  avait  erobouqué  b 
canal.  Le  capitaine  général  donna  ordre  alors  de  le  chercher  partout,  mais  particuliéreaieDt  dans  le 
canal  où  il  avait  pénétré  :  il  renvov'a  la  Vtc/otre  jusqu'à  l'embouchure  du  détroit,  en  ordonnant,  s'il  ne 
le  trouvait  pas,  de  planter  dans  un  endroit  bien  éminent  un  étendard  (*)  au  pied  duquel  on  divaii 
placer,  dans  une  marmite,  une  lettre  qui  indiquait  la  route  qu'on  allait  tenir,  alla  qu'il  pût  iiuivie 
l'escadre.  Cette  manière  de  s'avertir  en  cas  de  séparation  avait  été  arrêtée  au  moment  de  notre  départ. 
On  planta  de  la  même  manière  deux  autres  Mgnaux  sur  des  lieux  éminents  dans  la  première  baie  et 
sur  une  petite  Ile  de  la  troisième  (*),  dans  laquelle  nous  vîmes* quantité  de  loops  marins  et  d'oiseaux. 

capitaine  général,  avec  în  Coiurptiou,  attendit  le  retour  de  la  Virtoivp  près  de  la  rivière  des  Sar- 
dines, et  fit  planter  une  croix  sur  une  petite  lie,  au  pied  de  deux  moatagues  couvertes  de  neige,  d'où 
la  rivière  tire  son  origine* 

En  cas  que  nous  n'eussions  pas  découvert  ce  détroit  pour  passer  d'une  mer  à  une  autre,  le  capitaine 
général  avait  déterminé  de  continuer  sa  route  au  sud  jusque  par  les  75  degrés  de  latitude  méri^onale, 
où,  pendant  Tété,  il  li'y  a  point  de  nuit  ou  du  moins  très-peu,  comme  il  n'y  a  point  de  jour  en  hiver. 
Pendant  que  nous  étions  dans  le  détroit,  nous  n'avions  que  trois  heures  de  nuit,  et  c'était  au  mois 
d'octohrff. 

La  terre  de  ce  dciroil,  qui  à  gauche  tourne  au  sud-est,  est  basse.  Nous  lui  donnâmes  le  nom  de 
détroit  itt  Patagons  C^).  À  chaque  demi-lieue,  on  y  trouve  un  port  sûr,  de  l'eau  excellente,  du  bois  de 
eédre,  des  sardines,  et  une  grande  abondance  de  coquillages.  Il  y  avait  aussi  des  herbes,  dont  qodqnes- 
nnes  étaient  amére s,  mais  d'autres  étaient  bonnes  à  manger,  surtout  une  espèce  de  céleri  doux  qui 
croit  autour  des  fontaines,  dont  nous  nou<;  nnurrîuies  faute  de  ueUieurs  aliments Enfin,  jecniii 
qu'd  n'y  a  pas  au  monde  de  uicilleur  détroit  que  eelui-ri. 

Au  moment  que  nous  débouchions  dans  l'Océan,  nous  tûmes  léuiuiii^  d'une  citasse  curieuse  que 
quelques  poissoM  fiiistteni  i  d'antres  poissons.  Il  y  en  a  de  trois  espèces,  e'est-â-dîre,  des  dorades, 
des  albîcores  et  des  bonites,  qui  poursuivent  li»  poissons  appelés  eobmirim,  espèces  de  poissons  v<h 
lants  (*).  CettX*ci,  quand  ils  sont  poursuivis,  sortent  de  l'eau,  déploient  leurs  nageoires,  qui  sont  usa 
longues  pour  leur  servir  d'ailes,  et  volent  à  la  distance  d'un  coup  d'arbalète;  ensuite  ils  reliniilienl 
dans  l'eau.  Pemlaut  ce  leui|)s,  leurs  ennemis,  puidés  par  leur  ombre,  les  suivent,  et,  au  momoiil  où  ils 
rentrent  dans  i  eau,  ils  les  prennent  et  les  mangent.  Ces  poissons  volants  ont  au  delà  d'un  pieddclong, 
et  sont  une  excellente  nourriture. 

Pendantle  voyage,  j'entretenais  le  mieux  que  je  pouvais  le  géant  pat^m  qui  était  sur  notre  vaisseau; 
et,  au  moyen  d'une  espèce  de  pantmnime,  je  lui  demandais  le  nom  patagon  de  plusieurs  objets,  de  ma* 
nière  que  je  parvins  à  en  former  un  petit  vocabulaire  (*).  Il  s'y  était  si  bien  accoutumé,  qu'à  [leinc 
me  voyait-il  prendre  la  plume  et  le  papier,  qu'il  venait  aussit/it  nu^  dii  c  les  noms  des  objets  qu'd  avait 
sous  les  yeux  cl  des  opérations  qu'il  voyait  faire,  il  nous  lit  voir,  entre  autres,  la  manière  dont  on 
alhune  le  tm  dans  son  pays,  e'est-i-dire  en  frottant  un  morceau  de  bois  pohitu  eoiMre  un  aulre 
jusqu'à  ce  que  le  feu  {Mrenne  i  une  espèce  de  moelle  d'arbre  qu'on  place  entre  les  deux  moreeaux  de 

(•)  Le  cap  DésUé  forme  l'exlréniilé  occHcntali-  de  l.i  lôIc  iinVifiionrile  h  di.ilDiipo  ciMoy;i;  mni'Ç  lo?  n.ivicts  r.iDgérent 
de  prés  h  côte  scpUuiU'ionale,  et  atundonaereat  l'Amérique  au  cap  Victoire,  ainsi  appelé  du  nom  du  vaisseau  qui  k  duubla 
le  prcniicr,  et  qui  revint  seul  eo  Europe. 

('i  iitM  Serrano  était  pmttablemcni  L^pagnot  et  ne  pwatt  pM  aroir  <lé  parent  de  ce  Fnncfaoo  SeiraM»  dont  le  nomi  M 
altéré  comme  celui  du  chef  de  l'expédition. 

(*)  La  montagne  que  M.  de  Bougainfille  i  oppeUs  In  Pèr^Aymn, 

(*)  L'Ite  des  Lions. 

(*)  Le  nom  de  Magdlau  a  prévalu,  comme  l'équité  l'cxigcail. 

(*)  Apinmiuke.  Cookry stroiré  tgàemeiA,  aimt  que  beancoup  de  coeUMariis,  cl,  â  cause  de  c«Ue  sbonduoed'kilies 

antiJlDrlHiliqii's,  il  mil  ]c  pnssage  du  détroit  préfiVnfilc  i  relui  du  cap  Horti.  (Pri  inifr  voyage,  t.  I**,  p.  70,  74.) 
('^  Trifila  vditans,  Uaaé.  Probablement,  le  po'is&on  dont  parle  l'auteur  est  l'Ejoicetitê  polilaïu. 
Amonittl  donne  ce  vocabubiin  1  la  aoila  du  voyoïf . 
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bois.  Un  jour  que  je  lui  montrais  ia  croix,  et  que  je  la  baisais,  il  me  fit  entendre  par  ses  gestes  que 
Sftflm  m'entrerait  dans  le  corps  et  me  ferait  crever.  Lorsqu'il  se  sentit  à  l'extrémilé,  dans  sa  dernirro 
maladie,  il  demanda  la  croix,  qu'il  baisa ,  et  nous  pria  de  le  faire  baptiser,  ce  que  nous  fîmes  en  lui 
donnant  le  nom  de  Paul. 

Le  mercredi  28  novembre,  nous  débouquàmes  du  détroit  pour  entrer  dans  la  grande  mer,  à  laquelle 
nous  donn;\mes  ensuite  le  nom  de  nuT  Pacifique,  dans  laquelle  nous  naviguâmes  pendant  le  cours  de 
trois  mois  et  vingt  jours,  sans  goûter  d'aucune  nourriture  fraîche.  Le  biscuit  que  nous  mangions  n'était 
plus  du  pain,  mais  une  poussière  mêlée  de  vers  qui  en  avaient  dévoré  toute  la  substance,  et  qui,  de  plus, 


Environs  de  Porl-P»niin«. 

était  d'une  puanteur  insupportable,  étant  imprégnée  d'urine  de  souris.  L'eau  que  nous  étions  obligés  de 
boire  était  également  putride  et  puante.  Nous  fûmes  même  contraints,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  de 
manger  des  morceaux  de  cuir  de  bœuf  dont  on  avait  recouvert  la  grande  vergue  pour  empéclicr  que  le 
bois  ne  rongeât  les  cordes.  Ces  cuirs,  toujours  exposés  à  l'eau  ,  au  soleil  et  aux  vents,  étaient  si  durs 
qu'il  fallait  les  faire  tremper  pendant  quatre  à  cinq  jours  dans  la  mer  pour,  les  rendre  un  peu  tendres; 
ensuite  nous  les  mettions  sur  de  la  braise  pour  les  manger.  Souvent  même  nous  avons  été  réduits  à 
nous  nourrir  de  sciure  de  bois;  et  les  souris  mêmes,  si  dégoûtantes  pour  l'homme,  étaient  devenues  un 
mets  si  recherché  qu'on  les  payait  jusqu'à  un  demi-ducat  la  pièce  ('). 

Ce  n'était  pas  là  tout  encore.  Notre  plus  grand  malheur  était  de  nous  voir  attaqués  d'une  espèce  de 
maladie  par  laquelle  les  gencives  se  gonflaient  au  point  de  surmonter  les  dents,  tant  de  la  mâchoire  supé- 

(')  11  n'ifuil  pas  rare  à  ccUe  (îpoiiue,  et  mt*mc  au  dix-liuilièmc  siklc,  qttc  la  faim  forçll  le?  matelots  à  manger  des  S4)uris 
ti\ti  ruirs  des  r.1l>lcs.  Lery,  i  son  retour  en  Francfl,  ne  dut  U  vie  qu'aux  boucliers  de  cuir  de  tipir  qu'il  .nvail  cmli-irqués 
comme  cuiiosiK'.  En  l.'ilO,  une  5ouris  se  pay.iit  qu.ilre  fr\i%  sur  l'i-scadre  d.-  Piziirrc.  l^-S  (!qui|iages  de  M.  de  Iknin liuvilJo 
(U  11,  p.  173)  et  df  Cook  (Troisième  voyage,  t.  Ur,  p.  \\\)  ont  nungé  de  ces  cuirs. 


Digitized  by  Google 


292 


VOYAGICUnS  MODERNES.  — 


FERNAND  DK  MAGELLAN 


rieure  que  ih'  l'infrritMire,  H  ceux  qui  r  n  ('l;iieiU  altaqués  ne  pouvaient  prendre  am  imo  nourriture  l'K 
Dix-neul  d  entre  nous  tn  moururent,  cl  imitui  eux  ilaicnl  le  t^éant  palagon  et  un  Brésilien,  que  nous 
avions  conduits  avec  nous.  Outre  les  morts,  nous  avions  vingt-cinq  à  trente  luatelolii  malades,  qui  mi' 
fraient  de  douleurs  dans  les  bras,  dus  les  jambes  el  dans.quelques  autres  parties  du  eorps;  mais  ils  m 
guérireot.  Quand  &  met,  je  ue  puis  trop  remercier  Dieu  de  ce  que  pendant  tout  ce  tempe,  et  an  nuliei 
de  tant  de  malades,  je  n'ai  pas  éprouvé  la  moindre  tnlinnitt^ 

Pendant  cet  espace  de  trois  mois  oi  vinj^t  jours,  nous  parcounlmes  à  peu  près  4  Oui  )  lieues  dans  cd{< 
nier  que  nous  appelâmes  Pacifique,  parce  que,  durant  tout  ie  temps  de  notre  traversée,  nuus  n'cssuvAnics 
pas  la  moindre  tcmpdte  Nous  ne  découvrimes  non  plus  pendant  ce  temps  aucune  terre,  excepté  deux 
iles  désertes,  où  nous  ne  trouvâmes  que  des  oiseaux  et  des  arbres,  et  par  ceUe  raison  nous  1m  dési« 
gnâmes  par  le  nom  d'îles  Infortunée*.  Nous  ne  trouvâmes  point  de  fond  le  long  de  leurs  côtes  et  no 
vîmes  (pie  plusieurs  requins.  Elles  sont  à  200  lieues  l'une  de  l'autre.  La  première  est  par  les  lôJc^i-s 
de  latitude  méridionale,  la  «ofonde  p:ir  les  9  t\("^rh  f^).  D'rtpréîi  le  sillnj^c  de  notre  vaisseau,  qnr»  «oui 
primes  par  ie  ryoyen  de  la  chaiiti;  de  la  poupe  ^ie  locii),  nous  parcourions  chaque  jour  00  à  10  lieues 
si  Dieu  cl  sa  sainte  Mére  ne  nous  eussent  pas  accordé  une  heureuse  navigation,  nous  aurions  tous  péri 
de  faim  dans  une  si  fasie  mer.  Je  ne  pense  pas  que  personne  à  l'avenir  veuille  entreprendre  un  pareil 
voyage  (*). 

Si  en  sortant  du  détroit  nous  avions  continué  à  courir  vers  l'ouest,  sur  le  même  parallèle ,  nous  aurions 
lait  le  tour  du  monde;  et,  sans  rfnrontnr  aucune  terre,  nous  sorions  rcvoniis  par  le  cap  Désiré  au  cap 
des  Onze  mille  Vierges,  qui  lou^  Ica  licuv  ^ont  par  les  52  degrés  de  latitude  méridionale. 

Le  pôle  antarctique  n'a  pas  les  mêmes  étoiles  que  le  pùle  arctique  ;  mais  on  y  voit  deux  amas  de  pâile$ 
étoiles  nébuleuses,  qui  paraissent  des  nidiécoles,  4  peu  de  distance  Tune  de  l'autre  (*).  Au  nibeude 
ces  amas  de  petites  étoiles,  on  en  découvre  deux  fort  grandes  et  tort  brillantes,  mais  dont  le  mouvesicol 
est  peu  apparent:  elles  indiquent  le  pôle  antarctique.  Quoique  l'aiguille  aimantée  déclinât  no  peu  da 

» 

(')  Eifcisdii  scorbut.  L'hygiène  nautique  a  fait  de  tels  progrès,  qu'il  n'est  point  rare  de  voir  aujourd'hui  ua  voyjg«<k 
rin^mnaVigalion  sans  bomus  aUrial*  de  cettt  fatale  maladie.  L'exjH^Jilitui  du  couimandanl  l)upi<n  ey  a  oITtrrl  ccUc  |ijrli- 
cutarilé,  liicii  digne  de  ivniarquc,  qu'aucun  homme  de  i'équijN^  n'a  succombé  pendant  une  navigation  i»  trois  ans,  (Sij, 
J.-l*.  Lissiin,  Voyage  médkul  aulour  du  monde.) 

(*)  Oiit'iroi,  .M.  de  UuiigaiafiUB  et  Couk,  n'ont  QHtaÎMneiit  pas  élé  si  heureux. 

(*)  Pi^nrella  m-  \n;ui  i1o»ni'  p.i<  i1r<  t  i  iiM'ignrriienls  assez  précis  pour  détcrnilmT  la  position  des  Iles  Infortuntr*.  ^oUt 
nianiisiiit  en  rouitul  um  â^urc  (>ai  l.i>)ueUc  on  voit  seukauuit  que  la  seconde  ist  au  nord-ouest  de  la  pjeiuiiri-.  M^n  ta 
Usant  sa  rcliiliuii,  il  en  la  suppos.-int  cucln,  nOHS  IfMmNBft  qu'elles  appilfti«nncat  »ttS  lies  deb  SocMitf,  au  nnrJ  rl  m 
nord-fsl  d'OtaUi;  car  Pij;afeUa  ilit  qu'-'n  sortant  du  dtUruil  ils  niiviguèrenl  par  W  uord-oui>st  quart  (Mrf«t,  pn^tiile  daus  li 
diiiM  (ion  de  nord-ouest  jusqu'à  la  ligne  équinoùalc,  qu'ils  passèrent  par  le  tâU»  degré  de  la  ligne  de  déinarcalion ,  c'esl^i- 
dîie  .1 15:2  de^n's  du  premier  méridien.  Or,  Si  de  6e  point  non  ineons  nno  Ngne  du  nord-ouest  an  snd-csl,  cBe  paiatn 
cnlrc  les  lies  ifo  !.i  Société,  au  nnnl,  v\  ensuite  h  Test  d'Oblli.  Le<  H<*s  lnfoittini'c<;  (lrv;tirnl  Jour  se  trouver  sur  cclU'liiaf. 
l'jr  couséquenl,  Jaillotct  Nolin  les  ont  placées  hors  de  leur  véritable  po&iliun  géographique.  Ce  n'est  pas  mal  à  propos  ma- 
moins  qnlle  ont  donn^  le  nom  de  8iint»Pierre  è  l'une ,  et  cehti  de  Tifaoroo  h  r«ulre;  car  l'ilnonïme  jterlugait  leor  deHe 
les  mémi»<  n>ims.  L.»!  Transylvain  dit  f]tio  nn<;  nnvigaleurs  s'y  nrri^irTcnl  drtix  jr.i)i>  pniir  [n^-!icr. 

iS.  de  Hossel  ne  partage  pas  rojiîniou  d'Amorctti,  el  nous  avouoas  que  sou  autorité  est  tout  autrement  importante  que  dk 
dtt  d%ne  éditeur  de  Plgafistia  : 

«  Ce  qu'd  y  a  de  surprcnnnf,  c'est  f|iic  i!nn?  son  tnjol  jusfju'aux  Phihppines,  Ir.  j.  1  I  tng,  et  dans  une  mer  où  depuis  Toa 
a  décauierl  une  si  grande  mulUtudc  d'iles  trés-pcuplées,  il  n'ait  rencoolré  que  deux  petites  iles  désertes,  que  l'ua  ooouuj 
par  celte  raison  DetvertUtnda$,  oii  Inrorlun^ea.  Aucun  renseignement  ne  nous  fait  connaître  la  roote  de  HageUan.  Lanb- 
tion  (If  Pi;  ifiHj  j4jr,'  i  t  s  (Ii  u\  îles  "i  IT)  i  l  D  di  ^^rés  de  latitude  sud,  mais  quekpies  lignes  plus  has  il  leur  donrn  m).  pOîi- 
Uou  dtlTéri'ute,  et  dit  qu'elles  sont  |)ar  les  15  el  ii)  degrés  de  latiUide  sud.  Selon  ks  premiérea  positions,  l'iuie  de  en  ili> 

devrait  éire  celle  des  Chiens,  que  Lemairc  a  vue  après  Magelbn,  et  l'autre  nue  des  Marquises  de  Nendoia  On  doUdirr 

(|ue,  selon  1  ,iit.-  probabilité,  les  deuv  Iles  vues  par  Magellan  sont,  d'une  part,  l  ile  Pitcairn,  el,  de  l'autre,  l'ile  di-s  Chiens, 
de  Lemaire;  elles  sont  elTecliveoieol  hat»ilées  (elles  Vêlaient  en  iSiQ).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  certain  que  Mageto^ 
passé  entre  l'arcfiipel  dan^'treux  de  BoogsimrMle  at  ks  Harqiâsndo  Uendoia;  qnH  n  fiiit  roots  ensuite,  à  peu  pri>s  ao  nsci- 
ouest,  jusqu'à  I  héniisphi-re  septeiiirional,  et  qu'après  avoir  fdâché  oox  lies  Mulgnve,  OU  dan»  qoelques-uiies  de  cdks  qui 
«ont  au  nurd,  il  est  arrivé  aux  lin  Mariaones.  » 

(')  Cinquante^it  ans  s'éconUnmt  avant  qu'aucun  autre  navijjaleur  fit  le  tour  du  globe.  Drakc,  en  15'U,  fut  k  pretaiff 
après  Magellan  qui  traversa  celte  mer.  Personne,  de  nos  joui  s,  ne  songe  a  inreitistrcr  les  nomlireux  vojagw  de  cucasi* 
navigatiwi  eukuUis  jwr  les  bateiniers  anglais  et  américains,  el  même  p.ir  L  s  n  ivin  >  (in  coninifirf»  français. 

<*)  Deux  mtbéeult».  c'est^àniice  deux  amas  d'étoiles,  sont  indiquées  |>ar  le»  aaU  ouome»  au  (niiic  ausUal  ;  l'uuecittiK 
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tériuble  nord,  elle  cherdiaU  cependant  toujours  le  pôle  arctique;  mais  clic  n'agifisait  pas  avec  aulanl  de 
force  qiip  lorsqu'elle  est  vers  son  propre  pôle.  Lorsque  nous  Tûmes  en  pleine  mer,  le  capitaine  général 
mdmn  à  tmis  les  pilotps  le  point  où  ils  devaient  aller,  et  lenr  demanda  quelle  route  ils  poiiitaient(')  sur 
letin-  cnrtes.  Tous  lui  répondirent  qu'ils  pointaient  selon  les  ordres  qu'il  leur  avait  dounés  ;  il  répliqua 
qu'ils  pointaient  à  faux»  et  qu'il  fallait  aider  l'aiguille,  parce  que,  se  trouvant  dans  le  sud,  elle  n'avait 
pas,  pour  diereher  le  véritable  nord,  autant  de  force  qu'elle  en  avait  du  eAlé  du  nord  même.  Étant  au 
niliett  de  la  mer,  nous  découvrîmes  à  Touest  cinq  étoiles  fort  brillantes  placées  eudemeaten  liniDe  de 
croix  ('). 

Nous  navi^iiAmes  entre  l'ouest  et  le  nord-ouest  quart  nnrd -ouest,  jusqu'à  ce  que  nmis  arrivâmes  sous 
la  lijîne  équinoxialc,  à  122  degrés  de  loniriliuie  de  la  ligne  de  démarcation  {*).  Celte  ligne  de  division  est 
degrés  à  l'oucât  du  méridien  (*),  et  le  premier  méridien  est  ù  3  degrés  ù  l'ouest  du  cap  Vert. 

Dans  notre  route,  nous  rangeimes  les  côtes  de  deux  Iles  trés-élevées,  dont  Tune  est  par  les  20  degrés 
de  latitude  méridionale,  et  l'autre  par  les  15  degrés.  La  première  s'appelle  Cipangu,et  la  seconde 
SomlHlil-Pradit  {"). 

Après  que  nous  eûmes  dépassé  la  ligne,  nous  naviguâmes  entre  l'ouest  et  le  nord-ouest  quart  ouest; 

dfssus,  faUrv  tn-étaaam  âe  IHydre.  On  Toit  près  du  [M^  («lusieun  étoiles  qw  forment  k  «mialtlk»  de  IDctaat;  mm 
cjginif  ces  éioiles  <oni  de  la  cini|uième  ou  abiéiM  graiideir»  il  pinlt  ipe  les  deoi  étoiles  graodes  et  JtrOlonles  ibmt  parle 

i'ipIiUj  Mtul  U  Y  el  U  £  de  la  int^uie  Hydre. 

[']  l'ointer,  c'al  se  serrir  de  h  pouitâ  d'uu  cuin^ias  puur  Irouver  Taire  de  vcdI  qu'il  faut  Ciirt  pour  arriver  au  li<-u  où 
(m  %ml  jller,  le  nurd  l'bnt  connu  par  le  iiioyen  de  la  boussulc.  Aider  l'aiguille,  cV&l  ajouter  oit  diminuer  de>  ic^ré^  j  :»a 
il  iM  aud  i>i>ijr  avoir  h  vr.iic  li^no  inéridicoae,  ao  moyen  de  procédés  dont  U  est  parlé  daos  le  Traité  de  nawgatioH  joint 
AsujuUi  à  la  fin  de  ce  voyage. 
Dwle  {Purgat.,  lib.  1)  a  perlé  de  celle  crois  dans  ces  vers  : 

l' Mi  talii  a  mm  àeOn,  c  poii  meaia  , 

AU'  illro  |iotfl,  (■  \iiJi  qiiaUro  slclk 
N(>n  \ii\c  oui  fuor  rlic  ilb  |iriiua  ffMU, 
Gixlcr  parcvi  il  (kl  Ji  lor  (laraincUCi 
0ht  MiieilrtoMl  vethm  sito. 
PtUbt  primo  Mi  di  ninr  qneilc  1 

Li^ne  îilitalc  qui ,  pnrlagoanl  le  ^IuIjo  en  di'U\  hémisphères,  sépiraît  les  conquêtes  des  Portugais  de  celles  dej  Espa- 
liMfe,  tJ'.i|irt-s  1.1  l>ulle  du  pape  Alex.iiidru  VI.  (Voy.  les  notes  sur  les  relaliuns  de  Coi^OMt.) 
l'n  nuriii  r^'lrhrc,  M.  de  Uus<«l,  a  donné  sur  r<  point  g^ogr^iphiquc  des  détails  que  nous  reproduisons  ici  : 
«  L:  pjpe  AK'xandre  Yl  avait  parLigé  le  nionJe  en  deux  parties  traies  par  un  grand  cercle  qui  pass-iit  de  notre  coté  ù 
tmaliti  Canaries  et  des  Acores,  et  allait  marquer  au-dessous  du  globe  tous  les  lieox  qui  en  étaient  éloignés  és  1SU  degrés 
ta  longitude.  Les  Esp.ignols  devaient  avoir  la  possession  de  tous  les  f  iys  nii'it*  pi>urraient  découvrir  2i  l'ouest  il'  n  il.  li;^nc 
if  di'nurcjlion,  et  les  Portugais,  de  ceux  qu'ils  découvriraient  à  l'est.  La  païUc  mUm'ure  de  ce  a'rclc  iuiaginain:  uuujujil  le 
UiûK  où  devaieni  s'arrMer  de  part  et  d'autre  toutes  les  prétentions.  Or,  comme  on  ignoniit  les  fieuni  oA  die  devait  passer, 
rtfj.  r.i']  m.inquait  des  moyens  de  les  connnilrp,  il  >'(ii-uivil  di  s  contestations,  dont  celle-ci  est  rrmnrqiiiltli",  Tuiis  l-s 
rosmi^ijphes  croyaient  alors,  d'après  Ptulémée,  que  les  cotes  de  âiam  et  de  la  Coctiiudiine  étaient  à  tëu  degrés  de  lungi- 
tudr,  comptés  do  méridien  des  llei  Canaries;  il  pouvait  en  oonséquenco  y  Sfoir,  oeloa  eette  opioion,  des  dilQcullés  entre  le 
f  r^ci!  et  !'F^p?jnf,  ^nr  h  po=>(";s;on  df  qii»'lqitrs-uncs  de  ces  côtes;  mais  l*";  Mnttiqitps,  ^iltiiVs  n  mtp  ^nnde  di$l.inc« 
)  ^tn,  <«niblaicDt  se  trouver  dans  la  moitié  du  monde  concédée  à  l'Eiipaguc.  Cette  dernière  puissance  crut  qu'elle  duaotaait 
fhsé»  ptlils  i  ses  pidlenlioas  si  «Ile  envoyait  chereber  ces  liée  du  edté  de  rouest;  mais  il  fallait  pour  cela  que  Ton  pAtcon- 
tiBTwr  b  hnrrièrc  rpic  le  continent  (l'Aii)i'ri<|iic  N.'iiibt.iit  op|io3cr  "i  fc  rôté.  Magellan       cn^ML;!',! ,  «'t,  pniir  en  |irouv.T  l.i 
f<MiilMlilé,  il  montia  une  carte  ou  un  globe  que  l'on  s'accorde  générakincot  i  aUiibuer  à  Martm  iieliaini,  où  l'on  voyait  un 
Mnà  lamédialenent  i  ta  suHe  des  Icim  les  pins  an  sod  de  TAniériqiie.  L'indication  de  ce  délNit  f«t  le  résoUat  de 
de  système  ;  ri  ii  im  |i  iniit  plus  certain.  ■  (Oe  Rotsel,  srlkle  Hagsumi  de  la  BioprqiAte  nt^entiU,} 
(')  C'oir»-dtre,  du  premier  méridien. 

^  Cipmgu  est  le  Japon;  il  porte  ce  mm  sur  le  ^kibe  de  Bel»im,  oft  il  est  dit  :  Cett  tapha  tidw  rte  die  rOrient. 

Smbdil-Pradit  est  peut-être  r.l;i//7/(i  du  même  globe,  appelée  ;ui^-i  Sppte-Cidade.  Mais  sur  ce  glolir  >  i  s  iluux  lies  sont 
i»s  lliémispbèfe  boréal,  l'une  par  les  SO  di^s,  et  l'autre  par  les  U.  llaniu»io  (  t.  l<r,  tav.  3)  place  Cipaugu  par  les  25  de- 
ph;  mite  dm  la  carte  XtX  dUrlMia  H on(i  on  troare  Sumbdit  par  les  9  degrés  de  btitnde  méridionale.  Delîsle,  on  ignore 
iur  quel  fondement,  les  place  par  les  17  et  âO  degrés  de  latitude  méridionale.  On  doit  cependant  observer  que  Pigafetia  ne 
^pas  j  atoir  été,  mais  qu'il  a  passé  à  peu  de  distance,  c'est-^Mlire  qu'il  a  cru  en  avoir  approcbé,  pan  e  que  Marc-Paul 
(À  cnrire  que  Cipangii  était  IHe  la  plus  orientale  de  la  mer  des  Indes  ;  par  conséquent,  notre  narig,iteur,  y  allant  par 
roccidrnt,  devait  rencontrer  la  première  ;  mais,  ne  l'ayant  pas  trouvée,  il  s'est  imaginé  avoir  passé  à  peu  de  distance  dO  tt» 
Ans  retour  en  Eepagne  (liv.  IV },  U  parle  de  Sumbdilrl^adlt  comme  d'une  Ile  située  prés  des  cOtes  de  la  Clùne. 
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ensuite  nous  courûmes  'iOO  limes  à  l'ouest;  après  quoi  nous  changeâmes  de  nouveau  de  dirt^clion  en 
courant  à  quart  de  siid-oupst,  jusqu'à  ce  que  nous  frtmcs  par  les  13  déparés  de  latitude  seplciiti  ionale  i'  l 
Niuis  espérions  arriver  par  eetle  route  au  rnp  de  riallicara,  que  les  cosmographes  ont  placé  sous  cett'? 
laliludc;  )uais  ils  se  sont  trompés,  ce  cap  étant  à  12  degrés  plus  au  nord,  il  faut  cepeodanl  leur  par- 
donner cette  erreur,  piii;><{u  lis  n*oat  pas,  comme  nous,  vîntéces  parages  ('). 

Lorsque  nous  eûmes  couru  70  lieues  dans  cette  direction,  étant  par  les  12  degrés  de  latitnde  septen- 
trionale et  par  les  146  degrés  de  longitude,  le  6  de  mars,  ifÂ  était  un  mercredi,  nous  découvrîmes  sd 

nord-ouest  une  petite  ile,  et  ensuite  deux  autres  au  smJ- 
ouest.  La  première  était  plus  élevée  et  plus  i^ran-le  i|ue 
les  deux  autres.  Le  capitaine  général  voulait  :>  arn  ler  k 
la  plus  grande  pour  y  prendre  des  rafiralchissements  el 
des  provisions  (*);  mais  cela  ne  nous  fbt  pas  posaftle, 
parce  que  les  insulaires  venaient  sur  nos  vaisseanx,  et 
volaient  tanttH  une  chose,  et  tantôt  une  autre,  sans  qaH 
nous  TiH  possible  de  les  en  empêcher.  Ils  voidaienl  nous 
obliger  à  amener  nos  voiles  et  à  nous  rendre  à  liTre  ;  lU 
eurent  même  l'adresse  d'enlever  l'esquif  qui  était  alldciic 
à  noire  arriére.  Alors  le  capitaine  Irrité  fit  nne  descente 
I  terre,  avec  quarante  hcnnmes  armés,  lirûla  quannle  a 
cinquante  maisons,  ainsi  que  plusieurs  de  leim  canots, 
et  leur  tua  sept  hommes.  Il  recouvra  de  relte  roaoiére 
l'esquif;  mais  il  ne  jugea  pas  â  propos  de  s'arr*^ter  dans 
celle  lie  après  tous  ces  actes  d'hostilité.  Nous  conti- 
nuâmes donc  nuire  roule  dans  la  même  direction. 

Au  moment  où  nous  descendions  à  terre  pour  y  pualr 
les  insulaires,  nos  malades  nous  prièrent  d'une  chose,  i 
savoirquesi  quelqu'un  des  habitants  venait  â  être  tnéoa 
leur  apportât  ses  intestins,  élanl  persuadés  qu'Us  servi- 
raient i\  les  f^uérir  en  peu  de  temps. 
Loisqiie  nos  f,'ens  bles.saient  les  insulaires  avec  leius  IléclieS  ^qu'ils  ne  connaissaient  pas)  de  manière 
à  les  traverser  d'outre  en  outre,  ces  malheureux  lâchaient  de  retirer  ces  flèches  de  leur  corps,  Untôlpar 
un  bout  et  tantôt  par  Tantre;  après  qnoi  iU  les  regardaient  avec  surprise,  et  souvent  ils 
la  blessure,  ce  qui  ne  laissait  pas  de  nous  faire  pitié.  Cependant,  lorsqu'ils  nous  virent  partir,  ils  i 
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suivirent  avec  plus  de  cent  canots,  et  nous  roonlraicnt  du  poisson,  comme  s'ils  voulaient  nous  le  vendre; 
mais  quand  ils  étaient  près  de  nous,  ils  nous  lançaient  des  pierres  et  prenaient  la  fuite.  Nous  passâmes 
ù  pleines  voiles  au  milieu  d'eux  ;  mais  ils  surent  éviter  avec  lii>aiiraiip  d'adresse  nos  vaisseaux.  Nous 
vîmes  aussi  dans  leurs  canots  des  femmes  qui  pleuraient  el  s'arrachaient  les  cheveux,  probablement  parce 
que  nous  avions  taé  leurs  maris. 

Ces  peuples  ne  connaissent  aucune  loi  et  ne  suivent  que  leur  propre  volonté.  Il  n'y  a  panni  cm  ai 
roi,  ni  chef.  Us  n'adorent  rien,  et  vont  tout  nus.  Quelques>uns  d'entre  eux  ont  une  longue  bariie,  des 
cheveux  noirs  noués  sur  le  front  et  qui  leur  descendent  jusqu'à  la  ceinture.  Ils  porlcnl  aussi  de  petits 
cliapeaux  de  palmier.  Ils  sont  grands  et  fort  bien  faits.  Leur  teint  est  d'une  couleur  olivâtre;  mais  m 


(')  Le  f.n(i  C.nUi;;ara,  que  notre  auteur  appelle  Gallic.ir.i ,  ('l.iil  p'acr,  «elon  Plo1(fiiu'c,  ;i  iRO  dc^n'-i  d<'  longitude  desfe 
Caiurirs,  et  au  sud  de  Téqualeur;  iiiai'^  Magellan  savait  bien  4|u'il  était  au  uord,  et  il  est  eflccUvcnieul  par  les  8'  iVie 
LMilude  septentrionale;  par  conséquent,  pour  parvenir  i  ce  cap,  il  8*était  ianginé  devoir  raiooolrer  les  Iles  IfohiquM.  Ct 
c.ip  s'appelle  aujounl'iiui  i-ap  Coniorin.  Yespure  s'e$t  trompé  |ÂiS  CMOre  daos  Is  hlUlldo,  CSr  il  Fs  Cni  IU  cap  MOdcoUl 
du  cootiuenl  auquel  il  a  donné  mn  nom.  (Uartolozzi.) 

(*)  itmorclti  s'exprime  ainsi  à  propos  de  ce  lieu  de  reLIclie  :  «  L'Ile  oA  mouilla  Magellan  est  probaUement  File  de  CuJiao, 
que  Maxlmilion  Transylvain  appelle  Ivagana.  On  pourrait  croire  que  c'est  Pile  Rota,  où  Georges  .Monr'u]uts,  coaitaaadaot 
d'un  vais-Wiu  de  la  flold'  il-  I,o  ii«3  (qui,  en  15iG,  alla  du  P(?rou  aux  Mariaiiucs),  trouva  GouniIvo  de  Vi-.»,  un  de  ^  muMots 
de  Uagellaii,  qui  s'y  était  ciabii  volontairement  ;  mai^  ce  Yigo  pouvait  y  avoir  passif  de  Guaiiau.  »  (  l>c&bro$:>cs,  1. 1»,  p.  i'^  i 


Digitized  by  Google 


LES  ILES  DES  LARRONS.  39& 

m  ^  qu'ils  naissaient  blancs  et  qu'ils  derenaient  bnins  avec  Tige.  Ils  ontlVl  de  se  ootorer  les  dente 

de  rouge  H  de  noir,  ce  qui  passe  chez  eux  pour  une  beauté  (•).  Les  femmes  sont  jolies,  d'une  belle  taille, 
et  moins  1  niiies  que  les  hommes.  Elles  ont  les  flievonx  fort  noirs,  plats  et  tombant  à  terre.  Ellrs  vont 
nues  comme  les  hommes,  si  ce  n'est  qu'elles  couvrent  certaines  parties  du  corps  d'un  l.i!>lier  étroit  de 
toile,  ou  plutôt  d'une  écorce  mince  comme  du  papier,  qu'on  lire  de  l'aubier  ila  palmier.  Elles  ne  tra- 
vSkùt  qne  dans  leurs  maisons,  à  faire  des  nattes  et  des  corbdiles  avee  lés  feuilles  de  palmier,  et  s'oc- 
capent  d'autres  ouvrages  semblables  pour  l'usage  domestique.  Les  uns  et  les  autres  se  oignent  les  che- 
veux et  tout  le  rorp-^  d'huile  de  coco  et  de  séséli  (*). 

Ce  peuple  so  nourrit  d'oiseaux,  de  poissons  \oIants,  de  patates,  d'une  esptVe  de  lignes  lonj^nes  d'tin 
déuii-pi€d,  de  cannes  à  sucre,  cl  d'autres  fruits  semblables.  Leurs  maisons  sont  de  bois,  couvertes  de" 
planches,  sur  lesqueltes  on  étend  les  feuilles  de  leurs  figuiers,  longues  de  quatre  pieds  Ils  ont 
des  chambres  assez  propres,  arec  des  solives  et  des  fenêtres  ;  et  leurs  lite,  assez  doux,  sont  faite  de  nattes 
depahnier  trés-fmcs,  étendues  sur  de  la  paille  assez  molle.  Us  n'ont  pour  toute  arme  que  des  lances, 
^nk^  par  le  hont  d'un  os  pointu  de  poisson.  Les  liabitarits  de  ces  iles  sont  pauvres,  mais  très-adroite 
et  ^iirt'Hit  voleurs  hahiîes;  r'est  pounjuoi  non^  les  appelâmes  Un  r/cs  lMrrnns{*). 

Leur  aiiiUMîiiU'iil  e.sl  de  &e  promener  avec  leurs  femmes  dans  des  canots  semblables  aux  gondoles  do 
Fe»ne,  prés  de  Venise  (')  ;  mm  ils  sont  plus  étroite;  tous  sont  peints  en  noir,  eii  blanc  ou  en  rouge.  La 
inle  est  foite  de  féttitles  de  palmier  cousues  ensemble,  et  a  la  forme  d'une  voile  latine.  Elle  est  toiyours 
fiMéed'on  eôlé,  et,  du  c6té  opposé,  pour  donner  un  équilibre  à  la  voile  et  en  même  temps  pour  sou- 
lenir  le  canot,  ils  attachent  une  ^rrossc  pontre  poinlnc;  d'un  ciMt',  avec  de?  perches  en  travers  pour  la 
soutenir  C).  C'est  ainsi  «[n'ils  naviguent  sans  dani^er.  Lenr  i^'onvernail  n'sseinlde  à  une  pelle  de  boulan- 
ger, c  est- à -dire  que  c'est  une  perche  au  bout  de  la(pielle  est  attachée  une  planche.  Ils  ne  font  point 
dediflêrenee  entre  la  proue  et  la  poupe,  et  c'est  pourquoi  ils  ont  un  gouvernail  ù  chaque  bout.  Ils  sont 
hm  nageurs,  et  ne  craignent  pas  de  se  hasarder  en  pleine  mer  comme  des  dauphins 

Ils  furent  si  domrveillés  et  si  surpris  de  nous  voir,  que  nous  eûmes  lieu  de  croire  qu'ite  n'avaient  vu 
jusqu'alors  d'autres  hommes  que  l-'S  lialiitants  de  leurs  îles. 

L*»  seizième  jour  du  mois  de  mars,  au  lever  du  soleil,  nous  nous  trotivAmes  prés  d'une  terre  ^leviV, 
à  M)  licnes  des  Iles  des  Larrons  (^"j.  Nous  nous  aperçûmes  bientôt  que  c'était  une  île.  Elle  se  noinuifi 
ïam\{%  Derrière  cette  ilc,  il  >  en  a  une  autre  qui  n'est  p^nt  habitée;  et  nous  sûmes  ensuite  qu'on 
rappelait  Hnmunu     C'est  irï  que  le  capitaine  général  voulut  prendre  terre,  le  lendemain,  pour  faire 

(')  L'uiigc  de  se  noircir  les  deuta  se  pratique  encore  dans  les  Sles  Peiew,  TOtsines  des  M.n  i  mnes.  Lenrs  hebilanfs  foui' 
mt  certains  v^'éLaux  une  espèce  de  p.1le  qu'ils  s'appliquent  pendant  quelipies  jnurs  sur  les  dénis,  maigri  rilKOUDIodild 

<fi'\\i  en  re5.vnt<ent.  (Kcalc,  An  arcouni  of  Ihe  PeIew  islands,  p.  314.) 

(')  Espère  de  prlilc  graine  lioUeuse  fort  commune  à  la  Chine.  C'est  le  Haphanus  oltiftr  Sinensis  de.  Linné. 

(•)  Il  y  3  il'j-î  Luiiuui>^5  ij'iiric  rertninp  cspAcc  qui  .itlct^ncnl  ers  itirni-ii-'n^ii^  ;  los  fcuilUs  de  ce  beau  V^élal  (MlunptBn- 
4uiata)  smeol  «•«  effet,  Jatis  Vùc«;.inic  ciniime  en  Afrique,  à  la  cuuverlurc  dis  lubilaliuos. 

(*)  Durant  tout  le  seizième  siMc,  elles  rurcM  appelées  Iles  des  Voiles,  à  cause  du  grand  nombre  d'emlMrralions  qui  y 
iufsaiful;  «t  du  temps  de  Philippe  IV,  l  oi  li'E-îpnp'nc,  on  nomm.i  M  iri  niin  s,  pn  l'honneur  de  Marie  d*AHlriclie,  SOU^fHHtse. 
Nourt  oluscrte  que,  siérae  de  soo  temps  (151^9),  eUes  méritaient  bun  le  nom  d'Iles  des  Larrons. 

i.  de  RoHcl  dit  ponUfoneat  i|ne  e'esl  à  tort  qu'on  aftplique  le  nom  d'Iles  des  Larrons  aux  Ves  IferuiaiMS.  Ce  nom  doit 
jppartrnir  i  des  lies  silures  plus  à  l'est,  que  noiiv  croyons  ^'Irc  les  Iles  Mulgravc. 

Pdilei  gondoles  Wugues  et  étroites  avec  lesijucitcs  les  habiliinls  de  Fusiitc  vont  à  Venise. 

(*)  Ceslte  Inlaader,  fort  Men  imaginé  par  ces  peuples  pour  empMier  de  chavirer  leuis  bolesn  Irés-élidls  avee  des  voiles 
<kB»ll«  »s>ei  p^>;inlf«.  L'isul-  iir  ••n  a  donnë  la  figure,  qitVm  trntive  sur  la  carie  ci-joiri«n  ;  rWp  j  W  oopi*'*»  tiii-'lciii.'fil  .l'.iprés 
iûi  nawtschl.  Aoson  cl  Cook  font  le  plus  grand  éloge  de  la  construction  de  ces  embaro^liuns  à  balanciers.  (  Vuy.,  pour  plus 
dennsnineoieals  i  ee  sujet,  fiasol  mr  ht  eotutmefim  navate  éa  pey/^et  extra-eurapéenn:  Paris,  1  vol.  in  fol.) 
r,"f-t  1  .ir  cette  raison  peut-être  qu'une  llr  tilu.^r  pi     (Ir<  M.in.in  us  s'appelle  l'Ile  des  Nageurs. 

[']  ITnt  de  ce  poinl,  jusqu'à  ce  que  le  vaisseau  la  Victoire  abandonnât  \'lk  de  Tunor,  que  la  route  est  irac^  sur  la  carte 
qui  «e  tram  daas  l'édHion  d'AmoretU. 

('»  lUm  les  caries  plus  hioiI'Tiii'?,  <'^l  .i[iiif!iV  Satnai ,  et  cVc  o>l  s'ûu'^  vïïcri'wetwuX  "i  cininin  15  di-grés,  qui  font  un 
pea  noitts  de  300  lieues  mannes,  à  l'ouest  de  Guuhan.  Prévôt,  se  flaul  à  l'extrait  de  Fubrc,  dit  que  Saiiiar  n'est  qu'à  30  lieues 
deslliriaaflrs.{T.  X,  p.  196.) 

{'*)  ilumunu,  (|u'on  appeb  cnantorile  Ettcbtnlée  (Oitfoin  ffdxdrai'ed'et  vo|ro0e*,t.  XV,  p.  198),  est  située  pris  d«  cap 
Goigao  de  l'ik  de  Saniv 
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ai^'iiade  avec  plus  de  sûreté  cl  jouir  de  quelque  repns  après  un  si  long  voyage.  U  y  fU  aussitôt  dresMr 
deux  tentes  pour  les  malades,  et  ordotuia  de  tuer  une  truie  ('). 

Le  ]undi  18  do  mois,  dans  l'aprés-dlnée,  nous  vîmes  venir  vers  nous  une  barque  avec  neuf  hoinroe<i. 
Le  capitaine  général  ordonna  que  personne  ne  fit  le  moindre mouvemeDl,  ounedllie  moindre  iBOtsaos 
sa  permission.  Quand  ils  furent  à  terre,  leur  chef  s'adressa  au  capitaine  générâl,  en  loi  iémoignaiil  par 
des  gestes  le  plaisir  qu'il  avait  de  nous  voir;  quatre  des  plus  ornés  d'entre  eux  restèrent  auprès  de  noos; 
les  autre?  allèrent  appeler  leurs  rompnpnnns,  qui  étaient  oeeiipt^s  ;i  la  p<Vhe,  et  revinrent  avec  eux. 

Le  capitaine,  les  voyant  si  paisibles,  leur  lit  donner  à  manger,  et  leur  otlrit  en  même  temps  quelques 
bonnets  rouges,  de  petits  miroirs,  des  peignes,  des  grelots,  des  boGcasins  (*),  quelques  bijoux  d'ivoire, 
«t  autres  bagatelles  semblables.  Les  iosulaires,  ebarmés  de  la  politesse  dn  capitaine,  lui  donnéceitfdn 
poisson,  un  ?ase  plein  de  vin  de  palmier,  qu'ils  appellent  uraca,  des  bananes  longues  de  plus  d'un  ptlaw^ 
d'autres  plus  petites  et  de  meilleur  c:nfit ,  et  deux  fruits  du  cdroiicr.  Ils  nmi>  indiquèrent  en  mftme 
temps  par  des  geste?  qu'ils  n'avaient  alors  rien  nuire  chnse  à  nous  ollVir,  mais  que,  dans  quatre  jours,  ils 
reviendraient  à  nous,  et  nous  apporteraient  du  riz,  quils  appellent  nmai,  des  noix  de  coco,  et  d'autres 
vivres. 

Les  noix  de  coco  aoiit  les  fruits  d*une  espèce  de  palmier,  dont  ils  tirent  leur  pain,  leur  tin,  leur 
huile  et  leur  ^naigre.  Pour  avoir  le  vin ,  ils  font  à  la  cime  du  palmier  une  indstoa  qui  pénètre  jusqu'à 

la  moelle,  et  doù  sort  goutte  à  poutte  une  liqueur  qui  resseuiMe  au  moftt  Manc,  mais  qui  est  un  peu 
aigrclellc.  Ou  n-rfiit  rette  lii]U('ur  dans  les  tuyaux  d"un  n»seau  delà  ijrosseur  de  la  jambe,  qu'on  attarhc 
à  l'arbre,  et  cju  on  a  soin  de  vider  deux  fois  par  jour,  le  malin  et  le  soir,  i,^  fruit  de  te  palmier  est  de 
la  grosseur  de  la  léle  d'un  bomroc,  quelquefois  même  il  est  plus  gros.  Sa  prendére  éeorcc,  qui  est  verte, 
a  deux  doigts  d'épaisseur  :  elle  est  composée  de  filaments»  dont  ils  se  servent  pour  faire  des  cordes  pour 
amarrer  leurs  barques.  Ensuite  ou  trouve  une  seconde  écoroe  plus  dure  et  plus  épaisse  que  celle  de  la 
noix.  Ils  brûlent  celle  éenree,  et  en  tirent  une  pnudre  pour  leur  usage.  Il  y  a  dans  l'intérieur  «ne  niœlle 
blanrlie  de  l'épaisseur  d'un  (IhIkI,  qu"tiu  mange  en  guise  de  pain  avec  la  viande  et  le  poisson.  Dans  le 
centre  île  la  noix  et  au  milieu  de  cette  moelle,  on  trouve  une  liqueur  limpide,  douce  et  corroborative.  Si, 
après  avoir  versé  cette  liqueur  dans  un  vase,  m  la  laisse  reposer,  elle  prrôd  la  consktance  d'une  pounue. 
Pour  avoir  de  l'huile,  on  prend  la  noix  dont  on  laisse  putréfier  la  moelle  arec  la  liqueur;  ensuite  on  la 
ûit  bouillir,  etUen  résulte  une  buile  i^HÛsse  comme  du  beurre.  Pour  obtenir  du  vînai:.^e,  on  hisse 
repo.ser  la  liqueur  seule,  laquelle  étant  exposée  au  soli  i!  ilevieiit  acide  et  sfiuliIaMe  au  vinaigre  qu'on 
fait  avec  du  vin  blaue.  Xniis  en  faisions  aussi  un  lifjuide  qui  reNSiMubliul  au  lait  de  clièvre(^),  en  srral- 
tant  la  moelle,  la  détrempant  dans  sa  liqueur  même,  et  la  passant  ensuite  par  un  linge.  Les  cocoliers, 
ressemblent  aux  palmiers  qui  portent  les  dattes  (*) ,  mais  leurs  troncs  n'ont  pas  un  si  grand  nombre  de 
meuds,  sans  être  cependant  Uen  lisses,  line  ftmilte  de  dix  personnes  peut  subsister  avec  deux  cocotiers 
en  faisant  alternativement  cba que  semaine  des  trous  à  l'un  et  laissant  reposer  l'autre,  afin  qu'un  èrou* 
Icment  coiitinuel  de  la  sève  ne  le  fasse  pas  pt'-rir.  On  nous  a  dit  qu'un  rorotier  vit  un  siècle  entier. 

Les  insulaires  se  familiarisèrent  lu-uueoup  av<'r  nmis,  et  par  l  e  moyen  nous  pûmes  apjirendre  d'eux  plu- 
sieurs cboscs,  et  surtout  concernant  les  objets  qui  nous  environnaient.  Ce  fut  d'eux  aussi  que  uous  apprî- 
mes que  leur  de  s'appelait  Zuimn.  EUe  n'est  ina  fiirt  grande.  Ils  étaient  polis  et  bonnétes.  Par  amitié 
pour  notre  capitaine  ils  le  oonduisiieot  dans  leurs  canots  aux  magaâns  renfermant  leurs  marcbandiaes» 

(•)  Il  av;iii  pris  sans  doute  cctu;  truie  «nx  Des  des  Larroi»,  oft  tous  les  nnigainm  pwlAxun  mA  tranvé  haatoap  de 

coclioiis.  (UesUro&Â«s,  1. 1"',  p. 
On  ne  trouva  guèfo  dans  ce»  Nés  «t^aulMS  être*  vtvanU  que  te  rat,  la  diauve-sonns  vampire,  rigaane,  b  tortoe  de  laer,  le 

Iripail  ou  kiUli!,  ci  une  es|K'Cf  ilf  Knlliiiacr  connue  Ar^  nntiirili':|'*s  «oii";  Ir'  nom  tic  iirgapoilt  Lapfrmt*f.  :t  lif^n'll''  i!  (nxil 
p&MAn  joiiidro  U  pouk  commune.  (  Yo>'.,  m  les  producliuns  naUirelles  de.  rcs  ilcs,  le  voyageur  qui  les  a  le  mieiu  i)b£«i- 
vfcs,  FrejdRet,  Vonageoutour  du  monde.} 

{*)  Le  bocfasin  csl  une  espère  de  toile  qui  «'l.iit  fort  en  usage  anciennement.  (  Voy.  fin  C.w;c.  ) 

(*)  £n  16âi,  un  oiissioiiiuitre  apprit  k  t^wley  à  faire  de  celle  manière  une  émulsion  de  noix  de  coco,  qu'il  trouva  cxrd- 
lenl«.  (  Desbrofisea,  \.  11,  p.  S&.  ) 

Cet  iitt'u  {)-i!niii'i  ,  pk'm'hU-  u  '\  (  omiin'  point  it<>  nimparai$on,  csl  originaire  do  TAItlqno  ct  n'apparlitOl  pasiTOeAnie. 
(Yoy.  U  tjciie  Miin(^rapbie  des  palmiers  du  docteur  Martius;  1  vol.  in-ful.) 
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telle?;  qnp  clous  de  girofle,  cannellp,  poivre,  noix  innscadp,  man.^  (M,  nr,  etc.,  et  nous  firent  connailrc 
par  leurs  <î(\'^te<5  h  s  jwvs  vers  lesquels  nous  dirigions  noire  course  fournissaient  abomiamment  de 
toule:>  ces  ileurées.  Le  capitaine  général  les  invita  ù  son  tour  à  se  rendre  sur  son  vaisseau,  où  il  étala 
toul  ce  qui  pauvait  les  Àatter  par  la  nouveauté.  Au  moment  oà  ils  allaient  partir  il  fil  tirer  un  coup  de 
bombarde  qui  les  épouvanta  étrangement-,  dp  sorte  qiw  plusieurs  étaient  sur  le  point  de  se  jeter  fl  la 
mer  pour  s'enfuir  ;  mais  ou  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  û  leur  persuader  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre  : 
de  sorte  qu'ils  nous  quittèrent  assez  tranquillement  et  nn'inc  dr  haune  irràce,  en  nous  assurant  qu'ils  revien- 
draient incessamment,  comme  ils  nous  l  avaient  promis  aiiparavani.  1/llc  déserte  sur  Inqncl!»^  nnns  nous 
étions  établis  est  appelée  iluniunupar  les  insulaires;  mais  nous  1  appelâmes  l'Aiguaite  aux  bons  indices 
(Âiguada  ie^  hmai  segitaU),  parce  que  nous  y  avions  trouvé  deux  fontaines  d*nne  eau  excellente,  et 
que  nous  aperçûmes  les  premiers  indices  dVtr  dans  ce  pays.  On  y  trouve  ausû  du  corail  blanc  ;  et  il  y  a 
des  arbres  dont  les  fruits,  plus  petits  que  nos  amandes,  ressemblent  aux  pignons  depin  (*).  Il  y  a  aussi 
plusieurs  espèces  de  palmiers,  dont  quelques-unes  donnent  des  fruits  bons  à  raan^r,  tandis  que  d'au- 
tres n'en  produisent  point. 

Ayant  aperçu  autour  de  nous  une  quantité  d'iies  le  cinquième  dimanche  de  carême ,  qu'on  appelle  de 
Lazare,  nous  leur  donnAmes  le  nom  d'arcbtpel  de  Saint-Lazare  Il  est  par  les  10  d<^s  de  latitude 
septenlrionale  et  à  161  degrés  de  longitude  de  la  ligne  de  démarcation. 

Le  vendredi  Si  du  mois ,  les  Itisulaires  tinrent  parole  et  vinrent  avec  deux  canots  rendis  de  noix  de 
coco,  d'oranges,  le  tout  accompagné  d'uno  rrttch*'  pleine  de  vin  de  paliiiior  tt  d'iin  coq,  )»our  nous 
Ijii  e  voir  qu'ils  avaii'iit  des  poules.  Nous  aclielàuics  tout  ce  qu'ils  apportèrent.  Leur  chef  était  un  vieil- 
iani  ;  son  visage  était  peint,  et  il  avait  des  pendants  d'oreilles  en  or.  Ceux  de  sa  suite  avaient  des  bra- 
celets de  même  métal  aux  bras  et  des  mouchoirs  autour  de  la  tête. 

Nous  passâmes  huit  jours  près  de  cette  lie,  et  le  capitaine  allait  journellement  A  terre  visiter  les 
malades,  auxquels  il  portait  du  vin  de  cocotier,  qui  leur  faisait  beaucoup  de  bien. 

Les  lialiitants  des  îli  s  prés  de  celle  où  nous  étions  avaient  de  si  grands  trous  aux  oreilles,  et  le  bout 
en  était  si  allongé,  i|u"on  pouvait  y  passer  le  bras(*). 

Ces  peuples  sont  cafrcs,  c'est-à-dire  gentils  (*).  Ils  vont  nus,  n'ayant  qu'un  morceau  d'écorcc 
d'arbrt'  pour  cacbw  leur  nudité;  quelques-uns  des  chefs  se  couvrent  d'une  bande  de  toile  de  coton 
brodée  en  soie  aux  deux  bouts.  Ils  sont' de  couleur  olivâtre  et  généralement  assez  replets.  Ils  se  tatouent 
et  se  graissent  avec  de  l'buile  do  cocotier  et  de  gengeli,  pour  se  garantir,  disent-ils,  du  soleil  et  du  vent. 
Il*  ont  les  flicveux  noirs  et  si  longs  qu'ils  Inir  tomliont  sur  la  ceinture.  Leurs  armes  sont  des  conirlas, 
des  boucliers,  des  massues  et  des  lances  gannes  d  or.  i'our  instruments  de  pécbe,  ils  ont  des  dards, 
des  harpons  et  des  lllets  faits  à  peu  prés  comme  les  nôtres.  Leurs  embarcations  ressemblent  aussi  ù 
celles  dont  nous  nous  servons. 

Le  lundi  saint,  S5  mars,  je  courus  le  plus  grand  danger.  Nous  étions  sur  le  point  de  (aire  voîle  >  ci 

{')  ilarii.  Noire  auteur  l'appelW  malin,  l'csl  la  seiomlc  tcuice  tle  ta  iwa  itiuicidc.  qui  ta  j  qualie:  cllf  esi  rcrhcn-Wc 
poar  fM  tfM  aramalK|iie.  {Ûam  t^naUt^  Lînaé.  ) 

(*)  tviit-rtrr    l  '^tarliier  (P/>fact«  ferebinttin,  Idiioé);  mms,  pus  probaUcflMat*  k  liniil  du  douo-Jouc  desPiiUiç- 
pwcs  4^ui  a  If  goût  de  \a  cUitaigoe.  * 
*     f  )  Oa  hs  «  appelées  emmle  Des  PbdipiMies,  du  «dM  de  Philippe  d'Autnehe,  lib  de  Ciiarl^s-Qnial. 

l'IiiVippiws  sont  silm'res  entre  les  Jîf»  cl  i'JTi  t]i"^r^  Inii^ilutle  onidi.-nUlr  rî,'  l'ili'  i!--  Ft-r.  p:ir  ron'*t''](!fnt  ftitrc 
In  t'J5  L-t  'SUâ  ùegtés  de  ki  ligne  de  «iéiiiarcAlion,  comniu  on  le  voit  nia  ta  carte  gJiu^rnle.  Cet  arcbipel  n'fitt  donc  pas  par 
les  1S1  itfrf»  de  longUude  d«  eeUe  ligne,  risnora  si,  en  dAerminaiit  la  lungtkide,  Mjifellaa  et  son  aaIroloKne  San-MarUno 
cil  l'i-'  tx>nni'  r  i,  ou  s"its  lU'  l'ont  lîit  [iniir  trouM>r.lt's  Mohniues  en  di>r;i  des  180  ifegrés.  Il  est  cependant  certain 
qu'avant  Oampier  ou  m  U'ompait  de  iii>  degrés  daus  la  longiUidc.  (  Destiro&ses,  t.  Il,  p.  "iS. }  . 

Nom  avons  coaiervd  tri  b  note  d'AmoreUi  :  Ce  traste  ardnpd  s'Aend  en  réalHédniNila  \»S^ZBf  jn«|»*avs  SI  degrés  de 
IjtiUide  *cpU'iilrionalf,  cl  il-s  1 1 2r.'  juH|u'au\  123°  43'  de  Imi^'ilinli'  nrirnl.ilo,  I.':irrhippl  entier  conlienl  plus  de  rrnl 
on  év.iluo  leur  superficie  à  ItiUOU  IIcucâ  cam^s,  avec  une  popubtion  de  2532640  individus  clirélieu&  ou  p.iT(-n:>.  La  \ks 
pnnfipalrs  wntt  LiKM, Mindanao,  Mindoro,  Leyie (le  OrltÀ  de  Pifral^),  Saoïar»  Fanay.Bougbs  on  Nefros, Zebv» Man^ 

lalr,  Bc>liol,  l'jlavou.iii  i-t  Calaiiilnii  iiu 
(')  Tous  ks  navigateurs  parleul  de  ces  grandes  oreille».  L'auteur  eu  raconte  aillciirs  des  choses  falmlouscs. 
0]  Le  ool arabe  laiftr  (ialdilel  est  altdré  ici  par  PIgafclU. 
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je  voulais  pt^-hor  :  ayant,  pour  me  placer  cniniiiodi-monl ,  mis  le  pieil  sur  une  veri^'uc  rnnuillro  par  h 
pluie,  mon  pietl  {,'liss.a  et  je  tombai  dans  ia  mer  sans  Cire  aperçu  de  personne.  Heureusement  Iz  corde 
d'une  voile  qui  pendait  ditis  l'eau  se  présenta  à  moi;  je  m'y  attachtiit  et  criai  née  tant  de  force  quen 
m'entmdH  et  qu'on  vint  me  saaver  avec  l'esquif,  ce  qu'il  ne  but  pas  attribuâ*  i  mon  propre  mérite» 
mais  k  la  protection  miséricordieuse  de  la  trés-^inte  Vierge.' 

Nous  partîmes  le  même  jour,  et,  çroiivcmnnt  entre  l'oiipst  H  le  sud^onest,  nous  passâmes  au  milien 
de  (|uatrc  iles  appe!i''es  Ccnalo,  l!iiinatii,'aii,  Ibusson  et  Aliarien. 

Le  jeudi  28  mars,  ayant  vu  pendant  ia  nuit  du  feu  dans  une  Ile,  le  matin  nous  miuies  le  cap  sur  elle; 
et  lorsque  nous  eu  fûmes  à  peu  de  dislance,  nous  Ttmes  une  petite  barque  qu'on  appelle  froJoto,  avec 
huit  hdinmes,  s'approcher  de  notre  val^an.  Le  capitaine  avait  un  esclave  natif  de  Sumatra,  qu'on  ap- 
pdait  anciennement  Tapobrana(*);  il  essaya  de  leur  parler  dans  la  langue  de  son  pays ,  ils  le  com- 
prirent f*)  et  vinrent  se  placer  à  quelque  distance  de  noire  vaisseau  ;  mais  ils  ne  voulurent  pas  mmuer 
sur  uittro  bord,  et  semblaient  m^me  craindre  de  nous  trop  approcher.  Le  capitaine,  voyant  Ictif  mc- 
liance,  jeta  ù  la  mer  un  bonnet  rouge  et  quelques  autres  bagatelles  attachées  sur  une  planche.  Ils  les 
prirent  et  en  timoignérenl  beaucoup  do  joie  ;  mais  ils  partirent  aussitdt,  et  nous  sûmes  ensuite  qu'iU 
s'étaient  empressés  d'aller  avertir  leur  roi  de  notre  arrivée. 

Deux  heures  après ,  nous  vîmes  venir  à  nous  deux  hnlungais  (nom  qilla  donnent  a  leurs  grandes 
barques)  tout  remplis  d'Iiommes.  Le  roi  f'-tait  dans  le  plus  ^raud,  smis  une  e5;p»'re  de  dais  formé  de 
nattes.  Oiiaud  ce  n  i  lui  près  de  notre  vaisseau,  l'esclave  du  capitaine  hii  parla,  ce  (ju'il  comprit  lrt'<- 
bien ,  car  les  souverains  de  ces  lies  parlent  plusieurs  langues.  11  ordonna  à  quelques-uns  de  ceux  qui 
l'accompagnaient  de  monter  sur  le  vaisseau;  mais  il  resta  lui-même  dans  son  balangai  ;  et  aussitôt  que  * 
les  siens  furent  de  retour,  ii  partit. 

Le  capitaine  fit  un  accueil  fort  affiible  à  ceux  qui  étaient  montés  sur  le  vaisseau ,  et  leur  donna  aussi 
quelques  présents.  Le  roi  l'ayant  su,  avant  de  partir,  voulut  donner  an  capitaine  un  lingot  d'or  et  une 
corl)cilIc  pleine  de  t,'iu^'rinbre("'j  ;  mais  le  capitaine,  en  le  remerciant,  refusa  d'accepter  ce  présent.  Vers 
le  soir,  nous  allâmes  avec  l'escadre  mouiller  prés  de  la  maison  du  roi. 

Le  jour  «ûvant,  le  capitaine  envoya  à  terre  Tesdave  q«  lui  servait  d'interprète,  pour  dfft  au  rui  que, 
s'il  avait  quelques  vivres  à  nous  envoyer,  nous  les  payerions  bien,  en  l'assurant  en  même  temps  que,  loin 
d'être  venus  vers  lui  avec  des  intentions  hostiles,  nous  voulions  être  ses  amis.  Sur  cela,  le  roi  vint  lui- 
même  au  vaisseau  dans  notre  chaloupe,  avec  six  ou  huit  de  ses  prineipanx  sujets.  Il  monta  à  bord, 
embrassa  le  capitaine  el  lui  fit  présnti  de  trois  va<t's  de  porcelaine  pleins  de  riz  cru  et  couverts  de 
feuilles,  de  deux  dorades  assez  grosses,  el  de  quelques  autres  objets.  Le  capiiaine  lui  oflrit  à  son  Inur' 
une  veste  de  drap  rouge  cl  jaune  laite  â  la  lur(|ue,  et  un  bonnet  de  fin  écariate.  Il  fit  aussi  quelques 
présents  aux  hommes  de  sa  suite  :  aux  uns  il  donna  des  miroirs,  aux  autres  il  donna  des  couteaux. 
Ensuite  il  fit  servir  le  déjeuner  et  ordonna  à  l'esclave  interprète  de  dire  au  roi  qu'il  voulait  vivre  en 
frère  aver  lui,  ce  qui  parut  lui  faire  graml  |dai^ir. 

Il  étala  ensuite  devant  le  roi  des  draps  de  dilVércules  coulcui's,  des  toiles,  du  corail  i^*)  et  autres  mar- 
chandises. Il  lui  fit  voir  aussi  toutes  les  armes  â  feu,  jusqu'à  la  grasse  artillerie,  et  ordonna  même  de 
tirer  quelques  coups  de  canon ,  dont  les  insulaires  furent  fort  épouvantés.  1\  fit  armer  de  toutes  pii^s 
un  d'entre  nous  et  chargea  trois  hommes  de  lut  donner  des  coups  d'épée  et  de  stylet,  pour  montrer  au 
roi  que  rien  ne  pouvait  blesser  un  homme  armé  de  cette  manière ,  ce  qui  le  surprit  beaucoup  ;  et,  se 
tournant  vers  l'interprète,  il  dit  par  son  moyen  au  capitaine  qu'un  tel  homme  pouvait  combattre 

4 

(')  I!  n'';!);iit,      s''i/itinr  <ii^rli\  une  i^M.itiili'  coiifii^iim  <iir  ce  riiirn  iti*  Tajtobrantt ;  i!      rc<\ê  rtppiiis  .'i  Hli'  ûo  Ccvl.in. 

('}  ïitpuii  les  l'lùlip{nnc$  jusqu'à  Mal.irca  on  parle  partout  1.1  lingue  mnlaisc;  il  n'e&l  doac  pas  étonnant  qu'un  boiume  de 
Malacea  soîl  coiendn  nit  Philippinos.  Cependant  e*«s(  la  bngw  tag.ilc  qui  est  pai  ticidièrement  en  usage  parait  les  uUinls 
àv  f(  [  /iidiipi'l.  :  V(i\.  ;'i  (  !■  Mijct  M.illit,  Im  Ile»  Philippines ,  t.  Il  ) 

La  peuples  que  rencouU-a  Magellan  parlaient  le  bissaya,  égaWjiicul  fort  répandu,  el  dommant  dans  l'ilc  qu'il  atwnia. 

(*)  Amomum  %inûbfr,  Linné;  Ziu%iber  effiemale,  Jttssieo.  O  genre  d'^Viccs  figure  dés  199S  dans  le  Ménagier  ie 
Paris.  On  roniult  W  gintteiiilirc  roulonibiii  el  le  gingembre  nicsclie  (à  écorcr  plus  lirune). 

{*i  Ramu»ia  dil  coutcaiu  (eoHetli},  ce  qui  luratl  plus  vraisemUable;  mais  nuire  manuscrit  porte  conli.  et  neas  saraos 
qw  In  navigateurs  ont  swmot  fait  un  tnic  molagein  avec  le  corail 
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contre  cenl.  «Oui,  rfi>on(nt  riiUorprèlc  au  nom  dii  comniandaiU ,  et  cliacun  des  tfois  vaisseaux  a 
d^'nx  cpiifs  liommps armés  de  c»'ltr  f^rm.  »  On  lui  fil  examiner  ensuite  séparéineot  chaque pîéce  de i'ar> 
mure  cl  toutes  nos  armes,  en  lui  mmitiMnt  la  innnii-re  dont  on  s'en  «;frvnit. 

Après  cela ,  U  le  conduisit  au  château  d'arrière ,  et,  s'élant  fait  apporter  la  carte  et  la  boussole,  il 
lui  expliqua,  à  l'aide  de  llntcipréle.  coraioent  il  avait  trouvé  le  détroit  pour  venir  dans  la  mer  où  nous 
étions,  et  combien  de  lupes  il  avait  passé  en  mer  sans  apercevoir  la  terre. 

Le  nu,  étonnt^  de  tout  ec  qu'il  venait  de  voir  et  d'entendre,  prit  congé  du  capitaine,  en  le  priant 
d'cnvnvfr  avoo  lui  driix  de?  ?if>ns  pour  leur  faire  voir,  à  son  tour,  quelques  particularités  de  son  pajs. 
I.p  I  ,i|.i:;iinr  me  nomma  avec  un  autre  pour  accompajïuer  le  roi. 

I.cirtfpie  nous  mimes  pieJ  à  terre,  il  leva  les  mains  au  ciel  et  se  tuuiua  eiisuile  vi-rs  nous  :  nous 
M  Ihnes  autant,  ainsi  que  tons  ceux  qui  nous  suivaient.  Le  roi  me  prit  alors  par  la  main,  et  Tun  des 
principaux  lit  de  même  i  l'égard  de  mon  camarade,  et  puis  nous  nons  rendîmes  ain^  sous  une  espèce 
de  liangar  fait  de  roseaux ,  oâ  était  un  l}alang;ai  qui  avait  environ  cin(|uanlc  piods  de  lon;j;  cl  qui  rcs- 
«■mfihil  à  une  galère.  Nous  nous  as^i^î^^  snr  In  poupe  cl  tiiclwlmes  de  nous  fnlre  r-iteinlre  ]nr  df^ 
g»*.^!e-> ,  p.irrc  fine  nous  n'nvinns  point  fl  inlerpiéle  avec  nous.  Ceux  de  la  suite  du  m  l'culouraicnt,  se 
tenant  ileboni,  armés  de  lances  et  de  imuriiei  s. 

Ou  nous  servit  alors  on  phi  de  chair  de  porc ,  avec  une  grande  cruche  pleine  de  vin.  A  chaque 
hdochée  de  viande,  nous  buvions  une  écndlée  de  vin,  et  lorsque  Ton  ne  vidait  pas  entièrement  réeuclle 
{reqiiî  n'arrivait  giièrcK  on  versait  le  reste  dans  une  autre  Çfuche.  I.'êcuclle  du  n>i  était  toujours  cou- 
verte, et  personne  n'osait  y  tomlier  que  lui  et  moi.  Toutes  les  fois  que  le  roi  V'niliil  I)()iie,  il  levait, 
avant  de  pmndre  récuello,  les  mains  au  ciel,  les  tournait  ensuite  vers  nons,  et,  au  nionn  ni  où  il  la  prenait 
a\c<  la  main  droite,  il  étendait  vers  moi  la  gauche  lernu-e;  de  municre  que  la  première  fois  qu'il  fil  celle 
cérémonie,  je  crus  qu'il  allait  me  donner  un  coup  de  poing;  et  il  restait  dans  cette  attitude  pendant  tout 
le  temps  qu'il  buvait;  m'étant  aperçu  que  tous  les  antres  rimitaienl  en  cela,  j'en  fis  autant  avec  lui.  Ce 
fat  ainsi  que  nous  flmes  notre  repas,  et  je  ne  pus  me  dispenser  de  manger  de  la  viande,  quoique  ce  fiït 
un  vondrefli  saint. 

A\;jiit  i[uc  riienre  de  soii|ier  n'iinivàt,  je  présentai  au  roi  plusieurs  choses  que  j'avais  sur  moi  à 
cet  eiVet,  et  lui  demandai  en  même  temps  les  noms  de  plusieurs  objets  dans  leur  langue  :  ils  furent  sur- 
|iris  de  mêles  voir  écrire. 

Le  sooper  vint  :  on  porta  deux  grands  plats  de  porcelaine,  dont  Tnn  contenait  du  riz  et  l'autre  du 
porc  cuit  dans  son  bouillon.  On  suivit  en  soupanl  les  mêmes  cérémonies  qu'au  goûter.  Nous  passâmes 
de  là  au  palais  du  roi,  qui  avait  la  forme  d'une  meule  de  foin(').  Il  él;iii  rouvert  ('.>■  feuilles  de  bananier 
cl  se  trouvait  soutenu  a^sez  loin  de  terre  par  quatre  grosses  poutres,  pour  que  nous  eussions  besoin 
d'une  échelle  lorsque  nous  voulions  y  monter. 

Quand  nous  |  fiOmes,  le  roi  nous  ût  asseoir  sur  des  roseaux  avee  les  jambes  croisées,  comme  les  tail- 
iean  sur  leur  table.  Une  demi-heure  après  on  apporta  un  plat  de  poisson  rOti,  coupé  par  morceaux, 
du  pigembre  qu'on  venait  de  cueillir,  et  du  vin.  Le  fils  ainé  du  roi  étant  survenu.  Il  le  fit  asseoir  à 
ntitre  cùté.  On  scnit  alors  deux  autres  plats,  un  de  poisson  cuit  dans  son  bouillon,  cl  l'autre  de  riz, 
pour  en  manger  avec  le  prince  héréditaire.  Mon  compagnon  de  voyn;:^*"  ''"t  ?^^ns  mesure  et  s'enivra. 

Leurs  chandelles  sont  faites  d'une  espèce  de  goiume  d'arbre  {*)  qu'Us  appellent  ainme,  qu  ou  enve- 
loppe dans  des  feuilles  de  palmier  ou  de  figuier. 

Le  roi,  après  avoir  Ihit  signe  qu'il  voufaût  se  coucher,  s'en  alla,  et  nous  hissa  avec  son  fils,  avec  qui 
nous  dormîmes  sur  une  natte  de  roseaux,  ajantia  téte  appuyée  sur  des  oreillers  faits  de  feuilles  d'arbre. 

Le  lendemain,  le  roi  vint  me  voir  dans  la  matinée,  et,  m'ayant  pris  par  la  main,  me  conduisit  dans  l'eu- 
tirôit  (jù  nous  avions  «onp^  la  veille,  pour  y  déjeuner  ensemble  ;  mais  comme  notre  chaloupe  était  venue 
nous  chercher,  je  fis  mes  excuses  au  roi  et  partis  avec  mon  couq)agDOo.  Le  roi  était  de  très- bonne 
humeur;  il  nous  baisa  les  mains,  et  nous  lui  baisâmes  les  siennes. 

{*)  fit  h  cjrte  III  qui  représente  l'ile  de  Zubu,  copiëe  sur  le  manuKril  d'AmorCtti,  on  peut  se  faire  une  idée  de  ces  liabiU' 
Uotii  &ouUnues  sur  des  pouires,  qui  oui  tK-aucoop  de  ressmibljuco  avec  1rs  maiMin  ct  les  dulds  do  in»  Alpei. 
O  Oi  pluiAi  d'aoe  résine.  U  est  probablaMOt  qiwstiea  ici  de  U  Dmara  aUo. 
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Son  frAre,  qui  ^lait  roi  d'une  autre  ile('),  vint  avec  nous  accompagné  de  trois  hommes.  Le  capitaine 
gt^nénil  le  retint  à  diner  et  lui  lit  présent  de  plusieurs  bagatelles. 

Le  roi,  cpii  nous  accompagna,  nous  dit  qu'on  trouvait  dans  son  île  des  morceaux  d'or  gjos  comme  des 
noix,  et  même  comme  des  unifs,  mêlés  avec  de  la  terre  qu'on  passait  au  crible  pour  les  trouver,  etqne 


Vdc  <k  SamltMsan,  diiu  l'ilc  tic  Mladanao.  —  D'apivs  Diioiont  irUniIle. 

tous  ses  vases,  et  mémo  qiu'lques  ornements  de  sa  maison,  étaient  de  ce  métal  {*).  Il  était  vtMu  fort  pro- 
promeut,  selon  l'usage  du  pays,  cl  c'était  le  plus  Im;1  homme  que  j'aie  vu  parnti  ces  pi-uplcs.  Ses  cheveuï 
noirs  lui  tombaient  sur  h's  épaules  :  un  voile  de  soie  lui  couvrait  la  téte ,  et  il  portait  aux  oreilles  deux 
anneaux  d'or.  De  la  ceinture  jusqu'aux  genoux  il  était  couvert  d'un  drap  de  coton  brodé  en  soie  :  il 
portail  au  côté  une  espèce  de  dague  ou  d'épée  qui  avait  un  manche  d'or  fort  long  :  le  fourreau  élail  de 
b<iis  Irés-liien  travaillé.  Sur  chacune  de  ses  dents  on  voyait  trois  taches  d'or('),  de  manière  qu'on  aurait 
dit  qu'il  avait  toutes  ses  dents  liées  avec  ce  métal.  Il  était  parfumé  de  storax  eldc  benjoin.  Sa  peau  était 
pointe,  mais  le  l'uud  en  était  olivâtre. 
II  fait  son  séjour  ordinaire  dans  une  Ile  où  sonl  les  pays  de  Culuan  et  de  Calagan  (*)  ;  mais  quand  les 

(')  Nous  verrons  dans  la  suite  (\ue  les  roi»  dont  il  cM  (|ueslion  ici  possédaient  deux  pays  sur  la  côte  oricnt.ilc  de  l'ile  de 
Mitid-inao,  dont  l'un  s'appelait  Buluan,  et  l'autre  Calagari.  I^c  preuiicr  a  conserve'  le  m^inejioni,  et  le  second  s'appelle 
Caragua.  U-  rui  de  lUiluaii  élail  aussi  roi  de  Mass;iiia  ou  Mjzzjn.i. 

{•)  Sonner.it  (l.  Il,  p.  1 11  )  parie  aussi  de  Miadauao  comme  d'une  Ile  qui  abonde  en  or.  Par  îuiltf  de  celle  assertion,  on 
a  cru  que  les  l'iiilippuies  étaient  les  lies  de  Salomon. 

Les  mines  d'or  des  fliilippines  les  plus  connues  aujourd'hui  sont  celles  de  Maboulao  et  de  Paracda  dans  l'ile  deLucon, 
et  de  Caanjun  dans  Mindanao.  Itienzi  dit  qu'on  ne  les  exploite  pas. 

(')  Fabre  et  Raniusio  disent  i|u'à  chaque  doigt  il  avait  trois  bagues  d'or,  mais  noire  manujrril  porle  clairement  :  In  ogni 
dénie  havevn  tre  machte  d'oro,  che  fHirerano  fosstno  legati  con  oro.  La  chose  paraîtra  moins  élnnge  quand  i>n  saura 
qu'à  Macassar ,  île  peu  éloignée  des  l'hilippincs,  quelques  individus  se  font  arracher  certaines  dents  pour  y  substituer  des 
dents  d'or. 

C)  C'esl-i-dirc  Mindanao.  On  trouve  en  effet  un  port  de  Coraga  sur  la  rôle  nord-est  de  cette  grande  lie,  qui  a  environ 
300  heues  de  tour,  et  qui  se  divise  en  partie  espagnole  et  partie  indépendante.  Iji  population  de  celte  derniéic  portion  ik 
lile  s'éli  ve;!  Il)  ou  1i(KtO  .Inies 
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den  rois  revient  coofêrer  ensemble,  ils  se  rendent  dans  Ttle  de  Uassana,  oA  nous  étkiiis  acUMUement. 

Le  premier  s'appelle  rajah  (•)  Colambu,  et  l'aiilre  rajah  Siagii. 

Le  jour  de  Pàqiips,  ([iii  (Hait  le  dernier  du  tnois  de  mars,  le  rapilaine  général  envoya  le  malin  de  bonne 
lieiire  â  terre  raiirmlnit  r  avec  quelque;»  nialelots  dans  le  but  d'y  faire  les  préparalil's  nécessaires  ponr 
dire  la  messe;  et  en  même  temps  il  dépécha  l'interprète  vers  le  roi  pour  lui  mander  que  nous  nous  ren- 
drions daos  riie,  mm  pour  dîner  avec  lui,  nuits  afin  de  remplir  une  eérénuHiie  de  notre  culte;  le  roi 
approQvt  tout,  et  nous  envojfa  deia  pores  qu'on  avait  tués. 

Nous  descendîmes  à  terre  au  nombre  de  cinquante,  ne  portant  pas  l'armure  (XHnpIëtc,  mais  étant  eepen- 
daol  armés  et  habillés  le  plus  proprement  possible.  Dès  qiip  no<;  chalotrpcs  toiiHiérent  \c  nvaçr»%  on  tira 
six  coups  de  bombarde  en  si<!;ne  de  pai\.  Nmis  saulàines  i'i  l«nre,  on  les  deux  roiï;,  (|ui  étaient  venus  à 
uolrc  rencontre,  embrassèrent  le  capitaine  et  le  miieiil  au  milieu  d  eux.  .Nous  allAincs  ainsi,  en  marchant 
CD  onire,  jusqu'à  Pendroit  où  Ton  devait  dire  la  messe;  ce  lieu  n'était  pas  fort  éloigné  du  rivage. 

Avant  qnet'on  commençât  la  messe,  le  capitaine  jeta  de  l'eau  musquée  sur  les  deux  rois.  Au  temps  de 
l'oblation,  ils  allèrent,  comme  nons,  baiser  la  croix,  mais  ib  M  firent  point  l'oirrandc.  A  rélcvuliun ,  ils 
adnrêriMit  l  etirharisliff  avec  les  mains  jointes,  imitant  toujours  ce  que  nous  faisions.  Dans  ce  moment, 
les  vaisseaux,  avaiiL  rci-u  le  sig;nal,  (irenlune  déchar^îp  générale  de  l'ai  idk'rie.  Après  la  messe,  quelques- 
uns  d'entre  nous  conununiérent,  et  ensuite  le  capitaine  lit  exécuter  une  dan^e  avec  des  épées,  ce  qui  lit 
beoucoap  de  plaisir  aux  deux  rois. 

Après  cela,  il  lit  apporter  une  grande  croix  garnie  de  elous  et  de  la  couronne  d'ânes,  devant  laquelle 
nous  nous  prosternfimes ,  et  les  insulaires  nous  imitèrent  encore  en  cela.  Alors  le  capHaine  fit  dire  aux 
roi5.  par  l'interiirt'te,  que  relte  emix  était  l'élendard  qui  lui  avait  t-té  confié  ]tar  son  empereur  pour  le 
plautpr  partiiut  uù  il  aburdcrait;  et  u.u-  i  niiséijuent  il  voulait  l'éli-vi  r  ihuis  (  t  lle  île,  û  laquelle  *:e  si^ue 
serait  il'ailleurs  favorable,  parce  que  luus  les  vaisseaux  européens  qui  duréiiavant  viendraient  la  visilei* 
connaîtraient  en  le  voyant  que  nous  y  avions  été  reçus  comme  amis,  et  ne  feraient  aucune  violence  ni  A 
leurs  personnes  ni  i  leurs  propriétés,  et  que,  dans  le  cas  même  où  quelqu'un  d'entre  eux  serait  pris,  il 
n'anrail  ipi'à  montrer  la  croix  pour  qu'on  lui  rendit  sur-le-champ  la  liberté.  Iliyoula  qu'il  fallait  planv 
celte  croix  sur  la  sommité  la  plus  élevée  des  environs,  afin  que  chacun  pùt  la  voir,  et  que  chaque  matin 
il  fallait  l'admer.  il  ajouta  (|u'en  .suivant  ce  conseil,  ni  la  foudre  ni  l'orage  ne  leur  Icraimi  désormais 
aucun  luai.  Les  rois,  qui  ne  doutaient  nullement  de  tout  ce  que  le  capitame  venait  de  leur  du  e,  le  rcmcr- 
oérem,  et  le  firent  assurer,  par  l'interprète ,  qu'ils  étaient  parfidiemcnt  sattslaits,  et  que  ce  serait  avec 
plaisir  qu'île  exéculwaient  ce  qu'il  venait  de  leur  proposer. 

Il  leur  lit  demander  quelle  était  leur  religion ,  s'ils  étaient  maures  ou  genUls.  11^  répondirent  (prils 
n'ndfiraient  aucun  objet  terrestre;  mais,  levaut  les  mains  jointes  et  les  yeux  au  ciel,  ils  (iront  entendre 
qu  adoraii  iil  un  être  suprême  qu'ils  appelaient  Alàa;  ce  qui  lit  un  grand  {ihusir  ^  notre  capitaine. 
Alors  le  rajah  t^olambu,  levant  les  mains  vers  le  ciel,  lui  dit  qu'il  aurait  bien  déliré  de  lui  dunucr  (quel- 
ques preuves  de  son  an^tié.  L'interprète  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  y  avait  si  peu  de  vivres ,  il  répon^ 
dit  que  cela  venait  de  ce  qu1l  ne  bisait  pas  sa  résidence  dans  cette  lie,  oA  il  ne  venailque  pour  la  chasse 
-ou  |>our  y  avoir  des  entretiens  avec  son  frère,  et  que  sa  résidence  ordinaire  était  dans  une  autre  Ile,  oA 
demnirail  aussi  sa  famille. 

Le  capitaine  dit  au  roi  que,  s'il  avait  des  ennemis,  il  se  joindrait  vdiouliers  à  lui  avec  ses  vaisseaux  et 
ses  guerriers  pour  les  combattre.  L&  roi  lui  tit  répuudie  qu'il  était  véritablement  en  guerre  avec  les  liabi- 
laats  de  deux  lies,  mais  que  ce  n'était  pas  le  temps  propre  de  les  attaquer,  et  il  le  remercia.  On  résolut 
d'aller  l'aprSs^mîili  planta  la  croix  sur  le  sommet  d'une  montre,  et  la  féte  finit  par  le  feu  de  nos  arque* 
busiers ,  qui  s'étaient  formés  en  bataillons;  après  quoi  le  roi  et  le  capitaine  général  s'embrassèrent,  et 
nous  retournâmes  sur  nos  vaisseaux. 

Dans  l'après-dlnée,  nous  descendîmes  tous  à  terre  en  simple  gilet,  et,  accompagnés  des  deux  rois,  nous 
montâmes  sur  le  sauimet  de  la  montagne  la  plus  élevée  des  environs,  et  y  plantâmes  la  croix.  Pendant 
eeioDps,  le  capiuiioe  fit  connaltro  les  avantages  qui  devaient  en  résullm'  pour  kt  insulaires.  Nous  ado- 

(•)  tn  Undooslaai,  iwgaisiiiBe  gouvcrmiment,  sonwrainelë,  royauté,  légne,  royaume;  rtU^»  m  fw|r<il,nii, 
wnciaiiu  Pluakon  MabM  ont  adopté  ce  Ulre. 
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firmes  tons  la  croix,  et  les  rois  en  firent  autant.  En  licsccndant,  nous  traversâmes  des  champs  cultivés, 
et  mm  nniis  rendîmes  â  l'endroit  où  était  le  baiaogai,  dans  lequel  les  rois  Curent  apporter  des  rafiii- 

cliisseinenls. 

Le  capitaine  général  avait  ilt  jà  demandé  quel  éluil,  dans  ks  environs,  le  port  le  plus  propre  pour  ravi- 
tailler ses  vaisseaux  et  pour  y  trafiquer  avec  ses  mardiamfises.  On  lui  dit  qu'il  y  en  avait  trais,  savoir. 
Coylon,  Zubu  et  Calagan(*) ,  mais  que  Zubu  était  le  meilleur  ;  et  comme  il  était  décidé  à  s'y  rendre,  on 

lui  oITrit  des  pilotes  pour  le  conduire.  La  cérémonie  de  l'adoration  de  la  croix  étant  finie,  le  capitaine 
fixa  au  Icndcnniii  nntre  départ,  et  olTi  it  aux  rois  de  leur  laisser  un  otage  pour  répondre  des  pilotes  jus» 
qu'à  ce  qu'il  leseiU  envoyés.  Les  rois  y  conseniirent. 

Le  matin,  largue  nous  étions  sur  le  point  de  lever  l'ancre,  le  roi  Colambu  nous  lit  dire  qu'il  viendrait 
volontiers  nous  servir  lui-même  de  pilote,  mais  qu'il  était  obligé  de  différer  encore  de  quelques  Jours 
pour  faire  la  récolte  du  riz  et  d'autres  produits  de  la  tore  ;  il  priait  eu  même  temps  le  capitaine  de  vou- 
loir bien  lui  envoyer  des  gens  de  son  équipage  pour  ïviàw  à  achever  plus  vite  ce  travail.  Le  rapitaini> 
lut  fnvnya  rOVctivriiieiit  qurlq(n\^  hommes;  mais  les  rois  avaient  tant  manp'  et  tant  bit  jtntr  précé- 
dent que,  soit  que  Irnr  saiilt'  lmi  cnUtlé  alu'rn',  buil  par  suite  d'ivresse,  ils  ne  [iiireiU  donner  aucun  ordre, 
et  nos  gens  se  ti"ouvéreiU  par  conséquent  dans  l  unpossibililé  de  rien  laiie.  Pendant  les  deux  jours  sui- 
vants, ils  travaillèrent  beaucoup,  et  on  acheva  la  besogne. 

Nous  passâmes  sept  jours  dans  cette  Ile,  pendant  lesqueb  nous  oftmes  occasion  d'obserrer  leurs  nsagu 
et  leurs  coulunies.  Ils  ont  le  corps  peint,  et  vont  tout  nus,  en  couvraut  seulement  leur  nudité  d'un 
moi  i  e;iii  ifc  luile,  ].r<  femmes  portent  un  jupon  d'éroreo  d'arbre  (pii  leur  tiesccnil  de  la  ceinture  en  hn?. 
Leurs  dteveiix  sont  ihmis  et  leur  (onibeiil  quclquelois  jusque  sur  les  pieds.  Leurs  oreilles  sont  inmées 
et  ornées  de  bagues  et  lie  pendauls  d  or.  Ils  sont  grands  buveurs,  et  raùchent  toujours  un  Iruii  appelé 
«iwa('),  qui  ressemble  à  une  poire  :  ils  le  coupent  par  quartiers  et  Tenveloppent  dans  des  feniUesde 
même  aitre,  appelé  befre(>),  qui  ressemblent  à  celles  du  mûrier,  et  ils  y  mêlent  un  peu  de  chaux.  Après 
qu'ils  l'ont  bien  mâché,  ils  le  crachent,  et  leur  bouche  devient  tonte  rouge.  Il  n'y  a  aucun  de  eesinsn* 
laires  qui  ne  in;klie  le  fruit  du  Im  irc,  lequel,  à  ce  qu'on  prétend,  leur  rafraîchit  le  cœur;  on  assure 
iiiéino  (ju  ds  mourraient  s'ils  Toulaicnt  s'en  abstenir.  Il  y  a  dans  cette  Ile  des  Hiiens,  des  chais.  <ic» 
cochons,  des  chèvres  et  des  poules  ;  cl  l'on  y  trouve  puur  végétaux  comestibles  le  riz ,  le  iniilel,  le  pauis, 
le  maïs  (*),  les  noix  de  coco,  l'orange,  le  citron,  la  banane  et  le  gingembre.  11  y  a  aussi  de  la  cire. 

L'or  y  est  en  abondance,  ainsi  que  le  prouveront  deux  faits  dont  j'ai  élé  témmn.  Un  homme  nous 
apporta  une  jatte  de  riz  et  des  ligues,  et  demanda  en  édiange  un  couteau.  Le  capitaine,  au  lieu  du  cou- 
teau, hii  oiTiit  qiielqnos  pines  de  monnaie,  et  entre  autres  une  double  pistole  d'or;  mais  il  les  refusa,  cl 
prêtera  le  routoan.  Un  antre  oflril  un  gros  lin^îot  d'or  massif  pour  avoir  six  fils  de  î^rains  de  verniteiit 
mais  le  capitaine  déléndit  expressément  de  luire  cet  échange,  de  peur  que  cela  ne  donnât  à  cuniprtiiiifc 
â  ses  insulaires  que  nous  appréciions  plus  l'or  que  le  verre  et  nos  autres  ntardiandises. 

L'Ile  de  Massana  (*)  est  par  les  9*  40'  de  latitude  nord,  et  i  162  degrés  de  lengitudo  oocideotalede 
la  ligne  de  démarcation.  Elle  est  i  25  lieues  de  l'tle  de  Ilumunu. 

De  là,  muis  dirigeant  au  sud-est,  nous  partîmes  cl  passâmes  an  milien  do  cinq  Iles  qu'on  appelle  Ceylun,' 
Bohùl,  Cauigan,  B^ybay  et  Galigan  (°).  Dans  cette  dernière,  nous  vîmes  des  chauves-souris  aussi  grosses 

(')  (^jkwi  est  I  lie  de  L«]|te,  que  PigafoUa  a  coupë«  en  deux,  Uonnanl  à  la  partie  septentrionale  lo  nom  de  Ikiybay,  qui 
est  le  non  d*im  port.  Le  pdit  dÂroit  de  Juanteo  aépere  eelte  fie  de  Semar,  dont  il  vieol  d*<tre  question  préoMemniât,  H 
dont  1.1  circonrércnce  s'i'ltHc  à  t34  Ueucs.  Calagan  «st  Canigua,  daas  l'Ile  de  UiadMio,  et  Inbo  est  rBe  de  SebM  ou  Zelo, 

duol  il  sera  beaucoup  pdrlé. 

(•)  L'usage  de  mâcher  rarae  (Artea  taffutu»  Linné)  enveloppe'  dans  les  lëidllps  de  bétel  subsute  tenjoan.  On  Ifvnwia 
i!'r\i .  iii  iiis  i<  iisi  i-nemcQls  sur  ocue  feuille  et  es  pfépivatioQ  dans  sir  And.  Ljundstedt,  An  Hittmeal  AeMt$,  de; 

Bo&ltiu,  1836,  ia-8. 
(>)  Cesile  iM»iil. 

(*)  Le  (crnie  mais  appartient  j  l'ilc  d'Haïti.  Ce  graiu  s'étjil  fort  ri^pandu  dès  l'époque  de  Magellan,  ou  peut-Are  tel  ta 
qu'il  visilait  possédaicat«eUe$  un  v^étal  anakgiie.  (Voy.  I.i  dis$4>rtalion  du  docteur  Uudicsnc  sur  le  mais.) 
(*)  Ltmassava  est  vérltaUemeol  daos  la  lailtude  ind»quëo  par  l'auteur,  mais  il  ;  a  udc  grande  erraur  dans  la  loogitude. 
(*)  BoIh)I  a  toujours  le  même  nom;  c'est  une  Ile  peu  Tertile.  Caiidigan  it  Galigan  se  trourenldansksaBâeonea  CarttS,<l 
'  particuliiremcut  dans  la  carie  XYill  d'Urkiia  Uonti.  Beilia  a  piac^  ici  des  Uut  sam  nom. 
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qm»  des  aigles.  Noos  en  tuâmes  une  que  nous  mangeâmes,  et  â  laquelle  nous  trouvâmes  un  goat  de 
ponkfltC).  Il  ;  a  aussi  des  pigeons,  des  tourterelles,  des  perroquets,  et  d'autres  oiseaux  noirset  gros  comme 

uipponle,  qui  font  des  oMifs  aussi  gros  que  renx  fie  rananl  et  qui  sont  fort  hnns  à  manger.  On  nous  dit 
que  la  femelle  pond  sos  mils  dans  le  sable,  et  que  la  chaleur  du  soleil  sufllt  pour  les  faire  ùc\or&.  De 
.Massana  à  tialigan  il  y  a  '21 1  lieues. 

Nous  ptfttmes  de  Gatigan  en  mettant  le  eap  i  l'ouest;  et  comme  le  roi  de  Massana,  qui  voulut  être 
notre  pilote,  ne  poofait  pas  nous  suivre  avec  sa  ptfogne,  nous  l'attendîmes  prés  de  trois  Des  appelées 
Polo,  iKObon  et  P02im{*).  Lorsqn'il  nous  eut  rejoints,  nous  le  fîmes  monter  avec  quelques-uns  de  sa 
suite  sur  noire  vaisseau ,  ce  qui  htî  fit  grand  plaisir,  et  nous  nous  rendîmes  à  l'Ile  de  Zubu(').  DeGali- 
gan  à  Zubu  il  y  a  1 5  lieiies. 

Le  dimanche  7  avril,  nous  entrâmes  dans  le  port  de  Zubu.  Nous  passâmes  près  de  plusieurs  villages, 
«A  MUS  vîmes  des  maisons  cpnstruites  sur  les  arbres.  Quand  nous  fâmes  ^  de  la  ville  le  capi- 
taiw  fit  arborer  tons  les  pavillons  et  amener  toutes  les  voiles»  et  l'on  fit  une  décharge  génil^nile  de 
l'MtMe,  ce  qui  causa  une  grande  alarme  parmi  les  insulaires. 

Ij;  '-apitrtinc  envoya  alors  un  de  se5  flèves,  rtver  l'iiitor[irr!e,  comme  nmh.T^^ntieur  nu  roi  de  Znhu.  Kn 
arriv,«!ii  la  ville,  ils  tronvn'enl  le  roi  environné  d'unpiMipIr  immrn«n  alnriiK-  liu  hniil  des  hondiardcs. 
L  mUrprùte  comni('i5<;a  par  rassurer  le  roi,  en  lui  disant  que  c  élail  notre  usage,  et  que  ce  lu  iiit  nïlait 
(|u'aB  sailli  en  signe  de  pait  et  d'amitié  pour  honorer  en  même  temps  te  roi  et  l'Ile.  Ce  propos  tranquillisa 
lavt  le  monde. 

ht  roi  fit  demander  par  son  ministre  â  rittlerprète  ee  qui  pouvait  nous  attirer  dans  son  lie,  et  ce  que 
nous  voulions.  L'interprète  n'ponditquesnn  matfre,  qui  rommandait  l'esrailri',  L'tail capitaine  au  service 
liu  plus  «jrand  roi  de  la  terre,  et  qiio  le  luit  de  sou  vov.t^'i'  rtait  de  se  rendre  à  IMaliîrro  ;  nm<  t\\u'  \c 
roi  de  lUassana,  où  il  avait  touché,  lui  ayant  fait  de  (.'rninis  éloges  de  sa  persoiuie,  il  était  venu  pour 
avoir  le  plaisir  de  lui  rendre  vinte,  et  en  même  teuijts  pour  prendre  des  rafratbhissements  m  donnant 
on  Change  de  nos  mardiandises. 

Le  mi  lui  fit  dire  qu'il  était  le  bienvenu ,  mais  qu'il  l'avertissait  en  même  temps  que  tous  les  vais- 
«•aux  qui  entraient  daTis  sen  port  pour  y  trafiquer  devaient  rommenrer  par  lui  payer  m  droit  :  eu 
preuve  de  quoi  il  ;ijoiita  (|u'il  n'y  avait  pas  quatre  jours  que  ce  droit  avait  été  |iayé  par  une  j'impie  de 
i^iaai.quiy était  venue  prendre  des  esclaves  et  de  1  or;  il  appela  ensuite  un  man  iiand  maure  qui  venait 
aossi  de  Siam  pour  te  même  objet,  afin  qu'il  témoignât  de  la  vérité  de  ce  qu'il  venait  d'avancer. 

LliMerprèle  répondit  que  son  maître,  étant  le  capitaine  d'un  si  grand  roi,  ne  payerait  der  droit  â 
aoconroi  de  la  terre;  que  si  le  roi  de  Zubu  voulait  la  paix,  il  avait  apporté  la  paix;  mais  que  s'il  voulait 
Il  guerm,  il  lui  ferait  la  i^iirrre.  I.e  marchand  de  Siam,  s'apprurliant  alois  iln  roi.  lui  dit  en  *;im  langage  : 
Cattt  mjnli  vhtta,  c'csl-à-diri'  :  *  Sei-^neiir ,  prenez  bien  garde  à  cela.  Ces  gens-là  (ds  nous  croyaient  Portu- 
gais) sont  ceux  qui  ont  conquis  (^alicul,  Malai  ca,  et  toutes  les  grandes  Indes.  »  I/interprctc,  qui  avait 
compris  ce  que  le  marchand  venait  de  dire,  ajouta  que  son  roi  était  encore  beaucoup  plus  pui^nt,  tant  par 
«esaroiées  que  par  ses  escadres,  que  le  roi  de  Portugal,  dont  le  Siamois  avait  voulu  parler  ;  que  c'était  le 
foi  d'Espagne  et  l'empereur  de  tout  le  monde  chrétien  ;  et  que  s'il  eàt  préféré  l'avoir  plutdl  pour  emu-nù 
qite  pour  ami,  il  attrait  envnyé  un  nombre  assez  ennsidtTable  d'hommes  et  dp  vaisseaux  pour  «lélruire 
sr-n  !lt»  entière.  Le  Maure  contirnia  au  roi  ce  que  venait  de  dire  l'interprète.  I.r  roi,  se  trouvant  alors 
ptuiiarrassé,  dit  qu'il  se  concertei  ail  avec  les  siens,  et  donnerait  le  lendemain  su  réponse.  Kn  alleiidant, 
Il  fit  apporter  au  député  du  capitaine  général  et  â  l'interpréle  un  déjeuner  consistant  en  plusieurs  mets, 
toos  composés  de  viandes  servies  dans  des  vases  de  porcelaine. 

Après  le  déjeuner,  nos  députés  revinrent  â  bord  et  nous  firent  le  rapport  de  tout  ce  qui  leur  ilait 
arrivé.  Le  roi  de  Massana,  qui,  après  relui  de  Ziihii,  était  le  pins  ptiissant  roi  de  ces  îlfs,  se  rendit  i 
terre  pour  annoncer  au  roi  les  bonnes  dispositions  de  noire  capitaine  général  à  son  égard. 

F'olu  ri  l'won,  îles  i{u'oii  ruil  aussi  dans  les  carlt»  de  Monti  et  de  Il^imiisio,  mais  (ro(>  éluigmfcs  l'une  <ic  ['mUx. 
f*)  Oms  b  (Ibndie  111  de  rdiKUoa  d'AmoivlU  on  voit  IM  tles'd«  Zolw  «t  ie  VtaUm  CHfH»  exjtctemeiit  sur  le  luauuscril. 
(*)  lA  tiUe  devinée  s«r  t»  tarte  Ul  fwrte  lo  même  nom  que  IHe. 
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Lejonr  sutrant,  l'écrivain  de  notre  vaissean  et  l'interprète  allèrent  à  Zubu.  Le  roi  vint  au-Amt 
d'eux  arrnmpn^né  de  ses  c!ipfs,  et  après  avoir  fait  asseoir  nos  députés  devant  lui,  il  li  ur  dit  que,  mo- 
vaiiicii  par  o'  qu'il  venait  d'ontcndrc,  non-seulement  il  ne  prétendait  aiu  uii  droit,  iiiiiis  que,  si  oc 
rcxigeait,  il  était  prêt  à  se  rendre  Itii-m^^me  tributaire  de  l'empereur.  On  lui  répondit  alors  qu'où  ne 
demandait  d'autre  droH  que  le  privilège  d'atoir  le  conmeree  eiûlaiif  de  MA  tie.  Le  roi  j  cooseutit,  et 
les  char^  d'assurer  notre  eaptaine  que  s'il  voulait  être  véritabkflMnl  son  ami,  iln'awit  qu'à  «titr 
un  peu  de  sang  du  bras  droit  et  le  lui  envoyer,  et  qu'il  en  ferait  autant  de  son  côté,  ce  rjui  ietûit 
part  et  d'autre  le  signe  d'une  amitié  lovalc  pI  solide.  L'interprète  l'assura  que  tout  cela  se  ferait  connut 
il  le  désirait.  Le  roi  aj'nîtn  alors  que  tc»iis  les  rapitainos  ses  amis  qui  venaienl  ilan?  son  port  luifaisaieni 
des  présents,  et  qu'ils  en  recevaient  d'autres  çn  retour;  qu'il  laissait  au  capitaine  le  choix  de  donnorlf 
premier  ces  présents  ou  de  les  recevoir.  L'interprèle  répendit  que,  puisqu'il  paraissait  mettre  tut 
d'importance  â  cet  usage,  il  n'avait  qu'à  commencer,  ce  que  le  roi  eonsontît  d  fiûre. 

Le  mardi  au  ina'iii,  le  roi  de  Massana  vint  à  Iwrd  de  notre  vaisseau  avec  le  niarclianJ  maure,  et  | 
après  avoir  salué  le  capitaine  de  la  part  du  roi  de  Zubu,  il  lui  dit  qu'il  était  cliar^'c  de  le  prévenir  quelo 
roi  était  ornipé  à  riissembler  tons  les  vivres  qu'il  pouvait  trouver  pour  lui  en  faire  présent,  fl  qw,  lian^ 
l'après-midi,  il  lui  enverrait  son  neveu  avec  quelques-uns  de  ses  ministres  pour  établir  la  paix.  Le  ca- 
pitaine les  remercia,  et  il  leur  At  en  même  temps  voir  ua  hemne  armé  ét  pied  en  cap,  en  leurilîHit 
que,  dans  le  cas  ml  U  faudrait  combattre,  nous  noua  armerions  tons  de  la  même  nsaméfe.  Le  Hamlit 
saisi  de  peur  en  voyant  un  homme  armé  de  cette  manière;  luais  le  capitaine  le  tranquillisa  en  l'a&iiiniiit 
(jue  nos  armes  étaient  aussi  avanta^Pit^es  ;'i  nns  amis  que  fatales  â  nos  adversaires;  que  nous  étions  on 
état  de  dissiper  tous  les  ennemis  «le  notre  roi  et  de  notre  foi  avec  autant  de  facilité  que  nous  en  avions 
à  nous  essuyer  la  sueur  du  front  avec  un  mouchoir.  Le  capitaine  prit  ce  ton  fier  et  menaçant  poux  quf 
le  Maure  allât  en  rendre  compte  a«  roi. 

Effectivement,  après  dtner  nous  vîmes  venir  à  noire  bord  le  neven  <*)  du  roi  et  qui  était  soa  hMier,  [ 
avec  le  roi  de  Massana,  le  Maure,  le  gouverneur  ou  ministre  et  te  prévôt  m^jor,  avec  huit  chefs  de  lile. 
pour  contracter  une  allianee  de  paix  avec  nnu"5.  Le  capitaine  les  reçut  avec  henneoup  de  digiiilf  :  il 
s'assit  dans  un  fauteuil  de  velours  r<MiL:;e,  donnant  des  chaises  de  la  même  étoile  au  rui  de  iJasuuet  . 
au  prince  ;  les  chefs  furent  s'asseoir  sur  des  chaises  de  cuir,  et  les  autres  sur  des  nattes. 

Le  capitaine  lit  demander  par  llnterpréte  si  c'était  leur  coutume  de  faire  les  traités  en  pid)li£,  et  » 
le  prince  et  le  roi  de  Ma^na  avaient  les  poovmrs  nécessaires  pour  conclure  un  tnûlé  d'alliance  aw 
lui.  On  répondit  (|u'ils  y  étaient  autorisés,  et  qu'on  pouvait  en  parler  devant  le  peuple.  Le  capitaine 
leur  fit  sentir  alors  tous  les  avnnta?:es  de  relie  alliance,  pria  Dieu  de  la  conlirraer  dans  le  ciel,etaiwtt 
plusieurs  autres  choses  qui  leur  inspirèrent  de  l'amour  et  du  respect  pour  notre  religion. 

Il  demanda  si  le  roi  avait  des  enfants  uiàles.  On  lui  réjwndit  qu'il  n'avait  que  des  (iiles,  dwil  l'aiiioo  ■ 
était  la  femme  de  son  neveu  qui  était  alors  son  ambassadeur,  et  qui,  à  cause  de  ce  mariage,  était  r^anlé  ' 
comme  prince  héréditaire.  En  parlant  de  la  suceession  parmi  eux,  on  nous  apprit  que,  quand  les  pém  mi 
un  certain  ége,  on  n'a  plus  de  considération  pour  eux,  et  que  le  commandement  passe  alors  aux  fils.  Ce 
discours  scandalisa  le  capitaine,  qui  condamna  (  el  usage,  attendu  que  Dieu,  ipiiacréé  le  ciel  et  lal»'rro, 
disait-il,  a  expressément  nrdonné  aux  enfants  d'iionorer  leurs  père  et  mère,  et  menacé  de  chAtier  du  feu 
éternel  ceux  qui  transgressent  <  c  comfnandement.  Pour  leur  faire  mieux  sentir  la  force  de  ce  précepte  liiviii, 
il  ajouta  que  nous  étions  tous  également  sujets  aux  mêmes  lois  divines,  parce  que  nous  sommes  tous  épk- 
ment  descendus  d'Adam  et  d'Éve.  Il  joignK  à  ce  discours  d'autres  passées  de  l'bistoire  sacrée,  qui  Irert 
grand  plaisir  â  ces  insulaires  et  excitèrent  en  eux  le  désir  d'être  instruits  des  principes  de  notnidi- 
gion;  de  manière  qu'ils  prièrent  le  capitaine  de  leur  laisser,  à  son  départ,  un  ou  ileux  hommes  ca- 
pables de  les  ensei'^ner,  et  ipii  ne  maii'puTaient  pas  d'iMre  liien  lionerés  parmi  eux.  Mais  le  capilainc 
leur  lit  entendre  i(ne  l  i  cliose  la  plus  essentielle  pour  eux  était  de  se  faire  baptiser,  ce  qui  pouvait  s* 
faire  avant  son  départ;  qu'il  ne  pouvait  maintenant  laisser  parmi  eux  aucune  personne  de  son  équipasse, 
mais  qu'il  reviendrait  un  jmir  et  leur  amènerait  plusieurs  prêtres  et  moines  pour  les  îustniiFC  snrM 
ce  qui  regarde  notre  sainte  religion.  Ils  témoignèrent  leur  satisfoetîott  é  ces  discours,  et  ajovtAre>t 

{*]  L'Mriiter  pni$onipUf  du  raynne 
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qD%  senieot  bien  contents  de  recevoir  Je  baptême,  et  toutefois  qu'ils  voulaiont  auparavant  consulter 

leur  roi  i  ce  Le  capitaine  leur  dit  alors  qu'ils  eussent  soin  de  ne  pas  se  faire  baptiser  par  la  seule 
crainlr  que  nom  pntnioris  leur  inspirer  oti  p.ir  l'i  spuir  d'en  liicr  des  avanlajçes  temporels,  parce  que 
son  intention  nV-iail  pas  (riiiquièlor  peisoiiiie  parmi  eux  pour  avoir  préféré  île  ron^ervcr  la  foi  (le  ses 
pères;  il  ne  dissimula  pa.s  cepejulanl  que  ceux  qui  se  iVraieiit  rhiiHiens  serait  lU  plus  aimés  t  l  les 
mieux  traites.  Tous  s'écrièrent  alors  que  ce  n'était  ui  par  ciaiule  ui  par  complaidance  pour  nuus  qu'ib 
ilbsent  enbrasser  notre  religion,  mais  por  un  mouvement  de  leur  propre  volonté. 

Le  capitaine  leur  promît  alors  de  Inr  laisser  dès  armes  et  une  armure  complète,  d'aprâs  Tonlro 
i  t  'i!  en  avait  reçu  de  son  souverain;  mais  il  les  avertit  en  même  temps  qu'il  fallait  baptiser  aussi  leurs 
f- fiiîiif'*::  s^în-?  qiroi  ils  ilcvaifiil  se  st-pariT  d'elles,  s'ils  ne  voulaient  pas  tomber  en  pécbé.  Ayant  su  qu'ils 
prelpndaienl  avtiir  de  fréquetites  app-jrilions  du  dialilc,  qui  leur  faisait  «^rand'peur,  il  les  assura  que, 
se  faisaient  cluéliens,  le  duihlo  u  usoiatt  plus  se  uiuuiier  à  eux  qu'au  muiueul  de  la  iiiort.  Ces  iu- 
solârcs,  cmus  et  persuadés  de  tout  ce  qu'ils  venaient  d'entendre,  répondirent  qu'ils  avaient  pluiuc  con- 
liaaee  en  lui;  sur  quoi  le  eapItaÎDe,  pleurant  d'attendrissement,  les  embrassa  tous. 

il  prit  alors  entre  ses  mains  la  main  du  prince  et  celte  du  roi  de  Ma^sana,  et  dit  que,  par  la  foi  qu'il 
avait  on  Dieu,  par  la  (idélité  qu'il  devait  a  l'empereur  son  sei<,'ncur,  et  par  l'babit  même  (')  qu'il  por- 
tail, il  établissait  et  priitneitait  une  paix  perpétuelle  entre  le  roi  d'Iilqiagne  et  le  roi  de  Zubu.  Les  deux 
ambassadeurs  lirent  la  inèiiie  promesse. 

Après  oelto  cèièiaoïup,  on  servit  à  déjcuiiei  ;  ensuite  les  Indiens  présentèrent  au  capitaine ,  de  la 
part  du  roi  de  Zubu,  de  (grands  paniers  pleins  de  riz,  des  cochons,  des  cbévrescldes  poules,  en  faisant 
leurs  eicttses  de  ce  t\nc  k  présent  qu'ils  offraient  n'était  pas  plus  digne  d'un  si  gratid  jtersonnage. 

Be  ion  eOté,  le  capitaine  général  donna  au  prince  un  drap  blanc  de  toile  très-fine,  un  bonnet 
fBége,  qiH'lqiii  s  fils  de  verroterie,  et  une  tasse  de  verre  dwée,  le  verre  ciani  très-recherché  par 
peuples,  il  ne  fil  aucun  présent  au  roi  de  Massana,  )>arce  qu'il  venait  de  lui  donner  une  veste 
écfiiiTihnip  (*i  et  quelques  autres  choses.  U  lit  aussi  des  présents  k  toutes  les  personnes  qui  accom> 
]ugnak*nt  les  miibassacleiir^. 

Après  que  les  insulaires  furent  partis,  le  capitaine  m'envoya  à  terre  avec  iiu  autre  porter  les  pré- 
wato  destinés  au  roi,  lesquels  consietaient  en  une  veste  de  soie  jaune  et  violette  fiiite  À  la  tur(|ue,  un 
bonaet  rouge,  et  quelques  fils  de  grains  de  cristal,  le  tout  dans  un  plat  d'argent,  avec  deux  tasses  de 
fcm  dorées  que  nous  portions  à  la  main. 

En  arrivant  à  la  ville,  nous  trouvâmes  le  roi  dans  son  jralais,  arronipn?né  il'iin  grand  (•orlé;5e.  Il 
ctaii  H'^-is  par  terre  Mir  une  nalte  de  palmier.  Sun  corps  était  tout  nu,  irayanl  r|ii'iin  pa^^ue  de  colon;  il 
))orlaii  en  uulro  un  \oilc  brodé  à  l'aiguille  autour  de  la  létc,  uu  collier  de  grand  pri.x  au  cou,  et  aux 
ivriBes  deux  grands  cerries  d'or  entourés  de  pierres  précieuses.  Il  était  petit,  replet  et  peint  de  diiré- 
netts  manières  par  le  moyen  du  feu  (>).  Il  mangeait  à  terre,  sur  une  autre  nalte,  des  œufs  de  tortue 
cnteant  dans  deux  vases  de  porcelaine,  ayant  devant  lui  quatre  croches  pleines  de  vin  de  palmier 
ivHiveries  d'herbes  odoriférantes.  Dans dulcune  de  ces  cruches,  il  y  avait  un  tuyau  de  roseau,  par  le 
iimen  iliiquel  il  Inivnit  i*). 

Afi^  N  qre  iKnis  eiimes  rendu  notre  sahil  au  roi,  l'interprète  lui  dit  que  le  eapitairnî  son  iiiailre  lo 
l^ii  rcfiienier  du  présent  qu'il  venait  de  lui  faii'e,  et  lui  envoyait  en  retour  quelques  ubjets,  non 
comme  une  récompense.  u)ais  comme  une  marque  de  Tamilié  sincère  qu'il  venait  de  contracter  avec 
hl.  Après  ce  préambule,  nous  lui  endossâmes  la  veste,  lui  mimes  sur  la  téte  le  bonnet,  et  loi  présen- 
tâmes les  autres  dons  que  nous  avions  pour  lui.  Avant  de  lui  offrir  les  tasses  de  verre,  je  les  baisai  et 
b  éleiai  au-dessus  de  ma  téte.  Le  roi  en  fil  de  même  en  les  recevant.  Ensuite  il  nous  fit  manger  de 

(')  Prij|);iM.<mf'ri1  r'.'-i,,ii  !;i  muIh  rv,  ~lr  di'  Vn-ih'^  ih^  ?iitil-.l:irii»es,  iliiilt  il  t'Iail  comiiiandour. 

Cjuibiic  eâl  une  des  villes  k'n       <'uiii>i)«>iraiilcs  de  riiulc.  li  y  a  ciicz  k&  Tagjile&  un  aju»lcii)ciu  ({ut  |iuik  ce  iioiu. 
C)  Il  i*a|il  id  (Tune  sorte  de  tatottafe  que  Voo  pratique  aa  atoftn  «fan  caustique.  Au  temps  de  U  dveuuvcrte,  plusttïum 

^cti'îfles  rlaicn!  dt'<i,;n''*cs  sous  le  iiain  d'islas  de  Ion  Piitlados,  vu  r.>i.soii  ilcs  pr  in'.uns  dont  <|«n  'qui  <  ii  l'ui.  !-  ;iini  li-  td  ;i 
hunier.  Mi|ud  de  Loaru  dit  que  ces  pcialurcs  élaivul  furi  (.  Wgautes  el  se  |irutii|uaioul  au  ittuyio  de  Ici  s  qui  i>cu(ili  .ucul 

1^  yunge  it  boire  w  k  servant  d'ua  roMM  «  été  (Stseni  «nui  par  Noorl  dus  |n;u]iIcs. 
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ses  fpiif^  c\  halte  f\e  son  vin  avec  les  tuyaux  dont  i!  «Jf  smait.  Pendant  que  nous  mani^ions ,  ceux  qà 
étaient  venus  i>nr  le  vai.sseau  lui  ra|ipoi'lrrcnl  tout  ce  que  le  capitaine  avail  dit  touchant  la  paix,  el  «ie 
queilô  manière  il  les  avait  exhortés  à  embrasser  le  ebristiaitisme. 

Le  roi  voulut  aussi  nous  donner  à  souper;  nuis  nous  nous  excosftmes  et  pHmes  eoogi  de  loi.  Le 
prince  i>on  gendre  nous  condui.sit  dans  $n  propre  maison,  où  nous  trouvâmes  quatre  filles  qui  falsttcol 
lie  la  niuiiiquc  à  leur  manière  :  l'une  battait  un  tambour  pareil  aux  nôtres,  mais  posé  par  terre  ;  Tautrc 
avait  aupn's  iI  cIIp  deux  liuibalos,  et  tenait  thm  cliaqne  main  nm  espèce  de  baguette  ou  de  petit  Innî- 
poii  dont  t  extiLiiiitt'  était  garnie  de  toile  de  palmier,  dont  elle  frappait  tantôt  sur  l'une  el  tanivi  m 
l'autre  ;  la  lrui:»ièii)e  battait,  de  la  même  maoicre,  une  grande  timbak  ;  la  quatrième  tenait  à  la  moia 
deux  petites  timbales  qu'elle  (irappait  alternativement  Tune  contre  raulre,  et  qni  rendaient  un  son  fort 
doux.  Elles  se  tenaient  tontes  si  bien  en  mesure  qu'on  devait  leur  supposer  une  grande  inlelllgenee  de 
la  musique.  Ces  timbales,  qui  sont  de  métal  ou  de  bronze,  se  fabriquent  dans  le  pays  du  Sijp'iVa^nol'), 
et  l^nr  tiennent  lieu  de  riorlies;  on  les  appelle  a^{*).  Ces  insulaires  joMnt  atlssi  d'une  espèce  de 
violon,  duiii  les  cordes  suiit  lie  cuivre. 

Ces  lilles  étaient  fort  jolies,  et  presque  aussi  blanches  que  nos  Européennes  ;  el  quoiqu'elles  iusi«»i 
déjà  adultes,  elles  n'en  étaient  pas  moins  anes;  quelques-tuies  avaiieiit  cependant  un  morceaa  de 
toUe  d'écorce  d'arbre  qui  leur  descendait  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux,  mats  les  autres  élaie&t 
dans  une  parfaite  nudité  ;  le  trou  de  leurs  oreilles  était  fort  grand,  et  se  trouvait  garni  d'un  cercJe  de 
bois  pour  l'élargir  davantage  et  lui  donner  de  la  romlottr  ('K  Klles  avaient  les  cheveux  longs  et  noirs, 
el  se  ceignaient  la  tète  d'un  petit  voile.  Elles  ne  poria(eni  jamais  de  souliers  ni  aucune  autre  ciiausâune. 
^'ous  goûtâmes  chez  le  prince,  et  retournâmes  ensuite  à  nos  vaisseaux. 

Un  de  nos  gens  élont  mort  pendant  la  nuit,  je  retournai  le  mereredi  maHn  dm  le  reî  tvee  Fater- 
préie  pour  lui  demander  la  permission  de  Icnterrer  et  de  nous  indiquer  un  lieu  convenable.  Le  té» 
que  nous  trouvâmes  environné  d'un  nombreux  cortège,  nous  répondit  que  puisque  le  capitaine  poimil 
disposer  ch'  lui  et  de  tom  ses  snjds.  à  |ili)s  Fitito  raison  ponvait-il  disposer  de  sa  Imv.  J'ajoutai  que, 
pour  eiitt  I  KM  le  mort,  nous  devions  c<>u^.ltlc^  1  cndioil  de  la  sépulluri'  cl  y  plautor  une  croix.  Le  toi 
non-seulement  y  donna  son  consentement,  mais  ajouta  qu  il  adorerait,  comme  nous,  la  croix. 

On  consacra  le  mieux  qu'il  fot  passible  la  place  mémo  de  la  ville  destinée  à  servir  de  cimetière  aux 
chrétiens,  selon  les  rites  de  l'Église,  afin  d'inspirer  aux  Indiens  une  bonne  opinion  de  nous,  et  nous  j 
enterrâmes  ensuite  le  mort.  Le  même  soir,  nous  en  enterrâmes  un  autre. 

Ayant  débarqué  m  jm(r-I;\  I)raitrnni)  dp  nos  man  hanfliscs,  nous  Ips  inimrs  dnns  une  maison  f|ue  le 
roi  prit  sons  sa  protection,  ainsi  quo  quatre  hommes  que  le  capitame  y  laissa  [mn  traliijiui'  on  gros. 
Ce  peuple,  qui  eiit  ami  \k  la  justice,  a  des  poids  el  des  mesures.  Ses  balances  sont  faites  d  un  bàlou  «k 
bois  soutenu  an  milieu  par  une  corde.  D'un  cdté  est  le  bassin  de  la  balance  aUacbé  à  un  bout  du  bilon 
par  trais  petites  cordes  ;  de  l'autre  il  y  a  un  poids  on  plomb  équivalant  au  poids  du  bassin.  Du  mène 
côté,  00  altarlio  d<>s  poids  qui  représentent  des  livres,  des  demi^tvres,  des  Uers,  etc.,  ei  on  met  .sur  le 
bassin  les  mni  (  liamliscs  qu'on  veut  peser.  Ils  ont  aussi  leurs  mesures  de  longueur  et  de  capacité. 

Os  insidaires  sont  adonnés  an  plai'^ir  H  à  l'oisiveté.  Nous  avons  déjà  dit  la  manière  dont  les  lilles 
battent  des  timbales  :  elles  jonenl  uu^i  il  utie  espèce  de  musette  qui  ressemble  beaucoup  à  la  nâlre,cl 
qu'ils  appellent  sntin. 

Leurs  maismis  sont  laites  de  poutres,  de  planches  et  de  roseaux,  et  il  y  a  des  chambres  comme  chet 
nous.  Elles  sont  bAtios  sur  pilotis ,  de  manière  qu'an-dessous  il  y  a  un  vide  qui  sert  d'étable  et  de  pou- 
lailler, pour  les  rodions,  les  dii'vres  et  les  poules. 

On  nous  dit  (jii'ii  y  u  dans  ces  mers  des  nispanx  noirs  semblables  â  des  corhcniu ,  ijiii,  lofMjiii'  h 
haLeine  parait  à  la  surface  de  l'eau,  attendent  qu  elle  ouvre  la  gueule  pour  se  jeter  dedati^,  et  vont  di- 

{*]  Le  Sînut  JUagimê  de  Plotémée,  qui  al  l«  KoUfe  de  ta  Cliine. 

(•)  Alténilion  évitlente  Jii  mot  gong.  C'est  pmlt;!t)l('nn-F!il  rf  fjd'un  Vîiy;ii:oiir  nimlfrnr  rlrtifrnf  «tnis  If  tînni  â'nr  itam.  Lfi 
chaoteuTi»  lagaWs  aummeal  muptigarit;  tlà  posist^di-nl  pr  traililiuri  di>s  jiu('»ics  iionilircusis  cl  liu  caraciore  ie  plus  vané. 
On  apfieMe  Mntt  le  cbaat  favori  des  UBietira. 

Cl  r.o.  k  (■  Il(  ii\i'"rM.'  u«y3gc,l.  11,  p.  10t)a  o\|iliqii('  l.i  rnanicrc  i1onl,  niiiii..yin  ilr- rr'i>  !,<  (".ixl'.]iir<  .î-^  fi-nilIt-sdcroseiS» 
(Hi  dilate  les  trous       au  Loul  des  oreiiltts.  (Vov.  «    sujel  Ctiuris,  Voija^c  yiUuresnut  autour  du  mondt.J 
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iMleaKfit  Ini  anneber  lé  cœor,  qa'ils  emportent  «lleura  pour  s'en  nourrir.  La  sealo  preuve  qn'fls  nous 

ttonnaient  de  ce  fiiit  était  qu'on  voit  l'oisedu  noir  muigeanl  le  cœur  de  la  baleine,  et  qu'on  trouve  la 
baleine  morte  sans  cœur.*Ils  ajoutaient-que  cet  oiseau  s'appdle  lagm»  qu'il  a  lelieo  dentelé,  la  peau 
noire,  mais  que  sa  chair  est  blancho  et  bonne  à  manger  f). 

Le  venfiredi,  non$  nuvrimes  notri'  ina^Msm  cl  o\p<ps;nn('s  loiiU's  nus  niarciiandises,  (juc  1<  s  insulaires 
admimieiil  avec  éloimeineni.  Pour  le  broute,  le  fer  el  autres  ^Mos^e^  iiiarchandiscs ,  ils  nous  doniiaieul 
de  For.  Nos  bqonx  et  tes  autres  petits  objets  se  troqaaient  eontre  du  riz,  des  codions,  des  dièvres  et 
d'inlres  oooieslibles.  On  nous  oÉait  dix  pièces  d'or,  chacune  de  la  valeur  d'un  ducat  et  demi,  pour 
quatorze  lims  de  ft  r.  U  capitaine  général  défendit  de  montrer  ttY»p  d'empressment  pour  obtenir  de 
r<  r;  çnns  cet  ordre,  chaque  matelot  aurait  vendu  tout  ce  qu'il  possédait  afin  de  se  procurer  ce  métal, 
ce  qui  aurait  ruin(^  pmir  totijnnrs  notre  rnmmerce. 

Le  roi  ayant  juuhiïs  à  noln-  l  apilaine  d  euibrab^t-r  ia  religion  rhrotiennp,  (mi  avail  tixi'>  \mn-  iciw 
cérémonie  le  dimanche  14  avrd.  On  dressa  à  cet  effet,  sur  la  place  <(uc  nous  avions  déjà  consacrée,  un 
échafimd  garni  de  tapi.sseries  et  de  branches  de  palmier.  Nous  descendîmes  sur  la  plage  au  nombre  d«* 
qinrmle«  outre  deux  hommes  armés  de  pied  en  cap,  qui  préeédaieut  la  bannière  royale.  Au  moment 
cû  non»  mîmes  pinl  à  lorre,  les  vaisseaux  lirrnt  nne  décharge  de  tonte  l'artillerie,  ce  qui  no  laissa  {MS 
(^('t'  (ÎV'[iouvanter  les  insulaires.  Le  capitaine  et  le  roi  s'embrassèrent.  Xous  montâmes  sur  i'érhafaud, 
0  1  li  V  avait  pniir  enx  <kn\  r!iaisrs  de  velours  vert  el  bleu.  Les  (Àefs  des  iasulaires  s'assirent  sur  dçs 
twtïMa»,  «;l  It's  oiitit's  sur  des  nattes. 

.^Inrs  le  capitaine  (il  dire  au  roi  que,  parmi  les  autres  avantages  dont  li  allait  jouir  en  se  faisant  cbré- 
tlM,  il  aurait  celui  de  vaincre  plus  facilement  ses  ennemis.  Ce  prince  répondit  quil  était  bien  eoutent  de 
ttftîre  chrétien,  même  sans  cette  raison ,  mais  qu'il  aurait  été  fort  charmé  de  pouvoir  se  faire  respecter 
de  certains  chefs  de  l'Ile  qui  rerusaicnl  de  lui  être  soumis,  en  disant  qu'ils  étaient  honinn^s  connne  le 
rni  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  lui  obéir.  Le  (  a|t!iaiiie,  les  ayant  fait  apin  ler,  leur  fit  dire  par  l  interpréle 
que,  s'ils  n'obéissaient  pas  au  m  comme  à  leur  sonverain,  il  les  ferait  tous  tuer  el  donnerait  leurs  llieOâ 
au  monarque.  .\  celle  menace,  tous  les  chefs  promit  eut  de  reconnaître  l'aulorilt'  royale. 

Le  capitaine  promit  de  son  côté  au  roi  qu'à  son  retour  en  Espagne  il  reviendrait  dans  ces  pays  avec 
des  forces  beaucoup  plus  eonsidénbles,  et  qu'il  le  rendrait  le  plus  puissant  monarque  do  tontes  ces  Ile^; 
rteompense  qu'il  croyait  lui  être  due,  comme  ayant  le  premier  embrassé  la  religion  chrétienne.  Le  roi, 
levant  les  mains  au  ciel,  le  remercia,  el  le  pria  instamment  de  laisser  cbec  lui  quelques  gens  pour  l'in- 
flniire  dans  les  mystères  et  les  devoirs  de  la  reliirion  chrétienne  ;  ce  que  le  capitaine  promit  de  faire, 
mais  à  condition  qn'on  lui  confierait  deux  fils  des  principaux  de  nie,  pour  les  conduire  en  Kspa^nir.  en 
ils  apprendraient  la  langue  espagnole,  afln  de  pouvoir,  à  leur  retour,  donner  une  idée  de  ce  qu  ils  y 
loraient  vu. 

Après  avoir  planté  une  grande  croix  au  mificu  de  la  place,  on  publia  un  avis  portant  que  quiconque 
^hit  embrasser  le  christianisme  devait  détruire  ses  Idoles  et  mettre  la  ereïx  à  leur  ptaeo.  Tous  y  eon- 

^enilrenl.  Le  capitaine,  prenant  alors  le  roi  par  la  main,  le  conduisit  vers  l'échafaud.  Sur  cette  estrade, 
on  l'habilla  entiéremrnt  en  blanc,  et  on  le  baptisa  avee  le  roi  de  Ma^sana.  le  prince  son  neveu,  le  mar- 
t^anj maure,  cl  d'autre?  encore,  an  nombre  île  cinq  cents.  Le  mi,  (pii  se  nommait  ratljah  Mninabon.  fut 
9PI*i^  Charles,  du  nom  de  l  empereiu-.  Les  autres  reçurent  des  mua  divers.  On  célébra  cusuiU;  la  ines.M', 
sprès  laquelle  le  capitaine  invita  le  roi  à  dhicr;  mais  celui-ci  s'en  excusa,  et  nous  accompagna  jusqu'aux 
diiluupes,  qui  nous  ramenèrent  i  l'escadre;  nos  bâtiments  firent  encore  une  salve  de  toute  raitUlerie. 
Aprts  dhier,  nous  allâmes  en  grand  nombre  à  terre,  avec  notre  wmAninr,  pour  hopliner  la  reine  et 
*  d'astres  femmes.  Nous  montâmes  avec  elles  sur  le  même  échafand.  ie  lis  vcôr  à  la  reine  une  petite  statue 
qui  r<»préventail  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  ce  qui  lui  plut  beaucoup  et  l'attendrit.  Elle  me  la  dc- 
pour  ia  mettre  à  la  place  de  ses  idoles,  ce  à  quoi  je  consentis  volouUers  {*}.  On  donna  à  la  reine 

''tCVsiim  des  niiRe  r(!-cils  fant.istiqucs  que  Pigafdia  3  entendu  faire,  cl  qu'il  rapporte  il.-  h<mu-  Un.  lul  int  on  a 
<*^^q»e  (riusiears  oi«cau\  vivent  de  bateines  mocU»  el  jetées  sur  \ks  rivage.  Uo  vautour  qui  se  sera  ioljruduii  eulrc  li» 
&iiMis4'«iie  baleiiic  moi  le  i>cut  avoir  doooé  lien  A  ce  Gonte. 

fl  U  loHnl,  ou  penl-èire  le»  «oins  de  qiM^ipies  hsliitanis  qOl  ta  rcgardataiU  oownie  an«  idole»  finirt  qse  ceUe  Kaloe  se 
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le  nom  de  Jeanne,  en  souvenir  de  la  mère  «le  l'empereur;  le  nom  de  Catherine  à  la  femme  «Jii  prinw, 
rt  celui  d'Éliiiabelli  à  la  reine  de  Massana.  Nous  bapUsftmes,  ce  jour-là,  prés  de  huit  cents  pensoiuMS, 
hommes,  femmes  et  enfants.  • 

La  reine,  jeiuic  el  belle  personne,  élail  vêtue  enlièremenl  ri  un  (li  ap  blauc  et  noir,  ayant  la  tt'i«i  garnie 
d'un  grand  chapeau  fait  de  feuilles  de  palmier,  en  forme  de  parasol,  surmoitté  d'usé  triple  couTOuas 
formée  des  mêmes  feuilles,  qui  nsscmblail  à  la  tiare  du  et  sans  laquelle  elle  ne  sort  jamais.  Elle 
avait  )a  bouche  et  les  ongles  pemts  d'un  rouge  très-vif. 

Vers  le  soir,  le  roi  et  la  reine  vinrent  sur  le  rivage  où  nous  étions,  et  entendirent  avec  pbieîr  lebnii 
innocent  des  hondtardes  qui  les  avait  tant  e (Ttavis  prériViemmeut. 

Pend.int  ro  Irnip'^,  Iniis  Ips  hahitant«  de  Z"il>u  et  des  îles  voi'^ines  ftirenl  haptis^?;,  11  y  oui  eependairt 
un  village  dans  une  des  iies  doul  haltitauU  rt'fust'jtiiU  d  oiieu'  au  roi  et  à  nous  :  après  I  avoir  brùlt*, 
on  jr  planta  une  croii  parce  ((ne  c'était  un  village  d'idolâtres;  si  les  habitants  eussent  été  des  Haarn, 
e'csl-à-dire  mahométans,  on  y  aurait  dressé  une  colonne  de  pierre,  pour  rappeler  rendurûssenicnt  de 
leur  c<pur. 

Le  capitaine  général  descendait  Ions  les  jours  à  terre  pour  ;  entendre  la  nesse,  à  laqodIeaeeoniMnt 
aitsi>i  plusieurs  Motneaux  diréiiens,  auxquels  il  laisaît  une  espéee  de  catédusme,  en  leur  expliquant 

plusieurs  points  (le  (intre  religion. 

.  Lu  jour  la  iviiie  vint  aussi  dans  toute  sa  pompe  ;'i  la  messe.  Elle  était  précédée  de  trois  jeunes 
filles,  lesquelles  teuaieul  à  la  main  trois  de  ses  chapeaux  :  elle  était  vêtue  d'un  habit  Uane  el  asir 
et  d'un  grand  voile  de  sole  à  raies  d'or,  qui  lui  couvrait  la  téle  et  les  épaules.  Elle  venait  eo  compa- 
gnie de  plusieurs  femmes,  dont  la  téte  élût  ornée  d'un  petit  voite  sannonlé  d'un  chapeau  :  toot  ie 
reste  de  leur  corps,  et  leurs  pieds  même,  étaient  nus,  n'ayant  qu'un  l  etit  pagne  de  toile  de  palmier. 
Leurs  rhovenx  étaient  épars.  La  reine,  après  avoir  fait  In  révérence  .1  i  ;niiel,  s'a>:^it  sur  un  coussin 
de  soie  brodée;  et  le  capitaine  vprj:a  snr  elle,  ainsi  ipie  sur  les  icmiues  (le  sa  suite,  de  l'eau  de  ro^ 
U)us<]uée ,  odeur  qui  plait  intinimeut  aux  teimiies  de  les  pays. 

Afm  que  le  roi  fût  plus  respecté  ^  mieux  obéi  qu'il  n'était,  notre  capitaine  général  le  fil  un  jour  venir 
A  la  messe  vétn  de  son  babil  de  sme,  et  ordonna  d'y  conduire  ses  deux  frères,  dont  l'un  s'appelait 
lîondara  ('),  qui  était  le  pére  du  prince,  et  Tautre  Cadaro,  avec  phisienrs  chefs,  nommés  Stmim. 
^'ibu!lia,  Sisacai  {%  Magalibe,  etc.  11  exigea  qn*ils  fissent  serment  d'obéir  an  roi;  après  quoi  teos  lui 
hai'-êreiii  la  main. 

Ensuite  le  capitaine  fit  jurer  au  roi  de  Zidm  qu'il  reî'lenit  sonnus  et  tidèle  au  roi  d'fcispagnr.  t'^ 
scniieul  ayant  été  lail,  le  aipilaine  général  lira  son  épée  devant  1  jiuage  de  iNolre-Dame,  et  dit  au  roi 
qne  lorsqu'on  avait  prêté  un  pareil  serment  on  devait  mourir  plulùt  que  d'y  manquer,  et  que  Ini-mtSK 
était  disposé  â  pérbr  mille  fois  avant  que  de  fausser  les  serments  qu'il  avait  fints,  ayant  juré  par  t'hoa^ 
<lo  Notre-Uame,  par  la  vie  de  l'empereur  son  maître,  el  par  son  propre  habit.  Il  loi  fil  ensuite  présent 
d'une  cliaise  ûv  \(  lours,  eu  lui  disant  de  la  faire  porter  devant  lui  par  nn  de  ses  eheb  dans  tous  les  ion 
où  ii  irnil.  el  lui  indiiiua  la  luauién.'  dont  il  fidlait  s'y  prendre  pmir  fela. 

Le  roi  [ironut  au  capitaine  de  l'aire  e.\aclenieiil  tout  ee  qu'il  vi-iuiil  de  lui  ilire,  et  pour  lui  doiiiiiT  ini^ 
marque  d  iittachcment  à  sa  personne,  il  lit  préparer  les  joyaux  dont  il  voulait  lui  luire  pré.sc^l;  d» 
consistaient  en  deux  penduita  dVeilles  d'or  assez  grands,  deux  bracelets  d'or  pour  les  bras,  eldetf 
antres' pour  les  chevilles  des  pieds,  le  lont  orné  de  pierreries.  Ces  anneaux  sont  le  plus  bel  ornrawnt 
des  souverains  de  ces  contrées,  qui  vont  toujours  nus  el  sans  chaussure,  n'ayant,  comme  je  l'ai  d^ 
dit,  pour  tout  vêtement  qu'un  morceau  de  toile  qui  leur  descend  de  la  ceinture  aux  genoux. 

Le  capitaine,  qui  avait  commandé  an  roi  et  aux  autres  nnii veaux  chrétiens  de  brûler  leurs  i  !o'»'s.  ce 
qn'ils  avaient  tous  promis  de  faire,  vovant  que  non-seulement  ils  les  gardaient  cucorc,  mais  qu  ils  kut 

con$m9  dans  en  contres  jusqu'en  1S8H.  Les  Espagnols,  étant  nlaanrfs  avce  éu  uHuHnauSm,  b  tranvênnl  cib  wiMt 
en  ninénim ;  cl  c'usi  .1  i>n  aaskM  qu'ils  Inpeaénnl  le  non  do  ViOe-dc-Jinis  Jl  la cUéqo'IsUlifeat.  (HhUm  gfnmM 

de»  royngen,  t.  XV,  p.  .'lô.) 

(')  UâMS  tous  les  tUts  occu|h;s  p.ii  des  Malais,  le  bondara  ou  pkutùl  bandura  i-bi  le  lieuU-iiatil  (in  souverain;  d«BS 
vilicj,  il  occupe  le  rang  de  (OuterMur. 
<*)  Il  paraît  que  n  ou  c»,  placé  dmm  «n  mm  propre,  élall  un  titre  d'honJMr. 
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■ 

Elisaient  tks  sacrifices  de  viandes,  selon  lenr  ancien  usage,  s'en  plai^'nit  liautpmcnt  et  les  liprimanda. 

\h  ne  dan  IkVenl  point  û  nier  le  Fait,  mais  crurent  s'excuser  en  ilisant  ((tin  ce  n'était  p^'^  ]^mv  eus- 
1(1111--  i|u  ils  laisaienl  ces  sacrilires ,  mais  pour  un  nialafif  nuqtiH  ils  espéraient  que  liNditos  idoles 
irutiiaieiu  la  smlé.  Ce  malade  était  le  Irérc  du  prince,  qu'on  n'^anlait  comme  l'honutie  le  plus  sage 
elle  pJm  vaillant  de  Tlle;  et  sa  maladie  s'était  aggravée  au  point  qu'il  avait  déji  perdu  la  parole  depuis 
qNkejauffi. 

Le  capitaine  ayant  entendu  ce  rapport,  cl  nniîué  d'un  saint  zélé,  dit  que,  s'ils  avaient  une  vérilaldc 
fi.ii  en  Jt*<;t!<: -Christ,  ils  eussent  fi  l>i  nier  sur-l<'-«  li,imp  tous  leurs  dieux  et  à  faire  baptiser  malndo, 
i|ni  trouvi'rail  •;^wY\.  (I  ajfiiii;i  ([ii'il  v\n\t  «i  convaiiini  de  re  qu'il  disait,  qu'il  consentait  a  perdre  la 
tète  si  ce  qu'il  prorueitait  n'uirivaii  pa»,  !>ur-lc-clianip.  roi  promit  de  souscrire  à  tout.  Nous  rimes 
jilM,  itec  toute  la  ponq^u  possible,  une  proccsaon  de  la  place  oA  nous  étions  i  la  maison  dti  malade, 
i|oe  WMS  inmvâmea  el&etîvement  dans  an  fort  triste  état,  de  manière  même  qu'il  ne  pouvait  ni  parler 
aise  mouvoir.  Nous  le  baptisftmes  avec  deux  de  ses  femmes  et  dix  filK  s  [.><  capitaine  lui  demanda, 
ati<siii  î  njirès  le  fiaptéme,  comment  il  sp  trouvait,  et  il  répondit  soudainement  que.  ^r.Ve  à  >între-Si  i^Minir, 
il  ï<*  portail  liion.  Nous  fi'iines  tons  tniioins  ornlairp*?  de  ce  miracle.  Le  capitaine  «iirlont  en  rendit  i^riW-p.s 
4  Uteu.  ii  donna  au  prince  une  boisson  ralraicbissante,  et  continua  de  lui  en  envoyer  tous  les  jnurs 
jnsqu'i  M  qnll  se  fltt  entièrement  rétabli.  11  lui  fit  remettre  en  mène  temps  un  matelas,  des  draps,  une 
nnaltire  de  laine  jaune,  et  un  oreiller. 

Au  cinquième  jour,  le  malade  se  tronra  parraitemenl  guéri  et  se  leva.  Son  premier  soin  fut  de  faire 
firâler  en  préseocc  du  roi  et  de  tout  le  peuple  une  idole  pour  laquelle  on  avait  îrranile  vénération,  et  que 
(j»fl(Hics  vieilles  femmes  gantaient  soigneusement  dans  sa  maison.  Il  fit  ansvi  aitattre  plusieurs  temples 
placés  sur  le  bord  de  la  mer,  où  le  peuple  s'assemblait  pour  manger  la  viande  consacive  aux  anciennes 
(livailés.  Toua  les  habitants  applaudirent  à  ces  exécutions,  cl  se  proposèrent  d'aller  détruire  toutes  les 
ùMk,  edie»  nUtoe  qui  sorraient  dans  la  maison  du  roi,  criant  en  même  temps  :  Vive  ta  CmtilUf  en 
llmmair  du  roi  d'Espagne. 

Les  idoles  de  ces  pays  sont  de  bois,  concaves  ou  évidées  par  derrière;  elles  tiennent  les  bras  et  les 
jambes  écartés,  et  les  pieds  tournés  en  haut  ;  elles  portent  une  !nri,'f  face,  avee  quatre  très-grosses  dénis 
^tnibiables  à  celles  du  san*îlier  (').  Généralement  elles  boiit  toutes  (teintes. 

Puisque  je  viens  de  parler  de  ces  statues,  je  vais  raconter  à  Votre  Seigneurie  quelques-unes  de  leur» 
rMtomessupersiilieoses,  dont  l'une. est  edle  de  la  bénèdietion  dn  cochon.  On  commence  celle  cérë- 
maie  par  britpi  de  grandes  timbales.  On  porte  ensuite  trois  grands  plats,  dont  deux  sont  chaînés  de 
po'i»?on  rôti,  de  gâteaux  de  riz  et  de  millet  cuit,  enveloppés  dans  des  feuilles  ;  sur  l'autre  il  y  a  des 
Irtp?  lie  loile  de  Canrbaio  et  deux  bandes  de  toile  de  palmier.  On  étend  par  tfrre  tin  de  ces  linreiil^ 

tuile.  .'Uoi-s  viennent  deux  vieille^  l'iMiimes,  dont  cbaciine  tient  A  la  main  nne  grande  Irompelte  de 
ro!*iu.  Elles  se  placent  sur  le  drap,  font  une  salutation  au  soleil,  et  s  enveloppent  des  autres  draps  de 
tnleqoi  étaiotl  sur  le  plat.:  La  première  de  ces  deui  vieities  se  couvre  la  téle  d'an  moachoir  qu'dle 
II'*  Mir  5on  front,  de  manière  qu'il  y  forme  deux  cornes  ;  et,  prenant  un  antre  moucbotr  dans  ses  mains, 
tlli' danse  et  sonne  en  même  temps  de  la  trompette,  en  invoquant  de  temps  en  temps  le  soleil.  I/autre 
iiHllf-  jireml  une  des  bandes  de  toile  d(î  palmier,  danse  et  sonne  également  de  sa  trompette,  et,  se  fnnr- 
naot  vers  le  soleil,  lui  adresse  quelques  mots.  La  première  saisit  alors  l'autre  bande  de  toile  de  palmier, 

i')  i'xmme  r.-iUcsle  ('.mcienne  reialion dé  LoMCa,  QCS  idoles  éU^iont  en  nombnr  prodigieux;  on  les  df^igiiait  »>us  le  nom 
««•itoi.  t  Dans  quelques  endroits,  dit  ce  vieux  voyageur,  parliculiHremi'nl  dans  les  montagnes,  quand  un  Indien  a  perdu 
••opère,  sa  mtie,  oa  quelipic  prochc*p.in.'nt,  il  f.iit  une  idole  en  Iwis  qu'il  ronsem'  avtic  «oin,  de  sorte  qu'il  y  a  telle  maison 
w  l'on  tniuve  ronl  cinquante  ou  deux  ccn!<  àf  ces  iilutcs,  iju'il>  noninienl  aussi  (itiili><.  p  irce  qu'ils  croient  que  les  morts 
Kni  vnir  !f  Huf,,!/! ,  ii>  !riir  font  d- .  >:niin. .  s,  1,  nr  ifTrent  des  aliments,  dn  vin  OU  de  l'or,  et  les  prient  d'intercéder  sût 
pffî  d*  re  Lialula,  qu  lis  regardent  comme  le  dieu  suprî'me.  • 

Suis  aunoiis  à  citer  «  pascMit  «ctte  nfUt  mfàm  des  croyances  répaDdues  pmti  les  peuples  que  visila  HARKlLin  dans 
(n  ri'piofi-i.  La  îij('ofrf)ntf  «i  vmff  des  llrs  Philicpinrs  c?t  rxpos^c  du  reste  avec  détail  pnr  î.nnrra,  lorsqu'il  nous  fait  l'  iri- 
wSlte  les  Pinlados.  Maraptan,  le  dieu  lerriWe,  tiubile  au  delà  des  cieux  ;  Lalahon  est  la  pcrsonniliialion  d'un  volcau  rcdou- 
Mik;  aiais  Vanmgiat,  on  rare-en-ckl,  peat  rendre  la  sanid  aux  malades,  tandis  que  Anguinio  et  itmoiNMmhie  te  se- 
fM^eat  par  leurs  dispos'rtions  fimmbln.  <Toy.  les  Ardiim  it»  fOtfwgea,  («Iri.  par  M.  H.  Temans-Compans.  ) 
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jette  le  mouchoir  qn'elle  tenait  à  la  main,  et  toutes  les  deux  sonnent  ensemble  de  leurs  Irompetles  et 
dansent  lon^ioiii))$  autour  da  cochon,  qui  est  lié  et  couché  par  terre.  Pendant  ce  temps,  la  premiér*^ 

parle  tojijours  d'une  voix  basse  au  soleil,  tandis  que  l'autre  lui  répond.  Après  cela,  on  présente  une 
lassp  (ff  vin  à  In  prrnitAn',  t[iif  h  prenfl,  sans  cesser  de  (inn<:rr  et  de  s';i(]iT?<:f'r  nti  sult  il,  l'appriH'.- 
qualit:  mi  cinq  l'ois  di'  >a  lunicho,  eu  fc!'^n;inl  itc  vouloir  Imirc,  juiis  fmil  [i;ir  vccscr  l;i  linniMir  ^tir  h-  '"o  r 
du  cochon.  KIte  reiul  insuiic  ia  tasse,  et  on  lui  tioime  uiif  laïuc  qu  elle  agile  :  toujours  en  dansant  ' 
pariant,  elle  ta  dirige  plusteurs  fois  contre  le  cœur  du  cochon,  qu'elle  perce  à  la  fin  d'outre  en  ouiri 
d'un  coup  prompt  et  bien  mesuré.  Aussitôt  qu'elle  a  retiré  hi  lance  de  la  blessure,  on  la  ferme  et  on  le 
panse  arec  des  herbes  salutaires.  Durant  Imite  celte  rérémonie,  il  y  a  un  (lambeau  allumé,  que  la  «ieiil' 
qui  a  percé  le  cnclion  prend  cl  met  dans  sa  bouche  pour  l'éteindre.  I/aulre  vieille  trempe  dan<  vi 
du  ntrfion  !r  hnut  dr  "^a  trompette  dont  elle  vn  toticher  et  cnsan;:lantr'r  !*■  front  des  assistants,  m 
coiiuiiciiraiil  par  celui  de  son  ni.iri;  mais       im-  viiU  pris  à  notis.  (Ida  liiii.  \f<  liciiv  vieillf^s  se  désha- 
billent, mangent  ce  qu'on  avait  apporté  dans  lis  deux  premiers  plats,  et  uiviit  nl  les  leinmes,  et  non  le^ 
hommes,  i  manger  avec  tXks.  On  flambe  ensuite  le  cochon.  Jamais  on  ne  mange  de  cet  animal  qiiV 
n'ait  Hé  auparavant  purifié  de  cette  manière,  et  il  n'y  a  que  de  tieilles  femmes  qui  puissent  fane  eettt 
cérémonie  ('). 

A  In  mort  d'un  de  leurs  chefs,  on  pratique  également  des  cérémonies  singidiéres,  ainsi  que  j'en  ai  él^  le 
ti'tiioiii.  I.p^  fpmines  \e<  phis  ronsiili'n'fs  thî  pays  se  reniiirrn!  fi  la  maison  du  mort,  an  milieu  de  î^pit-'"'' 
le  cadavre  était  placé  dans  une  caisse?;  ;iiitonr  df  n  Un  raissr  on  lendit  «les  cordes  pour  former  une  espé* 
d'enceinte.  On  attacha  à  ces  cordes  des  branches  d'arbres,  et  au  milieu  de  ces  branches  on  suspcndii 
des  draps  de  coton  en  forme  depavfllon.  Cest  sous  ces  pavillons  que  s'assirent  h»  femmes  dont  je  lien' 
de  parler;  elles  étaient  toutes  couvertes  d*nn  drap  blanc.  Chaque  femme  avait  une  suivante  qui  la  n- 
Iralchissait  avec  nn  éventail  de  palmier.  Les  antres  femmes  étaient  assises  d'un  air  triste  autour  l-^  h 
chambre.  Il  y  en  avait  ime  parmi  elles  qui,  avec  un  couteau,  coupa  peu  i  peu  les  cheveux  du  mort.  Un 
autre,  la  première  femme  du  défunt  (car,  quoiqu'un  homme  pni«:«e  avoir  autant  de  femmes  qn'il  lui  plaît 
une  seule  est  la  ptincipa!»»)  s'étendit  sur  lui  de  façon  qu  i>llt'  avait  sa  Imurlir,  srs  mains  et  ses  pieds  sur 
sa  bouche,  sur  ses  manis  cl  sur  ses  pieds.  Tandis  que  ia  première  coupait  les  cheveux  du  mort,  cék-cl 
pleurait,  et  elle  chantait  quand  la  première  s'arrêtait.  Tout  autour  de  la  chambre  il  y  avait  phiâenrs 
yases  de  porcelaine  remplis  de  feu,  oA  Ton  jetait  de  temps  en  temps  de  la  myrrhe,  du  storax  et  du  ben- 
join, qui  répandaient  une  odeur  fort  agréable.  Ces  cérémonies  continuent  cinq  â  sis  jours,  pendant  les- 
qii<'l>  I»'  (  adavre  ne  sort  pas  de  la  maison  :  je  crois  qu'on  a  soin  de  l'embaumer  avec  du  camphre  pour 
If  pn'sPi  v.T  >li'  la  putréfaction.  On  l'enterre  enfin  dans  la  même  caisse,  fermée  au  moyen  decfaevillcsdt 
bui.N,  dans  le  tuncliére  qui  est  un  endroit  enclos  et  ronvi-rl  d'ais. 

On  nous  assura  que  toutes  les  nuits  un  oiseau  noir,  de  la  grandeur  du  corbeau,  venait  à  minuit  .v 
percher  sur  tes  malsons ,  et  par  ses  cris  faisait  peur  aux  chiens,  qui  n  mettaient  tons  i  burier  et  qni  w 
cessaient  leurs  aboiements  qu'à  Taube  du  jour.  On  ne  voulut  jamais  nous  dire  la  cause  de  ce  pUoiK 
mène,  dont  nous  Iftmes  tons  témoins. 

On  ne  manque  pas  de  vivres  dans  cette  Ile.  Outre  les  animaux  que  fai  déjà  nommés,  il  y  a  dcf 
chiens  et  des  rhat'?,  qn'on  mange  également.  II  v  croît  ans<i  du  riz,  du  millnt,  dn  panirum  H  du  mai>. 
des  oranges,  des  ciirnns,  des  cannes  à  sucre,  des  noix  de  coco,  des  citrouilles,  de  l  ad,  du  gingembre, 
du  miel  et  l^iullrt  ^  productions.  On  y  fait  du  vin  de  palmier,  et  il  y  a  une  grande  quantité  d'or. 

Lorsque  qneli|u'im  d'entre  wm  «fescendait  i  \em,  soit  de  jour,  .soit  de  mdt,  H  trow^t  toigoors  des 
Indiens  qui  Tinvitaient  h  manger  et  i  boire.  Ils  ne  donnent  â  tous  leurs  mets  qu'une  demi-cuisson  etl» 
salent  extrêmement,  ce  qui  les  porte  i  boire  beaucoup,  et  ils  boivent  fort  souvent,  en  suçant  aver  d<>s 
tuyaux  de  roseau  le  vin  contenu  dans  les  vases.  Ils  passent  ordinairement  cmq  1  six  heufNs  à  table  t*). 

(')  Où  rvcii  curieux  al  tout  à  f.iii  d'accord  avec  ce  que  nous  raconte  Uiguel  de  L.oarca,  dont  la  rebtioo  a  été  éi'rUi;  vcfï 
1582.  Us  «spèces  de  pi-i(lf«sscs  qui  f^urent  dans  ee  sacrifice  portaient  W  nom  de  èayfoiMa,  qni  tenr  a«aH  M  ^oftst  F"- 
baUpDient  par  les  Espagoob.  Le  sacriOee  «i  iiiiuutieu*ement  et  si  exactement  MaA  par  Pi^afelta  a  lieo  pour  apalscrfSnm^ 

Ou  rarc-cn-cid. 

(*)  Miguel  de  Loarca  a  soin  de  fa'ui;  remarquer  la  (u  uiiigieusfi  quaiiUli^  de  vin  ol>lenuc  sans  [>mc  du  cocotier  ;  •  l'o  lifta 
peut  en  fUn  deut  orroBe*  dans  la  matinée.  Il  ett  Irès-doitt,  lrés4ion  ;  oa  co  tire  beaucoup  (TeaiHle-Tie  et  de  iinai|K-  * 
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Dans  celte  lie,  il  y  a  pliisicnrs  TÎllages  dont  chacun  a  quelques  pcrsonaages  respectables  qui  en  soot 

le-;  chefs.  Voici  les  noms  des  villages  et  (Je  leurs  chefs  respcetib  :  — Oogapola;  ses  chefs  sont  Cilaloii , 
Ci.niibiican ,  Cimaniiij^a,  Ciinalirnt ,  Ciranlnil;  —  Mandani,  qui  a  pour  chef  Aponoaan;  —  I.alan,  flont 
Teten  est  le  chef;  —  Lahiian,  t|iii  a  pour  chei  Japaii;  —  Luhucin,  donl  Ciinmai  est  le  chef.  Tous  ce* 
sûh'ici  étaient  sous  noire  obéissance  et  nous  payaient  une  espèce  de  trihut. 

Prés  de  nie  de  Zubu,  il  y  en  a  une  autre  appelée  Ittalan  (')«qut  a  lui  port  du  même  nom,  où  mouil- 
laient nos  vaisseaux.  Le  principal  village  de  cette  lie  s'appelle  aussi  Matan,  dont  Zula  et  Cilapulapu 
èlakiil  î.  <  du  rs.  (Vf-t  dans  celte  Ile  iprélait  silué  le  village  de  Bulaia  que  nous  brûlâmes. 

Vendredi  2(i  avril,  Zida,  un  des  chefs  de  l  lle  de  Matan,  envoya  au  capitaine  j^énéral  l'un  de  ses  lils 
avf^'irtîx  rhAvres,  en  lui  faisant  dire  r\\u\  s'il  ne  lui  envoyait  p,is  tout  ce  qu'il  avail  pnunis,  ti'ptnit 
pas  ^  luttle,  mais  celle  ilc  I  autre  rlicl'  :)|i|)eié  i>iiapuiapii ,  qui  ite  voulait  point  recuiiiiaiitt'  l'aulorilé  du 
m(i'Li»pagDe;  que  si  cependant  le  capitauie  voulait  sculouieiil  envoyer  a  son  secours,  la  nuit  suivante, 
DoeehaleBpe  tvec  des  bemmes  armés,  il  s'engageait  â  battre  et  à  subjuguer  enlièrement  son  rival. 

Kfnh  avoir  rec«i  ce  message»  le  capîtaioe  général  se  détermina  i  se  transporter  sur  les  lieux  avoe 
biMscbaloupes.  Nous  le  priâmes  de  ne  pas  y  aller  en  personne;  mais  il  nous  répondit  qu'en  bon  pas- 
ton"  il  ne  devait  pas  abandonner  son  troupeau. 

Nous  partîmes  à  minuit,  au  nomlire  île  fiO  hommes,  armés  de  cniin^ses  et  dp  casques.  Le  roi 
dirélieii,  le  prince  soii  gendre  et  pkisieiiis  chefs  de  Zubu,  aver  une  (jtiaulilé  d'honunes  armés,  nous 
unirent  dans  vingt  ou  trente  balangais.  Nous  anivàuies  à  .Malan  trois  heures  avaut  le  jour.  Le  tapi- 
Hine M  voulut  pas  attaquer  alors;  mais  il  eovojra  à  terre  le  Naiire  dire  à  Cilapulapu  et  aux  siens  que, 
s'ils  votthient  reconnaître  la  aonverainelé  du  roi  d'Espagne,  obéir  au  roi  chrétien  de  Zubu  et  payer 
le  Ihbtit  (pi'on  venait  de  leur  demander,  ils  seraient  regardés  connue  leurs  amis;  sans  quoi  ils  appren'* 
(Iraient  a  connaître  la  force  de  nos  lances.  Les  insulaires  ne  furent  point  épouvantés  de  nos  menacfîs. 
ils réponflircnt  qu'ils  avaient  des  lances  aussi  bien  que  nous,  quoicpi'rllci  ne  fussent  que  de  roseaux 
pnlHseUic  th\\n>  un  IVu.  Ils  deuiaivlérent  seidemeot  à  n'être  pas  uUaqués  pendant  la  nuit, 
pce  qu'ils  alteiulatenl  des  rcnforl^  et  seraient  alors  en  plus  grand  nombre  ;  ce  qu'ils  dirent  malicieuse- 
■eoi pour  nous  encourager  à  les  attaquer  tout  de  suite,  dans  l'espoir  que  nous  tomberions  dans  des 
btsés  qa'ils  avaient  creusés  entre  le  bord  de  hi  mer  et  leurs  mabons. 

Nues  attendîmes  effectivement  le  Jour.  Xons  saul:\mes  alws  dans  l'eau,  et  nous  en  eûmes  Jusqu'aux 
foiçses.  les  chaloupes  ne  pouvant  approcher  de  terre,  à  cause  des  rochers  et  des  bas-fonds.  Nous  étions 
iparanle-ncuf  en  tout,  ayant  I  i'sm*  on?.c  personnes  pour  garder  nos  chaloupes,  li  nous  lallut  marcher 
pi'hnl  ipielque  temps  dans  1  eau  avant  de  pouvoir  gagner  la  terre. 

Smi  trouvâmes  les  insulaires  au  nombre  de  1  ûOU,  formés  en  trois  bataillons,  qui  aussitôt  se  jetèrent 
arooos  avec  no  bruit  horrible;  deux  de  ces  bataillons  nous  allaquérent  en  flanc,  et  le  (roisiéme  de 
Ibnl.  ?ioire  capitaine  partagea  alors  sa  troupe  en  deux  pelotons.  Les  mousquetaires  et  les  arbalétriers 
tff^nlde  loin  pendant  une  demi-hcure  sans  faire  le  moindre  mal  aux  ennemis  ou  du  mmns  fort  peu; 
far. quoique  les  balles  et  les  flwlies  [if'uétrasscnl  dans  leurs  Innif liiM s  formés  d'ais  a.ssez  minces,  et  les 
bhsji<ent  même  quelquefois  aux  inas.  cela  n*'  \cs  arrrlait  point,  parce  que  ces  blessures  ne  leur  don- 
nii<;nlpas  une  mort  subite,  comme  on  »e  1  était  iuiagiaé;  ils  devenaient  même  plus  hardis  et  plus  fu- 
iKU-  D'ailleurs,  se  liant  à  la  supériorité  de  leur  nombre,  ils  nous  jetaient  des  nuées  de  lances  de 
nMa,  de  pieux  duras  au  feu,  des  pierres  et  même  de  la  terre;  de  manière  qu'il  nous  était  fort  dif- 
ficile de  BOBS  défendre.  Il  y  eo  eut  même  qui  lancèrent  des  pieux  ferrés  par  le  bout  contre  notre  capi- 
tj>ii«  général,  qui,  pour  les  écarter  et  lesintimid*  i ,  ordonna  a  quel(|ues-nns  d*eotre  nous  d'aller  mettre 
If  feu  a  leurs  cases  ;  ce  qu'on  exécuta  sur-le-champ.  La  vue  des  flanimf>s  ne  (tt  que  les  rendre  plus 
leraces  et  plus  acharnés;  quelques-uns  même  accounurent  vers  le  lieu  de  l'incendie,  qui  consuma 

('^  Si  nie  de  Zebu  on  Zubu  peut  avoir  Cent  lieues  de  tonr  .<inr  une  cin((aanUine  de  lieues  de  longueur,  et  environ  3000 
Indkms  if  fM>|>ul.iiiun.  nie  de  Jfofan  Ott  Maetiin.  qui  n'en  est  qu'à  deux  portées  d'arquebuse,  el  dont  le  (hef  $«■  mmtn  n 
^ii*  Jin  tjirap<''  ii^,  p4t  ln'a>!cniif»  ni«>ins  r<tn>-ii!i'i  .iMi*.  On  lui  tlonne  quair'"  lii'itt's  tnt;i-  el  une  ilenii-lieiie  de  large,  «  t 
^Kreafcrouil,  au  H'i/icnie  suiie,  que  itm  eents  iiatiitauU  rëprlis  dans  quatre  ou  cinq  villa^jes.  Peu  de  tenij);^  avant  Li 
^"*Wffte.dit.«o,  \»  populailoA  de  ces  Iles  avait  M  ifôméa  par  des  «iiéd'ilion»  sorties  des  Moluipws.  Zebn  est  aujour- 
'Iwle  vifft  d'no  ixitbi  «I  considërd  comme  ta  seconds  vilta  Âs  rsrcliipct;  ton  krritoia>  n'est  pcs  très-ferlllc 
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vingt  â  Ircnte  niabons,  et  lio'rcnt  doux  de  nos  ^ens  eut  h  place.  Leur  nombre  purai&saU  augmenter, 

ainsi  que  rinipt''.iH»>iir'  ;ivo('  I.njiu'lh'  ils  s."- jctniPiif  sur  nous.  Tni'  tVchr  rmp'ii'-fu^nn'  vint  [vrcerla 
jambe  ilii  capilainf,  qui  ordiuiii;i  iuissilùtde  nous,  relirer  Ivntonioiil  »-l  en  lifin  mtliT;  mais  la  jtlit>  gni"!" 
partie  de  nos  gens  prirent  pi  t  cipilammcnl  la  fuite,  de  niaiiiLie  que  nous  restâmes  à  peine  sept  ou  tiua 
avec  le  capitaine. 

Les  Indiens  s'Aaient  apercns  que  leurs  couf»  ne  notts  faisaient  aueun  mal  qnaad  ils  étaient  ftHfhi 

la  t(Me  on  au  corps,  en  raison  de  notre  armure;  et  lU  vovaieni  fort  bien  que  les  parties  inférieures  élieal 
SM<  ilrfpnse  :  aussi  ne  jïiritît'rfnt-ih  plus  (pio  vers  nns  jnnibc^  Iciii's  flrrli?*?;,  leun^  Irinrfs  r>i  leurs  piern-s, 
et  cela  en  si  j^ranile  quantité  (-iir  inm^  in'  juiincs  y  résister.  Les  Iniiiiliaidrs  que  nouî»  avions  sur  l^s 
l'iialuupc:»  ne  nous  étaient  d'aucune  utilité ,  p.ti  te  rpic  les  bas-fonds  iic  periiictlaicnl  pas  de  les  appro- 
cher assez  de  nous.  Nous  nous  retirâmes  peu  h  peu  en  combaltaiit  toujours,  et  nous  étions  déjà  à  la 
distance  d'une  portée  d'artialéte,  ayant  de  l'ean  jusqu'aux  nfenottx,  lorsque  tes  insulalreSf  qol  nous  low 
valent  toujours  de  prés,  reprirent  et  nous  jetèrent  jusqu'à  cinij  on  six  fois  la  même  lance.  ComiiM^ib 
connaissaient  noire  ('.npilaine,  c'était  prinripalemenl  vers  lui  qn'ih  (lin.[reaienl  loiirs  coups,  fjr«a 
qu'ils  firent  sauter  deu.v  fois  le  ca^sqne  de  sa  tétc;  fi'i'emlant  il  ne  rnla  pas,  et  nous  coiubailions en 
trés-pctil  nombre  ù  ses  côtés.  Ce  eomijal  si  inégal  dura  jués  d  une  liciire.  Un  insulaire  réussit  eiiOa^ 
pousser  le  bout  de  sa  lance  dans  le  front  du  capitaine,  (]ui,  irriu\  le  perça  avec  la  sienne,  qu'il  loi  laissa 
dans  le  corjis.  Il  voulut  alors  tirer  son  épée;  mais  cela  loi  fut  impossiMe,  son  bras  droit  étant  fortemeot 
blessé.  Los  Indici^.  (jui  s'en  aperçurent,  se  portèrent  Ions  vers  lui,  et  l'un  d'entre  eux  lui  asséna oa 
si  J^ralH^  coup  de  sabre  sur  la  jambe  5:;auohe,  iiu'il  alla  tomber  sur  h-  vis;ii,'e;  au  nit^inf  instant,  lesenof- 
niis  se  jetèrent  sur  lui.  C'est  ainsi  que  périt  notre  guide,  noire  liuniore  et  notiL'  souiieii.  I,nr>t]trî! 
tomba ,  et  qu'il  se  vit  accablé  pai'  les  ennemis ,  il  se  tourna  plusieurs  fois  vers  nous ,  pour  voir  si  mui 
avions  pu  nous  sauver.  Comme  il  n'y  avait  ancnn  d'enlrenous  qui  ne  fût  blessé,  et  que  nous  nous  trou- 
vions tous  hors  d'état  de  le  secourir  ou  de  le  venger,  nous  nous  rendîmes  sur-le-champ  à  nos  clialon|ies, 
qui  étaient  sur  le  point  de  pai  tir.  l'/est  donc  i  notre  capitaine  que  nous  dûmes  notre  salut,  parce qa'av 
moment  où  il  péril  Iniis  les  insulaires  se  portèrent  vois  l'endroit  où  il  était  tombé  ['). 

Le  roi  cbrétieii  pu  nous  secourir,  tM  il  l'aiiiait  lait  sans  doute;  mais  le  njiilaine  général,  l'it- 
de  prévoir  ce  qui  xi  nail  d'arriver  lorsqu  il  mil  pied  à  lenc  avec  ses  gens,  lui  ordonna  de  ne  pmt 
sortir  de  son  balangai,  et  de  rester  simple  spectateur  de  notre  manière  de  combattre.  11  pleura  aiiiàe- 
nient  lorsqu'il  le  vit  succomber. 

Mais  la  gbnre  de  Magellan  survivra  à  sa  mort.  Il  était  orné  de  toutes  les  vertus;  il  nioutra  toujuuiii 
nnc  constance  inébranlable  an  milieu  de  ses  plus  grandes  adversités.  En  mer,  il  se  condamnait  lui- 
mènic  à  de  pîns  grandes  privatinn*-  qHr-  ]o  reAe  de  l'équipage.  Versé  pins  qu'ancnii  antre  dans  la  con- 
naissance des  cartes  nautiques,  il  possédait  parfaitement  l'art  de  la  navigation,  ainsi  qu'il  l'a  pitHivé  co 
faisant  le  tour  du  monde,  ce  qu'aucun  autre  n'avait  osé  tenter  avant  lui  (*). 

Cette  malheureuse  bataille  se  donna  le  27  avril  1521,  qui  était  un  samedi,  jour  que  le  capitaine  avait 
dioisi  Ini-méme,  pat  ce  tpi  il  l'avait  en  dévotion  particulière.  Huit  de  nos  gens  et  quatre  Indiens  baptise» 
périrent  avec  lui.  et  peu  d'entre  nous  retournèrent  à  nos  vaisseaux  sans  être  blessés.  Ceux  qui  élaicnt 
restés  dans  les  chaloupes  s'imaginèrent,  à  la  (in,  de  nous  protéger  avec  les  bombardes;  mais  la  graadc 

t 

(')  Ge  Aïoeste  ^énemenl  est  raconté  en  ees  termes  dm  te  maousenl  d*  M.  Banipré  fde  Naaey):  «  Lors  vimnl  bat 

furii-osoiiu'iil  coiilre  nous,  qu'ils  i.«ns>,"i,  iii  utu'  diVln'  l'iiviiiiiinV  à  Irjvei-s  la  jambe  du  ci|iit  jin>',  iiar  quoi  il  comiiiamli  nou.-' 

riilircr  peu  à  |)eu       Mais  lui,  cumtiic  hoa  capiuiuu  d  cliev^Uer,  tiitt:>Juur»  M  tenait  fuii  avec  ;iiikuns  autre»,  |iliis  d'uoe 

ticure  ain^  conibalaoi;  et  ne  se  voulant  plu$  reiïrer,  wig  Indien  lui  gccki  une  lance  de  canne  nu  vi^aige,  et  lui  soudain  » 
laiiC"'  le  lii.i  <'l  la  lui  laissa  »li  1  in^  Ir  f'(M|>s.  t'iiis,  voulaiil  iiiL-Uie  la  iiiaiii  à  IVs|m-«",  ik;  la  peut  lircr  qui^^a  iiKulir,  à  cjuh' 
(l'uiiL-  plaie  d«;  lance  de  caoeu  iju'il  avoit  au  bras  ;  re  que  ces  gens  viiyml  se  girtércnl  lou5  vrrs  iuy,  iluul  l'uag  avec  ungrM^ 
javi'lut  qui  est  conmie  ane  perluisane,  mais  pUis  ç^rm  toi  donna  iing  coup  ni  la  jambe  gnuclic  par  lacpjeHe  il  rieut  te  vtsaije 
dcrant;  dont  lotis  soiulaiii  si'  ^'('(liTcnt  sur  Iuy,  avec  lancesl  de  ftT  el  lir  L.iiiiit!s,  «t  avect]  (e>  javelots;  (clletiitul  qu'ib 
oocircnl  le  niirocr,  la  luniit'i  e,  le  conforl  do  tous  et  iiosli-e  vraje  guide,  etc.  •  (Vuy.  le  mémoire  de  Ai.  Raymond  TbooMSSv, 
BulMin  de  la  Société  de  fféorfrapliic ,  aniit-e  1843.  ) 

(*l  .M  igdkm  li*av.ilt  fait  (pie  la  inoilié  du  tour  du  globe  ;  mais  Pigafella  dil  qu'il  l'avait  fail  presque  eu  entier,  parce 
ks  Portugais  iwnnabsaietit  trùi-biefl  le  reste  de  la  roule  dca  tles  Me4iii)ue8  en  Euni|ie  par  lo  cap  de  Uvtwti-Esjwraace. 
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t]hiincc  on  ils  Paient  fut  eause  qu'elies  mm  Qroat  piii«  de  uni  qu'à  nos  concmis,  qui  ce|MMiMil  ftCT" 

(lireiH  quiIl^e  tionutio^. 

Dans  raprès-miai,  ie  roi  chréUen  envoya  dire,  de  notre  couicnlement,  aux  habiianb  de  Matan,  que 
MHS  nudrelfiS  cOfps  do  006  soldats  tués,  ei  parlieulièreaient  eeliii  du  capitaine  général, 
MDS  kw  dooDêriras  la  quantité  de  marehaodises  qu'ils  poumîMit  demander;  mais  ils  lépoodifortqm 
rien  as  psumîl  le»  engager  à  se  défaire  du  corps  d'ua  liomme  tel  que  noiie  «heT»  et  qu'ils  voulaiestle 

garder  roniine  un  monument  de  leur  vicluirc. 

Ea  apprenant  la  perte  de  notre  capitaine,  ceux  qui  étaient  dans  la  villo  pour  ti'ali(iiicr  firent  sur-lc- 
cbaïup  transporter  toutes  les  marchandises  sur  les  vaisseaux,  ^iuus  éli^nics  alors  à  sa  place  deux  gou-> 
iWMors,  qui  Aimt  Odoaid  Barima  (*),  Portugais,  et  Jean  Smno,  Espagnol. 

NUre  ialerpiéte»  appeift  HeaH,  qui  Aatt  l'esclave  de  Magellan,  aqraDt  Htà  légAremeot  Ucssé  dsns  le 
nnbat,  prit  ce  prétexte  pour  ne  plus  descendre  h  terre,  eù  U  était  nécessaire  pour  nolca  service,  et 
passait  toute  lajourni'e  dans  l'oisiveté,  cleiidu  sur  sa  natte.  Odoard  Harbosa,  gouverneur  du  vaisseau 
que  montait  auparavant  Magellan,  le  réprimanda  fortement  cl  lui  dit  (]Uf',  iii;ilj?ri*  la  mort  de  son  niaîirr, 
il  n'en  était  pas  moins  esclave,  et  qu'à  notre  retour  en  Espagne  il  le  rendrait  à  doua  Dcatiix,  iViuinc  de 
Magellan  ;  il  le  nenaca  ensuite  de  le  fiùre  fustiger  avec  dès  verges  s'il  ne  se  rendait  pas  sur-lc-ciiainp 
i  Icm  pour  le  senriee  de  l'escadre. 

L'esclave  se  leva,  ei  fit  semblant  de  n'avoir  pas  fait  attention  aux  injures  et  aux  nenaces  du  gouver- 
nnir.  Etant  descendu  à  terre,  il  se  rendit  chez  le  roi  chn-lieii,  à  iiiii  il  dit  que  nous  comptions  partir 
swis  peu  ,  et  que  s'il  voulait  suivre  le  conseil  qu'il  avait  à  lui  doiuier,  il  pourrait  se  rendre  maître  de 
tous  nos  vaisseaux  et  de  tontes  nos  maaliandise^.  Le  roi  1  écouta  favorahlement,  et  ils  ourdirent  en* 
leiAle  une  irahnon.  L'esclave  revint  ensuite  à  bord,  et  montra  plus  d'activité  ut  d'intelligence  qu  il 
a'svsît  ftit  auparavant. 

Le  matin  du  mercredi  I"niai,  le  roi  chrétien  envoya  dire  auxgQUTcrneur>  qu'il  avait  préparé  on  pié- 
sîol  de  pierreries  pour  le  roi  d'Espagne,  et  que,  poiu-  le  leur  remettre,  il  les  priait  de  venir,  ce  jonr-l^ 
dîner  rhez  lui  avec  quelques-uns  de  leur  suite.  Ils  y  allèrent,  en  effet,  au  nombre  de  ving^t-quatre,  parmi 
têM)ueis  était  nuiie  a^rolugue,  qui  s'appelait  San-iMarlino,  de  Séville.  Je  ne  lus  pas  du  nombre,  car 
j'avais  le  visage  gonflé  par  la  blessure  d'une  flèche  empoisonnée,  qui  m'avait  atteint  au  front.  Jean 
Carvalbo  et  le  prévôt  revinrent  sur-le-cbamp  aux  vaiMoaux,  parce  qu'ils  soupçonnaient  les  Indiens  de 
mauvaise  foi ,  ajant  vu,  disaient-ils,  celui  qui  avnt  été  guéri  miraeuliNisement  conduire  notre  auménior 
chez  lui. 

A  peiiM-  cii-  i  tu  ;'s  :\rh>'\{:  cesTUOts,  que  nous  cntcndinies  des  cris  et  des  plaintes.  Ayant  aussitôt  levé 
les  ancres,  nous  nous  approchâmes  avec  les  vaisseaux  près  du  rivage,  et  tirâmes  plusieurs  coups  de 
bombarde  sur  les  maisons.  Nous  vîmes  alors  Jean  Serrano  que  Ton  conduisait  vers  le  bord  de  la  mer,  blessé 
ftgsrroUé.  Il  nous  pria  de  ne  plus  tirer  de  bombardes,  sans  quoi  on  allait,  disait^il,  le  massacrer.  Nous 
lui  deniandàoies  ce  qu'étalent  devenus  ses  compagnons  et  l'interprète  :  il  nous  répondit  que  tous  avaient 
été  cgurgés,  excepté  rintcrprcte,  qui  s'était  joint  aux  insulaires.  Il  nous  conjura  de  le  racheter  par  des 
marchandises  ;  mais  Jean  Canalho,  quoique  son  eompére,  joint  à  quelques  autres,  refitsi^renl  de  traiter 
de  sa  rauçon ,  et  ils  ne  [teriiment  plus  à  uos  chaloupes  d'approcher  de  l'ile,  parce  que  le  commandement 
de  l'escadre  leur  appartenait  par  la  mort  des  deux  gouverneurs.  Jean  Serrano  continuait  â  implorer  la 
pitié  de  son  compère,  en  disant  qu'il  serait  massacré  au  moment  où  nous  mettrions  i  la  voile.  Et,  voyant 
cnfia  que  ses  plaintes  étaient  inutiles,  il  se  livra  aux  imprécations,  et  pria  Dieu  qu'au  jour  du  jugement 
univenel  il  Ht  renà«  eenpte  de  se»  âme  à  Jem  Carvdbo,  son  compère.  Mais  on  ne  Técouta  poiul,  el 
MRispartlUies,  sans  que  nous  ayons  eu  depuis  aucune  nouvelle  de  sa  vie  ou  de  sa  mort  (*). 

Ci  Pi|afrtU  allcre  ce  aoea  ;  Duarte  Barliosa  avul  d^jà  été  aux  Muluques  par  te  Cap.  U  a  doaué  une  ruLiliou  dc&  liidcs  trOi* 
taUnsMole.  (Rimuno,  1. 1*,  p.  f88.    Voy.  ami  iVofieiat  pan  a  hi$lmia  An  napôet  iMnmarhm,  6  fol.  prt.  h4«0 

i'  l'ji  les  cuniparaot  .iu\  dm  umetils  fournis  par  Navjrrele,  tous  ces  fails  sont  racontas  là  d'une  manière  parf.iitcau'nl 
eurte.  S<m  ijoiUeroos  quelques  détails  à  ceuv  de  Pigalietta.  L'eadavc  nudai  qui  joue  le  lùlc  prUici(Kd  daas  c«Uc  fuiicsio 
aftâres*«ppebit  non  pas  Henri,  mais  Henrique,  et,  selon  Gomara,  UeHriqme  4e  UoLaco.  MafoUan  Tivait  adieUf  â  Halacea, 
durul  son  voyage  aun  Inde»,  cl,  le  ranieiiaut  en  Espagne,  l'avait  mis  ù  nii!uie  d'apprendre  adtiiii'ableiucul  le  caïtilluii  s;uis 
wUicr  ta  laagae  de  u  tcrr»  natale.  U  ne  savait  ocaïUiHHus  ni  le  tagalc,  ni,  ce  ipii  était  pkis  nécessaire,  le  bis;i}a  \  mais  un 
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L'Ile  de  Znbu  est  grande  :  elle  a  un  bon  port,  qui  a  deux  entrées,  Vuw  à  l'eoest  et  Ttulve  kXeA' 

nord-est.  Elle  est  par  les  lOdegréa  de  latitude  noid,  età  154  degrés  de  lonptudede  lilignc  d  '  démar- 
cation. C'est  dans  cette  lie  que  nous  eûmes»  avant  la  mort  de  Magdlao,  des  renseisincDients  &ar  ksliei 

Malucco  ('). 

Nous  quittiitncs  Zubu,  et  allâmes  mouiller  à  la  pointe  d'une  autre  ile  qu'on  appelle  Iktliul,  (li^^lanle  de 
18  lieues;  et  voyant  que  nos  équipages,  diminués  par  tant  de  perles,  n'éUdent  pas  aaies  nombreux pov 
les  trms  vaisseaux,  nous  nous  déterminâmes  i  en  brûler  un  (U  Cono^tian),  apiés  «fur  tranqMité  nr 

les  deux  autres  tout  ce  (pii  pouvait  nous  être  utile.  Nous  mîmes  alors  le  cap  au  sud^sud-onest,  el  cùtoyiœes 
une  !lf  npprl('o  l'aniloiigon,  ni'i  1rs  linrnmfs  potit  noirs  comnie  les  Ethiopien?.  En  poursuivant  notre 
roule,  nous  parvînmes  à  une  Ile  ipi'on  aiiprllc  liiiiiian  (*),  oil  nous  mouillfimos.  Le  rot  de  i'ile  vint  sur 
notre  vaisseau,  et  pour  nous  donner  nue  preuve  d'auiiiié  et  d'alliance,  il  lira  du  sang  de  la  main  {gauche, 
et  en  souilla  sa  poitrine  et  le  bout  de  sa  lan^Mie  :  nous  fîmes  la  même  cérémonie.  Lersqu'il  qiÉla 
notre  bord,  j'allai  seul  avec  lui  pour  voir  nie.  Noos  entrâmes  dans  une  rivi^(^)  oA  nmis  rencontrious 
plusieurs  pécheui  s;  iU  offrirent  du  poisson  au  roi,  qui  était  nu  comme  tous  les  habitants  de  c^lte  Ile  et 
des  tics  voisines,  n'ayant fiM'iin  pajrned'i^tofTe,  que  cependant  il  Ata.  Les  principaux  de  l'tle,  qui  éiaiesl 
avec  lui,  en  (irctit  autant;  en.suite  ils  prin-nt  les  rames  et  votçuérent  en  chanlant.  Nous  passâmes  le  long 
de  plusieurs  babilaiiuiis  situées  sur  le  bord  de  ta  nvièrq,  et  à  deux  beure^  de  la  nuit  nous  arrivâmei  à 
la  msuson  du  rot;  elle  se  trouvait  â  deux  lieues  de  distance  de  notre  mouillimie. 

En  entrant  dans  la  maison,  on  vint  à  notre  rencontre.avee  des  flambeaux  bits  de  cannes  et  de  feaUei 
de  palmier  roulées  et  pleines  de  la  ||^mme  appelée  «miie.  Pendant  qu'on  préparait  notre  souper,  le  roi 
nvec  iliMix  de  ses  chefs  et  deux  de  ses  femmes  assez  jolies  vidèrent  un  prand  vase  plein  do  vin  do  pjl- 
nuer  sans  rien  mangrr.  On  m'invita  A  boire  comme  etis;  mais  je  m'excusai  en  di.saiii  (jiK.' j'avais  dtji 
soupe,  et  je  ne  bus  qu Hue  s-euic  lois,  fcn  buvant  ds  faisaient  la  mûme  cérémonie  que  le  roi  de  Mas>jiij. 
On  servit  le  souper;  ce  repas  n'était  composé  que  de  ris  et  de  pdsson  fort  salé  dans  des  jattes  de  por- 
celaine. Ils  mangeaient  le  rit  en  gnise  de  pain.  Voici  comment  on  le  fait  cuire  :  on  met  duos  m  pot  de 
terre,  semblable  â  nos  marmites,  une  grande  feuille  qui  couvre  entièrement  le  déduis  du  vase  ;  cibuitc 
0(1  y  jt'ttc  IVau  e(  le  riz,  et  on  couvre  le  pot.  On  laisse  bouillir  le  tout  jiisq't'à  ce  que  le  riz  ait  acpiislj 
niuielé  de  ii'^trc  paiii,  cl  m  1  en  lire  par  morceaux.  C'est  de  cette  même  manière  quel'on  cuit  ce  gnio 
dans  toutes  les  îles  de  ces  parages. 

Le  souper  étant  fini,  le  roi  fit  apporter  une  natte  de  roseaux,  avec  une  autre  de  palmier  et  un  ORil~ 


de  sps  compaUiot'S  rf'^iil;!;!  depuis  longues  anudcs  à  Zcbu,  ili>nt  il  [lOssWail  ridioin";  et,  prflfi"  h  ces  âcn\  inlenuédbirt», 
le  câpi(auie  géudral  cl  le  cbcf  indien  poiivaieiil  s'enleadre.  licnriquc  av^il  élë  l^ëremeul  blessé  lorsque  Duarte  Baiiiti6;i  k 
nenafa  des  ArivUres,  en  ajoutant  que,  loiit  fmk  reconvré  la  liberté  par  la  mort  4e  HageUas,  â  était  phis  que  janiis  »- 
ciovi*.  On  si)|t|)(*M'  iMi>iUi  ijii'il  fil  mi  de  Zcbu,  que  quclqufs  !ii>tiiiiriiv  appclleul  llamadar,  m  Uibleou  qHiiiifjiiULl^ 
de  la  ra^Kicilc  des  Euru}>ccas,  el  qu'il  aoicoa  ainsi  la  calasUoplte;  cependant  les  dacunieoU  officiels  le  meUeat  au  oofiiiict 
«le»  malheareux  qui  snecomMrent  i  llssue  dn  baM|ttet. 

Un  voyageur  lin  M'i/i''me  siècle,  los  Rius  iIc  M.nir.iDéiî--,  r.irunlf  que,  \*m<  de  quatre- vin^'ls  ans  %ipri^s  cet  ëvétit rotul,  il 
allait  ïr<  rcposiT  à  l'oiubre  des  arbres  majeslucui  stnu  lesquels  avait  eu  lieu  le  ouMoau  des  lùpagools.  (Voy.  Ar^tttt  ^ 
voijaQtf,  t,  I",  p.  310.) 

{*)  Llle  de  ^bu  ne  garda  pn$  lougteinps  son  indépendance  ;  un  liardi  rapitaiae  a  Guipuscoa,  et  qui  diait  venu  s'obblir 
I  lliHiloo,  filt  expédié  |or  ^auditme  de  colU:  viUc  pour  faire  la  conquéU!  de&  IMiilippiiii-s.  .Miguel  Lopez  de  LejtujH  &it 
nomné,  avant  de  partir,  aâelnniain  des  nouvelles  ronqué1e$,  et  alla  bientôt  asservir  une  partie  de  l'archipeL  U  awwuti 
Manille,  qu'il  avait  fondé  en  KhIK.  Guido  de  !  Viv  iris  lui  succéda,  el  aa|iannia  «nguliéremeit  ItS  CMipiite  de  a»  pré- 
décesseur.  Ce  fut  sous  son  ndmintelratîon  que  l'on  vît  arriver  les  preniéret  jooqMes  cfainoises  pour  oommcncer  avec  ks 
Uppiiies. 

(*)  La  baie  de  Buluan,  qui  fini  partie  de  cette  belle  tégtOB,et  dans  laquelle  se  jelte  un  fleuve  luagnilique  dont  il  itn  p3rl<< 

tout  ri  rheiiff,  offf,  pour  p.-irvcnir  jiiNrjtr,^  «im  poH,  une  navigation  doril  les  difllrulk's  |iiLnti'p'ifiis<v  ri'.n u'IiC'jiil  iwût 
Magellan.  «  Ce  grand  navigateur,  dit  une  autorité  de*  plus  coni)>éleolcs,  fut  assez  hardi  pour  fraiicirir  le  delruii  de  surigau, 
qn*S  n*avatt  pas  eu  necaston  de  recoonailK  auparavant,  et  qui  est  enoora  un  paacage  fort  dilDdle,  même  p«ur  les  nana  i« 

plus  ex|n'ri:n?nlr'5.  n  f.I.  Mrtllit,  /rf  l'ltrHppittc< ,  ifc.  t.  It.  ^ 

(')  1a»s  hios  de  .Mançanéde  décrit,  quatre-vingts  ans  plus  tant,  ceUe  cérémonie,  qui  n'a  prubaiilcuieHl  pus  c»»e  il'tireeo 
usage  sur  plosieun  points  de  raidiipel  ;  elle  existe  encore  cites  des  peuples  bien  dilKnuila,  à  Madagascar 

(«}  Ri\i(rc  qoi  fonns  b  baie  de  Clii|iit 
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lor  àe  feiHlIes.  Cétail  mon  lit;  je  m*j  coocbai  «ree  on  des  chefs.  Le  mi  alla  cdncher  ailleuis  avee  ses 

deux  femmes. 

Le  jonr  suivant,  pendant  qu'on  préparait  h  dîner,  j'allai  fairi^  nnn  tournée  dans  l'îli^;  j'»''ntrai  dans 
plusieurs  rases,  (pii  sonl  bâties  connne  celles  des  autres  îles  que  nous  avions  visitfS^s,  et  un  je  vis  une 
quaiililé  d  ustensiles  d  or,  mais  fort  peu  de  vivres.  Je  rac  rendis  clicz  le  roi;  nous  dinàmcs  avec  du  ria 
etdopmssoA. 

Je  réussis  â  faire  comprendre  par  mes  gestes  an  roi  que  je  désirais  foir  la  rnoe.  U  me  fil  signe  qiu 
cela  lai  était  agréaUe;  el  noas  nous  aclieminàmes  vers  la  cime  d  une  montagne  où  est  sa  demeure.  En 

entnnl,  je  ma  révérence»  qu^elle  me  rendit.  Je  m'assis  auprès  d'elle,  tandis  qu'elle  était  occupée 
à  faire  rfes  naftps  de  palmier  pour  un  lit.  Tonte  sa  maison  était  .^nrnic  de  vases  de  poreelaiii-',  lev(piels 
étaient  ;i[)pi^niius  aux  parois,  ainsi  que  quatre  liinhnle«.  dont  l'une  était  fort  prrande,  une  autre  nioveniic 
H  deux  autres  petites  :  la  reine  s'amusait  h  en  jouer,  il  y  avait  une  quantité  d'esclavtî.s  lies  deux  i«exes 
pooT  la  servir..  Nous  primes  congé,  et  retournâmes  â  la  case  du  roi  qui  lit  apporter  un  déjeuner  cousis- 
tant  en  cannes  â  sncre. 

Noos  trouvâmes  dans  celte  Ile  des  cochons,  des  chèvres,  da  m,  du  gingembre,  et  tout  ce  que  nous 

avions  tu  dans  les  autres.  Ce  qui  y  abonde  néanmoins  le  plus,  c'est  l'or.  On  m'indiqua  des  vallons,  et 
*  ;  me  fit  etitemlre  par  des  gestes  qu'il  y  avait  là  plus  d'or  que  nous  n'avions  de  cheveux  sur  la  trHe, 
fitaisijuc,  n'ayant  puaUdc  fer,  il  faudrait  un  ^n'and  travail  pmn"  i'expluiirr,  re  qu'ils  refusent  de  faire  ('). 

Âprés  midi,  uyant  demandé  a  uie  rendre  aux  vaisseaux,  le  rui,  avec  ({uelqucs-uns  des  priuci[iaux  de 
nie,  voulut  m*y  accompagner  dans  le  même  balangai.  Pendant  que  nous  descendions  la  rivière,  je  vis 
i  h  droite,  sur  un  monticule,  Irois  hommes  pendus  à  un  aihrc.  Ayant  demandé  ce  que  cela  signifiait,  on 
me  répondit  que  c'étaient  des  malfaiteurs. 

Cette  partie  de  l'Ile,  qui  s'appelle  Chipil,  est  une  continuation  de  la  même  terre  que  Biituan  et  Cala- 
pii;  elle  passe  au-dessus  de  Rohnl,  et  confînc  à  iMassana  Cl  Le  part  en  est  assez  lu  m.  Elle  est  paries 
8d%'rés  de  latitude  nord,  ^  lt'i7  degrés  de  longitude  de  la  ligne  de  démareatiun,  et  a  50  lieues  do  Zubu. 
Au  lîord-ouest  glt  l'Ile  de  Lozon  ('),  qui  en  est  distante  de  deux  journées.  Celle-ci  est  grande,  et  il  y 
vint  tons  les  nosaxà  huit  jonques  montées  par  des  peuples  appelés  Lcquies  (*),  pour  y  commercer.  Je  par- 
Inaî  «Ueors  de  Chipit.  En  partant  de  cette  tle,  et  courant  î  rouestr-sud-ouest,  nous  allâines  mouilla  à 
onetie  presque  déserte.  Les  habitants,  quiy  sont  en  très-petit  nombre,  sont  des  Maures  exilés  d'une  Ile 
in'on  appelle  Burné  (Bornéo).  Ils  vont  nus  comme  ceux  des  autres  lies,  et  sont  armés  de  sarbacanes  et 
«if  carquois  pleins  de  fléehes,  et  d'une  berbe  qui  sert  à  les  empoisonner.  Ils*  ont  aussi  des  poignards  aver 
<ies  œaoclies  garnis  d'or  et  de  pierres  précieuses,  des  lances,  des  massues  et  de  petites  cuirasses  faites 

{')  Voy.,  m  tes  (tMimnls  d'or  «xpkMés  eoeon  de  nos  jonn  avee  laot  de  o^glIfeiNe,  ce  «Joe  dit  II.  J.  U  allai. 

(')  r.  ;t  Fîlr  de  Mindanao,  que  noire  auteur  écrit  Mnin^dannn. 

•  L'ilc  de  Mindatiao  s'appelle  aussi  Magindanao  (Maindanao  selon  Ricazi),  mot  qui  signifie  habitant  des  laa,  parce 
V'decfl  eoollcol  ptdskurs  :  les  oainreta  du  pays  loi  mieBC  donné  le  nom  de  tfoimw-lïesar,  ou  grande  MoUique,  parce 

qw  productions  sonl  les  im'mes  que  celles  de  cet  archipel.  •  Elle  élail  habi(('C  par  la  race  des  lîisayss.  Après  laiton,  c'est 
fiieb  pios  ooosidéralile  de  l'archipel;  on  lui  duoœ  lUô  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  lî»  du  nord  au  sud  ;  elle  a  etiviron  300 lieues 
deciitonl?reoce.  Une  parUe  de  ceUe  riche  contrée  est  restt^u  iuili^lK-ndonte.  C'est  dans  celle  tle  nia^'nin*]ue,  aux  ports  non»- 
^'Xm,  M\  rivières  xir  ii,  «ses,  que  l'on  peut  éUidier  ra t  unes  tribus  indépendantes,  qui,  sur  d'autres  points,  ont  éld 
àim^m\  tels  sont  les  AmfunM,  les  Submoi,  les  CaragM^  k*  Lutatioe  et  les  //ohm.  (Vo;.  M.  J.  Mattat,  lt$  PMUp- 

]nnn,  I.  Irr,  p.  3«0.)  *■ 

{')  Donieni  de  Ricnzi  donne  réijniidiosie  de  ce  nom  :  «Elle  fnt  aimi  nommée  par  les  vainqueurs,  du  mol  lagde  kÊmung, 

im»  de  la  qu3ntit«^  de  pilnn?  plart*^  h  |.i  porte  de  ctinqui'  cn«i',  et  qui  ser\'enl  encore  à  nettoyer  1*>  riz.  « 

Lts  (icuples  qui  occupaient  cette  belle  Ue,  et  qui  en  avaient  diasa'  eux-uifimes  les  Itabitauls  primiltHi,  sonl  refoulés  dans 
Irtpaitinineiplories  de  rinlërienr.  t  iU  errent  encore  au  nnlieu  des  fort>U,  des  rochers  et  des  préeipiees  des  rd^om  les 
phs  •in-i  i;m      s  rtlfi  plus  in.ifi  r^^ililc'^  ilc  Luron,»  dit  un  observateur  >i[iii'n'  »-t  liabilc. 

'Oo  les  d«^ac  sous  les  noms  de  TinQUcaae$t  é'ïgorole*,  Xegriio$  ou  Âeiat.  Les  premiers  occupeat  les  montagnes 
<"^wt*sdenie,doHt  fltoidliventtes  valte  olinides.  Leurs  cbevem  swi  liaen;  ils  sont  grwdtel  assez  Idea  faHs,  i  peine 
^'-<u<.  toujoiirs  année.  0»  assure  qu'ils  ont,  dSM  la  province  d'Ilocos,  des  fitlages  considérables  où  ils  vivent  en  paix,  mais 
••willeur  défiance  rend  r-ippr  n ho  dangereuse...  Quant  aux  Aetas,  Negrilos  ou  Ygorotes,  ce  sont  de  véritables  nègres,  à 
dimux  bineux,  répandus  pdf  toute  l'ilc,  dont  ils  soot  sans  doute  les  plus  anciens  habitants.  Us  vivent  nus,  par  tribus  de 
lU'Itlues  familles,  sans  apparence  de  foomoeoMil ni  de  KKpoa.B  (Le  commandant  U...,  Revu*  indépendante.) 

i*)  Dus  la  taUe  111  de  Ramusio,  oo  Ht  i  foMat  di  Loçon,  qu*i  écrit  Fomo  :  QwnH  donife  ren^ono  gli  LeqmL 
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(le  peai»  (le  bnfllc.  Us  nous  cnircnl  lics  dieux  ou  des  saints.  11  y  a  dans  celle  île  de  grands  arltre?,  mv^ 
peu  de  vivres.  £lle  est  par  les  7°  30'  de  latitude  septentrionale,  à  43  lieues  de  Chipiti  elle  s'appelk 
Cagayan('). 

De  celte  lle«  en  suivant  la  méine  direction  vm  roiaest-MuiHNieil,  nous  arriviniM  â  une  grande  Ib 
que  nous  trouvimes  bien  pourvue  de  toutes  sortes  de  vivres  «  ee  qui  fut  un  gnuid  bonheur  pour  oooi; 
rar  nous  étions  si  alfàmés  et  si  nul  approvlsiomiés,  que  nous  nous  vîmes  plusieurs  fois  sur  le  point  d'aban- 
donner nos  vaisseaux  cl  de  nous  ^'lahlir  sur  quelque  terre  pour  y  terminer  nos  jours.  Celle  île,  qui  s'ap- 
pelle Paiaoanf*),  nnit<;  fntirnit  des  cochons,  des  chèvres,  de?;  jimilcs,  ilo«;  hannni'<  (i<^  |ilt)sieurs  espèm. 
dont  quelques-unes  d  une  coudée  de  long  et  grosses  comme  le  bras;  d'autres  n'avaient  qu  une  pairoe 
de  longueur,  et  d*autres  étaient  plus  petites  encore  :  ces  dernières  ^ienl  les  mdllenres.  Us  ont  snn 
des  noix  de  coco,  des  cannes  il  sucre  et  des  racines  semblables  â  des  navets.  Ib  font  cuire  le  riz  ssis 
le  feu,  dans  des  cannes  ou  des  vases  de  bois  ;  de  celte  manière,  îlse  conserve  plus  longtemps  que  cflui 
qu'on  fait  cuire  dans  des  nKinnitcs.  Hu  môme  riz  on  tire,  au  moyen  d'un  r>|)èff  d'alambic,  im  vin  j<lii> 
fort  el  rneiîlrtir  f]uf  le  vin  df  |i:iltnicr.  En  un  mol,  celle  Wc  fut  pour  nous  une  terre  promise.  Elle  est  par 
les  9"  -Àii'  de  lalilude  sepiciilrioitulc  et  à  llt^  âÛ'  de  longitude  de  la  ligne  de  démarcation. 

Nous  nous  présentâmes  au  roi,  qui  contracta  alfiance  et  aimliè  svee  nous  ;  et  pour  nous  en  donner 
rassuranee,  il  demanda  un  de  nos  couteaux,  qui  lui  servit  à  tirer  du  sang  de  sa  poitrine,  avee  leqnd  il 
se  loucha  le  front  et  la  langue.  Nous  répétâmes  la  même  ^rémonie. 

Les  habitants  de  Palaoan  vont  nus  comme  tous  ces  peuples;  mai<î  ils  nimcnl  j  s'(niifr  de  lia^je?. rli' 
chaliK  tlis  de  laiton  et  de  grelots.  Ce  qui  leur  plaît  ncanmoins  le  plus  est  le  iil  d'arcbal,  auquel  ils  ai- 
tachent  leurs  hameçons. 

Presque  tous  cultivent  leurs  propres  chaïups.  ils  ont  des  sarbacanes  et  de  gros.ses  flèches  de  bois, 
longues  de  plus  d'une  palme  et  garnies  d'un  barpon  ;  quelques-unes  ont  la  pointe  d'unearéte  de  poisson, 

et  d'autres  de  roseau,  empoisonnée  avec  une  certaine  herbe.  Ces  flèdies  ne  sont  pas  ganries  de  ploBMS 
par  II-  haut  bout,  mais  d'un  bois  fort  mou  cl  fort  ir><^'(T.  Au  bout  ilcs  sarbacanes,  ils  attachent  un  f(r,et, 
quand  ils  n'ont  plus  de  flèches,  ils  se  sen'cnl  de.  la  sarbacane  en  forme  de  lance. 

Ils  ont  aussi  d'assez  grands  coqs  domestiques,  ([ii'ils  no  mangent  pas,  par  une  espèce  de  superstition; 
mais  ils  les  entretiennent  pour  les  faire  corabaltrc  entre  eux.  Â  cette  occasion,  on  fait  des  gageures  et 
on  propose  des  prix  pour  les  propriétaires  des  coqs  vainqueurs. 

Do  Palaoan,  nous  portant  au  sud'Ouest,  après  avoir  parcouru  dix  lieues,  nous  reconnâm^  une  autn 
Ile.  Kti  ifingeant  la  côte,  elle  nous  parut  monter.  Nous  la  côtoyâmes  pendant  l'espace  de  50  lieues  an 
moins  {'^)  avant  de  trouver  un  mouillage.  Â  peine  y  cAmes-nnus  jeté  l'ancre  qu'il  s'éleva noe  tempête; 
le  ciel  s'obscurcit,  et  nous  vîmes  le  feu  de  Sainl-I^me  attaché  à  nos  mâts. 

(')  D.in<;  h  blV  Wm  d'I'rbain  Motiii,  l'ilc  de  Cag:tpnt  edhmrfe  de  pelttet  ttes,  «9t  B»n|iife  SU  11  mim  ÛMm.  Bb 
m  également  cnvironnue  d'ik%  dans  l'Allas  de  Robert. 

(*)  Nous  reprodirisom  ki  dans  Mit  <lendd»ime  Mie  du  premier  édiicnir,  pour  montrer  tniiic  rinc«itiliidc  qui  r^maii  jjilb; 
au  Miji  I  ii>'  roi  .nrrhipol  : 

«  Sur  le»  .-inricniifs  caries,  Palaoao  est  au  nord-oucsl  d«;  M.inill<>;  par  conséquent,  <u>Uc  ilc  no  $c  trouvait  pns  sur  Vi  mie 
ée  noit»  voy  igt'iir;  car  Manille  est  ati  nord  nord-est  de  Cag.iyan.  Sur  celle  roule  <«  trouve  l'Ile  de  Paragua  ou  Par.igoia;  rt 
Je  lis  ralao.in  sur  un  glol»p  de  -l  pieds  de  diamiMrc,  appartenant  a  h  famille  Cusani  (chez  laquelle  Anmrelli  avait  ï»kTJ  prés 
de  trente  atu).  Ce  globe,  de  nn'nie  qu'un  autn-  globe  c<'lesle,  ont  été  faits  vers  le  milieu  du  dix-seplii'iiip  sit^le  par  le  p^rc 
8|lvMire  Amangio  MoronccUi  di  Fabriano,  moine  célestui.  Dans  la  carte  jointe  au  voyage  de  Macartney,  on  lit  près  de  itUc 
tie  :  PalttVNin  or  l'arngua;  c«  qiri  proint  que  P«boiQ  et  Vmpa  «t  Rmgoia  ne  sont  que  le  mine  non,  on  éen  nnas 
diffiVrnls  de  la  m^me  Ile.  • 

Les  doutes  &  ce  sujet  disparaiiscnl  en  con&ullaot  le  savant  ouvrage  de  M.  J.  MalUU  Nous  renvoyons  aussi,  pour  la  «»- 
ronl.iiice  (tegni|rfiù|ue,  mn.  Mies  carl«s  qnl  Mcoapatnent  le  traad  onvrage  de  b  conimiMidD  gdenlilkn»  des  Inde»  wkt- 

Linil.ii«e<. 

f  .ibouan  est  une  dc«  plus  grarnles  lies  dc  larthipcl  que  visiuicnl  alors  la  Victoria  et  h  fnnidad,  mais  aussi  une  des  moins 
connues.  Elle  bit  partie  du  groupe  dtt  CalamAatm,  cl  une  portion  de  ses  cdies  «M  Mmnbc  an  snllan  de  Souhm.  Les  b* 

pagnol«  n'y  piKvtMi  id  qu'un  rîi«friri  fnrt  rr<treint,  sur  In  mrÀ-f^K.  \U  y  ont  dlcvé  le  poste  iIp  Tny-Tay.  .M.  le  conlre- 
amiral  Laplace  ne  donne  pas  une  idée  favorable  du  caractère  des  habilnuls  de  Palaouan.  On  sent  à  la  description  de  Pifi- 
fetta  que  les  navifelenn  enrapëene  sont  id  en  pleine  civilUatinn  naUe,  et  qne  len  richeotes  dp  Panliqne  JUmumlm,  qui» 

fiTOnl  rnnn:iilrp  'oti<!  !e  nom  de  niirii.',  vonl  tnir  ,i]i|i,ir,t!lre  .ivec  tout  le  presli^i^  d.-  la  magnificfiii  L'  urii*ntale. 
^)  Fabr«  marque  10  licucs,  el  Uamusio  dit  5;  notre  maouscril  porte  claircroeiit  SO,  ei  c'est    aiii^i  la  «éritaUe  distance. 
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Le  jour  sntTmt,  le  roi  envoya  aux  vaisseanx  tino  assez  bdle'  pirogne,  dont  la  proue  et  la  potipe  étaient 
mées  d  or.  La  proue  portait  an  pavillon  blanc  et  bleu,  avec  une  teafTe  de  plumes  de  paon  au  bout  du 
Mton,  Il  y  avait  dans  ccUc  piropie  df»s  jotioiirs  de  cornemuse  el  de  tambour,  el  plii<5ienr«;  nufrc';  per- 
sonnes, La  pirogiu\  (|ui  est  une  p>pèrp  de  fuste  ou  de  galf^re,  lUait  suivie  lio  doux  nhnadias,  qui  sont 
des  bateaux  de  pi'cheurs.  liail  des  principaux  vieillards  de  l'ilc,  qui  étaient  <ians  la  pirogue,  montèrent 
tar  notn  bord,  et  s'assiront  sot  an  lapis  qu'on  leur  avait  préparé  vers  le  gaillard  d'arriéro,  Cfù  ils  nous 
présentèrent  nn  vase  de  bois  rempli  de  bétel  et  d'arec,  substances  qu'ils  luSdient  eontinneileroent,  avec 
des  fleurs  d  orange  ri  ilo  ja?min  ;  le  tout  était  couvert  d'un  drap  de  soie  jaune.  Ils  nous  donnérentaussi 
i}nn  mjre?:  pleine<;  do  pmilos,  deux  chèvres,  trois  vases  de  vin  de  riz  distillé  et  des  cannes  S  sucre  Ils 
lirrtU  le  uiëiïie  présent  à  l'autre  vaisseau,  et,  aprôs  nous  avoir  embrassés,  ils  jirirnit  co»^;«':  d*;  nous. 

Le  vin  de  riz  est  aussi  clair  que  l'eau ,  mais  si  fort  que  plusieurs  de  notre  équipage  s'cni\Têrcnt.  Ils 
1  appf  lient  oracA  (*). 

Six  jours  après,  le  rai  nous  envojfa  trois  autres  pirogues  fbrt  ornées,  qui  vinrent  ao  son  des  eome- 

rati-ses,  des  timbales  et  des  tambours,  et  firent  le  tour  de  nos  vaisseaux.  Les  hommes  nous  saluèrent 
en  filant  leurs  bonnets  de  loile,  qui  sont  si  petits-  qu'ils  leur  couvrent  A  peine  le  sommet  de  la  tète.  Nous 
leur  rendîmes  le  salut  avec  nos  boniliardes,  mais  sans  qu'elles  fussent  charsrées  de  pierres.  Ilsnmis  ap- 
portaient plusieurs  mets,  tous  faits  avec  du  riz,  soit  en  morceaux  oblongs  et  enveloppés  dans  des  feuilles, 
nril  de  la  fome  conique  d'un  pain  dé  sucre,  soit  en  roanlén  de  gâteau,  avec  des  œah  et  du  miel. 

Après  nous  avoir  Tait  ces  dons  au  nom  du  roi,  ils  nous  dirent  qu'il  était  bien  satisbit  que  nous  fis- 
sions dans  rtle  notre  provision  d'eau  et  de  bois,  et  que  nous  pouvions  trafiiiner  autant  qu'il  nous  plai- 
nil  avec  1rs  in-^irlaires.  D'après  ces  dispositions,  nous  nous  détermin.unos  à  aller,  au  nombre  de  sept, 
pvrttT  lies  pi  ôseiits  an  roi,  à  la  reine  cl  aux  ministres.  Le  présent  deslinù  au  rot  consistait  en  un  habit 
à  la  turque  de  velours  vert,  une  chaise  de  velours  violet,  cinq  brasses  de  drap  rouge,  un  bonnet,  une 
tasse  de  verra  dorée,  une  autre  tasse  de  verre  avec  son  couve^e,  une  écritoiro  dorée,  et  trois  cahiers 
ée  papier;  pour  la  roine,  nous  portâmes  trois  brasses  de  drap  jaune,  une  pairo  de  souliers  ai^entés,  et 
un  étui  d'argent  plein  d'épingles  ;  pour  le  gouverneur  ou  ministre  du  roi.  trois  brasses  de  drap  rouge, 
un  bonnet,  et  une  tasse  de  verre  dorée  ;  ponr  le  roi  d'armes  on  hérni)t,  qui  riait  venu  avec  la  pirogue, 
un  habit  à  la  turque  de  drnp  nuiL^e  el  vert,  un  bonnet,  et  nn  cahier  de  papier;  aux  antres  sept  princi- 
paox  personnages  qui  étaient  venus  avec  lui,  nou'^  préparâmes  aussi  des  présents,  consistant  eu  quelques 
aaaes  de  toile,  un  bonnet  on  un  cahier  de  papier.  Quand  tout  fut  préparé,  nous  entrâmes  dans  l'une  des 
trois  jNrogoes. 

Étant  arrivés  à  la  ville,  il  nous  fallut  rester  deux  heures  dans  la  pirogue,  pour  attendro  Tarrivée  de 
deux  éléphants  rouverts  de  soie,  el  celle  de  douze  hommes,  dont  chacun  portait  un  vase  de  porcelaine 
rouTcri  de  soie,  pour  y  placer  les  iluns  que  nous  allions  présenter.  Nous  montiimes  sur  les  éléphants, 
précédés  par  les  douze  hommes  qui  portaient  nos  cadeaux  dans  leurs  vasos,  et  nous  allâmes  ainsi  jusqu'à 
hnaisoa  du  gouverneur,  qui  nous  donna  un  souper  composé  de  plusieurs  amts.  Nous  passâmes  la  nuit 
sv  des  matelas  de  coton  doublés  de  soie,  dans  des  draps  de  toile  de  Cambaie. 

Le  jour  suivant,  nous  passâmes  la  matinée  sans  rien  faire,  dans  la  maison  du  gouverneur.  A  midi, 
nous  al!;\mes  m)  palais  ihi  roi.  Nous  étions  montés  sur  les  mêmes  élépliants,  el|aéréilés  par  les  iounnies 
qui  portaient  les  présents.  Depuis  la  maisou  du  gouverneur  jusqu'au  palais  du  roi,  toutes  les  rues  étaient 
gardées  par  des  hommes  armés  de  lances,  d'épées  et  de  massues,  exécutant  en  cela  un  ordre  parlicu- 
fier  do  roi. 

Noos  entrâmes  sur  nos  éléphants  dans  la  cour  do  palais,  oA,  ajant  mis  pied  â  terre,  nous  montâmes 
par  un  escalier,  accompagnés  du  gouverneur  et  de  quelques  officiers  ;  ensuite  nous  entrâmes  dans  un 

gran  i  salon  ])lc'in  de  courtisans,  qttc  nous  appellerions  barons  du  royaume.  Lâ,  nOttS  ROttS  nous  assîmes 

sur  un  tapis,  el  les  présents  furent  placés  prés  de  nous. 
Au  bout  de  ce  salon,  il  y  avait  une  autre  salle  un  peu  moins  grande,  tapissée  de  draps  de  soie,  où  l'on 

(*/  Ot,  pbs  exactement,  airak.  On  obUent  en  effet  un  alcool  usez  violent  du  riz;  mais  l'arrak  s'obtient  h  it.ilavia  par  l.i 
'faïAMioa  ae  la  aè«  da  pilmier  fomoitft.  Les  HbUndais  en  obtiennent.  p«r  ecrtains  procédés,  un  liquide  qn'ilB  appcHent 
*etoi<er<and'enl^}. 
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haussa  deux  rideaux  de  brocart,  qui  nous  pennîrent  de  voir  deux  fenêtres  par  lesqudtee  rappartemcol 
se  tnniTa  éclairé.  Nous  y  vîmes  tnm  cents  homm»  de  la  garde  du  roi,  armés  de  po^rds  dootib 

appuyatnit  I:i  jtoinle  sur  leur  cuisse.  Au  bout  de  cette  salle,  il  y  avait  une  grande  porte  fermée  ausapir 
un  ridfau  dt^  lirocnri,  qu'on  haussa  t^galcment,  et  nous  vîmfs  ninrs  In  roi  assis  devant  une  table  awciu 
petit  enfant,  et  ni;irli;int  du  bétel.  Derrière  lui,  il  n'y  avait  que  des  femmes. 

Alors  un  des  courtisans  nous  avertit  qu'il  ne  nous  était  pas  ^ertiiis  de  parler  au  roi,  mais  que  si  nous 
avions  quelque  chose  à  fui  Gdre  savoir,  nous  pouvions  nous  adresser  à  lai,  qui  le  dirait  i  un  eooiti» 
d'un  rang  supérieur,  qui  le  dirait  an  frère  du  gouverneur  qui  était  dans  la  petite  salle,  lequel,  aunimi 
d'nne  sarbacane  placée  dans  un  trou  de  la  muraille,  exposerait  nos  demandes  é  DU  des  principaux  oQ- 
cicrs  qui  étaient  awprt's  du  n»i,  rt  rpii  les  lui  transmettrait. 

Il  nous  avertit  (]im1  fallait  que  nous  fixions  trois  révérences  au  roi,  en  élevant  nos  mains  jointes  au- 
dessus  (le  nos  téli'.s,  cl  en  levant  tantôt  un  pied  et  tantôt  l'nulre.  Ayant  fait  les  trois  révérences  d'après 
le  cérémonial  indi(iué,  nous  flous  savoir  au  roi  que  nous  .^^  ji  a  tenions  au  roi  d'Espagne,  qui  déiînil 
de  vivre  en  paix  avec  lui,  et  ne  demandait  antre  chose  que  de  pouvoir  trafiquer  dans  son  Ile. 

Le  roi  nous  nt  répondre  qu'il  était  charmé  que  le  roi  d'Espagne  fiit  son  ami,  et  que  nous  pomions 
nous  pollr^•oir,  dans  ses  États,  d'eau  et  de  boi^,  H  y  trafiquer  ;1  notre  vf>lrnilé. 

Nous  lui  offrîmes  alors  les  présents  que  nous  avions  apinulrs  [uuir  lui,  et,  à  chaque  chose  qu'il  reco- 
\ait,  il  faisait  un  petit  mouvement  de  la  téte.  On  doiiita  à  chacun  de  nous  de  la  brocatclic  et  dcâ  draps 
d'or  et  de  soie,  qu'on  nous  mettait  sur  l'épaule  gauclic  ;  ensuite  on  Tétait,  pour  le  garder  pour  nous. 
On  nous  servît  un  déjeuner  de  dous  de  girofle  et  de  cannelle ,  après  quoi  on  laissa  tomber  tous  tes  rideavx 
et  on  ferma  les  fenêtres. 

Tom  ronx  qui  (Haient  dans  le  palais  du  rui  avaient,  antour  delà  eeininre,  des  draps  d'or  pouroouw 
leur  iiudilr,  dos  p(u;;nards  avec  des  nmiirlies  d'or,  et  plusieurs  liaLi:ni\s  aux  doii,'(s. 

Nous  remoulàmes  sur  les  éléphants  et  retournâmes  à  la  maison  du  gouverneur.  Sept  hommes,  portant 
les  présents  que  le  roi  venait  de  nous  donner,  marchaient  devant  nous  ;  et,  lorsque  nous  y  fûmes  aitim, 
on  remit  é  chacun  de  nous  le  don  du  roi,  en  le  plaçant  sur  notre  épaule  gauche,  comme  on  avait  bit 
auparavant.  Nous  donnâmes  pour  récompense  dmix  couteaux  à  chacun  des  sept  hommes  qui  nous  avaient 
accompagnés. 

Nous  vîmes  ensuite  arriver  à  la  maison  du  gouverneur  neuf  lioniines  dont  chacun  portait  un  plat  de 
buis,  sur  chacun  desquels  il  y  avait  dix  ou  onze  jattes  de  porcelaine  contenant  des  viandes  de  diverses 
sortes,  c'cst-à-dirc  du  veau,  des  chapons,  des  poules,  des  paons  et  autres,  avec  plusieurs  espèces  de 
poissons  ;  il  y  avait  plus  de  trente  mets  difi^rents  de  viande  seulement. 

Nous  soupâmes,  assis  â  terre,  sur  une  natte  de  palmier.  A  chaque  morceau  qu'on  mangeait,  il  fallait 
boire,  dai»s  une  tasse  de  porcelaine  grande  comme  un  œuf,  de  la  liqueur  extraite  de  riz  di>tillé.  Nous 
manp\'ime>  anssi  dii  riz  et  d'antres  mets  faits  de  sucre,  avec  dP5  rnillers;  d'or  semblables  aux  nôtres. 

Nous  loiichàioes  dans  le  même  endroit  ou  nous  avions  passé  la  nuit  précédente,  et  il  y  eut  toujours 
deux  flambeaux  de  cire  blanche  allumés  sur  deux  candélabres  d'argent,  et  deux  grandes  lampes  ganMS* 
d'huile  et  â  quatre  mèches  chacune.  Deux  hommes  veillèrent  pendant  toute  la  nuit  pour  en  avoir  son. 

Le  lendemam,  nous  nous  rendîmes  au  bord  de  la  mer,  où  nous  trouvâmes  deux  pirogues  destmées  â 
nous  conduire  à  nos  vaisseaux. 

La  ville  est  biltic  dans  la  mer  mrine,  exreplé  la  maison  du  roi  et  celles  do  quelques  chefs  prinripanx. 
F.llc  contient  vingt-cinq  mille  feux  (')  ou  lamiiles.  Les  maisons  sont  construites  de  bois  et  port*»es  sur  de 
grosses  poutres,  afin  d'éviter  l'humidité  de  l'eau.  Lorsque  la  marée  monte,  les  femmes  qui  vendent  les 
denrées  nécessaires  trava«ent  ta  ville  dans  des  barques.  Au-devant  de  ta  maison  du  roi,  il  y  a  une  grande 
muraille  bâtie  de  grosses  briques,  avec  des  barbacancs,  en  manière  de  forteresse,  sur  laquelle  on  voit 
cinquante-six  bombardes  de  bronze  et  six  de  fer;  on  en  tira  pluâeurs  coups  pendant  les  deux  jours  que 
nous  pa«;s,1fnes  dans  la  ville. 

Le  roi,  qui  est  âlaure,  s'appelle  r^jah  Siripada.  il  est  fort  replet,  et  peut  avoir  environ  quarante  ans. 

(')  Ce  nombre  paraît  exagéré.  Au  du-liuHième  s'i«cle  die  n'mtt  que  deux  à  trois  mflh-nuÉoas.  (HiiMw  fMPofedel 
voyo^et,!.  XV,  p*  138«) 
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Il  n'es!  ?pm  que  par  des  fciDinos,  liiii  sont  !?';  filles  des  principaux  habilants  de  l'ile.  Personne  ne  peut 
lui  pvirKr  ([lit'  par  le  moyen  d'une  sarbataiic,  comme  nous  avons  éié  obligés  de  le  faire.  II  a  dix  scribes, 
tiniquciueiii  occupés  à  écrire  ce  «pii  le  toaccrnc  sur  des  écortes  d'arbre  tréâ^^imuccs,  ou  appelle  c/ii- 
rUolcs.  Il  ne  sort  jamais  de  son  palais  que  pour  aller  à  la  cbasse. 

Le  raatio,  29  juillet»  qui  éuût  un  liuidit  nous  vîmes  venir  vers  nos  vaisseaux  plus  de  cent  pirogues, 
lartagées  en  trois  escadres,  avec  autant  de  tuagidi»  (on  nomme  ainsi  leurs  petites  barques).  Comme  nous 
cnigOMms  d'être  attaqués  par  trahison,  nous  mimes  sur-le-champ  à  la  voile,  et  cela  avec  tant  d'em- 
pressement que  nous  fAmes  obligés  d'abandonner  une  ancre.  Nos  soupçons  s'att^ticntèrcnt  lorsque 
lions  fîmes  altcntioii  à  pltisifiirs  jijrandes  embarcations,  appelées  jonques,  qui  riaicul  vennos,  lejour  pré- 
(i-ikitt,  mouiller  à  1  arriére  de  nos  vaisseaux,  ce  i|ui  nous  lit  craindre  d'être  assaillis  de  luii^  cùlés.  Noire 
^iremier  soin  fut  de  nous  délivrer  de  ces  embarcations,  contre  lesquelles  nous  limes  feu,  de  sorte  que 
DOttsy  tuâmes  beaucoup  de  monde.  Quatre  jonques  devinrent  notre  proie;  les  quatre  autres  se  sauvèrent, 
en  allant  échouer  à  terre.  Dans  l'une  de  celles  que  nous  pilmes  était  le  Gis  du  roi  de  l'Ile  de  Lozoo,  qui 
dait  capitaine  général  du  roi  de  Burné,  et  venait  de  conquérir,  avec  ces  jonques,  une  grande  ville  appelée 
Uoè[*),  biltie  sur  une  pointe  de  l'île,  vers  la  grande  Jasa.  Durant  l'expédition,  il  avait  ï^a((ai,'é  celte 
ville,  parce  que  bis  hal»ilaiils  préféraient  obéir  au  roi  gLiilil  de  Java  jiliiliH  (lu'an  roi  maure  de  lliii  iié. 

Jean  Carvalho,  notre  pilote,  sans  nous  en  averlu*.  rendît  la  liberté  ù  ce  capitaine,  y  ayant  été  engagé, 
conne  nous  le  sûmes  par  la  suite,  par  nue  forte  somme  d'or  qu'on  lui  avait  odierte.  Si  nous  eussions 
garJé  ledit  capitaine,  le  roi  Siripada  nous  aurait  donné  sans  doute,  pour  sa  rançon,  tout  ce  que  nous 
aurions  voulu;  car  il  s'était  rendn  formidable  aux  gentils,  (|ui  sont  ennemis  du  roi  maure. 

Dans  le  port  où  nous  étions,  on  ne  voit  pas  seulement  la  ville  dont  Siripada  est  le  maître  ;  i!  v  m  a 
lint'  3n!re,  halittée  par  de<;  gentils,  hàlie  également  dans  la  iiter,  et  plus  grande  encore  que  celle  des 
.Maures.  L  iniuiitié  etiiie  les  doux  peuples  est  si  grande  qu'il  no  se  pas^e  pas  de  juur  sans  qu'ils  se  que- 
rellent cl  se  livrent  des  combats.  Le  roi  des  gentils  est  aussi  puissant  que  le  roi  des  Maures;  il  a'eât 
cependant  pas  si  vain,  et  il  parait  même  qu'il  serait  belle  d'introduire      lil  le  diristianisme  (*). 

Le  roi  maure,  ayant  été  instruit  de  tout  le  mal  que  nous  venions  de  fàire  à  ses  jonques,  se  hâta  de 
aous faire  savoir,  par  un  de  nos  gens  qui  s'étaient  établis  à  terre  pevrirallquer,  que  ce  n'était  pas  contre 
nous  que  ses  embarcations  venaient  ;  qu'elles  ne  faisaient  que  passer  pour  aller  porter  la  guerre  aux 
gtniils;  cl,  pour  nous  le  prouver,  ils  nous  montrèrent  (pielipies  létes  de  ces  derniers,  tués  durant  la 
Ulailie.  Alors  nous  fîmes  dire  au  roi  que  si  cela  était  îiiiisi,  il  n'avait  qu'à  niius  rt-nvoyer  les  deux  hommes 
(|ui  étaient  eucure  à  terre  avec  nos  marchandises,  et  le  (ils  de  Jcau^analUu  ;  mais  le  roi  ne  voulut  pas 
loooseotir.  Ainsi  Carvalho  fut  puni  par  la  perte  de  son  fils  (qui  luiétait  né  pendant  son  séjour  au  Brésil), 
H  qu'il  aurait  sans  doute  recouvré  en  échange  du  capitaine  générai  qu'il  délivra  pour  de  l'or  {*).  Nous 
nUornes  à  bord  seize  hommes  des  principaux  de  l'ile,  et  trois  fenmics  que  nous  comptions  conduire  en 
Espagne,  pour  présenter  ces  dernières  à  la  reine  ;  mais  Carvalho  les  garda  pour  lui-mîîme. 

Les  Maures  vont  nus  comme  tous  les  hahilanls  de  ces  climats.  Ils  estiment  surtout  le  vif-ar;^ent, 
qu'ils  bon.  [it,  [uélendant  qu'il  conseï  vi;  la  santé  autant  qu'il  guérit  les  niuladics.  Ils  adorent  iMaltuiuel 
cl  suivent  sa  lui.  Par  celle  ratauii,  ils  ne  mangent  point  de  pure.  Us  lunl  leurs  ublulions  avec  la  main 
gauche,  dont  ils  ne  se  servent  jamais  pour  manger.  Ils  se  lavent  le  visage  de  la  main  droite,  mais  ne  se 
fcnUent  jamais  les  dents  aVec  les  doigts.  Ils  sont  drcoocis  comme  les  Juifii.  Ils  ne  tuent  ni  chèvres  ni 
Poulets  sans  s'adresser  auparavant  au  soleil.  Ils  coupent  le  bout  des  ailes  aux  poulets  et  la  peau  que 
les  rlic'\Tes  ont  sous  les  pieds;  ei  ensuite  ils  les  fendent  en  deux.  Ils  ne  mangent  d'aucun  animal  qu'il 
nail  été  tué  par  eux-mêmes. 
Celte  île  produit  le  camphre,  espèce  de  baume  qui  suinte  goutte  à  goutte  d  entre  l'écorce  et  le  bois 

(')  Lsoé  ncïl  pas  une  viUe,  mais  une  petile  ile,  prés  de  la  poiule  im'riiliouale  de  Burné.  Pigarella,  n'y  avant  {uiiit  clé, a 
ivak'  mal  compris  ce  qu'on  lui  av.iit  dll  à  col  égard. 

Il  La  Portugais  y  apporlèri-nl  \c  cll^isli^ni>llif^  qui  s'y  maintint  jusi{'i*i  n  I.VJU.  Soooeral  dit  aussi  qu6  les  Maum  OQt 
l(>néle$CeuUiÂ  à  abandonner  le  bord  de  la  nier  ot  ù  .se  rcUrer  daus  ks  niunia^nes. 

(*)  Si,  ftk»  &  «a  de  ces  nomlireux  inctiteiils  i|tii  se  renouvelaienl  INquemment  au  snaiême  siècle,  le  jeune  Carvallio  pal 
R<M^r  j  Li <i..tiii  .  <  t  dâ  là  $0  rendi  >  tu  il ,  on  pourrait  le  comsiilénr  oomoie  éUQl  le  pnen'icr  Améfica'ui  qui  ait  lait  ]« 
tMu  du  luuude.  C'était  te  ûls  d'une  ludieiiiie  cl  d'uu  Eurupcfn. 
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de  l'arbre;  ces  goiiUcs  sont  petites  comme  les  brins  du  son.  Si  on  laisse  le  camphre  exposé  à  l'air, il 
s'évapore  insensiblement.  I/arbre  qui  le  produit  est  appelé  capor  (').  On  y  trouve  auissi  de  la  cannelle, 
du  ^'ingcmbre,  des  niirobolans,  des  oranges,  des  citrons,  des  cannes  à  sucre,  des  melons,  des  citrouilles, 
des  radis,  des  oignons,  etc.  Parmi  les  animaux,  il  y  a  des  éléphants,  des  chevaux,  des  buffles,  des  co- 
chons, des  chèvres,  des  poules,  des  oies,  des  corbeaux  et  plusieurs  autres  espèces  d'oiseaux. 
On  dit  que  le  roi  de  Burné  (Bornéo)  a  deux  perles  grosses  comme  des  œufs  de  poule,  cl  si  parfaitcroent 


Le  SulUn  lie  IKirnt.H*.  —  O'aprcs  Bddicr. 

rondes,  qu'étant  posées  sur  une  table  bien  unie,  elles  ne  peuvent  jamais  rester  en  repos.  Quand  nousiiii 
apporlîbncs  nos  présents,  je  lui  lis  connaître  par  mes  gestes  que  je  désirais  vivement  voir  ces  joyaux;  il 
promit  de  nous  les  montrer,  mais  nous  ne  les  avons  jamais  vus.  Ou<?lqiies-uns  des  chefs  me  dirent  qu'ils 
les  connaissaient. 

Les  Maures  de  ce  pays  ont  une  monnaie  de  bronze  que  l'on  perfore  pour  l'enliler.  D'un  côté,  elle 
porte  quatre  lettres,  qui  sont  les  quatre  caractères  du  grand  roi  de  la  Chine.  Ou  l'appelle  pici  Dans 
notre  trafic,  on  lious  donnait  poiu'  un  catliil  de  vif-argent  six  jattes  de  porcelaine  ;  le  cathil  est  un  puids 
de  deux  livres.  Pour  un  cahier  de  papier,  nous  ret  e\ions  davantage  encore.  Le  calhil  de  bronze  nous 
valait  un  |ietit  vase  de  porcelaine,  et  pour  trois  couteaux  nous  en  recevions  un  plus  grand  ;  unk/u/rdc 
cire,  pour  lt)0  cathils  de  bronze;  le  bahar  est  un  poids  de  203  cathils.  Pour  80  cathils,  un  baliarde 
sel;  et  pour  40  cathils,  un  bahar  d'atiimc,  espèce  de  gomme  dont  on  se  sert  pour  goudronner  les  vais- 
seaux ;  car,  dans  ce  pays,  il  n'y  a  point  de  goudron.  Vingt  labils  font  un  calhil.  Les  marchandises  qu'on 

(')  Le  l'aiiiphriui'  { Dryobatunops  camphora,  Colvbrookc  )  prospi-rc  admiraltleiiietil  en  cflcl  dans  ces  it^ions.  Le  omplire 
de  liuinëo  l'sl  inliiiitiiciil  iupi-iieur  a  celui  de  Sumatra;  on  le  vend  t  iOO  franc»  le  pikle  ou  les  Mb  livres,  taudi:>  que  criui 
dunt  il  u  tUé  parlé  |irécédeniineul  ne  vendait  naguère  que  8U0  francs.  Lu  meilleur  lainplue  nous  vient  encore  actucHcoKOl 
de  llornêo. 

(*i  Allcratiou  du  mot  tapctjuc. 
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reilicrchc  ici  de  pn-fcn^ncc  sonl  le  cuivre,  le  vif-argent,  le  cinabre,  le  verre,  les  draps  de  laine,  les 
loiles,  mais  snrtoul  le  fer  et  les  Inncllos. 

Le>  jonques  dont  nous  avons  parlé  sonl  leurs  plus  grandes  embarcations.  Voici  comment  elles  sonl 
disposées  :  les  œuvres  vives,  jusipi'A  2  palmes  des  œuvres  mortes,  sont  construites  d'ais  joints  en- 
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semble  par  des  chevilles  de  bois,  et  la  construction  en  esl  assez  bien  (iiilc.  Dans  la  partie  supérieure, 
elles  sont  de  très-gr»s  roseaux,  qui  saillissent  en  dehors  de  la  jonque  pour  former  contre-poids  (•).  (les 
jonques  portent  une  cargaison  aussi  forte  que  nos  navires.  Les  niAls  sont  faits  des  mêmes  roseaux,  cl 
les  voiles  d'écorcc  d'arbre. 

.\yanl  vu  à  Rurné  beaucoup  de  porcelaine,  je  voulus  prendre  aussi  quelques  renseignements  sur  cet 
objet.  On  me  oit  qu'on  la  fait  avec  une  espèce  de  terre  trés-blanchc,  qu'on  laisse  sous  terre  pendant  un 
demi-siérle  pour  la  radiner;  de  sorte  qu'ils  ont  un  proverbe  qui  dit  que  le  pérc  s'enterre  pour  le  (ils. 
On  prétend  que  si  l'on  met  du  poison  dans  un  de  ces  vases  de  porcelaine,  il  se  casse  sur-le-champ. 

L'Ile  de  Hurné  (Hornéo)  esl  si  grande  que,  pour  en  faire  le  tour  avec  une  emharcntion,  il  faudrait  y 
employer  trois  mois.  Elle  est  située  par  les  5°  15'  de  latitude  septentrionale,  et  à  i  70°  40'  de  longitude 
de  la  ligne  de  démarcation  (*). 

(*)  C'est  le  bal.incier.  I^c  te\lf.  ne  dit  pns  que  les  roseauT,  ou  cmm^  de  bambou,  dêpasseiil  les  liords  de  la  jonque;  m.iis 
i  faut  le  croire,  piiisriuc  noire  aulrur  f.iit  remarquer  qu'ils  y  scncnl  de  lonlrc-poids.  (  Voy.  Paris,  Etsat  $ur  la  consinicliun 
navale  iti  peuples  extra-européens,  etc.;  Paris,  in-fol.  roiilonaiit       pl  inrlies.) 

A  rcUe  latitude  est  la  pointe  septentrionale  de  Bornéo.  Ui  li»nî;itudc  n'est  pas  exacte.  Pigafetta  a  bien  eu  soin  de  mar- 
quer, dans  le  dessin  de  l'ile  de  Bornéo,  son  voyage  ^  50  lieues  de  l;i  pointe  au  port,  et  LaoP  à  b  pointe  méridionale  de  l'Ile. 
N'ayant  pis  entendu  parler  des  autres  pays,  il  a  donné  à  l'Ile  la  Turme  d'un  tri.'ingle,  puis  il  y  a  placé  les  deux  villes  siluét>s 
sur  la  baie. 

L*ik  de  Bornéo,  ou  de  Kalnmentan,  entre  les  4**  'îff  de  latitude  snd  et  les  7  degrés  de  latitude  nord,  et  entre  les  10G° 
et  les  116*  45'  de  longitude  est.  C'est,  romme  on  voit,  une  Ile  immense.  Toutefois  on  reconnaît  encore  ici  une  de  re.s 
fréqnenles  exagérations  dan<  lesquelles  tombe  .i  tout  moment  le  voyageur  italien,  en  dépit  de  sa  sagacité  bien  nielle.  A  Tépoqne 
ï  bqiieli»'  Amorelli  publin  son  précieux  manuscrit,  l'Ile  de  Bornéo,  si  imparfaileuicnt  connue  de  nos  jours,  élait  une  véritable 
terra  meognita.  Les  publicitions  du  rapitame  Belcher,  celle  de  Keppcl,  et,  mieux  que  cela  encore,  l'admirable  ouvrage  publié 
i  l/yde  sur  l'histoire  naturelle  et  sur  l'cllmograpliic  de  ces  régions,  permcllent  .i  la  gc'ograptiic  de  cond)ler  unehcuiie  regret- 
table. La  terre  des  beaux  dijuiants,  le  royaume  de  .Malani,  le  plus  curieux  pout-iHre  do  celte  région  inexplorée,  formait  jadis 

il 
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En  pnrtnnl  rli*  relie  nni)s  rPUjiimàmes  en  arrièrft  pour  chercher  un  endroit  prnpro  fi  rridniiln^rnos 
vaisseaux,  dont  1  nu  avaii  une  forte  voie  d'eau,  cl  l'autre,  faute  du  pilote,  avait  donné  contre  un  bas- 
Tond,  pr^s  d'une  Ile  Bp|ielée  Kbahm  (0;  mats,  grtee  à  Dieu,  nous  le  iwitimi  à  flot.  Noi»  coorflnrs 
aussi  no  antre  grand  danf^r  :  un  matelel,  en  mouchant  une  chandelle,  jeta  par  inadverlanee  lamèdie 
alhiméc  dans  une  caisse  de  poudre  à  canon  ;  mais  il  fut  si  prompt  i  l'en  retirer  que  la  poudre  ne  prii 
point  feu. 

Ch/'min  faisnnt,  nous  vîmes  quatre  piropips.  Nous  en  primes  nno,  rhnrgêe  de  noix  de  cot  d  tlcsiHjéfs 
pour  Uurnc  ;  niais  I  cipiipagc  se  sauva  dans  une  petite  lie.  Les  trois  autres  pirogues  nous  évitèrcnl,  en 
se  retirant  derrt^  d'autres  tlots. 

Entre  le  cap  nord  de  Burné  et  l'Ile  de  Cimbenfaon,  par  les  8*  T  de  latitude  septentrionale,  nous  tna- 
vâihes  un  port  fort  commode  pour  radouber  nos  vaisseaux  ;  mius,  comme  nous  manquions  de  phisinirs 
choses  n<'cos?aircs  à  ce  travail,  nous  fi'imps  obligés  d'y  employer  quarante-deux  jours.  Chafiin  de  nous 
s'employait  de  son  mieux,  Tuti  d'une  manière  cl  l'autre  d'une  autre.  Ce  qui  nous  coûtait  le  plus 
peine,  c'était  d  aller  chercher  le  bois  dans  les  foréUs,  parce  que  tout  le  terrain  était  couvert  de  ronces  ci 
d'aibustes  épineux,  et  que  nous  étions  tous  pieds  nos. 

n  y  a  dans  cette  tie  do  très-grands  sangliers.  Nous  en  tuâmes  un,  pendant  qu'il  passait  â  la  nage 
d'une  Ile  à  l'autre.  Sa  t«He  avait  deux  palmes  et  demie  de  longueur,  avec  de  très-grosses  défenses  (').  Ou 
y  trouve  aussi  des  crocodiles  qui  habitent  également  et  la  terre  et  la  mer;  des  huîtres,  dei^  corptillagf* 
de  toutes  les  espèces,  et  de  fort  grandes  tortues.  .Nous  en  prîmes  deux  ;  la  chair  seule  de  1  unr  pt  >3it 
20  livres,  et  celle  de  i  autre  41  livres.  Nous  primes  aussi  un  poisson  dont  la  léle,  semblable  à  ctH«  liu 
cochon,  avait  deux  cornes  ;  son  corps  était  rerétu  d'une  substance  osseuse  ;  il  avait  sur  le  dos  uneeçéce 
de  selle;  mais  il  n'était  pas  bien  grand. 

Ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  étrange,  ce  sont  des  arbres  dont  les  feuilles  qui  tombent  sont  animées.  Ces 
feuilles  ressemblent  ;'i  celhv  du  minier,  si  ce  n'est  qu'elles  uvms  hw^ncs;  Itnir  pétiole  O'-t  cmirtet 
pointu  ;  et  près  dii  prtir.le,  d'un  cùté  et  de  l'autre,  elles  ont  deux  pieds.  Si  on  les  toiirlio.  t'tles  s'i'(lia|tjK'nl; 
mais  elles  ne  remienl  point  de  sang  quand  on  les  écrase.  J'en  ai  gardé  une  dans  une  boite  pendant  neuf 
jours  :  quand  j'ouvrais  bi  botte,  la  feuille  s'y  promemit  Imit  aleBtoor.  Je  suis  d'ofdnim  qo'dles  liftol 
d'air  {*). 

En  quittant  cette  Ile,  c'est-à-dire  le  port,  nons  rencontrâmes  une  jonque  qui  venait  de  Bumé.  Nots 
lui  finies  le  signal  d'amener;  mais  n'nynnt  pas  voulu  obéir,  nous  la  poursuivîmes,  la  i»riiiies  et  la  pillilraw 
Elle  pnrtnil  le  gonvernenr  de  Pulanim,  avec  un  de  ^es  (ils  et  son  frère,  que  nous  e(»ntraiL;iiin!e<  ;i  paur 
pour  rançon,  dans  l'espace  de  sept  jours,  quatre  cents  mesures  de  riz,  vingt  cochons,  un  pareil  nombre 

«0  territoire  qu'en  pouvait  énluer  en  totalité  k  mille  milles.  Au  sud  et  ù  l'est,  il  étaîl  borné  par  in  ninr;  nu  nord,  pxhtrt- 

vii'rrs  de  Pofngoli,  Olah-Olah,  les  Kapoeax,  h  côlébri"  Mtndntf  <  t  lu  filmVuiC  Lebiii;  au  nord-est,  parles  niontigtifî 
Àle^orah  et  du  Sekadow;  à  l'csl  e(  uu  sud-i^sl,  \mr  les  territoires  des  D^iakf  libres,  aust  que  par  ks  Uajaksdo  liiinjtr- 
mating  et  de  K^armgi».  On  conserve  lions  ee  roraum»  dens  fomenx  éianmits,  que  \et  oouvcrains  ne  Innsndiriit  de  péie 
en  fils,  ]c  S^'iintft  M  !)iinor-f](ti}jnh ,  f|ni  «njit  d'nnr'  v.i'.-'ur  inr^tim;ible.  La  |dii<  p'Ti'lo  de  ces  pierres  p<;t  riY""'*'''^  "miaie 
une  sorte  de  palladium.  IjCs  Dajaks  souiuis  furmeiil  encore  une  pui>idalion  de  3(J  à  (KX)  âiiies.  Le$  Oajtks  tiidi|iend)ots 
ne  a*ét6venl  pas  i  pins  de  40  *  1400D.  (Toy.  Themminek,  t.  Ul,  p.  S83.>  —  GtuumQ-TAow,  iklie  ennbée  i  !*!•* 
comniandait  naguère  un  j''iiiic  Miltnn  il'ime  rrninrquablc  intelligence,  esl  siîu  'f  'l.ms  I,1  |i,ii1u'  ot  ii:'nt3le  df  l'ile.  !.«  capiLiiix 
du  Samarang  fit,  lors  de  son  passage,  un  Uaild  d«  comioerce  avec  ce  souverain;  il  paraissait  vivement  »oukiilcr  «ttrer n 
lapporls  suivis  avec  les  ^rapérns.  (  Voy.  Belclier.  ) 
{•)  Aujonrd'bni  on  l'appelle  H  il  ilu. 

(*)  C'est  le  babiroossa  (Sfu  babirussa,  Linné),  qui  a  la  propri^t^  de  nager,  et  dont  k  grouia  allongé  est  armé  de  lonsuc» 
défenses.  (Voy.  b  desrripUon  de  cet  nnîmil  dans  le  Voyage  pur  le  mp  de  Boiin€>-Btpinnntl  Satmna  à  SaiwmMf.é 

ifnrasstir,  à  Amboine  ft  à  Surate,  par  Slavorinus,  t.  I,  p.  i'yi;  voy.  égidemcnl  Duperrcy,  Voyage  autour  du  monde.) 
On  n'avait  jamais  eu  o^-casion  d'oiaminer  ce  curieux  animal  en  Europe  avant  rarrivée  de  l'indiTidn  qu'apporta  celle  dernière 
etpMilion,  et  qui  débarqua  sain  et  sauf,  f^ice,  aut  soins  do  natnniisle  Lesson. 

(')  Tonl  ceci,  comme  ot»  le  sent,  appnrlienl  a  l'InSlOirft  nawrello  dtt  seiitèine  -'\!r]i\  D'autre» «Jifeors  ont  vu  ces  ptf- 
tendues  feuilles  et  les  ont  mieux  examin(?es.  Ouelques^lns  ont  cm  que  ces  feuilles  étaient  mues  par  un  insecte  qui  s'y  éUit 
logé  ( Histoire  générale  des  voyage»,  t.  XV,  p.  .'►8)  ;  d'autres  ont  remarqué  que  ne  sont  pas  des  feuilles,  niais  une  cspi» 
de  sanlcrelles  couvertes  de  quatre  ailes  de  forme  ovale,  ti  d\wiron  trois  (wnces  de  longueur,  dont  les  ailes  supérieures  fM 
tril'  mcni  ri  plié<<s  l'  in.'  Mir  l'ntiiro  qu'eUcs  semblcnl  former  exaclemcnl  une  tcuiBe  («une  avec  ses  libres.  (Siedaaa,  Vofr^ 
tt  âMriHtini,  t.  Il,  p.  ^01.) 
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de  chèvres,  cl  cciU  cinquante  poules.  Non-seulement  il  nous  donna  tout  ce  que  nous  demandions,  mais 
il  ajouta  de  son  |iiopi  i!  iiiouvemont  des  noix  de  coco,  des  bananes,  des  cannes  ù  sucre  et  des  vases  pleins 
de  vin  de  palmier.  Pour  répondre  à  sa  générosité ,  nous  lui  rcndimcs  une  partie  de  ses  poignards  ol  de 
ses  fusils,  et  lui  donnâmes  un  étendard,  un  habit  de  damas  jaune  et  quinze  brasses  de  toile.  A  son  fds, 
Dous  fîmes  présent  d'un  manteau  do  drap  bleu ,  etc.  Sun  frère  reçut  un  habit  de  drap  vert.  Nous  limes 
aussi  divers  cadeau.x  aux  gens  qui  étaient  avec  eux ,  de  manière  que  nous  nous  séparâmes  bons  amis. 


Le  Daliirou&.a  C). 

Nous  rebroussâmes  chemin,  pour  repasser  entre  l'île  de  Cngayan  cl  le  port  de  Chipit,  en  courant  k 
l'est  quart  sud-est,  pour  aller  chercher  les  tles  Malucco.  Nous  pa.ssAmes  près  de  certains  îlots  où  nous 
\iraes  la  mer  couverte  d'herbes,  quoiqu'il  y  eût  une  grande  profondeur  :  il  nous  semblait  <?lrc  dans 
d  autres  parages  [*). 

£o  laissaul  Chipit  à  l'est,  nous  reconnûmes  i  l'ouest  les  deux  tics  de  Zolo  Ç')  et  Taghima  {*),  où,  ù 
(')  Voy.  la  note  2  de  la  page  prëcédcnlc. 

(')  SteJman,  j  peu  pr^s  h  la  même  laUludc,  trouva  la  mer  couverte  d'herbes  duns  Tocdun  Atlantique. 

(')  Btlliii  l'appcUe  Jolo,  et  Cook  Sooloo.  Il  faut  prunoticor  Soulou.  (Voy.,  sur  celle  curieuse  rcgion,  l'ouvrage  du  com- 
Duudanl  lieldicr.)  Le  véritable  nom  de  cet  aicliipcl,  selon  Domeni  de  Iticnzi,  est  llolo.  Ce  voyageur,  qui  a  navigué  au  milieu 
de  CCS  lies,  allirme  que  l'on  n'en  compte  pas  nioitis  de  cent  suivaiitc-deuii,  et  qu'on  puni  Aaluer  leur  superQcie  à  360  lieues 
Tittks,  avec  une  population  de  deux  cent  mille  habitants.  Nombre  de  8<!ograplies  ne  lui  en  donnent  que  cinquante  à  soixante 
luilie. 

U.  HHroiaiinck  nous  dit  qu'on  ne  peut  indiquer  ici  l'origim:  ni  l'étymologie  du  nom  de  Moluqucs  donnd  5  ces  Ili'S  par  les 
premiers  navigateurs  qui  parurent  dans  ces  uicrs.  Ce  nom  a  été  aJopli!  depuis  par  Us  géographes  pour  désigner  loutt^  les 
tits  iituéts  à  l'orient  de»  Célébes.  Celle  Uénoniinalion  vient  du  mol  »Ho/or  ou  moluco,  chose  délicieuse.  La  l'orlugais  don- 
afrtnt  à  cctle  vasle  étendue  d  ilcs  le  nom  i'archiiiei  de  SHinl-Lmart.  Non-seulcmenl  Anilioine,  Banda,  llalm-iliL-ra,  etc., 
DUrt ÎBS51  Ilomco,  Timor,  KIores  cl  Dali,  él.iienl  loinpiises  s<tus  celte  dénomination.  (  Voy.  M.MaILt.) 

(*}  A  prt^senl  on  l'appelle  Kuis}lani  elle  a  13  lieues  de  circuit. 
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op  qu'on  nous  dit,  l'on  lu'ilic  les  plus  l>elles  iiciios.  C'est  iù  «[u'on  a  Irotm''  celles  du  roi  de  liiitiié  dont 
j'ui  parié  :  voici  coiiiruenl  il  iéusâil  à  s'en  rendre  niailre.  Ce  roi  avait  épouse  une  lillc  du  roi  de  'Mo, 
ipù  hii  dit  un  jour  que  son  père  possédût  ces  deux  grattes  perles.  L'oivie  prH  au  roi  de  Ikmé  de  les 
iToir,  el  dans  une  naît  il  partit  avec  cinq  cents  eminrcalions  pldoes  d'hommes  aimés,  se  saisit  du  ni 
de  Zolo,  de  son  beau -pire  et  de  deux  de  ses  fib;  il  ne  lenr  rendit  la  liberté  qu*i  comKimmi  qo'en  lui  f 
donnerait  les  deux  perles  en  question. 

('onliniiaiit  de  cingler  à  l'est  quart  nord-pst,  nous  longeâmes  deux  habitations  appelées  Ca\il  H 
Sidiaiiin,  et  passâmes  prés  d  ûnc  ile  également  habitée  qu'on  nomme  Monoripa,  à  dix  Jieues  des  Ilots 
dont  je  viens  de  parler.  Les  habitants  de  cette  lie  n'ool  point  de  maisons;  ils  vivent  toujours  sur  leurs 
Inrques.  ' 

Les  villages  de  Cavit  et  Sobanin  sont  dans  les  lies  de  finlnan  et  de  Calagan,.oA  enlt  la  meillene 
cannelle.  Si  nous  avions  pu  nous  i  arrêter  quel(|ue  te^ps,  nous  en  aurions  chargé  le  vaisseau;  mais 

nous  ne  votilAmes  pas  perdre  de.  temps  pour  profiler  du  vent;  car  nous  devions  doubler  nne  pointe  et 
df^passer  quelques  petites  !lcs  qui  l'environnent.  Clicmin  fais.ant,  nous  vîmes  des  insulaires  qui  s'appro- 
clu'ieni  de  nous,  ei  mnis  donnèrent  dii-iifi^  Uvrcs  d<^  cauacyc  pour  deux  grande  couteaux  qiœ  nous 
avions  pris  au  gouverneur  de  Pulaoao. 

Ajfant  vu  te  cannellier,  je  puis  en  donner  la  description.  H  est  haut  de  cinq  à  six  pieds,  et  n'a  que 
répusscur  d'un  do^t.  Il  n*a  januus  an  delA  de  trois  on  qoatre  branckes;  sa  feuille  ressemble  i  celleds 
laurier  :  la  cannelle  dont  nous  faisons  usage  n'est  que  son  écorcc,  qu'on  récolte  deux  fois  par  an.  Le 
bois  mèm  ot  les  feuilles  vertes  ont  le  même  goAt  que  l'écorce.  On  l'appelle  cotiMMna  (d*oû  est  vénale 
nom  de  eiiiimmomum),  parce  que  cain  sijrniiio  bois,  et  mana  doux  ('). 

Ayant  mis  le  cap  au  nord-est,  nous  nous  riniiini(  >  à  une  ville  appelée  Maingdanao  d  silnfe  ihm 
la  même  lie  où  sont  Butuaa  et  CaUgan,  pour  y  prcadie  une  couuaiss^nca  exacte  de  la  poMtion  des  ilei 
Hatttoeo.  Ajrant  rencontré  dans  notre  ronte  nm  ^gnadah  barque  ressemble  il  une  pirogue,  nous 
nous  déterminâmes  i  le  prendre;  maïs  comme  ce  ne  tut  pas  sans  trouver  quelque  résistance,  nous 
toAmes  sept  hommes  des  dix^hml  qui  formaient  l'équipage  du  bignadai.  Ils  étaient  mieux  faits  et  plus 
robiutes  que  tous  ceux  que  nous  avions  vus  jusqu'alors.  C'étaient  des  chefs  de  Maingdanao ,  pamri 
lesquels  il  y  avait  le  frère  du  roi  ;  il  nous  assura  qu'il  savait  Irès-hien  la  position  des  iles  de  Malnrcft. 

Sur  son  rapport,  nous  chan^rAmes  de  roui»-  et  mîmes  le  cap  au  sud-csl.  Nous  étions  alors  par 
les  6'  T  de  latitude  nord,  et  à  ik)  lieues  de  disUmec  de  Cavit. 

On  nous  dit  qu'à  nn  cap  de  cette  Ile,  prés  d'nne  rivière,  il  y  a  des  hommes  velus,  grands  gncmus, 
et  surtout  grands  archers.  Us  ont  des  dagues  d'une  palme  de  largeur;  et  lorsqu'ils  prennent  quelque 
enncnd,  ils  lui  mangent  le  cmor  tout  cru,  avec  dnjos  d'orange  on  de  citron.  On  les  appelle  Dén  iiaii' 

Nous  rencontrâmes  sur  notre  route,  au  sud-est,  quatre  lies  appelées  Ciboco,  Biraham-Ratolach,  Sa- 
rangani  et  Candigar  {*).  I.c  sa^ncdi  20  octobre,  à  l'entrée  de  la  nuit,  en  cAtoyant  l'île  de  Hiraham- 
Halolach,  nous  essuyAuies  une  bourrasque,  pendant  laquelle  nnns  amenâmes  toutes  nos  voiles  et  piiàtDOs 
Dieu  de  nous  sauver.  Alors  nous  vîmes  au  bout  des  luàls  nos  trois  saints,  qui  dissipèrent  1  ubscurilé.  il» 

(')  Voy.  la  gravure  représentant  le  cannellier  dans  le  premier  volume  (  Voyageurê  anciem J.  Klilioo  d'UÉROPOTS, 

(*)  UaiiigJonJO  est  la  intime  île  que  Mindunno.  (Voy.  ce  <|ui  n  6\é  dit  pins  !i.iuL  } 

Oeutan,  cap  vptenlrkuial  de  (Ile  qui  porte  le  ni^me  nom.  11  .s'.i^it  u  i  iWi  BlUas.  De  réoenles  publications  nous  proo- 
vent  qiif  Iy*  re'tit  iSe  l'i^'jfi  U;i  u")  w'i  ncn  d'exagéré  dans  ses  affreux  détails.  \.c%  Ritlas  prf^enlciil  le  curiem  ptiénum'^w 
d'un  peuple  aiiiluopopluige  auquel  les  lettres  ne  wiil  pas  iocoanues,  cl  qui  a  même  une  sorte  de  liUél'alure.  (Voy.  k  preuier 
vuhniie  f  Vayageun  mnaiB),  pelalioa  de  MARCo-roLO,  p.  987.) 

(*)  Toii(r*s  rc<  ()i'iii>miiialioiis,  plus  ou  inuiiis  altérées  pnr  If  n  iiTJleur  italien,  ne  peuvent  être  rcirouvéos  qu'j  prjDj'prir.* 
sur  les  cartes  modernes.  De  gramb  empires  ont  disparu ,  des  cités  florissantes  au  temps  de  Pigafelta  ont  cessé  d'eu$(er. 
Pour  n'en  donner  qu'an  ewnple,  la  célÀn  Medjalu^U,  qm  était  le  centre  înldlcdad  de  ces  rfgkMm,  «I  qiii  a*ét*tà  dus 
J.H.!,  n'ulTrail  plus  que  des  ruines,  oepuis  cent  vingt  ans,  lorsque  l'expédition  de  Mngili.iii  vi^ila  ces  iwlles  régions.  (C'était, 
dit  M.  Ed.  DulMiricr,  le-  cenUi:  d'un  empire  puissant,  duquel  dépead^iienl  vingt-cinq  rojauœes  ou  provinces,  s'étfnJaai  i 
l'ouest  snrlooles  les  Holuques,  au  nord  sur  une  partie  considérable  ite  Boroéo.  L'empire  de  Madjahapit  occupait  i  l'ot 
toute  la  cùle  nord  de  Sumalin,  jusqu'à  Passay  inclusivement,  cl  se  prolongeait  jusqu'à  Oudjong-Tanuli  (pointe  de  li-rre}  m 
(M'i  Ju  di'trcii  lie  Maiarrn.  ."i  rt  \tri'n<it>''  i:i  p^^iiinsnic  maJaie.  {Stfj*  Mémoirt,  lttlm9trtfp9rttr€Mi(imtc«m4$ 
iungiit  maiait  et  javanaise,  etc.;  l^am,  iHiô,  irt-tJ.) 


Digitized  by  Google 


LE  l.UI  DE  L  ILK  DE  TIDOR.  —  PROJETS  D"ALLlAAi,R,  3» 

s'}  tiarent  pendarU  plus  de  iloiix  lioiircs,  saiiU  Elme  sur  le  uiàt  du  milieu,  saint  Nicolas  sur  le  nu\t  de 
fittsaiua  ,  el  ^aiale  Claiie  sur  celui  de  trinquet.  En  reconuaissauce  de  la  grâce  qu  ils  veuaieut  de  uuus 
umtK,  nous  pivnliiies  à  ebucan  d'eux  im  esckva,  et  leur  tkaet  aussi  wie  offirande. 

Eo  poofSHivant  notre  route,  ooos  entrâmes  dans  on  port  qoi  est  au  mifieu  de  l'tte  de  SaraDgani,t  Vers 
Caodigar;  nous  y  mouillâmes  prés  d'une  habilalion  de  Sarangani,  où  il  y  a  beaucoup  de  perles  et 
(!  or  Ce  pori  est  par  les  5°  0',  h  50  lieues  de  Cavit.  Les  kabitaats  sont  des  gentils,  et  vont  ints 
conuiie  les  autres  peuples  de  ces  parages. 

Nous  nous  y  arrétiiues  un  jour,  el  y  primes  par  force  deux  piloter  pour  nous  conduire  aux  lies 
MiiMca.  Selon  leur  avi»,  nous  courûmes  au  sud  sud-eaest,  et  passimes  au  miliea  de  huit  des  en 
partie  bfailées  et  en  partie  désertes,  qui  forment  une  e^èce  de  rue.  Voici  leurs  noms  :  Ckeava,  Cavïao, 
Cibiao,  Camanuca,  Cabaluzao,  Cheai,  Lipan  el  Nuza,  au  bout  desquelles  nous  nous  trouvâmes  vts-à-vis 
(l'une Ile  assez  liollc  ;  mais,  avant  te  vent  fonlrairc,  nous  ne  pilmcs  jamais  en  doubler  la  [luinte,  de 
If anim  <ini' .  pciitlanl  tmile  la  nuit,  ncms  frtmcs  obligés  <lt'  ((inrii'  ilrs  liurdres.  C'est  à  celte  uccasion 
fie  ieâ  prisonniers  que  nous  aviuuii  faits  à  Sarangani  sault-rcrit  du  luUimcnl  el  se  sauvèrent  ù  lu  nage 
mch  frin  du  ni  de  Maiogdanao  ;  mais  nous  apprîmes  par  la  suite  4|ae  son  fils,  n'ayant  pu  se  tmir 
sur  le  dos  de  son  père,  s'étdi  no|é. 

Voyant  l'impossilnlilé  de  doubler  la  pointe  de  la  ^nde  Ile,  nous  la  passûmes  sous  le  venl  près  de 
L"i;Mcur<  îlots.  Celle  pfrnnde  îlo,  qui  s'appelle  Snnghir,  a  qnatrc  rois,  dont  voici  les  noms  :  rajah  Malan- 
i^[u.  rajah  La^a,  rajah  Oapli  el  rsyali  Parabu.  Elle  est  par  les  3°  dû'  de  latitude  septeutrionale,  et 
à  i't  lieues  de  Saraagaui. 

CMlinaant  de  oonrir  toujours  dans  la  même  direction,  nous  pass&roe.^;  auprès  de  cinq  tics,  appelées 
Qéion,  Gaffaebita,  Para,  Zangalun,  Clau  (*),  dont  la  dernière  est  distante  de  10  llettes  de  Sanghir. 

Oo  j  voit  une  montagne  assez  étendue,  mats  de  peu  d'éir- vation.  Son  roi  s'appelle  nj^)i  Ponto. 

Nous  vînmes  â  l'ilc  de  Paghinzara,  où  l'on  voit  trois  hautes  nionta^nrcs  :  son  roi  s'appelle  rajah 
Babrntan.  A  douze  lieues  à  Test  de  Paghinzara,  nous  trouvâmes,  oulre  Talaul,  deux  petites  lies  ha- 
bitées, Zuar  et  Mean. 

Hercredi,  le  6  de  novembre,  ayant  dépassé  ces  Ues,  nous  en  reconnûmes  quatve  autres  assis  hautes, 
illicneBven  Ttst.  Le  ^lote  que  nous  aYiona  pré  i  Sarangani  nous  dit  que  c'étaient  les  ttes  Ha- 
hn».  Nous  rendîmes  alprs  grkes  à  Dieu,  et  en  signe  de  réjouissance  nous  fîmes  une  décharge  de  toute 
noire  artilleiic  ;  et  on  ne  sera  pas  étonné  de  la  grande  joie  que  nous  éprouviimcs  ù  la  vue  de  ces 
îfes.  quand  on  considérera  qu'il  y  avait  vint^t-sept  mois  moins  deux  jours  que  nous  courions  les  mers, 
cli)uti  nous  avions  visilé  une  iniinilé  d'ilcs,  toujours  en  rhcrchanl  les  Malucco. 

Les  Portugais  ont  débité  que  les  tics  Malucco  sont  placées  au  milieu  d'une  mer  impraticable  i  cause 
des  Mônds  qu'on  rencontre  partout,  et  de  ralmosphére  nébuleuse  et  couverte  de  brouillards; 
oycMbat  noua  aioua  trouvé  le  contraire,  et  jamais  nous  n'eûmes  moins  de  cent  brasses  d'eau  jusquaui 
Malocco  roémc5, 

1/  vendredi  8  du  mois  d»  novembre,  trnt'i  heures  avant  le  coucher  du  soleil,  nous  ontiAnn  s  dans 
le  port  il  une  île  appelée  Tadore  t"  ).  Nous  allâmes  mouiller  près  de  la  lerre  par  vingt  brasses  d'eau,  el 
dédiargeàmes  toute  notre  artillerie. 

le  kndemaîn,  le  nû  vînt  dans  une  pirogue,  et  fit  le  tour  de  nos  navires.  Nous  allâmes  A  sa  rencontre 
dwlndialoopes  pour  lui  ténwgner  notre  reconnmssanee  :  il  nous  lit  entrer  dans  sa  pirogue,  où 
n«u&nous  plaçâmes  aiqirés  de  hii.  U  était  assis  sous  un  parasol  de  soie  qui  le  couvrait  entièrement, 
bevanl  lui  se  tenaient  nn  de  ses  lils  qui  portait  le  sceptre  royal,  deux  hommes  ayant  cliaeun  un  vase  d'or 
|"leia  d'eau  pour  laver  ses  mains,  et  deux  autres  avec  deux  petits  coffrets  dorés  remplis  de  betre  [héle\). 

('}  Us  Ues  dont  il  est  mention  ici  appirtiennent  à  ce  groupe  où  les  géographes  moderaes  placent  KjfftroUn,  Lirtop  et 
Cabrocanj,  après  lesquelles  on  trouve  Sangliir,  qui  est  file  asser  belle  dont  parle  l'auteur.  Au  sud  sudHioast  ^  celle  lie  il  y 
)  plasicurs  IloU  dont  PiiTifctlj  p.irli-  \ih\i  hai.  C^biou,  Cabalousu,  Liinpang  et  Noussa  sont  nommées  dans  b  ool«  des  Iles 
qui  JppartMutcnt  en  iùii  au  lui  de  Tcruate.  il  a  été  impossUik  à  AniorcUi  d'éUiblir  ici  uue  concordaace  9iitis£ùs«fll«.  Ce 
bniilariae.ct  qui  nous  euirainerait  doBS  dcs  dâails  psT  to«p  JluUdkus,  est  siH|uliéfCBml  ûciliti  «i^oonl'iNii  par  In 

beib  nrtrs  t]u'3  imlilices  h  iloHaiMk. 
0  UauUcnânl  Tidor. 
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Il  nous  complimenta  sur  noire  arrivée,  en  iiuus  (ii>^ant  que  depuis  longtemps  il  avait  révé  que  qurif^ 
navires  devaient  venir  des  pays  lointains  à  Malucco,  cl  que,  pour  s'assurer  si  ce  rêve  était  vériiaiiie,  il 
avait  esaminé  la  lune,  oi^  il  avait  remarqué  que  ces  vateMaiti  «nriviieiit  dMiement,  et  qu^cdn 
nous  qu'il  attendait. 

Il  monla  ensuite  SUT  nos  vaisseaux,  et  nous  lui  baisâmes  tous  la  naill.  On  le  owidllisitversle^illutl 
(l'arriére,  où,  pour  ne  pas  «Mic  obligé  de  se  baisser,  il  ne  voulut  entrer  que  par  l'ouverliire  d'm  haut 
[,à  mm  \p  fîmes  asseoir  sur  une  chaise  de  velours  rouj;e,  et  lui  endossâmes  une  vesle  à  la  tiiri}be,ik 
velours  jaune  ;  pour  lui  lémoigner  mieux  notre  respect,  nous  nous  assimci»  à  terre  vis-à-vis  de  liii.- 
-  Lorsqu'il  cul  appris  qui  nous  étions,  et  quel  était  le  bat  de  nelre  voyage,  il  nous  dit  que  loi  ^  lie 
«es  peuples  seraient  fort  satisfaits  d'être  les  amis  et  les  fassanx  du  roi  d'Espagne;  qu'il  nous  meiral 
dans  son  lie  comme  ses  propres  enfants;  que  nous  pouvions  descendre  ù  terre,  y  demeurer  conuBtàv 
nos  propres  maisons;  et  que,  pour  l'amour  du  roi  notre  souverain,  jl  voulait  que  dorénavant  son  Oc  h 
porl.1t  plus  le  nnm  de  Tadore,  mais  relui  ile  Cn?ti!le. 

iNous  lui  limes  alors  présent  de  la  chat»e  sur  laquelle  ii  était  assis,  et  de  l'habit  que  nous  luiavion> 
endossé.  Nous  lui  donnâmes  aii&si  une  pièce  de  drapfln,  quatre  brasses  d'écarlale,  nae  veste  de  bnxait, 
un  drap  de  damas  janne,  d'autres  dnq»  indiens  tissus  en  or  et  en  sme ,  une  pièce  de  toile  de  ChiIiw 
tré>'ldanche,  deux  bonnets,  six  ffls  de  verroterie,  doue  couteaux,  trois  graucte  miroirs,  une  demi-do^ 
zaine  de  paires  de  ciseaux,  six  peignes,  quelques  lasses  de  verre  dorées,  et  d'autres  objets.  Nousoffri- 
mes  à  son  fils  un  drnp  indien  d'or  et  de  soie,  un  grand  miroir,  un  bonnet,  et  deux  couteaux,  l  .lucun  ^.''> 
neut  principaux  personnages  qui  i  ucconipagnaienl  reçut  un  drap  de  soie,  un  bonnet,  et  deux  omirtui. 
Nous  Omes  aus.si  divers  cadeaux  à  tous  les  gens  de  sa  suite,  et  leur  otTrimcs  un  bonnet,  unconteaB,éi(., 
Jusqu'à  ce  que  le  roi  nous  eût  avertis  de  ne  plus  rien  donner.  Il  dit  qu'il  était  ikhé  de  n'avoir  riMlfié- 
sentcr  au  roi  d'Espagne  qui  fUt  digne  de  lui  ;  mais  qn'il  ne  pouvait  offrir  que  sa  personne.  11  nous  ron- 
scilla  d'approcher  avec  nos  vaisseaux  des  habitations,  et  que  si  quelqu'un  des  siens  nsjii.  iundaDili 
nuit,  lenler  de  venir  nous  voler,  nous  n'avions  qu'à  le  liier  à  coups  de  fusil.  Apres  cela,  il  partit  f  ui  sstis- 
Oaul  de  nous;  mais  ii  ne  voulut  jamais  incUner  la  téle,  malgré  les  révéreuces  que  nous  fîmes.  Asondéjurt, 
nous  déchargeâmes  toute  notre  artillerie. 

Ce  roi  est  Maure,  c'est-infire  Arabe,  âgé  à  peu  prés  de  quaranlft*dnq  ans«  assez  bien  fait,  st  d'osé 
belle  phjfsioiiomie.  Ses  vêtements  consistaient  en  une  chemise  irés-âne,  dont  les  manches  étaient  brodéfs 
en  or  :  une  draperie  lui  descendait  de  la  ceinture  jusqu'aux  pieds;  un  voile  de  .soie  conviait  sai".f,«t 
sur  ce  voile  il  y  avait  une  guiriandc  de  fleurs.  Son  nom  est  rajah-snilan  Manzor.  11  est  grand  asiroiogu"'- 

Le  10  novembre,  jour  do  dimanche,  nous  eûmes  un  nouvel  entretien  avec  le  roi,  qui  nous  iesmà  | 
quels  étaient  nos  appointements,  et  quclic  ration  le  roi  d'Espagne  donnait  à  cbacuo  de  nous.  Neittsim- 
flmes  sa  curiosité.  Il  nous  pria  aussi  de  lut  donner  un  sceau  du  roi  el  un  pavillon  roynl ,  voulant,  diaitîl» 
que  son  île,  ainsi  que  celle  de  Tarenate  (■},  où  il  se  propesait  de  placer  comme  roi  son  neveu  appelé  ùU- 
nogapi,  fussent  dorénavant  soumises  au  roi  d'Espagne,  pour  riionnour  duquel  i!  rond)allrail  .'i  r;uii  n 
et  que  si,  par  malheur,  il  était  obligé  de  succomber  sous  ses  ennemis,  il  |>asserait  en  Ks|)a^Mesiirui  .e 
ses  projjres  bàiimenls,  el  en>porlerait  avec  soi  le  sceau  et  le  pavillon.  11  nous  pria  ensuite  de  iui  ia^^f 
quelques-uns  d'entre  nous,  nos  compagnons  lui  devenant  plus  chers  que  toutes  nos  marchandises, 
quelles,  ajoutait- il,  ne  lui  rappelleraient  pas  auâi  longtemps  que  nos  personnes  le  souvenir  dn  m 
d'Espagne  et  le  nOUe. 

Vojanl  notre  empressement  à  charger  nos  vaisseaux  de  clous  de  girofle,  il  nous  dit  ijue,  n'en  ayiiolpîS 
assez  de  secs  dans  son  Ile  pour  noire  besoin,  il  irait  en  cbercber  à  l'Ile  de  Ilachian,  où  il  espérait  ei 
trouver  la  quantité  (ju  il  mnis  faudrait. 

Ce  jour-là  étant  un  diniauclie,  nous  uc  fîmes  aucun  achat.  Le  jour  de  félc,  pour  ces  insidvKS,  al  le 
vendredi.. 

(')  Avant  l'arrir^^  des  maliomctins,  Tcrnalc  s'nppcbil  LeineaiHiopie.  Les  premiers  uultom^lans  qui  se  remlin*' 
M.ilacci  dans  ceUe  île,  ayant  t'io  accui  illis  pnr  un  rpoiivanLiblc  ourngai),  s'écrièrent,  en  s'adressanl  .m  profiliète  :  «  S  te  ** 
Icrlicf  des  vrais  .-royants,  donncs-^n  la  preuve  rn  nous  faisant  aborder  licun  t.^« n.i     ■  Le  tondenain  on  d  onn  i  ' 
sur  qtiui  1<<  rb.  f  aurait  dit  :  «  Siedak  TtrujtUa  (Il  CSt  CMSUté,  OU  prMVé).  «  Ik  Tw^alA  OD  QWratt  fait  TtfiMlC'  (^"^ 
sur  ccUe  viiie  .Mallal»  Tlicuuuiiick,  etc.) 
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11  vous  sera  agréable  sans  doute,  Monseigneur,  d'avoir  quelques  détails  sur  les  Iles  où  croissent  les 
profliers.  Il  y  en  a  cinq,  Tarenalc,  Tadore,  Mutir,  Machian  cl  Bachian  (').  Tarcnale  (Tcrnate)  est  la 


lUde  de  Tenule  (ila  Holuques).  —  D'aprts  Dumoiit  d'Urville. 

frinfipilc.  Le  dernier  roi  dominait  presque  entièrement  sur  les  quatre  autres.  Tadore  (Tidor),  où  nous 
Mions  jlrtrs,  a  son  roi  particulier.  Mutir  et  Machian  n'ont  point  de  roi  :  leur  gouvernement  est  popu- 
liiTP;  fi  lorsque  les  rois  de  Tarenate  et  de  Tadore  sont  en  guerre  entre  eux,  ces  deux  républi(|Mes 
tlenocniiques  ruiirnissenl  des  combattants  aux  deux  partis.  La  dernière  est  Racbian,  laipiclle  a  de 
■»*iMson  roi.  Toute  celte  province  où  croit  le  girofle  s'appelle  Malucco  (Moluques). 

Un  de  notre  arrivée  n  Tadure,  on  nous  dit  que  buil  mois  auparavant  il  y  était  mort  un  certain 
Frjn^ois  Scrano  (SerrAo),  Portugais  (•).  Il  était  capitaine  général  du  roi  de  Tarenate.  alors  en  guerre 
«nire  celui  de  Tadore,  qu'il  contraignit  à  donner  sa  fdie  en  mariage  au  roi  de  Tarenate;  il  avait  en 
nuire  livré  presque  tous  les  enfants  mâles  des  seigneurs  de  Tad(»re  en  otage.  Par  cet  anangemenl,  on 
parrinlà  établir  la  paix.  De  ce  mariage  naquit  le  pelit-fds  du  roi  de  Tadore,  appelé  Calanopagi,  dont 
jw  parlé.  Cependant  le  roi  de  Tadore  ne  pardonna  jamais  sincèrement  à  François  Serano,  et  lit  .serment 
lie  5*  venger  de  lui.  En  effet,  quelques  années  après,  ce  dernier  s'étant  avisé  un  jour  «l'aller  à  Tadore 
pour  acheter  des  clous  de  girofle,  le  roi  lui  lit  prendre  du  poison  préparé  dans  des  feuilles  de  bétel;  diî 
swte  qu'il  n'y  sunrécul  que  quatre  jours.  Le  roi  voulut  le  faire  enterrer  selon  les  usages  du  pays;  mais 
trois  domestiques  chrétiens,  que  Serano  avait  conduits  avec  lui,  s'y  opposèrent.  Ce  dernier  laissa  en 
^lourant  un  (ils  et  une  fille  encore  enfants  que  lui  avait  donnés  une  femme  dont  il  était  devenu  l'époux 
i  Java.  Tout  son  bien  ne  consistait,  |»our  ainsi  dire,  qu'en  deux  cents  baliars  de  clous  de  girofle. 

^aoo  avait  été  grand  ami,  et  même  parcul,  de  noire  malheureux  capitaine  général;  cl  ce  fut  lui  qui 


Cl  On  peut  se  procurer  quelques  documenls  presque  rontemporains  d.ins  Anlonio  Galvam  et  dans  Du.trle  Barho?.i.  Le 
I>bo de b  forioresse  de  Tcrnale,  tellu  quelle  t'Iail  au  seizième  sit^cle,  nous  est  fourni  par  Barreto  de  Hezeride,  Tralado  dot 
"îMffjfi  rlo  India,  manuseril  de  la  Uililiotliêqiie  impéri.ile  do  l'nris. 

1')  FruirisTO  Serr.îo  ou  Serrani  l'-lail  le  lieau-H  ère  de  M.i(;ellan  ;  rY-lait  un  homme  d'un  vrai  courage  et  d'une  vive  inlelli- 
f**-  San  nom  c>t  nfVessaircmenl  allérr  dans  .\r);eu*«l.i  et  dans  1rs  auUes  écrivains  es|>a;;nols.  On  peut  le  considérer  cumnic 
^  |w«Bu4iuf  dt-  b  première  circumnavigation.  Tout  ce  que  dit  Pig.ifella  est  |iarrjilement  exact. 
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le  d(^tcrniina  h  cnlrepreodre  ce  vovap^e;  car  du  temps  que  Ma^i^cllaR  se  trouvaill  MahfiCa*  il  avait  ap(vr!; 
par  lies  letlrfs  ilo  son  cnm'm  qu'il  l'iait  à  Tadnre,  où  il  y  awiit  tm  rnmmcrrc  nvnntn;:on!C  à  faire.  M3- 
{^cllan  n'avait  pas  penlii  (!(•  vue  co  que  Scrano  lui  nvail  iVrit .  lorsque  le  feu  roi  de  Portn'jnl,  Aom 
Emmanuel,  refusa  d'augmenter  ses  appointcnients  d'un  seul  lésion  (*)  par  mois;  récompense  qud 
croyait  bien  mériter  pour  les  services  qu'il  avait  rendus  A  ta  couronne.  Pour  s'en  venger,  il  vlut  en 
Espagne,  et  proposa  i  S.  M.  l'empereur  d'aller  i  Malucco  par  ToDest,  ee  qu'il  obtint. 

Dix  jours  après  la  mort  de  Serano,  le  rw  de  Tarenate,  appelé  rajah  Abuleis     qoi  avait  épousé 
une  nilc  du  roi  de  Ikiclnan ,  déclara  la  guerre  â  son  gendre  et  le  chassa  de  son  Ile.  Sa  fille 
rendit  alors  rhn  lui  pour  Hre  médiatrice  entr?  son  ptTt^  ^^l  son  mari,  et  empoisonna  son  pf  ri\  qi  i 
survécut  qtir  doux  jours  au  poison.  Il  mourut  en  laissant  neuf  lils,  dont  voici  les  noms  :  Cliechili- 
Monuili,  Jadore-Vungbi,  Cbccliilideroix,  Cilimanzur,  Cilipagi,  Ciiialiucliechilin,  Cataravaiecu,  Seiicliet 
Calanogapi 

Lundi  11  ifovembre,  Chechilideroix ,  un  des  fils  du  ni  de  Tareaale  nonuDé  pins  baDl*  vialprhde 

nos  vaisseaux  avec  deux  pîngues  oû  il  y  avait  des  joueurs  de  timbale.  Il  élait  vétu  d'un  habit  de 
velours  rouge.  Nous  sûmes  ensuite  qu'il  avait  avec  lui  la  veuve  et  les  fds  de  Serano.  Cependant  il  n'(i>î 
pas  se  présenter  f\  noter  bord,  et  nous  n'osâmes  pas  non  plus  l'inviter  s'y  rpndrc  sans  }c  fAnvnie- 
ment  du  roi  de  Tîtdore,  son  ennemi,  dans  le  port  duquel  nous  étions,  et  à  (jiii  nous  fîniivs  dcHuntltr 
si  nous  pouvions  le  recevoir.  Il  nous  fit  répondre  que  nous  étions  les  mailrcs  de  faire  ce  qui  hoib 
plairait.  Pendant  cet  intervalle,  Checbiltderoix,  voyant  notre  inccrtitnde,  eut  quelques  soupçons,  d 
s'éloigna  de  noua,  ce  qui  nous  détermina  i  aller  vers  lui  avec  bi  cbaloupe,  et  à  lui  faire  présaUd'aae 
pièce  de  drap  indien  de  soie  et  d'or,  de  qudques  miroira',  ciseaux  et  couteaux,  qu'il  accepli  d'atta 
mnuvnisp  prrVe;  il  pnifit  rnsuite. 

Il  ;iYail  avcr  lui  un  Imlicti  qui  s'iHait  fait  (iuvtien  et  que  l'on  appelait  .Manuel  :  c'était  le  domeslititio 
tk  J'uTie-Aiplioitse  de  Unosa,  qui,  après  la  mort  de  Serano,  ét;iit  venu  de  liaiuiaii  à  Taronalp  ' 
Manuel,  qui  parlait  la  langue  portugaise,  vint  à  notre  navire,  et  nous  dit  que  les  fds  du  roi  de  Tareiui^ 
quoique  ennemis  du  roi  de  Tadore»  étaient  fort  disposés  à  abandonner  le  Portugal  pour  s'attaehtr  i 
l'Espagne.  Nous  écrivîmes  par  son  moyen  une  lettre  à  de  Lerosa,  pour  l'inviter  i  se  rendre  ft  bord  sans 
garder  la  moindre  crainte.  Nous  verrons  par  la  suite  comment  il  se  rendit  à  notre  invitation. 

En  m'informant  des  usagées  dn  pays,  j'appris  que  le  roi  peut  avoir  autant  de  femmes  qu'il  le  lm\t 
bon;  niais  une  est  réputée  son  t'[iouS(\  et  toutes  les  autres  ne  sont  que  ses  esclaves.  Il  avait  \ms  àe 
la  ville  ime  grande  maison  où  logeaient  deux  cents  de  ses  femmes  les  plus  jolies,  avec  un  pareil  imén 
d'autres  destinées  à  les  servir.  Le  roi  mange  toujours  seul,  ou  avec  son  épouse,  sur  une  espèce  d'esttaie 
élevée,  d'otl  il  voit  toutes  ses  autres  femmes  assises  autour  de  lui.  Lorsque  le  roi  a  fini  sou  re^  'as 
femmes  mangent  toutes  ensemble,  s'il  y  consent;  sinon  cbacnne  vadfnerenparUeulierdanssa  dmabe. 
Personne  ne  peut  voir  les  fcnuiies  du  roi  sans  une  permission  expresse  de  sa  pari  ;  et  si  quelque  im- 
prudent osait  approcher  de  leur  haî»ilation,  soit  de  jour,  soit  de  mut,  il  serait  tué  sur-le-champ,  Pmir 
tiariiir  de  fcunnes  le  sérail  du  roi,  chaque  fanulle  est  oMij^^éc  de  lui  iVnirnir  une  ou  deux  lilles.  r>a'.ih- 
sultan  Mauiiour  avait  vingl-si.\  enfants,  dont  huit  garçons  et  dix-huit  lilles.  Il  y  a  dans  l'ile  de  Tidorc 
'  une  espèce  d'évêque  (*)  qui  avait  quarante  femmes  et  un  grand  nombre  d'enflmta. 

Le  mardi  12  novembre,  le  ni  fit  construire  un  hangar  pour  nos  mardiandises,  lequel  Ibt  ackié 
en  un  jour.  Nous  y  portâmes  tout  ce  que  nous  avions  destiné  à  faire  des  échanges,  et  empleyImestiM 
de  nos  gens  pour  le  garder.  Yoiri  comment  on  fixa  la  valeur  des  uiareliandises  que  nous  comptions 
donner  en  échan'^^e  des  clous  de  iriiolle.  l'oiu'  dix  tirasses  de  drap  rouge  de  bonne  qualité,  on  lîfTîit 
nous  donner  un  babar  de  clous  de  girolle  ^-^j.  Le  bahar  est  de  quatre  quintaux  et  six  livres,  et  chaque 

{*]  Le  lésion  valait  uo  dcmi-dui-^t,  et  le  ducal  vabll  uu  scqiiin. 

('-}  1.' <rsi|ve  Brilo  fut  emujfé  oonime  (oureniciir aux  lies  Holui|iMS, le  rot  AhiMs  t^ut  k  Teimte,  et H est  «p|idé liljik 

Beglif. 

II  ei»l  inuUIti  de  faire  rfimarquer  le  peu  de  ronfiniKn  qac.  l'on  doit  avoir  dans  rorltiogr.iplu>  de  ces  noms  propru^s. 
{'}  P^rdU  croit  pouvoir  prsbaliieiiwiit  <Wsigfler  «insi  le  OHifti. 

(»)  No«j=;  repriMtiiisLius  iri ,  (t.ins  l'ordre  que  Ilui'  ;i  ii-vÏ^t»'  un  auteur  du  moyon  ;lgc,  I.1  li^I'''  des  ('pirc^  m  â.n^k 
centre  de  riùirup«.  Un  y  a  joint  les  prix  que  cea  denrées  conscrvateot  diez  nous  de  i'Jiii  à  l'-yji.  11  csl  bon  de  se  ni*ff^ 
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qiiinUil  pèse  cciil  livres.  Pour  quinze  brasses  de  drap  de  qualité  moyenne,  un  baliar  de  clous  de  jîiroflc; 
piuir  quinze  haches,  un  luhar;  pour  Ironlc-cinq  tasses  de  verre,  un  baliar.  iN'ous  échanj^oàmes  ensuite 
Hi' celte  manière  toutes  nos  tasses  de  verre  avec  le  roi.  i'oiir  dix-sept  catliils  de  cinabre,  lui  bahar;  et 
U  luèiiie  quantité  pour  autant  de  vil-argent  :  pour  vingt-six  brasses  de  toile,  un  bahar;  cl  d  une  toile 


U<Ki]iii!c  de  Ternalc.  —  D'après  Dnraonl  d'UnrtlIc. 

plus  line,  on  n'en  donnait  que  vin^'t-cniq  brasses,  l'our  cent  cinquante  couteaux,  un  bahar;  pour  cin- 
quante couteaux,  un  bahar;  pour  cinquante  paires  de  ciseaux,  ou  pour  quarante  bonnets,  un  bahar; 
pour  dix  brasses  de  drap  île  Ouzzerale  ('),  un  bahar;  pour  trois  de  leurs  timbales,  un  bahar;  p^'iu"  un 
quiiiliii  il)'  cuivre,  un  bahar.  Nous  aurions  tiré  un  l'orl  bon  parti  des  tiiiroii  s  ;  mais  la  plus  tirandr'  p.irlie 
i'élaieiil  cassés  eu  roul(!,  et  le  roi  s'appropria  prcNquc  tous  ceux  (pii  étaient  restés  entiers.  Une  partie 
de  nos  niarchamlises  venait  des  jonques  dont  j'ai  déjà  parlé.  Par  ce  moyen,  nous  avons  certainement 
bit  un  tralic  bien  avantageux;  cependant  nous  n'en  avons  pas  tire  tout  le  bênélicc  que  nous  aurions 
pu,  parce  (pu;  nous  voulions  nous  hâter,  autant  qu'il  était  possible,  de  retourner  en  Espagne.  Outre  les 
clous  de  girolle,  nous  faisions  tous  les  jours  une  bonne  provision  de  vivres,  les  indiens  venant  sans 

•]u'jvjn(  b  int-nioi  .tlilf  C!i|M?ililion  de  Gani.i  il  n'y  avait  eu  rnrore  que  di-  liicii  f;iiblos  inoiliricilions  d.ins  le  prix  dos  (f|)i<vs. 
«l'iK  livre  pnuMrt  de  ijiiujembre  roulnmbni,  11  st»ls;  tin  i|ii.ii1('rnn  qiitgfiithrf  mesthe  (<k"Orcc  plus  ttriiiiv),  ô  sols; 
(ltmi-li\rc  ranntUf  battue,  o  sols;  un  qiiarlcion  rloii  et  ijniinr,  niiln"  (>  sols;  ilcnii-i|iiait(-ii)ii  pnirre  Imi'j,  l  snl»;  dfiiii- 
quirti-roti  ijuritigal ,  5  suis  (  il  s'agit  ioi  de  la  nii  ine  di;  ijalntujn ,  (>lanle  des  Indes  orientales ,  dont  un  se  servait  dans  li  s 
Motrsnon  Iwiiillii-s  )  ;  deini-qiKirferon  maris,  3  suis  4  deniers.  Voiri  pour  les  i''|tircs  tirées  de)<  rfi-^ons  orientales.  Les  es- 
picifs dili's  de  tliiinihre,  lirées  des  ri'gunis  nn^ridionales  do  I  Kiirope,  suiil  taxéis  ainsi  :  orrmjeiit,  1  livre  10  sols;  rliilron 
(rilmn  ninlil  f  ),  1  lixre  l'2  sols;  anis  t  criHnl,  1  livre  8  sols  ;  siici  f  insut,  i  livre  10  soN  ;  di  wjee  lilaiivhr,  3  lirns  10  sols 
Il  li»re;  hijfiorras,  10  suis  la  ([uarte.  »  (  Yity.,  pour  de  |»liis  nond)reu\  détails,  //•  ilénmjier  île  l'aris,  traité  de  murale,  et 
d'étmomie  dumntuiues,  puliliiî  pour  la  Soi  iéli'  des  liibliopliili-i  fianrai';,  |iar  le  luron  l'ii  lmii;  P.iris,  ISiC»,  l  II.) 

(')  Cii//<'rale  ou  Giidj.ir.tli',  royaume  des  Indes  souiiii'-  an  r<ii  dt-  (l.nnliaie,  dunt  paile  lljt|jo>a,  ruinpa^iiuii  de  IN;;afd(a. 
(Voj.  l\Jnln^iu,  I.  I,  p.  i'Jô,  i-t  Xulicias  dus  narwnx  ultriimurinax,  elc.) 
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c<^ssc  avec  leurs  barques  nous  npportor  des  clitHres,  des  poulfs,  des  noix  de  coco,  des  bananes  et 
d'autres  ron!»  >lililfs,  ([u'ils  nous  iloiuiaionl  |nuir  des  chosi's  de  peu  de  valeur.  Nous  fimes  en  raéioc 
tctnps  bonne  provision  d'une  eau  excc&sivcmeni  chaude,  mais  qui,  exposée  à  l'air,  devenait  très-irouk 
dans  l'espace  d'une  beure.  On  prétend  que  cela  provient  de  ce  que  l'eau  sourd  de  b  montagne  da 
Girofliers  (*).  Nous  reconnûmes  par  U  l'imposture  des  Portogus  qin  veulent  faire  croire  qu'on  manqu 
c.Uit'Tcnient  d'eau  douce  aux  lies  Maluc«o,  et  qu'on  est  t  bli-i*  d'aller  la  chercher  dans  des  pays  lointains. 

Le  lendemain,  le  roi  envoya  son  lils  Mossahap  à  l'Ile  de  Mulir.  pour  y  chercher  des  clous  de  girofle, 
alin  que  nous  pussions  proniptement  cn;npl('ter  notre  cargaison.  Les  Indiens  que  nous  avions  priscbeioîa 
liiisaiil  liûuvtrciîl  roixa^juii  de  pacloi  au  loi,  qui  ^'illlélvssa  jiour  eux,  et  nous  pria  de  les  lui  donr?'"', 
alin  qu'il  pùl  les  renvoyer  accompagnés  de  cinq  iaaulaired  de  ludure,  qui,  en  les  accompagnant,  du- 
raient occasion  ilo  faire  Téloge  du  roi  d'Espagne,  et  rendraient  par  là  le  nom  espagnol  cher  et  respec- 
table à  tous  ces  peuples.  Nous  lui  remîmes  les  trois  femmes  que  nous  comptions  présantflr  à  la  rtioe 
d'Espagne»  unsi  que  tous  les  hommes,  à  Tcxception  de  ceux  de  Burné. 

î.p  roi  nous  demanda  une  autre  Viveur  :  r'étail  de  tuer  tous  les  cochons  que  nous  avions  à  bord;  il 
nous  ollril  une  ample  rompertsation  en  eiièvres  et  eu  volaiUfv  Nous  eûmes  encore  celte  coroplaisanco 
pour  lui,  et  tui\n)es  nos  pores  dans  l'entre-pont,  alin  que  les  Maures  ne  s'en  apperçussenl  pas;  ai ik 
avaient  une  telle  répugnance  pour  ces  animaux*  que  quand  par  hasard  ils  venaimt  è  en  reocootoer 
quelqu'un,  ils  se  fermaient  les  yeux  et  se  bouchaient  le  nez,  pour  ne  pas  le  voû*  ou  en  sentir  V9èm, 

Le  même  soir,  le  Portugais  Picrm-Alpbonsc  de  Lorosa  vint  à  bord  du  vaisseau  dans  une  pinpa.* 
Nous  sûmes  que  le  roi  l'avait  envoyé  chercher  pour  l'avertir  que,  quoiqu'il  fût  de  Tarenale,  il  dewîl  , 
bien  javudre  |.;arde  d'en  imposer  dans  les  réjïonses  qn'd  ferait  à  nos  demandes.  KiTertivenient,  s'^nl 
rriuhi  à  nnliï'  hàlinienl,  il  nous  doiiiia  tous  les  rcnseigiiciuniis  i|ui  |>ouvaient  nous  intéresser.  Il  nous 
dit  qu'il  éiuit  dans  les  Inde.s  depuis  seize  uns,  en  ayant  passé  dix  aux  ilcs  Malucco,  où  il  était  veou 
avec  les  premiers  Portugais,  qui  véritabfement  s'y  étaient  établis  depuis  dix  ans;  mais  ({ui  gardaieal  le 
plus  profond  silence  sur  h  découverte  de  ces  îles.  Il  ajouta  qu'il  y  avait  onze  mo'is  et  demi  qu'on  gros 
navire  était  arrivé  de  Malaoca  aux  Iles  Malucco  pour  y  charger  des  clous  de  c;ir  He,  et  y  avait  fait  edec- 
livement  sa  cargaison,  mais  que  le  mauvais  temps  l'avait  retenu  quelques  mois  à  Randan.  Ce  navire 
venait  d'Kuropc.  et  le  capitaine  portugais,  qui  s'appelait  Tristan  de  Mcnezes,  dit  à  Alphonse  de  Lorii>a 
que  lu  nouvelle  la  plus  importante  \mw  lors  était  qu'une  escadre  de  cinq  vaisseaux  sous  le  commande- 
ment  de  l'erdinand  Magellan  était  partie  de  Séville  atin  d  aller  découvrir  Malucco  au  nom  du  roi  d'Ks» 
pagne,  et  que  le  roi  de  Portugal,  d'autant  plus  fiché  de  cette  expédition  que  c'était  un  de  ses  sujets 
qui  cherchait  i  lui  nuire,  avait  envoyé  des  vaisseaux  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  au  cap  Saioi»- 
Marie  1^),  danslopsys  dcs  caiinibales,  pour  lui  intercepter  le  passage  dans  la  merdes  Indes,  mais  quib 
ne  l  avaient  pas  rencontré.  Ayant  ap|u'is  eîisuitc  que  Magellan  était  passé  \m  une  autre  mer,  et  qii  il 
allait  auv  ilrs  Maltirco  par  l'otiesl,  il  avait  ordonné  à  don  Diogo  I,ope/.  de  Sujueirj,  son  e apitainp  en 
chef  dans  les  Indes  \^^),  d'envoyer  six  vaisseaux  de  guerre  à  Malucco  contre  lui  ;  mais  Siqueira,  ayant  ttf 
instruit  dans  ce  temps  que  les  Turcs  préparaient  une  flotte  contre  Matacca,  avait  été  contraint  d'envoyer 
60  baiiments  contre  eux  au  détroit  de  la  Mecque,  dans  la  terre  de  Juda  Ceux-ci,  ayant  trouvé  dans 
ces  parles  des  galères  turques  échouées  sur  le  bord  de  la  mer,  prés  de  la  belle  et  forte  ville  d'Ad^, 
les  avaient  brûlées  toutes.  Cette  «^édition  avait  empêché  le  capitaine  général  portugais  d'eotreprcodrt: 
celle  dont  il  était  ehar^ré  contre  nous  ;  mais  peu  di:  temps  après  i!  avait  envoyé  à  notre  rencontre  un 
galion  à  deux  mains  de  bombardes  {%  commandé  par  le  capilaiue  François  Faria,  Portugais.  Ce  , 

I 

(>)  On  .1  ihi  s,  I  \v  qii?  piu^^inirt  !!'  s  de  l.i  mer  du  Sud  sont  votcioiqucs;  pw  eoméquent  cette  eau  ctunde  sera  une  siiii|ik 
f;iu  iliciiualo,  et  non  une  c.tu  éctiauft^c  par  les  girofliers, 
n  Cap  sefileolfiMial  d«  Rio  de  la  Pista. 

(*)  Lopt'z  de  la  Siqueira  alla  aux  Iiicl.^^  vu  1518  (Voy.  l^.irrtio  de  Rescndc.) 

(*)  Plutôt  Jedda,  sur  la  mer  Iluugo,  |)Orl  qui  sert  au  commcrM  de  la  J^ecque.  Cela  a  rapport  à  h  iii.iilit  uri  u$e  evjM'JiUt 
que  Soliman  le  M3giit1i<|u«-  entreprit  4  la  Milicilation  des  Véoiliens  conUv  !«»  tlabUsseneals  des  Portussis  dans  les  tade$, 
pour  r;i{>iH  ler  d.iiii  la  mer  Rouge  le  rtcaiiii'i.  c  que  la  iiavi^.iiinii  dos  l'orUigais  par  lct*p  de  DWlPi^Bspérance  aw.it •fc^**' 
Les  Véniiieos  avaient  fourni  pour  cet  u^ei  le  t»ois  de  coo&tnictiuu  et  des  aruu<.s. 

(*}  h  deux  rangs  de  mm. 
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ne  Tint  |»as  non  |ilus  nous  présenter  !o  nuiihal  aox  Ues  Matoeoo;  car,  soit  en  raison  des  bas-fonds  ((u'on 

(r.-Hvr  mipn^s  tîf  Mnlnrrn,  «oit  m  nison  des  courante  nt  (Îp';  vcnls  contraires  qu'il  renconlra,  il  fui  obligé 
de  rctoiirner  an  port  d'où  il  t't;ii!  sorli.  A.  tir  î.nrosa  ajouta  qiif ,  poti  ilr  joiir^  anparavanl,  une rnrnvflle 
el  deux  jonques  étaient  venues  aux  iles  iMalucco  pour  avoir  de  nos  nouvcllt  s.  Les  jonques  allt  rent,  en 
attendant,  à  Bacblan  pour  y  charger  des  clous  de  girolle,  ayant  à  bord  sept  Portugais  qui,  maigrit  les 
ranontranees  du  roi,  n* jurant  touIo  respecter  ni  les  remmes  des  habitants,  ni  celles  du  roi  même,  furent 
tous  massacri's.  A  rot  te  nouvelle,  le  capitaine  de  la  caravelle  jugea  à  propos  de  partir  au  plus  vite  et  de 
s'en  retourner  à  Malacca,  apn's  avoir  abandonne  à  Bachian  les  deux  jonques  avec  MO  bahars  de  clous 
de  girofle,  cl  unp  a>'r/'  ^:rariiîo  quantité  de  marchandisrs  piw  en  obtenir  cent  auftp^. 

Il  nous  dit  aussi  ipie  chaque  année  plusieurs  jonques  vont  de  Malacca  A  Randan  a(iiel»>r  du  n\.\n<  ride 
h  noii  niu:»cadc,  cl  de  là  vicnncnl  aux  ilcâ  Malucco  charger  des  clous  de  girofle.  On  fait  en  trois  jours 
le  Tojage  de  Bandan  aux  Iles  Malucco,  et  en  quinze  jours  on  va  de  Bandan  A  Malacca.  Ce  commerce, 
disait-il,  est  celui  de  ces  tles  qui  donne  le  plus  grand  bénéfice  au  roi  de  Portugal  :  aussi  a-t->il  grand 
soin  de  le  caclier  aux  Espagnols. 

Ce  qof  f!r  f.orosa  venait  de  dire  était  extrêmement  intéressant  pour  nous  :  aussi  chcrclii\mes-nous  à 
le  persuader  de  s'embarquer  avec  nous  pour  l'Ëurope,  en  lut  faisant  espérer  de  grands  appuintcinents 
de  la  part  du  roi  d'Espagne. 

Ifendredi,  le  15  novembre,  le  roi  nous  dit  qu'il  Yotitait  all«r  à  Bachian  prendre  des  clous  de  girollo 
qne  les  Portugais  y  avaient  laissés,  el  nous  demanda  û(»  présents  pour  les  gouverneurs  de  Mottr,  qu*il 
lêiir  rl,"knnerail  au  nom  du  roi  d'Espagne.  11  s'amusa  en  même  temps,  étant  monté,  sur  notre  vaisseau,  à 
twr  l  iisaî,'!'  qiii'  nous  faisions  de  nos  armes,  c'est-à-dirn  de  l'nrhnléte,  du  fusil  et  des  brrsils i'),  qui 
une  arme  plus  grande  qu'un  lusil.  U  lira  lui-rocaïc  trois  coups  d'arbalète;  mais  il  ne  voulut  jamais 
tawber  aux  fusils. 

Vb-i^via  de  Tadore,  il  y  aune  foui  grande  tle  appelée  Giailolo  (■),  habitée  par  les  Maures  et  les  gen- 
tils. Les  Maures  y  ont  deux  rois,  dont  l'im,  à  ce  qne  nous  dit  le  roi  de  Tadore,  a  eu  000  eurmts,  et 
Taiilre  525.  Les  gentils  n'onl  pas  autant  de  femmes  que  les  Maures,  et  sont  aussi  moins  superstitieux. 
l..a  première  chose  qu'ils  rencontrent  le  malin  est  l'objet  de  leur  adornlinn  pendant  tontp  la  journée.  Le 
roi  de  ces  gentils  s'appelle  rajah  Papua  :  il  est  Irés-riclie  en  or,  et  habite  rinlérieiu  de  Tile.  On  voil 
id  crolire  parmi  les  rochers  des  roseaux  aussi  gros  que  la  jambe  d'un  homme,  qui  sont  remplis  d'une 
can  fort  bonne  i  boire  :  nous  en  aehelAmes  plusieurs.  L'Ile  de  Giailolo  est  si  grande  qu'un  canot  a  de 
h  peine  à  en  faire  le  tonr  en  quatre  mois. 

S.irii' ii  ir>  novembre,  un  des  rois  maures  de  Giailolo  vint  avec  plusieurs  embarcations  û  bord  de 
m-  v.iissi'aiix.  Nous  lui  fîmes  pré<;pnt  d'uni'  veste  dn  dama^  vert,  de  deux  brasses  de  drap  rono^e,  de 
quelques  miroirs,  ciseaux,  couteaux,  peigaes,  et  de  deux  lasse^  de  veire  dorées,  qui  lui  plurent  beau- 
coop.  Il  noOs  dit  fort  gracieusement  que,  puisque  nous  étions  les  amis  du  roi  de  Tadore,  nous  devions 
Are  aussi  les  siens,  parce  qu'il  aimait  ce  roi  comme  son  propre  fils.  Il  nous  Invita  à  nous  rendre  dans 

(*)  Le  l)ersil  est  une  espèce  de  grosse  arbalète. 

^  «  Avant  rspfKurilhn  do  pivilkm  espagnol  dam  ces  mers,  tes  ties...  fcfmaint  qaatrv  États  indépeséanls,  ceux  de  fer. 

naïf,  Tidor,  Gilolo  et  Haljam.  Leur  pouvoir  riJuni  s'i^lendail  de  roccident  à  roricnl,  depuis  la  baie  de  Gocning-Tcllo,  sur 
ia  càt  de  Cék'bt^s,  ju&i|u';i  b  baie  de  Gcelvink,  sur  la  côte  nord-esl  de  la  Nouvellc-nuinée;  et  du  nord  aa  midi,  à  partir  du 
Wioïde  llagindan.io ,  y  compris  les  lies  Tatiut ,  jusqu'à  la  grande  Cérani  ri  le  groupe  dte  Salager.  A  roccidcnl,  TcmaU) 
formaii  l'Éi.il  le  plus  puissinl.  Le  sullan  de  celle  tle  se  voyait  en  étal  d*^  mcUrc  sur  pied  une  armée  considérable,  eompo!»éc 
aeiriesKalde  ses  stijcls  célébiens.  Vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  le  souverain  Baba-Hulah  sol  profiler  babik'> 
ment  le  cette  force  gneniérc  pour  assujouir  à  son  pouvoir  les  trois  autres  sultans  rivaux.  Se  voyant  le  malire  absolu  et  tr^ 
dcDiNans  ce  vaste  rayon,  il  prit  le  litre  de  Maha- Radjah,  ou  clief  snprf'me.  Vers  ce  temps,  les  Espagnols  s"é(ntil  fixé» 
soWaaent  aii\  r)iilippine«,  ils  convoitèrent  anssi  la  posscssiOD  de  ces  tk»,  ricbes  en  épiceries  et  renomnu^  pour  la  salu- 
bfWdekur  dimal.  »  (Thcmniinck.) 

Cil-jlo,  p!us  connu  sous  le  nom  A'IIalmidtera,  occupe  une  élenduc  ito  Ii  i'H  degr^CBloOfilitude  sur  deux  de  blitude.  C'est 
une  lie  de  troisième  rang.  Le  nom  A'IIalmahera  signifie  grande  ferre.  Elle  pr» iilf  wr.c  ■îup.^i  fii  î,'  <h  myriamètres.  On 
la  divist  cji  deux  parUe^.  La  plus  grande  est  placée  sous  l'autorité  du  roi  de  Ternaïc  :  on  lui  accorde  une  populalion  de 
1 9  000  imis.  u  dcHsitaie  partie  apiMniiciit  au  rai  de  Tidore.  U  v^éUlton  de  cette  Ile  est  puissante  et  (dcondc.  (V«y.  Them- 
niod.) 
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son  pays,  en  nous  assurant  qu'il  nous  y  ferait  romiro  «ic  jïrands  honnonrs.  Ce  roi  osl  tns-pnis^ianl  ci 
fort  respecté  dans  toutes  les  Iles  îles  environs,  il  est  d'un  grand  i^gc,  et  s'appelle  rnjali  Jussu. 


AUaiue  Je^  piralr*  «Ir  Gilolo  (•).  —  D'aprts  D«-kLcr. 


Le  lendemain  au  malin,  jour  de  dimanclie,  le  m(''Mic  roi  revint  à  Iwrd,  o\\  il  voulut  voir  rommrnt  nm 
rondiallions  et  mann-iivrions  nos  liomhardos,  ce  que  nous  cxêculàmcs  à  sa  grande  satisfaction,  ranl 
avait  élé  fort  guerrier  dans  sa  jeunesse. 

Le  nuMnc  jour,  j'allai  à  terre  pour  examiner  le  giroflior  H  v^  ir 
la  manière  dont  il  porte  son  fruit.  Yoiri  ce  que  j'observai  :  le  girodirt" 
atteint  une  assez  grande  hauteur,  et  son  tronc  est  de  la  grosseur  ilu 
corps  d'un  lionmic,  plus  ou  moins,  selon  l'âge  de  l'arbre.  Se> 
branches  s'étendent  beaucoup  vers  le  milieu  du  troue;  mais  à  la 
rime  elles  forment  une  pyramide.  Sa  feuille  resscndile  à  celle  du 
laurier,  et  l'écorceen  est  olivAlre.  I^s  cbuis  de  girofle  naissent  au 
bout  de  petites  branches  en  bouquets  de  dix  à  vingt.  Cet  arbre 
donne  plus  de  fruit  d'un  cote  que  de  l'autre,  selon  les  saisons.  Les 
clous  de  girofle  sont  d'abord  blancs;  en  mflrissanl.  ils  deviennent 
rougejUres,  et  ils  noircissent  en  séchant.  On  en  fait  la  récolle  douï 
fois  par  an ,  la  iireniiêrc  fois  vers  Noid ,  et  la  seconde  à  la  Sainl- 
Jean-Hapliste,  c'est-à-dire  à  peu  près  vers  les  deux  solstices,  sai- 
son où  l'air  est  le  plus  tempéré  dans  ces  pays;  mais  c'est  au  sol- 
stice d'hiver  rpic  le  clou  est  le  plus  cbami,  parce  que  le  soleil  y  e>l 
alors  au  zénith.  Quand  l'année  est  chaude  et  qu'il  y  a  peu  do  pluie,  la  récolte  est,  dans  chaque  ile,  <le 
trois  à  quatre  cents  bahars.  Le  giroflier  ne  vient  (pie  dans  les  montagnes,  et  il  périt  quand  on  le  trans- 
plante dans  la  plaine.  La  feuille,  l'écorcc,  et  la  partie  ligneuse  même  de  l'arbre,  ont  une  odeur  aussi  forte 


L'Arbre  Je  |irofl«.  —  D'après  PigafcUa. 


(')  Voy.  la  noie  2  de  l.i  |i.igc  iirt'CiMenle. 


Digitized  by  Google 


PRÉPARATION  DU  CINGEMBRK.  —  LE  MllRIER  A  ÉTOFFE.  —  LE  SAGOU.  333 

cl  ronservenl  anlant  de  saveur  que  le  fruit  mfmc  (•)•  Si  ce  (Icrnirr  n'esl  pas  cueilli  dans  sa  jnsle  ma- 
Inrité.  il  dovient  si  gros  et  si  dur  qu'il  n'y  reste  He  bon  que  l  iTorce.  Il  n'y  a  de  j;irolUers  que  dans  les 
montagnes  des  cinf|  iles  Malucco.  On  en  voit  quelques  aibrcs  dans  l'Ile  de  Giailolo  cl  sur  l'ilol  de  iMare, 


Le  Girolier. 


entre  Tadore  et  Mutir;  mais  leurs  fruits  ne  sont  pas  si  bons.  On  prétend  que  le  brouillard  leur  donne 
m  certain  degré  de  perfection;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  nous  vîmes  chaque  jour  un  brouilhud 
fn  forme  de  petits  nuages  environner  tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre  des  montagnes  de  ces  Iles.  Chaque 
Irabitant possède  quelques  girolliers,  auxquels  il  veille  lui-même,  et  dont  il  va  cueillir  les  fruits,  mais 

(')  Ix?  Ilollandaii  s'nssurrrcnt  par  la  sullc  que  If  giroflier  croit  aussi  fort  bien  dans  la  plaine.  On  ëvalunil  naguère  la  r^ 
foilf  du  girofle  dans  li's  Moluques  à  environ  400  000  livres.  (Voy.  Tliciniuiuck,  l.  III,  \>. 
Ainorelti  ajoute  la  note  suivante  à  rc  passage  : 

•  On  fTo«ii  que  Its  girofliers  ne  froissaient  que  dans  ces  cinq  llrs  qu'on  appelle  proprement  les  Moluques;  mais  par  la 
Suite  on  lr<  trouva  dans  pliisit  urs  autres  lles'auvquelles,  par  cette  raison,  on  ("'tendit  le  nom  de  Moluqiics  ;  île  façon  que, 
sous  n  nom,  on  rompieiid  aujourd'hui  toutes  les  iles  qui  sont  entre  les  Philippines  et  Java.  I^s  Hollandais,  pour  avoir  le 
CMDin«rce  exclusif  des  clous  de  girofle,  tùclièreul  de  détruire  par  force  ou  par  artilice  tous  1rs  girofliers  qui  étaient  liors  de 
Wnr  d»*[Hnd3ncc  ;  niais  ils  n'y  réussirent  pas.  (ïràcc  à  l'activité  persévérante  de  c<  |>euide,  la  culture  du  giroflier  s'est  ré- 
(uiQdw  dons  plus  d'une  localité  des  Iiidvs  néerlandaises.  ■ 

Noos  avons  rru  devoir  reproduire ,  p.  'Mi ,  la  figure  de  ctt  arbre  telle  qu'elle  nous  est  présenlA;  par  le  manuscrit  de 
l'i^afHta.  Elle  étaMit  un  contraste  curieux  aver  l'f  \actilude  de  la  fiRure  cinlessus. 
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sans  en  soi^îiicr  la  cuUurc.  Dans  chaque  îlo,  on  donne  un  nom  difftToiiL  aux  clous  de  giroâe  :ODIcs 
ipfcïlc  ghomodes  à  Tailore,  hrnujnlnvuii  ;i  Saran^ani,  rt  chianche  aux  îles  Malurco. 

Celte  Ile  produit  aussi  la  tmix  iuuscadc('},  qui  ressemble  à  nos  noix,  tant  par  ie  fruit  même  que  par 
les  feuilles,  la  noix  muscade,  quand  oo  U  cneUle,  ressemble  au  eoing,  tant  par  sa  forme  que  par  sa  con- 
leur  et  le  duvet  qui  la  couvre;  nnais  elle  est  plw  petite.  La  première  écorce  est  aossi  épaisse  qne  le 
brou  (le  noire  noix;  au-dessous,  il  y  a  n  r  ;H>ce  de  lissa  mince,  pu  pluldt  de  cartilage,  sous  lequel  est 
le  mnf  is,  d'un  rouge  irés-vif,  qui  enveloppe  i'écorce  ligneuse,  laquelle  contient  la  noix  mwicade  propre- 
mont  ilite. 

Celle  lie  produit  ausbi  le  gingembre,  que  nous  mangions  vert  en  guise  de  pain.  Le  gingembre  ne  vient 
pas  sur  un  arbre  proprement  dit,  mais  sur  une  espèce  d'arbuste  qui  pousse  de  terre  des  jels  longs  d'ao 
palme,  semblables  aux  scioos  des  canoës,  auxquels  il  ressemble  également  par  les  feuilles,  à  ce  n'est 
que  colles  du  gingembre  sont  plos  étroites.  Ces  jels  ne  sont  bons  à  rien,  et  ce  n'est  qne  la  racine,  qui 
forme  le  gingcmhri',  qui  est  on  usn::»'  ilnns  Ir  rummcrci'.  I.c  ^ringembre  vert  n'est  pas  aussi  fort  qup  lors- 
qu'il est  SPC  ,  H  pour  K'  si^rlifr  ou  y  apiiliijui'  ilr  !;i  cliiuix,  car  anlromcnt  on  ne  pourrait  pa'î  le  conserver. 

Les  maisons  de  ces  msiilaire.s  sont  cunslruiles  comme  celles  des  ilcs  voisines;  mois  elles  ne  sont  pas 
élevées  si  hivt  de  la  terre,  et  sont  environnées  de  cannes  en  forme  de  baie.  Les  femmes  de  ce  pavs  sont 
laides  :  elles  vont  nues  eomme  celles  des  autres  ties,  et  ne  se  couvrent  que  d'un  pagne  fait  d'éeone 
d'arbre.  Les  hommes  vont  également  nus;  et,  malgré  la  laideur  de  ieurs  femmes,  ils  en  sont  irés- 
jaloux. 

Voici  ronnuont  ils  foui  leurs  ('ioffos  d'éc^rce  d  arliro.  Ils  prennent  un  morceau  d'écorro,  (  l  le  inisscnl 
dans  i  eau  jusqu  à  ce  qu  ii  s'amollisse.  Ils  le  battent  onsuite  avec  des  gourdins  pour  retendre  en  long  et 
en  taige  autant  qu'ils  le  jugent  convenable;  de  façon  qu'il  devient  semUable  i  um  étoffe  de  soie  écrœ, 
avec  des  fds  entrelacés  intérieurement,  comme  s'il  était  tissu. 

I.(*ur  pain  est  fait  de  la  manière  su'ivaote,  avec  la  pulpe  intérieure  d'un  arbre  qui  ressemble  au  pal- 
niior.  Ils  prennent  un  morroan  île  ro  bois,  et  en  ôtent  certaines  (Opines  noire?  et  Innj^ues;  cnsuilc  iU  k 
pilent  et  en  font  du  pain  qu'ils  appellent  .<:aijOui*).  Ils  font  provision  de  ce  pain  pour  leurs  voyages  tleiiier. 

Les  insulaires  de  Tarcnate  venaient  journellement  avec  leurs  canots  nous  olThr  des  clous  de  girofle; 
mais  comme  nous  en  attendions,  nous  ne  voulûmes  pas  en  acheter  des  autres  insulaires,  et  noas  noas 
contentions  de  h»r  prendre  des  vivres;  c'est  de  quoi  les  habitants  de  Tarenate  se  plaignaient  beaucoup. 

La  nuit  du  dimauche  24  novembre ,  le  roi  revint  au  son  des  timbales,  et  passa  entre  nos  deux  vais- 
seaux. Nous  !e  saluùmcs,  poitr  lui  ténioijirner  notre  respect,  par  plusieurs  d6cbarp:es  de  nos  homîianles. 
II  nuus  dil  (|u'eii  conséquence  des  ordres  (pi'il  avait  donnés  ou  nous  apporterait,  pendant  ijuatrc  jfliirs, 
une  considérable  quantité  de  clous  de  girolle,  bin  elVet,  le  lundi  un  mm  en  apporta  1 7 1  cathils,  qui  furent 
pc^  sans  lever  la  fare.  Lever  la  fora,  c'est  prenAre  les  épiccs  poiu*  un  poids  rodndre  que  ceini  qu'elfes 
pèsent,  et  l'on  accorde  ce  rabats  parée  qu'étant  ftvtchcs  quand  on  les  prend,  elles  dhninuonthnmanqns- 
blemeotde  pesanteur,  comme  de  bonté,  en  sé(  liant.  Ces  dous  de  girofle  envoyés  par  le  roi  étant  les 
premiers  (pie  nous  emliaupuons,  et  foriuani  le  principal  oiyetde  notre  Voyage,  nous  rïrftmes  plasieo» 
coups  de  bombarde  en  signe  de  rcjiuussance. 

Le  mardi  26  novembre,  le  roi  vint  nous  faire  une  visite,  cl  nous  dit  qu'il  faisait  pour  nous  ce  que  les 
rois  ses  prédécesseurs  n'avaient  jamais  fait,  en  sortant  de  son  He;  mais  qu'il  était  bien  aise  de  s'être  dé- 
terminé à  nous  donner  cette  marque  de  son  amitié  pour  le  roi  d'Espagne  et  pour  nous,  afin  que  nons 
pusaions  partir  au  plus  tôt  pour  notre  pays,  et  revenir  sous  peu  de  temps  avec  plus  de  forces,  poor 
venger  la  mort  de  son  pére,  qui  avait  été  tué  dans  une  Ile  appelée  Bttni(>),  et  dont  le  cadavre  avait  élé 

(•)  Mtjrtstira  njjli  umh»,  Linn<?;  aromatica,  Lmk.  ;  moscala.  Tliuiib.  On  nVollc  aujourd'hui  h  Hmli  ionooo  livws  de 
noit  niiiscidp  t  t  |;>U  OUO  livrca  de  nucis.  La  noix  se  nomme,  en  malai,  boca'pala.  (Voy.  Tliomminck.  ;  On  l  appelail  fri'- 
queninicnt,  au  seizième  siècle,  nmxde  Banda.  L'aritlc  s'.ippclle  fleur  de  muscadeou  is.  (  Voy.,  ponr  les  diverses  o5pèoes» 
K,-,\.  Diil1j<  .<ti(?,  Hi'i>ertnire  f/rs  plante):  utiles;  Paris,  1  vol.  in-8;  et  surtout  Toxky,  Adtce  Mir  l«  muiCûiur €t  f 
cuiiure,  dans  ie  iomc  11  du  journal  0/  Ihe  Indian  arehipehgo;  Siogaporc,  1848.  ) 

(*)  Voy.,  sur  cet  uSh  pabnier,  Malial  fin  Philippines},  Ihema^cfc.etc,  et  Plancbe  (t^etàtnket  fowr mrvif  à  Mi^ 
fofre  c/u  tagm^  cic.  ),  dans     }fêmoires  (fe  VAtaUnue  it  tnHtebui  1837,  I.  VI,  p.  60S. 

(■)  liouro,  dont  nous  parlerons  encore. 
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jeli^  à  la  mer.  Il  ajouta  que  c  était  l'usage  à  Tadore,  lorsqu'on  chargeait,  sur  un  navire  ou  sur  une  jonqnc, 
les  premiers  clous  de  girofle,  que  le  roi  donnât  nn  festin  aux  ninlolots  on  aux  marrhanfls  rlu  li;'itimcnt 
cl  fit  pfi  m<*me  temps  de?  pn^'ies  pour  qu'ils  aniva.ssciit  heumisciuent  chez  eux.  Il  comptait,  à  lambine 
ocra:>ion,  doimer  un  le^tin  m  roi  de  Hachian,  qin  venait  avec  &on  frère  lui  rendre  une  visite;  et, pour 
eetcflèt»  il  avail  anhmoé  de  nettoyer  les  mes  et  le»  grands  cbenins. 

Cette  innUlion  nous  iBS|iira  qndques  sovpçons»  d'autant  plus  que  nous  venions  d*a{»prendre<]u'à  l'en- 
droit  où  nous  faisions  aiguade,  trois  Portugais  avaient  été  assassinés,  peu  de  temps  auparavant,  pardes 
insulaires  cachés  dan?  im  hois  voisin.  D'ailleurs  on  voyait  souvent  ceux  de  Tadorc  en  conférence  avec 
les  Indiens  que  nous  avions  fails  prisonniers;  de  sorte  que,  malgré  l'opinion  de  quelques-uns  dVntre  nous, 
qui  auraient  volontiers  accepté  I  invitation  du  roi,  le  ressouvenir  dn  funeste  festin  de  Zubti  nous  la  lit  refii- 
kr.On  envoya  cependant  faire  des  excuses  et  des  renierclmenls  au  roi,  et  le  prier  de  se  retidre  k  jilus 
tttposoMe  aux  vaisseaux,  pour  que  nous  lui  remissions  les  quatre  efickfes  que  nous  avions  promis,  tu 
que  satK  intention  était  de  partir  au  premier  beau  temps. 

Le  roi  vint  le  même  jour,  et  monta  sur  nos  vatsmui  sans  marquer  la  moindre  défiance.  Il  dit  qu'il 
vtniii  ilx/.  rîoiis  comme  s'il  enlrail  dans  sa  propre  maison,  et  nous  assura  qu'il  fêtait  Irôs-scnsihlo  à  un 
ùcpiri  si  suliit  cl  si  peu  ordinaire,  puisque  tous  les  vaisseaux  rniploiont  onluiaireincnt  une  trentaine  de 
]^^u^  à  compléter  leur  cargaison,  ce  que  nous  avions  t'ait  en  bien  moins  de  temps.  Il  ajouta  que  s'il  nous 
»aiil«dé,  même  en  sortant  de  son  Ile,  é  charger  avec  plus  de  promptitude  les  clous  de  girofle,  il  n'avait 
ptint  pensé  i  bâter  par  là  noire  départ.  Il  fit  ensuite  la  réflexion  que  la  saison  n'était  pas  bien  propre 
luaroaviiuer  dans  ces  mers,  attendu  les  bas-fonds  qu'on  rencontre  prés  de  Bandan,  et  que,  d'ailleurs, 
m-  pot[rrirm<,  dans  ce  montent,  n  ncontrer  quelques  bâtiments  de  nos  ennemisles  Portugais. 

iJuaiM  il  vil  que  tout  ce  qu'il  venait  de  nous  dire  ne  siiflisait  pas  pour  nous  retenir  :  *  Eh  bien  ,  re- 
[>ni-il,  je  vous  rendrai  iltuir  idul  ec  qui'  vous  in'avtv.  (lonm-  an  nom  du  roi  d'Ks]iaL;iie  ;  car  si  vous 
sans  me  laii^r  le  temps  de  préparer  pour  votre  roi  des  présents  dignes  de  lui,  tous  les  rois  mes 
raisins  diront  que  le  roi  de  Tadore  est  un  ingrat  d'avoir  reçu  des  bienfaits  de  la  part  d'  un  n  grand  mo* 
oirqaeque  celui  de  Castilie  sans  loi  rien  envoyer  en  retour,  ils  diront  aussi,  ajouta-t-il,  que  vous  ne 
partez  ainsi  à  la  hâte  que  par  la  crainte  d'une  trahison  de  ma  part,  et  toute  ma  vie  J'aurai  le  nom  d'un 
mitre.  •  Alors,  pour  nous  rassurer  contre  tout  soupçon  que  nous  aurions  pu  avoir  de  sa  bonne  foi,  il  se  fil 
'  [1  r'.or  8  'n  Coran,  le  baisa  dévotement,  et  le  posa  quatre  ou  cinq  fois  sur  sa  téte,  en  marmottant  entre 
H-i  iltjib  certaines  paroles  qui  riaieru  une  invocalion  appelée  zaïnbcium.  Après  cela,  il  dit  à  haute  voix, 
n  présence  de  nous  tous,  qu'il  jurait  pur  Ailah  el  par  le  Coran,  qu'il  tenait  à  la  main,  qu'il  serait  lou- 
i«an$  un  fidèle  ami  du  roi  d'Espagne.  Il  proféra  tout  cela  presque  en  pleurant,  et  de  si  bcmne  grâce,  que 
mi  lui  promîmes  de  passer  encore  quinze  jours  i  Tadore. 

Abrs  nuvs  lui  donnâmes  le  sceau  du  roi  et  le  pavillon  royal,  l'ions  fftroes  ensuite  instruits  que  quel- 
ijoivuns  des  principaux  de  l'Ile  lui  aviiicut  enertivement  conseillé  de  nous  massacrer  tous  ,  ce  qui  lui 
siirait  mérité  la  bienveillance  et  la  reconnais- aiice  des  Portugais,  qui  l'auraient  aidé,  mieux  que  les 
i-^pagnols,  à  se  venger  du  roi  de  iiachian  ;  iiian  que  lui,  roi  de  Tadore,  loyal  et  lidéle  au  roi  d'Espagne, 
lequel  il  avait  juré  la  paix,  avait  répondu  ipie  jamais  rien  ne  pouri^it  io  porter  à  un  tel  acte  de 
perfidie. 

le  nercredi^l,  le  roi  fit  publier  un  avis  qui  portait  que  tout  le  monde  pouvait  nous  vendre  librement 

éts  clous  de  girofle,  ce  qui  nous  fournit  l'occasion  d'en  acheter  une  grande  quantité. 

Yemlrcdi,  le  roi  de  Marliian  vint  h  Tadore  avec  plusieurs  pirogues;  mais  i!  ne  voulut  pas  mettre  pied 
àltrre,  parce  que  son  pérc  et  son  In  re,  bannis  de  Machian,  s'étaient  réfugiés  dans  n  itr  île. 

Samciii,  le  roi  vint  aux  vaisseaux  avec  le  gouverneur  de  Machian,  ^un  neveu,  appelé  Humai,  <'tgé  de 
fiiigt-cinq  ans;  et,  a^fant  su  que  nous  n'avions  plus  de  drap,  il  envoya  chez  loi  chercher  trois  aunes  de 
ronge,  et  nous  les  donna,  pour  que,  en  y  joignant  quelques  autres  objets  que  nous  pouvions  avoir 
^e,  nous  pussions  faire  au  gouverneur  un  présent  digne  de  son  rang;  ce  que  nous  fîmes,  et,  â  leur 
^'i)arl,  nous  tirâmes  plusieurs  coups  de  bombarde. 

U  dimant'li*'  décembre,  le  gouverneur  de  Marliian  partit ,  el  on  nous  dit  que  le  roi  lui  avait  fait 
Également  des  [lré^enl•-,  afiti  qu'il  mins  envoyât  au  [dus  d'il  de^  cluas  de  girofle. 

lundi,  le  roi  lit  un  autre  vo)age  iiors  de  son  iln,  pour  le  même  objet. 
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Mer  rrftli  C'innt  ]p  jotir  dt^  SainU»-Rarbc,  et  pour  faire  honneur  ou  roi  qui  se  trouvait  de  retour,  nnus 
rîni4>s  line  (iée)iargc  de  toute  rarlillerie;  et,  le  soir»  nous  tirimes  des  feux  d'aftitice,  que  le  roi  pfitgmi 
|)laisir  à  voir. 

Jend*!  et  vendredi,  nous  achetâmes  une  grande  quintilé  de  ctdas  de  girofle,  qu'on  ném  dennailàteQ 
mari  lié,  en  raison  de  notre  procbun  départ.  On  nous  en  iMtraH  un  Mnr  pour  4if»t  aunes  de  ruh», 

et  U\0  livres  poor  deux  cfaatnettes  de  laiton,  (|uî  ne  coftlaicnt  qu'un  mareei  (•).  El  comme  diaqn'  i  j, 
iclot  voulait  en  apporter  en  Espagne  antant  qa'il  le  pouvait,  chacun  changeait  ses  bardes  pour  dosclmt 

de  girofle. 

Samedi,  trois  liU  ilu  roi  de  Tareuate,  avec  leur:»  ieiumcs,  qui  étaient  fiijes  du  roi  de  Tadore,  vinreni 
aux  vaisseaux.  Le  Portugais  Pierre-Alphonse  était  avec  eux.  Nous  nmea  présent  d'une  tasse  dewie 
dorée  à  chacun  des  trois  firères,  et  donnftmes  aux  trois  femmes  des  ciseaux  et  d'autres  bagatelles.  Nok 
envovAuios  aussi  quelques  bijonx  à  une  anbre  fiUe  du  roi  de  Tadore,  veuve  du  rei  de  Tarenate,  qui rtfia 

de  venir  à  notre  hord. 

Diinnnf  lie  étant  le  jour  de  la  riOnccpttoa  de  iNoirc-Uanic,  nous  tirâmes,  en  réjouissance,  plu^urs  coups 
de  bombarde,  des  bombes  de  feux  et  des  fusées. 

Lundi,  sur  te  soir,  le  roi  vint  à  bord  de  notre  vaisseau,  avec  trois  femmes  qui  portaient  son  bé(d.  Il 
faut  obsmer  que  les.rois  et  ceux  de  la  famille  royale  ont  seuls  le  droit  de  eoodnre  des  taeesavwfloi. 
Le  mémo  jour,  te  roi  de  Giaib)lo  vint  une  seconde  fois  pour  voir  notre  exercice  â  (eu. 

Comme  le  jour  lixé  pour  notre  déjmrt  ripproHuiit,  le  roi  venriit  souvent  nous  visiter,  et  l'on  votait 
bien  qu'il  en  était  véritablement  pénétré.  Il  nous  disait,  entre  autres  ciuises  flatteuses,  qn  il  n'irinliil 
comme  im  enfant  à  la  mumcllc  que  sa  mère  va  quitter.  Il  nous  pria  de  lui  laisser  ({uelques  berMU  |huii 
sa  défense. 

11  nous  avertit  de  ne  point  naviguer  pendant  la  nuit,  A  eause  des  bas-fonds  et  des  écudts  qui  se  trooTcut 

dans  celte  mer  ;  et  quand  nous  lui  dîmes  que  notre  intenlion  était  de  faire  route  jour  et  nuil,  poorarriTcr 
le  plus  U)l  possible  en  K-^p.i^ne,  il  nnns  répondit  r|ii«\  dnn«;  ro  rns,  il  ne  pouvjiit  rira  iàiro  de  mieux  que 
de  prier  et  faire  prier  Dieu  pour  la  prospérité  de  noUc  navigation. 

Pcnd;inl  ce  temps.  Picrrc-Alpbonsc  de  Lorosa  se  rendit  à  bord  avec  sa  fenmic  et  tous  ses  effcls,  pour 
retonmcr  en  Europe  avec  nous.  Deux  jours  après,  Cliccblliderotx,  fils  du  roi  de  Tivenate,  nous  anin 
sur  un  canot  bien  garni  d'hommes,  et  l'invita  à  venir  â  loi;  mais  Pîei're-Alpbonse,  qui  le  soupçonnait 
de  quelque  mauvaise  intention,  se  garda  bien  d'\  aller,  et  nous  avertit  même  de  ne  pas  le  laisser  roooler 
à  bord.  Nous  .«uivimes  son  conseil.  Ou  sut  jiar  In  suite  que  tlhecliili,  éînnl  grond  ami  du  capitaine  |i()r- 
tugais  de  Malaccn,  avait  tbrmé  le  projet  de  se  saisir  de  l'iene-Aiplionse  el  de  le  lui  remettre.  (Juaml  il 
se  vil  trompé  dans  son  attente,  il  gronda  et  menaça  ceux  chez  qui  Pierre-Alphonse  avait  logé,  de  w 
qu'ils  l'avaient  laissé  partir  sans  sa  permUsion. 

Le  roi  nous  avait  prévenus  que  le  roi  de  Bachîan  (*)  allait  venir  avec  son  llréro»  qui  devait  épouser  une 
de  ses  filles,  el  il  nous  avait  priés  de  faire  en  son  honneur  une  décharge  de  notre  artillerie.  II  viol  eflk- 
tivi'iiit'iit.  \r  ffr  diVrndtro,  siy  le  soir,  el  nous  fîmes  ce  que  le  roi  avait  demandé,  sans  employer  néan- 
moins notre  plus  grosse  arliilerie,  parce  que  nos  vaisseaux  avaient  une  trop  forlc  cargaison. 

Le  roi  de  Bachlan  el  son  frère,  destiné  à  devenir  l'époux  de  la  lilie  du  roi  de  Tadoro,  arrivèrent  dans 
une  gronde  embarcation  â  trois  nngs  de  rameurs  de  chaque  cdlé,  au  nmnbro  de  cent  vingt.  Lebllîneot 
était  oroé  de  ])lusienrs  pavillons  formés  de  plumes  de  perroquet  blanches,  jmwes  et  rouges.  Pndnt 
qu'on  voguait  ainsi,  des  limbales  et  la  musique  réglaient  le  monvemetil  des  rames.  Dans  deuxautrn 
canots  étaient  Ips  jnines  filles  tpi'on  devait  présenter  à  J'épouse.  Ils  nous  rendirent  le  salut  en  fsisautio 
tour  de  nos  vaisseaux  et  du  [Hirl. 

Comme  Téliquettene  pcruai  pas  qu'un  roi  mette  le  pied  sur  la  terro  d'un  autro,  le  roi  de  Tadore  vint 
rendre  visite  à  celui  de  Bacfaian  dans  son  propre  canot.  Celui-ci,  le  vojant  arriver,  se  leva  du  tapis  sar 
lequel  il  était  assis,  et  se  jaugea  de  cAté  pour  céder  la  place  â  l'antre  roi,  lequel,  par  honnêteté,  refusa 

(')  iViilo  rronnaift  do  Vcmsc  qiir  le  iloge  Nirolo  M;irci'llo  (il  ImUic  en  IVti^  Ct  qui  vabit  à  peu  prés  10  sons  de  Francp.  J 
(')  lt<iirliiun  <-si  uiR'  |u-iiii<  ll<-  du  r.uYlii|)cl  <te$  Muluqtu-.o.      ville  cnpit^de  qoi  jioric  k  mlm  aoiu  vsi  la  r<^t«lcnoeéi  I 
sultao  \n^A  lie^  UuUditdiil!»;  elle  (k-ut  avoir  401)0  doics  de  |H>|iula(i<Hi.  j 
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é^akncnt  de  s'asseoir  sur  le  lapis,  elalb  se  placer  Je  l'aiilre  cîsu'i,  laissant  le  tapis  entre  eux.  Alors  le 
nide  Bachian  oflrU  i  celai  de  Tadore  cinq  cents  patolks,  comme  une  sorte  de  rachat  de  l'épouse  qu'il 
donnait  â  son  frère.  Les  patelles  sont  des  draps  d'or  et  de  soie  fabriqttés  A  la  Chine,  et  fort  recberchés 
dus  ces  lies.  Chacun  de  ces  draps  est  payé  trois  bahars  de  clou^  do  ^nroilc,  plus  ou  moins,  sdon  qu'il 
y  a  plus  nu  moins  d'nr  et  de  travail.  A  la  mort  de  quelqu'un  des  principaux  du  pays,  les  parents»  pour 
lut  faire  honneur,  se  vtîli«":pnt  de  ces  liraps. 

Lundi,  le  roi  de  Tadore  envoya  un  diner  au  roi  de  itachian  ;  li  était  porté  par  cinquante  femmes  cou- 
mles  de  draps  de  soie  de  la  eaintorc  jusqu'aux  genou.  EIIm  marebiient  deai  i  deux,  ayant  un  homme 
an  milieu  d'elles.  Chaeuno  portait  un  grand  plat,  sur  lequel  étaient  de  petites  assiettes  contenant  diifé- 
ra;;oùts.  Les  hommes  portaient  du  vin  dans  de  grands  vases.  Dix  Temmes,  des  plus  âgées,  Cuisaient 
l'ofllce  de  n>nîtrcs<rs  de  rn'i'ninnie.  F.IIes  viiirriit  dans  cet  ordre  jusqu'à  rembarcntifin,  et  préscnti-rcnt 
1"  N!t  an  roi,  qui  riait  assis  sur  nu  lapis,  .ihri'.c  d'un  dais  rmi'^p  ot  jaune.  A  leur  retour,  les  femmes 
s  attachèrent  à  quelques-uns  de  nos  gens  que  la  cm  iosilc  avait  engag«>s  a  aller  voir  ne  convoi,  et  qui  ne 
paient  se  délivrer  d'elles  qu'en  leur  disant  quelques  petits  ^ésents.  Le  roi  ^  Tadore  envoya  ensuite 
des  vivres  pour  nous;  ib  se  composaient  de  chèvres,  de  cocos  et  d'autres  comestibles.  Il  y  avait  du  viit. 

Ce  nu-me  jour,  nous  mimes  aux  vaisseaux  des  voiles  neuves,  sur  lesquelles  on  avait  peint  la  croix  de 
Sainl-Jarques  de  Galice,  avec  celte  inscription  :  qlksta  k  l\  figi  ha  jtKi.t.\  NnsTjt  v  wvow  VKXTLn.\{'). 

M.infi,  noit?^  donnAmcs  au  roi  quelques-uns  des  fusils  que  nous  avinns  pris  aux  Indit  ns  lorsque  QOUS 
nous  emparâmes  de  leurs  jonques,  et  queli^ues  bersils,  avec  quatre  han  ic^ues  de  poudre. 

IfauB  wabarqu:\mes,  sur  ehaeua  des  deux  navires,  quatre-vingus  tonneaux  d'eau;  nous  devions 
pmidre  le  bois  â  nie  de  Mare,  pr^s  de  laqudle  nous  allions  passer,  et  od  le  roi  avait  envoyé  100  hommes 
pour  le  préparer. 

Ce  nu'tuc  jour,  le  roi  de  Rnchinn  oblint  du  roi  di^  Tndnre  la  jtrruii'sion  de  venir  à  terre,  pour  faire 
aliiancc  avec  nnus.  H  i^fait  pn'cnii''  de  (juatrc  Iioaiuics,  tjui  pnilaiciU  dt^s  poii»nards  (''lev(H  n  l,i  main.  Il 
dil,cnpréi>ejico  du  roi  de  Tadore  et  de  toute  sa  suite,  qu  il  serait  toujours  pnH  à  se  vouer  an  service  du 
ni  d'Espagne;  qu'il  garderait  pour  lui  seul  tous  les  clous  de  girofle  que  les  Portugais  avaient  laissés 
dans  son  Ile,  jusqu'à  l'artivée  d'une  autre  escadre  espagnole,  et  ne  les  céderait  à  personne  sans  son  con- 
sailenienl  ;  qu  H  all.iit  Un  t^nvoyer,  par  notre  moyen,  un  esclave  et  deux  bahars  de  clous  de  girolle  ;  il 
en  aurait  donné  volontiers  dix,  mais  nos  biUments  étaient  si  chargés  qu'on  ne  pouvait  en  recevoir  da- 
vantage. 

Il  cous  donna  aussi  pour  le  roi  d'Espagne  deux  oiseaux  morts  trés-beaux.  Cet  oiseau  a  la  grosseur 
(Tvne  grive,  la  tête  petite  et  le  bec  long ,  les  jambes  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  d'un  pahno 
de  long;  sa  queue  ressemble  i  celle  de  la  grive,  et  il  n'a  point  d'aih»,  mais  à  Surplace  il  a  de  longues 
plantes  de  différentes  couleurs,  semblablesÂ des  aigrettes.  ToutM  ses  autres  pennes,  excepte  celles  qui 
loi  tiennent  lini  d'ailes,  sont  d'une  Cdiileur  sondirc  Cet  oiseau  ne  vole  que  lorsqu'il  y  a  du  vent.  Oo 
dit  qu'il  vient  du  paradis  terrestre,  ot  ou  1  apprilo  Imhmfi'tmla ,  c'est-à-dire,  oiseau  de  Dieii(*). 

Cu  jour,  le  roi  de  Tadore  envoya  dire  à  nos  gens  diar^^i  s  de  la  garde  des  magasins  oii  étaient  nos 
ntfchandises  de  ne  point  sortir  pendant  la  nuit,  parce  iju  il  y  avait,  disait-il,  des  liHubircs  qui,  par  le 
Mseo  de  certains  oi^uents,  prenaient  la  figure  d'un  homme  sans  tète;  dans  cet  état,  ils  se  promènent 
h  nuit,  et  s'ils  rencontrent  quelqu'un  qu'ils  n'aiment  pas,  ils  lui  touchent  la  main,  et  lui  oignent  la 
pump;  de  manière  que  cet  Iminino  tombe  malade  et  meurt  au  bout  de  trois  à  quatre  joiirs.  I,orsfju'ils 
reiio  nlrent  trois  ou  quatre  personiu-s  à  la  fois,  ils  ne  les  touchent  point,  mais  ils  ont  l'art  de  les 
étourdir.  L.e  roi  ^oula  qu'il  faisait  veiller  pour  connaître  ces  sorciers,  et  qu'il  en  avait  déjà  fait  pendre 
phaieurs. 

Avant  d'aller  habiter  nue  maison  nouvelle  qu'ils  viennent  de  faire  construire,  ils  allument  tout  autour 

(')  •  C«i  e$llj  fipire  de  noire  hunnisi'  il-  ~tin«'.  . 

[')  rigaf«:ltâ  est  pcul-Ctre  k  {ircmuT  qui  ;iit  npjiris  3U\  Ëuropt'eii&  que  l'oiseau  de  paradis  (Avis  paradistaca,  l.utai  ,  a 
ëfs  janilies  et  des  pieds  comme  tes  autres  «iseaux;  car  oa  Aatt  si  persuadé  «in'il  n'en  avait  pas,  parre  «pi' un  \ci  roupail  à 

ti>us  ceu\  qu'on  eniitnillui!  |<o(tr  vcntirc,  que  le  grand  uaturaliïti*  AliJiovainlî  <'Di'  s\i'ih..  1.  I"-»*,  j»  807)  condauiiie  noire 
uicur.  (Yoj.  jiu»ài,$ur  ce  puilit  d'Iiisloire  luturcllc,  )a  curieuse  cu&niugrapliic  do  Uelleforcït.)  lA-si^on  a  donnt!  une  !>pkiididc 
mBOfàifUt  do  ee  charnanl  oiseau. 
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un  «rrani!  fnii  et  foni  plusieurs  festins;  cnsiiHo  ils  aUachent  au  loit  m  iVlianlillon  de  lont  c<-  que  ITIe 
fournit  de  bon,  et  sont  persuadés  que  par  ce  moyen  rien  ne  manquera  désormais  à  ceux  qui  doivent 
l'habilur. 

Mercredi  au  malin  »  toutes  les  dispositions  avaient  été  fottes  pour  notre  départ.  Les  rois  de  Tadore, 
de  Giailolo  et  de  Bachian,  ainsi  qoe  le  fils  du  roi  de  Tarenate,  étaient  venus  pour  nous  accompagner 

jusqu'à  l'ile  de  Mare.  La  Vicloire  lit  vuilc  In  prrinière  et  gagna  le  large,  puis  elle  attendit  la  Trùàîé, 
mais  celle-ci  cul  beaucoup  de  difficulté  à  lever  Tancre,  cl  pendant  ce  temps,  les  mail  lots  s'aperçurent 
fjM'elle  avait  une  forte  voie  d'can  h  foud  de  cale.  La  Viiioire  revint  alors  jpfrr  l'amie  â  son  premier 
itiuiiillagc.  On  décbargea  une  partie  de  la  cargaison  de  la  Tnn'Ké  pour  clien  lur  la  voie  d'eau  cirt^îan- 
clier  ;  mais,  quoiqu'on  cùl  couché  le  bAlinicnl  sur  le  côté,  l'eau  j  entrait  toujours  avec  une  grande  loitc, 
comme  par  un  tuyau ,  et  sans  qu'on  pAt  jamais  en  trouver  la  voie.  Toute  cette  journée  et  le  jour  suirart 
on  ne  cessa  de  faire  aller  les  pompes,  mais  sans  le  moindre  succès. 

Le  roi  deTadore,  à  cette  nouvelle,  vint  i  bord  pour  nous  aider  à  chercher  la  voie  d'ean,  mais  en 
vain.  Il  envoya  sous  l'eau  cinq  de  .s«rs  plongenrs  acroiitinufs  à  y  demeurer  longtemps  ils  y  rest»Ve)it 
en  effet  plus  d'une  demi-lioiiro  ^ans  |>oiivoir  trouver  i'endroil  d'où  venait  le  doiiunai^e;  et  roinriif.  mnlCT^ 
le.N  puinpes,  l'eau  gagnait  toujours,  11  envoya  à  l'autre  bout  de  l'Ile  chercher  trois  hommes  plus  hainici 
encore  que  les  premiers. 

Il  revint  avec  eux  le  lendemain  de  grand  matin.  Ces  hommes  plongèrent  dans  la  mer  avec  leur  die- 
velure  flottante,  parce  qu'ils  s'imaginaient  que  Teau ,  en  entrant  par  ta  voie,  attirerait  leurs  chetenxet 

leur  indi(pierait  par  ce  moyen  Tendrmt  de  Touverlure  (');  mais,  après  une  heure  de  recherche,  ils  rc- 
mnnii'rent  à  la  surface  de  la  mer  sans  avoir  ùcn  trouvé.  Le  roi  parut  vivement  aiïecté  de  ce  malheur, 
au  point  qu'il  niVrit  d'aller  liii-nu'inc  en  Espagne  faire  an  roi  If  rnii[nM  l  île  i  e  qui  venait  de  non?  arriver; 
mais  nous  répomlimes  qu'ayant  deux  vaisseaux,  nous  pourrions  bien  faire  ce  voyage  avet  la  Victoire 
seule,  et  qu'elle  ne  tarderait  pas  â  partir  pour  profiter  des  venis  d*e$t  qui  commençaient  a  souffler; 
nous  ajotttftmcs  que,  pendant  ce  temps,  on  radouberait  /a  Trinité,  qui  pourrait  ensuite  profiter  des  vmis 
d'ouest  pour  aller  au  Darien,  région  située  de  l'autre  cMé  de  la  mer,  dans  la  (erre  de  DiucalanC).  La 
roi  dit  alors  iju'il  avait  â  son  service  deux  cent  cinquante  charpentiers  qui  seraient  tous  employées  â  ce 
(ravnil ,  smis  la  flireeiion  de  nos  gens,  et  que  ceux  de  nous  (pii  resteraient  dans  l'île  seraient  traittH 
cuimne  M'.s  |ii  ii]ires  enfants,  11  prononça  ces  mots  avec  tant  d'tiiintiiMi  i|iul  umis  lit  tons  verser  deslsrme^ 

iNous  ipn  montions  la  Ytctoire,  craignant  que  sa  charge  ne  fût  trop  toi  le ,  ce  qui  aurait  pu  la  Uuc 
ouvrir  en  pleine  mer,  nous  nous  déterminâmes  de  renvoyer  à  ime  60  quintaux  de  clous  de  girofle ,  ci 
les  flmcs  porter  à  la  maison  tû  l'équipage  de  la  Trinité  était  logé.  Il  y  ^t  cependant  quelque^ias 
d'entre  nous  qui  préférèrent  rester  aux  îles  Malucco  plutôt  que  de  retourner  en  Espagne ,  soit  par  l.i 
crainte  que  le  vaisseau  ne  pùt  résister  à  un  si  long  voyage,  snit  que  le  souvenir  de  tout  ce  qu'ils  afaiest 
souffert  avant  d'arriver  aux  lies  Malucco  leur  fît  rraindrp  de  mourir  de  faim  au  milieu  de  l'Oréan. 

Samedi  21  du  mois,  jour  de  îsaint-Thotnas ,  le  roi  de  'l'adore  nous  amena  deux  pilotes  que  mu  ? 
avions  payés  d'avance  pour  nous  conduire  hors  des  îles.  Us  nous  dirent  que  le  temps  éiaîl  extdJeul 
pour  ce  voyage  et  qu'il  fallait  partir  au  plus  tftt;  mais  étant  obligés  d'attendre  les  lettres  de  nos  cano- 
rades  qui  restaient  aux  Iles  Malucco,  et  qui  voulaient  écrire  en  Espagne,  nous  ne  p4mes  partir  qa'i 
midi.  Alors  les  vaisseaux  prirent  congé  par  une  (Charge  réciproqne  de  l'ariillerie.  Nos  oompagnoes 
îious  suivirent  au^si  loin  (lu'ils  purent  avec  leur  chaloupe ,  et  nous  nous  ^-éparAme?  en  pleurant.  Jean 
Carvnllto  re^ia  à  Tadore  avee  cinquante-trois  Européens.  Notre  équipage  était  composé  de  quarante-s^t 
Européens  et  treize  Indiens  (*). 

(')  Ola  pouvait  iHca  avoir  lieu ,  l«s  cfaeveux  flottants  àant  attirés  par  l'eau  qui  entre  dans  le  ytimcnl,  s'ils  cii  sont  «ot- 
ilns.  Maintenant  on  net  des  étoopcs  dans  uae  voile  qu'on  pâsse  sons  le  bâtiment;  Tean  porte  «es  Aoiipes  oo  dedans, jcI, 
par  Ci-  mnyin,  on  wonnail  l'^kriduc  de  la  voie  d'eau.  ( DicliimiKtire  de  marine.} 

(')  L'Vucalan,  comme  tout  le  inonde  le  sait,  est  sihié  dans  l'Ami^nquc  du  Nord,  auprès  du  golfe  de  Mi  i^ique.  Feu  SKpiM»», 
aidé  de  Calherwood,  a  tftoit  ses  uenrrilkut  monumenls.  Il  est  bon  de  feaian|iier  ici  qtie  les  récentes  découvertes  de  Cndt» 
cl  d<>  Grijalva  avaient  pu  a-utes  donner  h  PiçjireUa  quelques  noliiaiis  SUT  ce  pays;  pettl-Mre  aussi,  m  retour,  le  bniil  des 
ConqntMi-;  de  Corlez  élail-il  venu  jusqn':!  lui. 

(*)  l'jr  uuc  de  ces  vkissituUes  qu'aniciiaicnt  les  grandes  cxpddilians  du  scuivme  siècle,  le  piuprc  navire  de  îlagdai^ie 
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Le  gODTerncQr  «o  mmisin  du  rm  de  Tadore  vinl  avec  nous  jusqu'à  Tile  de  Marc,  et  â  peine  y  ttamr 
■eus  que  quatre  eanots  vinrent  i  notre  bord  chargés  de  bois  qui,  en  moins  d'une  heure,  fut  emmi- 
nagé  à  bord  du  navire. 

Toutes  les  \\o>  Malucco  produisent  dons  de  girofle,  du  gin^ï^^mbre,  dît  ?n^nii  (dont  on  fait  le 
pain),  ilii  riz,  îles  noix  de  coco,  des  ligues,  des  hnnano?,  des  rtmandes  plus  grosses  que  les  nôtres,  des 
poiomcs  lie  grenade  douces  et  acides,  des  cannes  à  sucre,  des  incfons,  des  concombres,  des  citrouilles, 
au  irait  qu'on  appelle  emûikm,  très-raffalchissant,  gros  comme  un  melon  d'eau,  un  autre  fruit  qui 
ressemble  à  la  pécjie  et  qu'on  a^tle  goyave,  et  autres  végétaux  bons  à  manger;  il  y  a  aus»  de  l'iiuilc 
de  coco  et  de  gengeli. -A  l'égard  des  aaimaux  utiles,  ils  ont  des  chèvres,  des  poules,  et  une  cspiVc 
d'abeille  pas  plus  pro«se  qu'une  fourmi,  qui  fiit  sa  ruche  dans  les  trônes  d'arbre,  où  elle  fli'pmse  son 
miel,  qui  est  fort  bon.  11  y  a  plusieurs  variétés  de  pcrnujtiets,  enUo  autres  des  blancs  qu'on  appelle 
eaiara,  ci  des  rouges  appelés  imi  (iuri),  qui  sont  les  plus  recherchés,  non-scuicmcnl  pour  la  beauté 
de  leur  plumage,  mais  aussi  parce  qu'ils  prononcent  plus  distinctement  que  les  autres  les  mots  <itt'on 
feur  apprend.  Un  perroquet  de  ces  espèces  se  vend  un  bahar  de  elous  de  girolle.  ' 

II  y  n  à  peine  cinquante  ans  que  les  Maures  ont  conquis  et  habitent  les  Iles  Malucco,  où  lis  ont  aussi 
apidrli'  leur  rclij;ion.  Avant  la  conquête  des  Maures,  il  n'y  avait  \\\\c  des  j^initils,  qui  ne  se  soueiaienl 
guère  des  ^roHiers.  On  y  trouve  encore  quelques  familles  qui  se  sont  rctii^ées  dans  les  montagnes, 
lieux  qui  ronvicnnonl  le  mieux  aux  girollicrs. 

L'Ue  de  Tadore  est  par  Icfs  27  minutes  de  latitude  septentrionale,  et  H  Cl  degrés  de  longitude  de 
k  Ggne  de  démarcation.  Elle  est  distante  de  9*  30^  de  la  première  lie  de  cet  archipel ,  appelée  Zamal, 
ao  sud-est  quart  sud. 

I/Ile  lie  Tai  eu:i[e ,  est  par  les  'iO  minutes  de  latitude  septentrionale. 

Mutir  est  exactement  sous  la  ligne  équinoxialc. 

Macbion  c&t  par  les  15  minutes  de  latitude  sud. 

Bachîan,  par  le  i""  degré  de  la  même  latitude. 

Tareoatc,  Tadore,  Mulir  et  Bachian  ont  des  montagues  hautes  et  pyramidales  où  croissent  les  gîro- 
Oicrs.  Bacbian  ne  s'aperçoit  pas  des  quatre  autres  Iles,  quoiqu'elle  soit  la  plus  grande  des  cinq.  Sa 
mnntapTe  de  girofliers  n'est  pas  si  haute  ni  si  pointue  que  celles  des  autres  Ucs,  mais  sa  base  est 

ph)<  graipie  l' i. 

Eu  conlinuanl  noire  route,  nous  passâmes  .iu  milieu  de  plusieurs  fies  dont  voici  les  noms  :  Caioan, 
la^oma,  Sico,  Giogi,  Cali,  I^boan  (*),  Tdiman,  Titanu  ii,  Itachinn,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
Latalata,  Jabohi,  Mata  et  Batutiga.  On  nous  dit  que,  dans  l'ile  de  Cafi,  les  honunes  sont  petits  comme 
des  pygmées  :  ils  ont  été  soiunis  par  le  roi  de  Tadore. 

li>UB  passâmes  à  l'ouest  de  Batutiga,  et  prinuss  la  direction  d'ouest  sud-ouest.  Au  sud,  nous  vîmes 

Trmidad,  se  Ironn  sous  le  cammnndpmcnl  rfe  rc  Ir  rrililn  ,il/n;i3!il  qui  e\('*ciil3U  avec  une  si  farouche  énergie  les  ordr.-; 
àjupiLiinc  gùiéral.  Il  est  permis  do  i^upposrr  que  Gonc^iia-Guinoz  de  E^pinosa  ne  brillait  pas  par  .ses  connai:^s.inr('5  luu- 
tiqon.  Il  avait  iioureiisemenl  sous  lui  l«  pilote  Jiuiii  de  Carvatbo,  que  l'on  avait  di^pouillé  du  rommandeinent  pour  le  lui  rc- 
medrp.  P.irli  lîi-  Tnî'iii:'  nvîM-  l'intPiitiiin  ili'  f:.T,'iit;r  TEiinipe  par  la  voie  île  Panam;i ,  K-;miii^.i  -ir.vt! ,  itur.tiil  jilii^i<Mir<  mois, 
UnMlc<|ui  devait  le  r.iinener  d.ins  te  port  (te  San-l^ucar  de  Barramcda;  mais  son  navire  Oiail  dans  un  déplorable  état,  la 
roule  âait  iNeeftoine,  les  lemirftes,  miA  que  la  morfalll^,  rendaienl  de  |Âis  en  plus  rissue  dn  troya^e  diOM  fNÊUmtOqat  : 
E-/ir;ii;3  trouvi  hfurrtu  d'aller  di-mi^nder  a<ile  niix  î'oitii^ai.-; ,  qui  venaient  de  sVlablir  h  Ternalc.  où  Antonio  Brito 
Tenait  de  faire  biUr  me  rorleressc  dont  la  première  pierre  avait  éié  posée  le  âi  juin  liii.  La  Trinidad  fut  reU>Quc  dans 
le  port  4e  T^hnionU,  «lire  les  Iles  de  Tidon  et  de  Ternate.  L*éqat|n(e,  qui  ne  «'élevait  plu»  qa'è  dix-sept  boimnes,  fiit 
pfîfrTmp  \hni  la  forteresse  naissante.  En  vain  Espittosa  n'i  lama-t-il  contre  une  inn  illc  violence.  On  n!!n  jn^fin'i  !r  mcmrrr 
de  tui  porte;  répoo&e  sur  une  vergue,  ce  qui,  ea  boa  castillan,  sigaiiiail  quon  ii'lié&ilerail  pas  à  I0  faire  pendre.  Après  bien 
despouriiorters.  Il  passa-i  Codrm.  et  Vasco  da  Gama,  qui  ëiait  alors  vice-roi  des  lude»,  ne  le  voulut  pas  rendre  i  la  liberté, 
n  ta  n.'jtitiMiiis  rondiiM  h  Li-!ioîiiii\  où  on  rfiifi^riri.!  avec  deux  autres  individus,  restes  (!<■  r('iiiii,ù^.'.\  ilns  la  prison  du 
Lunoeiro.  Il  )-  resta  duriutt  environ  sept  mois,  cl  devint  libre,  sans  que  les  histurieos  conleniporaios  nous  aient  laissé  sur 
sa  pcBonu  anoin  autre  rcnscij^einent  (.V07.  Navande,  I.  IV.) 

(')  Presque  toutes  CCI  llcs  sont  indiquées  dans  la  carie  XVllI  de  Uonti,  qui  ne  dit  pas  sur  ipidleB  donodcs  il  a  dessiné 
l'ile  de  Bachian. 

(*}  laboaii  ou  Ubocca,  qu'os  centidâfs  1  ortent  osan»  fonant  paitls  de  BadiUo.  (Uittwrt  giniré»  des  voimeê, 
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(Je  poliles  Iles.  Ici,  les  pilolos  nioliiquois  nous  dirent  qu'il  était  nécessaire  de  mouiller  dans  quelquo 
porl  pour  ne  pas  tomber  pendant  la  nnil  au  milieu  d'ilots  et  do  bas-fonds.  Nous  mimes  donc  le  cap  m 
bud-est,  cl  fîmes  terre  ù  une  Ile  bidiée  par  les  3  degrés  de  latitude  sud,  et  à  53  lieues  de  distance  de 
Tadorc. 

Cette  Ile  s'appelle  Sulach  (').  Ses  habitants  sont  gentils,  et  n'ont  point  de  roi  :  ils  sont  antliropo- 
p!iaj;es  et  vont  nus,  les  femmes  comme  les  liomnies,  ne  portant  qu'un  petit  morceau  d'êcorcc  d  arbrc 
lar^o  de  deux  doigts.  Il  y  a  prés  de  là  d'autres  îles  dont  les  peuples  mangent  de  la  chair  humaific 
Voici  les  noms  de  quelques-unes  :  Silan,  Nosclao,  Biga,  Alulabaon,  Leilimor,  Tenclum,  Conda, 
Kaialruru,  Manadan  et  Benaia  {*). 

Nous  cfttoyâmes  ensuite  les  Iles  de  Lamalola  et  Tenelum. 

Ayant  parcouru  10  lieues  de  Sulach  dans  la  même  direction,  nous  allâmes  mouiller  à  une  grande  Ile 
appelée  lUiru,  où  nous  trouvâmes  des  vivres  en  abondance,  c'est-à-dire  des  cochons,  des  chèvres,  des 
poulets,  des  cannes  à  sucre,  des  noix  de  coco,  du  sagou,  un  mets  composé  de  bananes  qu'ils  appellent 
cuHali,  et  des  chicares,  connus  ici  sous  le  nom  de  namja.  Les  chicares  (*)  sont  des  fruits  qui  ressem- 
blent aux  melons  d'eau,  mais  dont  l'écorcc  est  pleine  de  nœuds.  Le  dedans  est  rempli  de  petites  sememes 
rouges  semblables  à  la  graine  de  melon;  elles  n'ont  point  d'écorce  ligneuse,  mais  sont  d'une  sub^lanc? 
médullaire,  conmic  nos  haricots  blancs,  néanmoins  plus  grandes,  fort  tendres  et  du  goùl  de  la  chàlaignr. 


VuluD  de  Danda  (Iles  MoIu<idc$ ). 

Nous  y  trouvâmes  un  autre  fruit,  qui  a  la  forme  extérieure  d'un  C(ine  de  pin ,  mais  d'une  cooleur 
jaune  :  le  dedans  est  blanc,  et  ipiand  on  le  coupe,  il  a  quelque  ressemblance  avec  la  poire;  niaisilf>l 
beaucoup  plus  tendre  et  d'un  goiU  exquis  :  on  l'appelle  comilicai. 

Les  habitants  de  celte  ilc  n'ont  pas  de  roi  ;  ils  sont  gentils,  et  vont  nus  comme  ceux  de  Sulach.  LU? 
de  Riu  u  est  par  les  3°  30'  de  latitude  méridionale,  et  à  75  lieues  de  distance  des  Iles  Malucco  (*). 

• 

(•)  Xulla  de  Robert,  et  Xoula  dis  cartes  hollandaises. 

(*)  L'auteur,  ayant  écrit  les  noms  des  îles  sur  les  rapports  des  pilotes,  est  souvent  fort  inexact.  11  nomme  A\\  lies  el  » 
a  dessiné  «luc  «x,  et  de  ces  dit  il  y  en  a  quatre  qu'il  nomme  de  nouveau  plus  b.n.  Leyiimor  n'est  qu'uue  p^oinsolc  atlad"' 
h  Amboine. 

(')  IVul-élre  la  CururhiUi  rfri  iirosa,  Linné. 
(*)  Ltou-pMtnville  appelle  Doêro  celte  lie.  Il  la  plarc  sur  la  même  latitude;  et  dans  sa  carte  XYll  il  a  dunnv  Sulb,  6ti«fD>  • 
Kilang  et  Bonoa,  (|ui  sont  les  Sulacli,  Uuru,  Kailaruru  et  Ik'naia  do  notre  auteur. 
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A  10  lieues  vers  Test  de  Biiru,  il  y  a  une  plus  jçraiide  Ile  qui  confine  û  Giailolo,  et  qui  s'appelle 
Aœbon;  elle  est  liabilée  par  les  Maures  et  par  les  gentils  :  les  premiers  habitent  près  de  la  nier,  et  les 
seconds  dans  l'inlérieur  des  terres.  Ces  derniers  sont  anthropophages.  Les  productions  de  celte  Ile  sont 
les  fflànes  que  celles  de  Uuru. 


Cucrricr  de  Sulur.  —  D'iprrs  le  (raiwl  ouvrage  de  lia  coinmb.!iU>n  nccrUiidabc. 


Eiitre  lUii'u  et  Anibon,  on  trouve  trois  Iles  environnées  de  bas-fonds,  Vudia,  Kailaruru  et  Rcnaia  ('). 
A  4  lieues  au  sud  do  Duru,  gll  la  petite  Ile  d'Anibalao  \^). 

A  3ô  lieues  de  Rurii,  en  prenant  par  le  sud-ouest  quart  sud,  on  rencontre  l'ile  de  Banda  avec 
ireize  autres  Iles.  Dans  six  de  ces  Iles,  on  trouve  le  niacis  et  la  noi.\  muscade.  La  plus  grande  s'appelle 
Zoruboa;  les  petites  sont  Chelicel ,  Saiiiananpi,  Pulai,  Puluni  et  Kasoghin  (*).  Les  sept  autres  sont 
tniveru,  Pulan,  Baracan,  Lailaca,  Mamican,  Man  et  iMeul(*).  Dans  ces  îles  on  ne  cultive  que  le  sagou, 

Cl  Duisl'aUas  de  liotM'rl  on  voit  ici  les  ilos  de  Mcnga,  Kvlum  it  Dune;  et  daiis  la  carte  des  Hollandais  (Ilisloire  ijéné- 
nit  des  roi/ages,  t.  M  )  celles  de  Manipn,  Kelam  et  Bonoa. 
(*;  K  ffhvnl  oti  r.ip[H-lli'  Anilitau. 

[')  baiH  brait**  liull.ind:iisc  (m  truiivc  (aiananapi,  l'ulony,  l'uloiiiun  et  Ro^ingcn. 

(*)  Le  Heeueil  df  voyages  pour  l'etublusenienl  de  la  Compagnie  deit  Indes,  t.  Il,  p.  âl3,  ^laiie  des  ile»  de  Vaycr, 
Tunjo(ii>ur«>Dt:  cl  Mauiuak. 
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du  riz,  des  cocotiers,  des  bananiers  et  aiilres  arbres  à  fruits.  Elles  sont  fort  rapprochées  les  unes  de* 
autres,  et  toutes  habitées  par  des  Maures,  qui  n'ont  point  de  roi.  lîanda  est  par  6  degrés  de  lalitode 
méridionale,  et  à  103°  30'  de  longitude  de  la  ligne  de  démarcation.  Comme  elle  était  hors  de  nol« 
roule,  nous  n'y  allâmes  pas. 

En  allant  de  Buru  au  sud-ouest  quart  ouest,  après  avoir  parcouru  8  degrés  de  latitude,  nous  arri- 
vùmcs  à  trois  lies  assez  voisines  les  unes  des  autres,  qu'on  appelle  Zolot  (•),  Nocemamor  et  Galian. 
Pendant  que  nous  naviguions  au  milieu  de  ces  lies,  nous  essuyâmes  une  tempête  qui  nous  fit  craindre 
pour  notre  vie;  de  sorte  que  nous  ftmcs  le  vœu  de  faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  la  Guida  i 
nous  avions  le  bonheur  de  nous  sauver.  Nous  flmes  vent  arrière,  et  courûmes  sur  une  Ile  assez  èhét 
qu'on  appelle  Mallua,  où  nous  mouillâmes;  mais  avant  d'y  toucher,  nous  eûmes  beaucoup  n  comluUn 
contre  les  courants  et  les  ralTales  qui  descendaient  de  la  montagne. 

Les  habitants  de  celte  tle  sont  sauvages,  et  ressemblent  plutôt  à  des  bétes  brutes  qu*à  des  liomraes; 


Djnsc  i\ea  liabilinl.s  i)r  ^lor.  —  D'iprwt  le  grauJ  ouvrage  Je  l:i  roinnils«lon  ■A.Tlaotbiso. 


ils  sont  anthropophages,  et  vont  tout  nus,  ne  portant  qu  im  petit  morceau  d'écorce  d'arbre.  Mais  quand 
ils  vont  combattre,  ils  se  couvrent  la  poitrine,  le  dos  et  les  flancs  de  morceaux  de  peau  de  buffle  onK's 
de  cornioles  (»)  et  de  dents  de  cochon  :  ils  s'attachent  par  devant  et  par  derrière  des  queues  faii«  ^ 

{•)  Solor  des  cartes  modernes.  Le  premier  voyageur  européen  qui  s'orrupa  de  Solor  fut  Diiarte  Darhosa.  Il  nous  apI*""' 
que  c'était  surtout  le  snndal  blanc  qui  alimentait  le  commerce  de  ces  Iles,  et  que  les  Maures  allaient  y  rlierciier  othmoèa^ 
rant  pour  le  purtcr  en>.uilc  dans  l'Inde  et  dans  la  Perse.  Le  Soiitaliim  album  dont  Gaudirliaud  signale,  sous  le  «m  <l* 
Fi  fijciiieliunum,  une  variétiî  qui  a  r.<.spect  riUin,  et  que  l'on  trouve  maintenant  encore  en  prodigieuse  fiii.inlil«'  Si*'* 
wicli,  c>t  aujourd'hui  particulièrement  recherché  pour  le  commerce  de  la  (^hinc.  Avec  la  sciure  de  ce  Itois  et  de  b  colk* 
riz  on  fait  des  allunielles  odoranles  propres  îi  parfumer  lis  temples.  Selon  Harbosa,  la  |K)pulation  de  Solor  était  presqoe  Waa*. 
et  li's  deux  sexes  s'y  faisaient  distinguer  par  leur  aspect  tout  fi  fait  remarquable.  L'elhnograpbjc  de  ceUc  bdie  lle>f 
puis^'c  dans  le  grand  ouvrai;;c  de  la  commission  néerlandaise. 

(*;  Les  cornioles  dont  il  est  question  ici  paraissent  être  des  coquilles  univalvcâ,  comme  téiébratulcs,  etc. 
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ptau  de  chévTc.  Leurs  cheveux  sont  rclroussés  sur  leur  UHe  au  moyen  d'une  espiVc  de  peig^ic  de  canne 
à  longues  dcnU  qui  passenl  de  pari  en  paii.  Us  cuvcloppi  iil  leur  barbe  dans  des  feuilles,  et  l'enferment 


Chef  nulai.  —  D'aprv)  le  prand  ouvrage  de  la  commiu>iun  néerlandaise. 


dans  des  étuis  de  roseau  :  cette  mode  nous  fit  beaucoup  rire.  En  un  mot,  ce  sont  les  hommes  le.s  plus 
laids  que  nous  ayons  rencontrés  pendant  tout  noire  voyage. 

Ils  ont  des  sacs  faits  de  fouilles  d'arbres  dans  lesquels  ils  enferment  leur  manj^er  et  leur  boisson. 
Leurs  arcs,  ainsi  que  leurs  flèches,  sont  faits  de  roseaux.  Aussitôt  que  leurs  femmes  nous  aperçurent, 
elles  s'avancèrent  vers  nous  l'arc  à  la  main,  dans  une  atlilude  menaraiite;  mais  nous  ne  leurertmes  pas 
plutôt  fait  quelques  petits  présents  que  nous  devînmes  bons  amis. 

Nous  passâmes  quinze  jours  dans  cette  ile  pour  radouber  les  flancs  de  notre  vaisseau  qui  avaient 
beaucoup  souffert  :  nous  y  trouvâmes  des  chèvres,  des  poules,  du  poisson,  des  noix  de  coco,  de  la  cire 
et  du  poivre.  Pour  une  livre  de  vieux  fer,  on  nous  donnait  quinze  livres  de  rire. 

Il  y  a  deux  espèces  de  poivre,  le  long  et  le  rond.  Les  fruits  du  poivre  long  ressemblent  aux  fleurs 
anicntacèes  du  noisetier.  La  plante  a,  jusqu'à  un  certain  point,  l'aspect  du  lierre  et  s'attache  de  la  même 
inaniêrc  contre  les  troncs  des  arbres;  mais  ses  feuilles  sont  pareilles  à  celles  du  mrtrier.  Ce  poivre 
s  appelle  Mi.  Le  poivre  rond  croit  de  la  même  manière;  niais  ses  fruits  sont  en  épis,  conmu^  ceux  du 
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maïs,  cl  on  les  égrène  de  mima  :  ce  poivre  se  nomme  lada.  Les  cUamps  sont  couverts  de  poivriers 
dont  on  forme  des  berceaux. 

Nous  pdmes  à  Malhia  un  liommo  qui  se  charjîca  de  nous  conduire  à  une  lie  oi^  il  y  avait  une  plus 
grande  abondance  de  vivres.  L'Ile  de  Mallua  csl  par  les  8"  30'  de  latitude  méridionale,  cl  â  1 60"  40'  de 
longitude  de  la  ligne  de  démarcation. 


IlAliilaoU  de  Timor.  —  D'aprts  le  gnoi  «mm^  de  la  coniini»»ion  nécrianiIalM. 


Notre  vieux  pilote  nioluquois  nous  raconta  chemin  faisant  que,  dans  ces  parages,  il  y  a  une  Ile  appelée 
Arurheto,  donl  les  habitants,  hommes  et  femmes,  n'onl  pas  au  delà  d'une  coudée  de  haut,  et  dont  les 
oreilles  sont  aussi  longues  que  tout  leur  corps;  de  manière  que,  quand  ils  se  couchent.  Tune  leur  sert 
de  matelas  el  l'autre  de  couverture  (').  Ils  sont  tondus,  et  vont  tout  nus  :  leur  voix  est  aigre,  et  ils 
courent  avec  beaucoup  d'agilité.  Ils  habitent  sous  terre,  vivant  de  poisson  et  d'une  espèce  de  fruit  qu'ils 
trouvent  entre  Técorce  el  la  partie  ligneuse  d'un  arbre.  Ce  fruit  est  blanc  el  rond  comme  les  confitures 
de  coriandre  :  ils  l'appellent  ambition.  Nous  nous  serions  volontiers  transportés  à  cette  fie,  si  les  bas- 
fonds  el  les  courants  ne  nous  en  avaient  pas  empêchés. 

Samedi  25  janvier,  à  vingt-deux  heures  (deux  heures  trente  minutes),  nous  partîmes  de  l'Ile  de  Mallua, 
et,  ayant  fail  5  lieues  au  sud  sud-ouest,  nous  parvînmes  à  une  Ile  assez  grande,  appelée  Timor  (*).  J'allai 

('}  11  est  remarquable  qu'on  lise  dans  Slrabon  (Geogr.,  lib.  XV)  crUe  fable.  S(rab«)n  l'a  copiée  de  M(f9.istb^oe,  m  des 
capilaines  (l'Akn.indre.  A  la  lin  du  dix-liuili^mc  siodc ,  tes  insulaires  s'amusaient  à  conU;r  aux  étranger*  des  choses  mer- 
veilleuses. On  voulut  faire  croire  à  Cook  que,  dans  une  Ile,  les  hommes  tMaienl  si  forts  el  si  (grands  qu'ils  auraient  emporté 
«on  vaisseau.  M.  de  Hiimboldt  fail  remaniuer  que  les  indigènes  de  l'Amérique  ressentent  un  malin  plai«iir  fi  voir  les  E»irop<fen; 
dupes  des  conlts  qu'ils  leur  délNleiil.  Il  y  a  aussi  rhez  rcs  peuples  des  traditions  merveilleuses  généralemenl  acceptées. 

(•)  VWe  de  Timor  a  r»0  lieues  de  lonjf  sur  18  de  lir^e,  el  elle  appartient  encore  an\  Portugais ,  qui  y  entretienuent  one 
garnison.  A  la  fois  prand  voyageur  el  habile  écrivain ,  Péron  nous  a  donné  sur  les  paysajtes  de  ceUc  Ile  quelques  p.ipes 
cliannanics.  l'Iusit-urs  savants  portugais  s'en  sont  occupés  récemment.  On  recueille,  pour  l'exportation ,  le  sandal  hlanc  el 
ruuge  el  une  grande  quantité  de  cire,  que  l'on  obtient  des  abeilles  sauvage»,  qui  soiil  ou  prodigieuse  abondance  dans  les 
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1  terre  tout  seul  pour  traiter  avec  le  chef  du  village  qui  s'appelaU  Amaban,  afin  d'eo  obtenir  quelques 
lives.  U  n'offrit  des  buffles,  des  cochons  et  des  chèvres;  mis  quand  il  fallut  désigner  définitivement 
kt  MichaïKliseB  qu'il  voulait  avoir  en  échangie>  nsus  ne  pûmes  pas  nous  accorder,  parce  que  ses  pré- 


UkICMiic*,  ames.  cit.,  «le*  ba^iUllU  de  Tbbor,  —  D'apK»  le  ^ixl  oarrasc  de  ta  comnIniM  ii<eriand«se, 

leotioas  élaicnl  grandes,  et  que  nous  avions  fort  peu  de  choses  à  donner.  Nous  primes  alors  le  parti  do 

retenir  sur  le  vaisseau  le  chef  d'un  autre  village  appelé  Balibo,  (|iii  était  venu  à  Itonl  do  bonne  foi  avec 
mUh.  iNoiis  lui  ilimosqiio,  s'il  voulait  tHre  remis  en  libcrlo,  il  devait  nous  procurer  >ix  biifllfs,  dix  co- 
cbuos  et  autant  de  chèvre:».  Cet  homme,  qui  craignait  d'cUre  tué,  donna  ordre  ^ur-le-chauip  Je  nous 
apporter  tout  ce  que  nous  venions  de  demander;  et  comme  H  n'avait  que  cinq  chèvres  et  deux  cochons, 
il  aoDS  donna  sept  buffles  au  lieu  de  six.  Cela  fait,  nous  le  renvoyâmes  à  terre  bien  satisrait  de  nous, 
pane  qu'en  lui  rendant  la  liberté  nous  lui  Rnics  un  présent  de  tuile,  d'un  drap  indien  tissu  de  soie  et 
(le  rnion,  de  liaelios  de  coutelas  indiens,  de  nos  coiiteaiix,  et  de  miioirs. 

Le  clicI  d'Aniaban,  chez  lequel  j'avais  été  d'abord,  n'avait  à  son  service  (|ue  des  femmes,  qui  étaient 
uies  comme  celles  des  autres  Iles.  Elles  portent  aux  oreilles  de  petits  anneaux  d'or  aux(|ucls  elles 
attachent  de  petits  flocons  de  soie.  Elles  ont  aux  bras  plusieurs  cercles  d'or  et  de  laiton,  qui  souvent 
les  couvrent  jusqu'au  coude.  «Les  hommes  sont  également  nus,  mais  Us  ont  le  cou  garni  de  plaques 

tuiiU.  Les  nétUIS  qiii'  l'on  p'-ul  s'y  priX'uror  soiil  ii:  cuivre,  le  liiiiilni|ii>'  <  t  iiiéflW  Tof.  On  y  rrcoltc  r^Mlcnicnt  une  rnnni'llc 
eiccUnUe  d  une  esi»êC4:  de  loule-epu  t  d'uci  |iai  fuui  exqub.  Coniuiu  on  l  a  pu  voir,  c'est  à  ti  lieuf<>  de  l.i  que  se  trouve  i>alor 
M  Orodr,  qn  n  »  pas  motos  de  4S  lieues  de  long  cl  envinm  12  do  Imye.  Les  ParUiRais  y  oM  bU  eomUuire  m  fort.  (  Vojr. 
la  cwUecliiiii  intiluVr  Annnrs  du  nnn  iiifui,  l,  .  p.  :]'.).'  OUf  tV"p'ion,  i'i  |K'iiie  connue,  cl  sit'^'o  ili-  b  rivilisalidn  des  M;iluis, 
a  Hé  décrite  de  la  niaaiùre  l;i  plu6  {)iUui  tt!>iiue  daus  le  grand  ouvrage  de  la  cuuunUâion  scteuliliqne  des  Inde»  nreiiandaiscs. 
CfU  pour  la  tmàèn  fois,  eu  qudque  lorte,  qu'on  a  sur  «t  archipel  des  doaunenb  iGeaagra)iliif|ue»  d'une  Odiilé  îmm* 
lobUr. 
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rondes  d'or,  et  leurs  ebeveux  sont  retenus  par  des  peignes  de  roseau,  oraés  d'anneaux  d*or.  Quelques- 
uns,  au  lieu  d'anneaux  d'or,  {XHlenl  aux  oreilles  le  eol  d'une  gourde  dessédiée. 

Te  sanilal  blanc  ne  se  trouve  que  dans  celle  Ile.  !!  }  a,  romme  nous  venons  de  le  voir,  des  buffle^ 
d(^s  cochons  et  des  chèvres,  ainsi  que  dos  poules  et  des  perroquets  de  dilTèrenles  couleurs.  Il  \  croii 
aussi  du  riz,  des  bananes,  du  gingembre,  des  cannes  ù  sucre,  des  oranges,  des  citrons,  des  amandes, 
des  haricots  et  de  la  cire. 

Nous  mouillâmes  près  de  cette  partie  de  l'Ile  où  il  y  avait  quelques  villages  liabités  par  lears  éUk. 
Dans  une  autre  partie  de  l'Ile  étaient  les  habitations  de  quatre  frères  qui  en  sont  les  rois.  Ces  villa^ts 
s'nppfllwt  Oiliirh,  Lirh-^rinn,  Sttai-Caliannza.  I.r  premtpr  esl  le  ciin^idriMliliv  On  nous  dit  qu'une 
montagne  prés  ôf  (laluna/a  produil  lieaucoup  d'or,  et  que  (.'i-si  avec  les  graius  tk  ce  métal  que  les 
Itilunts  achètent  tout  co  dont  iis  ont  besoin.  C'est  ici  que  ceux  de  Malacca  et  du  Ja\a  font  tout  le  Irâlk 
du  b<^detandal  etde  la  cire  (*).  Nous  y  trouvâmes  aussi  une  jonque,  venue  de  Lozon  pour  faire  le  cod- 
merce  du  sandal. 

Ces  peuples  sont  gentils.  Ils  nous  dirent  que,  quand  ils  vont  couper  le  sandal ,  le  démon  se  prèscuit- 
â  eux  sous  difTri'i\'iit  s  fermes  et  lenr  demamle  très-poliment  s'ils  ont  hesnin  ih  qnflqtr  rliosc.  Mais, 
malgré  celte  polilcsse,  sou  apparition  leur  fait  tant  de  peur  qu'ils  en  sont  toujours  malades  peinlaii 
quelques  jours  (*).  Ils  coupent  le  sandal  à  certaines  phase:»  de  la  lune;  dans  tout  autre  temps,  il  ne 
serait  pas  bon.  Les  roarchandises  les  plus  propres  â  donner  en  échange  du  sandal  sont  le  drap  rouge, 
ia  (mie,  des  baclies,  des  dous  rl  du  Ter. 

l/lle  est  enlièrcmenl  halulèe;  elle  s'étend  beaucoup  de  l'est  à  l'ouest,  mais  est  fort  èlroitc  du  sud  an 
nord.  Sa  latitude  méridionale  est  par  les  10  degrés,  et  sa  longitude  de  la  ligne  de  démarcatioa,  de 
174"  3U'. 

Dans  toutes  les  lies  de  cet  archipel  que  nous  avons  visitées  rèjjne  la  maladie  de  Suint-Job,  et  bien 
plus  ici  que  partotil  ailleurs,  où  on  Tappcllc  for  franchi. 

On  nous  dit  qu'à  la  distance  d'une  journée  de  voyage  à  l'ouest  nord-ouest  de  Timor,  il  y  a  imc  \k 
appelée  Endc,  où  l'on  trouve  beaucoup  de  cannelle.  Ses  habitants  sont  gentils  et  n'ont  pas  de  roi.  Vm 
de  là,  il  y  a  une  chaîne  d'îles  jusqu'il  J;ivri  Mnjpure  et  an  cap  de  .Malacca.  t'-n  voici  les  noms  :  Kndc 
Tannbulon,  Crenonchile,  Uiriuacore,  Azanarau,  iMain,  Zubava,  Lumboch,  Clionuu,  et  Java  Mineure,  (|uc  . 
les  habitants  n'appellent  pas  Java,  mais  Jaoa. 

Les  pins  grands  villages  du  pays  sont  dans  Tlle  de  Java,  et  le  principal  s'appelle  Magepaber,  dont  le 
roi,  lorsqu'il  vivait,  était  réputé  le  plus  grand  iiionarqiic  des  Iles  qui  sont  dans  ces  parages;  il  .s'appelait 
rajah  Patiunus-Sunda.  On  récolte  ici  beaucoup  de  poivre.  Les  autres  îles  sont  ;  Dahadama,  (îagiauiaJa, 
Minu'nrangam,  Ciparalidain,  Tubancressi  et  l'.iruliaia.  A  une  demi-lieue  de  Java  Majeure  sout  les  Iles 
de  l^ali,  dite  la  Pctilc-Java,  et  de  Madura  :  arn  deux  dernières  sont  de  la  même  grandeur. 

On  nous  dit  que  c'est  l'usage  fl  Java  de  brûler  les  corps  des  principaux  qui  meurent,  et  que  la  fcniine 
que  chacun  d'eux  aimait  la  plus  est  destinée  à  être  brAiée  tonte  vivante  dans  le  même  feu.  Ornée  de 
guirlandes  de  llcurs ,  elle  se  fait  porter  par  quatre  hommes  sur  un  siège  par  toute  la  ville,  et  d'un  air 
riant  et  tranquille  elle  ronsolf  f^es  parents  i\in  ]»leiirent  sa  mort  prochaiin",  en  leur  disant  :  «  Je  vais  ce 
soir  souper  avec  mon  mari,  cl  cette  miil  je  reposerai  prés  de  lui.  »  Arrivée  an  liùelter,  elle  les  rnnso!*- 
de  nouveau  par  les  mêmes  discours,  cl  se  jette  dans  les  llammes,  qui  la  dévorent.  Si  elle  s'y  refusait, 
elle  06  serait  plus  regardée  aNume  une  femme  honnête,  m  comme  une  bonne  épouse. 

11  nous  dit  aussi  que,  dans  une  Tle  appelée  Oeoloro,  an-dessous  de  Java,  il  n'y  a  que  des  femmes.  Si 

(•)  oh  a  sur  b  tiavigalton  dos  peuples  oriMbwc  évM  ees  parages  les  docttaMOts  les  plus  pnicts  et  Ws  plus  net»,  ei  tons 

tastnmionls  nrius  ont  éié  savatiimenl  iK'crits  par  M.  ItfitwiuJ,  dans  ces  derniers  lemps.  (  Yuy.  \' InUwlw tion  n  lit 

géographte  d'Aboulféda. )  Un  3  rcpnxluil  dnns  a't  ouvrage  une  ro&e,  composix'  de  (rente  aires,  jadis  employée  d^i»  its 
mers  orientales.  Tout  ce  qai  est  dit  h  rc  sujet  peut  dire  applii^ué  égaleowni  au\  passages  du  Boleiro  de  Gaina  y 
question  des  insiniruents  nautiques  des  Orientatts,  p.  167, 199  ot  438.  (  Voy.  aussi,  sur  les  niiitliémallcieDS  dn  moyen  Jp, 
les  lieaiix  travaux  ilu  prinrc  Buoncotnpagni.  ) 

(*)  H<imnrc  dit  que  ceu^  qui  vont  couper  le  $anAa\  ( Sontutum  etbum,  Linné)  1oi«l)enl  Dwlades  sous  rinnueuccifcs 
liii.isinrs  <pii  .■>"i'\li:ili  ut  de  ce  l-ois. 

('}  Nt!  scraii-cc  ps  i»olor  ou  Ucodc,  dont  il  vtcnL  d'(tre  question  précédemmenf 
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r'î^t  H'iin  trnivon  qu'elles  accoudient,  on  le  tue  siir-le-cbainp;  si  c'esl  d'une  filie  »  on  l'élève  ;  cl  û 
quciqiio  iioniîiic  ose  vi>;i(fr  leur  5!p,  elles  le  (ucnt  f). 

On  »ous  fit  encore  d  auii  es  coiiU'».  Avi  iionl  de  .lava  Majeure,  dans  le  golfe  île  la  Chine,  que  les  au- 
rîens  appelaient  Sinus  Majnus.  il  y  n,  disaii-ou,  un  tris-^nil  aiiire  appelé  campdiujaniflti ,  oA  se 
perehent  certains  oiseaux,  dils  gantia,  si  grands  et  si  forts  qu'ils  enlèvent  un  bnflle  et  méoe  un  éléphant, 
et  le  portent  en  volant  â  l'endroit  de  l'arbre  appelé  puzaihun-.  Le  fniii  de  l'adire,  qui  .s'appelle  hunjian- 
ganfffn ,  est  pins  f^ros  qu'un  melon  d'eau.  Les  Maures  de  Tîtirnt^  nutis  dirent  qu'ils  avaient  vu  deux  de 
ces  oist  iiiv.  que  leur  roi  avait  reçus  du  royaume  de  Clam.  On  ne  peiii approcher  de  cet  arbre,  à  can.>ic 
des  tourbillons  que  la  mer  )  fonuc ,  Jusqu'à  la  distance  de  3  â  4  iienes.  On  ajoute  qu'on  sav;iil 
font  ce  qu'on  venait  de  nous  conter,  retativement  à  cet  arbre,  de  la  manière  soifante.  Une  jonque  fut 
transportée  par  ces  tourbillons  prés  de  l'arbre,  oft  elle  fit  naofirage.  Tous  les  hommes  périrent,  excepté 
un  petit  enHutt  qui  se  sauva  miraculeusement  sur  une  planche.  Étant  près  de  l'arhrc,  il  y  monta  et  se 
cacha  sous  l'aile  d'un  do  ce?  Liramls  oiseaux  sans  qu'il  en  fût  npenni.  Le  lendemain,  l'oiseaininl  à  ffrre 
fxiur  prendre  un  bullle;  reniant  alors  .-^tn  iit  de  dessous  son  aile  i  t  --'^  :^nnva.  C'e^t  pnr  ninym  epi  ou 
sut  l'histoire  des  oiscau.\,  et  d'où  venaient  les  grands  fruits  qu'on  trouvait  si  tréqncnnnenl  dans  la 
mer  (*). 

Le  cap  de  Malaeca  est  par  1*  SIX  de  latitude  sud  (*).  A  l'est  de  ce  cap,  il  y  a  plusieurs  bour^  et 
villes  dont  voici  les  noms  :  Cingapola,  qui  est  sur  le  cap  même;  Palian,  Calantan,  Patani,  Uradliui, 
hmn,  Ln:jnn,  Clierc^igharan,  Trondjon,  Joran,  Ciii,  UraÎMl,  r>aiiu,a,  Judia  (résidence  du  roi  de  Clam, 
appelé  Siri-Zaeahedera  K  Jandihum,  Lauu  et  Langonpifa.  Toutes  ces  villes  sont  bâties  comme  les 
nùlres,  et  sujettes  du  roi  de  Ciam. 

Ou  nous  dit  4|u'au  bord  d'une  rivière  de  ce  royaume  il  y  a  de  grands  oiseaux  qui  ne  se  nourris^t 
que  de  charognes;  mais  ils  ne  veulent  pas  y  toucher  si  quelque  autre  oiseau  n*a  été  atuiaravant  leur 
manger  le  rœur. 

Au  delà  de  Ciam,  nu  trouve  ramo^in  f  Camhdljf)  Son  roi  s'appelle  Saret-Zarahetlcra-,  ensuile  Cliiempa, 
dont  le  roi  est  rajnli  Uraliaun-Marlu.  C'est  dans  ce  pays  que  croît  la  rhuharbf  qu'on  imuve  de  colle 
manière  :  une  compagnie  de  vingt  à  vingt-cinq  hommes  vont  ensemble  dans  le  bois,  où  ils  passent  lu 
nuit  sur  les  arbres  pour  se  mettre  en  sîkretè  contre  les  lions  et  les  autres  hétes  féroces,  et  en  même 
temps  pour  mieux  sentir  Todeur  de  la  rhubarbe  que  le  vent  porto  vers  eux.  Le  matin,  ils  vont  vers 
r^nilruii  d'où  leur  venait  l'odeur,  et  y  cherchent  la  rhubarbe  jusqu'à  ce  qu'ils  la  trouvent.  La  rhubaihc 
esi  le  l'ois  piitréfH''  d'im  pros  arbre,  qui  ncqttierl  sw  (uîi  nr  <!(>  sa  putréfaction  même  :  la  meilleure  partie 
de  l'arbre  est     r:iriiir;  i'cp*'iiilanl  le  Iroiir,  (jn'oii  cnlumft,  a  la  mi'me  verlu  médicinale. 

Vient  après  le  lovaurne  de  Cocclii,  dont  le  roi  s'appelle  rujali  ijui-liumiuipala.  Knsuite  on  trouve  la 

{']  Figiifdb  noua  a  prévenus  préoîdcmroenl  qu'il  lecucilljil  ciieutïn  faisant  les  coule»  des  Orientaux. 

n  Arrivé  dans  o»  parafes  eneofe  si  pea  ckplori*»,  Pigafetta  cesse  poor  un  moment  de  raconter  ce  i|tt'ii  »  m,  et  II  se 

ttnl  l"rliri.  |i.MJt->' ir'  un  peu  trop  i  >iiii;iiîâaiit,  mais  non  absohimoti!  rn'iliTlr,  df  s  It'^'i'ml-  v  r,ii;î.i-tii|iit's  qnl  rirrulaicnl  alor* 
lion» rcvlr<?niv  Orient.  Ces  traditions,  si  peu  curiniws,  ont  été  rAsscmliltVs  {>m  M.  BuJduijli  {Tijdsurift  vuor  AVer/and» 
Vijie  Jmrgang.  -~  Vo;.,  ims  ce  journ»! ,  le«  n**  4,  S  ei  0).  La  tMt  ic  cet  olsedo  h  h  talHe  démesurée ,  que  1^ 
Hitidoii»!  nomm;iienl  garuda,  cl  qui,  sous  le  nom  de  rork,  jiiiic  un  rôle  si  nicrvtilleui  dans  Ui»  coules  auks,  di  v.  ii  m.-- 
oQSïireniefltcinniler  jMtraii  k»  inartns  orienlam  que  i>éâl>ailit:n  M  i',.mo  avait  einltarqués;  pcul-tMic  mr-me  s'attcndaicitl-i)» 
<inbenre  en  heure  h  vmr  roiseau  séant  fondre  tout  à  coup  $ui-  quokjue  monslre  des  nwra.  Dés  IV-poque  où  éniraUTabarl,. 
fV<l-à-dirc  an  neuvii  ine  siècle  di'  notre  (Te ,  celle  {i'^'ciiiIl'  .iv>iil  cours  clieit  les  Persans ,  et  elle  était  ciTtainemcnl  plus  au- 
atme.  (  Vov.  re\cell.  nte  iradudion  de  .M.  L.  DiiIkuï.  )  Depuis  plus  de  trois  cents  aus,  nMirope  fiourit  aux  rëcils  du  vo»- 
Woo  de  W:tgi  \\3n,  cl  \oici  cfpi'nd;int  que,  gr.ice  aiyéle  si  édatré  de  M.  Isîdoi'o-Gcoffro;  Saint-Ilibire,  IV/ij/oMi/t  nous 
app-irall  jvcc  son  leuf  gig:iiit«-«.que,  rt  que  dés  hn  la  tradililion  orienijle  rentre  dans  celle  Si^rie  de  |ilii'-t>onii'-ni's  lilea  SH'érés 
^ui  eiigenl  Palti-nlion  des  sav.mts.  (Voy.  un  «if  d  cpjomis,  dans  le  Magatin  piltotesqiic,  l.  XIX,  p.       )  ^ 

(')  .K  iV|ioque  oii  Pii;:ireli3  parcourait  ces  mers,  Mnlaeca  ébit  soumis  depuis  dix  ans  environ  à  la  cowoono  de  Porli^al,. 

Ua^dUn  av.iit  conlrihué,  coinme  on     pu  \mii  ,  ,i  >  <  uc  conquête;  Du.irle  Uarlwsa  nous  apprend  que,  <Ui$  cette  i-poque, 
Ibixca  faiviil  nn  ^Tind  commerce  nvec  les  Mo'.iKiufs,  et  il  nous  donne  la  li^te  des  importations  et  des  es]ior|i|||0ns.  (Voy.-  ■ 
Rasnjio,  il  surtout  Xolicias  paru  «  historio  e  ijeonnifut  da»  tinçtie»  ullnininrinas.) 

{']  U  ili'si  riiition  de  la  rtiubarlie  (Hkeum  barbatum,  Linné  }  (pio  nous  iluune  l'igareil;)  est  des  plus  ranUstîqties;  mnis 
Il  fuit  r.iiri  ÂikDlion  que  noira  aotenr  apprenait  tous  ces  coaUs  d'un  Maux  ipii  était  sur  k  vaisseau.  FaLre  ajout»  «pi'ua  a'f 
«rujjii  jias. 
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gi  anile  Chine,  dont  le  roi  csi  le  plus  puissant  prince  de  la  Icrrc  :  son  nom  est  Sanloa-Rajali.  Soixante' 
dix  rois  couronnés  sont  sous  sa  dépoadance,  et  cliaran  de  ces  rots  en  s  dit  on  quinse  qui  dépeaduitls 
lui.  Le  port  de  ce  rojfanme  s'appelle  Gwantan  (■),  et  parmi  ses  nombreuses  villes.  dea&  sont  les  priici- 
palcs,  Nankin  et  Cnmlalta  l  a  i  rMdence  du  roi  est  dans  cette  (iernièrc.  Il  a  près  de  son  palais  quataenn 

nislres,  qui  sont  \v<  ininriji  nix  de  rempire,  devant  le?  qttntrn  fnrndfs  qui  rcjjardent  les  quatre  joints 
cardinaux;  rliarnn  dunnr  aiulicnrf»  à  tous  ceux  qui  viennent  de  sun  r(\U'.  Tons  les  rois  et  seigneurs  de 
l'Inde  nutjciire  et  supérieure  sont  obligés  de  conserver  comme  une  niarqtie  de  dépendance,  au  miliea 
d'une  place,  la  ligure  en  marbre  d'un  animal  pins  fort  que  le  lion,  appelé  ehinga.  qui  est  aussi  pué 
sur  le  sceau  royal;  et  tous  ceux  qui  veulent  entrer  dans  son  port  sent  oMiffis d'iveir  sur  leur  nafin  II 
môme  fij^iire  en  ivoire  ou  en  cire.  Si  quelqu'un  parmi  les  seigneurs  de  son  royaiOM  refuse  de  lui  obéir, 
on  le  f.iU  é -(M  i  ln  r,  sn  penu,  sécliée  an  soleil,  salée  et  empaillée,  est  mise  tînn»;  un  endroit  émincnl  de 
la  ]il;uT.  la  li'li'  linissée  et  les  mains  liées  $vr  la  ti^te.  dans  l'acte  de  Iniro  znnqu,  c'est-à-dire,  la  réw- 
roiue  au  roi  (").  Celui-ci  n'est  visible  pour  qui  que  ce  soit;  et  quand  il  veut  voir  les  siens,  ii  sciait 
porter  sur  un  paon  fait  avec  beaucoup  d'art,  et  richement  orné,  accompagné  de  six  femmes  habillées 
cnliérement  comme  lui  ;  de  manMre  qu'on  ne  peut  le  distii^uer  d'elles.  Il  se  place  ensuite  dans  h  fispe 
d'un  serpent  appelé  nntja,  superbement  décoré,  qui  a  un  cristal  au  centre  de  la  poitrine  par  lequel  ha, 
roi,  peu?  tnnt  voir  sans  être  vu.  I!  êpoimc  «o*;  s(vnrs,  pour  ([w  le  sang  royal  t\f  se  mt^le  pas  avee 
celui  de  ses  snjils.  Sun  iialai>  a  sept  uinraillrs  rpii  !"(  nvir(Minenl.  et  à  chaque  cnreiiilo  il  va  toos  les 
jours  10000  hoiuiues  de  garde,  qu  on  relève  loulcà  les  dou/c  homes.  Chaque  enccinic  a  une  porte,  et 
chaque  porte  à  également  sa  garde.  A  la  première,  il  y  a  un  homme  avec  im  grand  louei  a  b  main;  i 
la  seconde,  on  chien  ;  1  bi  troisième,  un  homme  avec  une  massue  de  fer;  i  la  quatrième,  vo  homme anaé 
d'un  arc  et  de  Héches;  à  la  cinquième,  tm  homme  armé  d*une  lance;  h  la  sixième,  un  lion;  à  h 
septième,  ileux  éléphants  Mânes.  Son  palais  a  70  salles,  dans  lesquelles  il  n'y  a  que  des  feinim** 
pour  le  service  du  roi,  et  dans  les  pielli-s  nn  i!''  l.tujours  des  llaiulieaux  allumés.  Pour  faire  le  tour  du 
palais,  il  faut  au  moins  un  jom*.  Au  bout  du  palais,  il  y  a  quatre  salles  où  les  ministres  vont  parier  au  roi. 
Les  parois,  la  voûte  et  le  pavé  même  d'une  de  ces  salles  sont  tous  ornés  de  hronae;  dans  la  seconde, 
ces  ornements  sont  d'argent;  dans  la  troisième,  d'or;  dans  la  quatrième»  de  pertes  et  de  pierres  pr6* 
rieuses.  On  place  dans  ors  salles  tout  l'or  cl  toutes  les  autres  richesses  qu'on  porte  en  tribut  au  roi. 

Je  n'ai  rien  vu  de  tiiut  re  que  je  viens  de  raconter;  mais  j'écris  cos  détails  simplement  d'a|fès  le 
rapport  d'un  Maïu-e  (ini  ni'a  as<uié  avoir  tout  vu. 

Les  Chinois  sont  blancs,  i-t  vont  habilles  ;  ils  oui,  comme  nous,  des  tables  pour  manger.  On  vuil  aussi 
chcx  eiix  des  croix,  mais  j'ignore  Tnsage  ipi  ils  en  font. 

C'est  de  la  Chine  que  vient  le  musc  :  l'animal  qnî  le  produit  est  une  espèce  de  chat  semblable  à  h 
civelle,  qui  ne  se  nourrit  que  d'un  bois  doux,  gros  comme  le  diM;^M,  appelé  chantant.  Pour  extraire  le 
niu'^e  de  cet  animal,  on  lui  altaehe  une  srip^sne  ;  et  quand  on  la  voit  bien  renijilie  île  son  sang,  ou  l'écrase, 
et  on  recueille  le  .sang  sur  une  assietti',  pour  Ir  laire  sécher  au  soleil  pemlant  ([iialre  à  cinq  jours  :  c'est 
ainsi  qu'il  se  perfectionne.  Quiconque  nourrit  un  de  ces  animaux  doit  payer  un  tribut.  Les  groins  de 
musc  <|u  ou  porte  en  tawpe  ne  sont  que  de  petits  morceaux  do  chair  de  cbeweau  qu'on  a  trmpèt 
dans  le  vrai  musc.  Le  sang  est  quelquefois  en  gnimeaux,  mais  il  se  purifie  aisément.  Le  chat  qui  pm- 
duit  le  musc  s'appelle  castor,  et  la  sangsue  porte  le  nom  de  Hnta, 

Kn  suivant  la  eôte  delà  Chine,  on  rencontre  plusieurs  peuples,  savoir  :  Ks  Chieneis,  qui  habiloiU  los 
Iles  où  l'on  pèrhe  les  perles,  et  où  il  y  a  aussi  de  la  rannelle.  Les  I.eei  luis  habitent  la  terre  ferme  voi- 
sine de  ces  lies.  L'entrée  de  leur  port  est  traversée  par  une  grande  uionlagnc,  ce  qui  est  cause  qu'il 
faut  démftter  toutes  les  jonques  et  les  navires  qui  veufent  y  entrer.  Le  roi  de  ce  pays  s'appelle  Moal. 

(')  DiKirte  Oarbota,  qui  ne  ronnai^snil  nus»  ta  Chine  qur  pnr  ouï  dire ,  cl  qui  rociirill,iU  se5  traditions  dix  .ins  Mipit*' 
vani ,  c?l  beaucoup  micuv  rcnstigiiM  qiic  k.  voyapt  iir  V)Vt»n.iis.  11  raronlr  m<*mc  des  choses  fi>rl  cuclos  cl  si^^nalo  k  CAOt- 
rocrce  de  Vanfian  ou  de  l'opium  comme  cxisLiul  de  son  temps;  il  conslala  qu'alors  le  v.l^l4î  commerce  de  li  Quoc,  ijui  io- 
pénit  par  M.il.irca,  n  nuraii  eu  d'abord  ra  Europe  que  los  VvnHiens  pour  afenU  ;  ks  Forliigais  nuakiit,  |i:ir  Irars  rtoaki 

cotiquiMe<(,  de  se  îuUfliliipr  am  rommerc.mts  de  Venise. 
(*>  Bruce  (  Voijage  nvx  tmirrn  du  Xil)  a  th  |i!us  d'une  fois  en  Aliyssutie  ici  gotul»  <\m  stixtul  «vol  l's  puuo  Je  ccUe 
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hETOtm  EN  EUnÔPË.  —  ÉVÉNEMENT  DE  SANT-IAGO.  3iO 

Il  éëH  m\  rot  de  la  Chine;  mais  il'a  vingt  rois  sous  son  oliéissaiKe.  Sa  capitale  est  Baranscî,  et  e>5t 

ici  f|n'esl  le  CaUii  oriental. 

Han  est  unp  hattfr  et  froidn,  oA  il  y  n  fin  ruivrf*,  de  l'argent  cl  de  la  soie  :  rajah  Zntrn  en  e<;t  ie 
roi.  Wili,  Janla  et  (inio  .soiU  trois  jiays  lisiez  ïmùs,  sur  le  continent.  Friagonla  et  Friunga  sont  deux 
Iles  dont  on  tire  du  cuivre,  de  l'argent,  des  perles  et  de  la  soie.  Rassi  est  une  terre  basse  sur  le  conlî- 
genl.  Santbdit^PradU  est  une  tie  trés^'Hche  en  or,  où  les  hommes  portent  un  gros  anneau  de  ce  métal 
llad^flledupied.  Les  montagnes  vo'isinês  sont  habitées  par  des  peuples  qui  tuent  lenrs  parents 
qoand  ils  sont  d'un  rertain  dgc ,  pour  leur  ^argner  les  maux  de  la  vieillesse.  Tous  les  j^uples  dont 
nous  venons  de  parler  sont  des  gcn!iN 

Mardi  11  ft^rier,  h  la  \w\i,  nous  «jiiillAiaes  l'ilc  de  Timor  et  enlrAmes  dans  la  grande  mer  appelée 
Lnd-Chidol.  En  faisant  route  par  l'ouest  sud-ouest ,  nous  laissâmes  à  droite ,  au  nord ,  de  crainte  Aes 
Fmrtpgiis,  Ilte  de  Sinnatra,  appelée  anciennement  Taprobane  ;  le  Pégv,  le  Bengala,  Urizza;  Chelim,  oA 
soatlcsHabis,  sujets  dn  roi  de  Narsinga;  Calicut,  qui  est  sous  le  même  roi;  Cambaia,  où  habitent  les 
GuzTerales;  Cananor.  Goa,  Armus  ('),  et  toute  la  côte  de  l'Inde  majeure. 

î>-itt«  rr  rnraiiîne ,  il  va  sit  classes  de  personnes,  savoir  :  les  uniri ,  pnutrnU ,  frnvm ,  pntigelim , 
mcMsi  et  poleai.  Les  nairi  sont  les  principaux  ou  clicfs;  les  panicali  sont  les  citoyens;  ces  deux  cla>-cs 
renversent  cnseniblc;  les  franai  recueillent  le  vin  du  palmier  et  les  bananes:  Icsmacuai  sont  pécheur»; 
ks  paRgelini  sont  matelots  ;  et  les  poleai  sèment  et  recueillent  le  riz  (*).  Ces  derniers  habitent  toujours 
dm  les  champs  ci  n'entrent  jamais  dans  les  villes.  Quand  on  veut  leur  donner  quelque  chose ,  on  le 
mf.l  p.ir  terre,  et  ils  le  prennent.  Lorsqu'ils  sonl  stir  les  chemins,  ils  crient  toujours  :  Po.  y,o,  po,  c'esl-à- 
ilire:  fî:irdez-vnn  •  nmi  On  nm»»;  raconta  ([n'iin  riniri.  <[ni  nvaitété  touché  accidenleilcmciU  par  un 
poleai.  se  fil  tiicr  pour  ne  point  survivre  à  une  si  jjraïuic  inlamie. 

Pour  doi:bler  le  cap  de  Uonuc-Espérance,  nous  nous  élevâmes  jusque  par  les  12  dejjrés  de  latitude  sud; 
et  il  nmis  (âllnt  rester  neuf  semaines  vis-à-vis  de  ce  cap  avec  les  voiles  amenées,  h  cause  des  vents 
•l'ours!  et  de  nord-ottest  que  nous  eûmes  constamment  et  qui  finirent  par  une  terrible  lempétc.  Le  cap 
(le  Ilonne-Kspi'rnncc  est  par  les  34"  .30'  de  latilude  méridionale ,  à  1 600  lieues  de  distance  du  cap  de 
Malacca.  C'esî  le  j<\m  ';rrnn(!  H  \o  \\]]\<  pCrilleux  cap  connu  de  la  terre. 

Qtielqncs-uns  d  énia*  luuis,  et  surluut  les  malades,  auraient  voulu  prendre  terre  à  Moïainbitjue,  où  il 
yiHO étal)lis5enient  portugais,  ù  cause  des  voies  d'eau  qui  sciaient  déclarées  dans  la  coque  du  navire, 
do  froid  piqnant  que  nous  ressentions ,  mais  surtout  parce  que  nous  n'avions  pins  que  du  riz  et  de  Fean 
peurloDte  nourriture  et  pour  tonte  boisson,  la  viande  n'ayant  pu  être  saiée  et  s'étant,  faute  de  se!» 
pulrffiée.  Cependant  la  plus  grande  partie  de  rL'(|ni|)agc  se  montrant  plus  atlachce  h  riionneur  (pi'à  la 
vie  même .  nous  mm  déterminâmes  à  faire  tous  nos  efforts  pour  retourner  en  Espagne,  quelques  dangers 
<f»  Titras  eiis.sions  encore  à  courir. 

&ltn,  avec  l'aide  de  iJicu,  nous  doublâmes,  le  G  mai,  ce  terrible  cap  ;  mais  il  nous  fallut  en  approcher 
i  h  dislance  de  5  lieuest  sans  quoi  nous  ne  l'aurions  jamais  dépassé  (*). 

Moos  fiowrdtmcs  ensuite  vers  le  nord-ouest,  pendant  deux  mms  entiers,  sans  jamais  prendre  de  repos; 
e*  pnthnt  cet  intervalle,  nous  perdîmes  21  hommes,  imii  chrétiens  qu'Indiens.  Nous  lunes,  en  les 
.'laiH  .1  la  mer,  tmc  observation  nuiense  :  c'est  que  lus  c:i'l;ivrc!!  dt^s  rhrt'ticns  restaient  toujours  la  iiiee 
lounifc  vers  le  tiel,  tandis  que  les  indiens  avaient  le  visage  plongé  dans  la  mer. 

Meut  manquions  totalement  de  vivres,  et  si  le  ciel  ne  nous  eiH  pas  accordé  un  temps  favorable,  nous 
scrisA  tm  morts  de  faim.  Le  9  de  juillet,  jour  de  mercredi,  nous  déconvitmes  les  Iles  du  cap  Vert,  et 
sias  fêHàam  moniller  à  celle  qu'on  appelle  Saint-Jacqnes  (Sant-lago). 

Comme  nons  savions  être  ici  en  lerre  ennemie,  et  qu'on  ne  manquerait  pas  de  former  des  soupçons 
wr  flous,  nous  eûmes  la  précaution  de  faire  dire,  par  les  gens  de  la  chaloupe  que  nous  envo^Aroes  à 

V)  Onmt.  B  y  a  un  proveilK!  oriental  qui  dit  :  ■  Si  le  monde  est  uo  œuf,  Ormat  en  est  le  moyeu.  > 
(*)  Cessasses,  qa'on  nppelku  r.isto:«,  Ju  mot  porlu^Mis ,  exisUicnt  ilrjj  dans  l'Inde  du  l(<iii|)s  (rA]cs«ndre,  cl  des  s'y 
Snal  touj^wrs  mniiiltnurs.  (  Slr;il»OFi,  Géugr..  lilt.  XV;  Dindor.,  lilt.  Il;  Sonnpr.il,  Votjnije  aux  Imli  s;  d  «r  v'otr!  ^ui  <Vri( 
fcliorena»,  inliluli»  :  tes  Casles  de  l'Inde,        )  —  On  nnisiillira  nvcr  fniit,  sur  ceUo  tnuUvre,  i  ulibf  Duiiuis,  iithijton 
^  flféréihonifs  de»  peupifx  de  ilnde.  2  vol.  in-8.  Cvi  c\<  i'.l<  iil  livre  a  l'ié  li  jdnit  en  .in^Liis. 
O  La  mime  rlnsc  arrin  aax  capitaioes  1)m(hi  cl  Lansdown.  (  Disun,  Vo^ase,  t.  il,  p.  3C0.  ) 
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terre  pnur  faire  îtrovi'^inn  \]c  vivres,  que  um<  avions  rcliché  dan*  c«  porl  parce  que,  notre  rail  de  Inn- 
quel  ;ivanl  cu^m*  t  ii  pasbUiil  la  Yv^nc  éi|iiiito.\ialn,  nous  avions,  pour  le  raccoinmoiler,  perdu  beaucoup  île 
temps,  et  que  le  capitaine  général,  avec  doux  autres  vaisseaux,  avait  continué  sa  route  pour  l  Espagiie. 
Koos  l«ur  partîmes  de  manière  à  kur  faire  croire  que  immis  venioas  des  côtes  de  TAmérique,  et  non^ 
cap  de  Bonne-Espérance.  Oo  ajouta  foi  à  ce  diseoura  (*)»  et  oot»  reçâmea  deux  fols  la  dialoupe  plÔM 
lie  ri/  en  éciiange  de  nos  marchandise. 

Vour  voir  si  nos  journaux  avaient  ••lé  lonns  exartetnent,*  nous  f\mo<  lîemaniîrr  fi  terre  qttel  jour  de  li 
><'iièaiiir  c'était.  On  répondit  que  c'était  jeudi,  ce  qui  nous  surprit,  pani"  qiif,  buiviinl  uti»  jiHiniam, 
nous  n'étions  qu'an  niorcrodi.  Nous  ne  pouvions  nous  persuailer  de  nous  ùtte  t»ius  trompés  d'un  jour, 
j'en  fus  moi-même  pins  étonné  que  les  antres,  parce  qu'ayant  toujours  été,  assez  bien  portant  \mw  icix 
mon  journal,  j'avais,  sans  interruption,  marqué  les  jours  de  la  semaine  cl  les  quantièmes  du  mois(*).NsD» 
;<]  [Il  iiiies  enstdie  qu'il  n'y  avait  point  d'erreur  dans  notre  calcul,  parce  qu'ayant  toujours  voyagé  uh 
l'idicst,  eu  suivant  le  conr-?  du  soleil,  et  éfanl  revenu'î  an  mi'me  point,  nous  (levions  avoir  jîa<;n('  r;-;!- 
qnaliv  ln  ines  «ur  ceux  qui  éiuienl  restés  en  place;  et  il  ne  laul  qu'y  n'-lléi  Inr  pour  en  élre  niuvaiii*.;. 

]ai  thaioupe  étant  retournée  à  terre  avec  treize  hoinmes,  pour  la  charger  une  troisième  Ibis,  nou> 
nous  aperçâmes  qu'on  la  retenait,  et  eAmes  lieu  de  soupçonner,  par  les  mouvements  qui  se  faisaini 
sur  quelques  caravelles,  qu'on  voulait  ans»  se  saisir  de  notre  bftUment  i  ceci  nous  détermina  i  îùte 
voile  snr-Ie-ctiamp.  Nous  sûmes  ensuite  que  notre  chaloupe  avait  été  arrêtée  parce  qu'un  des  malclol^ 
avait  dévoilé  noire  >erret,  en  disant  qnr  le  rapilaine  «rënérai  était  mort,  et  que  notre  vaisseau  était  ie 
seul  de  1  escadre  de  .Maj^ellan  qui  lùl  revenn  •  ii  Europe. 

Grùcc  à  la  Providence,  nous  cntrAnies,  sauicdi  0  de  septembre,  dans  la  haie  de  San-Lucar;  et  He 
soixante  hommes  qui  formaient  notre  équipage  quand  nous  fHnrtlffles  des  lies  Malucco,  nous  n'étions  plus 
que  dix-huit  qui,  pour  la  plupart  encore,  étaient  malados.  Les  autres  s'étaient  enfuis  dans  l'He  de  Titaor  ; 
d'autres  y  avaient  éU'  condanmés  à  mort  pour  cnmes,  cl  d'autres  enfin  avaient  péri  de  Uâm, 

Du  temps  de  notre  départ  de  la  baie  de  San-Iniear  jusqu'à  cchii  de  notre  lelonr,  nous  coniplânifî 
<i  avoir  parcouru  au  delà  de  14400  lieues,  et  fait  le  tour  du  monde  entier,  en  courant  toujours  de  l'e^l 
à  l'ouest. 

Lundi  8  seploitbre,  nous  jetâmes  l'ancre  prés  dn  mék  de  Sévitle,  et  déchai^nies  tonte  natre 
artillerie. 

Le  mardi,  nous  nous  rendîmes  tous  à  terre,  en  chemise  cl  pieJs  nus,  avec  ini  cîerge  &  ta  ma'ui,poDr 
aller  visiter  l'é^'lise  de  NotreThune  île  la  Virtoirc  et  celle  de  Sainte-Marie  d'Antigua,  comme  nous  avisas 
promis  de  le  faire  dans  les  niomenls  de  il('tre»c 

En  partant  de  Séville,  j'allai  ù  Valladolid,  où  je  prcscnUù  à  Sa  sacrée  Majesté  don  Carlos  non  de 
l'or  ni  de  l'argent,  mais  des  choses  qui  étaient  bien  plus  précieuses  i  ses  yeux.  Je  luiolTri»,  entre  autres 
objets,  un  livre  écrit  de  ma  main,  où,  jour  par  jour,  j'avab  marqué  tout  ce  qui  nous  était  arrivé  pendant 
le  voyage. 

•le  qitiKai  Valladolid  le  plus  twl  qu'il  me  fiM  possible,  et  hîc  rendis  en  Portugal,  pour  faire  au  rolJ^an 
le  récit  des  choses  que  je  venais  de  voir.  Je  passai  eiisnilc  par  l'Espajîne  et  vins  en  France,  où  je 
lis  présent  de  quelques  objets  de  l'autre  hémisphère  à  M""  ia  régente,  mère  du  roi  irès-cbréiicu 
François  K 

Je  retournai  enfin  en  Italie,  oi^  je  meconaacrai  pour  toujours  au  (rèa-exeellent  et  très-illustre  sdgnevr 
Philippe  do  Villiers  l'Isle-Adam,  grand  midtre  de  Rhodes,  à  ijui  je  donnai  aussi  le  récit  de  mon  voyage. 

(  Ici  ae  termine  U  Relation  de  Pig^fetu.  ) 

(*)  ta  TrinnM,  peodanl  ce  temj»,  ^utt  rHcnuo  dans  les  nters  de  l'Iode. 

f'i  '  Criniti,.'  Ii'ur  roule  avait  i-lf'  ilc  l'i  -I  ;'i  l'iMicsl,  dans  "tî^  â:i  rnniivr'îirnt  (Miirn.-^  ;]it  solf-il,  cet  nsilrc  régulalfiir  du 
tmij»  avjit  ûil ,  |iar  ia|>)«oi'l  it  eux ,  uii  tour  de  muiu!»  i|iu!  |i;ir  rn|i|ioit  .i  icuv  dl.iiciii  n-sli-s  daoÀ  te  titi^ute  lieu.  Ils  s'a- 
iwrfurenl  donc,  en  amvani,  qu'its  avaient  perdu  un  jour,  el  ne  romplalcot  alors  qnc  le  5  seplcwlire,  «u  Ken  du  6,  qoe  iMt 
le  monde  rompLiit  pn  Kuroptv  ri  tic  |  irtti  >il.-iriii>,  si  f.irîlc  -i  r\pii'|iM ,  >  xorrn  lous  les  savants  do  temps  ct  donna  licnabies 
de&faox  raHomteiueiit».  »  (De  Itusvl,  ait.  MA4;tLL.v.H  de  h  llmijrophit  univtruHt.) 

(*)  Voy. ,  dans  Femaadei  de  Navarrele,  Cofevefoii  viagn,  b  lislo  des  marins  dcb>]ipés  à  tint  de  p^ribi  conpiNi 
avei-  ct-llc  |irô><>ni('e  par  Dupemj, 

(•)  Uiarl«àV. 
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rigarrtia  nous  a  bien  donné  le  rérii  Aos  Mwmnis  qui  se  lient  â  la  navigation  si  avrntarease  de  Ai 
Vh  h'ii'i;  rnai>  il  rviU'  ilc  prononcer  le  nom  de  Srhri^licii  del  CanniM,  l'habile  marin  i|tii  Mil  ramener  ce 
iiavirt"  dans  un  des  |)orls  de  rKspai;ne.  (ir.k'C  à  de  réiftils  duciinienls,  nons  allons  essa\er  de  rDoildci' 
if i  celle  lacune.  Cel  inlrc]ndc  compagnon  de  Magellâii  s'clail  vu,  dé.s  le  début,  à  une  rude  école.  li>6U 
d'une  làmille  de  Guipuscoa ,  voué  de  bonne  heofo  h 
b  vie  du  marin,  les  mers  du  Nord  l'avaient  peut- 
Are,  comme  tant  d'autres  Basques,  acconlnmé  aux 
souffrances  de  la  vie  du  pi'cheur.  Ceci  toulefois  n'est 
qu'une  supposition.  Nous  le  trouvons,  an  io-nnien- 
renient  de  sa  carrière,  coiumandaut  un  navire  de 
200  tonneaux,  sur  lequel  il  va  explorer  le  Levant  et 
les  mm  d'Afrique  ;  il  est  d'abord  simple  pilote  à  bord 
de  la  (lotte  de  Magellan ,  puis  il  devient  capitaine  de 
la  Conctplion,  le  27  avril  \ô-2[.  Lorsqtic  par  suite, 
dit-on,  de  son  incapacité,  on  eut  déposé  Juan  Lopez 
de  Carabello ,  il  passa  au  commandement  de  In  Vic- 
kri».  Ce  Alt  sur  ce  bâtiment  riehemenl  diar^'é  qu'il 
fÉla,  comme  nous  Pavons  vu,  l'Ile  de  Hdore,  cramc- 
aanl  avec  lui  soixante  bommcs ,  parmi  lesquds  on 
fomplail  encore  Irei/e  naturels  des  îles  M(duq)ies. 

Nons  ne  revieudnius  pas  ici  sur  les  incidents  de  re 
TQjage  malheureux,  auquel  n'échappèrent  qu'un  hieu 
peist  nombre  de  marins.  Noos  ferons  seidement  ob- 
icfver  que  parmi  ces  hardis  navigateurs,  qui  venaient 
faecompllr  le  voyage  le  plus  extraordinaire  du  siècle, 
lelnuvnt  un  Français,  ipie  les  Portiifîais  retinrent 
5  nie  Sanl-la'^'o  du  cap  Vert.  Uiclinrd  de  Normandie, 
ain.Ni  que  le  signalent  les  rôles  d'équipage  de  la  Yie- 
Um,  put  regagner  sans  doute  l'Europe  et  se  glori- 
fia, parmi  les  aodadenx  marins  du  port  de  Granville 
oa  de  Dieppe,  d'avoir  fiùt  le  premier  voyage  autour 

(lii  irlohe. 

lU's  son  arrivée  en  Espaj;ne .  Sélmstieu  ilel  Cano 
st  rendit  à  Valiadolid ,  où  était  la  cunr,  et  il  lut  ac- 
coeSli  avec  une  haute  distinction  par  Charles-Quint. 
Il  reçut  de  la  couronne  de  Castille  une  pension  de 

iiOOdncats,  et  se  vit  â'méme,  par  d'autres  largesses, 

de  n'-miiipcn^iT  libérnlenienl  snn  équipage/*),  l/eni- 

pernir  lui  (  om  éda  en  même  temps  des  armoiries  dont  la  simplicité  intime  faisait  mieux  ressortir  sa 
glorieuse  persévérance.  Sur  ce  nouvel  écusson  ou  ne  vovait  qu'un  globe  ten'cslrc,  avec  ces  trois  mois  : 
Prkm  tbttimâe^iti  me.  Et  les  hommes  de  ce  silch»,  accoutumés  i  une  sûcoessîoa  si  étrange  d'évé- 
aeaents,  n'en  devaient  pas  trouver  dans  leurs  soovenhv  que  l'on  pût  égaler  é  celui  qu*annoo(ait  au 

■  If  cette  courte  devise. 

l'  iir  le  mallicnr  de  l'inlrépide  marin,  les  objets  précieux  qu'il  rapportait  des  r'V'ions  orientales,  ses 
rtds,  la  vue  des  Indiens,  et,  mieux  que  cela  peut-être,  l'abondante  cargaidou  d'épices  de  la  Victoria, 


t/Mm  de  M  Csm. — Vaftt»  VwanO». 


0  Csinine  cela  nrrivc  .si  souvcnl,  in-mlntit  le  quin/.icnn'  et  li-  si'i/irnin  l'orlliopçnplic  rlii  rc  mirn  v.tiia  iriiru-  ni.'iiin'in 

AfMgl  :  on  &rivU  Juan-Si'b.-isli;iii  dfl  Cauu ,  ou  de  Elcano ,  ou  uicaïc  Detcano.  lîe  lutigatciir  cUil  ne  à  Guctaiia ,  dans 
h^nUtM  aoilié  4u  ttitièiae  tkkk. 
'  N  hasUen  dd  Cauo  fut  4'atwnl  apprfi!  à  fa  junte,  où  se  dùculail  b  validité  dra  dnn  counmnes  à  la  possession  des 
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dWdcrcnl  la  couronne  à  diriger  sur  les  Mohiqucs  une  nouvelle  expédition  en  quiHe  de  ces  nouTelh 
richesses  oommercialcs,  qu'elle  devait  bienliH  ccpendanl  rëdcr  au  l'orlugal  pour  la  somme  minime  de 
35()000  (lucals.  Ce  ne  fui  pas  le  glorieux  rompaj^non  de  Magellan  qui  devint  chef  ostensible  de  I'cï- 
pédition,  il  nVcupa  que  le  second  rang  à  bord  de  l'escadre;  le  commandeur  Garcia  de  l^oaisa  en  fut 
nommé  capitaine  général. 

Après  avoir  visité  une  fois  encore  la  petite  ville  de  Guetana,  Cano  se  rendit  à  la  Corognc,  accom- 
pagné de  ses  deux  frères,  qui  voulaient  le  suivre  aux  Moluques;  puis,  suivi  d'un  grand  nombre  de 
marins  basques  qui  prétendaient  avoir  la  gloire  d'accomplir  celte  seconde  circumnavigation,  il  revint  eo 
Andalousie.  L'expcdilion,  qui  avait  nécessité  de  si  grands  préparatifs,  mil  à  la  voile  le  jnilict  1525. 
Comme  celle  qui  venait  d'inunortaliscr  Magellan,  elle  se  composait,  selon  quelques  autorités,  de  cinij 


Le  Cap  M  Virrçrs.  . 

navires;  selon  d'autres  (peut-^tre  mieux  renseignées),  elle  en  avait  sept.  Dés  le  début  elle  fut  accueillie 
par  les  mauvais  lemj)s,  et,  arrivée  sur  les  côtes  du  iJrésil,  des  lcm|»éles  épouvantables  la  contraignirent 
â  se  diviser.  Plusieurs  de  ces  bâtiments  marrliaienl  encore  de  conserve  lorsque  l'escadre  se  trou^-a  à  la 
hauteur  du  cap  des  Vierges.  Ce  fut  là  que  le  navire  monté  par  l'intrépide  marin  se  perdit.  Sébastien 
del  Cano  passa  immédiatement  sur  un  autre  navire,  cl.  après  avoir  subi  d  innombrables  vicissitudes,  le 
détroit  qui  portail  déjà  le  nom  de  .Magellan  lut  franchi  le  20  mai  15-20.  On  eut  alors  pour  la  première 
fois  une  trisle  preuve  que  la  mer  Paciliquc  avait  rcru  do  son  intrépide  explorateur  une  dénomination 
trompeuse  :  les  tempêtes  s'y  succédèrent,  les  équipages  y  furent  décimés  par  les  maladies,  et  l  expé- 
dition  y  perdit  son  chef. 

Après  la  murl  du  commandeur  Garcia  de  Loaisa,  Cano  prit  sa  place  en  vertu  d'une  provision  secrète 
de  Charles-Ouiut.  L'illuslre  marin  no  garda  pas  longtemps  le  titre  de  capitaine  général  ;  il  succomla 
cinq  jours  ajirès  qu'il  en  eut  été  revélu  solennellemenl  en  présence  des  équipages.  L'ancien  compagnon 
de  Magellan  était  bien  en  réalité,  même  au  début  du  voyage,  le  chef  de  l'expédition,  celui  en  i  ex- 
périence duquel  les  matelots  avaient  mis  leur  couliancc.  Après  sa  mort,  l'escadre  i)omiui\il  sou 
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vopg^  qui  lie  pDuvnt  plus  avoir  une  kenreiise  issoe,  et  dont  les  vicissiluilea  aous  ont  été  récemment 

raffintoos  f'  i. 

La  miûiiuai'e  de  Séltasticu  ilel  Cano  fut  longlcnips  éclipsée  par  celle  de  l  liomme  éminent  dont  il 
aiait  tennixié  l'cutiepiise  ;  cependant,  vers  la  lin  ilu  dix-septième  siècle,  un  de  ses  compatriotes,  don 
Pedra  de  Echaw  y  Ami,  loi  lit  élever  un  qttendide  ctootaphe  (*)  dans  le  liea  oA  il  était  né.  En  l'anaée 

{800,  un  de  ses  compatriotes  fit  mieux  encore  :  don  Manuel  de  Agote  vonlut  que  sa  statue  se  drcssAl 

SOT  U  pl.ice  de  la  petite  ville  basque  de  Gnclaria,  qui  tire  de  lui  sa  principale  illustration,  et  il  fil  i^ênt^- 
reiiseflHint  \os  frais  de  ce  monument,  dont  l'exécution  fut  confiée  à  don  Alfonso  iW'p/.  (^).  Plusieurs 
iiuicriptions  en  l  lionneur  de  i^no  se  lisent  ù  la  base;  elles  sont  en  castillan,  en  1imsi|ii(.  cl  eu  kliu. 
Nùu$  doutons  qu'une  seule  d'eulrc  elles  puisse  valoir  celle  qu'avait  choisie  Cbarlcs-Umni. 

(<)  VoT.  Colecx-ion  de  doeumentos  ineditos,  l.  I. 

I<]  lx>r^1l  se  sralit  attflal  en  mer  de  la  maladie  à  bqiwlle  fl  devait  snooomber,  Sébasiien  del  Cano  fit  nn  (eslomcnt 

i[iril  licla  3\i  tabellion  roviil.  Ce  prfriewx  il(u  iirm  nt,  qui  df'notc  iirif  vie  des  plus  ngiliVs,  nous  h  con<cni'  lAi  niiiiciil 
iH\>  h  çrMAe  collection,  si  peu  connue  en  France,  rjue  publie  t'Espape.  Le  liuitli  marin,  Uirg)-m<>iil  rt^cuinpcnsé  par  Cij;irtc»> 
Otiint,  po^<MaH  une  foriane  met  ronsid^rable,  qu'il  laissa  à  9on  Ris  naluri'l,  Duniiii^os  M  Cano,  et  qui  âtîl  raversille  sur 
b  trie  <ic  <j  ])ropr«f  mère,  sninle  ft-mmc  dun(  il  np  prononcp  le  Mm  qa*avce  le  phis  profond  resped.  (  Voy.  Cefeeelo»  de 

i'Kunifnlos  inrditox  pnra  ia  itistoria  dfi  KsptiTia,  I.  1.) 

l'i  &■»  jrtislo ,  fiommé  statuaire  du  roi  d'Espagne,  jouisMtt  d'une  certaine  renommé,  et  nou*  roprodtiisons  son  mnrrc 
|vi^351.  Nous  doutons  rependant  qu'il  se  soit  servi  de  doeuuifiils  i(-onogrn)ilii(pU's  d'une  valeur  nVllc.  Il  y  a  plus  :  un 
Il  "Ti*  [iii  doit  faire  3ulorit(Ç  ctv/es  sortes  de  nnlières,  M.  Yalcnliii  CardtTiT.i,  .iulciir  d'une  va<le  coller lioii  iiuno;.'i'.ip!ii(j!ii! 
ïjuinaienl  recueillie  dans  toutes  k-s  parties  de  l'Espagne,  pi-nse  i{ue  Uer^ax  u'a  été  guidé  dans  son  œuvre  par  aucun  reu- 
ifitnftnt  anribentique.  Le  eoslume  adopté  par  l'artiste  n'est  que  fort  aftpronlmaUvement  cdni  de  r£|ioque.  A  ce  poinl  de 
MU',  b  pnHinlirm  rlf  l'rruvre  si  reinntqu.ilile  de  M.  Cmli  r'M.i  si  i.iit  (i'mi  unTirv'^"  :iv:rnt.T,'(«  piMir  l'In^toin»  'lu  rostunic dans 
li  l'émaAe  et  pour  celle  de  l'iconographie,  dtaquc  ntouuiiient  et  clia(|ue  etiigie  ayant  été  soumis  par  I  habile  arliâle  à  la 


IfMiêfcmAOSMSCLTitR.     OjHO  tUfo  icripto  ife  iMite  le  tM  panate  ite  fpùrno  rn  gmm  nef  rUtim  'm-  (  Mention 

faite  en  ces  termes  fiir  Pi(rnfetta  du  maiiuserit  i}erit  sa  propre  main,  et  qu'il  priaenta  A  Cli.iHcs-Qdiot.)  —  Ma- 
naiarrii  italien  publié  par  t'abbv  C.  Am'>n'tii,  écrit  eu  earacii'-ro  dit  aiHreUeretco,  «UT  papier  iu  fnl.,  et  dont  la  cal- 
!isn|ittie  fpmontfi  au  temps  do  Pignfrtta;  il  a  l'té  ijossédij  p.ip  le  enrdina)  Frfiddrie  Borromée,  et  fait  partie  d«  la 
P.  HiKjt!i.  (|tie  ambroiaîenne.  —  Manuscrit  français  possiMi-  napuire  par  M.  Beaapn-,  <lo  Nancy  :  c'est  le  plus  mm^ 
f^!  1  ]•'  plus  correct  des  inanuscrils  de  cet  ordre.  —  Xiiviijudoii  fl  dcscouvieinenl  de  la  Indie  siipêneiii  f  fuu  h'p'ir 
miAhlmite  P)(fafétf,  Yinceuli»;  Bibliothèque  impériale,  sous  le  ii*  10270  B,  écrit  sur  papier  :  c'est  le  plus  ajjcieu 
dtsagaMVrit»  français. — Le  mftne,  fonds  J.a»Miin,  n*  68  :  il  est  écrit  sur  vélin. 

MjwiawTî  pnocKi'AXT  h'actiub  sotncra.  —  Oeicripcinn  de  /««  reitios,  costas,  piierto*  e  islan  que  limj  en  el  mur 
h  h  Mis  arienlat,  éetée  ef  estode  Bwena^sptmfna  hasla  h  China;    Ittt  tisM  y  tw^nnOrtt  de  «M  ntlhtr»^e»^ 

"•■  jofc'Tri  ;,  u'Uijion,  cumert  io  y  naieijacivn,  tj  de  />;»  frtttos  {/effclos  que  piKi'drn  nqiir\lni:  rn^lns  rr'j'nnrx.  mn 
itra  miliaas  riaiosas,  compticsto  por  t'ernaiido  Magalianes,  piluto  purtuguex  qiie  lo  vio  e  anduvn  todo;  mannsent 
■Vfapkt,  de  la  bibliotMnne  de  S-'Cstd»  la  Real  de  HiidrM ,  sous  le  n*  S»,  comprenant  01  feullleto  iiM*.  Navar. 
Ml" n'admet  pas  ramli'  ntieité  dr:  co  doruni'Mif.  c!  si  Ma!r"!bi)  ■•n  l'it  t';iiiliMii%  il  n  l'-u'-  nîfi'n*  pn<;f''r'r>iin-niiMit  |inr 
de  oooibKaaes  interpolations.  —  ^Imcto  de  la  habilUacion  que  tiivo  y  vtage  que  him  lu  armada  del  einjtt:rudor 
€eiîm  fwiato,  de  que  eru  mpUm  genend  Ftrnmdn  ihftdimea,  compueetado  Isa  einco  aftvios  nonibradas  Trim 
ni-ioef,  Sfinl-Anlanio,  Cimieiii  iou,  Vii  loriii,  y  Sanlingo,  empri-ndiclo  desde  Sun-I^ucar  de  llnrraincda,  cl  ano  lâll»  ni 
li^scubrimiento  por  el  O.  do  las  i»l8»  Malucca»  :  regrewo  que  verilico  dr  csuia  isla»  a  fopaîîa  por  el  cabo  de  Buciia«> 
bperania.  la  nao  "Victoria  a!  mando  de  Juan  Sébastian  de  Elcano  (  xir  ),  en  el  ano  d«  1555,  y  acaccimiontos  de  la 
fiwTrimdad  en  a^piellas  t-i  i--.  pn'ei<ni\  document  manuscrit  rxiste  dans  les  arcliu<  -  ;r  iifTale^  dis  Iiidi's  ri  S'^ 
litte-,  il  occupe  109  paces  dans  la  Coli^fion  de  viiigex  publiée  par  Fernaodei  deKavarrete,  t.  IV.  —  Francisco  Ail», 
l^itrh&éeni'tefo  ilel  viuge  de  ilfiijallunts,  desde  el  cabo  de  SnnI-AijusIin  en  el  Diaxit,  husta  el  legresso  aUspuna 
fl)  nno  VKlona;  manuvrrit  do»  iTChirCs  des  Indes  de  Sé*'ill<^,  inxjr.'-  dans  la  Odn  i  im  de  riflye*  de  NavarrciO,. 
t  IV.  Tout  le -volume  ci»t|  du  rektc,  consacré  aux  document»  originaux  que  Ton  a  pu  n}umr  sur  cette  mémorabto 
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oxjM?dhîoii.  — Maximilieii  Transylvain,  lîehu  inn  cv  ;  i[<i  pnr  Mii runîftnnn  Trrmfylrnnn,  de  ccmo  y  por  ^iiien  y  «JifM 
tifiuyu  fuaon  deuubiertui  y  lialladas  las  islas  Moiucus,  dontle  ex  el  proprio  mscmnenlo  de  la  espeàeria,  Uutatla 
ctutn  en  la  eomiuista  y  tMreaehn  ié  ta  tonma  teai  4t  BfpûM»  :  «  dMiMte  «Ma  rtttOm  «R  wlntie  funtmfikA- 
pn"'"i;  tnanu<<c'rît  exéciitL*  par  ordre  de  N:ivan>  t.-,  rt  in-i'-n'  (hm  In  niAmi*  collection.  —  M ^Ble  volume.  C^it*  tp- 
lation  fut  écrite  eu  latin  et  adressée  au  cardinal  de  Salsbourg,  évëquc  de  Cartluigèn&,  par  le  itocré taira  do  Charlo- 
Qalnt.  —  Ihieho  ia  nangafio  de  Fknum  de  ËtagaOïiet  ;  ouunnerit  prdieada  d»  llag«lltti,  «unarvé  fwr  AsMb 
Moreno,  r^.<i^n^^pr^phc  de  la  casa  de  Cnntratm  iou  d>-  S-MIl*-.  Nous  iunoroiH  >i  rtîtle  relation  est  diff'''rento  de  cette 
dont  KaTarrctc  n'admet  pas  l'autbcnticité  :  Barbosa  Macliado  et  LOon  Pinelo  le  nientioiuMnt.  {  Voy.  BiUiolkt» 
LunioM,  ft  ToL  ln-fo1.;  et  Biblmthera  erienM  y  omienM,  S  ?o1.  peUt  In-fol.)  Selon  Bamn,  ee  doeanMntMnft 
l'I'*  •■'■rit  par  ordrf  exprî-'s  de  M:»t;'  Il.iii ,  Irnsqiif  rr-^cadr''  s»'  trouTait  dans  le  détroit  d.-  Tou?-l<'s-Saint«,  l«2l  no- 
vembre Jd3i.  —  BoUiro  de  tutveguçam  de  Fernam  de  ilagaihàts  ;  mamiacrit  de  la  Bibliothèque  impénale  de  tam, 
eous  le  11*71  $MS.  OnuMiBcrit  port»  en  note  et  écrit  en  portugsbi  «Getto  copie  eettii^  d'an»  Mbtt.lUiecB»' 
niOme  sur  le  cahii  r  d'un  pilote  génois  qui  se  trouvait'stir  la  flotte,  et  qui  relata  tout  le  voyage  comme  il  a  cm- 
signé  ici  ;  il  revint  ensuite  au  royaume.  »  Un  autre  manuscrit  de  la  mÊme  relation,  ayant  appartenu  aux  béoédir» 
tins  dn  l'ortugal,  fut  porté  ensuite  au  vaste  dépôt  du  couvent  de  8am-Praacisco  de  Lisbonne.  On  lit  en  ttM  om 
wscripllon  t  «  Cette  copie  a  été  faiti^  sur  le  ruhler  d'an  pilote  génois,  qui  venait  sur  ledit  navire,  et  qui  écrintleit 
voyage  cnmnio  il  se  trouve  porté  ici  ;  puis  s'en  fut  f»n  Portugal,  en  l'année  1542,  avec  D.  llcnrique  de  Meoez«fw> 
Ottu  prvciou^e  relation  a  été  copiée,  en  Ibau,  par  un  savant  professeur  de  Coimbre,  le  docteur  Antonio  Numsilc  ' 
Corviilbo,  et  Insérée  dans  le  tome  IV  de  l'oumge  miiTOat  :  CoUecfâo  de  netieht  parm  «  JUtCorte  «  9«eftra/b  dsi  ] 
uiii  i'k's  uUraninrhin^  que  rh'fm  not  dominio^  pnrtwitreze)!.  —  Hoteirn  eompo^tn  por  lyttarte  de  Retende.  Ceœt-  | 
nuscrit,  d'un  jeitor  établi  à  Tcrnatc,  avait  éti-  envoyé  à  Itarros  par  celui  qui  en  était  l'auteur.  (Voy.  Set^sriisée 
Farta,  Vida  de  Mo  de  Bama.}—  MeU  de  Léon  PaneaUo  de  Saona,  pilote  dn  navin  ia  Fiotaria.  enmsob 
pt>i-dii.  (Voy.  Oldoino,  Alheneo  f.iijusliro.',  —  Caîuiel  Rebello,  Informaçùo  das  Cùnsas  de  Mntueo,  feita  no  aumi 
ISG'J,  dirigida  a  D.  Con»taoUno  vizo  rey,  que  foy  de  ludia,  dividido  em  tros  partes.  Ce  manuscrit  io^ionuu 
existait  dans  la  MUiothèque  do  Severiœ  de  Farla.  j 

Textes  lu  primés.  —  Le  voyage  el  muigalion  aux  iles  de  Moluque,  descrit  et  foict  do  noble  homme  AnilMiic 
pjgaphettc,  Vineeiitin,  tbovAIîer  de  Rhodest  «onmencé  Miet  voyage  fan  nU  dnqeeot  dls-mor,  eide  mnr 

le  huiciii'.-nic  jour  do  1S22;  Cotb. ,  traduction  d'Antoine  Fabre,  Parisien,  divisée  en  lift  chapitres.  —  Maximttitni  : 
Traiisylvani ,  De  Moluccit  in$Htis  Uemque  alu>  pluribu»  admirandis  epislola  perquam  jucunda,  in  cdibus  Mimul 
Calvi;  Donue,  1523.  —  Idem,  Eucharioa  Gervicomus;  Colonial,  1533,  in-4*.  —  Le  Voifage  et  navigation  faiH  put  i 
le» Etfaignali  é»  Met  de  MoUucques,  des  isles  qu'ils  unt  Irouvéet  audict  voyage,  des  rois  d'tcrlles,  de  leur  gaurenu' 
tiienl  el  manière  de  vivre,  nver  pliisirurs  (mllri'^  rhosex.  On  les  vend  Pari»,  en  la  maison  df  Sinum  de  Colioe^,  > 
libraire  jurg  de  l'IJuivcraité  d(>  Pari^;  iii-8  de  76  ftiuillets  et  de  i  feuillets  do  table.  G'e&t  la  traduction,  devenue 
rarlasime,  de  rouvrag»  précédent  —  Il  viaggie  fattù  dafll  SpmMU  ûtetrm  il  «MMlo;  Tlnogla,  ISM*  petit  IM'. 
Cette  vcr&ion  îi\s<f^\  imprimt^c  dans  Simon  Cn-Timi^.  M.  Tcmnii^-Compans  u'a  pas  introduit  w  Tclnmi^  rari'»- 
siuie  dans  sa  Bibliothèque  américaine;  mais  l'abbé  Amorctti  affirme  que  cet  extrait  de  Fabrc  a  été  reproduit  pa; 
Bamtuio.  On  trouve  en  eflbt,  dans  cette  oolleeilod ,  Jfottnntl ioiM  Trmtgtame,  ARungaftone  fUta  pet  Û  Spe§mili 
ne!!  ntitw  1SI0  iillorno  il  niondo;  tradotio  di  lin^'n;»  frnnces<^  p<'r  (Ant.^  Pinafptta.  —  Ovied",  IHslutif:  ijen^r-i'. 
becunda  parle,  on  casa  de  Francisco  Femandez  de  Cordova;  1  vol.  iu<fol.  goUi.  rarissime.  Cette  deuxième  partît, 
dont  rimpreanoti  Tut  interrampne  par  la  mort  de  ranteur,  contient  lea  fdatfons  de  Mandlan  et  deXtoRiade 
Loa\  s.i.  —  Kinlir  u-ir!i<iff\/jf  Ui'UiluMi  \iiid  Beschreibung  der  Wanderhasienvier  Scf<iff<}!^rien  s»  Jeintds  tierruh! 
W  orden  aU  Mehinliih,  c'est-à-diru  Brcvo  et  vériuble  description  des  quatre  voyages  les  plus  extraotdinaiies  qui 
ai^nt  été  faite;  in-4*;  NOmberg,  1699.  On  y  trouve  rartlde  aoiraat  î  FenrfmnuK  Magnant,  Partuftmn^Sèbey 
liaiw  Cano.  Diverses  collections,  comme  on  le  verra  plus  haut,  donnent  des  textes  plus  ou  moins  néoessainsi 
consulter.— Ant.  PigaTetta,  Prifflo  t^jfgio  l'alomo  al  globo  terraqtieo.  otsia  ragguaglio  deUa  nov^sione  aile  Indtt 
erienltdi  per  la  «ia  ^aeeldenie,  fatta  nlla  tqttadnt  del  capitmo  Magaglianes,  negii  a$mi  48t9-fSii  ;  grand  io-l'. 
tSOO;  ou  1  vol.  petit  ia-k",  Milano,  1805.  —  Texte  d* Amorctti,  publié  sous  ce  titre,  en  français,  par  l'cditear  lui- 
nu^mc  :  Premier  voyage  autour  du  monde.  p:u  le  chcvalirr  Pigafctta,  sur  l'escadre  de  Magellan,  en  15H,  15W, 
15'J1  et  1521;  suivi  du  Traité  de  navigation  du  mùmc  auteur,  et  accompagné  d'une  Notice  sur  k  chevalier  fiebaiiu, 
rél<  bi-c  navigateur  portugais,  avec  la  description  de  mm  doba  lerréatK,  par  M.  dn  Hoir,  trad.  del'alhmné  par 
U.^.  James;  1  vot.  in4,  llg.,  Paris,  Janien,  an  •« 

OuvoAisKs  a  eoNsirafta.  —  Duarlo  Barbosa,  Uvre  de  Duarle  Barbota.  Cet  ouTrag»  û  coiieux  fat  conpoié  «a 

1 51<>.  Son  auteur  périt  durant  l'expi^dit ion  de  Magellan.  (  Voy.  Noiirias  para  a  kisloria  e  geogrnfia  dtt<!  naa'tetttllra- 
mannas.)—  Antonio  Galvào,  Tralado,  etc.;  in-fol.,  1563.  (Galvào  est  surnommé  l'Apôtre. }  —  Fernaw  Vas  Dourtdo, 
bel  Allât  pertugait.  composé  vers  lft71,  et  renfermé  anjourdlrai  à  la  Terre  do  TVimbe.  (Voy,  ce  q«e  dit  i  ea  sujet  le 
savant  M.  dr'  S.uitar.-ni  ;  pui^  d'tii  Jd/-'  T'rnillu,  Geogrufia  ;  3  vol.  [xH.  in-S.  — Gabriel  Rclx'ilo,  nlc:ud<' luor  ds 
furtaleza  de  Tidor,  Infonmçào  das  causas  de  Maluco  feita  no  anno  loSU,  dirigida  à  dom  Constantino  vUo  rcy  qu« 
foi  da  India,  dividido  em  très  partes.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  livre  ait  Jamais  été  imprimé^  il  Aûsait  partie  de 
la  biblioibL<|ue  de  Si-vorim  de  l'ari.a.  —  Francis  Drake's  Voyage  inio  Ihe  Sovthsea  ubotit  tlte  globe  uf  the  whole 
earth,  begua  4ë77  aud  fiai^ted  4â80.  Voy.  la  collection  de  Ricii.  UacUuyi,  t.  111  { le  second  Vpyafe  aalowdu 
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KMMflde  hMé  pnblic'  s^  is  rr  lîtro  :  !f  T'oi/fif/i'  ntrieux  faicl  autour  dn  momU  par  Franrdis  DrarV  ,  admir.d  d'An- 
ilalurei  traduit  en  Trançois  par  le  sieur  de  Louvuncourt  ;  1G41, ia-13.  —  DrAck  et  Coudhh,  Itinera,  etc. ;  collcccioa 
teiteBff  liiMct  miié«»«aiv«ntm.  (V«jr.  «iKsi  Purchas  «t  HaeUnyi.)  —  Padre  Luis  Fernuidn,  Carta  nrrita 

rf(T*  ifhns  df  Malu<o,  Ifin:!  ff  1003.  —  Barili.  I.foii  ih-  Arst-nsola,  Ci<i\<iuisln  de  Uin  iilas  Mtdurrns;  1  vol.  in-fol., 
Madrid,  1600;  trad.  on  franç«ts  sona  ce  tilrc  :  Uatoire  de  ia  conqueUe  des  islfs  J/v^mçwm  par  le»  Espagnols,  pnr 
la»  fimimgai*  et  ptr  ka  Htl^ndaù,  tradnita  4e  l'espagnol  d'Argemob  et  enrieUe  de  figuras  et  cartcâ  gi-ogra- 
phiijuc^  pour  l'intelliioence  de  cet  ouvrage;  3  vol.  in-12,  Anisicrdain,  1707.  —  Barih.  Gare,  j*  Gonralo  de  Nodal, 
Hfiaeion  del  riagCt  ®tc;  1  voL  pet.  ii)-8,  Madrid,  1621.  —  Morga,  ilisioria  de  Fthppinas;  in-k',  Mexico,  1609.  — 
ftanrois  Pynnd  de  Laval,  Voyages  éet  Frvntai»  ottx  înée»  orientales,  Maldives,  .Moluque»,  ei  an  Brésil,  depuis 
1601  Jusqu'en  IGll  j  3  vol.  in-8,  Parii,  Mil,  et  1  ?oL  in-A"  en  trois  parties,  tr.7.1.  —  Ifcrnian  de  los  rio*  Corouol, 
Mémorial  y  Relttdon  de  la»  i»las  Filippinat,&\c.,  ilalueai  ».  d.  Madrid.  —  Le  pn'siiii  ur  rK'^hro'^ses,  llislonr  des- 
naptyaimn»  aux  terres  australes;  2  vol.  in-ii',  Paria,  1C56.  —  Gaspar  S.-Agostiu,  Conquislu  de  bdippinusi  in-fol., 
Madrid,  IfM.  —  Flranç.  Wwgm^  Relation  d'un  voyage  fait  en  1693,  1696  et  4SS7,  au»  eûtes  d'Afrique .  iléiroit  de 
Matfelt^n,  «^tc,  <»»c.,  etc.,  par  une  pscaili-i^  dc^  vaisseaux  dii  roi,  sous  lo  rnmniandenT^tît  di'  V.  di'  (l'^nix-s ;  1  vol. 
tnnd  iu-l2,  Paris,  1608.  —  I)uple6»is,  lieialion  journalière  d'un  voyage  fait  en  -iÔ'jH ,  16'J!t,  1700.  Ilot, pnr 
lie  BeaurhesM  (Gmân),  «tfiUmMée  iMtiMm,  «««.jflei  fistap  Verd,  etule  du  BrésH,  tosie  déserte  de  F  Amé- 
rique tnéri'tinnnle,  détroit  de  Magellan,  cottes  du  CJùltj  et  du  Pérou,  aux  isirt  CnUipex.  détroit  de  Maire,  i'i!rs 
ieStbêds,  de  Ward<,  isles  dés  A(Ores;  1  voL  tu-fol.,  manuscrit  du  la  Dibliotlièquc  du  dcpvtdo  la  marine,  sous 
len*Mt7,  atee  an  urand  aoaibre  de  plana  et  de  dotins  Mioriét.  — De^abat,  Ingt^icur,  Deseriplimi  ientfrte* 
niff  pendant  îe  ro»/af)f  (/(/  mffihine  tSeauchesne ,  !fs  (iJini'>  .s  f(!9!),  tTOn,  rte,  ninnuscrit  iii-fol.,  m{n»e  bihlio- 
thè'iue,  sou*  le  n*  5618.  —  Ciuill.  Dampier,  Voyage  aux  terres  australes,  à  la  XouveUe'UotlaHde,  etc.  ;  6  vol.  in-j2, 
iaMuilttin,  ManI,  17tf<  —  FMner,  Matiim  du  voyage  àta  mrr  du  Sud,  etc.;  in-A*,  Paris,  1710.  —  G.xspnr  de 
S.-Aotoato,  Crontea  de  Filippinas;  3  vol.  in-fol.,  Manilla,  1738  (fort  rare  en  France).  —  Murillo  Velacde,  Uni. 
éeki  Cf»np.  de  Jésus  tm  Filippinas;  1  vol.  in-rot.,  Maïuila,  1749.  —  Alex.  Guyot,  lieutenant  do  frtl-gate.  Relation 
fum  rvyntjc  clin  let  Palagons.  (  Voy.  Journal  dèi  Miwn/«,  mai  1767.  ) — Alexandre  Dnirynipic,  An  kislorinl  Colleo- 
6tn  of  tiUt  eeveral  voyages  and  diseovrrie  in  the  soutit  jiaeific  Océan  ;  3  t.  en  un  vol.  in-^",  Loudon,  1 770-1 77 1  ;  trad. 
es  français  sous  ce  titre  :  Voyages  dans  la  mer  du  Sud  pur  les  Espagnols  et  les  Hollandais ,  traduit  de  l'anglais  par 
deF!^}tillQ;  1  vol.  in-8,  Paris,  177/1.  (Cet ouvrage  rcufermc  les  voyages  de  ^lagellan.  Il  existe  une  seconde  collcc- 
tîotançlaiftc,  rftsseinblée  par  Alexandre  Dalrymplc  et  publiée  in-^i*,  1775.)  —  FaHille,  Histoire  dê»  houveUetdê- 
touvtrte»  ftiiles  diuis  ia  iner  du  Sud;  2  voL  in-8,  Piiri<,  177^.  —  Thomas  Frrrr^i's  .Vr  rr  Vmjn'jc  lr>  7iftr  (Jiiinen 
md  lAe  Uoluo-as,  frvm  Ualttinbangan ,  etc.;  1  vol.  gr.  111-4",  London ,  1779.  —  Colierlion  de  tous  les  voyages  faits 
rnOom  dm  mandapar  te$  diffirtniu  mliene  da  l'Europe;  9  vol.  in-8,  Paris,  179S.  -^Stavorinm,  Voyage»,  etc.; 
3  vol.  in-8,  Paris,  1708.  —  De  la  Borde,  Histoire  atnégée  de  la  mer  du  Sud,  aver  plii'^inurs  rartr^  ronip- -si'cs  pour 
l'édocation  du  Daupliin  ;  A  vol.  gr.  in-8  «t  aU.  io-foL,  Paria,  1791.  —  Zuoiga,  Historia  de  las  isias  Filippinas  ;  1  voL 
ia<ir4«a  mampàloat  p» F.  Podro  Âfgaéile»,  1803  (ran  mtae  aai  Philippines.)  —  Th.  de  Coinyn,  Êstado  de  ht 
itlat  Filippinns  en  fftIO:  1  mj].  in-lo,  1820.  — Kononard  de  SaiiiN -Ctniv ,  \'<iij<i'ii'  mi  t  Philippines  ;  3  vol  in-H, 
Pin»,  1810.  —  James  Biyoey,  Chronologiçal  history  of.lhe  dnrovenes  in  the  soutli  sen  or  pacifie  Océan;  cinq 
psni»  m  5  voL  gr.  in-t«,  tenniné  en  1819  et  1817.  —  Aoasa  Ddano ,  a  Narralive  of  voyages  and  trarvls  in  the 
»i"T/'rf'/i  nnd  f^otitliern  h  nui  sphères  ;  i  vol.  in-8,  Rosloii ,  1817.  —  CrawTurd,  Histiirij  f>f  llir  Iixiuin  nri  li^iiilinji), 
3  Tùl.  in-8;  Edittbaig,  1820.  —  J.  Arago,  Promenades  autour  du  monde;  2  vol.  in-8  et  ati.,  Paris,  1822;  traduit 
«Bio^aia,  en  1823.  — Pérou,  cootinitâ  par  Freycinet,  Voyage  de  déeemertet  aux  term  austratei,  en  1801, 1892, 
1>03  et  180i;  &  vol.  îiï-8,  Paris,  1824.  —  J.  Wcddcl,  d  Voyage  towards  the  soulh  pôle,  perfornied  in  tlie  yeais 
iS^'tSii.  contaioing  an  oxamiiiation  of  tlic  antarctic  sea  to  thoA?  lat.  and  a  visit  to  Ticrra  del  Fu<%o,  etc.  ;  1  vol. 

Londoo,  1837.  —  Duperrey ,  Voyage  autour  du  monde  sur  h  rorvette  ta  Coquille ,  pendant  les  ann^  1822, 
1823,  182&  et  1825;  6  vol.  in-i"  et  4  atlas  in-fol.,  composés  de  cinfjuaiite-huil  liv;:.i-iins.  —  Golovniiie,  Voyage 
nlouT  da  monde ,  2  vol.  in-^o,  Saint-Pi  tfr^hourg,  1822.  virnmte  Latonanne,  Allniin  pittoresque  de  la  ft égale 
la  Tiiètis;  1  *ol.  gr.  in-â*,  reufemiani  viugi-truis  liiliugraplii  ^ï,  Paris,  1828.  —  Louis  Fn-yciiict,  Voyage  autour  du 
amaée;  lil-4*  et  in-fol.,  Paris,  1826.  —  Alcide  d'Orbigny,  Voyage  dans  f Amérique  méridionale,  le  Brésil,  la  répM- 
bliiiHt  orientale  de  Wnir^nm] ,  la  république  Anjcnllur,  lu  piilii<j'>nir,  f»f<". ,  c\rrntv  dan«  !*•  rr>nr»  dt^s  r^ntr'^f^s  1826- 
1833;  7  voL  ia-4«  et  3  voL  atU,  Paris.  On  doit  au  même  l'Homme  amencain  (de  i  Ai»eri(|ue  mériiiionaiej,  cousi- 
dW  staâ  B«a  lappeela  pli||aiologiipieB  et  moraux  \  3  vol.  iti«,  Paris ,  1839. — Otto  von  Kottbtie,  Reise  um  die  «*ett  : 
ÎTol.  in-8,  Wcymar,  1R30,  fis.  -  niimont  d'I'nillo,  Voijd'jr^  Je  !n  rorvrtlr  !' .\^lrf>!'i!i'' ;  v-il.  nr.  in-8,  gr,  iti-T 
«  gr.  in^ol.,  Paris,  Tastu,  1830-1833.— Jobn  Macdouall,  :V«rrn((rc  of  a  voyage  to  Patayonia  and  Terra  del  Fuego 
tÊaaufk  the  UnnUofUag^km,  1  voL  in-12t  LoDdoii,1883. — Lo  capitaiiieLntkiS,  Voya^  autour  du  monde;  5  vol. 
in-s  et  ail.  in-f'îl.  max.,  Paris.  Finuiii  Didot.  IS.Ti-.Tù.  -  Janio-  1Ii>!muiii,  a  Voyoïj»  v<>ini<i  the  world ;  !i  vif.  iri-'i", 
1834,  1830.  —  T.-B.  Wilson,  Siarratine  of  a  coyatje  round  the  world;  gr.  in-s,  l.ond(»u,  1835.  —  Le  capitaine 
W.  WeadtetF.  J.  F.,  Jteias  wn  die  £rde,  etc.;  2  toU  ia-4*,  1839.  —  AngcUs,  Coleerion  de  ohvas  y  dofumenio» 
rtlsHcosala  historia  aniiyua  y  modernu  de  lus  provinaas  del  liio  de  la  Plnla,  0  vol.  in-fol.;  Buenos-Ayn-s,  1830 
«t aanées  suivantes.  —  Laplaoo,  .Voyage  autour  du  monde  sur  la  corvette  la  Fuionlf,  "i^zz-ii;  4  vot.  ;:r.  in-s, 
■math  hydrogr.  et  atL  hisL,  formant  12  cartes  et  72  planches.  On  doltatt  m^e,  Caii.pi.'jn  1  de  circumnm  igntum 
de  la  frégate  l'Artémite,  pendant  les  aunces  1837,  1838,  1830  et  1840;  4  vol.  pr.  iii-8.  —  J.  Downcs  et  J.-N.  Rcy- 
asMH  Kififa  <^ Me  United  States  {ri§alaPolomaet  dming  tkt  drcumnavigatton  of  the  globe;  1  vol.  grand  in-8, 
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Ncw-Vork,  1835.  —  Bougninvilio  (lii»)t  Jtturml  de  la  ttaviyalmn  autout  du  ijlube,  de  la  (réfute  la  ïltMn  élit  la 
fûrrefte  rEniiérunet.  ;  3  Tol.  in-h"  et  atl.,  Paris,  1S37.  —  Feroandet  de  Na?arreie,  CofeeeiMt  it  lo$  rhujfê  y  ia- 
rKhriiiiirntos  ({ue  hirifion  por  tnar  los  EspaTêoiet,  clc;  5  vol.  iwl.  in-.'i*,  .Madrid,  1837,  «.  IV.  —  l'aiker  Kiiig« 
Kobert  FiU-Koy,  ^farralwe  of  tlie  surretjmj  tv^agex  of  his  Mwjttltj't  ahips  Adienture  and  Beoffle,  etc.;  h  mA. 
grand  in-8,  London,  1839  (l«  troûR'tnc  volume  est  de  Cli.  Darwin.)  —  VerhandeUngen  m*erâe.  Nutioirhjiie  gn- 
thirdeins  iler  ^'ederlm^^d^e,  ooeneetehr.  Bfutlingm  door  de  leden  der  NaluHrkundùje  comiuM  in  ooU  Inima 
andet  f  Silirijrrrs;  carte»  et  figures,  5  vol.  iinfol.,  Leideii,  18^1  et  années  suivantes.  (Magnifiinif  nuvrafço,  troppru 
n'-j>andu  en  France,  et  publié  par  une  couimi&siou  &cicnti/iquc  orgiUiùé«  i  Leydv.  Jamais  l'etlmugrapliic  d»;  Boncjo, 
des  Moluques  et  des  lies  adjacentes,  n'a  présenté  rkn  de  »i  GOinpIet.)»  Vaillant,  Ki*|fiii0«  mtifW  du  monde  tâ- 
<nlf  i»'n'linil  lis  imnrrs  tS.'l!  ci  1837,  sur  la  carrelle  lu  Ihniitr:  15  vol.  pr.  in-8  et  3  atl.  in-fol.  — Oito.  Urnmt 
pour  prouver  que  Chrisfupiie  Colomb  tl  àtagellan  ne  sont  pa»  les  découtreurt,  «te  (Voy.  la»  Philmt^icai  trmt- 
nelioRf  of  tlie  Society  ef  Phiiadelpliia.  ) 

Pli.  If.  Krdb,  Crxrhirhir  thr  Kntilrrksreisen ,  etc.,  Ifislnirr-  dos  vni'aci'^  tle  découverte»  dcpui»  la  finduquir- 
ziriiie  sicclo  jusqu'à  ce  jour,  etc.;  in-8,  Mayence,  1841.  —  Dupctit-Tbuuar»,  Voyage  aulour  du  monde,  wat  kfrt- 
9att  la  Vétttn;  9  vol.  gr.  io-8  et  atl.  in-Tol.,  Paria,  Gide,  18(1.  —  G.  P.  von  DerfUden  de  ffinderatin.  Carie  fénf- 
rah*  drs  possi'svions  iii"i'tlaM(l;iisi-s  dans  le  grand  arcliipel  Iiulirn  ,  ]iiililii'i'  p:ir  diilrp  <li-  S.  M.  le  roi  des  P,i\>-r.u; 
1  vol.  ia-h',  avec  8  f.  gr.-aigtc.  —  Aug.  fiurck,  Magellan  oher  die  Ente  reite  um  die  Krde,  etc.;  1  ve).  ui-&,  LmpîUi, 
18ft4.  —  Votjagef  round  the  urorM  frrnn  fhe  iatth  of  rapiain  Ca^:  1  voL  in-13 ,  Édlnteorg,  fltftS.  —  Ed.  BM», 
Siirndire  of  a  voyage  round  the  world  ;  2  vol.  in-8 ,  Loiidon ,  1 8/j3.  —  Mallat ,  le»  Philippines  considere.et  au  poirA 
de  vue  de  fkyibvf/raiAie;  in-8,  Paris,  1843.  —  Le  cdinniandant  D...,  tex  Philippines  tous  la  domimUon  espagnole. 
doux  artMes  étendus  (Voy.  MUetme  indépendante,  1 8-45.)  —  Ch.  Wilkes,  Narrative  oflhe  VniltdSMen  '.tilirmj 
e.rpetlilion  dtirinRtlie  ycars  1838,  39,  40,  42  et  43;  10  vol.  pr.  in-8,  avec  1  vol.  d'ail,  gr.  in-8,  I/>ndon,  isjin 
années  aaivonlcM.  Splendidc  ouvrage  trop  |)eu  répandu  en  France.  —  Aug.  liausscmann,  Voyage  en  Chine,  OtAin- 
cfcfW!,  Inde  et  Mulmsie  ;  3  vol.  in-8,  Paris,  1848.  —  Mallat,  les  Philippines,  histoire,  géographie,  mœurs,  agri- 
riilliire,  voiuii<erre,  <  t< ..  u  vol.  in-8,  Paris,  1840.  —  Rodnpjr  Mundy'»  Narrative  of  events  m  liorneo  and  Cflfix*: 
I/>iid(ii),  18'|8.  —  D.  Jtikes.  Xiirralir,'  c,f  tl'/<  suneying  vot/age  of  ll.-.\f.-S.  Fhj,  H'Uimnnih'ii  l<i  thr  rnp!  /7it  li 
H.  N.  in  Turres  siruits,  clc.  ;  2  vol.  in-8,  1847.  —  Edw.  fidcber,  Xarratice  of  a  rnyaqe  of  //.  .W.  io*naro«j. 
1  vol.  in-»,  l.Andon,  lUS.  —  O.-J.  Hiennilaelc,  Cmip  ^mit  tfénÂvl  sur  tetpwetnma  «derJaWbiMidiifi»  FMr 
arcbipèlugigue ;  3  vol.  in- s,  T.niilr,  terminé  en  1849.  —  Keppcl,  Eipeditirm  ta  llnnirn  :  2  vol.  in-8.  —  J.-II.  BindWi 
Babliaiis«,  Voyages  faits  dans  le»  Moluques,  à  la  XauveilerGuine*  et  u  Celehes,  avec  le  comte  Gi.  Vidua  de  Coaoïw, 
à  bord  de  la  go<Hette  myale  Plris:  1  vol.  in>8,  Paris.  —Dament  d'Unrille,  Voyage  au  pôle  sud  et  detu  VOeitm»  m 
les  corvettes  l'Astrolabe  et  la  Zélée,  exécuté  en  1317,  ."îO  .  t  1S',o  ;  ô'j  vol.  iii-fi  ft  -j  atl.  in-f..!.  '  î..i  «  hîi-r; 
torique  forme  10  vol.  tn-8.)—  F.-W.  Ubillany,  Getckichte  des  Seefabrert  Martin  Behaim  naeJt  dai  altesten  rorAnn- 
dentn  Vrkunden:  1  vol.  gr.  in^*,  afae  portraits  et  dnq  caitea,  Wiwwabagg,  I8t3.  —  CoTMeiei»  d«  dtemnaUmin- 
edilos  para  la  Imtoria  de  la  Espana.  Les  derniers  volumes  de  cette  vaste  collectioa  paraissaient  en  1854.  C'cM  dw 
le  1. 1*^  que  se  trouvent  les  reascigncments  »nr  Seb.  del  Cano.  —  P.  de  la  Ginoière,  At^lures  d'm  yenltUmÊm 
hretûH  auxîleB  Philif^het,  avec  un  aperçu  f>iir  lu  géologie  et  la  natufO  du  sol  de  ce»  iles,  anr  les  1ialMtaiits,iBrle 
Wnne  minéral,  h?  ri  gne  végétal  et  le  rtgne  ojiîHKil,  illastfâ  d'aprto  lea  documents  et  cTMialB  origiMiijt,  par  Beori  • 
VttleiKin,  grand  in-8;  Paris,  1856. 
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Ce  nV«t  nas  If  l  omiin  rant.  lo  lîtirrritT  porsonnilt*^  par  la  iradilion  d'un  ilioii  voyajïour,  l'iHre  pour 
mà  (lire  invincible  dans  icqnel  k-s  Mexicains  i  nuYnt  voir  un  It'j^islatenr  divin  cl  st'vm;,  quo  nous  pn'*- 
taàm  iiire  connattiiB  ici.  Celle  lâche  dilUcile,  conmiencêc  jadis  \\ar  Uoberiiiun  el  Solis,  a  été  accomplie 
de  nos  jours  par  no  éminenl  historien  américain,  et  le  livre  de  William  PrcscoU  est  à  la  disposition  de  la 
]tiu|nrtdcslecipurs.  Ce  que  uous  prétendons  meure  en  refierdaosees  quelques  lipes,c'esl  le  voyageur, 
i'iwmnic  plein  d'une  line  sagacité,  pour  nous  servir  dt's  expressions  d'un  conlomporain,  rnh^pi-valeur 
supérieur  an  stt'f  lo  où  il  vivait;  nous  serions  presque  t^nt»'  t]c  dire,  l'habile  écrivain.  Dnns  la  rourle  bio- 
graphie que  iHtus  allons  tracer,  il  sera  donc  Tort  peu  question  de  batailles  et  de  couquéles,  mais,  autant 
que  les  documents  recueillis  jusqu'à  çejour  nous  l'auront  permis,  il  sera  parlé  de  l'éducation  de  Corle/., 
dts  premiers  temps  de  sa  vie  privée,  et  enfin  du  prodigieux  voyage  qui  a  fait  connaître,  au  seizième  siècle, 
da  réfsioas  longtemps  délaissées,  et  qui  réservaient,  après  trois  cents  années  de  labenr,  i  l'émigration  eu- 
mp^nne  une  terre  plus  riche  ipie  le  Mexique,  et  à  coup  ^tV  an?;si  Tertile.  Comme  conquéranl,  Cortez  a 
siiltinirué  l'empire  des  Aztèques;  connue  voyageur,  il  a  railauiiiaitrr  :ni  monde  la  Criliinniio;  \m\<  lieu- 
ri'iiScQient.  au  début  de  sa  carrière,  le  soldat  va  céder  la  place  à  l  écrivain,  il  si  le  maïquis  del  Vallc, 
lidic  de  laul  de  »uuvenirs,  ne  nous  a  pas  légué  le  récit  de  son  expédition  à  la  mer  Vermeille,  il  a  su 
décnie  i  un  conquérant  comme  lui,  les  splendeurs  do  Tenotchittan.  Ce  sera  ce  récit  plein  de  simplicité 
et  toutefois  animé  par  Tmiginalité  des  observations  que  nous  voulons  lui  emprunter,  en  regrettant  tou- 
tdois que  iia  première  lettre  à  Clmrles- Quint,  qui  contenait  le  détail  circonstancié  de  son  premier  voyage, 
iiil  rchipjto  ju«([M'à  ce  jour  à  tontes  les  rrrlinrrhrs,  et  i|iir  ri-lli'  iici  lc  nous  ait  privivs  des  i-ensei^nements 
,;«ogi--aptm|ues  rasH'niblcs  peut-Oti  o  pai  Atanunos,  1  ancien  pilote  de  ColoQib,  celui  qui  cul  l'élrange  for- 
îuflc  de  guider  ensuite  les  navii  es  de  iirijalva  et  de  Corler. 

Koiiando  Cortex  naquit,  en  1485,  è  Medelin,  ville  de  rEstramadure;  ses  parents  étaient  tous  deux 
noUes;  il  élmt  donc  hip  d'n^,  comme  on  disait  dans  ce  cas.  Don  Martin  Cortex  de  Monroy  son  père, 
rt  5a  mère  doua  Catarina  Pizarru  Allamirano,  ne  paraissent  pas  néanmoins  avoir  joui  d'une  rortune 
'pie  à  la  hnule  origine  que  leur  ont  yi-ôlce  quelques  ènivaiii;;.  Ar^'vnsola  ('),  qui  vient  peut-élti'  tifi  peu 
tml  pour  constater  les  faits  qu'il  avance,  ne  croit  pa>  aller  trop  lom  en  faisant  descendre  la  fanullt;  de 
lillu^t^e  conquérant  du  roi  Narnesio,  souvcram  des  Lombards.  Au  seizicnte  siècle,  toule  ctHto  pom^c 
lïéiièatogique  s'évsnontBsmt  devant  quelques  moà»  du  digne  las  Casas,  qui  se  montre,  il  faut  le  dire,  bien 
ffn  favorable  an  vainqueur  de  la  race  indienne,  mais  dont  on  ne  peut  pas  non  plus  suspecter  la  véracité. 
-J'm  connu  son  père,  dit^il,  qui  était  un  écuyer  bien  pauvre  et  bien  humble.  Il  était  cependant  d*an- 
•^î'^nnp  race  chrétienne;  on  a  même  dit  qu'il  était  geiililhonime  (*).  " 

•<-'»ricz.  durant  sa  première  eîtlatire.  ne  présentait  qu'un  aspect  cht'tif,  d  Ttait  mémc  sujet,  dit- 
*">,ùdcs  maladies  dont  la  naliuo  pouvait  donner  quelque  inquiétude  à  sa  raïuillc.  Ce  reuscigneiuent 
'st d'accord  avec  un  lait  biographique  que  nous  a  transmis  un  vieil  auteur  mexicain,  rintervention  de 
'|wli|ue  saint  protecteur  devenue  nécessaire  aux  yeux  de  la  mère  pour  sauver  Tenfant.  11  parait  qu'il 

;')  .t/iwa/i'j  d  Ara(jon,  liv.  Irr,  diap.  xvid. 

V'i     Casas,  Uiêlorio  d»  /««  /nd/it»,  muwscrit. 
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fbt  mis  solennellement  par  ses  |Hirents  sous  la  protection  dn  prinr(>  des  apôtres  (').  Celle  circonsUnrr, 
qui  n'avait  rien  que  de  fort  simplo  thm  les  lialiituiît^s  religieuses  de  l'Espagne,  paraît  avoir  l'x.r  .'  ^liis 
tard  une  pramie  innuence  sur  l'esprit  du  conquistaflor.  A  la  bataille  qui  eut  lieu  entre  li  s  liitiiensd; 
Cintla,  et  durant  laiiuclle  une  poignée  d'Espagnols  mit  en  fuite  quarante  mille  indiens,  Cortezuia que  c« 
liHt  le  saint  guerrier  par  cxcellenu,  saint  Jacques,  qne  Ton  eftt  vu  combattra  dans  les  rangs  deupdiie 
armée,  et  il  attribua  toujours  bauteroent  k  «aint  Pierre  le  succès  de  celte  journée  brillante  ^r  hqadle 
commença  la  ronqutUe. 

Il  sVn  fallait  liioii  qno,  dan«i  sa  premiiVo  jennef^se.  l'isprit  de  Fernand  Cfvrte?  rtWM  de  pareils  succès. 
Tort  inccrlaifi  sur  la  rarriire  ipi'il  embrasscrait.il  s'en  alla  tout  simplement  étudier  à  Salamanque,  et  s*» 
voua  d  aliord  aux  lulles  paisibles  d'une  ville  universitaire  h  laquelle  on  ne  pouvait  comparer  alors  q»tf 
certaines  écoles  de  France  ou  d'Italie.  Mais,  comme  cela  est  arrivé  A  tant  de  frands  honnes,  il  m  (il 
qu*ébaiicber  ses  éludes,  et  trouva  plus  diflieile  de  conquérir  ie  ^rade  de  bachelier  que  de  gagitf  qitU 
qucs  années  plus  tard  le  vaste  empire  de  Montérama. 

r.bargé  d'autant  dclaiiu  f)  qu'on  peut  en  apprendre  en  denx  années  d'étiule'î  asser  dislraitps  nii^M- 
de  faire  des  ver»;  dans  la  langue  qui  allait  produire  flarri-l,as'>o  ot  lînscan,  liomme  de.  l;oùI  tm  lii'iiiuiiH 
lorsqu  il  i-erivait  en  prose,  Corlez  s'en  revint  à  Medelm,  bien  déciJé  à  suivre  toute  antre  (arriéa^quc 
celles  peur  lesquelles  un  plus  long  séjour  é  rtmUeruté  devenait  indispensable.  Il  embrassa,  an  sorôrde 
Salamanqne,  la  carrière  des  armes;  mais  s'il  sf  montra  brave,  nom  ne  savons  rien  snr  ses  prtoiiets 
exploits.  Il  fallait  prendre  un  état  cependant,  et,  comme  tant  de  (ils  de  famille,  il  passa  au\  Indes.  Ilpinl 
certain  qu'Ovand'),  nMiii  dunt  jadis  C-olomb  avait  eu  tant  à  se  plaindre,  était  son  parent.  Ce  fut  pour  ci» 
graml  romiriandonr  \]o  Laris,  f]iii  alors  gnurernail  un  peu  à  sn  jîuise  Hispaniola,  qiif*  le  jninr  soMalilc 
Medelin  emporta  des  lettres  de  recommandation.  Il  arriva  dans  l'île  désolée  d'Haïti  le  jour  dePiquê» 
de  Tannée  1&04.  M.  de  Hnmboldt,  dont  l'esprit  se  platt  A  ces  infénienx  rapprocbcments,  aime  k  nffùst 
que  Femand  Cortex  et  Christophe  Golomh  purent  se  connaître  dans  la  viHe  naissante  de  Santa-Doeuap»; 
mais  Corlez  n'avait  que  dit-neuf  ans  alors,  et  ne  songeait  peut-être  qu'à  devenir  «neommeadero  de  m\- 
que  bourtradc  indienne,  tandis  quo  \f  vieil  amiral ,  !a^  des  prrséciilions  et  faligtié  de  sa  gloire,  r<)vail 
douloureiiseiiuMit  qn'il  lui  fallait  revenir  on  l'airnpe,  et,  après  ([uclqucs  jours  encore  ilf  tenlatiw, 
atteignait  ce  paradis  terrestre,  séjour  de  la  paix  qu'il  cbcrchait  comme  le  Dante.  —  Ces  dcu.t  hommes, 
presqiio  ansri  célèbres  l'un  que  l'autre  à  des  titres  bien  divers,  parent  s'entretenir  néanmoins;  Aidai 
te  prestige  qui  s'attache  au  génie,  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence  cette  possibilité  d'une  renconireenlie 
l'heureux  conquérant,  parfois  si  im|iitoyable,  elle  véritable  grand  homme.  Les  historiens  ooateai|ionias, 
toutefois,  branlent  nu  silcnrc^  absolu  sitr  re  point. 

Nous  ne  riinnai-^sons  pas  non  phis  d'une  manière  bien  précise  les  avanla^^es  qne  la  reerininiamlaliondc 
Nicolas  Ovando  put  faire  obtenir  tout  d  abord  à  son  jeune  parent.  Avant  de  soumetlre  des  iroupoaiiï 
d'Indiens,  comme  on  le  pouvait  dire  sans  ligure  à  cette  époque,  il  dut  mener,  pendant  ipiel'jues  mois, 
la  vie  désœuvrée  des  avenlariers  oisifs  qu'on  rencontrait  en  foule  i  Hispaniola.  Dés  les  premiers  umfi 
de  son  arrivée  dans  le  nouveau  monde,  tout  fait  préstuner  qM'i!  coninil  las  Casas ,  (]ni  l'y  avait  pr^édé 
de  ]>lnsieitr^  années,  etqu'une  sorte  d'intimité,  fruit  d'une  enlinre  intellertuelle  tort  rare  alors  au\lles, 
s'élaldit  entre  les  dritx  jeunes  ^rns.  Corte^r  n'exfitait  pas  al>>rs  cette  sainte  iti(li;,Mia1inn  qui  s'e^Nleen 
paroles  si  aiiiéres  chez  sou  jneiix  contemporain  ;  mais  las  Casas  se  préparait  à  aller  plaider  avec  fftle 
énergie  qui  ne  faiblit  pas  plus  que  celle  du  conquérant,  la  cause  sacrée  que  gagna  bientôt  un  nnine 
inconnu    F.  Domingo  de  Betanzos. 

(*}  Vov.  rera»n4>nnpaitt.  femand  Atva  hllilxdchill,  ttht.  de$  CMehimèques,  t.  1^,  p.  ir>i;  voy.  éb'^I^OKBt  Ohin^ 
pain,  jinis  II  I mrourl,  Thfnlro  me.ikano. 

C)  Bernard  Dtu  M  CastUlo  nous  affirme  qu'il  le  parlait  avec  facilité  ;  mais  le  vieux  soldat  n'est  pas  une  autorité  hia 
compAmle. 

(*)  Barltiolomé  de  Lis  Casas  ne  commenrn  si's  pieux  voyages  en  AmAiqne  qu'en  1498,  c'est-à-dire  ii  r^l|^«|ne  où  Colooib 
y  vint  pour  la  trotsii^ine  fois  ;  mais  ce  fut  d>js  l'annc'c  1515  qu'il  se  rendit  en  K^pn-^nc  ;ifin  d'y  tApi^pi  à  l'empereur  laniisiw 
des  Indiens.  Nons  avons  asMX'ié  S  ce  prind  oom  le  nom  presque  ignoré  d'un  autre  npi  iro  de  i  humanité,  qu'il  faut  {^httKt 
sekm  mm,  entre  Vnsco  do  Quirog.i  et  P.i1.ifox.  Cliose  c-tringel  Betinns,  rinfalijtabh*  protecteur  des  indiens,  «riva  1  Bi«i 
presipie  en  mèm  temps  ipie  celui  qui  devait  les  asservir  dtns  une  proportion  jnoqp'ilors  ineonm»,  et  et  Ihtan  Mps  w 
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clriulail  par  de  nouvelles  dt^ouvrrles  le  cliainp  des  i-uiiqiu'h's ,  «|U(>  le  \i'mi\  duiiiiniciin  lit  proniiilgiirr  l.i  haWe  de 
III  qui  rendait  une  aine  aux  Indiens,  el  qui  cuiuiiiuno'  p.ir  cis  mois  :  Vti  itus  ipsa,  qua  nec  falli  nec  fnllere  pulest. 
^  P.  D(Hningo  de  Bel^inzos,  uu  Uotauvos,  né  à  Lt'uu  vers  la  lin  du  i|uiiiziènie  siècle,  puïM  à  liiï|ianiub  vers  1514,  >  {  vini 
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Loin  (îe  .son  arrivi^c  à  llis|iaitioia;(^)rl('i^  n'avait  iias  ti  onvr  le  j^oiivfirneiir  «lans  la  capitale  naissante 
qii  avait  londéc  naguère  Harlhélcm)'  Coloinlt;  li  était  absent,  et  explorait  niilitairoment  l'intérieur  del'llf. 
Sans  rappeler  ici  une  petite  anecdote  cosignée  dans^lootcs  lesbiograpliios,  et  qtii  pronvcrail  qu'à  l'exemplf 
de  tant  déjeunes  gens  du  seizième  siècle  ie  jeune  soldat  de  Medelin  comptait  sur  les  mines  d'Hi^niola 
pour  faire  une  fortune  rapide,  nous  dirons  ici  qu'aussitôt  le  retour  du  goiuerncur,  la  mniiif(iine$age$»e[*) 
(le  Cor!c?.  romnir  l;i«;  Tnsns  raracK^'rise  sa  prudence,  lui  fit  prendre  le  mpil!»'itrpnrti.  A  près  avoir  oirtfmi 
iinr  concession  de  terres  cl  un  repnrt'vmento  d'Indiens,  il  se  livra  ;'i  l.i  vie  .ii^rimle,  dont  les  résultats 
tUiu  nl  alors  assurés.  Cela  ne  l  enipédia  point  de  continuer  un  jteu  trop  fréquemment  dans  les  cauipaiiitcs 
verdoyantes  de  h  Vega  la  lie  aventitrense  qo'avàit  menée  jusqu'alors  rancien  éc<dier  de  Salamaniae. 
En  éhpX  de  sa  dextérité  i  manier  ces  bonnes  é|)ées  que  fabriquiûtsi  bien  Juanez  de  la  Horla.  plus  d'aae 
lilessure  reçue  sans  gloîre  le  marqua  alors  do  ses  cicatrices,  et  se  confondit  plus  tard  avec  celtes  qne 
lui  valut  son  boiiillanl  courage.  (Test  r.eriial  lli;is,  lo  vieux  soldat,  qui  non?  rappelle  cette  circonsl.me 
(lortez,  rn'nnnioins,  fli'l>it!n  dtk  (  oiu;  époque  dans  la  vie  périlleuse  de  comjiiisi  nloi',  et  (V  fut  en  prenant  pnri 
aux  cxpéiliiious  «p»;  I  on  dirigeait  alors  contre  les  restes  décimés  des  populations  indiennes  qu'il  entra 
en  rapport  avec  Diegd  Velasquez ,  co  lieutenant  d'Ovando  dont  l'ancienne  proteetion  dé  Bartbêlennr 
Colomb  avait  fait  toute  la  fortune.  A  cette  école,  s'il  se  familiarisa  avec  le  danger,  il  apprit  aussi  bienUM 
à  rester  sans  pitié  devant  la  rare  qu'on  exterminait  :  une  maladie  put  seul»'  l'empêcher  de  prendre  psrt 
àlafimeste  expédition  où  périt  Niciio>>a.  r.inilôl  il  riit  une  occasion  plus  favorable  de  mettre  en  évidi-a  c 
les  liaiife*;  qualité';  i\\\m  ne  faisait  (Irvim-r.  Au  bout  d'un  séjnnr  de  sojit  ans  à  Sainl-l)nnmi;,nii'. 
Velasquez  ayant  été  nonuné  gouverneur  de  l  ile  de  Cuba ,  avec  la  couunissiou  d'aller  subjuguer  l  lli'  que 
dominait  um  race  tout  aussi  innocente  que  celle  des  Ignéris  (*) ,  il  partit  avec  rexpéditîon  qui  mil  ï  la 
voile  en  1511,  et  se  distingua  dorant  la  praniére  époque  de  la  conquête.  Son  babile  historien  dit  cepon* 
dant  avec  raison ,  sur  la  foi  de  Gomara  et  de  las  Casas,  que  si  l'activité  et  le  courage  dont  il  lit  pr>ntvc 
lui  méritèrent  les  éloges  du  nouventi  ;:nnvprneur,  tandis  quc  les  saillies  de  son  esprit  et  son  humeur 
cordiale  le  fni^nirnt  ai'iior  des  snidats.  on  iroutrcvoyail  enmre  rjnv,  (ni  nuctinr  des  grandes  qtirililt'v  tjui 
lui  valurent,  dix  ans  plus  tard,  sa  bautc  renouimcc.  conquête  selleitua.  La  Tuvour  dont  il  jiHii>sait 
auprès  doi  Velasqnez  semblait  durable;  il  était  même  devenu,  ditHin,  son  secrétaire,  lorsqu'une  a.vc»lDre 
de  sa  vie  privée  fit  tout  h  coup  changer  sa  situation.  Une  iàmille  castillane  que  las  Casas  semble  traiter 
avec  une  sinte  de  dnlain ,  et  qui  selon  Solis  pouvait  avoir  des  droits  à  la  noblesse,  vivait  en  ce  temps 
dans  l'île  de  Cuba;  elle  était  venue  de  Cn  na<le,  caclier  peut-ôiresa  mauvaise  fortune;  elle  ne  putcnrlirr, 
à  celte  foule  <\c  joune^  aventuriers  (\\\\  avaient  noroinpagné  Velas<jnt'z.  la  rare  beauté  et  les  qualités 
cbaifniautes  tic  quatre  jeiuies  lilies,  qui  venaient  sous  la  garde  de  leur  jeune  frère.  Dofia  Catalina  Xuares 
fut  remarquée  par  Coriez  et  en  reçut  une  promesse  de  mariage.  L'exlréuie  pauvreté  de  celle  ù  laqucHe 
il  voulait  d'abord  s'unir  fit  faire  sans  doute  de  tardives  réflenions  â  celui  pour  qui  les  ricbesses  d'us 
empire  étaient  plus  tard  presque  insuflisaiites.  Sans  nier  sa  promesse,  t!  tenta  de  s'en  dégi^er.  Velasqnez, 
qui,  dit-on,  n'était  pas  dé.sintéressé  dans  la  question,  la  lui  rapiiola  durement;  il  y  eut  rupture  com|ili''te 
entre  !e  ijniiverneur  et  son  aiu"ien  secrétaire,  et  bienlAt  Coricz  liii  à  la  tète  des  mérontents  de  l'île,  ntii 
voiilaieul  olitenir  de  l'autorité  voisine  (|u'on  le  déposât  légalement.  Coricz  était  sur  le  point  deseremlrê 
â  ilispaniola  pour  obtenir  ce  changenieul,  k>i  ^(pic  le  gouverneur,  instruit  de  ses  démarches  et  sûr  de  la 
décision  de  son  caractère,  le  fit  charger  de  fers  et  jeter  en  prison;  la  captivité  ne  fut  toutefois  ni  bien 
longue  ni  bien  cnielle  :  le  lieu  de  réclusion  n'avait  reçu  sans  doute  aucun  de  ces  ingénieux  perfectionne- 
ments dont  le  seizième  siècle  se  montrait  si  peu  avare  p(uir  maintenir  la  sécurité  de' ses  cacliots.  l.'agile 
.    Coriez  ne  s'effiraya  pas  de  la  hauteur  d'un  second  étage  dés  qu'il  s'agit  de  recouvrer  sa  liberté,  et  il  eut 

à  Mcn'uo  II-  ïli  juin  15-!C>.  S;i  iiioil  suaiiil  CH  lo  ti'.  On  coni|iri"'nd  qu'il  eut  plus  d'uiio  (>rc3&ion  de  voir  l*-  col'  lirc  CDrwiiif'raiit 
pend  ant  dc'i  |ili.is<'s  bu  n  divcr.MN  df»  M  vio.  !l  refn^n  d'iMrc  ("'vt^iiiie.  La  faineu»;  l'ulU-  qui  fut  rendue  u  sa  Millii-ilaUon  |»frs<5Të- 
rantf,  m  lôo»;,  r-t  |iroinidj;ii*'f  en  1.'>;!T  |i;tr  l'aiil  lit.  i>s!  ri[irodiiile  loul  entière  dans  ronvrige  suiv.ml  :  Utsloria  de  la  fuih 
dm  ion  y  dxu  iir\n  r/f  'n  jn-n  iin  la  :!c  Stititiatjo  de  Mexico,  ilr.,  por  F.  Aiii,nislin  D.nila  Padilla;  1  vol.  in-fol.,  FîhmIIi?. 
1C2i>.  Vascunrriios ,  qift  la  ii'|>iuiliiit  djtis  ïcs  Xuticius  do  Diasil,  a  alUré  le  uouk  du  véacraltlfi  dominicain  et  i  a|>p«lie 
BetuMs. 

C'i  MnrnfoHfi  Sfïfxi/i/r i»f,  l„is  Ca^'is  ajotito  :  Asttilii  i^>ith:a . 

(•}  llaliilatils  jtnmUilsde  Saiiil-Douiiii|;uc,  qu'il  ne  faut  pas  cniifuiidrc  avec  les  Garaîlics. 
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teierops,  avanl  (\\\'on  cùl  donm;  IT-voil,  d'cnlror  dans  iino  vç^Wsf^  pmir  y  rt'rl.imcr  ce  droit  de  refiigc, 
qui  ne  pou\'ait  être  alors  violé.  Il  iul  \yrh  iiéanmoins  :  une  iinpriideiKC  le  livra;  mais  1  algiiazil  Juan 
Esctidero,  qui  s'empara  de  Ini  par  surprise,  paya  clicr  plus  tard  la  joie  que  lui  donna  pareille  capture, 
l^as  Casas  nous  apprand  ipi'îl  eut  l'imprudence  de  passer.â  la  Nouvelle'Espagne  sans  la  juridiellan  do 
Coita,  et  le  plus  grand  tort  d>  commettre  m  grate  délit.  La  bart  devint  le  payement  de  la  fatale  adresse 
Jii  painrre  .hinn  Fsciidcrn. 

Misaiix  loi"s  pour  i*lre  transporté  à  Sain(-n()niini,'iic,  jcir  prnliriîilempiit  dans  l'enlre-poiU,  Cortoz  parvint 
encore  à  se  dégager  de  ses  chaînes,  et,  fondant  vigourcui^ciiuMii  les  Oots,  à  regagner  son  asile.  Puis  tout 
àconp,  A  sans  que  les  historiens  puissent  se  l'expliquer,  une  grande  révoluUon  se  bit  dans  cet  esprit 
iodooiplaUe.  Bka  que  rentré  en  de  bons  rapports  avec  la  ramille  Xnares,  il  a  repoussé  longtemps  les 
silircs  de  paix  qui  lui  sont  fiiiles  par  Vclasquez,  lorsque ,  un  jour,  il  abandonne  volontairement  le  saoo- 
Uiairc  dont  la  sairitct(''  lui  assitre  un  asile  invin!n!)lr ,  et,  tout  armé,  se  prt'srnte  ilovanl  le  s^jniivorrirTir 
auquel  il  demande  sa  liberté.  Quelques  mots  d'explication  la  lui  rendirent  sans  condiiinn.  C.oiniiie  n 
d  autres,  nous  laissons  à  un  ancien  biographe  la  respon!«abilité  de  celte  anecdote  dont  nous  écartons 
néoeHesseip  les  détaHs  trop  improlnbtes;  ce  qu'il  y  a  de  certain  t  c'est  que  le  mariage  de  Cortex 
im  la  belle  Gatalîna  Xuanss  eut  lien  peu  de  temps  après;  qu'il  put  se  réjouir  avec  effiiaon  d'une  union 
n bizarrement  contractée  ('),  et  qu'enfin,  plus  tard,  nver  des  concessions  de  terres  et  d'Indiens,  m  lui 
wftird,)  le  filro  d'alcade.  Tout  lui  sourit  iit''s  lors,  et  ses  cxploitalions  agricoles  augmentent;  l'élève  des 
l>e»liauï,  celto  richesse  permanente  de  Cuba,  lui  doit  riiilrodiiction  d'osptTPS  nouvelles;  son  esprit  plein 
de  ressources  s'applique  .sans  relâche  à  tirer  de  ces  terres  inépuisaLks  tout  ce  que  peut  produire  leur 
(èmmBlé;  les  mines  de  llle  elles-mêmes  lui  livrent  leurs  secrets  ;  grâce  â  son  active  industrie,  il  devient 
possesseur  de  plus  de  trois  mille  cmtettenos,  somme  énorme  pour  co  tonps,  et  lorsque  le  ttvp  prodoit 
Crijalva  est  de  retour,  le  1 5  novembre  1518 ,  d'un  voyage  entrepris  pour  confirmer  les  découvertes  de 
Ueniandez  de  Cordova('),  lorsque  le  mécontentement  de  ses  compagnons  fait  le  tableau  pompeux  de 

0  Cest  le  bw  las  Ctsas  qui  noos  imhniit  te  celle  paiticntarit^ ,  et  elle  e$t  rappcli'-c  dans  reseelleRt  livre  de  Pivscott  ; 

r^land'j  ion  fuiijn,  vie  In  ili  in  que  f^liivn  tan  roiilenlo  como  si  fuerti  Itijn  ilr  lina  thiqucsin  { t'Iiiit  avrr  ti.oi ,  il  tnc  dit 
'\u  À  Vivait  arec  elle  aussi  coateut  que  si  c'ëUil  une  ducbe»se).  Cilalina  raourul  jeune,  et  h  Petquisa  stcreta  (voj .  la  UibliO' 
^nphiei  Mtose  Gortes  de  sa  mort.  Cette  odienw  calonmic,  conme  le  lUt  KOKiniuer  Prescotl,  B*a  pu  besoin  d'éiro  réTirtde. 

('}  Les  dnu  voyages  si  mémorables  ([u\  donnèrent  au\  Kuropéens  les  premitVes  notions  qu'ils  eussent  reçues  sur  l'emfiirc 
noiemi  passent  rommc  inaperçus  au  début  de  llitsloire  de  la  conquête.  Ils  it'ont  jamais  été  ncooii's  par  (cm  qui  le«  ont 
xmflbf,  et  le  pilote  expériincnti^  qui  dirigea  oes  den  ex}i<ditioas,  avant  de  condoiro  cdk  deCorfez,  ne  nous  a  point  laissé 

lalnio  de  Alaminos,  ne  h  Palos  de  Moguer,  comme  ks  PiniOQ,  n'était  probablement  pas  plus  ieUré  qu'eux.  Ce  Ait  ccpen- 
àal  iot  mde  njarin,  clicz  lequel  on  doit  reconnaître  te  «eeret  instinct  qui  Tait  les  grands  explorateurs,  qu'il  faut  allribuer  la 
piWiiie  découverte  du  YucaUin.  Appelé  à  guider  l'expédition  de  Franrisro  Hernnndez  de  CorJova,  qui,  se  composant  de 
ini» navires  oionlrs  de  reni  di\  soldats,  avait  mis  à  la  voile  de  Santiago  de  Cuba  le  8  janvier  1517,  sans  avoir  d'autre  déler- 
■BBiliûo  que  de  suivre  les  traces  de  Ponce  de  Léon,  il  se  rappela  que  le  grand  amiral  .".vail  eu  toujours  le  désir  de  poiir- 
itm  m  eifiloniions  marilioies  vers  rouesl,  et  dis  lors  la  péninsule  du  Yucalan  fut  dérouverlc.  Campéclie  apparut  aux 
i;»pigr.ois  avec  ses  édifices  étranges,  qui  firent  supposer  â  ces  hardis  aveiitiiiicrs  (|u'(iii  «  l  iit  en  pajs  asiati«)tii  s  ,  iI.hk  li-s 
''i\m  ou  se  dressent  ks  minarets  des  mosquées.  Les  trente  blessures  qu'avait  reçues  lÀtrduva  ne  l'eussent  pas  em|K-cbé 
;ni4\ïe  de  lenouveler  ITespëdHion ,  tant  il  y  avait  de  penévërance  en  «es  Strias  natures;  mais  il  monml  i  la  Havane ,  dix 
}mr  après  son  retour. 

U  «iril  Alaminos  oe  se  découragea  pas;  on  le  trouva  prêt ,  le  H  avril  1518,  lorsque  Diego  Yelasquez  expédia  Juan  de 
taux  de  Codbr  comme  lui,  A  b  leelierdie  des  bmiifades  «onstrailcs  i  chaux  et  i  pierre,  pour  parier  le  bagaf^  des 

i)Hli« rfhtmns ,  et  q\ji  proTnf-tbi.Tit  bii^n  J'.mlrr^  tirlir5:ï;rs  qnr  Ifs  pninTr?  r.ihnne'^  rte?  l^inéri':.  l, ' escadre ,  composée  de 
irù  ujvires  et  d'un  btigantin,  vit  tour  h  leur  l'ontonchan ,  Tabasco,  ista  de  hs  Sacrificios ,  Hua ,  lu  cùte  de  Panuco, 
pCiQabs  tnwfa  couverte  de  cités  populeuses;  puis,  «pris  quelques  légères  esploraiioos  è  terre,  quelques  falldes  cnga- 
yaiMiU,  elle  revint,  le  l.S  novcmlirc  l.'IS,  .111  hml  if-'  f|i;,ir.int!:'-cinq  jmir^  de  nirvipnlinn.  1,'or  mr\tr,iin  nv  iit  UWl'  \  iims 
ies}m;  Grijth'a  était  un  grand  coupable  de  ne  s'être  pas  emparé  de  pareils  trésors!  Yebsqucz  lui  fit  comprcndrr,  par  le 
rakstede  sm  accueil,  ce  que  valent  en  certaines  circonstances  la  prudence  et  b  modération.  Le  nom  d*Abnrinos  est  ouUié, 
'A-  Li  Clij.iU  i  iiiuis  ,i[  i  ir.ill  >..Mis  |:I()irc;  et  en  cela  la  postérité  se  montri'  «'^mIc!!!.  1,1  injuste.  Le  prédécesseur  de  (Wlex 
«'rot  (pK  le  tort  d'ciéculer  à  la  Ictli-e  les  iostmclioas  qu'on  lui  avait  données.  Touillé  dans  une  misère  réelle  après  la  con- 
(pêieitsréfioRS  opulentes  dont  il  avait  signalé  les  richesses  (et  11  o*eo  av^  p.-i$  rapporté  moins  de  15000  écus).  Il  était 
tnir,i3  relire  .\  Saint-Domingue.  Bientôt  il  retourna  h  la  terre  ferme  pour  rejoindre  Pedrarias  D.ivila,  qui  l'cxpéilia  vers  les 
<ftns  du  Nicaragua ,  où  les  Indiens  L'lan<ào$  le  tuéreat  avec  d'autres  Espagnols.  Cette  catastiophc  eut  lieu  hien  peu  de 
Ksvsapfhswarrnde. 
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tes  régions  nouvelles,  (ioslinées  à  réaliser  les  premiers  n^ves  de  Colomb,  Cortez  po'^'jf'dc  déjà  assez 
de  ridiesses  et  compte  assez  d'amis  pour  lier  ses  projets  à  ceux  de  Diego  Veinsquez,  s'il  ne  songe  mène 
d^à  i  les  dire  prénlotr. 

VÀrt  tfa  vérifier  le$  iatu  constate  que,  dés  te  43  novembre  1518,  c*est-i-d!re  bien  peu  de  jours  «vaut  ' 

le  retour  de  la  deraiéra  expédition  (\m  Diego  Yelasquez  eût  envoyée  au  Mexique  sous  les  or-ires  de 
Grijaiva,  nne  convention  nvnit  rlr  si^;née  entre  lui  et  l'évi'qiie  de  Rurgos,  alors  pn'sidenl  dii  rnnsfîl  ilcj 
Indes,  pour  i\m  lui,  ^niiivcriu'iir  de  Ciilia,  ih-vîut  (■oincssiniinain^  d^s  terres  qu'il  découvrirait  dansas 
régions  d«yà  visitées  par  ses  ordres;  la  capitulation  donnait  en  outre  à  Velasquez  le  litre  à'addmldi, 
e(  loi  constituait  pour  lui  et  l'un  de  ses  héritiers  te  qinnxiéme  des  bénéfices  provenant  de  ces  décounitei. 
Il  lui  était  aNooé  en  outre  uiie  quantité  considérabte  d*approvisionneménts  et  d^armesi  feu.  qu'il  pevail 
tirer  des  mai^asins  de  l'État. 

Avant  nii^me  que  cet  aele  important  ne  parvînt  à  l'île  de  Hnlia,  Vclasqne/  avult  commencé  les  pré- 
paratifs d'une  expr-ditinn  pnur  obtenir  les  résuilals  que  l'on  se  proniellait  des  courses  armées  de  Her- 
oandez  de  Curdova  et  de  Jtiau  (ïrijalva.  Ce  que  l'iiabilc  Prcscolt  omet  de  nous  dire,  lui  qui  a  si  bien 
interoogé  les  sources .  c*est  que  te  commandement  de  cette  escadre  fut  offieit  d*abord  â  Bitllnar 
Bermndez,  né  i  Ciiellar,  comme  Grijaha,  et  qn*il  le  refusa.  Le  gouverneur  de  Femandina  s'adressi 
ensuite  â  deux  doses  parents,  Antonio  Velasquez  Borre^'o  et  Bernardin  Velasquez;  mais  ils  Arentsw 
hésitation  une  réponse  né'^nlive.  Ce  poste  périlleux  alla  en  définitive  â  celui  qni  devait  s'en  emparer. 
Hcrnando  Cortez  fut  nommé  capitaine  général  de  l'expédition  destinée  à  faire  la  conquête  île  la  Nouvelle- 
Espagne,  après  qu'Amador  de  Lares,  trésorier  de  la  couronne  de  Castille  à  Hispanlola,  et  Andresd»' 
Duero,  secrétaire  du  gouverneur,  eurent  pour  ainsi  dire  répondu  de  te  fidélité  de  leur  ami  i  Velasquez. 
qui,  de  longue  main  déjà,  connaissait  sa  résolntten  et  son  courage. 

Prescott  a  peint  en  maître  le  changement  qui  s'opéra ,  â  compter  de  ce  jour,  dans  la  conduite  de 
Ourlez  :  «  Ses  idées,  an  lieu  de  s'évaporer  en  une  gatet^  frivolf.  se  rnnrrntrérent  sur  un  çrrand  objet. 
Les  ressources  de  sou  esprit  < ommencérenl  à  se  déployer  dans  la  njaniére  ilont  il  encourageait  et  sli- 
niulatt  les  compagnons  de  ses  pénibles  travaux.  Son  âme  s'était  ouverte  A  un  généreux  enthousiasme 
dont  rauraientcni  incapable  cenx-li  mêmes  qui  le  connaij»aient  le  mieux.  Il  consacra  tout  l'argent  qu'il 
possédait  &  l'équipement  de  la  flotte.  Il  s'en  procura  davantage  en  engageant  ses  propriétés  et  eni  don- 
nant son  obligation  à  de  riches  marchands  de  l'Ile,  qui  ne  doutaient  pas  du  succès;  puis,  quand  son 
crédit  fut  épuisé ,  il  mit  à  contribution  celui  de  ses  amis.  Tous  ces  fonds  furent  employés  h  î'arbat  rfps 
vaisseaux,  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre;  Cortez  venait  en  aide  aux  volontaires  trop  pauvres 
pour  s'équiper  eux-mêmes.  11  en  attirait  un  plus  grand  nombre  par  l'appât  des  profits  à  partager.  > 

11  résulte  en  effet  des  pièces  officielles,  examinées  avec  l'esprit  de  critique  qui  caractérne  notre 
époque,  que  Cortez  entra  pour  des  sommes  considérables  dans  tes  frais  de  cet  armement,  si  même, 
comme  tendraient  à  le  faire  supposer  les  dépositions  de  ses  partisans  exelnsifs,  il  n'en  paya  pas  les  deux 
tiers.  La  doidde  itinuence  que  lui  donnèrent  son  titre,  confirmé  par  le  ^ntiiviM'uetucni  d'Haïti,  et  sa  pro- 
digieuse activité  dont  tout  le  monde  était  témoin ,  lu  pénétrer  &  bon  droit  une  soupçonneuse  inquié- 
tude dans  l'àme  de  Velasquez.  Il  voulut  retirer  un  commandement  que  iui-même  il  avait  offert;  il  fut 
denoé  et  joué  résolument.  Bien  que  Solls  te  nie  d'une  fafon  po^ve,  l'exact  Herrera  doit  nous  servir 
ici  de  guide,  et  il  a  été  d'ailleurs  suivi  dans  son  opinion  par  Thistorien  le  plus  brillant  et  le  plus  exact 
de  la  conqutMf.  Cortez,  sentant  que  le  pouvoir  allait  lui  échapper,  partit  innpini'mr  nt  dn  port  de  Santiago 
deCnha  avant  inrnie  que  srs  navires  fnssont  suffisamment  pnnn'ns  d'armes  et  do  vivres.  Animé  par  une 
de  ces  volontés  sui)ites  qui  tant  île  fois  firent  tout  ployer  devant  sa  résoUuioii,  il  ordonna  de  lever  l'ancre 
durant  tenait;  et  lorsque  Velasquez,  éveillé  subitement,  vint  sur  la  plage  au  point  du  jour  lui  deuiander 
compte  de  sa  conduite,  quelques  paroles  courtoises  lui  rappelèrent  «  qu'il  y  avait  de  ces  cboses  qu'il 
lait  exécuter  avant  même  que  d'y  songer.  >  El  la  flottille  s'éloigna. 

Le  18  noveniîire  î  51  S,  elle  allait  surpr  dans  un  petit  port,  à  15  lieues  de  Santiago  (').  Là  devails'achc- 
ver  rarnieiueut,  d  les  leruios  royales  pourvurent  à  l'absence  des  approvisionnements  que  i'oo  n'avait 
pu  euipoi  lei .  Corlez  fil  voile  ensuite  pour  la  TriuidaJ. 

(')  Voj.,  «ir  les  nccHcoles  cartn  de  H.  Ramen  de  la  Sogn,  Mimm. 
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Ce  Ifttt  dans  ce  port  que  le  capitaine  général  arbora  son  étendard  et  que  Ton  vit  accourir  de  toutes  les 

parties  de  l'ilc  des  liomnics  bien  résolus  à  vaincre.  C'êlaieiU  pour  lu  plupart  d'aiiricns  compagnons  de 
nrij.ilva,  i]iio  ictu  s  i  Lii  lUs  souvenirs  enlmînait'nt,  el  qui  voulaient  faire  partie  irum'  cxpiMlitinM  plus 
iïum  (oh  ils  avaietilaiipclgo  ilc  leurs  vœux,  l'cdro  de  Alvarado  et  ses  friVe-^,  C-liri^loval  il<'  OIkI,  Alonzo 
deAvUa,  J^iin  Vclas^ue^  de  Léon,  Alonzo  Fernandez  de  Puerto-Carrero,  Cloiizalo  de  Samloval,  les 
neilleiirs  Q^ictefs  de  ce  temps,  les  hardis  marins  dont  plusieurs  tTalent  navigué  jusqu'aux  rives  dd 
TncalMi»  faisaient  partie  de  cette  phalange  invincible.  Le  beau-pére  dn  gouverneur  avait  dêji  relùsé 
d'arrêter  l'homme  résolu  qui  commandait  à  ces  braves.  Lors(|uc  la  nollilte  fut  entrée  dans  te  ^Hrt  de  la 
Havane,  don  Pedro  Rarba  reçut  le  nu'ino  ordre;  mais  il  se  jjarda  bien  de  rcxéculer. 

Le  19  février  1511),  IVscadre,  '^uuU'c.  par  Alaminos,  sortait  du  porl  aux  cris  joyeux  de  la  foidc,  et', 
ilescendant  sur  la  plage  de  San l- Antonio,  Corlez  y  passait  librement  en  revue  sa  petite  arrace.  Elle  se 
nwttat  i  110  marins,  550  soldats  sur  lesquels  on  comptait  iZ  arquebusiers  e(  33  ariialéiriérs,  900  In* 
«Tiens  appartenant  sans  doute  i  la  race  peu  beltiqueuse  de  Pile;  quelques  femmes  indiennes,  destinées 
aux  travaux  domestiques,  accompagnaient  les  Espagnols;  mais  fai  fiNte  réelle  do  Cette  trtkip^:  résolue 
tttijit  surtout  fi  SOS  10  pièces  de  bronze,  à  ses  -4  fauconneaux  et  aux  mnnilinns  noiiiltrctises  (pie  roriez 
avait  su  réunir.  Les  seize  c^ivaliers  qu'il  avait  aussi  réunis  à  grand'peinc  furent,  on  le  peut  allinner,  avec 
son  artillerie,  l'éléiuenl  le  pins  sur  de  la  conquête.  Ses  onze  navires  quittèrent  Cuba  le  18  février  1519, 
et&ent  voile  pour  le  Yttcatan  (■). 

Pierrç  Blartir  d'Ângfaiera,  le  héraut  enthensiaste  de  toutes  les  grandes  découvertes  qui  ont  marqué 
soD  temps,  s*écrie,  au  seizième  siècle  :  •  Le  génie  de  Cortez  triompliera  de  toutes  les  déceptii^è!  • 
N' us  acceptons  sa  prophétie,  réalisée  d'une  manière  si  brillante,  et  ce  sera  le  conquérant  lui-même  qui 
se  chargera  do  In  raconter. 

Mous  n'avons  rien  a  dire,  en  effet,  sur  rcvénemenl  prodigieux  qui  lU  tomber  le  vaste  empire  il  Ana- 
buac entre  les  mains  d'une  poignée  de  soldats.  La  vie  du  vojageur,  de  l'explorateur  inlatigalile,  de  l'ob- 
serrateur  judicieux,  commence,  pour  le  conquistador,  en  1535,  au  temps  où  il  traverse  les  solitudes 
d'Y'boeras  (')  pour  aller  réprimer  la  révolte  d'Olid.  Lui-même  il  nous  a  retracé,  dans  le  style  animé  qu'on 
litirnnnaît,  li's  iru'idi'nts  si  v;irlr>  do  cette  course  avoniureuse  ;  el  cette  rolntion  (irv.iil  faire  pnrtic  d'une 
toHcitiui)  jiislcini'iil  reaunuiu''('.  MallionreiisciiKMil  celle  publication  intrressanle  esl  resiée  (hiiis  les  car- 
ions de  l  édiieur  généreux  auquel  on  iloit  iléjà  tant  de  documents  précieux  sur  les  premiers  temps  de  la 
caoquéte.  Quant  aux  événements  en  eux'mémes,  ils  ont  été  longuement  racontés  dans  la  précieuse  his- 
toire qne.nous  devons  au  descendant  des  rais  de  Tezcoco  (*). 

il  y  a  toutefois  un  fait  biographique  que  nous  ne  saurions  omettre  ici.  Corlcz  fut  du  petit  iionilirc  des 
homnifs  renommés  dont  on  célébra  les  funérailles  de  leur  vivant.  Pendant  qu'il  errait  dans  les  vastes 
s«liluiJt  s  dont  il  vonlail  faire  une  annexe  immense  de  la  couronne,  les  ennemis  insolents  qu'il  avait  laissés 
dans  la  upiiale  de  la  iNouvelle- Espagne,  et  à  la  téle  desquels  se  trouvait  ce  Gonçalo  de  Sabzar,  dont 
khaioe  ne  fléchit  Jamais,  lui  fabaient  des  obsèques  magniiiques  dans  la  cathédrale  de  Mexico,  0.  or- 
éDuaient  impunément  que  l'on  infligeât  un  honteux  supplice  è  une  dame  honorable  de  la  viHè,  qiti, 
ne  pouvant  croire  à  celte  morl  jjrénialuréc,  avait  osé  la  nier  publiquement  (*).  Uli  autre  fait  ressnrf  des 
pièces  ûflicielles  ;  c'est  qu'on  dépit  do  tons  lotirs  ofTorls  pour  le  perdre,  les  ennemis  les  plus  acharnés 
«ie  Cariez  oe  peuvent  nier  l'atleclioa  réelle  que  lui  porUùenl  les  peuples  conquis,  cl  surtout  celte  géué> 

m 

(*}  •Corio  divisa  ss  troope  €o  onze  compagnies ,  et  en  plaça  une  i  bord  de  diaqae  nsvire,  soas  le  ciwimaiidenMiil  d'un 

opiîainc.  D'^s  cipit.iiufs  clwietil  :  Wvn/.o  Hcrn.iinlrz  l'iKTlo-Cirrom ,  Shnio  D,nil.i,  ï)]r;\)  de  Ordaz,  Francisco  de  Montejo, 
f.  d<  Moda,  F.  de  Sancedo,  Juan  de  E&calaDlc,  Juan  Vctasquui  de  Léon,  QiriMoval  de  Olid,  Pedro  de  Aharado,  «t  Francisco 
l»a«a.  •  (Art  de  vènjkt  Jm  dale«.V  —  U  Danire  qns  moalaH  Cortez  ■'««ut  quo  iOO  lopiwaiu  i  il  y  en  «vsit  Uois  qui 
M|  11^.  >i,  ,a  <{  '  gn  H  :o  ;  le  itate  se  composai 
(*>  Aujourd'hui  Uosdura«. 

(')  Voj.  Feraando  de  Ahra  tilfilxAc)iillt  Gmsutés  borribles  des  conquérants  du  Mctiqne  et  des  Indiens  ((td  les  aidireat  i 

swBMUrf  cet  empire  à  la  couronne  d'Espagne;  1  vol.  in-8,  Paris,  1838  (rollcct.  Tcntaus-Coinpans].  Dusiamcnle  app«(k> 
n  {M  ponpeusemeni  pettt-élre  htliiôcliill  le  Cicëron  t\\tiWm.  Cet  historien  a  en  TM\\è  iim»  ijninde  valeur,  mais  il  régne 
mfnndeconrn^iion  dans  la  bibliograpliie  de  ses  œuvres;  nous  savons  que  le  savjul  Uaduckur  Je  PrescoU  en  espa|;aol, 
M.  Iliinirci,  V«  élucidc'e  rècemmenl. 
(*)  Voj.  U  bwgne  kUra  de  l'évlfiie  Ziuiui;^a  k  Oiaftes-ûuiul  (dau  la  coUectkm  TcrnauipCoaipaas). 
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rosilé  prodigieuse  (|ni  ne  s'aiTuiblit  que  lorsque  sa  ruine  eut  été  pour  ijuiû  dire  COMOniDée  et  qjtt'U  t'ai 
plus  rien     SCS  amiens  trésors  à  livrer  à  lanl  d'aiitis  l'i. 

L'aniH-e  lâiS  nianiuo  en  réalilé  l'époiiuc  brillante  de  ta  vie  du  conquistador.  Inquiet  sur  son  aveoir, 
*  ^u'on  lui  dit  menaçant,  fatigué  de&  tracasseries  inlendntUcs  que  lui  suscitent  ces  gens  de  rindiiMe, 
qui  composent  un  conseil  souverain,  il  s'embarque  pour  l'Espagne  peu  de  temps  wprès  que  ses  emMsii 
ont  pris  la  résolution  de  venir  l'acctiscr  â  la  cour.  Il  débarque  i  Palos  vers  la  lin  de  mai ,  se  rend  à  li 
cour,  ri ,  pnr  un  ('■trnii;^'?  l  evtrpiiipnt  de  fortune,  reroit  \it)  nrvun]  magnifique  de  Charles-Quinl,  qui  lui 
donne  en  mariage  iI<iiki  Jti;iiia  do  Ztiiiia ,  sœur  du  tonile  d'A^uilar.  Ors  lettres  patentes ,  signées  It 
G  juillet  1529,  érigent  pour  lui  en  inarquiiat  la  vallée  d  Oaxaca.  Les  ville;»  et  les  simples  villages  ^ 
lui  sont  soumis  forment  un  total  de Î3 000  vassaux;  eu&i  it  est  nommé  capitaine  général  et  gonvemeur 
de  tout  le  continent,  ainsi  que  de  toutes  les  lies  qu'il  pourra  découvrir  dans  la  mer  du  Sud.  Pent-Hae 
eùt-il  préféré  à  ces  titres,  tout  brillants  qu'ils  étaioiU,  celui  de  ^''^néral  des  troupes  castillanes,  lon^ie 
Cliarles-Quint  pouvait  le  lui  niTiir,  onze  ans  plus  tard,  à  l'époque  d  une  mémorable  expédition;  mai':,  par  ^ 
h  fait,  m  k  nroiiipensa  de  ses  services  eu  restreignant  toujjours  son  pouvoir,  et  sa  valeur  tropévidetiU 
cllraya  les  courtisans.  [ 

En  i53i,  Corles  rentra  dans  cette  ville  de  Uezico  d'où  étaient  parties  tant  de  calomnies  adieatti 
contre  sa  personne  et  au  sein  de  laquelle  il  existait  un  parti  fomenté  par  Salazar,  dont  le  but  unifK 
était  de  l'éloigner  de  nouveau  du  pays  qu'il  avait  conquis.  Celte  fois,  il  reparaît  dans  la  v'ille  espagnole 
revêtu  du  titmlf  niarfinis  del  Vallr  de  Oaxaca,  et,  débarquant  au  Mexique,  il  fait  proclamer  capitaine 
général,  mmni»'  il  en  avait  le  droit,  vnntnnt  rii(.''iiic  user  tic  haute  cl  basse  juslice,  mai;?  trouvant  lian? 
l  adminislralion  une  résistance  à  laquelle  peut-être  il  ue  s'était  pas  attendu.  L'autiieucc  royale,  qui  repré- 
sentait dniectement  l'autorité  du  souverain ,  Inî  fit  comprendre ,  dés  le  début ,  qu'elle  saurait  maintenir  , 
une  prépondérance  dont  il  semblait  douter,  mais  aussi  qu'elle  n'bésiterait  pas  i  reconnaître  ses  drails; 
il  en  avait  d'ailleurs  qu'il  n'avait  pas  cherchés  et  qu'il  tenait  de  son  caraclére  affable  aussi  bien  que  de  la 
générosité  de  son  carartére.  !,ps  Iiidit'iis ,  i\  rnudlcmnit  Kialii  aili's  par  ceux  entre  les  mains  desquels 
était  tombé  le  pouvoir,  lui  portaicDt  nu  attachement  qui  se  uiamli  siaiL  en  toute  occasion  ,  et  l'on  aime  â 
lire  CCS  paroles  écrites  à  Charles- Uumt  par  Salmcron,  le  président  de  l'audience,  qui  le  traite  cepen- 
dant en  ennemi  :  «  L'aflection  que  les  Indiens  ont  pour  le  marquis  vient  de  ce  qne  c'est  lui  qui  réelle- 
ment les  a  soumis  et  de  ce  que,  i  vrai  dire,  il  les  a  mieux  traitôs  que  tous  les  autres  •  Noos  Mon- 
terons donc  ici  avec  Prescoit  :  «  Cortez  n'était  pas  cruel ,  si  on  le  compare  du  moins  à  ceux  qui  sont 

devenus  comme  lui  des  héros  par  la  iruorrc        Le  uieilleiir  commentaire  de  sa  conduite  est  le  respect 

nlTectiieiix  que  lui  témoignaient  les  Indiens  et  la  conilauce  avec  laquelle  ils  recourureut  à  sa  protectioa 
dans  toutes  leurs  misères.  » 

Nous  trouvons  dans  l'éminent  historien  cette  pbrase  conci»  :  «  Jamais  il  n'onUiait  les  intérêts  de  b 
science.  ■  La  science  pratique,  celle  qui  présente  dans  ses  résultats  une  utilité  réelle,  devint  en  eflct 
bientôt  son  unique  préoccupation,  et  il  peut  être  considéré  comme  le  promoteur  le  plus  ardent  de  l'in- 
dustrie Piirnpéenne  qui  diatv^ca  en  quelqufs  années  l'aspect  de  ces  contrées. 

Li's  tracasseries  iuteruiiiial lies  de  I  audience,  et  la  lutte  qu'elle  établissait  perpétuellement  avccle 
capitaine  général,  lorsque  celui-ci  voulait  user  de  ses  privilèges  et  ne  pas  laisser  empiéter  sur  ses  fuuc- 
tiens  toutes  militaires,  contraignirent  bientôt  le  conquistador  à  quitter  Mexico  et  i  aller  s'établir  sur  le 
pencbant  des  Andes,  à  11  lieues  du  lac,  dans  une  ville  indienne  appelée  Guemavaca.  Il  y  fit  bttir  un 
palais  (')  'dont  les  vestiges  subsistent  encore  (*),  et  ce  fut  dans  ce  lieu  vraiment  délicieux  qu'il  passa 
les  années  les  plus  paisibles  de  sa  vie.  Dans  celte  vallée  fertile  que  son  regard  dominait ,  sa  pensée 
prévoyante  sut  nituniliser  la  canne  à  sucre  de  l'Ile  de  Cuba  et  les  fruits  de  l'Andalousie^  grâce  à  lut,  k 

(')  Voy.,  à  ce  sujet,  Bornai  Dias  dcl  CasliUo. 

(*)  Voy.,  dans  lu  colledioii  Tcrnaus-Cloiripans,  Pièeet  relativts  au  Mexique. 

(*)  Oliii  qu'il  pos-nl.iil  (l.iiis  MiMco  av.iit     iio  ou  les  crjintes  ou  l'ontie  de  riuJicncc  royale,  et  elle  l'avait  pour  ainsi 
dire  cunliâqué  au        du  ^uuviTiieuivut.  Lj  coUi^Uuii  Teraaux-Cunipaiis  conlieiu  ù  ce  sii^  des  révétiitioos  curieiUGS,  cl 
Ton  voit  cofluneoi,  grâce  à  une  pardmoaic  iracMsièra  bien  philâl  qu'en  rue  d'one  réeUe  économia,  on  eapâdnit  Cnrt» 
tii'er  de  ses  [troprit'ti'j  ir'5  iiviintj^Ts  i|u'il  puiivmt  tn  obtenir  ft  l'i-poqui:-  m  il  préptfrail  W  CoAleUM  WfWiMwir 

(*)  Mm  CaldeioQ  de  la  Uanca,  Li[t  lit  Mewo;  1  vul,       Luadun,  1813 
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lin  el  le  eiianvrc  de  l'Europe  élevèrent  kur$  lij^ci  mutlestes  non  loin  du  superbe  maguey,  qu'elles  cgaltMil 
peul-élre  en  Dtittté;  le  jMst  tnin^rlâ  d'Europe  put  nourrir  le  ver  â  soie,  qui  se  mul^plîa  d'une ma- 
âife  rapide^.  Pir  ses  soins  encore,  le  mouton  mérinos  fut  inlrodnît  dans  la  vallée,  et  plusieurs  volatiles 

de  l'Europe  créèrent  des  ressources  aiimentaires  iginn  rcs  jadis  des  Indiens.  En  lisant  les  pièces  origi- 
nafes  rfganlcnl  la  colonisation,  iiiie  circonstance  frappe  surtout,  c'est  le  concours  de  tant  d'elîorts 
provenant  de  partis  opposés,  pour  enriclur  de  piddnli;,  iiu  onnns  celle  terre  déjà  si  priviléjriée.  Zumarraga 
détruit  les  temples,  mais  il  couvre  les  champs  de  moissons  nouvelles  ;  Corlez  oublie  ses  coni[iirtps  ponr 
demander  à  la  métropole  l'introduclion  d'un  végétal  utile.  Dans  cette  solitude  paisible,  la  pensée  dij  gi  and 
capitune  était  donc  tout  entière  à  la  science  pratique.  Ce  fut  dans  Gucrnavaca  qu'il  se  préoccupa  avec 
t;int  d'ardenr  des  projets  de  Charles-Quint  pour  découvrir  un  détroit  imaginaire  (*)  conduisant  à  la  ré- 
gion des  épices  ;  ce  fut  de  là  qu'il  donna  des  ordres  pour  que  deux  navires  se  rendissent  aux  Moluques 
ïurî.s  traces  île  Mn;^'t.-llan.  Il  fit  plus  encore  pour  les  scieuces  géoirrnp}îi(]»es,  car,  après  a\oii'  expédié 
(le  Ttiiuantrpoc  et  d  Ara|mlcn  plusieun»  bâtiments  dont  la  navigation  hiimricuse  fut  à  peu  prés  sans 
ft^ultat,  il  envoya,  le  30  juin  1532,  Hurlado  de  Aleudoza  afm  de  recuimailre  les  cùies  occideirtulcs 
ée  la  Nouvelle- Espagne  et  des  Iles  de  la  ner  do  Sud.  Mendoza  avait  péri  après  s'èti  e  avancé  jus- 
qu'au 21*  dq^ré,  toiy'ours  par  les  ordres  du  eapitaine  général  ;  Diego  Becerra  et  Hernandez  de  Grijatva 
loi  araient  succédé  à  la  fin  d'octobre  1533;  puis  une  sanglante  tragédie  avait  eu  lieu  A  bord  de  la  capi- 
line,  cl  le  pilote  Ximenez  avait  assassiné  son  chef,  pour  être  frappé  lui-même  plus  tard  par  les  Indiens 
•lans  la  basse  Californie.  Cnrlfz  ripprend  que  ?on  navire,  chargé  d'une  grande  ([nniititc  de  prrlc':,  est 
tombé  entre  les  mains  lic  son  viimI  ennemi,  Nnno  de  Guzman;  il  réclame  avec  énergie,  s-e  l'ail  remlrc 
m  bâtiment  sans  pouvoir  obtenir  la  précieuse  cargaison;  et,  armaDtde  nouveau  à  ses  frais  des  navires 
qu  i!  fait  venir  de  Tehoanlepec  k  Cbametla,  dans  fat  Ifouvelle-Oaliee»  il  part  pour  les  régions  inconnues, 
le  15  avril  1535.  Cette  fiiia,  il  avait  frété  tnns  Mtiments,  et  il  emmeowt  avec  lui  quatre  cents  hommes 
et  [>lus  de  trois  cents  noirs,  bien  nouvellement  introduits  alors  dans  les  campagnes  du  nouveau  monde. 

Il  fit  voile  d'abord  vers  le  point  où  Fortun  Ximenez  avait  trouvé  la  mort  :  des  armes  brisées,  îles  frag- 
nu'fits  de  boucliers,  des  débris  d'armure^,  Ini  attestèrent  sur  ce  rivage  désert  ce  qu'étaient  devenus  ses 
toiiipatriotes.  Depni*;  le  1**  mai  15:}.'),  il  avait  dépassé  les  sierras  uKas  de  San-I''eli|)e,  à  3  lieues  des  c<Mcs 
de  la  Californie  j  et  ce  l'ut  en  Californie  ntèaii:  qu'il  acquit  la  cerlilude  de  la  moi  l  des  marins  espagnols 
par  lesquels  il  avait  été  précédé  dans  ces  parages.  Les  vents  remportèrent  ensuite  vers  l'croboucbure  de 
ileei  fleuves  auxquels  11  imposa  les  noms  de  Sen-Pedro  et  de  StM'PMo,  Après  avoirtecn  de  nouveaux 
ronlorts,  qui  vinrent  le  rejoindre  par  terre,  il  s'embar(|ua  de  nouveau  et  reconnut  la  côte  jusqu'au  port  de 
Cuayabal.  Là,  un  navire  chaîné  de  provisions  l'aUeniIail,  et  il  put  explorer  une  partie  de  la  Californie,  d'où 
la  tradition  faisait  venir  ces  tribns  d'Aztèques  rju'il  avait  vaincues  douze  ans  auparavant.  Le  nom  de  Cortez 
neslpas  seulement  le  nom  d'un  conquérant,  c'est  celui  d  un  intrépide  explorateur.  Il  n'est  donc  point 
jnslede  dire,  comme  l'a  fait  un  historien,  que  cette  expédition  fut  aussi  coûteuse  qu'elle  fut  inutile;  et 
dans  Tordre  des  bits  acquis  à  la  science,  cette  conquête  était  préféraUe,  i  coup  sdr,  â  celle  ou  péris- 
saient tant  d'Indiens  f). 

Pendant  qu'il  visitait  ces  réi^ioiis  i;:;norées  dont  la  géographie  fut  mieux  connue  de  son  temps  qu'elle 
'««lefutun  siècle  plus  lard,  il  a])prit  la  nomination  de  don  Antonio  de  Mendoza,  conilc  de  Tendilla, 
créé  par  Cbarlcs-Quiot  vice-roi  du  Mexique  (^).  Laissant  le  comoiandcuient  des  forces  navales  dont  il 

O  Dii  le  (^luiit  4C(S,  GhaïkMNot  ordonatH  il  Cortes  de  dienber  le  pasnge  sw  les  cdtes  d«t  deas  mers. 

(*)  (ti^cciuvtTtes  rm'ni<irati!i's  faites  nlor>  Corlcr.  furent  consignées,  d'aprôs  ses  oriirci:,  «iir  une  C4«rlc  qtiVxr'rtit;-) 
'cpiiote  i)oniiDgo  dcl  CasliUu  dans  la  capitale  du  Mexique,  en  1541 .  Toute  la  cùle  de  la  iuit  du  Sud,  depuis  k.  guUb  de 
TfiMHlepM  Jusqu'à  remboncfaiire  du  rio  Colorado,  dam  la  CalUbnile,  y  fut  soi^iwuscinciit  tracée.  On  j  volt,  dit  Lorcmaïui, 
.-ur  k  dKKï'âc  de  Guadubxara  y  Purango,  les  ports  de  Colima,  I'u«  rlo-HM  inidido,  ceux  de  Xalisco,  de  Ctiiatnetla,  cl  ln-au- 
<ouf  d'autres  Mhiés  vis-à-m  la  cdte  de  Gatifornie  ;  d'où  il  ressort  évidemnienl  que  Corlec  eut  connaissanco  des  provinocsde 
SîMlea,  Sooon,  PUneria,  Nuevo-Mezko  et  de  la  plus  grande  partie  de  la  pre$(|u'{le  de  Cafîroriite,te  tong  de  II  edie  du  norl 
jar^qu'au  rio  Colorado  (que  le  pilule  (^lillo  appelle  rio  de  liuena-Guia),  l^icrto  de  Cruz ,  (|ui  s'i-lùve  jusqu'au  ^8»  degré  de 
la**!*,  et  qui  comprend  le  port  lie  Murilt-R'/y,  liien  qm  ce  |H)inl  ne  soit  pas  spécifi*?.  Celle  carte  précieuse  était  a  Mexico, 
te  la  archives  du  iiunjuU  dct  Vaile.  (Vuy.  au»si,  sur  celle  expédition,  M.  Duflol  de  Murras,  Votjmjc  en  Californie, 
Svol.gr.  in-8.) 

OUiwimaatelieuq^iUa-fleptaostCtfutoonMDéeasuUoti^^  Ua  de  ses  pranicK 
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•  I  •••  • 

s'élût  fût  suivre  entre  les  mains  4ie  Franeisco  do  Ulloa,  qui  avait  ordre  de  pounnîvce  aes  iccbeidiatie 
long  des  côtes  de  la  Calirornic,  ot  f{ui,  en  ciïcl,  aprôs  avoir  exploré  ce  golfe,  disparul  sans  Ui^de 
souvenir,  Corttv.  se  romlit  raiiiilcmeiil  à  Aiapulco.  Ce  fui  <lc  l;'i  (lu'il  ex|)t'(lia  a  Francisco  Pizarre,  qvi 
loi  leuait  du  cùtc  iiialernel  par  les  liens  de  la  p^reolé,  des  forces  assez  cooîkuiéral^lci.  gràc^  AHifKUcf 


l'iurrc.  —  D'aprèa  un  cali|uc  ilu  pvrlriil  cuiucnc  au  liiuéc  de  Lima. 

celui-ci  dut  de  ne  pas  succomber  au  moment  où,  après  avoir  brillé  dans  Cusco,  la  fortune  l'atModonnait 
dans  Lima:  le  conquérant  du  .Mcxi(|uc  reliait  ainsi,  par  une  aide  inattendue,  les  deux  |iUis  mémorables 
conqutMes  que  l'on  eClt  vues  dans  lt>  nouveau  monde,  et  l'éclat  de  Pizarre  effaçant  pour  ainsi  dire  si 
gloire  dans  la  n)ctro|Mjle,  on  cul  une  preuve  nouvelle  de  sa  magnanimité  ('}. 

Fat^é  des  luttes  toujours  reoaissanles  qu'amenait  ndoessairemeat  la  préMAce  du  nee^,  cootniat 
i  Ihire  reconnaître  de  nouveau  ses  privilèges  comme  capitune  général,  obligé  d'ailleurs  de  r^modre  aax 
nouvelles  accusations  qu'avait  formulées  contre  sa  gestion  militaire  l'audience  royale,  il  partit  puer 
rFiiropo,  emmenant  avec  lui  son  (ils  aîné.  L'empereur  était  absent,  et  l'on  pourrait  diro  que  le  sou- 
venir de  ses  conqutHes,  toutes  récentes  qu'elles  étaient,  allait  s'ciïaçant;  l'or  de  l'izarro,  l  éclai  de  la 
défaite  d'Alabualpa,  les  faisait  pâlir.  Le  conseil  suprême  des  Indes,  qui  devait  juger  de  scà  diUereiià», 
l'aeetteillH  néanmoiat  avee  «ne  pompe  inaccoutumée;  les  magistrats  qui  le  composaient  vinrait  wtm 
en  corps  A  sa  reaeontre, -et  le  fiieol  asseoir  au  milieu  d'eux  :  ce  fut,  pour  ainsi  dke,b  seul  honnearqBi 

* 

actes,  ta  arrinmt  à  li  Noarelto  Biptf».  Ail  la  praaraigaUon  d'une  «idomianoe  de  Ghariei-QaiDt  ta  hme  d«  iewlaw*. 

ou  jiorlours  indiens,  qu'on  ncc:iblail  sous  le  [loids  des  faidciuv. 
('}  Vo]f.  \'Arl  de  vérifier  lu  date»,  édUioa  de  M.  Forlia  d'Urtun,  U IX,  p.  S07. 
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lui  fut  accordé  et  la  seule  satisfaction  qu'il  reçut;  les  débats  s'éternisèrent,  et  son  retour  immédiat  au 
Mexique  devint  impossible. 

En  <541,  lors  de  celte  fameuse  expédition  contre  Alger,  où  la  tempête  balaya  les  forces  de  Cliarlcs- 
Ownl  et  réduisit  ù  l'inaction  Doria,  Cortez  offrit  ses  services  comme  volontaire  et  ses  conseils  comme 
capitaine  expérimenté.  Il  ne  put  combattre  et  vit  ses  conseils  dédaifjnés;  les  sables  d'Alger  enfouirenl 
à  tout  jamais  trois  joyaux  dont  il  n'avait  pas  voulu  se  séparer  et  qui  eussent  été,  disent  les  clironiqueurs, 
la  ^Taie  rançon  d'un  empire  (');  on  refusa  même  de  l'écouter  lorsqu'il  proposa  aux  généraux  d  aller 
dissiper  ces  légions  de  barbares  et  de  renouveler  dans  cet  instant  suprême  les  prodiges  de  prudence  cl 


Maison  de  Piztrrc  i  Cu«ro.  —  D'ipr^  M.  FrantU  d«  Catlrlnan. 

de  valeur  qui  avaient  soumis  Mexico.  Echappé  au  désastre  de  l'expédition,  il  revint  en  Espagne  et  suivit, 
«Tit-on,  Charles-Quint  jusqu'au  port  lorsque  celui-ci  passa  en  Italie.  Au  mois  de  février  ir>H,  il  lui 
écrivait  •  qu'il  avait  espéré  que  les  fatigues  de  sa  jeunesse  assureraient  le  repos  de  ses  vieux  jours.  » 
Trois  ans  après  il  s'éteignait  dans  une  bourgade  de  l'Andalousie,  sans  que  justice  lui  eill  été  remlue,  et 
aa  moment  où  il  n'aspirait  plus  qu'à  trouver  le  repos  dans  sa  riante  solitude  de  Ouernavaca. 

Comme  Christophe  Colomb,  Cortez  mourut  loin  des  régions  lointaines  vers  lesqiu>lles  se  tournait 
sans  cesse  sa  pensée.  Il  était  à  Séville,  se  préparant  à  retourner  en  Amérique,  ou  résidait  encore  dona 
Anna,  et  il  avait  heureusement  prés  de  lui  don  Martin,  son  fds  ainé,  lorsqu'un  dérangement  subit  dans 
les  fonctions  de  l'estomac  amena  une  dvssenterie.  Pour  se  dérober  au  tumulte  d'une  cité  bruyante,  et 
pour  échapper  peut-être  aux  importuns,  il  se  fil  transporter  dans  une  petite  ville  nommée  Castillfja  de 
la  Cuntn.  Son  ftls  ne  le  quitta  pas  et  l'entoura  des  soins  que  lui  inspirait  la  sollicitude  la  plus  tou- 
chante. Il  expira  dans  sa  soixante -troisième  année,  le  10  novembre  1547,  et  non  pas  le  2  déremlire 
1554,  comme  le  dit  la  Diograiih'te  universelle.  Par  son  testament,  dressé  quelques  jours  aiipnravaiit,  et 
qui  nous  a  été  conservé,  il  instituait  pour  héritier  de  ses  biens  don  Martin  Curtcz,  son  liU  ainé,  elpuiir- 

(')  Voy.  les  Émcraudes  tk  Ctirtcz,  duns  le  Mutjubin  jtillurrs»iiie.  I.  XIX,  p.  li",  t4C 
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voyait  nii  sort  ftilur  tk  plusieurs  enfants  naturels.  Il  demandait  aussi  à  ôtre  iobuiné  dans  un  ametl 
fondé  par  lui  en  Amérique. 

Au  milieu  du  concours  des  populalionf,  son  corps  fut  tnnsporlé  à  Sëirillo,.ttt  lieu  de  sépulture  in 
docs  de  Medina  Sidonia,  dans  Talliance  desquels  il  était  entré  par  son  second  maiitge.  U  j  rasIndCpR 

jn-MpiVu  ]î'}Cd;  alors  seulement  on  l'exhuma  du  coovent  de  San-Isidro  pour  le  transférer,  non  éB& 
le  limi  indkjtii'  pnr  le  tesfninrtil ,  mnis  à  Tr;rnro,  au  couvent  de  Saint-Franrois.  Corlov.  vlvl  Ifi,  prè- 
d'une  jeimr  tilh^  (jii'il  avait  penlue,  cl  pivs  de  sa  vii-illf^  niAre.  Durant  le  dix-liiiitir-uu'  sirclt' les  rro'iri-s 
du  conquérant  furent  de  nouveau  Iruubl^'os,  A  la  mort  ilc  son  arrière-pclit-lils  don  Pedro  Corici, 
qiuitrième  marquis  del  Vallc,  en  qui  s'éu  i^nail  sa  descendance  mâle,  on  transporta  ses  ossements  ea 
grande  pompe  dans  la  capitale  du  Mexique;  ce  fut  d'abord  le  coovent  de  San-Frandsco  qui  les  reeneiliit. 
En  1704,  un  pieux  souvenir  les  fit  déposer  dans  le  saiirtiiaire,  où  les  derniers  voyageurs  ont  pu  les 
visiter;  et,  il  faut  le  dire,  l'hi'iiiital  de  Jésus-di  -Xa.'arelh  était  liii  ii  en  réalité  le  lieu  le  mieux  âm 
pour  y  ériger  cette  tombe,  car  c'est  itn  lien  de  i liarité  doté  par  (l<ntez  Itii-iiit'ine.  Corln,  en  ofT^i.  anu 
essayé  d'expier  plus  d'un  acte  terrible  de  sa  rapide  concjuéte  par  de  pieuses  fondations  ;  pcul-tU  c  m<û 
les  plaintes  de  las  Casas  et  de  Detanzos  avaient-elles  agi  peu  à  peu  sur  cette  àmc  en  apparettce 
inflexible.  Sa  dernière  parole  condamne  Teselavage,  et  son  dernier  vœo  est  ponr  les  Indiens  (<). 

U  y  a  aujourd'hui  au  Alcxique  trois  tombes  qui  subsislani  encore,  et  qui  ont  reçu  tour  è  loor  b 
restes  du  conquistador;  la  dernière  et  la  plus  magnifique,  celle  qui  ^est  surmontée  d^m  bn^tcdtii 
riiahilc  Tolda,  n'a  pas  plus  fjiie  li  s  autres  gardé  les  ossements  qui  hn  avaient  été  rnnîi''^;.  En  18i3. 
une  faclion  inintelligente,  hosiile  à  tous  les  souvenirs  de  la  conqut'te,  voulut  disperser  ces  cendres;  on 
lui  évita  ce  sacrilège,  et  une  main  pieuse  sut  les  dérober  secrètement.  Ce  que  n'a  point  dit  l'émifleal 
historien  du  Mexique,  nous  sommes  en  mesure  de  Taffirmer  aujourd'hui  :  les  restes  de  Cortex  som  m 
Italie,  dans  les  domaines  du  duc  de  Tcm-NoTa^Monleloone,  dernier  descendant  par  les  femmes  di 
célèbre  conquérant. 
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Tn'^-lianf,  trés-tuiissant  et  prinre  tri's-rnIl!o1ii|tie,  empereur  lrés-invineil)Ie,  notre  sH^rneurt*), 
J'envoyai  à  Vulio  .Maje^ti'  sariée,  par  un  navtie  parû  de  la  Nouvelle-Espagne  l'  i,  le  10  juillel  lôl'A 
une  très-longue  relalion  de  ce  qui  s'y  était  passé  depuis  mon  arrivée  jusqu'à  celle  époque  ;  je  con.'iai 
cette  relation  à  Alonzo  Hemandés  Puerto  •Carrera  et  i  François  de  Montejo,  procureurs  de  laiiclir 
ville  de  la  Vera-Crin  (*),  dont  j'avais  jeté  les  fondements  an  nom  de  Votre  Bliyestâ.  Depuis!  ce  moaieoi. 
occupé  continuellement  i  conquérir  et  i  pacifier,  manquant  de  navires,  inquiet  de  n'avoir  aucune  oeo- 

(•)  Voy.  lo  T«'st;iinenl  de  Fcrnaml  Cortoz  cl  l'extrail  qii'pn  donne  Prescoll. 

(•)  On  a  cm  devoir  se  sciVur  ici  de  b  IradtKtioii  donnt'e  p.ir  lo  viroiiitc  de  Flnvi^-ny,  cl  qui  csl  p^ni'raU'nicnl  .icfC|ilt(;w 
lui  .1  r^iit  siiliir  nc  iiiiiinids  diversrs  niodifir,ilions  qui  conlrilmcnl  à  lui  duntier  plus  d'c\.irlitud*'.  Flavi};iiT  érmait  et  ImV; 
U  a  supprimé  la  su«4:i  i|*tiun  qui  se  iniuvo  cii  ii'ie  de  b  deo^iéme  LeUre  de  CorUs.  Voua  \^  réiMxf-y'm*  ici.  Lit  Un*  Ai Ir»* 
diK  lt  iir  fr.iiirais  r<i  irilitu!''  :  Corre*i)(inil<tnce  de  Fernand  Cortti  avec  ('tmitereiir  Cli'irhs-Quint. 

Av;)iil  II  rrviiluliDn  qui  a  l'Ubli  I  inJi'jHuJAiicc  du  M('\ique,  le  vaslc  tcrriluire  dmil  tuniposail  U  Nouvi-Hc-&r^AC- 
«I  le  ferriloire  connu  sous  k  nom  de  tl  re^no  <fe  3ff*k9 ,  occupait,  selon  M.  de  HumboMl,  une  étendue  trrriUnik  ^ 
llRilH  licui's  f.imVs  de  iâ  au  degré,  l.nîs  fin  trait»-  si^m'  à  Wasliinplon,  en  1810  ,  dnit  Mexique  se  Iroijvj  siim' t-iilr- 
les  1&°  5a'  lit  ii  di^ri'!»  de  latitude  scplcolrionale,  cl  les  'Jô"  55'  cl  lid"  25'  de  luiigiUidi'  occidenlalc  de  l'ari».  ^Âri 
de  vérifier  le»  Mes.) 

{*)  Villrt-Ilira  de  Vera-Cruz  iic  subsi-^la  p."'-  tt m-  le  li-  il  où  l'avait  fondt't*  CorlM  en  i.'.^O  Rilj.îlie  à  renÉl*(nhiiro  Ja  n-» 
Antigua,  sur  le  icrriloirc  des  Totonaqucs,  elle  fui  transportée  à  Irais  lieues  de  \k,  cl  ciutnuc  dè$  lors  sous  k  nom  dt  Vil^'*- 
nica-Nuova.  Sîluëe  à  *5 lims  de  Mexico,  elle  a  vm  populaiton  d'environ  1  fiOO  lialiiluils;  blilude  nord»  |i"  It"; li*P- 
tude  viicst  de  Paris,  01^  S!K. 
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vHlf  âa  prpniipr  b.ltiment,  je  n'ai  pu  rendre  compte  à  Volrc  Majesté  de  mos  artions  H  lîo  loiit  le  mal 
que  Dieu  sait  que  j  ai  en  :  Voln''  Majesté  peut  prendre  le  nom  d'empereur  de  ces  immenses  provinces  à 
au£St  juste  titre  que  ceUn  d'empereur  d'Allemagne. 

SHIiH^ loi  eiposer  tous  les  détails  des  objets  qui  se  présentent  dans  ces  nouveaux  royaumes,  ils 
rtnieiit  îdAmX  et  d'ailleurs  ma  caiMcîlé  et  les  cireonslancés  dans  lelquelies  je  me  trouve  ne  me  le 
pcrmeUnnant  pas.  Je  ferai  néanmoins  tous  mes  elforls  pour  dire  la  vérité  le  moins  mal  qu'il  ^era  en 
rroi,  et  pour  apprendre  A  Votre  Majesté  ce  qu'il  fonviont  (lu'elle  saclir  artihUcniiMil.  .Ir  hi  stipplic  de 
vooloir  bien  m'excnscr  si  j'omets  quelques  circonstances  essentielles,  si  je  ne  Im  ituliquc  pas  an  juste  le 
Imps  et  ia  manière  dont  les  choses  se  sont  passées,  et  si  je  ne  me  rappelle  |ias  t  xarlemenl  les  noms 
des  Tîiles,  des  TOlageset  des  domaines  qui  ont  offert  teurs  senîcesi  Votre  Blajcstê,  en  se  reconnaissant 
pour  ses  sujets  ou  pour  sas  vassaux;  car  fai  perdu ,  par  un  accident  dont  je  lui  rendrai  compte  «  les 
traités  et  les  difTérents  actes  que  j'ai  passés  avec  les  habitants. 

J"ai  présent»'^  à  Votio  M:ijesté,  dans  ma  relation  précédente,  la  liste  des  villes  H  îles  lionr?'^  rpii 
lui  avaient  olVert  leui's  services,  ou  que  je  lui  avais  soumis.  J'ai  parlé  en  mémo  leuips  (l'un  iriaiid 
prince  appelé  Montézuma  (').  qui,  d'après  les  renseignements  qu'on  m'avait  donnés,  devait  habitera  UO 
«n  100  lieues  de  la  côte,  et  du  port  où  j'avais  débarqué.  J'ajoutai  qu'avec  Taide  de  IKeu  et  la  terreur 
de  votre  nom,  je  me  proposais  de  chercher  Monlêxunia  partout  oà  il  pourrait  être.  Je  me  rappelle  même 
que  je  m'engageai  A  beaucoup  plus  que  je  ne  pouvais,  quand  j'assurai  que  je  l'aurais  mort  ou  vif,  comme 
prisonnier  ou  comme  sujet. 

Dan«  rc  dessein,  je  partis  de  Cempoal  (qm  j'appelai  Séville)  le  ift  d'aoïH,  avec  quinze  cavaliers  et 
trois  cents  fantassins  des  plus  aguerris;  la  circonstance  était  favorable.  Je  laissai  à  la  Vera-Cnix  cent 
dnqnante  tommes  et  deux  cavaliers,  avec  ordre  d'y  construire  une  forteresse,  qui  est  dt'jà  bien  avancée; 
(tenant  i  cette  province  do  Cempoal,  qui  contient  cinquante  villes  on  forteresses,  et  qui  peut  fournir 
miron  cinquante  mille  hommes  de  guerre,  je  la  laissai  en  paix,  et  composée  de  sujets  d'autant  plus 
s^ni,  loynuv  et  fulèles,  qu'à  peine  venaient-ils  d'être  soumis,  à  force  de  violence,  par  Montésuma,  qui 
les  lynnrii»;nit  et  faisait  enlever  leurs  enfants  pntir  Ips  sncrilier  à  ses  idoles. 

Instruits  de  la  puissance  formidable  de  Votre  .Majesté  ils  m'adressèrent  leurs  plaintes  contre  Mon- 
tétoma;  ils  se  soumirent,  me  demandèrent  mon  amitié,  et  me  prièrent  de  leur  accorder  ma  protection; 
mm  je  les  ai  bien  traités  et  toujours  favorisés,  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  soient  de  fidèles  sujets, 
quand  ils  n'auraient  d'autre  motif  que  la  reconnais.saiu-e  «le  les  avoir  délivrés  de  la  tyrannie  de  Monté/iirna. 
Opendant,  pour  m'assurer  de  ceux  qui  ro^tai(  iit  ilaii>  li  s  villr^s,  rrii  devoir  rbnjNir  parmi  eux  plu- 
sieurs personnes  distinguées,  et  1e«  enimni*  r  avec  quelques  habitants  d'un  ordre  inférieur,  qui  m'ont  été 
lie  la  plus  grande  utilité  dans  mes  entreprises. 

Il  s'est  trouvé  parmi  mes  compagnons  des  amis  ^  d«  créatinres  de  Diego  Vetasquez  (\),  qui,  jaloux 
ér  nés  prospérités,  ont  voulu  quitter  le  pays  et  se  révolter  contre  mot  :  quatre  Espagnols,  entre  antres, 
aoDmèsJean  Escudero,  Diego  Cermeno ,  Pilntn  vi  Gonzalo  de  l'ui^ria,  de  mriiu  ipic  Pilnto  et  Alonzo 
Ponate,  ont  avoué  qu'ils  nvaient  foruïé  le  projet  de  se  saisir  d'un  brigantin  qui  était  dans  l--  port,  d'y 
tncltre  une  provision  lîc  pain  et  de  rnrlinn,  rlr  tiiT  le  mniîre  de  rériuipaire,  pour  se  rendre  à  l'ile  Fer- 
nanèna ,  et  pour  informer  Diego  Vclasquez  de  1  expédition  de  mon  navire  en  Kurope ,  de  son  contenu 

(')  Plavif  ny  a  ja-^è  a  propos  d'alk'icr  le  nom  do  IVmprrcur  mexicain,  que  Coricz  iVrit  invari.iWcmenl  Murtfitima.  Nous 
«tUBCTTons  ici  la  d^omination  accepUe  depuis  des  sii-cles,  cii  faisant  observer  que  l'autoritë  la  plus  comp*'-U'ntc ,  le  vieil 
ht^Joncn  des  Cliichimi^iics.  écrit  tinijotirs  MiM-hlfinontu.  hllilxùcliili,  descendant  des  rois  de  To/ciico,  cl  le  plus  liabile  des 
>oter}H'ète&  du  dix-^pUéinc  siècle,  a  tâche  de  lîgiircr  ainsi,  pour  les  oreilles  espagnoles,  b  prononciation  de  ce  nom  vénéré. 
ImMdiM  de  Silngiin  récrit  de  cioq  on  six  maoîères  ditHrcnies.  Nous  épargnerons  an  tedeur  m  étranges  variations  dans 

focliiofraphe  d'un  nom  si  mr.nii  l'n  lingne  a/lèque,  il  signiRo  ritnfji'  sh-rrr^ 

t'}  Fbvigiij  écrit  toujours  iÉajtitir,  taiidi»  que  G«^-t  donne  allertialivetueiit  à  Cliarles-Quinl  les  lilros  de  MojrMé  sacrée. 
HfAUtm.  Comme  empenor,  le  premier  était  d'élîquelto  absolue;  mais,  en  15â0,  Us  souvci  rui^  <i  -  l.i  F  i  uinsule  porlaient 

1"  v,-iir.il  li.tttitii>'ll.-iri''nl.  C.r  qu'il  y  a  d'asscï  élriittpi\  f*i"-t  qtir  Cnrtcz  liii-ni-'iW  rt^fni!  ce  litir'  ij.ins  Im  missives  ofli- 
oellci  étntcs  par  ses  anciens  compagnons.  Yoy.,  entre  autres,  une  Lettre  de  Fraiicisfi)  de  Alvarado  [collecliûo  de  Teroaux- 
Ciapus). 

'  V  V  r.     n  *'té  (lit  mr  ce  personnage  dans  la  Iriographift  do  CoTlez.  PreaMott  a  ims  son  canette  sous  son  jour  vfr 

niable.  Lorenzana     fondé  dans  ce  qu'il  en  dit 
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cl  de  la  roule  qu'il  tenait,  afin  que  Velasqiiez  prît  des  mesures  pour  s'en  saisir  au  passage,  ^meil 
aurait  traite  ic  di-niiiT,  s'il  n'avait  pas  pussO  par  1^^  caiial  (lc>  Dahaïua.  lU  otU  encore  avoué  que  d'iulns 
pcrsouncâ  étaient  Ji^padces  à  liounei'  dea  avis  u  Velas^ue^. 

Sur  ceif  dépoations,  je  ma  suis  décidé,  i  pimir  Jes  ooopnbles  «eloa  la  jnsliee,  Im  cvwimIidok  ctb 
bien  4t  service,  et  à  lîiire  jeter  sur  la  otte  les  uavires  qui  étaient  dans  le  port»  sous  pcéleste  qifib 
n'éUûéat  plus  propres  â  Is  navigatiou.  J'ai  détruit  par  11  tstU  complot  qui,  vu  le  petit  noiAndii 
Kspa^înol.s  cl  l'iiilrig'iic  des  amis  et  des  créatures  de  Velasque?.,  pouvait  avoir  des  suites  Rchcuses  potir 
la  de  Dieu  et  pour  ci'lle  lic  VoUo  Majesté.  J'ai  dit'  à  ceux  qui  avaient  envie  de  quitter,  la  \imi- 
liiiilc  de  cousoinmcr  leur  projet,  et  je  me  suis  taU)  eu  roule  avec  d'autaal  plus  de  sécurité  que  lesÉa* 
Ulaots  des  viUes  m'Ml  rendu  leurs  épées  avant  mon  départ. 

Huit  ou  dix  jours  après  avoir  fait  jeter  les  navires  à  la  eéte,  étant  en  roule  psnr  Cemponl  (')  dpMr 
le  reste  de  mon  voyage,  on  me  lit  savoir  de  la  Vcra-Cruz  que  quatre  navires  côtoyaient  ces  panps; 
que  le  capilaiiie  qui  commaudait  dans  la  ville,  étant  allé  dans  une  barque  aii-dcvant  d'eux,  avait  appris 
qu'ils  VLMiau-nl  à  la  découvorle,  et  qu'ils  appartenaient  à  François  de  Gnray,  lifiitenant  de  roi  et  gou- 
verneur (le  la  Jamaïque  i  un  a.c  manda  encore  que  le  capitaine  de  la  Veia-Cruz  les  avait  instruits  de 
la  manière  dont  J'avais  pris  possession  du  pajs  au  nom  de  Voire  Uajcsté ,  et  comment  j'uvaisbUi  h 
Vera-Cruz,  an  fôn  de  laquelle  ils  pouvaient  se  rendre  en  sOrelé  avec  leurs  navires  elles  j  répanr. 
Ils  répondirent  qu'ils  avaient  pris  eonnaissance  du  port  en  passant vis4-vis,  et  qu'ils  edoptôvient  tn 
conseils  qu'on  leur  donnait. 

Ces  quatre  navires  ne  suivirent  pas  cependant  la  barqnc  du  capitaine,  car  à  son  retour  il  m'apjiril 
que  CCS  Mliiucnts  n'étaient  point  entrés  au  port,  et  qu'ils  continuaient  a  cùloyer  sans  qu'on  pût  dé- 
couvrir leur  dessein.  Sur  cet  avis,  j'allai  sur-le-diamp  ù  la  Ven-Cru2,  où  j  ai  su  que  les  natlKl 
étaient  ^ppardllés  à  3  lieues  au-dessous,  sans  que  personne  de  Téquipage  eût  mis  pied  â  terre. 

Je  longeai  la  côte  avec  quelques  soldats  pour  prendre  langue  :  à  une  lieue  environ  des  bàtiraenls,  ja 
rencontrai  trois  hommes  (jui  en  venaient  ;  un  d'entre  eux,  qualiiié  du  litre  d'écrivain,  me  dit  élre  tliari» 
de  me  faire,  en  présence  de  deux  li  inoins  qui  l'accompagnaient,  une  sommation  de  poser  des  linnles  entre 
mes  découvertes  et  celles  du  chef  de  ces  navires,  qui  dcsiiait  fonder  des  colonies  dans  Ic^  pii»vtuces 
qu'il  avait  reconnues,  et  former  soo.établtssinncAt  sto*  In  cAte,  à  5  lieues  au-dessous  de  Nautecal  vills 
éloignée  de  1 3  lieues  de  celle  qui  est  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  d'Âlmeria . 

Je  r^ondis  &  ces  envoyés  que  leur  capitaine  pouvait  venir  avec  ses  navires  au  port  és  lâ  VenhUnt, 
que  nous  nous  y  aboucherions,  que  je  ferais  donner  o  lïipiipaçre  et  aux  IiAtinicnts  tous  les  secours  qui 
pourraient  dépendre  de  moi,  et  qu'enfin,  puisqu'ils  m'assuraient  qu  ils  étaient  dévoués  au  même  service 
que  moi,  je  ne  désirais  rien  tant  que  de  trouver  1«*  moyens  de  les  servir  et  de  les  aider.  Comme  ces 
trois  envoyés  me  protestèrent  que  ni  le  capitaine,  ni  personne  de  l'équipage  ne  mctlrail  pied  à  terre  où 
je  serris,  je  m'assnrai  d'eux;  j'eus  lien  de  croire  que  l'équipage  de  ces  bâtiments  voulait  faire  quelque 
insulte  on  qw^que  dommage  au  pajfs,  puisqu'il  (  l  aignait  ma  présence.  Je  me  cacbu,  en  conséquence, 
le  long  de  la  côte  qui  faisait  face  aux  navires,  jusqu'au  lendemain  midi,  dans  l'espérance  de  prendre  et 
il'cnvoyer  en  Europe  le  chef  on  le  jiilote  qui  viendrait  à  terre  poiu"  découvrir  ce  qu'étaient  devenus  les 
députés,  ce  qu'ils  avaient  fait,  uu  au  moins  la  roule  qu  ib  avaient  tenue. 

Mais  sur  le  midi,  n'ayant  vu  paraître  personne,  je  pris  le  parti  do  faire  déshabiller  mes  trois  envoyés 
et  de  vêtir  de  leurs  dépouilles  trois  Espagnols,  qui  allant  flûre  des  signaux  et  appeler  quelqu'un  de 
l'équipage.  A,  peine  ces  signaux  furent-ils  aperçus,  qu'en'ectivcment  dix  ou  douze  matelots  ou  soldais 
sautèrent  dans  une  barque  et  mirent  pied  à  terre,  armés  d'arbalètes  et  de  fusils;  mes  Espagnols  via- 
rent  so  cacher  derrière  des  haies  peu  éloignées  du  rivage,  comme  pour  s'y  mettre  â  l'ombre  :  quatre 
personnes  années  descendirent  de  la  barque  à  terre  ei  furent  prises  par  le  détachement  que  j'avais 
aposlè. 

('}  \  i  licucs  de  Vera-Cnii.  11  iir  fout  t.i  cunfiMidic  avec  Ceiujioal,  situé  ù  12  lieues  de  McÙlo.  Los  nnn.  s  de  l'ancien 
quartier  général  <le  Corlcz  aUcblaicnt  cnrorc,  au  du-Siuittèaw  siik;k:,  s>ou  uuii^iuj  magnilia-ncc.  ^Vuy.  Lortuuwa.)  Corttf 
la  oomma  vaineiuenl  Sévitle,  nui»  se»  m^niriques  janliits  lui  valorail  le  litre  de  Yitla-Vieioia  (b  ImHc  ville). 

(')  Curtet  dâIgHre  ffêqueniaieal  les  non»,  loreiiiaaa  croil  MCoonaUrfi  ici  une  bvinpde  du  dwcèse  de  fueUi,  OMimée 
A'oHlkl, 
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Uo  Mpilaioe  de  navire  du  nnmlirc  <!e  ces  prisonniers  fit  fcii  sur  le  eapiUiinc  do  la  Vera-Cniz,  et 
i'aiirait  tué  si  Dieu  n'cùl  permis  que  le  fusil  ralàt.  I.r  rostc  de  la  barque  regagna  le  pins  lAtpns^ililc  1rs 
liillimenis  qui  avaient  di'jà  mis  à  la  voilo  sans  rnltniKliv,  t.int  ils  rrai^'unif^nt  que  j>  n'apprisse  qiieiipio 
timt  dfl  leur  dessein  ou  de  leur  destination.  J'appris  par  cenx  qtii  me  re^ttri  lU  ({u'ils  avaient  aborde  à 
r«oboadMr«  én- Paoneo,  sitoé  â  30  lieues  ati-4les$otis  d'Almcria  ;  ils  avaient  été  bien  acrueilfis  des 
htftiMtoïki  pofs,  ipii  leiur  avaient  promns  dm  nfiratiehîssemeiits}  ils  y  avaient  vu  de  For,  mais  en  petite 
'liuniiir.  et  n'étaient  descendue  i  terre  qu'après  s'iHre  bien  aasopfis  de  Tespècc  de  gens  qu'ils  avaient 
[111  iî<Vuu\rir  de  leurs  vaisseaux.  Il  n'y  avait  point  dans  ces  eantons  de  maisons  bfttics  en  pierre,  cUeS 
claieiU  tonles  de  paille,  à  l'exception  des  planchers  faits  fi  la  m;iin  et  peu  élevés. 

Monlézuma,  le  puissant  seigneur  ('),  me  confirma  depuis  partieirlarilfs,  de  m^-rne  que  plusieurs 
klirprètes  dn  pajfS  qui  l'accompagnaient.  J'envoyai  alors  ces  interprètes,  avec  un  Indien  da  canton 
cipliiaievrs  dAjiatés  de  Montézuma,  pour  attikw  au  service  de  Votre  Mt^estd- sacrée  le  seigneur  des 
riMs  da  Panuco.  Celui-ci  me  renvoya»  avec  mes  envoyés,  un  personnage  de  haut  rang,  qui  me  remit 
de  sa  part  des  liabils,  des  pierres  et  des  panaches  (*);  il  m'assura  que  tous  1rs  hahilants  de  son  pays 
j'fnifiit  volontiers  les  SMj'els  de  Voire  iVInjcsit'  et  mrs  nmi^:.  h  fis  en  rrvani  lip  îles  pr<'<eiils  d'Ksp:T*iic 
it  1  ambassadeur  :  le  cacique  de  Panuco  cri  fut  si  content  que,  quand  ;,'fns  de  l'équipage  des  navires 
d«  François  de  Garay  y  débarquèrent  depuis,  ils  nie  firent  proposer  de  tout  ce  qu'ils  avaient  avec  eux, 
du  feames,  des  ponlcs  et  d'autre»  eomeatibleft. 

Je  restai  pendant  trois  jours  dans  la  province'dc  Ccrapoal  :  les  habitants  m*aoetteillirent  et  me  iogô- 
reni  très-bien.  J'entrai  le  quatrième  Jour  dans  eelte  de  Sienchftnalen,  où  je  trouvai  une  ville  forte  par 
sa  situation  sur  une  hîiiîleur  très-escarpèe ;  on  ne  pourrait  y  monter  rjno  d'un  rtMi^,  et  encore  tn"s-f!i1Tî- 
dienent  si  les  habitants  voulaient  en  dAfendre  le  passage.  Il  y  a  dans  la  plaine  qui  compose  celle  sei- 
gneurie de  Jlonlézuma  plusieurs  hameaux  et  des  fermes  de  cinq  cents,  de  trois  cents  et  de  deux  cents 
paysans  qui  colttvent  la  terre,  et  qui  pourraient  au  besoin  composer  nue  armée  de  àm\  on  six  mille  hommes. 
J  j  ai  ëà  tfis-laen  reçn,  et  on  m'y  a  donné  Ums  tes  secours  possibles  pour  continuer  ma  route.  ' 

Les  habitants  me  dirent  qu'ils  savaient  qne  j'allais  voir  Montè/uma,  lenf  seijpieur  et  mon  ami, 
f««i^qu'i!  It  ur  avait  fait  annoncer  qu*il  aurait  pnnr  très-agréable  le  Imn  accueil  qu'ils  me  fnairiit  dans 
luuUs  Ifs  occasions.  Je  n'pondis  k  leur  honm'lrtt'',  Pt  je  leur  dis  que  j'allais  voir  Monlèzunia  par  ordre 
de  Votre  Majesté.  En  quittant  ces  contrées,  je  traversai  à  rextrémitc  de  cette  province  une  montagne 
qae  MUS  appidlaies  le  passage  de  Kombrê  é$  IXos  parce  que  c'étalt  la  premifre  que  nous  traver- 
'  sioos;  MU»  la  ironvâmes  plus  Otevéc,  plus  escarpée  et  plus  diflicite  A  passer  qn'ancnne  montagne  do 
l'Espagne;  rie  l'autre  eùtè,  nous  |iarvlnmes  successivement,  sans  obstacles  et  avec  Mheié,  à  des  fermes, 
;iiin  lioiirj,'  el  à  la  fnrteressp  île  Ysliii;ir;iii  (*),  qui  a|t|iar!eii;iii»nt  également  à  Monté/iinn.  Nous  y  fûmes 
ïu^;i  imn  reçus  r[u  à  Si(  neliinialcn,  d'après  les  intentions  de  Montézuma;  de  mon  c6lè,  j'en  traitai 
favorabieracnt  les  habitants. 

ii  tmemi  ensuite  pendint  trais  jours  nn  pays  inhabitable  par  la  atérilité»  par  la  ^setto  4*eiin  et 

{*)  Moniczum.i  II  étail  h  nciiviAme  rot  de  Mi'vinv,  il  nvnit  fwrikU,  i>n  \T>OÎ,  S  ?nn  grand-pérc  Aliuilzol.  ï\  av;iit  l'iioiist! 
I>i@èfc,  MiahuaMHiiiU,  it  tm  ith  aiaé,  di'jà  pm-vcnu  :i  son  :igc  de  in.iUirité,  s'np|)«lail  Joim.ilicahoatzin-Moditcuzama.  Ce 
KJut^niin  (i'iin  vaste  empire  prenait officicnenient  le  lilre  da  Tecali!cli>Telijan'Jutlacal,  Seit/ntur  grand  et  suge,  que  plus  lard 
(Viiin("T<:nl  îk  Ch»rlcs-Ûuir:f .  n/l^'riîirr  iff  !n  rmirnnnc  fXMt  [trhh\<''.cmfn[  revêtu  du  simple  titre  nobilinirc  de 
I<rwrti  ou  leele.J  Le  tféribMe  titre  de  rmipcrcur  «.'tait  tlutoque,  du  verbe  Halua,  qui  veut  dire  parler,  parce  que,  comme 
•WkcltiriBiMM  Miipwn*,  k»  emperairs  étticat  inreilb  «lé  h  joridicUon  dvile  et  cHainele.  VhnUmM  avait  i\£  eehit 
iii(t(xitillay[zcua<imalt.  ou  bando.iu  royal,  à  trente-qualrc  an;".  (Voy.  Uapjiorts  sur  tef  rhefx  lie  fa  NonifUe-Expaijne, 
djitsla  colkc^  de  M.  Temau\-Caflipan&.)  Nul  eaipercur  du  Mexique  n'otail  encore  été  redouUi  connue  Moalémiia, 
4^1.  fbm  mita  da  sacerdoce  avant  ^&.n  souverain ,  avait  immolé  de  ses  propres  mains,  et  selon  des  rites  é]MnivanlaIilcs, 
d<??riT,.  r<  il,'  \ir!i-nrï  sur  t'.nîlfl  de  VHnlopuchtli. 

1*;  Os  présents  oflferts  aio&i  constiluaienl  on  réalité  l'acceptation  d'un  v.is»iiige.  I.a  figure  des  tributs  se  trouve  re[iroduito 
«Wrnçlyphrs  dans  Lominna.  La  vlngl'diiquiiMnc  planche,  entre  »atr(s,$pLViric  pour  Socoonseo  te  payentol de 40O plumes 
fiàti  rt  400  piomos  vertes.  —  Voy.  .lussi  la  ^r.mdc  collet  lion  de  lord  Klngsboraush,  daps  laquclte  est  ligttnfe  ptos  exacte- 
mot  bcfriketkui  de  Mendoza.  (Voy.  k>5      I,  V,  V!.) 
A^tnrflmi  f>»se  M  Obhpo  (  le  r.issngc  de  rt:v<<que). 

0  Cqcwaiacmi»  atijounl'liin  Ydtuaeen  dt  Un  Aeffct. 
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par  lo  rroi«i.  D'ipii  sail  tout  re  que  muis  y  avons  sutiiïoi  l  la  faim  cl  ilc  la  soif  :  nous  [\\me^  j^nri^Hs 
nicorc  dans  ce  déserl  par  un  ourajçan  furieux  :  je  craignis  qu'il  ne  fil  périr  de  froid  nn  grand  nomhn* 
de  nies  gens,  comme  avaient  déjà  |)éri  quelques  Indiens  qui  s'étaient  allroiipés  sans  ordre.  Après  m 
liorribles  journées,  nous  traversâmes  une  seconde  montagne  moins  escarpée  que  la  première  ('i,  au  haut 
de  laquelle  je  vis  une  petite  tour  en  forme  de  chapelle  ;  elle  contenait  différentes  idoles.  Celte  tour 
élnit  environnée  de  plus  de  mille  chariots  de  bois  coupés  et  rangés  avec  méthode  :  nous  appelâmes  pr 
celte  raison  cette  montagne  montaijne  du  Bois;  en  la  descendant,  entre  deux  côtes  trés-es4'arpées,  non? 


Monte- VlrspB.  —  D'»pris  NebrI. 

.traversâmes  un  vallon  extrêmement  peuplé  d'hahitanls  pauvres;  mais  après  avoir  marché  pendaiil 
deux  heures  uti  milieu  de  cette  peuplade  sans  pouvoir  en  rien  apprendre,  nous  nous  trouvâmes  sur  un 
terrain  plus  uni,  où  me  parut  située  la  demeure  du  seigneur  du  vallon,  car  nous  y  vhnes  des  maisons 
spacieuses,  neuves,  belles,  bâties  en  pierres  de  (aille  et  bien  distribuées. 

On  appelle  Callanmi  ce  vallon  et  cette  peuplade  où  je  fus  bien  reçu  et  bien  logé  :  quand  j  eus  parle 
au  seigneur  de  l'objet  de  mon  voyage,  je  lui  demandai  s'il  était  vassal  de  Monlézuma  ou  .s'il  apparlciiail 
à  une  autre  juriiiiclion.  Surpris  de  ma  demande,  il  me  répomlit  ingénument  :  Eh!  qui  u\sl  jm  mjtl 
de  Mnnifzuma  ?  11  le  croyait  le  maître  du  monde,  et  je  ne  sais  si  je  le  désabusai  en  lui  parlant  dt- la 
grande  puissance  cl  de  l'autorité  du  roi  d'Kspagne,  auquel  de  plus  grands  seigneurs  que  Monlézuma 
étaient  sounus  avec  honneur  et  avec  |daisir,  et  à  l'obéissance  duquel  Monlézuma  et  tous  .se»  siijcU 
devaient  être  soumis  ainsi  que  lui-même.  Je  ret|uis  la  soumission  de  ce  seigneur,  je  le  menaçai  lif 
le  punir  s'il  ne  se  soumettait  point,  et  je  lui  demandai  de  l'or  pour  preuve  de  ^on  obéissance.  11  me 

(')  On  suppôt'  (|ue  c'est  la  Sierra  ilet  Agiiu,  ipie  l'on  rciiconlr»*  opivs  ceU<?  vaste  ntuntagnr,  (l('sigin<  sous  I*  iiinn  de  el 
i'ofre  ilf  i'rrole. 
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répondit  qu'il  avait  de  l'or,  mais  qu'il  ne  le  remettrait  que  sur  des  ordres  de  Montczuma,  à  la  rt*!  option 
tffçfliTPis  son  or,  sa  personne  et  tout  ce  qu'il  possédait  élaient  à  rn.i  disposition.  -If  dissirouhii  pour  ne 
iwini  lîiire  d'éclat  et  pour  ne  ]iuiiii  déranger  l'exécutiou  do  mon  projel;  je  im  retiiai  c*ti  i'assuraot  que 
MoDiézonia  ne  tarderait  pas  à  lui  udreiiser  l'ordre  de  me  remettre  tout  ce  qu'il  possédait. 

h  ks  mUé  dans  le  fliéiDe  endroit  par  deux  seigneurs  de  ce  canten;  ib  m'oÎEriKiit  quelques  collkrs 
d^or  el  sept  m  Inai  esolaves.  Au  bout  de  quatre  eu  cinq  jours,  |e  les  4]oittai  trés-satisfaits  de  mes  pro- 
eidés,  et  je  passai  à  la  résidence  de  ceN  des  deux  i|ui  demeurait  au-dessus  du  Talion.  Son  dumaino, 
)|ui  s'appelle  Yztacmastitan  (M,  peut  orciiper  3  on  5  \\mw$  h'  long  du  vallnn,  sur  le  bord  d'une  rivirre, 
sans  interruption  dans  les  habitations.  La  maison  du  caci4ue  (-)  est  située  mr  un  rotcau  trés-élevé  ,  avec 
une  bonne  forteresse  entourée  de  uuir:»  et  de  fausse  braie.  Sur  le  sommet  du  coteau,  oo  compte  cinq 
eu  sis  uitle  habitants  bien  bgfe  et  plus  I  leur  aise  que  ceux  du  valiou;  leur  cadque  se  dit  aussi  sujet 
de  HoMétunNi  ;  j'en  fus  bieir  reçu  pendant  les  trois  jours  que  j'y  passai  pour  me  délasser  de  mes  foti- 
goes  et  pour  attendre  le  retour  des  quatre  Indiens  de  Cenipoal  que  j'avais  députés  de  Caltsnni  ters  une 
lirandf  provitïcf^  nppfirc  Tasrallcfa      qu'on  me  dit  fr('s-pi*o(  lie  du  canton  où  j'étais. 

Mes  d(  piU('s  m'avaient  assuré  que  les  habitants  de  cr  Ue  provuico,  irès-piiissants,  très-èioiiibieux, 
tuienc,  ainsi  que  leurs  amis ,  continuellement  eu  guerre  avec  Monlézunia,  Icm  vuism  de  toutes  parts; 
ili  joutèrent  qu'il  étvt  essntMde  me  lier  avec  eux,  parce  qu'ils  me  favoriseraient  infiniment  si  Monté- 
VBu  TCubit  se  porter  i  quelque  chose  contre  moi.  J'attendis  vainement  pendant  liuil  jours  le  retour  de 
MSdipDtés;  impatient,  j'Interrogeai  les  autres  notable.^  de  Cenipoal  que  j'avais  avec  moi,  et  ^nrl'assu- 
rtiwe  qn'ils  me  donnèrent  de  l'amitié  de  cette  province,  je  me  déterminai  à  partir.  A  la  sortie  du  vallon, 
jfttnmvai  une  eneeinff  tif  miiraillp'?  sèche?,  ehn-ce  de  9  à  lt>  pieds,  épaisse  de  iO,  au  haut  de  laquelle 
ii|>«ail  un  parapet  d'un  pied  et  demi  pour  placer  des  combattants.  Cette  muraille  traversait  le  vallon 
iiiirMrtoité  de  la  côte  â  l'autre;  elle  n'atait  qu'une  issue  large  de  dix  pas,  oA  l'enceinte  était  du 
Ari^  plus  épaisse  et  pratiquée  en  forme  de  ravebn. 

le  demandai  quel  était  l'objet  de  eeiie  ene(  inie;  on  me  répondit  qu'on  Pavait  pratiquée  pour  se 
ilffefidrfi  (les  habitants  de  la  province  limilr<iphe  de  Tascallcca,  ennemis  de  Monté7nmn.  avec  qtii  ils  étaient 
tiMijour>  en  ^^uerre.  Les  habitants  du  vallon  iireni;a;.;èrent  fort  à  ne  point  passer  snr  les  teri'es  de  pareils 
eiiBemis,  pui^ue  j'allais  voir  Monlé/uina  leur  maiu  e  ;  ils  me  l  eprcsiMilérent  que  je  m'exposerais  à  des 
ianhes  oo  i  des  pertes  de  la  part  de  gens  ijui,  sans  raiscMi,  [K/uvaient  se  porter  aux  dernières  exlré> 
nilfs;  Hs  mVillHrent  de  me  conduire,  sans  sortir  des  terres  doKontéznroa,  oA  je  necessciais  d'élre  bien 
Rfd.  Les  habitants  de  Cempool,  en  qui  j'avais  plus  de  confiaui  e,  me  dissuadèrent  et  m'engagèrent  à 
prendre  la  route  de  Tasealteca,  en  me  disant  que  les  sujets  de  Monlézuma  ne  me  parlaient  ainsi  que 
|KHir  m'éloigner  d  >  l'  in^itié  de  celle  province  ;  que  ces  sujets  éfaieni  ton-;  inéchaols  et  traîtres,  clqu'ils 
ûairaicnl  par  me  conduire  dans  des  précipices  dont  je  ne  pourrais  plus  sortir. 

Je  marchais  une  demi-lieue  en  avant  de  ma  troupe  avec  six  cavaliers,  sans  trop  penser  à  ce  qui  pou« 
«ait  m'airiver,  nais  dans  l'iniention  de  découvrir  tout  ce  qu'il  était  important  que  je  aussn  et  tout  ce  qui 
ptuvât  venir  à  moi,  en  me  conservant  le  temps  de  prendre  mon  parti. 

Après  avoir  marché  pendant  quatre  liem  es,  nous  montâmes  un  coteau  au  haut  duquel  les  deux  cava- 
liers qui  allaient  en  avant  aperçurent  des  Imliens  avec  leurs  panaches  de  guene,  leurs  épées  et  leurs 
twicliers ;  ils  s'enfuirent  dès  qu'ils  virent  ces  cavaliers.  J'arrivai  assez  à  temps  pour  ordonner  â  ceux-ci 
4fappcler  les  Indiens,  de  leur  faire  signe  de  venir  et  de  ne  rien  cruiudre.  Je  me  transportai  vers  un 

(')  On  appelle  mainlonat;!  ff  lte  localiu5  Yalacu'Miixtillmi. 

t'î  Htm  ktvui  cenurqucr  en  passant  que  Cortex  évite  jiiilicieu$ctncril  d't!iii|iloyer  le  titns  de  cacique  pour  designer  les 
Uiquet.  le  Irsduclenr  français  du  dh-huiliémc  $i^lc  .-i  jugé  h  |iropus  (i'mloptpr  cette  dénomination,  arceptto'dn  reste 
par  (les  wiiteflipurains  Je  la  con({uét('.  (  Voy.  Ii  (  .lilniiun  il.  M.  Teni;iu\-CtHup.vis.) 

(»j  UTlascala  de  nos  jours.  —  Voy.,  dans  Pre&colt ,  la  proditçieuse  iuducnce  qu'eut  ceUe  république  sur  la  réaltsation 
^pi^iMs  du  conquistador.  Ainsi  qu'on  peut  son  a<,^urer  ilnn?)  la  reljtioii  toute  mexicaine  de  Fernando  de  Alva  Isdiixdcliill, 
•kKtodant  drs  rois  de  TeS4;uco,  Corluz  passe  k'iîiTi'ment  dans  sa  correspond.! nre  .«ur  Hmoiense  secours  <|u'il  trouva  (ferroi 
bThieakéques  vi  les  Cliiclum  ^  iii >  onlre  le<  Mexicains.  Ses  rapports  furent  d'alwnl  l'Irangement  ho'itilos  a  ses  courageux 
siSfe.  Tlascala  signiUe  liuéraleuiciil  ia  Une  du  pain.  M.  de  llutuiwlJt  a  dit,  eu  parbnt  de  Tlascala  et  de  h  di^cadence  des 
pauvre»  ladwns  qui  flisbiteal  :  a  ]|«  se  dislia(iiéol  par  me  certaiM  Oerlé  de  canctèie  que  kur  inspire  le  souvenir  de  leur 
latieanc  fraudeur,  • 
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cniiroii  où  ils  rt:iinii  environ  quinze  ;  mais  «iùs  qu'ils  s'aperçurent  de  ma  marche,  ils  se  réunirent,  inir«nt 
lï'pcc  ù  la  inutn,  et  appelèrent  leurs  camarades  qui  élaicol  dans  le  vallon  :  ils  se  battirent  avec  nouîtjiii- 
eoiiragcnscment;  ils  nous  «Talent  déjà  taé  deux  cbevaiix,  en  avaient  blessé  trois  et  deux  eavaliert,loii> 
qu'ils  furent  secourus  par  quatre  ou  cinq  mille  Indœns. 

Huit  cavaliers  de  ma  suite  m'avalent  joint;  nous  les  assaillîmes  plusieurs  fois  en  atteidant l'arrivée  Ja 
corps  espagnol,  auquel  j'avais  fait  dire  d'accélérer  sa  marclic.  Dans  nos  (lifTt'rrntPs  o«earmoiiHie'«,rou?lctir 
tuâmes  cinr|iianlp  ou  soixante  hommes,  sans  recevoir  aucun  échec,  quoiqu  ils  comiî.iUis  imu  avec  ijciu- 
coup  d'ardeur  et  de  courage;  mais  nous  combattions  à  cheval,  conséquenuucnl  nous  attaquions  avec  av)ft- 
Utffi  et  nous  nous  retirions  sans  danger.  Dés  que  les  Indiens  aperçurent  le  corps  de  ma  troupe,  iU« 
retirèrent  et  nous  laissèrent  le  cbamp  de  bataille. 

A  peine  élaient-ils  partis,  que  quelques  soi-disant  caciques,  députés  de  la  province,  arrivèitiit  ma 
deux  dp  mes  onvn\vs  df^  roiiipual.  Ceux-ci  m'a'^sitriVont  que  ces  cariqnes  n'entraient  pour  rien  tiansw 
qui  vi'iinit  (i';u"i  ivor  ;  quo  (  'rLiiciit  t?c<:  rnmmnuos  (|ni  avairiu  ni^i  snus  leur  aveu  :  ils  ajoutèrent  qini< 
(ijii  iil  lâchés  de  leur  conduite,  qu  ils  rac  pajcraienl  les  ciiovaux  qu'on  m  avait  tués,  et  qu  ils  vouliii«^ 
élre  dn  nombre  de  mrs  amis  et  me  bien  recevoir.  Je  les  remerciai,  cl  je  A»  contraint  de  dormir  la  auil 
suivante  au  bord  d'un  ruisseau,  à  une  lieue  au-dessus  du  champ  de  baUùlle,  parce  qu'il  était  tard  st  qu» 
mon  inonde  était  fatigué.  J'y  restai,  malgré  toutes  ces  protestations,  trés-cxactemcnt  sur  mes  gard», 
au  iniîitu  dp  mes  o'spions  et  de  mes  scntinrllrs  tant  à  pied  qu'à  chfval,  jusqu'au  pi)int  du  jour.  i]u«ji 
p;u  lis  niués  avoir  disposé  pour  le  luioux  mes  coureurs,  mon  avanl-Lianie  et  iiiun  corps  de  batatlle. 

A  peine  étions-nous  en  marciie,  que  je  vis  arriver  en  pleurant  mes  deux  autres  déput<^  de  GcmpiNi, 
qui  m'assurèrent  qu'on  les  avait  attachés  dans  le  dessein  de  les  tuer,  et  qu'ils  avaient  eu  le  hoaheir 
fie  s'échapper  pendant  la  nuit.  A  peine  avais-je  eu  le  temps  de  les  féliciter  d'avcnr  éduqqié  4<t  p&nl 
extrême,  ipic  j'aperçus  une  multitude  d'Imlïens  bien  armés,  qui,  après  avoir  poussé  de  gnodscril, 
commencèrent  sur-le-champ  le  coiuhat  m  nnii<;  envoyant  une  grêle  de  flèches. 

Je  cotnnirnçai  i  faire  des  représentations  par  mes  iuti'rjiriHfs,  et  rein  en  forme  et  [lar-dovanl  l'écri- 
vain; mais  plus  jo  faisais  d'cITurts  pour  les  |)cr.suadcr  et  pour  demander  la  paix,  (>lus  ils  cherchèrent  i 
nous  offenser.  Je  changeai  alors  de  manière  de  combattre,  et  nous  commençâmes  à  uous  ddinidre. 
Nous  nous  faalUmes  tout  le  jour  tu  ititlieu  de  cent  mille  hommes  qui  nous  pressaient  do  tous  titki 
et  avec  six  bouches  à  feu  et  dnq  ou  six  escopettcs,  quarante  arbalétriers  et  les  treize  cavaliers  qui  ne 
restaient,  nous  leur  causâmes  les  plus  grandes  pertes  jusqu'au  coucher  du  soleil,  sans  éprouver  d  autrc* 
inrnnvrntpnis  que  la  fali^iie  fin  combat  et  la  faim.  Ce  snccès  prouve  que  le  dieu  des  années  combaltail 
pour  nous  :  sans  ce  secours,  comment  aui  tiuis-nous  |tu  écliapiier  sains  et  saufs  des  mains  d'une  multi- 
tjde  si  courageuse  et  qui,  munie  d'armes  si  diverses,  montrait  tant  ée  dextérité  ? 

Je  me  posiai.  la  nuit  suivante,  dans  une  petite  tour  qui  contenait  des  idcdes,  et  le  lendanain,  à  U  poiits 
du  jour,  j'y  laissai  mon  artillerie  sous  une  garde  de  deux  cents  hommes,  et  avec  tMS  cafaliers,  cent  fin* 
lassins  et  sept  cents  Indiens,  tant  de  Cempoal  que  d'Ytaemetistan,  je  niarcl;  i  nn  -;  cnn«mis  avant  qu'ils 
c:issent  eu  le  temps  de  sp  rassembler;  je  leur  brûlai  cinq  ou  six  villages  il  une  ccntairit'  d'habitatiwjs 
chacun.  Je  fis  quatre  cents  pnsoniu*!r«  des  deux  sexes,  et  je  me  relirai  dans  mon  cawp  saus  ùiMct,  en 
battant  continuellement  en  retraite.  Le  lendcmuin  ù  la  pointe  du  jour  ils  vinrent  fondre  sur  mou  raïuj) 
avec  plus  de  cent  quarante-neuf  mille  hommes,  qui  nous  attaquèrent  avec  tant  de  courage  que  qœl- 
qnes-uns  entrèrent  dans  l'intérieur  du  camp  et  tombèrent  sur  lès  Espagnols  l'épée  i  la  main;  noos 
nous  défendîmes  avec  fermeté, et  Dieu,  voulant  nous  aider  dans  cette  occasion,  penmitqu'en  quatre haum 
de  temps  nou«  fussions  retranebés  et  hors  d'insull*^  on  (  as  de  nouvelle  attaque. 

Je  sortis  de  nu\>  nMraui  hi-uiotiU  le  lendemain  avaui  le  jour,  sans  être  aperçu,  avec  mes  cavaliers, 
cent  fantassins  et  mes  liMiieiis.  .le  brûlai  dix  bourgs,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  un  composé  de  Iroii 
mille  maisons,  où  j'éprouvai  une  grande  résistance  j  mais  comme  nous  combattions  pour  notre  fin,  pi»r 
le  smice  de  Votre  Msycsté  et  sous  les  étendards  de  la  croix»  Dieu  nous  accorda  une  victoke  simulée; 
nous  leur  uûnws  beaucoup  de  monde  sans  rien  perdre  de  notre  cAlé.  Onand  je  vis,  l'après-midi,  que 
li  s  f  in  es  des  Indiens  commençaient  à  se  rassembler,  j'ordonnai  la  retraite  et  nous  arrivâmes  à  ooliv 
camp  sans  perle. 

Lcjour  suivant,  plusieurs  seigneurs  m'envovcrent  des  députés  avec  des  protestations  de  repentir <^d« 
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maSakù^  dfes  irvirck,  et  quelques  plumages  trés^estimés  ]Mrmi  eui.  Je  lenr  représentai  leur  mauvaise 

conduite,  et  je  leur  répondis  que  je  leur  pardonnerais  et^que  je  serais  leur  ami  s'ils  en  changeaient  de 
bonoc  foi.  Le  lendomaiii,  plus  de  cinquante  Indiens,  qui  me  panircnl  gens  <lo  in  dit  parmi  eux,  se  ren- 
dirent ;i  mon  camp  sous  pn-texte  d'y  apporter  des  vivres,  mais  en  cïïel  pour  en  exanimer  les  diMalb  et  les 
issues  avec  la  plus  grande  aliention .  Sur  les  avis  positils  que  je  reçus  des  Indiens  de  Cempoal,  qui  m'assu- 
rèrent que  e'élaicnl  des  espions  maliulentiunnés .  je  pris  le  parti  d'en  faire  arrêter  un  à  l'insu  des  autres , 
jelepris  i  puiavee  mes  interprètes  et  je  rintimtdai  pour  en  arracher  la  vérité.  Il  m'avoua  que  Sintegal, 
cipibine  général  de  celte  provinœ,  était  caché' avec  son  armée  derrière  des  coteaux  situés  en  gkce  de 
mon  camp,  qu'il  devait  m'attaquerla  nuit  suivante,  puisque  le  jour  ne  lui  avait  pas  élé  favorabb,  et 
Ifi'  l  l'ii  t'(?rit  important  de  n'avoir  rien  à  craindre  des  che\'aux  et  des  armes  à  feu  ;  il  me  dit  encore  que 
Mnîtga!  les  avait  envoyés  pour  examiner  soigneusement  la  construction  de  notre  camp,  cl  pour  recon- 
ouitre  les  moyens  do  nous  surprendre  et  de  brûler  nus  cabanes  de  paille. 

D'après  cette  déposititm.  je  lis  prendn  un  autre  Indien,  que  j'interrogeai  de  Umtoie manière,  et  qui 
nela  cenftmia  en  mêmes  termes  ;  j'en  fit  prendre  enoere  cinq  ou  six  autres,  qui  me  ri^ndirent  de  même: 
je  me  déterminai  enfin  à  faire  arrêter  les  cinquante,  ft  leur  ûire  couper  les  mains  et  è  les  envoyer  dire  â 
\m  général  -  quf'  de  nuit  ou  de  jour,  chacun  d'eux  ou  lui,  verraient  qui  nous  étions.  »  J'ajoutai  encore 
quelques  reiraiK  hements  à  mon  camp,  je  disposai  mes  postes  et  je  restai  sur  le  qui-vive  jusqu'au  cou- 
rber du  soleil.  A  la  nuit  tombante,  nos  ennemis  (iescendirent  !c  Innjr  des  deux  vallons  :  ils  croyaient  s'ap- 
{irochcr  davantage  saits  être  aper(;us  pour  nous  entourer  et  jiour  être  plus  à  portée  d'exécuter  leur  dessein. 
Sa  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait,  je  crus  qu'il  serait  imprudent  de  les  attendre  et  dangereux  de 
le»  liîsser  nons  surprendre  la  nuit,  à  b  fiiveur  de  laquelle  98  pourraient  parven'ir  i  brûler  mon  camp.  Je 
ine  déterminai  donc  ;'i  aller  à  leur  rencontre  avec  toute  ma  cavalerie,  soit  pour  parvenir  à  les  dissiper, 
soit  pour  les  empêcher  d'arriver.  Je  lomîirii  n\r  les  plus  proches  ;  dés  qu'ils  me  virent  arriver  ;i  ciicval, 
lis  s'enfuirent,  sans  s'arrêter  et  sans  crier,  derrière  les  champs  de  maïs  dont  presque  îmiie  la  terre  était 
couverte,  en  nous  abandonnant  des  jiiuvibions  qu'ils  avaient  apportées  dans  l'espérance  de  nous  enlever. 
Usa  emmids  s'étant  éloignés,  je  pris  quelques  jours  de  repos  pendant  lesquels  je  mécontentai  d'éloigner 
du  camp ,  par  des  patrouilles,  les  Indiens  qui  venaient  nous  étourdir  de  leurs  cris  ou  tenter  quehjucs 
escarmouches. 

Hemis  un  peu  de  mes  fktignes,  je  sortis  du  camp,  après  la  première  ronde  de  la  nuit,  avec  cent  fan« 
lasam,  nies  Indiens  et  mes  cav,)Ii<  r<  A  peine  avais-je  fait  une  lieue  que  cinq  chevaux  ou  cavales  fnm- 
li«^rent  sans  qu'en  pilt  troiiveriii  iiin^rn  iionr  les  faire  avancer;  je  donnai  l'ordre  de  les  rernndnire  ilrs 
'l'i'oii  le  pourrait,  et  continuai  ma  roule,  quoique  tous  mes  compagnons,  qui  regarilaiciii  coite  rliutc  connue 
DD  mauvais  augure,  me  pressassent  (te  revenfar  sur  mes  pas.  Avant  le  jour,  je  tombai  sur  plusieurs  bourgs, 
oft  je  um  beaucoup  de  monde  :  je  ne  voulus  pas  en  brftier  les  maisons,  de  peur  que  la  flamme  ne  me 
àkthx  aux  habitants  des  environs.  A  la  point(  du  jour,  j'arrivai  dans  une  ville  composée  de  plus  de 
mille  maisons;  comme  j'en  .surpris  les  habitants,  ils  sortaient  sans  armes  et  nus  dans  les  rues, 
afnsiquc  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  les  voyant  dans  l'impuissance  de  me  résister,  je  commençais  à 
)  ùire  quelques  ravages,  lorsque  les  principaux  vinrent  me  demander  pardon  et  me  supplier  de  ne  point 
laïf  tore  de  mal,  et  de  les  recevoir  au  nombre  des  sujets  de  Votre  Majesté  et  de  mes  amis,  cii  me  pro- 
lolaat  qu'à  Tavenir  ils  seraient  soumis  â  mes  ordres;  ils  me  suivirent  au  nombre  de  plus  de  quatre  mille, 
(t  ils  me  conduisireni  à  une  fontaine  où  ils  m'apportèrent  fort  trien  û  manger;  je  les  laissai  donc  en 
pix  et  je  m'en  retournai  au  camp,  où  tout  mon  monde  était  effrayé  et  dans  les  plus  vives  inquiétudes 
Mir  mon  sort,  parce  que  la  nuit  précédente  ils  avaient  vu  revenir  les  juments  et  les  chevaux;  mais  dés 
qu  iU  apprirent  la  victoire  que  Dieu  avait  bien  voulu  nous  accorder,  cl  la  soumission  d'une  partie  de  la 
prtrtittce,  ils  se  livi  èreut  à  la  joie. 

Je  puis  actuellement  avouer  à  Votre  Majeslc  qu'il  n'y  avait  nul  de  nous  qui  n'eftt  forte  crainte  quand 
aoQs  ums  trouvâmes  engagés  dans  des  terres  ineonnues,  sans  espoir  de  secours  et  au  milieu  d'une 
i»ttlti(ude  innombrable  d'ennemis  :  j'entendis  plusieurs  fois  de  mes  propres  oreilles  me  comparer,  dans 
liiMn  comités  particuliers,  à  Pedro  Caibonero  (')  qui  savait  bien  où  il  était,  mais  qoi  ignorait  tes  moyens 

V)  La  légcode  (k  i'edro  Carifooere,  que  Flartgn;  tradnil  par  Piem  le  Churlmnnkr,  sans  doiuer  m»  origiac,  «si  pro- 
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d'en  s'irîir.  D'auUvs  mn  traitairnl  île  fou  et  d'inseosé,  qu'il  ne  Aillaii  puiiil  iiiiiUH'.  el  prétendaient  au 
contraire  qu'il  fallaii  s  on  retourner  au  port  par  îc  plus  court  ciieoiin,  et  me  laisser  tout  seul  si  jftuc 
voulais  pas  les  suivre,  ils  pousstTenl  mémo  les  <  iiuses  au  \mat  do.m'en  prier  it  «JiUciéDUi;»  et 
j'avilis  bien  de  la  peino  à  lei  persuader  quanti  je  leur  repréMnlai«i|U%  ékiienl  les  va&sjku  <)e  Votre 
Altesse,  qm  jamais  il  n'y  anit'eu  ravi»  de  celte  nature  ohet  les  Etçagnds ,  «4  qa^en  un  ont  il  étik 
Ijnestion  de  conquérir  pour  Votre  MajestiJ  les  plus  grandes  possessions  de  l'iiiiivers;  qu'il  s'pgHpl 
d'ailleurs  de  comlialtro  on  lions  chréliens  les  eiineinis  lie  noire,  sainte  fol,  el  tle  mériter  (■oiiséijuemaicût 
la  ïîliiire  la  ]iliis  érlataiiie  dans  l'autre  monde,  i  l  dans  cehii-i  i  tm  honneur  et  une  récoiupense  dosl 
aucune  gén>'i  allDu  n  avait  joui  jusqu'à  nous.  Je  kor  laii>ais  retuarquer  que  Dieu  combatlail  vi^àblemcnl 
pour  nous  ;  qtio  rien  ne  lui  était  inipo&&ibLe,  puisque,  dqus  des  victoires  où  nous  arioiis  f«i  pétv  iaitt 
d'enneinis,  nous  n'avions  pas  perdu  un  seul  eoanbaltaal;  je  lenr  proneltais  les  (avenre  de  Vetre  l^jestf 
en  easde  âdélitié,  et  je  les  menaçais  de  toute  sa  oolére  en  cas  de  révolte  et  de  défection.  Enfin,  par 
mes  propos,  el  en  1;>iir  nlléç^nant  mille  elioses  de  ce  genre,  je  leur  fendis  pen  à  peu  la  cooûaacs «tle 
courage,  et  je  les  amenai  à  faire  tout  ee  que  je  désirais. 

Le  lendemain,  a  dix  lieures,  Siulegul,  capitaine  i^énérai,  accoiupagnc  d«;  eimjiiante  des  prinapaux 
soigneurs  delà  province,  se  détermina  à  venir  ne  supplier,  de  la  pait  de  Magiscauin,  gouverneur gé* 
néni  de  la  république,  de  les  recevoir  au  nombre  des  sq'ets  de  Votre  Maifesté,  de  leur  actiordsr  an 
amitié,  el  de  leur  pardonner  des  Taules  coonnises  sans  nous  connaître.  Ib  joutèrent  i|iie,  n'ayant  jamais 
eu  do  maître;  qu'ayant  de  temps  immémorial  vécu  indépendants;  que  s'étant  préservés  des  usurpations 
de  Moutézumn,  de  relies  de  stm  pfVr  et  do  ses  aïeux  qui  avaient  conquis  le  monde;  qu'ayant  préléréà 
I  cRlava^e  la  privation  des  choses  les  plus  nécessaires,  comme  celle  dusel(')cl  du  coton,  qu'ils  ne  recoeil- 
laienl  point  clicz  eus,  ils  avaient  cru  devoir  tenter  la  conservatioo  de  leur  liberté,  vis-à-vis  de  moi,  par 
tons  les  nwyens  possibles  ;  que,  s'apercevant  que  leurs  Ibrces,  leurs  ruses  el  leur  industrie  ne  senaiot 
à  rien,  ils  préTéraient  l'obéissance  i  la  mort  et  i  la  perte  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants  et  de  Ican 
habitnlions. 

Je  les  lit  convenir  qu'ils  avaient  été  eux-mêmes  la  cause  de  leurs  désastres  ;  je  leur  dis  qup  j'éta»^ 
venu  chez  eux  en  ami  sur  la  parole  des  indictis  ilo  Ccuqwal  ;  que  je  leur  avais  envové  d'avance  des  dépule« 
pour  les  informer  de  mes  intentions  et  du  plaisir  que  je  me  faisais  de  cultiver  leur  amitié;  qu'ils  m'avaieat 
altaqné  d'abord  â  Timproviste  tandis  que  je  marchais  avec  la  plus  grande  séenrité;  qn*iU  avaient  «asake 
tâché  de  me  tromper  par  les  apparences  du  repenUr  et  par  de  fausses  protestations,  tandisqn'its  faisaicDt 
de  nouveaux  préparatifs  pour  m'altaquer  au  moment  où  je  m'y  attendais  le  nioms.  Je  leur  reprochai  cnlin 
tous  les  projets,  les  noirceurs  et  les  trahisons  qu'ils  avaient  entrepris  d'exéfiitrr.  J'acceptai  néanmwn- 
leurs  soumissinns  et  l  oltie  qu'ils  firent  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens.  Depuis  c«  moment .  ils 
no  se  sont  démentis  en  quoi  que  ce  soit ,  et  j'espérc  que  dorénavant  ce  seront  de  bons  el  de  lidêli^ 
sujets. 

.  Je  restai  six  ou  sept  jours  sans  sertir  de  mon  camp  parce  que  je  ne  pouvais  avec  prudence  me  lier 
à  des  Indiens  qui  m'avaient  si  souvent  trompé;  cependant,  ils  me  prièrent  avec  lanl  d'instance  de  venir 
à  Tn^eatteea ,  où  tous  les  caciques  résidaient ,  qu'enfin  je  me  rendis  ;'i  leur  invitation ,  en  me  Innsp-^r- 
lanl  dans  cette  capitale,  éloignée  de  six  lieues  de  mon  camp.  La  ^ramleur  ei  i:\  ma;.'nirh  encc  de  ^■ùU' 
vHlc  me  surprirent  ;  elle  est  plus  grande  et  plus  forte  que  Grenade;  die  contient  autant  el  d'aussi 
beaux  éilifices,  et  une  population  bien  plus  considérable  que  Grenade  lors  même  de  sa  conquête  ;  elle«t 
beaucoup  mieux  approviÂonnée  en  blé ,  en  volailles*  en  gibier,  en  poisson  d*eai«  douce,  en  U^gmfis  et 
en  d'autres  excelleiJls  comestibles.  Il  y  a  tous  les  jours  au  marché  trente  mille  personnes  qui  vendent 
on  qui  nrlièfenl,  sans  compter  î^'s  marchands  et  les  revcmleiu's  distribués  dans  la  ville.  On  trouve  dans 
ce  marché  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'entretien,  des  habits,  des  chaussures,  des  bijoux  d'or  el  d'argent, 

lnlilemen(  rapfielée  dans  les  nomliKi»  tohmes  de  Iradbiow  popubir»  rieemnoit  pubfiëc  en  Espegw.  Nous  tnanf  diCRhé 

vainement  ri'll':*  loraUon  proverhinli-'  tlms  plusieurs  recii''il>  )ia;r'iiiiïi^'i.i]iliiirir!;,  lorsque  iiuns  t'a\vii<  n'iu  ■mfr.'f  il  insClii- 
.inalpâin,  qui  l'a  liré«  sans  doulc  de  (}ûmara  :  «  Fcdro  Carbooctu ,  qui  <^lait  luiiii  pour  ;iller  butiocr  m  (crie  de  Mjutc,  d 
qui  y  laissa  sa  pem  et  celle  des  siens  ;  sits  n'étaient  pas  aOés  M  tous  comme  des  fous,  queli|oe»*uBS  en  seraient  revenus.  » 

(')  liC  sel  auquel  les  Tl.isralléqiics  faisaient  ici  allusion  s'appebit  te<iutsquit.  Cet  ait  tout  .^impletnciltdu  sSlpillV.  Le  flMd 
oiardié  pour  cette  denrée  était  a  ïxlapalucM  ci  à  hiapatapa  (tes  vtiages  où  se  recueille  le  ti«i  ). 
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desj^nDes  de  tonte  espèce,  lussi  bien  travaillés  que  dans  tous  les  marchés  de  l'univers;  on  y  troni» 
çncûrv  tonte  sortt»  de  faïence,  meilleure  que  celle  d'Espagne,  du  bois,  du  cliarbon,  dos  herbages  et  des 
plantes  nu-tiit  inaK's  ;  on  y  voit  des  maisons  destinées  pour  les  bains ,  et  des  eudrojb  où  i  on  vous  lave 
ia  téle  cotume  ibnl  les  barbiers,  el  où.  ou  vous  U  tond.  Knuii  il  y  a  dmis  cette  ville  beaucoup  d'ordre 
A  de  poliee;  les  labttants  sont  propres  i  tout  et  Inea  sopériears  aux  Africains  les  j^us  industrieux. 
Le  lefritoire  de  cette  république  contienl  environ  quetre-fingts  fieues  de  oiiciût.  Il  est  rempli  de  beaux 
lillMs  parfaitement  cultivés  et  ensemencés  :  la  moindre  portion  de  terre  n'y  reste  pas  en  friche.  La 
frtn«tittîtiofi  de  c^tio  ; i'^[,ublique  ressemble  h  celles  de  Venise,  de  Gi^nes  el  de  Pisc  .  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  rhef  qui  soit  revêtu  de  l'autorité  suprême;  licaucoup  de  c-KHines  résident  dans  la  ville;  les 
paysans  laboureurs  sont  leurs  vaseux ,  et  possèdent  néanmoins  des  pui  lioi!s  de  terre  plus  ou  niuius 
cnsidéFables;  en  temps  de  guerre ,  ils  se  réunissent  tous,  et  le  capitaine  général  fait  ses  dispositions. 
Hs  se  goawrnent  par  des  principes  de  jastiee,  et  punissent  les  malbiteurs;  car,  sur  ia  plainte  que  je 
portai  au  gouverneur  Magiscatzin  d'un  vol  qo*an  Indien  avait  fait  à  un  Espagnol  de  son  or,  on  flt  des 
perquisitions  contre  le  voleur,  et  on  me  l'amena  aver  i'elTet  volé  ,  afin  que  j'ordonnasse  sa  punition  ;  je 
lesreraereiai  de  leur  diligence,  cl  lenr  laissiii  le  eoupable  pour  le  punir  selon  leur  usage,  eu  leur  disant 
que  je  ne  fcrdis  pas  justice  de  leurs  sujets  daus  leur  pays;  ils  furent  sensibles  à  cette  déférence,  el  lireiit 
Mdrire  le  coupable  par  le  etienr  pubKc,  qui  divulgua  son  crime  dans  le  grand  mardié.  Le  crieur 
BMWta  ensniie  svr  une  espèce  de  ibéfltre,  an  bas  duquel  resta  le  criminel;  du  baut  du  tbéitre,  il  recom- 
menra  à  (uiblier  le  vol  de  i*lodien,  qui  i  Pinslant  fui  assommé  â  coups  de  massue  par  les  spectateurs. 

[t'3|>rés  des  rcclierelies  assez  exactes,  je  peux  assurer  que  cette  provinee  eonlient  environ  cinq  eeni 
nuile  habitants  parfuilemenl  snuuiis  à  votre  empire,  ainsi  que  ceux  d  une  petite  province  contigué,  qui 
vivaient  sans  mailrc,  selon  li  s  u>aj;es  de  celle  de  Tascallcca,  et  qu  on  appelle  Guazincango  ('). 

Hetronvanl,  trés<calboliquc  seigneur,  danscecnmp  dresséen  lacampagnc,  pendant  que  j  étais  encore 
en  guerre  avec  les  indiens  de  Tascalteca,  six  chefs  des  plus  notables,  vassaux  de  Monléxoma,  accom- 
I»a;;nés  d'une  suite  de  dcox  cents  personnes  au  moins,  vinrent  de  sa  part  se  déclarer  suje(,s  de  Votre 
Majesté,  et  demander  mon  amitié.  Ils  me  prièrent  d'imposer  à  ma  volonté  le  tribut  qu'ils  devaient  lui 
fivfr.  tant  en  or  qu'en  argent .  en  pierres ,  en  esclaves  el  eu  i»iéces  de  coton;  ils  m'as.snrèrent  que  jc 
pouvais  disposer  entièrement  de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  pourvu  que  je  n'entrasse  point  sut  ses 
terres,  qui  étaient  stériles,  et  oiV  je  courrais  les  risques,  à  leur  grand  regret,  d'éprouver  moi  et  ma 
mile  tontes  espèces  de  besoins.  Ces  ambassadeurs  restèrent  avee  moi  pendant  presque  toute  la  guerre 
de  Tascalteca:  ils  virent  oe  dont  les  Espagmds  étaient  cai^bles,  ils  furent  tes  témoins  de  la  paix  que 
j'accordai  à  celle  province  cl  des  offres  des  principaux  caciques.  Je  m'aperçus  que  nos  arran'^einenls 
ne  les  satisfaisaient  point,  parce  qu'ils  employèrent  toutes  suites  de  moyens  pour  nous  brouiller  et  pour 
m'inspirer  de  la  déliance  ;  ils  me  représentaient  ces  seigneurs  comme  des  fourbes  el  dus  traîtres  qui  ne 
ckrchaieDt  qu'à  aie  iiuaquilliscrou  me  trahir  avec  moins  de  danger.  D'un  autre  côté,  les  Indiens  de 
Tucalleca  me  conseillaient  également  de  me  défier  dos  vassaux  de  Montéauma,  qui  n'avaient  subjugué 
la  tore  que  par  des  ruses  et  des  trahisons  :  leur  discorde  et  leur  antipathie  me  paraissant  favorables 
an  dessein  que  j'avais  de  les  subjuguer,  j'acceptais  volontiers  l'augure  d'un  passai^e  de  l'Évangile  qui 
m'en  promettait  la  conquête,  en  disant  :  Omne  regnum  in  se  ipsnm  divisum  dfsohihitur  (*}.  Jc  dissi- 
mulai-^ avec  les  uns  et  avec  les  autres;  je  les  remerciais  chacun  en  particulier  de  leurs  avis,  et  je 
kt'iDuigDais  toujours  plus  de  conliaiice  el  d'aniiiic  au  paiti  qui  me  parlait  le  dernier. 

l'habitais  Tascalteca  depuis  vingt  et  un  jonn,  lorsque  les  députés  de  Montézuma  me  soUidtéreal  de 
us  rendre  à  Chnnillecal  (Cholula),  qui  en  est  éloigné  de  six  lieues     pour  y  apprendre  les  mlentioas 

(*)  Lorenuna  ntttmt  dm»  M  nom  odii  de  Guajoiiago.  HuUmiingo,  eonune  le  rappelle  PrescoU,  sigoiOe  on  Iwit  en- 

tourè  de  lou/f  *. 

{')  «  Tout  royjumc  divisé  sera  détruit.  >  Nuu$  restituons  la  la  citaliou  laliiio  de  (lorlez,  que  Flavigoy  a  inakiii oilcnteul  U.\- 
éAtm  fmtÀ.  0«  foU  que  Pancien  écolier  de  Sitonunque  a'hI  pas  tldié  de  neitm-  â  la  m^eild  oéaréenne  qu'il 
h'i  pas  otititié  les  tfrnn;  rtii  docte  Leitrxn. 

(*)  Cc»l  là  que  s  eicvi'  uu  des  moiiuoienls  les  plus  cêléiffes  de  cclUî  conlrée.  La  pyratiiide  de  Choluia  est  iiu-ii  pluUil  un 
tendes  de  diMOSien  figsnUisqiie  qu'on  mewioenk  aoelogue  eas  entîqoce  oonstnicfons  de  l'ÉCrf le  dent  eVe  porte  le  nuin. 
le  fiewe  qne  aoos  deomm  p.  978  b  reprëenle  telle  qu'os  la  voit  de  nosjoon  ;  die  est  esInUe  du  grand  euvr^  d«  NeiwI, 
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de  Monléznma  -par  ilc  nouveaux  envoyés  de  ce  pnncc ,  cl  pour  cUre  plus  à  portée  de  négocier  awc  lor, 
je  leur  promis  d'y  aller,  el  uiémc  je  leur  en  indiquai  le  jour.  Les  seigneurs  de  Tascalieca,  ayanl  appris 
ma  résolution,  vinrent  me  trouver  d'un  air  consterné;  ils  me  conjurèrent  de  ne  jwiBt  l  exécuier,  et 


l'jramiJt'  Je  Clioluli.  —  D'après  Ncbd. 

m'avertirent  qu'on  y  avait  machiné  contre  moi  une  trahii^on  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  m'anêanlii' 
avec  toute  ma  suite.  Ils  ajoutèrent  que  Montézuma  y  avait  assemblé  cinquante  mille  hommes  quj  avaient 
liarro  le  grand  chemin,  et  qui  en  avaient  formé  un  nouveau  semé  de  trous,  de  chausse-lrapes  et  tir 
bdlons  pointus,  pour  faire  tomber  et  pour  faire  estropier  les  chevaux  (').  Us  prétendaient  encore  qa'cm 

qui  Ta  dessinée  avec  tous  les  soins  d'un  arcliitectc  cxpénnionlé ,  et  a  puhKé  son  li\Te  en  18i3.  Elle  produisait,  du  ttsU, 
riiiipi espion  d'uiiv  œuvre  de  la  nature,  il  y  a  près  d'un  siècle,  à  Tabla'  Clavijero,  qui,  vers  l'année  l'7i,  nionla  jusqu'à  ica 
suiniiR-l  ù  clicval.  Cf  savant  liislorien  du  Me\i(|ue  dit  que  sa  ba&e  ne  peut  pas  avgir  niuins  d'un  deuti-tudle  de  circoufëncmr, 
tandis  que  sa  hauteur  excède  500  pieds.  La  pyramide  de  Cholula  est  l'antique  ouvrage  d'uo  peuple  bien  antérieur  ani  .Kz- 
tiVjucs.  Vuici,  à  i:e  sujet,  quelques  lignes  curieuses  du  vieux  BernarJino  de  Saliagun  :  t  Les  Cbololti'-<|ue$,  ceuv-là  iiiéoMâ  qui 
(^:liappi''rent  de  TuUa ,  ont  eu  le  sort  des  Itoniains ,  et ,  comme  les  liomaius ,  ils  édillèrcnt  un  Capilolc  pour  leur  M^ir  de 
rurlcrrsse.  C'est  ainsi  donc  que  les  babitunls  de  Cliolula  édifièrent  à  main  d'homme  ce  promontoire. .  .  qui  esl  romme  uc 
vT.iie  montagne,  el  dont  l'intérieur  se  trouve  rempli  de  mines  elile  cavernes.  •  Nous  donnons  ce  passage  bien  plut4>t  à  uue 
de  tradition  que  comme  lenseignenieiit  sciciitirique.  M.  l'ablié  lirasieur  de  Boui  bourg  range  ce  monument  gigantesque  daoi 
la  seconde  division  de  sa  classification  ingénieuse  des  monumenLs  de  l'Amérique.  Quetiulcoall,  ou  mieuv  QueUalcokmll, 
le  dieu  de  l'air,  et,  sous  sa  seconde  personnilication,  le  dieu  bienraisant,  auquel  on  devait  l'agricuUure,  Tusage  des  méli», 
eu  un  mut,  les  aii^  de  la  paix,  avait  son  temple  à  (Jiulula,  el  peut-éUe  l'avait-on  élevé  sur  cette  pyramide  arlificielle,  devcm 
un  temple  elle-même.  Ce  fut  en  Tuyant  la  colère  d'une  divinité  plus  puissante  qu'il  ne  l'eUiit  lui-même  que  Quetialcoati  s'tf- 
réla  à  Ciiolula.  «  Parvenu  sur  les  bo'ds  du  golfe  mexicain,  il  prit  congé  de  ceu\  qui  l'avaient  suivi,  leur  promit  de  revecir 
plus  tard  avec  ses  descendants  visiter  le  pays,  et,  monLmt  un  véritable  es<|uif  de  magicien  f.iil  de  (icaux  de  serpents,  il  s'toi- 
barqna  sur  le  vaste  Océan  pour  l\  fabuleuse  contrée  de  Tla|tallan.  D'après  b  légcndf,  Uuetzalcoatl  avait  la  taille  luute ,  It 
|ieau  blaiidte,  une  longue  chevelure  noire,  la  barbe  tombante.  lx;s  Aztèques  comptaient  sur  le  retour  de  celle  bienfaisaux 
divinité,  et  celte  tradition  remarquable,  profondément  enracinée  dans  les  esprits ,  prépara  la  voie  à  la  conquête  des  E.s>*- 
gnols.  »  (  Will.  II.  l'rcscott ,  Histoire  de  la  conquéle  du  Mexique,  publiée  en  fran^^is  par  Ainédée  l'icJiol,  l.  1",  p.  43  ) 
(•)  Voici  la  nomenclature  à  peu  près  complète  des  armes  offensives  employées  par  b!S  Me\ic;>ius  contre  les  EspagnoU. 
Cette  panot>lie,  malgré  sa  complication,  présente  Tidée  d'une  attaque  bien  p<'u  redoutable.  «  Les  armes  ofleusives  sool  les 
arcs,  les  flèches,  les  daids,  qu'ils  lancent  au  moyen  d'un  uiainjuno,  tali^le  f.iile  avec  un  kiluii  ;  la  |K)ijitc  de  leurs  Qèdji^nt 
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wèittoi'lwidé  plusieurs  nws;  qu'on  avait  nmnssé  des  provisions  de  pirrrcs  snr  les  toits  pour  nous 
«pwmpr  en  pntrnnt;  et  pour  preuve  ce  qu'ils  n\*nnraient,ils  ino  pririifnt  de  faire  attention  que  les 
chefs  lie  eel te  ville,  si  peu  iMmjjnés  de  iiini,  iiTtaii^nt  jnnni?  ypniis  mo  voir  ni  inf  parler,  tandis  qiio ceux 
de  la  ville  éJoijrDcc  de  Giia^incatigo  l  avaient  laii;  ils  me  conseilièrcni  en  oulre  de  les  envoyer  cberclier, 
en  n'issorani  que  j'en  éprouverais  un  rerus.  Je  le»  remerciai  beaucoup  de  leur  avis,  et  je  les  priai  de 
nlailîqiicr  des  députés  pour  engager  ces  caciques  â  venir  i  Tascalteca  :  ils  m'en  proctirèrenl  effecUve- 
vml,  que  je  chargeai  d'invitations  pour  les  seigneurs  de  Cliolula,  et  de  leur  faire  part  des  motifs  de  mon 
arrivr'c  chez  ctix  ft  dos  intentions  de  Votre  M.ijisté.  Mi-s  cnvoyt^s  ne  revinrent  qu'avec  des  lialiitants  de 
Choiula,  qui  nie  dirent  que  leurs  seigneurs  étant  malades,  ils  les  avaient  députes  pnnr  savoir  c€  quejc 
èésitm  d'eux.  Les  Indiens  de  Tasenitera  me  tirent  obsener  que  c'était  une  réponse  dérisoire ,  que  ces 
dépotés  sortaieiit  de  Tei^  du  peuple  le  plus  commun  et  qu'absolamwit  je  ne  devais  point  partir 
91e  les  cfads  ae  vinssent  eux-mêmes  m'en  prier.  Je  répondis  en  conséquence  h  ces  envoyés  que  ce 
a'état  pis  â  des  ^ns  comme  eux  qu'on  devait  compte  des  ordres  de  Votre  Majesté ,  que  leurs  caciques 
seraient  enx-m^'mes  enrnre  trop  lnuiorés  d'en  être  instruits,  et  que  sî,  sous  trois  jours,  ils  ne  venaient 
\m\\.  pniir  les  rerev  lir  r'.  pour  se  souniellre.  j'irais  les  attaquer,  les  eombatlrc ,  les  détruire  et  les 
traiter  comme  des  sujets  rebelles,  avec  la  plus  rigoureuse  justice,  au  lieu  que  je  les  traiterais  avec 
iOBté  s'ils  remplissaient  leur  devoir. 

te  fendemain,  je  vis  arriver  presque  tons  les  seigneurs  de  la  ville»  qui  me  protestèrent  que  s'ils  n'étaienl 
venus  pins  tdt,  c'est  parce  que  j'habitais  au  milieu  de  leurs  ennemis,  snr  tes  terres  desquels  ils  ne  se 
rmpient  pas  en  sûreté.  Ils  ajoutèrent  que  ces  ennemis  avaient  certainement  tâché ,  aux  dépens  de  la 
vi^riié,  (le  les  de?senir  dnns  mnn  esprit;  mais  qu'en  arrivant  elirr  enx  ,  je  verrais  et  leur  loyauté  et  la 
fausseté  de  ces  imputations;  que,  dés  ce  moment,  ils  faisaient  lein'  soumission,  se  déclaraient  sujets  de 
Tetre  Miyesté,  le  seraient  toujours,  et  se  conformeraient  en  tout  aux  ordres  (pi'cllc  voudrait  bien  leur 
deoncr.  Tout  cela  me  fut  dit  par  les  intorprôles,  et  un  écriviin  constata  ces  faits  (*). 

Je  ne  déterminai  i  partir  avec  ces  chefs,  poor  ne  point  montrer  de  timidité  et  poar  être  plus  i 
priée  de  poorsiiivre  mes  projets  sur  Hontéznma. 

Bi  pierre  il uro  on  Iiii'n  en  ;iivt^  tt.»  poisson  acéréo.  Ils  l'ml  lir-s  ii.inl>  ^'.irni-  ili'  trniî;  potnlf":,  (^m  f,>r!(  |rni<;  l)|p«?i:r(><!.  lli  iii- 
*{r«i  dans  un  h-Unn  trois  petites  1».isupUcs  garnies  ilc  pointes  dont  nou«  avons  parié,  de  ti  lle  façon  qu'ils  bnront  trois  traits 
€m  snl  coup.  Told  aMinenl  ils  font  Inin  épies.  Ils  rornuKiicnit  par  f^ibriqner  nne  ^le  de  Ms  corome  nos  é^ttik  doui 
i  rrh  pn'-s  l.i  poignt^;,  qui  n'rsl  pas  ans,M  lonpne  que  nr»trr<,  est  grosse  de  Irnfs  t?nigls;  il*  pralifinrnt  nne 
rwture  â  l'endroit  Irancliant,  ils  ]  inUoduboot  une  picrro  dure  qui  roupc  aussi  bien  qu'une  lame  de  Tolède.  J'ai  vu  daos 
m  biuille  ta  Indien  donner  do  tranchant  de  $00  ^e  i  tin  clKv.nl  mcmlé  de  son  cavalier,  contre  lequel  il  comlwllait,  lai 
•  lï^r!,)  poitiini'  jiM]rj'.inx  cntrninn<; ,  fl  rniiiiiuil  lunilicr  iiir^rl  .-ui-!i'-i-|i;,iii]i.  lU  nwX  drs  frondes  avrr  In^qnrlV"":  il«  tirent 
toftloin...  C'est  une  dc«  plus  lielles  clioscs  du  niond«  que  de  les  voir  partir  ensemble  pour  la  guerre;  ils  marclicot  admira- 
HmmI  en  «rdre.  t  (RHatton  éertte  pur  un  gentHkmtme  ée  la  tmte  de  Carte»,  eoieetioo  d«  voyages ,  rHalknM  et 
•«oiiTs  publii's  par  Ternaux-Compans,  20  vol.  in-8.) 

('}  U  ptapart  des  doenmenls  esacUi  cl  des  renseisnements  ctrvon$t«ncié$  que  présente  ici  Cor  lez  devaient  venir  de  cet 
li^le  qu'un  hanaid  proridenliel  hii  avait  envoyé  m  dëtol  delà  cmM|Dêle.  Bierimymo  de  Aguilar,  ni  h  tcVp,  ayant  fiiit 
Mofraje  prés  de  la  JamnTqno,  on  1511,  tomme  il  se  rendait  du  Darien  à  Hic  d'Ilispaniola,  sMtait  embarqu**,  lui  vinfilicme, 
iMi «M  chaloupe ,  afin  de  gagner  la  terre.  Sept  de  ses  compagnons  avaient  succombé;  pliu  heureux»  k&  flots  l'avaient 
|NOé  arec  qoelques  Espagnols  sur  les  plages  de  la  province  de  Ma;a,  où  un  dicf  d'Indiens  s'AaH  emparé  de  loi  et  de 
Ml  qui  p3rtn|i>.-iirnt  «a  fortUMpoor  lesbire  servir  à  d'afTreut  s.icrillces.  Plusieurs  Kumpéens  étaient  morts  ainsi.  Au  mo* 
awit  où  il  allait  lui-nu  m''  succomber  et  servir  à  quelque  abominalde  festin ,  il  s'était  érhappé  cl  av.til  pu  se  réfugier  chei  un 
K(re  dwfprés  duquel  il  avait  trouvé,  aussi  bien  que  l'un  de  ses  compagnons,  Tliospilalité  lu  phjsœmplëtc.  Là  il  avait  appris 
iteinbtesent  la  tango»  tfn  Ton  porlatt  diM  ces  contrées ,  mais  celle  langue  a'était  pas  rasUipe;  aehm  lonfe  prabridlité 
c'était  V  mmja,  Miome  hnrmnnipnx  du  Yurnî.in  ttaii«ç  l<»rjtîf>l  on  a  des  fragments  de  poCm**?. 

Lorsque  Hieronytno  de  Aguiiar  se  présenta  aux  compagnons  de  Cortes  dans  une  complète  itudilé,  monté  sur  un  canot  que 
csadhiMienl  des  nalanils ,  et  qui  aborda  I  la  ptmta  tfa  los  Bfuftnt  (lovMt  tHo  do  Comnèl),  on  l'eflt  prit  poor  m  Indiea 
W-m^?.  rvtnit  le  premit?r  dimanrhe  de  carême  de  l'ann^  1519,  rl  il  avait  confondu  dans  sa  mémoire  Ici  |mtrs  de  la 
Koalne,  puisqu'il  se  croyait  au  mercredi.  Plosieurs  bistoriens  affirment  que  ce  pauvre  naufragé  avait  reçu  les  ordres  mineun, 
•fd  iad^w  WM  eertabie  eoUare  d»  l'esprit.  Fernando  Alva  IxlShtdrid  nom  dil  qne  rapparilwn  do  eoi  interprète  Hit  re- 
priff  en  «on  temp";  mnime  un  f-iil  qui  ten.ùt  itii  mir.n'le.  Sfînn  ce  que  non?  rapporte  nirorf  ce  viril  Itisfori-  n.  Curtez  dit  à 
Agnilar  que,  puisqu'il  aavait  la  lao^e  des  naturels ,  il  devait^ leur  prédis  U  foi  chrétienne  ;  il  le  Ht  avec  tant  de  succès  qu'il 
MiitfCMwdr. 

âpi»  M  nvail  pas  némotna  tons  les  Idiomes  qne  l'os  partait  dans  rAsahuac,  et  sur  Is  |ih»  impotlsnt  desi|ailslM  tr«« 
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Les  Indiens  de  Ta$M;alieca  ftirenl  fâebés'de  me  voir  prendre  ce  parti;  ils  m'assarêrent  à  diflîhtiNii 
r'^priçfs  qu'on  me  trompait,  mais  que.  jHusqa'ils  étaient  soumis  n  Volr<»  Maipstf'  safrée,  ils  devaient  pir- 
lager  mes  périls  et  m'aider  ;  cti  varn  je  les  priai  de  ne  point  venir,  je  lour  r.pn'seolai  {\m  cette  démarche 
n'était  point  nécessaire  ;  en  vain  je  leur  défendis  de  mo  suivre,  plus  de  cent  mille  hommes,  capables  di 
bien  servir,  m'aecompagnérent  jnsqu'à  S  lieues  de  la  vîtie,  oA,  Ibrcc  de  solliciMient  et  de  |wièm, I 
n'en  resta  qiie  diq  eu  six  mille  avec  moi.  Je  passai  h  nuit  h  celte  dislance  de  la  viHe,  an  bsri  d'à 
ruisseau ,  tant  pour  renvojer  la  pitts  grande  partie  de  ce  nuin  le ,  dont  je  rrai^iais  les  désordres  et  les 
excès  dans  la  villo,  queponr  ne  pa<  y  rnfrrr  r\  In  hninc.  Le  Icmlnnain,  les  habitants  de  Cliolitla  vinrent 
I  an-devant  de  moi  avec  des  trompettes ,  ilrs  tiinli;iles  H  ilcs  protrcs  de  difft'rent*?  tempU^s,  vèais  en  luUt 
de  cérémonie  cl  chantant  (').  Gomme  ils  nous  conduisaient  avec  cet  appareil  û  iw  très-bon  iogetneiitoi 
m  tuHe  se  trouva  afii  mieiix  et  oA  Ten  apporta  des  vivres  en  assex  abdique  quantité,  je  romu^ 
ckemiii  (hisantme  partie  des  indices  qne  les  Indiens  de  Tasralieea  m'avaient  donnés;  j*eiiiemi,eMm 
Ht  me  l'avaient  annoncé,  qne  le  grand  rhrmin  était  barré,  qu'ils  en  avaient  construit  on  aiM  rempli 
Ae  (roits ,  quo  plusictin;  mes  étnient  Imi  rii-aiiées,  et  je  vis  enfla  plmieure  moneeaus  de  ^cmssirki 
toits;  je  me  lins  en  miisniiiciiro  sur  mes  gardes. 

Je  trouvai,  en  arrivant  à  Clioiula,  quelques  envo}és  de  .Mont(v.uma  (jiii  venaient  pour  apprendre  et 
pour  rendre  eomple  à  leur  mattre  de  mea  iRspontiene  par  tes  députés  qui  avaient  rMdé  prèsdaam. 
Dés  qirils  se  forent  acquittés  de  cette  commission,  ils  s'en  retournèrent  vers  Montézuna  avec  le  |éii 
notable  de  ces  anciens  députés. 

!'on(!ant  îcs  trois  jours  qui  suivirent  mnn  arnvi^p ,  je  remarquai  le  peu  de  soin  et  le  peu  d'attentioa 
qu'on  avait  jxnir  moi;  je  m'apcrru*;  qiio  1rs  ('■^Mnls  diminutîicnl  rlîar|iip  jour,  et  que  les  seigneurs, 
ainsi  que  les  notables  de  la  ville,  ne  venaient  me  voir  que  trés-rarement.  Je  commençais  à  entrer  e» 
défiance,  lorsqu'une  Indienne  de  ces  pays  quo  j'avais  accneillie  à  Potonchan,  et  dont  j'ai  parlé  daasau 
première  relation  à  Votre  Majesté ,  reçut  la  confidence  d^nne  autre ,  née  dans  la  cité  mène  :  «Hé 
nous  appiit  qne  les  habitants  de  Cholula  avaient  fiiit  sortir  de  la  ville  leurs  fenmies ,  leurs  enfants 
et  leurs  bagages^ et  qne,  de  concert  avec  les  troupes  rémies  de  Monléimna,  ils  devaient  Gnre  owa 

vaux  de  Molina  devaient  bientôt  jeter  tant  de  jour;  le  hasard  heureox  qui  l'avait  conduit  parmi  1rs  fispagaoli  k  milMettâi 
ntoe  de  wnrîr  ses  compatriotes  et  d'utiliser  les  lamièrcs      nvait  .-ici|iiis«s  sur  la  contrée. 

En  quUtiiitl  Cuzumcl  ou  Aoocanril  (I1le  des  HiroadetW),  ('.o^u-r  •  l  ut  nn-bê  ihm  un  vilLtgc  que  l'on  nomuAMmin, 
ou  Ij  bourgade  de  la  rivière  puanle,  premiiVr  ronqui  lo  qu'il  cftl  faite  >iri  l.i  terre  feirac.  le  chef  soumis  par  ses  atacf 
lui  avjil  amené  quatre  jeunes  femmes  esclaves.  L  une  d  tlies,  n^c  de  [wicnis  nobles  en  p.tys  de  Maya,  au  village  de  HeM- 
bn,  dnns  la  province  de  XaUlzinro,  nvail  été  enlevée  durant  son  enfance,  piiiis,  vendue  de  village  en  village, était  arrivée daus 
la  terre  des  Aitt-iiiics,  rh-j.  !<•  M  Ï-nriir  lie  Puloiu  li.ui.  Hlo  était  belle,  doué»'  fVmv  vire  inlclligenrr,  el  ne  tarda  p»« 
k  rJtrisliaaismc.  Au  baptême ,  on  lui  imposa  le  tioin  de  Mariaa.  La  jeune  Indienne  cul  pour  Cortex  un  de  ces  dévoucaimU 
tans  kwws  dont  a  y  •  tant  d*tuBptes  dans  l'UsIoh*  jminilntt  de  rAnérifie;  mais  il  est  Ami  qa'cile  ail  Jannia  l|na< 
Aguibr,  qui,  étant  >;ons-diacrc,  ne  songea  il  point  à  se  marier.  Elle  devint  la  femme  de  Juan  Xamarillo.run  de<!  ?inrdis  compjfnoin 
du  marquis  del  Valle ,  \ors(^t  le  conquistador  s'avaofa  jusque  dans  le  |Miys  de  Honduras.  Aguilar  mCtat  devint  bienfait 
bnitiie,  car  it  jciwe  tienne  apfirit  inpideiDeat  Vttftfiia ,  et  ne  M  irtM oWgée  de inmsmelli*  d«M  lldioaw  arièqsece^li 
avait  été  dit  en  langue  mnya. 

Bernai  Dm  H  Cltimalpain  ne  nous  laissent  pas  de  doutes  sur  plusieurs  de  ces  faits.  Ge  fut,  comme  on  le  voit.  Mania  ^ 
AaMR  tel  pranièns  n^fMiiiiim  enire  les  Espagnols,  Xkaleaeall  et  les  «IfnMin  dfe  tlnealM»  a^incHliiiM  dMld^tril 
011:1:11*  incnt  ni«  lireiisi  issus  d*iHie  iOfSsiMi  |icfii|«e  tfménire.  Gomara,«n  (énéraJ  Mcn  iafènaé,  appelle  la  j«aii«iiiiirp(fe 

dona  Marina  de  Viluia. 

Outre  ces  dm  prMeox  eoopdratairs,  Certes  ifait  auMaé  awe  M  oq  interprae  de  lia  de  Calwî  II  «enoiaiill  IMifce- 

rejo,  et  c'était  un  ind^ène  du  Yucnlan  venu  aux  Antilles  avec  GrQahi;  il  savait  fort  bien  l'espagnol.  Un  peu  plus  lard,  do 
célèbre  reiqpeus  nommé  Pedro  de  Gante  et  un  certain  Pilar  acquirent  une  pnxiigicuse  facilité  »  parler  les  idiomes  de  TAoaiiaae; 
mais  le  dernier  de  ces  inlerpréle<,  que  Zumarrajra  nous  représente  comme  avant  manqué  deux  fois  d'être  pendu,  ne  II  «nir 
ses  talentsqa'à  to  perséoitiim  h  pins  o<JiriM<  iii>s  iti'Kens. 

(')  Les  anciens  peuples  rie  l'empire  d'An.ihu.ic,  si  avancés  dans  tool  <•<'  qui  ron?lifne  Ifi  arfs  qui  rcfî'îorfcnl  de  l'ardÉeC' 
tua',  ne  mn*  paraissent  avoir  eu  jamais  que  des  idées  rudimonlaires  sur  la  musique.  Lotetiuna  dil  (ju'ils  faiN  iquaicat  de 
grandes  trompettes  de  banibon  Ibrt  MMres;  ils  avaient  égatement  des  espéoft  de  llllei  et  de  flapolets  en  terre  cuite.  Sali>> 
giin ,  Clavijcro,  Torqiicnindn ,  ?r  mnntreiil  fnrt  inroniplets  sur  ce  point.  L'instrument  par  nccllence  des  Axièques  p:ir;ilf  .ivfwf 
été  le  tambour,  dont  on  connaissait  deux  variétés  qui  résonnaient  i  des  distances  prodigieuses  :  le  tepomUli  et  le 
pmkutkHttt  ÂalcDt  Mwtquéi  en  bois»  et  on  se  serait,  ponr  les  Mr»  «ésoBner,  d'«M  bagnelta  (onne  d'an»  bMbdniV 
oadegaaneMipit. 
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bas$«  sor  noes  et  n'en  pas  laisser  échapper  un  seul.  b'înIirprMe  ajouta  aa  imen  qu'il  le  sauverait 
vi  qu'il  le  roellrail  en  lieu  de  sûreté,  s'il  voulait  le  suivre.  Mon  interprète  révéla  ce  romjilin  à  d'Aguilar, 
qtii  nie  k  déronvril.  Sur  ces  insinictions .  je  fis  prendro  set  riHemenl  iin  liabilaiU  de  la  ville,  <|uo  j  in- 
u>rr(>;;eai  à  i'aisu  de  tout  le  nionde;  il  nie  coniirma  le  rdp}>ori  de  mon  interprète,  et  sur-iu-i liamp  j« 
pris  le  parti  de  priveair,  afio  de  ii'4lr«  poîal  préwniL  Je  fis  Tenir  en  eenséqiiemeidHW'iiloî  les  {wifvt 
nimfMkfmét  h  viUe.eempeéleileffuejViis  quelque  those  à  tour  communiquer;  je  lot  ^JMitaMr 
et  ensuite  attacher  daes  une  salle  Um  •^mUù;  j/t,  deinnBU'ilerte  aux  soldats  que  fevai»  so^  la  main  ;  j-*oiV 
ilMiiii.ii  il<>  fiiiiT  main  hasT  î^tir  l(nis  les  indiens  qui  se  Irouvcraiont,  laiil  dans  mnn  Iftjîemenl  qu'âproxi* 
tniii'i  j*'  montai  a  cheval,  je  lis  premln;  les  armes  à  Imit  le  monde;  et  en  moins  de  dni\  heures,  nous  décon- 
(«rtàfttfs  tous  les  projets  de  nos  ennemis,  et  nous  leur  tuâmes  plus  de  troix  nulle  lioiaines.  Ih  avaient 
Hj^  6U  occuper  toutes  les  niet  ;  le»  treupee  éleieut  aux  postes  qui  leur  élaioBt  assignés.:  j'eus  netos 
iêfûaùà  les  renveraer,  pune  que  je  les  surpris  el  parce  que  j'avais  eu  la  pnéceutien  de  faire  leurs 
^prisonniers.  Je  lis  mettre  le  Tcu  aux  (ours  et  oux  autres  ouvrages  fortiriés ,  dans  lesquels  Us  se 
(l^ffndaipnt  et  nous  laisai«'nl  du  mal;  j'assurai  la  çrardc  de  mon  loîîoment,  qui  élail  Irés-fort,  par  un 
U:!!  ii(  tacheiiiêiu ,  et  j'employai  rinq  heures  à  eha>M>r  dePTuceu  rue  (oiis  DOS  eonetnis.»  avec  quatre 
tenu  indiens  de  t>;mpoal  et  cinq  raille  de  Tascalleca. 

Deieteur  à  omu  lo^ment,  j'interrogeai  mes  prisonniers,  et  je  leur  deuiatidal  les  motifs  de  leur  toa^ 
Aiisn  :  Us  me  fépondirent  qne  ee  n'était  peint  leur  ouvraget  niais  celui  des  Mexicains^  sujets  de  Men* 
tcnims,  qui  avaient  raitsemblé  une  urmAsde  cinquante  mille  hommes  à  une  lieue  et  demie  de  Cholulat 
flqui  les  avaient  engagés  par  des  menaces  à  partager  l'exécution  de  leurs  projets;  qu'ils  reconnais- 
«uent  <]U'«i  vivait  trompi's;  qne,  si  je  voulais  délivrer  un  ou  deux  caciques  d'entre  eux,  ils  iraient 
nppeiki  liN  liaitilaiiU  de  la  viUe,  et  qu'd.s  feraient  rentrer  les  femmes,  les  enfants  et  les  bagages;  ils 
ine  demandèrent  mon  amitié,  et  iU  me  promirent  d'être  à  l'avenir  de  loyaux,  de  fidèles  et  d'inébran» 
hUes  mjetii.  Après  leur  avoir  bien  foit  envisager  rjumenr  de  leur  «enduite,  je  les  fis  «l^taeher,  ,ei  le 
Ifodeioain  la  ville  était  peupiée^et  Iranquyie  comme  si  rien  n'y  était  arrivé.  Au  bout  de-quinze  ou  vingt 
jinirs,  les  marcliés  et  les  boutiques  étaient  aussi  fréquentés  qu'à  l'ordinaire,,  et  je  trouvai  pendant  cet 
ftparf  f)f>  temps  le^  mnyens  de  rérnneilirr  les  habitants  de  Tascaltera  avre  renx  de  Tholida.  Ils  avaient 
ik  (wkvàxit  auii^  et  ullié^;  mais  Aiontézuma  avait  euiployé  avec  succès  pour  les  desunir  les  nè|^ocia- 
iwni  et  les  prèsciib. 

Cette  ville  de  Ckolula,  composée  de  plus  de  vingt  mille  maisenSt  est  située  dans  une  plaine  bien  ar- 

nsfe.  tNea  cultivée.  trés>fertile  en  blé  et  en  bons  pfttuniges,  somme  toutes  les  terres  de  cette  seigneurie. 

D*puis  un  temps  immémorial,  la  cité  se  gouvernail  dans  l'indépendance,  Comme  celle  de  Tascalteca. 
Celte  cilé,  riche  en  terre  et  bàlie  sur  un  des  terriloires  les  plus  fertiles,  est  la  ville  la  plus  belle  de  toiiles 
«îellcs  que  j'ai  vue*  liufô  de  rEspag:ne-,  elle  est  des  plus  ré;;ulières  et  bien  garnie  de  tours.  Or  je  puis 
certifier  a  Votre  Altesse  qu'à  partir  d  une  certaine  wos</«w(*)  j'ai  compté  quatre  cents  et  tant  de  tours,  et 
iMcs  appartenant  â  des  édîàces  religieux.  C*est  Ta  dté  la  plus  propre  â  la  cetonlsallon  des  Espagnols 

(')  l«rsqii.'  F'Tii.uiil  ùnlrz  sii^n.ilc  .'i  rciiiporoiif  un  dû  ClS  vnsles  ëdiOce^  f  on>,iiTt.'<  ,ui  cuUc  Ae$  p<:iiiil<"^  i-onqiiis,  il  si»  «^rt 
iMVMUuucal  du  mot  mt»quita  (roosqudc);  et  lorsqu'il  veut  doRDcr  uoe  idée  de  l'ordre  mm  au  lauuvciucot  qu'oa  reiuar- 
dm  les  xHm  M»  Adèqnes,  \ttmm  de  quelque  cit&  de  rempif»  AvïdI  des  Maures  rerient  fl«ps  sa  ptume  :  c'est  GMoade 
«î  CuJoiir  fjii'il  rile.  El  cependant  ce  fui  par  los  propres  tellres  du  conquisuidor  que  l'Europe  ml  i-nin  b  première  fois 
«ne  idée  à  <  (  up  «i>r  bien  vague  de  ces  temples,  de  ces  palais,  de  ccr  ouvrages  militaires,  qui  o'avaicol  ma  de  amoiun  oi 
mkIm inigiiii«<)iie$  4éMs de faïUiqiiilé  roMine ,  ù  arec  \a  spl^d^urs  de  l'ardiileelnn aiehe.  Gorlta ItiViston  ne  s'y 
bBiaïkùtpoiaU  mais  \e%  mots,  les  expressions  exactes,  lui  manquaient  pour  faire  comprendre  d'une  ntanii-re  prOciec  des  dif* 
iilMetanbikcloniqiK's,  qu'un  goùl  délicat  cl  cprouvj  peut  seul  saisir.  Quant  :<  ses  ludcs  r4>m|)agnoas ,  iU  di-lruisaiept  el 
■icmpmairni  point.  Ce  ne  fat  que  deux  ans  plus  tard,  en  1524,  que  les  premiers  relif^irux  franciscains  arrivèrent  à  la 
NoinfBe-Espagoc  cl  se  fixèrenl  i  alun  i  dans  la  ville  de  Tezcuco  pour  précbcr  l'Évangile.  Dès  lors,  se  répandant  dans  les 
|*»lle*  »iUes,  (elles  que  .Me\i»o.  Tlicopar),  Xoi  liimikit,  Tlaxcnlnn,  ils  purent  faire  enlrcvLili ,  d'une  manière  bien  imparfaite 
*Wdo«le,  mais  avec  qi^lque  érudiUuii,  des  variélés  dans  i'arl  aniéiicain  qu'il  a  fallu  plus  de  trois  stéclcs  d'études  pour 
tMn-aivdeMr.  DManlIeeeod«oitae,4ai  fettem  à  Mtta  d^e  dau  bnUe  deTescueo.cftT«tif«M»roo|wl 
f^iruïnle  p^  r- rt-pulép^  instruites,  pnrmi  lesquelles  figurait  Corlez;  et  si  dixwtcuf  religieux  curent  n^^fx  d'inslruc- 
^  pdW  étalNu-  avtic  i«:  reS|le  du  clergé  les  liaaes  de  la  prMiation  évan^'l^iwe  :  on  Ullit  aWrs  dm  églises,  mais  il  nu  an 
IIIM ISS vsacallMSMM saass  ftaiifé  des  wajaificwwet  dslait  cliei  les  peupl«  conquis  poor  flover  ta  parole  en  iaveor 
toasMBMIs,  poisiiso  k  tfgne  OsniardiMi  de  SbInvu»  lIsMigiUe  eowenslnir  de»  lra*lUkMa  aM^ricataes  et  ïiAmt^ 
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qne  j'aie  me  des  montagnes  jusqu'ici...  Sa  population  est  si  nombreuse  que,  malgré  la  eultiire  eiaet* 
de  toutes  les  teires  et  leur  rerlililé,  il  y  a  un  grand  nombre  d'habitants  qui  souffrent  faute  de  pain,  et 
une  quantité  de  mendiants  qui  demandent  de  toutes  parts.  En  g(^ncral ,  ils  sont  mieux  vêtus  que  m\ 
de  Tasealtera;  les  citoyens  distingix^s  y  portent  par-dessus  leurs  habits  des  bounious  f'aftornovs;  sem- 
blables pour  l'étoffe  et  pour  les  bordures  aux  manteaux  des  Africains,  mais  différents  pour  la  forme. 
Depuis  mon  expédition  contre  eux.  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  leur  soumission  aux  ordres  que  je  leur 
ai  donnés  de  la  part  de  Voire  Majesté,  cl  je  crois  que  dorénavant  elle  peut  compter  ces  peuples  an 
nombre  de  ses  sujets  les  plus  fidèles. 


gi-n<r.ife  lie  P.ilfniiié.  —  D'apri^-  r,alliontooJ. 

Je  parlai  aux  envoyés  de  Monlézuma  de  la  trahison  de  Cholula.  Je  leur  dis  que  je  n'ignorais  pas  la 
part  que  ce  pnnce  y  avait,  et  combien  il  étal*  indigne  d'un  aussi  grand  seigneur  que  lui  de  m'offrir  s<»n 
amitié  par  des  ambassadeurs,  et  de  me  faire  en  même  temps  trahir  par  un  tiers,  pour  se  disculper  a 
défaut  de  succès;  que  puisqu'il  ne  tenait  pas  sa  parole  et  qu'il  déguisait  la  vérité,  je  voulais  dorénavant 
changer  de  conduite;  qu'au  lieu  d'aller  le  voir  en  ami,  de  vivre  en  paix  et  en  bonne  intelligence  avec 

teiir  de  celle  rivtlisation  d^fhiie ,  ne  dpTatt  .irrivcr  qiie  cinq  sns  pins  l.ird  pour  nrromplir  relie  (Ptirre  immense  et  wWr  b 
penK^ciilion. 

Si,  d^s  le  ddbut,  l'imi  le  plus  fm'onl  des  Indirns,  le  probe  mais  f.innluine  Zumarrnga,  mellnit  sa  gloire  k  aiWanlirlrt 
vestiges  de  la  ciillnre  indienne,  en  commenranl  par  di^tniire  les  arrhivcs  immenses  de  Ternirn,  il  fui  itnilé  nvoe  on  rèk  dt'- 
ploralile  par  toii«  reiix  qui  lui  MtifcM^rotil ,  el  le  nom  de  Riilurini  Penadiirei  appnralt  seul  diiraiil  di-iiv  siiVIes  rommeCfM 
d'jin  fonser\aleur  Inlelligcnl,  mais  alors  pers('rnli',  des  nicrxeiltes  dr  l'art  tnexic.iin;  el  rnrnre  r.iut-il  faiiv  observer  qnedf 
son  temps  tout  l'Iail  ronfonda  dans  cette  branche  de  l'arrlK^ologie  naissante,  et  que  l'on  ne  9;ivait  éïaltlir  auciitie  difli'recce 
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lui,  comme  j'en  avais  conçu  le  dessein  d'abord,  j'cUis  décidé  à  lui  faire  la  guerre  la  plus  sanglante  et 
à  ravager  tout  ce  que  je  pourrais.  J'ajoutai  que  j'en  étais  fkbé ,  que  j'aurais  préféré  l'avoir  pour  ami, 
el  ie  consulter  sur  tout  ce  j'avais  à  faire. 

Les  envoyés  de  .Montézunia  me  jurèrent  qu'ils  ignoraient  totalement  ce  qui  s'était  passé,  et  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  croiie  que  leur  maître  y  eût  la  moindre  part.  Ils  me  prièrent ,  avant  de  me  déterminer  à 
lui  déclarer  la  guerre,  de  m'informer  exactement  de  la  vérilé,  et  de  consentir  que  l'un  d'eux  alLH  lui 
furicf  pour  revenir  aussitôt.  La  résidence  de  Montézuma  n'étant  qu'à  20  lieues  de  cette  ville,  je  con- 


*        Tt\e  eoimak  &  Iianal.  —  D'après  CaUienrood. 

»otis  à  la  demande  des  envoyés,  et  j'en  laissai  partir  un,  qui  revint  au  bout  de  six  jours,  avec  le  no- 
uWe  qui  s'en  était  rclonrnc  après  avoir  séjourné  longtemps  auprès  de  moi,  . 

Montézuma  m'envoya  dix  plats  d'or,  cinq  cents  pièces  d'étoiles,  un  grand  nombre  de  poules,  et  une 
forte  provision  de  la  boisson  composée  de  maïs,  d'eau  et  de  sucre,  dont  ils  font  usage,  cl  qu'ils  appoltenl 
paaitap  \d'autrcs  écrivains  désignent  ce  breuvage  sous  le  nom  d'alole). 

<iHie  Tart  des  peuples  pour  auM  dire  incounus  qui  servirent  de  nuUres  nu\  Tultéqucs ,  et  celui  des  peuples  compnrativc- 
i»nKii(Wvcaii\qui!>'ëlablirciil  par  la  force  di«  armes  dans  l'Analiuai',  où  Coiler  vit  leurs  inonuincnls.  Vcyti.i,  l'abbt'  ClavijLTO 
rtilttliUr  Antonio  Gauia,  vinrent  cnsuiU-;  mais  l'csiprit  |H!iiétraiit  du  premier  voyageur  de  uotre  é|iO(|ue  devait  seul  clalilir, 
la  d(Uadu  Mocle,  et  avec  l'aulurilé  du  génie,  les  données  premières  qui  allaicnl  Tiirc  saisir  ces  difléreiices.  Lt  s  paroles  de 
lluotbùUt  furent  fi'condes  :  en  quelt|ues  années,  la  révolution  a  dtc  complète.  GnU:e  au\  vastes  travaux  des  Dupaix,  ùis 
Rio, des  Ajsliu  cl  des  Kingsburou^li ,  des  CaUierwood,  des  Steplien,  des  Squicr,  des  Nebel,  des  Lenoir  et  des  Uarudère, 
ItitiKxns  de  Palen(|ué,  d'Uxnial,  de  Copin  et  de  tant  de  villes  de  l'AiiKTiqno  centrale  ont  arquis  autant  de  popularité  qu« 
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Les  d/'ptiK's  ajoul^pent  aux  présents,  de  la  part  de  leur  prince,  <les  assurances  qu'il  n'était  fnlr#  jm 
rien  dans  le  projet  de  la  révollc  des  liahilanls  de  Clinriiliecal  ;  qu'à  la  vérité  la  garnison  de  cette  viHrlai 


Cli  .li!9u     Tufoi>ni,  djn«  |i-  Yurjlao.  —  D'aprci  Caibrrnood. 

apinrlchail ,  mais  qu'elle  n'y  était  pis  entrée  par  ses  onlrcs ,  et  seulement  ù  cause  des  considérations 
partirulières  pour  lesquelles  il  leur  est  permis  de  s  entr'aider  les  unes  les  autres;  (pi'à  l'avenir  je 
jugerais  par  ses  actions  de  la  vérité  de  ses  discours.  Il  Unissait  par  ses  protestations  ordinaires,  en  me 

ffux  di's  anciennes  cil^s  roiiquUcs  au  seizième  siècle;  et  la  pensée  ne  sYgare  plus  au  milieu  de  leurs  ruines  ninpifiqucs,  dou! 
quelques-unes  sont  ruines  depuis  trois  mille  ans! 

Pour  ne  parlt  r  que  de  Palenqué ,  ees  restes  immenses  d'une  ville  dont  la  vdriiabte  dénomination  est  encore  obscure,  cl 
auxquelles  on  a  imposé  un  nom  tout  espagnol ,  curent  cependant  des  explorateurs  silencieux  bien  avant  les  archéologues  lu- 
biles  que  nous  venons  de  nommer.  Elles  furent  signalées  au  monde  savant,  dés  le  milieu  du  di\-liuiliéme  siècle,  par  un  cl»- 
nuiiio  du  Gualenul:),  don  ll  iiiion  de  Onluiîez  y  Aguiar;  m:iis,  comme  lant  d'antres  ruines  criélires,  leur  découverte  fut  dix' 
au  hasard.  Un  digne  ecclésiastique,  oncle  du  chanoine  don  Antonio  de  Solis,  curé  de  Tuml>ala,  était  allé  se  livrr  avec  les 
siens  dans  le  voisinage  de  Santo-Doiningo  de  Palenqué,  Umrgade  sitmv  a  environ  85  lieues  nord  nord-ou;;^!  de  Guatemala, 
vers  le  ronlluenl  de  rOco/ini;o  cl  du  rio  de  los  Zeldales.  (x-lle  fjinille,  composée  de  plusieurs  h^pagnols  intflligints  et  parmi 
lesquels  on  remarquait  plusieurs  dames  el  des  jeunes  gens,  dirigent  fréquemment  ses  promenades  vers  k»  foréu  inimeos» 
que  frtHiuentaieiit  seulement  les  Indiens.  Ce  furent  les  neveux  cl  les  nièces  du  bon  curé  qui  les  premiers  gi  avin-nt  dans  leurs 
clans  joyeux  ks  degrés  de  ers  temples  m:>gnir««iues  ensevelis  sous  des  troncs  d'arbres  siVuUiires.  I.'iniportatu-e  de  ct  s  ruines 
ne  devait  pas  écliap[»er  Ik  celle  familk*  éclairée.  Plus  d'une  fois  s.)ns  doute  il  fut  question ,  dans  les  entretiens  du  soir,  de  ce 
que  l'un  noannail  alors  simplement  lus  Casas  de  p.eiira.  Mais  le  vénérable  Antonio  de  Solis  mourut  iiiojiinémeat  ;  la  faaiiUe 
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priant  de  ne  pas  enlrer  sur  ses  terres,  parce  qu'étant  stériles,  j'y  manquerais  de  tout;  qu'au  siuT>lus,  je 
pouvais  demander  tout  ce  dont  je  pourrais  avoir  besoin,  et  qu'il  se  ferait  un  plaisir  de  nie  l'envoyer 


Lst  Monjas-Cblchcn-Ilia,  ibnt  le  Yacslan.     D'aprùs  Cjthcrwuod. 

iiJssiuM.  Je  lui  fis  répondre  que  je  ne  pouvais  nie  dispenser  d'enircr  sur  ses  terres,  parce  qu'il  fallait 
que  je  pusse  rendre  compte  à  Votre  Majesté  du  souverain  et  des  Etal5;  que  je  croyais  ce  qu'il  prenait  la 
|i^edo  me  faire  dire,  mais  qu'il  trouvûl  bon  que  je  m'en  assurasse  par  moi-même;  que  je  le  priai:» 

»^perM,  rt  les  niin«s  de  Palenquë  seraient  relombi^es  dans  l'oulili  si  l'un  de&  neveux  du  Iton  curd,  dun  Jo&é  de  la  Fiicnle 
CffMado,  n'efll  éU^  ctivojé  à  Ciuilatl-Hcil  pour  y  f.»ire  ses  éludes.  L'cspril  encore  frjppé  de  ces  construetions  nler^•edleuses, 
rrlaAaol  se  lu  avec  le  fameux  Itamon  de  Orduûez,  i|ui  n'éluit  alors  qu'un  enfjnt.  Les  réeiU  de  l'habiLint  de  Palenqué  en- 
fanaërrnl  relie  jeune  imagination.  Orduneic  voulut  rontenipler  les  merveilles  qu'il  avait  tant  de  fois  admirées  sur  la  fui 
faim.  Quoique  drstiné  à  l'élat  ecclési.j<,lique,  qu'il  cnil)r.i«sa  plus  tird  ,  il  se  remlil  sur  les  lieux  ,  il  étudia  les  ruines,  et, 
lii^iuuot  peul-t!lre  un  \wh  trop  d'essor  à  son  iniagmalion,  consigna,  parmi  beaucoup  d'assertions  hasardées,  une  foule  d'()l>- 
irrraiio<i!>  précieuses  dans  un  ouvrage  que  l'on  n'a  jamais  imprimé.  Ce  mémoire  fut  envoyé  en  Espagne  vers  180'i,  \Miit  y  être 
b\ri'  i  rimprc>sion  ;  mais  le  conseil  des  Indes  le  siqq>rima ,  on  ignore  par  quel  nintif.  S4)n  titre,  queli|uc  peu  andHlieux,  fera 
MXirire  plus  d'un  lecteur.  Il  (wrte  en  téle  :  Hislorin  île  lu  cteacion  del  ciel  y  de  lu  lierra.  Dans  ce  livre,  l'auteur  promet 
ifrtnbnsser  non-seulement  l'Iustuire  des  origines  améric.iiaes,  mais  de  suivre  depuis  leurs  premiers  pas  la  navigation  de  ces 
|»'u{)lei  sort'i»  de  la  Chaldée.  On  voit  de  prime  abord  tout  ce  que  l'antiquaire  américain  laisse  a  faire  ici  aux  rriliques  judi- 
ci<in,  qui  rvnniiiicnt  ».ins  parti  pris  à  l'avance  l'élat  réel  di;  la  question  ;  mais  la  connaissance  des  langues  américaines,  Icenle 
snc^d'obsen allons,  l'cvapiL-n  d'une  foule  d'origines  recueillies  de  la  buuclie  des  Indiens,  rendent  ce  recueil  de  Iradilions 
tvat  Btiliié  'loconlestable.  Si,  dédaignant  tous  ces  faits  liistoiu|ucs ,  un  a  pendant  bien  longtemps  confondu  les  monuments 
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lie  ne  pas  nicllre  d'obstacle  à  mes  résolutions,  parce  que  je  serais  forcé  de  lui  causer  préjudice,  el  ce 
serait  toujours  à  mon  grand  reijret. 


IJole  et  lutol  (le  Copau,  liias  le  Guatemala.  —  D'après  Calherwood. 


Quand  Monlézuma  vît  que  j'étais  déterminé  à  aller  le  joindre ,  il  me  fit  dire  qu'il  ne  demandait  pas 
mieux,  el  ai'cnvo)a  beaucoup  de  monde  pour  m'accompagner.  A  peine  étais-je  ciUré  sur  ses  terres,  que 

t 

du  Yiiratan,  du  Gualcniala  et  du'Moxique;  si,  durant  de  lon^iucs  anndvs,  on  n'a  pas  su  distinguer  les  caractères  divers  qu'ils 
eiti)iruntent  aux  lieux  où  ils  ont  t'Ié  coiislruil?,  aux  idées  religieuses  et  symboliques  qui  leur  donnèrent  naissance,  avtcri*- 
Sfrvatirtn  et  l'élude  l'ordre  s'est  établi. 

L'un  des  derniers  voyageurs  qui  se  soient  occupés  des  antiquités  américaines  leur  assigne  quatre  grandes  divisions,  H, 
nous  nous  empressons  de  le  dire  ici ,  quelles  que  soient  les  lliéories  ultiTic lires  et  les  reclierclies  historiques  sur  lesquels 
on  les  établira,  ces  divisions  nous  semblent  destinées  à  subsister.  La  premuhe,  selon  M.  l'abbé  brasseur  de  Bourliouri;,  r<i 
représentée  par  les  ruines  de  Palenqué,  de  Mayapan  et  d'Izamal  :  on  lui  imposerait  le  nom  d'é|HN](ie  rhane-quicht.ia 
nom  de  ces  peuples,  Quichés  ou  Chicbimëques,  qui  eurent  pour  lé^'islaleur  Volan,  et  dont,  selon  nous,  l'^inlique  clirpDi4ivi« 
reste  encore  à  établir.  La  seconde  prendrait  le  nom  de  lulha-ulwèqur,  et  les  débris  de  la  Tulha  d'0<<H-ingo,  iiosiqiK 
les  grandes  ruines  de  KAmériquc  centrale,  entre  autres  celles  de  Papantla-Xiiochimalco.  celles  de  Xuiitiralvo,  anliqu* 
capitale  des  Olmî-ques ,  serxiraicnt  à  la  représenter,  malgré  l'analogie  des  caractères  arcliitectoniques  que  l'on  trouve  entR 
CCS  débris  imposants  cl  ceux  de  l'ulenqué.  Peut-être  doit-on,  avec  le  savant  ecclésiastique  cité  plus  liaut,  leur  assigner  pwit 
)K)int  de  départ  le  premier  siècle  de  l'ère  clirélienne.  La  troisième  époque ,  qui  se  nommerait  rholuUune.  ou  nmja-iaf«- 
teco-tulUque,  ne  daterait  que  de  la  lia  du  cinquième  siècle,  époque  de  la  décadence  de  Tulba.  Cbidien-llza ,  kticu 
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^     Toahir^at  uf  Aife  passer  par  un  chemin  oA  il  leur  était  trés-facilo  de  me  nuire  (la  roule  de 

rjlpiifapa),  autant  qiic  j'nî  pu  rn  jiî;3:rr  par  la  suite  rt  par  le  rapport  (îe  plir^-ii^urs  Kspajrnols  que  j'en- 
Tùjai  de  ce  cAté-lâ.  Il  v  avait  sur  ro  clinniin  tant  de  gnrj^e?,  do  (ii'lilés,  de  ponts  et  de  mauvais  pas," 
qo'Hs  anraienl  pu  exécuter  leurs  desseins  en  toute  sftrelé  ;  luais  comme  Dieu  a  toujours  pris  soin  de 
wfllçr particuUèroracnt  sur  les  événements  relatifs  a  Votre  Majesté,  depuis  sa  tendre  enfance,  et  que 
&  Ironpe  et  le  chef  marchaient  pour  son  service*  Dieu»  par  sa  honté  inCnie,  nous  montra  un  autre 
thtm^  mauvais  à  la  vérité,  mais  bien  moins  dangereux  que  celui  qa*on  voulait  nous  faire  prendre. 

J  Vniciijufllc  fnl  noli  o  route. 

A  S  lienes  de  Chnlula,  on  rencontre  deux  chaînes  «lo  montairncs  tn'.s-i'li'vt'os ,  rt  il'nniai;!  plus  «îin- 
'fi\\nv>  ijiie  le  «nnuiii't  m  est  rouvert  de  nei^c  au  mois  d'août,  et  (ju  il  ^wl  dr  riii;i'  d Vllrs  plusieurs 
>MS  icjour  et  la  nuit  des  voliuues  d»;  Icu  Irés-caiisidérables('),  dont  la  fumée  s'élève  aux  nues  avec  une 
à {TU^  force,. ((ue  celle  des  vents,  si  prodigieuse  qu'elle  soit  dans  celte  partie  élevée,  ne  peut  en 
rkiiigèr  ta  dvee^  verticale.  Afin  de  rendre  à  Votre  Majesté  le  comiite  le  plue  détaillé  d<»  objets  sin^ 
guliers  de  celte  contrée,  je  choisis  dix  de  mes  compagnons  tels  qu'il  les  fallait  pour  une  découvert  de 
rHle  nature,  je  les  fis'nccompagner  par  des  Indiens  du  pays  qui  leur  si'iv;ii(  ni  dr  ^^ulde,  otje  leur  recom- 
mandai de  faire  tous  leurs  efforts  pour  panenir  sur  le  sommet  de  cette  chaîne  de  montaj,nies  et  pour 

^  savoir  d'où  provenait  celte  fumée;  mais  il  leur  lut  imposible  d'y  mouler,  à  cause  de.  l'abomiance  des 
Beiges,  dçs  tourbillons  de  cendre  dont  la  hauteur  est  sans  cesse  environnée,  et  du  froid  excessif  qu'il  y 
fùL  Us  appfedhércnt  du  sommet  autant  qu'il  leur  fut  juisible;  tandis  qu'ils  élûent  au  point  le  ph» 

*  finé  eà  ils  aient  pu  gravir,  )a  fumée  sortit  avec  tant  do  bruit  et  d'impétuosité ,  que  la  montagne  scro» 

;  iUi'écnidcr.  Ils  ne  rapportèrent  de  leur  voyage  que  de  la  neige  et  des  glaçons,  objets  nsse?:  rares 
■^■'M  nn  pays  situé,  selon  ce  qu'ils  disent,  au  20*  degré  de  latitude,  parallèle  de  Tile  Uispaniola,  et  où 

,  ii  U\l  uiir  ciiaiciir  trrs-vivc, 

\  Mes  ilix  compagnons  allant  a  la  découverlc  de  cclto  chaîne  de  monlagucs  reucontrércnl  sur  leur 
I  fi«»gê  uu  cheniio  dont  ils  demaiiilérent  l'issue  à  leurs  guides;  ceux-ci  leur  répondirent  que  c'était  le 
I  Imi  dMoîn  de  Cutua.  et  que  celui  par  lequel  on  avait  voulu  nous  conduire  ne  valait  rien. 

Mes  Es];4gn«Is  suivirent  ce  chemin  jusqu'aux  hauteurs  qu'il  coupe,  et  du  point  le  ]4lta  tievé  de  ces 

bnlrurs  ils  découvrirent  les  plaines  de  Culua.  la  grande  ville  de  Temixtitan  (*)  et  les  tacs  de  cette  pnn 
I  viîife,  donl  je  roudr.ii  rninpte  à  Votre  Majesté. 

Moo  dctadiemenl  vint  me  rejoindre,  fort  rnnlenl  d'aviiir  trouvé  ce  eliemiu  :  Dieu  sait  la  joie  que  je 
j  rcsicfllis  de  cette  découverte.  Je  dis  aux  envoyés  de  Monlézurna  qui  étaient  décimés  à  ui'accompagner 
!  A«  lui  que  je  voulais  m'y  rendre  par  ce  chemin ,  qui  était  plus  court ,  et  non  par  celui  qu'ils  ra'indi- 

fant.  Ik  ide  répondirent  qu'effectivement  ce  chemin  était  plus  ooitrt  et  plus  praticable,  mais  qu'ils 

^'•lifcJe  Polonch.in,  dont  Corlez  dut  voir  encorclrs  ruines,  la  pjranitdo  de  Cholub,  ou  mieux  de  ClioloUaD,  eu  wnlent  de  . 
XX  jours  la  magnifique  repri^Acntalmi.  c  Cesl  alors  l'on  voit  «surgir  les  monuments  A'IJxmal,  de  Sthî,  de  Labna,  de 
C*'r*f)i,  de  Kttlrah ,  d;ins  ic  Yucâtan,  et  ceux  i\r  Lynbm  ou  Micilan ,  de  Tuiulfpee,  de  Lonhvannrt  rt  di'  Zettnhaa, 
VttfM  des  rois  de  U  Zapoléque. . .  ceux  de  Copan,  de  la  Mkllan ,  du  lac  Lvnyu ,  A'Omeleper  et  drs  autres  îles  du  lac 
#ilnn(ii;  enfin  eeui  de  la  secouée  Tufto,  Tefim.  du  piMeau  atliqne,  et  d*un  grand  nombre  d'aaires  eiMs  sigourd'lni^ 
""fl^'t  qui  d'fM  n'Iiri'^t  fies  souverains  lolu'-ques...  d  A  retliî  brillanle  [l  'riinît'  l'ait  .iiiu'i  i.  liii  -u  'i  ."flerjil,  au  douzième 
^*><de,  la  quatrième  divisioa,  à  laqiudle  M.  l'abbé  Brasseur  impose  la  deuomiiiation  de  gua>eiiuUti  co-i»f.xicainet  celle  de  ta 
l^9*nladlcadHicfl,  eelle  n^annoins  qu'on  retrouve  dans  to«s  les  omnofnents  des  peuples  .subjugiK^â  par  Cortex.  On  a 
■•^r'îiiii  il  i  des  vues  qui  se  rattachent  à  la  période  antique,  àli  serondr  divivior»,  et  à  la  période  magnifique  de  l'art  durant 
'^^iKilc  ù%e  CopaiL  i  Voy.,poiir  i'Justoriquc  de  ces  mcoume^ils,  Slrplien,  et  M.  l'abbé  Ch.  Brasseur  de  Dourbourg,  Lellt  a 
f^^tinm  à  fkutmre  primitive  de*  nalions  chilhées  de  V  Amérique  sepicnlrionate;  1851 .)  Nous  n'ajouterons  plus 
mol  à  ces  dc'-bil?  :  c'est  que  Corlez  et  ses  hardis  compagnons  ne  restèrenl  pas  compldtemenl  étrangers  à  la  connais 
de CR  ruines  de  l'Amérique  centrale.  Lorsque  Alvarado  fit  la  conqurl.-  du  Guatemala,  on  lui  parla  de  citds  iimnrtups 
*"t«lii  signala  l'antique  splendeur,  cl  qu'il  se  pUit  à  signaler  «lu  conquérant  dont  il  tcnail  sa  terrible  mission.  U  aulrcs 
P'^ups  des  anciennes  correspondances  renferment  des  rens^nements  de  ce  gôire,  cl  rendent  (faulMil  phis  dlanfor 
fc^ifi complet  où  dur,iiil  de^  «ii'dc;  >nnt  rpsl(<s  rcs  .inrirns  fl(.'hri<:.  (  Voy.,  jHtssim,  la  collection  de  .M.  TernauK-Compiis. ) 

(')  Il  s'agit  ici  du  fopotalepec,  liUéralcineot»  la  montagne  qui  fume.  Ce  volcan  célèbre  est  décrit  par  U.  de  Uiunboh^ 
{^oy.  Vue  de*  Coriittèm,  i  vol.  iiMbl.) 

{V  Cortex  a'iii're,  tnntc  l'étendue  de  soQ  récUp  k  vrai  oom  de  ta  capilnle  du  Ue»4|ue,  Tênotehiltaê,  qui  lifoifis  ii(>- 
fwileflMal f  le  nojjNil sur  uûc  pierre. •  ^  .. 
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m  me  l'avaient  (M»  proposé  parce  q»*U  fallait  travener  pendant  un  jour  entier  les  Un»  des  IMRmb  it 

Gua^iiicingo ,  Iritr^  pimcmis,  et  que  nous  ne  tronverinns  pas  strr  cette  route  lotit  ce  dont  nmts 
l)esoin,  comme  sur      terres  de  Montivmiia;  (|iie  cependant  (puistiue  je  voulais  prendre  cette  RMte) 
ils  feraùent  en  sorte  t|iie  nous }  truuvassions  des  provisions  comme  de  t'aulre  cMè.  ' 

Nons  piffUmes,  en  craignant  que  ces  envoyés  ne  cherebassent  i  nous  tendre  des  pièges  ;  maJi  imm 
nous  avions  îndMioé'to  clieniin  que  nous  devions  preoifare,  Je  ne  erus  pas  devoir*  ni  revenir  sur  Ma 
pas,  ni  ebanger  l'ordn  de  ma  marche  :  rien  n'était  pins  i  craindre  qiitf  de  laisaer  ^itspeeler  vàn 
courage. 

f.p  jour  de  mon  départ  de  Cholnla,  je  fis  quatre  Henes  pour  arriver  à  quelques  hameaux  de  la  pro- 
vince de  Gnasucingo ,  où  je  fus  irts-bien  reçu  des  liiiliens,  qui  me  donnèretil  qaeiques  esclaves,  «les 
étoffes  et  de  petites  pièces  d'or  ('),  le  tout  en  petite  quantité  et  selon  leurs  moyens;  car  étanidehigBe 
de  Tascalteea,  eoncentrés  unupiement  dans  leur  pays  par  Monlézuma,  et  sans  eonununicalion  quakèufat, 
ils  sont  réduits  à  leurs  propres  ressources  et  sont  trés-pauvres. 

Je  montai,  le  lendemain,  entre  les  deux  chaînes  de  montagnes  dont  j'ai  parlé,  cl  dan<  la  d^^cfnte 
nous  découvrîmes  la  provinre  de  Chalco,  appartenant  à  Montt'zurnn.  Deux  lieues  avant  d'arriver  am 
habitations,  je  trouvai  nn  très-beau  hr^ement  nonvellement  construit,  el  si  spacieux  que  tout  monraendc 
y  lut  grandement  logé.  J'avais  cepeutiaul  avec  moi  plus  de  quatre  mille  Indiens  :  nous  trouvâmes  ^ 
vivres  en  abondance,  de  trés-bon  feu  el  une  grande  provision  de  ft  cause  du  froid  eansèparla 
proximilé  des  montagnes. 

■le  rerus  dans  ce  logement  plusieurs  ambassadeurs  de  Monlézuma,  au  nombre  desquels  se  troflT2it,ii 

(pion  me  dit,  son  propre  frère  :  ils  m'offrirent  la  valeur  de  3  000  pesos  d'or  environ,  et  me  prièrent, 
dtî  sa  part,  de  rétrograder  et  de  lie  point  persister  à  pénétrer  dans  un  pavs  iiiomlé,  où  1  on  ne  [M>uv5iit 
aborder  qu'eu  canots  ou  par  de  très-mauvais  chemins,  et  dans  lesquels  il  y  avait  peu  de  vivres.  Ils 
me  pnéreut  encore  de  stipuler  mes  volontés,  el  m'assurèrent  ^ue  Hontésuma,  leur  maître,  les  rsMpii- 
rait,  et  qu'il  conviendrait  en  même  temps  de  me  donner  aunuelleroent  certam  fM  ipi*on  m'uppeoUiaa 
au  port  ou  dans  tel  autre  endroit  que  je  dédgnerais. 

Je  rertiîî  IrtVi-liien  ces  anihaî^sadeiirs,  je  leur  lis  des  présents  d'entre  les  ohjels  de  l'Espnïm''  dont  ils 
faisaient  le  plus  de  cas,  et  parliciilièrenieiit  à  celui  que  je  eroNais  le  frère  de  .Monlèzuina,  auquel  je  fis 
dire  que,  s'il  dépendait  de  moi  de  iii  cu  reloin  ner,  je  le  ferais  volontiers  pour  lui  complairo ,  tuais  que 
j'étais  venu  pir  ordre  de  Votre  Majesté,  et  qu'elle  avait  spécialement  exigé  de  moi  le  compte  le  plu 
délaîNé  de  la  personne  de  Montémma  el  de  la  belle  ville  qu'il  oéeupait.  Je  le  fis  prier  de  prendre  m 
visite  en  bonne  part,  et  l'assurai  que  je  ne  lui  causerais  aucune  espèce  de  dommage;  que,  dès  qne  je 
l'aurais  vu,  je  m'en  retournerais  s'il  ne  voulait  pa*;  me  retenir  chez  lui.  .l'aj (Mitai  que  nous  conviendrions 
bien  mieux  entre  lui  et  mut  de  tout  ce  qui  |)(nivail  concerner  le  service  de  Votre  Miyesté,  que  par  des 
personnes  tierces,  quelque  créance  qu'elles  méritassent. 

I.es  ambassadeurs  s'en  retournèrent  avec  cette  réponse»  en  exmninaut  Uen  les  cnnriM  4e  mm  loge- 
ment ;  je  crus  m'apercevoir  qu'on  y  av^t  pris  des  précautions  et  fait  des  pr^antift  pour  nous  altaqicr 
pendant  la  nuit.  Je  me  mis  sur  mes  gardes,  de  manière  qu'on  changea  de  h^on  de  penser  :  mes  espions 
et  mes  sentinelles  s'aperçurent  qu'on  avait  retiré  secrètement  les  troupes  rassemblées  dans  le  bois  «00* 

tigu  à  uion  logement. 

Le  leiidcniaiit  ntaiin,  je  partis  pour  Aroaqueruca  ('),  située  dans  la  province  de  Chalco,  el  dootle 
centre  dépopulation  principal,  avec  les  aidées  d'alentour,  peut  renfermer  vingt  mille  habitants;  cette  vffle 
se  trouvait  éloignée  do  2  lieues  de  mon  premier  campement  ;  nous  y  fûmes  très^bien  logés,  dans  des 
nalsona  «ppirienant  aat  seigneurs  du  lieu  :  plusieun  notables  vmrent  me  parler  et  me  dire  que  Menié* 

(<)  Il  y  a  dans  l'ortvinM  ri/rfas  pr'eraiiehu.  Lea  Heslciiis  v^njuA  d*aiiln  nonnsta  cooninto  que    cmim,  MNis«P' 
fOMWS  <)u'il  s'afit  ici  de  p<^pitcs  d'or. 
{*)  Le  pe$o  d'or,  que  nâvîgn;  rend  fort  i  tint  par  le  mot  Aw,  rerirfseiibit,  dH-oo ,  «oe  valeor  de  €6  francs;  nais  ihmb 

pensons  qn'il  «  .1  de  IVxaîTi'ralion  dans  «Me  tWaloalion  adoptée  i>;ir  un  ('minent  tiiîtorii^rr .  Lp  rn.sIfHam  nv.iH  ta  m-'-nr 
valeur  que  le  jxto;  ua  peu  plusktin  m  trouve  eacon  une  rëmiaisccnce  de         qu'il  ne  faut  pas  rendre  par  une  ctrttiM 
«MMw,  fMtHist  tel  Itakiotii»  ne  Ibppeieal  pu  «ADiMis. 
^Usri^m«cMNcei,àdeiBli«vesderjalHi«M(o^  • 
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ziima  Ifô  avait  envoyés  pourni'alUMdre  et  pour  me  faire  fournir  tout  ce  ihmt  faunisbesoio.  Lesetgnnir 
delà  province  m'offrit  quarante  esclaves  et  la  valeur  de  niillo  ((niiUdus;  en  outre,  pcnJanl  deux  joursquc 
je  restai  à  Âmaqueruca,  nous  fûmes  trés-abonda«in»enl  pfnuMî*  de  tout  ce  ijui  rUit  néces  .lifi  à  noiro  sub- 
sistance. Je  partis  le  troisième  jour,  avec  les  derniers  envoyé»  de  MujUé^unia,  ^je  fus  couclier  dans  un 
petit  endroit,  blti  moitié  sur  une  partie  d'une  gniade  loguae,  et  l'autre  inoiLi«i.&ur  une  portioadc  terre 
Mosnit  â  une  chidtie  de  montagnes  pierrease  «(  trés-eseairpée;  ooti^iy  fAnut  ni^aiiiaias  triB^Ucn  logés. 
Us  JkiieaiBs  auraieotbien  foulu  en  venir  atut  naine  iTOc  nous  dans  uft.  poète  apaii  djsavieta^x, 
mais  ils  foulaient  le  faire  avec  sûreté,  conséquenmienl  nous  surprendre  pendant  la  nuit  ;  l'entreprise 
n'ftait  pris  facile,  car  j'étais  continuellenicnl  sur  mes  gardes  cl  je  les  prévenais  tnujoiir*  de  vitesse.  Cette 
nuit,  je  doublai  ma  gai'de,  qui  tua  )»hi.s  de  viii*,'l  espions  dans  des  cauols,  où  du  haut  de  la  monlaîine  ils 
ienaieut  coatinuellemeol  épier  te  utouitni  de  nous  surprendre.  Quaml  les  iVlexicauis  en  virent  l'impos- 
liliilité,    cbaiigtoiol  de  ceodiiite  et  se  détenoinérait  i  nous  bien  tniter.  •  *     •  ■  > 

Au  moment  où  ]e  me  disposais  à  paxtir»  le  leodenHUD  an  matiOf  dix  ou  douse  des  principalixseigaears, 
itttpe  l'ù  appris,  vinrent  me  troaw;  il yeaarail un  entre  autres  parmi  eux  i{ui  avait  au  plus  vingt- 
cimj  ans,  potir  Icf^uel  les  autres  parurent  avoir  de  si  }?ranfl>  éj^ard-^  que,  quand  il  deseeaidit  de  litière, 
ces  Indiens  manliaienl  devant  lui  pour  AUr  les  pierres  et  pour  nelloycr  le  clieniin  ('). 

.Anivé»  ù  iiiofl  logement,  ces  ambassadeurs  me  dirent  qu  lis  ùlaient  euvovés  de  la  part  de  iVlonléacuiua 
psqr  o'aeeompagner;  qu'il  me  priùt  de  Texcuser  s'il  ne  venait  pas  lul-aiidaie  aunlevanl  da  moipeorme 
nceroir,  parce  qn  il  était  indisposé;  que  sa  eité  était  proche;  que  puisque  i-'étaia  tvajfim  éëiatàaè  i 
WBtf  le  joindre,  nous  nous  venisus  ibeessamment,  et  qu'il  apprendrait  ce  qu'il  pooiait  Eure  peorle 
servirp  de  Voire  Altesse.  U"!"  'ppendant  je  voirlais  faire  qnelqne  attention  à  ses  conseils,  je  renon- 
cerais au  projet  d'avancer  davaiUage  dans  un  pays  où  j'aurais  lieamoup  de  fatigue«  e4  de  bi^ios  à 
supporter,  et  où  il  serait  honteui  de  ne  pouvoir  ni'otVrir  tout  ce  qu  tl  aurait  dé:»iré. 

Ut  antaesadeurs  appuyèrent  avec  laut  d*opinlftlreté  sur  ce  d^ier  point,  qu'à  moins  dT^jenler  qu'ils 
Bilatsidinieiit  le  passais  «je  persistais  iireuUÀravaoeer,  Ils  n*flinire^^  rieopenr  m'engagér  i  letoumer 
sur  mes  pas.  Je  fis  test  ce  que  je  pue  de  mon  côté  pour  les  satisfaire  et  pour  les  tranquilliser  sur  les 
suites  de  mon  w^t^i  Je  ki  congédiai  eu  leur  ftisant  quelques  présents  de  l'Ëspagoe,  et  je  les  suivis 
de  prés. 

Je  vis,  à  deux  portées  d'arbalète  du  chemin,  une  petite  ville  bàtio  sur  pilotis,  ioacc^ible  de  tous 
sHés  el  bien  l<Nlttée>  â  ce  qu'il  me  parut  ;  elle  pouvait  contenir  environ  deux  mille  InUtants. 

A  nue  lieae  plus  leiu,  nous  Urouvâmes  une  chaussée  de  la  laideur  dToM  pique  et  loegue  de  deux 
tins  de  lieuaj  elle  nous  conduisit  h  la  plus  bette  ville  que  nous  eussions  encore  vue,  quoique  petite.  Les 

maisons  en  sont  liien  construites  ainsi  que  les  tours,  et  les  pilotis  sur  lesquels  idie  e^^l  hûtie  sont  ranges  • 
tiaos  tu  ordre  admirable.  Les  habitants,  au  nombre  d'environ  deux  niille,  nous  reçurent  trés-bien,  nous 
donnèrent  des  comestibles  en  abondance,  et  nous  prièrent  d  y  passer  la  nuit.  Mais  ks  députés  de  Monté- 
nuna  m'en^érent  â  passer  plus  loin  et  i  gagner  klapalapa,  ((ui  en  est  éloigné  de  3  lieues,  et  qui  * 
iHartisnt  à  na  fiére  de  Meoténinn. 

Nous  eorttmes  de  cette  ville  par  une  chaussée  semblable  à  lapremito,  d'une  lieue  d'étendue  environ, 
pmir  gagner  la  terre  ferme  :  avant  d'arriver  à  Utapalapa  (*),  un  seigneur  de  la  ville  et  un  autre  chef 
J'ii'  i»  'grande  cité  que  l'on  nomm^  Cnlnaalean  vinrent  au-devant  de  nini;  à  mon  arrivée,  j'en  trouvai 
d  autres  qui  me  préseoléreot  3  ou  4000  castiUaos  d'or,  quelques  c^laves  et  des  étoffes,  joignant  à  cela 
tn  fort  bon  accueil. 

hiapalapa  peut  contenir  «aviron  donzeen  quioie  mille  haUtanlt:  cette  villé  est  située  en  partie  sur  la 
llQlpeteil  pjtfiiecur  Tetn.     ai  vu  des  maisons  neuves  qui  ne  «ont  pas  encore  achevées  et  qui  appar* 

linnent  au  gouverneur;  elles  sont  aussi  bien  et  aussi  solidement  bâties,  à  l'architecture  et  aux  orne- 
Pttt»  prés,  qqe  les  phta  b^les  maisons  d'Espngne.  On  y  df  nva  des  jardins  trés-liraia,  garnis  de  fleurs 

Au  dh-tiuit;ori)c  sude,  le»  Mofeaiw fudaiflat  «nom  eaUe  cMlame  k  IVfant  de*  parsoenfas. pour  lofids ils  em- 

ifnraienl  uu  certain  tea^tcL 

0  hiapaïaita  oofiserve  le  non  qn'dts  anil  au  temps  de  CwtM  ;  on  y.  découvre  eoG«n  4»  nondunn  «ettiga  ée  son 
«UMnegianhur. 
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0(1  orift'ra nies,  de  viviers  d'eau  douce  mimis  de  degrés  allant  presque  au  fond,  de  bolvcdiTCs,  Je  pw- 
liquos .  d'allées  d'arbres;  les  réservoirs  sont  remplis  de  poissons  et  couverts  de  canards  sauvages,  de  ' 
sarcelles,  et  de  toutes  les  espèces  d'oiseaux  aquatiques  (').  I 


PUo  àt  Mexico.  —  D'tpris  BciiUodi. 

Je  partis  le  leiulcmain  de  mon  arrivée  dans  cette  ville,  et,  après  une  demi-lieuc  de  marche,  je  gagnai 
une  chaussée  qui  traverse  pendant  2  Ueues  le  lac  au  milieu  duquel  est  bi^ti  Temixlitan  (*).  Cette  chaussée^ 

(')  Dans  la  crainte  de  sV'garcr  au  milieu  de  ces  détails  archilectoniques  un  peu  confus,  Fbvigny  a  singulièrement  abr^ 
ici  roriginal. 

(*)  Le  rMpmont  d'un  plan  de  Mexico  que  nous  reproduisons  ici  nous  est  fourni  par  Deullocli.  Il  ne  faut  pas  le  confooin 
avec  le  plan  curieux,  mais  par  trop  arbitraire,  de  Savorgnano.  H  avait  ëté  tracé,  à  ce  que  l'on  alTirmc,  par  ordre  de  Monli- 
(unin.  Cette  provenance,  qui  excite  à  bon  droit  le  doute  chp.r.  Prescolt,  nous  par:iit  au!>si  trës-prublrnialique.  Le  souvcrjifl 
du  Mexique  avait  néanniuius  à  sa  disposition  plusieurs  architectes  et  plusieurs  intendants  des  travaux  publics  capables  d'efi- 
Ireprendre  un  pareil  ouvrage.  Le  principal  ingénieur  de  Moiitézuma  l"  se  nommait  Pitiolell,  et  le  premier  ministre  inspec- 
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lar^c  de  deux  laaces,  peat  contenir  hait  chevaux  de  front  ;  elle  est  parfaitement  bûin  faite  et  hm^lée  de 
tnis  v^es:  U  première  s'appelle  BlesicalsingOt  et  contient  environ  mille  liabitants;  la  seconde,  Bucbî» 

lobucbico;  et  la  troisième,  Nvciaca;  ccllc-ci  contient  plus  de  six  mille  habitants.  Les  tours,  les  l^^mples, 
les  oratoires,  et  les  maisons  fies  principaux  soi^npirrs,  sont  tr^s-soli(lt'fi>fnt  h^tis,  i\w  leurs  mos- 
ffîuV*:  on  leurs  oratoires  dans  Icsjjuels  ils  couserveni  leurs  idoles.  Un  tait  dans  cette  ville  uu  grand 
coiiiuierc^  de  sel  tiré  des  eaux  des  marais,  LouiUics  et  réduites  en  pains. 

Une  demi-lieue  avant  d'entrer  à  Tenîxlitan,  on  trouve  un  dodbte  mur  en  forme  de  bonkvard,  garni 
d'un  parapet  oénelé,  qui  Ibnno  une  double  enceinte  à  la  ville,  et  va  joindre,  de  l'autre  cdlé,  une  dnussée 
*jiii  aiwulit  à  fa  terre  ferme;  cette  donUe  enceinte  n'a  que  deux  portes  qui  débouchent  sur  les  deux 
chaii-ss^es  od  i|iicslion. 

Plus  de  mille  personnes  des  priiuipau.v  de  la  ville,  uniforniémcnt  vêtues,  vinrciil  au-devant  de  moi 
jusqu'à  cette  double  enceinte.  A  mesure  qu'elles  en  approdinient  pour  inc  parler,  elles  rempii^saienl,  une 
cérémonie  fort  usitée  au  Mexique,  de  mettra  la  main  â  teirc  pour  la  baiser.  J'attendis  plus  d'une  heure 
poor  donner  à  chaque  particulier  le  temps  d'achever  la  cérémonie. 

En  entrant  dans  la  ville,  il  y  a,  entre  l'extrémité  de  la  chaussée  et  la  porte,  un  pont  de  bois  de  di.\ 
pieds  de  lari^e,  afin  de  laisser  circuler  librement  les  eaux  autour  de  la  foritM  ^  ^vf.  Ce  pont,  composé  de 
hmliounles  cl  de  poutres,  s'enlAvc  à  voloQlé;  U  y  en  a  un  grand  nombre  de  semblables  dans  l'inlérieur 
lie  la  ville  |iour  le^  communications. 

Monléroma,  accompagné  de  deux  oents  seigneurs  déchaussés  et  habillés  d'une  espèce  de  livrée  très- 
ricbe,  mi  me  recevoir  en  deçi  dn  pont.  Cette  suite,  rangée  sur  deux  files,  marchait  le  plus  près  possible 
des  maisons,  dans  une  rue  longue  de  trois  quarts  de  Unie,  trésHbroite,  trés-bien  percée,  orilée  de  tem- 
ples, de  grandes  et  belles  maisniw  Monléziima,  aecompagnÔ  de  son  frère  et  d'un  autre  spii^neur  ([n'ij 
m'avait  envoyé,  marchait  au  milieu  de  la  rue;  tous  trois  étaient  vtMus  de  même  raeon,  mais  .Moniczuma 
seul  était  chausi>é  ;  ces  deux  seigneurs  le  soutenaient  par-dessous  les  bras.  Quand  je  vis  qu'il  s'approchait, 
je  mis  pied  i  terre,  et  j'allai  pour  l'embrasser;  mais  les  deux  seigneurs  qui  raccompagnaient  m'arrêtèrent 

ifvéR  tranut  s'appelait  GMhoaewlI.  (Voy.  YHfaoire  éu  MtictqM,  par  D.  Alvaro  Tcsotonoe,  puUiée  par'  M.  Tcntanx- 

Comjwns,  i  vol.  Paris,  1853.)  Ce  plnii  offre  plusieurs  caractères  hiéroglypIiiiitiLS.  l.«'s  peinlr^s  di  ii-rs  ri'c\(Vutcr  ce 
fwe  de  Inviit  m  noamaient,  chez  k&  îiitxkms,  Uuluca.  et  formaient  une  classe  privU^iée  cxeuipie  du  cataios  impôts. 
KoBérons  <o  passant  ici  quelques  mots  do  ces  caractères  mystérieux,  doal  le  vtsie  ouvrage  qui  est  dû  A  la  oraniflccace 
4ebni  Kingsborougli  (t)  vol.  in-ful.)  offre  une  si  anifile  ctiliccliun. 

lt%  Meiicains  possédaient  de  nooittreuses  ciuoni(|ues,  des  poésies  du  caractère  le  pliu  v«iiS,  et  m^mc  des  trditds  cney- 
ct«pMiques  que  représerrf»!  UD  Htm  c^èbre  et  è  jamais  perdu,  oiDun^  Teonnxtti.  Ces  divers  ouvrages  ëiaient  invartaliie- 
iB«M«rits  en  caractères  bi<!roglvpliiques,  dont  on  a  loiigton|Mi  îgnoN  la  valeur,  mais  doot  on  coiunience  à  péaélnr  de 
uwTuu  le  sens.  Lca  tributs  que  devait  rliaque  viDe  ou  cliaquc  province  l'taieat  exprimas  de  la  niOnie  manière,  c'est-à-dire 
qu'ib  élaienl  )ieials,  bien  plutiil  qu'ils  n'étaient  lrac('-s,  sur  une  espèce  de  papier  ayant  quelque  analogie,  pour  la  consiblance, 
jTfc  le  papyrus,  et  que  l'on  obtenait  des  feuilles  «lu  ind-in  y  fAijare  amerkana).  Ces  caractères,  que  l'on  a  voulu  comparer 
àrwides  K^'vptiffii,  mais,  qui  i-ii  tliffi'rL'nt  sim>  ilc  duhiI'mux  rapports,  ont  Irmivr'  des  iiiter|ir>Mrs  luibilcs  if.ins  h  dix- 
Mplièine  siècle  et  même  dans  le  diK-liuilicii4C.  FiL;niatidu  AUa  IxUiKùcliill,  dcsctiidaut  des  rois  de  lezcuco,  qui  écrivait  en 
WK,  Util  m  fort  habile  idinigtaaiiiMte ,  et  l'on  aHirme  qu'un  certain  Borunda ,  qui  vint  nourir  en  Espagne  au  «ommeace- 
infii  I*,]]  mitIi'.  possédait  au  plus  haut  degri'  la  Loiinuiss.iticc  tic  0''S  si^iic-  myslériinix. 

il  parait  certain,  et  M.  de  Huniboldt  l'a  dit  dc{niis  longtemps,  qu'un  cc4iain  ordre  d'birroglyphes  chez  lus  Aztèques  pr^ 
Me  loas  les  caractères  des  signes  pliooltiqnes,  et  plasieun  éennids  asodemcs  en  adminislraat  mime  la  pcewre.  Ceux  que 
Ducs  rq^rf'ifnlon^  pa^''  300  ne  son!  proliaWcîiicnt  pas  de  cette  naltiri' ,  i!-  donnmt  rL'iitiTni'r;i(ion 'de?»  temples  de  la  ville,  il 
JCB  a  ua  grand  nombre  figurés,  avec  leur  valeur,  dans  l'édition  des  lettres  de  (kirtcz,  publiées  eu  1770  par  D.  Francisi'^- 
AriMsiorensana,  dfeqoe  de  Meorico,  soos  le  litre,  un  peu  amUneni  'penl-^ire,  d'il'îaforte  de  Nveoa^spMa.  Il  s'en 
fivi  bpn  que  l'nncien  évèque  de  Mexico  soit  exempt  d'erreur;  cjr,  [funis^ant  on  1770,  il  ne  pouvait  avoir  connaissance 
des  tnnux  exécutés  par  Borunda,  et  qui  eureal  ,|ie4i  vers  1795.  (Às  mêmes  liiéroglypltes,  ekiraits  du  Codex  de  Meuduza, 
imiRpradirils  a«ee  teancoup  plus  d*eiaclitade  el  avec  leurs  couleurs  -  symboliques  dans  l'oeuvre  imtDense  pdiliée  par  Aglio, 
soos  W  patronage  de  lord  Kingsborough  De  ru  s  jours,  le  savant  M  ll  iiiniez,  umiiul  on  doit  une  dissertation  exLcIleiile 
placée  a  léie  d'une  tfaduclion  espagnole  de  IVeswutt,  étatilit  d'une  nunière  fixe  le  cai-actèce  phonétique  des  liiéroglyplies 
■Mîaias.Nonseileroas  principalement,  sureeUe  matière  encore  pcn  connue,  une  savante  bradiure  qui  porte  le  titre  suivant: 
J.-M.  Aubin,  Mémoire  sur  la  peinture  didactique  tt  férriture  figurative  des  anciens  Mexicains,  iaS  de  89  pages 
aiat  trois  planches  donnant  des  caractères  liiéroglyphîques.  Durant  l'incendie  du  pJlai^  de  Netzabualpizenlli,  qui  eut  lieu 
en  m  i  Tncuco,  •  toutes  les  arcliives  de  la  Nouvelle-Espagne  fweut  consumées,  tes  aucienues  auuates  dispot  uieut,  pour 
fitt,  dans  ce  désastre.  >  (  Voy. //Moire  dea  CftM^i'Nidviiei,  t.  II,  p.  m) 
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et  m'emptehèrciU  «le  1p  Inurhor.  Ils  liront,  ain<^i  rpic  Montézuma,  la  n'rcmonie  de  baiser  leurs  malnsâ 
terre.  Quand  celle  rérémonif  lut  faite,  Monlézuiiia  onionna  à  son  frère  de  m'arcompagner  cl  (li'mc<otH 
tenir  dessous  le  hra^.  Monlézunia,  m'ayunl  adrc&sc  lu  parole,  marcha  devant  moi  à  petits  pas  avec  celui 
qui  raccompagnait,  et  Ions  les  aulm  seigneurs  formant  le  cortège  vii^rcnl  me  parler  i-ii  ordre  ducua 
i  leiir  tour,  cl  s*cn  leUtornèrent  â  leur  place. 


HtoUniM.  -  D'après  Saidoval. 

Lonsque  j'abordai  Mootézoma.  je  m'ôtû  un  collier  de  pertes  et  de  diamants  de  verre  qnc  je  Ini 
altachai  au  cnu.  Quelque  temps  après,  un. de  ses  serviteurs  m'apporta  ,  enveloppés  dans  un  drap, dein 

rolliers  (le  <  nqitillcs  nacrées,  à  reflets  clialnyanls,  f|n"ils  tiennent  en  grande  estime.  11  pendait  de  chaq» 
collier  Iniil  lneiiiipies  d'ur  longues  d'environ  un  demi-iiied  et  Irès-liien  travaillées.  .Monlézuma  vintflie 
les  passer  au  cou ,  et  reprit  >a  marche  dans  l'brdre  411e  j'ai  décrit ,  jusqu'à  une  Irés-grande  H  bdb 
maison  qiill  avait  fait  préparer  pour  nous  \i^er.  Alors  il  me  prit  par  la  main  et  me  eondnisil  dus  wtt 
grande  salle  en  face  de  la  cour  par  laquelle  nous  étions  entrés;  il  m'y  fit  asseoir  sur  une  estrade  liês> 
riehe  qu'il  avait  fait  faire  pour  lui;  il  me  pria  de  l'y  attendre  et  sortit. 

A  peine  avais-je  fait  lo;;er  tons  les  j:ens  de  ma  suite,  qu'il  revint  avec  différents  joyaux  d'or  et  d'argent, 
des  plumes,  cinq  ou  six  mille  pièces  de  coton  liavoillccs  richement  de  diverses  manières.  Après  in'avoir 
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ûit  r*  (iteure     présente,  U  s'assit  sur  une  autre  estrade  qu'on  lui  dressa  à  cdté  de  la  mieDoe,  et  me 

parla  ainsi  : 

•Jkpnis  longtemps  Aoassavom,  par  tes  titres  que  nos  ancêtres  nous  ont  laissés,  que  ni  niui  ni  aucun 
haUmt  de  ce  pajs  n'en  sommes  originaires;  nous  sommes  des  étrangers  venus  de  fort  loin  sons  les 
éICMbrds  d*im  ni  qui  s'en  retourna  dans  son  pays  aprc%  la  conquête,  et  qui  Tut  >i  lôngterops  â  revenir 

au  Mcsiquf ,  (\m  ses  sujets  avaient  déjà  formé  une  ti  t  s-nombreuse  population  lors  de  son  relonr.  Ce 
roi  voulut  ramener  ses  sujets  avec  lui,  mais  ils  ne  voulurent  pas  le  suivre  et  encore  mohs  le  rorevoir 
pour  maiire.  U  repartit  seul,  et  nous  a  toujours  annoncé  qu'il  viendrait  un  de  ses  descendanls  pour  sub- 
juguer ce  pa)$.  Snivant  le  |KHnt  de  TOneot  dont  vous  dites  venir,  snivanl  loutcc  que  vous  nous  rucunicz 
dn  roi  qui  vous  a  envoyé  ici,  nous  croyons  d'autant  plus  fermement  qu'il  est  notre  ni  naturel,  «pie  vous 
joutez  qu'il  y  a  longtemps  (|u'il  a  entendu  parler  de  nous;  noua  sommes  certains  que  vous  ne  nous 
trompez  pns,  vous  ym\rt  donc  être  assuré  que  nous  vous  reconnaissons  pour  mnîtrf,  comme  repré- 
sentant un  i:rami  lui  ddiit  vous  nous  parle;^,  et  que  nous  vous  obéiront;  vous  jioiivcz  ordonner  abso- 
lument dans  tout  le  pays  qui  m'appartient,  et  tout  ce  que  nous  avons  est  à  votre  disposition. 

»  Puisque  voua  êtes  dans  votre  pays  et  diea  vous,  rcjouisaei-vots,  délassez-vous  des  fatigues  de  vos 
voyages  et  des  guerres  que  vous  avez  eu  i  soutenir;  ear  je  sais  tous  les  ineonvénients  et  tes  obstacles 
qoe  TOUS  avez  eu  i  surmonter.  Je  n'ignore  point  non  plus  que  les  Indiens  de  Cempoal  et  de  Tascalteca 
v»>iis  ont  fortement  prévenus  contre  moi  ;  mais  ne  croyez  que  ce  que  vous  verrez  par  vniis  mi'me,  surtout 
dp  ces  Indiens  qui  sont  nu  mrs  cniifiiiis  nu  ilos  sujets  irvoltrs.  Je  s;ms  éplt^mnit  qu'ils  ont  dit  que  les 
auirailles  de  mon  palais  élaicul  d  or,  que  mei^  tapis  cl  tout  ce  qui  senail  à  mon  usage  en  était  aussi; 
qiootaux  maisons,  vous  voyez  qu'elles  sont  de  pierre,  de  chaux  et  de  sable,  t  Levant  en  n^e  tero|» 
SCS  habits  et  me  montrant  son  eorps,  il  tyonta  :  «  Vous  voyea  que  je  suis  de  chair  et  d'os  comme  vous, 
etqae,  comme  tout  le  monde,  je  snis  mortel  n  paijuitjle.  II  est  vrai  que  je  consenc  (pielques  objets  en 
wqui  m'ont  «'tr  laissi^s  par  mes  aïeux;  mais  tout  ce  que  j'ai  si  ia  à  vns  (mires  quand  vous  le  voudrez. 
Je  m'en  retniinie  d  iiis  une  autre  mni^^on  où  je  demeure  :  n'ayez  point  d  inquiétude,  vous  aurez  ici  tout 
ce  qui  vous  sera  nécessaire,  a  vous  et  à  votre  suite,  puisque  vous  êtes  chez  vous  et  dans  votre  pays  natal.  » 

Je  répondis  ii  tout  ee  qnll  m'avait  dit,  y  ajoutant  ce  qui  me  parut  convenable  pour  lui  lnUsser  cnire 
que  Voire  liajeslé  était  en  réalité  celui  que  ces  peuples  attendaient  ('). 

An  sHôt  le  départ  de  Montézuma,  on  nous  apporta  une  ample  provision  de  poules,  de  pam,  de  fruits, 
if  tous  les  comestibles  nécessaires,  et  particulièrement  des  ustensiles  de  logement.  Je'fus  ainsi  pourvu 
l^fiidant  sis  j'uirs,  et  je  reçus  les  visites  des  principaux  cbpfs. 

bvp,  trés-cattiolique  sei^^ncur,  je  vous  ai  dit,  au  début  de  celte  icttro,  qu'en  partant  de  la  Vera-Cruz 
j'avais  laissé  cent  cinquante  hommes  pour  achever  la  construction  de  la  forteresse  commencée,  et  en 
mène  temps  comment  il  y  avait  un  grand  nombre  de  villes,  de  bourgs  et  d'iutbiiants  de  ces  contrées  par- 
fjilnneiit  soumis  à  votre  domination  ;  puis,  que  j'avais  laissé  dans  Cbotula  quelques  sujets  affidés  sous 
la  conduite  d'un  capitaine  que  j'en  avais  lait  CDiiimanilaiil 

J'fn  reçus  alors  des  lettres  qui  m'apprirent  que  Oiialpopoca,  seifjneur  d'Almeria  (appelé  par  les 
Neiirains  Nautlila),  lui  avait  envoyé  des  députés  pour  vous  assurer  de  son  hommage  cl  de  sa  sou- 
imsstoo,  cl  pour  déclarer  qu'il  n'y  était  pas  encera  venu  lui-même,  pane  qu'il  lui  était  Indiqiensable, 
pour  exécuter  ce  dessein,  de  passer  sur  les  terres  de  ses  ennemis  qui  l'insulteraient  â  coup  sûr.  Il  fit 
«lire  en  même  temps  que  si  l'on  voulait  lui  envoyer  quatre  Espagnols,  il  viendrait  aussitôt,  parce  qu'on 
narrait  plus  l'insulter,  le  sacbant  accompa>^'né.  I.e  eommandant  de  Cholula .  induit  en  erreiu'  par 
Itico  d'autres  exemples  de  cette  nature  qui  lui  avairiii  n'iissi,  lui  envoya  les  quatre  lioimnes  deiiiaudés. 
Uimlpopoca  ayant  ordonné  de  les  assassiner  de  manière  qu  on  ne  pùl  reti  M)upçonncr,  deux  furent  mis 
i  Vort,et  deux  couverts  de  blessures  einrent  le  bonheur  d'échapper  i  travers  les  bois.  Par  suite  de  cette 
trAisaa,  le  commandant  de  Cholula  s'était  rois  â  la  téte  de  deux  cavaliers,  de  cinquante  Espagnols  et 
éehnitàdix  mille  Indiens  alliés,  et  porté  sur  Abneria.  Après  plusieurs  combats  ftinestes  aux  habitants. 

0  OjcIcz  ntnow  1  ceUe  occasmn  à  Cliarlos-Quint  l'honneur  aiic  lui  faisaient  ics  peuples  de  l'Anaiiuac  on  lui  accorJaiil 
»  unKlère  itivin,  et  en  iiorsonuifianl  en  nu  Queliatcoatl  k  iwx  l^sialcUT.dont  ou  lui  avait  cavojé  m  prcacol  k»  oriH>- 
auiU  »Yiitlivlb|tia.  (Voy.  iJcruïriiino  de  S>di.i^uu.) 
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ils  en  furcnl  tous  cliassé»,  t  l  la  ville  Tut  brûlée  par  rachamemenl  de  nos  Indiens,  malgré  les  secoon  qoe 
Qualpopoea  et  ses  amis  tentèrent  d'y  apporter.  On  interrogea  avec  grand  soio  tous  les  pmoonien  &iu 
ett  cette  oceasioa  pour  oonnaltre  les  auteurs  de  la  perfidie  ourdie  contre  les  Espagnols  ;  tous  en  accusérat 
Menlésuma,  et  prétendirent  qu'à  mon  départ  de  la  Vera^Crux  il  avait  ordonné  â  Qualpopoea  ei  à 
nôtres  vrtssntix  d't  tii])toy{  r  tous  les  moycDs  ûnaf^nables  pour  se  défaire  de  ceux  que  j'j  avais  Jaisiiéà  tians 
le  luit  (ic  rjvnriser  ma  retraite. 

Donc,  trés-invincible  prince,  six  jours  après  mon  arrivée  à  TemisUtan,  et  après  en  avuli  examine  le 
petit  nombre  de  parUeularités  ntmarquables,  je  crus,  selon  les  indices  qvi  me  ?enaieot  du  pays,  a  pour 
le  bien  de  la  couronne ,  devoir  m'assursr  de  Hootécuma,  afin  de  fixer  ses  irrésolutions  et  de  Tattadifr 
constamment  au  service  du  roi ,  service  auquel  il  aurait  pu  vouloir  se  souslraire,  d'après  son  humeur 
inquiète.  Afin  de  pounoir  à  notre  sûreté,  de  connaître  mieux  et  de  soumettre  avec  plus  de  facilité It'ï 
terres  de  sa  domination,  je  me  déterminai  à  lraii>trrcr  ce  prince  dans  mon  lo^^ement,  qui  était  trés-fort. 
Pour  y  parvenir  sans  bruit  cl  sans  émeute,  je  plaçai  des  gardes  dans  les  carrefours  des  rues,  et  j'aiUj  1« 
voir  à  mon  ordinaire  ('). 

Nous  pariimM  d'abonl  de  bagatelles  :  il  me  fit  présent  do  divers  jejaux  d'or  et  d'une  de  ses  fiUes.  il 
donna  aussi  plusieurs  filles  de  seigneurs  i  quelques-uns  de  eeoi  qui  venaient  en  ma  compagnis;  mu 
nous  changeâmes  bientôt  de  conversation  :  je  hû  exposai  l'aventure  d'Almeria,  la  trahison,  la  cruaatt  iî 

Qualpopoea,  qui  prétendait  n'avoir  a-^i  que  par  ses  ordres  et  n'avoir  pu  se  défendre  de  les  exécuter  comme 
son  sujet.  J  'y  ajoutai  i|uc  je  n'en  croyai«;  rien,  et  que  ces  traîtres  en  imposaient  pour  se  disculper,  puwjoe 
je  n'avais  qu'à  me  louer  de  lui(  mais  qu'il  lui  était  indispensable  d'envoyer  chercher  au  plus  tùt  i^uaipo- 
poea  et  ses  complices  ponr  eonstaler  h  vérité  et  pour  les  punir,  parce  que,  sur  le  récit  de  ces  bimin, 
non<seulementmon  maître  douterait  de  sa  bonne  volonté,  nuis  m'ordonnerait  de  me  porter  aux  deni^n 
extrémités  contre  lui  afin  de  venger  la  perfidie  exercée  sur  mes  compagnons.  A  peine  avais  jt  M  k 
parler,  que  Montézunia  remit  une  petite  pierre  en  forme  de  sceau,  qu'il  portait  au  bras,  à  l'un  dc«> 
satellites,  avec  ordre  de  se  transporteur  à  Almcria,  qui  est  h  70  lieues  t!e  Teinixtitan,  ou  Mexico,  ctdy 
arrêter  Uualpopoca  et  tous  les  (omplices  de  l'aisassinal  des  Espagnols,  puur  les  amener  de  £»réou(ie 
force  dans  cette  caïulale.  Les  satellites  de  Montézuuia  obéirent  cl  partirent  sur-le-champ.  Je  le  re- 
merciai de  sa  promptitude  &  me  donner  satisliicllon,  et  j'y  ajoutai  qu'il  ne  liillait,  pour  h  rendre  com- 
plète aux  yeux  du  roi,  auquel  je  devais  compte  de  ces  Espagnols,  que  de  le  voir,  lui  Montéiuna,  bgi 
avec  moi  jusqu'à  ce  que  la  vérité  fût  connue,  et  que  son  innocence,  de  laquelle  je  ne  doutais  pmi, 
fût  prouvée.  Je  le  priai  en  même  temps  de  ne  point  se  formaliser  de  ma  proposition,  puisqu'il  devjit 
conserver  toute  sa  liberté,  et  que  je  ue  mettrais  aucun  obstacle  ni  a  sou  service,  ni  aux  ordres  qa  i 
voudrait  donner. 

Je  le  priai  de  dioiar  le  quartier  de  mon  logement  qui  lui  conviendrait  le  mieux,  d'y  faire  absobuBmi 
ses  volontés;  qu'on  ne  le  troublerait  en  aucune  manière,  et  qu'indépendamment  de  ses  serviteoR,  ! 
aurait  encore  à  ses  ordres  tous  les  gens  de  ma  suite,  qui  préviendraient  ses  désirs. 

Muntézuma  parut  accepter  volontiers  toutes  mes  propositions.  11  ordonna  de  préparer  aussitôt  l'appar- 
tement  qu'il  cîtoisit.  Plusieurs  seigneurs  entrèrent  ensuite  dans  celui  où  il  était,  déchaussés,  déshabillées 
leurs  habits  >ur  les  bras,  et  portant  une  espëee  de  civit  re  en  forme  de  chaise  à  porteurs.  Ib  prireiîtfQ 
silence  .Muulezuma  et  lu  placèrent,  lv>  Iariue;>  aux  veux,  dans  celte  voiture,  avec  laquelle  oit  \c  uaiiipodJ 
dans  mon  logement*  sans  tumulte  {*).  On  aperçut,  en  traversant  la  ville,  quelques  émotions;  maisH»)- 
tézuma  les  apaisa  d'un  mot;  tout  fiit  tranquille,  et  le  calme  dura  tout  le  temps  qu'il  resta  cbdoq 
pouvoir,  parce  qu'il  faisait  tout  ce  qu'il  désirait,  et  parce  qu'il  était  servi  comme  chez.  lui. 

Depuis  quinze  jours,  Otialpnpoca,  l'im  de  ses  fils,  et  les  complices  du  meurtre  des  Espagnols,  étaifot 
pris,  lorsqu'on  me  les  amena  au  nombre  do  quinze.  Je  les  fis  mettre  en  lieu  de  sûreté;  et,  quand  il> 
eurent  avoué  qu'ils  étaient  sujets  de  Monlczuma,  cl  qu  ils  avaient  lait  mourir  les  Espagnols,  je  leur  l'' 
faire  leur  procès.  Us  nièrent,  dans  les  mfivnntwns,  que  Monté^mia  eût  autorisé  Icius  crimes  ptfée^ 

IxUUxûdiïtl  dil  que  Montéztinia  Tut  .-irn'lë  uu  tM>ut  (11-  quatre  juur>,  un  uc  imi  àuus  quel  prctiivU:.  lY<>J-  Cm'^ 
horrMeêiei  conqueianh  du  M<  iiqite,  p.  8.) 
(*)  Cwlex  fit  coiistruini  plu»  Uud  un  palai«  sur  cet  emplacement. 
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ordres;  mais  lors  de  l"t>x«Vution  de  la  s^^ntcnci:',  qui  les  rondainiiait  h  ^trc  brûlés,  ils  changiVent  de 
langage,  et  accusèrenl  Mi>i)lé7.uma.  ils  ftireiil  Ions  exéculés  dans  l«i  [dacc  publique,  sans  la  moiadrc 
nmear;  ci  pendant  l'exieulion  Beulenimt»  tu  Vvtea  des  coupables,  je  fis  mettre  Monttoinn  aux  fersO* 
n  ao  Ibt  fort  eflrayé;  mais,  «près  lai  avar  parlé,  je  les  lui  fis  Mer,  et  il  se  tfanijuillisa.  Depuis  ce  mo- 
ment, je  ne  cherchai  plus  qu'ii  le  prévenir  en  tout;  je  publiai  m<^me  dans  son  empire  que  tOttS  IMSVOBOX 
t/Tiiîaient  S  la  conservation  de  Moiitéznmfi  dans  toute  son  autoriU^  pourvu  que  Ini-nK^me  reconnût  celle 
du  roi  mon  maître,  et  que  mon  intention  était  qu'on  le  regardât  et  qu'on  lui  obéit  comme  avant  mon 
arrivée. 

Je  le  traitai  si  bien,  et  U  était  si  content  de  moi,  que  je  Im  pariai  souvent  et  en  vain  ée  sa  liberté  :  il 
ine  répondait  toujours  qu'il  se  trouvait  bien,  que  rien  ne  lui  manquait,  qu'il  avait  les  mêmes  agréments 

qoe  chez  lui  ;  que  s'il  s'en  allait  il  pourrait  arriver  que  les  caciques  et  ses  sujets  l'importunassent  et 
rindtiisissent  h  des  rl^marches  préjudiciables  au  service  du  roi,  qu'il  avait  à  cœm  de  senir  de  fon 
raim  :  au  lieu  qu'eu  re<;lant,  il  répondait  à  toutes  les  importunités  par  le  défaut  de  liberté  qui  lui 
&er>ail  toiyours  d'excuse,  il  me  demandait  fort  souvent  la  jM^nuission  d'aller  s'amuser  dans  plusieurs 
misoasipi'il  avait,  tant  sa  dedans  qu'au  ddiors  de  la  ville  (')  :  jamais  je  ne  la  lai  ai  reliiaée;  il  emmenait 
moveot  avec  lut  cinq  ou  six  Espagnols  i  «ne  on  denx  lieues,  et  revenait  toigeors  gai  et  content  dans 
le  loo^enienl  oû  je  le  retenais. 

I!  faisait  tontes  les  fois  qu'il  sortait  des  présents,  soit  en  bijoux,  soit  en  éfnH'r'-:,  Fspa;,'noIs  (jui 
le  suivaient;  il  leur  prodiguait  les  fûtes  et  le^  repas,  ainsi  qu'aux  personnai^es  principaux  et  aux  ;>eigneurs 
distingués  qui  l'accompagnaient  presque  toujours  Jusqu'au  nombre  de  trois  mille. 

Quand  je  fus  bien  eonvaîneu  des  dispositions  favorables  de  Monténima  et  de  sa  soumission,  je  le  priai 
de  B*mdiqQer  les  mines  d'or  du  pajfs;  et  lui,  alors  de  fort  bonne  volonté,  selon  qu'il  paraissût,  dit  qu'il 
accomplirait  ce  qui  lui  était  demandé. 

H  fit  venir  rnissilAt  luiit  de  ses  serviteurs,  qu'il  répartit  de  denx  en  denx  dans  les  provinces  d'oA 
l'on  lirait  l'or,  et  me  demanda  autant  d'Esivaijnols  pour  être  témoins  de  ienr  opération  :  les  uns  se 
trao^kortcrent  dans  la  province  de  Cuzula,  qui  est  éloignée  de  80  lieues  de  Mexico,  où  on  leur  munira 
tais  rivières  qui  prodinsment  de  IV  :  ils  n'en  apportèrent  trois  échantillons  du  três-bon,  quoique 
m  me  peu  de  soin  et  avec  les  seuls  instruments  dont  les  Indiens  ont  coutume  de  se  servir.  Çea 
premiers  Espagnols,  en  allant  à  celte  destination,  traversèrent  trois  grandes  provinces,  ornées  d'nuo 
grande  quantité  de  villes,  de  bourgs  et  de  villaiics,  aussi  bien  b'ilis  qu'en  aucune  partie  de  l'Espaj^ne; 
ils  rencontrèrent  entre  autres  une  fortpressp  plus  grande,  plus  forte  et  mieux  bâtie  que  le  cliàteau  de 
Dorgos.  Les  habitants  de  la  province  de  Tamazulapa  {^)  leur  parurt^nl  de  la  plus  grande  inteiUgcnco,  et 
beaucoup  mieux  vêtus  que  les  autres  Indiens  que  nous  avimis  vus  jusqu'ici. 

La  seconde  division  d'Espagnols  et  d'Indiens  qui  allèrent  i  la  découverte  de  l'or  parcoururent  la 
province  de  MaMtebequc  (Maninaltepec),  éloignée  de  70  lieues  de  Mexico,  du  côlé  de  la  mwr;  ils  m'ap- 
portèrent encore  des  fclianlillons  d'or  d'une  grande  rivière  qui  c onle  dans  ces  contrées. 

La  troisième  division  marciia  dans  la  province  de  Tenis  (Tc/iicZ/j,  dont  les  habitants  parlent  une  langue 
diffi^renle  de  ceux  de  la  province  de  Culua.  Le  cacique  qui  y  commamle  s'appelle  Cuatelicamal.  Conmie 
tesposscssîoiis  esistént  sur  une  chaîne  de  montagnes  trés-élevées  et  irès-escarpécs,  comme  ses  sujets 
nnt  Me-beinqueux  et  combattent  avec  des  lances  longues  de  vingUcinq  h  trente  pabnes,  ils  no  d^n< 
éeat  point  de  Monté/uma  :  aussi  les  Indiens  qui  accompagnaient  nos  Espagnols  n'osôrent-ils  entrer  dans 
le  pays  sans  en  faire  demander  la  permission  au  sci^^nenr.  On  vint  lui  dire  que  Montézuma  Ienr  niailrrt 
H  moi  di^sirions  qu  il  eût  pour  ai^réable  de  fain-  montrer  atix  Espagnols  les  mines  d'or  qu'on  exphniait 
àm  son  pays.  Coatclicamat  eu  accorda  la  permission  aux  Espagnols  seulement,  et  la  refusa  au.\  sujets 
de  Nsoléînma,  comme  i  ses  ennemis.  Les  Espagnols  furent  quelque  temps  à  décider  s'ib  entreraient 
Mols,  on  non,  dans  la  province  de  Tents,  parce  que  leurs  cnmp^nons  Indiens  firent  tout  ce  qu'ils  purent 
pur  les  intimider;  maû  ib  se  résolurent  i  marcher  en  avant,  et  furent  parfaitement  bien  re^us  du  sci- 


(')  n  y  1  dans  l'original,  fort  abr^é  kl  :  Le  hiqeediar  unos  grillas,  de  que  tl  no  rcwUo  pMO  e^NMlO» 
n  On  d^i^nait  les  palais  impWanx  sens  le  nom  de  terpan;  Muntëzuma  VU  pOMédait 
0  Diocèse  d'Oaxaca,  qui  pius  Uird  iit  partie  de  l'apanage  de  Cortez. 
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gncnr  rt  det  halnianis,  qui  leur  inriiiti  ôrr  nt  <o[A  ou  huit  ruisseaux  dont  ils  Uréfent  eieclivcmeal  de  l'or 
en  leur  pK'x  iMf  oi  dont  ils  in  upporlrreiU  des  ('clianlillons. 

Coatelicamat  aie  renvoya  mes  Espagnols  avec  quelques  députés,  qui  vinrent  ui  offrir  de  sa  part  (ks 
éloflès  de  son  jiays,  des  bijoux  d'or,  ses  terres  et  sa  penonift. 

La  quatriérae  division  des  Espagnols  et  des  Indiens  qui  allèrent  à  ia  découverte  de  Ter  pamnrnt 
la  province  de  Ttichitebequc  (Muchitepec),  située  vers  la  mer,  à  12  lieues  de  celle  de  Malinallcbeqoe. 
Ou  leur  montra  deux  rivières»  d'où  l'on  tira  de  l'or  en  leur  présenoef  et  dont  ils  m'apportèrent  aosii  des 
êcliautillons. 

Le  rapport  des  Espagnols  m'ayaat  appris  qu  il  y  avait  dans  celte  province  kaucoup  d  endroits  où 
l'on  pouvait  fonda'  des  habitions  propres  à  Urer  lor,  Je  |)riai  Montézuma  d"!»  Ivre  é^fir  me  daas 
celte  province  de  Malinallebeque  :  les  ordres  qu'il  donna  i  ce  sujet  forent  si  promptement  cxécolà, 

que  deux  mois  après  ma  prière  il  y  avait  dt'jà  soixante-dix  funr^rucs  de  blé,  dix  fanègiies  de  Ptps 
blanriirs  de  sfiiiris,  et  deux  mille  pieds  de  cacao  de  pl.iiiti's;  ils  l'aisaieiU  laiU  de  cas  de  cette  dernién^ 
jiroducliou,  qu'en  place  d'argpnt  elle  sm'ait  à  éclian;;er  (;t  à  acheter  d;iiis  lotis  les  iiian  liés  possibles (')• 
Montézuma  fit  encore  construire  quatre  autres  métairies  ou  habitations,  dans  1  une  desquelles  oo  pra- 
tiqua une  pièce  d*eau  pour  einq  cents  canards,  dont  on  emploie  les  pliuues  pour  se  vêtir.  11  mit  dans 
une  autre  plus  de  quinze  cents  poules»  sans  compter  beaucoup  d'antres  effets  que  les  Espagnols  esti- 
maient vin$;;t  mille  pesos  d'or. 

Je  priai  encore  Montézuma  de  m'indiquer  sur  les  c<\tes  de  la  mer  quel'jue  emlxnidiiire  de  rivière  on 
ports  dans  lesquels  le?  navires  pn<:?ent  mouiller  en  sfireté.  Il  tne  (il  reineUre  une  carte  de  toiitt's  k< 
côle^  de  son  empire,  peinte  sur  étoile  {*),  et  me  prtqmsa  ties  guides  jwur  envoyer  reconnaître  les  points 
correspondants  i  mes  vues.  J'y  remarquai  l'embouchure  d'une  rivière  plus  ouverte  que  les  anir», 
placée  dans  des  chaînes  de  montagnes  appelées  Sanmyn  autrefois,  et  aujourd'hui  Salnt-Hartin  et  Ssiat- 
.  Antoine;  j'y  envoyai  dix  pilotes  ou  matelots»  sous  l'escorte  que  Montézuma  leur  donna  :  ils  parlireBt 
du  port  de  Sniiil-.Iean ,  où  je  déhaniiKii  pnur  parcourir  la  côte  ;  ils  firent'  snixantc  et  tant  de  lieues  sait? 
trouver  ru  port  m  rivière  où  il  ]nM  entrer  un  navire,  lis  arrivèrent  enfin  à  i'embouthiire  du  tlenw  de 
Guacalco  que  j'avais  remarqué  sur  la  carte.  Le  acique  de  la  province,  appelé  Tuchinlecla,  les  reçut 
très-bien»  et  leur  donna  des  canots  pour  examine^  la  rivière,  ils  la  trouvèrent»  à  son  emboudiure,  pn»> 
fonde  au  moins  de  deux  brasses  et  demie.  Us  la  remontèrent  k  environ  43  lienes»  et  constatèrent  qn'etteavait 
toujours  dans  la  plus  grande  jirofondeur  cinq  ou  six  brasses  il't  on.  Selonleurs  observations,  ils  prtteo- 
dirent  que  celte  rivit're  a  la  même  profondeur  pendant  plus  de  30  lieues;  que  ?es  rive  -  '"iil  infiniment 
peuplées;  que  la  provinre  qu'elle  parcourt  consiste  dans  le  terrain  le  plus  uni,  le  pins  lertile  el  le  plus 
abondant  en  toutes  sortes  de  productions.  Les  habitaau  de  cette  province  ne  sont  pas  sujets  de  Mon- 
tézuma, et  sont  au  contraire  ses  ennemis.  Le  cacique,  en  permettant  l'entrée  aux  Espagnols,  b 
défendit  à  l'escorte  mexicaine  qui  les  accompagnait.  11  m'envoja  des  députés  chargés  de  h|^x  d'ff, 
de  peaux  de  tigre»  de  plumes,  de  pierres  et  d'étofles,  avec  ordre  de  me  dire,  en  me  les  présentant,  que 
Tuchinlecla,  leur  maître,  avait  depuis  longtenfips  entendu  parler  de  moi  par  les  habitants  de  Pnlnnclmn 
(Potonrlnn},  ses  amis,  qui,  après  avoir  entrepris  de  nie  dclendre  l'entrée  de  leur  pays,  s'étaient  soiK.-sis 
et  avaietit  ol)leuu  mon  amitié.  Ces  députés  ajoutèrent  que  Tuchintecia  se  soumettait  entièrement  à  nés 
ordres,  ainsi  que  toute  sa  province»  pourvu  que  j'en  «jéTendissc  l'entrée  aux  habitants  de  Cuhia;  qoe 
tout  ce  qu'elle  produisait  était  A  mon  senice,  et  qu'il  me  payerait  le  tribut  annuel  que  je  lui  ûnposenis. 

Sur  le  rapport  de  mes  dix  Espagnols  touchant  hl  situation  et  la  population  de  cette  pro^ce,  sur  h 
découverte  d'un  pnrf,  qui  avait  fail  l'olijt  t  do  inns  mes  va-ux  depuis  nia  descente,  je  renvoyai  avec  les 
députés  de  Tti(  Iniitecla  do  nouveaux  experts  pour  vérifier  les  sondes  du  port  el  de  la  rivière,  la  popii- 
lation  de  la  province,  la  bonne  volonté  des  liabil^mls,  cl  remarquer  les  lieux  propres  à  former  àa 
établissements  utiles.  Ils  reffiffent,  de  ma  part,  des  présents  i  Tuchinteda  :  Ib  en  Rirent  bien  reçus» 

(')  Le  cari 0  (cacnhoall)  a  smi  iJc  moiirîti»'  ?nr  ditTiVnl':  mitrrhi^s  nnii^rirnns ,  entre  autres  au  Maraniiam.  En  rc  qm 
regarde  TcuolcUitlan,  on  t'aperçut  bieolâl  que  les  Mcxicnins  savaient  contrefaire  aduiraUenieut  ceU«  graioe 
r»briqiwient  aioifi  de  fa  fausM  monnaie. 

(')  dn  it'f-'ignr'  tLMit.'s  c>'~  peintures  8009 1»  neo  de  IteiUM. 

i^)  Goinura  dit  ijoavKoalco. 
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^m^lirait  rotijet  de  leur  eémimssion  dans  le  plos  gnnd  détail.  D'après  leur  rapport,  el  te  oectîtiide 
K  h  bonne  volonté  de  Tncbintecla,  je  pris  le  parU  d'envoyer  dans  cette  province  un  capitaine  et  cent 
rinqaant*'  hnmmp*:  pmir  tracer  le  plan  et  construire  une  fortercs-se,  d'nprfs  Ipî;  oiïrr  s  du  cacique,  qnt 

t^m^i^a  lo  pins  vii  iU'sir  df  satisfaire  à  tous  mes  hcsoîns  et  de  mo  voir  lixo  (inns  son  )iay<?. 

A^anl  d'arriver  à  Teiiiixlilan,  j'avais  remarqué  qu'un  grand  seigneur,  proche  parent  de  Monlézuma, 
étût  venu  de  sa  part  an-devant  de  moi  ;  il  possédait  nne  province  eontîguê  i  edie  de  Montérama» 
a^ieVe  Raeuinaean  (Cnluacan). 

A  l'entrée  de  celte  provkiee,  A  6  lieues  de  Temixtîlan  par  eati,  et  :'i  10  llt^ucs  par  terre,  il  y  a  sur  le 
!>oH  diî  marai<;  salant  nnn  jrrandt*  noniini'i^  To/rnro,  qtii  rnnliont  :{00(X)  Amos,  de  bonnx  édifices, 
ries  maisons  sujif-rhcs,  Ars  oratoires  liifMi  di-curt'^.  d  de  L^rands  niarrliôs;  et  dnix  aulres  villes,  conte- 
nant trois  ou  quatre  nulle  habitants,  à  3  et  à  0  lieui's  de  diï>laiicc  ilo  la  première.  Celte  province  de 
Ibrahiacan  contient  en  entre  une  grande  quantité  de  bourgs,  de  villages,  de  métairies  et  dte  bonnes 
terres  iabourables  :  elle  confine  A  la  pronnce  de  Tascalteca,  et  elle  obéissait  A  un  seigneur  nommé  Caea- 
wnn  (*),  qiii,  depuis  la  prise  de  Monlfonnia,  s'était  révolté  autant  contre  lui  que  contre  le  roi  mon  maître^ 
nnfpn-I  il  av;iit  erpeiidant  nfTi'rt  ses  ^m'ires.  Montézuma  lui  proscrivait  en  vain  ce  «pi'il  avait  à  Taire; 
c'éteil  l'n  vain  que  je  lui  parlais  nu  nom  du  roi  :  il  répomiail  toujours  qn'on  pouvait  venir  clicz  lui 
lui  donner  des  ordres,  et  qu'on  verrait  les  services  qu'il  était  obligé  de  rendre.  iS  ayant  pu  rien  obtenir 
de  lui,  ni  en  loi  ordonnant,  ni  en  le  priant,  le  sachant  escorté  et  défendu  par  un  corps  d'armée  con- 
mKrable  et  aguerri,  je  me  consultai  avec  Monténima  sur  les  movens  de  punir  ce  chef  de  sa  rébellion. 

Montézuma  prétendit  qu'il  y  aurait  du  danger- à  vouloir  prendre  de  ^ve  force  un  seigneur  puissant, 
!]m  avait  «nr*  nrmér  à  ses  ordres;  mais  qu'il  était  possiMc  d'y  suppléer  par  la  ruse,  ayant  surtout  à  sf»s 
ga^'p-;  (les  notables  ijui  vivaient  haliittifllement  avpc  C^acaina/'iii.  Kllectivement ,  ce  prince  prit  .si  bien 
ses  mesures,  que  ces  notables,  qui  lui  étaient  dévoués,  engagèrent  Cacamazin  à  se  rendre  dans  l'une  do 
MS  maisons,  située  sur  le  nantis  salant,  pour  y  conférer  de  leurs  alTaires.  On  y  avait  apnsté  des  canots 
garais  de  soldats,  dans  le  cas  où  Cacaroazin  se  défendrait.  Dans  le  temps  qu'il  était  A  délibérer,  les 
bsaimes  dévoués  à  Montézuma  le  prii  n'  ns  que  ses  gens  s'en  aperçussent,  le  firent  descendre  dans 
un  ranot.el  me  l'amenèrent  à  Temixtitan.  Je  le  fis  niettrf  aux  fers  el  en  lieu  de  sûreté;  et,  après  avoir 
pris  l'avis  de  Montézuma,  je  nommai  à  sa  place  sn»  frère,  appelé  Cticuscacin;  j'nrdnnnai  à  tDus  Ich 
semeurs  et  habitants  de  cette  province  de  lui  obéir  comme  à  leur  seigneur  :  mes  ordres  à  cet  égard 
linvnt  etécutés,  et  je  n'ai  jamais  eu  A  me  plaindre  depuis  de  celui  qui  en  était  l'objet. 

Qaelques  jours  après  la  détention  de  Caeamazin,  Montéxuma  fit  assembler  ch«t  lui  Ions  les  sâgneurs 
«les  ville  t  os  environs.  Lorsqu'ils  forent  réunis,  il  m'envoya  prier  de  me  transporter  oOi  ils  étaient, 
fi  kiir  parla  ainsi  devant  mni  :  «  Mes  frères  et  mes  amis,  depuis  longtemps,  vous,  vos  pères  et  vos  aïeux. 
i\n  été  011  mes  sujets  ou  ceux  de  mes  ancêtres;  nous  vous  avons  toujours  traités  avec  honneur  et 
boflié,cl  vous  nous  avez  toujours  seni  loyalement.  Vous  n'ignorer  pas  non  plus,  par  la  tradition  de  vos 
aocétrc^,  que  nous  ne  sommes  pas  originaires  de  ce  pays,  mais  que  nos  pères  y  ont  été  amenés  par  un 
noicnin  qui  les  y  hissa;  que  ce  souverain,  étant  revenu  longtemps  après,  soit  pour  ramener  ses  sujets, 
soit  pour  régner  parmi  eux,  trouva  tant  d'opposition  A  ces  denx  projets  parmi  nos  ancêtres,  qui  s'y  étaient 
pnN^^sement  multipliés,  qu'il  s'en  retourna,  en  promettant  d'envoyer  des  forces  capables  de  les  con- 
traindre à  rerevoir  ses  lois.  >'ns  pères  et  nous  l'avons  vainement  attendu;  mais,  suivant  ce  rpie  ce  capi- 
taine japporlo  du  roi  et  du  maître  qui  l  a  envoyé,  en  comparant  le  point  d'où  il  est  parti  à  celui  annonce 
par  nos  anciennes  prédictions,  je  suis  certain,  el  vous  devez  l'être  aussi,  qu'il  vient  de  l<k  pari  du  maître 
qne  nous  attendions.  Puisque  nos  prédécesseurs  n'ont  pas  rendu  A  leur  souverain  l'obéissance  qu'ils  lui 
dmaient,  faisons-le,  nm»  autres,  cl  renurcions  les  dieux  de  voir  arriver  de  nos  jours  ce  que  nos  ancêtres 
Rendaient  depuis  si  longtemps.  Obéissez  donc  dorénavant  à  ce  grand  roi,  votre  souverain  natiu%],  et 
au  capitaine  qui  le  représente,  comme  vous  m'avp z  obéi  jiisqu'à  ce  jour.  Payez-lui  tous  les  impôts  que 
v<'lll^  m'avez  payés  jnsqii'ici,  servez-le  comme  vous  nie  serviez.  Par  là,  non-seulement  vous  ferez  ce  que 
vous  devez,  mais  tout  ce  .qui  peut  dans  le  monde  nie  faire  le  plus  grand  plaisir.  ■ 

('}  Cacaïutin ,  propre  nefieu  d*  MoflUzoïBa ,  et,  plus  Ijfii ,  IWrf  pu  son  ordre.  (  Voy.,  sur  ce  point  ii.iporlatil,  Utiilsû- 
diill,  Cnmrftt  IkomUei,  colleclîon  Temaas-Compami.) 
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Montézuma  prononça  ce  disroiir.s  en  foiulant  en  larmes  (').  lieux  iiui  l'érontaient  p.'irta^èrpnt  s«  senii-  ' 
menU,  au  point  de  ne  pouvoir  répondre.  Tous  les  Espagnols  qui  l'etitendirenl  furent  émus  de  con^passi»;  i 
mais ,  après  quelques  moments  de  silence ,  tous  ces  seigneurs  répondirent  à  Montézuma  qu'ils  1  avùent  j 
toujours  regardé  comme  leur  maître»  et  avaient  iHijours  promis  d'extoiter  ses  orto;  qu'en  tMii> 
quenoe  ils  se  soumettaient  au  roi  d'Espagne,  et  promettaient  Ions  ensemble,  et  eiiacnn  en  pankaiiir,4t 
faire,  comme  de  bons  et  loyaux  sujets,  tout  ce  que  je  leur  ordonnerais,  de  payer  tous  les  impftl?  qv 
j'exi!»eraî«,  et  de  senir  mnn  maîlre  cnmme  ils  servaient  Monléjînma.  f,'<ic(e  de  soumission  fut  ri*(!ij.'i:'[OT 
un  écrivain  public,  cl  signé  de  toutes  tes  parties,  en  présence  de  plusieurs  Espagnols  comme  lintrw. 

Gel  acte  étant  passé,  je  parlai,  d'après  l'offre  des  seigneurs,  à  Montézuma  du  besoin  d'or  qu  avjit  YfHrf 
Majesté  pour  dUlÂpents  oomgcs  qu'elle  faisait  Taire.  Je  le  priai  d'enToyer  de  son  c4té  quehjues  dipaii» 
diecces  seigneurs,  tandis  que  j'y  enverrais  du  mien  quelques  Espagnols  ponr  les  déterminer énvpliri  • 
cet  égard  les  désirs  de  Votre  Altesse,  et  à  lot  donner  par  Ji  des  téramgnages  de  leur  iNMne  volntf ; 
j'enjrn^^cni  Montézuma  à  donner  l'exemple. 

Il  distribua,  sous  escorle  de  tes  gens,  les  Espagnols  que  je  lui  donnai  pour  cette  opération,  de  ùm 
en  deux  et  de.  cmq  en  cinq,  pour  toutes  les  provinces  et  grandes  villes  de  son  empire,  dont  queiques-ones  . 
étaient  i  80  et  ft  100  Keues  de  Mexico.  Il  envoya  en  mémo  temps  des  ordres  aux  ead<|aes  de  nmf^m 
certaine  mesure  d'or  qne  je  leur  remis.  Tous  exécutèrent  ponctuellement  ses  ordres,  lantea  jojw,^ 
bijoux,  qn'en  feuilles  d'or  ou  d'argent. 

Apré<;  -wivr  fait  fondre  tout  ce  qu'il  fallait  mettre  an  erenset,  il  en  résulta,  pour  le  quint  appartcuRt 
au  roi,  di  100  et  tant  de  pesos  d'or,  sans  com|iicr  le^  hi\m\  d'or  et  d'ar^^eiit,  les  plumes,  Inpisimel 
les  effets  précieux  que  je  réservai  à  Sa  Majesté,  et  qui  valaient  au  moins  100000  ducats.  ' 

Gnibyonx,  indtipeodamroent  de  lenr  valeur  intrinsèque,  sont  d'un  prix  incsliniable  par  rapport  iliv 
gottveaiUé  et  à  la  singularité  de  letors  formes;  aucun  prince  de  l'univers  n'en  peut  avoir  de  seÉtMlME  * 
Toittceque  Monléznma  n  vu  sur  la  terre  ou  tiré  du  tond  de  la  mer  a  été  par  ses  ordres  imKé  en», 
en  ar?;ent,  en  pierreries  et  en  p!nme«,  avec  toute  la  perfection  imaginable  f).  Il  a  fait  exécuter  cntaww 
mes  dessill^  des  Iumucs,  des  cnicifix,  des  médailles,  des  bijoux  et  des  collier^  à  l'européenne. 

Il  revient  ég;ilcmoiii  au  roi,  pour  le  quint  de  la  vaisselle  et  de  l'argenterie  que  j'ai  fait  faire  par  les 
gens  du  pays ,  plus  de  100  marcs  d'argent;  en  outre,  Montéxuma  m'a  donné  pour  lui  une  qnaaâldi 
pièces  d'étoffes  de  coton  de  la  plus  grande  Iwanté,  tant  ponr  tes  couleurs  que  pour  le  travail  ;  d^  (enivres 
de  tapisseries  pour  les  égfisesctpour  les  appartements,  des  couvertures  en  coton  on  en  laine  delaf^us 
grande  finesse,  et  don^e  «arbacancs  superbement  ornres  et  peintes,  de  celles  dont  hu-niéine  il  «esfr- 
vait  :  je  puis  à  peine  en  retracer  la  perfection .  tant  les  peiiituies  en  étaient  excellentes  et  les  mMm 
parfaites  :  on  y  avait  représenté  une  multitude  d'oiseaux,  d'animaux,  d'arbres,  de  fleurs,  el  bien  d au- 
tres sujets;  aux  deux  extrémités  et  au  contre,  on  voyait  un  ornement  en  or  ciselé,  de  sixpouoesdekflg. 
11  y  qjonta  une  sorte  de  ^beeiêre  i  mailles  d'w,  pour  y  mettre  les  iorfognes  qu'on  lance  parceawrefl, 
et  qu'il  dit  me  vouloir  donner  en  or.  EnQ]|,  je  reçus  des  carquois  firiiriqués  en  or,  el  bien  d*aiitres  «b- 
Jets,  en  nombre  ionni. 

-  (')  Toutes  00^  Iraditioos  cvics.r-,  id  Montézuma  Paient  gardf'cs  à  Cmthboac  (la  >ill«  des  arcluves),  aujourdlai 
Tl^liuac.  Il  CVtnit  aatrefois  une  rilé  populeuse  de  l'eaipirc  cliicliunèquc,  fondi^c  au  milieu  du  bc  de  Chalco  ;  elle  ^it  caaàr 
ilêuk  comme  la  |>lu5  savante  dans  k»  anrii'nnes  histoire»,  et  rontenntt  un  dépûl  constdéraitle  d'archives  hi^rogljfphi^ues  qa> 
remontaient  nuv  premiers  lempi  de  ta  monarchie  chicliim^que.  A  la  ottindl*  lie  l'arrivée  des  Espagnols  sur  les  it  b 
Ver.i-Cruz,  ce  furent  les  Aninronque»  de  Cuitlnhiinr  que  MontésruiiKi  envoya  ron«!il(rr  pf>'ir  «uNnir  si  ces.  t'ii  inu^'r-:  vUktti 
vëritablemeni  ceux  annoncés  p.ir  les  antiques  prophéties.  Après  la  priïe  de  Mexico,  le»  archives  de  Cuiilahuac,  doni  te  Ci)étx 
«owjmede  Cliimalpopoca  parle  si  sonvcnt,  en  les  citant  comma  des  nomiments  dignes  de  Uni,  furent  jetées  iYssin 
l)rùttV>$  \m  les  Espagnols.  Aujourd'hui  Ciiiil.iliiinr  oti  Tbhttac  e«;|  une  iiitsérable  bourgade  que  les  eao\  du  l.ir  rntahtssefll 
peu  à  peu,  r.iule  d«  réparations  au\  travaux  des  anciennes  digues,  et  qui  Unira  par  di^aralUc.  Des  restes  de  palais  et  des 
seulptoKs  waiStfiun  Attestent  l'aodenne  siriendenr  de  h  vile  des  fines...  Son  dernier  «eignevr  fiil  le  prince  OmaiftfÊtn, 
tr  >;  iîjiie  (Ils  le  Mi)iit>'7um.i,  dont  le  deaewdant  est  «i^jonrd'lMil  professeor  au  colUfB  San-Gregwio,  »  (Vvj.  M.rahU 
Brasseur  de  tiourtioucg.  ) 

(•)  Plus  fiird  le  fameux  nalnralsle  nemandez  se  contenta,  en  Uen  des  ciropnsUnces,  de  (mn  copier  par  ses  desslnilwfi 

C<'s  r^'|lr^'^L■nl.^li^||l^  nH=t.iHii|iii>N  il'ol'jrts  nnliircls,  rt  ils  fi'^'uirnt  :iinsi  dans  SOD OUVrage. 
(*)  Un  désigne  ainsi  une  boule  de  leiTC  cuite  ou  d'une  autre  matière. 
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Il  faudrait  plus  de  talent  et  plus  de  temps  que  jc  n'en  ai  pour  reuiirc  un  couiptc  bien  exact  de  l'étenditc 
de  Mexico,  des  choses  singulières  qu'on  y  rencontre ,  de  la  police  qu'on  y  exerce,  des  mœurs  ej  des 
uMges  de  ses  habitants.  Si  ma  relation  péclic ,  ce  sera  beaucoup  plutôt  pour  en  dire  trop  peu  que  pour 
eodire  trop.  Nous  voyons  tous  les  jours  des  choses  si  surprenantes,  qu'à  peine  pouvons-nous  en  croire 
nos  propres  yeux.  Il  ne  serait  donc  pas  bien  étonnant  que  je  n'obtinsse  pas  une  grande  créance  dans  les 


Vue  de  Ue\KO  dans  »uii  CUl  itctuci  ;>).  —  il'aprcs  Nclicl. 

La  province  du  Mexique  est  composée  d'un  vallon  de  90  lieues  environ  de  circonférence  ;  elle  est 
entourée  de  montagnes  élevées  et  escarpées  ;  le  vallon  est  presque  euliéreinenf  occupé  par  deux  lacs  ou 
manii,  le  plus  grand  d'eau  salée,  et  le  plus  petit  d'eau  douce.  Ces  deux  lacs  sont  séparés,  d'un  côté  par 
une  chaîne  de  coteaux  élevés,  situés  au  milieu  de  ladite  plaine.  Comme  le  lac  salé  augmente  ou  diminue 
suinnt  la  marée,  l'eau  de  ce  lac  tombe  dans  le  lac  d'eau  douce  en  haute  marée,  et  dans  les  marées  busses 
le  lac  d'eau  douce  se  perd  dans  le  lac  salé. 

Teniixliian,  ou  Mexico,  est  situé  sur  le  lac  salé.  De  quelque  côté  qu'on  y  veuille  aborder  de  la  terre 
fenne,  il  y  a  au  moins  deux  litues  d'eau  à  traverser  sur  quatre  chaussées  construites  de  main  d  honune 
et  larges  de  deux  lances.  La  ville  est  aussi  grande  que  Séville  et  Cordoue;  les  rues  principales  en  sont 
trés-larges  et  très-droites. 

Quelques-unes  de  ces  rues  et  la  plupart  des  autres  sont  occupées  moitié  par  un  quai  et  moitié  par  un 
canal,  qui  se  communiquent  tous  les  uns  aux  autres  sous  des  ponts,  où  l'on  peut  faire  passer  dix  chevaux 
lie  front,  et  qiii  sont  composés  de  solives  larges,  grandes,  fortes  et  bien  travailléfcj.  Dés  que  j'eus  remarqué 

(')  Voy.  plus  tiaul  l'ancien  plan  de  Mexico.  L'assieltc  de  la  ville  moderne  n'est  plus  tout  à  fait  sur  le  in^mc  cmpUa'nieni. 
•  b  première  avail  été  établie,  comme  Veiti&e,  sur  de  petites  iles  dans  le  lac,  dont  elle  est  maintenant  tMoi^-née  d'environ  deux 
•oilltt  par  le  reirait  des  eaui.  Dei  nal  Dias,  en  voyant  cette  ville  du  haut  du  grand  teoratli,  ou  temple,  la  coinjare  à  un  iin- 
■0»  édiiquier,  parce  qu'elle  était  un  elTel  divisée  en  carrés  réguliers.  On  a  imité  cette  division  dans  la  nouvelle  ville;  ni.iis 
c«îe-cine  contient  jws  la  moitié  des  quartiers  déirils  sur  le  fiagment  de  ram  iuauc  carte.  >  (BcuUocli,  le  Mexiqur.tn  IS23; 
ivol.  uj.8,l  1",  p.  tjyo.) 
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la  silualion  ik  cette  ville,  et  la  facilité  qu'elle  donnait  pour  noiu  trahir  ou  pour  nous  faire  mourir  de  faim, 
sans  qu'il  nous  Hùi  pos^ble  de  rejoindre  k  terre  ferme,  je  ûs  construire  quatre  brigantins,  sur  cIucbb 
desquds  je  pouvais  trao^orter  Inii  Miits  bomiiM»  et  des  dievain  i  wtmté. 
Mexico  coolieDl  plusieurs  grandes  places  qui  serrent  de  marcbés.  11  y  en  a  une  entre  autres  plus  gnrft 

que  la  ville  de  Salananquc ,  entourée  de  portiiiBes,  nù  plus  de  fiOOOO  âmes  achètent  et  vendent  cooli- 

nuelleiuent  toutes  csiH^ces  de  marchandises,  dcsconiestiMe>,  des  vêtements,  des  bijoux  d'or  et  d'ai^enl. 
(lu  iiloinb,  du  laiton,  du  cuivre,  de  l'tMain,  des  uierres  de  construction,  des  plumes,  etc...  Ony  v*  fi-l  (i.s 
pierres  brutes  et  taillées,  des  bois  brut:»  ou  cquui  i  is.  des  briques,  des  mottes  de  terre,  etc...  On  }  itm^ 
une  rue,  destinée  à  recevoir  les  produits  de  II  chasse,  oA  on  vend  toutes  SMles  de  gilnen  et  d'cNssav, 
comme  des  poules,  des  perdrix,  des  cailles,  des  espèces  de  vautours,  des  hérons,  des  poules  d'eiu,  ds 
tourterelles,  des  pigeons,  de  petits  oiseaux  en  dos  c  ages  de  roseaux,  des  perroquets,  des  hruitîerB,dn 
aigles,  de>  faurous,  des  épervicrs,  des  crécerelles,  et  parmi  ces  oiseaux  de  rapine,  il  y  en  a  dont  on 
vend  les  peaux  avec  les  pluuies,  la  liHe,  le  bec  et  les  onglei>(');  il  y  a  aussi  des  lièvres,  des  lapifi$,d« 
cerls,  des  petits  chiens  qui  sont  bons  ù  manger. 

Il  y  a  dans  Mexico  une  rue  d'herboristes  où  l'on  vend  de  toutes  sortes  de  plantas  et  heriiea  mèditi- 
nales  connues  ;  il  y  a  des  apothicaires  efaez  qui  l'on  se  procure  des  oogoents,  des  eouplitres  etdesnédedai» 
toutes  pnHcs  à  prendre  ;  il  y  a  des  bartiim  chez  lesquels  on  rase  la  barbe  et  les  cheveux  ;  il  j  a  dis 
traiteurs  ot't  l'on  donne  à  boire  et  ii  manj^'or;  il  y  a  des  porte -fait  pour  porter  les  Tardeaux.  On  trome 
dans  ce  niarché  du  bois,  du  charbou,  di  s  brasiers  en  terre  cuile  ;  toutes  sortes  de  nattes  pour  des  lib. 
pour  des  chaises,  pour  des  tapis;  on  y  trouve  toutes  esiiéces  de  légumes  et  de  fruits,  comme  oignons, 
poireaux,  ails,  cresson,  erasson  alénois,  une  espèce  de  chardon  comestible  ;  bourrache,  oseille,  cardow. 
cardes,  etc.;  il  y  a  des  cerises,  des  prunes,  absolument  sembkdiles  i  cellm  d'Espagne;  on  y  vend  de b 
cire,  du  iui<  I  de  cannes  de  maïs,  du  miel  extrait  d'une  autre  plante  qu'aux  Uês  on  ikmuuic  iu^-^w\, 
puis  une  espèce  de  vin  extrait  de  rette  plante  dont  ou  tire  aussi  du  sucre;  on  y  vend  en  écheveaut  du 
coton  tilé  de  toutes  couleurs;  dans  un  endroit  semlilahle  à  celui  dans  lequel  ou  délnîe  la  soie  à  roiulre, 
à  l'/l/cai/ccria  de  Grenade,  ou  y  vend  des  couleurs  pour  les  peintres,  aussi  bica  lM  oy«  (  s  et  il  ausj»»  belle» 
nuances  qu'en  Espagne;  on  y  vend  des  peaux  de  cerf  de  toutes  couleurs,  avec  puil  ai  sjiuâ  peil;  des 
bîences  et  de  hi  poterie  de  tontes  tèrams,  émaillées  ou  peiales;  on  y  vend  du  blé  de  Turquie  en  gnio 
ou  en  pain  ,  (pii ,  pour  le  goût,  remporte  sur  tous  les  grains  des  autres  Iles  et  de  la  terre  ferme;  ou  jr 
trouve  des  pnlé^  île  poissons  et  d'oi^oaux ,  on  iii(>!nn'-;t^s  des  deux  espèces;  des  poissons  (irais  OU  Sllés, 
cuits  mi  erns  ;  des  (L'uIs  de  tnus  le^  ni^eauv  pnsMhles  ou  des  gâteaux  d"a*ufs. 

Eu  un  mot,  on  y  vend  eu  quauliic  de  tous  les  comestibles  et  de  tontes  les  marchandises  qu'on  trouve 
dans  le  reste  de  Timivers  ;  tout  y  est  dans  le  pins  grand  ordre;  cha  ,ii  t  pèce  de  marchandise  se  vumI 
dans  une  rue  particulière,  par  compte  ou  par  mesure,  mais  non  au  poids.  Il  y  a,  dans  la  grande  plaee, 
nn«;  espikc  de  maison,  ou  juridiction  consulaire,  où  contiiuiellement  douze  juges  prèpos(^s  prononceslsiir 
tous  les  diiïéreuds  qui  pr'uvent  survenir  dans  ces  ni;nTlié<,.el  punissant  sur-Ie-cliamp  les  délinquants: 
il  y  a  encore  des  coniuassaiies  destinés  à  exaumicr  les  mesures,  uous  en  avons  vu  briser  plusieurs 
qui  se  trouvaient  ^tre  fausses. 

Il  Y  a  dans  tes  dMI&raits  quartiers  de  Mntlco  de  superbes  édifices ,  des  temples  destinés  au  culte  dis 
idoles  (*),  auprès  desquds  existent  des  maisons  de  la  plus  grande  beau)^,  pour  loger  les  mmistres  ra 
religieux  qui  sont  vcUus  de  nuir,  qui  ne  se  coupent  ni  ne  se  peignent  les  cheveux  dejiuis  le  moment  oii 
ils  entrent  en  religion  jusqu'à  l  ehii  où  ils  eu  sortent,  l.es  enfants  des  cht  is  ei  des  habitants  les  plus 
disttn:4in^';  sont  (^levés  par  ce»  l  eli^neux,  portent  leurs  Imhils  et  suivent  leur  rè;;lc  depuis  l'ii^p  de  $«|)t 
à  huit  ans  jusqu  à  leur  mariage  :  jamais  femmes  n'entrent  dans  leur  maison;  ils  pratiquent  des  absti- 
nences plus  i^ureuses  dans  des  temps  de  laonée  que  dans  d  autres. 

Le  temple  principal  de  Mexico  est  aussi  vaste  dans  son  encem|e  que  pourrait  l'être  celui  d'un  bonig  (*) 

(')  On  pcttt  eonsuker  1m  Tiktiks  de  Lorenxjiiu,  et  voir  que  pEusteurs  villes  de  Tcoiptre  dmMol  ftMnir  des  pem  im 

fté\)arn^.  1.1  (H>saess'wn  de  eiartaines  esp*>ccs  de  ptutix's  clait  cunsiiliSréa,  dici  iesltaicaiiis,eoime«M  richenAUéA. 
(*)  Le  mol  coite  sigoinait  proprement  auld;  on  iië:iignjit  tes  tempies  ma*  ce  nom. 

(>)  Le  grand  temple  (teoealli)  de  Meiko,  dédtu  à  YilziiopuchlU  on  Uuit<ttopucl)Ui,  cl  couimeiicc  |»ar  ModvzuuM  lifaw- 
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de  cinq  Mflts  habitants  :  il  «st  surmonté  par  quarante  tours  d'environ  100  degrés  d'élévation  cbaetine  : 
la  principale  est  aussi  élevée  que  celle  de  la  cathédrale  de  Séville;  elles  sont  toutes  lré<;  -  snlidemcnl 
hàtiesen  pierres  de  taille,  avec  des  charpentes  bien  assemblées  et  peintes.  Les  principaux  seigneurs 
de  Mexico  ont  dans  chacune  de  ces  tours  leurs  idoles  el  leur  sépulture  (*). 

H  jr  •  tn»b  nelli  don»  llntirienr  de  ee  tenple,  où  soot  placées  les  idoles  de  la  plos  hante  stabire.  Je 
fis  renverser  toutes  ces  idoles;  je  fis  nettoyer  ks  ehapeUes  {nrlknliéres  o&  se  disaient  les  sacrifices 
humains,  et  j'y  plaçai  des  images  de  Notre-Dame  el  d'autres  snints. 

Monlézuma  fut,  mn^\  qm  ses  sujets,  Irés-afTcrlr^  fit»  ce  rlian;;finfnt  ;  il  mr-  fit  prier  (r;il>onl  rte  Ift  sus- 
pendre, et  me  Ijl  dire  que  je  devais  m'alleuilre  à  voir  soulevi?r  tuiitro  moi  le  peuple,  (jiii  trov  iit  quercs 
iddks  loi  donnaient  tous  les  biens  temporels,  et  qu'en  les  laissant  nialu  ailer  il  s'exposait  à  les  i:ichcr, 
i  mr  sécher  tous  ks  fruits  de  la  terre  et  I  mourir  de  fainn  (*). 

Je  tâchai  de  leur  faire  entendre,  par  mes  interpréios,  combien  il  était  insensé  de  mettre  leur  espérance 
dans  des  idoles  travaillées  de  leurs  mains  et  composées  d'ordures  ;  qu'ils  devaient  savoh'  qu'il  n'y  avait  qu'un 
î'iiîDieu,  souverain,  universel,  qui  avait  créé  le  ciel,  la  terre  et  tonte  la  nature,  qui  é!ai!  immortel, 
i  t>t-à-dire  sans  romnienceraent  ni  fin;  qu'ils  devaient  1  adorer,  ne  cruire  ipiin  lui,  et  non  dans  aucune 
fféalnre  oi  matière  périssable  :  j'y  lyoutai  tout  ce  qui  pouvait  les  déiouruer  de  leur  idolâtrie  et  les 
alÉnr  i  b  connaissance  du  mi  Dieu. 

fis  ne  répmidireat  tons,  et  particnliémnent  Monlénima,  que,  n'étant  pas  or^nains  du  Mexique,  il 
pmsitbifn  se  faire  qu'ils  se  fussent  trompés  dans  quelques  points  de  leur  croyance  originelle  depuisie 
temps  qn'ih  étaient  sortis  de  leur  pays  natal;  que  je  méritais  plus  particulièrement  leur  eréance,  puisque 
j'en  sortais  plus  récemment;  qii  ils  voyaient  qu'ils  n'avaient  rien  de  mieux  ii  luire  qu'à  me  eonsulter,  et 
i  suivre  mes  avis  sur  le  puiul.  Dés  ce  moment,  MonUV.uma  et  les  principaux  seigneurs  de  sa  suite  se 
surent  ceome  moi  i  renverser  les  idoles,  à  neuojer  les  chapelles  el  i  y  placer  les  images  avec  un  atr 
de  saliaJsiclion.  Je  leur  défendis  expressément  tous  sacrifices  humains,  en  leur  disant  que  non-seule- 
nenlleer  divinité  avait  ces  sacrifice  en  exécration,  mais  même  que  les  lois  humaines  les  défendaient  sous 
l<<p<'iep«;  lt'>  plus  ritroureuses,  puisqu'elles  ordonnaient  de  tuer  quiconque  rlonrtail  la  mort  à  son  semhlaWo. 
iiomi)!e6  sarrilices  resséreiil,  au  point  qu'il  n'y  en  eut  pas  un  pendant  mon  séjour  à  Mexico 

Leurs  idoles  on  statues  surpassaient  de  beaucoup  les  proportions  humaines  :  elles  étaient  composées 
éTsn  méhinge  de  iépmes  el  do  graines  pétries  avee  le  sang  des  hommes,  auxquels  ils  ouvraient  la  poi- 
iriae  tout  vivants  pour  en  arracher  le  cœur,  qu'ils  offraient  à  leurs  divinités,  dont  la  multiplicité  égalait 
iears  désirs  et  leurs  craiides. 

Mexico  est  orné  d'une  quantité  infinie  de  grandes  et  hf  lies  maisons,  parce  que  tmis  les  prineipanx  soi- 
ff»m  et  caciques  de  l'empire  y  demeurent  une  partie  de  l'année,  que  tous  les  citoyens  et  négociants 

(mai  l«r,  ae  fui  terminé  (juc  sous  le  r^gne  de  son  fils  AbuiUoI,  qui  le  til  inaugurer  solenncllomeiil  en  IWO  par  d'i'pouvan- 
UÉhi  «KriBces,  Htiquels  a  prit  me  part  4'anlml  ph»  active  qu'il  déployait  ueo  luintolé  prodi^Mte  diM  racoompliMtinent 

it<^  rii«  MiigTtinniri's,  Couvert  du  co&luinc  qti''  l'on  nttrilninit  nii\  dieux,  iinr**  itir'nic  ('•im  :ïtttt!rtiî'-,  il  iii*  s'.-irr<M;i  i|iie 
krmat  ioo  \asti  fui  lus  de  rra|i(»er.  Les  (ifflres  lui  sui  ci'dèrcnt ,  <'t  le  »aiig  coula  dc5  d':u\  cOlds  du  leiapic  coiuoic-  di'u\ 
infào  aURictes.  TeioiOBioc  allinm  que  («s  sacriOces  dorèrimt  pmdaiit  quatre  îatirs.  (Toy.  Hittoire  du  Ketique, 

;<d!.  m-8.1 

(')  liOrsqu'oa  eut  placé  au  summcl  de  ce  tcinple  k  cuuucUkuUi,  ou  autel  sculpté  qui  devait  cuuruuufr  réditk«,  tout  lu 
MMOeat  tôt  1G0  toises  d'éléralion.  Ce  fut  le  premier  jour  de  1585  que  ce  bâtiment  iimnense  fut  livré  am  flammes,  et  le 
taim  jijur  tous  ks  autres  lenipWs  do  l'Analiuac  furml  inct'ndx's.  Cin(|uanti:  soldats  niorilî-rcDl  nii  soniniet  df  n-lui  de 
Heûto  ri  reversèrent  les  idoles.  (Torquemada,  U  III.)  Après  la  deslructioa  du  (empic,  le  l'.  Burlliékni)  «Je  Olnieda  y 
duitsme  wmm  solennelle. 

(*}  Zurnarraga  affirmo  que  les  franeiSCSins  délruisiront  à  eus  seuls,  au  d'-l)ut  de  la  roiiquiM)' .  |dii$  de  idim  ih-  res 
i^ji.  i<m\  la  nature  était  liicii  diverse.  Plni.i<-ur$  d'eiita-  elles,  ruainie  Gorlez  va  le  dirv,  eUiieul  aioulées  avec  une  sotie  do 
cyra^iD^t^e  de  (fraines  divers«-s,  aggluluiées  par  le  san-^.  Il  y  en  avait  d'autres  taidées  dans  les  malifres  les  plu<  dures, 
H  lonipi'eSf^  offiaiont  certains  syniltoles,  OU  leur  donnait  le  nom  poiUiqui;  d'anges  qui  si»uln'nni  ijt  le  ciel.  Il  y  nv.iil  dos 
«'Muf>  rammémrr.aiv, .  fiiics  en  lois  l'S,'er,  et  qui  él.iienl  destiniles  i  être  brillées;  on  ks  appelait  quixocoimllia.  (Voy. 
Toôwjuoc,  Histoire  du  Mexiqut,  t,  l",  p.  289.) 

0  Hilit  ccbU  vidiOlM  bunsiiies  onuent  été  immolées  par  Monl^xuina  hn  do  l'inaugiiralion  du  temple  do  (>)all.tn. 
Te/i32»moc  ftnp'rii'  !.i  Irrrii  ti-  image  pour  faire  coni[irendre  Ttiorrenr  du  sni nlir.'  L'.nih!  {lyrainidal  seniMail,  dil-i!, 
^«iMMtild'ua  lapis  cramoisi,  Zurnirraga  évalue  à  aOdtX)  k*  numbre  des  victimes  aniiueile*;  d  .mlris  l' élèvent  :i  'UOOU. 
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riches  y  sont  trôs-bicn  logés  et  y  possèdent  presque  tons  de  jolis  parterres  de  fleiindeteate  «plci. 
J/cau  douce  parvient  à  Mexico  par  deux  tuyaux  de  deux  pieds  de  circonférence  chacun,  cl  qui  sonlpljm 
le  loni;  de  l'une  des  chaussées  par  lesquelles  on  aborde  en  cette  viUe:  cette eaa  se  di^hbue  Ulaqièi 
mes  dans  dilVrrents  canot';,  pour  élre  ensuite  vendue  au  public. 

Il  Y  a  des  espèces  de  l>an  lt-res  à  Mexico,  où  des  cominis  préposés  perçoivent  des  druiu  sur  tonlu 
qui  entre.  On  trouve,  dans  les  marehés  publies,  des  ewriers  de  lonte  espto»  qw  }  viennent  pour  s  y 
louer.  Le  peuple  y  est  plus  élégamment  haMlé  que  dans  tout  le  reste  de  Tenqurie,  pnree  qne  leséjpîr 
de  Montézuma  et  des  (grands  seigneurs  y  a  introduit  des  modes  etdes  usages  particuliers  et  plitsmèr- 
rlu^  Los  manirs  en  goiu'ral  y  ont  un  trô<-grand  rapport  avec  le<;  moeurs  d'tspa^iie;  et  comme  oût 
reiii  iniue  a  j><  ii  prés  le  même  ordre  tl  le  même  ensemble,  on  est  IrajijH'  coiitihuellemeut  de  k  poliw 
étoiiiiaiiLi!  d  une  naliou  barbare,  séparée  de  toutes  les  nations  policées,  el  éloignée  de  la  conuabisaoce 
du  vrai  Dieu. 

n  serait  difficile  de  décrire  tout  ce  qui  concerne  le  luxe,  la  magnilleenee,  le  faste  et  la  reprfisemaliN 
de  Montézuma,  parétat  ou  par  grandeur  :  il  possédait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  en  or,  en  argent,  en  pierres 
j)rériott«:ris  ou  en  plumes,  la  représentation  nnliirclle  et  parfaitf  de  tout  ce  qui  existe  dans  !e  ninn<lf. 

Son  domaine  élail ,  (i'après  tous  les  renseitrneuu'iits  (|iic  j'ai  pris,  aussi  cdiisiilt^rnble  que  Ttl^pigne; 
il  coniniaudait  à  plus  de  :20U  lieues  à  la  ronde,  à  I  exception  de  quelques  provinces  avec  lesquelles  ^ 
était  en  guerre.  Tous  les  prineipaux  seigneurs  étaient  aux  ordres  de  Monlézuma;  el  leurs  fib  âife, 
déraués  à  son  service,  lui  répondaient  de  leur  Gdélité;  d'ailleurs,  il  possédait  des  forteresses  daaitiK 
les  départements,  qui  étaient  gardées  par  ses  troupes  et  commandées  par  ses  gouverneurs;  il  avalises 
receveurs  particuliers  dans  chaque  province;  il  ronnnissait  ]iarfaitcment  l'étal  de  m  s  Ci ii.uiccs, qu'il ïTiit 
tracé  en  caract/^n^s  et  eu  li'ïiu'fs  distinriivos  cl  iiitelii^ililcs.  ("liaiiuc  province  devail  ciicoro  ;i  MontMimia 
un  tribut  de  service,  qu'elle  lui  rendait  avec  d'autant  plus  d  exactitude  qu'aucuo  prince  de  la  leire  n  éuil 
ni  plus  respecté,  ni  mieux  obéi  ('). 

Montésuma  possédait  k  Mexico,  tant  au  dehors  qu'au  dedans  de  la  ville,  beaucoup  de  maisons  dspln> 
sance,  qui  toutes  avaient  des  particularités  et  des  propriétés  pour  un  certain  genre  de  diverlisseoienL 
('es  maisons  étaient  tultii  ^  nver  tonte  la  soli^iilé,  la  i^iandi  nr  et  la  ma;anilîceuce  d  un  souverain  aus?i 
riche,  et  telles  qu'il  v  eu  a  peu  en  KspaL;iio.  Il  _v  en  avait  uiio  cîiîre  mi  peu  moins  Itrillanleque 

ics  autres,  luais  qui  était  décorée  d'un  siqierbe  jardm,  el  surmontée  par  un  belvédère  du  jaspe  le  uaetix 
travaillé. 

Cette  rnatseo  pouvait  aisément  loger  deux  grands  princes,  avec  toute  leur  suite;  il  j  avait  dix  fnèces 

d'eau  douce  ou  d*eau  salée,  dont  on  changeait  l'eau  à  volonté  par  des  écluses,  qui  étaient  de»tinèesà 
uiiurrir  des  oiseaux  aquatiques  de  toutes  les  espèces,  selon  leur  manière  de  vivre  en  liberté  :  trois  cents 
lioamu's  étaient  entièrement  destinés  à  prendre  sr-iii  (le  ces  oisoîHix  et  à  élever  les  petits.  Cha  pie  ré-:fr- 
voir  ou  pièce  d'eau  avait  uji  corridor  qui  conduisait  à  un  belvédère,  où  iMuulézunia  venait  s  amuser. 

11  y  avait  dans  la  même  maison  un  qimrtier  séparé ,  qui  contenait  des  hommes,  des  femaies  et  (ks 
enfants  nés  blancs  absolument  du  corps,  du  visi^,  des  cheveux,  des  cils  et  des  sourcils 

Dans  une  aulro  très-belle  maison,  il  y  avait  une  grande  cour,  pavée  comme  nos  églises,  dans  laquelle 
il  y  avait  quantité  de  cases  de  neuf  pieds  de  profondeur  et  de  six  pieds  d'éirviiiicti,  destinées  chacune  à 
renfermer  des  oiseaux  fie  proie  de  chaque  espèce,  qu'on  nourrissait  avec  des,  poules,  el  qui  étaient  lo^és 
de  nianicrc  qu'ils  pouvaient  à  volonté  aller  au  soleil  et  à  1  air,  ou  se  meilie  à  l'abri  de  la  pluit.  Olic 
CKpùce  de  ménagerie  était  encore  composée  de  salles  basses  remplies  de  grandes  cages  en  bois,  destinées 
SI  renfermer  dos  lions  d'Amérique  (puma),  des  tigres,  des  léopards,  des  chats,  des  fouines  de  (note 
espèce,  qu'on  faisait  vivre  également  de  poules  à  discréiiun 

Moulé/uiua  renfermait  encore,  dans  une  autre  maison,  des  monstres  humains  de  toute  e^éce,  des 
nains,  des  bossus,  des  gens  contrefn!»"^  :  chaque  diirormité  y  avait  son  quartier  réparé. 

Aioulézuma  avait  à  sa  cour,  tous  les  matins,  plus  de  six  cculs  caciques  ou  seigneurs,  dont  la  suite  rem- 

i'}  L'.iiv'I  i  vOijuc  de  McMiu  Luivnzjiu  a  ùmiui  la  caMilcics  iik-tUiSiipiiiiiDcs  rc\|)it$é  dc$  tiibuts,  leur  uûmtrit  et  loir 
oaluu'.  i  Vuv .  auisi  la  vaste  roltccliun  de  Iwil  Kl«j{slioro^i,  AtiUquilits  ofXezlco,  9  vol.  io-fol.) 
(■}  Yoy.,  $or  cctle  lUJitii^ciic,  un  Jirlsrk  du  Magiuin  P'ilwtsqne,  t.  XViJ,  p.  335  d  403. 
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pimft  pbsMiin  «onrs  et  roéne  li  grande  rue  qui  abootisNît  au  palais.  En  serrant  à  (Hner  au  prince, 
MM  servait  également  à  toute  la  cour,  et  chaqne  valet  ea  gens  de  la  soite  avait  imssi  >î  ntien.  11  j 

avait  des  ofiices  et  des  boutiques  de  limonadiers  ouverts  pour  tous  ceux  qni  voulaient  boire  ou  manger. 
On  M'Hait  à  Montéjîumn  jnsqit'.^  quatre  cents  plats  ilifFfrcnts  ^  rhaqiie  repas,  on  mcttîiit  à  rontribulion 
IwiU^s  ItN  [inMliiriioiis  fio  la  It-ire  et  des  oaux  |ioiir  le  servir  avec  une  prol'usiuii  snns  Comme  le 

p))f$  e$t  froid,  chaque  plat  ou  i  a^seiule  avait  son  réchaud  particulier.  Ou  rangeait  louà  les  plats  à  la  fois 
ém  Me  grande  salle  tapissée  et  magnitiquenieiitnwiitilée,  dans  laquelle  Montétuma  mangeait  :  il  se 
|il^aik,  i  une  extrémité  de  ta  salle,  dans  on  petit  fkuteDÎI  de  euir  paHUtement  travaillé.  Cinq  on  six 
aipKiir!:  choisis  parmi  les  Bnclens  se  tenaieot  éloignés  de  lui  et  recevaient  par  ses  ordres  de  ce  qu'il 
iwn^nit.  Il  était  servi  par  un  spitI  yervîteur,  qui,  debout,  lui  avançait  les  mPt>  qu'il  dr^irail,  et  lîrnian- 
k\\  aux  autres  oluriors  de  la  liniiclic  tout  ce  qiîi  tétait  nécessaire  au  scnice.  Avant  t-l  apnVs  le  repas,  on 
lutiwnalt  à  laver  ses  mains,  et  la  servielle  iloiU  il  s'était  servi  une  fois  ne  reparaissait  jamais  une  se- 
tnéi,  non  plus  que  les  plats  et  les  casseroles,  les  écuclles  et  les  réchauds.  Il  changeait  tous  les  jours 
fHÊn  kk  d'habNs,  et  ne  remettait  jamais  les  mémea.  Tons  lea  aeigneitra  qui  venaient  lui  faire  la  cour 
s'ortnleot  ehea  lui  qae*  déchaussés  ;  et  quand  ceux  qu'il  envofatt  durchar  se  présentaient  devant  loi, 
ib  bns^ient  le  corps  et  les  yeux,  ils  levaient  la  téte  et  Itd  parioent  sans  le  regarder  en  face,  par  égard 
t  nr  respect;  jV  par  respect ,  parce  que  quelques  seigneurs  reprenaient  les  Espagnols  de  ce  qu'ils 
œejwriaient  ?ans  honniHft*^,  «ans  s'incliner,  et  m  me  rpganlanl  en  faci^. 

NoflU^zunia  sortait  rarement;  mais  quand  cela  lui  arrivait,  tous  ceuï  qui  racLOuipagiiaieiil  ou  qui  le 
nsMBtraieBl  dans  les  rues  lui  tournaient  le  dos ,  sans  jamais  porter  les  yeui  sur  sa  personne  :  ceux 
qrine  voohient  point  marelm  devant  loi  se  prosternaient  jusqu'à  ce  qu'il  (Ùt  passé.  Il  était  tonjoon 
r  i^i]^  et  annoncé  par  un  seigoeurqui  portait  trois  longues  bagnelles  fort  minces;  et  lorsqu'il  descen- 
<iaitde  sa  litière,  il  prenait  une  de  c«s  verges  en  la  main  et  la  porl»t  jusqu'au  lieu  o{i  il  allait. 

Lesusagt^^  »>t  le-s  cérémonies  employés  au  senice  de  ce  prince  sont  si  multiplié?  qu'il  faiulrnit  bien 
it  la  mémoire  pour  n'en  pas  omettre;  il  faut  même  plus  de  temps  que  je  ncn  ai  pour  écrire  liaus  le  plus 
^nd  (ktail  ce  dont  je  me  souviens,  puisqu'il  est  de  fait  qu'aucun  prince  de  la  terre  ne  porte  aussi  loin 
1»  Hmlétoma  le  luxe  et  le  ftnte. 

is  fartai  en  cette  grande  cité  tout  le  temps  néceasairt  peur  pourvoir  à  tout  ce  qni  pouvait  convenir  au 
(cniee  de  Votre  Majesté  sacrée,  pour  |»eiGerdiSérentes  (NDvInces,  pour  lui  soumettre  des  villes  et  des 
Ibrlfre«^?s  ronsidérables ,  pour  découvrir  les  mines,  pour  connaître  à  fond  le  pays.  Monlézuma  elles 
principaux  habitants  m'aidaient  avec  plaisir  dans  mes  déronvertes,  comme  si  de  tout  temps  ils  avaient 
Wconnu  ab  milto  Votre  .Maje>lt'  saerée  pour  roi  et  seipnenr  naturel. 

l'employai  environ  six  mois,  à  compter  du  8  novembre  1519,  poiu  luul  pacitier.  J'étais  fort  tranquille 
^  Uexieo  au  commencement  de  mai;  j'avais  réparti  beaucoup  d'Espagnols  dans  les  diffifirsntes  pro- 
ÙKCS.  J'élab  dans  la  pins  grande  impatàenco  de  voir  arriver  des  navires  qui  m'apportassent  la  réponse 
<ie  mapreniére  relation  et  qui  ebaigeassent  tous  les  effets  précieux,  l'or,  l'argent  et  les  pierreries  que 
jîvais reçus  pour  mon  matlrc,  lorsque  quelques  snjets  de  Monlé/utna,  lialiilants  delà  eiMo,  m'apprinnit 
près  des  niontaK'nes  de  Saifll-MarUn  et  de  la  baie  de  SainlrJean,  ils  avaient  découvert  dix-huit 
•wvires  en  mer  prCts  à  aborder. 

Uiirivaen  même  temps  un  habitant  de  l'Ile  de  Cuba,  qui  m'apporta  une  lettre  de  l'Espagnol  que 
r>nis  placé  sur  la  céte  pour  la  découverte  des  navires;  il  me  désignait  le  jour  oA  il  s'était  montré  en 
^én  port  Saint- Jean  un  seul  nanre,  qu'il  croyait  être  cehd  qne  j'avais  envoyé  en  Espagne,  attendu 

'"^np?  où  il  reparaissait;  il  ajoutait  que,  pour  s'en  assurer  davantage,  il  attendait  l'arrivée  de  ce 
ri  pnrt.  après  quoi  il  m'enverrait  sur  tout  cela  un  détail  plus  circonstancié.  D'après  cet  avis,  j'en- 
wjai.  pour  ne  point  manquer  le  courrier  qui  viendrait  du  port,  deux  Kspagnn!:^,  par  deux  roules  ditTé- 
•Wft;  je  leur  ordonnai  d'aller  jusqu'à  la  mer  poiur  y  savoir  combien  il  était  arrivé  de  navires,  d'où  ils 
«Miriantetta  qu'ils  apportaient,  afin  de  ne  l'apprendre  le  plus  t6t  possible. 

J'woyai  également  on  exprès  â  la  Vera-Craz ,  pour  y  prendre  des  informations,  et  on  antre  au  ca* 
l»iaiae  que  j'avais  détaché  avec  cent  cinquante  hommes,  pour  fonder  l'établissement  de  la  province  et  du 
pf^fl  r,ti37ariia!co  ;  j'ordonnai  à  ce  capitaine  qu'en  quelque  endroit  que  mon  cxpliôs  Ic  iTOUVàt,  il  n'aMt 
pis  plus  loïQ^       que  J'étais  informé  qu'il  était  arrivé  des  navires  au  port. 
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Ouinie  jours  se  passèrent,  depuis  l'envoi  de  mes  eiprés,  sans  recevoir  la  moindre  nouvelte  de  qat^e 
pari  que  ce  ftU;  il  arriva,  aprës  ce  laps  de  tomp<î,  dos  Imiiens  qni  m'apprirtMit  que  navire*;  iHatenl 
entrés  dans  le  porl  de  Saint-Jean  ;  (|iie  lï'([uipa;^'e  en  était  débarqué  ;  qu'il  était  composi''  de  Imil  (  enis&i- 
tassins,  de  qiiaite-vuigUi  cavaliers  et  de  douze  pièces  de  caaoïi,  ei  qu  on  retenait  de  torce  roonlùph 
]gQoi  et  mes  exprès  qui  étaient  chargés  de  ra'mrtr.  ■ 

Siir  ces  vm,  je  me  dètenainai  à  eimjcr  nMm  dMfebwit  reBgieai  de  la  Mem,  tcm  «m  Im»* 
moi  et  une  autre  des  alcaldes  de  la  Ven-Cras*  adressées  aux  eoin mandants  des  navires  débarqné$ii 
pnrt  de  Saint-Jean;  je  les  instruisais  de  tnnt  re  (pii  m'était  arrivé  au  sujet  de  laconqiuHe  el  tonrhintli 
soumission  et  la  pacification  de  l'empire  du  Mexique  pour  Charfes-0"inl.  J»'  leur  apprenais  ipie  Morti^ 
zunia,  rancieii  souverain,  était  uiou  prii»onnter  liau^  sa  capitale,  uù  j  avais  amassé  des  trésors  pour  nea 
maître,  auquel  j'avais  envoyé  la  plus  ciacte  relation  de  ce  qui  m'était  arrivé  ;  je  leur  demandais  en  griet 
de  me  Taire  savoir  qoi  ib  étaient,  s'ib  étaient  sajets  do  méioe  aouverain  que  noi,  s'ils  Tenaient  pirai 
ordres  pour  j  faire  des  étaUisaenienlB  ou  pour  y  rester,  s'ils  iraient  en  avant  ou  s'ils  rétr(^adefiiM 
sur  leurs  pas,  et  je  leur  proposai  de  poun'oir  à  leurs  besoins  autant  que  cela  me  serait  possible  ;  j'j  ajoiiB 
qne,  quand  ils  ne  seraient  pa<5  sujets  de  mon  empereur,  je  ne  les  aiderais  pas  moins  de  tout  mon  poi- 
vitir,  à  condition  qu  tls  évacueraient  le  pavs;  que,  s  ils  avaiivaient  dans  les  terres ,  j  irais  les  attapir 
avec  toutes  mes  Torces,  et  les  traiterais  en  ennemis  à  toute  rigueur. 

Cinq  jours  après  le  départ  de  nen  diapeliln,  il  arriva  i  Menoo,  de  la  Vem-Gm,  ^ngt  Espifrik 
qui  m'amoiaient  un  prêtre  et  denx  faâqaes  qu'ils  y  avaient  pris;  ils  m'apurent  que  la  floUe  niiife 
dans  le  port  y  avait  débarqué  l'armée  de  Diego  Velasquez,  commandée  par  Pamphile  Nanraez,  delli 
de  Cub.T;  que  relte  armée  était  composée  de  quatre-vingts  cavaliers,  de  plusieurs piéc"-  de  nvm  t\k 
huit  eenl>  laiilnssins,  dont  (|iiatre-vingts  fusiliers  el  rent  vingt  arbalétriers;  que  l*ani|  in  ■  1^  Nanan 
se  diaail  capitaine  général  el  lieutenant  de  Velasquez,  gouverneur  de  tout  ce  pays;  qu  li  avait  en  coasé* 
qnence  des  provisions  de  l'empereur.  Ils  lyoul^eiit  en  mémo  tempe  que  Pamphile  de  Namez  anit 
retenu  mes  émissaires,  ainsi  que  l'E^nf^  que  J'avais  poeté  sur  la  eéle;  qa*il  en. aviit  tiré  tsii«i» 
infonnalioos  possibles  sur  la  ville  que  j'avais  bâtie  à  12  lieues  du  porl ,  ^ur  le  nombre  des  gens  ifUfe 
que  j'y  avais  laissés,  sur  le  détarhement  que  j'avais  envoyé  â  Guazacualeo  el  sitt  relui  df»  Tucliile^'ine. 
Il  avait  pris  encore  des  rensei|;neinenls  sur  toutes  les  forteresfîes  que  j'avais  ou  cuuqiûses,  oupuifiées, 
cl  particulièrement  sur  Mexico,  oii  j'avais  trouvé  tant  d  or  et  de  bijoux. 

Narvaea  avak  envoyé  ce  prêtre  et  ses  deux  compagnons  i  la  Vera-Grtts>  pour  attirer  les  lnèiMi 
dans  ses  intérêts  et  pour  soulever  la  province  contre  moi.  Ces  habitants  ne  remirantphis  deeentlellm 
écrites  par  X  n  u  /  et  par  ses  partisans,  pour  les  engager,  par  les  pmmesses  les  j^us  flatteuses  el  par 
les  plus  belles  espérances,  à  écouter  toul  ce  que  l'ecclésiastiiiue  et  ses  compagnons  leur  diraienldea 
pari;  ils  adressaient  des  menaces  à  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  aux  désirs  de  Velasqnez. 

il  111  arriva  presque  en  même  temps  un  Espagnol  de  Guazacualeo,  qui  m'apportait  des  letures  de  Jeu 
Velasqoet  de  Léon ,  son  capitaine,  avec  des  nouvelles  i  peu  préo  aeôihlahleft.  Don  Juan  y  avaH^ 
nne  lettre  de  Narvaec,  à  hii  écrite  an  non  de  Diego  Vefaïqnet,  par  laquelle  en  loi  mndÉK  qnajeh 
retenais  à  Guazacualeo  maliiré  lui ,  mais  qu'il  n'avuit  qu'à  le fqjoindn,  et  qu'U  ferait  en  «lace  fil 
devait  ;i  ^es  parents  et  à  ses  allies  lidèlcs. 

Don  Juan ,  en  capitaine  dévoué  au  service  de  son  roi,  refusa  non-seulement  les  propositioas de Kv- 
vacz,  mais  encore  partit  presque  aussitôt  que  son  exprès  pour  venir  me  joindre  0)- 

J'achevai  de  prendre  mes  informations  des  tnia  émissaires  de  Narvaes  :  j'appris  que  tontes  ses  fMW 
étaient  destmées  contra  noi,  et  qu'on  devait  me  poursuivre  josqu'tui  dernièm  estaréniitéa,  tM  ^ 
mes  partisans  désignés,  pour  avoir  osé  envoyer  diroetemenl  à  l'empereur  les  relations  de  mes  conquêtes, 
sans  me  sen'ir  du  canal  de  Velasquez.  Je  sus  encore  que  le  licencié  Fij^ueroa ,  ainsi  que  les  attires 
juges  lie  Votre  Majesté  qui  résident  dans  l'île  de  Cuba  ,  ayant  pénéU'é  les  vue-  f|tii  avni"ni  détermin* 
Velasquez  à  assembler  une  armée,  et  prévoyant  le  préjudice  qui  radierait  d'une  pareille  conduite,  avai^t 
d^uté  l'un  d'eux,  nonuné  Lacas  Velasquez  d'Ayllon ,  pour  faire  en  leur  nom  tontes  sortes  de  r^ 
seotetions  à  Velasques  et  pour  loi  défendre  d'aller  en  tvuul;  qne  ce*  A^rHon  «liMlt  et  cmnoMi  i  h 

(*)  Toute  cette  période  de  l'iiistoliv  êe  la  cssqiiKe  wt  puMUaiiit  êhcidêt  dsas  Fwswtt. 


.  kiui^cd  by  Googl 


DÉ8AR0UEMENT  DE  NARTAS.  106 

poMto  de  OpIM  an  mmew  oA  loftt  te  diepMAit  pettr  i'eaiWiiMmftirt  de  rimée,  et  q«e  HMlpé  tes 

ivpr/sMtaiions  et  les  menées  qu'il  fit  an  nom  de  Temperenr,  qui  ne  pouvait  être  que  Iréf-trrité  de  leor 
rfm'li.ite,  ils  suivirent  leur  dessein  et  passèrent  sur  le  eootinent,  oà  Âjr^n  les  accompiCBa  poer  8*4^ 
poser  de  tout  son  pouvoir  h  leurs  mauvais  desseins. 

D'après  des  instructions  aussi  positives,  j'écrivis  à  iNanaez ,  par  son  prêtre  émissaire,  que  j'avais 
ipprii  de  Ini  avec  plabir  qo*R  conuiiaodMt  rarmée  débarquée «ur  le  centinent,  tant  parce  qu'il  était  mon 
mi  d'aacieane  date  que  parce  que  je  ne  ponvaie  pas  douter  de  la  droiture  db  ses  intention  pour  te 
term  de  notre  maître  commun  ;  que  j'étais  cependant  un  peu  surpris  qu'il  ne  m'écrivH  point  pour  rae 
fsifp  part  de  son  arrivée,  qu'il  retint  mes  cii)is>air('s,  et  qa'il  eût  (^nvoyc  des  suborneurs  ponr  sédiiirp, 
fv)iir  soulever  mes  compagnons  d'armes  et  pour  les  attirer  n  son  parti,  comme  si  nous  éiions  de  (iifl'é- 
mka  religions,  on  comme  si  nous  servions  des  maîtres  dinércuU;  (jue  je  le  priais  dorénavant  de  changer 
de  conduit»  M  de  me  ftire  eawir  la  «anse  de  son  irrifée.  J'y  ajoutai  qu'on  nCvuA  assuré  qu'il  promit 
h  titre  de  capitaine  général  et  de  lientenanl  du  goofemeor  don  Die^  Vdasqoez  ;  qu'il  finsiit  l'impoe- 
«U»  pour  se  filtre  reconnaître  eomme  tel;  qu'il  raisdit  des  alcaldes  et  des  gonfuneors  partieoliers  ;  qu'il 
fst<3it  exerter  la  justice  en  <;on  nom,  contre  les  lois  et  les  intért'Is  de  son  <«7m*er8!n;  fjn'il  avait  déjà 
étabii  un  sénat,  sans  l'aç^rénient  iliii[uel  on  ne  pouvait  exercer  les  fondions  d'une  place,  emore  qu'on 
ea  eût  les  provisions  de  l'empereur;  que  cependant,  s'il  était  porteur  de  ces  provisions  et  qu  d  voulût 
M  les  cofmmioiqiicr,  ù  moi  et  au  séuaide  U  V«ra-(>uz»  nous  j  obéirionseoMne  à  des  teltres  et  i  des 
ffevinons  de  notre  roi,  notre  sonverain  seigneur  ;  qoe,  pour  moi,  J'étais  dans  Mexico,  oA  je  gardab  des 
tlijeti  d*UDe  nlein*  immense»  appartenant  i  l'empereur,  à  mes  compagnons  et  ft  moi;  que  je  ne  pou- 
^  pas  en  snrtir  sans  m'eiqNMer  à  nne  révolte  qui  me  ferait  perdre  en  même  temps  les  richesses,  la 

apitale  et  l'empire. 

J'ajoutai  une  seconde  lettre  pour  le  licencié  Ayllon  à  la  lettre  de  iNarvaez  ;  mais  j'appris  depuis  qu'à 
Tamtée  de  mon  émissaire,  Narvaez  l'avait  fait  prisonnier  et  t'avait  renvoyé  à  Cuba  avec  deux  navires. 

Le  jour  do  départ  de  l'émissaire  qui  portait  mes  lettres  i  Nanraez,  il  m'aniva  un  d^té  de  te  Vent- 
Grv  qoi  m'apprit  la  révolte  des  Indiens  et  leur  soumission  i  Narvaez  :  les  habitante  de  Ceropoal  sur- 
tout s'étaient  distingués  dans  cette  révolte;  aurnn  d'eux  ne  voulait  plus  servir  comme  par  le  passé .  ni 
dans  la  ville,  ni  dans  la  forteresse,  parce  que  Narvaez  leur  rivait  fait  entendre  que  j'étais  un  méchant  et 
tt»  traître,  qu'il  venait  faire  prisonnier  avec  tniite  sa  suite,  pour  nous  faire  évacuer  le  pays  (');  qu'il  avait 
lieiacoap  de  troupes,  de  bouches  à  ieu  et  de  chevaux,  que  j  eu  avais  peu ,  et  qu'en  se  rendant  è  son 
parti,  ds  prennent  eelai  du  vidmpienr.  Le  déptté  de  la  Vera-€roi  m'apprit  que  Narvaei  allait  lofsr  i 
GmpNd,  que  sa  proximité  de  te  Veni'Gnn  alors  ne  laissait  aucun  doute  sur  ses  nnmvms  desseins  ;  te 
gamison  qui  la  défendait,  pour  éviter  la  trahison  des  indiens,  le  bmit  et  te  combat,  s'était  ntaiée  SOT 
une  hauteur,  m*»  elle  comptait  rester  chez  un  sciprneiir  de  nos  amis  jusqu'à  nntivel  ordre. 

Les  suites  fâcheuses  que  pouvait  avoir  pour  le  service  de  Votre  Majesté  la  révolte  en  faveur  de  Nar- 
iStt,  rae  délerminèmil  à  marcher  à  lui,  avec  le  projet  de  l'arrêter,  si  je  le  pouvais,  et  de  contenir  et  de 
paeifier  par  li  tes  Indtens.  Je  laissai  mon  poste  fortifié  dans  Mexico,  bien  pourvu  de  vivra,  d'eau de 
maAioos  de  gneire,  et  détendu  par  cinq  oente  hommes;  je  m'achemmai  avec  le  reste  émon  monde , 
qui  pouvait  monter  à  soixante- dix  hommes,  et  avec  quelques  chefs  altacliés  à  Montésuma,  auquel  je 
reconaiandai  mes  Espagnols,  les  effets  précieux  qu'il  m'avait  donnés,  et  surtout  l'obéissance  à  l'empe- 
TPDr.  duquel  il  devait  recevoir  incessamment  des  grâces  pour  les  services  qu'il  lui  avait  rendus,  tandis 
quej  âllais  reconnaître  les  malintentionnés  qui  venaient  de  débarquer. 

Heaténima  me  promit  de  pourvoir  i  tous  tes  besoins  de  mes  Espagnols,  d'avoir  te  plus  grand  tain 
'm  tljsts  qoe  je  lui  confiais,  et  m'asiura  que  «eux  de  aes  sujets  qui  m'aoeompaipneraient  me  condui*- 
raicflt  continuellement  sur  ses  terres,  où  je  ne  manquerais  de  rien.  Il  ajouta  que  si  j'avais  affaire  à  des 
mfmis,  il  me  priait  de  le  lui  faire  dire,  parce  quesur-le-cbamp  il  me  ferait  pMser  des  troupes  pour 
n  lider  i  les  combattre  et  à  les  chasser  du  pa;s, 

(*)  iiUilxùchill ,  si  bien  iurormé,  fait  parraitemcnt  saisir  la  position  critique  dans  laquelle  s«  trouva  placé  alors  Cortcz; 
^\H€alpijcqw$  refusèrent  en  ceiu  occasion  de  marcher  contre  k»  étrangers  Douvelkffleal  débarqué»  dcvaal  Vtra^Cnn. 
(Vq.  CfMvfcf  ftprrtMct,  «le.,  p. 
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Je  le  reniercrai  de  toutes  ses  offres;  je  lui  insinuai  conjlîien  Votre  Majesté  lui  saurait  gré  de  s^es  h?n- 
reuses  dispositions.  Je  lui  fis  des  présents,  ainsi  qu'à  son  (ils  et  à  plusieurs  témoins  de  noire  sêparaiii'ii, 

Je  partis,  cl  je  rencontrai  à  Gltolula  le  capitaine  Juan  Vclascj^ucz,  qui  venait  de  Guazacualcu  avec  ivot 
son  monde.  Je  reoTOjfaî  i  Mexïeo  quelques  soldats  malades,  et  le  reste  loe  suivit,  ainii  que  na  Uwfs. 
A  quinze  lieues  de  là,  je  reoconlrai  mon  chapetalB,  que  j'avais  envoyé  an  port  pour  prendre  des  insln»- 
tions;  il  m'apportait  une  lettre  de  Naniaei,  qui  me  mandait  avoir  des  provisions  pour  commander  dans 
!e  pays  au  nom  de  Diego  de  Velasqne/;  que  je  roe  rendisse  aussitôt  pour  lui  obéir;  qu'il  avait  jeté  le? 
fondements  d'une  ville  et  nommé  des  aioaldes  et  des  ^'oiivcrneiirs.  Mon  émissaire  m'apprit  encore  qo'on 
avait  embarqué  le  licencié  Ayllon,  l'éi  t  ivain  et  i'alg;uasil  qui  l'accompagnaieut  ;  qu'on  avait  (ait  1  it»|)o»- 
sible  pour  le  cwrromprc,  lui,  et  l'en^^agÊr  à  débaucher  quelques-uns  de  mes  compagnons  d*anne$  ;  qu'on 
avait  fait  devant  lui  et  devant  plusiews  Indiens  qui  l'accompagnaient  la  revue  de  toutes  les  tnapci, 
tant  infaoteric  que  cavalerie ,  et  qu'on  avait  fait  tirer  toute  l'arlillerie  devant  les  natarels,  pour  lesiili- 
niidiT  H  pour  leur  faire  voir  que  toute  défense  devenait  impossible. 

Ce  ri'li;?ienx  m'apprit  encore  les  intelligences  de  Narvaez  avec  Montértimn  ;  que  le  premier  avait  fait 
d  un  seijjneur,  vassal  du  second,  le  gouverneur  général  des  ports  et  des  cotes  maritimes;  que  ce  ca6(\w 
avait  été  rémissaire  de  Narvaez  auprès  de  Montézuina  et  le  porteur  de  présents  réciproques ,  et  que 
c'était  de  loi  que  TEspagoel  s'était  smi  auprès  du  prince  mexicain  pour  me  faire  dire  qu'il  vemnl  nt 
laire  prisonnier,  ainsi  que  toute  ma  suite,  pour  le  laisser,  loi  et  ses  sujets,  en  liberté,  sans  demasdcr 
d'or.  Le  fait  est  qu'il  voulait  s'installer  de  son  chef  dans  le  pays ,  sans  prendre  l'allache  de  qui  que  ce 
fAt  ;  ([tic  personne  He  nous  ne  voulait  le  reconnaître  pour  rnpilaine  général ,  et  que  la  jif^tice  ne  pwvîii 
sévit  cuntre  nous  par  ordre  de  Velasquez,  qui  d'ailleurs  avait  fait  ailiance  avec  les  uaturels  du  pays,  et 
principalement  avec  Montézuma. 

Mais,  réfléckissant  sans  cesse  au  grand  préjudice  que  causerait  â  Votre  Majesté  ropposition  de  ses 
propres  (brees,  je  ne  pensai  point  au  danger  personnel  que  je  courais,  puisque  Velasquez  avait  donné 
ordre  de  me  pendre,  ainsi  que  mes  plus  affidés,  et  je  me  déterminai  à  apprécier  de  plus  prés  Xanaoz, 
pour  lui  faire  connaître  le  tort  que  faisaient  ses  mauvai'^es  intentions  an  service  de  mon  maître.  A 
15  lieues  de  Ceiiipoal,  oi'i  Narvaez  rUiil  campé,  je  rencontrai  le  [irtHre  que  les-E^pa^iiols  de  l.i  Vera- 
Cruz  m'avaient  député,  et  par  lequel  j  avais  écrit  au  licencié  Ayilon,  avec  un  autre  prêtre  et  un  hal»- 
tant  de  Cuba,  appelé  André  Dnerv,  qui  avaient  accompagné  Narvaez.  Ils  m'apprirent  de  sa  part,  pour 
réponse  i  ma  lettre,  qu'il  exigeait  que  je  lui  obéisse,  que  je  lui  remisse  le  commandement,  et  que  je  le 
regardasse  comme  capitaine  général ,  parce  qu'il  avait  un  grand  pouvoir  et  que  j'en  avais  peu,  et  parrf 
qu'indépendamment  du  «^rand  nombre  d'Kspap^noIs  qui  étaient  à  ses  ordres,  il  avait  dans  ses  intérêt?  U 
plus  grande  partie  des  naturels  du  pays.  Il  ni'oiïrait ,  en  ea>  (|iie  je  voulusse  abandonner  ma  conqot^te. 
tout  ce  que  je  pouvais  désirer,  tant  en  navires  qu'en  appruvisionneraenls,  pour  moi  et  pour  les  mieos; 
que  je  serais  le  maître  d'emporter  tout  ce  que  je  voudrais  ;  qu'il  était  autorisé  par  Diego  Velasqaw.  i 
slipider  un  pareil  traité  avee  mol,  conjointement  avec  les  émissaires  qu'il  m'envoyait. 

ie  répondis  que  je  ne  voyais  pas  de  provisions  de  l'empereur  qui  m'ordonnassent  de  lui  remettre  wa 
conimanflement ,  que  s'il  en  avait  à  me  présenter,  ainsi  qu'au  sénat  de  la  Vera-Cruz,  selon  l'nsaç* 
établi  en  Espagne,  j'étais  prêt  ;\  obéir;  mais  que  sans  ce  préalable,  non -seulement  aucune  raison  tl in- 
térêt ni  aucune  proposition  ne  pouvait  me  déterminer  à  faire  ce  qu  il  désirait,  mais  qu'au  contraire 
moi  et  me^  compagoons  défendrions  jusiju  à  la  mert  et  en  (Mêles  stgets  les  provinces  que  nous  amn 
conquises  et  pacifiées.  Quelles  que  pussent  être  les  propositions  dos-députés  de  Narvaez,  je  fus  iaébm- 
lable  dans  mes  réponses.  Je  convins  avec  eux  de  le  voir,  avec  des  sàvi'U'^  réciproques,  et  arcompagoéi 
de  dix  personnes  chacun;  je  lui  envoyai  assimnees  sisrnées  en  édiange  de  celles  qu'il  si';nia  poirr 
moi.  Mais  je  fus  infiinné  à  temps  pour  éclia|)|ifr  an  plus  grami  dan^'iT  que  j'aie  eotini  de  ma  vie:  Nar- 
vaez avait  désigné  deux  de  ceux  qui  devaient  raccompagner  dans  notre  enlrevue  pour  ra'assassiner, 
tandis  que  les  huit  autres  chercheraient  â  occuper  mes  dk  compagnons,  parce  qu  il  prétendait  qu'une 
Ibis  assassiné,  la  dispute  serait  bientôt  terminée;  elle  l'aurait  été  efTectivemeat,  si  Dieu,  qui  seul  net 
obstacle  à  de  pareils  complots,  ne  m'eût  pas  fut  donner  nn  avis  par  l'un  de  ceux  qui  devaient  coopérer 
à  la  trahison,  avis  que  je  reçus  en  même  temps  que  le  sauf-conduit  de  Narvaez. 

Je  refusai  alors  de  me  trouver  à  l'entrevue.  Je  fis  savoir  au  traître  que  je  connaissais  ses  mauvaise 
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intention?;  je  le  sommai  par  des  Injonctions  cl  par  des  réquisitions  lîc  me  signifier  provisions  df» 
notre  jutHce,  et  je  lui  ordonnai,  sous  d«s  pciiiea  riguareuses,  de  ne  point  prenilrc  jiisfiu'à  ce  nioniont 
le  litre  de  capilainc  général,  et  de  ne  poinl  se  mêler  de  la  juslicc,  sous  quelque  pi  étexie  que  ce  fût.  J'or- 
donoai  ea  méine  temps  à  tous  les  gens  de  sa  suite  de  ne  pas  lui  oliéir  en  qualité  de  capitaine  génârd; 
je  les  fomoai  de  comparaître  devant  moi  dans  un  temps  marqué,  pour  reeefoir  mes  ordres  en  tout  ee 
qui  avait  Irait  aux  volontés  impériales,  prolestant  que,  s'ils  y  manquaient,  je  procéderais  eontrc  eux  comme 
00  procé'iait  conlre  des  traîtres  et  contre  des  rehclles,  qui  nou-seulemenl  se  révoltaient  contre  leur 
««n\t'i>iiii,  wiik  rnnni'  (pii  usurpaieiu  ses  leires  et  si's  duiiKiines,  pour  les  donner  à  ceui  qui  n'y  avaient 
mm  droit;  qu'en  uii  mol,  je  marcherais  contre  eux  pour  les  eoiiibullre. 

ffarvaez,  ponr  toute  réponse,  fit  arrêter  mes  députés  et  les  Indiens  dont  ils  étalent  accompagnée:  et 
quand  jenfD|ai  des  émissaires  pour  en  avoir  des  nouvelles ,  ils  recommencèrent  i  passer  devant  eut  la 
revoe  de  leurs  troupes  et  de  leur  artillerie,  et  il  nous  adresser  de  grandes  mmacea  si  nous  n'abandon- 
oions  pas  le  Mexique. 

Vii\aiil  que  je  ne  pouvais  rien  gagner,  ni  prévenir  le  mal,  ni  empêcher  la  ré\oUc  des  Indiens,  qui 
ii.tii4uicia  de  se  porter  aux  dernières  exlrénutés,  je  me  rcconmiandai  à  Dieu;  je  méprisai  Ici  risques, 
v  t  je  semis  que  rien  n'^it  plus  glorieux  pour  moi  et  mes  compagnons  que  de  mourir  en  défendant  notre 
ttMqnéle,  et  en  fidsant,  pour  la  conserver  i  mon  roi,  les  derniers  effiuls  contre  des  usurpateurs. 

J'ordonnai  en  conséquence  à  Gonsalve  de  Sandoval,  alguasil  major,  d'aller  prendre  Narvacz  à  la  léte 
lie  quatre-vingts  hommes ,  tandis  que  je  le  soutiendrais  à  pied  et  sans  pondre  avec  cent  soixantenlix 
bniroes  qui  me  restaient. 

lie  jour  que  ISaudoval  cl  moi  devions  arriver  à  Ccmpoal,  où  élaii  logé  iN  arvacz,  c€lui-ci  lut  inlormé  de 
a»  dessein.  U  sortit  avec  quatre-vingts  cavafim  et  cinq  cents  fimtassins,  et  vint  au-devant  de  moi;  il 
«n  était  au  plus  élo^é  d'une  liene  quand,  ne  me  trouvant  point,  il  crut  que  les  Indiens  qui  lui  avaient 

àmné  cet  avis  so  moquaient  de  lui.  Il  rentra  dans  son  qii  u  lier ,  en  [ilaçani  denx  espions  1  une  lieue 
delà  ville,  et  en  retenant  auprès  de  lui,  sous  les  armes,  la  plus  gramle  partie  do  son  monde. 

piutr  éviter  le  bruit,  je  résolus  de  marcher  la  nuit  droit  ntt  loL^enienl  de  .Narvae/,  que  nous  conuais- 
.<Njns  irès-tiieti;  do  faire  les  plus  grands  efforts  pour  le  prendre,  parce qu  une      [iris,  il  n'y  avait  plus 
rieo  â  craindre,  puisque  tous  les  autres  obéiraient  volontiers  à  la  justice,  ci  qu  iU  n'uvaienl  obéi  que 
coeirainte  aux  ordres  de  Diego  Velasquez. 

Conformément  à  ma  résolution,  le  jour  de  la  Peoteoéle ,  nu  peu  après  minuit,  j'arrivai  nu  logement 
lle^a^^-acz,  après  avoir  fait  l'impossible  pour  m'assurer  des  deux  espions  qu'il  avait  placés.  Taudis  que  je 
|treiiais  des  informations  de  l'un  d'eux,  l'autre  s'c(  !in|ipa;  je  pressai  ma  marche,  pour  Iklier  d'arriver 
avant  lui,  mais  mes  efforts  furent  vains.  î.'esiiiun  éc huppé  arriva  une  demi-heure  avant  moi;  et  ù  mon 
arrivée  au  logement  de  Narvacz,  je  trouvai  loul      moudc  sous  les  armes  et  les  chevaux  sellés. 

Noos  marcbâmes cependant  si  secrètement,  que  nous  étions  déjà  dans  la  cour  de  Narvaes  sans  qu'on 
Doos  eût  aperçus;  alors  on  cria  aux  armes.  Toute  sa  suite  occupait  cette  cour  et  les  quatre  coins 

soa  logmiuiit.  L'escalier  de  la  tour  où  il  était  logé  lui-même  était  gardé  par  dix -neuf  fosi- 
lici^;  titnts  nous  y  niontûmes  avec  une  telle  préct]iitation,  que  nous  n'essuyâmes  qu'une  di'clmrïçe  qui, 
Sràrc  à  iiiî'il,  n<;  iiuiis  lit  aucun  mal.  Sandoval  iiL'iirlra  dans  l'appartenuMil  avei-  --un  d('lachniii'nt  ;  il 
clait  lit-ieadu  par  .Narvacz  el  pur  ciuquaule  liuinnies,  qui  se  butlircnt  vigouri^uscuieiU  jusqu'au  luonicot 
«A,  étant  placé  an  bas  de  l'escalier  ponr  empêcher  les  secours,  je  fis  mettre  le  feu  à  la  tow.  Alors 
l^wvaesse  rendit  i  Sandoval  :  je  m'emparai  de  l'artill^ie  pour  me  fortifier;  je  fis  faire  prisonniers  tous 
(m.  qni  devaient  Tétre;  je  lis  mettre  les  armes  au  reste,  qui  promit  d'obéir  4  la  justice,  et  le  tout 
s'exécuta  après  avoir  perdu  deux  liommes  seulement  dans  une  action  aussi  vigoureuse. 

Tous,  les  soldats  de  Narvaez  l  onviiireul  qu'd  les  avait  trompés  par  des  provisions  supposées,  et  en  nie 
fi'ifflm  comme  un  traître  qui  s'était  lévolié.  lis  me  «lunnérent  depuis  des  marques  de  soumission  (|ui 
ttemérent  à  Tavantage  de  Votre  Majesté.  Si  Dien,  au  contraire,  eût  accordé  la  victoire  è  Narvaez,  et 
qoll  eàt  exécuté  le  projet  de  me  faire  pendre  et  de  se  débarrasser  de  mes  compagnons,  quand  il  n'eu- 
nit  perdu  qu'autant  de  ujonde  que  moi  dans  l'exécution  de  ses  desseins,  les  In  li  mis  auraient  écrasé  le 
nvte  des  Kspnguols.  seraient  i  lsIl  Id>rc5,  cl  de  vingt  ans  ïi  eût  été  impossible  ù  l'i£$pagae  de  conqué- 
rir et  de  paciiier  ciitle  prlic  du  nouveau  monde. 
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Deux  jours  après  la  prise  de  Narvdi'Z,  comme  nous  iio  pouvions  pas  subsister  dans  une  ville  prps-^iR> 
détruite,  mise  au  pillage  et  sans  babilants.je  iléiacliai  uu  capiuùue,  avec  deux  cenb  liomme;»,  pouraiier 
former  i  GuazaoNiIoo  rétablUseroent  dont  j*ai  d-devanl  |»adé,  et  an  tutre  capitaine  avec  le  mène  mmk» 
de  tttballemes  h  la  rivière  découverte  parles  navires  de  Francisco  de  Garay.  Je  délaebai  encerodciiicatt 

hommes  â  la  Vera-Cruz,  où  je  fis  conduire  les  navires  de  Nanaez.  Je  restai  à  Ceropoal  avecleiciti! 

de  ma  troupe,  pour  y  donner  les  ordres  mVcssnires  au  service  du  roi,  et  j'envoyai  un  ciprps  à  Mf\iri« 
prrnr  y  faire  savoir  tout  ce  qui  m'cHail  arrivé.  Muii  ^misf^aire  re  vint  au  hotit  de  deux  jours  avec  deskiliï< 
de  l'akaldc  que  j  )  avais  laissé,  qui  m'annonçait  *|iie  les  Indiens  avaient  a&sié^é  la  (brterew  de  di&* 
renls  c6lés;  qu'ils  y  avaient  l^t jouer  dea  mines  ;  qu  ils  >  avaient  mis  le  feu;  qu'ils  leur  avaient  faitesiiT 
les  plus  grands  dangers,  etmtoe  les  auraient  assassinés,  si  Uont&cnma  n'avait  pas  fittt.eesser  la  fmat, 
11  ;youtait  qu'au  mépris  de  ses  ordres ,  les  Indiens  les  tenaient  toujours  renfermés .  sans  ^^f^vA  1k 
allaqtier;  qu'ils  ne  lai^snient  sortir  personne  de  la  forton-.sst"  ;  qu'ils  avaient  hrùlé  mes  brigantins;  qu'en 
un  uiol,  ils  élatcni  dans  la  plus  grande  crise,  et  me  priaient,  au  nom  de  Dieu,  de  k&  sccourk,  tm 
perdre  un  instant  (*). 

Vu  le  danger  des  Espagnols ,  la  perte  d«  riebesses  immenses  anasaAes  dans  Mexico ,  et  eéita  de  ii 
plus  grande  et  de  la  plus  belle  ville  dn  nouveau  monde,  j'envofai  des  ordres  aux  capitainea  que fnaii 
détachés ,  pour  venir  me  joindra  an  plua  tdt  i  Tascalteca,  oA  je  me  trouverais  avee  tout  mon  mooè  cl 

mon  artillerie. 

Nous  nous  joi^ntmcs  effectivement  à  Tascalteca,  où,  revue  laite,  je  me  trouvai  soixante-dix  cavaliers 
et  cinq  cents  fantasijins.  Nous  en  partîmes  tous  ensemble  le  plus  lût  possible.  Personue  itc  vint  au-dcviuti 
de  nous  de  la  part  de  Monlézoma  pour  nous  recevwr  comme  autrefois  :  tout  le  p^  était  wàai  et 
presque  dépeuplé.  Je  crus  qu'on  avait  bit  mourir  tons  mes  Espagnols,  et  que  tous  les  babilants  dn  pqs 

s'étaient  réunis  dans  quelques  postes  ou  délUés  pour  lâclier  de  me  faire  un  mauvais  parti. 

Je  pris  toutes  e^péces  de  précautions  conséquemment  â  celle  opinion.  J'arrivai  à  Tesnacan,  sur  If 
bopl  (In  pframi  lac,  où  je  demandai  des  nonvelle.v  des  K^paa^nols  que  j'avais  laissés  à  Mexico.  J  appns 
qu'ils  y  cxislaieiit  encore.  Je  demandai  un  cauut,  pour  pouvou*  y  envoyer  un  Espagnol  qui  sefk  iutofOMl, 
et  un  otage  considérable  qui  m>n  ré|)ondil  jusqu'à  son  retour. 

Dn  borome  des  plus  considérables  de  la  ville  fit  approcher  un  canot,  dans  lequel  descendit  un  Eqn- 
gnol,  accompagné  de  quelques  Indiens;  il  resta  avec  moi  tout  le  temps  de  son  voyage  à  Mexico. 

A  peine  le  canot  élail-il  parti  que  j'en  vis  arriver  un  anlre  qui  portait  un  des  Espui^nols  restés  i 
Mexico.  Ceîni-ri  m'appt  il  que  les  Indiens  n'avaient  tué  que  cinq  ou  six  E<;pagnols;  ;  qu'ils  assit'geaicjit  la 
fortercsbe,  n  y  luissaieni  rien  entrer  ni  &orlir  qu'avec  de  lorte.s  contributions,  quoiqu'on  les  traitât  m 
peu  moins  mal  depuis  qu'on  appreuait  ma  marche. 

'  Il  ajouta  que  Montézuma  désirait  mon  arrivée,  pour  recouvrer  lu  liberté  d'aller  dans  la  ^le.  U  m 
présenta  ensuite  un  éraissùre  de  ce  prince,  qui  me  marqua,  au  nom  de  son  maître,  des  inquiétudes 
sur  ce  qui  s'était  passé  à  Mexico;  qu'il  craignait  que  je  ne  lui  en  voulusse  et  que  je  n'entreprisse  de  nie 

venger,  quoique  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  son  ronsenleinent  H  contre  ses  ordres  l'eût  atrec!'' 
autant  que  moi.  Cet  émissaire,  nie  croyant  Hklié,  fit  titul  ce  qu  il  put,  au  nom  de  son  itiaiUe,  pour 
m'apaiscr  et  pour  m'engager  à  veuir  reprendre  mon  ancien  logement,  où  je  sciais  obéi,  comme  par  le 
passé. 

Je  le  fis  assurer  que  Je  n'étais  nullement  ftcbé  contre  Montéanma,  dont  je  connaîssab  les  ntaeSm 

et  que  je  me  conformerais  â  ses  conseils. 

Je  partis  le  "^l'S  juin  de  Tesnacan,  et  je  passai  la  nuit  à  3  li«ues  de  Mexico.  Le  pur  «ie  Saint-Jcin.;' 
me  mis  en  roule  après  la  messe,  et  j'arrivai  à  Mexico  sur  k  midi.  J'y  trouvai  peu  de  monde,  et  qiirl  juu 
dispositions  à  la  défense,  que  je  crus  faites  pour  éviter  puuitiou.  J'espérai  ramener  ia  paix.  Je  luatcliAi  droii 
i  la  forteresse,  oi'i  je  logeai  mon  monde,  ainsi  que  dans  le  grand  temple  cpii  y  était  contigu.  Mes  ancitns 
Espagnols  me  témoignèrent  une  joie  bien  vive»  et  me  regardaient  comme  leur  ayant  donné  unenoaveik 

(*)  Le  ranqnisUMior,  on  le  voit,  p.-issc  ici  hien  lé^civmcnl  sur  la  s.m^'I;intc  exéculioa  des  ciwfs  iikissaotés  par  ovin  i^'Ak 
var.iilo,  loi>  t'<>  Il  fjineuM'  ft-W  do  To\r.itl,  qui  eut  lieu  k-  TJ  nui  IxUilM'ii  liiil  -i  ^jil  lr  \ouloir  f.iiix;  croire  que  ktki 
Cii»tillaii  fut  liûini»*-  pur  le»  Tla.\taUc<)iu.'a,  cl  piclcntlil,  en  «ianodul  un  urdtt-  uJicui,  picveiiir  uuc  Ualii»au. 
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w;  ib  M  cnqwîeiit  m  cflet  perdus.  Tout  panit  calme  ee  jour-là  et  la  nuit  samnte.  Le  lendenuin,  |e 

dépêchai  un  exprès  à  la  Vera-Cruz,  pour  y  annooeer  notre  arrivée  et  la  tranquillité  qui  régnait  partout; 
mais  au  bout  d'une  (îemi-lioiirc  rct  exprès  revint,  nioiilu  de  rnnp?  pt  dans  un  étal  affreux,  nous  dire 
que  les  Indiens  venaient  a  nous  de  toutes  parts,  et  qn'il?  avaient  eiiipoiir  les  ponts.  A  peine  avriit-il 
achevé  sa  relation,  que  nous  nous  trouvâmes  assaillis  de  tous  côtés  par  une  multitude  elTi  oyable  d  liuiicns 
qvicMifaient  les  terrasses  et  k»  rues  :  Us  arrivaient  en  jetant  des  cris  épouvantables,  et  nous  lauçaicol 
dts  grtles  de  pierres  avee  leurs  frondes. 

lies  parapets  et  les  cours  étaient  couverts  de  flèches ,  au  point  de  ne  pouvoir  y  marcher;  je  Ils  sio* 
la  fo(i!('  ilt'iis  ou  trois  vigoureuses  sorties  de  différent"»  côtés  :  durant  l'une,  où  iiiarchaicnt  deiix' cents 
bofniiif'^,  comiuandés  juir  un  capitaine,  le  rhef  fut  blessA,  ainsi  qtie  hcrmcoup  d'autres;  il  cvÀ  en  outre 
quatre  boromes  tués  avant  d'avoir  pu  assembler  sa  troupe.  De  nuire  côlu,  nous  luàiut  s  fort  peu  d'In- 
£ei6,  parce  qu'ils  nous  attaquaient  au  des  ponts,  et  nous  jetaient  des  monceaux  de  pierres  do 
plsoeors  temsses,  dont  nous  nous  emparUmes,  et  que  nous  brûlâmes  en  parUe. 

C.c>  levn^ses  élaieut  tellement  gardées  et  garnies  de  pierres,  que  nous  ne  pûom  les  prendre  toutes, 
ci  empiMii  i  les  Indu  n-î  de  nous  faire  bcancmiii  de  mal-  Le  coniI);it  fut  extrêmement  vif  dans  la  fortc- 
ri'vi'.  Lfï-  Indiens  y  mirent  le  feu  de  diirércnl.s  côlés  :  ce  ffu  lit  beaucoup  de  ravages  dans  une  partie, 
Siio  qu'on  pùl  y  rciut-dier  de  longtemps.  Nous  le  coupâmes  enlio,  eu  abattant  plusieurs  pans  de  murs 
coûsùlérabks.  Nous  étions  pris  d'assaut  san«  pouvoir  )'  remédier,  si  la  garde  do  fusiliers,  d'arbalétriers 
ftlefen  de  pluneors  pièces  d*artillerle  bien  placées,  n'eussent  fait  des  ravages  conadérables.  Nous 
foruhattimes  tout  le  jour  et  fort  avant  dans  la  nuit.  Ils  ne  cessèrent  de  crier  et  de  nous  harceler  jusqu'au 
lendemain.  Je  fis  travailler  avec  une  activité  inrruyabic  à  réparer  les  points  les  plus  faibles  de  la  for- 
teresse et  le^  ravages  du  feu  :  je  distrilinni  les  postes  à  ccui.  qui  devaient  faire  des  sorties;  je  fis  soigner 
les  ble^és,  qui  s'élevaient  au  muios  à  quatre-vingts. 

A  la  pointe  du  jour,  les  Indiens  recommencèrent  leur  attaque  avec  plus  de  furie  que  la  veille.  Les 
ÉlSI\em  n'avaient  besoin  qoe  de  diriger  leur  artillerie  sur  les  nombreux  bataillons  mexicains,  pour  y 
âire  des  ravages  incroyables  ;  maïs  ces  pertes  étaient  réparées  dans  l'instant  par  ta  multitude.  Après 
ave'irlaksé  dans  le  poste  une  garnison  convenable,  je  sortis,  je  m'emparai  de  quelques  ponts,  je  brûlai 
plusieurs  nmisons ,  où  nous  tuAmcs  beaucoup  de  monde ,  sans  produire  une  destruction  scnsililn ,  vu  la 
niiiliiiude;  nous  tiioiis  obligés  de  combattre  la  journée  entière,  tandis  qu'ils  se  reltvaiciil  tontes  les 
kures,  avec  beaucoup  plus  de  monde  encore  qu'il  ne  leur  en  fallait.  Nous  combattîmes  jusqu'à  la  nuit 
nseemdjoar,  et  nous  rentrâmes  dans  la  forteresse  après  avoir  eu  cinquante  ou  soixante  Espagnols 
bb^sés  légèrement.  Réfléchissant  au  préjudice  continuel  que  nom  causaient  nos  enunemis,  à  leursTorcrs 
inépui;»able:>  et  à  notre  petit  nombre,  nous  passâmes  toute  la  luiit  et  le  jour  suivant  à  pratiquer  des  ma- 
Hiioos  couvertes  de  planches,  dans  lesquelles  comballairnt,  à  couvert  ilrs  pierres,  vinc^i  lioniiur>,  rnsi- 
lier?,  arbalétriers  et  ouvriers,  munis  de  pics ,  de  lioyau\  tt  de  barres  de  1er;  on  perçait  ainsi  les  mai- 
Kifls  et  l'on  abattait  les  murailles  construites  pour  barrer  les  rues. 

Quand  noos  sortîmes  de  la  forteresse,  les  Indiens  firent  les  plus  grands  efforts  pour  y  entrer,  et 
MO»  eûmes  beaucoup  de  peine  à  les  empêcher  de  le  faire.  J'engageai  Montéznma,  qui  était  toujours 
ma  prisonnier,  ainsi  que  son  fils  et  plusieurs  autres  seigneurs  considérables,  à  se  montrer,  à  entrer  en 
pourpnrler  aNct  les  eapitaincs  indiens,  et  à  tâcher  de  faire  cesser  le  con»bat.  Il  sortit  pour  pnrîiT  nnx 
tombiiint-,  d  nu  parapet  saillant  de  la  forteresse;  mais  il  reçut  à  la  tête  un  coup  de  pierre  si  vi<»lei(t 
qu  il  eu  uiuurul  trois  jours  après.  Je  le  lis  emporter  par  deux  Indiens  prisonniers,  qui  sur  leur  dus  le 
jMrtèientaux  autres,  mais  je  se  sais  ce  qu'ils  en  firent  (*)  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qnc  la  guerre, 
lois  de  discontinuer,  devint  plus  vive  de  jomr  en  jour. 

Le  même  jour,  les  Indiens  appelèrent  du  côté  oà  ils  avaient  blessé  Montézuma;  ils  m  engagèrent 

Ci  L«  rccil  du  ili'scfDduni  des  lob  de  'lezcucu  est  bten  diilér«:ul  :  *  On  dit  que  l'un  d'eux  lui  laiHM  une  pit-rte,  qui  le 
mbses  wjeb  prftcmleol  que  les  EspiigQols  euxHoeoies  lui  doonèrent  la  mort  ea  le  frappant  «Tua  coup  d'é|M<c  dans  le  bas- 

\<tt.Ut.  • 

l«  aiire  faistitriefl,  Tezuzooioc,  aflirmc  que  ce  souverain  fut  enlcrru  à  Cltjpullepcc. 

Cullalnalt'n  s«c«Ma,au  bout  de  vingt  jours,  i  son  rrèrt;  ktoiibinima.  Xêaameint,  ce  ftrmtt  HmI  jnoti  de  la  petite  \M6 
SfivbfHiaiiie  jours  de  fégae,  les  Mexicains  fiorent  Cnanhlcmolzin,  fils  du  ruî  Alivilsolzin,  t(e  la  liranclie  dcTlaks:tt, 
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à  veiiir  parlér  à  qaelqal»  capitaines  qui  désiraient  m'cnlretenir.  Je  le  ils.  Je  les  priai' de  iie|ditMi- 
l)allre  contre  n»oi,  cl  de  se  sonvpnir  des  bons  fraiiompiits  qu'ils  en  avaient  reçus,  pour  sentir  quTh 
n'avaient  aucunes  raisons  pour  le  taire.  Ils  me  n'iiumliivnt  (\n\h  disconlinneraionf  In  «guerre  an  mmm.\ 
où  je  coiiseolirais  à  évacuet  leur  pays;  qu  autrcnietU  je  pouvais  compter  qu  iis  nous  extcrminmifai, 
.ou  qu'ils  périraient  tous.  Leur  but  était  de  in*engagcr  â  sortir  do  la  forteresse,  pour  avoir  ndiieir 
niarclic  de  moi  onlre  les  ponts.  Hais  je  leur  répondis  qu'ils  ne  devaient  point  croire  que  je  leur  ilawa- 
dasse  la  paix  par  crainte,  mais  par  la  pitié  que  m'Inspiiaibut  les  maux  que  je  leur  avais  laite,  eeii4|tt 
je  leur  f'Tais  encore,  et  la  destruction  fl'iinc  aussi  l)elle  ville  que  In  leur. 

N'ayant  pu  rien  gagner,  mes  machines  ^tant  finies,  je  .sortis  de  la  forteresse  pour  iii'i nijurer 
quelques  terras.ses  et  do  quelques  iK>nls  ;  je  fis  mouvoir  mes  engins ,  que  je  fis  précéder  par 
.knches-i  lisa,  par  beauooupd'ariMilétriers  et  de  soldata  avec  leurs  boucliers,  et  par  plus  de  Inîiiflb 
Indiens  de  Tascalteca,  qid  senraleiit  les  Espagnols.  Nous  appliquâmes  nos  machines  et  pluie» 
échelles  à  quelques  temsses;  mais  elles  étaient  défendues  par  un  si  grand  nombre  d'Indioos,  qtiinw 
jetaient  des  masses  énnnnes  de  pierres,  que  nos  machines  furent  brisées,  qu'ils  tuèrent  un  E^jvaînij 
et  en  blessèrent  beaucoup,  sans  que  nous  pussions  gagner  un  pouce  de  terrain,  malgr»'  h  \ipsmf\ 
la  longueur  du  combat.  ii(m  rentrâmes  sur  le  nùdi  dans  la  lorteresse,  de  U'és-mauvaii>e  huiDc;^, 
tandis  qao.le  aourage  et  laidace  de  nos  eAtteob  s'aeeroissaieot  par  ce  faible  avantage  :  ils  oovs  poor- 
jttWireol  avec  ehaleor  jaaqu'i  la  porte;  ils  s'emparèrent  du  grand  temple  contign;  et  dansltlnrh 
plus  élevée  et  la  plus  essentielle,  ils  montèrent  jusqu'à  cinq  cents  Indiens  des  plus  notables  do  Mcvio), 
qui  y  firent  porter  du  pain,  de  l'eau,  des  vivres  de  toute  espi^cc,  c(  Mm»  (pianlilé  de  pi  terres  iiicn^alilf" 
Tn;is  riaient  nrmiH  do  longues  lances,  garnies  an  bout  dt»  cailloux  iraïuhants ,  plus  larijes  elmoiji? 
pointus  (juc  lo  fer  des  iiùlres  (*)•  ï^e  cette  tour,  tes  indiens  cau.saient  de  grands  dommages  daii^  la  I«t6 
rcsse.  l.,es  Espagnols  l'attaquèrent  à  différentes  reprises ,  et  tentèrent  d'|  monter;  mais  coone  il  ; 
ayoii  au  delà  do  cent  marches  i  grimper,  et  que  ceux  qui  la  défendaient  élaient  approvisionnés  de|iitfw, 
ils  furent  toigours  cidbulés  et  repoussés  avec  tant  de  courage  que  les  Indiens  les  pouisuivaieol  joapt'i 
la  forteresse. 

Pcrsitaflés  que  nous  ne  pouvions  rien  entrej>reiHlrc  d'utile  sans  avoir  pri?  cette  tour  au  invalablo, 
je  sortis  de  la  forteresse,  quoique  blessé  à  la  main  gauche  d'un  coup  que  j'avais  re^u  au  preinw 
combat  ;  je  me  lis  attacher  le  bouclier,  cl,  suivi  do  quelques  Espaguols ,  je  montai  à  la  tour,  ifh 
l'avoir  fait  entourer  de  soldats.  Trois  ou  quatre  de  mes  compagnons  furent  renversés  eo  montasl,  par 
la  vigoureuse  résistance'des  Indiens;  mais,  avec  l'aide  de  iJieu  et  celle  de  sa  sùnte  mère,  qui  avait  été 
placée  dans  la  tour,  nous  montâmes  et  nous  parvînmes  à  comballrc  les  Indiens  corps  ii  corjis.  .\ou.>b 
contraij^nînips  à  sauter  suc  les  terrnsses  d'alenlour  :  tons  se  litèrent  en  tondiani,  que  ec  fût  sur  «sic- 
rassus,  ou  au  moment  de  lu  ciaUe  ;  eu  moins  de  trois  heures  tout  était  fmi.  Je  lis  mettre  ensuite  le  feu  i 
cette  tour  et  à  toutes  celles  qui  dépendaient  du  temple. 

Les  Indiens,  après  cette  catastrophe,  perdirent  un  peu  de  Jour  orgueil;  ils  marchaient  aieoieib 
débandade.  Lorsque  je  revins  pour  reparler  aux  capitaines  avec  lesquefe  j'avais  eu  {tfécédennKaivB 
mtretien,  Je  leur  exposai  que  chaque  jour  je  leur  causais  de  nouveaux  dommages,  que  je  Icurtiiis 
braiiconp  d'hommes  et  détruisais  une  partie  de  îonr  ville;  qne  jn  ne  m'amMerais,  en  cas  d'opiaiiiinl' 
iJe  leur  part,  (pie  quand  il  ne  resterait  plus  de  vestiges  de  la  ville  et  lies  habitants,  lis  M'avouert''»' 
convaincus  de  la  vérité  de  mes  assertions;  mais  ils  m'ajoutèrent  qu  tls  éiaifui  tous  déterminés  à  Bwnr 
pour  nous  achever;  que  je  pouvais  voir  les  terrasses,  les  rues  et  les  placaes  pleines  de  monde,  etfi'kl^ 
avaient  calculé  qu'en  perdant  vingt<inq  mille  contre  un,  nous  finirions  les  |Hremiers.  Ils  alléguM.  ^ 
plus,  que  toutes  les  chaussées  qui  arrivaient  à  .Mexico  étaient  détruites;  que  nous  ne  pouvioiiN  sortir 
que  pnr  cati,  et  qu'ils  n'ij,'noraipnl  pniut  que,  dans  peu,  nous  manquerions  absolument  de  provisiûosdeïi 
douce;  infaiiliijletnent  tlonc  nous  «l!'\iou>  p»''rir  par  la  laiui,  .si  nous  écliappioiis  à  la  guerre. 

Ils  ne  disaient  que  trop  vrai,  la  faim  devait  nous  moissojijier  en  peu  de  temps  ;  mais,  voyant  tjuf  b 
pourparlers  n'avançaient  rien,  je  sortis  i  la  nuit  tombante  avec  qiiri.,ue^  i:  pagnoU;  et  comme  niw» 
surprimes  les  Indiens,  nous  emportâmes  une  rue,  où  nous  brûlâmes  plus  de  trois  eente  unisons.  J*^ 

Ci  Jûk»  jlatvttt  années  de  imAn  d'Jjdli  «j  d'obsidiemio. 
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RRbii  i  h  forteresse  par  une  antre  rue,  dm  laifiielie  jt  causai  qoélqaea  dMnmagas,  par»  ^ne  les 
lotfîeos  s'étaieni  postés  en  nombre  dans  celles  que  j'àvais  bn^lées;  je  délrm«a  encore,  dieniin  Taisant, 

(]iie[fjnf":  trrrassos  conligu?>  à  nia  nHirrrssc,  Hti  h;int  (1t'sr|iielles  on  nm^^  inmmmnilnit  siiv.riiHrTrmcnl. 
r  tTfviyrii  !i<  :ui>  rtip  de  Mexicains,  par  les  opérations  de  celle  nuit,  (|u'on  eniplop  encore  à  rvUblir  mes 
macliitips  dt;  liots. 

Pmnr  tirer  parti  de  la  victoire  qne  Dieu  nous  avait  «oeordic,  je  sortis  de  grand  matin  par  In  me  dans 
laquelle  nous  avions  été  rq>onssés  la  veille  :  nous  j  trouvâmes  anfant  de  résistance  qne  la  première 
tm;  mais  comine  il  y  allait  de  nolrn  honneur  et  de  notre  vie,  ptiisqne  la  cliniissée  qnt  conduisait  par 

eHltxmh  In  tene  ft-rnir  l'Iait  m  1"mi  rint,  nons  ffmrs  les  pins  tnands  pfforts,  el,  dans  celte  rue 
foiivertf^  de  terrasses,  de  (niirs  t'ietées,  garnie  de  huit  ]»niit<  revtMiis  de  barri»'res,  Hf»  iiniTu-aiios  ol 
miiri«*  \tour  la  pinparl,  nons  rnniblAmes  qnalre  ponts  el  nous  hniliinies  cxarteinont,  dans  l  inlervalle 
<{nh  remplissaient,  toutes  les  terrasses,  les  tours  el  les  maisons.  Nous  cAmes  dans  cette  Journée 
bmneopp  d'Espagnols  blessés,  et  néanmoins  je  laissai  cette  nnit  une  Ibrie  garde  anx  ponts,  pour  les 
onnserver  et  pour  s'opposer  aux  efforts  qne  les  Indiens  pourraient  Diire  dans  le  but  de  les  reprendre. 

Je  fis  une  autre  sortie  le  lendemain  malin.  Nons  combattîmes  avec  tant  île  bonheur,  Dieu  noui» 
jrfrrrda  une  victoire  si  roniplèle,  que,  malg;ré  les  murailles,  les  refraiirhemfîiH,  les  banii'res  qu'ils 
jvjienl  pptiquées  cette  nuit,  et  la  quantité  énorme  des  combattants,  qui  o|>po:*érenl  une  vigoureuse 
défense  à  nos  cflorts,  nous  primes  el  nous  comblâmes  tous  les  ponts  qui  restaient  à  forcer.  Quelques 
ravafiers  pmnrsuivirent  la  victoire  jusqu'à  la  terre  ferme.  J'étais  encore  occupé  ft  n^parer  tes  ponts, 
ièra|Q'on  vint  m'avertir  en  tonte  diligence  qne  les  Indiens  assiégeaient  la  forteresse,  et  demandaient 
fppemlaut  la  paix.  Je  laissai  à  mon  poste  quelques  pièces  do  canon,  avec  tout  mon  monde;  je  pris 
sflilpfiient  aver  moi  deux  ravalien;  pn;ir  nller  rrouter  les  propositions  de*  principniix  Imlioiis,  (jui 
m'i^iirérent  que  si  je  voulais  leur  proineUre  de  no  puint  les  punir,  ils  feraient  lever  le  i-iége,  renqdaccr 
!f? ponts,  reconstruire  les  chaussées,  el  serviraient  dorénavant  avec  la  même  soumis^on  que  par  le 
passé,  ie  fis  venir,  â  lenr  réquisition,  le  premier  de  leur  religion  que  j'avais  fiiit  prisonnier.  11  lenr  parla, 
liaons  concilia.  Il  me  paroi  qu'ils  envoyaient  des  émissaires  h  leurs  capitaines  et -à  leurs  troupes,  avec 
ordre  de  cesser  les  hostilités  et  d'abandonner  le  siège  de  la  forteresse.  Nous  nous  séparâmes,  d'api-ès 
rt'  procédé,  et  je  me  fis  servir  à  dîner.  A  peine  av^is-je  commencé,  qu'on  vint  en  toute  diligence  m'ao- 
nt-nccr  que  les  Indiens  avaiciil  repris  les  ponts  et  tué  plusieurs  Kspagnols. 

Dieu  sait  combien  je  fus  abattu  par  celle  nouvelle!  Je  montai  à  cheval  le  plus  promplenient  possible, 
\«  parcourwia  vHle  î  h  léte  de  quelques  cavaliers,  et  sans  m'arréler  nulle  part,  je  repris  les  ponls,  je 
diqpenai  tes  Indiens,  et  je  les  poursuivis  jusqu'à  la  terre  ferme. 

1^  fantassins,  intimidés ,  fatin^ués  cl  blessés  pour  la  plupart,  n'ayttit  ptt  me  SDÎvre,  je  m'aperçus  dti 
'ïangcr  imminent  où  je  me  Irtnivais.  Je  rrvin>  fîur  mes  pns,  pour  repasser  les  ponts  que  je  trouvai  pris 
fl  trés-approfondis  ;"i  partir  du  point  oïli  nous  les  avions  romlilès.  Les  deux  ciHés  de  la  i  lianssée,  tant 
sur  terre  que  sur  l'eau  dans  ces  canaux,  étaient  garnis  de  monde  qui  nous  assaillail  de  toutes  parts  à 
aHi|is de  flèches  et  de  pierres,  au  point  que  si  Dieu  n'avait  décidé  de  notre  salut,  il  était  impossible 
qaenans  en  échappassions.  On  avait  déjà  répandn  fa  nouvelle  de  ma  mort,  lorsque  j'arrivai  au  dernier 
|K>ni  ters  la  ville.  Tous  tes  cavaliers  qui  m'accompagnaient  y  tombèrent,  et  j'éprouvai  moi-même  les 
r''i^  :-;r;i!ides  difTicullés  pour  le  traverser.  î.o^^  Indiens  remportèrent  donc  la  virlnire  pour  celte  fois  et 
»t-tnparérenl  de  quatre  ponts,  après  ni'avoir  extrêmement  tourmenté,  sans  avoir  pu  blesser  ni  moi,  ni 
fflon  cheval,  armés  5  l'épreuve. 

Jehrissai  nne  bonne  garde  aux  quatre  ponts  que  je  conservai,  h  fis  faire  dans  la  ferteresse  un  peut 
wfaM,  que  quarante  hommes  pouvaient  potier.  Examinant  avec  attention  le  danger  imminent  que  noiis 
coarioRS,  le  tort  considérable  qiu>  nous  épnMuv  ns  journellement,  l'appréhcnsfon  oè  nons  étions  conli- 
iiullement  que  les  Indiens  ne  détruisissent  la  dernière  chaussée  qui  restait,  mes  roinpn.rnons,  blessés 
pour  la  plupart,  an  point  'le  ne  pouvoir  plus  combattre,  me  Sfdlicilant  tnnjmir^  de  sm  tir  de  la  ville,  je 
[ti-ismon  parti  et  ré>olti.s  d  en  .sortir  celte  nuil  même.  Je  partageai  en  dillireiils  paquets  l'or,  l'ar^jenl 
et  lei  bijoux  qui  appartenaient  il  l'empereur  et  à  nous.  Je  les  distribuai  aux  alcaldcs,  aux  gouverneurs, 
ataollîcicrs  el  à  tons  ceux  qui  étaient  présents;  je  les  requis  de  m'aider  à  les  sauver  ;  j'abandonnai  â 
tvtle  fin  l'une  de  met  juments  quo  Ton  cliai^ea,  antant  qu'il  était  possible,  de  ce  que  les  hommes  iui 
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IKNivaienl  emporter  J'acoompagiitt  cette  joawiit  d'une  eseorte  suffisanie,  et  je  pwtw  le  plus  eecrtUfit 

que  je  pus  de  la  forteresse,  que  j'évacuai  lotalcment. 

J  eniraenai  avec  moi  un  fils  cl  deux  filles  de  Montt^zuma,  Cacamazin,  son  frère,  el  plusieurs  seigneurs 
de  la  province,  et  mos  prisonniers.  Arrivi  s  aux  ponls,  que  les  iiidieiis  avaient  coupés,  on  jeta  a  la 
place  du  premier  celui  que  j'avais  fait  cuiihlruire,  et  cela  sans  poiac,  puisque  personne  oe  s'j  opp<»aii; 
mais  la  leutinelto  ayant  averti,  imm»  flknes  aecaîUis  de  toutes  parts,  avant  d'arriver  au  eeeeod,  por  ne 
quantité  immniliraUe  de  cembattanls  qui  neui  attaquaient  à  la  fois  par  terre  et  par  eau. 

Je  marchai  en  diligence  avec  cinq  eavalieni  et  cent  fantassins,  el  nous  gagiÂroes  la  terre  ferme  â  la 
nage.  Je  laissai  ulnrs  l 'avant-garde,  pour  revenir  à  l'arritre-^'arde,  que  je  trouvai  fwt  maltraitée  et 
engagée  dans  un  vi^'oureifx  ronihal,  ainsi  que  les  Indiens  de  Tasralteca  qui  nous  acrompaanaient. 

l'iusieurs  Espagnols  avaient  élé  tués  dans  le  combat;  nous  avions  perdu  des  chcvauji,  iariillrjv, 
une  grande  partie  de  Ter  et  des  ellbte  piécim»  qnmid  je  fis  fllcr  le  reste  de  mon  monde,  etqnaad 
j'enircprii  de  contenir  les  Indiens  avee  vingt  balaBSins  el  quatre  cavaliers. 

J'arrivai  A  la  ville  de  Tacnba,  qui  esl  au  delà  de  la  chaussée^  après  avoir  eesujé  des  fatigoesct 
couru  des  dangers  inouïs.  Toules  les  fois  que  je  faisais  face  à  l'ennemi,  j'étais  aecahlé  par  une  gr^le 
llèciies,  de  traits  et  de  pierre,  parce  qu'ils  pouvaient  me  c^tover  sans  cesse  et  m'attaquer  du  milieu 
des  eaux  ^ns  risques. 

Je  ne  perdis  â  rarriére-garde,  oA  était  le  plus  fort  des  attaques,  qu'un  seul  cavalier;  on  se  batH  s 
l'aviot-garde,  et  partout  avee  un  courage  qui  enGn  nous  sauva. 

A  mon  arrivée  à  Tacul»,  je  trouvai  tout  mon  monde  réuni  sur  ttue  place,  el  ne  sachant  sur  quel  point 
marcher.  J'ordonnai  à  ces  lioinmes  de  snrlir  stir-le-ehamp  en  rase  campage,  avant  que  la  fotile  de  nos 
ennemis  auj^inenlàt  cl  nous  lit  heaiieoiip  de  mai,  en  s'etiiparant  des  maisons  et  des  lerrasses  delaviltc. 

Ceux  qui  ctiiupoàaietU  l  avant-garde  ne  sachant  ^r  où  sortir,  je  pris  leur  place  el  les  mis  à  l'arriére- 
garde  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  sertis  de  la  ville.  J'altendk  cette  arriire-fiarde  dan  des  terres  labourées. 
J'appris,  lecnqtt'elle  y  arriva,  qu'elle  avait  été  attaquée,  qu'elle  avait  perdu  dans  sa  relraiie  quelqats 
Espagnols  et  quelques  Indiens,  et  que  nous  avions  perdu  en  chemin  une  bonne  partie  de  Fer  et  des 
eflfets  précieux  que  nous  avions  emporUs  (*). 

Je  pris  un  pnste  capable  d'arrêter  nos  ennemis,  el  j'ordonnai  à  mes  prisonniers  de  se  rendre  au 
luul  d  une  tour  et  d'un  poste  fort,  siliics  sur  la  cime  d  un  coteau  voisin;  nous  avions  perdu  vingt  ou 
vingt-quatre  chevaux;  nous  n'avions  pas  un  cavalier  en  état  d'allonger  le  bras ,  pas  un  ftntassin  qù 
pAt  se  remuer,  lorsque  nous  arrivAmes  A  ce  logement.  Nous  nous  y  fortifiâmes,  et  les  Heiicmns  vianat 
nous  y  assi^r,  sans  nous  laisser  une  heure  de  repos.  Nous  perdîmes  dans  cette  défaite  quarante-tiiif 
chevaux ,  cent  cinquante  Kspajrnols ,  et  phis  de  deux  mille  Indiens ,  parmi  lesfpiels  se  trouvèrent  an 
nombre  des  morls  le  iils  et  une  lille  de  Montézuma,  ainsi  que  les  pnm  ipanx  seij,'nenrs  que  j  avais  faits 
prisennicrs.  A  minuit,  espérant  de  o'élre  pas  vus,  nous  sortîmes  sttcréiemeni  de  la  tour,  en  y  meUant 
le  feu  dans  plusieurs  endroits,  sans  trop  savoir  le  chemin  que  nous  avions  à  prendre  :  nous  nous  aban- 
donnâmes A  la  conduite  d'un  Indien  de  Tasealte^a,  qui  nous  promit  de  nous  mener  chez  lui,  si  on  «e 
s'opposaii point  à  notre  passage.  Les  scnlinclics  ennemies,  A  noire  départ,  sonnèrent  l'alarBe,  ctappS' 
h'rent  tous  îcs  lialiitants  dr.s  vilia^îcs  à  la  ronde  ,  (jn!  se  rassemblèrent  en  jrrand  nombre  et  nous  pour- 
suivireiil  jusqu'au  juiu'.  A  l'iiube  du  malin,  les  cinq  cavaliers  qui  battaient  l'eslradc  donnèrent  «iirdes 
groupes  d  ennemis  qui  se  Iruuvérenl  sur  le  chemin,  en  tuèrent  une  partie  el  dissipèrent  le  reste.  Comme 
je  vis  peu  de  temps  après  le  nombre  des  ennemis  se  rassembler  et  s'accroître ,  je  réunis  ma  troupe,  je 
formai  des  pelotnos  de  oeux  qui  étaient  propres  A  quelque  chose;  j'en  composai  mon  amnlrgunleetmm 
arriéce-garde,  je  garais  mes  ailes  et  je  i»  mareher  mes  Uessés  dans  le  eenire;  je  tfviaii  égalemoal 
ma  cavalerie  en  petits  escadrons  ;  nous  marchAmcS  aÛHt  en  eombattantde  leweMéS,€laonB  00  pttaMS 
(aire  que  trois  lieues  eu  viogt-qualre  heures. 

(•)  Ccst  In  doutourcusf  iirriofli:-  de  li  riHiqtiiVr,  qno  fnu?  !e«  !ii<!nrirns  iJiVf^iiiMit  suiis  If  nom  de  noclie  Irisle. 
Oa  YtfU  que  le  voyageur  cesse,  pour  ainsi  dire  d'exposer  ses  oliscrvalioiis;  c'est  lu  cûoqu(!ranl  qui  acbéve  W  r«^t.  Os  o'a 
pascniMrsiiivriiier  mile  dcraiên  parti»  de  It  Mb»;  ila  tera  wrlool  lue  a««c  fhitt 
ftwcalt,  Im  atfasiwqae  t'oa  a  i  luimiml  pstiée  aa  llmiqm,«ti'ï«|iertmlo  coUedtandm  à  M.  TtoittAmimi 
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01»  pMinit  qu'aux  appnefaetdeknintiioiisdécoiivitawi,  «ir  dm  fatnteur  où  n«ii8  npus  fortifiâmes» 
une  tour  et  un  boa  logement  oCi  nous  fûmes  assez  tranquilles  pendant  toute  la  nuit,  quoique  vers  l'atik 
ffn  jour  nmis  oussioiM  cu  une  espèee  d'alirme  euisée  par  les  ons  de  Is  niiihitude  d'4iidiai&  qui  nous 

ponrsutvaiail. 

Je  partis  le  lendemain  à  une  tieure,  (ians  l  urdi  e  exposé  pius  haut,  en  souleit^nt  bien  mou  avant<^rdeet 
m»  arriére-gsrde.  Les  ennemi»  ne  cmient  de  noin  luntelir  de  toales  pertot  en  jetani*leB  wi 
vaoïables  et  en  appelant  à  lenr  seceun  les  nombreux  hafaitanls  du  pays.  Nos  petits  eseadrons  de  cava- 
lerie les  attaquaient  et  les  dissipaient,  sans  leur  finre  grand  mal,  par  suite  de  l'inégalité  du  terrain. 

.N'(tii<:  cdtoyûmes  un  lac  pendant  tout  le  jonr,  et  nous  arrivAmos  ;\  un  bon  pnsir,  où  je  m\>  que  nous 
H'riuiis  obligé<^  d'en  venir  aux  mains  avec  les  habitants;  mais  ils  s'en  allèrenl  dans  daulrei>  endroits  à 
prosiinité.  Je  retitai  dans  ce  poste  pendant  deux  jours,  pour  donner  répit  à  des  soldats  fatigués,  blessés, 
nwraots  de  âiiD  et  de  soif,  et  à  des  chevaux  excédés  de  fiiligaes  el  de  besoins.  Hm  Iraviines'  du 
Ui  de  Turquie,  dont  nous  mangeAmes  abondamment;  nous  en  fîmes  cuire  et  f^ller  une  proviaion  pour 
bionle»  pendant  laquelle  nous  ftnu»  louijours  poursuivis  par  rnnemis. 

Nous  suivions  toujours  avec  confiance  notre  indien  de  Tascaltrca;  non!«  i^ronvions  des  fati|^Tes 
inouïes,  parer  qnf»  nous  étions  souvent  obligés  de  sortir  du  clieiniu,  el  il  tunnDcm  .lil  à  se  faire  lard , 
lorsque  nous  arrivâmes  dans  une  plaine  garnie  de  quelques  petites  maisons  où  nous  passâmes  la  nuit, 
ivjDt  grand  appétit. 

Le  tenderoain,  de  grand  matin,  nous  recommençâmes  à  mtrelier,  et  à  peioe  éUons>nous  sur  le  ^emln 

<|iie  nous  ft^mes  attaqués  û  i'arriére-garde.  Nous  combattîmes  Josqu'A  nnlrc  arrivée  diMS  UU  grand 
village  élui^riii'^  de  2  lieues  du  point  d'où  nous  étions  partis.  Je  df^rowN'ris  à  main  droite  quelque?  Indiens 
SOT  une  petite  éminence,  que  je  rnts  pouvoir  prendre ,  parce  t|irils  étaient  pn-s  du  chemin.  Pour  rc- 
couaallre  celte  éraiuence  et  pour  m'assurer  s  d  n'y  avait  point  derrière  la  hauteur  plus  de  monde  qu  on 
a'ea  voyait,  fallai  avee  dix  ou  dom»  hntasdns  et  doq  cavaliers  avec  l'iotention  de  foire  le  toui'  du 
cMMni.  Nou5  nous  tronvftmes  derrière  une  grande  vOle  trts-^plée,  où  nous  essnylmea  on  combat 
avif  que  la  terre  élaK  couverte  do  pierres  etque  j'en  fus  blessé moinni'' me  fi  la  ti-tc  de  deux  coups.  Etant 
roîemi  au  village,  où  se  trmivatt  ma  troupe,  pour  faire  bander  mes  plaies,  j'en  lis  f;rtrtir  les  Fsjmgnols 
que  je  n'y  croyais  pas  en  sûreté.  Nous  continuâmes  ainsi  notre  route,  toujours  assaillis  par  un  grand 
Dtnibre  d'Indiens  qui  nous  blessèrent  quatre  ou  cinq  Espagnols  et  autant  de  chevaux;  ils  nous  tuèrent 
mnn  une  jument,  ce  qui  qui  nous  fit  grand'pMne  A  perdre,  puisque,  après  Dicn,  nom  mettioiis  toutes 
Us  eapirances  dans  nos  chevaux.  Nmis  nous  consotAmes  cependant  de  eotle  perle,  en  mangeant  la 
Me  jaaqu*ft  la  peau  ;  nous  n'avions  pas  mémo  A  sufRsance  du  blé  de  Turquie  cuit  on  grllU  :  nous  aviobs 
été  souvent  nbli>rés  de  nian;^er  les  liorîies  qite  nous  trouvions  dans  la  campagne. 

Voyant  tous  les  jours  rroîlre  nos  ennemis  en  nombre  et  en  ioree,  tandis  que  nous  diminuions  à  vue 
d'ail,  je  fis  faire  celte  nuit  des  béqudles  pour  soutenir  les  blessés,  atin  que  tous  les  Elspagnols  pussent 
«eddimdre. 

Ce  Ait  FE^t-Saint  qui  m'impira,  si  l'on  considère  ce  qui  m'arriva  le  jour  suivant;  car  A  peine  avions* 
wos  fait  une  lieue  et  demie  que  je  fus  attaqué,  par  les  flancs,  par  l'avant-gorde  et  par  rarriére- 

ganie.  à  Oiimiba,  ayant  à  me  défendre  contre  un  nombre  prodigieux  d'Indiens. 

Vus  cnmliattions,  pour  ainsi  dire,  pfMc-mi^le;  nous  rej^ardion s  ee  combat  comme  le  dernier  de  notre 
vif,  tant  nous  étions  faibles  et  tant  nos  ennemis  olaieiU  forts  et  vigoureux.  iN'uus  étions  presque  tous  blessés 
etuMurants  de  faim  et  de  fatigue;  mais  Dieu  voulut  faire  manifester  sa  toute -puissance  en  noire 
fanvr  etconfondre  par  notre  fublesoe  lloigoeil  do  nos  eanemte.  Nous  leur  luAmes  beaucoup  de  monde, 
parce  que  le  nombre  les  empédiait  de  cooiliatâro  et  do  s'enfbir  :  le  combat  ne  Unit  que  par  la  mond*un 
de  leurB  principaux  chefs,  et  nous  continuâmes  un  peu  plus  tranquillement  notre  chemin,  tout  en  mon- 
nnt  de  faim ,  jtisi{u'à  une  maison  située  dans  la  plaine,  où  nous  passAmes  la  nuit,  partie  à  couvert, 
jianie  en  plein  air. 

Mous  découvrîmes  avec  quelque  plaisir  de  cet  endroit  les  montagnes  de  Tascalteca,  parce  que  noos 
MHMneioos  â  connaître  le  pays  et  le  chemin  que  nous  devions  prendre  ;  mais  cette  j<ûe  fut  bicntét 
■li|^,pir  dos  réfleûons  affligeantes.  Nous  étions,  on  eflH,  incertains  de  ramitiè  des  habitants  de  cette 
iniMa(  M»  avkms  A  craindre  d'en  être  exterminés,  par  l'espoir  de  recouvrer  leur  liberté,  dés  qu'ib 
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verraient  noire  faiblesat*  H  IVtat  déplorablo  où  nous  étions  réduits.  Nos  craintes  se  ilissi]>(Tcnt  bieiHM, 
rar  le  lendemain  à  la  poitite  itii  jour  nous  suivîmes  un  chemin  plat  qui  conihiit  en  droite  ligne  à  la 
province  de  Tascaltcca,  poursuivis  par  un  tivs-pclil  nombre  d'ennemis,  quoique  le  pâ}s  fût  cxtrâaieiaeol 
peuplé.  Nous  évacoAmes  enUérement,  le  dimanche  8  juillet,  la  province  à»  Culua,  et  nous  eDtiimMfli» 
celle  de  Tascalleca  par  une  petite  viJIe  appeh^Gua]ipan(Hoeyolhlipan),  qui  peut  contenir  tnh  à  quatre 
mille  babibanU.  Nous  Urnes  trés-bien  reçus  des  gens  du  pays;  nous  nous  remîmes  un  peu  de  la  rawietdti 
faligues  que  nous  avions  essuyées  avant  d'y  arriver.  Nous  payions  comptai)!  tdiit  ce  qu'on  mm  fnnmiï^sait. 
de  lor  que  nous  avions  rapporté.  Je  restai  trois  jours  à  Gnalipan,  yu  mi  ml  lesquels  je  reçus  la  viaUnk 
Magiscatzin ,  ùc.  Smtégal,  de  tous  les  seigneurs  de  la  province,  et  même  de  quelques-uns  de  celle  ik 
Ouauicin^'o.  qui  nous  tèmmgnèFent  prendre  le  pivs  vif  intérêt  aux  événements  qui  nous  éldenl  airivé«, 
et  qui  cbercbérentà  me  consoler,  en  me  disant  qu'ils  m'avaient  plasieura  fois  assuré  que  les  habitanlsée 
Culua  étaient  des  traîtres  auxquels  je  ne  devais  pas  me  fier;  que,  n'ajunt  pas  voulu  ufen  rap|)orlerà 
eux,  je  (li  v.ii-,  iii't'stimer  trés-lieurcuN  de  iireii  rtre  tiré;  que,  quant  â  ce  qui  les  regardait,  ils  m'aide- 
rairiU  iiisi|u'aii  (leiDicr  sntipjr  piiur  me  dédommager  des  peines  que  j'avais  esstivéps;  (prou  onîre  di' 

qu  lis  y  étaient  obligés  comme  sujets  de  l'empereur,  ils  avaient  à  veiiper  la  mort  de  leurs  eulairts, 
de  leurs  fi!^es,  de  leurs  compatriotes,  qui  m'avaient  accompagné  ;  que  je  pouvais  mettre  leur  amitié  a 
répreuve  de  tout,  jusqu'à  la  mort;  qu'il  fallait,  puisque  j'étus  blessé  et  accablé  de  lassitude,  aller  av« 
toute  ma  suite  à  la  ville,  éloignée  de  4  lieues,  pour  nous  y  déla.sser  de  toutes  nos  fatigues. 

Je  les  remerciai,  j'a(  copiai  leurs  oiïi  (  s,  et  j>  1( m  fis  quelques  présents  des  bijoux  que  nous  avions 
pu  sauver,  et  qui  leur  tiieiil  k  plus  g^raiid  \>h\<u\  .l  anivai  à  la  ville  avec  om,  et  je  fus  trés-bieu  reçu. 
Magisratzin  me  lit  piéseitl  d  un  lit  tout  garni,  parce  ipic  nous  n'uvious  rien  avec  nous.  U  lit  réparer  4 
inos  gens  tout  ce  qu'ils  possédaient  et  qui  en  était  susceptible. 

Lorsque  je  partis  pour  Mexico,  j'avjûs  laissé  dans  cette  ville  quelques  malades  et  quelques  gens 
aflidi  s  (  onimis  i  la  garde  de  l'or,  de  l'argent,  des  eflets  et  des  provisions  que  j'abandonnais  pour  nnr- 
cher  plus  lestement;  j'y  avais  encore  laissé  tous  les  actes  que  j'avais  passés  avec  les  gens  du  pays,  cl 
les  bardes  des  Espagnols,  qtii  m'a(  compagnaienl  avec  un  simple  babit.  J'appris  qu'un  ofTirier  de  la  \m- 
Cruz,  a  la  téte  de  i  inq  cavaliers  ci  lie  quarante-i inq  fantassins,  avait  emmené  malades,  ganlcs  ci  ia- 
gagcs,  et  que  ioai  avaient  péri  et  Liaient  louibéti  entre  les  mains  des  Mexicains,  qui  avaient  fait  en  cette 
occasion  un  butin  de  plus  de  cinquante  mille  pesos  d*or.  Je  sus  encwe  qu'ils  avaient  massacré  plusisus 
Espagnols  allant  à  Mexico,  m'y  croyant  en  paix  et  se  fiant  i  la  sAreté  des  cbemins. 

Cette  nouvelle  nous  attrista  au  delà  de  toute  expression,  parce  que,  outre  la  perte  des  Kspagntib  ft 
dos  pfTpts,  cHp  nous  rappelait  la  mort  de  ceux  qui  avaient  |iéri  sur  les  ponts  de  Mt  xico,  et  nous  faisait 
craindre  que  ces  indieas  ne  lu^.seiit  tuinlu-s  mu  les  K-[tagnoL«.  lU;  la  Vera-Crnz,  et  n'eiisbenl  fait  révolitr 
les  babilauts  du  pays,  que  nous  rcganliotiâ  cuiuuii;  nos  amis.  Pour  édaircir  co  doute,  j'envoyai  un 
émissaire  a  ta  Vera>Cniz,  que  je  fis  accompagner  par  quelques  Indiens  pour  le  guider.  Je  leur  ordonaai 
de  s'écarter  du  fprand  chemin  jusqu'à  leur  arrivée  dans  la  ville,  et  de  m'instroire  sur«le-cbanipdeee 
qui  s'y  passerait.  Dieu  permit  qu'ils  trouvassent  les  Espagnols  dans  le  meilleur  état  possible  et  les  gens 
du  pays  foi-t  tranquilles.  Ct  lie  iioti\<  lle  nous  consola  un  peu  de  notre  perte;  mais  on  fut  trés-affligé i 
la  Vera-Cruz  de>  évriienn  nb  que        avions  éprouvés. 

Je  restai  vi^gl jours  dans  la  province  de  'iu:>calleca,  à  me  remettre  de  mes  blessures,  que  la  latt^if 
du  chemin  et  le  mauvais  pansement  avaient  empirées,  aotamn^t  collas  de  la  létei^  fis  égalemenlgnénr 
mes  compagnons  blessés;  il  en  mourut  quelques-uns,  tant  de  leurs  blessures  que  des  ihtigues  qn'ib 
avaient  essuyées;  plusieurs  restèrent  manchots  ou  boiteux,  par  suite  de  blessures  ineorables.  Pour  liMti 
j'en  suis  quitte  pour  deux  doigts  de  la  niam  fçaurlic. 

Mes  compagnons,  rénéchissant  à  la  mort  des  Kspaî^nol'ï  que  nous  avions  perdus  et  à  l'étal  d'impuis- 
sance aiiipiel  les  fatigues,  les  blessures  ct  la  crainte  des  dangers  nous  i\duisaienl,  me  prièrent  à  dilTc- 
rentes  reprises  d'aller  à  la  Vera-Cruz,  où  nous  aurions  le  temps  de  reprendre  des  forces,  avant  que  les 
gens  du  pays,  que  nous  regardions  comme  nos  amis,  profitassent  de  notre  détresse,  ne  se  liassent  avec 
nos  ennemis,  et  ne  s'emparassent  des  hauteurs  par  lesquelles  nous  devions  passer,  pour  tomber,  taniAi 
sur  nous,  ct  tantôt  sur  la  garnison  de  la  Vera-Cruz:  ils  me  représentèrent  qu'étant  rassemblés,  i]ii'ayanl 
des  navires  ù  portée  de  aou:<,  nous  stcrioiis  plus  forts,  çt  nous  pourrions  mieux  uous  dcfeiuire,  jn^,^ 
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attaque ,  jusqu'au  moment  où  nous  pourrions  ftire  venir  du  secours  des  tics.  Pour  moi,  au  con- 

tnifp,  j"  me  déterminai  h  continuer  h  sniTrc.  voyant  que  si  nous  montrions  peu  de  courage  aux  gens 
i\»  im-%,  et  particaliéremcnl  A  nos  alîit's,  ce  serait  une  raison  êo  [ilns  pour  qu'ils  nous  tourna'^sont  le  dos 
beaucoup  plus  tôt;  me  rappelant  d'ailleurs  que  la  fortune  seconde  toujours  les  entreprenants,  que  noire 
conliince  en  Dieu,  dans  sa  grande  bonté  et  dans  sa  misérieoFde,  opérerait  des  mirseles  en  notre  faveur, 
et  ^*if  ne  permettrait  pas  que  nous  périssons  ou  que  nous  abandonnas^ns  un  aussi  beau  pays,  je  rae 
déterminai  à  ne  pas  quitter  les  hauteurs,  à  attaquer  nos  ennemis  de  tous  les  côtés,  i  ne  pas  trahir  les 
intérêts  de  l'empereur,  et  h  ne  pas  nous  déshonorer  psur  la  suite,  quelles  que  fiusent  les  éitigues  et  les 
dangers  que  nou<!  eussions  à  essuyer. 

Après  avoir  passé  vingt  jours  dans  cette  province,  quoique  je  ne  fusse  pas  bien  guéri  de  mes  blessures, 
ai  mes  compagnons  bien  rends  de  leurs  fatigues,  j'en  sortis  du  cété  de  la  prorince  de  Tcpeaca,  qui  était 
de  la  mémo  ligue  et  de  la  mtaie  conlédération  que  celle  de  Culua,  notre  ennemie,  et  sur  les  confins  de 
hquelle  on  avait  assassiné,  disait-on,  douze  Espagnols  qui  allaient  de  la  Vera-nniz  à  Mexico. 

En  entrant  dans  cette  province,  les  habilant'i  vinrnU  en  foule  sf>  plarrr  dans  \c>  déiilés  et  occuper 
fcrtains  postes  avantairetix  pour  nous  combattre  et  pour  nous  empt^-luT  t\'\  pciH-lrcr;  mais  ils  firent  des 
effets  inutiles.  Je  leur  tuai  beaucoup  de  monde,  je  les  rais  en  fuite,  sans  avoir  eu  un  seul  Espagnol  de 
tué  ou  blessé. 

Je  pacifiai  en  vingt  jours  un  grand  nombre  de  villes,  de  bourigs  et  d'habitations  qui  en  dépendaient  j 
je  reçus  les  hommages  et  les  soumissions  des  eheft  et  des  notables;  je  ehassai  un  grand  nombre  d*ln> 

diens  de  la  province  il»'  CuIna  qui  y  ('laicnt  venus  pour  nous  faire  la  pierre  et  pour  nous  empêcher  de 
nous  lier  de  gré  on  i1o  fon  e.  Il  y  a  encore  dans  cette  province  plusieurs  villes  à  soumettre;  raats  j*cs- 
pére (piavec  l'aide  do  Dieu  elles  seront  bientôt  réunies  au  domaine  royal  de  Votre  Majesté. 

C  clail  dans  la  partie  de  la  province  de  Tepcaca  qu'on  avait  assassine  les  Espagnols  qui  allaienl  à 
Heneo;  je  me  déterminai  à  y  faire  un  certain  nombre  d'esclaves,  dont  je  donnai  le  quint  aux  officiers 
de  l'empereur,  parée  qu'ils  avaient  été  plusieurs  ftis  soumis  par  la  force  des  armes,  et  tof^ours  rebelles; 
parce  qu'ils  avaient  assassiné  des  Espagnols,  parce  qu'ils  étaient  anthropophages,  et,  en  un  mot,  parce 
'ju'il  devni.iit  im!i>ppnsnlilç,  pnrr  en  conîcnir  le  noinlirc,  de  les  pjfrayer  par  un  exemple  riçr'^"i*eiix. 

Nous  hiau'.s  hci midés  dans  colle  guerre  par  les  liabilaiils  de  iascalleca,  de  Chunistera!  et  de  (liiaMi- 
ringo,  qui  nous  prouvèrent  avec  bien  du  zèle  l'amitié  qu'ils  avaient  pour  nous.  Tout  me  lail  croire  aussi 
qae  ee  seront  i  tout  jamais  de  fidèles  sujets  et  de  loyaux  serviteurs. 

Pendant  la  guerre  de  Tepeaea,  je  reçus  des  lettres  de  hi  Vera-Cruz  m'apprenant  qu'il  était  arrivé  an 
port,  et  en  très-mauvais  état,  deux  navires  de  François  de  Garay,  qui,  ayant  renvoyé  plus  de  monde  i 
la  rivière  du  Parjuro,  rivaient  trouvé,  de  la  part  des  habitants,  une  résistance  telle  qu'ils  avaient  perdu 
dix-sept  nu  dix-huit  K-^paçrnols  et  sept  chevaux,  qu'un  beaucoup  plus  j^raiid  nombre,  y  cnfiijnis  Iccapi- 
lAioeetlc  lieuu;nant,  avaient  été  criblés  de  blessures  et  contraints  de  regagner  leurs  navires  à  la  nage. 

Cet  aed^ts  ne  leur  seraient  pas  arrivés  s'ils  ne  s'étaient  pas  conduits  vis-i-iis  de  moi  comme  on 
fa  vu  an  commencement  de  celle  lettre;  je  leur  aurais  donné  de  bons  tm  pour  les  en  préserver,  pui«|ae 
le  seigneur  de  Panueo  s'était  soumis  i  l'empereur,  et  que,  pendant  mon  séjour  à  Mexico,  il  n'avait  rien 
négligé  pour  conserver  mon  alliance. 

J'onlnnnai  à  la  Vera-Cruz  d  espédier  toute  çsprce  de  secours  aux  navires  de  Fraoçois  de  Garay,  et, 
à  le  capitaine  voulait  partir,  qu'on  l'aiiiàt  et  qu'on  lavorisAt  son  départ. 

Après  avoir  pacifié  la  totalilé  de  cette  pwrince,  nous  songeâmes  aux  moyens  de  nous  l'assurer  et 
defiévenîr  les  révoltes  auxquelles  elle  était  sujette  et  auxquelles  elle  pouvait  être  incitée  par  les  Indiens 
de  Culua.  Son  importance,  en  outre,  pour  le  commerce  d'importation  dans  l'intérieur  des  terres  nous 
décida  à  y  construire,  sur  reuiplarement  le  plus  avantageux,  tin»»  villf  que  j'ajtpelai  Si'ijmv  ,!,-  la  Fnm- 
tera.  J'y  éinMis  un  ^ouveriienient  i  t  uu  trihimnl  de  justice,  et  je  lis  amasser  d'excellents  matériaux  pour 
j  élever  le  plua  prouipkinent  possible  une  Imjiuic  lorteresse. 

J'étais  occupé  à  écrire  cette  relation,  lorseiuc  je  reçus  des  éadsmiires  de  la  provuKO  de  Guaeahuk,  qui 
liBiwt  m'avertir.  de  la  part  de  leurs  seigneurs,  que  plusieurs  capitaines  de  Culua  avaient  rassemblé  trente 
mille  hommes  dans  leurs  villes  èt  dans  les  environs ,  tant  pour  garder  les  passages  r{uo  pour  empêcher 
bavUesct  tes  provbiees  voisines  de  nous  senir  comme  alliés  ;  que,  pour  eux,  qui  étaient  venus  me  rendre 
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leurs  hnmîitaîfps  depuis  peu  de  temps,  ils  ne  voulaient  pas  qu'on  pût  les  accuser  d'avoir  donné  Icwareu 
à  uiit'  |i,iri>illc  innn  ?.ion  ;  que  plusieurs  aulres  villes  m'auraient  aussi  envoyé  des  députés,  m  les  c^pitaiaes 
do  Ciiliia  ne  s")  étaient  pas  opposés;  qu'enfin  ils  m'en  donnaient  avis  pour  que  j'y  misse  ordre,  etak  I 
qiio  j <  k  ^(réservasse  des  dommages  que  leur  occasîonDerail  le  séjour  d*une  aussi  grande  armée,  tfà 
mallrailaU  tous  ceui  qu'elle  rencontrait  el  volait  tous  les  effets  qui  en  valaient  la  peine. 

Ces  seigneurs  ajoutèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  exécuter  tout  ce  que  je  leur  ordonnerais.  Après  les  avoir 
fail  rf'mtTcier  dp  l'avis  qu'ils  me  donnaient  et  de  leur  dévouement,  je  leur  envoyai  treize  cavaliers  ciim 
l';iiil;issins  espagnols  avec  trente  mille  Indiens  de  nos  alliés.  Nous  convînmes  que  celle  armét  (lâj- 
serait  par  les  endroits  propres  à  ce  qu'on  ne  la  découvrit  point  ;  qu'à  son  approche  de  la  ville  le  seij;iieur  | 
de  la  province  et  ses  vassaux  entoureraient  les  logements  des  capitaines  de  Culua,  et  les  tueraient  amt  ■ 
qu'on  pftt  les  secourir;  que,  quand  ces  secours  arriveraient.  Us  serwent  attaqués  par  les  Espagnols 
entreraient  aussitôt  qu'eux  dans  la  ville  et  qui  les  mettraient  en  fuite. 

Ce  plan  fiiinti'  une  fois  adopté, 'tout  le  monde  se  mit  en  marche;  les  Espagnols  passèrent  par  Chu- 
nistecal  et  dans  une  partie  de  la  province  de  Guaxueingo,  où  on  leur  donna  de  si  furies  snspirions  sur 
les  liaisons  que  les  habitants  avaient  avec  ceux  de  Culua,  que  leur  capitaine  fut  à  la  découverte,  elàe 
rendit  maître  de  tons  les  seigneurs  de  Guaxucingo  et  des  émissaires  de  Guacabuh. 

Quand  ils  furent  fiilts  prisonniers,  le  capitaine  espagnol  revinl  avee  sa  troupe  à  Churastecal,  élofoi 
de  quatre  lieues  de  l'endroit  oii  j'étais  ;  Il  m'envoya  tous  les  prisonniers  sous  une  escorte  composée  de  ^ 
cavalerie  et  d'infanterie,  en  me  faisant  transmettre  le  rapport  de  ee  qu'on  avait  diVonvert  sur  leur  compte, 
et  en  m'écrivanl  que  les  Espagnols  étaient  Ués-etlrayés  des  dirticullés  de  telle  attaque. 

Dés  que  les  prisonniers  furent  arrivés,  je  les  fis  interroger  par  mes  interprètes,  et,  après  n  avoir  riea  ' 
omis  pour  découvrir  la  vérité,  il  me  parut  que  le  capitaine  espagnol  ne  les  avait  pas  bien  entendus  :  je 
les  fis  mettre  en  liberté,  et  je  les  satisGs  en  leur  disant  qne  je  les  regardais  comme  de  très-Gdéles  siqels 
de  Votre  Majesté  sacrée ,  et  que  je  voulais  marcher  à  leur  tête  le  jour  de  la  victoire  que  je  comptas  rem-  i 
porter  sur  les  gens  de  Cnlna. 

l'oiu'  11'^  ninidrcr  ni  faililessc  ni  crainte  aux  liabitanls  du  pays  et  à  nos  alliés,  je  crus  devoir  interrompre  ■ 
tout  ce  que  j  avais  commencé  ce  jour-là  et  niarclicr  droit  sur  la  ville;  j'anivai  cfifeclivemenl  le  même  | 
jour  à  Chnrustecal,  o&j'eut  bien  du  mal  i  dissuader  les  Espagnols  de  la  trahison  k  laqudle  ils  croyaiest. 

Le  lendemain,  je  fus  coucher  au  village  de  Guaxneingo,  où  les  seigneurs  avuent  été  faits  prisomiicn.  f 
U>  jour  suivant,  après  avoir  combiné  ma  marche  avec  les  émissaires  dcGuacabula,  je  partis  avant  lejour, 
et  j'y  arrivai  sur  les  dix  heures.  Une  demi-lieue  avant  la  villi>,  je  trotivai  des  evprès  qui  ni'assiiroronl 
qne  tout  était  bien  combiné;  qne  les  gens  de  Cnlua  ne  se  (imiUiient  \mu\[  de  imm  amvée.  parce  qne  los  ' 
Indiens  de  la  cité  s'étaient  saisis  des  espions  qu'ils  avaient  placés  sur  les  chemins  el  des  iletachemt'ûU  i 
qu'ils  avaient  envoyés  pour  s'emparer  des  postes  el  des  tours  qui  domÎQaieDl  la  campagne  ;  qu'en  on-  j 
séquence  les  ennemis  étaient  fort  tranquilles,  pleins  de  la  conliance  qu'ils  mettaient  dans  leurs  cs|iiin$  i 
el  dans  leurs  sentinelles  ;  qu'en  uu  mot  je  pourrais  arriver  sans  être  aperçu.  J'accélérai  ma  mardie.  Dis  | 
que  nos  alliés  de  la  ville  nous  aperçureni,  ils  entourèrent  les  logements  des  capitaines,  et  commeii- 
cércnt  à  comballre  les  Imliens  de  Cidnn  qtti  éiaieMt  répartis  dans  divers  f[narliers.  J'étais  cncof'  fi  i;nc 
portée  d'arbalète  do  la  \ille,  qu'on  m  aincna  quarante  prisonniers.  Je  nje  hâtai  d'y  entrer,  et,  sou>la 
conduite  d'un  guide,  je  marchai  droit  au  logement  des  capitaines  que  je  trouvai  défendus  par  troi|  mille 
hommes  au  moins;  ib  combattaient  avec  tant  de  courage  qu'on  ne  pouvait  pénétrer  dans  rintérieor; 
mais  dés  que  j'arriviû,  nous  y  entrâmes,  et  il  y  pénétra  avec  nous  tant  d'habitants  du  pays  qite  nousie 
pûmes  préserver  ces  capitaines  de  la  mort.  J'aurais  bien  voulu  en  faire  quelques-uns  prisonniers,  pour 
m'infnrmf  r  de  Mexico  et  dn  snccesseur  de  Montéznma  ;  je  n'en  pus  prendre  qu'un,  encore  élail-il  pluî 
mort  que  vil  :  je  sus  de  lui  ce  que  je  raconterai  bientOl. 

On  tua  dans  la  ville  beaucoup  d'Indiens  de  Culua  ;  ceux  qui  y  vivaient  encore  lorsque  j'y  entrai,  appre- 
nant mon  arrivée,  commencèrent  à  gagner  leur  camp;  il  en  périt  grand  nombre  en  fuyant.  La  nouvelle 
de  mon  arrivée  perça  bien  vile  au  camp,  situé  sur  une  hauteur  qui  dominait  toute  la  ville  et  la  phioe 
d'alentour.  Ils  vinrent  au  moins  trente  mille  voir  ce  qui  se  passait  ;  c'était  bien  la  plus  belle  tronpe  nie 
j'aie  vne  de  ma  vie  ;  elle  était  eouverle  d'or,  d'ar^'-ent  et  parée  de  plumes,  ("es  ;^'e)is  eoninienr  nviu  |wr 
nicltic  le  Icu  dans  diUcrcuLs  endroits  de  la  ville.  Dés  que  I  ou  m'en  eut  averti ,  j  en  sortis  ù  la  tète  de 
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on  eanlerie.  parée  que  nnfanfeile  était  déjl  trés-lSitignée,  et  je  les  attaquai  de  tontes  parts  ;  ils  se  reli-  ' 
rireDi,  et  tinrent  ferme  dans  un  passage,  dont  nous  les  «passâmes  cependant.  Nons  en  renversftmes 

tme  qnantitc  pi  mligiciise  dans  un  ravin  escarpé  des  deux  côtés,  an  point  que  les  ennemis  ne  pouvaient 
ni  passer  pour  s'enfuir,  ni  noi)s-rn(''mcs  les  poursuivre;  beaucoup  furent  étoufTi's.  ou  périn-nt  pnr  la 
cbaleur;  nous  eûmes  deux  chevaux  blessés,  dont  un  mourut,  l.c  nombre  infini  d'Iiuiicns,  nos  alliés,  qui 
vinreot  à  notre  secours,  acbeva  d'eiterminer  ceux  de  Culua;  comme  Us  étaient  tout  frais,  ei  que  ceux-ci 
Miatâ  demi  morte,  U  11*01  resta  pas  m.  Nous  arrivâmes  d«M  leur  camp ,  oA  ils  avaient  pratiqué  des 
tanqnes,  des  lagemeats  el  des  auberges;  tout  iîit  pillé  el  brAlé  par  les  Indiens  nos  alliés,  qui  étaient 
nssemUés  an  nombre  de  cent  mille  au  moins. 

Après  cette  victoire,  nous  ne  laissâmes  pas  un  ennemi  dans  la  province;  nous  cbassAmes  devant  nous 
îTu's  rrtrc  qui  existaient  encore  au  delà  des  mis ,  des  dt'filc^s  et  des  passages  qu'ils  occupaient.  NottS 
revjiiiies  ensuite  à  la  ville,  où  nous  primes  Ij'ois  jours  de  r«'|)os,  dont  nous  avions  grand  besoin. 

Ttès-peu  de  temps  après,  les  Indiens  d'Ocupalup  vinrent  ui'ollrir  leurs  services.  Ocupatuyo  (Ocui- 
tm)  est  me  assez  grande  inlie,  située  i  deux  lieues  du  camp  qu'occupsdent  nos  ennemis  et  auprès  de 
cette  montagne  ftmeuse  qui  contient  un  volcan.  Les  habitants  de  celte  viile  me  dirent  que  leur  seigneur 
s'était enfiii  avec  les  indiens  de  Culua,  lorsque  nous  les  avions  poursuivis  de  ce  cété-lé»  parce  qu'ils 
nT>nient  que  nous  ne  nous  ariLHcriuns  (ju'â  la  ville;  qu'ils  désiraient  depuis  longtemps  mon  amitié,  et 
ijuiis  se  seraient  venus  otfrir  beaucoup  plus  IÔI  en  qualité  de  vassaux  et  de  sujets,  si  ce  srigiieur  fui^ilif 
te  s'y  était  opposé  à  plusieurs  reprises;  qu'acliu'lltMiifiu  iU  venaient  rendre  leurs  hoiuma^'es,  et  me 
prier  de  leur  donner  pour  seigneur  un  frère  de  l'ancien ,  qui  avait  toujours  été  de  leur  avis  et  qui  en 
êbiteacne,  et  de  les  autoriser  à  ne  plus  recevoir  Fautre,  en  cas  qu'il  revint.  Je  leur  répondis  qira)'ant 
jsaiD'iciété  de  la  cooCidération  de  Culua,  et  que,  s'étant  révoltés  plusieurs  fois  contre  l'empereur,  ils 
■ériaiefit  one  punition  exemplaire  et  sévère  ;  que  j'avais  déjà  médité  de  l'exécuter  sur  leur  personne; 
<{u^.  puisqu'ils  m'assuraient  (jne  leur  seigneur  était  cause  de  leur  rébellion,  je  voulais  liien,  au  nom  de 
Dit  !  iiiaitrc,  leur  pardonner  leur  erreur,  et  les  recevoir  a  son  service;  mais  que  je  les  prévenais  qu'un 
diument  bien  sévère  leur  serait  intUgc  en  cas  de  récidive;  que  si,  au  contraire,  comme  je  l  espérais, 
ikétaieot  des  sujets  loyaux  et  fidèles  de  Votre  Altesse,  je  les  favorismis  et  je  les  protégerais  toujours 
ntonnon. 

*  Cette  ville  de  Guacahula  est  sibiée  dans  une  plaine  environnée,  d'un  côté,  de  hautes  montagnes  escar- 
]x^s,  et  de  l'autre  par  deux  rivières  éloignées  l'une  de  Tautre  de  deux  portées  d'arbalète,  avec  des 

rivts  très-cscarpécs. 

Les  approches  do  celte  cité  sont  extrêmement  difliciles;  les  entrées  en  sont  presque  impraticables  à 
cheval.  La  ville  est  entourée  d'un  grand  mur  en  chaux  et  en  pierres,  de  viugl-quatre  pieds  de  bauleur 
'sdKéds  la  plaine,  et  presque  au  niveau  dans  l'intérieur.  Il  règne  tout  te  long  de  la  muraille  unpara- 
|d  Aié  de  six  pieds,  sur  lequel  on  peut  monter  &  cheval  par  quatre  issues.  Ces  issues  sont  couvertes 
fir  trms  ou  quatre  enceintes  avec  des  courtines  enjambées  les  unes  dans  les  autres.  L*enceiote  entière 
est  rtfinptie  de  pierres  do  toute  grosseur  ivee  lesquelles  ils  combattent. 

Celte  ville  peut  renfermer  environ  cinq  ou  six  mille  habitants;  les  hameaux  qui  l'environnent  et  qui 
en  dépendent  peuvent  en  contenir  autant.  L'emplacement  de  la  ville  est  tré|-considérable,  parce  qu'elle 
«nlieni  beaucoup  de  jardins  spacieux. 

Afris  (rois  jours  de  repos ,  je  marchai  de  Guacahula  à  Iizucan ,  qui  en  est  éldgné  de  4  lieues,  ' 
psteqae  je  fas  averti  qu'il  y  avait  une  garnison  des  Indiens  de  Culua  dans  la  ville,  dont  les  environs 
<ii!|!(Qduent  et  dont  le  cacique,  fort  porté  pour  eux,  était  parent  de  Montézuma.  J'étais  accompagné 
if  pins  do  cent  vingt  mille  Indiens,  lorsque  nous  arrivimes  à  dix  heures  à  izxucan,  que  nous  trouvâmes 
îbndûnné  dit  peuple  el  des  femmes. 

11 J  avait  cinq  ou  six  nulle  houinics  ilc  guerre  bien  disciplinés  qui  entreprirent  de  défendre  la  place; 
■••isik  abandonnèrent  bien  vite  leur  projet  quand  nous  autres  Espagnols,  qui  faisions  l'avant-gardc , 
cAics  profité  d'un  passage  pour  }  entrer.  Nous  tes  poursuivîmes  de  si  prés,  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
^»qnenoos  en  contraignfines  une  partie  ù  sauter  du  parapet  dans  la  rivière  qui  l'entoure;  ils  en 
avaient  coupé  les  ponts  ;  nous  fîkmes  un  peu  arrêtés  au  passage  ;  mais  nons  les  poursuivîmes  ensinlc 
pcaAaat  m  lieue  et  demie,  cl  je  crois  que  peu  d'entre  eux  échappèrent  à  la  mort. 
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Ik  relour  à  la  villo,  iloni  le  soigneur  ^'tH:lil  rt'iiiLîii'  dan?  la  proviiicr  île  (aihia,  j'envovai  auxpnmi- 
paiix  liabitanU,  qui  avaient  abandonué  leur  dumicilc,  deux  {u  i^uiiiiiej  s  qui  leur  proiuirent  de  ma  pan 
et  au  nom  de  mon  souTeram  de  leur  pardoiftier  leur  rébellioD  et  de  les  bien  traiter  deréoarant,  slkle 
semlenl  en  leyaux  et  fldéles  sujets.  Mes  prisoanicrs  revinreni  au  bout  de  trois  jours,  avee  quelques 
notables,  qui  me  demandaient  pardon  de  leur  faute ,  qu'ils  n*avaieAt  comqaise  qu'en  obéissant  i  leur 
soigneur,  et  qui  prnmirenl  do  servir  nver  fidtMilô. 

Je  les  rassurai,  je  leur  dis  de  rovniir  chez  eux  avec  leurs  femmes  et  leurs  (Mifanfs;  je  leur  persuadai 
aussi  de  conseiller  aux  habitants  du  pays  de  recourir  à  moi,  que  je  leur  pardonnerais  le  pa^sé;  mù 
qu'ils  ne  m'exposassent  point  à  marcber  contre  eux,  parce  que  je  serais  désespéré  du  mal  que  je  stak 
contraint  de  leur  faire. 

Au  bout  de  deux  jours,  Izzacaii  fut  repeuplée  -,  tous  les  babitants  désenflions  vinrent  faire  leurs soi;- 
missinns ,  la  province  fut  IraïUjiulliséo,  cl  ils  se  lièrent  avw  nous  et  avec  les  Indiens  de  (luacahula.  Il 
n'v  av;ii[  idiis  qu'iine  pontcslatioii  à  juger  au  sujet  de  la  sci^Mifiuie  :  1!  s'agissait  de  savoir  à  qui  elleap- 
parienait  depuis  le  départ  du  denùer  seigneur  pour  ftlexii  <ni  du  bûlard  du  seigneur  naturel  du  pajs, 
que  Hontéaima  avik  fait  Aiourir,  et  qui  avait  remplacé  son  porc,  eu  épousant  une  eouiùie  de  Hontézuma  ; 
ou  du  pi^t-fils  de  ee  même  sei^eur  assassiné,  flls  de  la  fille  légitime  qui  avait  épousé  le  cbef  de  Qvh 
cabttla. 

L'héritage  fut  assigné  par  la  voix  iMiblliiiio  à  (  f  ]  rtit-fds,  qui  avait  dix  ans  ;  ils  lui  prêtèrent  semieitl 
d'ohpi?Nanre  devinit  moi.  Ils  lui  (Iomiu'mmu  [unir  liitinir  son  oncle  le  bàlard  el  trois  notables,  don!  df!" 
d'izztican  el  un  de  Guacaliulu,  lurcal  chargés  du  gouveracnicnl  du  pa)s  el  dci>  soius  à  donner  à  l'en- 
fant jusqu'il  ce  qu'il  fût  en  état  de  gouverner  par  lui-même. 

Izzucan  peut  contenir  trois  ou  quatre  mille  habitants.  Les  rues  en  sont  Inen  percées  et  alignées;  dk 
est  située  sur  la  pente  d'un  coteau  où  s'élève  une  bonne  forteresse  du  côté  de  la  plaine  ;  elle  estenlonrée 
d'une  rivière  profonde  qui  coule  près  de  l'enceinte  ;  elle  est  encore  entourée  par  le  ravin  très-escarpé 
d'un  ruisseau,  au-desstts  de  l'escarpement  duquel  il  régne  OU  parapet  qui  fait  tout  le  tour  de  U  ville, 
toute  celte  enceinte  élail  remplie  de  pierres. 

Près  d'Izzucan  on  trouve  un  vallon  tharraant,  très-fcrtilc  en  fruits  cl  en  coton,  qu'on  ne  rencontre poiul 
sur  les  hauteurs  des  environs,  à  cause  du  froid  ;  mais  ce  vaHon,  situé  i  l'abri  des  vents  du  nord  par  les 
montagnes,  est  chaud,  et  il  se  trouve  arrosé  par  des  canaux  superbes  et  bien  percés. 

Pendant  mon  séjour  en  cette  ville,  que  je  laissai. tranqiùlle  el  remplie  de  nouveau  par  sa  populniio», 
je  reçus  les  honiinage<;  et  les  soumissions,  pour  uïon  maître,  des  str^neiirs  de  Giia\i!ciM;^o  el  d'iim- 
autre  ville,  frontière  de  la  province  du  Mexique ,  éloignée  de  \  0  lioin  s  d'Izzucan  ;  il  en  viiil  «  .i^  iK  ment 
de  huit  endroits  de  la  province  de  Coastoaca  (Oaxaca),  dont  j'ai  lail  luetiiiun  dans  les  paragraphes  pré- 
cédents, et  qui  est  éloignée  de  40  Ucaes  d'Izzucan.  Ces  Indiens  m'assurèrent  que  le  peu  qui  restait  I 
venir  de  leur  province  ne  tarderait  point  é  arriver.  Ils  me  priéront  de  leur  pardonner  leur  reUid. 
par  la  crainte  qu'ils  avaient  eue  de  ceux  de  Cnltia;  n'ayant  jamais  pris  les  armes  ni  contre  moi,  ni 
contre  aucun  E«pagr!(d  depuis  qu'ils  s'étaient  rendus  suj^Ms  df  notre  souverain  ;  qti'en  un  mot  ayant 
toiijouis  été  lidèle.s  et  prêts  à  exécuter  m>  ordres,  ils  avaieiil  été  conlriimts  de  cacher  leur  booucTO- 
lontc,  par  h  irainli;  seule  de  s'attirer  sur  les  bras  un  etmeuii  trop  puissant. 

Au  surplus ,  Votre  Blajesié  peut  être  bien  assurée  qu'avec  l'aide  de  Dieu  elle  recouvrera  UenMt, 
sinon  le  tout,  du  moins  la  miyeun  partie  de  ce  qu'elle  a  perdu.  Tous  les  jours  je  reçois  des  muqucs 
de  soumission  des  villes  et  des  provinces  qui  appartenaient  autrefois  à  Montézuma,  parée  t|u'(  llesvdeot 
que  je  traite  trés-bien  celles  qui  obéissent,  et  que  je  fais  une  guerre  impitoyable  dans  le  cas  mr 
traire. 

J'appris  par  les  Indiens  faits  prisonniers  ù  Guacahula,  et  spécialement  par  le  blessé  donl  j'ai  parlé, 
que  Montézuma  avait  été  remplacé  par  Tun  de  ses  fi-èrc^,  seigneur  d*Iatapala,  parce  que  Talnédesilk 
de  l'ancien  souverain  avait  été  tué  sur  les  ponts  de  Mexico,  et  que,  de  deux  autres,  l'un  était  (oaet 
l'autre  paralytique.  On  s'était  déterminé  à  ce  choix  parce  qu'on  r^rdait  ce  frère  comme  un  homoii: 
prudent  et  rottra^eux,  qui  nous  avait  fait  la  guerre.  J'appris  qiif  re  prinrf  se  Tortifiaii  dans  Mexico,  el 
qu'il  mctlail  on  éial  de  défense  les  principales  villes  de  sa  ilomiiialion;  qu'il  lai-ail  pratii|iii'i'  lie.iiH'Wp 
de  fossés  cl  de  souterrain^»  el  amasser  de  ii;randes  pruvisious  d  arme;*  ;  qu'il  faisait  tauc  enlre  auu^  ii<-' 
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grandes  lances,  comme  les  piques  de  cavaloie,  dont  il  avait  pris  t|ut.'lr|uc  idée  par  celles  dont  se  troa^ 
Tiieiil  armés  déjà  |ilu$ieiirs  Indiens  de-Tepeaca,  contre  qui  nous  avions  combaUu. . 
J'envoie  chercher  par  quatre  navires,  à  Cuba,  des  soldats  et  des  clic\aiix  pour  nous  seconrir;  j'en 

envoie  quatre  niitrrs  paiir  h  mi^me  objet  à  S;iint-Dn:nin{;[ne,  où  jo  licinaiide  encore  des  armes,  des 
arbalètes,  et  de  la  potidro  surlout,  dont  j'ai  c^rand  ln^^oin  f),  parce  qnr  lies  fantassins  couverts  de  bou- 
cliers sont  de  peu  de  ressource  contre  la  grande  imillilude  el  conlre  des  forteresses.  Je  prie  le 
licfBcié  Rodrigue  de  Fi^ueroa,  et  tous  les  autres  officiers  de  Votre  I^l^jestc,  de  nous  donner  tous  les 
seooars  qu'ils  pourront,  parce  que  cela  est  très^essentiel  an  bien  de  son  senôce  et  &  noire  sûreté. 

Avec  ces  renforts ,  je  reviendrai  à  Mexico ,  je  réparerai  les  pertes  passées ,  et  je  compte  soumettre 
fptle  orjrueilleusc  capitale  et  ses  dépendances  dans  l'état  où  je  l'avais  déjà  réduite.  En  attendant  j'ai 
lait  construire  dottzf  hrit^antins  pour  entrer  dans  le  lac.  On  ramassera  et  on  disposera  lotis  b's  bois 
,  Bécessaires,  de  manière  à  pouvoir  les  conduire  par  terre  et  à  n'avoir  plus  cii  arrivant  qu'à  les  assem- 
bièr  :  on  fait  ici  des  amas  de  clous  pour  le  nièaïc  objet,  et  j'ai  déjà  fait  préparer  la  poix,  l'étoupc,  les 
voiles,  les  rames  et  tous  les  agrès  nécessaires.  Je  ne  perds  pas  un  instant  ni  un  moyen  pour  parvenir 
à  mon  luit;  et  je  n'f^pargne  ni  ai^nt,  ni  pâne,  pas  plus  que  je  ne  redoute  le  danger. 

Mon  lieutenant  à  la  Vera-Cmz  m'apprit  il  y  a  deux  ou  trois  jours  l'arrivée  d'une  petite  conrelle  de 
trente  liomraes  d'é(jiiip3<îe.  manquant  alisulimiont  de  subsistances,  et  venant  à  la  découverte  des  navires 
<\w  François  de  Garay  avait  envmt's  sur  les  cùles  dont  j'ai  fait  mention.  Celle  corvette  était  arrivée  à 
k  rivière  de  Panuco,  où  l'équipage  avait  séjourné  trente  joiirs^  sans  avoir  vu  qui  que  ce  soit  dans  le 
pys  et  sur  les  bords  de  la  rivière ,  ce  qui  me  fit  présum«r  que  le  pa;s  avait  été  entièrement  dépeuplé 
par  les  événements  qui  m'étaient  arrivée. 

La  corvette  nous  annonça  devoir  être  suivie  par  deux  autres  navires  de  François  de  Garay,  cliargés 
d'hommes  et  do  chevaux,  qu'ils  croyaient  déjà  passifs  au-dessous  de  la  côte.  Je  crus  de  mon  devoir  et 
(lii  bit-n  du  senicc  de  Votre  Majesté  de  clierciier  à  instruire  ces  navires  et  à  prévenir  les  danijens 
i^u'ilï  couraient.  Je  fis  donner  ordre  ù  la  corvette  d'aller  à  la  découverte  desdits  navires,  pour  les 
«Mlir  et  pow  le«r  dire  de  se  rendre  tu  port  de  li  Vera^uz,  où  le  premier  capitaine  envoyé  par 
Fnacois  de  Gamy  les  attendait. 

Dieu  veuille  qu'elle  les  trouve  avant  l'heure  du  débarquementl  Ces  Espagnols  iio  snu  t  nullement  en 
défiance,  et  les  Indiens  se  trouvent  prévenus.  Les  premiers  pourraient  bien  t^tre  maltraités  au  préjudice 
ie  notre  souverain,  d'autant  plus  que  le  succès  des  Indiens  les  animerait  encore  dayanlage  cl  leur  don- 
nerait de  plus  en  plus  du  courage  et  de  la  hardiesse  pour  nous  altaiiuer. 

Au  moment  où  je  fmis  ma  iettrc,  j'apprends  que  Gualimosin,  indépendamment  de  ses  fertificationa 
el  de  ses  amas  d'armes,  de  munitions  et  de  vivres,  a  envoyé  des  émissaires  dans  tAotes  les  provinces 
et. filles  de  son  empire,  pour  certifier  i  tous  ses  sujets  qu'il  les  dispense  du  service  et  des  ImpOts 
qu'ils  lui  doivent  pendant  un  an,  pourvu  qu'ils  emploient  tous  leurs  efforts  à  faire  une  guerre  sanglante 
'i  (on;  les  chrétiens,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  totalement  exterminés  OU  cbassés  du  pays,  et  pourvu  qu'ils 
en  la^.^ent  autant  à  tous  les  Indiens  nos  amis  ou  alliés. 

Quoique  j'espére,  au  moyen  de  la  grâce  de  Dieu,  qu'ils  ne  viendront  nullement  à  bout  de- leurs 
kmm,  je  ne  trouve  tonales  jours  lrés<embamssé  pour  secourir  les  Indiens  qui  demandent  â  l'élre. 
Ils  sont  en  si  grand  nombre,  et  dans  des  provinces  si  éloignées,  que  je  ne  peux  les  secourir  tous  comme 
l"  le  Tondrais  contre  les  Indiens  de  Culua,  qui,  i  cause  de  nous,  leur  fimt  une  guerre  continuelle  et  des 
|i  ;s  opiniâtres. 

Par  tous  les  rapports  que  j'ai  trouvés  entre  ces  pays  el  l'Espagne,  tant  pour  l'étendue  ipie  pour  le 
climat,  UXerlilité,  etc.,  j  ai  cru  qu'il  convenait  de  l'appeler  Nouvelle-Espagne,  au  nom  do  Votre  Ma- 
jesté :  j'ose  ht  supplier  de  lui  conserver  ce  nom. 

J'tt  écrit  en  assez  mauvais  langage,  mais  de  mon  mieux,  à  Votre  llajesté,  la  vérité  de  tous  les  évé- 
nements qui  me  sont  arrivés  ici,  et  tout  ce  qu'il  convient  qu'elle  sache,,  et  je  la  supplie  d'y  envoyer  uo 
hsnune  de  confiance  pour  lui  rendre  uu  eompte  particulier. 

('j  Durtoi  une  de  ses  piVillcuscs  eupiMilions,  i  intrt'pitle  Alvarado  recticilllt  du  soufre  cl  ne  lard.i  pas  à  en  faire  fubri4|aer 
^  b  piNrfre  i  canon,  t'él^aienl  k  plus  n^'ccssairc  pour  achever  ta  coiK|uéte.  (Voy.  colicclioa  de  Tcrn3ux-(Ioo)p.uJS.) 
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Três-liatU,  Irès-excclleiU  prince,  que  Dieu,  notre  Seii;ii<'iir,  (misme  votre  vie  cl  voiro  rovule  ptr- 
sonne;  quil  conserve  aussi  l'Élat  puissanl  de  Votre  Majesté  sacrée;  que  cet  Klal  s'auginenie,  duriiiit 
loafiu»  ttoées,  de  royaumes  pin»  eonndéiiibles  et  de  seigneuries,  comme  le  désire  son  cœor  mû. 

De  Votre  Majesté  sacrée,  le  très  -  humble  serviteur  et  vassal,  celui  qui 
baise  les  pieds  et  les  mains  de  Votre  Allc^se 

Fhimano  Cortez. 

lie  ta  fille  Segim  di  U  ?i«M«n,  «n  la  llMif«)le-Btpa^ 

(■)  On  »  rru  (devoir  rétablir  ici  <1.in^  «;on  ^icndttele  pratecMs  ■pprioé  pw  flinfeii  c'cMmU  qni  Mt,  de  IHM,  l^jm 

coipioj'é  dans  les  lettres  officielles  de  l'époque. 
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tnnri$  ormin  Hiiapnitin  nnrrnlio  mir .  et  \imv.  Carolo ,  Rotnaiinrum  impcrat.,  anno  Domini  MOXX  ,  iransniiMa, 
in  qua  continentur  plurima  scitu  et  admiratione  digna,  etc.,  por  doclorem  Petrum  ^uorgnanum  ForoJuliciuciB 
reverendinniiï  0.  Joann.  de  Renelks  episcop.;  Vienemlt  aecretarluiB,  ex  hyspauo  Idlemate  in  latinuo  versa  $.  L 
et  A.;  mais  iiiipriiiu'  h.  \un  nilir  t  s,  cIk  7  Arlhéuiuis,  en  1524;  peu  in-fol.  rarissime.  11  en  existe  un  exemplaire  au 
liuséum  d'histoire  naturelle.  Une  autre  édition  de  la  même  année  ee  trouve  à  la  bibliothèque  Sainte^îeneviim 
avec  la ilate  et  le  plan.  (  Voy.,  pottr  les rétmpreKlons,  la  BIK  an#r.  de  Tmiaux-Compans.  )  —  CmttfondMH dt 
Fernand  Cortr:  nirr  l'cniprnui  Clinrli's  \'  sur  la  rouqm'le  du  Mexique,  traduite  en  français  par  le  viMBitc  de  Fto- 
vignys  1  voL  in-12,  Paris, i770,  «Il  vol,  in-8,  Paris,  iim.—Bhefan  K.  Cari  V,  uber  die  Eioberuug  von  Mexito: 
nebst  elner  enleitung  und  mit  Anmerkungcn  hcrausgcgebcn  von  J.*J.  Supferu  ^  3  t.  iu-6,  tleidelbetf,  1770,  et 
Cœtiingue,  1780.  —  DifpaitJtes  of  Fernando  Cortn;  1  voL  Ifow-Yoït,  l«t6.  Cette  tradoeilott  «et  de  IL 4» 
Fobooi,  et  accompagnée  de  noies  substantielles. 

SocRces  uAivcscniTES  A  consi'LTER.  —  Dt  rebuit  gnti»  CwtuUt  inamiicrit  qaVn  suppooe  Mt  tur  une  gnadi 

compilation  intitulée  :  De  Qrhe  mi  n.  Go  livre  est  ndrfss(!  nu  propre  fils  de  Cortpr.  On  l'a  attribiiiî  à  Calvct  d« 
Estrella,  chroniqueur  des  Indes.  11  est  probablement  à  M.\drid  ou  à  Svville.  —  D.  Diego  Garcia  Panes,  ThealTO  it 
la  Suera-Espana  en  m  genlilidad  y  eoMfiitife,  grande  collection  manvserite  A  Hexicoé  —  CMenian  de  metwfcr. 
dcl  Anliivn  do  Mexico,  rccojida  por  orrlm  dfl  conde  de  Ilevilla-Gigcdn  :  20  vol.  iii-V-  —  F.  Diego  Duian,  [lislcrm 
de  ias  Indins  y  nias  y  lierra  firme .  acalwse  d  àno  1570i  l  vol  in-foL,  avec  de  nombreuses  vignettes  k  l'aquarelle. 
Ce  prtfdeux  voltune  conservé  à  Madrid,  et  dont  le  savant  M.  Joté  Fernando  ftamirez  possède  une  eo|rie,  doltCtrt 
mis  sous  presse  incessamment;  sa  publicafion  *.or:i  l'un  ih-s  j>lns  u-rand^  s.  rvlci-s  que  l'on  ait  rendu»  aux  leUre» 
américaine».  —  Las  Casas,. //ii/ona  de  las  Indias.  manu^riu  —  iAcworia/  de  BenitQ  i/or/ine».  a^Uanie  ¥t^ 
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^un.nnlftt  Hernan  Cottéi,  vantant.  (Voy.  autd^  pour  ce»  premiers  t^mps:  Caria  de  Diego  Velatquf.  al  fiVfn- 
tkdeFiguêroa,  otaoïuc.,  i  Meiico;  —  Déclaration  ée  Puerlfh-Carrero,  Coruna,  30  abril  1530,  mMuscrit^— Ztoci»- 
rtem  ée  Uonltjo,  30  ten^ï  1S90,  manuscrit).  —  Conquitta  de  Mexico  n  otros  reynot  y  prarineku  én  Jtt  Mmn^ 
£^iMfli«  AisoeJ  gran  capitan  Fernando  Cartes.  Su  autor,  D.  Domingos  de  S&n-Auton  MaOMI  QuaubtlelulO- 
nlt^d ;  se  lialla  la  copia  original  do  esta  liistoria  qw.  hast.1  ahora  nmr\  ha  dtsr uhicrto  su  autor,  ni  dado  alnsf 
ei  Ictras  antiguas,  en  la  libnjria  Cok'giu  de  S;ui-Pedro  y  Saii-Pablo  de  la  Ciudad  de  Mexico.  Manuscrit  da 
b  ML  infi.,  sons  le  n*  supp.  franç»  — Gbim«Ipain  traduisit  Gonara  on  aztèque  avec  ib»  modificatioiis  im- 
portantes, puis  fut  traduit  en  espagnol  à  son  tour.  Ce  pnîcieux  ouvrage  a  itâ  pitblii5  depuis  à  Mexico  p^r  Bn-- 
tamaate.  Parmi  ks  ouvrages  inédiu,  en  petit  nombre,  qui  existent  à  Paris  et  qui  roulent  sur  les  aaliquiu^  du 
Mniqw,  Moa  stgRalerain  la  eoDeetfon  lie  la  tdbHodièqiie  du  corps  Ugitlatir  et  les  namuerits  aiièi|«es  de  Ir 
Ri'li'MÎiîquo  imp('rialf ,  pnis  la  petite  collection  de  livres  écrits  sur  la  lanjrun  quirhé  qui  existe  h  la  m'ine  biblio- 
thèque, section  des  manuscrits.  Nous  iodiqueroin  entre  autre»,  comme  pouvant  donacr  la  clef  de  bien  des 
wfMit»  toadtent  les  Idéro^jrphes  antMeun  à  eenx  des  Astèqiios,  la  groainaire  quieWe,  w>m  ee  titre  i  Atle  de 

h  Vitif^un  iiiche,  su  conipuosto  por  v\  M.  rt.  P.  Fray  RarlliolnitiL'U  Aiili'o,  n  lipioçji  mentir  do  N*.  S.  P.  Saii-Franrisco. 
—Puis,  pour  une  autre  langue  du  Guatemala  :  Vocabulario  en  lengua  autellana  y  gtuUenwUeca  que  se  Ibum 
tÊtddgutJdii  ;  supp.  franç.,il*  3310.— Vuooimaviili,  Theologia  indorum  ;  manmerit  écrit  en  1553, etc.  Oapoflafede 
«I  Améri<|ac  P.  Francisco  Xitnencz,  Hi*loi  ia  de  la  provinria  de  San-Vicente  de  Chiappat  y  Goalhemala,  manuscrit 
ttoaxi  i^emment  dans  la  bibliotb^que  d'un  couvent  de  Guatemala,  par  le  docteur  Karl  Scbcrzer.  —  D.  Ramoa 
Ikicna,  Historia  de  la  creacion  del  r.ielo  y  de  la  tierra,  conforme  al  sistema  de  la  gcntilidad  auiericana ,  tbeologia 
dt las  CQlèbna  ligurada  en  ingcuiosc«  gcroglificos,  sinibolos,  cmblcmas  y  metaphoras  ;  diluvio  universal,  dispersion 
éeli*gente»,verdadcro  origcn  de  los  Indios,  su  »ali^a  do  la  Clialdca  ;  su  transmîgracion  en  emtn<<  parte*  ocriden- 
ules,  su  transite  pur  el  Oceaooy  derrota  que  siguieruti ,  ba>>ta  hegar  al  »eoo  mexicano  priiicipio  du  su  imperio; 
fandKtai  f  daairaficioD  de  su  antigaa  j  primera  oorte  poeo  ha  descuUerta  y  oonocida  sobre  et  nombre  do  dudad 
<W  Palrnffiié;  •!«perstirin<5o  culto  ron  qr;e  los  nntifritrw  Palrnciano^  adoraron  al  vcrdadero  Dio»  figurado  en 
Klueto  simboloso  cmblcmas  que,  colocados  en  las  aras  de  sus  teroplosultimaiaente,degenerarooen  abominables 
iiilMt  Uns  «odes  éa  la  mae  venefaUe  antlgaedad  saeadee  del  olvido  anee ,  nuerameate  descalilertM  otros;  «  in- 
terpretados  sus  simbolo"?.  cniblomas  y  metafora?.,  confnrmo  al  pcnniiio  sf-niido  del  phra?ïi«!iTir>  ameriran'o,  por 
Cl  fUooo  Ordones  y  Aguiar,  prcsbitero,  domiciliado  de  la  ciudad  rcal  de  Cbiappas  y  residuutc  en  Goatbcmala*' 
Omyoté  vtm  tm,  ce  manascrlt  était  à  Madrid,  en  tOM,  entre  les  nudns  de  Gil  Lemos,  prCt  à  Mre  Imprimé.  <— 

!•  iBrnM>,  Anliijua  mytholoijin  de  Ins  T-^fnrlales ,  marniscrit  important,  compost-  avant  ITOii.  Lo  D'  Puni-Félix  do 
Cabrera,  en  ayant  eu  coDuaiasauoe,  en  publia  indûment  les  points  principaux;  mais  il  fut  condamné  comme 
plagiaire,  par  dédalon  du  tribunal  d*  Gmtwiaiaf  le  80  Juin  1704<  L'onnage  d»  Galîceva  i>arat  «n  Angletane  aono 
k  ùir>:  siiivaut  :  Theniro  criiim  amerïeme,  «r  Solittlcb  «f  tho  gmttt  prablem  ef  t!w  population  ef  Amarico,  tgr  ttao 
Dr  f.'T.  Cabrent  ;  liondoii,  1823. 

Lraes  A  eoNSDuiR.  —  Hartin<feniandeE  de  Endm,  Siima  ie  ftOfr^Ma  qm  frôla  4ê  taia$  h$  pm-lUaê  y  pro- 

tiwm  del  mondo,  en  especial  do  las  Indias;  1  vol.  in-fol.,  15'i6.  I.a  premicre  édition  est  de  1519,  et  c'était, 
eo  l'année  mûme  où  le  conquérant  partit  pour  Mexico,  le  seul  livre  de  géographie  qui  eât  dit  un  mot  sur  le 
Hadqna.— /Ifnenarfed'e  £«idemee«ie  VerVuma,  Bologime,  ne  io  Eçyptù  ne  fa  Suria,  «te.;  1  T<ri.  i]»4,  Veneda, 

rarv^simo.  —  On  y  a  joint  l'itinémirc  de  Crijaha,  m>us  tv  titro  :  Qui  comincia  lo  Hinerario  de  l'isola  de 
Jurhalan  lUKttmfrtfe  ritrwala,  per  il  signer  Juan  de  Grisalva  (tic),  copitan  générale  de  Tarroata  del  re  de  Spauia, 
perDsoo  capeUano  eomposta.  (Cette  prédense  relation,  pour  ainsi  dire  intnkivable,  a  été  traduite  en  fhtnçais 
pirM.  Temaiix-Compans,  et  insénîe  dans  sa  collection,  en  1838.)  —  El  Doan  Cervantes,  Mexicus  interius,  opus- 
ctleiens  Ibnue  de  dialogue  du  début  de  la  con<|uétc,  et  dont  on  n'a  trouvé  qu'un  exemplaire  à  la  suite  d'une 
psanlredalMlriso.  —  Benito  Fcmandcz,  Dortrina  (^ristiana,  en  lengua  mixteca;  1  vol.  in-4%  1350  ;  premier 
îim de  lingiriMii|UO  publié  sur  les  langues  de  ce  pays.  —  Première  et  deuxième  relations  faitt-s  par  Pit  rrf  d  Aiva- 
ndo  i  Femand  Tortex  (voy.  Ramusio,  V  vol.,  Giunti,  1550  ).  —  Relation  faite  par  Diego  de  Godoy  à  Fornand 
Gmci,  id,  —  Ik-lation  de  N'uno  Guzmau,  datée  d'Omitlan,  province  de  Medioacan.  —  Lettre  do  D.  Antonio  de 
Hmioza  ;  id.  —  D.  Fr.  Bartolome  de  las  Casas  e  Casaus,  Brevittima  nefacims  de  le  desIfMtfetMdè  Jas  /ndioe.  cote* 
p'dapijrel  ohisiio  D.  fray  B.  de  las  fnsas,  do  la  ordon  de  Santo-IVomingo;  1  vol.,  Sevilla,  en  ca<»a  de  Sébastian 
TnutUo.  C'est  le  premier  traité  du  saint  évéque  spécialemcut  consacré  aux  Indiens  d'IIaiti  ;  pour  les  autres  ou- 
et  notamment  pour  celui  qui  est  Intitulé  :  B»t9  es  tm  Irulodo  fue  ét  eUspo  die  tu  tiudad  real  de  Ckhpm 
ettririû  sobre  ta  maletia  de  los  Indios,  ITi.'S,  voy.  Tornanx-Compans,  Bibliothèque  nmfricaine;  1  vol.  in  8,  Paris?, 
1831.  —  Francisco  Lopez  de  Gomara,  llistona^general  de  lat  Indias,  con  todo  cl  descubrimiento  y  cosas  notables 
qeebaa  acaedde,  deade  que  se  gsnaroa  hasta  el  ano  de  1S51,  oon  la  ceitqotsia  de  Mexico  y  de  la  NueraiKEspBna; 
1  Tcl.  in-fol.,  pntli.,  Sarapora,  A.  Millan,  ir)j2-j3.  Loprz  do  Gomara,  n<j  à  SOvilli'  tm  1510,  passa  en  Amérique, 

svoir  fait  ses  études  ^  l'université  d'Atcata,  et  devint  prt  coptour  des  enfants  de  Cortes  i  sa  relation  sa  leaaeot 
de  cette  laiimlté  avec  son  héros.  Son  ouvrage,  fréquemment  réiuaprimé  et  traduit,  a  paru  en  ftwiçais  sousce  titrai 
Histoire  <jfnhale  des  Indes  occidentales  el  terres  neufcts  qui  jusques  à  présent  ont  été  découvertes,  traduite  en 
'nantais  par  M.  Fumée,  sieur  de  Marly-le-aidtel  ;  1  vol.  in-13,  Paris,  Michel  Sonnius,  1300.— 11  y  a  une  édition 
ibC"*  AMbat,  avec  Pancre  aldine ,  une  édition  de  I3t$â ,  et  enfin  <uic  antre  de  1587.  La  traduction  italienne  est 
*^Wi.->lloliiii,  Fecfltiifano  en  lenfin  ea«fettaiM  y  mesMtautt  compueoio  por  d  M.  R.  P.  A*  do  NOIinot  doU 
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à»  SM-FrandMo  ;  1  vol.  In-foL,  Mctico^  1571.  livre  capital  pour  ]MétadesaartaUiigiibUi|iiede«esiép0n<. 

M.  Urtmirpr  pA<;s'-dp  |a  premi'  iv  ('diti'in,  n'iiutéi?  introiu        de  la  grammain^  (Iiiiun'c  par  Molinn.  —  Gin.I.  B' 
loni,  [sloria  drl  monda  nuovo;  in-8,  Venczia,  1503.  —  0.  Gabriel  Lasao  de  la  Vega,  Primera  perte  de  Cortes  rcU- 
f9$9  y  f«  Mexifcam  ;  1  vol.  in-4«,  Madrid,  1588.  Poème  curieux,  qui  est  complet  eeulement  dans  la  dcnûtaw  édi- 
tion, de  1591.  —  Voyages  et  eonqitèle»  du  cnpitulne  Ferdinand  Courloit  ès  Indes  o^ridentale!,.  lii-toirr  tradaiu  àt 
langue  espagnolr  par  Guillaume  le  Broton,  Nivprnoi*;  1  vol.  in-12.  Paris,        'ti-.id.  de  la  2*  parUe  de  Lop« 
Oomara  ).  —  .\costa.  De  nnlura  novi  orbis,  libri  ]1  ;  1  vol.  in-12,  Salmaiitica',  1569.  —  lit  J».  Joseph  de  AcosU,  Uit- 
loria  nnturnl  y  moral  de  las  !ndia$  ;  1  Toi  in-i;  Sevilla,  1590.  —  Maestro  firajr  Agostia  Dâfll»  PadObu  Miêttrit  ét 
In  fundncion  y  discursoilc  In  prm-incia  de  Santiago  de  Mexico;  1  vol.  îii-fM-,  Madrid,  159«.  —  Richard  Ha«-l[l!ivf. 
Ihe  Principale*  MÊvigalions,  voyages,  etc;  3  voL  in-ful.,  gotb.,  1590-lflOO.  Voy.,  dans  cctie  précieuse  collection,  l-^ 
ictatiam  déTIioaiaoïi,  Chiltoa,  Hawkt,  Phflipa,  Hortop,  etc.     Piedad  kent/tts  de  tfertumdo  Corte%  ;  1  vaL  in-^.  , 
linprim!<  vprs  inno,  rf  dA  ^  Cirlo^  de  SiiTnrn/  i  v  Hcnigora  (nç  «io  tr.nue  Juniais  cninplt^t  ).  —  Gahrii  l  i!,'  la  ' 

Vega,  Eloijios  en  loor  de^los  très  faniuaos  mrmn  l).  Jayme,  rey  de  Ara^ion,  D.  Fernando  Cor/ei,  tuarquii  dei  • 
faite,  y  0.  ^fnire  Bnan;  I  vol.  in-12,  Çaragoça,  lOOl.  —  B.  de  BaHmeiu,  CrandfM  «esteow;  1  toL 
Mo\iri\  160).  —  FVay  Jiian  de  Torqucmada.  .VA7  lihros  rituale»  y  monarchia  indiama,  eoDet  origm  y  guerras  «le  ' 
los  Indios occidentales,  de  mis  poblacioncu,  descubriralcntos,  ronquisla,  conversion  y  co»as  mnravillocas  do  la'ini«irM  ! 
tteirai  StoI.  ln-fo1.,  Madrid,  1613.  Vaste  ouvrage  encore  indispcjmble,  mais  dont  riDiporiancc  a  diminut^  d^puit 
publications  de  Ternaux-Compana,  lord  KingsborOHgh,  Agiioet  Ramirez.  —  Hemandea«  d^Mln»  librosdeU 
naluraltui.  rrr^/rfcx  (h  lax  plantas,  etc.,  trndurîdiV';  y  annirtitndos  piir  F.  Fraiici-i  o  Ximnncx  ;  1  vol.  in-4»,  Mciic», 
1615,  ~  Antonio  de  Remcsai,  Ilistoria  de  In  provincia  de  Chyapa  y  Guniemala;  i  vol.  iu-fol.,  Madrid,  1619.  — 
liOpe  de  Vega,  Mat^u%  iet  Kaffe  (Fernand  Cortex),  Tujie  desicoinddîes  rameutes.  —  Caniiates,  et  Plef/lù  de  f<r- 
*>fin  Cfirfri,  '  cnmriMr].      Fi  tnnnd  (.]>-  Zarale,  Conqttisla  de  Mesiro  (  roni.'dit  "!.    -  F.  drl  Ri  y,  Ufmnnd  Corteit» 
Tabasco  (couit*dicJ.  —  Uernal  Diasdcl  Costiiio,  llisloria  t  erdadera  de  la  con^uista  de  la  Suexa-Espam  ;  1  v«t. 
Id-A>1,  Madrid,  l(t33.  U  y  a  une  édition  de  cet  ouvrage  capital,  d'un  vaillant  compagnon  de  Cortei,  publiée  rm 
1"00;  clli»  pst  plus  complète  d'un  cliapitit*.  —  Helariim  uinrei  ^ul  y  Ferdadera  del  sitio  en  que  esta  fundad*  It 
eiudad  de  Mexico  ;  1  vol,  in-fol. ,  Mexico,  1C37.—  D.  Juan  Palafox,  évèque  do  la  pucbla  de  los  Angeles,  Virludts  itl 
titdfo;  i  vol.  in-4%  1630.  Il  y  en  a  nue  (édition  do  1061. — Johannis  Solorzano,  De  Indiarum  jure,  etc.;  2  vol.  in-W., 
M7>.  —  D.  Antonio  de  SoUa,  tlitloria  de  ta  cùitquista  de  Mexico,  poMaeioa  jr  progressas  de  llf  America  aeptentrkiiu! 
conocida  pnr  rl  nnmtirf*  di»  'Viieva-F';]  aîTa  ;  1  vol.  in-fnl.,  Madrid,  ICS'r  Première  tklition  d'un  ourrajr*»  trM-fn»<^!M'ni- 
mcnt  rcimprimi'  et  traduit  dans  toutes  les  langues,  mais  auquel  le  livre  de  Proscott  a  port<;  un  dernier  coup.  U» 
été  traduit  en  français  aeaa  le  titre  suivant:  ffîMotre  de  h  conquête  du  Mexiifme  ou  de  la  Nowetle-Eipiifae,  tn- 
duitede  l'espagnol  de  D.  Antoine  de  Solis  par  Citry  do  la  r.umte;  1  vol.  iD-i!",  Paris,  ICOI.  ynm  en  conu,ii--  i  i 
une  édition  de  la  Haje«  1692, 2  roi.  in-12,  par  l'auteur  du  Triumvùrat,  toujours  Citry  de  la  Guette.  —  Lopez  (k 
Cogollndo,  Hi$Htritt  de  ht provmeia  de  Yucathan;  1  vol.  in  fol.,  Madrid ,  1688  (cet  ouvrage  est  fort  rare  et  a <ft'  \ 
r6imprim<^  tout  récemoient).  —  Thomas  Cage,  Voyage  à  la  Nouvelle-Espagne  ;  2  vol.  in-12,  AniMerdam,  IfiM. 
—  F.  Agofttin  de  Vclancourt,  Tkeatro  mejcimno ,  descripcion  brève  de  los  succesos,  etc.;  1  vol.  in-fol.,  Mexico,  ; 
léM.  —  Gemeiti  Carrcri,  6'tro  del  mundo  ;  Napoli,  1699.  Il  y  a  une  Mition  de  Venise,  en  9  tomes  in-8, 1719  :  pai«  | 
une  autre,  9  vol.  in-8,  Naples,  1721.  Traduit  en  français  sous  ce  titre:  Feyfl0«  «ffawrdï»  mond^.  fait  de  t(»ô  j 
«  1^37,  traduit  âf  l'italirTi  par  (  L.  M.)  N.;  6  vo!nfn<«<  çraiid  tn-12,  Parii.  1719-1727.  —  Antonio  d'-  IIti-  '.., 
Uisloria  gênerai  de  los  heehos  de  lot  Coiltllanos  en  ta$  islas'y  lieira  firnui  del  mar  oeeano,  en  ocho  decad»; 
k  vol.  io-foL,  Anvers,  17SS.  Cette  édition  est  réputée  «orreei«  t  il  y  en  »  une  de  Madrid,  i79»-l7SO,  vmmtmftK  \ 

mais  on  sait  quelle  i"st  la  \.ilr-iir  ii  onoprapliirinc  des  figures  de  rette  l'poqno.  I.a  promii'iv  ("-ditirtn  dô  f'  !i>7 
capital  est  de  1601-1615  j  in-foU  11  a  cui  publié  en  Trançalâ,  sous  ce  titre  :  Description  des  Indes  occidentales,  m  if 
Nenveau  mande',  1  voL  In>fct;  les  deux  premières  déeadea,  Amsterdam,  16»;  Amalerdam,  IdU  ;  S*  dkaér:  | 
la  traduction  latine  parait  à  Amsterdam,  in-fol.,  1622, —  Fr.  Gregorio  Garcia,  Origen  de  los  Indios  de  et  immv 
mondo  e  tndlae  occidentales,  deuxième  iroprcnsion  ;  1  vol.  in-fol.,  Madrid,  1729.  —  Z)iario  y  dénotera  de  lo  amtwt. 
do  visto  y  observado  en  el  discurso  de  la  visita  gênerai  de  precidios  (sic)  situados  en  las  provincias  ynterotide  ( 
la  Nueva-Espaua,  qm  encuto  D.  Pedro  Rivera  ;  1  vol.  in-fol.,  Guatliemala,  1736.  —  Esirella  del  norte  de  Mcjckv:  I 
1  vol.         Mfxico,  1751.  —  I.vn'z  BezcrraTanco,  F'*?fV"'"(i  df  Mexico^en  la  admirable  aparicion  de  AW^^'c-^^Mf  ' 
de  Guadalupe  ;  1  vol.  iu-8,  Madrid,  1745.  —  Lorenio  Boturini  Benaduci,  Idea  de  una  hisloria  generfd  de  la  Ameru^ 
eepientmmd,  ftmdada  aolire  materfal  coploao  de  âgoraa,  symbolM,  caraeterea  y  geragUfieaat  eamarsa  y  masv  i 
scritos  de  aiitorcs  indios  iilnm.TnicDfi'  dc-cubîiTtos -,  1  \<>\.  in-'4>\  Madrid,  I7'i6.  Ouvrage  des  fth}<  impdmi*^ 
(Voy.  sur  Boturini  un  ariirlc  dans  la  Diograplue  générale,  publ.  chez  les  frîïrcs  Didot.)  —  D.  Fr.  Luiz  de  Lcm. 
îremoNdto,  triunfos  de  h  fr  y  glmia  de  ta»  armas  equâtOat,  eonqUitta  de  Mexico,  y  praena  de  Heman  Cwiti: 
1  vol.  in-4*,  Madrid,  1755.—  Eguiaia,  i:<!-':(jlhera  mexicana;  in-fol.,  Mexico,  1755.  —  Granados  y  Galvex,  Tarifé 
americasm;  1  vol.  in-4*,  Mexico,  177a.  On  y  trouve  le  texte  otomitc  du  fameux  citant  de  Netiabuaiecifetl. - 
nobertsoo,  Hntoke  de  r Amérique  Ctrad.  de  l'angl.  par  Suard]  ;  2  vol.  in-4*.  Pari»,  1778.  —  Clavigero,  Sloria  anJM 
del  Hessico;  4  t.  en  2  vol.  in-4*;  dg.  Le  telle  original  de  cette  histoire  estimée  ayant  été  presqtie  épui<)é,  oo  eu 
donn.-i,  .lu  dix-biiitièmc  siècle ,  imc  traduction  cspapnolo ,  5mm  I"  titre  de  Ili>.lorï/i  <int'ujun  di-  Mexw» ,  par  Cl»' 
vtjero,  etc.;  Londres ,  1786,  2  vol.  in-S;  fig.  —  Ant.  de  Alcedo,  Umonanu  yemjr.  huloruo  de  las  Indm  oeaJit- 
taieeoAmeiriea;  9  voL  IM*.  Madrid,  1716.  »  Oavifcro,  fffUery  afMe^;  s  veL  sr.        Londoo,  tW.  La 
trtdnctioB  altomMite,  S  veL  lu-B,  «al  pnUléa  h  Leipaiek,  en  1789.    Solatary  Olarte,  Hittorio  de  la  om|«i<i * 
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Mf-tieu;  1  vol.  iu-fol.,  Madrid.  17fl6.  Maneiri.  Dr  vilis  aliquot  Meje'ieanorum ,  partps  ni;  3  vol.  irt-8,  Bononiie, 
1791.  —  Carillu  y  P«re2,  Ptnnl  (unei  icano;  1  vol.  in-ft',  Meuco,  1797.  —  E^coiquiz,  Mejcm  conquistada,  pocma 
bcrofco;  S  Tol.  pet.  in4,  Madrid,  1798.  —  Cmte$  de  h»  mm$  mêxiemm  ;  1  vol.  pat  Meiico,  1804.  — 
D.  ADroiiiij  de  L.  oii  y  G-ima,  Denn  ip,  ion  y  croinJogia  de  lus  dot  picdras,  i^lc.;  1  vol  pcrt.  in  'i',  MadriiJ,  1802, 
réùuprimé  à  Meiico,  par  BuaUunaoU},  en  1832,  avec  la  fig.  du  calendrier  mcxicaio.  11  a  été  publié  à  l'origiae  en 
itifiMiaoDi  ce  tili«.  —  Ant  Leone  Gama,  Sayijio  éeff  attnnomia  de*  Mttttetmi;  1  ge.  io-S,  1804.  —  P.  do 
Houre,  ta  Conquête,  du  Mexiifur ,  poCme;  1  vol.  in-8,  Paris,  1811.  —  Ocristain,  Bibliollieca  tiispano-mexicana : 
iii-8,  Mexico,  1816.  —  Billaud-Varennes,  Mémoire  contenant  la  relation  do  «es  voyages  et  aventures  dans 
le  Mf-xique  ;  2  vol.  in-8,  P.aris,  1 822. — fiustamantc,  Galeria  de  ont,  prinripet  tneximnos  ;  1  vol.  pet.  in^i^o,  Pucbla, 
1>31.  —  D.  .\ntonio  del  Rio,  Veteriptitu  ûfa»  MCtetU  eitff  i/ùrorerrd  near  Pateiique  in  //te  Kiinjdum  of  Guatc 
rf)fi/ffl.ctc.,tratisLUf  i!  froiii  tli'-  orim'n.ms.;  1  vol.  in-V,  London,  1822. —  W.  Bullock,  StJitnonth's  re.sideure  tmd  trarcl$ 
M  Uuico;  1  vol.  iu-«,  fig.,  London,  1824.  Traduit  eu  français  buus  ce  litre  :  le  Mûiique  eu  iS2S,  ou  ndatiou 
#110  voyage  dans  la  NouTell^Gapagoe,  eontcoant  dca  notionB  esadea  et  pea  eonnoM  av  la  aituation  phyaiqM^ 
iiinraîf  '^t  politiqiin  de  ce  pays;  ouvriiso  fravluil  de  l'anglais  |)ar  M...,  pn'rédt'  d'une  Iiitrndiirtion  et  «uricbi  do 
pt^cts  justilicatives  ci  de  notes,  par  air  Cbarlcs  liierley  ;  2  vol.  in-8  et  1  atj.  iu-4*  obi.,  Paris,  1834.  —  lloia  de 
Hochelle,  F.  Cvrta,  poCme;  1  vol.  —  Lyon»,  Journal  of  a  ntidence  and  tour  in  Mexiee;  1  vol.  in^,  Londaa, 
Ui'i.  —  Ba^il  Hall,  Extrait  from  ajournât,  etc.;  4*  édit.;  2  vol.  in-8,  Edimburgh,  1835.  —  A.  de  Huoiboldt,  Ettai 
fttUiqve  sur  In  Swrdlo-Ei^agHt  ;  k  vol.  in-8,  Paris  1825.  Nous  signalons  do  prt^férencc  celte  édition  poriative.  — 
Mac  Beaufoy,  Mexiean  Ulntntiotu;  1  voL  iii-8,  Lond,  1«38.  —  Voy.  aoaal  le  cupit.  Lyon,  1827  et  1828,  et  Wurd, 
Mil.  —  Banking, //M/oricfl/  restarches  ai»  thtconquest  of  Peru,  Mexico;  gr.  in-8,  Londres  1827;  ouvrage  plein 
:  Il  t>  iîi.':<rf>s  hasardées. —  Bcrn.irdîtio  de  Sahagun,  Ilixturia  de  /f/>  i-o^fi'-  <l-  la  .V(/f  pub.  por  el  seilor  Bus- 

muainc;  3  voL  peU  in-4*,  Mexico,  lb2U.  Cet  important  ouvrage  imparûiiemeiu  édité,  sur  lequel  on  peut  liro  un 
article  da  H.  Ferd.  DenJa  dans*  la  Rente  dee  Deuae-Monde»,  a  lté  raprodult  daoa  la  vasie  collection  aoWante.  — 
L/)r<!  Kinp.t>orcitis;h  Pt  Aplio,  Aniiquities  of  Mej-ico ,  roniprising  fac-similés  of  ancicnt  nir>\ican  paiutaings  .nul 
btircigllphic»,  preserved  in  the  royal  iibraries  of  Paris,  Berlin,  Oresden,  iu  tlie  impérial  librory  of  Vienna,  in  the 
Vatican  Itbraqr,  in  tbe  Boffiam  Hoaeum  at  Rome,  in  the  Hbrai7  oT  the  insUtute  at  Bologna  and  in  the  bodieian 
libr»r)-  at  Oxford.  Togetber  with  the  monuments  of  .New  Spain  by  M.  Dup.iit,  with  their  i-esprctivcâ  scali's  «f 
iLi^Afanment  and  accouipanying  description  i  tbe  whole  Ulustrated  by  ouuiy  vaiuabk's  ineditcd  manusciipts  by 
ÂufUKUite  Agliu;  7  vol.  gr.  in-fol.,  London,  1830.  Ce  Teste  recueit  est,  sans  contredit,  le  plus  beau  monument  qui 
litité  eacera  dle?é  aux  antiquités  américaines.  Des  bibliographes,  qui  se  disent  Idoil  informés,  afCruient  que  l'ini- 
pivfcion     l'<>nvragc  s'est  «'If'v'i' au  d(-l;\  di' 1  500  000  francs.  I/CS  exemplaires  sur  grand  iKipii-r  l'iaicnt  l'v.ilués 
nigoere  k  là  ooo  tt.;  de  1831  U  lii4tt,  sous  le  titn;  de  AnliquUies  of  Mexico  conJnmed,  ha  t.  Vlii  et  l.\  ont  paru.  Voy. 
va  article  analjrtiqoe  éiandu  sur  la  coUeetlMi  de  lord  Kingsboraagh,  dans  le  Buttetin  de  Vimduic.  — IleitramI,  ie 
Utjiquf,  2  vid.  in-«.  Paris,  1830.  — Alex.  Lrnoir,  M'ardcii,  CIi.  Karcy,  Baradèrc  cl  Sainl-Prit-sl,  Antiquités  mej  - 
miu»,  l  vol.  in-fol..  Parts,  18^4  et  années  suivantes.  —  Latrobe,  lîantblerin  Mexico;  l  vol.  iu-8,  ^ew>York,  IHM. 
— 0,  Marlano  Veytia,  ttistorie  de  Mejko  ;  S  vol.  peUt  ln-6*,  etc.;  Mexico,  1830.  Veytia,  né  à  Puebla  en  1710,  in^rt 
i!it  JTS^O,  vint  en  Europe  et  fut  rc-.i'  iiiour  testameotairu  de  Boturini  Benaduci  ;  il  a  donc  puisé  aux  sources  les  plus 
wngiaaks.  Il  embrasse  la  période  comprise  entre  la  fin  du  douzittme  siècle  et  lo  quinzième.  11  a  eu  un  habile  éditeur 
dusM.Ortcaga.->Delafield*B,  i4nMrisait  anItftiitiM  and  reseawhes  into  ifaeeritin  and  aMiqoitios  ofAoïerlca; 
Ivcil.  in-ft",  ftg.,  Cincinnati,  1 830.  —  Tcmank-Compaa»,  Voyaijes,  relations  et  mémoires  oriijinaux,  iK>ur  servir 
il'histoirc  de  la  découvirfn  du  rArmVinuc,  publ.  pour  la  promii-re  fois  en  français;  20  vol.  jn-8,  Paris,  1837  et  ann. 
tuiv.  Cale  précieuse  collection,  qui  a  uns  eu  lutuiérc  tout  de  relations  ignorées,  renferme  plusieurs  ouvrages 
^criit  spérialement  sor  lliiatejre  du  MBiiqii&  il  Ibui  mettre  aa  premier  rang  les  ouvrages  de  Fernando  d'/Hra 
litl  !i.  I  !jitl  ;  1p  livre  dWlonzo  de  Ziirita,  Hopport  ^ur  tes  différentes  rlaises  dr  rhefs  de  la  SmveHe.^Efpiniiir ,  puj^ 
k  itucueil  de  pièces  curicusf»  relatives  à  la  conqutïte  du  Mexique  (inédit)  ;  2  voL  in-8,  Paris,  1838.  Ces  précieux 
mbaKS  renferment  les  relationa  suivantes,  trop  rarement  consultées  :  —  Hininire  du  eoyoga  de  ta  fiette  du  roi 
fAkAique  à  Vile  de  Yucatnu.  doiisl'fude.  fnil  i  ii  l'an  l.'il8,  sims  li-s  nrdrcs  du  rapitAÏn?'  Qrijalva; — Relation  ahré- 
fuit  la  NouveUe-Eipagne,  et  sur  la  grande  ville  de  Teoiixlitan  (Mexico),  écrite  par  un  gentilhomme  de  la  suite 
de  Cortex;  —  Lettres  de  Fedro  ûe  Alvarado;  —  Lettre  du  frère  Kerre  de  Gaod,  en  date  du  27  juin  1537  ;  —  De 
tv4re  des  suieessions  ulneri  res  par  les  Indiens; —  Des  cérénuinies  obsenées  par  les  Indiens,  lorsqu'ils  finsiientun 
'«'<;— Lettre  de  Hamirez  de  Fucnleal,  évéque  de  Saint-Domingue,  à  S.  M.  Charles  V,  3  novembre  li.TU  ;  —  Ilcla- 
t»iideco  qui  s'est  passé,  le  10  du  moi»  de  septembre  1541,  dans  la  ville  do  Santiago-dc-Guateinala;  —  Li-ttre  do 
Juiade  Zarate,  évèque  d'Aateqnarm; —  Lattre  de  Lorenzo  de  Blenvenida    Avis  du  vice-roi  0.  Antonio  de  Men- 
d  'i»;  — Mi'moirt'  des  vrvires  rendu.s  par  le  frnuveriieur  R.  Franri'^ro  do  Iharrn  :  — LeUro  des  cha|>clains  F.  Torri- 
tMetF.  Diego  d'Olartc,  sur  le»  tributs  que  payaient  les  Indiens;  —  Requête  de  plusieurs  chefs  d'Atilon  à  Phi- 
II,  —  Entrait  de  VHiêtoire  de  PhUifpe  tt,  de  Cabrera  de  Gordone.  —  Dans  le  volume  publié  en  18M,  on 
ir.'uve:  De  f arrivée  des  Espagnols  et  du  >  iimiiifiii-fment  de  la  loi  év(iiiiicU(iiie  (c'est  la  Ireizii'  iue  n'Ialion  de 
U-  Femudo  de  .\lva  IxtiiUochitl,  l'intcrprcte  Juré,  descendant  des  rois  de  Teicuco);  —  Note  sur  Echevorria  y 
Vqiis;— Supplique  adressée  par  rarchevéqae  de  Mexico  à  Charles  V,  en  fsveor  des  Macceiates; — Pétition  adressée 
»  Charles  V  par  plusieurs  chefs  mexicains;  Mexico,  1732. —  Extrait  du  Catalogue  de  Munoz:  —  Compte  rendu  du 
proo-i  Je  Boturini;  —  Note  sur  le  Guatemala; —  Noie  sur  les  poésies  aztîfpics;  —  Stances;  —  Note  sur  Ira  llzae';. 
~-Frc]u&,  Histoïia  brève  de  la  conquisla  de  los  atados  independieutes  del  estado  de  ilextiv;  1  vol.  iu-4*, Zacatccas, 
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4S4  VOYAGEURS  MODERNES.  —  FËRNÂMD  CORTËZ. 

183B.  —  H.  Temaux-Coiupans,  Essai  sur  lu  (héofjonie  merirnine;  hrodi.  pft.  îii  R,  Paris,  ISiO.  (Extrait  desAo- 
oales  de»  voyages.)  —  i.  Stepben's,  Inndents  of  tntveh  in  central  America,  Chiapas  and  Yucatan  ;  2  vol  ig^, 
]few-Toit«  IMl.  —  On  doH  M  mêins,  AieMenli  of  irtmh  m  Yueatan  ;  S  vol.  iii<«,  Londret,  ISas.  Les  ûtÊÙm  di 
ces  précieux  volumcft  ont  élé  cxérnifi».  par  CaihcrwooA  Depuis  la  mort  de  J.  Stephcn,  ses  quatre  volumes  w« éié 
rétraprimés  ea  deux  volumes  iD-8.  —  Isidore  Lowcnstern,  le  Jlfexiçwe.aoaveoin  d'on  voyageur^  1  voL  in-«,  Paré, 
IW.— F.CtllHrwood,  ViewcfmmntmmHti«ntmeenirutAmerteamdYueataH;ir(iLia4a 

I^r  inti-Mpyer,  Mexico  nx  it  was  and  as  it  ix  ;  1  vol.  in-8,  \  v  YorV,  is'i'i.  — Micliel  Chevalier,  U  ilaà^mid 
ei  tpendani  Id  emquéU  ;  1  voL  iii-8.  Paru,  —  WiUiam-iL  Pretcott,  Uiêtwrt  de  ta  conquête  du  Mexique,  im 
vm  ttblMU  prtiiiiiintn*  d«  f«iideiine  drtlbatioo  du  Maaique  et  li  1^  de  Farnand  Cortés ,  publ.  eo  français  ptr 
Améd(ic  PlcJiot;  3  vol.  In^,  Paris,  1846.  L'original  de  cet  excellent  Mue  a  6\é  aussi  traduit  en  csps^oi,|)ir 
M.  Joaqaim  Nayarro^aous  oe  titre  :  Hittoria  de  la  conqui$ta  de  MeJSko,  3  voL  in-â,  Mexico.  1841  Le  deuiièi» 
volatne  feiriénne  un  suppWiiient  composé  de  notes  el  d'éclaircisaemento  précieux  doonés  par  M.  Joxé  Tenmk 
Kamirez.  Le  troisième  est  consacré  aux  planches  et  A  leur  explication,  due  à  M.  Gondra.  H  y  a  tme  soliettv 
(lurtion,  faite  à  Mexico  ;  2  vol.  \n-h*.  —  C.  Nt-bd,  Voyatjr  piHoresque  et  tirchéologique  dans  la  partie  la  plut  inlc- 
reamiHte  du  Mexique  :  1  vol.  io-Tol.,  Paris,  i84G  (ouvrage  dont  les  planches  présentent  une  raiii  exactitud«)b — 
J.-1L-A.  Aubin,  ttémolre  sur  la  peinture  didactique  et  t'dctUare  flgûfttivedes  Mciens  Mexleatost  bedmiei»!, 
de  99  p.,  ParÏH,  imprimerie  administrative  do  Paul  Dupont,  1849.  —  Mayno  Reîd,  the  Rifie  rangera,  or  tîiu  adwu. 
turcs  of  an  officer  in  Soutliern  Mexico  ;  2  vol.  post.  in-S,  London,  1830.  —  L'abbé  Ë.-Cliarlcs  Bra&âcur  dcBourbour|, 
Lettrée  pour  servir  à  notrodnetioii  à  PHtatcrfre  des  miloiis  dvDIeéee  de  l'Aoïérfqae  mérldîoDele,  etc.,  eo  espagnol 
et  en  Trançais;  1  vol.  pet.  in-fol.,  à  S  col.,  Mexico,  imprcnta  de  M.  Murguia  Portai  dcl  Aguila  di  l  Oro,  1851.- 
Geoife  F.  Buxton«  TraveU.  —  E.-G.  Squier,  Nicaragua,  ifs  people,  sunery,  mooumeDU  and  tbo  propoM)  canal 
with  namenna  maiie  aod  Olostretiens;  9  voL  In4,  Neiv-Yoïlc,  185S.  —  Alvaio  Tesoiomoe,  Ki$toire  de  Utit^at. 
traduite  sur  un  inaauscrit  inédit,  par  Henri  Tcrnaux-Compans  ;  2  voL  in-8,  Paris,  1853.  Tczozomoc  (priac* 
do  saog  royal  de  Texcuco  )  a  recueilli  avec  un  soin  bien  rare  les  traditions  légendaires.  —  El  lîegistro  Yunita, 
periodico  litersrto,  redaciado  por  naa  sodeded  de  amîgos;  h  vol  in.8,  Merida-dc-Yucaun,  1846  et  aan.  suit.  On 
trouve  dans  cette  eoUedioa,  rarissime  on  France,  une  vue  de  Cozumol ,  où  (li'baniua  Curtcz.  —  Pracessie  A^i- 
dencia  contra  Pedro  de  Alrarado,  ilustrado  con  estampas  sacadas  do  los  antiptio>  codicfs  incxicmos  y  nofa«  ti  vi- 
cias biograficasy  arqueologicas,  por  Jo«é  Fernando  Ramircz,  lo  publica  palcograliado  dcl  ms.  original  el  licwicudo 
^tnadoL.  Bayoo;  i  voL  in-8,  Mexico,  1841.  —  Fray  Torribio  de  Motilinia,  Historia  ée  ta»  InOm  de  fat  Vin» 
EtpaTui  ;  cncro  de  1535.  —  Cartu  de  fray  Torribio  de  Motilinia  al  cmpprador  Carlos  V  ;  1  vol.  gr.  in-f,  Mr^^  iro,  IBJS 
ei  ann^  suiv.  Ces  précieux  documents,  fournis  par  un  ardent  ami  des  Indiens,  contemporain  de  las  Casai,  kuA 
partie  d'une  frande  collection  en  voie-de  poblicMloii,  et  édkte  |Mr  D.  JoaqidiiKGarda  Ycetbeleeta.  —  ft  Joit 
Fernando  Rarairer,  Ij-tlUxtlrhitl  (Fernando  de  Alva),  article  tiré  ,1  pnrl  et  extrait  du  prand  Diccionario  hi-sfr:'-Ko 
en  voie  de  publication  à  Mexico;  brochure  gr.  in-8,  &  2  coL  On  y  a  donné  la  liste  la  plus  complctc  des  œarres  do 
célfebre  Mstorisa*  qatl  ftot  W^fivn  opposer  m»  récits  des  Bkpigiwls.  —  Ampère»  Pnuncnades  «»  AaM^ 
Etats-Unie,  Cuba,  ItolqiM;  S  vol.  In-ff,  Paris,  IBSS. 

Nom  svmiimiTAiRs.  —  Au  OMment  de  clore  ee  voloiDe ,  bous  reoevoni  d»  FWlagal  de  uooveivz  docenesti 

biograpliiqiir«;  sur  Majrrllan,  extrait*,  nous  affirmo-t-on,  d'actes  authentiques.  Bien  qu'ils  se  trouvent  en  désaco^rd 
avec  plusieurs  renscignemonts  adoptés  par  le  savant  et  consciencieux  Mavarrele,  ootis  n'bésitons  pas  à  es  donser 
ici  un  extrait  sounaalre,  en  raison  de  la  conHanne  que  nous  inspire  le  source  doot  ils  émanent  D*apits  ces  intcci 
origiiink'^,  Magellan  ne  serait  pas  né  ;\  Porto,  mais  bien  h  VîlIa-de-Sabroia,  dans  le  district  (coniarra  )  de  Vi"i- 
Bcal ,  province  do  Tras-o»-Montes.  Il  résulte  d'un  testament  de  l'illustre  navigateur,  écrit  à  Lisbonne,  daas  te  faïf 
bourg  do  Botem,  le  !•  décembre  1504,  qu'il  avait  tnatftué  pour  ses  héritiers,  A  wtte  époque,  sa  sosur,  dons Itom 
de  Magalhacns,  et  son  bcau-rr^rc,  JoAo  da  Sylva  Telles,  gentilhomme  du  palais  et  seigneur  du  cb&teau  daPerrira- 
da-Sabrosa  t  i)  reconnaissait  également  pour  son  héritier  un  neveu,  fils  des  deux  précédents,  nommé  Luis  TeUs 
da  Silva.  Il  nanifcstc,  dans  cette  pi^ce,  le  désir  que  les  armes  des  Magalhacns  soient  désormais  unies  an  anM 
des  Telle-  s .  li  i  Par  suite  desé^'uinu  uisquo  nous  avons  rapportés,  cette  famille  alla  s'établir  dans  un  vil!»» 
retiré,  voisin  de  Montt  -I,onpo  de  Tajc.  U  parait  qu'elle  resta  dans  l'ignoranc.'  dos  droits  qui  lui  auraient  t:;é 
traoamis  par  leur  illustre  parent.  Le  village  où  s'était  retiré  le  bcau-frèrc  de  Magellan  se  nonunait  Marinb&o.d 
trois  géoératieas  appartenant  à  la  même  famille  s'y  succédèrent.  Luis  TelloB  da  Sylva  avait  en  réalité  bériti:  àf 
son  onrlc,  car  il  ne  parait  point  quo  la  haine  qu'inspirait  le  nom  de  Magellan  eût  élé  Jusqu'à  la  confiscation  des» 
biens  ;  on  s'était  contenté  d'abolir  ses  privilèges  nobiliaires,  comme  on  peut  encore  ai^ourd'hui  s'en  assurer  i  Sf 
brass,  où  les  écussous  portant  ses  année  ont  été  piqués  partoutà  coups  de  marteau.  Voici  les  détails  qo^  wm 
a  été  possible  de  nous  procurer  sur  l'état  acturl  de  la  famille  de  Ma2;ellan  en  Portugal  :  .\ntnnio-I.uis  C'elho  de 
CasUllo-Branco  de  Magalbaens,  mort  à  Madrid  et  descendant  direct  de  Luis  Telles,  a  laissé  une  fille  nstarcili', 
mais  reconnue  et  béritière  de  ses  biens ,  qui  vit  encore  aujourd'hui  et  qui  est  veuve  du  maréchal  Antonio>Fc(icin 
d'Aragao.  Elle  a  eu  de  wui  mariage  un  fils  1 1  une  fille,  qui  liahitrnt  Villa  de  Parada  de  Pinliào,  dans  la  couiarcii?< 
Villa-Real.  Nous  devons  ces  documents  à  M.  Joaquim  Pinto  de  Magalhacns,  qui  occupe  un  dos  premiers  eoiplO'* 
dans  l'administration  de  Porto  j  ib  nous  sont  panonos  par  l'enti«mlee  d'un  savant  oïlicler  d'artillerie,  M.  1>*V* 
Damaiio. 

FIN  DU  T(ÀtK  Tn01$IÊME. 
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Ce  quatrième  volume,  où  notre  intention  a  été  de  marquer  le  progrès  des  découvertes  ■ 
géo^phiques  depuis  Colomb  et  ses  contemporains  jusqu'à  ta  tin  du  dix-huitième  sicrlc ,  se 
compose  des  relations  de  Cm  tier,Orake|BareDtzet  Heeinskerck,  MendaïuL,  Ûneiro»,  Pyrard, 
fioagaiimlle,  Cook  et  la  Pérouse. 

•laques  Cartier  explorait  le  Canada  l'année  même  oà  Fernand  Cortez,  de  Taotre  côté  de 
rÂmériqne  septentrionale,  pénétrait  en  Catifornie.  Les  récits  de  ses  trois  voyages  étaient 
devenus  rares  et  d'un  prix  élevé. 

Drake,  le  plus  célèbre  des  navigateurs  anglais  avant  le  capitaine  Cook,  signala  le  piemier 
(SQtrant  toute  probabilité )  les  terres  du  cap  Horn,  et  parvint  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amé- 
riqœ  do  Nord  plus  haut  qu'aucun  de  ceux  qui  i'avaieni  précédé.  La  traduction  do  récit  de  son 
Tuyagepar  Louvencouil  n'avait  pas  été  réimprimée  depuis  10  ii. 

Le  TOpge  des  Hollandais  fiarenla  et  Heemskerck  à  la  recherche  d'un  passage  auK  Indes 
I  ir  la  mer  du  Nord,  naïvement  raconté  par  Gérard  de  Veer,  l'un  de  leurs  compagnons, 
u  était  plus  guère  connu  depuis  longtemps  que  par  de  brèves  analyses  où  il  avait  été  impos- 
sible de  conserver  la  simplicité  toncliante  du  premier  narrateur.  Nous  avons  reproduit  le  texte 
et  k»  estampes  de  1600. 

Mendana  et  Queiros,  qu'on  a  appelés  «  les  derniers  héros  de  l'Espagne  ('),  >  étaient 
persuadés  que  Colomb  avait  laissé  à  découvrir  un  autre  nouveau  monde,  un  continent  austral. 
Leur  belle  illusion,  dissipée  seulement  au  dix-huitième  siècle  par  Cook,  n'a  pas  été  inutile 
à  la  science  :  c'est  en  cherchant  leur  terra  ineogmta  qu'on  a  découvert  l'Océanie. 

La  captivité  de  Pyrard  (de  Laval)  aux  Maldives  est  l'un  des  plus  curieux  épisodes  de 
l'histoire  des  voyages  au  dix-scptième  siècle.  Les  informations  récentes  de  Horsburg  et  de 
Moresby  sur  ce  groupe  singulier  d'Iles  madréporiques  n'ont  fait  que  démontrer  la  sincérité 
de  Pyrard. 

fiougamville  est  le  premier  voyageur  français  qui  ait  fait  le  tour  du  monde.  Son  journal 
est  une  œuvre  littéraire  remarquable,  et  l'on  sait  quelle  influence  sa  description  séduisante 
des  mœurs  de  Taïti  exerça  sur  les  imaginations  du  dix-huitième  siècle.  Si  quelques  obscr- 
vaticii<  positives  de  notre  temps  contrastent  parfois  avec  les  couleurs  poéti({ues  de  son  récit, 
eiks  ne  le  contredisent  pas  cependant  Jos(|a'à  en  eflacer  l'intérêt  et  le  charme. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  Ou  à  consacrer  plus  d'espace  aux  brillantes  explorations 
•lu  capitaine  Cook^  qui,  suivant  une  expression  heureuse •  passa  la  revoe  •  de  hi  plupart  des 
découvertes  faites  avant  lui.  Sa  fin  tragique  ne  contribua  pas  moins  que  l'incontoslable  utilité 


0  Qpcbos  esl  né  M  PMngak 


vj  •  PRÉFACE. 

(Je  SCS  travaux  à  répandre  au  loin  sa  renommée,  la  plus  populaire  peuUétre  à  laquelle  on 
navigateur  fût  encore  parvenu  depuis  Clirislophe  Colomb. 

La  relation  qui  Icriniiie  le  volume  est  celle  cfe  la  Pérouse,  dont  le  sort  fui  longtemps 
un  sujet  d'inquiète  sollicitude  pour  tonte  rKurope.  Ce  di^ne  et  excellent  iiouime,  qui,  pendial 
le  cours  de  sa  inailieurciise  expédition,  lit  preuve  d'une  humanité  si  constamment  inallàaUe, 
caractérise  et  résume  en  quehjue  sorte  l'esprit  du  dix-huitième  sièrîe.  Il  disparut  mvstmea- 
scmcnt  au  moment  où  cnmmenrait  une  ère  nouvelle,  au  milieu  des  jiremières  agitations  de 
la  révolution  française,  aux  ajiproches  de  l'année  1800,  limite  que  nouâ  avons  cm  devoir 
nous  prescrire  lorsque  nous  avons  (mlrcpris  cet  ouvrage. 

Au  dix-neuvième  siècle,  Péron,  Krusonslern,  Kotzcbnë,  Lntké,  Ross,  Kreycinot,  Dup-wv, 
Scoresby,  Parry,  la  Place,  llumboldt,  Caillaud,  Beechey,  Clapperlon,  Caillé,  Lander,  Dumont 
d'Urville,Wilkes,  Caiinard,  ^Vrangel,  Franklin,  et  tant  d'autres  voyageurs  célèbres,  offriraical 
sans  doute  ainple  matière  à  une  continuation  de  notre  travail,  et,  à  vrai  dire,  ce  n'est  pas 
sans  (|uelque  effort  que  nous  nous  résii,nions,  provisoirement  du  moins,  à  écarter  de  nooi 
des  éléments  d'étude  si  riches  cl  si  attrayants;  mais  cette  série  contemporaine  non-seulo- 
menl  n'entre  pas  indispensablenient  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  mais  encore 
nous  eût  exposé  à  le  ronqire  en  tendant  à  ra2;:randir  hors  de  mesure.  Nous  avons  vmiiIu, 
en  effet,  dérouler  dans  ce  recueil,  peu  étendu  et  d'un  prix  accessible  au  plus  grand  nombre  des 
lecteurs,  le  tableau  animé  des  principaux  voyages  qui  ont  successivement  mis  èn  lumière  W 
parties  importantes  de  notre  globe;  or,  pour  atteindre  ce  but,  il  n'était  pas  nécessaire  île 
dépasser  le  dix-huitième  siècle,  et  ces  quatre  volumes  que  nous  achevons  aujourd'hui  sufliseBl 
poiu"  parcourir  le  ceicle  entier  des  grandes  découvertes  géographiques. 

0(1  a  vu,  dans  notre  premier  volume,  quelques  voyageurs  s'éloigner  des  bords  de  la 
"Méditerranée,  et  s'essayer,  dans  diverses  directions,  à  la  découverte  de  la  terre  et  des  m  is, 
avec  une  sorte  de  curiosité  simple  et  craintive,  llannou  el  Pythéas,  qui  osent  IVaiithir  les 
colonnes  d'Hercule,  reviennent  dans  leur  patrie  pres(jue  épouvantés.  Le  plus  ijraiid  de 
anciens  explorateurs  est  saus  contredit  Hérodote,  intelligence  lucide,  esprit  caluie,  poissaol 
el  sincère. 

Au  moyen  âge,  sujet  de  notre  deuxième  volume,  les  voyageurs  pm*opéens  sont  presque 
tous  entraînés  vers  l'Asie,  soit  que  la  piété  les  attire  au  tombeau  du  (Christ,  soit  que  les  inté- 
rêts de  leur  commerce  ou  une  rare  ardeur  de  connaître  les  entraine  jusqu'aux  limites  de 
l'Orient.  L'iiomme  éminent  de  cette- longue  période,  encore  trop  peu  étudiée,  est  le  Yénitieu  | 
Maivo-Polo. 

Au  quinzième  siècle,  tous  les  regards  continuent  à  se  tourner  vers  les  contrées  les  pk> 
lointaines  de  l'Asie.  L'nmbitioji  des  gouvernements  (>t  des  navigateurs  du  Portugal  d  d^' 
PKspaî^ne  est  de  parvenir,  par  terre  ou  par  mer,  le  plus  rapidement  possible,  à  cet  L'ni[iri: 
du  Craïul  Khan  décrit  par  Marco-Polo  C'est  en  voulant  atteindre  le  Catay  et  le  M;nii;nlii 
Chine)  que  Christophe  Colomb  rencontre  l'Amérique;  c'est  en  voulant  arriver,  pai  une 
plus  facile  encore,  aux  régions  enchantées  des  épices,  des  jiai  lums,  de  l'or  et  de  la  lumiia', 
(jue  Vasco  de  Gama  ouvre  la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance.  L'histoire  meneillease  df 
ces  grands  événements  occupe  tout  notre  troisième  volume. 

Dès  que  h:  voile  (pii  dérobait  à  chacune  des  deux  moitiés  de  la  terre  la  vue  de  rnutrt: 
est  déchire,  ractivilc  des  voyageurs  redouble;  aucun  succès  ne  leur  paiait  plus  impes^l^- 
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ceux-ci  explorent  les  contours  de  l'Amérique  et  de  TAsie;  ceux-là  cherclient,  visitent  ei 
nomment  une  à  une  les  iles  du  Sud,  dont  quelques-unes  se  trouvent  être  de  vastes  conli- 
Denis;  d'autres  enfin  sondent  avec  une  opiniâtre  persévéranoe  les  passages  du  Nord;  toutes 
les  routes  sont  ouvertes,  toutes  sont  sillonnées;  et  s'il  reste  «leore  quelques  lacunes  sur  la 
sjibére  terrestre,  on  les  connaît,  on  tes  cerne  d'un  regard  assuré,  on  tes  resserre  dans  un 
espace  de  jour  en  jour  plus  étroit  :  l'homme  entre  définitivement  en  possession  de  Houle  sa* 
demeure. 

C*est  le  spectacle  de  ce  prodigieux  mouvement  des  seizième,  dix^septièmc  et  dix^builième 
mks  que  nous  avons  cherché  à  iaire  entrevoir  par  le  choix  varié  des  relations  qui  com- 
posait notre  quatrième  volume. 

En  livrant  à  rapprécialion  de  nos  lecteurs  cette  dernière  partie  de  noire  travail,  nous 
osons  e^ïérer  qu*ils  ne  la  jugeront  pas  plus  indi^'iie  que  Us  premières  de  leur  bienveillance 

de  leurs  encouragements.  Nous  avons  la  conscience  dWtr  travaiUé  avec  zèle  à  l'accom- 
(tement  de  nos  promesses,  de  n*avoir  rien  négligé  pour  bien  achever  notre  tâche;  mais 
ce  témoignage  intérieur  ne  nous  suffit  pas  tout  à  fait,  et  on  doit  être  excusable,  aux  yeux 
même  les  plus  austères,  d'avouer  que  Ton  n*esl  pas  insensible  à  Tapprobation  publique. 

Vak  Ch. 
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(*)  Cnt  d'aprb  te  dessin,  cii^  par  M.  Ch.  Cunat.  maU  dont  il  nous  a  M  impossiMe  d«  dicoarrir  h  baM,  qM  M.  Ma» 
Aève  de  Gros,  a  fait  le  poiirail  i  riiuile  de  Jncqurs  Cartitr  fdMé  dans  la  galerie  hisbKÏque  de  Saint-Malo,  et  qiâ  i  tanrf  d« 
modèle  à  notre  dessinateur.  Une  copie  de  celle  peinture,  envoyé  au  Canadt  par  les  Mias  de  M.  Ch.  Oilial,  M  espnde  dtns 
1»  uUe  du  prlcmeni,  a  tii  brûlée  pendant  un  des  incendies  d«  Québec. 
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3  VOYAGEURS  MODERNES.  —  JACQUES  CARTIER. 

Jacques  Cartier  ou  QuarUer  naquit  â  Saint-Naît,  le  31  déeenihpe  4494,  Tannée  même  oû  Chris- 
topho  Colomb  dérouvrail  la  Jamaïque  (').  On  n'a  aucun  renseignement  sur  sa  famille.  Il  est  pmbalileqall 
commença  presque  dès  IVnfancc  son  apprentissage  de  marin,  et,  ce  fiil,  suivant  tonte  apparence,  pçf». 
dant  le  cours  de  plusieurs  voyages  aux  pêcheries  des  «Terres-Neuves  ■  qu  il  conçut  le  dessein  dei- 
plorer  les  eonlrées  inconDues  de  rAméritjuc  septentrionale  «n  de  déeooinir  ce  mysiérim  passage  au 
Catey  (la  Chine)  par  le  nordHMiest ,  que  l'on  ne  cesse  point  de  chercher  avec  la  ptos  admîndile  pef«i< 
Yérance  depuis  pins  de  trois  siècles.  Il  soumit  son  projet  à  ramiral  Philippe  de  Chabot,  et  François  I", 
qui  voyait  avf^r  rpg^ret  et  impatienro  l'Espagne  et  le  Portugal  se  partager  le  monopole  des  décomotcs 
du  nouveau  monde,  accueillit  sans  litSilcr  la  proposition  du  pilote  malouin  (^). 

Ce  fut  le  20  avril  1534  que  Jacques  Cartier  partit  de  Saint-Malo,  avec  deux  Uumcnls,  pour  corn- 
inenccr  ses  explorations.-  Dans  ce  premier  toyagc ,  il  élndia  les  eMes  du  golfe  S»nt-Uurent,  au  sud 
dti  détroit  de  Bellè-Isle,  constata  que  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Terre-Neuve  n'était  qu'une  de, 
et  arriva  à  tn^s-peu  de  distance  du  grand  fictive  du  Canada.  Le  5  septembre,  il  était  de  retour  à  Saint- 
Malo.Le  10  mai  do  l'anm'i' suivante,  il  partil  de  nouveau,  Pt,  cette  fais,  se  dirigeant  avec  confiance  vers 
l'embouchure  du  fleuve  Saint- Laurent,  il  pénétra  hardiment  dans  l'intérieur  des  terres  jnsfiu au 
village  d'Hochelaga,  sur  l'emplacement  duquel  s'est  élevée  depuis,  au  pied  d'une  montagne,  la  ville  (!« 
Montréal  (Mont-Royal).  De  retour  en  France  le  16  juillet  1536»  il  entreprit, un  troisième  voyage  le 
Sd  mai  1541,  et  s'avança  jusqu'aux  rapides  de  Lachine  ;  il  revint  à  Sainl-Malo  le  21  octobre  1511 

Cartier  n'était  pas  le  premier  nnvigaleur  qui  fût  parvenu  jusqu'au  golfe  Saint-Laurent  ;  il  a«»l  été 
prrcrdé  dans  ces  parajres  notamment  par  Cortereal,  Cabot  et  Verrazzano  {*)  ;  mais  personne  ne  lui  a 
jamaU  coiilesté  l'honneur  d'avoir  vériUblement  fait  et  assuré  la  découverte  du  (^nada.  Les  relatioasde 

(')  Voy.  noire  troifiiinc  volume,  p.  15t. 

(*)  On  doimail  alurï  ce  iiom  indilTdrcmnient  iUK  ilcs  et  aux  cùLi's  du  contiuetiL  du  Labrador,  du  golfe  Samt-Laurm  ou 
l'AcaiRe,  faute  de  notions  suflîsanles  sur  la  configuration  réelle  de  ces  COfllrécs. 

On  rapporte  que  Fi  nn>  uis  Uf  disait  :  «  Où  doDC  en  l'arUde  du  testament  4'AiUiQ  qiâ  me  deshéiile  da  nemeiitoHed» 
au  profil  des  rois  d'Kspagne  et  de  Portugal?  » 

(<)  Le  P.  Ghariewtx  At,  dans  son  HkMn  él  Htetifthn  ginint*  de  ta  NùnnUtFFn^tt  {t<nA.  iii4>,  Part»,  17U): 

•  Qufl<]iu'5  •itttcm's  ont  avanr»*  q»Vn  H77  Jp.in  Srnlvr:',  Polonais,  reconnut  Xf-AtotUnnâ  cl  inif  [i.irlii-'  Aç<  t.  rn'f  d<  is- 
bradoT  ou  Laborador;  mais  outre  que  l'HUtotiland  cstaujourd'iiui  regardé  comme  un  pays  fabuleux,  et  qui  n'a  jamais  custé 
que  dans  riBnsinanon  dea  deux  frères  Lani  (Zeid),  noliles  vduîlàens,  oi  ne  eail  rien  de  parfin^  de  reipédidM  da 
viiy.igeiir  poliniais,  qui  n*a  eu  aiuMnio  î^ititr,  cl  qui  n'n  pas  fait  beaiiroup  de  bruit  dans  le  niimiJi'.  II  t>t  pUis  n'i  lain  qu^'.v  s 
l'an  1497,  un  VéniUeo  nomnié  Jean  Gabol  (Cabot)  cl  &es  IroU  Fiii,  qui  avtieal  armé  aux  frais,  ou  du  moins  sous  l'aotoni^ 
de  Henri  Vil,  rai  d*An^leiTe  (  aux  fkaîs  de  maivliaiidi  de  Brislol),  feoMRnrenl  rHe  de  Tene-Neafe  et  me  partie  dn  eoe- 
tliunt  voisin.  On  ajoute  nn^mi.'  qu'ils  ramen^rrnt  à  Liuxlirs  quatre  sauvage* de  WS COIlIrées;  WÛi  de  bonS  autCOn OOt éoit 
qu'ils  n'avaient  débai-qué  eu  aucun  endroit  ni  de  l'Ile,  ni  du  continent. 

>  Il  en  est  i  peu  près  de  même  du  voyage  d'un  sendlhoRtme  portugais  nommé  Gaspar  de  Cortereal,  qui,  en  1500,  tvita 
toute  la  côte  orientale  de  Tfrre-Ncuve,  et  parcourut  ensuite  une  bonne  partie  de  celles  de  Labrador.  A  la  véritiÇ  on  ne  »mi 
nier  qu'il  n'ait  mis  pied  à  \iet\i:  en  plusieurs  cndroiU  et  imposé  des  oami,  dont  quelques-uns  subsistent  encore;  mai»  il  s'y 
a  nulle  preuve  que  ce  navigateur  ail  fait  aucun  élabBssement.  Les  PMrtagais,  accoutomés  à  des  climats  plus  doux,  et  liirotùt 
après  tout  occupas  a  recueillir  les  trésors  de  l'Afrique,  des  Indes  orientales  et  dtt  IMsil,  méprisèrent  sans  doute  unpap 
rouvt'ii  de  neiges  plus  de  la  moitii'  de  l'année,  uii  i)  n'y  avait  que  du  poisson  dont  on  ne  connaissait  point  encore  le  pni,  et 
dont  les  hatiitanls,  peu  sociables  et  malaisés  à  dompter,  n'avaient  pour  toute  richesse  que  les  peaux  dont  ils  se  couvraieot. 

•  Quoi  qii'i!  *'!>  ^<^'>'.  dés  l'année  1504,  des  pécheurs  basques,  normands  el  bretons  faisaient  la  pèche  de  la  morue  wt\e 
grand  banc  de  Terre-Neuve  et  le  l^nj;  de  l;i  ci'itr  maritime  dn  f  uiada ,  et  j.'  trouve  dans  de  bons  mémoires  qu'en  1506  un 
liabilanl  do  llonfkur,  appelé  Jean  Denys,  avait  tracé  une  carte  du  golfe  qui  porte  ai^ourd'hui  le  nom  de  Saint-Uiiienl.  Ym- 
cent  te  Naiw  raconte  dans  ses  voyages  que,  fers  le  même  temps,  un  eapitaloe  espagnol  nommé  Velasco  remonta  100  \«m 
l<»  fleuve  qii!  se  déchange  dans  Ip  pnlfi*,  et  nuqu^l  on  a  donné  le  m^mr  nom;  qu'd  s'éleva  ensuite,  le  liinj;  de  la  terre  de  La- 
brador, jusqu'à  la  rivière  Nevado,  découverte,  dit-on,  par  Cortereal.  Mais  les  récits  de  cet  auteur  sont  st  confus,  si  tssbU' 
rossés,  A  dénués  de  dates  et  de  tout  ce  iptt  peut  donner  dn  Jour  h  une  retalioo,  ipw  souvent  on  n'y  Uonve  pas  mêms  de  qnti 
:\|ipiiv('r  uni''  rnnjcrlirrc  qui  ait  ûc  h  vrai^t'mMnncr.  11  y  n  tl'rtilleurs  mêlé  des  clioses  si  évidemment  fal>ult'iist'« ,  rnmn'"  f 
(|u'il  dit  de  la  taille  gigantesque  des  naturels  du  pays,  qu'on  est  ëlonoé  de  voir  de  pareils  contes  diios  un  ouvrage  i 
«TaOteurs  quelque  réputation. 

»  En  loOH,  un  pilole  dr-  Dieppe,  nommé  Tliomas  AiiIm  rt  (ou  Hubert),  amcnn  en  Frnnro  il.-s  sativripts  du  (^nada;  m»i*fl 
parait  qu'on  a  avancé  sans  foodeioent  que  ce  navigateur  avait  £iit  la  conquête  de  ce  pays  par  ordre  de  Liouis  XU.  U  pasie 
poar  eonslanl  dans  nuire  histoire  que  nos  rois  n'ont  Eril  enUa  illentïon  I  l'Améfii|iia  avant  Tnadt  li^  Akva  Ftantuis  1", 
voniMt  exciter  l'dimtolMm  de  lei  «ijels  par  rapport  â  la  natigalton  et  an  commerce,  tomme  il  anU  di^k  fail  avec  tant  de 
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ses  mis  wjagM*  iteveones  trés-nies  H  d'un  prix  élevé  {%  oot  été  réunies  et  publiées  en  1843,  au 
CiBada»  par  la  Société  littéraire  et  tûstorique  de  Québec,  dans  un  recueil  peu  connu  en  France  (*)  ;  c'est 
ce  tcxlc  q«e  nous  réimprimons.  Nous  devons  aussi  à  la  Société  de  Québec  la  plupart  de  nos  annotations; 
mats  il  est  Juste  d^ijoiiter  que  nous  avons  eoQsulld  avec  prolît  les  recberclies  de  M.  Cli,  Cunat,  auteur 
d  use  Ui$toir€  de  Satnl-ùialo  ■ 

m 

aiccts{K)ur  les  scteaccs  cl  les  Iteauv-aiis,  donna  ordre  à  Jcaa  Ycrrazaai,  qui  dait  à  son  service,  d'aller  recoonaltix  les 
■goicllés  terres,  dont  on  eumiiMDçail  à  pnrlcr  beaucoup  en  Fraoce. 

•  Yerraiani  fut  donc  envoyé  en  1 aver  quatre  v.ii^>i'iiii\ ,  [unir  iln  iHivrir  rAiin'rlijiie  sc(iU'iitrion,iîo  ;  i/jjïs  nos  liisloricns 
■'Ml  |HÉil  parlé  de  celte  première  exixhliUtfn,  cl  on  l'igaoï'craU  encore  aHÏouid'liui  ai  nom  ii'aviims  {tas  une  iellre  de 
%niEUiiBèDW,i|iHBaaHi9li>iiimacoium<edai»nttgrM  etéaléedeOieppe, 
du  8  juiUcI  de  l'année  15^4.  L'auteur  y  suppose  que  Sa  Majesté  était  déjà  instruite  du  succès  et  des  particularités  de  son 
i«f>|e,  de  sorte  qa'il  se  contente  de  dire  qu'd  était  parti  de  Dieppe  avec  quatre  vaisseaux,  qu'il  avait  beureuseineal  ratucoés 
dû  ce  port.  11  en  sorlîl  au  mois  de  janvier  1524  avec  deux  bdtiôwDts,  la  Dauphine  el  la  Normande,  pour  aller  en  course 
coiitre  les  Espagnols. 

•  Versb  fin  de  la  ntéuie  anti4t>  ou  an  romniencemcnt  de  la  suivante  il  arma  de  nouvean  la  Dauphine,  sur  laquelle  il 
(oiarqua  cinquante  liomnu'^,  avec  des  piuvisiuns  pour  huit  mois,  et  se  rendit  d'abord  à  t'ili'  do  Madère.  Il  en  partit  le  dis- 
Uftiène  de  janvier  1^  avec  un  petit  vent  d'est  qui  dura  jusqu'au  vingtième  de  février,  et  lui  fit  faire,  suivant  son  osliow, 
SOOfcnîp?  nu  coticluint.  Une  tempête  violente  le  mit  oiisuite  à  deux  doigts  du  natifm^.-  ;  mais  le  { aliu*^'  étant  revenu,  il  con- 
lioiu  sa  roule  »aos  aucun  accident,  el  se  trouva  vis-à-vis  d'une  terre  basse.  Il  s'en  a^prociia;  mais  ayant  reconnu  qu'elle 
6ât  tut  pespU»,  1  n'osa  y  débarquer  avec  si  pen  de  monde.  11  touroa  au  sud  et  fit  cioquanie  Keues  sans  apercevoir  au«in 
luvre  où  il  pàl  u)ettre  son  navire  en  sftrplé,  cp-  ([iii  l'obligea  de  rebroinser  rbemin.  Il  ne  fut  pn5  plus  heiireut  dtt  cAlélIll 
lurd,  de  wrl«  qu'il  fut  contraint  de  mouUler  au  large  et  d'cnvojcr  sa  chaloupe  pour  examiner  la  cdlc  de  plus  prés. 

•A  ranMe  de  celte  cbaioope  le  rivage  w  Inwva  bordé  de  sauvages,  en  qui  Ton  voyait  tout  â  le  Ibis  des  eftisde  la  siir- 
!'nn\  de  riidrairalion,  dp  In  joie  rt  de  la  rninle.  Mais  il  n'est  pa^  nisi'  flii  juger,  sur  la  lettre  qiin  Vcrrazani  (Vriviî  au  roi  de 
itmt,  îu  retour  de  son  voyage,  par  quelle  liautcur  il  découvrit  d'abord  la  terre,  ni  précisément  jus^n'oii  il  s'éleva  au  nord. 
Ustatbtt  dît  qall  «léoonvrit  tout  le  pays  qui  est  entre  las  90  et  40  degrés  de  bUlade  sepienliionale;  mab  il  ne  eile  poîol  les 
auleiffs.  Yerrazani  nous  apprend  setdernfnt  que .  do  l'rnilnrit  où  il  a|itri.ul  lu  Ilttv  pour  la  première  fois,  il  se  rangea  â  vue 
peadwl  ko  lieues,  allant  totyou»  au  midi,  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire,  vu  le  gisement  de  la  c^le,  si  ce  premier  atterrage  avait 
M  ^  an  nord  que  ks  33  degrèt.  Il  dit  même  en  termes  formete  qu*apr6s  avwr  navigué  quelque  temps  il  se  trouva  par 
Im  U  degri's.  De  là,  ajoutc-l-il,  h  cote  tourne  à  l'orient.  Quoi  qu'il  en  soit,  ^yanl  t(  |iris  sa  route  au  nord  el  n'apercevant 
p«M  de  port,  parce  qu'apparemment  il  n'approeliail  point  assez  de  terre  pour  distinguer  ks  embotidiures  des  rivières,  le 
kMia  oà  il  Adtde  hire  de  Teau  rôbl%ea  d'dvafleer  sa  chaloupe  pour  en  chercher;  nais  les  vagues  se  traavèreni  si  grosses 
qu<  b  chaloupe  ne  put  jamais  aborder. 

•  Pco  de  temps  après  son  arrivée  en  France,  il  lit  un  nouvel  armement,  à  dessein  d'établir  une  colonie  dam  l'Amérique. 
Tm  itqa'on  sait  de  cette  entreprise,  c'e^t  que,  s'étanl  embarqué,  il  n'a  point  paru  depuis ,  et  qu'un  n'a  jamais  bien  su  œ 
|il  était  devenu  ;  car  je  ne  trouVO  aacon  fondement  à  ce  que  qnekpMS-ttns  ont  pnUié  ;  qn'ayaul  mis  le  pied  dans  un  endro'il 
•i  H  voulait  bâtir  un  fort,  les  sauvages  se  jett  ront  sur  lui,  le  massacrèrent  avec  tous  ses  gens,  et  le  mangèrent.  Ce  qu'il  y  a 
écttrlato,  c'est  que  le  malbcurcui  sort  de  Vcrrauui  fui  cmsc  que,  pendant  plusieurs  années,  ni  le  roi  ni  la  nation  ne  son- 
idestph»  à  l'Amérique.  > 

Il  y  sarail  à  faire  beaucoup  dcremarqueî  sur  ce  réeil  de  Cli.irl.  vois.  Nous  nous  bornerons  â  faire  observer  qu'on  no  jiluI 
p](reti.,uUr  aujourd'hui  que  Jean  Cabot  (ijiuvanni  Gavotla,de  Venise)  et  son  ûls  Sébastien  n'aient  visité  les  colos  de  i'Ariié- 
nque  septentrionale,  jusqu'à  la  latitude  du  Labrador,  pendant  les  années  1496  et  1491.  Hais  il  est  prolnide  que,  dès  l'année 
UM,  Ji:^n  Tjz  Co.-ta  Coricroal  avait  ox|ilor(\  par  ordre  du  rci  de  Portugal,  ces  m('-mos  contrées,  cl  nulammcjil  Terro-Nouve, 
quti  a[ipela  la  terre  de  la  Morue,  ou  de  Uocmlhaos.  Son  lils  Gaspard  partit  de  Lisbonne  en  l'année  1500,  el  confirma  la 
éacnverta  da  Labrador,  désigné  souvenl  dans  le  selsiême  tiède  sous  le  mm  de  Cwttredii.  On  sait  que  Gaspard  Cortercal 
r^ht  m  rlrfrrh.int  rp  p3s?a{;c  du  nord  qui  a  déj.i  englouti  tant  de  vi.  tiirios  ;  qu'un  il'-  srs  frtVos ,  Mioliael  Cortercal,  pcrdil 
tuai  U  vie  en  allant  à  sa  rccberclie,  cl  que  le  roi  de  Portugal  fut  obligé  de  défendre  à  un  troisième  frère,  Yasco  lùmez  Cor- 
ttiol,  de  coorir  aussi  i  sa  perte.  Ce  qui  se  rapporte  i  Giovanni  Verranano  on  Verranani  est  asses  oonnu.  (To^.  la  Biblio- 
»r3|ihie.) —  IV.ii-rôs  r.uilour  d'mio  pijMii:atioii  iiililuloc  :  Pn:iijres,s  of  discovenj  on  the  more  uorfhfrn  coast  of  Amerira, 
McMucrvcrail  à  la  bibliothèque  de  Sliozzi,  <>  Florence,  un  uiauuscnl  cottleoaal  uue  relation  Irès-délaillée  des  pajs  visilés 
pirT«raaani. 

La  n  btion  du  premier  voyage  a  ('ti^  impiiuiéo  h  Paris  en  1545,  à  Rouen  en  1598.  On  possède  à  la  Bibliothèque  un- 
|><nale  trois  manuscrits  de  la  relation  du  deuxième  voyage.  Ramusio  dans  sa  Collection  italienne,  Marc  Lescarbol  dans  ton 
flnMvds  le  ATowette-Flmwe,  M.  TemamcpCompaas  dans  ses  Anlméi  des  voyagea,  ont  dooné  ks  deux  premières 
rtbtions.  llakiuyt  les  a  publiées  aussi  avec  un  fragment  de  la  troisième.  (Voy.  plus  loin,  sur  ces  testes,  la.Bit>riograpliie.) 

Ci  M.  X.  Manaier  a  bien  voulu  metire  noire  disposition  un  exemplaire  de  ces  Mémoires;  novs  les  avions  ctierdiés  en 
Itii  dans  les  bibiolbèii)aes  el  chez  les  libraires  de  Paris. 


(*)  Ces  reclterchcs,  publiées  d  abord  d  uih  la  V7(rfcde  rOvfefiOntserneo  partie  àlaiédaclku  deFaMPlicfe^  dans 
rcicdicnie  Bio^qfkit  brsioiMe  de  M.  P.  Levot. 
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PREMIER  VOYAGE. 

ntXàTION  ou  PREMIER  VOYAGE  Dt  JACQLtS  CAKi  lEH  A  LA  TtHHE  NtUVE  OU  NORD ,  JUSQUES  A  l'enBOQ- 
CnURB  DB  lA  6IIA1IDE  RIVliBB  DE  CANADA  ;  ST,  PMtlIlÈREIieNT,  DE  L'ÉTAT  DE  SON  BQ0IPA6B,  ET  DO 
DÉCOUVKKreS  DU  KO»  DE  MAI. 


Carte  «le  l  ik  <ie  Tcrre-NfO%c  et  Jf  la  cHe  coaiiaetàik. 


t.  —  Gnune  le  eaiMUioe  JMques  Cartier  partit  avoc  deux  iiavirob  de  Saint-Malo,  r  t  comme  il  «rriVâ 
en  tak  T«iTe>Nfluret  BppeU«  U  Nouf eUe-Fraoce,  et  eotr»  au  port  de  Boune-Vue. 

Après  que  mestire  Charles  de  Ueay»  sieur  de  la  MeOleray  et  vice-aminl  de  FlnDce,  eol  &K  jurer  les 
capitaines ,  niattfes  et  compagnons  des  nayires ,  de  se  comporter  bien  et  fidèlement  au  senire  du  roi 
irésH^hràisD,  sons  les  ordres  du  capitaine  Jacques  Cartier  (*)*  ocuspantmes  le  20  d'avril  de  ruil5^> 


(')  •  Cbarlc^de  ilmttj  |>a$M  en  rrviM  fa»  éi|uipages  cl  auisU  au  départ  des  deux  navires.  •  (Ui.  QuM.) 


DEPART  DE  CARTIEU.  —  L  ILE  DES  OISEAUX.  5 

du  port  de  Sainl-Malo ,  avec  un  navire  de  charge  chacun  d'environ  soixante  tonneaux  et  armé  de 
soixante  et  un  hommes,  cl  nous  naviguâmes  avec  un  tel  bonheur  que  le  10  de  mai  nous  arrivâmes  à  la 
Terre-Neuve,  vers  laquelle  nous  entrâmes  par  le  cap  de  Bonne-Vue  ('),  lequel  est  au  28*  degré  et  demi 
de  latitude  et  de  longitude  ;  mais  à  cause  de  la  grande  quantité  de  glace  qui  était  le  long  de  cette  terre, 
il  nous  fut  nécessaire  d'entrer  dans  un  port  que  nous  nommâmes  port  de  Sainte- Catherine  (*),  distant 
de  cinq  lieues  du  port  susdit  vers  le  sud-sud-est  ;  lâ  nous  nous  arrêtâmes  dix  jours,  attendant  la  com- 
modité du  temps,  et  cependant  nous  équipâmes  et  appareillâmes  nos  barques. 
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I«Uii(c  N  I7<U  i>ar  le  drpAt  géoénl  de*  cartet  de  la  oiaiiBC. 


II.  —  Cominc  nous  arrivâmes  en  l'Ile  des  Oiseaux,  et  de  la  grande  quantitc'  d'oiseaux  qui  s'y  trouvent 


Le  21  de  mai,  nous  fîmes  voile,  ayant  vent  d  ouest,  et  tirâmes  vers  le  nord,  depuis  le  cap  de  Bonne- 
Vue  jusqu'à  l'Ile  des  Oiseaux  (*),  laquelle  était  restée  environnée  de  glace,  qui  toutefois  était  rompue  et 

(')  •  Bonavitia,  sur  b  colc  est  de  Terre-Neuve,  f  (Annotation  de  In  Société  de  Québec. I 
(*]  Ou  bJTre  de  Catalina. 

(*}  Ue  désignée  aujourd'hui,  dans  les  cartes  marines,  sous  le  nom  de  Funli-lslaïul. 
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divisée  en  pièce*;;  mais,  nonobstant  colle  glace,  nos  barques  ne  laissèrent  d'y  aller  pour  avoir  des  oi- 
seaux ,  ()e>(|iH  ls  il  y  a  si  it;rand  nombre  que  c'est  chose  incroyable  â  qui  ne  le  voit ,  au  point  que  c«tlc 
lie,  fjui  peut  avoir  une  lieue  <ie  circuit,  en  est  si  pleine  qu'il  semble  qu'ils  y  soieut  exprès  apportés «t 
presque  comme  «emés.  NétDiniMfls  il  y  en  a  eeni  fins  plus  aloolour  d'ioelle  et  eo  Vét  qae  Mai», 
desquels  les  lUis  sont  grands  comme  pies,  noirs  et  blancs,  ayant  le  bec  de  corbeau.  Ib  sent  toujoanm 
mer  et  ne  peuvent  voler  haut,  d'aiitaDt  que  leurs  ailes  sont  petites ,  point  plus  grandes  que  la  moilié^ 
la  main,  avec  k>que!Ics  toutefois  ils  volent  avec  même  vitesse  à  llcur  d'eau  que  les  autres  oiseaux  ea 
Pair.  Ils  sont  excessivement  gras,  et  étaient  appelas  par  ceux  tlu  pays  apponath{*),  desquels  ms  dm 
barques  se  chargèrent  en  moins  de  demi-heure,  comme  l'on  aurait  pu  faire  de  cailloux;  de  soi  le  ..a 
chaque  navire  nous  en  fîmes  saler  quatre  on  cinq  tonneaux,  sans  compter  ceux  que  nm»  wau^t:^ 
Ihis. 


in.  —  De  deux  e8pè€<<s  d'oisc-.iuï,  les  uns  appclus  godcU  ctl««ntNiaiaigsiist 
et  comme  aou3  arrivimcs  à  Carpunu 

En  ojitre,  il  y  a  un  antre  espèce  d'oiseaux  qui  volent  haut  en  l'air,  et  à  fleur  d'eau,  lesqueb  sontftii 

petits  qtie  les  autres ,  et  sont  appelés  godels  (•).  Ils  s'assemblent  ordinairement  en  cette  !le ,  et  se  c^ 
cheiii  sous  les  ailes  des  grands,  il  y  en  a  aussi  d'une  autre  sorte,  mais  plus  grands  et  blancs,  séparé» 
des  autres  ^en  un  canton  de  l'Ile;  ils  sont  ircs-dilliciles  à  prendre,  jiarce  qu'ils  morde'nt  comme  des 
chiens,  et  ib  étuent  appelés  margaiix  (^).  Et  bien  que  cette  tle  soit  distante  de  14  lieues  de  la 
grande  terre,  néanmoins  li»  ours  y  viennent  à  la  nage  pour  y  manger  de  ces  oiseaux  ;  et  tes  oéimy 
«n  trouvèrent  un  grand  comme  vache ,  blanc  comme  un  cygne,  qui  sauta  en  mer  devant  eux  ;  et  le  ies- 
demain  de  Pâques,  qui  était  en  mai,  voyageant  vers  la  terre,  nous  le  trouvâmes  à  moitié  chemin,  nageaai 
vers  elle  aussi  vile  que  nous  qui  allions  à  la  voile  ;  mais ,  Payant  aperçu,  nous  lui  donnâmes  la  dusse 
par  le  moyen  de  nus  itarques  et  le  primes  par  force  :  sa  chair  était  aussi  bonne  et  délicate  à  manger  qiie 
celle  d'un  veau.  Le  mercredi  suivant,  qui  était  le  27  duditmois  de  mai,  nous  an  ivâme^  à  la  bouckdo 
golft  des  CMUeaux  (*};  mais,  1  cause  de  la  contrariété  du  temps  et  de  la  grande  quantité  de  gboe, 
il  notts  lallut  entrer  en  un  port  qni  était  aux  environs  de  cette  embouchurè,  nommé  Cai|nnil(*),  auquel 
nous  demeurâmes  sans  pouvoir  sortir  jusqu'au  9  de  juin,  que  OOils  partîmes  de  là  pour  passer  outre  ce 
lieu  de  Carpunt,  lequel  est  ao  51*  degré  de  latitude. 


IV*  —  II«ierip4ion  do  la  T«ne4taiive  dcpuU  le  cap  Rasé  Jusqucs  à  cetul  de  Dcgrad. 


La  terre,  depuis  îc  cap  /fn^c' jusqu'à  celni  de  Degrad  ("),  fait  la  pointe  de  l'enlrée  du  golfi^  qui  re- 
garde de  cap  à  cap  vers  l'est,  nord  et  sud.  Toute  cette  partie  est  faite  d'iles  i>iUiées  l'une  auprès  àc 
l'autre  ,  di  bien  qu'entre  celles-ci  il  n'y  a  (pic  comnie  de  petits  tleuves ,  par  lesquels  on  peut  aller  cl 
passer  avec  petits  bateaux;  et  là  il  y  a  beaucoup  de  bons  ports,  entre  lesquels  sont  ceux  de  Carpuat  et 
de  Degrad.  En  une  de  ces  ties,  la  plus  haute  de  toutes,  l'oii  peut,  étant  debout,  dairementToir  ks  deux 
tics  basses ,  prés  le  cap  Rasé,  duquel  lien  Ton  compte  25  lieues  jusqu'au  port  de  Carpunt  ;  et  là  il 
y  a  deux  entrées,  l'une  du  cété  d'est,  parce  ^a'on  n'y  voit  que  bancs  et  eaux  basses,  et  il  faut  ailef 

{,')  L«s  Acadieiu  les  appeUe<it  immcttrdteru. 

ci  Des  fuUfemotefiu  des  naeamn,  «vh«M  Fans  do  ddCUor  RsvliQ<l  du  doelcar  Charles  Martioi,  de  Montpellier,  q«a 

fail  le  voyag)!  au  SpiUberg  sur  la  concUe  la  Rtdunk».  (Vof.  phtt  loio  b  gminn  de  la  p.  It.) 
(*)  Les  pingouins,  mIoo  le  doctctttnoulin. 
(«)  Le  détroit  de  Bclle-lslB. 

(*)  Ou  Quirpoiil. 


« 
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alenloar  de  l'Ile,  vers  l'ouest,  la  longueur  ou  un  peu  moins  si  l'on  veut ,  puis  tirer  vers  le  sud,  pour 
aller  au  susdit  Carpunt,  et  aussi  l'on  se  doit  garder  de  trois  bancs  qui  sont  sous  l'eau,  et  dans  le  canal, 


Rocben  de  glace  dans  le  dftroil  de  Bdle-Ide.  —  D'aprH  Edward  Cbappet  (•). 

ft  Ters  l'Ile  du  côté  d'est.  Il  y  a  fond,  au  canal,  de  trois  ou  quatre  brasses.  L'autre  entrée  regarde  l'est,  et 
vers  l'ouest  on  peut  mettre  pied  à  terre. 


V.  —  Do  l'Ile  nommée  à  présent  Sainte-Catherino. 

Otiillant  la  pointe  de  Degrad,  à  l'entrée  du  golfe  susdit,  à  la  voile  d'ouest,  l'on  doute  de  deux  Iles 
qui  restent  au  côté  droit,  desquelles  l'une  est  distante  3  lieues  de  la  pointe  susdite,  et  l'autre  7  ou 
plus  ou  moins  de  la  première ,  laquelle  est  une  terre  plaie  et  basse ,  et  il  semble  qu'elle  soit  la  grande 
terre.  J'appelai  cette  Ile  du  nom  de  Sainte- Catherine  (»).  en  laquelle,  vers  est,  il  y  a  un  pays  sec  et  un 
mauvais  terroir  environ  un  quart  de  lieue.  Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  faire  un  pou  decircuit.  En  celle 
tk  est  le  port  des  Châteaux  (*),  qui  regarde  vers  le  nord  nord-est  et  le  sud  sud -ouest,  et  il  y  a  dislance 
de  l'un  à  l'autre  environ  15  lieues.  Du  susdit  port  des  Châteaux  jusqu'au  port  des  Gouttes  (*),  qui  est 
la  terre  du  nord  du  golfe  susdit  qui  regarde  l'est  nord-est  et  l'ouest  sud-ouest ,  il  y  a  une  dislance  do 
12  lieues  et  demie,  et  elle  est  à  2  lieues  du  port  de*  Balances  (*)  ;  et  il  se  trouve  qu'en  la  troisième 
partie  du  travers  de  ce  golfe  il  y  a  trente  brasses  de  fond  à  plomb.  Et  de  ce  port  des  Balances  jusqu'au 
Blm-Sablon,  il  y  a  25  lieues  vers  l'ouest-sud-ouest.  Il  faut  remarquer  que  du  côté  du  sud-ouest  de 
Bhoc-Sablon  l'on  voit,  par  3  lieues,  un  banc  qui  parait  dessus  l'eau  resseoibiant  a  un  bateau. 

(*)  Vù^aqe  to  Netp-Foundland  :  1818. 

0  Une  1U>  appelée  aujourd'hui  Belle-Islc,  dans  le  délroil  du  même  DOID. 
(•)  EnUe  BelW-lsk  cl  la  côle  de  Lsl)rador. 
{*)  La  baie  Verte. 

f  )  La  baie  Rouge,  sur  la  côte  de  Labrador. 
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VL  ~  Du  lieu  Donuné  Blaiic^Sablou,  de.  l'Uo  do  Brest  et  de  i'Ile  des  OiseAax  ;  la  Mile  et  quantité 
(to  oeui  qui  s'y  trouvent,  et  do  povt  nonuné  le»  Ueitec 


Blanc-Sablon  est  un  lieu  où  il  n'y  a  aucun  ahri,  du  sud  ni  liii  siid-cst;  mais,  vers  le  suJ  sufl-oiiÂ^ 
de  ce  lieu,  il  y  a  deux  Iles,  l'une  desquelles  est  appelée  VUe  de  Brest  (*),  et  l'autre  i  iU  des  Omau  l'i. 
en  laquelle  il  y  a  grande  qatotUé  de  geâdt  et  emUaux  (>),  qoi  ont  le  oec  et  les  pieds  rouges,  et  h\ 
leurs  nids  en  des  irous  sous  terre  eomnie  tes  lapins.  Passé  un  cap  de  terre  distant  une  liene  de  Bbec- 
Sablon,  Ton  trouve  un  port  et  passage  appelés  les  hleltes  (*),  qui  est  le  meilleur  lieu  de  Blane-Sililiw, 
et  oii  la  pêcherie  est  fort  grande.  De  ce  lieu  des  Islctles  jusqu'au  port  de  Brest  (■),  il  y  a  IS  lîeiesdt 
eirciiit  ;  cl  report  est  au  51*  degré  55  minutes  de  latitude  et  de  longitude. 

Depuis  les  Islelles  jn<îqu'à  re  lieu,  il  y  a  plusieurs  îles,  et  le  port  de  Brest  e>l  même  entre  les  iif-. 
lesquelles  l'environnent  de  plus  de  3  lieues,  et  les  lies  sont  basses  tellement  que  i  on  peut  voir  par-<lfé»> 
celles^  les  tores  suadiles. 


Vn.  —  Gnmne  nous  entrâmes  au  port  de  Brest,  et  comoKS  tirant  outre  vers  oaest,  nous  pasaiBCi  M  nriBea 
des  n«e,  leequellea  eont  eo  ai  grand  oombra  qu'il  n'eet  peeuble  de  lea  oonpier. 

Le  iO  du  susdit  mois  d^vjuin.  nous  cntrimes  dans  te  port  de  Brest  pour  avoir  de  l'eau  et  dabiis,  ^ 
pour  nous  apprMer  de  passer  au  deU  de  ce  golfe.  Le  jour  de  Saiot-Barnalié ,  «près  anroir  oui  la  nKKr. 
ttottstlrftniesan  delà  de  ce  port  vers  ouest,  pour  découvrir  les  ports  qui  y  pouvaient  élre.  Nous  passante 

par  le  milieu  des  îles ,  le.s(]iif'llt's  sont  en  si  p:r3nd  uoiulire  qu'il  n'est  possible  de  les  complff.  pmt 
qu'elles  continuent  10  lieues  au  delà  de  ce  port.  iNous  demeunlmes  en  l'une  de  celles-ci  pnnr  \  pa«>or 
la  nuit,  et  y  trouvâmes  grande  quantité  d'œufs  de  canes  (*)  et  d'autres  oiseaux  qui  y  font  leurs  lùis.et. 
4cs  appelâmes  toutes  en  fjhcàtA  la  /les. 


Vin*  —  Des  pMti  Stia^Anteiiw,  Salnt-Servain,  Jacques  Cartier:  du  fleuve  appelé  Saint-Jaeqm; 
de*  ceotaiMt  «t  de*  vMements  de»  li«UtMta,  et  de  l'Ue  Blano^loa. 


Le  lendemain,  nous  paasAmes  au  deli  de  ces  Iles;  et  au  bout  celles-ci,  nous  trouvAmes  un  bon  pon 
que  nous  appeliroes  de  SmU-Antme  (*)  ;  et  une  ou  deux  lieues  au  delA ,  un  petit  fleuve  tet  fint^°  ' 
vers  le  sud-ouest,  lequel  est  entre  deux  autres  terres;  et  il  y  a  là  un  bon  port.  Nous  y  plantâmes cn^ 

croix,  et  l'appelâmes  Ir  porl  Sdtvt-Scn  niu  C');  t-l  du  a'At'  du  sud-ouest  de  ce  |iiirt  et  fleuve  se  trri!"t^' 
à  environ  une  lieue,  nue  petite  île  rondo  comme  un  fournenu,  environnée  de  beaucoup  d'autres  peiiii-s 
lesquelles  donnent  la  connaissance  de  ces  ports.  Au  delà,  à  i  lieues,  il  y  a  un  autre  bon  fleuve 
grand,  auquel  nous  péchâmes  beaucoup  de  saumons,  et  l'appelâmes  k  fleuve  de  Sainl-Jacques{*).yM^^ 

(')  l/ili'  .111  Bois,  sur  la  cfltc  tir  Lilir.idor. 
(*)  L  lté  Verte,  sor  la  cdte  de  Labrador. 

(')  Ils  sont  eoom»  attjoard'Iwi  8oa$  h  non  dé  cemoranii  iU  sont  presque  aussi  gros  qu'une  d'uide,  et  ploogoiljMfi'' 
riiK]  brasses  et  plus  pour  enlever  un  iMmig  M  m  anqtMfCM. 

{*)  Au^rd'ttui  hatre  de  Labrador. 

(')  Baie  do  Vieux-Fort,  sur  la  cdle  de  Lâfwadw. 

(*)  Œufs  d'un  oiseau  appelé  moignae  itans  U-  Ljilvidor. 

(^)  Baie  des  Hom.ird$,  sur  l.i  côte  de  Labiador. 

(*)  Aujourd'hui  Rocky-Eîay,  sur  la  cùle  de  Labrador. 

(*)  Le  iniedeNepelepee,  Mirto  oatede  Ulirador. 
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ta  ce  fleuve ,  nous  avûânies  nn  grand  ravira  qui  éuit  de  la  Rochelle ,  et  avait  la  nuit  précédeule  passé 
au  delà  da  port  de  Hrcst,  où  il  pensait  aller  pour  pécher;  mais  les  mariniers  ne  savaient  oA  était  ce  lieu. 

Nous  les  accosWmt's  cl  nous  nilnios  ensemble  en  un  autre  porl,  qui  est  plus  vers  ouest,  environ  une 
lieue  au  delà  du  susdit  Iktivc  de  Saiiil-Jacipies,  l('(|uel  j'estime  tHre  un  des  ineilleiirs  |)orts  du  monde,  et 
ijui  fui  appelé  le  purl  de  Jacques-Cartier  (*)  :  $i  lu  terre  correspondait  à  la  bonté  des  ports,  ce  serait 
aa  grand  bien;  mais  on  ne  hi  doit  point  appeler  ■  teire  »  ;  ce  sont  bien  pluiùt  cailloux  et  rochers  sau- 
vages, et  lieui  propna  aux  bétes  bronches;  d'autant  qu'en  toute  b  terra  vers  le  nord  je  n'y  vis  pas 
tant  de  terre  qu'il  en  potin  ait  tenir  en  un  hmiuau{*).  Et  la  toutefois  je  descendis  en  plusieurs  lieux;  et 
«a  nie  de  BJanc-Sablon  il  n'y  a  autre  chose  que  mousse  et  buissons  et  là  scellés  et  denii-morls.  Et 
rn  .somme ,  je  pcn>e  que  celte  terre  est  eelle  que  Dieu  donna  à  ('aïn  :  là  on  voit  des  hommes  de  belle 
taille  et  grandeur,  mais  indomptés  et  sauvages,  ils  purlenl  les  cheveux  allaché-s  au  souuuel  de  la  léle  et 


HaliitMlile  II  t«e  Éi  Labrador.  —  IVaiirb  Edinnl  Chappcll. 


ciffiiii^  (  iniinie  une  poignée  de  toiu,  y  meltanl  nu  travers  un  petit  bois  ou  autre  eho>e  nu  Heu  de  clou, 
rt  iL>  y  hciil  ensemble  ({uel(|ues  plumes  d'uiscaux.  Us  vont  vélus  de  )H!aux  d'animaux ,  aussi  bien  les 
konnes  que  les  femmes,  lesquelles  sont  toutefois  plus  recluses  et  ranfermées  en  leurs  habits,  etcemtes 
par  le  niKen  du  corps,  ce  que  ne  sont  pas  les  hommes  ;  ils  se  peignent  avec  certaines  couleurs  rouges. 
11$  ont  leurs  barques  faites  d'écorce  d'arbre  de  bout,  qui  est  un  arbre  ainsi  appelé  au  pays,  semblable  i 
hms chênes, avec  lesquelles  banjuesils  piHlient  ^MMiide  quantité  de  lonjis  marins;  et  depuis  mon  retour, 
j  ai  entendu  qu'ils  ne  faisaient  pas  lù  leur  demeure,  ukws  qu'ils  )'  viennent  de  pays  plus  chauds,  par 
l^rre,  pour  prendre  de  ces  loups  et  autres  choses  pour  vivre. 

n  U  baie  ie  Sbecalica,  sur  b  côte  dv  Labruaor. 
PlToohmu. 
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IX.  —  Do  <jui'l'|iics  proiiioiiloirp»,  à  savoir  :  du  c»p  Double,  cap  l'oiiilii,  cap  Hoyal,  c«p  de  l^ii  ;  ip% 
niQiiiagiiC!idt'âCaban(»;  des  ilcs  Coloinb»ire»,  et  d'une  grande  pt-clieric  de  aiorueis. 

Le  Ireiziômc  jour  cliulit  mois ,  nous  rclournAniPs  à  nos  navires  pour  faire  voile ,  parce  que  le  temps 
élnit  lioau,  elle  (iiiiianrlic  nous  Innés  dire  la  nicsbe  (*).  Le  luinli  suivant,  qui  était  le  tô,  nous  pnilimrs 
ilu  porl  «le  Drest,  et  nous  primes  notre  chemin  vers  le  smi,  pour  avoir  connaissance  des  terres  qu« 
nous  avions  aperçues,  qui  semblaient  faire  doux  Iles.  Mais  quand  nous  fûmes  environ  au  milieu  du 
golfe,  nous  connûmes  que  c'était  la  terre  ferme,  où  était  un  gros  cap  double  l'un  dessous  l'autre,  et  î 
cette  occasion  nous  l'appclAmes  mp  Ihiihie  (*).  Au  commenremenl  du  golfe,  nous  sondâmes  le  foml,  rt 


Wlj^w jBi  cl  |i3}f a;c  iiui  b  baie  «le  Saint-Ccor^,  it  Terre-Neuve.  —  Vëpria  E<ltmU  Cbapinli. 

le  troiiv;nnes  do  cent  brassi's  de  tous  cotés.  De  Brest  au  cap  Double,  il  y  a  distance  d'environ  20 lieiiff. 
cl  à  5  ou  t)  lieues  de  là  nous  sondâmes  aussi  le  fond,  et  le  trouvâmes  de  quarante  brasses  :  cette  lene 
reg.irde  le  nord-esl  sur-ouest.  Le  jour  suivant,  «pii  était  le  sei/iéniedn  mois,  nous  naviguâmes  le  lonj;  ilc 
la  cote  par  sur-ouest  et  quart  de  sud,  environ  35  lieues  loin  du  cap  Double,  el  nous  trouvâmes  drt 
montagnes  irés-hantes  et  sauvages,  entre  lesquelles  on  voyait  je  ne  sais  quelles  petites  cabanes,  et  pour 
ce  nous  les  appelâmes  inonliiijiics  des  Cnfcrt/ies(*)  :  les  autres  terres  el  montagnes  sont  taillées,  roiii|iiiOî 

(')  Il  rsl  l'crluin  ipraiit'uii  ciYlë>>ijïtii|uc  n'accompagna  Cartier,  soit  dans  ce  preniiiT  voyage,  soil  dans  les  aulrej  qu'il  M 
rnsuile  au  C;inada  On  doit  donc  cnlciirtrt'  par  ce  pass.igc  (pic  le<  prières  ou  l'oflicc  de  la  ineiif  furent  sculemrul  dilswi 
riVilt's. 

(*)  La  ]H>inle  Uirlie,  au  porl  à  Clioix,  sur  la  rôle  otiesl  de  Ti'rre-Xeuve. 

l'y  Lr>  haules  lenes  nu  >iicl  de  la  baie  d'Iiigornarhoix,  sur  la  cote  oue^^  du  Terre-Neuve. 


TEHRE-NEUVE.  —  MORUES.  U 

tl  entrecoupées,  cl  entre  celles-ci  et  la  mer  il  y  en  a  «1  autres  basses.  Le  jour  [trétéLlenl,  à  cause  du  grand 
brouîlbrd  et  de  robscDrité  du  temps,  nous  ne  pûmes  avoir  connaissance  d'aucune  terre;  mais,  le  soir, 
Qous  apparut  une  ouverture  de  terre  ressemblant  i  une  emfMuchure  de  rivière,  qui  était  entre  ces  monts 
des  cabanes ,  el  il  y  avait  là  un  cap  vois  sur-ouest,  éloigné  de  nous  environ  3  lieues,  et  ce  cap  en  son 
sommet  est  sans  pointe  tout  alentour,  et  en  bas  vers  la  mer  il  finit  en  pointe,  et  pour  cela  il  Tut  appelé 
le  cap  Pointu  ('). 

Du  cùlé  du  nord  de  ce  cap,  il  y  a  uno  We  plate;  el  d'autant  que  nous  désirions  avoir  connaissance  de 
eetle  embouchure  pour  voir  s'il  y  avait  quehpie  bon  port,  nous  mtmes  la  voile  bas  pour  y  passer  la  nuit. 
Le  jonr  suivant,  qui  était  le  vîngt-scptiéme  dndit  mois,  nous  courûmes  fortune  à  cause  dn  vent  de  nord-est, 

etiilnies  contraints  de  mettre  la  cauque-souris  et  la  cape,  et  cheminimcs  vers  sur-ouest  jusqu'au  jeudi 
molin.  et  finies  envirnn  37  lieues  ;  et  nous  nous  IrouvAmps  au  travers  d'im  ^ii!fe  plein  d'Ilrs  rondes 
romme  colomMers.  ot  pour  l  e  nous  leur  donnAmes  le  nom  de  Colomhavrfi .  l,c  (jnlfe  Snint-Juiieni^ )c<t 
distant  de  7  lieues  d'un  cap  nommé  Itotfai  (^),  qui  reste  vers  sud  et  im  qirarl  de  sud-ouest.  Kl  vers 
l'oiiKt  sur-ouest  de  ce  cap ,  il  y  en  a  un  autre ,  lequel  au-dessous  est  tout  entre-rompu  et  est  rond 
iii-dessus.  Dti  cAté  du  nord,  il  y  a  une  Ile  i  environ  une  demi^lieue  ;  et  ce  cap  fut  appelé  le  cap  dé  Lait  {*). 
Entre  ces  deux  caps,  il  y  a  de  certaines  terres  basses,  sur  lesquelles  il  y  en  a  encore  d'autres  qui  dé- 
inonlrf^nt  bien  qu'il  dnit  v  avoir  drs  fletives.  A  2  lirnrs  du  cnp  lîoyal,  l'on  y  trouve  fond  de  vinj;l  brasses, 
et  il }  ,1  i  l  i;i  plus  grande  péclierie  de  j,n)sse^  mnnn^s  qn'il  ost  possible  dc  voir,  desquelles  nous  primes 
|4usde  cent  en  moins  d'une  heure,  en  attendant  la  compagnie. 


X.  ~  De  qucUines  Iles  entra  ]§  ctp  Royal  «t  le  cap  do  ÎmL 


Le  lendemain,  qui  était  le  dix-builit' me  ilu  mois,  le  vent  dtniiit  contraire  et  fort  impétueux,  ea  s«»rtc  qu'il 
foUut  retourner  vers  le  cap  Hoynl,  pensant  y  trouver  port;  et  avec  nos  barques  nous  allùmcs  dé- 
cfmrirce  qui  était  entre  le  cap  Royal  et  le  cap  de  Lait;  et  nous  trouvâmes  que  sur  les  terres  basses  il 
jingnind  goKe  très-profond,  dans  lequel  il  y  a  quelques  lies,  et  ce  golfe  est  clos  et  fermé  du  eûté  dn 

iud.  Ces  terres  basses  font  un  des  "  ■  lic  l'entrée,  et  le  cap  Royal  est  de  l'autre  cûlé,  et  s'avancent  les 

t(W?  basses  plii<  li'iino  denii-Iieiio  (lans  la  mer.  Le  pays  e-^t  pin!  rt  cnn^iisle  on  mniivai?e  terrr.  Kl  pnr 
k  milieu  de  l'entrée  il  y  a  iiiieile.  Ce  golfe  est  au -tS*  degré  et  demi  de  laltUidc,  ri  di'  lufij^'iliule...;  vl  en 
c«  Jour  nous  ne  trouvâmes  point  de  port,  et  pour  cela  nous  nous  retirâmes  en  mot ,  la  neit,  après  avoir 
tonmé  le  cap  à  l'ouest. 


Xt.  —  Deni«S«lniJe»i. 


llepuis  ledit  jour  jusqu'au  vingt-quatrième  du  mois,  qui  était  la  fête  de  saint  iean,  nous  Itlmes  bcltus 
ée  la  tempête  et  du  vent  eontraîre;  et  il  survint  une  telle  obscurité  que  nous  ne  pAmes  avoir  connais- 
sance d'aucune  terre  jusqu'autlil  jour  Saint-Jean,  que  nous  découvrîmes  un  cap,  qui  restait  vers  sur- 
ouest,  distant  ilu  rap  n(»yal  (l'oiivin  n  3'»  lioiics  :  mai?  fti  ce  jour  !o  brouillard  fut  >i  épais,  et  le  temps 
si  mauvais  que  nous  ne  pûmes  apprru  hor  de  terre.  Kt  d  autant  qu'en  ce  jour  on  célébrait  la  féie  de  saint 
Jean-Baptiste,  nous  le  nommâmes  le  cap  de  S<uiit-Jea»  {;'). 


(•)  Aiiiourf  liui  Coitylitail,  m  Télo-de-Vaclu-,  sur  la  Cille  0WC$l  de  Trtlv-NcMVe. 

(*)  iiofln«4laie,  Mir  ta  cùte  ouest  de  TerrvNeuve. 

t*)  U  np  Nont  df  b  Inie  des  Ile»,  !ur  la  nKe  ouest  d«  Tent>Nc«v<>. 

f'  Li  pmnle  Sml  de  b  bai«  des  llfs,  5ur  l.i  cote  out-st  de  TwrC'NrttVO. 

O  U  cap  à  l'Ai^idite,  sur  ti  cMc  ouest  de  TernS'Ncuve. 
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VOYACKLIlS  MODKUNKS.  —  JACUl'KS  CAIVUKR. 


XII.  —  D'^"»  lies  (In  Margaux  cl  des  (^spiVr^  d'oisoaiix  H  .inimaux  qui  »'y  trouvent; 
du  l'ilc  de  Brion  et  du  cap  du  Dauphin. 

Le  lendrmain,  qui  élail  le  vingf-rinqiiième,  le  temps  fut  encore  fâcheux,  obscur  et  venleiix,el  navi- 
jîiiAmes  une  partie  du  jour  vers  ouest  et  nord-ouest,  et  le  soir  nous  primes  le  travers  jiisques  auswond 
quart  que  nous  partîmes  de  lû,  et  pour  lors  nous  connîtmes,  par  le  moyen  de  notre  cadran,  que  nom 
étions  vers  nord-ouest  et  un  quart  d  onest,  tMoignés  de  sept  lieues  et  demie  du  cap  Saint-Jean,  et  comme 
nous  voulûmes  faire  voile,  le  vent  commença  à  souiller  du  nord-ouest,  et  pour  ce  nous  lirùmes  versMir- 
est  quinze  lieues.  Kt  nous  approchâmes  de  trois  lies,  desquelles  il  y  en  avait  deux  petites  droites  comn» 
un  mur,  en  sorte  qu'il  était  impossible  de  monter  dessus,  et  entre  celles-ci  il  y  a  un  petit  écueil.  Ces  Iles 


Mar.iroii\  i<t  Gnillomnl»  'i. 


riaient  plus  remplies  d'oiseaux  «pie  ne  serait  un  pré  d'herbes,  lcs(piels  faisaient  là  leurs  nids;  et  en  h 
plus  grande  de  ces  Iles,  il  y  en  avait  un  monde  de  ceux  que  nous  appelons  margaïur,  qui  sont  blancs  et 
plus  grands  qu'oisons;  et  ils  étaient  séparés  en  tui  canton,  et  en  l'autre  part  il  y  avait  des  fjodrls.  ^lais 
sur  le  rivage  il  y  avait  de  ces  godets  et  grands  appouals,  semblables  ;i  ceux  de  celte  tie  dont  nous  avon> 
lait  mention  (*).  Nous  descendîmes  au  plus  bas  de  la  plus  petite ,  et  tuâmes  plus  de  mille  godets  pl  ap- 
ponats,  et  nous  eu  mimes  tant  que  nous  voulûmes  en  nos  barques.  Ces  Iles  furent  appelées  du  nom  Jf 
^^^lr^|^ll.r. 

(')  Vrtv.  lu  noir  2  dr  li  p.  0, 
(•)  lies  Oi<o.iii\. 


^    i^Lo  i  y  Google 


PRODUITS  NATURELS.  —  MORSES.  I» 

A  daq  lieues  de  ces  Mes,  il  y  avait  une  aobre  tie,  du  côté  d'oiiesl,  i)tn  a  environ  deux  Uenes  et  autant  de 
larynir  :  là  nous  passâmes  ta  nuit  pour  avoir  de  l'eau  et  dn  bois.  Celte  tle  est  environnée  de  sablon,  et 

aotottr  d'elle  il  v  a  une  bonne  source  de  six  ou  sept  bra*^  de  fond.  Ces  iles  sont  de  meilleure  terre  que 
nous  eussions  jorm!';  vjie,  en  sorte  qu'un  champ  ilo  i  ('llr<;-ri  vaut  plus  que  toute  la  Te rrr-»iivn.  Nous  la 
irmiv;imes  pleine  de  grands  arbres,  de  prairip>,  dt'  (  aiiip;i>rncs  |ileines  de  froment  sauvage,  el  de  pois 
fleurii»  aussi  épais  et  beaux  que  l'on  eiH  pu  voir  en  Bretagne ,  et  qui  semblaient  avoir  été  semés  par 
des  hboureun.  L'on  y  voy aH  aussi  grande  qnantàé  de  nistns  ayant  la  Itoir  bhneke  deaim,  des  fraises 
roses,  incarnates,  du  persil,  et  d'autres  beriies  de  bonne  et  forte  odeur. 

Âlentour  de  celte  tle«  il  y  a  plusieurs  grandes  bétes,  comme  grands  bœufs,  qui  ont  deux  dt-nis  en  la 
burlip  comme  un  éléphant,  et  viient  même  en  la  mer  (').  Nous  en  \fmes  une  qui  dormait  sur  le  rivage 
el  allâmes  vers  elle  avec  nos  barques,  pensant  la  prendre;  mais  aussitôt  qu'elle  nous  onî(,  elle  se  jeta 
PII  mer.  Nous  y  vîmes  semhlablement  des  ours  el  des  loups,  (.elle  Ile  fut  appelée  \"ile  de  Uhon  (*).  Kn 
w.n  contour  il  y  a  de  grands  marais  vers  sud-csl  el  nord-ouest.  Je  crois,  par  ce  que  j'ai  pu  comprendre, 
qn'il  y  a  quelipie  passage  entre  la  Terre-Neuve  et  la  terre  de  Won  (^).  S'il  était  ainsi,  ce  serait  pour 
rmoarcir  le  temps  et  le  ebemin,  pourvu  que  l'on  pût  découvrir  quelque  perfection  en  ee  voyage  A 
i|i).ilri-  lieues  de  celle  tle  est  la  terre  roniie,  vers  ouest  sor-ouest,  laquelle  semble  être  comme  uiuttle 
environnée  d'ileites  de  sable  noir.  Là  il  y  a  un  beau  cap,  que  nous  appelâmes  le  cap  DaupMn  (*),  parée 
q»w  la  est  le  commenrement  des  bonnes  terres. 

Le  vingt-sepliénie  de  juin,  nous  limes  le  tour  des  terres  i\in  re;,'ardeut  vers  ouest  sur-ouest,  et 
{ianisseot  de  loin  coiuuie  des  collines  ou  des  montagnes  de  sablon,  bien  que  ce  soient  terres  basses  et 
de  pe»  de  fond.  Noua  n'y  pûmes  aller,  et  moins  y  deaeendre,  d'autant  que  le  vent  nous  était  oontnire; 
et  œ  jour  nous  fîmes  15  lieues. 


XiiL  —  De  rue  d'Akuy  et    es]»  Salnt-Piene 

U  lendemain,  nous  allimcs  le  long  desditea  terres,  en^iroo  lOlioucs,  jusques  é  un  cap  de  terre  rouge 
qai  est  roide  et  coupé  comme  un  roc,  dans  lequel  on  voit  un  entre-deux  qui  est  vers  le  nord,  et  est  un 
pays  fort  bas.  El  il  y  a  aussi  une  petite  plaine  entre  la  mer  et  00  étang,  et  de  ce  cap  de  terre  et  étang 

jii>qn'â  un  autre  cap  qui  apparaissait,  il  y  a  environ  1  \  lieues;  et  la  terre  se  fait  en  farnn  d'un  demi- 
<'»*rclp  tout  environné  de  sabinn,  eoiTitnn  une  fnssc  sur  laquelle  l'on  voit  des  marais  el  i'tan|:;s  aussi  loin 
•,ue  se  peut  étendre  l'œil.  Et  avant  que  d'arriver  au  premier  cap,  l  oii  trouve  deux  petites  îles  assez  prés 
«te  terre.  A  ô  lieues  du  second  cap,  il  y  a  une  Ile  vers  sur-ouest,  qui  est  irés-haute  et  pointue,  laquelle 
futaonnée  4^cay  (<>);  le  premier  cap  fut  appelé  deSaml'Pwrre  (^),  parce  que  nous  y  arrivftnMSs  au 
jAiir  et  féiedudit  saint.* 

C':  IV^  mor-K-s. 

<*)  Vnispmb1.il)lenieiil  ainsi  oomm^  par  Curlicr tn  riHmReurderiiiiiînil  de  Fnac»  falon, levkOmte  dcCht1iot,sci9mor 

«if  Brion,  -fliH  1:1  protprtiort  driqitrl  Cartier  .iv.iit  rnfrcpriN  rc  vnynj;p  de  itècom'crles. 

i.'tH  le  pjs<»ago  d'aujourd'hui ,  entre  le  cap  lliv  et  te  c.ip  Breton,  que  Cartier  ne  parait  avoir  déromerl  qu'au  retour 
^  m  ieaàlm  Toyage  m  Ganads. 

<*  '  1.1  p.  rf.  rii on  riiercfae  Jacques  Caftier  est  de  Iroimr  on  pastage  pour  aller  par  U  et  Orieri.  •  (L^scaritot,  ir<»* 
icnrf  Ht  la  A'ouvdte-FraMe.) 

(*)  Ccsl  m  des  caps  des  Iles  de  b  Madeletoe,  ipie  Cartier  parall  Sfoir  pris  posr  bi  terre  terme. 

^'l  l'ne  d»«  îles  de  la  Madeleine. 

Ù  Autre  cap  des  Iles  de  la  Madoleinp. 
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VOYAGEliUS  MODlvUM-IS. 


XIV*  —  Do  capd'OriéaiM,  «lu  fleuve  des  Barque?,  du  mp  dMSftUfagCft,  et  de  la  qaalM 

et  tempéraUini  de  co4  pays. 

Depuis  rtle  de  Brion  jusques  en  ce  lieu,  il  y  a  bon  fond  de  snblon  ;  et  ayant  sontlc  l'-^'alcmcnt  sm 
Kiir-oup^ît  jtisf|iips  à  en  approcher  de  ."i  lieues  de  lerrc,  nous  troiiv;^ine-;  ^T)  lirassos  et,  à  inic  lieue  près, 
12  lirasses ,  ot  près  du  bord  fi,  plus  (\no  iiioîiiî;,  et  hnn  fond.  Mais  parce  (pie  non?  vi>iirKiii<  arairplits 
grande  connaissance  de  ces  fomls  pierreux  pleins  de  roches,  nous  nnnies  les  voiles  bas  elde  travers.  Et 
le  lendemain,  pénultième  du  mois,  le  vent  vint  du  sud  et  quart  de  siir-otiesl;  nous  allâmes  vcneoetf 
jnsques  ni  mvdi  matin»  dernier  jom*  dn  mois,  sans  eonnaftre  et  moins  découvrir  aucune  terre,  eueplé 
que  Tcrs  le  soir  nous  aperçûmes  une  terre  qui  semblait  Taire  deux  Iles,  et  qui  deooeurail  derrière  nous 
vers  otiest  et  siir-ouest,  à  environ  neuf  ou  dix  lieues.  Et  ce  jour  nous  allâmes  vers  ouest,  jusques  auli'n- 
«lemain  au  lever  du  soleil,  quelque  quarante  lienes.  Ft  faisant  ce  chemin,  nous  roniiùines  que  cette  trm 
qui  nous  était  apparue  comme  deux  iles  était  la  terre  lernie,  située  au  sur-ouest  et  nord  nord-wie<l, 
jusqut's  à  un  lrôs-l)eau  cap  de  terre  nommé  le  rap  d'Orléans. 

Toute  cette  terre  est  liasse  et  plaie,  et  la  plus  belle  qu'il  soit  possible  de  voir,  pleine  de  beat»  aikes 
et  de  prairies.  Il  est  vrai  que  nous  n'v  pûmes  trouver  de  port,  parée  qu*elle  est  .  entièrement  pleine  de 
banes  elde  sables.  Nous  descendîmes  en  pltisicurs  lieux  avec  nos  barques,  et  entre  autres  nous  entrâmes 
dans  un  beau  fleuve  de  peu  lîe  fond,  et  pour  cela  il  fut  appelé  le  pcitve  des  B(urqHe${*)\  d'autant  w 
nous  vîmes  quelques  barques  d'iioiium's  sauvages  <\w\  traversaient  le  lleuve,  et  nous  n'eûmes  pas  d  autre 
connais^nce  de  ces  sauvages,  parce  que  le  vent  venait  de  mer  et  chargeait  la  cdte  ;  si  bien  qu'il  Callul 
nons  retirer  vers  nos  navires.  Nous  allimes  vers  nord-est  Jusques  au  lever  du  soleil  dn  lendemain, fK- 
mier  juillet,  auquel  temps  s*éleva  un  brouillard  et  tempête,  et  à  causa  de  quoi  nous  abaissâmes  les  voiles 
jnsques  i  environ  deux  b^rea  avant  midi,  que  le  temps  se  fit  clair,  et  que  nous  aperçûmes  le  cap  d'Or- 
léans, aver  un  autre  lieu  qui  en  était  éloigné  vers  le  nord  un  quart  de  nord-est,  qui  fut  appelé  Ipt^ji 
dfg  SuHvatjes.  Du  côté  du  nord-est  de  ce  cap,  à  environ  une  demi-lieue,  il  y  a  un  banc  de  pierres  li-és- 
périlleux. 

Pendant  que  nous  étions  prés  de  ce  cap,  nous  aperçûmes  un  homme  qui  courait  defriére  nos  bnqneSt 
allait  le  long  de  Ut  côte,  et  nous  foisait  plusieurs  ^gnes  que  nous  devions  retourner  vers  ce  cap.  Vofant 
tels  signes,  nons  commençâmes  à  tirer  vers  lui;  mais,  nons  voyant  venir,  il  se  mit  à  fuir.  Étant  desceodns 

en  terre,  nous  mîmes  devant  lui  ii«  couteau  et  une  ceinture  de  laine  sijr  un  Cela  fait,  mm* 

retournâmes  à  nos  navires.  Ce  jour,  nous  allAmes,  tonrnaul  relie  terre,  neuf  ou  dix  lieues,  aiidanl 
trouver  quelque  bon  port,  ce  qui  ne  tut  pas  possible,  d  autant  que,  comme  j'ai  déjà  dit,  toute  cette  terre 
est  basse,  et  que  c'est  un  pays  cnvlraimé  de  bines  et  de  sablons.  Néanmoins  nous  desceadtawscejflvr 
en  quatre  lieux,  pourvoir  les  iriires,  qui  y  étaient  très-beaux  et  de  grande  odenr,  et  nous  trouvâmes  qne 
c'étaient  des  cèdres,  des  ils,  des  pins,  des  ormeaux,  des  frt^nes,  des  saules  et  plusieurs  autres  i  nous 
Inconnus,  tons  néanmoins  sans  fruit';.  Les  terres  on  il  n'y  a  ])nint  de  bois  sont  trés-lielles  et  totilf's 
pleines  de  pois,  de  raisin  hlanr  et  ron.u'e,  ayant  la  fleur  blauehe  dessus,  de  fraises,  de  nuire  s.  de  froment 
sauvage,  comme  seigle,  qui  semble  y  avoir  été  semé  et  lalwuré;  et  cette  terre  est  de  meilleure  tempéra- 
ture qu'aucune  qui  se  puisse  voir,  et  de  grande  chaleur:  l'on  voit  uneinCmité  de  grives,  ramiers  et  autres 
oiseaux  ;  en  somme,  il  n'y  a  fimte  d'autre  chose  que  de  bons  ports. 

(')  La  rivière  de  Miramicliil 


.  kiui^cd  by  Googl 


LE  GOLFE  SAL\T-LAi;i\i:.\T.  —  LES  LMlIGÉNES. 


XV.  —  Du  golfe  nomme  Saint-Lunaire  et  autivs  golfes  iiotabit»  et  caps  de  terre, 
et  de  la  quatit<!  et  bonté  de  ces  pays. 

Le  lendemain,  second  de  juillet,  nous  découvrîmes  et  aperçûmes  la  IciTe  du  côlc  du  nord,  à  noire 
oppoM(p,  laquelle  se  joignait  avec  celle  ci-devant  dite.  Après  que  nous  en  eûmes  fait  tout  le  tour,  nous 
trouvâmes  qu'elle  contenait  en  rondeur  de  profond  et  autant  de  diamètre.  Nous  l'appc- 


Savnge  ran.Klten.  —  D'oi'ri'*  le  lablraii  de  Wcrt  rqiri^cntant  la  worl  d*  gC-ocral  W'uir. 

làmps  le  tjolfe  Saint- Lunaire,  et  nous  allâmes  au  cap  avec  nos  barques  vers  le  nord,  cl  nous  ti'ouvâmes 
le  pays  si  las  que,  par  l'csparc  d'une  lieue,  il  n'y  avait  qu'une  brasse  d'eau.  Du  côté  vers  nord-est  du 
<jp  susdit,  euviroji  sept  ou  buit  lieues,  il  y  avait  un  aulrc  cap  de  Icitc  ;  au  milieu  desquels  est  un  golfe 
•"n  forme  de  trian«^lc,  qui  a  Irès-grainl  fond,  tant  que  nous  pouvions  étendre  la  vue  sur  lui;  il  restait 
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vers  le  norrf-esl.  Ce  golfe  est  environné  de  sablons  pl  li«'u.v  bas  jiar  dix  liciios,  vX  il  n'y  a  pas  plus  de 
deux  brasses  de  fond.  De|»ui^  ce  cap  jusqu  à  la  rive  de  t  aulre  cap  de  terre,  il  y  a  quinze  lieue<. 

Etant  au  travers  de  ces  caps,  nous  découvrîmes  une  autre  terre  et  cap  qui  restaient  au  nord,  un 
nord-est,  |Knir  tant  que  nous  pouvions  voir.  Toute  ta  nuit,  le  temps  fut  fort  mauvais  et  venteux,  si  blet 
qu'il  nous  fut  l>esL)in  de  mettre  ta  cape  de  la  voile  jusques  au  lendemain  matin,  troisième  de  juillet,  qoe 
le  vent  de  l'ouest  vint,  et  fAnies  portés  vers  le  nord  pour  reconnaître  cette  terre  qui  nous  restait  dti  cûir 
du  nord  et  du  nord-csl  sur  les  terres  hnsses ,  entre  lesquelles  basses  et  hautes  terres  était  un  mui 
golfe  et  ouverture  de  cinquante-cinq  brasses  de  fond  en  quelques  lieues,  et  large  d'environ  qiati^c  lieue>. 
A  cause  de  la  grande  profondeur,  largeur  et  changement  des  teiTes,  nous  eûmes  espémucc  de  pouvoir 
trouver  passage  comme  le  passage  des  Châteaux.  Ce  golfe  regarde  vers  l'est  nord'Ost,  ouest  snr«oaat. 
Le  lerrmr  qui  est  du  côté  du  sud  du  golfe  est  aussi  bqp  et  beau  i  cultiver,  et  plein  de  campagnes  d 
prairies  aussi  belles  qiie  nous  nyong  vues,  tout  plat  comme  serait  un  lac;  et  celui  qui  est  vers  le  nordeit 
un  pays  haut,  avec  montagnes  hautes  et  pleines  de  forêts  et  de  liois  trîs-liauts  et  gros  de  diverses  sortes. 
Kntre  autres,  il  y  a  de  très-beaux  cèdres  et  sapins  autant  qu'il  est  po>siLik'  de  voir,  et  bous  à  faire  dt> 
mais  de  navires  de  plu»  de  trois  cents  tonneaux,  et  nous  ne  vîmes  aucun  lieu  qui  ne  fût  plein  de  m 
bois,  excepté  en  deux  places  que  le  pays  était  bas,  plein  de  prairies,  avec  deux  très-beaux  tacs.  Le  milini 
de  ce  gdfe  est  an  48*  degré  et  demi  de  tatitude. 


XVI.  Du  cap  d'l-I:i|K'i-atic<i  ut  du  liuu  Sainl-Mailiu  ;  vX  coniine  les  baniue»  d'iiomoics  »auviif^->  a|tproclitn'at  de 
nos  lianiuv»,  et,  ne  »e  voulant  retirer,  furent  épouv»nté«  de  quelque»  cou|hi  da  pasaC'VOlani  et  de  uo*  dardii  et 
comme  lis  »'«ufuireut  à  grande  liltc. 

Le  cap  de  celle  terre  dn  sud  fut  appelé  cap  d'fùpnance,  à  canse  de  l'espérance  que  nous  avions  dy 
trouver  |»a»;sage.  l.e  (pialné me  jonr  de  jiiillei,  nons  allâmes  le  long  de  celle  t^rre,  du  eAté  du  nord,  pour 
)  trouver  port,  et  nous  enlrùnies  en  on  polit  port  et  lieu  tout  ouvert  vers  le  sud,  où  il  n  )  a  aiicim  aba 
contre  ce  vent.  Nous  trouvimes  bon  d'appeler  le  lieu  SaiN^-jUBrrin,  et  nous  demeurâmes  lâ  depuis  le 
quatrième  de  juillet  jusqnes  ait  douzième.  El  pendant  que  nous  étions  en  ce  lien,  nous  allâmes,  le  lumii, 
sixième  de  ce  mois,  après  avoir  ouï  la  messe,  avec  une  de  nos  barques,  pour  décdiivrii  un  cap  elpoinlt 
fie  terre,  qui  en  est  éloigné  sept  ou  huit  lieues  du  côté  d'ouesl,  pour  voir  de  quel  colé  se  louniail  uxic 
terre.  Kt  étant  à  dcmi-licne,  nnns  aper«;i*\mes  doux  barques  d'Iinniines  sauvages  qui  passaienl  d'iiiif 
terre  à  l'autre,  et  étaient  plus  de  quarante  ou  cinquante  baiques,  desquelles  une  partie  approcha  tic 
cette  pointe  ;  et  sautèrent  en  terre  un  grand  nombre  de  ces  gen:;,  faisant  grand  bruit  ;  et  ils  nous  EusaieQt 
signe  que  uous  allassions  à  terre,  montrant  des  peaux  sur  quelques  bms.  Mais  d'autant  que  nous  n'vtim 
qu'une  seule  baripic,  nous  n'y  voulûmes  aller,  et  nous  naviguiimes  vers  l'autre  bande  qui  était  en  nuf. 
En  nous  voyant  fuir,  ils  ordonnèrent  deux  de  leurs  barques  les  plus  grandes  pour  nous  suivre,  avec  les- 
quelles se  joignirent  ensemble  cinq  antres  de  eelles  qui  venaient  ilii  côté  de  la  mer;  et  tous  s'ap|iriKliOrci!i 
de  notre  barque ,  sautant  et  faisant  signe  d  allégresse  et  de  vouluu'  amitié ,  disant  en  leur  langue  : 
fieu  Ion  damen  assurlah  ('},  et  autres  paroles  que  nous  n'entendions  pas.  Mais  parce  que,  comme nodâ 
avons  dit,  nons  n'avions  qu'une  seule  barque,  nous  ne  voulûmes  nous  fier  à  leurs  signes,  et  nous  leur 
donnâmes  â  entendre  qu'ita  se  retirassent,  ce  qu'ils  ne  voulurent  faire;  mais  ils  venaient  avec  une  si 
grande  fmie  vers  nons,  qu'aussitôt  ils  environnèrent  notre  barque  avec  les  sept  qu'ils  avaient.  Et  parce 
que,  qnel(|iies  sia^nes  (jiie  nous  fissions,  ils  ne  se  vnnhiient  retirer,  nous  l^eh;^nies  sur  eux  deux  passe- 
volants,  dunl  épouvantés  ik  retournèrent  vers  la  Mbdile  pointe,  faisant  Irés-grand  bruit,  el,  denicuns 
là  quelque  peu,  ils  commencèrent  derechef  â  M>uir  vers  nous  comme  devant,  en  sorte  qu'étant  appru- 
cfa^  de  ta  barque,  nous  décochâmes  deux  de  nos  dards  au  milieu  d'eux,  ce  qui  les  épouvanta  telle- 
ment qu'ita  commencèrent  â  Aiir  en  grande  bâte  et  n'y  voolurenl  jamais  revenir. 

(M  •  Uelliroiesi  iiiicrpn'-le  ceci: ■  Noos  xwkm  svsir  ton  aiuilié.»  Je  ae.sab  oA  il  l'a  imIs;  nmia  MyounTliH  ik k 
larient  plus  ainsi.  •  (  Lescwbol. )  • 
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Xni  —  Comme,  CM  sauvageA  venant  ven  nos  navires,  et  les  Dùtres  allant  vers  les  leurs,  descendirent  les  um 
(t les  autres  en  terre;  et  oomme  le*  MUTagC:»  ne  mireat  h  trafiquer  en  grande  sUlégrcsso  avec  Ica  nôtres. 


Le  Icndoniaiii,  une  partie  cîe  cps  sauvages  vinr(»nt  avec  neuf  des  lotïrs  \  h  pointe  et  entrée  du  lien 
M  nos  navirt'N  étaient  partis.  Kt  (Haut  avertis  de  leur  venue,  nous  allâmes  avec  nos  barqua»  à  la  pninlc 
«l  ils  étaient  ;  mais»  sitùt  qu'ils  nous  virent,  ils  se  mirent  en  fuite,  faisant  sigue  qu'ils  étaient  venus 
pour  naviguer  awc  nous,  owiiIrMt  des  peft»  de  pett  de  mtenr  dont  ik  se  i^l.  De  même  nous  leur 
ftisiiMis  s%iie  que  nous  ne  leur  voulions  )»as  de  mal,  et,  en  signe  de  cda»  deift  des  nôtree  descendirent 
ta  icrre  pour  aller  vers  eux,  et  leur  porter  eoutcaux,  ferrements,  avec  un  chapeau  rouge  pour  donner  i 
Itnir  capitaine.  Ce  que  voyant,  ils  desrendirenl  atissi  à  terre,  portant  de  ces  peaux,  et  ils  commencèrent 
atn'lijiifr  avec  nous,  uiontrant  une  gramie  et  merveilleuse  allégresse  d'avoir  de  ces  ferrements  et 
.luire»  clioaes,  dansant  toujours  et  faisant  plusieurs  cérémonies,  et,  entre  autres,  ils  se  jelaieiU  de  l'eau 
de  mer  sur  leur  léte  avec  les  mains  ;  si  bien  qu'ils  nous  donnèrent  tout  ce  qu'ils  avaient,  ne  retenant 
liei.  De  Mrie  qu'il  leur  IkUut  s'en  retourner  tout  nos,  ei  ik  nous  finit  signe  qu'ils  fatoumeraieDi  le 
larfcmsin  el  apporteraient  d'autres  peaux. 


XVni.  —  Cnnuue,  après  que  les  nâtros  currtit  onvoy  '  deux  hommes  eu  terre  avec  des  mnniiaiulisi's ,  venaient 
iroH  ceali  sauvages  en  giaod^.  joie;  de  la  qualité  de  ce  payv  de  ce  qu'il  produit,  et  du  gotfc  de  la  Chaleur. 

Lejfudi,  huitième  du  mois,  le  vent  n'étant  pas  bon  pour  sortir  avec  nos  navires,  nous  appareillâmes 
nos  barques  pour  aller  découvrir  ce  golfe,  et  courûmes  en  te  jour  vingt-cinq  lieues  dans  celui-ci.  Le 
lendemaui,  ayant  bon  temps,  nous  na\iguàmes  jusques  à  midi,  auquel  temps  nous  eûmes  connaissanre 
ii'uoe  grande  partie  do  ce  golfe,  el,  comme  sur  les  terres  basses.  Il  y  avait  d'autres  terres  avec  liaules 
mMtapws.  Mais  voyant  qu'il  n'y  avait  point  de  passage,  nous  eoromentftroes  i  retourner,  faisant  notre 
dionioleloi^  de  cette  cMe,  et,  naviguant,  nous  vîmes  des  sauvages  sur  le  bord  d'un  lae  qui  est  sur  les 
lerrrs  basses,  lesquels  sauvages  faisaient  plusieurs  feux.  Nous  allâmes  là  et  trouvâmes  qu'il  y  avait  un 
ejftil  de  mer  qui  entrait  eu  l  e  lac,  et  nous  tînmes  nos  barques  en  l'un  des  bords  de  ce  canal.  I^es  saii- 
Qges  «approchèrent  de  nous  avec  une  de  leurs  barques,  et  nous  apportèrent  des  pièces  de  loup  marin 
odtes,  Inquels  ils  mirent  sur  des  boises,  et  puis  ils  se  retirèrent,  nous  donnant  à  entendre  qu'ils  no.us 
icsduonaient.  IVous  envoyimes  des  hommes  en  terre  avec  des  mitaines  ('),  cooteaux,  ebapetels  et  autres 
isarclandises,  dont  ils  se  réjouirent  infiniment  ;  el  aussitdt  ils  vinrent  tout  k  coup  au  rivage  où  nous  étions 
a'iec  leurs  barques,  apportant  des  peaux  el  autre?  cho?es  qu'ils  avaient  pour  avoir  de  nos  mardiandises, 
ft  i!<  f'taient  plus  de  trois  cents  tant  linuimes  (jue  remiiies  et  enfants.  El  uous  voyions  une  partie  des 
knm<!i  qui  ne  pasaèient  pas,  lesquelles  étaient  jusques  aux  genoux  dans  la  mer,  sautant  et  chantant. 
Les  autres,  qui  avalent  passé  lâ  où  nous  étions,  venaient  familièrement  à  nous,  frottant  leurs  bras  avec 
itoR  mains,  et  après  ils  les  haussaient  vers  le  del,  sautant  et  faisant  plusieurs  signes  de  réjouissance. 
Cttdknent  ils  s'assurèrent  avec  nous,  qu'enfin  Us  trafiquaient  demain  â  main  deloatcequ'ils  avaient, 
ensorlc  qu'il  ne  leur  resta  atitrc  elinse  que  le  corps  tout  nu,  parre  qu'ils  donnèrent  tout  ce  qu'ils  avaient 
jîiiélait  chose  de  peu  de  valeur.  Nous  connûmes  que  ce  peuple  pourrait  aisément  se  convertir  à  notre 
i'A.  ils  vont  de  lieu  à  antre,  vivant  de  la  pèche.  Leur  pays  est  plus  chaud  que  n'est  l'Espagne  (-),  et  le 
l'ios  beau  qu'il  est  possible  de  voir,  tout  égal  et  uni,  et  il  n'y  a  lieu  .si  petit  où  il  n'y  ait  des  arbres,  bien 
qpece  soient  sablons,  et  oû  il  n'j  ait  du  froment  sauvage  qui  a  l'épi  comme  le  seigle  et  le  grain  comme 

(■)  Sdhia  Hakhiyt,  qui  a  (radpil  cette  rdalion  ea  angbis,  le  mol  mitttme»  slKnlRail  kt^Ms,  w  peliles  badiet. 

i^i  •  l'MiU  m  ^'r-t  ici  (^]uiv(iqiié ;  un  a  voulu  f;we  mr  ]  '■;]<■  |ir  ip  'tin  11'  iI'iij!  .miilent  de  dnkur,  car  le  goire,  vbaA  au 
i><  dtgtr  cl  demi,  uc  |iful  cire  $i  cbaud  mL^mcmcnt  en  ce  p}»-là.  »  (  Ltîc^rlx^t. } 
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de  l'avoine ,  cl  des  pois  aussi  épais  que  s'ils  y  avaienl  élé  semés  cl  cullivés ,  du  raisin  blanc  el  roujc 
avec  la  fleur  blaiiclic  dessus,  des  fraises,  des  mftres,  roses  rouges  cl  bianobcs,  el  autres  fleurs  de  phi- 


Régjtes  iDdlcnftet  tur  k  fleuve  Siinl-Lanrent.  —  D'après  CaUin. 


sanle ,  douce  el  agréable  odeur  :  aussi  il  y  a  là  beaucoup  de  belles  prairies,  el  bonnes  herbes  et  lait,  oà 
il  y  a  grande  abondance  de  saumon.  Ils  appellent  une  niilaine,  en  leur  langue,  cochi,  cl  un  couteau 
bacon.  Nous  appelâmes  ce  golfe,  ijolfe  de  la  Chaleur  {*). 

XIX.  —  D'une  autre  nBtion  de  sauvages;  de  leur  costume  et  de  lour  manlt-rc  de  >ivre. 

Elanl  certains  qu'il  n'y  avait  aucun  passage  par  ce  golfe,  nous  fîmes  voile  cl  partîmes  de  ce  lieu  lie 
Saint-Martin  le  dimanche,  douzième  de  juillet,  pour  découvrir  au  delà  de  ce  golfe,  et  nous  alUincs  vers 
est,  environ  dix-huit  lieues,  jusques  au  cap  du  Pré,  où  nous  trouvâmes  le  tlot  très-grand  el  fort  pou  de 
fond,  la  mer  courroucée  el  tempétueuse,  et  à  cause  de  cela  il  fallut  nous  retirer  ù  terre  vers  le  cjp 
susdit,  en  une  lie  vers  est  à  environ  une  lieue  de  ce  cap,  et  là  nous  mouillâmes  l'ancre  pour  cette  iiiiil. 
Le  lendemain,  nous  fîmes  voile  dans  l'inlention  de  faire  le  tour  de  celte  côte,  Id(|uelle  est  située  vers  le 
iioni  el  nord-est;  mais  un  vent  survint  si  contraire  et  impétueux  qu'il  nous  fui  nécessaire  de  reloui'ncr 
au  lieu  d'où  nous  étions  partis.  Et  là  nous  demeurâmes  tout  cejour,  jusques  au  lendemain  que  nous  fîmes 
voile  et  vînmes  au  milieu  d'un  fleuve,  éloigné  de  cinq  ou  six  lieues  du  cap  du  Pré.  Et  étant  au  travers 
du  fleuve,  nous  eûmes  derechef  le  vent  contraire,  avec  un  grand  brouillard  et  obscurité,  tellement  qu'il 
nous  fallut  entrer  en  ce  fleuve  le  mardi,  ijuatorziéme  du  mois,  elnous  y  demeurâmes  à  l'entrée  jusques 
au  seizième,  atlouilant  le  bon  temps  pour  pouvoir  sortir.  Mais  en  ce  sei/.iéme,  qui  était  le  jeudi,  le  vent 
crût  en  telle  sorte  qu'un  de  nos  navires  perdit  une  ancre,  el  pour  cela  il  nous  fut  besoin  de  passer  plus 
outre  en  ce  fleuve  quelque  sept  ou  huit  lieues  pour  gagner  un  bon  port  où  il  y  eût  bon  fond ,  le<îuel 

[■)  AujcHirii'liui  l;i  liaic  des  Oialiuri. 
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nous  avions  élé  découvrir  avec  nos  barques.  El,  à  cause  du  mauvais  lenips ,  de  h  tcmp^le  cl  obscurité 
qu'il  (il,  nous  dempurAmes  en  ce  port  jusqucs  au  vin'^t-cinquièmo,  sans  pouvoir  sortir. 
Cependant  nous  vîmes  une  grande  quantité  d'hommes  sauvages  qui  péchaient  des  tombes  ('),  desquelles 


Pêthc  de*  In-licp-S.  —  D'aprf»  Calliii. 

il  j  a  grande  quantité.  Ils  étaient  environ  quelque  quarante  barques,  et,  tant  en  hommes  que  femmes  et 
enfants,  plus  de  deux  cents,  lesquels,  après  qu'ils  eurent  quelque  peu  conversé  en  terre  avec  nous, 
venaient  familièrement  au  bord  de  nos  navires  avec  leurs  barques.  .Nous  leur  donnions  des  couleaus, 
chapelets  «le  verre,  peignes  et  autres  choses  de  peu  de  valeur,  dont  ils  se  réjouissaient  infmiment,  chan- 
tant et  dansant  dans  leurs  barques.  Ceux-ci  peuvent  être  vraiment  appelés  sauvages,  d'autant  qu'ils  ne 
se  peut  trouver  gens  plus  pauvres  du  monde  ,  et  je  crois  que  tous  ensemble  ils  n'eussent  pu  avoir  la 
valeur  de  cinq  sous,  excepté  leurs  barques  et  rets.  Ils  n'ont  qu'une  petite  peau  pour  tout  vêlement,  avec 
laquelle  ils  couvrent  les  parties  honteuses  du  corps,  avec  quelques  autres  vieilles  peaux  dont  ils  se  vêtent 
à  la  mode  des  Égvptiens.  Ils  n'ont  ni  la  nature,  ni  le  langage  des  premiers  que  nous  avions  U'ouvés.  Ils 
portent  la  tétc  entièrement  rasée,  hormis  un  floquet  de  cheveux  au  plus  haut  de  la  tète,  lesquels  ils 
laLvsent  croître  longs  comme  une  queue  de  cheval,  et  qu'ils  lient  sur  la  tète  avec  des  aiguillettes  de  cuir. 
Ils  n  ont  d'autre  demeure  que  dessous  ces  barques,  lesquelles  ils  renversent  et  s'étendent  dessous  sur 
la  terre,  sans  aucune  couverture. 

Ils  mangent  la  chair  presque  crue,  cl  la  chauffent  seulement  le  moins  du  monde  sur  des  charbons;  ils 
font  de  même  pour  le  poisson.  Nous  allâmes,  le  jour  de  la  .Madeleine,  avec  nos  barques,  au  lieu  où  ils 
étaient,  sur  le  bord  du  fleuve,  et  descendîmes  librement  au  milieu  d'eux,  ce  dont  ils  se  réjouirent  beau- 
coup, et  tous  les  hommes  se  mirent  à  danser  et  chanter  en  deux  ou  trois  bandes,  et  faisant  grand  signe 
de  joie  pour  notre  venue.  Ils  avaient  fait  fuir  les  jeunes  femmes  dans  les  bois,  hormis  deux  ou  trois  qui 
étaient  restées  avec  eux.  Nous  donnâmes  à  chacune  d'elles  un  peigne  et  une  cloclielte  d'étain,  dont  elles 
se  réjouissaient  beaucoup,  remerciant  le  capitaine  et  lui  frottant  les  bras  et  la  poitrine  avec  leurs  propres 
mains.  Les  hommes,  voyant  que  nous  avions  fait  quelques  présents  à  celles  qui  étaient  restées,  firent 
venir  celles  qui  s'étaient  réfugiées  au  bois,  afin  qu'elles  eussent  quelque  chose  comme  les  autres  ;  elles 


('}  IlaUiivl,  dans  s;i  Induction,  dit  que  ce  sont  do»  niuqurroauv. 
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étaient  environ  fingl  femmes,  lesquelles  toutes  en  on  moment  se  mirent  sur  ce  capitaine,  letoadmita 
frottant  avec  leurs  mains  selon  leur  coutume  de  caresses,  et  il  (Iunna  îi  chacinio  (I'e!li\s  une  Horhelte 
d'étain  de  peu  de  valeur,  et  incontinent  elles  commencèrent  à  danser  ensemble,  disant  plusieurs  diansons. 

Nous  trouvâmes  là  grande  quantité  de  tombes  qu'ils  avaient  prises  sur  le  rivage  avec  certains  rets  faits 
exprés  pour  pécher,  d'un  fd  de  chanvre  qui  croît  en  ce  pays,  oiï  ils  font  ordinairement  leur  demeorc 
ordinaire,  iiarce  qu'ils  ne  se  mettent  en  mer  qu*au  temps  (|ui  estlion  pour  pédier,  comme  j*aî  enleoda. 
Il  croît  aussi,  en  ce  pays,  du  mil  gros  comme  un  pois,  pareil  I  celui  qui  croit  au  Bréal,  dimtysmaignit 
au  lieu  de  pain,  et  ils  en  avaient  abondance,  et  rappellent  en  leur  langue  kapaige.  Ils  ont  aussi  despnocs 
qu'ils  sèchent,  comme  nous  faisons,  pour  l'hiver,  ni  ils  les  appellent  honesta;  môm^  ils  ont  de<?  fi?w<, 
des  noix,  des  pommes  et  d'autres  fruits,  et  des  fovcs  qu'ils  nomment  mhu,  les  noix  cahr.liya,  les  figiiej  .  . 
les  pommes...  Si  on  leur  montrait  quelque  chose  qu'ils  n'ont  point,  cl  s'ils  ne  pouvaient  savoir  ce  que 
c'était,  branlant  la  téte.  Us  diauent  :  Ntkia»  c'est-à<dâre  qu'ils  n'ont  point  et  ne  savent  ce  qae  c'cSIl*). 
Ils  nous  montraient  par  signes  le  moyen  d'accoatrer  les  dioses  qu'ils  ont  et  comme  elles  ont  omlMe 
de  croître.  Ils  ne  mangent  aucune  chose  qui  soit  salée,  sont  grands  larrons,  et  dérobent  tant  ce  qalb 
peuvent. 


XX«  —  Comme  les  nôtres  plantèrent  une  grande  croix  sur  la  pointe  de  l'cntnk;  du  port,  et  comme  le  ctpttaioe 
decsw«Miva|ehetMt«nlliieMré«nQn  loitg  poarp«rler  a««c  notre  capiuin»,  aeconlAiiiiedein  deameiitali 
«UMMlllt  aTCc  hà» 


Le  premier  Jour  d'août,  nous  fimes  faire  une  croix  haute  de  30  pieds,  qui  fut  faite  en  la  préscoce 
de  ceux-ci,  sur  la  peinte  de  rentrée  de  ce  port,  au  milieu  de  laquelle  nous  mimes  un  écasson  relevé  anc 
trois  fleurs  de  lis;  et  dessus  était  écrit,  eotullé  en  du  bois  :  Vit£  le  roi  de  France.  Après,  nous  la 
plantâmes,  en  leur  présence,  sur  ladite  pointe,  et  Us  la  r^jardaient  fort  tant  lorsqu'on  la  faisait  que  lors- 
qu'on la  plantait.  Fl  l'ayant  (^Icvée  en  liant,  nous  nous  agenouillions  toits,  ayant  les  mains  jointes,  Yzi^- 
rant  à  leur  vue,  el  leur  faisions  sij^ne,  regardant  et  montrant  le  ciel,  qne  de  celle-ri  dépemiail  nalre 
rédemption,  de  laquelle  ciiuse  ils  s  éiuei  veillèrent  beaucoup,  .se  tournant  cuire  eux,  puis  regaidant  cette 
croix. 

Mais  étant  retournés  en  nos  navires,  leur  capitaine  vint,  avec  une  ban|ue,  i  nous,  véUi  d'une  vieiHe 

peau  d'ours  noir,  avec  ses  trois  fds  el  un  sien  (irère,  qui  ne  s'approcliérent  pas  si  prés  du  bord  coonae 
ils  avaient  coutume,  et  i!  fit  une  Inn^tie  harangue,  montrantcetle  eroix,  el  en  faisant  le  signe  avec  dm 
doigts;  puis  il  montrait  toute  la  terre  des  environs,  comme  s'il  eût  voulu  dire  qu'elle  était  toute  à  luift 
que  nous  n'y  devions  planter  aucune  croix  sans  son  congé.  Sa  harangue  finie,  nous  lui  montrâmes  une 
mitaine,  feignant  de  lui  vouloir  donner  en  échange  de  sa  peau,  à  quoi  il  prit  garde,  et  ainsi  peu  à  peu  il 
s*acco6la  an  bord  de  nos  navires.  Mms  un  de  nos  compagnons,  qd  était  dans  le  bateau,  mit  la  main  sorsa 
barque,  et  1  l'instant  il  sauta  dedans  avec  deux  ou  trois  hommes,  et  ils  le  contraignirent  aussitôt  d'en- 
trer en  nos  navires,  dont  ils  furent  tous  étonnés;  niaislecapifainc  les  assura  qu'ils  n'auraient  aucun  mal, 
leur  Dionlrant  graml  a'y^w  d'amitié,  les  faisant  boire  et  manger  avec  bon  acrtioii.  Kt  apn'-s,  on  leur  donna 
à  entendre,  par  signes,  que  celte  croix  était  plantée  là  pour  donner  quelque  marque  cl  connaissance, 
aGn  que  l'on  pàt  entrer  en  ce  port,  que  nous  y  voulicms  retourner  dans  peu,  et  que  nous  apporterioas 
des  ferrements  et  autres  choses,  et  que  nous  désirions  mener  avec  aoos  deux  doses  61s,  et  qu'après  an» 
retournerions  en  ce  port.  Et  ainsi  nous  fîmes  vélir  ù  ses  (ils  à  chacun  une  chemise,  un  sayon  de  couieor 
et  une  toque  rnnjïe,  îcurineltant  aussi  a  clianm  une  rlialne  de  laiton  an  col,  dont  ils  furent  fort  rontrnl?, 
el  ils  donnèrent  leurs  vieux  habits  û  ceux  qui  s'en  retournaient.  Pois  nous  finies  présent  d'une  luilaiiw 
à  chacun  des  trois  que  nous  renvoyâmes  et  de  quelques  couteaux,  ce  qui  leur  apporta  grande  joie.  Ceux- 
ci  étant  retournés  à  terre,  el  ayant  raconté  les  nouvelles  aux  autres,  environ  sur  le  midi  vinroit  à  act 
navires  six  de  leurs  barques,  ayant  é  chacune  cinq  ou  six  hommes,  qui  venaient  dire  adieu  â  ceux  ipe 

(')  •  Le  Isiiigage  de  ces  petipteft  a  diaiigi<,car  snyiionl'liiii  M  ne  pailml  pont  siiui.»  (LHcariMC 
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lious  nvions  retenus ,  et  ils  leur  apporlcretU  ilii  poisson ,  et  Itnir  tenaient  plusieurs  paroles  que  nous 
o'esltiiiiions  pas,  iaisanl  si^ne  qu'ils  n'Otcraient  pas  celle  croix. 


XXL— Comme,  étant  hors  du  port  susdit,  cheminant  derrit  rc  cetic  cùtc,  nous  allâmes  pour  chercher  la  tcrro 

qui  «t  iltnéo  «iid-«M  et  oord-omst. 

Le  lendemain,  s'éleva  un  bon  vent,  et  nnus  nous  iiiinics  hors  tlu  j>orl.  Ktnnt  hors  (hi  tloiivo  susdit, 
nous  ItrAmes  vers  cst<nord-est,  tl'aulanl  «(ue,  près  de  l'embouciiure  de  ce  fleuve,  la  terre  fait  un  circuit 
et  bit  00  golfe  en  forme  d*un  demi-cercle,  eo  sorte  que  de  nos  navires  nous  voyions  toute  la  cdte,  der- 
rière laquelle  nous  cfaemiiiâines,  et  nous  nous  mimes  i  chercher  la  terre  située  vers  ouest  el  nord-ouest, 
(l  i  y  avait  un  autre  pareil  golfe  distant  20  lieues  dodit  fleure. 


IXil.  ~Des  caj;>a  Saixit>Loius  et  de  Montmorency,  et  de  quelques  autres  terres  ;  et  comme  uoe  de  dm  barques, 

ayant  iiearUS  contre  un  écueil,  ne  laissa  de  passer  outre. 

XoiN  allàirifs  (lono  le  long  de  cette  terre ,  qui  est,  roninie  nous  avons  dit,  située  au  sufl-est  ot  au 
nord-ouest,  et,  deux  jours  apn'^s,  nous  vîmes  un  nuire  rap  où  la  terre  commence  à  tournor  vers  i'est, 
elnous  allâmes  le  long  de  celle-ci  quelque  10  lieues,  el  de  là  celle  terre  coniuieiKc  à  louriu-r  vers  le 
■nul;  et  i  3  Ueues  do  ce  cap,  il  y  a  fond  de  21  brasses  de  plomb.  Ces  terres  sont  plates  el  les  plus 
'dteNmrics  de  bois  que  nous  ayons  encore  pu  voir.  Il  y  a  de  belles  prairies  et  des  campagnes  trés^vertes. 
Ce  cap  fui  nommé  de  Snint-Ijiuis ,  parce  qu'en  ce  jour  on  célébrait  sa  TiHe,  et  il  est  au  49*  degré  et 
liomi  de  latitude  et  de  longitude...  Ce  jour,  au  malin,  nous  étions  vers  l'est  de  ce  cap,  et  nous  allâmes 
vers  nord -ouest,  pour  approcher  lîp  fctt(>  terre,  étant  presque  nuîl,  et  nous  trouvâmes  qu'elle  rei^ar- 
daillenord  el  le  sud.  Depuis  ce  cap  do  Saint-Louis  jnsques  à  un  autre  nommé  \ccapde  Montmorenaj, 
Ija  quelque  15  lieues;  la  terre  cuinmence  à  tourner  vers  nord-ouest.  Nous  voulûmes  ^nder  le  fond 
â 3 lieoes  près  de  ce  cap;  mais  nous  ne  le  pAmes  trouver  avec  150  brasses,  et  pour  cela  nous  allâmes 
le  kmg  de  cette  terre  environ  10  lieues  jusques  i  la  latitude  des  50  degrés. 

Le  lendemain  suivant,  au  lever  du  soleil,  nous  connûmes  el  vîmes  d'autres  terres  qui  nous  restaient 
du  cAlé  du  nord  et  nord-est,  lesquelles  étaient  très-hautes  et  roupôcs,  el  semblaient  être  des  monla- 
.?ne5,  enlre  lesquelles  il  y  avait  d'autres  terres  hnsses,  ayant  des  bois  pt  des  rivières.  Nous  passâmes 
autour  de  ces  terres,  tant  d'un  côté  que  d'autre,  tirant  vers  nord-est,  pour  voir  s  ii  v  avait  quelque  gollc 
•0  liieQ  quelque  passage.  D'une  terre  à  Fantre,  il  y  a  environ  quinze  lieues,  et  le  milieii  est  an  50*  degré 
«tua  tiasde  latitude  ;  et  il  nous  fut  trés^difficile  de  pouvoir  feire  plus  de  5  lieues,  à  cause  de  la  marée 
qui  nous  était  contraire  et  des  grands  vents  qui  y  sont  ordinairement.  Nous  ne  passâmes  outre  les 
ôliene^,  d'oi'i  l'on  voyait  aisément  la  terre  de  part  en  part,  hupielle  commence  là  à  s'élarjg'ir.  Mais  d'au- 
t;ir:i  i]iie  nous  ne  fjisions  autre  chose  qu'aller  et  venir  selon  le  vent,  nous  tirâmes  jiour  celte  mison 
la  terre,  pour  Ukher  de  gagner  un  cap  vers  le  sud,  qui  était  ic  ()lus  loin  et  le  plus  avancé  eu  mer 
^oeiioos  posions  découvrir,  et  était  distant  de  nous  environ  de  15  lieues.  Mais  étant  proches  de  là, 
SMslnmvioNS  que  c'étaient  des  rochers,  pierres  et  écaetls,  ee  que  nous  n'avions  point  encore  trouvé 
m  lienx  où  nous  avions  été  auparavant  vers  le  sud  depuis  le  cap  Saint- Jean ,  et  pour  lors  étmt  la 
inirée  qui  nous  portail  contre  le  vent,  vers  l'ouest.  De  manière  que,  naviguant  le  long  de  cette  côte, 
une  de  nos  l>ar(|nes  heurtn  contre  un  écueil,  et  ne  laissa  dépasser  outre;  mais  il  nous  fallut  tous  sortir 
ijors  pour  la  mcllrc  à  la  marée. 
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XXIIL  —  Goaune,  lyurt  conmhé  ee  qui  éuU  i«  ptu»  expédient  do  Mte,  noiit  délibérâmes  notre  Rtour$ 

du  ddtralt  de  Salni-PleiTet  et  du     do  Tiennot. 

Ayant  navigué  le  long  de  cette  côte  eRTiro»  demleiires,  la  marfie  anrrinl  avec  telle  impétuosité  qu  il 
ne  nous  fot  jamais  passible  de  passer,  avec  treiae  avirons»  outre  la  longueur  d'un  jet  de  pieiTe,  à  Via 
qu'il  nous  fallut. quitter  les  barques  et  y  laisser  partie  de  nos  gens  pour  la  ^arde,  et  mamber  par  icit'' 
quelque  dix  on  rfotiz''  lieues  jusqu'à  ce  cap,  où  nous  trouvâmes  que  cette  terre  commence  à  s'abais- 
ser vers  siiil-ouest.  Ce  qu'ayant  vu  et  étant  retournés;!  nos  hnrqtie?,  nous  revînmes  j  un?  navires, 
qui  éUiicut  déjà  à  la  voile,  cl  pensaient  toujours  pouvoir  passer  outre;  mais  ils  étaient  descendus,  à  caoïe 
du  vent,  de  plus  de  <4  lieues  au  lieu  où  nous  les  avions  laissés,  oû,  était  arrÎTés»  «Mis  ftmes  amibin' 
tous  les  capitaines,  mariniers,  maîtres  et  compagnons  pour  avoir  l'avis  et  consàl  de  ce  «pi'îl  était  le  fk 
expédient  de  faut.  Hais  apr^s  qu'un  chacun  eut  parlé,  Ton  considéra  que  les  grands  vente  d'est  coomeft- 
çaient  à  régner  et  devenir  violents  et  que  le  flot  était  si  prnnd  que  nous  ne  faisions  plus  que  re(1p>r(ri1r? 
et  qu'il  n'était  possible  pour  lors  de  ga^er  aiic tme  chose  :  ituUne  que  les  tempêtes  corunicnrii»  i  [  à 
s'élever  en  cette  saison  en  la  Terre-Neuve,  que  nous  étions  de  lointains  pays  et  ne  savions  les  hasard- 
et  dangers  du  retour,  et  à  cause  de  cela  qu'il  était  temps  de  se  retirer  ou  bien  de  s'arrêter  14  pour  Uwi 
le  reste  de  l'année.  Outre  cela,  nous  raisonnions  de  cette  sorte,  que  si  un  ebangement  de  vent  de  wti 
nous  surprenait,  il  ne  serml  possible  de  pardr;  lesquels  avis  ouïs  et  Irien  considérés,  nous  firent  esticr 
en  délibération  certaine  de  nous  en  retourner. 

Et  parce  que  le  jour  de  la  HMc  de  saint  Pierre  nous  enlnViies  on  ce  détroit,  nmis  rnppelimesrfc/roifaV 
Sniiit-I'ierre  ('),  où,  ayant  jeié  In  sunde  en  plii«ieitr>  lieux,  nous  trouvâmes  en  aucuns  cent  ciinjuanlf 
brasses,  en  d'autres  cent,  et  prés  de  leiTc  soixante,  avec  bon  fond.  Depuis  ce  jour  ju.squ  au  mercredi, 
nous  eûmes  vent  i  sontiait,  toumflmes  ladite  terre  du  cAté  du  nord,  est,  sud^est  et  nmd-onest  *  car  telle 
est  son  assiette,  homm  la  longueur  d'un  cap  de  terres  basses  qui  est  plus  tourné  vers  sud^est,  ékigné 
â  environ  25  lieues  dudit  détroit. 

En  ce  lieu,  nous  vitiies  de  la  fumée,  qui  était  faite  par  les  gens  de  ce  pnys,  au-dessus  de  ce  cap;  m' 
parce  que  le  vent  rin^Hait  vers  la  cAte,  nous  ne  les  accostâmes  point,  eteuv,  voyant  que  nous  n'apjiiu- 
cliions  point  d  eux,  douze  de  leurs  hommes  vinrent  à  nous  avec  deux  barques,  lesquels  s'acccsléreil 
ausâ  librement  i  nous  comme  s'ils  eussent  été  Français,  et  nous  donnèrent  â  entendre  qu'ils  veaâent 
du  grand  golfe,  et  que  leur  capitaine  éteit  un  nommé  Tiennot,  lequel  éteît  sur  ce  cap,  faisaat 
qu'ils  se  reliraient  en  leur  pays,  d'ot'i  nous  étions  partis,  et  étaient  chargés  de  poisson. 

Nous  appelâmes  ce  cap  cap  de  Tienttot  (*).  Passé  ce  cap  ,  toute  la  terre  est  posée  vers  l'est  sud-e>l. 
ouest  nnrd-ouesi  ;  et  toutes  ces  terres  sont  basses,  liclles,  et  environnées  de  sablons  près  de  la  roer.  El 
il  y  a  plusieurs  marais  et  bancs  par  l'espace  de  20  lieues  ;  et  après,  la  terre  commence  â  se  tourner 
d'ouest  i  est  et  n«d-e$t ,  et  est  entléreanent  environnée  dtles  éloignées  de  2  on  S  lieues.  Et,  ain^i 
comme  il  nous  semUe,  il  y  a  pludenrs  bancs  périlleux  plus  de  i  ou  5  lieues  loin  de  h  terre. 


3tXIV*  —  CoDune,  le  neuvième  Jour  d'anitt,  mm  entrâmes  dans  Dtanc-Sabloa,  «t  h  dttquitett  de  lepteadN 

nous  arriv&jncs  au  port  de  Saint-Mako. 

Depuis  le  mereredî  susdit  jusqu'au  samedi,  nous  eûmes  un  grand  vent  de  sud-ouest  qui  nous  lit  tirer 

vers  l'est  nord-est,  et  arrivâmes  ce  jour-là  :i  la  terre  d'est  en  la  Terre-Neuve,  entre  les  cabanes  et  le  cap 
Double.  Ici  commença  le  vent  d'est  avec  tempête  et  grande  impétuosité;  et  pour  ce  nous  tournâmes  k 

(■)  Le  dôU-oil  entre  le  c^p  Qm^  cl  l'ilc  d'Anlico&U. 
{')  ProlieMeineiil  te  ment  JoU  «gnunThiii. 
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rap  au  nord-est  cl  au  nord,  pour  aller  voir  le  côté  du  nord,  qui  est,  comme  nous  avons  dit.  entièrement 
environné  d  lies  ;  et  étant  près  de  celles-ci,  le  vent  se  cliangca  et  vint  du  sud,  lequel  nous  conduisit  dans  le 
jîolfc;  si  bien  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  entrâmes  le  lendemain,  qui  était  le  neuvième  d'août,  dans 
Clanc-Sablon,  cl  voilà  tout  ce  que  nous  avons  découvert. 


Vue  anr icnnc  de  Ssiiil-Ualo.  —  D'jpr6s  Ta&sin,  géograpbc  ctc  Luais  XIII. 

Et  après  le  quinzième  d'août,  jour  de  l'Assomplion  de  Notre-Dame,  nous  partîmes  de  Blanc-Sablon 
3|irés  avuir  oui  la  messe,  et  vînmes  lieureuscnicntjusqu'au  milieu  de  la  mer  qui  est  au  delà  de  la  Terre- 
Neuve  et  de  la  Brcla;^'ne,  auquel  lieu  nous  courûmes  grande  fortune  pour  les  vents  d'est;  laquelle  nous 
.'0[i|Kirtànies  par  l'aiilc  de  Dieu,  et  depuis  eûmes  fort  bon  temps,  en  sorte  que  le  cinquiémejour  de  sep- 
tembre de  l'année  susdite  nous  arrivâmes  au  port  de  Sainl-.Malo,  d'où  nous  étions  partis. 


94 


VOYAGEURS  MODERNES.  —  JACQUES  CARTIER. 


D£UXl£M£  VOYAGE  (')• 


h  —  PrëpandoD  dn  ea|>ii«fiie  laequM  Cartier  et  dos  stens  m  nqrage  d«  Tem>Neow  ;  enbarquemnit.  ll»«n 

Oisoau\  ;  dccouvertc  d'icolle  jus«|uc«  au  conimeiiccment  de  la  graudn  rivière  de r-*"Mft,  par  hli  dite  Rockefe^; 
largeur  et  profondeur  nomparutlle  d'iœliei  son  cominencemeat  iucooiitt  (*)• 

Le  dimanche ,  jour  et  fétc  de  Pentecôte,  s^ième  de  mai,  audit  an  1535,  du  commandemeol  <h 

capitaine  et  bon  vouloir  de  Ions,  cliarun  s«»  conf(»ssa,  et  nous  reçûmes  tous  ensemble  notre  Créateur  en 
l'église  cathédrale  dmlit  Saint-Malo.  Après  lequel  yvoir  reçu,  nous  firmes  nous  |irrseii(iM-  fh*™r  (f" 
ladite  église,  devant  révérend  père  en  Dieu  M.  <lc  t>aint-Malo  ^*),  lequel,  en  son  étal  épiscopal,  noos 
donna  sa  bénédiction. 

Et  le  mercredi  suivant,  dix-neuvième  jour  de  mai.  le  vent  vint  bon  et  convenable,  et  nous  appsrd- 
limes  avec  lesdits  trois  navires,  savoir  :  fa  GTande^Hermiur,  du  port  d'environ  cent  ou  six-vingts  toa- 

nenux,  où  était  ledit  capitaine  général,  et  pour  maître  Tluuiias  Froment,  ('lande  dtt  Ponl-Rriaut,  ÛU 
ilti  bieiir  de  Montcevelles  et  échanson  de  M*' le  l);Hij»liiii,  Charles  de  la  l'oiumeraye,  .Imn  l'wileC. 
et  autres  gentilshommes  (*K  Au  second  navire,  iiiimiiié  la  l^tiik-Hei mine,  du  port  d'enviruii  s'  i^snle 
tonneaux,  était  capitaine,  sous  ledit  liurlier,  Mail  (■)  Jalubert,  cl  maître  Guillaume  le  Marié.  El  au  tiers 
navire  et  plus  petit,  nommé  VÉmériUoH.  du  port  d'environ  quarante  tonneaux,  en  était  capiiaiat 
Guillaume  le  Breton,  et  maître  Jacques  Mingard.  Et  nous  naviguftmes  avec  btm  temps  jusqu'au  vingt- 
sixième  dudit  mois  de  mai,  que  le  temps  se  trouva  en  ire'ei  tourmente  qui  nous  a  duré  en  vents  con- 
traires cl  autant  qnr  jamais  navire^  pn^sassent  ladite  mer  eussent  sans  aucun  amendement.  Telle- 
ment qtie  le  vingl-('in'|iiiriiie  jour  de  juin,  par  kilit  iiianvais  temps,  nous  nous  entre -perdîm^'s  tmK 
Il  ois,  sans  qn^*  nous  ayons  ou  nouvelles  les  uns  des  autres  jusqu'à  la  Terre-Neuve,  là  oïl  nous  avions 
limité  nous  U  uuver  tous  ensemble. 

Et  depuis  que  nous  nous  filmes  entre-perdus,  nous  avons  été  avec  la  nef  générale  par  la  mer  de  Uns 
vents  contraires  jusqu'au  septième  jour  de  juillet,  que  nous  arrivâmes  i  Terre-Neuve,  et  nous  primes 
teire  à  l'Ile  des  àseaux  (*),  laquelle  est  â  14  lieues  de  la  grande  terre ,  et  si  pleine  d'oiseaux  que  toos 

(■)  CcUe  KbMon  du  dNiUmevojiiseMt  précMde,  d«n  Tlditioa  pubOéecn  IStS,  (fine  lelU«  4e  4aoquea Cartier Jéesrir 

k  ¥rmr<}'><  ]>T,  fi  011  l'on  rom.irt^ue    pi<^^;«3;e ,  qui  monlre  Mac  Mi  de  ples  nofluenee  de  TiiMe  ndifieiiM  sat  k»  ptalet 

dccuuveilCÂ  du  quinzii-uie  el  da  «eizlciue  siècle  : 
«  Je  r^arde  le  soIrM ,  qui  cbique  jour  se  lAre  è  rurient  el  se  reeouciie  i  TeMidnil ,  faisaiil  le  Irar  et  cireuit  de  U  km, 

donnant  lumiiTC  cl  clinli  iii  .î  lnut  le  inoml  •  en  vi!i-l-i|ii;ifii'  limircs,  qui  csil  nn  jour  n.ilurel.  .\  reMMiiple  (]->  f]iii)i  jc  |«inv. 
(ta  ma  simple  enteudcaienl,  cl  «ao»  autre  rmau  y  4ll<fgu«r,  qu'il  plul  à  Dieu,  par  «a  divine  liunté,  que  toutes  hunaue^ 
crAilures  Aaoles  el  halritantes  sor  le  {lobe  de  la  terre,  ainsi  qu'elles  oal  vue  «I  coanaissinee  du  soleH,  aiîeat  ««  el  awH  fom 

le  tt'mps  à  venir  connaissance  et  créance  de  notre  sainte  Toi.  ùtr,  prcniiércinenl ,  icelle  BOlte  trés-Sâinle  foi  a  l'i»'  !«in«'e« 
pbiilri'  i  ii  la  Terre-Sainte,  qui  est  en  lAsie,  à  l'orient  de  notre  turojk';  el  depuis,  par  succession  de  temps,  ajipoftMCt 
divul^uti  jusqups  à  nous,  et,  rinalenienl,  à  l'oaidenl  de  notredite  Europe,  à  l'cxenqile  dudit  ^leil,  portant  sa  clarté  d  dki- 
kur  d'orient  en  occident.  » 

I  Sur  le  récit  que  Cartier  fit  tte  «on  voyage,  le  roi  orJoiini  d'arnirr  cl  d'i^qoipf-r  pour  (]mmo  mnk  tmis  n.niit ■^  dud 
il  lui  conféra  k  commandemcul  par  une  commission  datée  du  3U  octobre  153 1.  Celle  fois  il  joignit  au  tiire  de  caiMtatw  cdoi 
de  pilote  du  roi.  »  (P.  levoi.) 

(')  LVv«*nuf  Fr.if)riii<  Itnhivr. 

(*)  De niêiuc  qu'au  deuxième  vuyagc  de  Clui^loplic  Colomb  (  voy.  t.  111,  p.  lit  ),.kâ  jeunes  nobleâ  s'eiillH>usi<tstacrail *» 
récll  de  la  pranièie  explontion  pour  ce  nouteau  genre  de  croisades  qui  prodieUait  5'  la  fob  b  gloire  et  la  fotiuee. 
{•)  Ou  Marc.  (Archives  de  la  iii.iirie  de  S;)iiil-.Malo.) 
(*)  Fuok-lsiand,  du  cdié  est  de  Tcfre-N(uve. 
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les  navires  de  France  y  pourraient  facilement  charger  sans  ([n'on  s  ai»erçûl  qu'on  en  eût  liré;  et  là  nous 
en  primes  deux  barqoéi»  pour  partie  de  nos  vietuailles.  Cette  lie  est,  en  l'élévatien  du  pôle»  49*  40'. 

Et  te  bailiéme  jour  diidit  mois,  nous  appareilttmes  de  ladite  tie ,  et  arec  bon  temps  nous  ftnmes  au 
banede  Blanc-Sablon ,  étant  dans  la  baie  des  Châteaux,  le  quinzième  jour  dudit  rooi$,  qui  est  le  lieu 

mi  ï\w<  non?  devions  rrnffrf^,  auquel  lieu  nnn'î  filmes,  aUcnilant  nos  rnmpnçînnn?  jtisqu'aii  vin^t-sîxième 
jwir  dudit  mois,  qu'ils  arrivèrent  !mts  flfux  nis-einble.  F.t  h'i  nous  nmis  aecoutràfius  cl  ininirs  rniix, 
twii  et  autres  choses  nécessaires.  Kt  iiniis  appareilhlmes  et  finies  voile  pour  passer  outre  le  vingt-sixième 
jour  dudit  mois,  et  fîmes  porter  le  long  de  la  e6te  du  liord  gisant  est  nenl-est  et  «uest  sud-ouest, 
jasqu'é  environ  les  boit  heures  du  soir  que  nous  mtmes  les  wH»  bas  par  les  travers  de  deux  Iles  que  nous 
nommâmes  les  de  Saint-Guilbtmne,  qui  sont  à  environ  20  lieues  au  delA  du  havre  de  Brest.  Le 
loiitfî'-  lii'!iti'riMe,«l(^jmis  Ipn  r.hi'Ueaux  jusqu'ici,  ;:i:ît  e«l  nf>rd-estct  ouest  su'i-rtut-st,  ningt^o  de  plusieurs 
Iles  et  terres,  toutes  Ii.k  lires  ol  jiicrreuses,  sans  aucune  terre  ni  bois,  si  ce  n'est  eu  quelques  valîtVs. 

Le  lendemain,  péuuliièuit;  jour  dudit  mois,  nous  limes  courir  à  l'ouest,  pour  avoir  connaissance  d  }}^tres 
terres  qui  demeuraient  i  environ  i9  lieues  et  demie  de  nous,  entre  lesquelles  Iles  se  fait  couche 
fffs  le  nord»  tonte  A  tles  et  grandes  baies»  paraissant  avoir  plusieurs  bons  havres.  Nous  les  nom^ 
niâmes  les  t/ei  Sainte-Marthe,  hors  desquelles,  environ  une  lieue  et  demie  à  la  mer,  il  y  a  une  basse  (') 
bien  dangereuse,  où  sont  quatre  ou  cinq  léles  qui  demeurent  par  le  travers  destlitps  baies,  en  la  route 
d'est  cl  «uest,  desdites  Iles  Sninl-riuillaume,  et  autres  îles  f|ui  demeurent  à  ouest  sinl-oiiest  desdites  iles 
Sainte-Marthe,  environ  7  lieues,  lesquelles  iles  nous  vinmes  quérir  ledit  jour,  environ  une  Jieure  après 
niifi.  Et  depuis  ledit  jour  jusqu'à  l'horloge  virante  (*),  nous  fîmes  courir  environ  15  lieues  jusque  par 
le  traven  d'un  eap  d'Iles  basses  que  nous  nommimcs  les  Het  SaîntrCarmam,  An  sud-est  duquel  cap, 
:'  (rivinm  3  lieues,  il  y  a  une  autre  basse  fort  dangereuse.  Et  pareillement,  entre  lesdils  caps  Saint- 
Geniiaiii  et  S>iiiite-Marllie,  il  y  a  im  liane  îiors  desdiies  Iles,  à  environ  2  lieues,  sur  lequel  il  n'y  a 
que  quatre  brasses.  El  pour  le  danger  de  ladite  cùlc,  nous  mhncs  les  voiles  bas  et  uc  fîmi»  pas  porter 
ladite  nuit. 

Le  lendemain  ,  dernier  jour  de  juillet,  nous  Ames  eourir  le  long  de  ladke  cdtc  qui  git  est  et  ouest 
quart  de  snd>est,  laquelle  est  toute  rangée  d'îles  basses  et  eôtes  fort  dangereuses,  laquelle  contient, 

liepuis  ledit  cap  des  tles  Saint-Germain  jusqu'à  la  fm  des  lies ,  envut)n  1 7  lieues  et  demie  ;  et  A  la 
fin  desdites  iles,  il  y  a  une  bien  belle  terre  liasse,  pleine  d'arbres  ^rnnds  et  hauts;  et  cette  côte  est 
loulc  rangée  de  sablons,  sans  avoir  aiienne  apiiareiire  de  havre,  jusijiraii  eap  de  Tiernint  f^t,  qui  se  rabat 
au  ooril-oucsl,  el.quiest  a  environ  7  lieues  deidiies  iles;  lequel  cap  nmis  eonuaissions  du  voyage  pré- 
cèdent; et  pour  cela  nous  fîmes  porter  toute  la  nuit  A  ouest  nord-oncsi,  jusi{u'au  jour  que  le  vont  vint 
ceatiaire,  et  nous  allâmes  chercher  un  havre  oû  nous  mtmes  nos  navires;  e'esl  un  bon  petit  havre  au 
delà  du  cap  Tiennot,  à  environ  7  lieues  et  denue,  et  il  est  entre  quatre  tles  sortantes  A  la  mer.  Nous  le 
nomniAines  le  havre S(mt-I\'icoltts{*),  et,  sur  l'île  plus  procbame,  nous  plantAmes  une  grande  croix  de  bots 
pour  marque.  Il  f;uit  amener  ladite  croix  an  nnrd-esl.  puis  l'aller  quérir  et  la  laisser  de  tribord,  et  vous 
trouverez  de  pnjfond  si.K  brasses,  posè.'i  dans  letlil  iiavre  à  quatre  brasses.  Et  il  se  faut  donner  do  L;arde 
de  quatre  brasses  qui  demeurent  des  deux  cdlés  à  dcmi-lieuc  dehors.  Toute  cette  dite  cOle  e^t  Un  i  dan- 
$ireiHe  et  pleine  de  bas-fonds  et  roebes. 

Noos  f&mes  audit  havre  depuis  ledit  jour  jusqu'au  dimanche  huitième  d'aoïU ,  auquel  nous  appa* 
rnlUmes  et  vînmes  quérir  la  terre  du  sud  vers  le  cap  de  Uahast ,  qui  est  distant  dudit  havre  d'environ 
20  lieiips,  gisant  nord  nerd-esi  cl  sud  sud-nnesi.  Kt  le  lendemain,  le  vent  dmint  eontmire  ;  et  parce  que 
nous  ne  trouvâmes  nul  havre  à  ladite  terre  du  sud,  nous  Unies  porter  vers  le  nord,  au  delà  du  précé- 
dent havre  environ  10  lieues,  où  nous  trouvâmes  une  fort  belle  et  grande  baie  pleine  d'îles  et  bonnes 
entrées,  et  posagc  de  tous  les  temps  qu'il  pourrait  faire.  Et  pour  connaissance  de  cette  baie  il  y  a  une 
grande  Ne  comme  un  eap  de  terre ,  qui  s'avance  dehors  plus  que  les  autres  ;  et  sur  la  terre,  A  envimn 

{qUnbss-fond. 

(•}  Minmi. 

(•)  Le  mont  Joli. 

Ci  >  On  |ieiuc  f|(tc  c'est  le  li.tvra  de  Mingan.  •  (Soriilé  </«  QuétifC,) 
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—      w   ■  «tT  t  PC'»"* 


Le  cip  Pcrt  djnt  h  baie  de  Cupé,  prfrs  du  mont  Joli  (').  —  Topographie  du  Caliincl  dc«  c&lainpe*. 

(')  •  Le  cap  ou  roc  Percé  est  siluc  dans  la  baie  de  Caspë.  Ce  rocher  c&l  perci'  de  deux  arclies  qui ,  vues  i  distance ,  rr*- 
scniblent  à  des  porlails  de  fortilications  en  ruines,  et  rappellent  celles  de  quelque  énunne  mur  qui  aura  survécu  j  un  di's.i^ie 
dans  lequel  les  ouvrages  voisins  auraient  oti'  anéantis.  \ji  mont  Joli  (nu  cap  Tiennol)  n'en  est  éloigne  que  de  cinqtuoK 
pieds.  •  (  Boucbetlc,  A  lopogrophical  Dictioniiury  of  the  province  of  lower  Canada.) 

i 
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âiieiies,  il  j  a  line  montagne  faite  comme  m  tas  de  blé.  Noos  nommimes  ladite  baie  la  haie  Saini- 

hiimit  (M. 

Le  qu.ili^ivit'nie  limlii  nw\i,  nous  partimos  do  lailihî  baie  Saint-I>;iiir(Mit ,  fimps  porter  à  l'ouest,  cl 
vînmes  quérir  un  caj»  de  terre  vers  le  siui,  (jiii  gil  environ  ouest  un  quart  .sud-otie>t  dudit  havre  Saint- 
Laùivnt,  à  cniiron  35  liencs.  Et  par  les  deux«anvages  ({uc  nous  avions  pris  le  premier  voyage ,  il 
iMiis  làt  dit  que  e*él«t  de  la  terre  vers  le  sud,  et  que  c'était  «ne  lie»  et  que  par  le  sud  de  celle-ei  était 
lecbemio  pour  aller  de  HonqnedOt  oâ  nous  les  avions  pris  le  proniior  voyage,  à  Canada,  et  qu'à  deux 
journées  au  delà  dudit  cnp  et  île  commentait  le  Sagueuafj,  h  la  trrre  devers  \o  nord  nllnnt  v-^-s  IimIII 
Cinada.  Par  le  travers  iltidit  rap,  à  environ  H  lieues,  il  y  a  de  profond  cent  biassrs  vi  plus;  et  il  u  est 
Ditimoirc  de  jamais  avoir  vu  tant  de  baillâmes  (*)  que  nous  en  vîmes  celle  journée  par  le  travers 
doditcap. 

Le  lendemain,  jour  de  Notre-Dame  d'août ,  quinzième  dudit  mois ,  nous  passâmes  le  détroit {*)  ;  ta 

nuit  devant  et  le  lendemain,  nous  eûmes  connaissance  des  terres  qui  notis  deineoniient  vers  le  sud,  qui 
fvl  une  (erre  A  liands  moiil.irînos  n  merveilles,  «lont  le  cap  susdit  de  ladite  ile  que  nous  avims  nommée 
ïilf  (le  l'Ass:<jiiij>lii)n  i*),  rt  iiii  c:\\)  ilosdite<?  hnnles  terres,  gisent  est  nnrd-cst  et  nuest  sud-oiiesl;  et  il 
va  entre  eux  lieues,  et  on  voit  les  terres  du  nord  encore  plus  h;uilcs  que  celles  da  sud,  ù  plus  de 
dOieDes.  Nous  rangeâmes  lesdites  tores  do  sud,  depuis  ledit  jour  Jusqu'au  mardi  midi,  quele  vent  vint 
«Nsl,  el  nous  mimes  le  cap  au  nord,  pour  aller  quérir  iesdites  hautes  terres  que  nous  voyions  ;  et  étant 
là,  nous  trouvâmes  Iesdites  terres  unies  et  basses  vers  la  mer  el  les  montagnes  do  vers  le  nord  por- 
fît-siiis  k'idites  basses  terres,  ces  Iles  gisant  est  el  ouest  quart  de  sud-oursl  ;  rt  pnr  los  <:nuvnfrf's  que 
nous  avions,  il  nous  a  élé  dit  que  c'êinit  le  commencement  du  Saguenay^  cl  terre  habitée,  el  que  de  là 
veoail  le  cuivre  rouge  qu'ils  appellent  caqueldazé. 

a,  entre  les  terres  du  nord  cl  celles  du  sud ,  environ  30  lieues  cl  plus  de  deux  cents  brassas  de 
pnM.  Et  lesdits  sauvage»  nous  ont  certifMi  que  c'était  le  cbeinin  et  commencement  du  grand  fleuve 
defleefteliij^  et  chemin  du  Canois,  lequel  allait  toujours  en  se  rétrécissant  jusqu'à  Canada;  et  puis. 
Ton  trouve  l'eau  douce  audit  fleuve  ,  qui  va  si  long  que  jamais  homme  n'avait  été  au  bout,  à  ce  qu'ils 
ptiçsentont,  rt  qu'il  n'y  avait  d'antre  pnssngr  qnr  par  liatranx  ;  et  voyant  leitrdirr  rl  qu'ils  affirmaient  n'y 
i^r  autre  passai,'?,  ledit  capitaine  ne  voulut  jiasspr  oniie  avant  d'avoir  vu  lereslf  rl  <  otr  vers  le  nord, 
qu'il arait  onii^  à  voir  depuis  la  baie  Saint-Laurent,  pour  aller  voir  la  terre  du  sud,  et  voir  s'il  y  avait 
mo  passage. 


B»  —  Comme  notre  capitaine  Rt  retourner  les  naviren  en  arrière  afin  d'aroir  connaisBUICê  de  la  blUo 
SaintrLAurent,  pour  voir  s'il  y  avait  aucun  passage  vers  le  nord. 

Lanmedi,  dix-huitiéme  jour  d'aoAl,  ledit  capitaine  fit  retourner  les  navires  en  arriére  et  mettre  le 

cap  à  l'autre  bord,  et  nou<  rangeâmes  ladite  cAte  du  nord,  qui  gît  nord-est  et  sud-ouesi,  faisant  un 
demi-arr.  qui  oît  une  trno  fort  haute,  pas  tant  que  celle  du  sud,  à  la  venir;  et  nous  arrivâmes  le  jeudi 
à  sept  Iles  Irèà-haules,  que  nous  nommimes  les  t/c«  Roadet    ,  qui  soul  à  environ  40  lieues  des  terres 

('}  '  0»  peose  que  c'est  la  rlviùre  do  Saiitt-Jeaa,  sur  la  cAte  de  Labrador.  •  (Soei^  de  QiMee.} 
{')  <  O  5oni  vr    iiflilablemeal  des  baleioes.  •  (Swélé  de  Qtiikte,) 

0  Le  détroit  Saint-Pierre. 

(*)  Apfelge  par  les  taavafes  NatUarite,  el  depuis,  par  ks  Européens,  Aniicostt. 

•  A  tV\tr(%it<<  ouest  du  golfe  et  à  l'entrée  du  llctivr  Sniiil-Î,aiii.  iit  r '^t  sitiii-e,  au  niîliou  des  oauT,  l'iln  irAnlifosle,  longue 
de  15  lieues  et  brge  de  ii  daus  sa  i>lu8  grande  étendue.  Endroit  de  pCclic  et  de  chasse ,  celle  grande  ilc  oiïrc  aussi  des 
(erres  «diivaMes.  Il  m  s'y  Ironre  que  dnq  habUatioas ,  deux  phares,  devës  am  deux  estrémitft  pour  Mairer  b  navîgalMm, 
deux  dp[H>t$  munis  àe  priivi?inn=  en  ci%  ilf  nniirragcs,  el  un  élaldisst'mpnl  permanent  de  rliassc  et  de  pAft)i\  Au  nont  Je 
r&e  d'Aalicoïle  est  U  cOte  du  Labrador,  cdtc  stérile,  mais  dont  les  rivières  alioodeal  en  saumons  de  la  plus  belle  espèce ,  et 
ioM  trs  bords  sont  fréqnealà  par  toales  les  sorlei  d«  peisaoui  de  mer.  »  (Tadié. } 

OGeaaolkiSepipIlea. 
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(lu  sud  et  s'avancent  en  la  mer  oii  4  lieues.  Par  leur  Iravers.  il  y  a  un  commencemenl  de  basses  terres 
pleines  de  beaux  arbres  ,  lesquelles  terres  nous  rangeâmes  le  vendredi  avec  nos  barijues.  Par  leur  tra- 
vers, il  y  a  plusieurs  bancs  de  sablon  plus  de  2  lieues  à  la  mer;  et  au  bout  de  ces  basses  terres  (qui 
contiennent  environ  10  lieues),  il  y  a  une  rivière  d'eau  douce  sortante  à  la  mer,  tellement  qu'à  plusd'unc 
lieue  de  terre  elle  est  aussi  douce  que  l'eau  de  fontaine  (•).  Nous  entrAmes  en  ladite  rivière  avec  nos 
barques,  cl  ne  trouvâmes  ï  l'enlrcc  qu'une  brasse  et  demie.  11  y  a  dedans  ladite  rivière  plusieurs  pois- 


CL  Uarau^ 


Carte  iiHMleroe  du  Cui^. 

sons  qui  ont  la  forme  de  chevaux  (*),  lesquels  vont  à  la  terre  de  nuit ,  et  de  jour  à  la  mer,  ainsi  qu'il 
nous  fut  dit  par  nos  deux  sauvages,  et  desdits  poissons  nous  vîmes  un  grand  nombre  eu  ladite  rivière. 

Le  lendemain,  viuj;t-unième  jour  diulil  mois,  à  l'aube  du  jour,  nous  fîmes  voile,  et  porter  le  longd< 
ladite  côte  sans  que  nous  ei^mcs  connaissance  du  reste  de  cette  cftte  du  nord  que  nous  n'avions  pas  vue, 
cl  de  l'Ile  de  l'.Assomption  que  nous  avions  été  quérir.  Au  sortir  de  ladite  terre ,  et  lorsque  nous  fûmes 
certains  que  ladite  côte  èlail  rangée  et  qu'il  n'y  avait  nul  passage,  nous  retournâmes  à  nos  navires,  qui 
étaienl  ès  dites  sept  lies  où  il  y  a  bonnes  rades  à  dix-liuit  et  vingt  brasses  et  sablons.  Auquel  lieu  nous 
avons  été  sans  pouvoir  sortir  ni  faire  voile,  pour  cause  des  brumes  el  vents  contraires,  jusqu'au  vingt- 
quatrième  dmlit  mois  (|uc  nous  appareillâmes.  Et  nous  avons  été  parla  mer,  chemin  faisant. jus/|u'au 
vingt-neuvième  dudit  mois,  que  nous  sommes  arrivés  à  un  havre  de  la  côte  du  sud,  qui  est  enviranâ 

(')  ■  1.1  riviiVc     CliistlieilfC.  i  (Li'Simi'Ik>I.) 
(*)  Do$  lii|)|>i>|i<ilafiie.«. 
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80 lieues  «lesilitOi»  sept  Iles,  lequel  e^l  le  Iravers  tic  trois  Iles peliles,  qui  sonl  parle  milieu  du  lleuvc.  El 
environ  le  mi-chemin  desdilcs  Iles,  cl  ledil  havre  vers  le  nord,  il  y  a  une  forl  grande  riviiJrc  ('),  qui 
est  entre  les  hautes  et  basses  terres,  laquelle  t'ait  plusieurs  bancs  à  la  mer  à  plus  de  3  lieues,  qui  est 
un  pays  fort  dan^'creux,  et  sonne  de  deux  brasses  et  moins.  El  à  la  rluile  de  ces  bancs,  vous  troiKerez 
viii*;l-cinq  et  trente  brasses  bord  à  bord.  Toute  celle  côte  du  nord  ^11  nord  nord-est  et  sud  sud-ouest. 
Le  havre  devanl  dit  où  nous  posâmes,  qui  est  à  la  terre  du  sud,  est  un  havre  de  marée  et  de  peu  de 


tS  6>'  iS 


-  D'il***  U  carie  pahli^  par  11.  TacW  (*). 

^a!eor.  Nous  les  nommâmes  \\\ot  de  Saiiit-Jean  ('),  pafcc  que  nous  y  entrâmes  le  jour  de  la  décol- 
lition  dudil  saint.  Et  paravant  que  d'arriver  audit  havre,  il  y  a  une  Ile  â  l'est,  environ  cini]  lieues,* 
«i  il  n'y  a  point  de  passage  entre  terre  et  elle  que  par  bateaux.  Ledil  havre  des  Ilots  Saint- Jean  assèche 
a  toules  les  grandes  marées  et  l'eau  y  marine  {*)  de  deux  brasses.  Le  meilleur  lieu  à  mettre  les  navires 
fsl  vers  le  sud  d'un  petit  Ilot,  qui  est  au  parmi  dudil  havre,  à  bord  dudil  Ilot. 

Nous  appareillâmes  dudil  havre  le  premier  jour  de  septembre,  pour  aller  vers  Canada.  El,  à  environ 
quinze  lieues  â  l'esl-sud-ouest  dudil  navire,  il  y  a  trois  Iles,  par  le  travers  desquelles  il  y  a  une  rivière 
fort  profonde  el  couverte,  qui  est  la  rivière  et  chemin  du  royaume  et  terre  dcSaijuenay,  ainsi  qu'il  nous 

{')  Chim(ilaiii  donne  h  celle  rivière  le  nom  de  .Manbnc. 

{•)  Eti{uiue  sur  le  Canada,  p.ir  J.-C.  Taclië,  iiienil»rc  du  p.iiU'ment  canadien,  et  commissaire  du  Canada  à  l'Exposiiiun 
•M»ers«lle. 

(*)  Usrarljol  pcn^e  que  ce  sonl  les  lies  du  Bic,  qu'il  afipellc  le  Pic. 
(*)  •  Y  munie  par  le  flux.  * 
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a  Hé  dit  par  nos  hommes  du  pay?  de  Canada.  Et  cHtr»  rivi»'To  pst  entre  liaiilcs  nîontn^nes  de  pierre  mw 
et  n'ayant  que  peu  de  terre,  et  iiniKibMani  ii  y  croU  une  i;i  anile  quantité  d'arbres  ettle  plusieurs sortf<, 
qui  croissent  sur  ladite  pieirc  uuc  cotnuic  sur  la  bonne  teiTc,  de  sorte  que  nous  )'  avons  vu  tel  arfare 
snfibant  ft  miler  navires  de  trente  tonneaux,  ans»  vert  qu'il  est  jMsaiUe,  lequel  était  sur  un  roc,  sans 
y  avoir  aneune  saveur  de  terre. 

A  l'entrée  de  cetle  rivière,  nous  trouvâmes  quatre  barques  de  Canndn  qui  étaient  venues  là  pourfiirc 
pêcheries  de  loups  marins  et  mitres  poissons.  El,  nous  étant  posés  di  ilaiis  ladite  rivière,  deux  desJitcs 
barques  vinrent  vers  nos  navires,  et  elles  venaient  avec  peur  et  crainte,  de  sorte  qu'il  en  nssortit  nne,  , 
etTautrc  approcha  si  prés,  qu'ils  purent  entendre  I  un  de  nos  sauvages  qui  se  nomma  et  lit  su  coniuis* 
sanee,  et  k»  fil  venir  sûrement  i  bord. 

Le  lendemain,  deuxième  jour  de  septembre,  nous  sortîmes  hors  de  ladite  rivière  |H>Qrfûre)eclniBui 
vers  Canada,  et  nous  trouvâmes  la  i  r  fort  courante  et  dangereuse,  parce  que,  vèrt  le  sud  debdile 
rivière,  il  y  a  di'iiv  îles(''i,  alt>ntinir  iles'iuelles,  ;"i  jiltis  lie  \ri^\<  licites,  il  n'y  a  ijne  den\  nu  trois  l)ra>is<'> 
seint'cs  (le  f^rns  iierrons  romme  tonneaux  etpijies,  et  les  marées  décevantes  entre  lesdites  îles;  it 
sorte  que  nous  pensiïmes  y  perdre  notre  gallion  sans  le  secours  de  nos  barques  ;  et  à  ia  chute  desilm 
.  rochers,  il  y  a  de  profond  trente  bnnses  et  plus.  Passé  ladite  rivière  de  Saguenay  cl  lesdites  da^ 
lieues  environ  vers  le  sud-ouest,  il  y  a  une  autre  Ile  vers  le  nord,  aux  cOlés  de  laquelle  il  y  a  de  1ri$> 
hautes  terres,  par  le  travers  desquelles  nous  ctndàmes  poser  l'ancre  pour  étaler  réèeC).  EtMasa'5 
prtmes  trouver  le  fnnd  à  si\  vIiil,'!  s  brasses  et  un  trait  d'arc  de  terre;  île  sorte  quenOttsAkmesooatrHlIS 
de  retourner  vers  hulite  ile,  où  nous  posflmes  triMite-cinq  Itrasses  et  Itas-fond. 

Le  lendemain,  au  malin,  nous  limes  voile  et  upparediàutes  pour  passer  outre,  eleànies  connaissant' 
d'une  sorte  de  poissons,  lesquels  il  n'est  mémoire  d'homme  avoir  vus  ni  ouïs.  Lesdit«  po'tssonssoolaitsn 
gros  qoe  morues,  sans  avoir  aueun  estoe,  et  sont  assez  faits  par  le  corps  et  la  téta  A  la  f»çon  d'un  lévrier, 
blancs  comme  neige,  sans  aucune  tache,  et  il  y  en  a  un  trés-grand  nombre  dans  ledit  fleuve,  qui  vivent 
entre  la  mer  et  l'eau  douce.  Les  gens  du  pays  les  nomment  ndothuit;  ils  nous  ont  dit  qu'ils  sont  t«t 
bons  ù  manger,  et  ils  nous  ont  aflirmé  qu'il  n'y  en  a,  en  tout  ledit  fleuve  et  pays,  qu'en  cet  endroit  f». 

Le  sixième  jour  du  mois,  avec  bon  vent,  nous  fimes  courir  à  nnns  ledit  fleuve  envn  on  r|uin7.c  lienes, 
et  vînmes  pu.ser  à  une  lie  qui  est  bord  à  la  terre  du  nord,  laquelle  fuit  une  petite  baie  et  couche  it 
terre,  â  laquelle  il  y  a  un  nombre  interminable  de  grandes  tortues,  qui  sont  dans  lescnvirons  de  celte  Ik. 
Pardili ment,  par  ceux  du  pays  se  fait  aux  env'uvns  de  cette  lie  grande  pêcherie  des  adoUiois  ri-devaBl 
décrits,  11  y  a  aussi  grand  courant  aux  environs  de  ladite  Ile,  comme  devant  Bordeaux,  à  flol  cl  éh. 
Cette  Ile  contient  environ  trois  lieues  de  long  et  deux  de  lar;:e,  et  est  une  fort  bonne  terre  et  .rras<f, 
pleine  de  beaux  et  grands  arbres  de  plusieurs  sortes.  Kl  entre  autres,  il  y  a  |ikisiciirs  cowh  cs  kxK-.  i\w 
nous  trouvlmcs  fort  chargés  de  noisettes  aussi  grosses  et  de  meilleure  saveur  que  les  nùlres,  mais  on 
peu  plus  dures.  Et  pour  cela,  nous  bi  nommAnes  l'ife  ûhx  Cowira. 

Le  septième  jour  dudtt  mois,  qirès  avoir  oiif  la  m^e,  nous  partîmes  de  ladite  Ile  pour  aller  amontMit 
fleuve,  et  vînmes  à  quatnr/e  Iles  {*),  qui  étaient  distantes  de  ladite  Ile  aux  Cendres  deseptihmtlieoes, 
qui  est  le  commencement  de  la  terre  et  province  de  Canada.  Une  d'elles  est  grande  environ  dix  lien*^ 
de  long  et  cinq  de  large  (*),  où  il  y  a  gens  demeurant  qui  font  grande  p<*cherie  de  tous  les  [wisaMs 
qui  sont  dans  ledit  lleuvc,  selon  les  saisons,  de  quoi  il  sera  fail  ci-aprés  mention.  Nous  étant  posés i 
l'ancre,  entre  cette  grande  Ile  et  h  terre  du  nord,  nous  Ames  à  terre,  et  portftmes  les  denx  honuies  qac 
nous  avions  pris  te  précédent  voyage.  Nous  trouvâmes  pinsieors  gens  du  paya  qui  commencèrent  i  firir 
et  ne  voulurent  pas  approcher,  jusqu'à  ce  que  lesdits  deux  hommes  eommeneéreni  i  parler  et  leur  dire 
qu'ils  éteient  Tmsamsni  et  i^omctgojitt.  Et  alors  ils  eurent  connaissance  d'eu,  commencèrent  k  faire 

(')  L'ik  Rouge  ei  l'Ile  Blaadu].  ^ 
n  •  AOrnidre  te  rdhn.  •  (  iiMeariiot.) 

(*)  Desrriplion  dinngc.  M.  le  docteur  Roulin  croil  que  ce  passtgc  du  loilc  a  hi  altdn*. 

(«)  Ce  wni  :  l'ile  d'OiléMs,  lile  «i&  Grues,  nte  aux  Oies,  l'ile  Madame ,  t'ile  aux  Réaax,  rtle  Sainle^laiVKnte, li 
Grossc-lle,  et  autres  de  moiwire  împoetânM. 

(■)  C'est  nie  d'Orléam,  qui  n'a  réeUemenI  qa'an  peu  moû»  de  tejit  lienet  de  kMf  «urine  lieue  et  demie  daos  sa  fto 
grande  largeur* 
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jfrandr  clit"re,  dansant  cl  rainant  |>Itl^iellr.s  cërémonips ,  cl  partie  des  principaux  vinrent  A  nm  I)atc;nix, 
nous  ;i]iporlanl  foao  anguilles  et  autres  poissons,  avec  deux  ou  trois  charges  de  gros  mil,  qui  est  le  pain 


Iroquote  C*)-  —  D'iprt*  CalUa. 

diM|wl  ils  vivent  en  ladite  terre,  et  plusieurs  gros  melons.  En  ertte  joumfe  vinrent  ft  nos  navires  plu- 
sieurs barq  ut  s  iliidit  pays,  chargées  de  gens,  tant  hommes  f]u^  1'  liiin-  ^.  [in  ir  faire  clièrc  à  nos  deut 
hommes,  losqucls  furent  tous  bien  reçus  par  ledit  capitaine,  (jui  les  leslova  de  ce  qu'il  put.  Kl  pour  faire 
c«miais>ancc,  il  leur  donna  quelipies  présents  de  peu  de  valeur,  dont  ils  lurent  fort  contents. 

Le  lendemain,  le  seii;neur  de  Canada,  noninié  Uonnaconmi  eu  nom,  cl  appelé  comme  seigneur /i^of<- 
i«M8,  vint  avec  douze  barques,  accompagné  de  plusieurs  gens,  devant  nos  navires,  puis  il  en  fit  retirer 
ea  arriére  dix,  et  vint  seulmnent  avec  deux  â  bord  desdits  navires,  accompagné  de  seize  hommes,  fit 
cooimenca  ledit  Agouhanna  par  le  travers  du  plus  petit  de  nos  navires  à  faire  une  prédication  et  préche- 
ment  â  leur  mode,  en  agitant  son  corps  et  ses  membres  d'une  merveilleuse  sorte,  ce  qui  est  une  céré- 
monie de  joie  et  assurance.  Kt  lorsqu'il  fut  arrive  â  la  nef  générale  ou  étaient  lesdils  Tai'pMirajîni  et 
Domogaya,  ledit  seigneur  parla  à.eu.x  et  eux  à  lui.  El  ils  commencèrent  â  lui  conter  ce  qu'ils  avaient  vu 
ta  France,  et  le  bon  traitement  qui  leur  avait  clé  fait,  de  quoi  fut  ledit  seigneur  fort  jo)'eu.\ ,  et  jtria  le 

('}  PIttiicm  tribus  sauvages  habitent  encore  le  Caïudj.  «Quelques  rc&tes  épais  el  nomades  des  tribus  sauvages,  dit 
Tathf,  haUlcel  l'extrémilé  du  htirt  Cunsda  ;  tontes  les  nations  dîsinratssent,  i  l'cKceplion  de  celle  des  Iloolagnab,  dans  la 

ln»Cina<In,  Icnituire  du  S;ij;ucn3y,  dunl  il  a  élé  di(  un  mut,  et  (|iie  des  rnoors doUCes Cl  pMKS,  ffllintcniKS  ptr  des  DÛS» 
iiMflaia-s,  défendent  des  vices  et  de  la  misère  qui  détruisent  leurs  A  ères,  ■ 


33  VOYAGEURS  MODERNES.  —  JACQUES  CARTIER. 

capitaine  de  lui  bailler  ses  bras  pour  les  baiser  et  accoler,  ce  qui  est  leur  mode  de  Taire  cbcre  en  ladite  terre. 

El  alors  le  capitaine  entra  dans  la  barque  dudit  AgouJumna,  et  commanda  qu'on  apporlIU  do  pain  et  du 
Un  ponr  faire  manger  ledit  sdgnenr  et  sa  bande.  Ce  qui  fut  fait.  De  quoi  ils  furent  fot\s  contenU;  d 

pour  lors  11  m*  fut  f.iit  (raiitre  présent  audit  seigneur,  attendant  lieu  et  temps.  Après  lesquelles  ch-^^ 
laites,  ils  se  sépar»  ront  le>  uns  des  autres  et  prirent  conp;»^;  et  ledil  Agnuhanna  se  retira  à  ses  banju.'^ 
pour  se  retirer  et  aller  en  son  lien.  Pareillement  ledit  capitaine  fit  apporter  nos  barques  pour  [la^^r 
outre,  et  aller  amont  ledit  (leuve  avec  le  Ilot,  pour  clierclier  bavrc  et  lieu  de  salut  pour  meure  h 
navires.  Et  nous  fûmes  au  delà  dudit  fleuve  environ  dix  lieues,  côtoyant  ladite  tle  {%  et,  au  boutd« 


Chcrukcc.  —  O'aprèi  Caliin. 

celle-ci.  nous  trouvâmes  un  ttgbwre  d'eau,  fort  beau  et  plaisant,  auquel  il  y  a  une  petite  fMâre  et  km 
de  Inrre  (*)  marinant  de  deux  â  trois  brasses,  que  nous  trouvâmes  lien  â  nous  praiâce  et  à  mtan 
nosdits  navires  en  sùrci^. 

Nous  nnmtnilmes  le<lil  lien  Sninle-Crnix  i""),  parre  que  ledit  jour  nous  y  arrivâmes.  Auprès  dp  rciieB 
est  un  peuple  ilnnt  c>t  sei'^'iieiir  Donnaeonna,  et  y  est  sa  demeure,  laquelle  se  nomme  Slndnconé.  qui 
est  une  aussi  bonne  terre  qu  il  soil  possilile  île  voir  cl  bien  fertile,  pleine  de  bien  beaux  ari»rts  di  Ij 
nature  et  sorte  de  France,  comme  chênes,  ormes,  frênes,  noyers,  pnmiers,  ifs,  cèdres,  vignes.  aulK  pino 
qui  portent  des  fruits  aussi  gros  que  prunes  de  dames,  et  autres  arbres,  sons  lesquels  croit  aossi  boo 
chanvre  que  celui  de  France,  lequel  vient  sans  semence  ni  labeur.  Après  avoir  visité  ledit  lieu  et  l'avoir 
trouvé  convenable,  ledit  capitaine  et  les  autres  se  retirèrent  dans  les  barques  pour  retourner  aux  na- 
vires. Et  alors  que  nous  sortîmes  de  ladite  rivière,  nous  trouvâmes  au-devant  de  nous  na  des  seigneirs 

(•}  C*«8l  Wlcnduc  que  Canif  r  donne  plus  ou  moins  à  l'ilc  d'Orkfans. 
(■)  Ha\Tc  qui  assèche  pondant  la  liasse  mer. 

('}  "  ("■.•■  lion  flf  S:>iit|p-r.tiii\  c^i  l'-MiifitMin-nl  lu  rni''n-  de  fî.iinI-rinrlo<:  d'aitjmir  niin.  KHo  rinil  niitrpfoi^  .ipprlA" pjr 
8.iuvages  (Mbtr-Coubai,  .1  raijon  des  tours  et  détours  qu  elle  fjil  en  serpenlanl;  nuis  les  HR.  li'.  rërollels,  vers  1611,  l« 
étmim/l  le  nooi  de  Seial-Charlcs  en  mémoire  de  aessira  Chartes  du  Bonet,  fn»!  vieafi*  de  FooleHe,  et  iMéikar  dtlan 
missiom  en  b  NouveSHTrance.  •  (Soei^i  ée  Qutbte,) 
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dwlil  pciiplt^  «le  Sladnronr ,  arrompn;îin''  (le  phisipiirs  gens,  tant  lionimes  que  femmes,  lequel  seigneur 
romtiii'iic;!  ii  taire  le  pn'i  liciiii'iil  ;i  la  I  n  on  ci  nirulo  du  ])ays,  qui  esl  joie  et  assurance,  H  les  femmes 
dansaient  et  i  lianlaient  sans  cesse  étant  en  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Le  capitaine,  V(ivat)t  \rur  linn  annuir 
el  boa  vouloir,  lit  approcher  h  barque  où  H  élail,  leur  donna  dc^  couteaux  cl  petites  patenùu  es  de  verre, 


defid  ib  nienèreiit  une  merveilli  um^  joie;  de  sorte  que,  nous  étant  éloignés  d*m  i  la  distance  d'noc 
fiene  on  eoTÎroo,  nous  les  entendions  clianter,  danser  el  faire  (âle  de  notre  venue. 


IlL  —  Comme  le  capiiaino  retourna  atix  navires  et  alla  revoir  l'ilc  ;  la  grandeur  et  nature  d'iccUc; 
et  oomme  it  Ht  mener  lesdita  nerl^  à  la  ririère  8iinieK>oii. 


Après  que  nous  fîimcs  arrivés  avec  les  liarriiirs  an\  susdits  navires  et  retournés  de  la  rivière  Sainle- 
Croiï,  le  capitaine  commanda  d'apprêter  lestiiles  barques  pour  aller  à  terre  à  lailitc  île,  voir  les  arbres 
(tpii  semblaient  fort  beaux  el  de  la  nature  de  cette  terre).  Ce  qui  fut  fait.  El  étant  à  ladite  Ile,  nous  la 
tnwfimes  pleine  de  fort  beaux  arbres,  comme  ehénes,  ormes,  pins,  cèdres  et  antres  bois  de  la  sorte 
<les  nfttres,  et  pareillement  nous  y  trouvâmes  force  vignes,  ce  que  nous  avions  vu  par  ci-devant  en  toute 
la  terre.  Et  poor  cela  nous  la  nommâmes  \'Ue  de  Baeebm  (')  :  cette  Ile  tient  de  longueur  cn- 

(')  Aajourd'liui  file  d'OrKans,  i  bipdte  Cartier  donne  ki  doiue  licucs  de  long,  aprc»  lui  en  avoir  danoiS  ûa.  nn  pra 
Mfiarjvaitl. 
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viron  12  lipucs,  et  est  une  bien  belle  terre  et  unie,  |ilcine  ilc  bois,  sans  y  avoir  aucun  labourag:»»,  hor? 
qu'il  Y  a  (le  potiles  maisons  où  ils  funl  pêcherie,  oomme  par  ri-devanl  est  fait  mention. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  avec  nosdils  navires  pour  les  mener  audit  lieu  de  Saint-Croix,  elnwi» 
y  arrivâmes  le  lendt-main  quator/icmc  dudit  mois,  et  vinrent  au-devant  de  nous  lesdits  Donnacotiai, 
Taigui-agni  cl  Domagaya,  avec  vingt-cinq  barques  chargées  de  gens,  lesquels  venaient  du  lieu  d  wi  nw 
étions  partis,  et  ils  allaient  audit  Stadaconé,  où  est  leur  demeure.  Et  ils  vinrent  tous  à  nos  navuw, 
faisant  plusieurs  signes  de  joie,  hors  les  deux  hommes  que  nous  avions  amenés,  savoir  Taiguragni ft 


CoinbaU  de  Muvagci  ranailkn<.  —  CbainitlaiD,  cilillon  de  1613. 


Domagaya,  lesquels  étaient  tous  changés  de  propos  et  de  courage,  et  ne  voulurent  entrer  dans  nos- 
dils navires,  quoiqu'ils  en  fussent  plusieurs  fois  priés  :  de  quoi  nous  eûmes  quelque  déliancc.  Le 
pitaine  leur  demaïula  s'ils  voulaient  aller  (comme  ils  lui  avaient  promis)  avec  lui  ù  Hochelaga;  et  ib 
répondirent  que  oui  et  qu'ils  étaient  déridés  à  y  aller;  et  alors  chacun  se  relira. 

Et  le  lendemain,  (|uinziéme  dudit  mois,  le  capitaine,  accompagné  de  plusieurs  de  ses  gens,  fut  à  Ifire 
pour  |ilanler  balises  et  marques  jwur  mettre  plus  sûrement  les  navires  en  sûreté,  auquel  lien  nwis 
trouv:Wnes  et  se  rendirent  au-devant  de  nous  grand  nombre  de  gens  du  pays,  entre  autres  Nil  t'o'"'** 
conna,  nos  deux  hommes  et  leur  bande,  lesquels  se  tinrent  a  part  sous  une  pointe  de  terre  qui  f*!  si* 
le  bord  dudit  fleuve,  sans  qu'aucun  d'eux  vint  autour  de  nous,  comme  les  autres  qui  n'étaient  pas <if 
leur  bande  faisaient.  Et  après  cpic  ledit  capitaine  fut  averti  qu'ils  y  étaient,  il  commanda  â  une  pj^ie 
de  ses  gens  d'aller  avec  lui  ;  et  ils  furent  vers  eux  sous  ladite  pointe,  et  ils  trouvèrent  lesdits  Donni- 
conna,  Taiguragni,  Domagaya,  et  autres. 

Et  après  s'élrc  entrc-sabiés,  ledit  Taigiir.ii^iii  s'avança  pour  parler,  et  dit  au  capitaine  que  ledit 
gneur  Donnaronna  était  marri  de  ce  que  le  capitaine  et  ses  gens  portaient  tant  de  bâtons  de  lî'i^n* 
quand  de  leur  part  ils  n'en  portaient  aucun.  A  quoi  répondit  le  capitaine  que  malgré  sou  dipla'*''' 

(')  l-cms  ariws. 
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laisserait  de  les  porter,  que  célail  la  roulninc  de  Franco,  et  qu'il  le  savait  liien;  mais,  malgré  toutes 
tes  paroles,  lesdils  rapilainc  et  Donnaconna  ne  laissèrent  de  faire  grande  cliiVe  ensemble.  El  aloi's  nous 
nous  aperçûmes  que  tout  ce  que  dirait  ledit  Taigurajîni  ne  venait  que  de  lui  et  de  son  compagnon  ;  car, 
avant  de  partir  de  ce  lieu,  lesdits  capitaine  et  seigneur  firent  imc  alliance  de  sorte  merveilleuse;  car 
loot  le  peuple  dudit  Donnaconna  ensemble  jeta  et  lit  trois  cris  à  pleine  voix ,  que  c'était  chose  horrible 
à  ouïr.  Et  enfin  ils  prirent  congé  les  uns  des  autres. 
Le  lendemain,  seizième  dudit  mois,  nous  mtmcs  nos  deux  plus  grands  navires  dans  ledit  havre  et 


CooikaU  de  sauvagn  canaiilcni.  —  Champlaia,  MiUnn  de  10)3. 

rivière,  où  il  y  a  de  pleine  mer  trois  brasses  et  de  basse  eau  demi-brasse ,  et  le  gallion  fut  laissé  dans 
la  rade  pour  mener  à  Hoclielaga.  Et  aussitôt  que  lesdils  navires  furent  audit  havre  à  sec,  lesdits 
Donnaconna,  Taiguragni  et  Domagaya,  plus  de  cinq  cents  personnes,  tant  hommes  que  femmes  et 
enfants,  se  trouvèrent  devant  lesdits  navires.  Et  ledit  seigneur  entra  avec  dix  ou  douze  autres  des  plus 
jîrands  personnages,  lesquels  furent  par  ledit  capitaine  et  autres  festoyés  et  reçus  selon  leur  état,  et 
ijueltpics  petits  présents  leur  furent  donnés.  Et  il  fut  dit  par  Taiguragni  audit  capitaine  que  ledit  sei- 
gneur élaii  marri  de  ce  qu'il  allait  à  Hochelaga,  et  que  ledit  seigneur  ne  voulait  point  aller  avec  lui, 
romme  il  avait  promis,  parce  que  la  rivière  ne  valait  rien.  A  quoi  ledit  capitaine  fit  réponse  que,  malgré 
tout  cela,  il  ne  laisserait  d*y  aller,  s'il  lui  était  possible,  parce  qu'il  avait  commandement  du  roi  son 
malire  d'aller  au  plus  avant  qu'd  hd  serait  possible.  Mais  que  si  Ic'dil  Taiguragni  voulait  aller,  comme 
il  avait  promis,  on  lui  ferait  un  présent  dont  il  serait  content,  et  grande  chère,  et  qu'ils  ne  feraient  seu- 
lement qu'aller  voir  Hochelaga,  puis  retourner.  A  quoi  ledit  Taiguragni  répondit  qu'il  n'irait  point  : 
alors  ils  se  retirèrent  en  leurs  maisons. 

Le  lendemain,  dix-septième  dudit  mois,  ledit  Donnaconna  et  les  autres  revinrent  comme  devant,  et 
apportèrent  force  anguilles  et  autres  poissons,  dont  il  se  fait  grande  pêcherie  sur  ledit  fleuve,  comme 
il  sera  dit  ci-après.  Et  lorsqu'ils  furent  arrivés  devant  nosdits  navires,  ils  commencèrent  à  danser  et  à 
chanter,  comme  ils  avaient  coutume.  El  après  qu'ils  curcnl  fuit  cela,  leilil  Donnaconna  fil  mctrc  tous 
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ses  gens  d'un  côté  et  fil  un  cercle  sur  le  sablo,  cl  y  fil  inclUv  ieilil  rapiUiine  el  ses  gen?,  puis  cflmmeU{a 
une  grande  ]trtran,îtu',  Icnanl  iinf  lil!»»  «l'cnviron  rit'  l'A^'P  de  dix  ans  en  Ymc  de  .ses  mains,  puis  la  vial 
présente  r  andii  ciipilainc  ;  cl  alors  tniis  les  gwis  dutlù  st  igiitiir  prirent  à  faire  trois  cris  eu  signe  de 
Joie  el  d  alliance;  puis  dcreclier  il  présenta  deux  petits  garçons  de  moindre  âge  l'un  après  l'autre,  dflil 
ils  fireni  oiémes  cris  el  eérémonie»  que  devanl  :  duquel  pré«mt  fui  Itdil  «eigieiir  par  ledit  «apitaîoc 
remercié. 

Et  alors  Taiguragni  dit  an  capitaine  que  la  fiUc  était  la  propre  fille  do  la  sœur  dudit  seigneur,  el  l'ua 
des  garçons  frère  d<:  lui  ini  parlait ,  Pt  qu'on  le  lui  donnait  dans  l'inlPtition  qu'il  n'aliftt  point  à  Hoche- 
laga;  lequel  capitaine  rt  jiondit  que  si  on  les  lui  avait  donnés  sur  ci  Ue  intention,  on  reprit,  et  que 
pour  rien  il  ne  manquerait  d'aller  audit  llocbelaga,  parce  qu'il  avait  commandcmeut  de  le  faire;  surles- 
quelles  jMiroles  Domagaya,  rompagnoa  dudU  Taiguragoi,  dit  audit  capitaine  que  ledit  aeiir  lai  HMt 
donné  lesdits  enliinls  par  bon  amour  et  en  signe  d'assurance,  et  qaHl  était  content  d'aller  avec  ledit  ci|ii* 
taineâ  Hochelaga  :  de  quoi  lesdits  Taiguragni  cl  Doniafaja  eurent  grosses  paroles.  Par  quoi  noasaptfi> 
çûmes  (juf>  ledit  Taigurngni  ne  valait  rien,  cl  qu'il  né  songeait  que  trahison,  tant  par  cela  que  par  d'aaim 
mauvais  tours  que  nous  lui  avions  vu  faire. 

Et  sur  cela,  ledit  cupilaiue  lit  meltrc  lesdits  enfants  dans  les  navires  et  apporter  deui  épées,  ungrauti 
bassin  uni,  et  un  ou^  à  laver  les  mains,  et  en  fit  présent  audit  Donnaconna ,  qui  s*en  contenta  Ibîrt,  <l 
Feniereia  ledit  capitaine,  et  commanda  i  tous  ses  gens  de  dianter  et  danser.  Ët  il  pria  ledit  eapkalBe 
de  (aire  tirer  une  pièce  d'artillerie,  parce  que  Taigoragni  et  Doniagaya  lui  en  avaient  fait  féfe,  etaani 
que  jamais  \U  n'en  avaient  ni  vu  ni  ouï.  lequel  capitaine  répondit  qu'il  en  était  rnnlont,  et  roniman*la  'le 
tirer  une  dou/aiiif  de  barj^'es  avec  leurs  bnulets  par  le  Iravcrs  du  Iwis  qui  était  joignant  lesdits  navires 
el  honuncs  sauvages.  De  quoi  ils  furent  luus  si  étonnés  qu  ils  pensaient  que  le  ciel  fût  chu  sur  eus,  el 
ils  se  prirent  à  bnrlei'  et  hucher  si  fort,  (|n'il  semblait  qu^enfcr  y  fût  vidé.  Et  auparavant  qu'ils  se  red> 
rassent,  le^t  Taiguragni  fit  dire  par  personnes  interposées  que  les  compagnons  du  gallioo  qui  étaieni 
en  la  rade  avaient  liié  deux  de  leurs  gens  à  coups  d*artillerie,  dont  ils  se  retirèrent  tous  en  si  grande 
liùie  qu'il  semblait  que  nous  les  voulussions  toor;  ce  qui  ne  se  trouva  pas  vérité,  car  durant  ledit  jour 
aucuoe  artillerie  ne  fui  Urée  dudit  galliou. 


IV.  —  Gomme  lesdits  Donnaconna,  Tuiguragiiy  et  autitt  Mngùr«ul  une  llneiM,  «t  Sfcat  babiller  trab  homiKi 
«n  giiiM  de  diaUn,  feiinant  ^  veotu  de  par  CodouAgny,  leur  dien,  pour  mNM  «mpteber  d'aller  à  IIwImIi|i. 

Le  lendemain,  dix-huitiéme  jour  dudit  mois  de  septembre,  pensant  toujours  nous  empêcher  d  aller  a 
Uocbel^,  ils  songèrent  une  grande  finesse  qui  fut  telle  :  ils  firent  babiller  trois  hommes  eo  la  façon 
de  mh  diables,  lesquels  étaient  vélua  de  peaox  de  chiens  noirs  et  blancs,  et  avaient  des  cornes  aot^ 
longues  que  le  bms,  étaient  peints  par  le  visage  «in  noir  comme  charbon,  et  ils  les  firent  mettre'  dias 
une  barque  à  notre  insu  ;  puis  ils  vinrent  avec  leur  bande  comme  ils  avaient  coutume  prés  de  nos  na- 
vires, et  se  tinrent  dans  le  bois  sans  apparaître  environ  deux  heures,  attendant  que  l'heure  de  la  mscve 
fût  venue  pour  l'aiTivée  de  ladite  Imrque,  à  laquelle  heure  ils  sorliniil  tous  et  se  piésenlérent  devant 
uedtts  navtfns  sans  s'approcher,  ainsi  qu'ils  a^'aient  l'habitude  de  faire.  Et  Taiguragni  commença  â 
saluer  le  capitaine,  qui  loi  demanda  s'il  fouluit  avoir  les  bateaux.  A  qnoi  loi  répondit  ledit  Taigon^ 
que  non  pour  l'heure,  mais  que  tantôt  il  entrerait  dedans  lesdits  navires.  Et  incontinent  arriva  laifile 
bar(|uc  où  étaient  lesdits  trois  hommes  paraissant  être  Irois  diables,  ayant  de  grandes  cornes  sur  leurs 
léles,  el  relui  du  milieu  faisait,  en  venant,  un  merveilleux  sermon;  et  ils  passèrent  le  long  de  nos 
navires  avec  Icurditc  barque,  sans  aiicsu»cnient  tourner  leur  vue  vers  nous,  et  allèrent  asséner  et  donner 
en  terre  avec  leur  dite  barque.  Et  tout  incontinent  ledit  Donnaconna  cl  ses  gens  prirent  ladite  barque  et 
lesdits  hommes  qoi  s'étaient  laissé  choir  au  fond  de  celle-ci  comme  gens  morts,  et  3s  portèrent  le  losl 
ensemble  dans  le  bois,  qui  était  distant  desdits  navires  d'un  jet  de  pierre,  et  il  ne  deroeuia  pas  eœ 
seule  personne  que  tous  no  se  retirassent  dedans  ledit  bois. 
Ei  eux  «tant  rcUrcs,  commencèrent  une  prédication  et  priidiemcnt  que  nous  osions  de  nos  naviresi 
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H  qui  dura  environ  une  degii-lioure,  après  laquelle  Icsdiu  Taigoragni  et  Donugava  sorllrenl  dudit 
\)(*h.  marrhant  vers  noiH,  syant  l(^s  ninins  joinlps  et  leurs  rliapoaiix  sous  leurs  coudes,  faisaul  mie 
Ijrande  adniiraliai).  Kl  roiiiniciira  ledit  Tai^'iir;i;;iii  à  dire  el  (MolV-nT  p;ir  (rois  lois  :  .lésus  ,  Jésus, 
Jé^us!  levant  \e$  jeux  vers  le  ciei.  Puis  Douiaga)at(ininiençaâdir«  :ih>u<,.  Mai  ui,  Jacques  Cartier!  re- 
gardant le  eiel  coornie  Tautre.  Gi  b  capiuine,  voyant  levn  mion  el  cMmamA,  comnem  i  leur  de- 
mander ce  qu'3  j  avait  et  ce  que  c'était  qui  était  survenu  de  neuveau,  lesquels  répondirent  qu'il 
y  avait  de  piteuses  nouvelles,  en  disant  :  Nenni  est-il  bon  (c'est-à-dire  qu'elles  ne  sODt  pas  bonnes).  Kt 
\e  (■;ipitaiiie  liMir  ilemanda  dntvliff  rc  (]iio  r'('tait.  Kl  ils  lui  dirent  (|iie  leur  dieu,  nomm^  Cudoua(fiii, 
avait  jtarl.'  ;'i  I[(uiiel.i^'n,  et  que  les  trois  hommes  devant  dits  étaient  venus  de  )iat'  Itit  leur  annoncer  les 
nouvelles,  eX  qu  il  )  avait  tant  de  glaces  et  neiges  qu'ils  mourraient  tous;  desquelles  paroles  nous  nous 
prlnes  tous  à  rire,  et  à  leur  dire  que  Cudouagni  n'était  qu'un  sol  el  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  disait,  et 
qa'ils  le  disent  à  ses  messagers,  et  que  Jésus  les  garderait  bien  de  fimd,  ails  lui  voulaient  croire.  Et 
li«s  ledit  Taiguragni  et  sen  compagnon  demandèrent  audit  capitaine  s'il  avait  parlé  à  Jésus.  Et  il  ré< 
poadtl  que  des  pri^lres  lui  avaient  parlé  et  qu'il  ferait  beau  temps.  De  quoi  ils  remerriércnt  Tort  ledit 
Qpitaine,  et  ils  s'en  rctoiirnèrenl  dedans  le  liois  dire  les  nouvelles  aux  autres,  lesquels  à  riustanl  snr- 
iirenl  dudit  liois,  fei<;nant  d'être  joyeux  dcsdiles  jiaroles.  Et  pour  iiHuilrer  qu'ils  en  étairnl  joyeux,  (uiit 
incontinent  qu  ils  lurent  devant  les  navires  ils  commencèrent  d  une  commune  voix  à  faire  trois  cris  et 
horlenents,  qui  est  leur  signe  de  joie,  et  ils  se  prirent  à  danser  et  à  ebanler  cérame  ils  avaient  coutume. 
Mais  par  risolntion  lesdits  Taiguragni  et  Demagaya  dirent  audit  eapilame  que  ledit  Dennaeonna  ne  vou* 
lat  point  qne  nul  d'eux  allât  à  tiocbelaga  avec  lui  s'il  ne  baillait  un  otage  qui  demeurât  à  terre  avec  ledit 
{Kmnaconna.  A  quoi  le  capitaine  leur  répondil  que  s'ils  n'étaient  décidés  à  y  aller  de  bon  courage»  ils 
<e  retiraMentf  mais  que  pour  eux  ils  ne  laisseraient  gas  de  mettre  peine  à  y  aller. 


V.  ^  Comme  le  c»pilaiiic  et  tous  1rs  gcntil»liammoâ,  avec  cinquante  mariniers,  partirent  de  la  provino'  û<! 
CoitaJa  avec  lo  gsllion  ci  Wi  deux  barques,  pour  alli-r  à  Hocliclaga,  ci  ce  qui  fut  dil  outre  eux  deux  sur  ledit 


Le  lendemain,  dix-neuvième  in!;r  de  se|itend)re,  nous  appareillàuies  el  iUueà  voile  avec  le  ^allinn  el 
les  deux  barques  pour  aller  avec  ia  luaiée  aiiiuut  ledit  ilcuve,  ot\  nous  trouvâmes  à  voir  des  deux  eûtes 
de  telui-ci  les  plus  belles  et  meilleures  terres  qu'il  soit  possible  de  voir,  aussi  unies  que  l'eau,  pleines 
^  plus  beaux  arbres  du  monde,  et  tant  de  vignes  cbargées  de  raisins  le  long  du  fleuve,  qu'il  semble 

l'Iiilùt  qu'elles  y  aient  été  plantées  de  main  d'homme  qu'autrement;  mais  parce  qu'elles  ne  sont  cul> 
•iws  ni  taillées,  lesdits  raisins  ne  snnt  ni  si  diuix,  ni  si  gros  que  les  nôtre?!.  Pareillement  nous  Irou- 
''imes  grand  nombre  de  maisons  sur  la  rive  diidit  fleuve,  lesquelles  sont  linltit(^es  de  f^ens  qui  ffuit 
grande  pêcherie  de  tous  bons  poissons  selon  les  saisons.  Et  ils  venaient  en  nos  navires  en  aussi  grand 
MMNir  et  privaulé  que  si  nous  eussions  été  du  pays,  nous  apportant  force  poissons  el  de  te  qu'ils  avaient, 
pow  avoir  de  notre  marchandise,  tendant  les  mains  au  ciel,  faisant  plusieurs  cérémonies  et  signes 
^joie. 

Kt  nous  étant  posés  à  environ  25  lieues  de  Canada,  en  un  lieu  nommé  Achelaci  (*),  qui  est  un  détroit 
éuWi  (\p[\\T  fort  courant  el  dangereux,  tant  de  pierres  que  d'autres  choses,  là  vinrent  plusieurs  barques 
jIktiI,  et  entre  autres  il  y  vint  un  grand  seigneur  du  pays,  lequel  lit  un  ^'rarid  sermnn  en  venant  el 
arrivant  à  bord,  uioniranl,  par  signes  évidents  avec  les  mains  et  autre&cérémonies,  que  ledit  tleuvc  était, 
un  peu  plus  amont,  fort  dangereux,  nons  avwtîsaant  de  nous  en  donner  garde.  El  présenta  ce  seigneur 
ibs  de  ses  enfonis  en  don  au  capitaine,  lequel  prit  une  fille  de  l'âge  d'environ  huit  â  neuf  ans,  et  refusa 
fin  petit  garçon  de  deux  ou  trois  ans,  parce  qu'il  était  trop  petit.  Ledit  capitaine  festOp  ledit  seigneur 
d  sa  bande  de  ce  qu'il  put,  et  lui  donna  quelque  petit  présent,  duquel  ledit  seigneur  remercia  le  ca- 

v'i  •  Cet  vudroil  esl  «isibleoical  W  lUdtclicu,  qui  n'est  ccpeodaut  éloigné  qnc  ik  ipiau  iicucs  ou  euvitou  de  Stadaïuitc  ou 
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pitaine,  puis  ils  s'en  allèrent  à  terre.  Depuis,  ce  seijîuenr  et  sa  foninie  sont  venus  voir  leur  fille  jusqu'à 
Canaila,  et  apporter  (piekpic  petit  |)réseiil  au  rapilaine. 

Depuis  leilit  jour,  dix-neuvii^nie,  jns(praii  viii^'t-liuitièine  diidit  mois,  nous  avons  été  navignant  mm\ 
ledit  fleuve,  sans  perdre  heure  ni  jour,  iluranl  lequel  temps  nous  avons  vu  et  trouvé  aussi  beaucoup  df 
pays  et  terres  aussi  unies  que  I  on  saurait  désirer,  pleines  de.<»  plus  beaux  arbres  du  monde,  sa\oir  : 
chênes,  ormes,  noyers,  pins,  cèdres,  pruches,  frênes,  boules,  saules,  osiers,  et  force  vignes  (qui  cstl« 
meilleur),  lesquelles  avaient  si  grande  aboinlancc  de  raisins,  que  les  compagnons  en  venaient  u>ut 


Vue  éw  le  S«iDt-ljireal  (•).  —  U'aprà  Willte. 

chargés  à  bord.  Il  y  a  pareillement  force  grues,  cygnes,  outardes,  oies,  canes,  alouettes,  faisans, 
perdrix,  meries,  mauviettes,  tourterelles,  chardonnerets,  serins,  linottes,  rossignols,  et  autres  oiseaux, 
comme  en  Franit,  et  en  grande  abondance 

Le  dix-huitiëme  jour  de  septembre,  nous  arriviimes  à  un  grand  lac  et  plaine  dudil  fleuve,  large 
d'environ  5  ou  G  lieues  et  de  long  (*).  Et  nous  naviguâmes  ce  jour  amont  ledit  lac  sans  trouver  dans 
tout  celui-ci  que  deux  brasses  de  profond,  sans  hausser  ni  baisser.  Et  nous,  arrivant  à  l'uu  des  boub 
dudit  lac,  il  ne  nous  apparaissait  aucun  passage,  ni  sortie  Ainsi  celui-ci  nous  semblait  élrc  tout 
clos,  sans  aucune  rivière;  et  nous  ne  trouvftmcs  audit  bout  qu'une  brasse  et  demie;  en  sorte  qu'il  nous 

(')  t  L«>  fleuve  Salnt-Lsurent  est  naviguble  i>our  los  plus  grands  vaisseaux  jusqu'.'i  Oi>^t>(<'i  ^  la  dislance  de  i.'O  lti>iie$  de 
son  enibaucliure,  navigable  pour  les  navires  de  GOO  tonneaux  de  |H)rl  Jusqu'à  Montréal,  à  60  autres  lieues,  et  que  sillanoeot 
partout  des  vapeurs  des  plus  grandes  dimensions  cl  des  kUiments  i  voiles  de  300  â  300  tonneaux.  Le  flux  de  h  mer  «e  fiA 
sentir  Jusqu'à  Trois-Riviùres,  à  30  lieues  au-dessus  de  Québec.  Dans  \e  |>orl  de  Québec,  le»  marées  s'élèvent  à  un  maximum 
de  iO  ftieds,  et  ont  une  moyenne  élévation  de  M  pieds,  car  de  ce  porl  vers  le  golfe  le  grand  fleuve  afTecte  toutes  les  allures 
de  la  mer.*  (Taclié.) 

(•)  C'est  le  lac  Saint-Pierre,  auquel  Cartier  donne  deux  fois  plus  d'étendue  qu'il  n'eu  a  réellement. 
(*)  Cartier  avait  évidemment  enfilé  le  chenal  du  nord,  au  lieu  de  prendre  celui  du  sud. 
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convint  de  poser  et  mellrc  l'ancre  dehors  et  aller  thercher  passage  avec  nos  barques;  et  nous  Irou- 
wiiit's  qu'il  y  a  quatre  ou  cinq  livières  tontes  soi  lantes  thulil  lleuve  en  ce  lac  et  venant  dudit  Ilochelaga; 
mais  en  celles  ainsi  sorlanles  il  y  a  barres  et  traverses  faites  par  le  cours  de  l'eau,  où  il  n'y  avait 
pour  lors  qu'une  brasse  de  profond.  El  lesdites  barres  passées,  il  y  a  quatre  ou  cinq  brasses,  au  temps 


Le  Rat  oiu<<|D<!,  ou  Ondatra  (Cattor  iibelicui,  LinnO)  ('). 

des  plus  petites  eaux  de  l'année ,  ainsi  que  nous  vîmes  par  les  flots  desdites  eaux  qu'elles  émissent  de 
plus  de  deux  brasses  de  pic. 

Toutes  ces  rivières  font  le  tour  de  cinq  ou  six  belles  tics  (*),  qui  font  le  bout  de  ce  lac,  puis  se  ras- 
semblent environ  15  lieues  amont  tontes  en  une.  Ce  jour,  nous  fûmes  à  l'une  d'elles,  où  nous  trouvâmes 
cinq  hommes  qui  prenaient  des  IxUes  sauva;^es,  qui  vinrent  aussi  privément  à  nos  barques  que  s'ils  nous 

'  cu»«>nt  vus  toute  leur  vie ,  sans  en  avoir  peur  ni  crainte  ,  et  nosdites  barques  arrivées  à  terre ,  l'un  de 
c«s  hommes  prit  le  capitaine  entre  ses  bras  et  le  porta  ù  terre,  ainsi  qu'il  eilt  fait  d'im  enfant  de  six  ans, 
t^ni  cet  homme  était  fort  et  (^rand.  Nous  leur  trouvâmes  un  grand  monceau  de  rats  sauvages  (^),  qui 

I  vnnt  a  I  cau,  sont  gros  connue  des  lapins,  et  bons  à  manger  à  merveille,  desquels  ils  firent  présent  au- 
dit fjpilaine,  qui  leur  donna  des  couteaux  et  patenôtres  pour  récompense.  Nous  leur  demandAmes  par 

i  (')  •  GranJ  comme  un  lapin,  d'un  gris  roussùlrc.  Ils  construisent  en  hiver,  sur  l.i  glace,  unn  liutlc  de  Icrre  m'i  ils  iLtlillenl 
plusieurs,  .nlbnt  |».ir  un  Irou,  clitTclier  tu  fund  les  raiines  d'.uurus,  qui  servent  à  li-s  nourrir.  Qumm\  h  geti't'  ferme  linrs 

l      trwis,  ils  sont  rt^duits  à  se  ni.inger  les  uns  les  auUes.  »  (Cuvicr.) 

(';  Ce  sont  les  divers  clienaux  qui  se  tiuiivent  eiiU^e  l'ile  du  Tas,  l'ile  au  Caslur,  l'ik  Saiul-I^H.ii'c,  Tile  Madame,  I  île  de 
Cricf,  tt  les  autres  Iles  eu  haut  du  lac  Sninl-l'ierre. 

1        0  Des  raU  niUMjiir's. 
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signes  si  c'élaii  le  rlioinin  de  iJoclielaga,  el  ils  nous  rc|>oiulireal  que  oui,  et  qu'il  y  aTiit  encore  ink 
journéoti  jtour  v  aller. 

VL  "Conum  te  eipittiiw  fit  Mcontror  te»  torques  pour  allerà  Hbcbdai^  «tteitaer legallioB  à  cauetelt  diOeiU 
du  p«n»g«  ;  M  cooum  noo*  «rrirâme*  auitlt  Ooelielag»;  4st  de  la  réeeptfm  que  le  peuple  St  à  aoire  arriiic. 

te  lendemain,  viRgt«iie«viênie  de  septembre,  notre  capitaine,  voyant  qu'il  n'était  possible  de  pointir 
poiir  lors  passer  ledit  gallion,  lit  avîctuailler  et  aceoulrer  les  iMurques  et  mettre  des  vivres  pour  le  pb 

de  temps  qu'il  fut  possible ,  et  que  Icsdiles  barques  en  purent  accueillir,  et  se  partant  avec  celles-ci 
accompagne  «le  parlip  des  j,'entils!inmmes ,  savoir  :  (lo  Claude  du  l*ont-!?riand  ,  échanson  deM^k 
D.iitphin,  Chnrlr^  il)'  la  Pommeray,  Jean  Goiiyon,  Jean  Foullet  et  viiiL,'t-luiil  marinier?,  y  romjtri? 
iMacé  Jrilloberl  cl  Liiuiiaunie  le  Drelon,  ayant  ia  chaige,  sous  ledit  Carlier,  des  deux  auUo  navires, 
pour  aller  amont  ledit  flenve  au  pins  loin  qu'il  nous  serait  possible.  Et  nous  naviguâmes  de  temps  agnéaUe 
jusqu'au  deuxième  jour  d'octobre,  que  nous  arrivâmes  i  Hochelaga,  qui  est  distant  du  lien  où  était 
demeuré  le  gallion  d'environ  45  lieues  {%  durant  lequel  temps  et  chemin  faisant  nous  irouviimes  plusifnrs 
pptis  du  pays  qui  nous  apportèrent  beaucoup  de  poisson  et  autres  victuailles,  (lonnaiil  el  iiienaiil  t^nn  i- 
joie  de  noire  vemic  ;  et  pour  les  attirer  H  tenir  en  amitié  avec  nous,  ledit  capitaine  leur  donnailpur 
récompense  des  couteaux,  patenôtres  et  autres  menues  bardes,  dont  ils  se  contentaient  fort.  Et  nou;, 
aiTÎvés  audit  iloclielaga ,  se  rendirent  an-devani  de  nous  plus  de  mille  personnes ,  tant  hommes  91e 
femmes  et  enfiints,  lesquels  nous  firent  aus»  bon  accueil  que  jamais  père  fit  I  enfant ,  menant  inejMe 
merveilleuse;  car  les  boni  mes  en  une  bande  dansaient,  et  les  femmes  de  leur  part  et  leurs  enfanu 
d'autre,  lesquels  mus  apportërciil  force  poisson»;  et  ffe  leiu'  pniii  fait  de  i^ros  mil ,  letniel  ils  jetaient  ilf- 
dnusnosdites  barques,  en  isorte  qu'il  stemlilait  qu'il  lotnliài  en  l'air.  Voyant  cela,  le  capitaine  de>centiit^ 
terre, accompagné  de  plusieurs  de  ses  gens  ;  et  ï^iiot  rpi  il  hil  descendu,  ils  s'assemblèrent  tous  surluict 
sur  les  antres,  en  taisant  une  dière  inestimable,  et  les  fisnimes  apportaient  leurs  enfiinls  â  bnssée, 
pour  les  faire  loucher  audit  capitaine  et  aux  autres  qui  étalent  en  sa  compagnie,  en  faisant  une  fMe  ^dî 
dura  plus  d'irae demi-heure  ;  et  ledit  capitaine,  voyant  leur  largesse  et  bon-vouhrir,  fit  asseoir  ctnngff 
tontes  les  femmes,  et  leur  donna  certaines  patenôtres  d'étain  ei  antres  menues  hesf>jjnes;  elâ  une  partie 
(les  hommes,  des  couteaux  :  pnis  il  se  retira  ^  bord  desdiles  barques  pour  souper  el  passer  la  nuit ,  dnnul 
laquelle  ce  peuple  denu;ura  sur  le  bord  ditdil  Reuve,  au  plus  près  detidites  barques,  faisant  encore louK 
la  nuit  plusieurs  feux  et  danses,  en  disant  i  toutes  heures  Agmazé,  qui  est  leur  dire  de  salut  et  joie. 


VIfc  —  Comine  le  eapitaîno  nt  les  gentiUliommcs,  avec  viiigt^cinq  hommes  bien  wnub  eien  beo  ordte, 
allàrant  à  la  viUe  «le  Hochelaga,  et  de  la  aituadou  dudit  lieu. 

• 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  le  capitfdne  s'accoutra  et  fit  mettre  ses  gens  en  ordre  pour  aller  voir  la 
voie  el  demeurance  dudii  peuple,  et  une  moulagne  qui  est  jointe  a  ladite  ville,  où  avec  ledit  capiUini' 
allèrent  les  prenîilshonmies  et  vingt  mariniers,  et  il  laissa  le  surplus  pour  la  garde  des  barques,  elil  pni 
trois  hotiitues  de  ladite  ville  de  Hochelaga  pour  les  mener  et  conduire  audit  lieu.  Kl  nous  étant  mis  en 
chemin,  le  trouviUmes  aussi  battu  qu'il  soit  possible  de  voir,  eu  la  plus  belle  terre  el  merveilleuse  plaine: 
des  ch(nes  aussi  beaux  qu'il  y  en  ail  en  forêt  de  France,  sous  lesquels  Imite  la  terre  était  convcitede 
glands.  Et  nous,  ayant  fait  environ  une  lieue  et  demie  ('),  nous  trouvâmes  sur  le  cbcroin  l'un  des  prie- 


(*]  Ciri'ti  r  .ivnit  laissé  le  p.ilion  m  peu  pris  Ti&-,Vvis  de  Bcrlliirr ; maU  on  ae  rempte  «|mc  quiace  lieues  peur  «omit» 
de  Ikrliiiti  .1  llwlii'bi;.'!  uu  Muiilii'al. 
(*)  Ce  qid  Tait  nàr  que  Carlier  avait  pris  Ifvre  aank^wus  da  Nuraat  de  Salalè-Craix. 
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rtpâiix  seigneurs  de  la  ville  de  Hochelaga ,  avec  plusieurs  personnes,  lequel  nous  fit  signe  qu'il  fallait  se 
reposer  audit  lieu,  prés  d'un  feu  qu'ils  avaient  Tait  audit  chemin. 


Ancien  pbn  <lr  llochcb^.  —  D'jprte  Harriu^io  (*). 

A,  port  df  b  Icrre  d'IliKbL'Ijga  ;  —  D,  rue  princi|ulc  ;  —  C,  pl.ic  ;  —  P.  maison  rlu  roi  A  i;oulianna  ;  —  E.  ronr  de  b  maison  <lii  rui  ;  — 
G.  miViii  d'un  pjnirulicr  ;  —  H,  ronr  avec  le  Tcu  ;  —  1 1,  es|>3ce  entre  les  iiiaiMns  nii  l'on  |)oul  cirriiler  jntonr  d<!  b  vilir  ;  —  K,  <iy>lcnio 
qii  rHic  Irt  paliiâaiks  «le  l'enceiiile  ;  —  L,  reneeinic  de  madrier»  ;  —  M,  espace  e\liTic«r  enlwirc  b  rille  ;  —  N,  l'cnceinlc  de  palis- 
siiht  vue  du  dedans  de  b  tîIIc  ;  —  0,  chemin  de  ronde  ;  —  P.  parapet  ;  —  Q,  espace  vide  eiilre  les  deux  rangs  de  palissades  ;  —  II,  boniiiics. 
leai&e»  et  enfanU;  —  S,  Français  qui  entrent  dans  U  ville  ;  —  T,  l'icticlle  qui  conduit  au  ctirniin  de  ronde. 

Et  lors  ledit  seigneur  commença  à  faire  un  sermon  et  prMicment,  comme  il  est  dit  ci-dcvanl  que  c'est 
Ipiircoulnmc  de  faire  joie  et  connaissance,  ce  seigneur  faisant  chère  aiidil  capitaine  en  sa  compagnie; 
lequel  capitaine  lui  donna  une  couple  de  haches  et  une  couple  de  couteaux ,  avec  une  croix  cl  reniem- 
braoce  du  crucifix,  qu'il  lui  fit  baiser  et  lui  pendit  au  cou  ;  de  quoi  il  rendit  grâces  audit  capitaine. 

Cela  fait,  nous  marchâmes  au  delà;  et  à  environ  une  demi-lieue  de  li  nous  commençâmes  à  trouver 
les  terres  labourées,  et  belles  grandes  campagnes  pleines  de  blé  de  leurs  terres,  qui  est  comme  mil  de 
Brésil,  aussi  gros  ou  plus  que  pois  (*),  duquel  ils  vivent  ainsi  que  nous  faisons  du  froment.  El  parmi 
ces  campagnes  est  située  et  assise  ladite  ville  de  Hochelaga ,  près  et  joignant  une  monl^igne  qui  est 
alentour  d'elle,  bien  labourée  et  fort  petite,  de  dessus  laquelle  on  voit  fort  loin.  Nous  nomniAnn's  cette 
montagne  le  monl  Hnijal  {*).  Ladite  ville  est  toute  ronde  et  close  de  bois  à  trois  rangs,  en  façon  d'une 
pjraniide  croisée  par  le  haut,  avant  la  rangée  intérieure  en  façon  de  ligne  perpendiculaire,  puis  rangée 

(')  Quoique  k  nom  de  Raniusio  semble  une  autorilt^  suflUaiile  |)<mr  garantir  une  intention  siVieuse  dans  rexéculioti  de 
relie  vue,  il  est  Turt  difTicilc  d'admcllrc  que  re  soil  là  une  repré»entalion  csarte  d'IloclieUga. 
{•)  Blé  d  inde. 
{•)  Monlr<îal. 
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de  bois  couchés  de  !ong,  bien  oints  et  cousus  à  leur  mode,  et  la  hauteur  est  d'enTlroQ  den  laoces.  Et 
il  n'y  a  en  celte  ville  qu'une  porte  et  entrée  qui  ferme  à  barres,  sur  laquelle  et  en  plusieurs  pmlroiisde 
ladite  clôture  il  y  a  manières  de  galeries  et  échelles  à  y  mouler,  lesquelles  sont  c;arnies  de  roche^jetde 
cailloux  pour  la  garde  et  défense  de  celle-ci.  Il  y  a  dans  cette  ville  environ  cinquante  maisoiiii,  longues 
d'on^n  'cinquanie  pas  au  plus  ducuoe,  et  de  douze  on  quinze  pas  de  large,  toutes  fatles  debo».fle- 
vertes  et  garnies  des  grandes  dcoroes  et  pelures  desdils  bois,  aussi  larges  que  des  tables,  bien  coones 
artificiellement,  suivant  leur  mode  ;  et  par  dedans  celles-ci,  il  y  a  plusieurs  aires  et  chanbies.  Et  n 
milieu  dp  cps  maisons  il  y  a  nne  i^rande  salle  par  terre  où  ils  font  Ifur  feu,  et  vivent  en  coramunaulf; 
puis  ils  se  retirent  en  leursdiics  chaniiires,  les  hommes  avec  leurs  feuunes  et  enfants.  Et,  parcillemfnt, 
ils  ont  «les  greniers  en  haut  de  leurs  maisons,  où  ils  mettent  leur  blé,  duquel  ils  loui  leur  paiiii  «^utls 
•ppeltent  eorwoni;  et  ils  le  font  de  la  manière  ci-aprés.  Ils  ont  des  pUà  de  bois  conmie  à  piler  le 
ebanwe,  et  ils  battent  avec  pilons  de  bois  ledit  blé  en  poudre ,  pois  l'amassent  en  pftte,  et  en  (bat  des 
tourteaux  qu'ils  mettent  sur  une  pierre  chaude,  puis  ils  la  couvrent  de  cailloux  chauds,  et  ainsi  cuisent 
Icnr  pain  au  lieu  lîo  Tour,  ils  font  pareillement  force  potaj^es  duilit  bkS  et  de  fèves  et  de  pois,  donlik 
•  ont  assez,  et  de  gros  concombres  et  autres  fruits.  Ils  ont  aussi  des  vaisseaux  grands  rnmme  des  tonnes, 
en  leurs  maisons,  où  ib  mettent  leur  poisson,  savoir  :  anguilles  et  autres,  qui  sëclicnl  a  la  iuméeduraot 
réié,  et  dont  ils  vivent  en  hiver  ;  ils  on  font  un  grand  amas,  comme  nous  avons  vu  par  expérienoekIiHt 
leur  vivre  est  sans  aucun  goût  de  sel,  et  ils  couchent  sur  des  écorces  de  bois  élendoes  sur  la  \Kin,mt 
de  méchantes  couvertures  de  peaux,  dont  ils  font  leurs  vêtements,  savoir  :  loirs,  loutres»  martres,  le- 
nards,  chats  sauvages,  daims,  cer&  et  autres  sauvagines;  mais  ta  plus  grande  put  d*eux  sont  fm 
*  tout  nus. 

La  plus  précieuse  chose  qu'ils  aienl  en  ce  monde  est  Vesitrgni  ^'),  qui  est  blaoc;  et  ils  le  prennent 
audit  flenve,  en  eomîbots,  de  la  manière  qui  suit.  Quand  un  homme  a  tâkM  b  mort,  ou  qu'ils  ool  pris 
qodqne  ennemi  à  la  guerre,  ils  le  tuent,  puis  rindsent  sur  les  cuisses  et  les  jambes,  les  bras  et  les 

épaules,  à  grandes  taillades;  puis,  aux  lieux  où  est  ledit  esurgni,  ils  descendent  ledit  corps  au  fond  de 
l'eau,  le  laissent  dix  on  dnuze  heures,  puis  le  retirent  amont,  rt  trouvent  dans  Irsdites  taillades  <liri  i- 
sions  lesdits  corudiois,  dont  ils  font  des  paiennlrcs  ;  d  u>eiit  comme  nous  faisons  de  l'or  et  de  l'argeiii, 
les  tenant  la  plus  précieuse  chose  du  monde  :  il  u  la  vertu  d'étancher  le  sang  des  narines,  car  nousiiravafld 
expérimenté. 

Cedit  peuple  ne  s'adonne  qu'au  labourage  et  â  la  pèche  pmir  vivre;  caries  biens  de  ce  mmidene  fint 
compte,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  connaissance  ;  et  ils  ne  sont  pas  nomades  comme  ceux  de  Canada  d 
de  Saguenay ,  bien  que  lesdits  Canadiens  leur  soient  assujettis,  avec  huit  ou  neuf  autres  peuplesqai  sont 
sur  ledit  Qeuve. 


VIII.  —  Commo  nous  arrivâmes  à  la^  ville,  et  de  la  rfeeptioa  qui  nous  y  fut  faite  t  et  oomment  le  ctpitaiae 
leur  flt  é»  pféaeota,  et  Mitres  choNS  que  ledit  eapltaioe  hwr  Ht,  comme  il  aen  vu  enoe  cbaiiitre. 

Ainsi,  comme  nous  fûmes  arrivés  auprès  de  celle  ville,  se  rendirent  près  de  nous  un  grand  nombre 
d'habitants  qui,  â  leur  façon,  nous  firent  bon  accueil.  Et  par  nos  guides  et  conducteurs  nous  fûmes amés 
au  milieu  de  cette  ville,  oA  il  y  a  une  place  entre  les  maisons,  spacieuse  d'un  jet  de  pierre  en  canè  m 
environ.  Et  ils  nous  firent  signe  que  nous  nous  arrêtassions  audit  lieu,  ce  que  nous  fîmes.  Et  soudain 
s'assemblèrent  toutes  les  femmes  et  filles  de  ladite  ville,  dont  une  partie  étaient  diargées  d'enfants  entre 
leurs  bras,  qui  nous  vinrent  baiser  le  visai^e,  bras  et  antres  endroits  de  dessus  le  corps,  où  elles  pouvaient, 
tontes  pleurant  de  joie  de  nous  voir,  nous  faisant  la  meilleure  chère  qu'il  leur  était  possible,  en  nous  fai- 
sant signe  qu'il  nous  plût  de  toucher  leiirsdits  enfants.  Ces  choses  faites,  les  hommes  firent  retirer  les 

(•)  I.p«r3rtiot.  en  parl;int  ie  rel  nurgni,  qui  pst  évidemment  une  espace  de  roqiiilbg>',  nous  dit  :  «  C'est  un  mol  çiei'« 
eu  beaucoup  de  peine  à  comprendre,  cl  que  IkUcfurcst  n'a  point  entendu  quand  il  a  voulu  en  parler.  AuJouni'huilasH> 
vafM  n'en  ont  (dus  ou  en  ml  parda  le  aiAlw,  car  ils  te  senent  (but  des  mtatMn  (gr«ins  de  rassade)  qu'on  lenr  jiorirdc 
France,  a 
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drames,  et  s'assirent  sur  la  Icrrc  alentour  de  nous,  comme  si  nous  eussions  voulu  jouer  un  mystère.  Et 
lûiit  infonlinenl  revinrent  plusieurs  femmes  qui  apportèrent  chacune  une  natte  carrée,  en  façon  de  tapis- 
serie; et  ils  les  étendirent  sur  la  terre,  au  milieu  de  ladite  place,  et  ils  nous  firent  mettre  sur  celles-ci 
Après  lesquelles  choses  ainsi  faites ,  fut  apporté  par  neuf  ou  dix  hommes  le  roi  et  seigneur  dudil  pays , 
qu'ils  appellent  en  leur  langue  agouhaiina,  lequel  était  assis  sur  une  grande  peau  de  cerf;  et  ils  le 


Le  mont  Royal  (llonlroal)  tu  «lu  Saint-ljurenl.  —  D'apn^  Qartidt. 

tinrent  poser  dans  ladite  place,  sur  lesdites  nattes,  près  dudit  capitaine,  en  faisant  .«ij?nc  que  c'était  leur 
^i^neur.  Cet  a^'ouhauna  était  de  l'àgc  d'environ  cinquante  ans,  et  il  n'était  pas  niieux  accoutré  que  \ci 
autres,  fors  qu'il  avait  alentour  de  la  téte  une  manière  de  lisière  rouge  pour  sa  couronne,  faite  de  poils 
lie  hérisson  ;  et  ce  seigneur  était  tout  perclus  et  malade  de  ses  membres. 

Après  qu'il  eut  fait  son  signe  de  salut  audit  capitaine  et  à  ses  gens,  en  leur  faisant  des  signes  évidents 
Hii  ils  étaient  les  bienvenus,  il  montra  ses  bras  et  jambes  audit  capitaine,  le  priant  de  les  vouloir  toucher, 
comme  s'il  lui  ei^l  demandé  guérison  de  sa  santé.  Et  alors  le  capitaine  commença  à  lui  frotter  les  bras 

jimbes  avec  les  mains,  et  ledit  agnuhanua  prit  la  lisière  et  couronne  qu'il  avait  mr  la  téte,  et  ladoima 
îiidit capitaine.  Et  tout  incontinent  furent  amenés  audit  capitaine  plusieurs  malades,  comme  aveugles, 
lorgnes,  boiteux,  impotents,  et  gens  si  vieux  que  les  paupières  des  yeux  leur  pondaient  sur  les  joues; 
fi  ils  les  asseyaient  et  posaient  prés  dudit  capitaine  pour  qu'il  les  touchât ,  tellement  il  semblait  que 
bi<^  fût  là  descendu  pour  les  guérir. 

Utlil  capitaine  voyant  la  pitié  et  foi  de  cedit  peuple,  dit  l'évangile  de  saint  Jean,  savoir  :  In  prim  lpio, 
faisant  le  signe  de  la  croix  sur  les  pauvres  malades,  priant  Dieu  qu'il  leur  donnât  connaissance  de  notre 
sainte  foi  et  de  la  passion  de  notre  Sauveur,  cl  grâce  de  recouvrer  chrétienté  et  baptême.  Puis  ledit 
rjpitaine  prit  une  paire  d'Heures,  et  tout  hautement  hit  mol  à  mot  la  passion  de  Xotre-Seigneur,  si  bien 
•lue  Ions  les  assistants  la  purent  ouïr,  tout  ce  pauvre  peuple  faisant  un  grand  silence  ;  el  ils  fuient 
•limcillousement  bien  entendus ,  regardant  le  ciel  et  faisant  pari'ilb'S  cérémonies  qu'ils  nous  voyaient 
'aire.  Après  quoi  ledit  capitaine  fit  ranger  tous  les  hommes  d'un  cAté,  les  femmes  t\c  l'autre,  et  les 
fiifanls  d'un  autre;  el  il  donna  aux  principaux  et  autres  des  couteaux  et  des  hai  hols,  elaux  remuicsdes 
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palendtres  et  autres  menues  choses;  puis  il  jeta  parmi  la  place,  el  entre  lesdits  enfants,  de  petites 
bagues  el  Agnus  Dei  d'étain,  de  quoi  ils  menèrent  merveilleuse  joie. 

Cela  fait,  le  capitaine  commanda  de  sonner  les  trompettes  el  autres  instruments  de  musique,  dont 
ledit  peuple  fut  fort  réjoui.  Après  quoi  nous  primes  congé  d'eux  cl  nous  nous  retirâmes.  Voyant  cela, 
les  femmes  se  mirent  au-devant  de  nous  pour  nous  arri-ter,  et  nous  apporlirent  de  leurs  vivres  qu'elles 


TiHutran  de  Sc<|iiaw.  tar  la  rivière  OUawa.  —  D'aprt»  Barllrd. 
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avaienl  appnUés,  savoir  •  poisson,  potage,  fèves,  pain  el  autres  choses,  pensant  nous  faire  repaître  et 
diiier  audit  lieu.  Et  comme  lesdils  vivres  n'étaient  pas  de  notre  goût,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  goût  de 
sel,  nous  les  remerciâmes,  leur  faisant  signe  que  nous  n'avions  pas  besoin  de  nous  repaître. 

Après  que  nous  fûmes  sortis  de  ladite  ville,  nous  fûmes  conduits  par  plusieurs  hommes  el  femmes  de 
ceux-ci  sur  la  montagne  devant  dite,  qui  est  par  nous  nommée  mont  Hoijal ,  distante  dudil  lieu  d'uQ 
quart  de  lieue.  El  étant  sur  ladite  montagne,  nous  eûmes  vue  el  connaissance  de  plus  de  trcnle  lieues  à 
l'environ  de  celle-ci,  où  il  y  a  vers  le  nord  une  rangée  de  montagnes  qui  sont  gisantes  est  et  ouest,  et 
autant  vers  le  sud.  Entre  ces  montagnes  est  la  terre  la  plus  belle  qu'il  soit  possible  de  voir,  labourable, 
unie  cl  plaine.  El  |»ar  le  milieu  desdites  terres  nous  voyions  ledit  fleuve  au  delà  du  lieu  où  étaient  de- 
meurées nos  barques,  oû  il  y  a  un  saut  d'eau,  le  plus  impétueux  qu'il  soil  possible  de  voir  (•).  et  il  ne 
nous  fut  pas  possible  de  le  passer.  Et  nous  voyions  ledit  fleuve,  tant  que  l'on  pouvait  regarder,  grand, 
large  cl  spacieux,  qui  allait  au  sud-ouest,  et  passait  auprès  de  trois  belles  montagnes  rondes  que  nous  j 
voyions,  el  estimions  être  à  environ  quinze  lieues  de  nous.  Et  il  nous  fut  dit  et  montré  par  signes,  par  I 
les  trois  hommes  qui  nous  avaient  conduits,  qu'il  y  avait  trois  sauts  d'eau  audit  fleuve  (*)  comme  celui 
où  étaient  nosdites  barques;  mais  nous  ne  pûmes  entendre  quelle  distance  il  y  avait  entre  l'un  et  l'autre.  | 
Puis  ils  nous  montraient  que  lesdils  sauts  passés  on  pouvait  naviguer  plus  de  ti*ois  lunes  par  ledit  lleuve. 
Et  l;i-dcssus  il  i::c  souvient  que  Donnaconna,  sei;;iieur  des  Canadiens,  nous  a  dit  avoir  été  qurbpiefois  i 

(')  Le  courant  de  Saiiile-Maric.  I 
{*)  t  On  |u'ii5f  i|u'il  esl  u  i  i\uei'.m  «lu  S  iUl  tl<-  S.iiiil-Ltuis  Aei  CaH'adcs  rl  du  Lonj-Saul.  »  (Suciélè  tle  QHè'jrr.) 
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une  terre  où  ils  sont  une  lune  à  aller,  depuis  Canada  jusqu'à  ladite  terre ,  en  laquelle  il  croit  cannelle 
et  girofle.  Ils  appellent  ladite  cannelle  adotalhm,  et  le  ^rofle  canonolha. 

Et,  en  outre,  ils  nous  montraient  que  le  long  desdiles  montagnes  étant  vers  le  nord  il  y  a  une  grande 
ririère  qui  descend  de  1  "occident  comme  ledit  fleuve.  Nous  estimons  que  c'est  la  rivière  qui  passe  par  le 


Junction  de  la  rivière  OIUms  et  do  Sainl-Laureut.  —  D'apa-s  BartIctI. 

royaume  et  province  de  Saguenay  (').  Et  sans  que  nous  leur  fissions  aucune  demande  et  signe,  ils  prirent 
la  chaîne  du  sifllet  du  capitaine ,  qui  est  d'argent,  et  un  manche  de  poignard,  qui  était  de  laiton  jaune 
cwnme  or,  qui  était  au  côté  de  l'un  de  nos  mariniers,  et  montraient  que  cela  venait  d'amont  ledit  fleuve, 
et  qu'il  y  avait  des  agnjudas ,  qui  est  à  dire  mauvaises  gens,  qui  étaient  armés  jusque  sur  les  doigts, 
nous  montrant  la  façon  de  leurs  armures,  qui  sont  de  cordes  et  bois  lacés  et  tissus  ensemble;  nous 
donnant  à  entendre  que  lesdits  agojudas  menaient  la  guerre  continuelle  les  uns  aux  autres.  Mais,  par 
(iéraut  de  langue,  nous  ne  pûmes  avoir  connaissance  combien  il  y  avait  jusques  audit  pays. 

Ix;dit  capitaine  leur  montra  du  cuivre  rouge,  qu'ils  appellent  caquedaze,  leur  montrant  vers  ledit 
li«u,  et  demandant  par  signe  s'il  venait  de  là.  Us  commencèrent  à  secouer  la  téte,  disant  que  non,  et 
montrant  qu'il  venait  du  Saguenay,  qui  est  à  l'opposé  du  précédent.  Lesquelles  choses  ainsi  vues  et 
entendues,  nous  nous  retirâmes  à  nos  barques,  non  sans  avoir  conduite  de  grand  nombre  dudit  peuple» 
dont  partie,  quand  nos  gens  devenaient  las,  les  chargeaient  sur  eux  comme  sur  des  chevaux,  et  les 
portaient. 

Et  nous,  arrivés  à  nos  barques,  fîmes  voile  pour  retourner  à  notre  gallion,  craignant  qu'il  n'y  eût 
aucune  encombre;  lequel  départ  ne  fut  pas  sans  grand  regret  dudit  peuple,  car  tant  qu'ils  nous  purent 
suivre  en  descendant  ledit  fleuve,  ils  nous  suivirent.  Et  tant  filmes,  que  nous  arrivâmes  à  notre  gaUion 
le  lundi  quatrième  jour  d'octobre. 

(')  Cii\v  rivière  iloit  i>tre  Li  rivière  des  Oulaou:«i$,  qui  néanmoins  ne  vient  pas  du  S-iguetiay;  die  prend  sa  source  au  lac 
T^aiiicaming,  dans  une  direction  toul  opposée  à  celle  du  Saguenay. 
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Lo  nnrdi,  cinqDiAme  jour  dudit  mois  d*oclobrc,  nous  rimes  voile  et  appareilUroes,  avec  niilreditganin 
et  barque»  pour  reloorner  i  la  province  de  Canada,  au  port  de  Sainle-Croix.  où  étaient  demeurés  n«- 
dils  navires.  Et  le  septième  jour,  notis  vînmes  posrr  par  le  travers  d'une  rivière  ffui  vient  du  nord,  sor- 
tant dudit  lleuve,  â  l'enlroe  de  laijiielle  il  y  a  (|iialro  pcliles  îles,  et  pleines  d'arbres.  Nous  nomroàme; 
celte  rivière  la  rivière  de  Fotte^  (').  El  comme  l  une  de  ces  iies  s'avance  audii  lleuve,  et  qu'on  la  tM 
de  loiii,  ledit  capitaine  fit  planter  une  lielle  croix  sur  la  pointe  de  eelle-ci ,  et  il  commaada  d'apprAcr 
les  baqnes  pour  aller  avec  la  marée  devant  cette  rivière,  pour  voir  la  pn^deor  et  nature  de  eelle-i 
Et  ils  nagèrent  ce  jour  en  remontant  ledit  Oeuve;  mais  comme  elle  fut  trouvée  de  ualle  eipérienee,» 
profiwdeor,  il»  retournèrent,  et  nous  apporeillAnies  pour  aller  aval. 


IX.  —  Comme  nous  arriv&nies  au  harro  de  Sainte-Croiti  comm«  noua  trouv&mes  nos  navires  i  et  conmli 
•eigneur  du  pays  vînt  voir  le  capitaine,  et  comme  ledit  cifltaliie'  l'alla  voir;  et  partie  de  kan  coutnaMit 
particiilaritte. 

Le  lundi,  onzième  jour  d'octobre,  nous  arrivâmes  au  havre  de  Sainte-Croix^  où  étaient  nos  aavi{«$, 
et  trouvimfô  que  les  maîtres  et  mariniers  qui  étaient  demeurés  avaient  tait  un  fbrt  devant  leedtattt- 
vires,  tout  des  de  grosses  pièces  de  bois  plantées  debout,  joignant  les  unes  aux  autres,  et  tout  éHi^M 
garni  d'artillerie,  et  bien  en  ordre  pour  se  di^refuliv  i  onire  le  pays  (*).  Et  tout  incontinent  que  le  sàffm 
du  pays  fut  averti  de  notre  venue,  il  vint  le  lendemain  accompajfnè  de  Tai^^uragni,  D()iiui;;aya  cl  plusieurs 
autres  pour  voir  ledit  capitaine.  Et  ils  lui  firent  un<^  nirrvrillrti^c  fètc,  feignant  d'avoir  ^raiido  joie  de.^ 
venue,  lequel  pareillement  leur  fit  assez  bon  accueil ,  bien  qu'ils  ne  l'eussent  pas  mérilé.  Le  sdgitiir 
Donnaconna  pria  le  capitaine  de  l'aller  voir,  le  lendemain,  à  Canada,  ce  que  lui  promit  ledit  caj^tmt. 

Et  le  lendemain,  treizième  dudit  mms,  ledit  capitaine,  accompagné  des  gentilshommes  et  de  d^fepk 
compagnons  liien  en  ordre,  allèrent  voir  ledit  Donnaconna  et  son  peuple,  qui  est  distant  de  demi*lnie 
r!tt  lieu  DÛ  étaient  nos  navires,  et  se  nomme  leur  demeure  Sladaconè.  Et  nous  arrivés  audit  lien,  les 
habitaiils  vinrent  au-devant  de  nous,  loin  de  leurs  niai^onf!  d'un  jet  de  pierre  ou  niienx  ,  et  là  il>  se 
rangèrent  et  s'assirenl  â  leur  mode  et  façon  de  faire,  le*,  hommes  d'une  pari  el  les  femmes  de  l'autre, 
debout,  chantant  et  dansant  sans  cesse.  Et  après  qu'ils  se  furent  cntre-saluès  et  fait  chère  les  uns  aux 
autres,  le  capitaine  donna  aux  hommes  des  couteaux  et  autres  choses  de  peu  de  valeur,  et  il  iR  passer 
toutes  les  femmes  et  filles  devant  lui,  et  leur  donna  â  diaenna  une  bague  d*étain,  dont  ils  remercièrent 
ledit  capitaine,  qui  fut  par  ledit  Donnaconna  et  Taiguragni  mené  en  leurs  maisons,  lesquelles  étaient  bteo 
approvisionnées  de  vivres,  selon  leur  sorte,  pour  passer  leur  hiver.  Et  il  fut,  par  ledit  Donnaconna, 
montré  audit  capitaine  les  peaux  de  cinq  lèlcs  d'hommes,  étendues  sur  des  bois  comine  peaux  de  par- 
chemin; et  il  nous  dit  que  c'étaient  des  Toudamans,  devers  le  sud,  qui  leur  menaient  continuelleuienl 
la  guerre.  En  outre,  il  nons  fiit  dit  qu  il  y  a  deux  ans  passés  lesdits  Toudamans  les  vinrent assailfir 
ju^i  jue  dans  ledit  fleuve ,  à  une  lie  qui  est  par  te  travers  da  Saguenay,  oA  ils  étaient  i  passer  la  aait, 
tendant  à  aller  à  Ilonguedo  leur  mener  guerre  avec  environ  deux  cents  personnes,  tant  hommes  que 
femmes  et  enfants,  le<?que!s  furent  surpris  en  dormanl  dans  un  fart  qu'ils  avaient  fait,  où  lesdits  Toiih- 
mans  mirent  le  feu  tout  aienlour  ;  el  comme  ils  sortaient,  ils  les  tuèrent  tous,  à  reveention  <ie  cinq,  qui 
échappèrent;  de  laquelle  attaque  ils  se  plaignaient  encore  fort,  nous  montrant  qu  iii>  ca  auruieoi  veo- 
geance.  Après  lesquelles  choses  vues,  nous  nons  retirèmes  en  nos  navves. 

(<  )  Ce  $oat  In  Trais-Rivières. 

(•)  On  pMw  que  ce  fort  a  d&ftre  bStîà  rcndrett  et  la  petite  rivière  Lairel  se  dédurge  daaslii  riviteSilfll^Siariet. 
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X.  —  De  la  façon  de  vivre  da  peupic  de  ladite  terre  ;  et  de  certaines  conditions,  créances  et  façons  qu'ils  out 

Ledit  peuple  n'a  aucune  créance  de  Dieu  qui  vaille ,  car  ils  croient  en  un  dieu  qu'ils  appellent  Cu- 
douagni  ;  et  ils  disent  qu'il  leur  parle  souvent  et  leur  dit  le  temps  qu'il  doit  faire.  Ils  disent  que,  quand  il  se 
fPiirroHCc  contre  eux,  il  leur  jelle  de  la  terre  aux  yeux.  Ils  croient  aussi,  quand  ils  trépassent,  qu'ils  vont 
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aux  étoiles,  puis  viennent,  baissant  en  l'horizon,  comme  Icsdites  étoiles;  puis  qu'ils  vont  en  de  boatix 
champs  verts,  pleins  de  beaux  arbres  et  fruits  somptueux.  Après  qu'ils  nous  eurent  donné  ces  choses  à 
entendre,  nous  leur  avons  remontré  leur  erreur,  et  que  leur  Cudouagni  était  un  mauvais  esprit  qui  les 
abusait  ;  qu'il  n'est  qu'un  Dieu,  lequel  est  au  ciel,  et  nous  donne  tout  ;  qu'il  est  créateur  de  toutes  choses, 
et  qu'en  lui  seulement  nous  devons  croire  ;  et  qu'il  faut  être  baptisé  ou  aller  en  enfer.  Kt  il  leur  fut 
remontré  plusieurs  autres  choses  de  notre  foi ,  ce  que  facilement  ils  ont  cru ,  et  appelé  leur  Cudouagni 
otjoduja  (')  :  tellement  que  plusieurs  fois  ils  ont  prié  le  capitaine  de  les  faire  baptiser;  et  sont  venus 
ledit  seigneur  Taiguragni ,  Domagaya ,  avec  tout  le  peuple  de  la  ville ,  pensant  qu'ils  le  seraient.  Mais 
parce  que  nous  ne  savions  leur  intention  et  volonté,  et  qu'il  n'y  avait  personne  qui  leur  enseignât  la  foi, 
pour  lors  il  fut  pris  excuse  envers  eux,  et  dit  à  Taiguragni  et  Domagaya  qu'ils  leur  lissent  entendre  que 
nous  retournerions  à  un  autre  voyage  et  apporterions  des  prêtres  et  du  chrême,  leur  donnant  à  entendre 
pour  excuse  que  l'on  ne  peut  baptiser  sans  ledit  chrême  ;  ce  qu'ils  crurent,  parce  qu'ils  avaient  vu  bap- 
tiser plusieurs  enfants  en  Bretagne.  Et  de  la  promesse  que  leur  fit  le  capitaine  de  retourner,  ils  furent 
fort  joyeux  et  le  remercièrent. 

,  ('^  Cesl-à-dire  niA-hant 
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I^dit  peuple  vil  quasi  on  rommunaulé  <)e  biens,  assez  à  la  manière  des  Brésiliens,  et  ils  sont  (oui 
v^lus  (le  peaux  de  bêles  sauvages,  el  assez  pauvremenl.  L'hiver,  ils  sonl  chaussés  de  chausses  et  sou- 
liers, et  l'été  ils  vont  déchaussés.  Ils  gardent  l'ordre  du  mariage,  si  ce  n'est  que  les  hommes  prennent 
deux  ou  trois  femmes;  et  quand  les  hommes  sont  morts,  jamais  les  femmes  ne  se  remarient,  maiselle!: 
font  le  deuil  de  ladite  mort  toute  leur  vie,  cl  se  teignent  le  visage  de  charbon  pilé  el  de  graisse,  comme 
l'épaisseur  d'un  couteau,  et  h  cela  on  connaît  qu'elles  sont  veuves.  Ils  ne  sont  point  de  grand  travail, 
et  lalioiirent  leurs  terres  avec  de  petits  bois  de  la  grandeur  d'une  demi-épée ,  oii  ils  font  le  blé ,  qu'ils 
appellent  ozhy,  qui  est  gros  comme  un  pois  ;  et  de  ce  même  blé  il  en  croit  assez  au  Brésil.  F*arcillemeni 
ils  ont  as.scz  de  gros  melons  cl  concombres,  courges ,  pois  el  fèves  de  toutes  couleurs,  mais  non  de  !i 


Les  Trois-RiTiircs.  —  D'après  BarUcU. 


sorte  des  nôtres  (').  Ils  ont  aussi  une  herbe  dont  ils  font  grand  amas  durant  l'été,  pour  l'hiver; ils 
l'estiment  fort,  et  les  hommes  seulement  en  usent  de  la  façon  qui  suit.  Ils  la  font  sécher  au  soleil  ella 
portent  à  leur  cou,  en  une  petite  peau  de  béte,  en  guise  de  sac,  avec  un  cornet  de  pierre  ou  de  bois: 
puis,  â  toute  heure,  ils  font  poudre  de  ladite  herbe  el  la  mettent  à  l'un  des  bouts  dudit  cornet  ;  puis  ils 
mettent  un  charbon  de  feu  dessus  cl  souiller»,  par  l'autre  bout ,  tant  qu'ils  s'emplissent  le  corps  de 
•  fumée,  tellement  qu'elle  leur  sort  par  la  bouche  et  les  narines,  comme  par  un  tuyau  de  cheminée.  Ils 
disent  que  cela  les  lient  sains  et  chaudement ,  cl  ils  ne  vont  jamais  sans  lesdiles  choses.  Nous  avons 
expérimenté  ladite  fumée ,  après  laquelle  avoir  mis  dans  notre  bouche ,  il  semble  y  avoir  de  la  poiidrc 
de  poivre,  tant  elle  est  chaude. 

(')  Tous  les  grains  pI  tous  les  If'-gumes  potagers  se  ciillivenl  cl  viennent  bien  d'un  bout  à  l'autre  du  Cmada  ;  il  en  e$t  de 
ni^mc  du  labac ,  du  chanvre ,  du  lin ,  du  houblon  ;  les  pommes ,  les  prunes ,  les  cerises ,  vicnneal  de  mf me ,  ainsi  qpe  Im«i 
d'autres  fruits.  Les  meilleures  pommes  de  loiil  le  conlinenl  sonl  relies  de  Montréal,  (|ui  produit  aussi  les  meilleures  poirfs 
et  les  meilleurs  melons,  ce  qui  vient  probablemenl  iH'auroup  de  la  culture  qu'on  y  donne  ;  les  meilli  ures  prunes  et  Ks  nxil- 
Irures  cerises ,  dites  de  France ,  sortent  du  district  de  Ou<Miec ,  oii  plusieurs  autres  fruits  ne  viennent  bien  qu'alirités  pr  de 
hautes  futaies  contre  les  allcinles  du  vent  de  nord-est,  en  automne.  Les  raisins  réussissent  passablement  à  Montréal;  mais 
les  pôrlws  ne  viennent  bien  qu'à  l'ouest  de  Toronto,  el  surtout  dans  le  voisinage  de  la  rivière  Niagara. 
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(')  tics  arbres  tjuc  l'on  trouve  presque  pnrioul,  dans  Irs  bois  du  CanaJa,  sonl  Ir  ili^ne,  IVrnblp,  le  noypr,  le  charme, 
fomio,  le  meiisitT  de  deux  van^lrs,  le  fn'iic,  le  \m  i!c  trois  v;;riclp<,  l.i  piuilii",  les  l'pineltes  louées,  j.uines  i-l  nuiies,  le 
upiD,  le  ri'dre,  le  iteuplicr,  le  Ireiublc  el  te  boulc3u  de  deux  variélci.  Tuus  cis  aibres  allcigiiciit  des  dutiensions  considc- 
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L«$  femmes  dvdit  pays  travaillent  sans  comparaison  plus  que  les  hommes,  tant  i  la  pèche,  dont  ils 
font  grand  fait,  qii'nu  labour  et  antres  choses.  El  ils  sont ,  tant  les  hommes  que  les  fiuDmes  et  les  en- 

fanls,  plus  durs  quo  bf?tes;  car,  par  la  plus  ^'ramlo  froiihirc  fine  nous  avon'î  vtie,  l3r|t»fllr  rtait  iner- 
veill«Mis('  et  a(iri' ,  ils  venaient  par-ilossiis  Ic^  t^lai'c-:  d  lu'i^M's  Un\>  jiui[>  à  nos  navires,  la  plupart 
quasi  tout  nus,  cliose  iiujoyable  ù  qui  ne  le  voit.  Us  prennent  durant  Icsdiles  glaces  et  neiges  grande 
quantité  de  bâies  sauvages,  comme  daims,  eerfs,  ours,  lièvres,  martres  et  autres,  desqods  ilsneos 
apportaient,  mais  bien  peu,  parée  qu'ils  sont  avares  de  leurs  vivres.  Ils  mangent  leur  chair  toute  cm, 
après  l'avoir  sédiéc  à  la  funiéc,  et  pareillement  leur  poisson.  A  ce  que  nous  avons  connu  et  pu  entendre 
de  cedit  peuple ,  il  nie  se mUe  qu'il  serait  aisé  à  dompter  en  telle  façon  et  manière  que  Ton  voodrut. 
Dieu,  par  sa  suinte  raiscricorde,  y  veuille  mettre  son  regard!  A»ien, 


XI.  —  Comme  Icilit  peuple  de  jour  eu  jour  nou»  apportait  du  pois»on,  ci  de  ce  qu'il  avait  à  nos  navires;  cl  comme, 
par  l'avertîBNineDt  de  Tmlgûragid  et  de  DoaiigBy»,  MU  peuple  «e  rotin  d'y  venir;  «t  «mddn  il  7  eut  racan 
dUooun  «otce  nous  et  «ux. 

Et  depuis ,  de  jour  en  l'autre ,  ledit  peuple  venait  à  iios  navires  et  apportait  force  anguilles  et  autres 
poissoqs,  pour  avoir  de  notre  marchandise,  pour  lesquels  il  leur  était  baillé  couteaux,  alênes,  pâte- 
niytres,  dont  ils  se  contentaient  fort.  Mais  nous  nousaperçOmes  que  les  deux  méchants  qoe  nous  snm 

apportés  leur  disaient  et  donnaient  Â  entendre  que  ce  que  nous  leur  baillions  ne  valait  rien ,  et  qu'ils 
auraient  aussi  bien  des  bachots  que  des  conleaitx  pour  ce  qu'ils  nous  baillaient,  nonobstant  que  lecapi- 
tauie  leur  ei'il  fait  heauroup  de  présents;  et  pourtant  ils  ne  cessaient  à  loult'  heure  de  demander  audit 
capitaine,  lequel  lut  averti  par  un  seigneur  de  la  ville  de  Ilagouchouda  qu'il  se  donnât  garde  de  Donna* 
conna  et  desdits  deux  méchants,  et  qu  Hs  étalent  agojuda,  c'est-à-dire  traîtres.  El  il  en  fnl  tverti  avsa 
par  quelques-uns  dudit  Canada,  et  nous  nous  aperces  aussi  de  leur  malice,  pwce  qu'ils  voulaient 
retirer  les  trois  enfanta  que  ledit  Donnaconna  avait  donnés  audit  capitaine.  Et  de  fait  ils  firent  enfnirdo 
navire  la  plus  grande  des  filles.  Après  fjii'elle  se  l'ut  ainsi  enfuie,  le  capitaine  (it  prendre  g^iJe  attx 
autres;  cl,  sur  l'averiissetnenl  desdit>  Paimirai^ui  cl  Doniagaya,  ils  s'abstinrent  et  départirent  de  venir 
avec  nous  quatre  ou  cinq  jours,  si  ce  n  est  quelques-uns  qui  venaient  en  grande  peur  et  crainte. 

rallies  cl  poutsenl  parlopt  en  Canada ,  esceplé  sur  la  cdfe  du  Labrador,  eu  ne  croissent  que  le  bouleau ,  le  sapin ,  les  ffi- 
iicllps  (in<*li'zcs),  et  une  ilcs  varii'ii's  dd  \nn. 

i  Les  arbu»tc$  t  ommuns  a  toute  la  contrée  sont  lesconuiers,  les  sautes,  les  .njues,  les  coudriers,  les  cf  risiors  $aun9es.Ls 
iMis  produisent  également  les  ((roMittes,  les  gadelles ,  les  tnis^ ,  les  bluel!; ,  le  ^nièvre ,  les  nAres  sauvages,  ei  une  finir 
d'autres  arbres,  arbustes,  tiaies  et  pliintcs  de  plusieurs  osiiores,  dotil  qut'l<]ucs-uiies  scneiil  en  médecine  et  dans  les  tifio- 
iiires;  ces  piaules,  parmi  lcs((uelk-s  il  ne  faut  pas  oublier  le  {inseng,  qui  a  taot  de  renom  en  U)ii|e,  se  voient  dus  tooie 
l'étendue  de  la  province,  depuis  Oapé  jusqu'à  la  rivïôrc  Déinrit. 

■  Le  ncyer  noir,  le  cli.l(.iigiiier,  le  bois  de  Ter,  le  corlhante,  et  (|urli]ues  plantes  très-peu  nombreuses,  sont  exdusivcnxiit 
propres  à  la  pdniuiiule  de  re\lrëniili'  ouest  du  haut  Canada.  Le  cliêne  est  plus  commun  e(  meilleur  dans  le  haut  Canadi 
(|uc  dans  le  bas;  il  en  e^l  de  même  du  fn^ne  et  de  l'orme;  niais  toutes  k&  autres  espèces  menliunoifes  sont  d'une  qojfiié 
supérieure  dans  le  bas  Canada. 

»  il  est  surlodt  iin  Im  s  pn-LÏ-  ux  lunir  !i  cnnslruclion  des  vnis.seaux  par  son  incorruplibilité  et  sa  furc«\  et  dont  le  prix  com- 
mence à  être  coimu  sur  les  niarcliës  étrangers  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  ëpinctte  rouge  ou  tainarac.  Ce  liois  parait  réunir  le 
plus  â  kl  fois  de  toutes  les  quafrids  requises  daos  les  bois  de  coDslructiun.  Les  plus  petites  des  espèces  d'trbfw  de  Imie 
fiifj'..'>  rnrntinn'ir^  yilii<  haut  aUeigncnl  uin'  éliVition  A?  "n  pi^il-;  rt  un  diamètre  de  -  piHs  rt-ins  Hir  p!einp  rrw.  On  voit 
des  pins  de  150  pij;ds  et  de  6  pieds  de  diatnëu-e ,  qui  font  des  premiers  ntits  d'un  seul  morceau,  pour  des  navires  de 
SOOO  lonneaoï.  Le  noyer  noir,  rénblo  (nqué  el  ondé  et  le  awrisier  noie  ondé,  offrent  des  bois  superbes  1  rdbAiisierieelà 
]»  marqueterie»  •  (Taché.) 
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XII.  —  Comme  le  capitaine,  doutant  qu'ils  ne  songeassent  aucune  trahison,  Ht  renforcer  le  fort; 
et  comme  ils  vinrent  parlementer  avec  lui;  et  de  la  reddition  de  la  flilc  qui  s'était  enfuie. 

Voyant  leur  malice ,  craignant  qu'ils  no  sonj^eassctil  aucune  trahison ,  et  de  venir  avec  un  amas  de 
gens  sur  nous,  le  capitaine  fit  renforcer  le  fort  tout  alentour  de  gros  fossés,  larges  et  profonds,  avec 


porte  à  pont-levis  et  renfort  de  rangs  ou  parcs  de  bois  opposés  aux  premiers.  Et  il  fut  ordonné  pour  le 
;;uet  de  la  nuit,  pour  le  temps  ;'i  venir,  cinquante  hommes  à  quatre  quarts,  et  à  chaque  changement 
ilfsiliu  quarts  les  trompettes  sonnantes  ;  ce  qui  fut  fait  selon  ladite  ordonnance.  Et  lesdits  Donnaconna, 
Taiguragni  et  Domagaya  élanl  avertis  dudit  renfort  et  de  la  bonne  garde  et  guet  que  l'on  faisait,  furent 
courroucés  d'être  en  la  disgrâce  du  capitaine.  El  ils  envoyèrent  par  plusieurs  fois  de  leurs  gens,  fei- 
pant  d'être  d'ailleurs ,  pour  voir  si  on  leur  ferait  du  tiéplaisir;  mais  on  ne  leur  en  fit  aucun ,  et  on  ne 
leur  en  montra  même  pas.  Et  lesdits  Donnaconna,  Taiguragni  et  Domagaya  y  vinrent  plusieurs  fois 
parler  audit  capitaine,  une  rivière  entre  eux,  demandant  audit  capitaine  s'il  était  marri,  et  pourquoi  il 
n'allait  pas  à  Canada  les  voir.  Et  ledit  capitaine  leur  répondit  qu'ils  n'étaient  que  des  traîtres  cl  des 
méchants,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  rapporté,  et  aussi  qu'il  l'avait  aperçu  en  plusieurs  sortes,  comme  de 
n'avoir  tenu  la  pnunesse  qu'ils  lui  avaient  faite  d'aller  à  Hochelaga,  et  d'avoir  retiré  la  fille  qu'on  lui  avait 
«ionnée,  et  autres  mauvais  totirs  qu'il  leur  nomma.  Mais,  malgré  tout  cela,  s'ils  voulaient  être  gens  de 
l>i<"n  et  oublier  leur  mauvaise  volonté,  qu'il  leur  pardonnerait,  et  qu'ils  vinssent  sûrement  à  bord  faire 
bonne  chère  comme  auparavant.  Desquelles  paroles  ils  remercièrent  ledit  capitaine,  e,l  ils  lui  promirent 
qu'ils  lui  rendraient  la  lille  qui  s'était  enfuie  depuis  trois  jours. 

Et  le  qualriéine  jour  de  novembre,  Domagaya,  accompagné  de  six  autres  hommes,  vint  à  nos  navires 
pour  (lire  au  capitaine  que  le  seigneur  Donnaconna  était  allé  par  le  pays  chercher  ladite  fille ,  et  que  le 
leiiilemain  elle  lui  serait  amenée  par  lui.  Et  il  dit  en  outre  que  Tai^juragni  élail  fin  i  maiaile,  et  qu'il 
priait  le  capitaine  de  lui  envoyer  un  peu  do  sel  cl  de  pain;  ce  que  fil  ledit  ca]iilaiiie;  cl  il  lui  iu:indaqiie 
«"  était  Jésus  qui  était  marri  pour  le  mauvais  loin"  r|u'il  avait  voulu  lui  jouer.  .  . 


Sauvage  Mniiljcn  arrc  RuiueUi'it  qui  MTvcnt  pour  marcber  sur  Ii  otige.  —  U'aprèi  le  bar«Hi  de  la  Honlan. 
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El  le  lendemuiii,  Ie8ditsDonnaconna,Taiguragi)i,Duinagaya  cl  plusieurs  autres  vinrent  et  amenèrent 
ladite  lille,  la  représentant  audit  capitaine,  leqnfl  n'en  tint  compte  et  dit  qu'il  n'en  voulait  point,  et  qu'ils 
la  ramenassent.  A  quoi  ils  répondirent,  faisant  Imirs  vxancs,  qu'ils  ne  lui  avaient  pns  conseillé  de  s'en 
aller,  i\ms  qu'elle  s'en  était  allée  parce  que  les  pages  l  avaient  battue,  ainsi  qu'elle  le  leur  avait  dit. 
Et  ils  prièrent  derechef  le  capilaiiic  de  la  reprendre,  et  eux-mêmes  la  menèrent  jusques  aux  avnm. 
Après  quoi  le  capîtaine  commanda  d'apparter  pain  vin,  et  les  festoya.  Puis^  ils  prirenl  eoogé  les  us 
des  autres  ;  et  depuis  ils  sont  allés  et  venus  à  nos  nainres ,  et  nous  i  leur  demeure,  en  ausd  gianl 
amour  que  jamais. 


Xlll.  —  De  la  gnuul«ur  et  profondeur  dudit  fleuve,  en  gt-iit-ral  ;  et  des  bOtcs,  poissons  et  autres  diouei 

noitt  y  avow  vues;  ctd«  la  ihuation  dea  lieai. 

Lpilil  fleuve  commence  passé  l'Ile  de  l'Assomption,  par  le  traversées  hautes  montagnes  de  HongueA) 
et  lies  Sept- Iles  ;  et  il  y  a  distance  en  travers  d'environ  trente-cinq  ou  quarante  lieues;  et  i!  y  a  parmi 
plus  de  deux  cents  brasses  de  profondeur.  Le  plus  profond  cl  le  plus  sûr  à  naviguer  est  du  culé  du  siiJ. 
Et  dn  c6lë  du  nord,  savoir,  anxdkes  Sept-Ues,  d'un  cdté  et  d'autre,  à  environ  sept  lieoeci,  loin  desdile» 
des,  il  y  a  deux  grosses  rivières  qui  descendent  des  monts  du  Saguenay,  qui  ibnt  plusfeurs  lienes  i  b 
mer,  fort  dangereuses.  A  l'entrée  desdites  rivières ,  nous  avons  vu  grand  nombre  de  baleines  et  àt 
chevaux  de  mer. 

Par  le  travers  desdites  Sept -Iles,  il  y  a  une  petite  rivière  qui  va  trois  on  f|nnfre  lienes  en  la  terrt". 
piu-iiessus  les  marais,  et  en  laquelle  il  y  a  un  jiiervtilieux  noujUc  de  Idus  iii.^cau.v  (K;  rivière.  \k^ms  \t 
commencement  dudit  fleuve  jusques  à  Iluclielaga  il  y  a  trois  cents  lieues  et  plus,  et  son  couimenceaietif 
est  i  la  rivière  qui  vient  do  Saguenay.  lacpielle  sort  d'entre  de  hautes  montagnes  et  entre  dans  kdit 
fleuve  avant  que  d'arriver  à  la  province  de  Canada  du  cdté  du  nord;  et  cette  rivière  est  fort  praHinde, 
étroite  et  fort  dangereuse  à  naviguer.  ' 

Ajirè>  I.itlilo  rivière  rsl  la  province  de  Canada,  un  il  va  plusieurs  peuples  par  villages  non  rîos.  Ht 
a  aussi  aux  enviruns  dudtl  Canada,  dans  leiiii  lletive,  iilusieurs  Iles  tant  ijrandes  qttc  pelitp>;  l'I.  ealrt' 
autres ,  li  y  en  a  une  qui  contient  plus  de  dix  lieues  de  long  ('j,  el  qui  est  pleine  de  beaux  cl  gr4n<l> 
arbres,  et  de  foree  vignes.  Il  y  a  passage  des  deux  câtés  de  celle-^.  Le  meilleur  et  le  plus  sûr  est  ds 
cAté  du  sud.  Et  au  bout  de  cette  lie,  vere  l'ouest,  il  y  a,  pour  mettre  les  navires,  un  alTonre  d'eau  Ima 
et  délectable,  auquel  il  y  a  un  détroit  dudit  fleuve  fort  courant  et  profond  (*);  mais  il  n'a  de  lan^e  qu'es- 
viron  un  tiers  de  lieue,  au  travers  duquel  il  y  a  une  terre  double  de  bonne  hauteur,  toute  labourw, 
d'aussi  innuie  terre  qu'il  soit  pnssiMe  de  voir.  Kt  là  est  la  ville  et  demeure  du  seigneur  nnnnaroiuu  et 
de  nos  deux  hommes  que  nous  avinns  iiri<  le  prt^mier  voya<re.  Celte  demeure  se  nounne  Siailamné.  tl 
avant  que  d'arriver  audit  lieu  il  y  a  quatre  peuple.^  et  demeures,  savuir  :  Ajoastè,  Slarualaiu,  laiila,  qui 
est  sur  une  hauteur,  et  Satadin  ;  puis  ledit  lieu  de  Stadaooné ,  sous  laquelle  haute  terre,  vers  le  wd, 
est  la  rivière  et  havre  de  Sainte^Croix  f)-  C'est  dans  ce  lien  que  nous  avons  été  depuis  le  quiatiliie 
jour  de  septembre  jusqu'au  sixième  jour  de  rmu  153f»,  et  que  les  navires  demeurèrent  à  sec ,  coffioi*  il 
est  dit  ci-devant.  Passe  ledit  lieu  est  la  lieinenre  du  peuple  de  Tequenouday  et  de  Hochfliay,  IsfMt 
ïequenouday  est  sur  une  montafrne,  el  1  antre  est  un  plain  pays. 

Toute  la  terre,  des  deux  cùiés  dudit  llcuve  jusijues  à  Hoelielafra  et  an  delà,  est  aussi  belle  et  oflie 
que  jamais  homme  r^srda.  II  y  a  quelques  montagnes,  asicz  loin  dudit  fleuve,  qu'on  voit  par-diBSOi 
lesdites  terres,  desquelles  il  descend  phisienre  rivières  qui  entrent  par  dedans  ledit  fleuve.  ToaleoBlle 
dite  terre  est  couverte  et  pleine  de  bois  de  diverses  sortes,  et  foree  vignes,  excepté  celle  alentour  d« 

CJ  L'Uc  d'ûrU-aus,  à  laquelle  Cartier  donne  encore  une  étendue  do  plus  de  dix  lieues  de  long. 

(■)  Ge  dAfoil  ikril  s*enleitdre  de  rendroil  où  le  Oeuve  Salnl-l^reaC  pas»  entre  QuAce  et  Ij  pointe  IM. 

(')  •  D'apris  cf  p.iss;i;;c  de  l,i  rtlalion,  un  f  *t  poilc  ;i  aonv  que  !<■  viilj|îc  de  SUidaioné  detait  «'tre  situ»*  sur  b  pJrtif  du 
cule;iu  àjinlc-t^i'ncviéve  I  où  se  trouve  niaintrnanl  le  f.nilw>iiii;  Saitit«Jeau  ;  cl .  ce  poitil  une  fuis  tl.iljli.  l*.incitfn&;  ri»i«t«t 
Mbh  de  SaiaiH>on(  vsl  iiicoiiteiilablenmit  la  rivière  Saiut-Cluiks  d';tujjura'lmt.  »  (Suciéie  de  Queùtcj 
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pCTiples,  qu'ils  ont  désertée  pour  faire  leur  demeure  et  travail.  Il  y  a  un  ^rand  nombre  de  grands 
cerfs,  daims,  ours  et  autres  bêtes.  Nous  y  avons  vu  les  pas  (l'une  biHe  qui  n'a  que  deux  pieds,  et  que 


Carte  de  Québec  «t  de  srs  ciuiron»,  en  IG08.  —  D'apris  CbaoïpUiii. 

A.  Iku  où  l'habitation  est  bllie  ;  —  B.  terre  défriciiée  oii  l'on  simc  du  blé  et  autres  grains  ;  —  C.  1rs  jardinages  ;  —  D,  petit  ruiucau  qui 
lient  d)M  le$  nurkages  -,  —  E.  rivière  où  hiverna  Jacques  Cartier  qui,  de  son  temp».  la  nomma  Saintc-Cruix,  et  que  l'on  a  transfi-rix-  i 
qoiue  lieues  au-<Je:Mu<i  de  Qnrbec  ;  —  F,  ruis-.cau  du  marais  ;  —  G,  lieu  où  l'on  amasS4iil  lies  lierliagei  pour  le  bétail  qu'on  y  avait  mené; 
—  M .  le  grand  saut  de  Montmorency,  qui  descend  de  pJus  de  vingt-cinq  brasses  de  haut  dans  ta  rivière  ;  —  I,  bout  de  l'Ile  d'Orléans  ;  — 
L.|iL>tntr  fort  Ctnnte  du  cdié  de  l'orient  de  Quei>cc  ;  —  M,  rivière  Bruyautr.  qui  va  aux  Klchcraains;  —  0,  lac  de  la  riiiére  bruyante  j  — 
P,  HMMtagnes  qui  sont  dans  les  terres  ;  baie  nomincc  la  Nouvellc-Utscaye  ;  —  Q,  lac  du  grand  saut  de  MoiilinoreiKy  ;  —  R,  ruisseau  de 
fUnrs  ;  —  S,  ruusr^u  du  Gendre  ;  —  T,  T,  T,  prairies  qui  sont  inondées  ï  toutes  les  marées  ;  —  V,  mont  du  Cas,  fort  haut,  sur  le  bord 
4e  U  ntiére;  —  X,  ruiv>e.iu  courant  propre  à  faire  toutes  sortes  de  moulins;  —  Y,  Y,  Y,  cdie  de  graviers  ou  il  se  trouve  quantité  de 
dianuAls  un  peu  meiUeun  que  ceux  d'Alençoo  ;  —  9, 9,  9,  lieux  où  souvent  campent  les  sauwgcs.  —  iCbainplJio.  ) 

Dous  avons  suivis  longtemps  par-dessus  le  sable  et  vase  ;  elle  a  les  pieds  de  celle  façon ,  grands  d'une 
paume  et  plus.  Il  y  a  force  loutres,  biévres,  martres,  renards,  chats  sauvages,  lièvres,  connins,  écu- 
reuils, rats,  lesquels  sont  gros  à  merveille,  et  autres  sauvagines  (').  Us  s'accoutrent  des  peaux  de  ces 

(')  *Lei  ininiaux  sauvjgcs  du  Canada  son!  l'orignal  (espèce  d'dian],  le  caribou  (grand  renne),  le  chcvreuU,  l'uurj  noir 
et  roui,  le  Un\  ou  k)up-cer\ier,  le  cli.it  sauvage,  la  martre,  le  vison,  le  loup,  le  renard,  le  carcajou  el  kinkajou,  le  pi^raii, 
oom  du  pays  d'un  animal  qui  se  ratlaclie  au  groupe  des  petits  ours;  le  castor,  la  loutre,  le  rat  ninsquë,  la  marmolle,  le 
putuis,  U  nioufetle,  le  lii'-vre,  qui  abonde  dans  le  lias  Canada,  el  diverses  espèces  d'écureuils.  Voici,  pour  ne  mentionner  que 
les  espèces  un  peu  grandes,  les  animaux  qui  peuplent  toutes  les  forêts  partout,  avec  ces  diiïèreii^es  que  l'orignal  ne  se 
trouve  pas  sur  la  côte  du  labrador,  cl  ncdi^pa^sc  pas  gi'nt'ralefnenl  sur  la  lote  nord  la  rivière  Saguenay  à  re>t,  et  la  rivière 
Oulaouats  à  l'ouest,  et  ne  se  voit  pas  plus  haut  que  la  rivière  Richelieu  au  sud-oiirst,  ce  qui  en  fait  exclusivement  un  animal 
do  1ms  Canada,  cl  que  la  nioufelle  se  trouve  dans  l'ouest,  où  ne  se  voit  pas  l'orignal. 

»  Le  loup  est  bien  rare  en  bas  de  Quéliec,  mais  les  renards  y  sont  communs  et  très-grands  ;  sur  la  ciîte  nord,  au  Labrador, 
et  dans  le  territoire  du  Saguenay,  les  renards  noirs  et  argentés  sont  communs;  le  prix  de  cette  fourrure  est  incroyable, 
ayant  atteint  quelquefois  le  cliilfre  de  6UU  francs  pour  une  seule  peau  de  renard  noir. 

»  L«  oiseaux  sont  de  toutes  les  variélé s  de  canards,  oies  sauvages,  plongeons  d'eau  salée  comme  de  lacs  ;  le  dinde  s.iuv:igc, 
qoi  o'habite  que  dans  l'ouesl  du  Haut-Canada  ;  la  perdrix,  qui  se  voit  partout  el  en  abondance,  i^urtout  dans  le  B^s-Cm-ida  ; 
b  aille,  les  grues,  les  Itérasses,  bécassines,  lierons,  pluviers  de  différentes  espèces,  grandes  et  petites;  les  oiseaux  clias- 
îeuri:  aigU's,  éperviers,  el  autres,  avec  la  Iribu  des  clial>-liujtits  ;  les  ortolans,  l.i  grive,  les  piverts,  les  iiii'sanges,  cl  grand 
ihiail>rc  d'autres,  dont  plusieurs  au  laau  plum.ige  et  au  mélodieux  gosier.  N'gublions  pas  dans  ces  deux  genres  notre  oisc.iu* 
«aoutlie,  et  W  rossignol,  qui  vient  d'assci  bonne  heure  le  printemps. 

•  L-s  puissofl»  les  plus  commuDS  des  lacs  et  liviéres  soul  la  liuitu  s.iumonée,  la  truite  commune,  le  muikinonijé,  le  ton- 
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bùles,  parce  qu'ils  n'ont  nuls  autres  accoutrements.  Il  y  a  graml  nombre  d'oiseaux,  savoir:  grues,  ou- 
tardes, cygnes,  oies  sauvaj;es  blanches  et  grises,  canes,  canards,  merles,  mauvis,  tourlres,  ramiers, 
chardonnerets,  tarins,  linottes,  rossignols,  passc-solilaircs,  et  autres  oiseaux  connus  en  France. 
Aussi,  comme  par  ci-devant  mention  est  faite  aux  chapitres  précédents,  ledit  fleuve  est  le  plus  abon- 


llarchcs  Biturclle*,  prts  Québec.  —  D'ii^rès  le  Canada  piltoreique. 

danl  de  toutes  sortes  de  poissons  qu'il  soit  de  mémoire  d'homme  d'avoir  jamais  vu  ni  ouï,  car  depuis  le 
commencement  jusques  à  la  (in  voiis  y  trouverez,  selon  les  .saisons,  la  plupart  des  sortes  et  espèces  de 
poissons  de  mer  et  d'eau  douce.  Vous  trouverez  jusqnes  audit  Canada  force  baleines,  marsouins,  che- 
vaux de  mer,  adotbitis,  qui  est  une  sorte  de  poisson  que  jamais  nous  n'avions  vu,  et  dont  jamais  nous 
n'avions  ouï  parler.  Ils  sont  blancs  comme  neige  et  grands  comme  marsouins,  et  ont  le  corps  et  la  U-if 
comme  lévriers,  lesquels  se  tiennent  entre  la  mer  et  l'eau  douce,  qui  commence  entre  la  rivière  du 
Sagucnay  et  le  Canada. 

De  même  vous  y  trouverez,  en  juin,  juillet  et  aoiU,  force  maquereaux,  mulets,  bars,  sarlres,  grosses 
anguilles  et  autres  poissons.  Après  leur  saison  passée,  vous  y  trouverez  l'éperlan,  aussi  bien  qu'en  li 
rivière  de  Seine;  puis,  au  renouveau,  il  y  a  force  lamproies  et  saumons.  Passé  ledit  Canada,  il  y  a  force 

raiU,  le  poisson  bl.inr,  qui  sont  df  In'î-lirgt'ii  espèces,  le  brochet,  la  perche  cl  une  foule  d'autres  ;  l'esturgeon,  (jui  atteint 
une  longueur  de  plusieurs  pieds,  luthile  quelques  endroits  du  fleuve.  Il  se  p4*che  beaucoup  de  poissons  dans  les  griitds  lacs 
de  l'ouest  ;  mais  cela  n'est  qu'une  bagiitelle,  un  rien,  comparé  au\  pik-heries  du  golfe  et  du  Sjint-Laurent,  uù  la  morue,  Ir 
maquereau,  le  liareng,  la  sardine,  la  truite  de  mer,  l'anguille,  le  saumon  et  plusieurs  autres  espèces,  alKtndcnt  iv  puiol 
d'attirer  beaucoup  de  ptVIieurs  des  États-L'riis.  Il  se  prend  chaque  année  dan;*  ces  parages  pour  des  valeurs  ronsidèribk-s 
de  ces  poissons,  sans  compter  les  profils  it  lirés  de  la  pt'clie  au\  marsouins  et  loups  marins,  et  de  la  chasse  auv  baWineï  et 
aux  pourcies.  Dos  armateurs  ont  fait  d.ins  cette  industrie  des  fortunes  colossales. 

•  Il  n'est  pas  besoin  de  mentionner  les  animaux  domestiques,  dont  les  dilTéreulcs  races  ont  été  inUoduiles  dans  le 
pays.  »  (Tacli^.) 
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brochets,  tniiles,  carpes,  brèmes  cl  autres  poissons  d'eau  «loucc;  el,  lians  la  saison  du  hareng,  ledit 
peuple  fait  grosse  pêche  pour  sa  subsistance  et  vicluaillc. 

XIV.  —  D'aucuns  eoscignemenls  que  ceux  du  pays  nous  ont  clunnés  depuis  leur  retour  de  Hocb<>l.-tga. 

Depuis  que  nous  sommes  arrivés  à  Hochelaga  avec  le  gallion  et  les  barques ,  nous  avons  coiiYcrsc , 
été  el  venu,  avec  les  peuples  les  plus  voisins  de  nos  navires,  en  douceur  et  amitié,  si  ce  n'est  ijuc  par- 


Anrirn  yUn  d«  Qui-tioc  fjit  rn  iC90. 

1,  «teuaire  et  couveikt  de»  lK>niiuicain>  ;  —  i,  cuuvrnt  àa  PV.  Ri-c olIeU  ;  —  3,  couvent  de»  Jésuites  ;  —  I,  k  fort  Sainl'LoBic  ;  — • 
5.  l'IiApilal  ;  —  ft,  intendance  et  ;>rison  ;  —7,  couvent  <ki>  L'rsiilines. 

fois  nous  avons  eu  des  différends  avec  de  mauvais  garçons ,  ce  dont  les  autres  étaient  fort  marris  el 
courroucés. 

El  nous  avons  entendu  par  les  seigneurs  Donnaconna,  Taiguragni,  Domagaya  et  autres,  que  la  rivière 
•levant  dite,  et  nommée  la  rivière  de  Saguenay,  va  jusques  audit  Sagiienay,  qui  est  loin  ilu  commence- 
ment  de  plus  d'une  lieue  vers  l'ouest  nord-ouest,  et  i|ue  passé  huit  oti  neuf  journées,  elle  n'est  plus  pro- 
imii'  que  pour  bateaux  ;  mais  que  le  droit  et  bon  chemin  et  le  plus  si^r  est  par  ledit  fleuve,  jusquesaii- 
desMis  de  Hochelaga,  à  une  rivière  qui  descend  diidit  Saguenay  el  entre  audil  fleuve,  ce  que  nous  avons 
TU,  et  que  de  là  on  met  une  lune  A  y  aller.  Kl  ils  nous  ont  fait  entendre  qu'audit  lieu  les  gens  sont 
habillés  lie  draps  comme  nous,  el  qu'il  y  a  force  peuples,  filles  el  bonnes  gens,  et  qu'ils  ont  grande 
ijiianlité  d'or  et  de  cuivre  rouge.  El  ils  nous  ont  dil  que  toute  la  terre  deiuiis  ladite  première  rivière, 
juMjues  audit  Hochelaga  et  Sajîuenay,  est  une  Ile,  laquelle  est  entourée  île  rivières  el  dmlil  fleuve,  el 
i|ue,  passé  ledit  Saguenay,  ladite  rivière  va  entrant  eu  deux  ou  trois  grands  lacs  fort  larjces;  puis,  que 
I  on  trouve  une  mer  douce,  de  laquelle  il  n'est  pas  mention  qu'un  ait  vu  le  bout,  ainsi  qu'ils  ont  oui  par 
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ceux  du  Sngiienay,  car  ils  nous  onl  dit  n'y  avoir  pas  été.  Eu  outre,  ils  ikhis  ont  dunni'  .'i  rnlomtrc  mùa 
lieu  où  nous  avions  laissé  notre  galiien,  quand  nous  fûmes  à  llochelaga ,  il  y  a  une  rivière  qui  va  ren 
le  sad-ouestO),  oA  semblablement  ils  mettent  une  lune  à  aller  avec  leurs  barques,  depuis  Sainte-Cnis 
jusqu'à  une  terre  où  il  n'y  a  jamais  ni  glaces  ni  neiges  ;  mais  qu'en  cette  dite  terre  il  y  a  guene  emii. 

nuelle  des  uns  conlrc  les  autres,  et  qu'en  celle-ci  il  y  a  des  oranges,  des  noix,  des  prunes  cl  autres 
sortt'<  de  fruits,  cl  en  grande  ahondaure,  H  fjti'ils  font  (h  !'htiilo .  tiT-;-bnnric  à  la  ;»uérison  des  plaies, 
qu'ils  tirent  îles  arbres.  El  ils  nous  ont  dit  que  les  lionuiies  et  linhit;iiits  lie  cette  terre  sont  vêtus  et 
accoutrés  de  peaux  comme  eux.  Apres  leur  avoir  demandé  s'il  }  avait  de  l'or  et  du  cuivre,  ils  noosoci 
dit  qœ  non.  j'estime,  i  leur  dire ,  que  le  lieu  est  yen  la  FlorÛe ,  i  ce  qn1b  roontraieni  par  sij^  « 
marques. 


XV**— Commf  pros'çp  maladie  rt  mortnlllé  qui  a  M  aii  p<^nplo  rte  Studaconn,  <\c.  taqnrllr,  pnir  ]«  titir 
fn}<|uenié$,  en  avons  été  infectés,  telloment  qu'il  est  mort  de  dos  gens  Jusqu'à  vingt-cinq. 

An  mots  de  décembre,  nous  fûmes  avertis  que  la  mortalité  s'était  tellement  mise  au  peuple  de  Stada- 
cona  que  déjà,  de  leur  confession,  plus  de  cinquante  en  tétaient  morts  ,  à  rause  de  quoi  nous  leurfimes 
défense  de  venir  à  notre  fort  ou  alentour  de  nous.  Mais  quoiniio  nons  les  eussions  chassés ,  la  mortalité 
commença  autour  de  nous  d'une  merveilleuse  sorte,  et  la  plus  inconnue;  car  les  uns  perdaient  h  soih 
tenue ,  et  les  jambe»  leur  devenaîenl  grosses  et  enflées,  et  les  nerfs  retirés  el  noircis  comme  «fanta, 
d*autres  fois  toutes  semées  de  fvnUes  de  sang,  comme  pourpre.  Puis  ladite  maladie  montait  aux  Imé», 
cuisses,  épaules,  au  bras  et  au  cou  ;  et  la  bouche  venait  à  tous  si  infecte  et  pourrie  par  les  gieoelves,  . 
que  toute  la  chair  en  tombait  jiis(in'à  la  racine  lies  dents,  le^iiiielles  tonihaienl  presque  toutes  ('i.  El  ] 
ladite  maladie  prit  tellement  en  nos  navires,  qu'à  la  mi-tévrier,  de  cenl  dix  liontmes  que  nous  étions,  il  i 
n'y  en  avait  pas  dix  sains ,  tellement  que  l'un  ne  pouvait  secourir  l'autre,  ce  qui  était  chose  pileute  î  | 
voir,  considéré  le  lieu  où  nous  étions;  car  les  gens  du  pays  venaient  Unis  les  jours  devant  noire  Ibit,  et 
voyaient  peu  de  gens  debout,  et  déjà  il  y  en  avait  buit  de  morts  et  plus  de  cinquante  auxquels  en  s'es- 
pérait plus  de  vie.  Notre  capitaine,  voyant  la  pitié  el  maladie  ainsi  émue,  fit  mettre  du  monde  en  prières 
et  oraisons,  et  fit  porter  une  imaj^e  et  ressemblance  île  la  viepL^e  Marie  cantre  un  nrlire,  dîsiant  de  noir? 
fort  (l'un  trait  d'arc,  au  travers  des  nei'^jes  et  glaces,  et  il  ordonna  (|ne  le  dinianehe  suivant  l'on  dirait  1î 
messe  audit  lieu ,  et  que  tous  ceux  qui  pourraient  cheminer,  tant  sains  que  malades,  iraieul  à  la  pro- 
cession chantant  les  sept  psaumes  de  David,  avec  la  Htanic,  en  priant  ladite  Vierge  qu'il  lui  plùt  prier 
son  cher  enfant  qu'il  eût  pitié  de  ndbs. 

Et  ladite  messe  dite  et  ebantée  devant  ladite  image .  le  capitaine  se  fit  pèlerin  'é  Notre-Dame  qui  ;e 
fait  prier  â  Roquemadou  (^),  promettant  d'y  aller  si  Dieu  lui  faisait  la  grâre  de  retourner  en  France.  Ce 
jour,  trépassa  Philippe  Rougemnnt,  natif  d'Amboise,  à  l'iige  d'environ  vin^t  ans. 

Et  parce  que  ladite  maladie  était  inconnue,  le  capitaine  fil  ouvrir  le  corps,  pour  voir  si  nous  en  avion>  ^ 
quelque  connaissance,  pour  préserver,  s'il  était  possible,  le  surplus;  el  il  fui  trouvé  qu'il  avait  le cœar 
tout  blanc  et  flétri ,  environné  de  plus  d'un  pot  d'eau  rousse  comme  datte;  le  foie  était  beau,  nais  le 
poumon  était  tout  noirci  et  mortifié,  et  tout  son  sang  s'était  retiré  au-dessus  du  cœur;  car,  quand  il  fat 
ouvert,  il  sortit  une  grande  abondance  de  sang  noir  et  infect.  Pareillement  il  avait  la  rate  un  peu  enta- 
mée vers  l'échiné,  environ  deux  doi<;ts,  comme  si  elle  cùl  été  frottée  sur  une  pierre  rnde.  Cela  vn.il  lui 
fut  ouvert  et  incisé  une  cui^si',  laipielle  était  fort  noire  par  dehors,  mais  par  dedans  la  chair  fut  trouvée 
a^z  beilc.  Cela  fait,  il  lut  inhumé  du  moins  mal  que  1  on  put.  Dieu,  par  sa  sainte  gdkce,  pardooofi  i 
son  ftme  et  à  tous  trépassés  !  ^msii. 

(!)  Aiieienmaeiit  b  rivière  des  Iraquois,  maiirienaat  la  nriere  RidwHev. 

(•)  C'est  Wdwnnienl  le  srorbut,  malsdic  ronUgietise  alors  pfu  connue  des  F.iir<ip'Vri<. 

Ô)  Ou,  ponr  minis  dire,  Roque-Amadou,  c'est^a-dire  des  Ain  ours.  C'est,  dit  Lcscarliot,  un  boiiif  en  Qucrcj  où  il  ;  a  Ioi>^ 

pi'lciins. 
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Et  de  jonr  en  autre  s'est  tellement  continnôc  ladite  maladie,  que  telle  heure  a  été  qud,  sor  lesdits 
IrMi.  navires,  il  n\  avait  pas  trois  hommes  sains.  De  sorte  qu'en  l  im  dcsdils  navires  il  n'y  avait  pas  un 
Iwiiitiie  qui  piU  descendre  pour  tirer  à  boire,  tant  pour  lui  que  pour  les  autres.  Kt  pour  l'Iutire  II  y 
auil  déjà  plusieurs  morts,  lesquels  il  nous  convint,  par  faiblesse,  de  mettre  sous  les  nri^^M  s ,  car  il 
ne  nous  ctail  pour  lors  possible  d'ouvrir  la  terre,  qui  était  gclcc.  tant  nous  étions  faibles  cl  aviuns  peu 
de  puissance.  Et  teutefo»  nous  étions  dans  une  crainte  mèrveillease  des  gens  du  pays,  qu'ils  ne  s'aper> 
çnssent  de  notre  pitié  et  faiblesse.  Etpour  eoanir  ladite  maladie,  lorsqn'âs  venaient  prés  de  notre  fort, 
noire  ca^taioe»  que  Dieu  a  toujours  conservé  debout,  sortait  au-devant  d'eux  avec  deux  ou  tmls  hommes 
tant  sains  que  malndr^^,  qu'il  faisait  sortir  npr^^s  lui;  et  lorsqu'il  les  voyait  hors  du  parc,  il  faisait  sem- 
blnnt  de  les  vouloir  Itallre,  et  criani  cl  leur  jetant  bAlons  après  eux,  les  envoyait  a  bord,  rnonlranl  par 
ii^uts  auxdiij»  sauvages  qu'il  faisait  besogner  ses  gens  daus  les  navires,  les  uns  â  gallifesler,  les  autres 
à  faire  du  pain  et  autres  besognes ,  et  qu'il  n'était  pas  bon  qu^  innssent  cbdmer  ddurs,  ce  qu'ils 
crofnent.  Et  ledit  capitaine  faisait  battre  et  mener  bruit  par  lesdits  malades,  dans  lesdits  navires,  avee  bft« 
tons  et  cailloux,  fcignanl  ^altifcster.  Et  pour  lors  nous  étions  si  pris  de  ladite  maladie,  que  nous  avions 
perdu  quasi  l'espérance  àc  jamais  rptournrr  en  Franrr; ,  ?i  Dieu  par  sa  boiitô  inlinic  et  miséricorde  ne 
noiispfil  regardés  en  pitié  cl  doniK'  fonnaissancé  d'un  romnle  contre  toutes  les  maladies  t  le  plus  eieellent 
qui  fût  vu  ni  trouvé  sur  terre,  ainsi  que  nous  dirons  dans  un  chapitre  suivant 


XVL  ~  Gomme  noos  demeuiliiMs  «a  port  do  SaintiyCrotx  parmi  les  neiges,  et  du  nombre  de  ceux  qui 
mtHanimt  de  ladite  malcdle  dqwb  Mtt  CMMnenc6iiK«tJ^ 

Depuis  la  mi-novembre  jusqucs  au  dix-huitième  d'avril,  nous  avons  été  continuellement  enfermés 
dam  lés  flaces,  qui  avaient  plus  de  deux  brasses  d'épaisseor,  et  sur  la  terre  il  y  avait  la  banteur  de 
quaifD  lîeds  de  neige  et  pins,  tellement  qn*elle  était  plus  haute  que  les  bords  de  nos  navires;  et  elles 

ont  duré  jusques  audit  temps;  en  sorte  que  nos  breuvages  étaient  tous  gelés  dans  les  futailles  et  dans 
l's  liis  ii:nires:  tant  en  bas  qu'en  liant ,  la  ?;lace  était  contre  les  bois  à  quatre  doi^^ts  d'épaisseur,  et 
Il  lit  flt^nvc,  autant  qu'il  contient  d  eau  ,  ctait  gelé  jusques  au-dessus  d'florhelajîa.  Dans  ce  temps,  il 
nous  décéda  jusques  au  nombre  de  vingl-ciuq  personnes  des  principaux  et  bous  c(»nipagnons  que  nous 
aiiofls,  lesquels  moururent  de  la  maladie  susdite.  Et  pour  l'heure,  il  y  en  avait  plus  de  quarante  en 
pan  n'cspénit  jj^lns  de  vie,  et  le  surplus  tous  malades;  nul  n'en  était  exempté,  excepté  trois  ou 
quatre;  miiïs  DIen  par  sa  aainte  grâce  nous  regarda  en  pitié,  et  nous  envoya  connaissance  et  remède 
de  notre  guérfsoh  et  santé,  de  la  sorte  et  manière  que  nous  allons  dire  en  ce  chapitre  suivant. 


XVIL  —  Conunc,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  eûmes  conn&fssaiicc  d'un  ccrtaia  arbre  par  lequel 
nous  rccouvi-ùmcii  noire  santii;  et  do  la  manière  d'en  user. 

Un  jour,  notre  capitaine,  voyant  la  maladie  si  émue  cl  ses  gens  si  fort  pris  d'elle,  élanl  sorti  hors 
diifnrt,  et  se  promfnant  sur  la  2;!arp  ,  vit  venir  une  bande  des  ^pns  deStadaconé,  en  laquelle  élait 
Di>ma;:n_va ,  que  le  capitaine  avait  vu  dix  ou  douze  jours  auparavant  fort  malade  ,  de  la  même  malailie 
qu'avaient  .h'S  gens  ;  car  il  avait  l'une  de  ses  jambes  aussi  grosse  qu'un  eiiianl  de  doux  ans  ,  et  tous 
hs  aoft  de  eelte-ci  retirés,  les  dents  perdues  et  gâtées ,  et  les  gencives  pourries  et  infectes.  Le  eapi- 
taiBe,  voyant  ledit  Oomagaya  sain  et  guéri,  Ait  fort  joyeux ,  espérant  par  lui  savoir  comment  il  s'était 
gajri,  afin  de  donner  aide  et  secours  â  ses  gens.  Et  lorsqu'ils  furent  arrivés  prés  du  fort,  le  Mipitaine 
loi  demanda  comment  il  sïlail  guéri  de  sa  maladie.  Domapfaya  répondit  qu'il  s'était  guéri  avec  le  jus  et 
la  feuille  d'un  arbre,  et  que  c'était  le  seul  remède  pour  celle  maladie.  Alors  le  capitaine  demanda  s'il 
B  J  en  avait  point  là  alentour,  cl  qu'il  lui  eu  monUàl  pour  guérir  son  serviteur  qui  avait  pris  ladite 
laalaibe  en  la  maison  du  seigneur  Donnaconna ,  nu  lui  voulant  déclarer  le  nombre  des  compagnons  qui 
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étaient  malades.  Alors  ledit  Domagaya  envoya  deux  femmes  avec  notre  capitaine  ponr  en  quérir;  Ifs- 
quclles  en  apporlèrenl  neuf  ou  dix  raïueaux,  cl  nous  montrèrent  qu'il  fallait  piler  l'écorce  et  les  feuilles 

mi 
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dudit  bois,  et  mettre  le  tout  bouillir  en  l'eau,  puis  boire  de  ladite  eau  de  deux  jours  l'un ,  et  mettre  le 
marc  sur  les  jambes  enflées  et  malades  ;  et  ledit  arbre  s'appelle  en  leur  langage  annedda  ('). 


tiMtôt  aprùs  le  capitamc  fit  faire  du  breuvage  pour  faire  boire  aux  malades,  desquels  il  n'y  en  avait 
aDcanqui  vouliU  essayer,  sinon  un  ou  deux  qui  se  mirent  en  avcnliu'o  d'en  essayer.  Hicnlùl  après  qu'ils 

eurent  bu,  ils  curent  l'avantage  qui  se  trouva  Hre  m  vrai  et  évident  miracle;  car  de  toutes  les 
malais  dont  ils  étaient  entachés,  après  en  avoir  bu  deux  ou  trois  fois,  ils  recouvrèrent  santé  et  gué- 
rison.  Après  avoir  vu  cela,  il  y  eut  une  telle  presse  qu'on  se  voulait  tuer  sur  ladite  médecine  û  qui  le 
prenaier  en  aurait;  de  sorte  qu'un  arbre,  aussi  gros  et  aussi  grand  ijuc  je  vis  jamais,  a  été  employé  en 
moins  de  huit  jours,  lequel  a  fait  telle  opération,  que  si  tous  les  médecins  de  Louvain  et  de  Montpellier 
\  eussent  été  avec  toutes  les  drogues  d'Alexandrie ,  ils  n'en  eussent  pas  tant  fait  en  un  an  que  ledit 
arbre  a  fait  en  huit  jours  ;  car  il  nous  a  tellement  profité,  que  tous  ceux  qui  en  ont  voulu  user  ont  re- 
couvré santé  et  guérison,  grâce  à  Dieu. 


XVIII.  —  Commo  le  soigneur  DonnàCûnnA,  accotiipnent^  do  Taigiiragnl  et  do  divers  autres,  feignant  d'ëtro  alliis  à 
la  chasse  aux  ccti's  et  autres  Wt«««,  furent  deux  mois  ab<ient»,  et  à  leur  retour  ameniTcnt  avec  eux  grand  nombre 
.  de  gens  que  nous  n'avions  pas  coutume  de  voir. 


Durant  le  temps  que  la  maladie  et  la  mortalité  régnaient  en  nos  navires,  Donnaconna,  Taigiiragni,  et 
plusieurs  autres ,  partirent ,  feignant  d'aller  prendre  des  cerfs  et  autres  bétes ,  qu'ils  nomment  en  leur 

f')  L'arbre  dont  il  C5l  ici  question  parait  èlrc  le  sapin  du  Ciin.ida  (Abies  Canndeiws),  doué  en  cITcl  de  proprit^tés  auli- 
scnrbuiiqups.  On  a  toutcfuis  au^si  émis  l'opinion  que  Vannedda  des  anciens  liabibats  |>ouvail  être  répiac-vincllc,  qui  a  des 
|'ro^lri^ll^  an.iloguis. 
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bngago  ajoimesta  et  asqueMvio,  parce  que  les  n«ges  étaient  graodcs,  et  que  les  glaces  étaient 
rompues  dans  le  cours  du  fleuve;  tellement  qu'ils  pouvaient  naviguer  par  celui-rt.  Et  il  nous  fut  dit  par 
Domagaya  et  d'autres  qu'ils  ne  siéraient  que  qnin/p  jours ,  ce  que  m\\%  croyions;  mais  ils  furent de«x 
mois  sans  retourner.  Par  (juui  nous  ci^mcs  soiip^oii  qu'ils  fussent  allés  amasser  grand  nombre  de 
gens  pouf  nouftfiiire  dt^plaisir,  parce  qu'ils  nous  voyaient  si  affaiblis;  néanmoins,  noosaiionssiiin 
bon  iNidre  en  notre  faîl,  que  si  toute  la  puissance  de  leur  terre  y  eût  été,  ils  n'eussent  su  faire  astie 
chose  que  nous  ngarder.  Et  pendant  le  temps  qa'ils  étaient  dehors,  tous  les  jours  force  gens  vcniiait 
à  nos  navires,  comme  ils  avaient  coutume,  nous  apportant  de  la  rlinir  fraîche  de  rerf«,  daims  et  pois- 
sons frais  de  toutes  sortes,  (\\\\h  nous  vendaient  assez  dier,  sans  quoi  ils  aimaient  mieux  les  rempoiicr, 
parce  qu'ils  avaient  pour  lors  besoin  de  vivres ,  ù  cause  de  l'hiver  qui  avait  été  long ,  et  qu  ils  avaient 
mangé  leurs  ^ms  et  estour^nts. 

XIX.— Coiumc  Donnaconna  revint  k  Stadaconé  avec  grand  nombre  de  peuple,  et  de  ce  qu'il  revint  faireTiite 
&  notro  capiuinei  Teignant  eur«  bien  malade  { ce  qu'U  fit  afin  que  le  capilaine  allât  le  voir. 

Et  le  vingtet unième  jour  du  mois  d'avril,  Domagajfa  vint  h  bord  de  noai  navires,  accompagné  de  fkh 

sieurs  gens,  qui  étaient  beaux  et  puissants,  et  que  nous  n'étions  pas  accoutumés  à  voir  ;  et  ils  nous 
dirent  que  le  sei];rneiir  Donnaconna  viendrait  le  lenJemain  ,  el  (ju'il  apporterait  force  chair  de  cerffl 
autre  vrnni<nn.  Et  le  lendemain  arriva  ledit  iionnacoiiiia,  ([oi  amena  en  sa  roini)agme  grand  nombre  de 
gens  dudii  Madaconé:  nous  ne  savions  à  quelle  occasion  ni  pourquoi.  iMais,  comme  dit  le  proverbe, 
«  Qui  de  tons  se  garde,  à  quelques-uns  échappe.  •  Ce  qui  nous  était  de  nécessité,  car  nous  étims» 
affaibBs,  tant  de  maladies  que  de  nos  gens  morts,  qu'il  nous  fallut  laisser  un  de  nos  navires  {*)  aoii 
lieu  de  Sainte-Croix. 

I.e  capitaine  étant  averti  ile  leur  venue,  cl  qu'ils  avaient  emmené  tant  de  penpie,  ainsi  queDoroagaja 
le  vint  dire  au  capitaine,  sans  vouloir  juisser  la  rivière,  qui  était  entre  nous  et  ledit  Stadaconé,  mais  fil 
difficulté  de  passer,  ce  qu'il  n'avait  pas  coutume  de  faire,  au  moven  de  quoi  nous  eûmes  soupçon  de 
trahison.  Voyant  cela,  ledit  capitaine  envoya  son  serviteur,  nommé  Charles  Guyot,  lequel  était  ptusqne 
tout  antre  aimé  du  peuple  de  tout  le  pays,  pour  voir  qui  était  audit  lieu  et  ce  qu'ils  llûsaient.  LedH  ter- 
viteur,  feignant  d'aller  voir  ledit  seigneur  Donnaconna,  parce  qu'il  avait  demeuré  longtemps  avec  loi,  hn 
porta  certain  présent.  El  loi  siiue  ledit  Donnacolina  fut  averti  de  sa  venue,  il  fit  le  nialade  et  se  coucha, 
disant  audit  sen'iteur  qn'd  élail  fort  malade.  Apr«'s,  ledit  serviteur  alla  (Mi  la  maison  de  Taiguragoi  pour 
le  voir,  et  partout  il  trouva  les  maisons  si  pleines  de  gens  qu'on  ne  se  pouvait  tourner,  Ic^uels  ou 
n'avait  coutume  de  voir.  Et  ledit  Taiguragni  ne  vonint  permettre  que  ledit  Guyot  aliftt  aux  autres  roaisflos; 
mais  il  le  renvoya  vers  les  navires  environ  la  moitié  du  chemm,  et  il  lui  dit  que  si  le  capitaine  lui  voulait 
faire  plaisir  de  prendre  un  seigneur  iln  pays,  nommé  Agonna,  lequel  lui  avait  fait  déplaisir,  et  l'emmeacr 
en  France,  il  ferait  tout  ce  que  voudrait  ledit  capitaine,  et  qu'il  retourmU  le  lendemain  dire  la  réponse, 

(Jiiand  le  rapitaine  fut  averti  du  ^nnd  nonilire  de  ijens  qui  étaient  audit  Stadaconé,  ne  satliruit  a 
quelle  lin  ,  il  décida  a  leur  jouer  une  iincsse ,  et  à  prendre  leur  soigneur  Taiguragni,  Domagaya  el 
des  pi  iitcipaus,  étant  bien  délibéré  de  mener  ledit  seigneur  en  France,  pour  conter  et  dire  a«  roi  ce 
qu'il  avait  vu  aux  pays  occidentaux  des  merveilles  du  monde.  Car  il  nous  a  certifié  avoir  été  à  la  terre 
du  Saguenay,  oû  il  y  a  inlîni  or,  rubis  et'antrcs  richesses ,  et  les  hommes  y  sont  blancs  conune  en 
France,  et  accoutrés  de  draps  de  laine.  Plus ,  il  dit  avoir  vu  nu  autre  pays  où  les  p:ens  ne  ni3n;:^Ml 
point,  et  n'ont  point  de  fondement,  et  ne  dij^'èrent  point ,  mais  font  seuleiueut  eau.  Plus,  il  dit  avoir  été 
en  un  autre  pays  de  Piquemaines,  cl  aulres  pays  où  les  gens  n'uni  qu'une  jambe,  el  U  aulros  merveilles 
longues  à  raconter.  Ledit  seigneur  est  homme  ancien ,  et  ne  cesse  jamais  d'aller  par  pays  depuis  sa 
connaissance,  tant  |iar  fleuves,  rivières,  que  par  terre. 

(')  rrobalilciiiciit  la  MU-Htmint.  Ûo  assure  qm  ta  cmiune  de  ce  Irjlinicnt,  «ttswL'Iîe  dans  un  M  «k  vase,  aâJ 
hirouvée  en  1843, 
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Après  que  le<lil  sorvilour  eut  fait  son  message  et  mandé  à  son  mallre  ce  qnc  ledit  Taignragni  lui 
mandait,  ledit  capilaiae  renvoya  son  serviteur,  le  lendemain,  dire  audit  Taigurngni  qu'il  le  vint  voir  et 


Vdc  (l'une  toril  dn  Canada.  —  D'abris  DarlIcU. 

lui  dire  ce  qu'il  voudrait ,  et  qu'il  lui  ferait  bonne  ch^rc  cl  partie  de  j:a  volonté.  I-edit  Taigurajîni  lui 
nianda  qu'il  viendrait  le  lendemain,  et  qu'il  amènerait  Dunnaconna,  et  ledit  homme  qui  lui  avait  fait 
iMplaisir,  ce  qu'il  ne  fit  pas  ;  mais  il  fut  deux  jours  sans  venir,  pendant  lesquels  il  ne  vint  personne  ihidit 
Siailaconc  aux  navires,  comme  ils  avalent  coutume,  mais  nous  fuyaient  comme  si  nous  les  eussions 
voiilu  tuer.  Alors  nous  aperçûmes  leur  mauvaiseté.  Ll  connue  ils  furent  avertis  que  ceux  de  Slndin 
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allaient  cl  venaieol  aulonr  de  nous ,  el  que  nens  leur  mmi  abandonné  le  fond  da  navire,  (|m  vm 

laissions  pour  avoir  les  vieux  clous,  lout  le  Iroînènie  jour  ils  vinrent  dudit  Sudaconé,  de  l'autre  bord  de 
la  rivifVt^,  et  passèrent  la  plus  grande  partie  en  petits  bateaux  sans  diffiruUi'.  Ntnis  liniit  Donnacoona  n"y 
votiliii  passer ,  et  Taigurai^ni  et  T>omagaya  furent  plus  d'tine  heure  à  parlemenler  ensemble  avant  ({ue 
de  vouloir  passer ,  mais  enlin  ils  passèrent  et  vinrent  parler  audit  capitaine.  Et  ledit  Tai<,'uragni  pria  If 
capitaine  de  vouloir  prendre  et  emmener  ledit  homaïc  en  France,  ce  que  le  capitaine  refusa,  disaoi  qu< 
le  roi  éon  mattn  lui  avait  défendu  d'amener  homme  ni  femme  en  France,  mais  bien  deux  ou  trois  peût 
garçons  pour  apprendre  le  langage;  mais  que  volontiers  il  l'emmènerait  en  Terre>Ncuvc,  et  le  nwttnii 
en  une  Ile.  Le  capitaine  disait  ces  paroles  pour  les  rassurer,  et  à  celte  fin  d'amener  ledit  Dannarj)nni. 
qui  était  demeuré  au  delà  de  l'cati.  Taif^tira^i  fut  fort  joycn^  de  ces  paroles,  esp  raiil  ne  mouron 
jamais  en  France,  et  il  promit  ntnlii  ('a|)ii:iine  de  n'toiirner  l<>  leiulcinain,  qui  était  le  jour  dd  Saifltf- 
Croix,  et  d'  amener  ledit  seigneur  Doiiiiaconiia  el  loul  le  peuple  dudil  Stadaconé. 


XX.  —  Comme,  le  Jour  de  SainieOids,  le  eapitalae  lit  plaiiter  am  crals  dans  notre  ton,  et  coomelctsciiaHi 
Oonnaeoiuus  Tatgongnl,  Oonuigaya  et  tour  bande  vtonnt,  et  de  la  priae  desdii»  f^gneon; 

Le  troisiénie  jour  de  mai,  Jour  et  fêle  de  Sainte-Croa,  pour  la  solennité  et  féle,  le  capilaioe  Ht 
planter  une  belle  croix,  de  la  hauteur  d'environ  trenle*cinq  pieds  de  looguenr,  sous  le  croisllta 

de  laquelle  il  y  avait  un  éciHSon  en  bosse  aux  armes  de  France  ;  et  sur  celui-ci  était  écrit  en  Irttm 
nnttqnes  :  Fraunscus  pr'mm,  Dei  (jrntiâ,  Frnnrarttm  mpuil.  El  ce  jour,  à  midi  environ,  m- 
reiit  plusieurs  gens  tiè  StadaroiH" ,  t;iiit  liuninios  que  leiDnics  el  enfanls,,  'ji'i  nous  dirent  que  leur  sei- 
gneur Donnaconna,  Taiguragni,  iJomagaya  el  autres,  qui  étaient  en  leur  compagnie,  venaient;  cedoal 
nous  fûmes  fort  joyeux ,  espérant  nous  en  sennr,  et  ils  vinrent  k  deux  heures  après  midi  eanna.  Ei 
lonqa'ils  furent  arrivés  devant  nos  navires,  notre  capitaine  alla  saluer  le  sonneur  Donnaconna,  qui  pa- 
reillement lui  fit  grande  fête,  mais  toutefois  avait  l'œil  au  bois  et  une  crainte  merveilleuse.  BienlH 
après  arriva  Taignrajjni,  lequel  dit  m  sei-^rneur  Donnaconna  qu'il  n'erUr.ll  point  dans  le  fort.  Etaler» 
il  lui,  par  1  un  tic  leurs  gens,  apporté  du  feu  hors  dudil  fort,  et  alhmié  pour  ledit  seigneur.  Notre  ca- 
pitaine le  pria  de  venir  boire  el  manger  dedans  le  navire ,  comme  il  avait  coutume ,  et  sciublalilemeat 
ledit  Taiguragni,  lequel  dit  que  tantat  ils  iraient;  ce  qu'ils  firent,  et  entrèrent  dans  ledit  fort. 

Mais  auparavant  notre  capitaine  avait  été  averti  par  Domagaja  que  ledit  Taignragni  avait  mal  pirté 
et  qu'il  avait  dit  au  seigneur  Donnaconna  qu'il  n'entrât  point  dans  les  navires.  Et  notre  capitaine,  vwat 
ceci,  sortit  du  pare  m'i  il  ('lait,  et  vit  que  les  femmes  s'enfuyaient  par  l'averlissement  dudil  Taiguragni, 
et  qu'il  ne  demeurait  que  le>  hommes ,  lesquels  étaient  en  grand  nombre.  Kl  ledit  capilaitie  rommanJi 
à  ses  gens  de  prendre  lesdils  seigneurs  Donnacouna,  Taiguragni,  Domagaya  et  deux  autres  tiespriû- 
cipaux  qu'il  montra,  puis  qu^on  lit  retirer  les  autres.  Bientét  après ,  ledit  seigneur  entra  avec  IcdH 
capitaine.  Mais  tout  soudain  tedit  Taiguragni  vint  pour  le  faire  sortir:  Notre  capitaine,  voyant  qui  a> 
avait  pas  d'autre  ordre,  se  prit  i  crier  qu'on  les  prit.  Auquel  cri  sortirent  les  gens  dudit  capitaine,  les- 
quels prirent  leiiii  seigneur  et  reiix  qu'on  avait  délibi'n^  de  prendre  (•).  Lesdits  Canadiens,  voyant  hl!!* 
prise,  comnicncéreul  à  luir  el  à  courir  comme  brebis  devant  le  loup,  les  uns  à  travers  la  rivare .  I« 
autres  parmi  le  bois,  cherchant  chacun  son  avantage.  Ladite  prise  ainsi  faite  des  susdits,  et  les  auUe^ 
s'étant  tons  retirés,  ledit  seigneur  et  ses  compagnons  fimnt  mk  en  garde. 

(')  Potfr  tvma  eet  enUvemnt,  m  wppoieilwCarlitr  oMa  •ttd&irdecomnttr  «s  Cmaditos  au  dirisHmiiM»  ddt 
leur  doMwr  om  idéè  de  notra  dvUiialiQa.  afin  ée  hSter  cowtle  celle  da  Gaoada. 
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XlL  —  Comme  les  Canadlen<«  vinrent  devant  ]r%  navires  cherrher  leurs  gen"^,  la  nuit,  durant  laquelle  îla hurlaient 
et  criaieut  comme-  loupa;  et  le  partcment  et  coQcIusioa  qu'ik  firent  le  len(l<^ain  ;  et  des  présenta  qu*Us  firent 
i  Mtie  capitaine. 

La  nuit  venue,  grand  nombre  du  peuple  diidit  Donnaconria  vinrent  devant  nos  navires  (la  rivière  entre 
inn),  huchanl  cl  hurlant  luuiu  la  nuit  comme  lutips,  criant  sans  cesse  :  Agohanna!  Agohanna!  |)en- 
sani.parler  à  lui,  ce  que  ledit  capitaine  ne  permit  pour  l'heure,  ni  le  matin  jusques  i  environ  raidi. 
?»  quoi  Us  nous  faisaieiit  signe  que  nous  lès  avions  Inès  et  pendus.  Et  â  llieufe  de  midi  environ ,  îb 
Rtonmérenl  derechef  en  aussi  grand  nombre  que  nous  les  avions  jamais  vus  en  une  seule  fois  durant 
notre  voyage  ,  se  tennnl  rarhi's  dans  le  bois,  exreptt'  quelques-uns  qui  criaient  et  appelaient  ledit 
Doniiaconna.  Kt  alors  le  ra[iilaine  commanda  de  faire  monter  en  liant  ledit  Donnaconna  jionr  leur  parler. 
Ëtle  capitaine  lui  dit  qu  il  lit  boiuie  cliére,  et  qu'après  avoir  parlé  au  roi  de  France  son  maître,  et 
conté  ce  qu'il  avait  vu  au  Saguenay  et  autres  lieux ,  il  reviendrait  dans  dix  ou  douze  lunes ,  et  que  le 
ni  lot  ferait  nn  grand  présent.  De  quoi  ledit  Donnaconna  fiit  fort  ^ni,  et  le  dit  on  passant  aiis  autres, 
qui  firent  trois  merveilleux  cris  en  signe  de  j(Ne  ('). 

Et  à  l'heure  ledit  peuple  et  Donnaconna  firent  entre  eux  plusieurs  prêdiealinns  et  ri'r^mnnies ,  qu'il 
n'est  possible  de  déerire,  faute  de  les  entendre.  Noire  capitaine  dit  audit  Donnaconna  qu'ils  vinssent 
mûrement  de  l'autre  bord  pour  mieux  parler  ensemble,  et  qu  il  les  assurait,  ce  que  leur  dit  ledit  Don- 
nacoana.  Et,  sur  co,  H  vînt  une  barque  des  principaux  à  bord  desdils  navires,  qui  derechef  comnien- 
téreot  à  faire,  plusieurs  préchements  et  eerémonies,  en  donnant  des  louanges  â  notre  capitaine,  et  ils  lui 
firent  présent  de  vingt-quatre  colliers  d'êsurgny.  qui  est  la  plus  grande  richesse  qu'ils  aient  en  ce 
monde,  car  ils  reslimcnt  mieux  qu'or  ni  arircnt.  Après  qu'ils  eurent  assez  ])aiiemeiitè  et  devise  It'snns 
jT^c  antres,  et  qu'il  n'y  avait  remède  audit  seigneur  d'ècbapper  et  qu'il  (allait  qu'il  vint  en  France, 
il  leur  commanda  qu'on  lui  apportât  des  vivres  pour  manger  par  les  mers,  et  (|u'on  les  lui  apportât  le 
lendentaio.  Notre  capitaine  ùl  présent  audit  Donnaconna  de  deux  balles  d'airain  et  de  huit  bachots  et 
SBlies  menus  objets,  comme  couteaux  et  patenAires,  de  quoi  il  fut  fort  jojeux,  â  ce  qu'il  parut,  et  il  htfi 
envofaâses  fiemnies  et  enfants  (-).  Pareillement  ledit  capitaine  donna  à  ceux  qui  étaient  venus  parler 
audit  Dnnnaconna  quelques  petits  présents  dont  ils  remercièrent  fort  ledit  capitaine,  et  tous  se  retirèrani 
et  s'en  aliéreoi  â  leurs  loges. 


XXIl.  —  Gomme,  le  lendemain,  cinquième  jour  de  mai,  ledit  peuple  retourna  pour  parler  à  son  seigneur, 
et  caoniie  ûiiat  quatre  femiow  à  bord  lui  apporter  dot  vivres. 

U  lendâuiaii),  cinquième  jour  dudit  muis,  dès  le  malin,  ledit  peuple  retourna  en  grand  nombre  pour 
parlera  son  seigneur,  et  envova  une  barque  qu'ils  appellent  co^nony,  en  laquelle  étaient  quatre  femmes, 
saos aucun  homme,  i  cause  de  la  crainte  qu1ls  avaient  qu'on  les  retint;  lesquelles  apportèrent  force 

livres,  savoir:  gros  mil,  qui  est  le  blé  dont  ils  vivent,  chair,  poisson  et  autres  provisions  à  letvmode. 
Ouand  elles  furent  arrivées  au  navire,  le  capitaine  leur  fit  bon  accueil.  Et  le  capitaine  pria  Donnaconna 
«i^hir  dire  que,  dans  douze  lunes,  il  retournerait  et  ramènerait  ledit  Donnaconna  à  Canada  ;  et  il  disait 
cela  pour  les  contenter  ;  ce  que  fit  ledit  seigneur  :  lesdiles  femmes  en  firent  un  grand  semblant  de  joie, 
mmtranl  par  signes  et  paroles  audit  capitaine  que ,  pourvu  qu'il  revint  et  ramenât  ledit  Donnaconna  et 

(')  Ooaoaconna  ne  revint  pas;  il  mourut  en  France  moins  de  deux  ans  après  y  être  arrivé.  Trois  sauvages,  qui  surrdcurcnt 
Mb,  (brrat  baptisés,  le  S3  mars  1538,  daos  Véylise  Notro-Daiw  de  Saiolritalo.  Jacques  Cartier  servit  de  parraia  i  Vm 

dfslrm-. 

n  Ûa  peut  douter  de  la  s'uicÀité  de  cette  joie. 
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li's  antres,  ils  lui  feraicnl  phisioiirs  présoiils.  El  alors  cbacuno  d  élies  donna  andil  oapilainc  un  rollicr 
d'cMirj^ny;  pnis  s'en  allrronl  de  l'aulrc  bord  de  la  rivière,  où  clail  loul  le  peuple  dudil  Stadaroiic; 
puis  se  rolirêrcul  cl  prirent  congé  dndil  scig;ncnr  IJonnaronna. 


^  La  Cai(a<lc  Montmvrrary  (<). 

Le  samedi ,  sixième  jour  de  mai,  nous  apparoillAnies  an  havre  Sainte-Croix,  et  le  dimanche  nous 
vhimcs  à  l'Ile  an\  Condrcs,  où  nous  avons  été  jusqu'au  lundi,  sixième  jour  dudit  mois,  laissant  amortir 
les  eaux,  qui  étaient  trop  courantes  et  dangereuses  pour  descendre  ledit  fliMive.  Pendant  ce  temps, 
plusieurs  barques  vinrent,  des  peuples  sujets  dudit  Donnaronna,  qui  venaient  de  la  rivière  du  Sa^ucMy- 
Et  lorsque  par  Donuigaya  ils  furent  avertis  de  leur  prise,  et  de  la  façon  et  manière  dont  on  menait  ledit 
Donnaconiia  en  France,  ils  furent  bien  étonnés;  mais  ils  ne  laissèrent  île  venir  le  long  des  navires 
parler  audit  Donnaconna,  qui  leur  dit  que,  dans  douze  lunes,  il  retournerait  cl  qu'il  avait  bon  traileiuciit 
du  capitaine  cl  des  compagnons.  De  quoi  tous ,  à  une  voix ,  remercièrent  ledit  capitaine ,  cl  donnèrent 
audit  Donnaconna  trois  paquets  de  peaux  de  bièvres  cl  loups  marins,  avec  un  grand  couteau  de  ciurre 
rouge,  qui  vient  dudil  Saguenay,  et  autres  choses.  Ils  donnèrent  aussi  au  capitaine  un  collier  d'esiirjjny; 
pour  lesquels  présents  le  capitaine  leur  lit  donner  dix  ou  douze  bachots ,  dont  ils  hirenl  lorl  rontenti 
et  joyeux,  remerciant  ledit  capitaine;  puis  ils  s'en  retournèrent. 

Le  passage  est  plus  sûr  et  meilleur  cuire  le  nord  cl  ladite  ile  que  vers  le  sud ,  à  cause  d»  grand 
nombre  de  basses,  bancs  et  rochers  qui  y  sont,  et  aussi  parce  qu'il  y  a  petit  fond. 

Le  lendemain,  seizième  jour  du  mois,  nous  appareilUmes  de  ladite  île  aux  Coudrcs,  cl  vînmes  poser 

(')  Krilre  Qin'k'c  et  Saguenay. 

»  L.1  t'jscadi.'  Muriliiiurcncy  est  fornire  par  une  belle  nappe  d'eau ,  li'gcreaient  tortueuse ,  qiii  tomtK  de  deuv  mil  trmtt 
pieds  picsquc  dans  les  e;iu\  du  Sjinl-I^Jiireiit,  eiilie  des  arlues  el  des  rihliers.  La  iliule,  ronitin'  il  .irruc  mmividI,  >c»1  it^ 
juur  au  |>oiiil  uù  !>e  joigiiciil  dcuK  (l'irjiiiÂ  difrcreiils,  le  ïcbi$lcel  le  cjlc;iirc.  i  (Ani|ière,  LtUrts  tui  t'Amertqut.f 
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i  me  Me  4|iii  est  i  environ  «fiiinze  lieiws  de  ladite He,  laquelle  est  grande  d'environ  cinq  lieues  do  long; 

M  la,  nous  posâmes  ce  jour  pour  passer  la  nuit,  ospôrant,  le  lendemain,  {Misser  les  dangers  dn  Saguenajr» 
qui  sont  fort  ^Mamis.  Le  soir,  nous  fûmes  ;'i  ladite  iie,  dû  nous  trouvAmes  grand  nombre  de  lièvres,  dont 
î'inKpAmcs  (|ii;itiliiL'.  Kt  pour  cela,  nous  lu  nomniAiiifs  \"tle  atur  Lièvres.  Et  la  nuit,  If  tomps  fut  ron- 
uaire  el  eu  Iciuruieiile  lelicmciit  qu'il  nous  fallut  relAclier  à  l'tle  aux  Coudrcs,  d'où  nous  étions  partis, 
lujte  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  passage  entre iesdîtes  Iles;  et  nous  y  iïknies  jusqu'au  vingt  et  unième  jour 
daditnois,  qne  le  vent  i«A  bon;  et  noiis  Urnes  tant  par  nos  journées,  que  nous  passâmes  jusques  d 
0(Mi{fi«rfî»('),  entre  l'Ile  de  l'Assomption  et  ledit  Honguedo,  lequel  passage  n'avait  pas  auparavant  élé 
Vrmnvrt.  Et  nous  fîmes  cmirir  jusque  par  ]p  travers  du  cnp  de  f'ra!o  (*),  (|iii  esi  le  commencement  de 
la  bai»'  'lu  ("lias.seiir.  El  parce  que  le  vent  était  convoiiabio  el  bon  à  plaisir,  lunis  fîmes  porter  le  jour 
rtU  nuit;  et  le  lendemain,  nous  vînmes  quérir  au  corps  l't/e  lirion,  ce  que  nous  voulions  faire  pour 
abr^  notre  chemin.  Les  deux  terres  sont  gisantes  sud-ouest  et  nord-ouest,  un  quart  de  l'est  et  do 
rtoesl,  et  il  y  a  entre  elles  50  lieues.  Ladite  tie  en  est  A  47  degrés  et  demi  de  latitude. 

Le  jeudi,  vingt-rinqui^mc  dudit  mois,  jour  et  fi^te  de  TAscension  de  Notre-Seigneor,  nous  (raver- 
îtef?  une  tfrrc  et  sillon  de  basses  arènes,  (pii  demcnrent  à  environ  huit  lieues  au  sud-ouest  de  ladite 
'y  (if  lîrion,  cl  par-dessus  lesquelles  il  y  a  de  j^rossis  t«Tres  pleines  d'arbres  ;  et  i!  y  a  une  mer  encloec 
'km  laquelle  nous  n'avons  vu  aucune  entrée  ni  utiverture  par  où  entre  celle  mer. 

Et  k  vendredi,  vingt-sixième,  parce  que  le  vent  chargeait  à  la  côte,  nous  retournâmes  à  ladite  ilc  de 
Bdii^aè  nous  Ames  Jusqu'au  premier  jour  de  Juin,  et  nous  Vînmes  quérir  une  terre  Imute  qui  demeure 
»n  sud-est  de  ladite  ilc,  qui  nous  apparaissait  être  uno  lie,  et  nous  la  rangeâmes  environ  deux  lieues  et 
1  mie,  dans  leipic!  clicniin  nntis  ei'imps  connaissance  de  trois  antres  Iles  (jiii  demeuraient  vers  les  arènes, 
il  linrciiloiiieiil  Ifsdilt's  arî'nes  iHri'  i!e,  et  ladite  terre  qui  osi  terre  liante  et  unie,  ('In-  torre  certaine  se 
nUuani  au  iiord-oues^t.  Lesquelles  choses  ( onmics,  nous  retournâmes  au  cap  de  ladite  terre  qui  se  fait 
i  deux  ou  trois  caps,  hauts  i  mervdlle,  et  grande  profondeur  d*eau,  et  ta  marée  ai  courante  qu'il  n'est 
fraMe  de  plus.  Nous  nommâmes  ce  cap  le  cvj»  ife  JLerrmfle(^,  qui  est  en  46  degrés  et  demi.  Au  sud 
•!iH|adc^  il  y  a  une  basse  terre  et  semblant  d'entrée  de  rivière;  mais  il  n'y  a  havre  qui  vaille;  par- 
dessus lesquelles,  vers  le  sud»  demeure  un  cap  que  nous  oommftmes  le  eapdeStùnt'PaHl{*)^  qui  «sten 
4î  degrés  un  qunrt. 

Le  dinwnche,  troisième  jour  dudit  mois,  jour  et  félc  de  la  Peniecôie,  nous  ertmes  connaissance  de  la 
terre  d'est  sud-est  de  Terre-Neuve,  étant  à  Sâ  lieues  dudit  cap.  Li  parce  que  le  vent  était  contraiic, 
mes  fiiffles  i  un  Iiavre  que  nous  nommâmes  le  kavn  iu  Smiit-Etj^l[%  jusques  au  mardi  que  nou« 
aifareillânes  dudit  havre,  et  reconnûmes  ladite  cùte  jusques  aux  ile$  de  SniaNPjerre  (*).  Chemin  fai- 

^nl,  nous  tournâmes  le  long  de  hulite  côle,  plusieurs  îles  bas-fs  cl  fort  darv^ercuses  étant  en  la  route 
«iesl  sud-est  et  ouest  nord-oitest.  j  2,  3  et  4  licnes  à  la  mer.  Nous  fûmes  auxdiles  Iles  de  Saint- Pierre, 
oii  nous  ironvflincs  plusieurs  navires,  tant  de  France  que  de  Bretagne,  depuis  le  jour  de  Saint-Barnabé, 
mùèmt  de  juui,  jusques  au  seizième  dudit  mois,  que  nous  apparentâmes  desditM  Mes  de  Saint-Pierre, 
«t  Thnies  au  cap  de  Base,  et  entrâmes  dans  un  bavre  nommé  Ht^noMiC),  oA  nous  primes  eau  et  bois 
l>oiir  traverser  la  mer;  et  là  nous  laissâmes  une  de  nos  barques,  et  apparelllAmes  dudit  havre  le  lundi 
dix-neuvième  juiir  diidit  mois;  et,  avec  bon  temps,  nous  avons  navigué  par  la  iikt  Icllrmcnt  que,  le 
seizième  jonr  de  juillet  \h'S^^,  nous  sommes  arrivrs  au  havre  de  Sainl-.Malo.  I.a  i;rài(>  an  Créateur,  le 
priaot,  faisant  lin  à  noire  navigation,  de  nous  donner  sa  grâce  et  paradis  à  la  lin.  Àmen[''). 

{*)  A^Ntrd'liui  te  mont  IjOuis. 

n  0*  cap  dn  Pré,  aajottrdThiri  cap  ForiHdtt. 

(')  tV*t  le  c'ip  iiiirJ  ftf'  l'il'-  Iti^y.ili",  mi  ciii  t^r'^oK. 

(')  Oo  pcaâc  que  c'til  le  cjp  d'Aspé,  sur  la  cote  cbl  du  cip  Breton, 

(*)  AviounThui  te  port  am  Basques,  tnr  la  oHe  and  àe  Tcrrr-Ncwrc. 

(*;  Lfs  llf?  Je  Sainl-Picrrc  de  Mii|iielon. 

0  C'Mt  la  baie  des  Tr^ssài,  sur  la  oMe  sod  de  TciTe-Niuvc. 

()  Ua  «DcaMaiN  du  bii0ag«  de  la  NonvcUe>PrMiee  termioe  M  b  rcbtkrn  du  diTMcmc  voyage  di!  ('ailier. 
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T£OISI£H£  VOYAGE  (>}• 


L  —  Le  roi  François I*r  WdODDe  à  Jacques  Cartier  de  faire  de  plus  amples  découvertes  VBii  hsptfldeCMiii,  I 

noch'>1aîj(\  et  Sagdenay;  ses  préparatifi  et  son  départ  de  Saint-Mnln  ;»v<  c  rin')  navirps;  son  arriréow  pMle  . 
Saillie-Croix;  il  bâtit  un  fort  à  quatre  lieues  au  dolii,  un  un  lieu  (ju'il  appela  Ciiarlcsbourg-Royal, 

Le  roi  François  I",  avant  omco  qn'innil  r.ipporlé  le  capitaine  Cartirr,  son  pilote  généra!,  de s«s te 
premiers  voyages  (le  df^roiivfilps,  tant  par  ^^^s  n  rits  (\w  verbalemciU,  touchant  ce  qu'il  avait  [mnh\, 
\\ï  dans  les  terres  occidentales  par  lui  découvcrics  dans  les  pays  de  Canada  et  Horhelaga,et  motaosii 
TU  et  convenu  avec  les  hommes  sauvages  que  ledit  Cartier  avait  amenés  de  ces  pays,  dont  l'uQâalni 
de  ces  pays,  et  qui  avait  pour  nom  Donnaconna,  et  autres  ;  lesquels,  après  avoir  vécu  longtempsfllhwt  I 
et  au  pays  de  Bretagne,  y  Turent  baptisés  selon  leur  désir  et  demande,  et  trépassèrent  ensuite  ^Ut  ' 
pays  de  Bretagne.  Et  qnoif|ii('  Sa  Majesté  eût  été  inform«^e  par  ledit  Cartier  de  la  mort  et  du  lïiScfe  «îf 
tous  les  hommes  sauvages  qui  avaient  ainsi  été  amenés  jiar  lui  (le?f|uels  étaient  an  nombre  de  di\i,  i 
l'exception  d'une  petite  fille  d'environ  dix  ans,  cependant  elle  résolut  d  envoyer  de  nouveau  ledit  Cartier,  y»  j 
pilote,  avec  Jean-François  de  la  Hocquc,  chevalier,  seigneur  de  Roberval,  qu'elle  nomma  son  lieiitaonl  i 
et  gouverneur  dans  les  pays  de  Canada  et  Ilodielaga,  et  ledit  Cartier  comme  eapitaine  gMdtliiilK  ! 
pilote  des  vaisseaux,  afin  de  faire  plus  amples  découvertes  qu'il  n'avaltété  Taii  dans  les  [irocédsnliiq^K,  ' 
et  atteindre,  s'il  était  possible,  à  la  connaissance  du  pays  de  Saguenay,  duquel  le  peuple,  amené  parlei^ 
Cartier,  comme  il  est  dit,  avait  rapporté  au  roi  f^n'il  s'y  trouvait  de  grandes  ririiessrs  et  de  tré«-bw*.i  | 
pays.  Le  roi  donc  conmianda  qu'il  fût  donné  certains  deniers  à  l  efTet  d'entreprendre  ledit  vffrijenet 
cinq  navires  :  laquelle  chose  fut  faite  par  lesdits  sieurs  de  Roberval  et  Cartier,  lesquels  s'aceorainQt 
d.*appréter  lesdits  cinq  navires,  i  Saint-lfalo  en  Bretagne,  llm^eoù  les  deux  premiers  voyagfsjiritf 
dlé  apprêtés  et  d'oA  les  vaisseaux  avaient  pris  leur  départ,  et  auquel  lieu  ledit  sieur  de  RobenrftMn 
Cartier  pour  la  même  fin. 

Et  après  que  Cartier  eut  fait  prépirer  etmettpf^  en  bon  ordre  lesdits  cinq  navires,  le  sieur  de  R(èen:il 
se  rendit  à  Sainl-Malo,  où  il  trouxft  les  navires  en  rade,  les  vergues  li  iMles,  toiii  prt'is  à  partiret&irt 
vpilc,  alattendant  autre  chose  que  lu  venue  du  général  et  le  payement  des  dépenses.  Et  cotamekéxi  '■ 
de  Roberval,  le  lieutenant  du  ni  {%  n'avait  pas  encore  reçu  son  artillerie,  ses  poudres  et  mtiBm, 
cl  autres  choses  nécessaires  dont  il  s*était  pourvu  pour  ce  voyage,  dans  les  pays  de  Champigw  et  de 
Normandie,  et  parce  que  les  choses  susdites  lui  étaient  très-nécessaires  et  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  les  laisser  en  arriére,  il  se  détermina  de  partir  de  Saint-^lilo  ponr  alîiT  "i  Rmien,  et  là  y  fairo  niipr*"!'^ 
un  ou  dt^(i\  navires  à  Hondeur,  où  il  pensait  que  loiitos  ces  vhn^i's.  tHaienl  venues;  et  que  ledit  ùitifr 
pai  Luail  uiconlincnt  avec  les  cinq  navires  qu'il  avait  préparés,  et  prendrait  les  devants.  Considérant  ana 
que  ledit  Cartier  avait  reçu  des  lettres  du  roi,  par  lesquelles  il  lui  enjoignait  expressément  de  partif  fi 
ftire  voile  ineeaamiiiieot  i  ta  vue  et  rénqitîon  de  eelles-ci,  é  peine  d'<mcourir  son  déplaisir  et  de  Mtt 
imputer  tout  le  blâme.  Après  avoir  délibéré  toutes  ces  choses,  et  que  ledit  sieur  de  Roberval  eut  fait  in 
éUt  et  revue  de  tous  les  gentilshommes,  soldats  et  matelots  qui  avaient  été  retenus  et  clioisis  pour  l  ea- 

(')  I  Le  U'oisiiïnio  vupg<>  tl<s  il<'fi)uvcitt>  f.iiUs  parle  capilatne  Jacques  Cartier,  en  l'année  1540,  dans  ks  paî»  "S* 
Cin«da,  Hochetaga  et  ^igucn  ly.  <•  —  aitc  tioisicme  rdation  a  été  traduite  du  trotsîteê  vohinK!  de  >a  coUeeUan  de  ibUi!l 
(IfiOO,  iri-rnM.  nt  puljltn-  par  1.»  Société  de  Québer. 

{*)  François  de  la  Koqne,  seigneur  de  Ilulwr^al,  genlilliomme  picai-d,  nommé  par  leUres  paténivs  du  15  janvier  I5W 
«îee^  du  Canada,  et  Benlcoailftfndral  du  roi  Françole  !«  en  Canada,  Hoclwliiga,  TciT«-Neav«,  Bdle*lsle,  CeqWi  ^ 
bradur,  cic. 
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Pleun  do  Canada  (•)■ 

treprise  de  ce  voyage,  il  donna  audit  Cartier  pleine  aniorilé  de  partir  et  prendre  les  devants,  et  de  se 
conduire  en  toutes  choses  comme  s'il  s'y  fût  trouvé  en  personne  ;  et  lui-même  prit  son  départ  pour 

{')  Voj.  b  noie  1  de  L  p.  W.  .  • 
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Honfleiir,  afin  de  faite  ses  autres  préparatifs.  Après  ces  ehoses  ainsi  biles,  le  venldevemol  hmnik, 
les  susdite  cinq  navires  firent  voile  ensemUe,  bien  fournis  de  TiclaaiUes  pour  deui  ans,  le  nngt-tpoiutee 
jour  de  mai  1540  (lô41)('). 

Et  noti«;  navi^iiiliiios  si  loiiiïtemp?,  par  ries  vcnls  contraires  et  «les  tourmentes  considérables  qiii  noui 
arrivèrent  à  raiisc  ilii  rotanliMiicnt  de  notre  départ,  que  nous  fùnu'N  sur  la  mor  plus  de  trois  mois  atam 
de  pouvoir  arriver  au  port  et  havre  du  Canada,  sans  avoir  eu,  i>endaiii  loui  ce  temps,  trente  licurcs  à 
bon  vent  qui  pùl  nous  serrir  à  suivre  noire  droU  chemin  ;  do  sorte  que  nos  cinq  navires,  A  cause  de  ces 
tempêtes,  s*entre-perdii«nt  les  uns  les  autres,  sauf  deux  fpii  demeurèrent  ensemble,  saveircelvi  lô  était 
le  capitaine,  et  l'autre  dans  lequel  se  trouvait  le  vicomte  de  Beaupré,  jusques  enfin  au  bout  d'un  moi> 
qiin  non?;  mus  rencontrâmes  au  liavrc  tle  Carptml,  on  la  Terre-Neuve.  Mais  la  lonjrucur  du  temps  qut 
nous  fûmes  à  passer  oiUrc  la  IJrelai^np  o[  la  Terre-Neuve  fut  cause  que  nous  nous  trouvâmes  en  gnm-l 
besoin  d'eau,  rapport  au  bestial,  aussi  buui  que  des  ciièvrcs,  porcs,  et  autres  animaux  que  nous  avidos 
apportés  pour  y  multiplier  dans  te  pays,  lesquels  nous  ftes  forcés  d'abrmer  aveeév  ddre  et  imm 
breuvages. 

Ayant  donc  été  l'espace  de  trois  mois  à  naviguer  sur  la  mer,  nous  étant  arr^ldo  ft  Terre-Neuve, 
aflemlanl  U*  sieur  de  Roherval,  et  faisant  pi*ovisioii  d'eau  cl  autn's  dioses  nécessaires,  nous  ne  pùBfj 
arrivi  r  disant  le  havre  de  Sainte-Croix,  en  Canada  (auquel  lieu,  dans  notre  prôcédoal  voyairr .  oous 
avions  demeuré  huit  mois),  que  le  vingt-troisième  du  luois d'août;  auquel  lieu  les  peuples  du  pa]fsm- 
renl  à  nos  navires,  montrant  une  grande  job  de  noin  arrivée;  d  aoBiroénienl  il  j  vint  edm  qm  aiitla 
condoile  et  qui  gouvernail  le  pays  du  Canada,  appelé  Agonna,  lequel  avait  été  nommé  roi  par  Doonaernoa, 
que,  dans  noire  précédent  voyage,  nous  avions  amoné  en  ftwoe. 

Et  s'élant  rendu  au  navire  du  caiiitaine  avec  six  ou  sept  harqne?,  et  avec  nomlre  do  Temmes  et  d'en- 
fants, et  après  que  ledit  \<m!uia  se  fut  informé  prés  du  capitaine  où  ctaionl  Donaaconna  H  les  antres,  L' 
capitaine  répondit  que  Donnacotma  était  décédé  en  Franco,  et  que  son  corps  était  demeuré  eu  Francr, 
et  que  les  autres  étaient  restés  en  Fraoce,  où  Us  vivaient  comme  de  f^ands  seigneurs,  qu'ite  Ml*  ^ 
nés  et  qu'ils  ne  voulafont  pas  levenir  en  lew  pajfs.  Ledit  Agonn  no  montti  aucnn  4gnn4il4V"^ 
de  tout  ce  discours;  et  je  r4rois  qu'il  le  prit  ainsi  en  bonne  part,  parce  qu'il  demeuMil  adjpqi^l^f^ 
du  pny?;  parla  mort  dudit  Donnaronna.  Après  latjuclie  conférence  ledit  Af^onna  prit  un  morceau  df  rair» 
et  iïarni  tout  autour  d'esurgny  (qui  est  leur  richesse  ei  la  those  qu  ils  estiment  être  la  plus  |>rédeu>i\ 
comute  nous  faisons  de  l'or),  qui  ^tait  sur  sa  téte  au  lieu  de  couronne,  et  le  plaça  sur  k  tâte  deaotrc 
capitaine;  ensuite  il  ôta  de  ses  poignets  deux  bracelets  d'esurgny,  et  les  plaça  paretUemcnlaïf  luiras 
du  capitaine,  lui  faisant  des  accolades  et  lui  montrant  de  grands  signes  de  joie;  ce  qui  ■'iA^NpB^- 
simulation,  comme  bien  il  nous  apparut  ensuite.  Le  capitaine  prit  la  couronne  de  cuir  et  11  mît  im- 
clief  sur  sa  téte,  et  lui  donna,  ainsi  qu'à  ses  femmes,  certains  petits  présents,  lui  donnant  à  entendre  fil 
avait  appnrlê  certaines  choses  nouvelles,  desquelles  il  lui  ferait  présent  ci-aprè^ ;  et  pour  cela  Wit 
Agonna  remercia  le  capitaine.  Et  après  qu'il  lui  cul  fait  bonne  chéf«,  ainsi  qu'à  sa  compagnie,  ik  pri- 
rent leur  départ  et  s'en  retournèrent  à  terre  avec  leurs  barques. 

Après  lesquelles  choses,  ledit  capilaino  fut  avec  dm  barques  amont  In  rivière,  au  delà  de  Canada 
et  du  port  de  Sainte-Croix,  pour  y  voir  un  havre  et  une  petite  rivière  qui  est  i  environ  quatre  lieues  au 
delà(»),  laquelle  fut  trouvée  meilleure  et  plus  commode  pour  y  mettre  ses  navires  à  Ilot  et  les  placer, 
que  n'était  l'autre.  C'est  pourquoi,  ;'i  son  retour,  il  lit  mener  tous  ses  navires  an  delà  de  ladite  rivière, 
et  à  basse  mer  iilit  planter  sou  artillerie  pour  mettre  en  sûreté  ceux  des  navires  qu'il  entendait  garder 
«tr^nir  dans  le  pays,  lesquels  étaient  au  nombre  de  trois,  ce  qu'il  lit  le  jour  suivant;  et  les  autres 
navim  demeurèrent  dans  la  rade  au  milieu  du  fleuve  (auquel  lieu  les  vieinailles  et  autres  dioses  qu'ils 
avaient  apportées  furent  débarquées),  depuis  le  vingt» septième  jour  d'août  jusques  au  deuxième  de 
scptemlirr,  auquel  temps  ils  firent  voile  pour  retourner  à  Sainl-Malo;  dans  lesquels  navires  il  renvoya 
Marc  Jalobcrt,  son  beau>frére,  et  Etienne  Noël,  son  neveu,  tous  deux  excellents  pilotes  et  bien  expéfi- 

m 

(•)  «  ta  roniniissioD  de  laoqocs  Cartkr  avait  M  sigoiic  le  17  octobre  ti»iO  par  François     ■  (Aicbivrs  àt  &!ùi^UAn 
Icttnde  li.  QinM,) 
C)  Ai^ird'IiNî  la  rivière  du  csp  lUwise. 
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mcnl^'S,  avec  des  lellrrs  au  roi  pour  lui  donner  connaissance  de  ce  qui  avait  t^lé  fait  et  trouvé,  et 
comment  M.  de  Robenal  n'était  pas.  encore  arrivé,  cl  comme  il  craignait  que  par  la  cause  dos  vents  con- 
traires et  tempêtes  il  ertt  été  contraint  de  revenir  en  France. 


II.  —  Description  de  la  rivR-re  et  havre  de  Cliarlesbourg-RoyaL 


Ladite  rivière  est  petite  et  n'a  pas  plus  de  cinquante  pas  de  largeur,  et  les  navires  tirant  de  trois 
Krasses  d'eau  peuvent  y  entrer  de  pleine  mer;  et,  à  liasse  mer,  il  ne  s'y  trouve  qu'un  chenal  d'un  pied 
ou  environ.  Des  deux  côtés  de  la  rivière,  il  y  a  de  fort  bonnes  et  belles  terres  pleines  d'aus.si  beaux  et 
puissants  arbres  que  l'on  puisse  voir  au  monde,  et  de  diverses  sortes,  qui  ont  plus  de  dix  brasses  plus 
iiaut  que  les  autres;  et  il  y  a  une  espèce  d'arbre  qui  s'étend  à  plus  de  trois  brasses,  qui  est  appelé,  par 


Vue  d'une  forêt  du  Canadi.  —  D'après  te  Canada  pitlorttfpie. 

les  gens  du  pays,  annedda  ('),  lequel  a  plus  excellente  vertu  que  tous  les  arbres  du  monde,  et  dont  je  ferai 
mention  ci-après.  De  plus,  il  y  a  grande  quantité  de  chênes,  les  plus  beaux  que  j'aie  vus  de  ma  vie, 
lest|ucls  étaient  tellement  chargés  de  glands  qu'il  semblait  qu'ils  s'allaient  rompre.  En  outre,  il  y  a  de 
plus  l»eaux  érables,  cèdres,  bouleaux,  et  autres  sortes  d'arbres,  que  l'on  n'en  voit  en  France.  Et  proche 
de  celte  forél,  sur  le  côté  sud,  la  terre  est  toute  couverte  de  vignes  que  nous  trouvâmes  chargées  de 
grappes  aussi  noires  que  ronces,  mais  non  pas  aussi  agréables  que  celles  de  France,  parla  raison 
qu'elles  ne  sont  pas  cultivées  et  parce  qu'elles  croissent  naturellement  sauvages.  De  plus,  il  y  a  quantité 


(■)  Voy.  la  note  1  di-  la  p.  r>g. 


70  VOYAGEURS  MODERNES.  ~  JAOHIES  CARTIER. 

d*aahépiD6S  blinebes  qui  ont  l«s  fenilles  aussi  larges  que  celles  da  eliéne,  et  dontle  fhtil  ressemUe  i 
celai  du  néfUer. 

En  somme,  ce  pays  est  aussi  propre  à  la  cullure  qu'on  puisse  trouver  ou  désirer.  Nous  somanips  ici 
des  graines  âc  notro  pays,  telles  que  graines  de  choux,  navels,  laitues  et  autres,  lesquelles  iitui;- 
lièrent  et  sorliiÈiU  de  terre  en  huit  jours.  L'entrée  de  celle  rivière  est  vei's  le  sud,  et  elle  va  loiiraaDt 
vers  le  nord  en  serpentant.  Kl  à  l'entrée  de  celle-ci,  vers  l'est,  il  y  a  un  promontoire  haut  et  roule  si 
nous  pratiquâmes  un  ciieinin  en  manière  de  double  montée,  et,  au  sommet,  nous  fîmes  un  fort  poorle 
garde  du  fiHrt  qui  était  au  bas,  ainsi  que  des  navires  et  de  tout  ce  (|ui  pouvait  passer  tant  ]iar  le  ^Tand 
neuve  que  par  celte  petite  rivière.  En  outre,  on  voit  une  grande  étendue  de  terre  propre  ù  la  ciilUire, 
unie  et  belle  à  voir,  ayant  la  pente  quelf|ne  peu  an  snd,  aussi  facile  à  mettre  en  culture  que  l'on  peut 
le  désirer,  et  toute  remplie  de  beaux  chênes  el  autres  ;irlires  d'une  f^rande  beauté,  non  plus  épais  (ju'cti 
nos  foréU  en  i  idiice  Ki  nous  employâmes  vingt  de  nos  hommes  ù  travailler,  lesquels,  dans  une 
journée,  labourèrent  environ  un  arpent  et  demi  de  la  terre  susdite,  et  en  ensemencèrent  une  partie  arw 
des^navets,  lesquels,  au  bout  de  huit  jours,  comme  j*ai  dit  ct-devant,  snrUrent  de  terre.  Et  sur  cette 
baote  montagne,  ou  promontoire,  nous  trouvâmes  une  très-belle  fonlune  très-proche  dudit  fort; 
joi'^jnant  iei|iiel,  nous  trniiv;\mcs  une  bonne  quantité  de  pierres  que  nous  estimions  être  des  diamants. 

De  r.iuU'e  cùlé  de  ladite  iindita^ne  et  au  pied  de  celle-n,  qui  est  vers  la  grande  rivière,  se  trouve 
une  belle  mine  du  meiHcnr  ier  qui  soit  au  monde,  laquelle  s'étend  jusque  proche  de  notre  fort;  elle 
sable  sur  lequel  nous  marchions  est  terre  de  mine  parfaite  prête  â  mettre  au  foomean.  Et  sur  le  bsrd 
de  Teau  nous  trouvâmes  certaines  feuilles  d'un  or  fin ,  aussi  épaisses  que  rongte.  Et  â  l'ouest  de  laAe 
rivière  il  y  a,  comme  il  a  été  dit,  plusieurs  beaux  arbres  ;  et  vers  l'eau ,  un  pré  plein  d'ausvi  belle  et 
bonne  herbe  que  jamais  je  n'en  vis  en  auenn  pré  de  France.  Et  entre  ledit  pré  el  la  forêt,  il  y  a 
grande  quantité  de  vignes-,  et  au  delà  fie  ees  vi;,'nes,  la  terre  donne  abondance  de  ehanvre,  Icijuel  cri'it 
naturellcntoui,  et  )[ui  est  aussi  bon  qu  il  est  possible  de  voir  et  de  même  torce.  Et  au  bout  dudil  i 
environ  cent  pas,  il  y  a  une  terre  qui  s'élève  en  pente,  laquelle  est  une  espèce  d'ardoise  noire  et  épaiaf), 
où  Ton  voit  des  veines  de  l'espèce  des  minéraux  et  qui  luisent  comme  or  et  argent;  et  parmi  Mmm 
pierres,  il  s'y  trouve  de  gros  grains  de  ladite  mine.  Et  en  quelques  cndroiLs,  nous  avons  trouvé  les 
pierres  comme  dianiants,  les  |tlus  Ijeaux,  polis  et  aussi  merveilleusement  (')  taillés  qu'il  i-tni  possiMei 
homme  de  voir;  et  lorsque  le  soleil  jclle  ses  rayons  sur  ceui-ci,  iU  luisent  comme  si  c'étaient  de&#i- 
cclles  de  feu. 

(')  «  La  (IrscriptioD  donnée  par  Cartier  de  céUe  rivière  et  havre  cornupond  parlkilenient  1  la  pwitkm  de  b  ri^iniici|i 

Roiipr.  siiui'-'  à  Uo\>  li('iir>s  cl  demie  de  Quelwc  ;  ol  les  détails  tni'i!  tmii*  (Inrtiic  sur  tous  les  environs  de  celle  rivîéff  nwi* 
retracent  exarlemeiu  le  cap  Kougc  d'aujourd'iuii,  uac  partie  de  la  forêt  qui  avoi^^mc  ce  cap,  du  cùié  du  sud  du  fkmt 
LMirenl,  aloti  qat  le  Icfraia  nlué  de  l'antre  cdté,  et  à  TwuA  de  la  rivière  du  cap  Rouge,  leqnd  ferine  une  eapèce  de  plaieaa 

sV'rVf  pnsuite  pn  rnrmc  d'ampliilliéûtre.  •  (Snriéte  de  Quéher.) 

{*)  L'ardoise  existe  en  aiModuioe  cl  d'une  boonc  qualité  dans  le  voisinage  de  la  rivière  SainUFrançois  et  dana  le  dtsiiid 
de  Qudlwc.  Il  se  reoeoBlfe  des  piefres  meulières,  mais  d'une  quaKld  iuKrleuce;  les  nciikores  du  Caoada  sobI  dam  le  db^ 

trtct  d.  f:asp<f  On  possède  au&&i,  en  une  foule  d'embotts,  dcs  piems  à  aipHitr,  al  d'ttxcdlenl  Iripoli  i  étd  déMWCit  dias 

les  comtés  de  Dertliier  el  de  liontmorency. 
^  Des  terres  de  difliirenles  couleurs  se  reoeonlreot  en  quanUids  consIdA'aliles  dans  phiSieiirs  localiiés  dd  Casada;  pir 

exemple  :  du  Lbnc  de  li;ii_vk'  !e  long  de  la  cote  du  nord,  depuis  le  lacSu|)érinii  ;  ih-  l'ocre  ];iune,  rouge  cl  brun  en  diflorfols 
endroits,  surtout  daus  les  comtés  de  Tadoussac  el  Montmorency  ;  aussi ,  sur  les  bords  du  iac  Uoroo,  une  espèce  d'aigde 
fÎKni^neuse  qui  fooniit  one  conlear  d'un  rouge  tendre,  rl  des  pierres  litliograplii<{ue$. 

Ym  r.iit  de  pierres  précieuses,  on  trouve  au  Canada  des  agates,  du  jaspe,  des  labndoriles,  des  1i|aeiilUwS|  des  aaiélliysia, 
du  Jais;  on  a  nioalré  ausKi  quelques  graios  de  rubis  trouvé:,  sur  le^  bords  de  l'Onlaouais. 

L«s  talcs  compactes  cl  les  pietm  ollaires  exlsteot  dans  plusieurs  endroits  en  abondance,  et  surtout  dans  les  conit^  de 
Beaucc  et  Mégantic,  où  nous  avons  aussi  de  la  plombagine.  L  amiante  se  trouve  dans  les  comité  de  Stanstead  et  Kamon- 
raska.  Il  y  a  du  gypse  sur  les  bords  de  la  grande  rivière,  prés  Niagara,  eldans  les  Iles  du  golfe  cl  de  l'emboucliure  du  Sainl- 
Lauranl;  du  pliosplute  de  ctiau\  principatemenl  dans  le  baut  de  l'OuLaouais,  cl  probablcincnl  sur  toute  la  ci>te  nord  (ago^iii 
l'est,  et  des  marnes  coquillières  propres  au  engnis  dans  une  foule  de  lucaiit^->. 

Le  pays  possède  aussi  des  terrains  où  se  rencontrent  l'uranium,  le  dvoffle,  le  coImU,  Io  mangaiièise,  des  pyrites  de  Utt 
des  dolomites  et  des  magnésites,  dont  la  chimie  peut  tirer  parti. 

L'or  natif,  dans  la  terre,  gll  en  assez  grande  quantit<^  ilnns  le  comté  die  Beance,p«iè«  Québec  (Voy.  sark  cuivre,  le 
plomb,  ie  frf ,  li>  uiritcl,  le  cnbalt,  l'^ffuisie  sur  \t  Camuia,  p.  61.) 
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in.  —  Comitif»,  apKrs  Ip  départ  des  dcus  navin?*,  qui  furent  renvoyés  en  Bretagne,  et  que  la  bâtisse  du  fort  fut 
rommcDcée ,  le  cvpit.iii».'  fit  préparer  deux  barf|ues  [wur  aller  amont  la  grande  rivii^re  pour  dérouvrir  le  pas- 
sage des  trois  saula  ou  courants  d'eau. 

Ledit  capitaine  ayant  dépéché  deux  navires  pour  s'en  retourner  et  porter  des  nouvelles,  ainsi  qu'il 
m  avait  eu  le  commandement  du  roi,  et  de  ce  que  la  bàlisse  avait  été  commencée  pour  la  si'ïreté  des 
victuailles  et  autres  choses ,  se  détermina ,  avec  le  vicomte  de  Beaupré  et  les  autres  gentilshommes , 
maitres  et  pilotes  choisis  pour  la  délibération,  de  faire  un  voyage  avec  deux  barques  fournies  d'hommes 
et  de  victuailles  pour  aller  jusqu'à  Hocbelai^a,  afm  de  voir  et  comprendre  la  façon  des  sauts  d'eau  qu'il 


CsKJdm  rapide*,  oa  rjpidts  du  Loog-Saoll.  —  D'jpnV*  UarlIcU. 

jr  a  à  passer  pour  aller  au  Saguenay,  afin  de  se  metlre  plus  en  élat  au  printemps  de  passer  outre,  et, 
iluranl  la  saison  en  hiver,  apprêter  toutes  choses  nécessaires  et  en  ordre  pour  loules  affaires.  Les  sus- 
<liles  banpics  ayant  été  apprêtées ,  le  capitaine  et  Marlin  de  Paimpont .  avec  d'autres  genlilsliorimies  et 
le  reste  des  mariniers ,  partirent  dudit  lieu  de  Charlesbfturg-RoyalD  ,  le  septième  de  seplenibre  de 
la  susdite  aunes  1540.  Kt  le  vicomte  de  Iteaupré  demeura  en  arriére  pour  la  garde  et  gouvernement 
dp  toutes  choses  audit  fort.  Et  comme  ils  remontaient  la  rivière ,  le  capitaine  alla  voir  le  seigneur  de 
Hochelai  (•) ,  dont  la  demeure  est  entre  Canada  et  Hochclaga ,  et  lequel ,  dans  le  précédent  voyage , 
avaii  donné  audii  capitaine  une  petite  fille ,  et  l  avait ,  à  plusieurs  reprises ,  infonné  des  trahisons  que 
Taiguragni  et  Domagaya  (que  le  capitaine,  dans  son  précédent  voyage,  avait  emmenés  en  France) 
avaient  désir  de  tramer  contre  lui. 

(')  Dans  le  Roulifr  de  Jo.in-.Mplion<e.  ce  même  cndmîl  o«l  nommé  Frjnce-Roy. 
(')  On  p»"ns4-  qui"  cVbil  un  vill.iijo  qui  élail  bxUtv  proclie  dos  ILipides  du  Iticlielu-u. 
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Pour  le  regard  de.  laiiucllc  coiii  loisie  ledit  capitaine  ne  voulut  passer  outre  sans  lui  rendre  visite  ;  et 
afin  de  lui  faire  entendre  que  k  capitaine  comptait  sur  lui,  il  lui  donna  deux  jeunes  garçons  et  les  lui 
laiàsa  pour  apprendre  leur  langue.  Et  il  lui  lit  présent  d'un  manteau  de  drap  «■(-ariatc  de  Paris,  lequel 
manteau  était  tout  garni  de  boulons  jaunes  et  blancs  d'étain.et  de  petites  clocbettes;  et  en  outre,  il  lui 
donna  deux  bassins  de  cuivre  ou  laiton,  avec  certains  bachots  et  couteaux,  ce  dont  ledit  seigneur  parut 
fort  joyeux  et  remercia  le  capitaine  ;  après  cela  fait,  le  capitaine  et  sa  compagnie  partirent  dudit  lieu. 
El  nous  naviguâmes  avec  un  vent  leilemenl  favorable ,  que  nous  arrivâmes  le  onzième  jour  du  mois  an 
premier  saut  d'eau  ('),  qui  est  à  la  distance  de  â  lieues  de  la  ville  de  Talonagny.  Et  après  que  nous 
fûmes  arrivés  en  ce  lieu,  nous  nous  décidâmes  â  aller  et  passer  aussi  loin  qu'il  est  possible  avec  l'une 
des  barques,  pendant  que  l'autre  demeurerait  en  cet  endroit  jusqu'à  notre  retour.  Et  nous  mimes  le 
double  des  hommes  en  la  barque  pour  nager  contre  le  courant  ou  la  force  dudit  saut.  Et  après  que 
nous  nous  fûmes  éloignés  de  notre  autre  barque,  nous  trouvâmes  mauvais  fonds  et  de  gros  rochers,  et 


Lf  nftMt  CiMiwliirc.  pnH  de  la  cilé  d'OtoaraU. 

im  si  grand  courant  d'eau  qu'il  ne  nous  fut  pas  possible  d'aller  plus  outre  avec  notre  barque,  sur  quoi 
le  capitaine  se  délibéra  d'aller  par  terre  pour  voir  la  nature  et  la  façon  du  saut. 

Et  après  être  descendus  à  terre,  nous  trouvâmes,  prés  du  rivage,  un  chemin  et  sentier  battu  con- 
duisant vers  lesdits  sauts,  par  leipiel  nous  primes  noire  chemin.  El,  chemin  faisant,  et  peu  après,  nous 
trouvâmes  la  demeure  d'un  peuple  qui  nous  lit  bon  accueil  et  nous  reçut  avec  lieaucoup  d'amitié.  Kt 
après  que  nous  leur  eûmes  fait  connaître  que  nous  allions  vers  les  sauts,  et  que  nous  désirions  d'aller  i 
Saguena)',  quatre  jeunes  gens  vinrent  avec  nous  pour  nous  montrer  le  chemin ,  et  ils  nous  menèrent  si 
loin  que  nous  vînmes  à  un  autre  village  où  demeuraient  de  bonnes  gens,  lesquels  demeurent  vis-à-vis 
le  deuxième  saut  (*),  qui  nous  apportèrent  de  leurs  vivres,  tels  que  chair  et  poisson ,  et  nojis  en  tirent 
oiîrc.  El  après  que  le  capitaine  leur  cul  demandé,  tant  par  signes  que  par  paroles,  combien  de  sauk? 

(*)  Ce  premier  s.iut  p;ir.i!l  ilrc  le  couraiil  S.iinlc-Martc. 

(•)  Cr  ilniNiriiii'  i.m  p.ii  .iii  i  cnn-siiofidi  e  aux  r.i|tiilcs  de  Lirltine. 
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Dous  avions  à  passer  pour  aller  à  Saguenay,  et  quelle  était  la  longueur  du  chemin  du  lieu  où  nous 
fUons,  ce  peuple  nous  montra  et  nom  donna  i  entendre  que  nous  éliont  ta  deanéme  sant,  et  qu'il  n'y 
mit  qu'on  antre  sant  à  paner  (*)  ;  que  la  ririére  n*était  pas  navigable  pour  se  rendre  au  Saguenay,  et 

que  ledit  saut  n'étvlqo'â  une  tierce  partie  du  diemin  au  delà  do  ce  que  nous  avions  parconra;  nous 

montrant  celui-ci  avec  certains  petits  bâtons  qu'ils  placèrent  "sur  la  Imc  \  certaines  «iistances;  et  en- 
suite iU  mirent  entre  eux  certaines  autres  bnnclies ,  représentant  lesdit^  sauts.  Et  d'après  lesdites 
luar^ues,  s'ils  disent  vrai,  il  ne  peut  y  avoir  que  six  lieues  par  terre  pour  passer  lesdits  sauts. 


IY,-"lkK.tl|HJwi  d«É  traiaiêattM  ooannta  4^  mai  KNitBii-daHutdeBoelwlagL 

Apff's  que  nous  l'ilmcs  avertis  p;ir  leiiit  peuple  des  elioses  ri-dessus  dites,  tant  parce  que  la  journée 
éiaii  bien  avancée,  et  que  nous  n'avions  ni  l)u  ni  mangé  de  celle  journée,  nous  délibérâmes  de  retourner 
inM  barques;  et  y  étant  arrivés,  nous  trouiftaes  grande  quantité  de  peuple,  an  nombre  de  quatre 
note  oa  environ,  lesquels  semblaient  être  très-réjouis  et  jcqreox  de  notre  arrivée.  Et  pour  cela ,  te  ca<» 
pitâœ  donna  i  cbaenn  d*eux  certains  petits  présents^  tels  que  peipes,  é|Hngtes  d'étain  et  de  laiton,  et 
autres  petits  ornements,  et  aux  chefs  a  charun  sn  pptite  hache  et  hameçon,  desquels  ils  firent  plusieurs 
cris  et  fcréinonics  de  joie.  Mais  néanmoins  il  laut  se  fçanler  de  tontes  ces  belles  cérémonies  el  joyeu- 
sft^.  car  ils  auraient  fait  de  leur  mieux  pour  nous  tuer,  ainsi  que  nuu.s  l  avons  appris  par  la  suite.  Cela 
lii  t,  nous  retournâmes  avec  oos  barques  et  passâmes  près  de  la  dcmeurance  du  seigneur  de  Uocbelai, 
clwslayiel  le  capitaine  avait  laissé  les  deux  jeunes  garçons  en  remontant  la  rivière,  pensant  les  trouver: 
mil  1 10  put  7  trouver  personne,  sauf  Tun  de  ses  Gis ,  lequel  dit  au  capitaine  quil  était  i  Jfajsofmo, 
ainsi qM nous  le  dirent  aussi  nos  garçons,  disant  qu'il  était  p.u  ii  li  puis  deux  jours.  Mais,  de  vrai,  il 
était  ilié  â  Canada  pour  df^lihérer  avec  Agonna  ce  qu'ils  pouvaient  enireprendrc  contre  nous.  Et  lorsque 
'î'^u^fiimes  arrivé';  î'i  noire  fort,  il  nous  fat  dit  par  nos  ^eiis  (pie  les  snuva;^es  du  [lays  ne  venaient  plus 
luUiur  de  Holie  fort,  comme  ils  avaient  couluiue  de  latre,  pour  nous  apporter  du  poisson,  el  qu  ils  nous 
miosyieDt  et  craignaient  i  merveilles.  N<rtre  capitaine,  ayant  donc  été  averti  par  qnelquM^itns  des 
iMnrf  avtient  été  è  Siadaeoné  pour  les  voir,  qn'il  y  avait  un  monde  considérable  du  peuplé  du  • 
pji  iffj  Mi  assemblé,  fit  apprêter  toutes  les  choses  et  mettre  notrelbit  en  bon  ordre  

La  suite  de  cette  troisième  relation  est  perdue  ;  mais  il  ne  pantt  point  qu'on  ait  A  rebeller  aucune 
iaforroation  de  quelque  importance.  Jacques  Cartier  laissa  Uoberval  au  havre  de  Saint-Jean  el  revint 
m  France  (*)  ;  0  était  certainement  de  retour  i  Saint-Halo  en  octobre  1 542  :  le  31  de  ce  mois ,  Il  tint 

(0  Cet  autre  sut  doit  nre  le  «aul  SaiDt-Uuis. 

I"  n  .tN.'rYal  p^rii  avec  tout  son  monde  dans  un  Mcood  vojage,  «(  cet  sflîvi»  mallNur,  dit  M.  TacM,  m  contriimt  pas 

pi  D  i  rcurder  les  progrès  de  U  nouvelle  colon'ie. 
>  De  iHU  i  1606,  époque  de  b  fondsilioa  ée  (htébee  par  M.  de  Chsiaplsin,  slon  gouTemeur  du  Gaoeda.  Iliisloiie  m:  Ait 

McjiipD  que  de  la  formation  de  conip-igtiies  en  Finiu c,  i  l  ili-  vov.i^'is,  découvertes  rt  giirrrr?  .iv(  t-s  «nnvn;;*  <  en  Ann<rj(|ue. 
tt toitiéqutoce  de  l'embarras  des  afliitres  poliliques  en  Europe,  le  soiu  de  colonisiT  le  Cuiudj  fui  pie&4iuc  uvclujtivenient 
Audmué  i  des  parliciiliers,  qui  s'oceapèrent  beaui-oup  plus  de  faire  la  traile  profitable  des  Ibiimires  avec  tes  sauvages 
'Pr  ftmdcr  une  colonie  agricole.  Mai*  dès  T^poque  de  la  fondation  de  Québec,  et  (çr.lcc  aux  lrav.iux  de  .M.  de  Cliampliin, 
wj^nsa  à  former  desétalilissenients,  et  A  anieiiei  par  la  guerre  ou  les  traités  les  nations  sauvages  à  ralliaoce  française.  En 
IfiO,  lis  propres  de  la  ruionie  se  trouvaient  de  nouveau  suspendus  par  la  prise  di'  Québec  par  l'amifal  anglais  Kirlk;  mais 
lfCjn3j.(  fut  rendu  à  la  France  en  IfiW. 

•  Mi'Dlréal  fut  fondé  en  1641,  et  mis  en  élat  do  résisti  r       invasions  des  natiaDt  in>quoi$£$,  tOHjours  prêtes  â  M  nier 
JUf  les  Fiaurjis  cl  sur  les  tribus  aborigènes  cuUées  dans  leur  alliance. 

•  b  fieiNe  Fnnee  avait  si  pca  (ait  pour  la  nouvelle  Jusqu'co  1063,  qae,  seolemenl  sens  te  mNiisttre  du  fratid  Golliert,  on 
f-rn^'j^j  à5*(iccup«'r  d'un  plim  di'  iTil<iii;viIiim.  \  celle  é|io(pii\  I.t  p'ipulalion  fiançai.'»''  dit  r,;inni1n  ne  v'rli  i.tii  qu'au cliiffrc 

jeux  wiite  ItabiLtnts,  distribués  irrégutiëreinvnl  a  Tadouss;ic,  Québec,  Trttti»-Uivim;i,  .Montréal  el  qu«-liiiies  autres  po:ite$. 

•  £b  1680,  la  suerre  MaU  entre  les  colonies  anglaises  et  françaises,  et  fut  signalée  par  des  dMiices  lialanci«s  dn  deax 
tMH.  L'aerinl  anglais  Phipi»  vint  avec  une  (lotie  mettre  le  sliige  devant  QnAcc,  mais  il  Ait  repoussé.  Cr4ce  h  radniinis- 

10 


Digitized  by  Google 


W  VOYAGEURS  MODERNES.  —  JACQUES  CARTIER. 

sur  les  fonls  bnptisraaiix  la  fille  du  lieulenant-gouverneur  de  la  ville.  Depuis,  il  n'entreprit  aucun  autre 
voyage.  «  L'hiver,  il  habitait  Saint-.Malo,  dit  M.  Cunat;  Yélé,  il  se  relirait  à  Limoilou,  village  oîi  il  avait 
fait  bàlir  une  jolie  maison  de  campajîfle  quon  désigne,  encore  sons  le  nom  de  les  Porlet-Cartifr.  kua 
nom  de  famille,  notre  grand  navigateur,  anobli  par  François  I",  ajouta  le  titre  de  seigneur  de  Linni- 
lou(').» 


Première  babiUlion  blUe  k  Québec  —  D'après  CbanptaiD. 

A,  lemapsin;  —  B.  le  colombier;  —  Ccorpi  de  lopi*  pour  les  ourricn;  —  D,  aulre  corps  de  logu  pour  les  oavrien;  —  E.cadn»;- 
K,  autre  corp$  de  logit>  ou  soal  la  Turge  et  les  arlisuns  ;  —  G,  galeries  tout  autour  des  logeiueiiU  ;  —  H,  \ogis  iln  atvr  de  Ckioflia; 

—  I,  la  |M>rte  de  l'habilatioa.  ou  il  y  a  ponl-lcvis  ;  —  L,  promenoir  de  l'baliilatioa.  coolenaul  dii  pirds  de  large  joviue  tvr k  IcriiikiU; 

—  U,  fostte  tout  aotour  de  l'babilalion  N,  plalcs-roriuci  en  faton  de  tenailles  pour  mettre  le  canon  ;  —  0.  jardin  da  tieurde  Cki*- 
plaln  ;  —  P,  la  cUisioe  ;  —  Q,  place  devant  l'babilalion,  sur  le  bord  de  la  rivière;  —  R,  la  i^raide  riTiire  de  Saiol-Laureal. 

tralioii  du  comte  de  Groatenac,  alors  gouverneur,  la  Nouvelle-France  signala  ses  amies  au  point  qu'on  ré>olul  de  prendre 
l'offensive  sur  les  colonies  .inglaises;  cl  on  le  fil  avec  un  Ifl  succès  que  d'Ilicrville.le  Cid  canadien,  après  plusieurs  tomluU 
sur  lerre  cl  sur  inet,  s'empara  de  l'Ile  de  Terre-Neuve  cl  de  sa  cipiUile  Saint-Jean,  el  rdduiiiil  les  forts  de  la  baie  (fHuisia. 

»  Enfin  la  paix  fol.  conclue  avec  l'Angleterre  en  1697,  cl  fut  accompagnée,  en  l'Ol ,  d'un  Iraité  de  pais  avecUHile*b 
nations  indiennes  du  Canada.  Une  nouvelle  guerre  fut  suivie  d'un  nouveau  Iraitë,  par  lequel  la  France  cédait  à  ÎXof^iMin 
TAcadie,  Terre-Neuve  cl  la  baie  d'Iludsou. 

»  Lors  de  la  déclaratiou  de  la  guerre  de  1 755 ,  l'Angleterre  avait  résolu  de  faire  la  conquête  du  Canada ,  et  la  Frun  ic 
«'occupait  guère  de  sa  colonie,  laissée  a  la  girile  de  l'héroïsme  de  ses  habitants  et  de  quelques  soldats. 

1  l:ln  1759,  le  général  Anihcrst  attaqua  le  C.in;ida  par  l'intérieur,  tandis  que  le  général  Wulfe  venait,  avec  une  11C.U, 
débarquer  ses  troupes  à  l'Ile  d'Oriéans,  devant  Québitc  général  anglais,  après  avoir  réussi  à  surprendre  le*lia»ii«^ 
d'Abraham,  livra  bataille  sur  les  plaines  voisines  de  b  ville.  Cette  lutaille,  dans  laquelle  périrent  les  deui  généraux  Voolcili 
et  Wolfc,  fut  gagnée  par  les  Anglais  et  entraiua  la  reddition  de  Québec  ;  par  capilulalion,  eo  1761 ,  la  NouveUe-Franct  oesa 
de  faire  partie  des  possessions  fran^'aises,  et  devint  dépendance  anglaise. 

a  Le  Canada  a  bien  changé  depuis  l'époque  oii  l'on  se  consolait  de  la  perte  de  cet  immense  territoire  pour  U  frmtm 
disant  :  <  Après  lout ,  que  nous  font  «{uelques  arpenu  de  neige  au  Canada  ?  a  Ces  quelques  arpents  de  ndge  sont  de«eauu 
pays  de  près  de  40000  lieues  en  superlicie,  peuplé  par  2  000  000  d'Iiabilanls;  dont  le  sol  feitile  produit  pour  au  Wi* 
500000000  de  francs  de  valeur  annuelle,  indépendaniincnl  do  l'exploitation  des  forêts  et  des  richesM.-squc  conlieiiDeoltaeni 
du  golfe,  aux  péciieries  sans  rivales;  dunt  l'industrie  occupe  une  Hotte  océanique  du  port  de  plus  d'un  million  de  M* 
flcaux,  cl  une  flottille  Liléiieurc  de  plus  de  deux  cent  mille;  ayant  un  gouvernemciil  quasi  indépendant,  avec  un  reTeiiaii< 
25000  000  de  francs,  et  des  institutions  d'éducation  el  de  bienfaisance  digne.s  des  contrées  les  mieux  favorisées. 

»  Li  longueur  totale  du  Canada  est ,  en  cliiiTres  ronds ,  de  400  lieues  de  France ,  et  sa  largeur  d'environ  UW  l^m,  ^ 
bornes  du  pays  touchent,  dans  le  sens  de  »a  longtii  ur,  .nu  00«  el  au  8le  degré  de  longitude  ouest  du  uiéridieu  de  Gnetanick, 
et  iiiu  ii'  el  bi*  degrés  de  latitude  nord.  »  ( Tarhé,  185.'>,  E»quiise  sur  le  Canuda.) 

{*)  Uixioire  inédile  de  ta  vilU  de  Sainl-Mdo,  par  M.  Cunat. 
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On  ne  connaît  point  h  flnto  pn'riso  de  la  mort  de  Jacques  Cartîpr;  mni«;  il  pnr.iit  prohnHe  qu'il  ne 
(iip3j;.ia  point  de  beaucoup  la  lin  de  l'année  1552  :  c'est  à  celle  époque  seuleracrU  que  son  nom  cessa 
deiigurersur  les  actes  authentiques  laissés  à  Sain^Malo.  En  1652,  il  n*élaît  encore  âgé  que  de 
aiqnnta-huit  m». 
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Sumami—'hoii  nuuMUwrito  CMncrré»  à  la  BibhotbèqM  impérisle,  mhm  les  n**  ieS7S,  IMte*,  tnte 

(!•.  rj-n- :  ^((Qiiilf  naiiijation  fait^  pnr  lo  coinmandctncnt  pt  vouloir  du  trîjs-clin'tlen  roy  FranroU  pn'inior  i!r 
lom,  au  parachèvement  de  la  découverture  des  lerm  ocddenuks  estantes  mus  le  climat  et  parallèles  dei>  terres 
(tnyiiine  dadit  teignevr,  et  par  lui  précèdeaioMnit  Ja  cooimencéo  &  faife  décmtfHr  ;  «8tt«  navigtiion,  faite  par 
Arqtti  Qiitrtier«  natif  d«  8aiiit4ial0t  de  liste  en  Breugiie«  pikrte  dndit  seigneur,  en  l'an  193S. 

Tniïs  nroivÉs.  Première  relation.  ~l»:rnau\-Compmn,  Arrhiee»  des  voyagex ,  ou  colloctioi»  d'anciennes 
^)\tions  inédites  oa  trfes-nkres,  relativr^s  à  la  p;*^ograpliic  et  aux  voyages;  Paris,  in-8.  —  Jacques  Cartier  On 
Ouinier.  navipriteur,  de  Saint-MalA,  /?n>f  récil  de  la  navigalion  faite  es  inlen  de  Canada  ,  Hoihelaga.  Satjufnny 
l'xiutrn,  fi  particulièrement  dea  mœur;,  langages  et  cérémonies  d'habitants  décolles  ;  Paris,  Ponça  RilTct,  in-ë, 
ISIS;  Cl  Rsiiea,  fn-e*  iSi».— Prima nOtlkm»  Mla  nm^i^tione  di  Joequet  Cartier,  pUoto  dt  Franefo,  dttla  Ttrra- 
Simn  dstta  la  Nova-Franci  -  tr  '  ita  nell  l'annn  lô^'i  (trf'i^ii'"mo  vnlumc  de  la  collection  do  Ramiisio  ). 

bnxiimt  rtlalion.—Seamda  relalion  délia  narigalione  da  lui  fallu  aW  isole  éi  Conada,  Hochelaga,  'Saguenaie 
flMlrt,  il  présente  dette  la  Nnova-IVaiieia,  con  particulari  eostuml  et  cérémonie  denfi  liabhanti  neir  anno  1585 
lirnsième  volume  de  la  collection  de  Ramiiiiio).  —  Discours  du  capitaine  J<irqiicft  Quorlicr  mi  r  Tn  res-Xcut'es  du 
ùuuia,  Sorembègue,  flochelaga,  Labrador  et  pans  a4/aeeHt$,  en  l'an  1334,  écrit  en  langue  étraogùre  et  traduit  en 
ftmçiii;  Paris,  in-8,  J  538. 

deux  premières  relations  se  trouvent  prcsqae  «n  entier  diun  l'J!riil«ire  de  la  JVo»iwUe>Fnmfe,  de  Uare 

Tfutimr.  relation. — Le  tronième  voyage  des  découvertet  faite*  par  le  capitaine  Jacques  Cartier,  en  l'année  4 HiO, 
An  \n  poyt  de  Canada,  HaHutafê  «f  Sagitenùt  (traduit  de  Ramusio ).  La  fin  se  troove  perdue^ 
Lh  trois  Ktolons  ftnnies  «nt  été  publiées  pour  la  prantière  fois  en  rrsii«ais  pnr  la  Société  littéraife  et  liisioriquie 

Ia  dnn  pfeoaltaM  idatieDS  dn  Cartier  et  ce  qni  a  été  «enserré  de  la  tHMèaie  se  trouvent,  en  anglais,  dans  la 
ollNiiMid'lieklait. 

CMnBirtiB«9.<~  Vof/agt»  da  découverte  au  Canada,  entre.ïa  année»  4^4  et  4842,  par  Jacques  Quartier,  le 

<wir     Roberval,  Jean-Alplionse  de  Xaintoigne,  etc.,  suivis  do  la  description  de  Québec  et  de  se»  ctiriroiM 

«  IIW,  et  de  divers  extraits  relativement  au  lièu  de  l'hivemement  de  Jacques  Cartier  en  1535-36  (  avec  gravures 

<t  ftc<^roile)  ;  réimprlmt^s  sur  d'anciennes  relation»  et  pnb1i(^  sous  la  direction  de  la  Socit'ié  litl«5raire  et  histo- 

^lo- de  Québec;  Québec,  William  Cowan  et  fils,  jii8.  1  h'j3.  — .Marc  Lpscsirbot,  Histoire  de  la  youvelle-Frattee^ 

Misant  les  navigation 'i,  d couvertes  er  Imliitandns  faites  p.-ir  les  Français  es  Inrîfs  occidentales  et  Nouvelle- 

Fnnco,  par  oonunission  de  no»  roy»  irûs-cijrt'iiens,  et  les  diverse»  fortunes  4'iceuK  en  l'exécution  de  ces  choses, 

<H>ii«  cent  ans  Jusqu'à  M,  otCfFirb,  tn^  S«0»,  1611,  létî,  tU7,  lefl— La  Biograpkh  uniaeradt»,  do 

Hi<rh&ud;  -  la  IToiiMfte  Kogrofkia  unieerêéh,  de  DidM;  —  la  Biogrofàia  hrttasùu,  par  P.  Levét;  in^«,  1B»2, 

'''«tide  Cartier,  \ 

». 
f 

OiAïKis  A  cort'îfi.TER.  —  Riclmnl  EJon  ,  .1  Irealitr  of  Ihe  Xewe-Iinlia.  wUh  ollicr  now  foutulo  Lands  and 
UUod^  etc.,  ixtnttou,  1333.  —  Jeaa-Baptistc  Ramusio,  i!>e//a  navigoiione  e  viaggi,  raccolti  da  91.  Giov.-BapL 
ll>"Miot  Veoise«  8  voL  io-fol.,  1534.  Le  troisième  volume  est  entièrement  consacré  à  rbistoire  de  l'Amérique^ 
—  André  Tiievet,  les  Singularités  de  la  France  antarctique,  autrement  nommée  Amérique  ;  Paris,  in-&*,  1598; 
Ai^-^in^,  15S8.  Traduction  anglaise,  London,  in-^o,  1568. —  Mcllin  de  Saint-Golais,  Voyages  aventuretir  de 
f^^'n- Alphonse,  Saintongeoia ;  Poiti«ra,  in-4*,  1559;  Paris,  in-8,  1598.  —  Appollonitta  lavinius.  De  nuvigaUone 
V^inrum  in  terram  Floridam,  deque  clade  anno  1555  ab  Hispanis  acceptA;  Anvers,  in-8, 1508.  — Cabo  ou  Gaboto, 
navigateur,  Navigatione  nella  parte  septentrionale  ;  Venise,  in-f  »!.,  ir)«in.  M(^niinnn<''  dans  I*>  ratalo^n'»  de 

MHiMliiquc  Bodiéienne.  —  Brief  réi.it,  suceineU  narration  de  la  navigation  fatte  aus  iles  de  Canada,  Uoi:helaga 
""«trtt.  etc.;  Paris,  Rosset,  1503,  in-ft*.— Richard  Hsklatt,  fJks  Prindpét  naaigationê,  «oynfes,  tngltqmê  and 
ii'outnts  of  Ihe  english  nnlion.  madt»  hy  sea  or  over  lafid,  Hc.  Thr  third  and  last  vol.  nf  the  voyages,  rte. ,  of  the 
«?ll»li  nation,  and  in  aome  few  places,  etc.;Loadoa,  3  vol.  in-fol.,  1599.  —  Haies  (Edward),  A  report  of  the 
^im  ond  racceuei  alien^ted  m  the  geer  «f  onr  lord  488S, etc.,  upon  tbose  large  end  ample  countre^estended 
•«rtwsrdfrom  the  cape  of  Floride,  etc.  (InHaUuit^s  collection,  voL  S.)—  Richard  Clsiie,  A  relation  ofRiebord 
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VOYAGEURS  MODERNES.  —  JiU:;QUES  CARTIER. 


Ciin-llte ,  of  Weymoulb,  onasteroftho  ship  callcd  the  Dcliglit,  going  for  Uie  diwovcry  of  Norembega.  DaiulteoSce-  i 
lion  d'HalluIt,  t.  IlL  —  O'Haru,  Voyage,  to  new  foundland  and  tmp  Breton,  in  1336.  la  HakluU's  cotleclion.  —  | 
Giovatiiii  Ai  Vcrrazani  ou  Verrazano,  Relalwn  iella  terra  per  lui  sioperla,  in  notne  dî  Sua  MaatUi  OirMatiMiu. 
Dans  la  collection  de  Ramu»io  et  dans  le  troiatellie  Toltimc  d'HakIuiU  —  Pierre  Boucher,  gotivemcardwTnî^  { 
J\ivi^!■os,  Ui>,tohe  riritahh'  cl  naîurfllf  da  mtrurs  el productions  de  la  Nouvelle-Franc*  ;  Pari»,  in-12. 

De»  sauvaijes,  ou  Voyages  de  Samuel  Champlnin,  fait»  en  la  Nouvelle-France,  l'an  1603;  Paria,  1603,  iji^  — 
Mare  Lnearbot,  Hntoire  de  la  Nouvelle-France ,  contenant  les  navigations,  ddeoovartM  «iJ|Utations  rahMpv 
les  Fran^ni«;  î^^  Indes  occidentales  et  Nniivrllo-Francr,  etc.:  Paris,  in-fi,  3<'il.,  I(î09, 1611,161^Vnductionanj;hiy, 
London,  sniall  iD-4*,  1600.  —  Bertrand,  Lettre  mtssn-e  touchant  la  conver$ion  du  grand  sayanm  dt  Ut  XmtUf^ 
Fnmn,  qcii  eo  étoit,  «nat  VtnMe  ét»  Français,  le  dwf  et  le  aoaTerain  ;  Pwit,  IMO. — iMceibet,  Ja  dut- 
veminn  de%  .wt/raiyc?  qui  ont  clé  bnptiscs  dnnx  la  Nouvelle-France,  cette  année  1610,  etc.;  P«m.  in-f«,  IMO. 
Relation  de  ce  qui  s'ett  pasté  au  voyage  du  steur  de  Pùutrincourl  en  la  SmaielU-France,        Pari»,  in-8,  ita 

—  ht^ntvaxvacs^IhtxptHtimfqvmmdmSotMatiiJn^  Renie,  1611.— B{ard,Jteilt»,Ji(JcliM 
Ui  y ourellt-Frnni e  et  du  royaiii'  que  Us  jésuite»  y  ont  fait;  Lyon  ,  in-12,  tnt2  (-t  161G.  — Ilittoir*  de  la  Su- 

Velle-Ftance  (ou  allemand)  i  Aug&bourg,  in-4*,  1613.  —  liisloire  de  la  découverte  du  grand  (wy<  de  la  Xmtik- 
Pratiee  (en  alleinand)  ;  llambourB,  în-ft*,  1019.  —  Voyo^e  de  la  Miw^fe4frmee,  deSenrael  Cbanpleîa  ;  PBri«,lCII; 
Ibid.,  I(îl7,  in-S.  --  SaniurI  Pnrclui'^,  //("s  PUrjrimiirjff  _  or  relations  of  Ihe  uoild  nnd  the  religion^  obsert«!  r,  oil 
âge*  and  places.  dUcovercd  Troia  tbc  création  unto  this  preaeot;  London,  in-foL,  1617.  Voyages  i  U  Nouvelle 
France,  dana  le  quatrième  Tolume.  ■»  ATofcs  of  voyages  and ^mitalions  of  the  Fre»ek,  ia  north  Aawrka,  Mib 
Florida  and  Canada,  writtcu  in  13Cli.  (Fn  Purchas's  Pilgrims. )  —  Lescarbot,  les  Muses  dt  la  NouielU'Fmee; 
Paris,  in-8,  lOlS.  —  Capuin  I\^tiard  Wbitboome,  A  dittmru  and  diieoitery  of  newfoundland,  etc.; 
sniall  ia-h*,  1612.  —  Charles  LaUemant,  Lettre,  du  eupirienr  de*  miuhmdesjétuites du  Canada,  où  «oat  cdolamt 
le5  nio'urr-  des  sauvages;  P'aris,iii-S,  1627.  —  Ei  edwn  d'une  mmvelle  compagnie  pour  le  eommene  du  CanaAa,  etc. 
Dans  le  Mercure  des  Français  de  l'année  1628.  —  Thomas  Harriot,  Ihief  and  true  report  of  the  NewfoumUanét 
and  Virginia;  I..ondon,  in-fol.,  1628.  —  Samuel  de  Champlaln,  géographe  du  roi,  les  Voyages  de  la  Noicrttit- 
France  oeodevtale,  dicte  Canada,  faits  par  le  sieur  de  Cliamplain,  et  toutes  les  découvertes  qu'il  a  faites  en  ce  pajt,  i 
dcpnis  1003  jusqu'en  lOîîO,  rtf.;  Paris,  in-4%  1602.  Nouvelle  édition,  1830.  —  Le  Jeune  (le  [^r<^  Pa      f?r'"*  j 
relation  du  voyage  de  la  Noureile-France,  fait  au  mois  d'avril  dernier  ;  Paris,  in-8, 1632. — Gabriel  Sogard-ïheoûK,  t 
/«  Gtimd  voltage  du  payndestHuniUt  tftoé  en  l'Amérique,  vers  la  mer  Douce  et  denilm  conlasdeiallMirelk- 
Francc,  dite  Canada,  r?c.;  Paris,  in-12,  Ifi-I?.  ~  Rrlntinn  dn  royage  fnit  en  Canada,  rn  /ff.î*.  pimr  lapriit  ityn- 
stàsion  du  fort  de  Québec.  Oan«  le  Mercure  français,  eu  1632.  —  Relation  de  ce  qui  s'est  paué  en  la  Xounllt- 
Frtnte  on  Cmiede;  1533. — Relatimi  du  rieur  de  Champlain  ;  idSS.  Imprimées  dans  le  Jferewe  fimfisls  de  t6U 

—  Jran  de  I,a(H,  Navin  orhia,  s-mi  disr riptinnis  India»  ncridrntali«,  I;bri  XVIII;  Lcyde,  in-fol.,  1633.  Traductk'O 
française  sous  ce  Uirc  :  l'Histoire  du  nouveau  monde,  ou  description  des  Indes  occideotales;  Leyde,  iu-foL, 
—.Julien  Perrault,  Itelathn  du  eap  0m«n.daiia  la  NouTeUe.-France  «  Paris,  io-4S,  1634.  —  libation  de  ce  «»i  t'»t 
pas$é  en  la  NouveUr-Fninr'\  ru  l'année  1633;  Paris,  in-R,  1f)3'i.  —  Pit'lnliou^  dr  <t  qui  s'nt  pus^é  en  la  XauteUt- 
France,  depuis  l'année  16S5  jusqu'en  46îi;  Paris,  Cramoisi,  10  vol.  in-8, 1634  et  années  suivantes.  —  Jeaa  ^ 
Brébeuf,  Jésuite,  Helattan  de  ee  que  In  fituUu  ont  fait  et  deee^i  s'est  paué  en  la  HowûM'rantie^  en  ftSi  ti 
/6J.Ï;  Paris,  2  vol.  in-S,  lG.Ti-l<".l"'-  —  JannK  s  Philippi'  Toi  niiti,  Cunadeiisium  plantarum  aliorumqw  no»dkih 
edilarum  historia;  Paris,  in-ft",  1635.  —  Sagard  Théodat,  Histoire  du  Canada,  et  Toyifss  ^ue  les  frères  mineimf 
ontflaits  pour  la  conversion  des  litfidèles,  etc.;  Paris,  in-8,  lesfi;  Ibid..  1086.— £e>elrtfaMes  nrof^t  dè  eiettîcn 
et  dames  de  la  société  de  Notre-Dame  de  àlontreul,  pour  la  conversion  des  sauvages  de  la  Nouvelle-Frante  ;  Pins. 
in-4*,  1643.  —  Jérdine  LaUemant,  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  Nouvelle-France,  depuis  l'an  HiS  jut- 
çitVn  4848:  Paris,  3  toi.  ln-8, 1048.  —  Le  père  Francois-Josej^  le  Mercier,  Relation  de  la  mission  des  PP.jisûau 
à  la  Nouvellr-FiatK  e,  de  10  'i7  u  1C>  iS;  Paris,  in-8,  lO'jO.  _  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  Canada,  drpvii  Tâi 
de  1649  jusqu'en  l'été  de  ICoO;  Paris,  in-8,  1050.  —  PaulJRaguenau,  Relation  de  ce  qui  n'est  pasié  dans  la  Soa- 
velle-Frante.  depuis  l'un  1648  jusqu'en  1651;  Paris,  2  vol.  in-8,  1650-1652. —  François  Joseph  Bressani,  fi€/aiii'»' 
degli  missionari  délia  compagnia  di  Gie*u  nella  NuonaJ^ncia;  Macerata,  in-4»,  1653.  —  Le  Mercier,  RtklM 
dejiuis  l'an  IC)3I  jusqu'en  fft.t-î  :  Pnri«î,  in-R,  1fi5.'5-1654.  —  Le  Mercier,  Relation  de  ce  qui  s'est  /x/.ssr  en  Iti  Ami- 
veite-France,  en  /CjJ  cl  16â4  ;  Paris,  in-8,  lti55.  —  N.-N.  Gcnt,  AuMnco,  or  an  exact  description  of  the  wesl  Indus; 
tendon,  itSS.  —  Relation  de  ce  qui  a*«ti  ^oisé  de  pfiit  rtmarqwMe  en  la  miteian  de*  jwret  île  la  eompetak  Je 
Jésus  aux  l!urr>n<:,  pays  de  la  Nouvelle-France;  1064.  —  Francîscns  Cn^mn ,  Historiœ  Canadensis.  ifo^fy^ 
Frnnciie  libri  dccem  aniiuro  usquc  Cliristi  1656;  Paris,  in-4*,  1664.  —  Le  Mercier,  Relalton  du  Casutda,  it  l&i* 
è  4dêS;  Paris,  3  vol.  in-lS,  1606.  —  Philippe  Alegamte,  Jferfe»  Uluttm  et  geaUt  eomm  de  aedefefe  Jemqaia 
odlum  fidii,  rtr.;  rtoirip,  in-fol.,  ICR".  — Journal  de  la  marche  du  marquis  de  Tracy  contre  les  Iroquoii  ikli 
Nouvelle-France  ;  Paris,  in-4*,  1667.  —  Le  Mercier,  Relation  des  année»  1666  et  4661  ;  Pari»,  iu-8, 1668.  —  U> 
■mêfloe,  Aeteffon  de*  annitt  4WÎ  et  4dU:  Paris,  in4l,  1069.  —  Jacques  Bordler,  Jésuite,  Aelefioii  de  ee  qui  t'tu 

passé  à  la  NomeUe-France  prnduui  Jrs  intuèes  tCCC  cl  fCCil  ;  P:iris.  in-R,  1669.  —  Paul  Prince,  Vie  de  lu  meftàt  ■ 

Sttint-Augutlin,  religieuse  de  Québec,  dans  IA  NouveUc^Fcance ;  Paris,  in-8.  1671.  —  Nicolas  Denis,  gouras»^  ' 

do  rAcadic,  Oeaeripfton  géographique  et  hittorique  de*  eôte*  de  TAméi  ique  sepieulrionale,  a?eel'htstolTeosiiir(Il«  | 

de  ce  poy=;;  P       2  vol.  in-rj,  1072,  —  CLi'.uIr  dWlilin.  Pielatiou  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  NouveHe-Frsn'f.  | 

de  IGCÙ  à  1670  ;  Parlf,  1672,  in-8.  —  La  révérende  mère  Marie  de  rincsroaiion,  iMtre*  de  la  mire  Marie  dt  tltc  \ 


BIBLIOGRAPHIE.  .11 

tumatun,  |n«ni^  rapérlenre  det  OnalHiM  de  la  NouT^IIfr-FVtnee;  Pufs,  ln>ft*,  1681.  —  Loois  Hennepin, 

Ikiciiplion  de  biiiisiuni',  nouvellement  d«5couvertc,  au  sud-ouest  <]v  l.i  Nimvi  llr-Frar.rc  ;  Prii  i<,  in-12,  1638- 
iWS;  Aimterdam,  1688.  ~  Hesslrcr  Jean  de  la  CroU  de  Ctievrier»  de  Saiin-Valiier,  second  éTîiquc  de  Québec, 
ÉM priatnt  de  Véglm  et  de  h  efdmif  françaiw  iun*  ta  Nowelie^ance  ,  etc.;  Paris ,  in-8 , 1 688.  —  Le  P.  Chl*- 
tien  Leclercq,  Pietnirr  ètablisHtment  de  la  foi  dunt  la  XouveUe-Franre  ;  Paris,  2  vol.  ii>-12,  1691.  —  Le  même, 
Stmcttlt  relation  de  la  Caspéxie,  qui  contient  lea  mceur»  ot  la  rdation  des  sauvages  gasi)ésiens,  etc.;  Paris,  in-12, 
iWS,  La  môme,  traduite  en  hollandais  ;  Amsterdam,  1752,  in«>8.  —  Louia  Henuepio,  Nouveau  voyage,  dam  un  payt 
plut  (j"irt(i  ijmt  l'Europe,  entre  la  mer  Glaciale  et  Itt  NouVCftiipHSkiqiie,  4«pafs  1«79  jnaqd'ttt  MSI;  AmaterdUH, 
îii-12,  1698.  Traduction  anglaise,  Londres,  IfiOfi. 

Le  baron  de  la  Honlan,  Nouveau  voyage  dans  l'Amérique  septeuinonule ,  depuis  l'an  16A3  jusqu'en  1693,  etc.; 
la  Haye,  in-12,  1703;  Amsterdam,  1709.  IVaditcUon  mglràe,  London,  2  vol.  iihS,  1781.  —  TMNnn  Tsiteus, 
Iliiloire  de  l'antique  Vinlande  ou  partie  de  l'Amérique  sr-ptentrionale  (en  ladn);  Hnnaii,  in-H,  1703,  1715; 
Copenhague,  in-8, 1700.  —  John  Uarris,  Navigantiuin  atque  ilineranlium  bibliothtca  ;  London,  3  vol.  in-fol.,  f705. 
— DkMvine,  /Mêth»  Ai  9990^  du  Pon-Roytd  de  tAtadie  au  N9melle4'iranee;  Rouen  et  Amsterdam,  In-f  s,  1708. 

—  The  !ntr  rrprtUtion  In  Canada;  London,  ii,-8,  1712.  — Admirai  sir  ÎTovi'inir.i  Walker,  Armiinf  of  Ihe  laie 
Hmtrous  expédition  lo  Canada;  LoRdoD,iu-8,  1712,  1720.  —  Relation  de  Tcrre-.Neuvc ,  traduite  de  ranglaiade 
WUle,  qai  7  a  été  «n  17M,  avec  quelques  remarques  enr  111e  da  Cai^Breton  ;  1715.  —  Mémoire  toncliaiit  Terre- 
lîfiivt^  c\  \o  fxolfi'  Je  Snint-I.r\iircnt,  extrait  <  nK-ilIi'nrs  journaux  de  mer;  1715.  Dnii'>  t.  II!  rhi  nn  nnl  des 
royages  au  Nord;  Aimtcrdam,  in-12, 1715  et  1722.  —  François  le  Maire,  Mémoire  hiitorique  sur  lu  Louisiane,  etc.; 
namnertt  $  S7  mal  1717.  —  JoBeph-François  Laittan,  Mémoire  présenté  à  8.  A.  R.  H"  le  duc  d*Orlé«nB,  concernant 
la  pn.Vi.  ns.>  plante  du  ging-seng  de  Tiutarie,  découverte  en  Canada,  etc.;  Paris,  in-8,  1718.  —  Sir  Martin 
Forbt»lier,  Relation  de  la  loHiùane  el  du  fleuve  de  Mi$ti9*i^i;  Amaterdâm,  2  vol.  1730.  —Retaiivn  de  la 
Eetrimae  et  du  Wtxlnifit,  écrite  à  une  dame  pw  un  offider  de  marine;  écrfte  Ters  Tan  t7S8.  Dans  le  L  V  do 
Recueft  de  voyages  au  Nord;  Amsierdam,  1725.  —  M.  Barijin  villc  la  P  otln  rir,  Histoire  de  l'Amérique  teptett- 
trimule;  Paris,  h  vol.  in-12, 1722.  Deux  autres  éditions,  en  1723.  —  Joseph-Krançois  Lafitau,  it<rurs  des  sauvages 
eetérieains,  comparées  aux  mteurtdes  premiers  temps  ;  Paris,  2  vol.  in-i",  1723  ;  Paris  et  Rouen,  U  vol.  in-12, 1724. 

—  Le  P.  Laval,  Voyage  «  In  Louisiane, tùt  pajr  ordre  du  roi,  en  1720  ;  Paris, \n-K',  1728.  — J. -F.  Bernard,  Heeiteil 
it  niyagex  au  Nord;  Amsterdam,  10  vol.  (ti-12,  17.T!-1732.  —  Le^iapc.  /<  *  Aretilures  de  M.  Robin  de  Beauchesne, 
capitaine  de  flibustiers,  dan»  la  Nouvcllc-I'rancc  ;  Paris,  2  vol.'in-t2,  1732.  —  M.  Samizin,  Lctires  au  styetde* 
eaui  da  cap  de  ta  Hagddeino,  en  Canada.  Dans  les  Uènteiret  de  Trévoux;  1730,  mai,  p.  056.  —  Cliwlea  la  Bean^ 
Aifnlures  ou  voyages  eurienx  prtrmi  Ir^  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale,  (b'iH  lesquels  on  ?roiive  nno 
description  du  Canada,  etc.;  Au»lcrdam,  2  vol.  iH-12, 1738.  — Emmanuel  Crespcl,  Voijages  dans  le  Canada  el  son 
encrage  eu  rmumU  eu  Frunee;  Fran«fbrt,  i749,  in-19.  — Cbarkvois,  Jésuite,  HMobre  et  deser^hu  giuirafe 
de  la  Nouvellf.-Franff,  avcr  le  journal  historique  d'un  voyi;:''  f^it.  par  ordre  du  roi,  dans  l'Amérique  scptentrio- 
Oale;  Paris,  3  voL  in-&*  ou  6  voL  iD-I2,  1744.  Traduction  anglaise,  London,  2  vol.  iit-S,  1760  et  1772.  —  Cadwal- 
ladtr  Golden,  lieet  gom.  of  Ncw^York,  Hialory  oflhe  five  inéiau  uatime  of  Canerfe;  London,  tn-8, 174t.  M.,  9  vol. 
in-8,  1753. —  Arthur  Dobbs,  An  iitiiniiil  i>f  tUe  cuuntrie't  n'Ijoiuiinj  (/(/■  lludsoii's  Ii»g ,  etc.;  London,  17'i'i, 
1  vol.  in^*. — Duhamel,  Observations  botanico-mélèoroloyiques,  faites  à  Québec,  etc.  Dans  lea  Mémoires  de  l'Aca- 
ééflile;  Paris,  1746. — J.  Marins,  TVojfe  d»  re«for  en  Canada,  traduit  par  Bidons;  Paris,  tn<8, 1716.  —  Aeeouut 
'  r  French  Setllemenis  in  north  Aincrica;  fihowing  from  the  latest  author?,  ilf  tnvMi'.,  rte,  nf  Canuda,  cKiimed 
Bod  iuiproved  by  tlic  French  King.  By  a  gentleman,  Boston,  1740,  in-8.  —  L Importance  el  l'utililé  de  ta  fameuse 
wteda  Cap^retoH.  prouvée  par  une  deieription  exacte  (on  tdiemand]  ;  l^eipsick,  in-8,1747.  —  Geographkal  historn 
cf  Sora-Srolia;  London,  in-8,  1749.  —  Histoire  géographique  de  la  Nouvelle-Ecosse;  Pari»,  in-12,  1749  et  1754. 
—'Tiie  importance  nf  settling  and  fortifying  Nova-Stotia,  hy  a  gentleman  lateljr  arrived  from  that  colony; 
London,  in-8,  1751.  —  Peter  Kalm,  v4rcoMn/  oflhe  cataracls  of  Niagara  ;  London,  )n-8,17Sl.  —  La  sœur  François© 
JndMreaa  de  Saint-Ignace,  Histoire  de  l'holel-DIeU  de  Québec  ;  Montaubati  ot  Pni-is,  in-12, 1  ',:>  1 .  —  John  Bartraro, 
ObtfTvations  on  the  inbnbilotilf,  ctiniale ,  .»'u7.  etc.,  madc  in  îiis  tra\''-ts  from  P.  ii-ylvania  to  Oii'iml:i?in  Oswepo, 
md  tlie  lac  Ontario,  to  wich  i»  annejLcd  a  curions  accounl  of  tlie  cataract  uf  Niagara,  by  Peler  kalin  ;  london, 
n  \  17S1.  —  Ëmanuel  Crespei,  Reiteu  naeh  Cmado;  Franekfurtttnd  Leîpsîefc,  1751, 1  vol.  ia-i2.  —  Jean-F.iienne 
Guettard,  Mémoire  dans  lequel  on  compare  le  Cnnada  à  l,i  Suiw,  etc.-,  Paris,  17r)2.  D.ths  1rs  M>'nioires  de 
l'Acadc^inic  des  scieuces;  1752.  —  John  Palairel,  Concise  descrplion  of  the  englnh  and  french  possessions  in 
uerthAmerka;  London,  in4,  17S3.-*  Mattliieu-Francefs  Pldantat  de  Mairobert,  Wteuniws  tomnaire  eur  le» 
W'fnfic*  limiter  de  l'Aeadie;  Paris,  in-12,  1753.  —  J.-an  Raptiste  Lcmn^crier,  Mrnwirrs  hi^foriqitcf  ^ur  la 
Louisiane,  etc.;  Paris,  2  voL  iu-12,  1753.  —  Goorgcs-Maric  Butel-Dumont,  Mémoires  historiques  sur  la  Loui- 
dmne,  rédif|<és  sur  les  mannserits  de  l'abbé  le  Hascrler;  Parts,  i  vol.  in-lS,  1758.  —  H.  le  marqnia  JmeplH 
R'TTiariI  (11'  Cti.ibcrl,  T'ii/az/f"  fait,  pur  ordre  tîii  roi,  en  17.10  fl  f7jt,  dan l'Amérique  septenlrinitule,  pour  n-'i-nflrr 
•«^  Oies  de  l'Aeadie,  de  l'Isle-Royale  et  de  l'Ile  de  Terre-Neuve  ;  Paris,  iu-4*,  1733.  —  Some  accoimi  of  the  uorth 
AMeriom  ludion»,  Ikeir  geulu»,  etc.;  Londres,  in-8,  1754.  —  Jefferys,  Conduite  de»  Français  par  rapport  à  lo 
.Vjiiirf;,-f;,  o.vs,- ,  u  :i(iuî[  (lo  l'anglais,  avec  des  notes,  par  Butcl-Duniont;  Londn-;.  1".j5,  1  vol.  in-12.  —  Ili.'-lnire  ,  , 
ifogropltique  de  la  Nounelle-ètoue  l  Londres,  1755,  1  vol.  in-12.  Traduit  de  l'auglaispar  Laforgue.  —  Lettre» 
iua  Frenfait  à  m  tlolhudah,  au  sujet  des  diffiirends  survenus  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne,  touchant 

lfe>  poMMieat  dam  l'Amérique  septentrionale  «  Pari»,  Is-IS,  1755.  -*  Mimoire»  des  eommieiairee  du  roi  éê 


Digitized  by  Google 


78 


VOYAGEURS  MODERNES.  —  .lACorF.J^  CARTIKR. 


Frame  et  d'Angleterre  tur  la  anciennes  limileê  de  l'Acadie,  etc.;  Paris,  k  vo).  în-4»,  1755}  6  voL  in-13, 1*56. 
— MémorhU  of  Ihe  freneh  tmtl  englitk  tomminarin,  nmeeminy  Ike  limilM  o/'iVoi'o-5ft>lfo«rMeo<lta, London, 
2  vol.  in-4<>,  1755. — Mnnoin's  ilen  ronDnis.snhi's  </c  5  ]f.  Ti rr^-Chrétienne  fi  ffe  ceux  de  S.  M.  ïïrilanniij'n'  <ijr  Us 
ponemoM  et  le»  droUs  respectifs  des  deux  couronnes  en  Amérique,  etc.;  Copenhague,  deux  tooio»  en  un,  ia-]2, 
1799  ;  Paris,  >  vol.  in-t*,  1795-97.  —  SMt  tke  britttA  and  frtntà  co/onie*  in  Narth-Ameriea  ;  London,  1/5S.  — 
%Villiain  Clarki-,  (ihiervatiomi  on  tbe  late  and  présent  eondnet  of  the  Frencli,  wiU»  iTj,.ir(l  to  tlieir  encroaclicflKntt 
on  Ujc  britifth  colonies  in  North-.\moric»,  etc.;  Boston  and  I.ondon,  in-8,  1755.  —  Suintard,  Essai  tur  les  colonies 
françaises;  Paris,  in-12,1755. —  D'AnvHIe,  Mémoire  pour  la  carto  intitiili^  :  Canada,  fAMisiane;  Paris,  in-i',175*. 

—  Sir  llumphroy  Cilbort,  Discourse  to  prore  a  passage  hij  Ihe  norih-tcest,  and  the  east  Indies  ;  London,  1756.  In 
Hakhiit's  collection,  ?ol.  3.  —  M.  do  Parfoutu.  Lettre  de  M.  do  Parfoiiru,  gonlillionimc  do  la  Normandie,  sur  1« 
Canada.  Dans  le.  Journal  de  l'étranger;  1776,  mars,  p.  138.  —  Satires  géoQraptiiques,  historiques  et  polit iqnr^ tur 
Ja  partie  dis  fAmërifve  te^entrkmuU  fui  eiT  le  théâtre  de  la  querre  entre  tes  Anglais  et  les  Franrais  (en  alle- 
mand); Francfort  et  Leipsick,  in-S,  Î75r>.  A  review  <if  the  mil'tury  operntinii^  in  norlli  America,  from  th« 
commenceaioot  of  tl»e  frencli  hostilitics  on  the  fronti.-rs  of  Virginia,  in  1753,  to  tlio  aurrendcr  of  Os«e|o, 
Augnst  XIV,  1796;  LondoD.  1797,  a  vol,  iii4*.  —  H.  de  Clierriart  rAcaàhêe,  on  PrtinHoa  anglaises  ai  AcvK^ 
Canada,  rte.,  po.'rnf  cinii-ln'roîqnr'  pn  qna'ro  rlianf;;  Cassel,  pet.  in-*,  1738.  —  An  accurate  account  of  tbe  takiHf 
of  cape  Breton,  in  tlie  year  17S5;  London,  in-8,  1758.  —  Lepage  du  PraU,  Histoire  de  la  Louisiane,  etc.;  Pari», 
8  Tol.  in^S,  17S9.  —  M"*  Flanque,  t»  Dernière  guerre  de»  hête».  faUe  pour  servir  k  l'iilstoire  du  divhniliioN 
sirclp;  Londres,  in-12,  1738.  —  Cansidejaticin<i  nf  the  iinpwlniv  r  nf  Cninuhi.  nrnl  tlio  1)r\y  ofrlif  riv^r  S.-ÎAwrcnce, 
and  of  the  american  fisberieson  tlie  ialands  of  cape  Breton,  S.-John's  ncwfoundland,  and  the  seas  adjaceat; 
London,  iti-8, 1799.  —  An  iKNmnt  ofthe  manner»  eftht  Hwnm»  and  UtmOieets  (  savagc  nations)  now  dépendant 
nn  cov(^rnmenl  of  cape  Breton,  etc.:  London,  in-8,  1759.  —  Tliadj  us  Macari} ,  Ji/  r)  fti$t  sermons  before  Iht 
expédition  to  Canada  t  Boston,  iiHl,  1759.  —  Gourdin,  Mercure  de  Ut  Mouveile-France,  aic-y  Paris,  in-8  (uns  date). 
— Ttiomafl  Cnrtls,  ParHmàur»  vif  tike  eountrtj  of  Ltthmdor.  In  the  Piiilosophical  transactions,  vot  6fk.  —  Captaio  John 
Knox,  Hislorical  journal  of  the  campaingns  in  north  America,  for  the  years  1757,  Sfl,  S9  and  i7G0,  etc.; 
tiOndon,  2  vol.  in-.l»,  1769,  —  The  importance  of  Canada  considered,  in  two  letters  to  a  nobleman;  London,  17C0. 

—  Thomas  Foxcroft,  Thanksgiving  sermon  on  the  eonquest  of  Canada  ;  Boston,  1760.  —  Thomas  Picbon,  leltrei  tt 
mémoires  pour  servir  A  l'iiisfoire  naturelle,  civile  et  politique  du  cap  Breton;  I>indres  et  la  Haye,  ln-12,  i'tê^ 
Pari<.,  iii-s,  1761.  —  T.  Joiïeryi,  Ihe  Saturai  nnd  rjr il  liixlnrij  nf  the  Fi  rncli  ilonviiionn  in  tinrfh  nn'l  nnutft  Amertra; 
London,  17(>1,  1  vol.  in-fol.  —  The  comparative  importance  of  our  arquixituins  from  France  tn  Amer>ca;  London, 
in-8,  1783.  —  Mémoire*  sur  le  (kouida;  Paris,  8*vo1.  iD-8, 1782.  »  Ricbard  Gardiner,  Memoir»  of  the  ^tttéf 
Québec,  etc.;  London,  in-i*,  1762.  —  L'abW  Bertrand  de  Latour,  Mémoire  sur  In  vie  de  1/.  df  f.nml,  pr»>ra)Vr 
•Svèquc  de  Québec  ;  Cologne,  2  vol.  in-12,  1761  ;  Paris,  in-4",  1762.  —  Aubry,  avocat,  Memotre  pour  Midiel-Jean* 
Hugaes  Péan,  a|4iaiM  aMe^n^or  ^  ville  et  gouvernement  de  Québect  Paris,  lo-4",  1783.  —  Uiiimre  pour  le 
marquis  de  Vaudreuil,  ci-devant  gouverneur  et  liciitcnant-pi'iirral  de  la  Nonvelle-Francc;  Pari*,  1763,  in-i*. — 
Mémoire  pour  lu  sieur  de  Boisbebert,  capitaine,  ci-devant  commandant  à  l'Acadie }  Paris,  1763,  in-4*. — Priao* 
paie»  requête»  du proeureur  général  en  h  commission  établie  dan»  Faffisire  du  Canada i  Paris,  1783,  Ut4\—^ 

Jugement  rendu  soiiverainemenl  ri  en  dernier  rtssori,  d<itis  l'iiffaire  du  Cnnndu,  |iar  M\I.  Ii";  liiMiicuant  p.'ni  rjlil'' 
police,  lieutenant  particulier  et  conseillers  au  Ch&telct,ctc.;  Paris,  1763,  iu-4*.  —  Lalourcc,  .Vmoire  pour  M.  Frau- 
çois  Bigot,  ci-devant  intendant  de  Justice,  etc. ,  en  Canada  ;  Paris,  in-i»,  1783.— Criflith  William*s,  ^eceirnf  ^  Stm- 
foundland;  London,  in-8, 1765.  —  Nicbolas  Ray,  Importance  of  tbe  colonies  of  Sorth-Amerirn  canstdered,  tic; 
London,  in-6«,  1788.-- De  Valiette,  Jetimald'tinti^effe  à  to  I^uisiane,  fait  en  1720;  la  Haye  et  Paris,  in  l},  1768. 
—Le chevalier Bosan, Nowteauxvof/agetauxfnde» oeàdentnles, etc.;  P.aris,  in-12, 1708  ;  Amsterdam,  1769.  Traduc- 
tion anglaise  par  John  Reinhold  Forstcr,  London,  '2  vol.  in -8,  1771 .  ^ —  I.o  ni.^mc,  SoureatLT  voyages  dons  l'Amérique 
aqaentrionale,  etc.;  Amsterdam,  in-8,  1777. — Rér.  Thomas  Alcock,  Helation  du  bombardement  et  du  stége  de 
QuAte,  par  un  Jésuite  du  Canada  ;  London,  1 770.  —  Forster,  Travels  tbrough  that  part  of  S orth- America  formerlu 
ealled  iMtbkata  ;  Lonrlon,  2  vol.  in-8, 1971. —  L'Histoire  des  découvertes  et  des  voyages  faits  dans  le  iVonf,tradnite 
par  Brou*sonne1  ;  Paris,  2  vol.  in-s,  1788.  L'oricin.nl  allemand  a  paru  àGœttinpiP,  175^,  3  vol.  in-fl.  — Bswon 
Francis  Mast'res,  Collection  of  papers  relaltng  to  ibe  province  of  Québec;  Ix)ndon,  in-40, 1772.  — Le  mùme,  Quebte 
MwmteiMi;  Londan,  in-fb1.,  177».  — TAe  history  af  the  Brittish  dominions  hi  Itartk-Am^rka,  «tct  Londuo, 
iD-4»,  1773,  —Thomas  Lyttlptnn,  irfter  tn  Wiltiam  l*HI,  on  the  passing  of  the  Québec  Bill  ;  Ncw-Vork,  in-S,  177i. 

—  Robert  Saycr,  Ihe  North  American  Pttot  for  Ntwfoundlaad,  Labrador,  etc.;  Londop,  in-fol.,  1775.  —  Baioo 
Ptaneis  Maacret,  An  «eeotmf  «f  fAe  praeeeding»  of  Me  hristUh  and  ather  protestant  hUuAittuit»  afthe  pnmnre  «f 

Qurber,  ptc;  London,  in-S,  1771.  —  William  Smith,  An  ortrtinn  in  meinonj  of  général  !\fnnlgiiriierii .  und  of  thr 
officiers  and  soldiers,  wo  fell  wiih  bim,  december  31,  1775,  before  Québec,  etc.}  Pfailadelphia,  1776,  in-8.  Scamd 
editloo,  London,  1778, 10-6.— F.-W.  Helchdmer,  Ta^huds  von  étr  Retse  der  BratmsdtwaigUihen  atmtiartTuppu 

von  Woîfeutjuttel  nach  Quehri'  fjrninud  du  rnynge  des  troupes  auxUiniirs  de  nrurmirirh  et  de  \Yotfruhulld  à 
Québec)  ;  Mindcn,  1776,  in-8.  —  Baron  Francis  Mascrct,  Addilional  papers  concerning  the  province  of  Québec,  etc.; 
London, in-e,  1778.o-0«Hrfplrofl  hsstongue  et  géographique àet Amérique  septentrionale  (en  allemand)  ;  Hambourg, 
A  vol.  in-8,  1777,  1778.  -  Ranm  Frnnris  Mav.  rcs,  Ihr  CnnniUnn  Freelioldei  ;  I/mdon,  3  vol.  in-8,  1777-1779. — 
Description  du  pays  de  l'Amérique  septentrionale  (en  allemand  );  Erfurt,  in-8, 1776.  —  Journal  d'un  voyage ds 
fltote  à  Québec,  «n  Anérique,  par  un  officier  («n  «Kemand  )  ;  Francfort,  in-8,  1776.  (  Tagebueh  eloer  ReUe  m 
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$UMle  nieh  Quebee  Îq  Aroerika  too  clnem  ùmder.)  —  AMithnat  ptpen  eoneerttiny  the  province  of  Québec; 

Lond'-'  i,  in-S,  ITTO.  —  rîiuiniintny,  Etui  préitnl  de  la  Louisiane;  U  Haye,  iii-8,  1776.  —  Description  detcolonita 
europtetint»  data  le  nord  de  V Amérique  (en  allemand  );  l^ipMCk,  iii-8,  1778.  — L'aUié  Roynal,  Hisloire  philoso- 
fki^e  tt  i>oliUqu(  des  élMistemenls  el  du  ecmmeree  de»  Europitntâam  letdeux  Indu;  Paris,  7  vol.  in^,  1778; 
ta  Hajc,  1774  ;  Genève,  10  vol.  in-8, 1780;  Paris,  12  vol.  i(i-8,  1820,  —  i[,e/<r<j  confidenUellesdn  quelques oOlden 
dan*  k  Canada  et  la  .Nouvelle-Angleterre,  en  1777  et  1778,  mu-  IV'tai  pliysiqui',  ,  tc.,  do  ce»  deux  pays  (en  alle- 
mand) :  GcBttingue,  in-8,  1779.  — John  Burgoyne,  A  tlatt  of  Ute  eupedition  frurn  Canada;  London ,  ÙH»,  1782. 

—  David  Andersen,  Canada,  or  victv  of  t^^c  iuiportaaoe  of  the  brilbh  American  oolimlM;  Ltmion,  in-8, 1782. 
—Remarks  conrrrniinj  tht  vtrages  of  Xorth  Amertta  ;  London,  in  f»,  1785.  -  fleinarkt  nn  the  rîimafr,  produce  and 
mlural  advanlaijes  of  ,\ova-:^colia  ;  Londou,  in-8,  1784.— Pierre  du  Calvot,  the  Case  of  Pierre  du  Çaivel,  eaquire 
«r  Hmureat,  io  tbe  province  of  Qucbek*  etc.;  Loodoo,  fn-8, 178&.  Le  mêine,  Af^a  à  lo  jiuthi  de  rÉM,  ou 
Kfcu«.-il  de  lettres  au  roi,  etc.,  avec  une  lettre  à  MM.  Ifs  Caiiadifns,  cir.;  Londres,  in-8.  J78i.  —  I.e  Pilote  de 
Ttrre-Seupe  :  Paris,  1784,  iu-fol. —  Voyage  d'un  jeune  offmer,  ou  Histoire  d'un  naufrage  sur  l'Ile  Royale,  autN- 
met  noBunée  eei»  Breton  (en  alleiiiand)  t  Strasbourg,  in-8, 1788.  —  Étut  aetwtH  rf«  la  Notivetle'éeme,  traduit 
de  t'aii^'iais  par  M.  Soults;  Paris,  in-8,  ITh".  —  A  veview  of  the  government  and  ijrievances  of  the  province  of 
fleriec.  siocc  tUc  couqucst  of  it  by  tbe  briliidi  arois  ;  London,  1 788,  in-8.  —  Edward  Uinfrcvillc,  Présent  sîate  of 
Hudson's  Bay  :  London,  1790,  l  vol.  in-8.'— John  Long.  Voyage  and  tratets  of  a»  nidian  interpréter  and  trader, 
descnbing  the  mooners  and  cusloinsof  the  Nortb  American  Indians;  London,  in-4>>,  1791.  Traduction  iVan<;al8e, 
Paris,  iu-8, 1*794.— William  Bartram,  Traveli  through  Carolinu,  C.tunjia.Florida,  thecountry  of  tin  Cliiroke.»,  etc.; 
2toL  iu-8,  PltiladeJpluc,  1791;  London,  1792.— John  Recves,  Utslonj  o(  the  government  of  A  ta  foundiand;  Londou, 
ia4,  1703.  Trodoctioa  fronÇAlM,  1793.  —  Thomas  Anbury,  Traveti  in  the  inttriw  fiarts  «fAmerkm,  duriog  tbe 
(  ourse  of  the  l.isl  wast,  in  a  séries  of  letter»,  by  an  oflicier  ta  his  friends  ;  London,  2  vol.  in-8,  1791.  Traduction 
fr^^aise  par  Noël  Pam;  la  VilloUe,  2  vol.  iu-8,  1703. —  Lettres  d'un  Hollandais,  écrites  peudaut  un  voyage  dans 
l'AnMiiie  septentriooele  («o  ellemand  ).  Insérées  dans  ie  /oumol  de  Berim ,  1788,  S*  et  4*  cahiers.  —  Wilh'am 
^Violerbothaai,  An  liislorii  ul ,  geographicnL  ' mninercial  and  ]ihiî<}Mij)fiitaI  nr"  i  /  l'/  p  American  L'nilfd-Slults  ;uid 
*>l  tbe  liuropeau  settlcuieiits  in  America  and  Uic  weat  Indies;  London,  4  vol.  in-H,  1795.  —  Letler  of  a  gentUntau 
ttUs  Priend  in  En^vnd,  descriptive  oftbe  difll»reiit  settlemente  of  Canada  upper  ;  Philadelphie,  1795,  in-lS.— 
J.  Mackay,  Qu^ée  llHi,  or  Canadian  scenery,  a  pocni;  London,  in-4«,  1707.  —  Isaac  W  eld,  .1  voyage  lo  Canadtl 
»nd  the  United-Stales  of  America;  London,  2  vol.  in-8,  1799;  Londou,  2  vol.  iu-8,  1807.  Traduction  française, 
Pam,  3  vol.  in-8,  1802.  —  David-William  Soiyth,  A  shurt  lopographical  description  of  his  mojesly's  province  of 
apfitr  Canada,  etc.;  Lendon,  in-8, 1799.  —  La  Rochcfoucault-Liancourt,  Travels  through  the  United'Staies  of 
Sortk  America,  the  country  of  the  Iroquois  and  ii]>i>i  r  Canada;  London,  irT-.'i",  1799.  —  Jeremiali  Dummer, /,c//er 
«tt  the  late  expcdition  lo  Canada;  fio»toa,  in-8  (without  date).  —  Sibloy,  Uescription  of  Louisiuna.  —  T.  Cde, 
Pfea  le  eatlud»  thê  Frentà  fnm  the  newfoundtaiid  fiiàery. 

Mmand'  h  de  Qurhec,  jiour  l'anti-'r  1R02;  0'i''t>'-r,  1  voJ.  în-2'i.  —  Lo  gi-inTal  Milfort,  Mémoire  ou  <oup  d'atil 
rBy\ie%ur  mes  différents  voyages  et  mon  séjour  dans  la  nation  Creek;  Paris,  in-8, 1&02.—- SirAlexaoderMackemie, 
Voyagfs  from  Montréal  on  tht  river  S.-Lawrenee,  etc.;  London,  ln.8, 1881;  Philadelphie,  in^,  1809.  Tradueiioa 
frauraise.  Voyages  d'Atejcandre  Mackensie  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  septentrioniile,  rt.-.,  iraduiu  de  l'anglais 
fa.^  J.  Castera;  Paris,  3  vol.  in-8,  1802.  —  De  Vergennes,  Hémoù-e  historique  et  politique  sur  tu  Louisiane; 
pKris,  iu-«,  1802.  —  Dubroca,  Itinéraire  des  Franfois  dans  la  Lauisiaue,  contenant  l'histoire  de  cette  colooi» 
frsB(Sise,  i  tc;  Paris,  in-12,  1802.  —  Baudry  des  Loziores,  Voyage  à  la  Louisiane  el  sur  le  continent  de  l'Amé^ 
rtqur  seplentrionale,  fait  dan*i  anm^*»  1794  à  1708,  i-lc;  Paris,  in-8,  1802.  —  Le  même.  Second  vo'jnfje  à  h 
Uuisiane,  faisant  suite  au  premier  ;  Paris,  2  vol.  in-8,  lb03.  —  Le  comte  de  Volney,  TuOleau  du  climat  et  du  sol 
du  Blats-Uniê,  etc.;  Paria,  S  voL  iii-8, 1808.  —  Georges  Heriot,  Ike  History  of  Canada,  from  ils  6r»t  dbooveiy, 
P>mpruhendiiig  an  nccotint  nf  the  oripinal  rstnbli";lirmr[it  of  thf  rf>lony  of  L/>uisiana  ;  London,  2  vol.  io-S»,  1804, 

—  J.-U.  Ardteuboltz,  f/>s(o>re  des  fiibustiers  de  lu  Soitvelle-France,  traduite  de  l'allemand  par  Jeao-Fraoçois 
Kow|»iiig  ;  Paris,  lrt-8, 1804. — Perrin  du  Lac,  Voyais  dans  les  deus  Louisiaues  et  cbex  les  oations  sauvages  da 
Missouri,  etc.;  Paris,  in  A",  IHOj.  —  nriquin  d\i  Vallon,  Vues  de  la  colonie  csp.ignole  du  Misbissipi,  ou  des  pro- 
naccs  de  la  Louiftiane  et  Floride  occidentale,  en  l'a»  1802  ;  Paria,  iri-8,  180&.  —  C-C  Robin,  Voyages  dans 
fiidtriear  de  la  Louisiane,  de  la  Floride  occidentale,  etc.;  Part»,  8  vol.  io-8,  1807.  —  Georges  Heriot,  Travels 
throuijh  the  Canadas  containing  a  description  of  the  picturcsque  scencry  on  somc  of  the  rivcrs  and  lakes  ;  London, 
in-K  1807.  —  Eihan  Allen,  A  narrative  ofcol.  Ethan  Ailen's  caplivity,  from  tbe  time  of  bis  being  talten  by  tbe 
Briiish  near  Montréal,  etc.;  Walpole,  iu-12,  1807.  —  Miss  Moniagu ,  Voyage  dans  te  Canada,  ou  histoire  do  mil» 
Montaga;  traduH  de  l'anglais  par  M"«  J.-<i.  M.;  Paris,  4  vol.  iu-12,  1809.  —  Hugh  Gray,  Leiters  from  Canada; 
London.  in-fl,  1809. —  D.-B.  Vig^r,  Considérations  sur  les  vifcts  qu'n  jir:idutls.  en  Canada,  la  cvtisfmition  des 
tlablitimenls  du  pays,  etc.;  Montréal,  in-8,  1809.  —  I.C  nii;mc,  Analyse  d'un  entretien  sur  lu  conservation  des 
itMiuments  du  bas  Cattada  ;  Montrfial,  in-B,  18S8«— Aloxaoder  Henry,  Traatis  and  mteenhires  in  Canada  and 
tîie  ludiaiis  terriiori.  ^  Ufwt.tMi  thp  ycar?  17G0  and  177C,.in  tv*o  paris;  Xcw-Yurk,  iîi-8.  1809.  —  John  Lnmf^'rf, 
Truttls  trouyh  Canada  and  the  i  niled-Slates,  1806-1808;  Londou,  1810,  3  vol.  in-8.  Second  édition,  London,  1816, 
!  «ttl.  inm.—  John-Joseph  Henry,  /In  eecitrafe  and  inleresting  aceonnt  of  Ike  hardritips  and  safferings  of  ike  land 
i>t  ^erut),  wlio  traversed  tlie  wilderucss,  in  the  campaign  again'-t  Qu  .bec  iii  17;j  ;  Lanr.istcr,  iS12,  1vol.  in-ia. 
-VVilUani  Fîsiier,  News  trovdsatnong  tiie  luéuins  of  HortU  America,  compilod  froiu  Lewis  oud  Oork,  aud  otber 
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•utbora,  and  a  dictionary  of  tho  indian  lonRur  ;  Pliiladelpliia,  1812,  J  \  iii  l2.  —  M.  Smiili,  A  g^',<]rof>hii-'}l 
vitw  of  Ihe  prwi$iee  o/'ujfper  Canada,  etc.;  Harford,  in-12,  1813.  —  The  Hessourcc»  of  tlte  Canadas,  or  sketchf^ 
of  tlic  pliy&ical  and  moral  iMaos  ;  Qu«^bcc,  in-8,  1813.  —  Davfd-W.  Smîth,  Gntlteer  of  fht  Jtrovinee  of  uppn 
CMadu  ;  New-York,  1813,  in-8.  —  M.  Smith,  Gto(jrfipli  irai  riewx  of  the  bnsliih  posMessions  in  Sorlh  Amerira,  witb 
a  concise  Iiistory  of  tlic  war  in  Canada;  Baltimore,  1814,  1  vol.  in>18.  —  Joseph  Bourbette,  arpenteur  génOral  de 
la  province  du  bas  Canada,  Description  of  lower  Canada,  wltb  femarlts  upon  upper  Canada;  London,  181}, 

1  vol.  i(i-8.  —  William  Smith,  Ihe  Uislory  uf  Canada,  from  ifs  firts  disent  ry,  to  the  peace  ori7C3,  etc.;  Qaébtf, 

2  vol.  in-fi.  1815.  —  Jiiv  Sansoii.  Shelchei  of  lowrr  Canada  hisloriral  und  descriptive,  etc.;  New-York,  iu-lt 
1817. —  John  Lambert,  i  raieU  llii  ijuyh  Canada,  etc.;  Loiidortf  3  voC  in-8,  1810.— Joho  Palmer, /owrno/ o/'/rorWj 
m  iht  VmUA-Statef  of  Nortk  America  and  iu  lower  Canada;  London,  ln4, 1818.  ^  ft-Micis  Hall,  TrareUm 
Canada  and  tlu-  t'iut,  (l-Slf}(es.  in  1816  and  1817;  London,  in-S,  1818,  et  Boston,  in-8,  1818.  —  r,ob»-rt  Oin«ti- 
Uamirs  of  tlie  colonial  ijovtnimtnt  of  lower  Canada,  etc.;  Qu<ibec,  in-8, 1818.  —  Le  méine,  Bnef  rertew  o/Uir 
pMlital  tUtte  tower  C^anmlc;  New^York,  181B,  fai<8.  —  Le  mâme,  Uililartf  mi  nmal  openÊkm  Ul  tte  CmUa. 
during  the  latc  war  witli  the  Uniled-Slatcs;  Qucboc,  iRis,  in-12  —Edward  Chappfl,  Voynrjt  of  hi*  Majtitp 
thiy  Ro$omond  lo  Xewfoundland  and  tbe  aouUiera  coast  of  Labrador,  etc.}  Loudon,  in-8, 1818.  —  E.  MarJtenwt, 
An  ftitforfeal,  topngraphieat,  and  éner^iva  view  ofthe  Vniteâ'SMtt  of  Amerim,  aad  of  upper  and  louer  Ca- 
nada, etc.;  NewcaslIe-upon-Tyiu',  iii-8,  JSIO.  —  Edwatd'-,,  Hhlonj  <if  tilt"  Irilish  riliftilifs  m  thi'  tre.<tl  Indiu; 
Londoo,  1819,  5  vol.  in-8.  —  CUarlcs-Frcdcric  Grcca,  Facts  and  observations  respectint/  Canada  and  tbc  tnitei- 
Siatea  of  America;  London,  in-8, 1818.  —  G.  Stoart,  Me  Emigrmit  gnide  ie  vpper  Canada,  etc.;  Loodon,  iiHl, 
1n20.  —  J,  Strachan,  A  visit  to  the  province  of  upper  Canada,  in  1819;  .^bonlirn,  jn-8,  1820.  —  D.  Duinvil]., 
Beauté»  de  tkitlotre  du  Conoda.  ou  Êpoquea  mâmoralilea,  traite  iotôrcstauu,  mœurs,  etc.;  Paria,  io-13,  ll2i. 
— A.«J.  Cliristie,  Me  EiNryronf'foiijfinif ,  or  Reniarinon  tlieagricultvraliDlereatorGanids;  Montréal,  StoL  ind9, 
1821.  —  llowi6on,  Skelches  of  upper  Conntla ,  thmiesln  ,  local,  cte.;  £diDbui^,  1  vol.  in-8,  1833.  —  l\obm 
Gourlay,  Slatistical  account  of  upper  Canada;  London,  1822,  3  vol.  !n-6.  —  J.-M.  Duncan,  Travels  throvgh  part 
of  the  Cniled-Slates  and  Canada;  Glasgow,  2  vol.  in-8,  1823.  —  An  e-xcursion  tiirough  Ihe  Vnited-SlaUs  oui 
Canada,  during  the  years  1632-18S3,  Iqr  an  cnglish  gentleman;  London,  in-8,  182&.  —  Adam  Hod^Mm, IcMtn 
front  S'ortfi  Atnnira,  «n'Ui  ii  diirinp  a  tour  in  tîn-  rnitcd-Stiili  .s  and  Canada;  London,  2  vol.  in-S,  1824.— Oi«rr- 
vatwns  in  (aior  of  the  propostd  union  of  upptr  and  lower  Canada,  by  the  agent  for  ibat  purpoco  ;  and  leitenof 
h.  Paplneau  and  W.  Nieiaon,  againat  the  &ame;  Loodon,  io-8, 18Si.— A  gênerai  deier^Otaà  afNéifê-Smtiti,i(iit,; 
Halifax,  in-8,  1825.  —  Edward-Allen  Talbot,  Fire  ijenr»  résidente  in  the  Cnnndas,  etc.;  London,  2  vol.  in-8,18}^ 
£n  français,  »oua  ce  litre:  Cinq  années  de  séjour  en  Canada,  traduit  par  M.  Eyriea;  Paris, 3  vol.  in-8,llî2i. 
—  fhidericlc  FItagerald  de  Boos,  Panenid  narratm  of  traveh  in  the  Unitti^Staia  «id  ÂriMdk,  m  Mf ; 

London,  in-8,  ÎS27.  — Tliomas  Markfoz}.  .  Skrtrhefi  of  a  tnur  to  tlif-  grent  Iakes  ;  Baltimore,  in-8,  1S27. — 
Amable  Bertiiclot,  Uisser talion  sur  le  canon  de  brome  trouvé,  ai  1820,  sur  un  banc  de  sable,  dans  te  fleafo 
Saint-Laiui«nt,  etc.;  Québec,  in-13, 1897.  —  Rigfat  Itev.  D.  Mountain,  Bhhop  of  Québec,  letter  to  liia  dergjr.oa 
the  clerpj'  riaervcs;  Bonton,  in-8,  1827.  —  Speech  of  Louis  Pupineau,  at  ih*'  liiis-tiii^-s  in  Montréal;  Auguslll, 
in-8,  1827.  —  .1  tour  throuijh  part  of  the  United-Statettuid  Canada  ;  Loudon,  in-8,  1828.  —  J.  Quincy  Adam»', 
Heport  of  the  fiee  navigation  of  the  S.-Lamenee;  Wadiington,  in-8, - 1838.  —Rev.  Conwlius  Griffin  to  M 
Bathurst,  etc..  On  his  mnxionaiy  labours;  London,  in-8,  1828.  —  Tiniothy  Flint,  A  condensed  geograpky  Mi 
hislory  of  the  western  atates,  or  of  the  vallcy  of  Miasissipi  ;  Cincinnati,  2  vol.  iu-8,  1828.  Political  tmi.nh  of  lover 
Canada,  etc.;  Montréal,  in-8, 1828.  — Le  tome  II de  Enrydepediaofflm'Mnu,  a  popular  Dictionary  of  uri;». scieiK»»,  , 
littérature;  Philadelpliie,  13  voL  in-8,  1S2'.<.  —  Bery  Silliman,  Short  tour  hetween Hartford  and  Quehec.  m  IS19. 
New-Haven,  in-12,  1829.  —  Thomas  C.  Halilm:  ton.  Ilistorirat  niu!  gtntisliml  account  of  Nova-Scolia  ;  HtWiu. 
2  vol.  iu-8,  1829.  —  Transactions  of  tlui  lileranj  and  hntonrat  Socirlij  of  Québec;  Québec,  3  voL  in-8,  1829, 31,  ' 
as,  88  et  35.— Hugii  Murray,  fîMlorfevI  mmiiif  ofdiscoveries  and  Ina/ek  in  NerA  America,  induding  iba  Uniiad- 

StatCâ,  Canada,  etr.;  Lnndmi,  2  vol.  gr.  Ih-S,  182f.  —  Jnhn  Marfaggart,  Three  yrnrs  in  Cnnr.iln .  nn  acrrnatot 
tlie  actual  statc  of  the  country  in  1826,  27,  28,  etc.;  London,  2  vol.  iH-8,  1820.  —  Thomas  Church,  the  llistorjitj 
PhiUfu'war,  ooronionly  ealled  ihe  lodian  wars  of  1678  and  1876  ;  Boston,  in-8, 1839.  —  CapL  W.  Hooiwn,  UtUn 

fn  rn  ynt  a  St'ilin  ;  LoiiJi  ii,  l«riO,  in-12.  —  AndiTW  Stiiarr,  Sotes  upon  the  snulh  u  t  slfin  hmindfiry  hneoftkc 
brilish  provinces  of  lower  Canqda;  Québec,  iu-8,  1830.  —  Pierre  de  Salles  la  Jcrrière,  A  political  acroaiU  «/ 
foiirer  Canada,  wiih  renarks  ou  the  présent  situation  of  tbe  pcopic,  etc.,  by  a  Canadian  ;  London,  lo-8,  ISM.— 
G. -M.  Davison,  the  FashiDunl  lr  tour,  and  guide  to  travellers  ifirmif;]!  tiic  nortlu  in  and  middie  st.Hi  s  and  C«nida; 
i>aratiiga,  in-12, 1830.— Barbé-Marbois,  Uistorg  of  Louisiane  lo  ihe  pcriodofit&  transfert  to  thoi;uit«d-i>taie»,eic: 
Pbiladelpliie,  in-«,  itm.—StaMes  of  the  province  of  upper  Canada.  Revised  aitd  puUished  by  H.-C  Thomsooand 
Jam^  Mc-F»rland;  Heviscd  by  James  NickalLs  junior  ;  Kiti;,'^tini,  1  vol.  in-/j*,  1831.  — A  tnemoir  of  Sebastien  CnM 
with  a  review  of  tbe)iistor>'  of  mariiima  discover}';  Pliiladclphie,  in  8,  1831.  —  Bernard  de  la  Harpe,  Jaunul 
hittorique.  de  VitaUitttment  de  la  Louisiane;  Nouvclle-Orléan.'i,  in-8,  1831.  —  Ferguson's,  Toirr  in  Cmadaani 
the  i'nited-Slates,  in  IS5I  ;  I.oudon,  ln-12.  1831.  —  Ma£  Grcgor,  Brituh  .Xmerira  ;  London,  2  vol.  in-8,  1832.— 
Jo!>cpli  Bouc  Itpfic,  the  Itntish  dominions  in  Soiih  Ameticu ,  or  a  topograpliical  doRcription  nftlîp  pmviiict'sof  lower 
and  upper  Canada,  etc.,  wicU  vi«w»,  plans,  etc.;  Uxidon,  2  vol.  in-/r,  1832.  —  Le  même,  A  tupmjraphical  Dictiu- 
nary  of  Ike  provtuee  of  lower  Canada;  London,  l  vol.  ia^;  1832.  —  Andrew  Pidwo,  the  Canada»,  as  tbqr  at 
pnaent  comniond  themaolvca  to  tho  entcrprise  of  cmigranté,  etc.;  Loodoo,  iii«8, 183S. — JfoMpb-Franfois  Pcmnk, 
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ibrifé  dt  tkittotre  du  Catuida.  eu  cinq  partie»;  Québec,  4  vol.  in-12,  1832  1836.  —  Jean  Holiner,  Nouvel  ahrétjf. 
dt  geugnphîc  moderne;  Québec,  iu-VI,  1832.  — Tb«i(Mlore  Paviu,  Souicniii,  ulluntiqites  :  voyage  au%  Ëui»> 
iWb «tau  Oud»;  Paris,  a  vol.  in-S,  1833. — Wil]iaa»4.y4mMaekensie,  Sketchrs  of  Canada  and  the  Unihd-Staiet: 
Londoa,  in-8,  1833.  —  Isidore  tcbruo,  Tableau  tlutislique  et  politique  des  deux  Canadas';  Paris,  iii-8.  I^  n.  -~ 
C«oig»-R.  Young,  Uie  Bnttsii  north  Amrtcaa  wlonUi,  etc.i  Loudoa,  1  vol.  in-8,  18^4>  —  liawkiu's,  PkUne  of 
flÉita«,  iridi  UMiieal  Madhetions,  plates;  Qaëbae«  iii'lS,  1834.  —  E.<T.  Coke,  A  raioirent't  FarfMqj*,  deaerip- 
tire  sccrics  in  various  parts  of  tlie  United-States,  upper  and  lower  Canada,  etc.;  New-York,  2  vol.  in-12.  1831  -~ 
L-fi.  Arfwedwo,  L'nitei-SUUet  and  Canada,  48Si-1S3ii  Londoo,  3  vol.  in-8,  1834-  —  L'Amérique  irplentrionale 
U  miriimide,  «b  DeaoripUM  de  oetle  grande  partie  du  monde,  etc.;  Paria,  gr.  tn^,  1835.  —  John  Calt,  the 
Coiunfax,  comprebonding  topographical  information,  etc.,  for  the  use  of  eniigr.int«;  and  capitaliste  -,  st  cuid  Ldition, 
Loodoo,  ia-U,  036*—  Siège  de  Québec  en  47S9;  Québec,  in-8,  1836.  —  Aiuauty  Girod,  Xotet  diverses  sur  le  ba* 
GaMdk;  WllUl«»-IMbartMh,  9  Kr.  IM^  183S.  —  D'Orbignjr,  Voyage  dans  tet  dtux  Amériques;  Paris,  1  voL 
m-i*,  1836.— Midiel  Chevalier,  Leilies  mr  l  Amérique  du  Nord;  Paris,  2  vol.  i:i-8,  I8.10.— G.-B.  Faribauli,  avocat, 
Ciltiogiu  d'ouvrages  tur  l'hiêtoire  de  l'AttUrique,  et  en  particulier  sur  celle  du  Canada,  de  la  Louisiane,  de  l'Acadie 
ctwtmlieiix,  et-devtnt  connus  mmis  le  nom  de  ifonveUe-flnince;  Québec,  in-8, 1837.  —  J.  Logun,  Xuies  of» 
jovrnty  through  Canada,  etc.;  London,  pet.  in-8,  1838.  —  Sisyeurs  in  the  bu$li,  Cumula,  IS3i  lo  l<S3S;  London, 
iiH3,1838.— S/r<ui(^<  guide  tlurough  the  Uniled-Sfules  and  Canadai  London,  in-l2, 1838.  — Maxiniilien,  prince 
deVied-Neuwied,  Reise  in  das  Innere  nord  Amerika  in  diesjahren  48Si  bii  18S4  ;  Coblentz,  2  vol.  in-!||0  et  atlas,  1838 
et  kaa.  suiv.  —  Mémoires  sur  le  Canada,  depuis  1740  Jusqu'à  1760,  publli's  sous  la  (lin'Ction  de  la  Société  littéraiM 
«libt  riquo  de  QtJcbL'c  ;  QiiOboc,  jn-8,  1838.  —  Heldlion  ilu  $iV|;«  de  Québec  en  1759;  •  Jugement  irn}>(i)iin!  attr 
kioperoiwHs  militaires  de  ia  camjmgne  en  Canada,  en  ilîi'J.  Ces  deux  pitices  imprimées  à  Quél>ec,  d  apK-s  un 
uamciit  olilenu  de  Fknnee.  h^texHom  iommaira  anr  le  commerce  fin'  t'est  (tM  en  Camda ,  d'après  un  mn- 
Ituicrii  de  la  Bibliothèque  du  roi,  h  Paris;  Québec,  in-8.  —  Newton  Boswortli,  llislory  of  Montréal  ;  Montréal, 
iD-12, 1M9.  —  Coansei  for  emigrants  in  Caiiada,  witit  Soqucll  ;  3*  édit.  and  supplément,  Londou,  îo-13, 1839.  — 
£iri  «f  Daibam,  (Ae  Rtport  ané  éeifat^ê  of  rte  Earl  of  Durium,  her  Hijesta'a  high  conuniacioner  and  govemor 
deucral  of  Britisli  north  America;  London,  in-8,  1839.  —  Gfo.  Hoad,  Forest  scènes  nttd  irtiiifnls  in  Cuiuuhi  ;  new 
ettic,  Loadoo,  post  io-d,  1839.  —  lira.  Jam«aon,  Wmter  studie»  and  sommer  rambles  in  Canada;  New-York, 
ti«L  in-is,  1838.  —  Hugh  Hurray,  An  kittoiied  an4  deur^tiue  onouut  ofMtHh  Amarka;  Edinburgh,  8  toI. 
in-lî,  1839.  —  E.  Rosier,  Emi'jranfsFriend,  "Canada";  London,  iu-18.  1S30.  —  T.-R.  rivsion,  Tlm;-  years' 
Ttù^ti»  Canada,  1837-1839;  Loadon,  2  «oL  pM(in-8, 1840.  —  Taiy  lor,  Journal  of  a  tour  from  Montréal  to 
ftri  fetaf-fVaticùi .  Québec,  1840.  —  CvlleetJon  de  mémoires  et  de  relations  sur  lliiatolre  aneleune  du  Canada, 
JutHécMms  ia  direction  de  la  Société  littéraire  et  histoi  j<|ue  de  QuélK'c;  Québec,  in-8,  1840.  —  W.-II.  Bartlett, 
inoicen  teenery.  or  Land,  lal^e,  and  river,  etc.;  the  literaiy  departmcnt  by  N.-P.  Willis;  London,  2  voL  in-4«, 
IIW.— SirK.  Bonnycastle,  Canada  and  Cnnadiane  in  484t  ;  LondoQ,  3  voL  post  fo-S,  1841.  •^B.-A.  Thetler, 
Cmdtt  in  4837-1838;  Philadelphie,  2  vol.  in-8,  1841.— Art.  Canada,  dans  the  Enajrloptedia  brilannim,  7«édit., 
LjDdon,  IS'iî,  vol.  6.  Cailin's,  J.etlri^  and  ntilen ,  custonis  and  condition  of  the  north  American  Indians; 
i*  Wit.,  Londres,  2  voL  ui-8,  lî5:ia.  —  F.  de  Ca&tcluau,  iMfs  et  souvenirs  de  l  Amérique  du  Xord;  in-4<>.  —  Cunat, 
i>Stf*in*iH«ltle  de  la  ville  de  Saint-Malo  ;  ar«hives  de  la  ville  de  Saint-.Malo.  —  \Vha8ington  fr?ing,  Astoria.— 
Eancrofl,  ///i/o'Vf  des  Etali  fitii  ;  3  rrA.  —  M.  Jnmfson,  Shi'lrhes  m  Co'i'nl'^  «ml  luinhles  nrnonq  tf'f  fWiUntn  : 
Loodon.  —  11,  Oartlctt,  Canadian  svenery;  tlic  literui^  deparimcnt  by  M.  l'.  UiUis;  London,  2  vol.  in-4",  18fj2. 
IMectlon  Ihtn^aise.  —  J.4.  Backingbam,  Canada,  Nova-Scotia,  ani  IfeuhBntnawidi  ;  Uatdoot  in4>,  18AS.<- 
IVi^'jyf»  ,1,-  ,!{ioiii  ertes  au  (jinmin,  entre  h*  années  1534  et  15'i2,  fnr  Jacf[Ttr>;  Quartier,  le  •<i«^iir  d<'  Roberral, 
Jtu-Alpbonse  de  Xauctoigne,  etc.,  suivis  de  la  description  de  Québec  et  de  ses  environs  en  1608,  et  do  divers 
«sMiuielaiivement  an  lieu  de  l'bivemement  de  Jacques  Cartier  en  1598^18;  MHmprimés  sur  d'anciennes  rela- 
liotts  et  pullii-s  isous  la  direction  de  la  Sociéti'  litti^raire  et  historique  do  Qii.'tM-r  ;  Oiir<hor,  in-S,  1843.  — Emujrant's 
fMëe  to  Australia  and  Canada;  Ijondon,  iu-18,  1844.  —  Viewt  of  Canada  and  ihe  tolonists:  Edinbungh,  1  vol. 
la-li,  1844;  London,  l  toL  in-13, 18M.  —  Alfred  Hawkins,  Me  Cfnefree  «firecfory,  etc.;  Québec,  in-is,  1844-1845. 
—  Charles  Carroll  of  CarroUton,  Journal  duiiiuj  l<is  nsil  to  Canada,  in  1776;  with  a  nicitioir  amî  tioti l  y  Hraiitz 
Mifer;  Baltimore,  1  vol.  in-8, 1845.  —  Charles  Lyell,  Trai^is  ta  mrlk  America;  witli  geological  obscnations  ou 
ilieUiiiied-Statcs,  Canada,  and  Nova-Scotia;  London,  2  roi.  to-M,  1845.  —  Wr  R.  Bonnycastle,  Ccaoda  m  Cen»* 
i^ans  in  18k6;  London,  2  vol.  post  in-8,  1846.  ~  Hcad,  liie  Emigrant;  2*  cdit.,  L-nidon,  1846.  —  Garneau, 
Autour  Canada  ,  Québec.  2  vol.  iii-8,  1846;  2'  édit.,  corr.  et  augm.,  Québec,  9  voL  in-8,  1852.  —  Charles 
Ltoaun,  A  summer  m  the  W  iiderness,  ambracing  a  canoë  voyage  up  Mîssissipi  snd  aroand  Iake  suji^^rior;  New- 
1  t«Lin>18, 1847.  —  C-W.  Warr,  Canada  as  il  is,  or  Emigrant's  guide  ;  London,  in-18.  1847.  —  Charles 
tinman,  A  îonr  to  Ihe  nrer  Safjtiennfj  in  h>vrr  tlanmln  ;  Pliiladelphia.  1  vdl.  in-12,  1848.  —  Annual  report  of 
«wwai,  mudet  and  common  Schoots.  in  uppcr  Canada,  for  1647  and  1848,  by  the  chiefsupcr-ir.tendcntof  Schools; 
NoaUesL  3  vol.  in-ToL,  1840.  —  Canada;  plan  for  lu  aystematic  colonisation,  etc.,  by  an  ofTicier;  London,  in-8, 
'  i"'."}.  -  The  Canadian  >]u.d>-  HudI;.  witli  a  innp  cf  the  proviii<-"  ;  Montn  al,  in-i2, 1849.  —  -T.  ni-turnell,  liailrmd, 
uiambm  and  lelegraph  book  ;  a  Guide  tlirough  the  nuddll!,  noriliem  and  castcrn  states,  and  dnada  ;  New-Yort, 
Ind.  in48,  1840.  —  Emigrant  eharekman  in  Canada;  edited  l^y  rev.  H.  Clirîstnas;  Londun,  2  vol.  po.st  in-t;, 
l'j".  -  Frauls  Ilhitls  Cumula;  if^  fm-incial  position  .md  rcsotn  cc--;  I.ondon,  18't".  —  1'.  W  .n ')  iton,  C.»:i<jueit 
fl  Unuda;  2*  tdiu,  Luadoo,  2  voL  iii-8,  1840.  —  buiiih,  Canadian  ijaietlfer  ;  Toronto,  iî>V->.  —  .News  j.apers 
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n  VOTAGECIIS  MODERNES.  -  JACQUES  CARTIER. 

(GaiMdian  )  during  tlie  yem  18^8  and  1849  :  le  Canadien,  published  at  Québec  ;  la  Revue  OMMdfMM.  pAL  ti 
Motitrcal;  l'An.i  de  ta  religion  et  ilf  la  patrie,  publ.  ;it  Québec  ;  Sfëlamjet  religieur,  pvlitiquet,  rmnmrTficuT  tt 
liUérairt»,  pubL  at  Hontnial  ;  Montréal  weeckly  pitot  ;  la  M  inerte,  pubL  at  Montréal  ;  Pilot  and  journal  ofcommtrct. 
puU.  *t  Montréal  t  FAvmir,  poU.  mt  IfontreaL— Bipbjr,  fA«  $k»e  and  Canee,  or  pietaiM  of  tranlola  ibe  Cia»- 
das;  London,  2  vol.  in-fl,  1850. — Eyrics,  Encfjrlnpèdif  modem f,  nouvoltc  édition,  art.  Canada;  18>i. - 
X.  Marmicr,  Lettres  sur  l'Amérique;  Pari»,  in-13,  1851.  —  L'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  Uittoire  du  Caaaéi. 
do  aon  figliM  et  de  $«•  niaolom,  depol*  lo  découverte  de  l'Amérique  Jusqu'à  nos  Jours,  etc.;  Puis,  S  voL 
1852.  —  Art.  Canada,  Dictionnaire  de  la  conversation ,  2*  édit.;  1853.  —  Vie  de  la  saur  Rourgeoys,  fondainer 
de  la  congrégation  de  Notre-Dame  de  ViUemarie,  en  Canada,  suivie  de  1,'bistoirc  de  cet  institut  jusqu'à  cejoer; 
Villcmarie,  2  ïoI.  in-8,  1853.  —  Canada  and  ctergy  reserves  {tait'»  Edinburgh  Magasine.  1853,  p.  897).  - 
Ampère,  Promenade  en  Amérique;  Paris,  2  voL  in-8,  1855.  —  J.-C.  Taché,  Esquisse  sur  le  Canada,  rte; Pans 
in-12,  1853.  —  Barthe,  le  Canada  reconijuis  par  la  France  :  l'.iris,  1  \oI.  în-«,  1855.  —  Dassiru\,  /c  Canada  im 
la  domination  française  ;  Paris,  1  vol-  in-8,  1855.-- Canada.  Voyez  :  Edinburgh  revieu>;  Quarleritf  review,  Rav 
britannique;  Westminster  rtpiew ;  North  Ameriean  review. —  Visite  de ia  eontttt  firan  faite  te  Cppriaoue  {tm- 
mandi-ç  parle  capitaine  de  vaisseau  Ladevèie)  au  Canada  (Reçue  coloniale,  novembre  1855,  p.  587-60.1).  —  .4>w- 
rique,  dans  l' Univers  pittoresque,  t.  V.  —  Canada  an  essay,  by  Shendan  Uogan,  avec  cartes;  Canada  mihit 
reMuree»,  an  «Mey,  lif  Aleitoder  Honia;  SampeMi,  Lowsoii  «ad  Co.,  47,  LndfetHIill,  tUO. 
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DRAKE, 

VOYAGEUR  ANGLAIS. 
(1517-1580.) 


Portrait  de  Drikf .  —  D'aprt»  la  itravnre  de  iuijaf*  Honbnken  (•)■ 

Francis  Drake  naquit  en  1539  ou  en  1541  (•),  à  Tavislock,  dans  le  Devonshire.  La  chaumière  où  il 
arail  reçu  la  naissance,  sur  le  bord  du  Tavy,  existait  encore  il  y  a  une  trentaine  d'années;  elle  a  été 
démolie  pour  faire  place  à  une  élable.  Edmund  Drake  (*),  pére  de  Francis ,  était  probablement  un  de 
ces  ecclésiastiques  qui,  sans  être  attachés  à  une  église,  se  donnaient  pour  mission  d'enseigner  le  peuple 
autour  d'eux  et  de  lui  réciter  les  prières.  Ce  devait  être  un  homme  estimé.  Francis  cul,  dit-on,  pour 
parrain  Francis  Russell,  qui  fut  depuis  comte  de  liedford.  Le  vieil  historien  Camdcn  rapporte  que,  pen- 
dant l'enfance  de  l'illustre  voyageur,  Edmund  Drake  se  convertit  au  protestantisme,  et  que,  par  suite, 

{')  Rapin-Thojras,  Hitloire  d'Angleterre:  in-ful.,  Amsterdam.  — Colleclion  de  poilraitJ  publié  par  Knaplon. 

(•)  Sur  un  porirail  original  de  Drake  consoné  dans  l'abbaye^dc  Buckland,  on  lil  :  «  Peinl  l'n  l'un  du  Soigneur  i.lOi,  1 
rigede  cinquanlo-lrois.  »  —  Sur  une  belle  miniature  de  IlillianI,  vendue  il  y  a  quelques  anndes  à  SlrawlKîrry-llill ,  et 
actutUement  en  la  possession  du  comte  de  Derby,  rinseriplion  porte  :  «  A  l*»;;c  de  quarante-deux  ans,  anno  Ihmini  f38t.  » 

(*)  Suivant  de*  documents  nouvrauY ,  le  père  de  Francis  Drake  aurait  eu  pour  prénom  Robert,  et  auciil  clé  le  troi<iénie 
ÛU  d«  Juhn  Drake  d'Otlcrton. 
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84  VOYAGEURS  MODERNES.  —  DRAKE. 

ayanl  h&  sommé  de  comparaître  devant  les  magistrat^:,  en  vertu  de  In  loi  dos  six  articles  édictée  pir 
Ilenri  Vlîl,  il  prMhti  prendre  la  fuite.  11  trouva  un  asil*^  dan^  h  cale  d'un  vaisseau,  sur  le  rivage  ih 
dtirlié  (le  Kent,  (k;  lut  là,  an  bniit  des  Ilots,  i|iie  se  passèrent  les  premières  années  de  Francis Dnke. 
Après  la  mort  de  Henri  VIII,  la  pauvre  famille,  augmentée  de  quelques  enfants  nés  dans  ccUe  demeure 
flottaiite,  remonta  enfin  sur  le  rivage,  et  fut  lilnre  de  vivre  i  la  lumière  da  jour.  Edoiiiad  Dnkerau 
pendant  quelque  temps  au  bord  de  la  mer,  remplissant  parmi  les  matelots  des  fonctions  aaalognal 
celles  d*un  chapelain  de  marine.  Bientôt  après ,  il  fui  ordonné  diacre  et  appelé  au  vicariat  de  Xé^i^f 
d'Upn'^re ,  sur  la  rivière  Medway.  Mais  il  avait  doti/e  enfants ,  il  i^tnit  pauvre ,  et  il  dut  confier  m  fik 
Francis  à  un  patron  de  barque,  r|ui  f  ilsait  un  petit  commerce  de  cabotage  et  transportait  des  Diarcbu- 
discs  Jusqu'aux  côtes  de  France  el  de  llollamle. 

Franeis  Drake  gagna  ta  confiance  et  rcstime  de  son  mettre.  Le  vîeox  marin ,  étant  célibatun,  A 
Camden,  le  fit,  en  mourant,  l'héritier  de  ta  barque  :  témoignage  qui  honore  le  commencement  de  laiie 
de  T>rake,  et  qui  peut  servir  û  enseigner,  ainsi  que  le  remarque  fort  bien  ledoclearJnbnson('),c4Miiicii 
la  fidélité  et  le  zèle  dans  les  travaux  même  peu  importants  de  la  jeunesse  sont,  après  tout*  les  ncMH 
mandations  les  i)lns  sùros  pour  de  plus  i,'raudes  entreprises  dans  l'A^'o  mftr. 

Drakc  avait  pris  guùt  à  la  vie  de  la  mer  :  ou  sait  peu  de  chose  sur  ses  premières  navigations.  Suirasl 
la  tradition  la  plus  souvent  répétée,  k  dix-huit  ans,  il  fit  on  vojage  à  la  baie  de  Biscaye,  en  qualité  dt 
munitîonnaire,  sur  un  navire  marchand  ;  il  alla  ensuite  sur  ta  oOte  de  Guinée  avec  le  même  titre;  «ù, 
vers  ce  temps,  toutes  les  imaginations  étaient  enflammées  par  les  ridts  merveilleux  qui  venaient  d'Amé- 
rique (•>.  Drake  s'embarqua,  en  1505,  pour  le  Mexique,  avec  un  capitaine  nommé  John  Lovell  .  proha- 
biement  ils  faisaient  la  traite  des  noirs.  Arrivés  à  Rio  da  Hacha,  ils  furent  virtimes  d'artes  de  détovaulé 
et  de  violence  qui  les  réduisirent  à  la  ruine  :  les  Espagnols  s'emparèrent ,  contre  tout  droit  ei  toute 
équité ,  de  leurs  navires  et  de  ce  qu'ils  poriment.  En  vain  Drake  et  son  associé  firent  adresser  â  l'Ei- 
pagne,  par  le  gouvernement  anglais,  les  réclamations  les  plna  justes  et  les  pins  pressantes  ;  ils  n'obtiamt 
aucune  réparation.  Drake,  dépossédé  de  toutes  ses  écoii finies,  conçut  alors  contre  l'Espa^jne  anehaoe 
implacable,  et  celle  passion  redoubla  l'ardeur  et  l'audace  dont  il  Taut  toutefois  chercher  les pnodpei 
dans  son  génie  naturel  (*). 

£d  15G7,  il  accompagna  uu  de  ses  parents,  le  capitaine  John  Hawkins,  dans  une  expédition  au  Meiiçie. 
La  reine  avait  approuvé  celle  entreprise,  et  avait  bit  don  à  ilawfcnn  d'un  navire  de  700  tooMmi, 
nommé  hJé$m-ie'LiMi;  nn  antre  navire,  commandé  par  le  capitaine  John  Hampton,  avait  pour  mm 
le  Minion  ;  un  troisième,  h  William-el-Joîni.  avait  pour  capitaine  Thomas  Bollfln;  Frands  Drake roo- 
mandait  ."i  un  (jiiiilriènie  n.ivire,  ajipelé  In  Judith,  de  50  tonneaux  ;  i!  y  avait,  en  outre,  deux  peiiis  ri.n''^, 
l'Aiiqe  vl  r//<roH(/e//«f  :  Drake  avait  alors  vin'.,'l-lrois  nu  viii;,'t-six  ans.  La  petite  tlotle,  sortie  du  p^riil^ 
Plymoulh  le  2  octobre  150",  fut  assaillie  et  dispersée  jiar  une  violente  tempête,  à  la  hauteur  du  cap  Finis- 
tère, mais  parvint  i  se  rallier,  et  atteignit  le  cap  Vert,  ùd  cent  cinquante  hommes  d'équipage  descen- 
dirent i  terre  pour  capturer  des  nègres.  Les  habitants  se  défendirent  avec  courage;  on  ne  riwùli 
enlever  qu'un  petit  nombre  d'entre  eux.  On  avança  ensuite  vers  la  côte  de  Guinée,  où  l'on  pritoi 
acheta  deux  cents  noirs.  f,a  flotte  continua  à  côtoyer  r.MViqiie,  jusqu'à  Sainl-Ceori^es  de  Mina,  nù  Fw 
a«sié5?ea  une  ville  i|ui  rontenait  huit  mille  habitants.  Le  27  mars,  on  arriva  en  vue  de  la  Doniini|uc: 
nn  passa  devant  la  Margarita  et  autres  lieux  où  l'on  fil  le  commerce  des  esclaves.  Hawkins  voulut  au>a 
entrer  en  relatien,  peur  vendre  ses  nègres,  avec  les  habitants  de  Rio  de  la  Hadia  ;  maisonluirépuMiit 
que  le  commerce  avec  les  Anglais  y  était  interdit.  Il  assiégea  et  prit  la  ville.  Vers  Cartbagène,Me 
horrible  tempi^le  faillit  détruire  la  fiotte  ;  îe  Jésus  eut  beaucotip  I  soullHr.  On  arriva  cependant  aa 
de  Saint-Jean  d'UUoa,  dans  la  baie  de  Mexico;  mais  on  a'j  trouva  eiposé  anx  batteries  detem.eo 

(')  Life  of  $ir  F ranct$  Drake,  dans  le  Gentiment'  Mogaiine  for  4740,  el  dao»  Me  Lti^  of  ike  nmt  emtnent  tnfiià 
jmti  (mbcellaMous  Vires). 

(')  Tou<i  ki  çunAi  \>o^h's  dt<  TEurope  cflArtrent  It  oanèe  dèconvKrte  du  noavMa  aïooée  t  SaaiHim  en  llali«,5l(k!' 

[uraro  en  Anglclcnu,  du  &irtas  en  France,  ric. 

Il  est  três-posstble  qu  il  y  .lil  m  eonfusiolT  avec  les  Tails  qui  curent  lieu  en  1568,  el  qui  sonl  racontes  plus  ta».**» 
I!.itr(jw,  dnn^  s:;  t>i<>;njiliin  de  Drnkr,  fjiit  mpiillon  du  cc  prcmkr  wjngt!  tRio da  HMIn  affC MiM  LMiril, nabacdiiiiM 
«les  actes  iii|usU»  imputé  an  EsfMKnols. 


-d  by  Google 


BIOCRAPniE  DE  DRAKE. 


85 


présence  d'one  flolte  espagnole  trés-nonabreuse.  Après  divers  pourparlers,  et  à  la  suite  d'une  tralii^on 
de  don  Mnrtin  llcnriqucz,  vire-roi  do  Mexico,  il  fallut  se  (liHorminor  à  acreptfr  le  combat.  Los  Anglais 
étaient  si  inférieurs  en  nombre  que,  iiial^'ii'  li'iir  lianliosse  et  leur  couiage,  ils  ne  pouvni»^iil  manquer 
d'être  défaits  ;  la  famine  et  la  tcmp<$tc  ajoutèrent  à  Itur  désastre.  Drake  fit  preuve  d'un  ^ruml  courage, 
•t  échappa  à  grand'peine  aui  eanemb  ;  mais  les  Anglais  ne  ramenèrent  qu'une  faible  partie  de  leur 
éfûpa^e  sur  la  eôCe  de  rAi^eterre,  le  85  janvier  1568. 

Les  récits  de  celte  désislreose  expédition  produisirent  une  vive  impression  sur  la  nation  anglaise. 
Un  cri  général  de  vengeance  s'éleva  contre  ITspagiic.  Tontofois,  il  n'cnlrail  pas  dans  la  politique 
immédiate  d'Elisabeth  de  céder  à  ronlrainenienl  de  l'opinion.  Franris  Drako,  de  son  propre  mouveiueut 
ti  à  ses  frais,  fil  deux  excursions  aux  indes  occidentales,  en  l'année  1570  et  en  l'année  1571,  pour  y 
étudier  le  pays  ('). 

Parvenu  i  l'âge  de  trenle  et  nn  ans,  il  résolut  de  faire  servir  «ifin  son  expérience  A  une  ealr^se 
digne  de  «elles  des  grands  navigalears  es)iagnob  et  portogais.  A  Faide  de  tontes  les  ressources  que  purent 

lui  procurer  son  enédit  personnel  et  le  zélé  de  ses  amis,  il  arma  deux  navires,  ïe  Swan,  de  25  tonneaux  ; 
U  Patcha-de-Plymouth ,  de  70  tonneaux.  Son  frOre  John  Iii  ake  eommandait  le  Sican.  Soixante-treize 
hommes,  parmi  |p*;qiieh  était  un  autre  de  ses  tVcres ,  composaient  les  deux  équipages.  Trois  pinasses, 
faciles  à  monter  et  â  démonter,  étaient  sur  les  deux  navires.  Parti  de  Pl)mouth  le  24  mai  1572,  il 
aniva  le  12  juillet  en  vue  de  Port-Faisan,  où  Q  rencontra  le  capitaine  James  Rawse,  qui  se  joignit  à 
Teipédition  avec  une  barque,  une  earavelle  et  une  chaloupe  i  raroes.  Le  28  juillet,  Drake  fit  mettre 
4  b  mer  ks  troi>  ])inas.ses  et  la  chaloupe  de  James  Kawse,  y  embarqua  cent  cinquante  bomines  (*),  se 
dirigea  vers  l'isthme  de  Darien,  et,  débarquant  ii  Rio-Francisco,  effraya  d'abord  les  habitants  ets'em- 
f,in  à  l'improvisle  de  la  ville  de  Nombrc-de-Dins;  mni^  bientAi  il  fut  repoit^sé,  blessé  à  la  jambe,  et  on  le 
lejwrla,  malgré  lui,  aux  embarcations.  Le  7  août,  il  se  sépara  de  Kawse;  le  13,  il  prit,  devant  Car- 
Oiagène,  deux  bâiiiiicnls  espagnols  de  240  tonneaux  ;  le  14,  il  prit  un  auUe  navire,  qui  allait  de  Séville 
i  Saint-Domingue;  le  15,  il  sacrifia  le  5wtfft,  qui  était  sans  doute  ini^ur  comme  voilier,  ou,  sons 
d'autres  rapports,  â  ses  nouveaux  navires.  De  peur  de  trouver  de  ropposilion  dans  Téquipage,  il  avait 
bit  pratiquer  secrètement  des  trous  dans  la  coque  du  Simn,  et  quand  ce  navire  fut  â  demi  enfoncé  dans 
l'enn.  comme  pàr  suite  d'un  accident  imprévu,  on  le  briila.  Pendant  f|iiiiize  jours,  il  fît  reposer  son 
'■'iiiili^'^'c  sur  l'isthme  de  Danen.  Pans  nne  croisière  entre  f-arlhie^cne  et  Tolon ,  il  prit  six  iVéî^ates 
chargées  de  porcs,  de  jambons  et  de  blé  de  Tiinjuie.  il  y  eut  ensuite  plusieurs  antres  engagements  :  le 
frère  de  l'amiral,  John  Drake,  fut  tué  par  les  Espagnols;  un  autre  de  ses  frères,  Joseph  Drake,  mourut 
de  maladie.  Au  commencement  de  février,  Drake  aborda  h  Venta-Cruz;  de  lii,  il  fit  des  excursions  sur 
terre  et  attaqua  plusieurs  fois  les  Espagnols.  Entre  autres  faits,  on  raconte  qu'ayant  été  averti  que  trois 
convois  de  cent  neuf  mulets  environ  ,  chargés  d'argent,  conduits  par  des  Espagnols,  devaient  passer 
entre  Uin-Franciseo  et  Nombrc-de-Dios ,  il  s'associa  l'éqnipagc  d'un  navire  français  commandé  par  un 
capitaine  nommé  Teton,  se  mit  en  embuscade,  enleva  nne  riiiantiié  d'arj^ent  considérable  (|u'il  porta  sur 
ses  vaisseaux ,  et  enfouit  dans  la  vase  d'une  rivière  ie  reste  du  trésor,  dont  il  ne  retrouva  plus  lard 
qu'une  asses  DUble  partie.  Nous  passons  sous  silente  diffiSrentes  antres  expéditions,  non  moms  heureuses 
et  non  moins  lucratives 

Si  Drake  n'avait  racheté  par  de  grands  et  honorables  services  ces  actes  de  violence  et  de  dépréda- 
tion, fort  commune  d'ailleurs  en  ce  temps -là.  il  n'anrail  laissi''  ancnne  antre  n'pnlalion  rpie  celle  d'un 
|>irate;  mais,  tout  en  exerçant  ces  représailles  contre  les  KspagnoU,  il  ne  perdait  point  de  vue  son 
projet  de  découvertes  :  ce  fut  pendant  une  de  ses  excursions  dans  l'isthme,  le  11  février  1573,  qu'il 
aperçut,  dit-on,  du  haut  d'un  arbre  élevé  sur  le  sommet  d'une  montagne,  la  grande  mer  du  Sud,  décou- 
iHle  six  années  auparavant  par  Balhoa.  Le  9  août,  il  était  de  ratonr  en  Angleterre,  oA  son  nom  conn 

Cl  kUredc  Vaiuiral  à  la  reine  EiisabeUi.  (Voy.  Sir  l'iancu  Drake  rei  n  ed,  publiv  vo  i6âO  par  sir  Franc»  Drake, 
nmoderMiiral.)  * 
(')  Soi\ittlc-treiz(ï,  suiv.inl  une  autre  version.  • 

(*)  Ce  voy.igt>  fui  mi<>  en  sci-nv  par  le  po^te  Laurent  Davenant,  pendant  le  règne  de  Chai  les  11,  souâ  li!  lilre  de  :  the 
SiHwy  ofsir  Franris  Drake,  upt  essed  liy  inairooealat  «nd  vocal  music,  and  by  art  of  perspeclivit  ia  wenei,  dCé 
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'  incnça  dés  lors  à  attirer  l'^tlcntion  publique.  Il  avait  besoin  de  repos;  il  ajourna  l'exécution  du  des- 
sein qu'il  avait  form*'  à  la  vue  de  la  mer  qui  devait  le  conduire  aux  côtes  occidentales  de  l'Amérique. 
Mais  il  lui  était  impossible  de  rester  inactif,  provisoirement  il  arma  trois  navires  et  se  mit  au  senke  da 
eofflte  Walter  DeTereiix,*coiiile  d'Essex»  nommé  goaTermor  de  la  province  d'Usder,  en  Irlande,  wec 
ordre  de  emiipriaier  les  rébellions.  En  1576,  te  comte  mourut  d'un  anérrisme,  à  l'âge  de  (rento-iiitM. 
Drakc  revint  en  Angleterre;  il  se  fit  présenter  à  la  reine  Élisabeth  par  le  vice-chamberlain  sir  Chris- 
loplier  f laiton,  et  rtpnsa  le  projet  qu'il  avait  t'iudié  de  pénétrer  dans  la  mer  du  Sud.  La  reine  lui  iemii 
son  approbation  et  lui  donna  le  commandement  de  cinq  navires,  avec  le  titre  (i  nmiral.  Ces  navires 
étaient  le  Pelicm,  de  iOO  tonneaux,  commandé  par  Drake  ;  l  Elisabeth,  de  80  tonneaux,  commandé  pif 
le  capitaine  John  Winter;  le  Swm,  flibot  de  50,  capitaine  John  Chester;  le  Marygold,  barque  de  30, 
capitaine  John  Thomas;  It  CAriifapAe,  pinasse  de  15,  capitaine  Thomas  Moone.  L'équipage  se  ««- 
posait  de  164  marins  d'élite. 

Nous  donnons  le  récit  de  cette  céléhre  expédition,  publié  en  1627  par  F.  de  Louvencourt,  sieur  de 
Vïmehelles,  et  extrait  des  relations  qu'on  avait  fait  paraître  en  Angleterre,  notamment  de  ceile  de 
François  Frelly     qtii  était,  suivant  Fleurieu,  un  gentilhomme  picard,  emplojésur  l'escadre  de  Dnàe('|. 


RELATION. 


Le  quinzième  de  noTembre  1577  (■),  le  chevalier  François  Drach  (')  est  parti  de  Pljmooth,  en  An- 
gleterre, pour  le  voyage  d'Alexandrie  (*),  avec  une  flotte  et  équipage  de  cinq  navires  et  barques,  et  en! 

soixnnle-quatre  hommes,  tant  Kenlilsliommes  que  siddals  et  mariniers. 

Le  second  jour  de  notre  embarcation  s'est  levé  un  vent  cl  une  tempiHe  qui  nous  ont  conlrainU  'k 
relâcher  dans  le  havre  de  Faimoulh ,  en  Oomouailles ,  avec  un  elTort  si  grand  et  si  terrible ,  qu«  aùî 
navires  ont  été  presque  tous  brisés.  Toutefois  il  a  plu  â  Dieu  de  nous  préserver  en  telle  eslfémité. 

Nous  avons  étiê  contrunts  de  couper  le  mit  de  notre  général  (amiral),  nommé  /«  Mtco».  et  de  le  jcler  m 
mer  pour  la  conservation  de  celui-ci  et  de  ce  qui  était  dedans;  et  un  autre  navire,  nommé  laMêm' 
d'Or  (Marygold),  est  allé  en  dérive  à  terre,  ce  qui  l'a  fort  brisé.  Or,  pour  raccoulrer  lui  et  les  antrfis, 
et  le.s  remettre  en  bon  étal  du  dommage  qu'ils  avaient  reçu,  il  nous  a  fallu  relonrner  an  port  de  Plymoiilb. 
L'ayant  fait,  nous  en  sommes  partis  pour  la  seconde  fois,  et  avons  (sut  vmie  le  13  décembre  suivant. 


Le  râlgt-dnquiéme  dmit  mois,  nous  avons  découvert  le  cap  Cantin,  en  terre  de  Barbarie,  et  nods 
Pavons  quelque  temps  c6toyé  le  long  de  la  côte.  ^ 
Le  27  dudit  mois,  nous  avons  découvert  une  tie  nommée  Megador  (*),  qui  gtt  à  envbvn  une  demi- 

{•)      Voyage  de  l'iUtiflre  seiijneiir  et  cheralirr  Franroh  Drmh.  (nhniral  6^ Angleterre ,  tout  alentour  ân  m<mk; 
Paris,  1628.  (Voy.  sur  ce  livre,  cl  sur  les  autres  rà-its  du  voyage  de  Diake,  la  Bibltograpliic  qui  suit  la  reblioa.) 
C)  Ou  le  5  nov«mbr». 
(*)  Francis  Dr.ike. 

(*)  Erreor.  U  but  du  vopgc  était  ccrlaincmenl  r4inérique. 

n  Kwmaée  f«  luarfgatiOH  à  ht  eét« oeeUmtéle  ^Afrique:  1851. 

(•)  Dus  rÉial  de  Maroc,  lor  rAUMIique,  k  178  kilooiiUtt  snd^weit  de  Maiw. 
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Keae  de  ladHe  côte  de  Barbarie,  et  nous  avons  jeté  l'ancre  entre  celle-d  et  ladite  Ile,  oA  se  troore  un 
lion  havre  pour  les  navires  cl  d'cntrre  exlrt'memrnt  facile. 

En  cette  ile,  notre  général  a  l'ail  faire  une  pinasse,  donl  il  avait  apporté  les  matériaux  dans  tin  de  ses 
navires.  Et  quand  nous  avons  été  prêts  à  faire  voile,  quelques  habitants  du  lieu  se  sont  présentés,  et. 


avec  leur  enseigne  de  paix,  nous  ont  témoigné  avoir  envie  de  communiquer  avec  nous.  Notre  ^néral, 
rojaot  cela ,  leur  a  envoyé  le  bateau  de  son  navire ,  dans  lequel  deux  d'entre  eux  se  sont  mis ,  après 
nmtnça  on  des  nôtres  pour  otage.  Alen,  étant  venus  à  berd  de  née  navires,  ils  nous  ont  montré  liean- 
conp  de  i%nes  d'amitié,  et  promis  de  noos  apporter  force  provisions,  comme  montons,  chapons, 
pMies  et  autres  choses  semblables  En  récompense,  notre  général  leur  a  promis  du  drap,  de  la  toile, 
des  souliers  et  antres  menues  marchandises.  Cela  fait,  ils  ont  été  ramenés  en  terre,  et  notre  otage  rendo, 
ce  dont  tous  cnsenible  nous  avons  eu  beaucoup  de  joie. 

Le  juiir  suivant,  ces  insulaires  n'ont  pas  été  paresseux  à  paraître  sur  la  côte  avec  les  mêmes  signes 
d'initié;  mais  ils  ont  Men  montré  que  ce  n'était  que  feinte  et  trahlnm  ;  car  notre  général  leur  ajant 
cttTQfé  le  même  bateau,  et  un  des  ndtr^  s'étant  avec  trop  de  confiance  avancé  vers  enx,  Ils  l'ont  pris, 
et,  après  loi  avoir  mis  le  poignard  sur  la  gorge  pour  le  tuer  s'il  Taisait  quelque  résistance,  ils  l'ont  lié, 
monté  sur  un  cheval  et  emment^,  sans  qu'il  fill  en  notre  puissance  de  lui  donner  aiienn  secours  {•). 

Le  30  de  décembre,  nous  asons  levé  les  ancres  ft  sduimes  [lartià  de  ce  lieu.  Cùlovanl  le  loiipj  de  îa 
cùte,  nous  avutis  découverl  certains  pêcheurs  qui  dianlaienl  la  nuit  :  c'étaient  iies  Espagnols  qui  avaient 
bit  leur  pèche.  Nous  leur  avons  donné  la  chasse  et  pris  trois  barques  et  caravelles  (*). 

Le  17  de  janvier  1578,  nous  sommes  arrivés  au  cap  Blanc,  et  y  avons  trouvé  un  navire  1  ranere, 
dans  lequel  il  n'y  avait  que  deux  simples  mariniers.  Nous  l'avons  pris  et  emmené  dans  le  havre  et  y 
avons  séjourné  respaee  de  rpiatre  jours ,  pendant  lesquels  notre  génf^ral  nous  a  fait  descendre  en  terre 
P^tir  Taire  munirc ,  et  nous  avons  marché  en  bataille  comme  si  nous  eussions  été  prêts  à  combattre 
contre  nos  ennemis. 


Ueif»  Blanc  —  ï/afiH  Kêrinllel, 


levingt-deuliéme  de  janvier,  nous  sommes^partis  de  ce  lien  et  avons  emmené  une  caravelle  et  han|De 
de  Portugal,  qui  devait  aller  aux  Iles  du  cap  Vert  pour  cbarger  du  sel,  qae  l'une  d'elles  fournissait 

aaturcllcmcnt  et  de  tout  Tait  en  grande  quantité. 
Le  maître  pilote  de  cette  caravelle  a  tait  entendre  i  notre  général  que  cette  lie,  qu'ils  appellent  Vile 


(*)  lls'ipfielail  lobn  Firy.  Les  Maures  inppos^nt  qoe  tes  navires  appsrtcnaicnl  aux  Poringa»,  iice1e8i|iieU  ils  ëlaieat 

enpirTr;  rnnnfî  ils  cttrrnt  riTonnn  leur  mc'firiçf ,  ils  rfront1itt«:irpiit  .lolm  Fry  .ivcr  (tes  présents;  niais  les  navire*  oliMcnl 
jarliî.  Quelque  temps  après,  les  Maures  conliérenl  Jolin  irj  à  un  navire  iiiarcliaiiJ,  qui  k  tiausporla  en  AngWlerrc.  Assu- 
riiiBMt  ce  ne  aool  pas  U  des  procMés  de  barlnr»». 
(*]  Dnke  ae  gardd  qo'uM  seuls  des  trois  barques,  et  donna  le  Ckriat^i^  tù  échanfo. 
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de  May  {•),  est  fort  fertile  en  sel,  chèvres  et  cabris,  et  que  le  peu  irhommes  et  femmes  qui  s^'v  lipnnenl 
ne  font  aiilrc  chose  que  d'en  tuer  ou  écorchcr,  les  saler  ou  sécher,  pour  la  provision  des  navirib  ijnek 
roi  d'Espagne  envoie  aux  Indes,  tant  orientales  qu'occideotaies ,  ce  qui  nous  a  fail  r&>oudre  de  preadre 
notre  roule  im  calleHii, 

Le  27  dudtt  mois  de  janvier,  nous  avons  ancré  contre  cette  tle;  mais  les  habitants  n*ont  nnOeneat 
vottin  trafiquer  avec  nous,  d'autant  plus  que  le  roi  d'Espagne  leur  a  fiôt  une  défense  étrute  de  ne  tn- 
fiquer  avec  aucune  autre  nation  qu'avec  ses  sujets. 

Le  jour  suivant,  notre  général  a  envoyé  reconnaître  l'He  pour  recouvrer  des  vivres,  et  à  celte  fioiia 
fait  descendre  eo  terre  soixante-deux  hommes,  tant  soldats  que  mariniers.  Deux  gentiisbomuies,  Im 
nommé  M.  Winter,  TanlreM.  d'Ougtie  en  ont  j)u  la  condnile  et  les  ont  6it  marcher  en  bataille  èoit 
vers  la  place  oft  étaient  les  habitants,  selon  l'adresse  que  noas  avaient  donnée  les  Portugais.  Or, 
comme  il  était  encore  nuit,  après  avoir  cheminé  par  les  montagnes  environ  une  lieue  et  demie,  nous 
avons  £ût  balte  auprès  du  village  où  se  teoaieut  les  habitants,  attendant  la  pointe  du  jour*  Mais,  à  m 


lever,  nous  ayant  découverts,  Us  ont  abandonné  leurs  maisons  qui  étaient  faites  nouvellement,  et  ont  gagné 
les  montagnes. 

Ici,  nous  nous  sommes  rafraîchis  avec  beaucoup  de  bons  frails,  comme  des  grappes  de  rakio, 
extrêmement  doux  et  en  fort  grand  nombre,  non  sans  beaucoup  d'admiration  d'un  td  eflbt  de  nitort 
en  Ui  saison  où  nous  sommes,  qui  est  le  c(Lnir  de  l'hiver  ;  mais  c'est  parce  que  ces  ties  du  cap  Vol 

sont  situées  entre  le  tropique  du  Cancer  et  la  ligne  équinoxiale,  et  que  le  ^^VW  pas-^e  deux  foi<  pir 
leur  zénith,  c'est-à-dire  par-dessus  leurs  télés,  si  bien  qu'il  n')  fait  pas  du  tout  de  froid ,  mais  les  terres 
cl  le  climat  y  sont  enlrctcnus  en  une  chaleur  continuelle. 

Entre  autres  choses,  nous  y  avons  trouvé  une  smrte  de  liruil  appelé  eeeœ,  qui  ne  cruli  poiut  en  ootR 
Angleterre,  ni  eo  aucun  autre  pays  de  l'Europe. 

L'arbre  qui  le  porte  n'a  ni  feuilles  ni  branches,  mais  seulement  le  fruit  lui  croU  le  loi^dutrooe 
depuis  le  bas  jusques  au  haul,  conmic  tuyaux  d'oignons,  et  cbarun  de  ce?  fruits  est  presque  aussi  ?n>s 
que  la  téle  d  un  h  uiune  (*).  Il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  rendent  bien  une  pinlo  lie  trés-boiine  ei 
savoureuse  li(iueur,  qui  est  claire  et  enivre  les  hommes  comme  le  vin  quand  elle  e^l  prise  eu  quantité. 
La  substance  ou  coque  de  celui-ci  est  fort  dure,  et  ee  qui  est  dedans  est  blanc  et  doux  comme  amandes. 
Bref,  c'esi  un  fruit  extrêmement  bon,  délicat,  friand  et  cordial.  . 

Ayant  donc  pris  de  ces  fruits  ù  noire  volonté,  nous  nous  sonnues  retirés  dans  nos  navires  avec  provi- 
sion de  chèvres  vives,  que  les  habitants  enfin  apprivoisés  nous  ont  amenées.  Ils  nous  ont  aussi  tMirsi 
cerlaiiio  quantité  de  vieilles  elitnrcs  cuites  au  soleil,  mais  nous  n'en  avons  pas  lait  ;;rand  cas. 

Le  31  et  dernier  dudit  mois,  nous  sonmtcs  partis  de  cette  ilc  de  May  el  avuns  lait  voile  vers  celle  de 
StmU'Jacqites  {*},  qui  n'en  est  distante  que  de  8  ou  9  lieues.  Mais  nous  n'en  avons  point  approché  h 
trop  prés,  d'autant  plus  que  les  habitants  nous  ont  tiré  trois  coups  de  canon ,  el  néanmoùis  îk  ne  nns 
ont  point  ftit  de  donm)age.  Cette  fie  est  belle  et  fort  large ,  riche  et  grandmnimt  abondante  en  fruits  : 
elle  est  habitée  par  les  Portugais. 

Comme  nous  riions  devant  elle,  nous  avons  eu  connaissance  de  deux  navires  chargés  de  bon  vin  qui 
étaient  ù  la  voile.  Noire  général  a  au»âilùl  dépoiiic  un  des  nôtres  pour  leur  doniter  la  chasse  :  ce  qui  i 

(')  L'ik)  Majo,  une  des  tU'S  du  cap  Vert. 

(•)  John  on  Hiomas  Doughty.  C*éiaït  nn  ami  deDral(e,«til  s*élait  engagé  dans  l'expMilion  comme  votODlaiR. 

(')  Le  cOLoUcr. 

{*)  lie  Sant-bgo,  dass  te  groupe  du  cap  Vert. 
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été  effectué  si  heureusement  qu  ils  uni  cU)  pris  sans  résistance,  quelques-uns  de  nos  soldats  et  mariniers 
j  étant  enifés  par  le  mjea  de  notre  petit  bateau.  Or,  de  cette  prise ,  notredit  général  a  commis  la 
ffaée  à  H.  le  capitaine  d'Ongtie  et  en  a  retenu  le  pilote,  renvojfant  dans  une  de  ses  pinasses  le  reste 
des  Portugais,  auxquels  il  a  donné  une  i)ipe  de  vin,  des  vivres  et  leurs  habillements. 
Celle  même  nuit,  nous  aYoos  ancré  prés  de  l'tte  que  les  Portugais  nomment  t«/a  del  Fuego,  et  les 


Fnnr.v-  W^o  du  Feu.  ou  bien  l'i/c  nrûlnvlr  (*),  sitnéo  du  côté  du  septentrion  de  l'ileSainl-Jacques.  Elle 
e^l ainsi  appcli'o  a  cause  d'une  liniitc  cl  'mnrct^ssihlc  montagne  qui  s'y  voit,  dont  le  sommet  hrùk  d'un 
[feu  continuel  et  dont  on  voit  la  llamuio  tunl  que  dure  la  nuit;  mais  dejour  il  n'y  parait  que  delà  funu'e. 

i  n'avons  rien  appris  de  sa  richesse  ni  de  ce  qu'elle  produit.  Toutefois  elle  paraît  belle  et  agréable, 
[ctles  PortDgais  s'y  habituent  peu  i  peu. 

Du  côté  du  midi  de  celle-ci,  il  s'en  voit  encore  une  fort  belle ,  les  arbres  qu'elle  porte  étant  tonjoura 
\<rts  et  fort  plaisants  jî  la  vue;  c'rst  pourquoi  les  Portncïais  la  nomment  is/o  Broi'a,  c'est-à-dira la 
/înnr  ilr'r).  .Nmis  y  avons  f;iit  une  lidune  jirnvision  d'eau  douce;  uinis  il  n'y  avait  pas  bon  ancrai^c 
\mt  nos  navires,  parce  qu'il  y  l'ail  trop  creux,  cl  il  nous  a  été  dit  par  ces  Portugais  qu'à  une  lieue  ou 
oac  lmie.et  demie  akalour  d'elle,  il  n'y  a  pas  moyen  d'ancrer  i  cause  du  feu  souterrain  qui,  petit  à 
pelit,  la  consume. 

Peu  de  tm^s  après,  nous  sommes  partis  de  ces  iles  du  cap  Vert,  ti  avons  pris  notre  route  vers  la 

ligne  équinoxiale.  Mais  nous  avons  mis  beaucoup  de  temps  à  la  passer,  ayant  eu  dans  l'espace  de  trois 
semaines  des  calmes  ennuyeux,  avec  de  lorles  pluies,  terribles  éclairs  et  grands  (-rlats  de  tonnerre; 
oéuffloins,  en  ces  incommodités,  nous  avons  passé  le  temps  à  pécher  quantité  de  poissons,  comme 
et  plusteurs  poissons  volants  dont  la  plupart  venaient  tomber  dans  nos  navires 
Deinis  le  jour  que  nous  avons  bit  vmie  desdites  ties,  nous  avons  cinglé  cinquante-six  jours  sans  voir 
erre  ('),  et  la  première  que  nous  avons  \De,  c'a  été  la  côte  du  Brésil,  en  la  hauteur  du  pôle  antarctique, 
'et  nous  l'avons  dérouverte  le  einqnième  jour  d'avril  mil  cinq  renl  septanle-huil. 

Les  habitants  de  celle  ronlrée  taisaient  alors  des  feux  ilr  sarrilices  aux  diables,  et  il  nous  a  étr  dit 
qu'en  telles  choses  ils  usent  de  conjurations,  faisant  de  petites  bulles  de  terre  et  autres  cércnionies, 
ènt  s'élèvent  de  grandes  leiupiHes,  tonnerre  et  grosses  pluies  qui  mettent  le  plus  souvent  les  navires 
à  fnà  et  les  perdent  ;  en  sorte  que  les  chrétiens  ont  beaucoup  de  peine  et  courent  de  grandes 
fortunes  â  les  aborder,  selon  l'expérience  que  les  Portugais  et  les  Espagnols  en  font  ordinairement. 

y  snpiit'me  jour  iludit  mois,  avons  eu  une  f;r;indf  Innprlo  aver  érlnirs,  tonnerre  et  i;ro«si>  plnio,  et 
lious  avons  été  par  suite  lelicmcnl  écartes  que  nous  avons  perdu  notre  caravelle  ou  barque,  nonunéc  le 


(')  Uh  PoKO,  «t  SaiiiUPIiilippe. 

(')  Dins  raalùpcl  du  cip  V.  rt. 

(*)  On  paua  l'équaieur  le  1 7  février  ;  auparavant,  Drakc  jugen  n^eesuire  de  saigner,  d«  sa  propre  mtin,  tous  In.l 

('I  On  arail  élé  retardé  tour  h  tour  par  les  calmes  1 1  |i;ir  I.  s  ii  n)f>(*lps.  Pendant  plus  de  deux  s'ii^ctes  li  s  naviii.itoiir*  onl 
•  -'i    i^,ins  une  marche  dirccie,  qui  les  exposait  à  ces  ditUcuUés.  Oa  a  évité  di^puis  lis  calmes  en  passant  cnin;  le  SO*  et 
■  S'  '!>^ré  de  longitude  ouest. 

IS 
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Chriftoffe,  qiir  nons  avions  prise  sur  les  Porluj^ais  ;i  la  rAlc  de  Harbaiie  (').  Toutefois,  quatre  jours  apiiv 
savoir  le  onzième  dudit  mois,  nous  l'avons  n^lniiivi  o  au  cap  de  Joie,  que  mUr  général  nous av»t 
assigné  pour  nous  y  rendre,  au  cas  que  la  tournienle  nous  séparât  les  uns  des  autres. 

Ce  cap  est  situé  en  un  climat  fort  bon.  et  tempéré  ;  l'air }-  est  doux  et  h  contrée  htlk  ei  ftlai>âiik. 
Tmisles  navires  qui  font  celte  route  s'y  vont  fournir  d'eau  douce.  U  y  croit  plnsienra  sortes  de  lbtt« 
et  an  nombre  presque  infini  de  daims  sauvages;  mais  nous  n'y  avons  sa  voir  aucun  peuple:  icolt 
ment,  neus  étant  avancés  quelques  Iteucs  dans  le  pays,  nous  y  avons  trouvé  de^^  chemins  ou  petites 
sentes,  comme  des  radresses  de  {jcns  de  pied,  par  les  vestiges  desquelles  nous  avons  ju;^6  qur  t'i-ii.-u: 
des  personnes  de  hien  grande  siaUirc.  Cela  fait,  nous  sommes  retournés  dans  nos  navire»;  ei,em\ 
partis  de  ce  lieu,  nous  nous  sommes  mi.s  à  l'ancre  entre  une  grande  roche  et  la  terre  ferme,  el  m 
cette  grande  rache  nous  avons  tué  une  grande  quantité  de  loups  marins  pour  notre  ^ruv^iou  , 
notre  vivre. 

Peu  de  jours  après,  nous  avons  suivi  notre  route  josqoesau  36*  dogré,  et  avons  ajicD'  ihn^  j 
grande  rivière  de  Plata  (*),  autrement  rivière  (T Argent  ;  ayant  snns  nons  53  à  54  brasses  de  ïtoiat 
€zn  douce,  dont  nous  avons  pris  notre  provision.  Mais  noire  géïK-ruI,  ne  se  dflesiant  itoint  en 
lieu,  nous  a  fait  ])iendre  la  mer  le  '27  d'avril,  pendant  quoi  nous  avons  perdu  la  vue  d'une  de  ncb 
pinai>i»es,  en  lat^uelle  était  M.  d'Ongiic. 

Cinglant  quelque  temps  le  long  de  la  côte,  nous  avons  trouvé  une  baie  belle  et  fort  consnodet 
dans  laquelle  se  trouvaient  plusieurs  agréables  lies.  En  Tune,  il  y  avait  force  kuii»  marin  d  en 
tel  nombre  que ,  si  notre  général  eût  voulu,  nous  eussions  eu  moyen  d'en  charger  tous  nos  navim. 
En  im  autre,  il  s'est  trouvé  une  extrême  quaniitt^  d'oiseaux  que  les  Anglais  appellent  }>it)fiu  iti<^.  Ci 
oiseaux  n'ont  point  d'ailes,  sont  plus  grands  que  des  oies,  et  lotit  des  trous  nu  tanière*  eo  térir. 
dans  lesquelles  ils  se  retirent,  ce  qui  fait  que  quelques  Français  les  appellent  rraimida.  Il  y  stt 
encore  plusieurs  autres  sortes  d'oiseaux  ;  et  sur  les  roches,  quand  la  marée  était  iarnsc,  mui>  à>oL^ 
pédié  une  grande  quanUté  de  bonnes  moules  ;  mais  il  n'y  avait  point  d'eau  douce ,  et  il  eAtMu 
aller  à  5  ou  6  lieues  sur  terre  pour  en  trouver. 

Pendant  notre  séjour  en  ce  lieu,  notre  général  étant  ft  teiîO  sur  l'une  de  ces  lies ,  le  peuple  !') 
est  venu  voir,  sautant  et  dansant  d'alli^gresse,  et  nn'me  a  trafiqué  avec  lui;  mais  il  n'a  voulu  prenlr 
aucune  chose  de  se?  mains  ni  des  nôtres.  Uni  nous  aurait  donné  occasion  (*)  de  mettre  sur  la  tt  m\  ( 
peu  à  l'écart,  noire  marchandise,  el  aux  sauvages  d  en  taire  de  même  ,  et  le  marché  étant  lait  enu 
eux  cl  nous ,  chacun  a  pris  son  échange.  Ce  sont  gens  forts  de  corps  et  bien  agiles  à  sauter  et 
courir. 

Le  dix-huitième  de  mai,  notre  génial  était  en  peine ,  ayant  toajonn  la  pensée  sur  nosbin|iie> 

parce  qu'elles  étaient  absentes ,  s'étant  avancées  le  long  de  la  cAte  pour  nous  découvrir  quelque 
havres.  Mais  le  jour  suivant,  celle  que  nous  avions  perdue,  et  en  l3i|uel!e  riait  M.  d*On;îtie,  nous  est  venin- 
rejoindre,  de  ni<'nu^  eu  fait  la  Mnr'ie-d'Or,  et  la  caravelle  peu  après;  cl.  nous  ayant  salué;.,  ils  nous  oit 
conduits  en  un  lurt  liùn  Ijavre  t{u'ils  avaient  trouvé.  En  celui-ci  donc  toute  notre  Hotte  s'est  portt^ 
pour  nous  rafratdiir  quelques  jours,  comme  nous  avons  fait,  et  nous  nous  y  sommes  mnn»  de  vie 
tuailles,  é  savmr  de  loups  marins,  dont  nons  avons  tué  en  une  heure  environ  trots  cents. 
'  Ici  notre  général  est  parti  de  l'amiral,  et,  s'en  étant  allé  à  boni  de  la  petite  barque,  en  a  fait  lin  r 
toutes  les  provision*;,  eomme  vivres  et  autres  choses,  qui  étaient  dedans;  puis,  il  l'a  fait  mènera 
terre,  et  y  a  fait  iiietlre  le  feu;  puis,  quand  elle  fut  toute  brûlée,  il  a  commande^  d'en  rerucillir b 
tilous  et  toule  la  ferrure  ;  el  lorsque  cela  se  faisait,  certains  sauvaiîcs  sont  venus  vi-rs  nous  Iwit 
nus,  et  chacun  d  cu.x  n  avait  qu'une  peau  de  loup  marin  sur  le  dos.  Quelques- nits  d'eiilrc  euxpcr- 

(*)  tb  avalent  |ieiiMMre  reporté  k  U  baii|ue  portufai»  le  nom  de  colto  ipi'ib  anieiit  donoéc  en  édunie.  Ceptoiiici, 
d  ntiircs  relouions  di'signent  ccUe  hin|oe  sous  le  nom  de  Ifory. 
(')  Rio  de  la  FlaU. 

(')  La  biiîe  des  Phoques,  sor  les  c4t«s  de  la  Piatafronie.  (  Voy.,  pour  ce  p.i<^.igc  de  la  retaUon,  les  cravures  sur  b  Psi^ 
gonic  et  les  l'alJgons,  Inst-rf'i'S  dan«>  iwlic  Iroisiônio  voliiiiip,  |>.  ^80  el  suiv.,  rtinlion  dti  voyage  de  M\i;r.LiAX.] 

{')  C<-iic  |il:i:i«i-  inrnrr''rtL>  su  irouvt!  J.)ii&  li'<.di'ux  èdiUuns  de  1627  elde  1041, qui d'aîlteirs ne  4lliènuitruiK de l'vst 
que  \n:  qucli]ui&  faulv»  d'iinprcssiua  de  plus  dans  U  seconde. 
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Uint  snr  lenn  têtes  une  apparenee  de  corne.  et]N%sqne  tous  avaient  povr  chapeanx  force  belles 

plumes  d'oiseamt  (*}.  Ib  avaient  aussi  lo  visnge  peint  et  diirersifié  de  plusieurs  sortes  de  couleurs,  et 
ils  tenaiCiit  chacun  un  arc  <l;ins  la  ninin ,  tltique!  à  rlmqtin  rniip  qu'ils  lir.iienl  ils  décocliaieiU  doux 
fl^hes.  Ce  sont  hommes  fort  aj^ilos  et.  à  ro  qiK?  nous  avons  pu  voir,  as.S07.  Incn  rnlcriihis  au  fait  de 
la  guerre,  car  ils  tenaient  un  bon  urtire  en  marchant  et  avançant,  et,  de  peu  d'hommes  qu'ils  étaient, 
ib  te  faisaient  paraître  en  grand  nombre. 

Ili  ont  été  (quelque  temps  qu'ils  n'ont  voulu  rien  prenibe  de  nos  navires,  pour  la  défiance  qulls  en 
avawot.  Mais  enfin,  pour  leur  ténuMgner  toute  amitié,  notre  général  est  descendu  en  terre,  dent  ils  oui 
mesé  grande  joie ,  et  ils  ont  sauté  et  dansé  autour  de  loi  sdon  leur  mode ,  tournant  quelquefois  le  dos 
Ips  uns  contre  les  autres.  Mi'mo  m  d'entre  eux  s'tst  approch»^  df  lui,  rt,  ayant  pris  son  rhapran,  auqiif! 
il  r  avait  nn  cordon  d'or,  et  $c  ITtaiU  mis  sur  sa  tétc,  il  est  retourné  vers  ses  compagnons,  monlraot  à 
l'un  ie  chapeau  et  ù  l'autre  le  cordon. 

Après  avoir  fait  en  ce  lieu  ce  qui  nous  a  été  de  besoin,  nous  en  sommes  partis,  et  incontinent  nous 
avons  perdu  de  vue  notre  caravelle;  mais,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  nous  l'avons  retrouvée.  Puis 
r  lire  général,  VtqvA  pourvue  de  ce  qui  étmt  nécessaire ,  Ta  renvoyée  devant  pour  découvrir  te  cap  de 
Bon-Désir  (»). 

Le  jour  sttivant,  qui  était  \o  dmxu'mc  de  juin,  nous  avons  monilM  l'ancre  en  un  endroit  qiif  Ferdinand 
Magellan  a  nommé  le  port  de  Sainl-Julifn.  Nom  y  avon"?  tronvo  un  pbet  planté  en  lerm,  i  n  qui  nous 
a  fait  croire  qu'en  ce  lieu  ledit  Magellan  a  fait  faire  justice  sur  queli|ues  rebelles  et  mutins  de  sa  com" 
pagniei'). 

Le  vmgt'déuxiéme  jour  dudit  mots,  notre  général  a  mis  pied  1  terre  avec  Jean  Thomas  et  Robert  Butn* 

terfaie  {'),  Olivier  le  maître  canonnier,  Jean  Breuner,  Thomas  Rond  (*),  et  Thomas  Dradi»  son  Trére  ;  et, 

s'Rinl  criseinble  avann's  (juelque  peu  sur  le  terroir,  ils  ont  découvert  trois  sauvnf^ps.  Alors  Rolicrt 
Buinterhie  leur  a,  par  plaisir,  tiré  un  coup  do  d^che  d'un  arc  qu'il  portait  en  sa  inaiu  ;  mais  les  sauva;;es, 
le  prenant  pour  un  commencement  de  guerre,  leur  en  ont  tiré  plusieurs  de  leur  côté;  néanmoins,  pas 
110  d'eux  n'en  a  été  oITensé  {% 
Ea  ee  port,  ooiredil  général  s'est  dQigemment  enquis  des  actions  de  M.  Thomas  d'Ongtie  (Doughiy  ), 
Vvtts  qu'on  lui  avait  donné  qu'il  tramait  quelque  révolte  et  désordre  pour  rompre  notre  voyage.  Et 
dp  fait,  peu  s'en  est  ralitt  qu'il  ne  l'ait  rompu,  selon  la  preuve  que  notrcdit  général  en  a  tirée  de  quelques 
prti.'iilitTs,  qui,  parieur  propre  bouche,  ont  confrssé  qu'il  b^s  en  avait  solliriti's,  et  mi^mr  qu'il<^  (^tnioul 
il«  >a  [lartic  f  i.  C'est  iiourquui  son  proiM's  lui  (Hant  fait  et  pai fait,  selon  les  lois  d'Angleterre  et  la  qualité 
du  crime,  de  l'avis  de  tous  les  principaux  du  navire,  qui,  à  celte  fin,  ont  été  suleniielleinenl  assemblés, 
fa  condamné  â  avmr  la  téte  tranchée  :  ce  qui,  bientôt  après,  a  été  exécuté  sur  un  billot  de  bois  avec  un 
liachot  (*).  Hais,  avant  de  mourir,  ledit  sieur  d'Ongtie  a  supplié  qu'il  lui  fût  penms  de  recevoir  la  commu- 


(')  Des  Patri^otH,  I,a  iililion  n'insiste  pas  sur  lalaiiîc  cxtr.iordin.iire  (]w  d'.mlrt's  voyaiifiirs,  cl  M.ii:i'll:)ii,li'  premkrdi 

leurool  faussentont  aitribuéc.  (Vov.,  sur  ce  sujet,  notre  noie  i  de  U  p.  280  du  1. 111,  rcUUon  de  Macboan.) 
r)  B  C«to  DneHtlo.  (Voy.  1. 111,  p.  290.) 

P)  Yoy.  t.  III,  p.       aar  Ib  complot  de  qvaln  capilaiws  OOiiln  lùgeU»,  ta»  ce  port  do  8oiNt<Ja1les. 
('}  Robert  Wtolcr. 
(')  Hood. 

(*)  La  tdanm  polifiée  par  te  nefeo  de  TMiiiral,  et  compilée,  dit-oo,  par  son  père,  Thooia»  Dtake,  sons  le  lifrt  de  WcrU 

E'.rfmpntffd^  n'tst  pa"  rl'nrtnrd  ici  nvcc  crllc  irntlnile  pnr  Loiivcncourt.  Robert  Winler,  fn  vonbnl  se  préparer  h  lirer  en 
fav,  ou  dant  une  directioa  qui  n'eût  point  efTrayé  les  sauvages,  rompit  soa  arc  Les  sauvages,  suppo&ant  qu'il  avait  eu  une 
■■OaiîM  Iwslile,  tirèrent  des  flèches  contre  M  et  le  Uessèrent  morlelleneQl.  Il  s'enMiirH  un  combat  «ù  péiil  on  autra 

An^»,  oomra^  Oliver. 

('}  La  accusations  contre  Doui,')ity  avaient  commeocë  à  l'affaire  de  l'ile  Majo.conire  les  Portugais.  On  lui  avait  reprodté 
d> *'iln  approprié  injastomeot  une  pnriie  dn  bufin.  Des  témoins  «flirmèrent  qa*n  ivoU  tMâ  oon  projet  de  inMoon  coalK 

mfme  avant  le  départ  d'Anglelrrrc,  dans  le  jardin  du  g(<ni^ral,  à  Plymoulh.  Da  reste,  «DCVa  tut  positif  d'csI  Articulé 
^aucune  relation.  Toutes  répètent  m  lermc*  p<'nt'r;>ux  qu'on  Tarrusait  de  traliison. 

0  te  rfcii  de  o  t  évônernpnt  le  plu?  .jncit-n  cl  le  plus  aullionliiiuc  est  celui  de  Hakluyt ,  et  il  est  conforme  ;i  ce  que  dît 
flus  brinvtnf  ni  I^uvcnrourt. 

Fnocis  Fidchcr,  le  cbapeiain  de  l'tqoipofp,  porte  de  Oouflav  en  termes  qal  témo^ptcat  d'une  banlo  considéralion  pour 
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nion,  ce  ipii  kn  a  été  accordé;  el  celle-ci  lui  ayant  éU administrée  par  niallre  Mnrin  Flc'^cliri  in,  notre 
minislre,  et  puis  aprt^s  avoir  embrassé  nntre  général ,  lui  avoir  demandé  pardon  ,  avoir  pris  rongé  de 
toute  la  compagnie,  et  prié  pour  la  majesté  de  notre  reine  et  pour  noire  rojaume,  il  est  ailé  constam- 
ment à  la  mort. 

Apréa  cette  exécution,  notre  général  noos  a  fait  plusieurs  belles  remooinnees  peur  nous  tenir  Icesn 
obéissance,  unien  et  amitié  pendant  notre  voyage;  et  afin  qu'il  plût  à  Dieu  de  nous  en  fid»  la  grte,  H 

nous  a  exhortés  de  nous  préparer  chacun  pour  faire  la  sainte  cène,  le  dimanche  suivant,  comme  frères 
chrétiens  et  bon;;  amis  ;  qui  a  été  effectué  en  grande  révérence  et  grande  consolation  de  taconqt^aie; 
puis  après  chacun  s'en  est  retourné  à  s^s  navires  ('). 

Le  dix-sepliéme  d  août,  nous  sommes  partis  de  ce  port  de  Saint-Julien  et  le  vingtième  dudil  ntoL», 
nous  sommes  entrés  dans  le  fameux  détroit  de  Magdian,  pour  passer  la  mer  du  Sud  (*),  Quelqu^nadcs 
nôtres,  ayant  mis  pied  i  Icrre  i  la  pointe  du  cap  dudtt  détroit,  a  trouvé  le  corps  d'un  homme  nsrtfi 
était  tout  détruit. 

Le  vingt  et  unième,  nnns  avon*;  avancé  quelque  pou  dodani?  et  nous  pn  avons  trouvé  le  canal  fort  sinueut, 
comme  s'il  n'y  eût  point  du  tout  de  passage.  Puis  un  vent  contraire  s'est  levé  qui  nous  a  cootoaintede 
retourner  au  lieu  d'où  nous  étjons  partis. 

En  ce  détroit,  il  y  a  plusieurs  bâiax  tavres,  dans  lesquels  deseoid  de  fort  bonne  ean  douce.  Wila 
meilleure  commodilé  y  ftit  défaut,  c'est  qu'on  ne  peut  ancrer,  en  plusieurs  lieues,  tout  contre  tam,  à 
cause  du  trop  de  profondeur,  si  ce  n'est  en  qudques  rivières  ou  en  quelques  roches;  et  il  y  vente  «i 
fort  qtie,  si  Ton  est  surpris  de  quelques  coups  et  tourbillons  contraires,  l'on  court  ordinairement  gnnée 
fortune  ('). 

La  terre  des  deux  côtés  y  est  fort  haute,  étant  bordée  de  montagnes  inaccessibles;  et  celles  du  coté 
.  du  sud  et  de  l'est  y  sont  couvertes  de  neiges  en  toutes  saisons 

* 

lui  pl  pour  »a  science,  t  C'était,  dit-U,  un  cliarmant  orateur,  un  savant  plein  de  CMMisuoces;  il  sarait  liîeil  Is  |ne  dmît 

quelque  notion     la  l,in}pie  ln'hraïqut';  il  aim.iil  iK^aucoiip  ;'i  liri-,  \  s'instruire  el  i  instruire  les  autres.  » 

Il  ne  semble  pas  ^Iro  bien  ronvnincu  do  la  culpabiiiti'  de  ûoughly,  qui,  dit-il,  prolesta  énergiquement  de  son  ioDOceiMxl 
l'heure  de  sa  mort. 

Suivant  la  relation  du  World  Encompassed,  on  avait  propo*.^  .'i  Diiiishty  l'option  entre  l'al  -n  lr-r'  sur  le  riv.ife,  ta  trans- 
portDtion  en  Angleterre  pour  y  être  jugé,  ou  l'e&écution  au  lieu  même  du  jugement,  quel  qu'il  fût,  il  proféra,  dit  i'anteor.k 
dernier  parti. 

Mais  roiip  rirronstancc  n'est  BidIciMnt  nwiittoQnée  dau  le  iiuiucril  dw  chipelau  Flelcher  (comcrvd  panai  tes  naoK 

scrils  du  British  Muséum). 

La  coodamnition  de  DougMy  tvsH  élé  prononcée  par  m  eonseU  de  ^rante  commisiaires  choisis  parmi  les  divers  deii* 

pa^'fs. 

On  coocevrail  diffieilenienl  qu'il  se  fût  rcoconlré  dans  un  tel  tribunal  une  sorte  de  concert  d'injustice  pour  mettre  i  non 
mitnocrnt.  D*aill«irs,  on  repréaeate  Drsie  eoaime  s*élant  tonjanrs  montré  modéré  et  Juste.  Gomment  se  aerailHl  lésalal 

un  acte  si  ^;r,ivc,  vl  iiiii  l'ntraînaif  rontri'  lui  une     j;ranil<'  ro^poii^aliiliti',  san-;      motifs  les  [i\n<  si'rioiiv'' 

matin  de  l'cxéculioD,  dit  encore  le  rédacteur  du  W  orld  Encompasttd,  Pouglity  coufen»  afl'eclucuseaieat  avec  linkt 
et  fÉuiears  olBeiers ,  dina  avec  calme  i  la  même  laUc  qu'eux,  et  leur  dit  adioi  en  Imvaat  i  leur  santé. 

A  son  retour  en  Angleterre,  Drake  fut  accusé  par  la  rumeur  publique  d'avoir  saisi  avec  trop  d'empressement  eldecniinté 
l'occasion  de  se  défaire  d'un  rival  redoulaUe.  C'était  une  opinion  tr«Vlia$ardée  ;  mais  généralement,  el  quoique  lesactvs 
fassent  loin  d'être  dooMS  en  Angleterre,  surtout  parmi  les  marins,  cette  exécution  parut  un  acte  très-téméraire. 

Il  est  vrai  que  ClirislOptie  Colomb  n'eut  pas  un  seul  moment  In  pensée  d'en  agir  ainsi  i  Téprd  de  Pinson,  qui  n'jvait 
peni-éire  pas  été  moin<  coupable  à  son  égard  que  ne  fitt  Dougiity  k  l'égard  de  Drake.  Uais  M  nt  peut  laire  du  ■otpetf- 
flre  la  hase  d'un  jugement. 

(*)  Il  Matin  Francis  Flelcher,  preacker,  »  dit  la  relation  dn  neveu  de  Taniiral. 

(']  On  enterra  Dnugliiy  sur  la  terre  du      Saini-Julit  n,  et  on  courrit  SOU  corps  de  deux  pierres  naics  par  de  la  na{OB- 
neric  ;  sur  cette  lonihe,  on  écrivil  les  noms  de  lirake  tn  ialin. 
(')  Avant  de  partir,  on  mit  en  piêoesie  Marf/,  qui  faisait  eau.  La  flolle  se  trouva  aiafi  réduite  &  trois  navires  :  IcPiétieBB, 

(*)  Dralie  fut  le  proimer  navigateur  qui  eût  pénétré  dans  ce  détroit  depuis  Magellan.  (Yoy.  les  gravures  jointes  au  taie 
de  la  relation  de  Hacelun,  dans  noire  trmaiime  volame.)  En  ce  lien,  Drake  fli  tiire  nne  annaMmre  parilndKn^ 
témoignait  de  son  ir^pr-rl  pntrr  ta  rrinc,  t't  rbangea  le  OOStdO  SOH  OSVin  ic  PéTietJten  eduide  <rMdMlîlld,  COriMMBCW, 
dit-on,  de  son  protecteur,  sir  Cliristoplicr  Hattoo. 

n  Cette  navigatioii  est  aiqounflMd  mtoe,  at  ma1|ré  les  progrès  de  Fart  de  11  nn^iHon,  kNVW  et  4sfl|emMa. 

(*)  On  mnar(|Ba  nn  volran  nvIIbUb  â  calui  d»  nie  Fogo.  •  • 
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Autre  iw  du  cap  Horo.  —  D'aprti  Wilkei . 

Ce  dclroit  a  de  largeur,  en  quelques  endroits,  deux  lieues;  en  d'autres,  trois;  en  d'autres,  quatre,  et 
une  au  moins.  Il  est  fort  froid,  n'étant  guère  sans  verglas,  neiges  ou  gelées  :  néanmoins  les  arbres  y  sont 
toujours  verts,  et  il  y  a  sous  ceux-ci  grande  quantité  de  bonnes  herbes  ou  plantes,  qui  produisent  d'ex- 


96 


VOYAGEURS  AlODEHNES.  —  DRAKE. 


ECLIPSE.  -  L'ILE  MACHO.  —  VALPARAISO.  —  PILLAGE  D  UN  NAVIRE.  97 

cellents  fruits  ;  et  quand  il  vente,  tous  diriei  que  les  arbres  semblent  tomber  dn  haut  en  bas,  tant  Us 

mènent  grand  bruit. 

Le  viogl-quatriéme  dudil  iiiuis,  nous  avons  surgi  ù  une  lie  dans  ce  détroit,  en  laquelle  nous  avons 
Innvé  quantité  de  ees  pingouins  qui  ne  peuvent  voler  parce  qu'ils  n'ont  pmnt  d'ailes.  Ils  sont  Tort  gras, 
et  nous  en  avons  tué,  pour  notre  provision,  trois  mille  .en  un  jour. 

Le  sixième  de  septembre,  nous  sommes  sortis  dudit  détroit  et  entrés  en  la  mer  dn  Sud,  autrement  mer 

Pacifique. 

Le  scptif'-iiie,  nous  avons  dérivé,  par  une  grande  tourmeole,  environ  deux  cents  lieues  et  plus  en  lon- 
gitude, et  un  degré  du  côté  du  midi  ('). 

Le  quinzième,  il  nous  est  apparu  une  éclipse  de  lune,  à  six  heures  de  nuit,  qui  ét^  fort  oliecure,  et, 
étantairivés  en  une  bue  qui  est  nommée  de  Séverm  det  Amùt  nous  avons  été  dérivés  an  midi  du  détroit, 
S5  d^gril  et  mi  tiers;  et  en  cette  hauteur  nous  sommes  allés  peser  l'anen  près  d'une  tle  où  il  y  avait 
éebnne  eau  douce  et  des  herbes  de  singulières  vertus  (*). 

Après,  nous  soniines  allés  en  une  autre  baie,  et  nous  y  avons  trouvé  un  homme  et  une  femme  dans  un 
canot,  qui  est  un  petit  bateau  à  leur  façon,  ils  étaient  tout  nus,  et  raugcaieul  la  côte  d'une  lie,  y  cher- 
chant des  vivres.  Nous  les  avons  sollieités,  par  signes,  de  trafiquer  avee  um  de  ce  qu'ils  avaient.  Ce 
ÇA  ut  lût  amiablement. 

LevngUème  d'octobre,  avant,  par  un  vent  propre,  repris  notre  roule  vers  le  nord,  nous  avons  dé- 
rnavert  trois  lies,  en  l'nne  desquelles  il  y  avait  un  si  grand  nombie  fl'oiscaux  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  le  croire  i^).  Nou.s  avons  fait  expérience,  et  ces  îles  sont  à  8  degrés  du  tropique  du  Capricorne. 

Le  huilK'uie  de  novembre,  nous  avons  perdu  l'un  de  nos  navires  dans  lequel  était  M.  Buinstcr^*),  et 
nous  ne  l'avons  plus  revu  depuis  en  notre  voyage,  croyant  que  quelque  tempête  l'aurait  fait  relâcher  dans 
le  détroit  de  Magellan ,  on  qu'il  se  serait  perdu  par  naufn^  ou  autrement,  comme  quelques  autres  de 
notre  compagnie.  Toutefois,  â  notre  retour  en  Angleterre,  nous  t'avons  retrouvé  en  sa  maison. 

Le  vingl-neuviéme  dudit  mois,  en  continuant  notre  course,  nous  avons  abordé  à  l'Ile  nommée  la 
.Vof/((i  (■*),  et  aussitôt  notre  général  a  envoyé  dix  de  nos  hommes  a  terre  ponr  en  reconnaître  les  habi- 
Unls.  Ils  oui  trouvé  que  c'était  un  peuple  qui  s'y  était  retiré  de  terre  ferme  et  comme  retr.cit  hé,  ayant 
abandonne  leur  demeure  naturelle  pour  se  sauver,  et  leur  liberté,  de  l'extrême  cruauté  des  Espagnols. 

Ib  se  sont  donc  venus  présenter  sur  k  grève,  nous  montrant  par  signes  qu'ils  étaient  bien  aises  de 
natre arrivée.  Ils  nous  ont  apporté  des  patates  et  des  brebis  fort  grasses,  en  contre  -  édiange  de  ^Êk 
notre  général  leur  a  donné  de  nos  merceries  et  bagatelles.  Ils  nous  ont  aussi  promis  de  l't  au  douce  ;  màaf 
comme,  le  jour  suivant,  nous  avons  laissé  ilans  l'ilf?  deux  de  nos  hommes  pour  en  emplir  deux  barriques,* 
ce$  sauvages,  les  prenant  puur  des  Espagnols,  les  ont  emmenés,  et  nous  n'avons  pu  savoir  ce  qu'ils  en 
ootfaitC). 

Nelie  général,  ayant  vu  celte  perfidie  et  le  peu  d'apparence  de  réparer  cette  perle,  a  commandé 
fenrlis  ancres  et  de  Anre  voile  vers  la  côte  du  Chili.  En  chemin,  et  assa  près  de  celle-ci,  nous 

rencootré,  dans  un  petit  canot,  un  Indien,  lequel,  pensant  que  nous  étions  Espagnols,  nous  a  donné 
VIS,  an  nn  proche  endroit  nommé  Stm-Iago,  il  y  avait  un  grand  navire  espagnol  chargé  qui  venait  dit 


f)  te  ferià  k  Maygold,  capitaine  Thom». 

neariei  wppose  que  eetle  terre  était  la  partie  méridionale  de  lUc,  appcMe  éopUS  cap  Hom. 
(*)  Dnke  nomma  la  plos  i^iule  KlisabeUi,  et  le  groupe  les  Élisabelhides. 

(*}  VBUiabeth,  commandé  par  Witilrr.  &■  n.ivirc  resta  [leiidanl  prés  d'un  mois  dans  ces  parages,  cliercliant  celui  de 
rarinl,  ou  attendant  que  tes  vents  lui  fussfiit  favoraliles.  Wmler  iup|MU  que  Draks  avait  |iéri,  s'ibandoBW  ao  éécoun- 

gOMDt  et  revint  <'ii  Anj^Ifti^ri^,  oi'i  il  fui  ^t'nt'rûlriin  ii!  l'iîiné. 

Drake  n'avait  plus  qu'un  bcul  navire,  le  sien,  petitf  pinasse  de  iOU  tonnes,  sur  laquelle  il  n'Iiésila  pas  a  aûruuttir  tous  ki 
tafors  d*«ie  navifatin  Wolaine,  sor  «ne  nur  incooime. 

(•)  LTV  Marho. 

(*)  L'allaire  rutlteaueoap  plus  |nvc.  Cei  deux  Anglais,  qui  étaient  descendus  à  terre,  furent  tués.  Les  Indiens  atlaquërcnt 
caaaile  è  enipc  ée  OédiM  les  narins  qnl  les  avaieat  aetmptfptht  et  qiil  eomt  (ramrpeins  i  édiappar  avee  leur  Itaniiie. 

Draàe  lui-même  fut  iicrn-  d'une  firclir  n  l.i  joue,  sous  l'œil  droit,  et  d'une  .luIrc  derrière  ta  ttt*}  IS  clnnH|;leD  CU  dusT élatt 
fllort,  et  l'eu  n'avait  phis  $ur  le  navire  qu'un  aide,  tré»-jeuae  et  peu  cspvnuicnté. 
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Pérou  (').  Pour  ces  bonnes  nouvelles,  noire  général  lui  a  fait  quelques  présents  de  petite  valeur,  dont 
il  a  été  fort  content,  et  nous  a  conduits  à  un  port  nommé  Yal-Paraiso{*). 

Y  étant  arrivés,  nous  avons  trouvé  de  vrai  ledit  navire  à  l'ancre,  cl  il  n'y  avait  dedans  que  huit  Espa- 
gnols et  irois  Maures,  qui,  pensant  q»ie  nous  étions  aussi  Espagnols,  nous  ont  reçus  avec  grande  joip, 
ballant  le  tambour  et  nous  offrant  du  bon  vin.  Mais  ils  ont  été  bien  élonnés  quand  un  des  noires,  êlanl 


fit»»' 


Vucdc  Valpjraiw.  —  U'aprè*  rAlla»de  VaiUant. 


,  leur  navire  el  les  regardant,  a  frappé  l'un  d'eux,  et  lui  a  dit  ces  mots  :  Abaxo.  perro  !  ce  qui  veut  dire 
ifrançais  •  «A  bas,  cbien!  »  Aussil.M  un  autre  (Icnlre  eux,  voyant  qu'ils  s'étaient  trompés  et  que  twos 
»  Anglais,  a  fait  le  signe  de  la  croix,  cl,  s'élanl  jeté  en  la  mer,  il  est  allé  à  la  nage  donner  a»is  de 
wv  arrivée  à  ceux  de  la  ville. 

^ur  cette  alarme,  les  babilanls  l'ont  soudain  abandonnée,  fuyant  hors  de  celle-ci  pour  se  samrr 
mmme  ils  pourraient.  Et  bientôt  après  noire  général  y  est  allé  avec  nombre  de  soldats,  dans  son  U- 
leau  et  celui  de  l'Espagnol,  el  l'a  prise  et  pillée  sans  résistance.  Entre  autres  choses  qu'il  y  a  buUoées, 
c'a  été  dans  une  petite  chapelle,  un  calice  et  deux  grandes  croix  d'argent.  .  ,  •  . 

Nous  V  avons  trouvé  une  bonne  quantité  de  vins  de  Chili  et  plusieurs  pièces  ou  planches  de  bois  d* 
ccdar  dont  nous  avons  pris  notre  provision.  Et  étant  retournés  à  bord  de  nos  navires,  nous  en  am< 
levé  lès  ancres  pour  suivre  notre  roule.  Quant  aux  Espagnols,  nous  leur  avons  fait  grâce  el  rendu  leur 
liberté  •  seulement,  nous  avons  emmené  leur  navire  el  un  nommé  Juan  Grego.  de  nation  grecque,  noire 
Kénéral  rayant  retenu  pour  nous  servir  de  pilote  et  nous  mener  devant  le  port  de  Lahna  (?). 

Quand  nous  avons  été  en  mer.  notre  général  s'est  approprié  tout  ce  qui  était  dans  ledit  navire.  Il 
y  avait  grande  quantité  des  vins  de  Chili  et  des  lingots  d'or  fin  de  DaUlma,  qu.  n  en  est  pas  lo.n^ 
revenant  à  la  valeur  de  37  000 ducats  et  davantage.  Ainsi  cinglant  avec  un  vent  propre,  nous  somme, 
allés  mouiller  l'ancre  auprès  d'un  endroit  nommé  Coquimbo. 

(.)  Le  30  novembre,  Dnke  jeU  l'ancre  dans  In  b.ie  de  S..inl-Pl.ilip,««,  cl  ce  f,.l     s«r  lerre,  que  Fon  pnl  flndion. 
!')  Appelé  aussi  Villc-Porciso,  Volpariza.  ou  Velhario  (Valparaiso,  ville  manlime  du  Uuli). 
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En  ce  lieu,  quatorze  de  nos  hommes  sont  descendus  en  terre  pour  y  avoir  de  l'eau  fraîche;  mais  les 
Espag:nols,  qui  y  sont  habitués,  les  ayant  découverts,  sont  venus  vers  eux  avec  trois  cents  chevaux  et 
deux  cents  hommes  de  pied,  et  les  ont  fait  retirer,  ayant  tué  un  des  nôtres.  Peu  après,  quand  ils  furent 
retirés,  nous  avons  mis  pied  à  terre,  notre  enseigne  déployée;  ayant  découvert  qu'ils  retournaient, 


partis,  ne  nous  voulant  pas  fier  en  eux. 


Quelques  jours  après,  nous  sommes  arrivés  à  un  certain  port  nommé  Terrapaea  ('),  et  n'  

trouvé,  prés  du  bord  de  la  mer,  un  Espagnol  qui  dormait  et  avait  près  de  lui  treize  barres  d  ai^jcui,  qui 
valaient  quatre  cents  ducats  d'Espagne.  Nous  avons  pris  l'argent  et  laissé  l'homme. 

De  ce  lieu ,  nous  avons  mis  à  la  voile  et  sommes  allés  en  un  autre  port  nommé  Arica.  Nous  y  avoii> 
tronvé  trois  petites  barques  que  nous  avons  ridées,  et  tout  ce  qui  était  dedans.  Il  y  avait  en  l'une  cin- 
quante-sept barres  d'argent,  dont  chacune  pesait  20  livres  de  poids ,  qui  reviendrait,  en  la  monnaie  de 
France  ,  à  raison  de  40  francs  pour  livre  d'argent,  à  la  somme  de  50  160  livres.  Il  ne  s'y  est  trouvé 
personne  en  toutes  le.sdites  barques,  tous  les  matelots  de  celles-ci  s'en  étant  allés  en  la  ville,  qui  ne 
consistait  qu'en  vingt  maisons.  Néanmoins  notre  général  a  négligé  de  la  piller,  et  s'est  contenté  de  la 
dépouiller  desdites  barques  ;  puis  il  a  passé  outre. 

Tirant  vers  Lima,  il  a  fait  rencontre  d'une  petite  barque  chargée  de  grande  quantité  de  voiles.  Il  l'a 
arrêtée,  en  a  pris  ce  qui  lui  a  été  agréable,  puis  l'a  laissée  aller. 

Le  treizième  de  février  1759,  nous  sommes  venus  devant  la  ville  de  Lima ,  et,  étant  entrés  dans  le 
havre  de  celle-ci,  nous  y  avons  trouvé  douze  navires  ou  barques  qui  étaient  à  l'ancre.  Les  maîtres  de 
celles-ci  en  avaient  fait  porter  les  voiles  à  terre ,  n'ayant  aucune  défiance  de  chose  contraire  :  aussi 
n'avaient-ils  jamais  eu  d'alarmes  de  quelques  ennemis  ;  mais  ce  jour-là  leur  en  a  été  le  premier  com- 

('}  Ou  Tarapaca. 
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mcnccment,  car  notre  général  en  a  pillé  tout  ce  qu'il  lui  a  plu  ;  noiammenl,  ayant  tronvc  en  l'un  desdits 
navires  un  colTre  plein  de  rëaux  de  pur  argent,  et  un  grand  nombre  de  ballots  de  soie  et  de  toiles  fines , 
il  a  fait  porter  le  tout  dans  la  sienne.  Le  meilleur  a  été  qu'il  a  eu  avis  qu'un  autre  navire,  nommé  le 
Cagafuego,  et  chargé  de  grands  trésors,  tirait  vers  un  port  nommé  Paraca.  C'est  pourquoi  il  a  résolo 


('  lie  nous  suivions  noire  roule,  nous  avons  rencontré  une  barque  chargée  de  cordages  pour 
11. .il  .  Nous  l'avons  prise  et  yavons  trouvé  le  poids  de  80  livres  d'or,  valant  1  lOSOécus,  monnaie  de 
I  ranco,  et  un  crucifix  de  même  métal,  orné  de  plusieurs  pierres  de  grande  valeur.  Notre  général,  se 
r  joui-ant  de  si  belle  prise,  les  a  fait  porter  dans  son  navire,  et  co  qui  lui  a  été  agréable  dudit  cor- 
dage. 

De  là,  poursuivant  ce  Cagafuego,  notre  amiral,  h  cause  de  la  bonne  envie  qu'il  avait  de  le  prendre, 
a  promis  à  la  compagnie  qu'il  donnerait  sa  chaîne  «l'or  à  celui  qui,  le  premier,  le  découvrirait.  Or,  c'a 
été  un  nommé  Jean  Drach  auquel  le  bonheur  en  est  arrivé  ;  car,  étant  monté  sur  la  vergue  du  petit 
niàt,  il  l'a  aperçu  environ  sur  les  trois  heures  après  midi,  dont  nous  avons  tous  mené  grande  joie. 

Sur  les  six  heures,  nous  l'avons  abordé  et  salué  de  trois  pièces  d'ordonnance,  et  de  tant  d'harqne- 
busades,  qu'enfin  force  a  été  à  ceux  qui  le  con<luisnient  d'abattre  les  voiles  et  de  se  rendre.  Cela  fait, 
nous  sommes  entrés  dedans  et  y  avons  trouvé  de  grandes  richesses,  comme  joyaux ,  pierres  de  grande 
valeur,  coffres  pleins  de  réaux  d'argent,  le  poids  de  80  livres  de  pur  or,  valant  M  080  écns,  monnaie 
de  France,  et  quinze  tonneaux  d'argent  en  barres.  L'endroit  où  nous  avons  fait  cette  prise  s'appelle  le 
cap  de  Sainl- François  (*),  distant  de  Panama  de  150  lieues. 

(*)  ii  dogr(<s  de  laittudc. 

(•)  Cap  Sun-Franciscu.  * 
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Oiiire  toute  celle  rirliesse ,  notre  génc^ral  a  rnrorc  profité  de  deux  belles  coupes  d'argent  que  le 
pilote  (le  ce  navire  avait  ;  ce  pilote  s'ap|)elail  don  Francesco.  Or  notre  général,  les  ayanl  vues,  lui  a 
dit:  •  Soigneur  pilote,  vous  avez  ici  deux  coupes  d'argent;  je  vous  prie  de  m'en  donner  une.  »  Alors 
le  pilote,  qui  ne  pouvait  honnêtement  s'en  excuser,  lui  en  a  baillé  une,  et  l'autre  il  l'a  donnée  au  dé- 
pensij-r  de  son  navire. 

Apr^?  avoir  fait  ce  riche  butin,  notre  général,  porte  de  sa  clémence  accoutumée,  leur  a  rendu  leur 
vaisseau,  et  les  a  laissés  aller  en  paix,  sans  leur  faire  tort  en  leurs  personnes.  Or,  en  cette  séparation, 
le  garçon  du  pilote  a  fait  un  trait  qui  a  été  trouvé  de  bonne  grâce;  car,  parlant  à  notre  général ,  il  lui 
a  dit  en  riant  :  «  Capitaine,  notre  navire  ne  se  doit  plus  nommer  Cagafuego  ;  il  se  doit  appeler  Caijaplata, 
et  le  vôtre  se  doit  appeler  Cagafneuo.  »  Alors  notre  capitaine  s'est  mis  à  rire  et  nous  aussi  ;  car  Cagafuego 
sij^itic,  en  langue  française,  crache- feu ,  et  Cagapîata  signifie  crache-argent,  voulant  signifier  que  le 
leur  avait  été  vaincu  par  le  nftlre,  et  que  nous  emportions  toutes  leurs  richesses. 

Quelques  jours  après,  comme  nous  suivions  notre  route  droit  à  ouest,  nous  avons  encore  rencontré 
un  atilre  navire  chargé  de  toiles  et  de  fine  vaisselle  de  terre  blanche ,  cl  de  grand  nombre  de  soies  ^ 
rovanme  de  la  Chine,  que  nous  avons  butiné  comme  les  autres. 

Lp  maître  de  ce  navire  était  un  gentilhomme  espagnol.  Notre  général  lui  a  pris  un  faucon  d'or  et  ime 
fort  riihe  émeraudc  qu'il  avait  penflueà  son  cou  ;  cl  d'autant  plus  que  nous  avions  besoin  d'un  pilote 
f)cperl  en  cet  endroit,  il  l'a  retenu,  laissant  achever  son  voyage  à  son  navire. 

Il  nous  a  donc  pilotés  jusqu es  au  havre  d'une  petite  ville  qui  est  le  long  de  la  cftle,  et  .se  nomme 
Cualierca  ('),  nous  ayant  donné  avis  que  dans  celle-ci  il  n'y  avait  que  dix-sept  Espagnols.  Sur  ce,  nous  y 
fomincs  descendus,  et  y  avons  trouvé  un  juge  en  chaire,  accompagné  rie  trois  ofliciers,  qui  faisaient  le 
procc.s  à  trois  Maures  noirs,  accusés  d'avoir  mis  le  feu  dans  ladite  ville  et  de  la  briller.  Nous  avons 
pris  le  juge,  les  olliciers  et  les  prisonniers,  et  les  avons  emmenés  à  bord  de  nos  navires.  Alors  notre 
fénm\  a  dit  au  juge  :  •  J'ai  besoin  d'eau  douce,  »  et  incontinent  te  juge  a  commandé  à  tous  les  Imbilanls 
qu'iU  eussent  à  en  apporter,  ce  qu'ils  ont  cU'ectué.  Puis  après  nous  avons  pillé  la  ville,  et  entre  autres 


Port  d'Aoïnilco.  —  D'aprij  l'AUas  «le  DopeUt-Thouars. 

Aoses  nous  avons  trouvé  et  emporté  un  grand  pot,  dans  lequel  il  y  avait  une  demi-charge  de  réaux 
li'arjrent.  Un  autre  de  notre  compagnie ,  nommé  Thomas  Mornis ,  a  aussi  pris  un  Espagnol  qui  s'en- 
fuyait, et  lui  a  (Mé  ime  belle  chaîne  tl  or  qu'il  avait  sur  lui,  cl  d'autres  joyaux  de  grande  valeur. 

En  ce  lieu,  notre  général,  entre  autres  Espagnols  qu'il  tenait  prisonniers,  a  donné  la  liberté  au 
pilote  portugais  qu'il  avait  pris  aux  lies  du  cap  Vert,  étant  dans  un  navire  de  Santa-Maria-dd- Porto, 
en  Espagne  (•). 

(')  Suivant  d'autres  TiTsions,  Aguapuiro,  Acapiilco,  Agualuiro,  Gunlocolo.  Probablement  Gualulco,  sur  la'cùto  du  Mexique 
(intnuiance  d'Oauca  ou  Gu.i\.ica  ). 
(•)  0-  pilote  était  Numa  de  Siiv.i .  qui ,  arrivé  :i  Mexico ,  fut  appelé  devant  le  gouverneur,  et  tit  un  récit  exact  du  voyage 
^  DiaU.  Ce  récit  a  éié  publié  par  llaklu\t. 
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Peu  de  jours  après,  nous  sommes  arrivt^s  à  Vile  de  Canon  el  y  avons  tardé  quelque  temps,  nolit 
général  y  ayant  fait  mettre  les  ancres  bas,  pour  faire  raccommoder  l'un  de  ses  navires  qui  était  fort 
endommagé,  et  aussi  pour  faire  provision  de  bois  el  d'eau  douce. 

Comme  nous  étions  prêts  à  en  partir,  nous  avons  découvert  un  vaisseau  qui  était  à  la  voile  ;  aussitôt 
nous  lui  avons  donné  la  chasse,  el  nous  l'avons  pris.  Il  y  avait  dedans  deux  pilotes  et  un  gouverneur 


ProW  des  ilcs  ou  rocbe»  di;  Fjrellonc.   8  milles  Je  ilistancc  (>).  —  D'après  l'Allas  de Cbori*. 

espagnols,  qui  s'en  allaient  oux  lies  Philippines;  nous  leur  avons  fait  grâce  elles  avons  laissés  aller  en 
liberté,  nous  coulenlant  seulement  de  qut^liiiie  pou  de  leurs  marchandises,  que  nous  avons  prises. 

Cela  fait,  noire  général  a  assemblé  loule  la  tlolle  pour  délibérer  de  notre  voyage  et  de  la  roule  qae 
nous  aurions  à  tenir  pour  retourner  en  noire  pays,  remontrant  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  demeurer 
le  long  de  celle  cote  longtemps,  pour  les  perles  cl  dounnagcs  que  les  Espagnols  elles  Portugais avaienl 
reçus  de  nous. 

Deux  principales  voies  se  présentaient  à  nos  yeux  :  l'une,  du  détroit  de  Magellan,  par  lequel  nous 
étions  venus;  l'autre,  de  franchir  celle  grande  mer  du  Sud,  qui  est  d'une  effroyable  étendue.  Et  encore 
il  y  avait  à  considérer,  en  suivant  celle  dernière,  si  nous  prendrions  notre  chemin  par  les  Moluques  el 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  ou  bien  si  nous  monterions  le  long  du  royaume  de  la  Chine  et  de  la  Tar- 
larie  par  le  détroit  d'Agnan,  pour  venir  descendre  en  Angleterre  par  la  mer  Glaciale,  doublant  le  capet 
promontoire  Tabin  de  Nonége  (•). 

Notre  général,  sur  ces  propositions,  n'a  point  été  d'avis  de  retourner  par  le  détroit  de  Magellan, pir 
deux  raisons  spéciales  :  la  première,  parce  que  les  Espagnols  étaient  forts  et  en  grand  nombre  le  long 
des  côtes  du  Pérou  el  du  Chili,  el  que.  s'ils  nous  épiaient  au  retour,  il  nous  serait  impossible  d'en 
échapper;  la  seconde,  parce  que  la  situation  de  la  bouche  dudil  détroit  était,  du  côté  delà  mer  du  Sud, 
où  nous  étions,  extrêmement  dangereuse,  pour  les  continuelles  tourmentes  et  grandes  pluies  qu'il  y  fait; 
joint  les  sables  qui  sont  prés  de  la  côte,  où  les  navires  courent  grande  fortune,  selon  l'expérience  que 
nous  en  avons  faite. 

Il  a  donc  conclu  qu'il  fallait  plutôt  prendre  la  route  du  Japon  et  du  royaume  de  la  Chine,  et  s'exposer 
au  ha.sard  el  à  la  peine  de  passer  celte  grande  mer  Pacifique.  El  d'autant  qu'il  restait  à  délibérer  si  nous 
irions  par  les  Moluques  et  le  cap  de  Ronne-Espérance,  ou  par  la  mer  du  Nord  el  de  septentrion,  redou- 
tant les  calmes  qui  se  rencontrent  vers  la  Guinée;  et,  ne  désirant  pas  repasser  le  long  des  Espagnes, 

(")  Suivanl  Biirney,  les  ties  de  Farcllonc  sonl  celles  qui  furent  appelles  par  Drake  iilanit  of  St-Jamtt;  fl  ne  Id 
décou\Tit  qu'après  son  séjour  en  Californie. 

(•)  Drake  avait  vu  les  deux  Océans  s'unir  à  l'exlrëmitë  sud  de  l'Amérique;  pourquoi  ne  pas  admettre  qu'ils  se  nrfbierli|« 
même  i  l'cxtrëmilé  nord?  Plusieurs  cosmographes  ci'li'brcs  de  son  temps  ne  faisaient  point  de  doute  qu'il  en  diit  èire  ain^- 
D'ailleurs,  Martin  Forbislier,  ami  de  Drake,  était  revenu  en  Angleterre,  vers  la  lin  de  1576,  avec  la  convicliOD  qu'on  pou>^ 
aller  au  Catiiay  par  un  passage  au  nord.  C'était  par  ce  passage  même  que  Drake  croyail  pouvoir  retourner  dans  sa  jMUm 
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pour  conserver  les  richesses  que  nous  avions,  il  a  résolu  que  nous  retournerions  par  la  susdite  mer  du 
Nord . 

Cette  opinion  étant  suivie,  le  seizième  d'avril  1750,  nous  avons  mis  à  la  voile  et  avons  cinglé  et  sil~ 
lonnê  sur  l'échiné  de  cette  mer,  jusqucs  à  600  lieues  de  longitude. 

Le  cinquième  de  juin,  étant  à  A'i  deg^rès  du  côté  du  pôle  arctique  ('),  nous  avons  trouvé  l'air  si  froid 


Entrée  de  la  biie  de  S;in-FranciKO.  —  D'apris  Diipetit-TIraura. 

que  toute  notre  compagnie  a  été  fort  molestée.  Et  cette  froidure  croissait  toujours  d'autant  que  nous 
montions  plus  avant  vers  le  nord,  ce  qui  a  été  cause  que  nous  sommes  revenus  à  38  degrés  de  la  ligne; 
et  peu  après  nous  avons  découvert  une  terre  ù  laquelle  il  y  a  peu  d'apparence  que  les  Espagnols  ou  autres 
aient  jamais  abordé  (*). 


Entrfe  du  port  de  Sin-Fnuicteco,  i  1  milles  de  distance.  -  IVapr**  Cboris. 

Cette  terre  n'est  point  montagneuse,  mais  elle  est  basse  et  unie,  et  pour  lors  elle  était  fort  couverte 
de  neiges.  Et  d'autant  que  nous  avions  besoin  de  rafraîchissements,  notre  général  a  été  d'avis  de  nous  y 
ancrer,  ce  qui  a  été  fait  à  l'aide  de  Dieu,  qui,  par  son  Saint-Esprit,  nous  a  donné  un  vent  fort  propre 
pour  y  entrer. 

(*)  A  43  degrés  de  Ijtitiide  nord. 

(•)  Erreur,  voy.  plus  loin.  La  liait-  de  San-Francisro ,  en  Californie;  ou,  suivant  d'autres  auteurs  Drake  aurait  rriâché 
(Uns  la  bate  nomniéc  Puerto  de  la  Dudega,  par  Uodc^a,  en  1175.  Le  port  de  San-Francisco  est  li  31"  W  10'  nord. 
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DESCiUrnON  des  gens  et  du  I'AYS  de  NOVA-ALfUO?(. 


Quand  nous  avons  été  arrivés,  les  sauvages  de  celle  contrée  ont  témoigné  avoir  une  grande  admiratioo 
de  nous  voir,  et,  pensant  que  nous  étions  des  dieux,  ils  nous  ont  reçus  avec  une  grande  huiuanilé  et 
révérence. 

Ils  nous  ont  envoyé  un  présent  selon  leur  mode ,  et  notre  général  de  son  côte ,  suivant  sa  naturelle 
discrétion  et  bonté,  leur  en  a  fait  un  selon  la  sienne;  et,  entre  autres  choses,  il  leur  a  donné  de  belle 
étoffe  pour  couvrir  leur  nudité,  et  ils  ont  démontré  faire  grand  cas  de  ce  cadeau  et  avoir  grande  joie. 

Les  hommes  y  vont  tout  nus,  mais  les  femmes  y  sont  plus  couvertes;  car  elles  portent  sur  les 
épaules  une  peau  velue  de  daim  sauvage,  et  du  nombril  en  bas,  jusques  à  trois  ou  quatre  pouce? prés 


du  genou,  elles  se  ceignent  en  manière  de  saie  ou  tablier  d'une  espèce  de  toile  quelles  scranccnt  et 
font  comme  filasse  dune  écorce  d'arbre  qui  y  est  propre  et  qui  croit  en  ce  pays.  Elles  sont  fort  obéb- 
santes  et  serviables  à  leurs  maris. 

Leurs  maisons  sont  faites  d'une  étrange  façon,  car  ils  les  bâtissent  de  terre,  tout  auprès  de  la  mer,  et 
de  forme  ronde  comme  des  colombiers.  Ils  n'y  font  point  de  fenêtres  :  seulement,  ils  y  font  imc  porie  el 
une  petite  ouverture  au  sommet,  par  laquelle,  comme  par  un  soupirail  ou  cheminée,  leur  funicc  s'cxlisic, 
el  Icsdiles  maisons  sont  chaudes  comme  des  éluves  quand  ils  y  font  du  feu.  Leurs  lits  sont  sur  la  terre, 
et  ils  les  lonl  de  rameaux  et  de  branches  de  sapins  et  autres  arbres,  se  couchant  en  rond  sur  ceux-ci, 
suivant  la  forme  desdites  maisons,  et  ils  font  leur  feu  tout  au  milieu. 

Les  jours  d'après,  et  tant  que  nous  y  sommes  demeurés,  ils  ont  continué  de  nous  venir  revoir,  nous 
apportant  tantôt  de  beaux  panaches  faits  de  plumes  de  diverses  couleurs,  et  tanlrtt  du  pehm,  qui  est 
une  herbe  dont  les  Indiens  usent  ordinairement.  Mais  avant  que  de  nous  les  présenter,  ils  s'arj-tM::ionl 
un  peu  loin ,  en  un  lieu  où  nous  avions  dres.sé  nos  lentes.  Fuis  ils  faisaient  de  longs  discours  on  farnn 


Indien  iId  SKramcnto.  —  D'apr^  Wilkes. 
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(Je  harangue,  et,  quand  ils  avaient  fini ,  ils  laissaient  leurs  arcs  cl  flcches  en  celte  place ,  et  s'appro- 
chaient lie  nous  pour  nous  offrir  leurs  prt^scnts. 

La  première  fois  qu'ils  y  sont  venus ,  leurs  femmes  se  sont  arnUées  en  la  même  place  et  se  sont 
ègraligné  et  arraché  la  peau  et  la  chair  de  leurs  joues,  se  lamentant  d'une  manière  admirable,  de  quoi 
nous  nous  sommes  étonnés.  Mais  nous  avons  appris  que  c'était  une  forme  de  sacrifice  qu'elles  nous  fai- 
saient. A  la  même  heure,  notre  général  s'est  mis  à  faire  les  prières  selon  les  saintes  Écritures  cl  notre 


Armct  H  Mt«n$U«c  its  lodlfènn  de  la  NiwYcne-CalirorBle.  —  D'apW4  Cboili. 

religion  ,  à  quoi  les  sauvages  se  sont  rendus  fort  attentifs ,  et  ils  nous  ont  fait  paraître  qu'ils  prenaient 
;;rand  plaisir;  puis,  les  femmes  s'élant  approchées,  nous  leur  avons  fait  part  de  nos  vivres,  qu'elles  ont 
eus  pour  agréables. 

Les  nouvelles  de  notre  abord  en  celte  terre  n'ont  point  tardé  beaucoup  sans  être  portées  par  les 
habitants  jusques  aux  oreilles  de  leur  roi,  non  sans  beaucoup  d'occasion  de  s  émcrveilicr  qu'une  troupe 
d  hommes  si  éloignés  et  ditTérents  de  leurs  climats  et  farons  de  faire,  s'y  soient  venus  présenter.  C'est 
pourquoi  il  s'est  aussitôt  épris  d'^un  grand  désir  de  nous  voir,  et  s'est  résolu  de  partir  du  lieu  de  sa 
demeure  pour  y  venir. 

Or,  avant  sa  venue,  il  a  envoyé  deux  ambassadeurs  de  sa  part  pour  en  donner  avis  à  notre  général, 
et  ceux-ci  lui  eu  ont  fait  le  message  avec  un  discours  qui  a  duré  prés  d'une  demi-heure.  Mais  nous 
avions  ce  manquement  que  nous  n'entendions  point  leur  langage/ 

Néanmoins  notre  général,  par  signes,  leur  a  fait  entendre  qu'il  leur  Voulait  toutes  sortes  de  biens,  et 
en  cette  considération  leur  a  offert  des  présents ,  et  les  a  priés  de  les  porter  de  sa  part  à  leur  roi ,  ce 
qu'ils  ont  oiyert  de  faire;  et,  à  celle  fin,  ils  s'en  sont  rclournés  le  trouver  avec  grande  cérémonie. 

Peu  de  temps  après,  nous  avons  vu  ce  prince  qui  venait  vers  nous,  arcompagné  de  plusieurs  sauvages. 
Il  était  d'une  fort  belle  stature,  avait  bonne  grâce,  cl  le  maintien  courtois  cl  aimable. 
•  U  marchait  avec  gravilé,  comme  s'il  eût  été  grand  monarque,  et  son  peuple  qui  l'accompagnait  jetait 
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autour  de  lui  force  cris  et  chants  d'allégresse,  lui  faisant  un  honneur  qui  ne  ressentait  ancunemenl  ww 
barhare. 

Un  des  siens,  qui  était  fort  beau  personnage,  marchait  devant  Inî,  portant  en  sa  main  une  masse  on 
un  sceptre,  auquel  pendaient  deux  couronnes,  une  petite  et  une  grande,  et  trois  chaînes  fort  lon;înes. 

rnurnnncs  élîiinnt  artistement  faites  de  plumes  de  diverses  coulojtrs,  et  ces  chaînes  «Mai^nt  fnrt^-  cl 
de  luatiÏTc  solide,  cl  si  belles,  que  bien  peu  d'hommes  eu  ont  vu  qui  les  pussent  é^ler. 


A  quelque  distance  de  celui-ci,  le  roi  marchait  avec  ses  gardes,  y<Hu,  ainsi  que  sesdits  gardes,  de  peiu 
de  lapin  (')  et  d'autres  peaux  de  plusieurs  couleurs;  et  après  suivaient  force  gens  du  commun  peuple, 
ayant  chacun  la  face  peinte,  les  uns  de  blanc  ,  les  autres  de  noir,  et  les  antres  de  plusieurs  coaleors. 
Ils  avaient  avec  eux  grand  nombre  de  leurs  enfants  et  portaient  en  leurs  mains,  tant  ceux-ci  q|Ufl  miï- 
là.  beaucoup  de  présents  pour  nous.  .^^-^^Ék^^ 

Notre  général,  voyant  ce  roi  venir  en  si  bonne  compagnie  et  en  si  bel  ordre,'  nous  a  tous  aminbl^, 
et  ne  se  voulant  lier  que  de  bonne  sorte  à  de  telles  gens,  nous  n  fait  nfSircher  vers  nos  tentes,  que  nous 
avions  remparécs  en  forme  de  petit  fort,  pour  l'assuranco  de  nos  personnes.  * 

Lé  roi,  s'étant  approché,  nous  a  salués  d'une  salutation  générale,  et  aussitôt  celui  qui  p<ntait  son 
sceptre,  appelant  \in  de  ses  gardes,  lui  a  dit  certaines  paroles  tout  bas,  let^quelles  l'autre  a  prononcées 
à  haute  voix,  en  sorte  que  chacun  de  nous  et  d'eux  les  pouvait  entendre.  Otte  forme  de  harangue  a 
duré  pour  le  moins  une  domi-henre,  sans  que  nous  y  pussions  rien  connaître;  el  celle-ci  étant  finie,  le 
roi  s'est  approché  plus  prés  de  notre  fort,  avec  le  même  ordre  qu'il  avait  tenu  jusqu'alors;  et  il  n'y 
avait  d'autre  dilTérence,  sinon  qu'il  avait  fait  demeurer  tou^  les  enfaols  en  arrière. 

Alors  celui  qui  portait  le  sceptre  a  commence  à  entonner  un  chant  el  danser  une  danse  selon  leur 

(♦)  Peau  du  .Vmî  hursariut,  ou  hamster.  '      *         '  ' 
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mo<lc,  pnlanl  si  bien  la  mesure  et  d'une  si  belle  contenance,  que  nous  ne  savions  assez  l'admirer.  Le 
roi.  aussitôt,  s'est  mis  à  en  l'aire  de  uk^me,  cl  le  pouple  qui  le  suivait,  rlanl  chose  trùs-belle  à  voir;  et 
ainsi  cliantant  et  dansant,  notre  général  lui  a  permis  d'entrer  en  noire  fort  et  en  nos  tentes. 

La  danse  linio,  le  roi  s'est  assis,  et,  par  signes,  a  l'ail  entendre  à  notre  général  qu'il  désirait  aossi  qu'il 
s'assit  auprès  de  lui.  Cela  fait,  il  lui  a  témoigné  par  d'autres  signes  d'extrême  bienveillance  et  de  sup- 
plication que  toute  son  afTeclion  et  celle  de  ses  sujets  était  qu'il  lui  plùt  d'accepter  la  couronne  delev 


Tclkolomncs  i  la  cba&se  (San-Fraacitcoj.  —  D'sprts  Choris. 

• 

royaume,  et  que  très-volonliers  ils  le  reconnallraient  comme  leur  roi  et  lui  obéiraient  comme  ses  sujrts. 
Aussitût  il  a  pris  la  plus  grande  dcsdiles  couronnes  cl  les  chaînes,  et  a  mis  l'une  dessus  sa  (é(e  et  Its 
autres  à  son  cnu,  chantant  avec  tout  son  peuple  un  chant  d'allégresse  et  de  joie.  Et  tout  cet  acte  a  él^ 
accompagné  d  une  grande  révérence  et  sérieuse  procédure,  appelant  notre  général  du  nom  d'AtflA, 
c'esl-à-dire  souverain. 

Notre  général,  voyant  cee  choses  el  sachant  combien  il  eu  emporterait  d'honneur  et  de  profit  en  oolrc 
pays,  a  fait  démonstration  de  les  avoir  pour  (igréables;  prenant  possession  de  ce  royaume  pour  notn* 
Sérénissime  iMajesté  d'Angleterre,  a  accepté  le  sceptre,  la  couronne  el  la  dignité  de  roi  ('). 

Cria  fait,  le  commun  peuple  a  laissé  le  roi  el  ses  gardes  avec  notredil  général,  el  s'en  esl  alK^  à  quel- 
que dislance  de  là  pour  faire  ses  sacrilices  à  sa  mode.  Plusieurs  des  nôtres  l'onl  suivi  pour  en  éirc 
spectateurs  et  remarquer  par  cui  iosité  quelles  espèces  de  cérémonies  ils  y  obsenaient.  Or  il  ne  s'«l 


(•)  Jiian-R<Mlrigui-z  Cilirillo  ^Liil  le  seul  Ei|fO|x?en  qui  cûl  cni'orc  aborJi'  sur  celle  rôle;  il  n'avait  fail  am'iui  nul  »« 
Indiprnt's;  on  n'av.iit  conscrv»?  de  lui  qu'un  bon  souvenir.  Il  l'IjH  nalurrl  (|iic  ces  pauvres  gens  lissent  le  moilleof  ai""»"' 
possible  à  Drakc  el  A  ses  coinpagnons.  .Mais  r't'lriii  .illcr  trop  loin  que  do  siippnsiT  à  leur  roi  la  volonlt?  de  driiwttro  de 
son  pouvoir  en  faveur  de  Drakc  ;  en  lui  offrant  les  insi^jncs  de  la  royauté ,  on  rlicrcliait  sans  doule  h  lui  exprimer  «uk-nK'ol 
du  respect  et  de  l'admiration.  (  Voy.  Itiirney's,  SoMlh  tea  disroitries  ) 


GooqU 


FIN  DE  LA  RELATION.  '  "  *  '  100 

poinl  VH  qu'ils  y  ni^nl  fnit  p;Tîin(l'chosp,  car  ils  ont  soiilemcnl  pris  le  plus  jpiinc  d'entre  eux,  et,  se  met- 
tant autour  de  lui ,  ont  jet(^  plusieurs  lamentables  cris ,  s'i^gralignant  le  visage  et  en  arrachant  la  peau 
et  la  rhair,  dont  il  sortait  beaucoup  de  sanjf.  Mais  les  nôtres  leur  ont  fait  signe  qu'il  fallait  quitter  telles 
sortes rfe  sacrifice*,  et  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qu'il  fallait  adorer 
et  servir. 

De  trois  jours  en  trois  jours,  ils  ont  continué  de  venir  répéter  devant  nous  les  mêmes  sacrifices,  et 


Jciino  lion  Durin  îles  ttM  de  la  Califurnie.  —  D'apr^  CliorU. 

nous  les  offrir  comme  s'ils  nous  eussent  tenus  pour  dieux.  Mais  ils  s'en  sont  à  la  fin  désistés,  sur  ce 
que  nous  leur  avions  autant  de  fois  fait  entendre  que  nous  ne  l'avions  pas  pour  agréable.  Or  le  sujet 
de  celte  créance  qu'ils  avaient  de  nous  procédait  de  ce  que,  nous  montrant  leurs  plaies  et  leurs  égra- 
tigDures,  nous  leur  donnions,  p^^ur  les  guérir,  des  emplâtres  et  des  onguents,  dont  ils  admiraient  la 
vertu  et  l'eflicacilé. 

Ces  gens  nous  aimaient  extrêmement  ;  tout  leur  contentement  ne  consistait  qu'à  nous  voir  et  fré- 
qucnlcr,  sans  manquer  un  seul  jour  de  vCTiir.  C'est  pourquoi ,  quand  la  nouvelle  de  leur  départ  leur  a 
^lé  dite,  ils  nous  ont  témoigné  avoir  un  deuil  extrême,  et  nous  ont  suppliés,  quand  nous  serions  absents 
d'enx,  d'en  vouloir  avoir  souvenance,  promettant  de  leur  part  de  nous  faire  plusieurs  sacrifices. 

Nous  avons  trouvé  en  ce  pays  une  garenne  où  il  y  a  une  étrange  sorte  de  lièvres  Ils  ont  le  corps 
aussi  gros  que  lapins  de  Barbarie,  la  tétc  aussi  grosse  que  lapins  d'Angleterre,  leurs  pieds  semblables  à 
reux  (les  taupes,  leurs  queues  ù  celles  des  rats,  sinon  qu'elles  sont  plus  longues  (').  Des  deux  côtés  du  dos, 
ils  ont  un  sac  dans  lequel  ils  amassent  leur  manger,  comme  par  forme  de  provision,  quand  ils  sont  ras- 
Msiés.  Ils  sont  bons  et  savoureux,  et  ce  peuple  fait  grand  état  de  leur  peau,  pour  en  faire  au  roi  des 


(')  ilut  littrsnt  iiis.  (Voy.  p,  lOG.) 


habttsét  des  robes.  Noiis7avoA&  kiU58i  Ytt  qaAiitU6 île' daims  sauvages,  et  telles  fdis  Bouf  èii  ^H^hrfejp- 
contré  plus  de  miHe  -en  tféupè  ;  Bi  étaient  Ibrt  gras  et  ^  de  corps,  '  '  '  '  '  '  '  '  ; 
'  Wy  t  fetfkirttè  éotrtrée  litjAîDes  mineè  d'or  et  d'argenl(<).0!^  notr^  gé'n'iSral,  fen  ijiHi  p^ia  poi^esaoc 
pour  notre  sérénissime  reine,  l'a  appelée  Nova-Albion  (*)  pour  deux  causes  :  la  première,  parce  qu'il  est 
le  premier  qui  en  ait  fait  la  découverte;  et  la  seconde,  parce  qu'elle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
notre  Angleterre,  étant  Tort  belle  le  long  de  la  côte  de  la  mer.  A  cet  effet,  et  pour  mémoire  de  ce  pas> 
sage,  il  a  fait  graver  sur  une  lame  de  cuivre  le  nom  »  le  portrait  et  les  armes  de  notredite  reine ,  et  h 
fait  attacher  et  clouer  contre  un  pilier  de  pierre,  pour  cela  spécialement  bâti  et  érigé  dans  notre  fort;  il 

-) 
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7  à  aussi  liiit  hibtlre  son  nom  (t  le  jour  ëtan  aiiquel  nous  'sommes  arrivés ,  dont  le  rôiet  'se^'s^ 
noiik  ont  fait  paraître  qu'ils  faisaient  grande  estime.       j  '  '  ? 

Àprés  avoir  suffisamment  séjonrné  en  ce  pays,  nous  avonè  mh  â  la  voile  et  avons  pns  ifiolreibale 
vers  la  ligne,  pour  revenir  en  Angleterre  par  les  Moluqnes  et  le  cap  de  Bonne-EÂpéraace|  notre 
aj^rtt  prévu  que  nous  ne  pourrions  le  faire  par  le  nord  saus  péril  de  nous  perdre.'  '  '  "   ,  ' 

!l  ,;■    -II..  i.iM  ..-|  .  .j'  .  ..i  •  i  ,  •  ■       •    ...  ^  r...     .  'tO,  l;  '  ' 

1       .,■■.!■,:•''.       :■  I  ■  ^      i.  ,  i-    1  ■   :  '-.  4i:i         I  '.  I  1  ' 

Ici,  nous  interrompons  la  relalîoit  du  mage  qui  co^uil  â  dés,  pays  que'  mi  lèét^re  onV  il^l  et 
partie  visités  (■).  Le  14  novembre,  Drakè  arriva  aux  liés  Moluques,  s^'ourna^â  Ternate, .jf|ais  «^M>1^ 
Céfèbcs.  Tandis  qu'il  naviguait  vers  lé  sud,  il  échoua  sur  un  rocbei',l(^j9  janvier  1580,  el,  poor  é^^ptf 
i  un  naufrage  imminent,  il  fut  obligé  de  jeter  û  la  mer  une  partie  de  ses  provisions  et  de  son  artillerie  : 
ce  fut  à  Baratane  qu'il  lit  réparer  son  navire.  De  cette  lie,  que  la  relation  représente  comme  un  sëjoor 

.    .    ■      ^,       "    .:,      .    .  :  ■:  '■■  ■  •  ■..     }f     ■     ■  ■  ■• 

(•)  Les  Anglais  s't'l3Îi<til  mis  5  creuser  la  terre  en  un  pelit  nombre  d'endroits ,  «l  j  avaient  d^uvert  quelques  para** 
d'or.  Leur  obsemtion  a  été  cooQnuée  d'une  manière  bko  éclatante  rn  iolrc  tcnips.  . 
ï*)  Nèw-Albîon  .  . 

(*]  YoT.,  dans  Bolr«  troisième  volante,  ta  rcttttoa  de  MaceluI 
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«chanteur,  Drake  s«  rendit  â  Java.  Il  revint  en  Angleterre  par  le  çap  de  lionne -Espérance,  et  arriva 
3  Plvinoiilh  le  3  novembre  4580.  Son  vojage  avait  dure  trois  ans  moins  tjuelqucs  jours. 


On  sait  qije  Çjraj^e,  acc^^illi  parlcp^^    à  Pl)niiou^h,«  f^vcc  eathqu$^n)<î«;¥i<i.ccoiQ<)olir4  (j'ab^rd 


Fivieuil  de  Drake  fait  «tm  l«t  débris  de'  son  navire  [  te  Colden-Hind),  et  coiuerri  à  l'Université  d'Oiford  ,•). 

dans  les  classes  supérieures  que  froideur,  hésitation  et  jnéfiance.  Il  semble  qu'à  la  cour  et  même  dans 
la  bourgeoisie  on  ait  douté  quelque  temps  si  l'on  devait  le  considérer,  soit  comme  un  grand  navigateur, 
Mit  seulement  comme  un  forban  heureux.  Les  coups  de  main  contre  les  Espagnol^au  niilicu  de  la 
paix,  les  déprédations,  les  incendies,  qui  avaient  signalé  toute  la  premièie  partie  de  son  voyage  et  qui 
l'avaient  enrichi,  balançaient  dans  l'opinion  les  services  éminents  qu'il  avait  rendus  â  son  pays.  La  reine 
Elisabeth  eilc-niéme  garda  pendant  cinq  mois  un  silence  absolu,  qui  parut  aux  courtisans  une  marque 
non  équivoque  d'improbation.  Mais  elle  appréciait  plus  justement  le  génie  de  Drake;  elle  voyait  d'ail- 
leurs dans  un  avenir  peu  éloigné  la  nécessité  de  combattre  l'Espagne,  et  elle  résolut  de  faire  cesser 
toutes  les  incertitudes  de  l'opinion.  Le  4  avril  1581  ,  elle  se  rendit  avec  pompe  à  Dcptford  :  c'était  là 
que  le  petit  bâtiment  de  Drake  était  ù  l'ancre;  elle  monta  à  bord  et  conféra  solennellement  au  hardi 
marin  le  titre  de  chevalier  (*).  «  Honneur,  dit  Samuel  Johnson,  qu'on  n'avilissait  pas,  sous  cet  illustre 

(')  Nous  avions  vainement  clicrclic  une  gravure  représcnliint  celle  ciirieu&c  relique  du  pt-lit  navire  qui  servit  h  une  si 
grande  expédition;  M.  John  Cassel,  de  Londres,  a  bien  voulu  nous  en  envoyer  le  dessin,  Tiiit  à  noire  intention. 

Ce  fauteuil  est  en  vieux  cligne  d'une  belle  rouicur;  il  porte  deux  inscriptions  qui  attestent  son  orijpne  el  rappellent  les  tilrrs 
deDnke  à  la  reconnaiçsanrc  de  l'Angleterre. 

(*}  Drake  reçut  pour  armes  un  globe,  avec  la  devise  :  7»  prunus  cirrumdfdisli  me,  sur  le  globe  étaient  ces  mois: 
Auxi/io  (fipino,  et  au-dessous  :  5ic  parfis  »m(;na.  .         .  ... 
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règne,  en  le  prodiguant,  et  que  l'on  n'accordait  jamais  qu  à  iin  mérile  extraordinaire.  «  Dés  lors,  Draka 
vil  le  parti  de  &es  admirateurs  l'emporlcr  sur  celui  de  ses  adversaires.  Aujourd  hui  rAagleterrc  lioflore 
ca  nftMini  Tégal  de  cdte  de  ses  plus  graods  hmie».  Son  navire  Ait  longteaips  conservé  comme  un 
monument  glorieux  dans  Tarsenal  miriiime  de  Deptfiml;  plus  lard,  on  le  convertit  en  une  sorte  de 
mlmirmt  où  le  peuple  venait  se  divertir  anx  jours  de  fôte  ;  enfin ,  il  se  démembra  de  vétusté,  mh 
on  en  conserva  im  débris  que  l'on  montra  encore  aujourd'hui  sous  la  forme  d'un  vieux  fauteoiltilUai- 
versité  d'Oxford  (•). 

Drake  demeura  inactif  pendant  quatre  ou  cinq  ans.  11  fut  maire  de  Plymoutb  en  1582.  Il  lit  ensuite 
successivement  plusieurs  autres  campaf^es  maritinMe.  En  1585,  il  alla  ravager  encore  les  possessions 
espagnoles  aux  Indes  occidentales,  avee  «ne  floUe  de  vingt  et  on  on  vingt-cinq  bâtiments,  dont  il  avait 
été  nommé  commandant  en  chef  par  ËNsabeth.  En  1587,  il  conduisit,  avec  le  même  âtre,  une  llollsdè 

vingt  ou  vingt-quatre  vaisseaux  ('),  eetle  fois  contre  l'Espagne  elle-même.  En  1588,  il  fut  nommé  vice- 
amiral,  et  partagea  le  commandement  de  l'année  navale  opposite  à  l'Armada  avec  Charles  Howanlof 
ElUngham,  grand  amiral  d'Angleterre.  L'année  suivante,  il  lut  envové  de  nouveau  avec  une  e^-mlre 
en  Espagne.  Dans  cette  expédifum,  dont  il  partagea  le  cohutiaixienteiil  avec  k  général  sir  John  iNoras 
il  captura  un  grand  nombre  de  vaisseaux,  fit  une  descente  i  la  Gorogne  et  prit  Casca&  :  une  kufBUt 
mit  fin  à  cette  campagne.  De  retour  en  Angleterre,  Drake  employa  ses  loisirs  à  plusieurs  liNidaâMs 
utiles.  Il  créa,  avec  John  Hawkins,  le  Ghest  de  Chalhain,  premier  établissement  de  bienfaisance  con- 
sacré aux  marins  invalides  ;  il  fit  venir  à  «^ranfls  frais  dans  Plymontli,  des  sources  de  Durlmoor,  i'eiu 
qui  manquait  à  celte  ville.  lîossiney  ou  Tinlagal,  ville  dn  coiiiié  de  Cornouailles ,  et  ensuite  PIvnioutli, 
le  nonimércut  leur  représenlanl  an  parlcmenl.  il  m  preuve  d'intelligence  et  d'activité  dans  cette  dou- 
velle  fonction.  Après  fat  dÎBsnlotion  du  parlement,  en  1593,  la  reine  lui  donna  le  commandeasent  d*«ae 
flotte,  et  Mtte  Ibis  il  s'associa  son  ancien  ami,  sir  Jobn  Hawkins,  alors  flgé  d'environ  soisante-dix-lniit 
ans.  L'expédition  devait  être  diri^^éc  contre  les  colonies  espagnoles  d'Amérique.  La  flotte,  couij  lo 
vingt-six  navires,  sortit  du  port  de  Plymouth  le  28  amll  lâor».  Sir  .John  Hawkins  mourut  le  i  l  n  - 
vembre  suivant  à  Pucrto-Hico.  La  flotte  attaqua  la  viiic  de  Saii-Juan  de  Pucrto-Hico  sans  un  smw 
complet;  elle  poursuivit  sa  route,  brûla  les  villes  de  Hanchiera  et  de  Rio  de  U  Hacha,  et  prit  ^'omb^Ê'- 
de-Dios.  Il  (ùt  ensuite  résolu  que  l'on  sUaquerait  Panama  :  sept  cent  cinquante  soldats  débarquèrent, 
pour  traverser  l'isthme,  sous  lo  commandement  de  sir  Thomas  Baskerville.  Bhls  les  populations  espa- 
^oles  étaient  averties  :  de  nouveaux  forts  avaient  été  construits  ;  la  tentative  fut  désastreuse,  rt  la 
troupe  anglaise  dut  se  liAter  ile  battre  en  retraite.  I.a  (lotie  remit  à  la  voile.  Drake  était  souffraîil  :  mt 
violents  dyssenterie  épuisa  ses  forces  en  peu  de  jours,  et  il  mourut  eu  merle  :Î8  jaovier  1  ôUG,  j  i|uatre 
heures  du  matin.  On  aborda  à  Pucrlo-Bello;  ou  mit  son  corps  dans  un  cercueil  de  plunib,  et  on  l  en- 
sevefit  dans  la  mer.  On  prétendit  en  Espagne  qu'A  amlt  été  empoisonné  par  son  équipage;  aimn  6it 
n'appuie  cette  imputation  inspirée  par  le  ressentiment.  Le  grand  poète  liOpea  de  Vegn  s'est  MtftaKr^ 
prèle  des  sentiments  haineux  de  son  pays  contre  Drake,  dans  son  poëmc  intitalé  :  Dragonim. 

«On  ne  peuF^uèrc  douter,  dit  Deshorongli-CooleyC') ,  que  Drake  n'ait  le  premier  signalé  lexlré- 
mité  des  terres  appelées  depuis  le  cap  Horn  (*).  Si  lui-mémc  eût  pris  soiu  d'écrire  ie  i^cit  de  son  expé- 
dition, nous  aurions  certainement  à  constater  les  instincts  remarquables  et  la  pénétration  de  son  esprs, 
mal  entrevus  d^rière  les  vagues  et  cmilndietoireB  mUMiona  de  ses  historiens.  Drake  pénétra  ansri  sar 
la  cétenerd-ouestderAmérique  plus  l^n  qu'aucun  des  navigateurs  qui  l'avaient  précédé  (entre  Ini^degré 
et  le  48").  Il  fut  le  premier  qui  troubla  ie  monopole  des  Espagnols  dans  l'océan  Pacifique;  il  ouvrit  aae 
ère  nouvelle  et  brillante  de  l'histoire  de  la  navigation;  beaucoup  d'Anj^lais  s'élancèrent  sor  ses  traces; 
et  telle  fut  rt'\<  ii;Uion  produite  par  le  succé.s  de  son  voya^'e,  qu'en  moins  de  seize  années  les  pofts 
anglak  enYo^èieui  dans  les  mers  du  Sud  jusqu  à  six  expéditions.  • 

(•)  Vny.  [1.  111. 

(*)  Quatre  donnée  par  la  reine,  les  autres  par  la  cité  de  IXKulres. 

(*)  llitlwre  gé»énh  dn  royages  de  4éemt»ertet  maritimes  et  eontiaentales,  dtfuii  te  cMuneiieraieiil  in  miak 

jusqu'à  m  s  joui  t,  Irail.  de  raii;;l.iis  ]m  Ad.  Jo.intio  et  Old  Nirk;  ISIO. 
(*)  Les  Espagnols  reveoiliquenl  ta  pritiriti'  de  cette  découvcric  ca  faveur  d'im  capitaine  de  ta  ât^ltc  de  Lujau  (1^^ 
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Tan.— Dnte  a**  bSmé  wom  docniMat  «erft  mtmb  voya^  On  |M«Me  MOkONM  quelques  Icttras  de  lui, 

n  ijN  àr  peu  d'iiittjrCSt,  parmi  les  manuscrits  du  Brilith  Umeum. 
Voici  les  récits  de  ses  cxplorattons  et  de  ta  vie  puUiés,  iott  de  son  vivant,  soit  apWn  sa  mort  : 
Kqwiai»  FtnmiwH  Dnuke  cfuWt  «n^lf,  in  /nto  œeidentalet,  mno  #385;  I^yde,  in-4»,  1589.  Insén  dans  la 
GH'trtioii  d'nakiuyt.—  Th.  Gic-ppc,  The  true  and  perfeet  netoes  o{  the  worUuj  and  tatiani  exploits  performed^ 
lie  valiant  kmgi  tir  Fr.  Urahe,  etc.;  LooOrst,  in^S  1(»7.  —  FUtgfiiïrj^  Sir  Fr.  Dmke.  his  bonorabk  life  ;  in-ir,, 
fSM.  —  The  famous  royage  ufttr  Pt.  Drt^  inh  tlu  «Mftt  «M.  and  flM(«  baiw  «bout  whole  globe  of  Ute  cartli 
iojears  1577  et  1580,  by  Fr.  Prctty,  Londres  ,  pet.  in-4<>,-1600  et  1018.  C'est  d'après  cette  relation  que  LOO- 
TCDCtmrt,  sieur  de  VaucbcUe.^,  publia  en  français  l'ouvrage  doutle  titre  suit.  —  Le  Voyage  de  rHlimtrt  sfi(jnrur 
ff  eftcwficr  Franfoit  thahe,  admirai  d'Angleterre ,  à  f enlow  du  monde,  publié  par  F.  do  Louvencourt,  sieur  do 
Vaut'IiiUc's  ;  Pari»,  ii>-12, 1613.  —  Le  même  (  augmenté  de  la  deuxième  partie,  publié  par  F.  de  LouveilcOqit,  •leur 
de  Vauchcil^j,  à'  et  3«  édit.;  Paris,  in-12,  lO'il.  —  Di>  Bryc,  CoUertion  des  graiiih  voyagex,  t.  Vlîl,  IX  rt  XI; 
Fraocfort,  1509, 1602, 1020,  —  The  world  cncumpuned  itij  sir  fr.  Ùmke  ;  London,  1020,  lûS2-  ~  Sir  Francis  Urake 
tamé,  being  a  suinmary  and  truc  relation  of  four  sevcrat  voyagea* oude  by  the  nidsir  fVaockllnkç  to  llM  vmst 
lndi«:  coHccted  out  of  thp  nntrs  of  thn  saiil  sir  Francis  Drake,  mastcr  Philip  N'ichols,  mastcr  Francis  FlitrJiz,  and 
tiie  noies  of  divers  oUiers,  carefully  comparcd  togcUier  ;  pet.  m-kS  Loitdoo,  1653.— The  life  amd  dangerou»  voyages 
<f  ij^Awiew  Orafee  ;  pot  io-is.— P«înM«  IVorfJkiei  Itaimi.— PucIim,  ku  PiJfnmé».— LedfanI,  JVwol  hittory. 
—  D.  P^dfft  lie  CicR-i.  Cronira  ff?s  fnn.  —  Stowc,  Annales.  —  Tlie  famnua  mijngr  nf  sir  Francis  Drake,  wiiJi  a  partt- 
talv  account  of  his  ctpcdition  in  thu  wcst  Iiulies  agaiiist  tb«  spaniards,  being  tive  firtt  commander  that  aailed 
noHd  tlw  fjob»;  to  tiHdk  b  MMed  th«  prospérons  vojrege  of  M.  Thomas  Candbh  roand  the  world  ;  Ltmdns,  ith$^ 

î'il.     Snmurl  Ctarkc,  Life  and  death  of  Ihe  tuluiut  untl  renowned  sir  Fr.  Drake;  Lorulrcs,  in-.'(°,  1071.  

fticbtrd  fiurtou,  the  Jinglisli  hero  or  sir  F.  Drake;  Loudon,  ifl-8, 16S7{  Id.,  1730;  /./.,  1750.  —  G.-L.  Brownc, 
Uk»  du  €n9ti$éitn  Hetder  and  Ritten  F.  Drake  ;  Ldpsik,  1730,  to4«  traduit  de  l'anglais.— SMnmt  lonson,  Life 
o[  ûr  F.  Driike:  London,  ii)-lL>,  1707.—  f  Dnihr'.s  I.ehén  nnd  Seereisen;  Halle,  in-8,  iBi"), — Life  of  sir  F.  Drake; 
Loodon,  in-4<>,  1838.  —  Soutbcy,  Lives  of  the  britisti  amiral»  (3*  volume}.  —  Van-Tcnac,  Histoire  générale  de  la 
nviM,  t  n.— Le  Voyage  de  Dttmont  d^Vrtniîe  au  péle  nnf.— Desfaonragh  Cooley,  €eneral  kistory.  etc.— P.  Denû, 
if  Qi'hk  de  1(1  uoiiijiiliriti.  —  S.-John,  the  Life  of  relcbruled  trniellers;  I/ïndon,  3  \:\\.  \n-\2.  liS31-32.  —  John 
Baoow,  Uu  Lif^,  wgage»  md  aqfhilê  (^amiral  sir  F.  Drake;  Loodoo,  io^  1843  et  1844.—  Francis  Drake,  Bio- 
t^lût  imkmêtkd»mà>tndt  now.  édit.,  Ifli^.— n«iids Drak»,  Noimik  biogn^hk  tativenelU  publiée  par 
k  dteMir  Itefer;  Paria,  18S5. 

Omiaces  .î  co.xsDLTen..  —  Marchand,  Vogages  autour  du  monde,  pendant  les  années  1790,  1701  et  1 702,  avec  des 
Mdwdmeorleitcrn  s  australe  de  Drake,  par  Claret  de  Fleurieu  ;  Paria,  4  Toi.  in-4*,  1790-1 702.  — Clioris,  Voyage 
pttortsque  autmtr  du  luonde;  Paris,  in-fol.,  1S*J2.— Dmigaiiivillt»,  Journal  de  la  uat'ignlion  autour  du  glole.'&vtr  la 
Thèliset  l'Esperttntc;  l'ati)»,  i8J7,  3  \ul.  in-'^'^  tt  gr.  iu-fol.  —  Duinuatd'L'rviUe,  Vogagede  la  corvette  l'Astrolabe; 
PuhfimMBSS,  39  vol.  gr.  in-8, 4  gr.  io-4*  et  gr.  in-fol.— Dubaot^Cilly,  Koyop aii/ovr iii  aMmd'e.piindpBleaiefità 
laCsIifoinic  <  t  aux  îîc*;  Sandwidi;  Paris,  2  vol.  in-8,  Î8:<i-1ft35.  —  Vaillant,  Voyage  mdnur  du  monde,  oxi5cuté 
pendant  les  années  ISâtict  1837;  Pari5,iii-8, 1840  «t  1841.— La  Place,  Voyage  de  circumnavigation  deVAxtécaiae, 
ftadaBi  les  aande»  lS37t  9, 39  et  40 1  Paifa,  laU.  — LaAw4  da  Lufqr*  fiMiflie  aiw  de  vevagfe  ouleiir  di»  Nieade; 
Paris,  3  >oi.  in  9. 1840.  —  Du  PedlpTlMman,  Yeifiigewimr  de  meetfe, a«r  la  Mgale la  Yimi»,  pendant  leaaniiée» 
1SM-1U9  ;  Paris,  io-S,  184». 

Sdiinidel,  Verii  lustoi  ia  udiuirandiE  cujusdain  navigationis  in  Amerirny,  jw)  um  muiiduin  ju.t  la  Presiliatn 
ttIUûdela  Plata,  etc.,  etc.;  Norimbeiiae,  petit  iii^*,  lâOfi.  —  De  Lety,  iiistotre  (Tun  voyage  fait  en  la  terre  du 
BrM.  Mte  Amérique,  etc.,  etc.;  inS,  ivn.  —  La  mtaw,  en  latio,  1580.  —  Duplesai»,  ReMtmjmnuMére  d'à» 
^ùi^,l^Je  fait  en  1C98,  4699 ,  etc.,  par  de  Boauchcsnc,  aii\  rr,ii  s  du  HriMl,  du  Clali  »  t  du  Pitou  .  cir.  ;  in-folio.  — 
DuzTet,  YogaffisdeM«arseiHe  à  Lima  rt  dnnx  les  autres  lieux  des  Indes  occidentales,  etc.;  Paris,  ia-12,  1720.  — 
UCgodamloe,  BeUUlo»  abrégée  d'un  voyage  fait  dans  Vintirieur  de  F  Amérique  méridhnale.  depnls  la  cdtc  de 
h  mer  du  Sud  jusqu'aux  cùtos  du  Brésil,  cic;  Pari«,  in-8,  1745.  —  Thomas  Lindiry,  Voyage  au  Diésil,  où  l'on 
irmve  la  description  du  pays  ;  Paris,  in-8, 1806.  —  Sobreviela  et  Barcclo,  Voyagea  au  Pérou,  faits  ditns  les  années 
IIM  4  1794  i  Paris,  3  vol.  in-8,  1809.  —  Aat.-Zacharie  Helms,  Voyage  dan  tAiHérigue  méridionale,  commençant 
pv  HnàioaAyKict  Patpaî,  Juaqa'A  Lima,  «tCf  Parie,      1113.  Texte  original  en  aHemandt  traduction  en  anglais. 
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—  Potcrat,  Journal  iTun  voyage  au  cap  Hom,  au  Chtli,  au  Pérou,  etct  Parla,  In-k',  1815.  —  Joba  Hawe,  Trmh 
i»  Ae  inferhr  tf  Bmil;  LtnioDt  gr.  Id-4\  IBf  î.  —  Le  néme,  traduit  en  fHmçafo  par  Ejrriès;  lM6i  —  tante-, 

Voyages  ilnnK  la  pnrtif  nejilmlrionale  du  Brésil,  depuis  1800  Jusqu'en  1815,  etc.;  Pr\rk,  ;  vo!,  in-R,  l'R  — 
Lo  priuce  Maximilicn  de  Ncuwicd,  Trault  in  Bra»il  in  Ike  year$  1S15,  4816,  4817  ;  Londoo,  gr.  in-4*,  1130.— 
Lo  même,  traduit  «a  fraoçau  par  Eyriès. — Auguste  de  Saint^RllalTe,  Vttyaget  dm»  let  provinea  4e  Hi»  iehwén 
et  de  ilinos-Cerae*  ;  Pari>;,  2  vol.  in^S,  1830.  —  î.*^  ninno,  Vnijnijr  Jnn  s  le  district  du  Diamant  et  tur  le  lillonl 
Brésil  ;  Paris,  3  toI.  in-8,  1833.  —  Spix  et  Marlius,  Retse  m  Hrasilien  auf  Befehl  Seiner  Slajestat  Mariniiliu^ 
J9$eph  /*',  kcrnigs  vonBoifrn,  in  âen  Jékrtn  4817  hb  4820;  Munchcn,  1823-31,  &  toL  gr.  iii-4*  et  gr.  jn^fol— 
1V>(L  T4M  Eadiwegc,  Jourml  von  IhamUm,  etc.;  Weimar,  iiv8,  1818. — liMlU  Henri  LiMer  Haw,  J<mmêltft 
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.   BÂRËNTZ  ET  HËËJMSKËRCK, 

VOTAGBUItS  HOLLANDAIS. 

Depuis  le  milieu  du  seizième  siècle,  les  navigateurs  anglais  ciicrchaient  avec  ardeur  un  passage  au'i 
îndes  par  le  nord  de  l'Aiiu  riquc  (').  Sébastien  Cabot,  sir  Iliigli  Willoii'p'liby,  Richard  Cliancellor,  Cor- 
nélius Durroorlh,  Stepken  Burrow,  Mania  Frobisher,  John  Davis,  avaient  fait  diverses  tentatives  dus 
celle  direclion. 

Les  Hollandais,  affiranchis  dtijougcsp^iiol,  se  proposèrent  le  mène  but.  En  1594,  le  fgmmtmA 
des  Pnmnces-tlnies  résolut  d'envoyer  une  expédilion  à  la  ddeouverte  de  ce  passage  an  nord -est qui, 

en  ce  temps  de  hardiesse  et  de  confiance,  paraissait  devoir  être  aussi  facile  à  trouver  que  le  passage  au 
sud-est  de  l'Amérique  méridionale  découvert  par  Magellan.  Il  fit  donc  équiper  iroi-;  Lùtiint  nls  :  le  Ctfijne, 
commandé  par  Cornelis  (*);  le  Mercure,  par  Yshrandtz,  et  le  Messager,  par  Willem  l!;ironU  dc  T?f- 
sdielling  (*).  Les  deux  premiers ,  après  avoir  doublé  le  cap  Nord ,  virent  l'Ile  de  Waigatz  couverte 
verdure  et  de  fleurs      la  température  était  celle  des  plus  beaux  étés  de  la  Hollande.  Ils  pénéuireot 
dans  le  détroit  de  Waiptz  jusqu  i  40  lieues.  La  terre  leur  partit  incliner  et  se  prolonger  an  snd^est;  j 
ils  revinrent,  persuadés  qu'ils  avaient  découvert  le  commencement  du  passage.  Barentz  s'avança  au  nord- 
est  ju.<squ'à  77"  25'  de  latitude  boréale,  vers  la  poinle  la  plus  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zemble, 
«nt'il  nppfln  h-lhd ,  ou  cap  des  Glaces.  Arrêté  par  les  glaces,  ii  retourna  en  Uollaude,  où  il  abonja  i 
le  10  septembre  iûW.      '  i 

Les  illusions  de  Cornelis  cl  d'Ysbrandlz  engagèrent  les  états  généraux  à  tenter  une  nouvelle  eatie-  < 
prise.  Cette  fois,  on  équipa  nne  flotte  de  sept  navires,  dont  le  commandement  fut  conflé  &  Jaeques  Van-  | 
!Ir('^1^kerck,  issu  d'une  famille  illustre;  Willem  Barents  fut  nommé  premier  pilote.  La  flotte  partit  ; 
du  Texel  le  juin  lôOri,  et  loucha  plusieurs  fois  aux  côles  de  la  Nouvelle-Zemble  et  de  l'Asie;  mai?  | 
les  glaces  et  les  brouillai ne  lui  permiront  pas  de  dépasser  le  11*  parallèle;  elle fiit  forcée  de  rétro-  | 
grader.  Elle  arriva  m  Hollande  le  18  novembre. 

Quelque  découragement  suivit  ce  second  voyage.  Les  étals  généraux  renoncèrent  à  équiper  d^anlm 
bâtiments  aux  frais  du  pays;  ils  se  bornèrent  i  promettre  nne  prime  an  navigateur  qui  déeouvrinîtie 
passage.  Le  conseil  de  ville  d'Amsterdam  se  sul^titua  à  l'action  directe  du  gouvcroement,  arma  deux 
l*;>(tments,  cl  donna  le  commanilement  du  premier  à  Heemskerck,  le  commandement  dn  second  i  Jeu 
r.Dinelis  Hyp;  Willem  Harcnlz  fut  cliar^'é  de  diriger  l'expi^dition. 

Nous  rcpi-oduisoiis  la  relation  de  ce  dernier  voya[,'e  telle  ([u  elle  a  été  écrite  par  Gérard  de  Veer, 
compagnon  de  BareAtz  et  témoin  des  événements  qu  il  a  racontés  (^).  Nous  nous  bornons  i  omettre  des 
détails  tout  nautiqoes  et  des  digressions  sans  intérêt. 

(']  11$  avaient  dië  précédïb  dsw  cette  recheidie  par  d'wlres  eiplorslenn,  wilaiiimMit  pir  le pMIagais  Cortcnd.  (H  • 
la  note  4  de  la  p.  S. } 
n  AppeM  «nsi  ha  ConeHs  Ryp  et  Gornctim  CornèliMB. 

(>)  ^  \\'\]\nn  RarewiM  dU  de  Tencbeliof,  d'«jvr«»  ti  Utu  4e  n  êuduM9ê,  t  (Diogiapbie  holludaiw  de     dcr Ai; 

Uaailem,  .  '  j 

TiEndielliflg  est  me  lie  de  la  mer  Ai  Nord,  sur  h  ciMo  aeptentrknrale  de  ta  Hollande,  province  de  Frise. 

I-f"s  relations  purtenl  qii.  lqu.  rni>  Baieiilïon  au  lieu  de  Barcnlz.  ' 

«  On  parle  de  Willem  Barcatz  coamo  d'ua  booune  d'un  très-bon  Jnsemcnl  et  fort  actir,  et  qui  uvait  une  cooaaisfaBCt 
parfaite  de  ta  navtgatkm.  »  (J.-R.  Foraler,  nittwre  des  découvertes  et  de»  t  oyayen  faits  dans  le  A wd.J  ' 

(•)  La  porliiin  dr  Hîe  que  les  Hollandais  appelèrent  Afgoden^Mkt  ou  poinle  de  l'Idole,  fu»  nommée  par  lea  B«S«$ 
W  aifiati-Noss  (  VaigaUhe),  ou  cap  des.  Images  »:ulptè(>s,  h  ciiose  dei  Idotes  que  l'on  y  avait  remarquées.  • 

(*}  Voy.,  i  ta  Id  de  le  nbllea,  ta  notice  bibliograplwiuc. 
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RELATION. 

Le  10  mai  150C,  les  dm  navires  jiarlircnt  d'Amsterdam;  ils  arrivèrent  le  13  à  Vlie  ('). 

10,  Husant  voile,  nous  <;ommp5:  snrli^  ih'  Vlie;  mais  comme  la  marée  tUait  passée,  et  comme  le 
Ti  fit  tkviflt  nord-est ,  nons  fOmes  conliainl-^  (le  iciilrpr,  el  le  navirf  .Icrm  Rvp  loucha  le  fond;  maïs 
il  revint  â  flotter,  cl  nous  avons  mouilit*  nos  ancres  au  cùtti  oriental  de  la  terre  de  Vlie. 


Carie  iliBfnire  d«        «le  Bweati*  tnwlo  pir  M.  mai  (■!. 

Le  1^  mai ,  nnns  avons  dcrccbef  lait  voile  »  el  nous  sommes  partis  de  Vlie  par  un  vent  de  nord, 
naviguant  vers  nord  nord-ouest. 


i"i  Vliebad,  SUvolandia,  i\e  de  la  UoUaiuk  scplealriqiiale.  à  9  kilomètres  aii  nord-est  du  Tesel. 
(')  La  kcieurs  qui  déàireroul  plus  «te  dilails  fHwrroai  ontsvilcr  li  cifle  publiée  par  Aueusl  Pnutma  dam  the  imtmal 
raysl  Soctèly»  I.  XXtU  ;  1853. 
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m  VOYAGEURS  MODERNES.  —  BARENTZ. 

Le  22*  jour  de  mai,  nous  avons  découvert  les  ties  de  Hitland  cl  de  Ferill  ('). 
Le  24,  nous  ertmes  le  venl  favorable  jusqu'au  29;  alors  le  vent  devint  contraire. 
Le  30,  le  vent  fut  favorable,  et  nous  naviguâmes  vers  nord-est.  Alors  nous  avons  mesuré  la  hauteur 
du  soleil  par  l'astrolabe,  et  avons  trouvé  il"  ii'. 
Le  premier  jour  de  juin,  nous  n'avons  |'^s  eu  de  nuit. 


Uenrilleux  mitéurc  tu  le  qualncmc  jour  de  juio,  ea  l'aa  ISCC  (<). 


Le  soleil  étant  presque  sud  sud -est,  nous  vîmes  un  merveilleux  météore  :  â  chaque  côté  du  soleil 
apparut  encore  un  autre  soleil  et  deux  arcs -en -ciel  passant  par  les  trois  soleils;  puis  après,  deux 
antres  arcs-en-ciel  :  l'un,  ample  alentour  du  soleil,  et  l'autre,  à  travers  par  le  grand  rond;  cl  le  bord 
inférieur  du  grand  rond  était  élevé  sur  l'horizon  de  28  degrés  ('). 

Le  navire  de  Jean  Cornille  n'est  pas  descendu  vers  nous ,  mais  nous  lui  avons  été  à  l'enconlre  l'es- 
pace d'un  rumb.  Or,  sur  le  soir,  venant  ensemble,  nous  devions  naviguer  encore  plus  â  l'est,  parce 
que  nous  étions  trop  à  l'ouest;  mais  son  pilote  répondit  qu'ils  ne  voulaient  pas  entrer  dans  le  golléde 
Waigatz.  El  comme  nous  ne  les  pouvions  persuader  par  paroles  rudes ,  nous  leur  avons  concédé  un 

Ci  Shetland  cl  Veroè. 

(*)  Ollc  gravure  cl  celles  du  m^rnc  genre  qui  suivent  sont  les  reproductions  des  csUmipes  jointes  au  tiile  de  b  rrlilna 
publié  en  1C09,  à  Amsterdam,  quelques  années  seulement  après  la  mort  de  Bareuti  H  la  lin  du  voyage.  Plu^irurs  des  ptf- 
sonnes  qui  avaient  fait  partie  de  l'exp^idiUon  vivaient  encore;  on  peut  donc  éltc  assuré  que  h  repréàentalioa  des  costunts 
el  des  tails  est  fldèlc. 

(*)  On  attribue  ce  pliénomêno  h  la  réflexion  de  quelque  petite  masse  vaporeuse  répandue  dans  l'almosplu-rp. 

Scoresby  (voy.  la  Uililiographie,  à  la  fin  de  la  relation  )  remarqua  trois  de  ces  phénomènes.  <  Li  prmiére  fois,  dil-iî,  ilf 
avait  dcuv  ou  trais  |M'rihélies  et  quatre  ou  cinq  cercles  colorés.  Le  premier  entourait  le  soleil,  et  les  autres  aTiirol  kur 
centre  sur  un  des  points  de  sa  circonférence,  et  quelques-unes  des  intericclioiis  avaient  la  splendeur  du  pénliflie-  0*^ 
qurs-uns  des  cercles  ég.il.iienl  presque  dans  Ifurs  couleurs  l'éclat  de  rarc-en-cicl,  semblables  ù  une  grande  arciw  4»' ^ 
déployait  en  même  temps  dans  la  ré^on  opposée  du  ciel.  > 
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niniii.  (  t  nous  avons  navigué  vers  nord-est  quart  du  nord,  au  lieu  de  navigiier  vers  nord-est»  ou  même 
plutôt  a  l'est. 

Le  5joia,  nous  item  la  première  glace,  dont  dôus  fAmes  bien  ébahis,  croyant  premièrenient  que 
c^ltaienl  de  blancs  cygnes  ;  car  l'un  des  nètres,  se  promenant  sur  le  llllac.  commençait  â  crier  subitement 
i  haute  voix  :  «  Voilà  nager  de  blancs  cygnes!  >  Nous,  qui  étions  dessous,  en  entendant  un  tel  cri,  nous 
ooDs  somme<:  en  hfitc  tous  trv^s,  et  nous  vîmes  que  c'était  la  glace,  laquelle  s'était  séparée  du  grand 

monceau.  C'était  vers  le  soir. 

Le 6  juin,  environ  vers  les  quatre  lioun^s  du  soir,  nous  vimcs  derechef  ena)rc  les  glaçons;  el  ils 
Mal  ai  ibrts  que  nous  ne  les  pouvions  passer;  et  nous  naviguâmes  au  md-ouest  quart  ouest  t'espaee 
de  k  Ummêe  de  huit  fois  Thorloge  i  saMon. 

Le  7,  nous  avons  trouvé  tant  de  glaçons,  que  malaisément  on  le  pourrait  dire.  Nous  naviguâmes 
pntre  eux  fommf  nous  avions  navipii^  entre  deux  terres.  L'eau  était  verte  comme  riierhc,  et  nous 
foiisi'>n   [uc  nous  étions  auprès  du  Groenland  (');  et  nous  avançâmes  continuellement  entre  des  glaçons 

plus  épais. 

le  8.  nous  \lnmes  i  une  quantité  de  glace  si  grande  que  nous  n'y  pouvions  passer  i  voile,  tant  elle 
liât  épaisse.  C'est  pourquoi  nous  l'avons  tournée  vers  sud -ouest  quart  ouest  deux  fois  l'espace  de  la 
tournée  de  l'horloge  à  sablon;  et  puis- après  vers  sud  sud-ouest  l'espace  de  trois  tournées  de  l'horloge 
à  f^ablon ,  et  abrs  l'espace  de  trois  tournées  vers  le  sud ,  tant  pour  naviguer  à  l'Ile  que  nous  vîmes  que 

[iwir  éviter  h  g;lace. 

Le  9,  nous  avons  trouve  l'Ile,  située  sous  la  hauteur  du  pôle  de  74*  30'  (*);  et,  selon  notre  con- 
jictavn,  elle  était  grande  d'environ  cinq  lieues. 

ÏÊ  iO,  notre  barque  ftit  mise  en  l'eau,  et  nous  naviguâmes  huit  personnes  en  terre,  et  du  navire  de 
Jean  Comillc  huit  autres  vinrent  en  notre  barque ,  entre  lesquels  était  leur  pilote.  Alors  Guillaume 

Rarent?:,  notre  pilote,  ini  Hemnnda  ?:i  noiî<!  n'étions  pas  trop  avant  vers  ouest.  Mats  lui  ne  le  voulait  pas 
coâfe^ser.  ee  qui  fut  cause  de  grande  altercation  i  car  Guillaume  Barents  lui  voulait  montrer  le  coo- 
qui  ciaiL  vrai. 

•4m  h  juin,  -venant  A  terre,  nous  trouv&mes  grand  nombro  d'osors  de  mouettes.  Nous  fûmes  en  grand 
éan» de  notre  vie;  car  nous  montâmes  sur  une  haute  montagne  de  neige  (^),  et,  en  descendant,  nous 
yeasIfflestottS  nous  rompre  le  cou,  tant  elle  était  escarpée  ;  nous  descendîmes  en  glissant,  chose  étrange 

à  voir,  car  ce  ne  fut  pas  sans  péril  de  nous  roninf»  hns  et  jambes,  parce  qu'au  pied  de  la  montagne  il 
y  avait  beaucoup  d'écueils,  el  nous  li'iiiies  en  (iaip^'cr  de  touiber  dessus.  Néanmoins  nous  vînmes  en  bas 
sans  aucune  blessure.  Cependant  Guillaume  Burent/,  était  dans  la  barque;  il  nous  voyait  descendre  en 
ilimnt.etit  en  était  plus  épouvanté  que  nous-mêmes.  Sur  ladite  Ile,  nous  avons  observé  la  déclinaison 
do  compas,  qui  fut  do  13  degrés;  de  manière  que  in  différence  fnt  de  plus  d'un  rumb.  Après  cela, 
MUS  naviguâmes  au  navire  de  Jean  Ryp,  où  nous  mangeâmes  les  œufs. 

Le  12  de  juin,  au  matin,  nous  vfmes  un  ours  blanc,  et  nous  navigu/imes  avec  les  barques  vers  lui, 
crovanl  lui  mettre  une  l  orde  ou  lien  au  cou;  mais,  en  l'approchant,  il  était  si  fort  que  nous  n'osions 
courir  l'aventure.  C  e^l  pourquoi  nous  sommes  retournés  à  bord  en  ramant  pour  avoir  plus  de  gens  et 
pfaiB  d'armes;  et  nous  sommes  retournés  vers  lui  avec  des  mousquets,  arquebuses,  hallebardes  et 
hadies  ou  cognées;  et  les  gens  de  Jean  Rvp  vmrent  en  leur  barque  à  notre  assistance. 

Or,  étant  MseK  pourvus  d'hommes  et  d'armes,  nous  avons  ramé  vers  l'ours  avec  les  deux  barques, 
et  BCQs  l'avons  combattu  l'espace  de  quatre  tournées  de  l'horloge  à  sablon,  parce  que  nos  armes  n'avaient 

(')  CiuH  «ne  erreur  :  on  était  prés  de  Ilie  aux  Ours. 

(*)  Beerm-Enind,  oa  Ile  ain  Ours,  doot  la  découverte  est  doe  i  nos  voyageurs.  «En  iWt,  dit  SeQmbgr,'Ies  mntê y 

Aiif nt  lenemcnt  atK)iHl:)nE-;  qm  Stepiien  Itennct,  dans  resp.icc  de  sept  heures ,  en  toa  un  millier.  Après  que  kt  monta  te  ' 
furent  rtiaéi  pk»  av.iul  dans  le  ooril,  celte  lie  ronlinua  à  être  fr^lquentée  par  les  pécheurs  de  bateioe. 

(*;  F.  Marlefl^,  dans  sa  Relation  d'un  voyage  au  Spiixber?,  entrepris  en  1611,  dmoe  11  detcrtpliim  de  quelques  rocbcK 
uKnpnvfs,  du  Itaut  en  bas,  d'unn  seule  pttm  9jmA  Vafptme*  d'in  fleus  mot  déisliré,  et  ripudant  vite  délicmiSB  odeur 
fund  ils  étaient  tapissas  de  lichens. 

«  A  une  petUc  dislance  du  oord  de  Uorn-Sound ,  dit  Scorcsby,  se  trouve  la  plus  lai^e  coHinc  de  glace  que  j'aie  vue  ;  elle 
^ïbaé  nr  11  «atBes  de  Ions  â  paftir  de  la  «Aie.  » 
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jîiiére  d'effet  sur  liiiC).  Mais  il  fut  blesse  li'iin  coup  ilc  hache  dans  le  dos,  tellement  qu'on  ne  put  la  retirer. 
Nonobstant,  il  l'cmpoila  en  nageant;  mais  nous  l'avons  poursuivi  à  force  de  rames,  et  nous  lui  avons 
finalement  fendu  la  tiHe  d'un  coup  de  hache,  dont  il  est  demeuré  mort  ;  cela  fait,  nous  l'avcas  apporté 


1 


Le  ^î  juin  ISOG.  —  Coiulul  conlre  un  cnir». 


au  navire  de  Jean  Ryp,  où  nous  l'avons  écorché.  La  peau  était  longue  de  douze  pieds,  et  nous  man- 
içeàmcs  de  sa  chair;  mais  elle  nous  fut  malsaine.  Celte  Ile  fut  par  nous  nommée  Deeren-E'tlani  (l'Ile 
des  Ours)  (*). 

I,c  15  juin,  sur  le  soir,  nous  vîmes  flotter  en  mer  une  chose  grande,  et  il  nous  parut  que  c'était  m 
navire;  mais  eu  approchant,  nous  vîmes  que  c'était  une  baleine  morte,  sur  laquelle  était  un  grand 
nombre  de  mouettes,  et  qui  puait  merveilleusement. 

(•)  L'ours  polaire  (Vrnus  marilimus)  se  rencontre  fr^flucralllpnl  au  Spilzkrg,  ii  la  NouvHlo-ZcniljIc,  au  Gro^ubnd,  cl 
dans  d'autres  rt'gions  arctiques. 

•  On  peut  l'aUaqucr  dans  IVau  sans  lirjiucoup  dn  danger;  mais,  Jur  la  glace,  il  a  i  sa  disposilion  une  U-llc  force  de  rcsis- 
laticc  que  rexp4'rirnre  en  esl  liasardeiiso. 

*  Quand  l'ours  est  poursuivi  ou  attaqué  hors  de  l'eau,  il  se  reliuimo  sur  ses  ennemis.  Uuaod  ii  est  frappé  avec  une  laoce, 
il  esl  habile  ;'i  la  saisir  avei!  sa  gueule,  et  à  la  coufter  en  doux,  ou  à  l'arracher  au\  mains  qui  la  tiennent.  Qujnd  une  balle  le 
frappe,  à  moins  que  ce  ne  soit  au  ca-ur,  a  la  ou  il  répuuU»,  il  est  plus  furieux  qu'affaibli,  et  fond  sur  ses  3dver>aine>  jvec 
une  force  nouvelle.  Quand  il  esl  fr-ipp**  h  une  assez  grande  disLinoc  pour  pouvoir  fuir,  on  le  voit  se  retirer  derrière  une 
t'niinence ,  et ,  comme  s'il  avait  connaissance  de  l'effet  slyptiquc  du  froid ,  appliquer  de  la  neige  avec  ses  pattes  sur  sa  bWs- 
sure.  »  (Sroresln  .) 

(*)  «  En  ITiOn,  l'aldermnu  Cherry  ^uipa  un  navire  qu'il  destinait  à  une  exploration  dans  le  nord,  et  dont  il  confia  le 
rommandenient  à  Steplien  Itcniiel.  Ce  navire,  eu  revenant  de  Cola,  se  trouva  en  vue  de  Becren-Eiland.  Bcnnel,  qui  ne  con- 
naissait pas,  ou  qui,  peut-V^Ire,  pour  faire  une  galanterie  à  son  patron,  feignit  de  ne  pas  connaître  celle  Ile,  lui  donna  le 
nom  de  Cherry'  ( Ctieny-l>land i ;  c'est  ainsi  qu'elle  est  d^sign^'e  dans  toutes  les  caries  angl.iises.  Mais  si  aride,  si  pauvre 
que  soit  celte  terre  du  Nord ,  c'est  un  acte  de  justice  de  rcsliUHT  A  Uarentz  le  stérile  honneur  de  l'avoir  di'iouvert*;.  *  — 
(A.  Marinier,  Ltttm  sur  le  Sord.) 
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le  t9  juin,  nous  vînmes  i  terre  (')  ;  celle  terre  était  trés-grende,  et  nous  ntvignAmes  le  long  à  l'ouest, 
jaiqucs  à  la  luoteur  de  79  àe^és  A  ûmi  du  pftie,  où  nous  tronvftmes  une  bonne  rade  ;  et  noos  ne 
pminoos  approcher  la  terre  de  pin*  prés,  parce  que  le  vent  était  nerd*e8t,  venant  directement  de  la 

terre;  et  le  goire  sV^tend  en  mer  au  nord  et  au  sud. 

Lo  f  1  juin,  nous  avons  jeté  l'ancre  S  18  bra?ses  de  profond,  devant  la  terre,  où  nous  cl  les  ;,'cns  de 
Jean  %p  naviguâmes  du  côte  oriental  de  la  terre,  pour  chercher  du  lest  ;  et,  revenant  avec  la  charge  à 
Mt  aens  vîmes  dereeliefan  ours  kknc  rodant  ven  notre  navire.  C'est  pourquoi  uous  avons  quitté  notre 
tteur,  et  sommes  entrés  dans  la  barque,  comme  firent  aussi  les  gens  de  Jean  Ryp,  et  nous  naviguâmes 
ilnvede  rames  vers  l'ours.  Nous  loi  avons  entrecoupé  le  chemin  et  Tavons  chassé  en  arrière  de  Ut 
tprrc.  II  nacTM  vers  la  terre,  et  nous  l'avons  poursuivi  à  force  Je  rames;  mais  notre  barque  n'allant  pas 
assez  vite,  nous  avons  mis  en  l'eau  l'esquir,  pour  le  mieux  poursuivre.  Il  nagea  bien  une  licne  en  mer; 
nous  l'avons  suivi  avec  la  plupart  des  gens  des  deux  navires,  en  trois  bai-ques,  et  nous  cAines  grand  - 
feioe  à  le  battre,  frapper  et  hacher,  de  sorte  que  nos  armes  furent  pour  la  plupart  rompues.  Il  jeta  une 
Ml SM  pattes  sur  notre  barque,  de  manière  qne  les  enseignes  y  sont  demeuréet,  et  c'était  à  la  partie 
aHârienre  (l'étrave);  s'il  Tavait  touchée  dnailieB,  il  j  aurait  eu  danger  qu'A  l'eût  renversée,  tant 
ib ont  de  force  en  leurs  pattes.  Finalement,  ayant  été  poursuivi  entre  les  trois  barques,  il  fut  si  lassé 
fie  Dons  en  sommes  devenus  les  maîtres ,  et  nous  l'avons  massacré  et  apporté  à  notre  navire,  où  il  fut 
écoffbé.  La  peau  ^!ail  loni^tip  de     pieds  (*). 

Puis  après  nous  avon»  uavigué  à  rame»  avec  notre  barque  bien  une  lieue  dans  la  ten  e,  où  était  un 
h»  part,  fond  dur;  an  côté  oriental,  le  fond  était  sablonneux.  Nous  y  jetâmes  la  sonde  en  16  brasses, 
et  di|ms  en  iO  et  13  brasses.  Et  naviguant  à  rames  au  delà,  nous  trouvâmes  qu'au  côté  oriental 
«talent  deux  Iles,  s'étendant  .1  l'est  en  la  mer;  au  côté  occidr-ntal  râlait  semblabtemcnt  un  Irés-grand 
golfe,  qui  seinlilait  aussi  élre  une  lle(^).  Alors,  ramant  jdns  avant  à  l'ilo  située  au  mihen ,  nous  y  trouvâmes 
un  grand  nombre  d'œufs  d'une  sorte  d'oiseaux  qu'on  apiiclle  rolganseu,  qui  étaient  assis  s;ir  leurs 
uids.  Nous  les  avons cbassés  du  nid,  et  s'cnvolant  ils  criaient  :  lîot.  rot,  roi;  et  nous  en  iuùmes  un  d  un 
coiip  de  pierre.  lions  Favens  ont  et  mangé,  avec  bicB  folunte  irufs  que  nous  avions  apportés  â  bord,  et 
BMK  revînmes  au  navire  le  vingt'deusjéme  jour. 

Cesoiaeaux  étaient  de  vrais  oisons,  dits  rotgansen,  et  semblables  1  ceux  qui  chaque  année  viennent  en 

(0  CAait  le  SpiUbni. 

«Le  SpiUkTi.',  Jii  S(iii':'sliy,  est  situ<'  vi'i*  \c  iionl,  plii^  loin  f|ii'ntininr:  dis  rdtiUi'cs  ciicoïc  JccouviTleç.  EiitoHr»?  i);ir  ror(''au 
Ardiqiw,  il  »  cleutl  cuire  tes  Uliiuiles  du  1Q°  W  h  80°  7'  nord,  cl  calrc  les  longitudes  de  !>  et  peut-i-lru  'ii  degrés  csl.  La  piuUe 
«cideiitale  de  cette eonirée  fut  d^uverte,  le  19  ja'm  IS96,  par  Barcniz,  Hcemskerck  cl  Ryp,  qui,  en  raison  des  pics  olnervés 
Mirb  i  nii',  lui  donnÎTcnl  le  nom  de  Spiliberyeti,  ce  (\in  >ii;iiiHe  ihoiiLt^ik ^  :iit;u<  >  Il  Tut  t'ii-suilu  tN  imii-'  lli  u  Utnd  ou  Kiiuj- 
iwu*  Xtmlmd,  puis  GfOênbod,  cir  on  stqtposail  qu'il  élail  la  ounlinuatiuri  vers  l'est  de  la  roiiln-e  ainsi  appdée  par  tes 
IdHaili  des  glaces.  H  fat  éécMnert  de  ammso  par  Henri  Budnn ,  narif^aicur  anglais,  en  ttJU';,  et  qiiaira  sonte  «pris 
rAnglflerre  y  fit  un  ëtabUttCneat  pour  la  pêche  de  l.i  baleine  ;  depnb  celle  ('■jjwjue  jusqu'à  ce  Jour,  ses  i  ivngcs  ont  éié  cha^tw 
iOMt  visilt^s  par  l'une  ou  Faulre  do!<  nations  européenne»).  Quoique  tout  le  Mtl  de  ivllo  rontréo  éloignée  ne  produise  sucan 
pruprc  â  b  mniirilure ,  ses  cotes  et  les  mers  adjacentes  ont  ccpemlanl  fourni  à  des  inilliers  d'Iioinuics  la  riclicsso  et 
riDd^eiidaoce.  > 

M.  Oow«,  consul  britarmiqttf»  .ï  H.imirttTfest,  a  écril  :  «  M.  Sharoston,  ltii>>!'  iiit.  nt,  ;iv.  «  l.  i|iii  |  Je  me  suis  fréqiicin- 
nrol  enlreleau,  a  pasM.'  réellement  Irenle-neuf  liivm  au  Spitiberg,  cl  il  y  a  résidé  «luuije  années  »aus  avoir  quitté  l'ile  unu 
ieale  tà&.  Vl  à/Mon  que  pendant  ceUe  rdsidcnee  il  n  invarialilemenl  tronrd  ks  cdies  Hbrcs  de  glace  pendant  qiKitrc  et  quel- 
quefois  cinq  mois  d»*  rli  i']Ui^  annéi'.  Je  pitis  nj  uitrr  qti«'  mc-^  v.-iiss>»;iit\  nîif  fiî'rjm.Mnineiil  longé  rn\f<  t1r|ii;i-.  i.s  ilf^  de 
Bikc-Yx;  <A  l'eiilréniilé  sud-csl,  autour  de  b  colc  ouest,  jusqu  aui  ilcs  de  l'eMiéiuilé  iiotd-«sl,  cl  que  qualre  fois  sur  su 
ih  ent  pn  Mrs  le  tour  du  SpMiiierB.  ■  { fht  Jwmwl  o/*  lAe  ftoy«f  Sodetjf;  t853»  p.  129,) 

M.  Prt 'nnnnn ,  <r  f  jndsst  sur  ee  passage  et  sur  d'aolres  analogues,  adnwl  la  ponsUnlilé  de  nowrdks  ddenmites  dam 
ctlk  mer  du  Spitibcig. 

(*)  t  L'oan  Uanc  a  généralement  de  4  i  5  pieds  de  hautenr,  de  7  à  8  de  longueur,  et  i  peu  prés  autant  de  ctrcon- 

férewe;  son  |M>iils  est  générjlcnu  nt  de  CflO  à  1  OOf)  livres.  Il  est  eonvorl  de  longs  poils  d'un  blanc  jaun.'ita>,  surtout  entre 
les  jambes.  Ses  pallcs  ont  î  pouces  ou  plu$  de  large,  ses  griffes  ont  i  pouces  de  longueur;  ses  dents  canines,  non  compris 
h  pcMiion  ioipbnlée  dans  la  ni:ldioire,  ont  environ  1  pouce  de  longueur.  La  force  de  sa  nâchoire  est  telle,  i]u'on  le  voit 
coap<  r  en  deii\  une  lanic  de  fer  d'uu  denii-pouce  de  di.irnèlrt'.  »  i  Score>liy.) 

(*}  Le  Spitiberg  $e  compose  de  trois  lies  principales  :  le  $piizbei]g  proprement  dit,  l'ile  du  sud-est»  et  l'iW  du  uord- 
est. 
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«n-s- grand  iionjbre  alentour  de  Wieriiigen  {'),  en  Hollande,  où  on  les  prend.  On  n'a  pas  su  jasqu'â 
prt'scnl  où  ils  pondent  et  convent  leurs  aiifs.  Quelques  auteurs  n'ont  pas  craint  d'écrire  qu'ils  croissent 
en  Ecosse  à  des  arbres  et  branches,  que  les  fruits  tombent  en  l'eau  et  deviennent  de  petits  oisons,  et 
que  les  Ihiils  qui  loniberU  en  terre  se  crOvcnl  et  se  gùtent.  Ici  le  contraire  se  manifeste  mainleDani; 


Uici  Iwrnacbr»,  lu  \>(i\e  nord  '  *  ' 

ce  n'est  donc  pas  merveille  que  jusqu'à  présent  ou  n'ait  pas  su  où  ils  pondent  leurs  œufs,  vu  que  per- 
sonne, que  l'on  sache,  ail  été  sous  la  hauteur  de  80  degrés,  que  la  terre  n'a  pas  été  connue  eu  ce 
lieu,  et  que  l'on  a  encore  moins  connu  que  les  rot;^ansen  y  couvent  leurs  petits. 
■  Ici  il  est  encore  ù  considérer  que,  bien  que  cette  terre,  que  nous  présumons  être  le  Groëniind,  s<iit 
située  sous  la  hauteur  de  80  dejjrés  et  jdus,  il  y  iroil  de  riin  be  et  des  feuilles  ;  (ju'il  y  a  des  hèu^ 
mangeant  de  l'herbe,  comme  les  rennes  et  d'autres  animaux,  qui  y  vivent;  et  que  dans  la  terre  de  Ij 
Nouvelle-Zemble,  située  sous  la  hauteur  de  70  degrés,  il  n'y  croit  ni  leuilles  ni  herbes,  et  qu'il  nés'» 
trouve  pas  d'animaux  mangeant  de  l'herbe,  pas  même  d'animaux  mangeant  de  la  chair,  comme  les  onrset 
les  renards,  bien  que  cette  terre  soit  bien  de  quatre  degrés  et  au  delà  moins  élevée  que  ledit  Grocnlawl. 

Le  -2'A  juin,  nous  avons  derechef  levé  nus  ancres,  et  navigué  vers  nord-oue^t;  mais  nous  oe  piiines 
venir  plus  avant,  parce  qu'il  nous  fallut  fuir  la  glace. 

Un  ours  blanc  nagea  vers  le  navire,  et  v  serait  entré  si  nous  ne  l'avions  tué.  Nous  lui  envovànifs 
un  trait  d'arquebuse,  il  se  détourna  du  navire,  et  en  nageant  il  retourna  vers  le  navire,  où  étak^nt  \ti 
iiOtJ'os.  Ce  que  voyant,  nous  naviguâmes  avec  le  navire  vers  lu  terre,  criant  fort  haut  et  telieiuenl  i|ue 

(')  Ile  siluiV  duns  lu  partie  tiord-oue^it  du  /iiyderzin.'. 

(•)  Anax  heruiilu,o»  Uie  in-nurlte.  •  L'itw  Ivniailic  a  le  dos  vaiitî  de  gris  ceiidiJ  cl  de  unir;  le  front,  les  ciilës  de  bitte 
el  la  go^,;e,  d'un  Idjiic  |»ur  ;  l'cM;oi|iul,  la  nuque,  le  cou,  le  linul  de  la  |ioitriih*,  b  qiietir  cl  le*  rëimi.'Ci,  d'un  iioif  prufofti.  Odl< 
vi\H  n-  e»!  de  |t.issige  en  utiluiiiiie  et  en  hiver  dans  les  p.ivs  leui|i<^ré)i ,  et  itiunUe  aluri  invi  alioadjmiiiciit  t3i  ftUKt. 
I  II  lîul'.irhlc  I  I  111  Al!.i;i.:^ii  •.  <  [D'Oil.i^iix,  l)  il.  ith  >f.  cm'  j 
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iqrnllfri^  croyaient  que  nous  étions  sur  un  (Vnril,  ce  qui  leur  donna  de  Tangoisse  ;  cl  l'ours  fut  ju^m 
telIfméRt  t^pomanté  qu'il  rrinnrna  iIciTcliof,  nageant  vers  la  mer,  aiianiiopsanl  Jfs  odt09S»,.iNiQ|is  ei| 
fûmes  gr.iii<inme ni  l  i^joiiis,  ciii'  ics  iiùtirs  (^inierU  sans  armes. 

Le  !24  juin,  le  vent  tu(  sud-auqst.  et  il  nous  tut  po&sibje  de  doubler  l'Ile.  Nous  avons  «lonc,  dererhef, 
retourné  en  arriére,  d  nous  tfons  trouvé  un  {10  distant  du  précédent  de  4  lieues,  à  l'jouest  du  grand 
psrt.  oA  nous  troos  mouillé  l'anera  eh  i%  brasses.  Nous  y  avons  navigué  à  rames  assez  avant,  et  nous 
Nmmes  descendus  en  tfrre  (*),  oA  nous  trouvâmes  deux  dents  de  walmsses  (morses).  Nous  y  trouvâmes 
au  si  jiîusicurs  autres  petites  il'  iits-. 

Le  juin,  nous  avons  douidt'  un  rap  situé  au  cMv  d"oue>(  ni'i  oiseaux  «Haieni  en  si  grand 
mnlire.  qtt  ils  volArent  contre  nos  voiles  et  nous  naviguâmes  bien  10  licucs  au  sud,  puis  u  l'ouest, 
poor  fuir  la  glaee 

Le  premier  jour  de  juillet,  nous  avons  de  nouveau  découvert  l'Ile  des  Ours.  Alors  Jean  ttyp  nous 
■borda  avec  sés  officiers,  cbnsnllant  avec  nous  de  rhanger  notre  cours  et  lui  le  sien  ;  c'est-A-dirc  que 
lui,  selon  son  opinion,  na vicierait  vers  les  fiO  degrés  de  linuleur.  Nons  nous  sommes  ainsi  séparés 
l'un  de  l'autre,  eux  mvignanl  vers  If»  nord  et  nous  ver?;  ]c  sml,  A  caiist"  df'  la  j^lace. 

Le  11  juilipl,  selon  notre  ronjeclure,  nous  étions  droilenienl  sud  cl  nord  de  Damtinaes  tim  est 
iecsp  aneotal  de  la  mer  lilaiiche.        ■      •  - 

la4S  JuiRek,  nous  naviguAmes  i  Test  par  un  vent  de  nord  nord^,  et  nous  trouvâmes  dereclier 
de  la  glaee,  en  petite  quantité ,  â  la  vïSrité,  et  nous  soupcouaâmee  que  nous  étioM  près  de  la  lerlre  dë 
Villobuis  (»). 

U  46  }Qii\ol,  fîommf*;  snrtis  d.'  l.i  ;:î;in'.  et  nous  vîmes  sur  I;i  ^'hirr'  un  Irés-grand  ours,  et 
nous  lui  avons  tir»'  un  nnip  (ranjupluiso.  Nous  naviL;ii.1nîPS  vers  l'est  suil-pst  san"?  voir  nitcunr»  pilncc, 
ce  qui  nous  lit  som>çoi)ner  que  nous  n'étions  guère  loin  do  la  terre  de  la  iXouvcllt'-Ziiiible,  parce  que 
BMK  y  vîmes  l'ours  snr  la  glacé.  Nou^  jetâmes  la  sonde  â.la  profoodenr  dé  100'brasses. 

Le  17  juillet,  le  soleil  étant  presque  au  sud,  nous  vîmes  la  terre  de  la  Nouvelle-Zemble  ("),  et  ce  fut 
prés  de  Lmhsbay  {'■).  Je  fus  le  premier  qui  vis  la  terre  (*).  Alors  nous  avons  changé  notre  route,  navi- 
gant vers  nord-est  quart  au  nord,  haussant  tontes  les  voiles ,  excepté  la  votie  du  premier  gabion  et  de 
la  Itfsane. 

Le  18  juillet,  nous  vimcs  derechef  la  terre,  étant  sous  la  hauteur  de  75  degrés,  et  nous  naviguâmes 
vers  nord- est  quart  an  nwd,  le  vent  étant  nord-ouest,  et  nous  avons  doublé  le  cap  de  l'tle  dé 
l'Aniiauté 

Le  19  juillet,  nous  arrivâmes  â  Ytle  des  V.un\ ,  et  nous  ne  pAmes  naviguer  plus  avant,  â  cause  de  la 
car  la  glaoe  y  était  encore  sur  le  rivage;  Snr  eetté  terre  étaient  deui  croix,  émt  flk»  porto 

ienoiD.  ■ 

')  La  baie  Wcidc,  daits  la  partie  septentrionale  du  Spitzbeiig. 
D  Le  op  dllakiiqrl,'  »ii  nord  du  Spitzbenr. 

n  L(s  ois^NM 4pni  vil  sur  le  rivage  étaient  le  plongKon,  ftattind^  ât  mer,  te  pcitt  idea,  lit  motacne^  le  p^lid,  le 

gd^ad  (ris,  ta  nucreuïe,  l'eiJer,  te  plinlnrope,  etc.  '    '  . 

t')  Le  cap  Kaniu.  '4  l'cntrÔL-  iti*  la  m»'.r  Blanclif,  ilaiis  le  ROJivornenicnl  4l'Aii.Ii3Rgf:t. 

I  ■  I  .i  It  i  rr  il.'  \Vi  II  ijijiiliy,  p.iitic  de  la  rôle  wridon(;)lt'  tic  la  .Nouvclk'-Zi-mltif ,  f|iie  l'on  fonjectare  JWOir  rU-  vi-i  iV  ji  u 
i!touglib> .  f  En  ir»ô.1,  une  soriéd'  ilc  inarcli.iini'-  rîni:'.  f'<  htm-'c  li  iiis  li'  hu\  (In  d(V"Mivrir  le  |>js!;.ige  du  iionl-c«l  vers  l;t 
Cfcw*  ei  tes'lodes,  équipa  trois  vjisscau^,  dont  elle  ilonn.i  le  cnmman«iemci)l  à  sir  Hu^lies  Willoiigliliy.  Dans  ce  voyjge  du 
Kori).  réqptl|Mi|»  «niisr  pMt,  Mit  dp  fraidi  soit  du  xoibut.  ■  (  Pent«r,  ttktdkt  én dlénw>ei>fM  «I  w^ayt»  fafti  dont  le 
Sord.) 

(*i  La  XouvoUe-Zemble  s'étend  entre  '0°  35'  et  77  degrés  de  latitude  nord ,  et  cotre  45*'  i5'  et  '5  degrés  de  longilndâ 
tu. 

CJ  iTf'tî-J-dîrc  bni^  tl<^  I,iirnli< ,  r\iun  n.ir<  nt3!  lui  nv.iil  donn»'-  dans  son  premier  vnv  -i;^.- ,  p.irce  qn'il  y  avail  vu  «ne 
gnode  quantité  d'oiseaux  de  ce  nom.  Ce  honl  les  guiltemots.  Ces  oiseau»  liâti$$enl  leurs  nids  sur  les  prois  des  montagnes 
*earpto,  |wvr  m  netlre  «a  somd  eoirira  les  mm  «imam.  Ib  fNHideM  m  wtri  «enf ,  iff^on  peuirjrit  l«iir  wlevcr  sans 
qaTls  s'envolasseirt. 

C'«t  Gérard  de  Vcer  (et  non  de  Vera  )  qui  parle;  il  était  sur  le  navire  commandé  par  Heeaiskerck,  et  dont  Sarenlz 
Mlltlflote.  L«  nlriiaii  «ose  rapporte  plus  qu'A  ee  Md  nivire. 
C)  U  capilwBa  Weod  •  fMl  anfnie  prt»  de  ceu»  fie,  en  l(m^ 
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Le  20  juillet,  nous  avons  jeté  Tancœ  au-ilcssoiis  de  l'fle;  cnr,  à  cM^r  do  îa  ^'Inrr»,  nous  ti» 
aller  plus  avant,  Nous  avnns  mi>  l,i  KarqtK^  fi  l'caii ,  et  pîu-îriirs  drs  nOtros,  en  raniarrti  navf»uôrent  à 
IciTC.  Nous  all.uiiej.  ver»  Vuhv  ihts  noix,  où  nous  nous  (>omnitjj  «n  peu  reposés,  pour  aller  vers  \  %iàtt 
C(()f%.  Mais,  étant  ^xi  c}iciiiin,  nou:>  viines  auprêi;  de  l'autre  crois  deux  oirrs,  et  noits  b'^hoqs  a^œ 
arme.  Les  ours  se  ilresséfcnt  Unit  droHi  la  erpiSv'war  noas  (Aeinenient  tmeti  iMNi*'flBif«r,»<hr3i 
Jlaircnt  mieux  ,q^*ils  ne  voient  et  cela  fait,  fls  se  sont  klteinidét  vers  ibds.  R«iK  MuMlM  ê|M- 
vanlés  et  n'avions  pas  ënvic  tie  rire.  Hetoarniuit  vers' la  tarqne ,  en  regardant  parfois  piteusement 
nous  poursuivaient,  noiis  ( lun liâmrs  à  nft!is  sauver  fn  courant.  Mai'?  le  rapitainc  nnur retenait  pc 
disant  :  •  Le  |ir.'iiiir-r  qui  ciiimiiciu  rra  i't  nMnii",  jr  lui  (lonnnni  de  ce  croc  pointu  (qu'il  tenait)  ëwiJ  le 
corps;  car  il  vaut  mieux  (pte,  tlciiicuranl  tous  Cfisemble,  nous  essayions  de  les  épouvanter  par  nosbai^ 
cris.  »  Nous  alUnnes  donc  pas  à  pas,  et  tout  doucement,  à  la  l»arqne,  cl  nous  ttoiils  sonmiM'tisilédqfft, 
étant  Ir^^ojenx.d'étre  délivrés  de  ce  péril  pour  le  réciter  aux  autres.  '  '  ■  -    •  ' 

Le'Sl  juillet,  deux  des  nôtres  ali(' IV nt  iTerechef  vers  les  croix,  et  ne  Tirent  point  d'onrs.  Noosies 
avons  suivis  aver  arnio-  pour  nous  drfiMtdre ,  sî  d'avriitnio  il  s'i'tail  oITcrt  quelque  danger. 'Arri#s 
auprè  s  de  la  driuii me  croix,  nous  trouvâmes  encore  les  traces  des  deux  ours,  et  nous  eûmes  Upnw* 
qu'ils  nous  avaient  suivis,  à  cent  pas  près.       ■      •  •      .    -  ... 

Le  sis  de  juillet,  qui  fut  un  hindi,'notts  avons  dressé  une  troisième  lireix d  nm»  alUDt  Hlm  Mi 
marques  dessus.  Ensuite,  nous  deneurftnws  sur  ancre  auprès  de  THe  des  Cniix  josqiiH'Mi  4B0At;ei 
nous  avons  lavé  nos  cliemises  sur  le  rivage  et  les  as^ns  blanchies  ah  soleil.  ! 

Le  .10,  lin  ours  approcha  du  navire,  si  près  qu'on  le  pouvait  atteindre  à  coups  de  pieiMs',  el aMs 
avons  tin''  sur  ses  pattes  un  coup  d'arquebuse,  et  il  s'est  enfui  tout  clochant. 

Le  31,  au  nombre  de  sept,  nous  avons  massacré  un  ours,  et,  après  l'avoir  ccorché,  nous  i  avons jflé 
à  la  îner  (*}.  «  '  ■   

Le  1"  août,  nous  vîmes  de  nouveau  un  ours  blane,  mais  11  prit'la'fiiite.  ■  -* 

Le  i,  nous  sommes  sortis  de  la  glace,  vers  l'autre  e6té  de  ri)e«  et^  allant  Ycrs  ia  tetrë,  aottM» 
rhargé  notre  barque  de  pierres,  et  nous  Savons  conduite  ii  H'rand'pcitie  et  inatfiU  ver»  lé'fnrHfe^  ' 

Le  5,  nons  avons  de  nouveau  navigue  vers  le  câp  de  Glace.  .'  '     -  •  l'i 

Le  0,  nous  avons  doublf  le  l  ap  de  .Nassau.  "  '       "        "  *' 

7,  nous  viouics  près  du  rap  du  Troost  (Consolation),  ce  que  nous  avions  longtemps  désîré.  Sur 
'  kl  soir,,  nous  eûmes  lé  vent  d'est  avec  bruine,  de  manière  iju'i)  lÛbit'fenMr le  im^tun  p-inà  glaçea 
giii  s  étendait  bien  dessous  Teau  3G  brasses  ,  et  16  brasses' Inrs  de  l'eaii,  tellcm«rt  qu'il  étaX  épéSile 
îjîijpflSKsrt. 

Le  neuvième  jour  d'aoï'it,  comme  non»;  rtinns  encore  prés  dn  grand  '^larnn,  tandis  qu'il  nri^reaitfcien 
fort  et  que  la  bruine  «Haït  grande,  tinclqu'iin  de  mm  faisait  toujours  sonlinelle  sur  le  tillac.  Orff 
L-apitaine,  y  clant,  entendit  une  bcHe  qui  haletait,  et,  en  regardant  par-dessus  le  bord,  il  vit  tontprés 
du^navire  un  grand  ours.  JLussiièt  il  commènça  H cfi«r  fort  baut  :  A  l'ours!  à  l'oursl  Alors,  ndenItlMilite 
lofis  Tenus  en  baut  ,  et  nous  vtmes  feurs  se  disposant  si  agrafer  le  bord  ivee  ses  pattes  «t  entrer^ 
notre  barque.  Mais  nous  fîmes  une  glande  huco  dont  il  fut  épouvanté,  et  il  na^ea  qoelqAt  iSlMiin: 
puis  il  revint  inrontinent  derrière  un  prand  ^laron  aiH|iit'l  iiniis  ('linns  arrt'trs,  r(  nifinta  (îe^-'^rn*.  Alors  i! 
vint  hardiment  vers  nous,  pour  monter  par  devant  dans  le  navire;  mais  nous  y  avions  tendu  la  voile  dâ 

(I)  Les  «em  de  rours  polaire  soai  lrSs-fln$ ,  particulièrement  la  we  et  l'odorat.  Lorsqn'it  itntm  de  vastea  chaifid» 
,  gW<>,  il  gravit  les  l'niinpncos  et  regarde  aiiioiir  df  lui,  cheithanc «B» pitrie;  eu  Aeitm  Isléleet  latraat  I* «Mt, i «4 

l'odeur  de  la  baleine  en  jiutrrr.irlion  h  une  Iros-'^r.imtc  di*lancc 

(*}  Barentz  et  ses  coni|)agnons  se  .sont  ainsi  privt-s  d'un  .ilimeni  qui  .luniil  pn  leur  être  d'iioe  grande  tHiMé  pendunt  li 
daeée  du  voyage.  Suivanl  S<-oresby,  l.i  chair  t!e  Wwin  polaire  ?i?par#e  île  h  graisse  es!  agrifaMe  et  savwimtsc ,  prindpâJf- 
menlle  jaiiilHjii.  «  J\,\  une  fois,  di)-il,  réij.ili'  avec  du  jiniil.r.ii  d'uiirt  fnftiî  rlilnir;icn,  fpjr  n  ctxt  pendant  un  ttv>\<.  ((ne<fêts»t 
du  bifleck.  M.us,  ajuulc-l-il,  k  foie  de  l'ours  est  mauvais  et  malsain.  Les  marins  qui,  pr  irn'Ilesion,  «fatient  tmnfé  éttm 
d'ours,  ont  pre|M|m  loujoen  M  malades;  queiques^ins  ce  sont  morts  presi|iie  înniidiBlCHWnl;  dierdraMNS,  IMiMeiliFt 
s'est  pelé.  « 

(')  •  Les  titùii  Jii\  lie  yute,  dii  Scoresb),  ne  sout  ni  noniUrvux,  ni  élevés  dans  la  mer  du  Spiliiwif,  en  comparaison  de  ewv 
d'autres  régions  ;  le  plus  grand  pe  J'ai»  nneoMtfé  dans  ces  pmges  ««Ht  fOO  jmis  de  chWiWMm(laryai*»st  de  <^,m} 
cl  m  pieds  d'tfpaHsear.  Mais  dans  le  détroit  de  Baffi», dans  cefaiî  dUadsoN»  lliaUeipMt  fi00on6M  farts»  aÊimÊÊk  • 


...... ^le 


hanfae^  el  nous  étions  sur  la  pointe  du  navire  avec  quatre  arquebuses  que  nous  tirâmes,  de  sorte 
qu'il  s'fnfiiit.  Mais  II  neigea  si  fort  qu'il  fut  impossible  de  savoir  ro  qu'il  devint.  Nt^anmoîn" ,  nous  pré- 
Mioùai^  <^a°ii  éuil  demeurô  derrière  un  luiut  promontoire  do  glace  qui  i-lail  sur  le  grand  j^iaçon. 

IQ  août ,  qui  était  un.  sanii^^i ,  la  gbce  commenta  à  flotter  bien  fort  ;  et  nous  vîmes  premi<}re- 
OMDlalw»  que  ce  grand  glac«ii,.aiii|qel  tknis  étions.  aUaebés,  lenaU  feone  ait  fond';  car  les  antres' flot- 
tliiiit  Miiour  de  1^910,  fjs.^^îQoas  ciwtsa.grand'peur  d'éCrc  enserrés  dans  la  glace.  Aussi  (!mes-nèus 
IIBta  diligence  »  peine  et  travail,  pour  sortir  de  là,  car  nous  cHioijs  en  grand  dan^^er.  Or,  ajant  haussé 
la  voile,  nous  naviguâmes  leUcmcnt  contre  la  glaci'  tout  ce  qui  était  alentour  crnqnn ,  pt  nous 
amv.iiiies  à  un  autre  i^iaïul  glaçon,  auquel  nou.'î  avons  al  tache  le  navire  avec  une  ancre  que  nous  avons 
j^tttj  dêÂius ,  dt  iwuî.  )  demeurâmes  jusque  vers  le  soir.  Le  $oir,  après  souper,  au  premier  quart,  ce 
lis^coaiqiença  sulMl«^ei)t  h  se  fiendre  et  i  se  liriser  si  hprriblerocnt  qu'on  ne  sanraU  le  dire,  car  il  éela(a 
sveéuD  grand  brait  en  pins  de  qnalre  eeols  pièces.  Nous  y  tenions  avec  b  prone,  maiis  nous  àvmns  relâ- 
ché le  càbl«.  et  ainsi  nous  noqs  sommes  délivrés.  La  glace,  qui  était  épaisse  soiis  l''eau  de  iO  brasses, 
fik  ?  hrasse.s  dessus,  lit  en  se  rompant  un  horrible  ('rîiii,  tiint  (Io<:<;ons  que  dessus  feau,  et  s'écarta 
lie  lotit  rùU'S,  de  rà  et  île  li  \').  Or,  ('laiil  partis  de  là  en  ;,'ranil  péril,  nous  abordâmes  derechef  fi  un 
autre  ^rand  glaçon,  épais  suii.s  I  eau  de  0  brasses,  aui|ucl  nous  avons  (|c  chaque  côté  lié  un  câble.  Alors 
BMilipMf  vmnm  loire,  grand  glaçon  arrêté  plas  avant  en  mer,  et  qui  e^  montani  avaK  h  forme 
d'ape.pfraimidB. 

onzième  jour  d*aOûtp  qm  était  un  dimauciic,  nous  avons  vogué  à  rames  vers  un  autre  glaçon,  et, 
jcUni  la  .sonde ,  nous  trouvâmes  qu'il  descendait  i  18  brasses  de  profondeur,  et  ^'il  était  élevé  au- 
àessm  ilo  I  caii  de  10  brasses. 

L«  1^  août,  nuu»  naviguâmes  luul  prés  de  la  terre,  alin  de  ne  pas  être  froii.M  .s  par  la  giaci>,  car  les 
grands  glaçons  flottants  allant  â  plusieurs  brasses  de  profondeur,  nous  élions  plus  assurés  é  4  ou 
Sbnsses  de  profondeur.  De  b  montaigne  découlait  latéralement  «ne  grande  eau,  et  nous  ayons 
nmmi  ce  rçin  h  ptfil^  de  Glmx, 

U  13  d'aoûl,  au  malin,  un  ours  vint  par  le  coin  oriental  de  la  terre  jusque  bien  prés  du  navire. 
L'un  de  nos  compagnons  Itii  a  Messé  lajaiuho,  si  l'if  11  qu'il  ?;aiita  vi^'s  la  niontaçcne  sur  ses  trois  pattes, 
^ais  nous  l'avons  poursuivi  et  iiiassacn-,  piii.s  écortlié,  et  nou^  avoiis  porlé  peau  sur  le  navire. 
.Le  lô  d'août,  nous  arrivâmes  à  l  ilc  d  Orange,  où  nous  fûmes  environnes  de  la  glace,  auprès  d'un 
paiid  glaçon,  en  grand  danger  de  perdre  le  navire.  Bhis,  par  grand  travatt,  nous  vînmes  S'-l'Ile.  tl'est 
poariioi  nous  fûmes  contraints  de  changer  de  place.  Pendant  que  nous  éUons  occupés  i  <  etie  be.«ogne, 
et  criant  haot,  un  ours  .s'éveilla  qui  s'était  endormi  là ,  et  vint  vers  hoàs  et  vers  le  navire,  de  manière 
ip'il  nous  fallnl  quitter  noli  f  labeur  rnmmenrè,  de  mettre  le  navire  en  un  autre  linn.potir  nons  ib'rctvire 
wilre  rd  ours»,  ÎSoud  l'avons  arquebuse  au  travers  du  corps,  ce  (pii  l'oMij^i-a  à  courir  vers  l'autre  c»Vlé 
de  i  iie.  U  entra  dans  l'cati  et  se  mit  sur  un  grand  glai;ou  où  il  demeura  touché.  Mais  quand  nous 
'tiam.mb  la  tjarque  ver»  ce  glaçon ,  sitôt  qtiK  ixnis  aperçut ,  il  sauta  dans  Feau  et  nagea  vers  b 
Âlon,  nous  lui  avons  coupé  le  chemin  et  Pavons  frappé  d'une  Whe  ou  cqpnée  sur  ia't^te; 
nuis  il  plongeait  à  clia|ue  coup  la  tète  sous  l'eau  ;  de  sorte  qtt'â  grand  travail  nous  l'avoua  ft  b  fu)  t  ■  iV 
Lclnlnanteo  terre,  nous  l'avons  L(oniié  ot  avons  porté  sa  pean  ft  bord;  puis  après»  nous  avons  coaduil 
le  navire  à  un  très-grand  glaçon  auquel  nous  l'avons  lié. 

Le  16  août,  dix  des  nûtres,  montant  sur  la  chaloupe,  naviguèrent  à  rames  vers  la  terre  ferme  du  b 

(';  H  J  :i  li.-s  cli.in,ns  di'  t:t.ii-c  ilo  20  "i  30  niiltes  dediank  li  L'  ;  souvent  ib  acqni'ViMit  un  moinvmonl  de  roLilion  dans  tcqocl 
fcwcirtobféwicc  tuumo  ar«r.  une  vilesisiî  ilc  plu^ieui^  uùUcs  lieure.  Uii  fliaïuj)  de  glace  en  niouveraenl  venant  à  se  rcn» 
c*H>irer  avec  un  aolra  à  fëlat  d»  icpos,  00  nft  CB  sens  inverie,  produit  un  lerriMe  choc. 

U»*pui.i  l\-l.iMi^«<?nirnl  del.i  piVlicrip  ilans  Io«  ni<T<  du  Spitzdcr;:,  di'  nnmbrrtn  r.iis^cnnx  ont  h'-  ainsi  ilrlniits  :  qiif'i|iii'"t- 
M»  «m  <rté  irtés  sur  la  gUce,  d  aulrcs  ont  eu  leur  coque  bioyéc,  ou  séparée  en  deux  parties,  et  d'aulrcs  ont  clé  envaliis  par 
I*  0att  «  «Mtrpja  aom  ses  débrn  «mmcelés. 

L'oiir<  |i(il,iire  prall  ('Ire  i'^.il«'nient  dans  son  l'IiMiifiit  .iii  nii'ieii  il-'  l'cmi  cl  sur  la  terre  fortnp;  on  V.  fronve  sur  drs 
'àmp  ^  glace  i  ««vtrM  30(1  tntiitis  du  rivage.  Il  peut  nager  avec  une  vilc&se  dti  3  nitleo  i  l'Iwure ,  cl  faire  ainsi  plusieurs 
1^  MM  bMcnp  d«  iUigue  ;  il  parceort  tn  plongeant  des  espaces  eMiUMMis.  aiab  cela  loi  arrive  ranncni.  (Sco* 
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Nouvelle -Zemblp,  on  ils  tinVenl  la  barque  en  haut  sur  la  çlare;  puis  ils  allèrent  «or  «ne  haute  moo-^ 
ta^e  ort  ils  regardtVonl  comment  le  pays  «^lait  situé  par  rappnrt  à  nous,  ils  trouviVenl  qu'il  élaît  an 
sud -est  et  au  sud -ouest;  puis  après,  un  peo  plus  au  sud;  ce  qui  nous  donna  mauvais  soupçon  que  la 


15  aoAl  Noiirnu  (-mnh.it  rontre  nn  ourd  roncbé  dcrrl^rr  dd  kI-icoi<       ^  d'Orangt. 


terre  s'étendait  ainsi  vers  le  sud.  Mais  vovanl  l'eau  ouverte  vers  le  sud-est  et  l'est  sud-est,  nous  nous 
réjouîmes  de  nouveau,  croyant  que  le  chemin  était  trouvé ,  et  nous  ne  savions  comment  nous  pourrions 
venir  assez  tftt  au  navire  pour  donner  cet  avis  à  Guillaume  Barentz.  .  ,    ,  » 

Le  18,  nous  nous  somnies  préparés  à  faire  voile,  niais  c'était  en  vain  et  pemc  perdue.  Nous  eussions  • 
presque  perdu  noire  ancre  et  deux  firos  càldes  neufs  ;  et  nous  sommes  revenus  au  lieu  d'où  nous  étions 
partis,  car  le  flot  de  l'eau  était  bien  violent,  cl  la  glace  flotta  si  rudement  sur  les  ronds  bois  pendants  sur 
les  cftlés  du  navire,  que  nous  étions  en  grande  peur  de  perdre  ce  qui  était  au  dehors  du  navire.  Mais 
Dieu  ordonna  toutes  choses  de  telle  manière  que  nous  revînmes  ù  la  lin  au  lieu  d'oi\  nous  étions  partis. 

Le  10,  le  temps  fut  raisonnable,  et,  quoique  la  glace  HotlAt  encore,  nous  fîmes  voile,  doublant  )< 
eap  du  Désir,  et  nous  eûmes  derechef  bon  courage.  Or,  ayant  doublé  le  cap ,  nous  naviguâmes  en  mer 
vers  le  sud-est,  environ  \  lieues.  Mais  nous  fûmes  contraints  de  retourner  derechef  à  la  terre,  laquelle 
s'étendait  depuis  le  cap  dn  Désir  jusques  au  Chef-Coin,  au  sud.  quart  à  ouest,  à  0  lieues.  El  depuis  le 
Chef-Coin  ('  i  jusqu'au  cap  de  Yiissinge  ('),  elle  s'étend  vers  sud  quart  à  ouest,  à  la  distance  de  3  lieues. 
Du  cap  de  Vlissinge,  elle  s'étend  en  mer  à  l'est  sud-est,  et  aussi  du  cap  de  Yiissinge  jusqu'au  coin  iù 
rilc,  elle  s'étend  sud-ouest  quart  au  sud  et  sud-ouest  à  3  lieues..  ;,, .  . ,.  ,   „,,.  ....  » 

Le  21  d'août,  nous  naviguâmes  assez  avant  au  port  de  Glace  (*),  où  nous  demeurâmes  la  même  nuit. 

(•)  L«  cap  Hoad  (  Nouvelle-ZemMe). 
(•)  L*"  cnp  Fliisliiiiî?  (Nouvelle-Zemble). 

(*)  C'est  là  que  Barentz  et  ses  compngnons  furent  forcés  de  s'arrêter,  et  qu'ils  passèrent  l'hiver  de  1596  ù  I5i)7.    .  • 
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LE  NAVIRE  EST  ENFERME  PAR  LES  GLACES. 


Ai 

Le  (naUii,  nous  en  !>omoies.  sortis,  el  nous  avons  navigué  derechef  jusqu'à  l'ile  du  Cap;  mais  parce  que^ 
la  bruine  survint,  nous  vînmes  au^r<js  d'un  grand  glav-on,  au(^uel  nous  avou!)  iié  le  npir^,  cjij'  ll  poi^- 
nieoçà  fort  à  venter.  .     i     •  i  .  • 


89  JoAI.—  Le  nitire  est  environné  de  iflMes  qui  mcnaceol  Je  Irutr  \ei  burJj)^. 

Nous  sommes  montés  sur  le  glaçon  ,  el  nous  ne  pûmes  assez  nous  émerveiller,  si  étrange  chose  â 
voir  était  ce  glaron  ;  car  au-dessus  il  était  plein  de  terre  (•),  sur  laqiifllc  nous  trouvâmes  environ  qua- 
rante œufs.  Il  n'était  pas  semblable  à  l'autre  glace,  mais  il  était  de  eoulciu'  azurée  ou  céleslin;  de  ma- 
nière qu'entre  nos  gens  il  en  fut  parlé  diversement.  L'un  disait  que  c'était  de  la  glace;  l'autre  disait 
que  c'était  do  la  terre  engelée,  car  il  était  fort  émincul  au  dehors  île  l'eau,  à  savoir  bien  18  brasses 
jusfju'an  fond,  et  10  brasses  au-dessus  de  l'eau  ;  el  nous  y  demeurâmes  durant  cette  tempête. 

Le:23aoùl,  nous  naviguâmes  de  la  glace  vers  le  sud-osl  ou  la  mer;  mais  nous  revînmes  bientôt 
parmi  la  glace  et  retournâmes  vers  le  port  de  glace. 

Le  lendemain,  il  ventait  merveilleusemenl  du  nord  nord-ouest,  el  la  glace  entra  en  lluttanl  si  rude- 
ment, que  nous  en  fûmes  tons  environnés;  le  vent  s'augmenta,  cl  la  glace  flottait  de  plus  en  plus,  de 
manière  (|ue  le  gouvcrivail  fut  rompu  par  la  force  de  la  glace ,  au  poinl  «pie  la  barque  fut  brisée  en 
pièces  enlre  la  glace  el  le  navire,  cl  nous  pensâmes  que  le  navire  aussi  serait  brisé. 

Ix  Î5,  la  chose  commenrait  à  venir  à  mieux  ,  et  nous  eûmes  giand'peinc  pour  ôler  la  glace,  en 
lafpielle  nous  fûmes  si  pressés  que  notre  travail  ne  .^ervil  do  rien.  Mais  le  soleil  étant  presque  sud- 
ouest,  alors  la  glace  commença  à  sortir  avec  le  Ilot  de  l'eau,  el  nous  pensâmes  à  naviguer  à  l'ouesl,, 
vers  Waigalz,  par  le  sud  de  la  Nouvelle-Zemble.  Mais  ne  voyant  nulle  part  aucune  ouvcrlure,  après  que 

■'  l 

(')  Ce  qu'on  appelle  /erre  de  glace  consislr  t-n  gl.icc  flotluiile  adliérciile  au  riva^'f ,  6u  on  gliice  flyllanlt:  ipii ,  çtaut 
couniu  de  Iwue  ou  de  gra>icr,  parail  uvoir  M  réLCiiiineiil  iti  loiildct  avec  le  iiva^'e. 
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6ms  tmùàs  passé  toute  la 'terre  de  Noavdle-Zeinble/  k  courage       a  finUi  pour  y  '^isi^ j 
fûmes  dans  ritflention  de  retourner  vers  la  patrie;  mais,  vçntntprès  du  Stromhay,  nous  fûmes  CfMlipli 
de  rotonrhcr  par  la  çWc,  (\m  était  là  birn  ferme  H  gela  encore  la.roéme  nuit,  de  mapiére  ^m^^i 
pAnies  malaisément  passer  avec  le  vent  du  nni'l  (iiir  nous  nvions. 

Le  26,  un  vent  moyen  conmicnça  à  souHkr,  cl  nous  pensâmes  à  nHuurner  vers  le  cap  de  Désir  et- 
naviguer  vers  la  patrie,  dans  le  cas  où  no^s  pourrions  passer  par  le  Waigatz  ;  mais  quand  noiui  q^ps 
passé  le  port  dé  Glace,  la  glace  commença  il  0otlcr  en  tcHe  quantité  que  nous  .fdines  envjiroan|fs,j^ 
que  fissions  grand  travail  pour  naviguer  en  avant  ;  mais  c'était  en  vaio.^oos  eosàpns  perdu  (pi 
hommes  qui  fLueul  mw  h  glace  pour  faire  une  ouverture,  dans  le  cas  ou  In  •j.Hace  aurait  ralenti  son 
rnurs.  Comme  nous  naviguâmes  en  reculant  ci  i\nc  la  glace  flotta,  nos  j^cns  qui  étaient  dessus  curcni 
l'adresse  de  saisir  en  passant,  1  un  le  hec,  l'aulrc  la  corde  de  ia  vuilf  ,  cl  l'autre  la  grande  ^onk 
pendante  par  derrière,  en  dehont  du  ^avirc  ;  do  sorte  qu'ils  sont  ainsi ,  par  grand  booliear  et  Jfiifl]^, 
rentrés  au  navire^  ce  doiit  ils  ont  grandement  remercié  le 'Seigneur;  car  il  jr  avait  assea  d'qp^ 
(|ue  le  glaçon  les  devait  emporter.  Mais  Dieu  et  la  célérité  de  leurs  mains  les  ont  délivrés  de 

Ce  même  jour,  nous  vînmes,  vers  le  soir,  au  côté  occidenlni  du  port  de  glace,  où  nous  avons ]ini^ 
en  grande  pauvreté,  misère  et  Hlclierie,  et  le  vent  fut  alors  est  iniid-cst. 

Le  '27,  ia  glace  etivironna  te^tii)vjrc  et  le  temps  était  en  buuacc  ;  nous  desceiulimes  a  terre,  et  ^uand 
nous  eûmes  pénétré  à  (luclij^ué  dbtance  dans  le  pays,  il  commença  à  venter  du  sud-c»t ,  et  la  glace  se 
mettant  contre  le  cdté  dn  navire,  haussant  la  proue  bien  de  quatre  pieds,  Tarrléiié  se  tnwyaitjeoiiiit 
mis  sur  le  fond  avec  la  poupe,  tellement  qu'il  semblait  que  le  navire  y  devait  périr.  Nous,  pen^i^ ^ 
le  nnvin'  était  (  revé,  mais  nous  le  trouvâmes  en  meilleur  état  que  nous  n'avions  espéré. 

-28,  la  ^'lace  a  un  peu  diminué,  et  le  navire  s'est  redressé.  .4vant  qn'i!  se  fiU  redressé,  Guillaume 
Dan  utz  et  l'aulte  pilote  avaient  visité  le  côté  du  navire  ;  pendant  qu'ils  le  \isitaient  à  genoux^  le^iuvire 
rendit  un  si  grand  bruit,  qu'ils  ne  sava'ient  où  se  sauver  et  pensaient  avoir  perdu  vie. 

Le  29,  quand  le  navire' fut  redressé,  nous, fîmes  de  grands  eATorb  avec  des in^ssuesdeferelfd'iiifats 
inslriunents  pour  rompre  les  glaçons  qui  s'étaient  niis  Tun  sur  l'auto  ;  mais  c'était  en  vain  pme 
perdue,  de  manière. que  noi|8  Rtnes  fofcé^  de.remettre  ia  chose  en  la  majn  de  Dieu,  aUeit|dan^dè.iai 

aide  v\  scronrs. 

Le  30,  lis  ^'larons  lOiiuiiencércut  à  s'onlasMM  l'un  sur  l'autre  cotitic  le  navire,  avec  une  neige  \i>- 
lantc.  Le  navire  fut  soulevé  et  euviruuné,  de  manière  que  tout  ce  qui  était  auprès  et  alentour  commença 
ù  craquer  et  é  crever..  Il  semblait  que  le  navire  dût  se  crever  en  cent  piécc^,  chose  épouyantabje  à  w 
et  âottfi*,  et  â  dire  dresser  les  cheveux,  te  navire  fat  depuis  en  semblable  péril,  quand  la  i^âçe  «ut 
dessous,  le  dressant  et  poussant,  comme  S^l  eût  été  levé  par  ciuelcpic  insti*umcnt. 

Lo  31,1a  j^roiio  du  naviiT  fut  de  nouveau  Iiaii>N('t'  H  piui^séL'  ^ur  la  glace,  bien  dcl  ou  5  pieds,  et  11 
p()U|u"  était  dans  une  fcnie  d'^  la  i^'lacr',  i  c  fjui  imus  lit  penst'r  que  le  L^oiivernail  serait  préservé  du  Dat. 
(le  la  giace.  Mais  ta  glace  tlotlait  si  rudemenl  que  le  gouvernail  iiil  brisé  en  pièces.  Si  ia  puiipç  eili.cté 
entre  les  glaçons  lloltants,  comme  était  la  proue,  foute  la  proue  eût  été'jetée  siir  la  glace  ou  peut^ 
allée  an  fond.  Ce  qui  nous  donn^  trés-grande  peur;  èt  nous  avions  mis  t&  à(Kre  esiEpiif* et'  notre ba^ 
pour  nous  sauver  au  besoin.  Mais  environ  quatre  lieurcs  après,  la  glace  ési  d*e(ie>méuie  partie,  ce 
dont  nous  fAn)cs  bien  ai>^f<,  comme  si  nous  eussions  trouvé  notre  vie,  parce  qiu'  te  navire  flotta  derechef. 
Puis  après  \\r<m  avnns  refait  le  i;on\eriiail,  et  Tinii«:  avons-  ppudu  le  gouverii^il  hors  des  gon(|l$  Oucr^, 
alin  que  si  par  hasard  il  était  encore  amsi  élevé  en  haut,  il  pùl  être  sauvé.  \^ 

Le  premier  jour  de  septembre,  qui  fut  un  dimanéie,  cornue  nous  faisions  nos  prièrès  et  orasfHis,  U 
glace  commença  de  nouveau  à  pousser,  telhsmeni  que  la  carcasse  du  navire  fiit  bien  iftevîée  ^e  'deiif 
fkàs ;  mais  elle  demeura  encore^bien  serrée.  Après  midi,  In  gl^cc  flotta  encore,  et  le  navire  fut  déplus 
en  plus  soulevé;  en  sorte  que  nous  fîmes  tous  les  préparatifs  pour  tirer  l'esquif  et  la  barque  (lar'dessqt 
la  glace. 

Le  2,  il  neigeait  bien  fort  avec  grand  venl  de  nord-est ,  et  le  naviro  cuuuuença  à  être  soulevé  par 
la  glace  ;  il  creva  et  craqua  merveilleusement,  de  manière  que  nous  trouvâmes  bon  par  ce  mauvais 
temps  de  porter  en  terre  avec  la  barque  trel»  lonneaai  de  ^  et  deux  pMMs  hviis  de  vin  p^ir  |imi- 
sion,  pour  nous  entretenir  au  besoin. 


...... ^le 


3,  le  grand  vent  continua  encore,  mais  la  neige  était  moindre.  Le  vent  était  nnrd  imrd-est,  çl 
rnf<;  fi>n!e<  do  Mf>inT:iii  (Ifitliiiits  ot  délivrés  i\e  In  '^hcf  contre  laf|nell*^  ihmn  étions  press»'-;,  lîc  niaini're 
ijuc  !e  bord  fut  U\ih>c  ik-rriiK^  la  prniio.  Mais  los  plaiiclies  dont  !»•  Jiavire  était  revêtu  nMiitit  iit  le 
bord  ir?mic  ;  cl  le  nouveau  eàlilc  que  nous  avions  lié  à  la  glace  fut  aussi  brisé  par  la  violente  conipres- 
stMi  d«,la  glace.  Blai^  après  il  demcnra  fcrme^  environné  dc'lsi  gtace;  néanmoins'le  navire  re&\9  encore 
sans  liomrr  t'ean ,  ce  qui  ftit  siirprciianl,  vu  que  les  clarcs  finftôrent  Iiîen  fort;  et  nous  vimes  'des 
mniig-ncs  do  glace  aussi  i^rniulcs  (pit'  les  montagnes  oe  sel  qui  sont  en  Espagne,  et. seulement  ii  line 
porl/'i'  d'.'tiijuehuse  du  nav'n'Ç  nû  imus  étions  en  jrrniidf  ;uijrni<se. 

le  4,  le  temps  s'apaisa  et  I*:  soleil  commença  à  se  montrer;  mais  le  temps  était  froid  nous  fûmes 
coDlrainls  de  rester  en  place.  ,  '  ■  i' 

*^t^  5,''fé  temj»  fiil  Irés^^n  et  calme  ;  et  ayant  au  soir  sotipé,  nous  fûmes  àereclieC  environnés  par 
b^j^  et  éIroiicmerA  pressï^»  tellement  que  le  navire  commença  h  s*inclîner  d*tin  côté  èt  endura  beau- 
coup; mais,  par  la  grAce  de  Dieu,  il  demeura  sans  litniier  Peau.  Kn  tel  péril,  il  fût  trouvé  bott  de  portcf 

î<'tTr  nnirr'  vipjllc  triiU|iir((c  (M,  ain^i  tiue  la  potidro  à  canon,  le  ]iîiiinl),  les  arquebuses,  niousipioi"? 
riaiitirs  .'iriiit  .  r!  lic  l'aire  irne  Irnio  on  calioik'  auprès  do  notre  barque  qui  ;ivnii  été  tirée  à  tenv  XfMis 
V  apjioiUiuii  s  aussi  quelque  pain  jcI  vtii,  et  des  instruments  pour  bâtir,  afai  de  nous  en  servir  au  iiesoin, 
et  d'un  peu  récréer  les  nôtres. 

"lie  G,  te  temps  fut  assez  calme,  ^t  le  soleil  Inîsait  claîr.  Le  veiil  était  micst,  ce  qui  nmis  ranima  un 
cil  iious'donnant  Tespoir  qne  la  glace  se  retirerait  el  que  nous  pourrions  partir  de  U. 

le  7,  le  tenqis  fut  assez  beau  ;  mais  nous  n'aperçûmes  auruuo  ouverture  d'eau ,  el  nous  drmen- 
[.Imcs  tellement  srrr<'s  p;)r  la  glace,  qu'il  n';^  avait  pas  assez  d'eau  autour  du  uayire  pour  qu'on  eût  pu 
yptiiscr  un  seau  d'eau  a  demi  plein. 

Ce  même  jour,  cinq  des  nùires  sont  descendus  à  terre;  mais  deux  d'entre  eux  s'en  retournèrent^ 
cl  lès  trois  autres  allèrent  environ  de'UK  lieues  dans  le  pavs,  otV  ils  trouvèrent' une  livié»  d'ean  douée 
et  une  grande  quantité  de  hoîs  qui  y  avait  alKirdc  en  flottant.  l)e  plus,  ils  y  trouvèrent  les  ^rficcsL^c 
chevreaux  sauvages  et  daiccs  ('),  car  les  pieds  étalent  fendus,  et  Tim  plus  que  raulre,'ee  qmtear 
donna  tel  sonpnMi , 

I.C  8,  il  lit  un  ^rainl  vent  de  re>l  nord-est,  qui  nous  était  tout  à  fait  contraire,  cl  chassait  vers  nou.S 
la  gimc.  de  manière  que  nous  fûmes  de  plus  en  plus  cnscrré.s.  ,  '/ 

'Ijc  9,  il  fit  un  vent  du  oonl-esllwn  pour  naviguer,  avec  im  peu  de  nei^^^e,  car  le  ventpoussà  |à  giaee 
UeRTiNl  contre  le  navire,  de  manière  que  nous  fAmes  bien  de  3  on  4  pieds  de  haut  environnés  de 
glace,  (  t  notre  celntiu  e  ou  bord  derrière  la  proue  se  froissa  (fe  pins  en  plus,  et  le  navire 'commença  a 
<c  nul  disposer  par  devant  ;  mais  li»  d  ii-lti  r  était  encore  petit. 

De  nuit,  doux  <»urs  vinrent  bien  près  du  navire;  nous  fîuu's  somu'r  lis  liouqM'tles  cl  liràuios  îles 
coupi  d'arquebuse  sur  eux  ;  mais  ils  ne  furent  pas  atteints,  parce  que  la  nuit  était  obscure  ,  el  ils  se 
sonieilîiis. 

Le  11 ,  le  temps  fut  calme,  el  liiût  des  nôtres  sont  descendus  &  terre,  bien  poun'tis  d'armes  pour 
Koonoattre  si  ce  que  les  autres  nous  avaient  dit  du  bois  voisin  de  la  rivière  était  vrai.  Car,  comme  noiis 

.iviAns  ii  isi-ué  si  longtemps  de  n)lé  rl  d'autre,  (.mtiM  (Iuiin  ta  irl  iro  ,  lantilt  bors  de  la  j^laoo,  (couvant 
inaiii(-M).iiU  ipîo  nous  ne  ponviniT^  sortir  do  la  glace,  et  que  non-  y  oiini  s  nrnMo^  sniis  plus  llnfter,  et 
que  l  aiilonme  el  l'hiver  approcliaienl ,  la  uèces>ité  nous  a  contraints  de  proudre  mi  antre  conseil  el 
rfètAumer  le  meilleur  côté  du  navire  devant,  scion  l'exigence  du  ienq)s,  pour  hiverner  là,  attendant  (elle 
(Nione  qne  Dien  nous  voudrait  donner.  Nous  avons  donc  trouvé  bon ,  afm  d'être  mieux  gardés  coQire 
la  firoiiture  et  armés  contre  les  bètes  féroces ,  d'y  bitir  quelque  cabane  ou  maison ,  pour  nous  y  ontre- 
t^oir  au- mieux  qu'il  nous  serait  possible,  cl  puis  remettre  nos  aiïaires  à  la  main  de  Dioii.  A  roîio  fin,  nous 
avons  paror'nni  la  ^-ifnritinn  ol  coiiunoditè  du  pays  pour  trouver  im  lieu  propre  à  èdili<>r  la  liii-  niatsiMi. 
ilaisiioiis  étions  assez  mal  jiourvus  de  matériaux,  parce  que  dans  c^tte  terre  il  n  y  avait  auriu)  arbre  pour 
]iouvuir  bâtir  ;  cependant,  comme  la  nécessité  ne  laisite  aucune  chose  u  tenter^  quelques>uns  des  noires 

n  PMUte  1^ se  UtM  le  tmi  de  l\4^  de  ndl  des  prtiU  tijUineids  «  w 
(*)  1/s  rennes  cl  In  dans. 

n 


étant  entrés  «lans  le  pays  pour  tHiitlier  le  lien  et  la  commodité ,  cl  ce  qîie  la  fortune  et  le  bonheur  l«or 
vouilrai<"nl  donner, alors  une  connnûdité  inespérée  a  été  découverte;  car  ils  Ironvèrcni'sur  le  rivage 5i$ 
arbres  avec  leurs  racines,  comme  les  trois  hommes  l'avaient  déclaré.  Ces  arbres  étaient  arrivés  enllol- 
lant,  soit  (le  Tarlarie on  d'autre  pari;  car  au  pays  où  nous  étions  il  ne  croît  aucun  arbre.  lïe  wtk 
conmioditc  nous  fûmes  fort  réjouis ,  espérant  que  l)ien  nous  concéderait  d.1vanlagc  sa  grûce  ;  car  rc 


0  gc(>lcmbrv.  —  La  prmw  du  navire  i      drcsM'c  en  haut,  rl  la  puii|>r  kCiuUiiil  li  nir  au  rmiJ. 

bois  ne  nous  vint  pas  seuH^nicnt  à  propos  ppnric  bâtiment  de  la  maison,  mais  pour  brûler» ^l  uou:^ omis 
en  sommes  eulrelcuiui  tout  l'hiver;  auLr/^nicnl  nous  aurions  tous  ensemble  péri  de  froid.      , . , 
s    1^  lâ  scplciubre,  le  teuips  fut  ealiiie ,  el  Jus  nôlres  allèrent  de  l'antre  cùlé  du  pays  épier  s'ils  poor- 
rdcnl  trouver  qucl<|uc  bois  en  un  lien  un  peu  plus  proche;  mais  ils  n'en  trouvérenl  aucao. 

Ï.C  lo  temps  fui  calme  aveu  bruine,  ce  ipii  nous  empêcha  de  rien  faire .  parce  qu'il  y  avait 
grand  péril,  en  temps  de  bruine,  d'aller  j)ar  le  pays ,  parce  (pic  nous  n'aurions  pu  viijr  ItiS  cruclif  PK^^"* 

nous  llairaicnt;  vil  qu'ils  ont  le  ilair  plus  quii  la  vue  SI  leur  commanilcmpnl.  ,       .   ;  t 

.  Le  14,  Je  soleil  luisa'il  bien  clair,  mais  le  temps  ét^iil  Irés-froid.  Alors  nous  allâmes  dans  I«  p)pi, 
el  nous  mimes  loul  le  bois  en  un  monceau,  aliq  qu'il  ne  fût  pas  tout  couverlde  neige,  el  pour  l'juucDcr 
cnsuilo  au  lieu  où  nous  voudrions  bilir  la  maison  ...i  ";  1 

Le  i.V  jour,  un  dimanche  malin,  un  de.$  ni>lrcâ  s'en  alla, à  la  garde.  Alors  vinrent  trois  our»f  J^»' 
l'un  demeura  derrière  un  grand  glaçon,  fil  le$  deuN  autres  viprenl  vers  le  navire,  et  bous  riou»  ap* 
prêtâmes  à  les  arquebuser.  Sur  la  glace,  il  y  avait  un  envier  pvcc  ijc  la  ciiair  pour  le  faire  ireinpor,  car 
loul  prés  du  navire  il  n'y  avait  pas  (r(;au.  Or  Tuii  des  ours  mil  la  tête  dans  le  cmier  pour  (ni 
tirer  une  pièce  de  chair;  mais  il  lui  arriva  coiiinie  au  .cl.iicj^  q^ii  prit  le  boudim  c/ir  il  |°ul  aniucUiM; 

(')  M  Li  ImUc  ilis  lldllaiiJais  l'I.iil  j>ilui'o,  J.ms  l;i  jur  lie  si;|ilciilriuiuile  do  b  NouvclIti-ZtMulile,  vers  ks  lli^  Î5'  dr  li"p- 
liidc  est,  cl  par  les  '0  degiês  de  laliludi'.  »  (  IV|N.Mlk$,  Uéstuiie  i/rs  muif'riujts,  rdil.  rcviu'-p;w  Kmïi'S.}  ,        .,  •  1 
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.-,1   .1!-.'!  I  ..!         .••    •  .•!  1-  ■■    .  .  .'     ■   .  ■  .     I4.     ••  ;:.    ,      J  ;    ■  '  ' 

;i  la  i^lc,  cl[  loniba  tout  roiue  mort  sans  aiiciuionienl  se  mouvoir,  INoiis  vîmes  alors  iin  rare  spcclarle  : 
1  aulft  ours  s*^rrtUa,  rojjaidanl,liorcnienl  son  cnqipagnon,  comme  oitalii  tlé  ce  qu'il  {lemeiirJl  sans 
remiiei^^  èt  ,i|,le  llaîra;  mais  voyant  qu'il  était  mort,  il  s'est  retiré.  Mais  ayant  en  niajn  ballebanli^s 
tl  arfjiiehuscs ,  nous  primes  ganle  s'il  retoiirner;|it.  FinalenuMil,  il  revint  vers  nous,  et  nous  nous 
miracs  en  défense,  t/ours  se  dressa  sur  ses  doux  pattes  de  deri"ièrc  pour  se  jeter  sur  nous  :  mais 


13  ^rptenilMT^  Hollandais  tWIiV:  |«.ir  trois  oars.  •  ' 

ivndant  qu'il  se  tenait  ainsi  dresse^,  l'un  des  mHres  déchai^jea  son  ai'queljine  et  le  lin  au  ventre, 
«le  manière  qu'il  se  remit  sur  ses  quatre  pattes  et  s'enfuit  avec  un  liant  cri.  Nous  avons  ouvert  le 
TPtiIre  de  l'ours  quiuHait  mort;  apr^,  nous  l'avons  dresse  debout  sur  se$  deux  pattes  et  l'a^bns 
ainsi  laissé  geler,  avec  l'inlciition  de  l'apporter  en  Holinndo  dans  le  cas  oA  le  navire  sei-ait  délivri^ 
^fh  glace.  0"aid  nous  eûmes  dressé  l'ours  sur  ses  quatre  pattes,  nous  commençâmes  à  faire  un 
Iraiiifau  ponr  traîner  le  bois  au  lieu  o\\  nous  voulions  bMir  la  maison  C  l. 

I.e  10,  le  soleil  luisait;  mais,  sur  le  soir,  la  bruine  s'iMcvn.  Nous  fbnes  notre  premier  Tin-,v^e  jwnr 
»!ler  chcffber  le  bois,  et  nous  apporitimes  ce  nn^me  jour  quatre  poutres  en  traîneau  sur  la  ^lacc,  et 
pWquc  une  liene  par  la  neige;  et.  celte  nn^nte  nuit,  il  y  eut  de  la  glace  «'paisse  de  deux  doigts,     '  "  ' 

Le  17,  trci/e  des  niMres  sont  allés  avec  doux  traîneaux  dierclier  le  bois;  sur  ce  nombre,  six  tiraient 
onlTilncan;  et  les  trois  autres  sont  demeurés  pour  tailler  le  bois,  alin  qu'il  frtt  plus  léger  à  traîner. 
Ordinairement,  nous  faisions  deux  voyages  par  jour.  .Nous  ûvons  ainsi  traîné  tons  le  bois  en  un  mon- 
fMii,  au  lien  où  la  maison  devait  s'édillcr. 

Le  18,  le  vent  était  ouest,  mais  il  neigeait  fort;  nous  sommes  allés  à  noire  travail,  clierclier  le  bois 
F«nr  le  Uliimenl.  A  raidi,  le  soleil  luisait  cl  le  temps  était  calme. 

0  V«y.  p^iis  loin  l*i»m)thci'n\i'nl  Je  14  m.ii><in,  sur  la  carte  anri'-nnc  de  la  Noitv«'ll<>-Z''inl;le  qui  so  rniiportf  au  n  is.i^'o  do 
l3n-ialiond.ilr(Ju««  juin  ir.a;.  -  •   .  ■•,   
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te  19,  le  (eittfisfal  ciuore  câline,  le  s(M  liifsatt;  Nmis -ftineoâiiiai  deli»' UifttMab&<4e.^,  & 

0  000  pas  de  theniin,  et  cela  deux  fois  \c  jour. 

Iji  50  soplemhn*,  nnif?  niti*^  dHrx  voya}|fCs  avec  les  traîneaux,  et  lo  temps  lut  r;iliuo  av^clvniitM. 

I.e  21 ,  il  faisait  du  brouillard.  M;ii:î ,  ^pr^s  midi ,  le  teni|W  devint  clair,  cl  ia  glac«  floUail  eiiton!  en 
iiicr,  niais  pas  autant  que  prccédeitiineiil,  car  le  frual  était  grand.  C'est  pourquoi  nous  atuiis  uiisnouv 

'  IlS  'Sa'icflIcMtire,  fMHis  ilMIineB-dierfehcflr  9ir  bols,  pour  bâtir  la^i^^   ifeut  ibis  (lar  j«tir.  Qc  wtm 
jbor/ntitfO'rtiarpentier,  qui  ëltril  natif  de  Penneremlc,  mourut  le-wlrl  quand  nous  ro\'iymi«  i  honl. 

L(*  nous  ravmi>î  cnli'rrr-  «soik  ttno  di|.nH\  dims  l.i  ft'iiU»  d'iitip  monlnç^no,  prt^s  d'une  tiin  iaii'al;', 
parce  que  nous  ii»'  l  oiivioiis  bècluT  la  terre,  tânt  le  IVoid  était  gi*aQd.  Ce  jnénic  joor,  nqus  limes  <ifux 
voyages ,  auu'naut  du  bws  sur  les  traîneaux.      •  ■    '         ■     .  ii  i.  "«  -  . 

Le  25 ,  le  temps  fut  obscur.  On  commença  i  voir  queli|uc  ouverture ,  et  la  gldoft'l-â*éie%Mr,'wd$ 
ecla  nc  ditra  pas  longtemps,  .^vatl  flotli  environ' lar  portée  ^d'odo  pii^e  de  i<mtff;«He^«'ayféta  ^(«leAad, 
à  la  profondeur  de  3  brasses.  Aussi  la  glaco  OÙ  nous  étions  ne  ilotia  point,  car  iious  étions  «in  uiHievdi! 
la  '^hcf;  H  si  nous  avions      an  hirje  en  mer,  roits  aurions  f.iil  voili^  liirii  qu'il  fi'it  t;ml  d;i'n>  î'.iiin.''. 

(le  ruéiue  jour,  tioîh  :\\(>\\-i  lircssc  poiilns  de  h  ninison,  et  nous  charpeitlàuiri;  :'i  fone.  .\<'j»i- 
in(Hns,.si  le  navire  avait  elé  ld)re  de  glace,  nous  aurions  laissé  la  charpente,  et  rei.nl  Ifs  bonis  dcd^iv 
riArc  la  proue  poér  MK'tiMfts  â'fmrtii'  è^'etltêlt-poësibte.  Car  noils  étidnii  sitig(diè(e«N«itr<8cUi  de 
«lemeurar  au  -mllica'ilt  ^e  ^hunl-rniid  de*  lliiter.  N^ahmoins.  coimiii»  totitir'fftfiéirftneo  itQi«iétaîl(lM»,  il 
nous  lall ail  faire  de  D^essité  vertti,  et  attendre  tfvec  pallonre  rissiie  400  Dieu  nous  <lounoniU.  ' 

f.e  ^2{),  le  vent  était  ouest  cl  la  tuer  était  ouverte  ;  mais  notre  navire  resta  toujonr»  fixt»,  de  inanién*  qiifi 
cela  ncuis  donna  pitis  de  doidenr  que  tir  plaisir.  Or  c'était  l'u  iivrr  dt*  IHen,  dont  il  nniK  fallut  ^ifCCM- 
tent5;  et  nous  coutinençàmes  ;'i  faire  ia  nraison  partout  Uh  m  solnie  cl  Mjrrée.  l  ue  partie  de  faos  gcus 
oUa  clicither  du  bois  à  brûler,  et  l'aulrc  cliarpenta  et  travailla  au  bâlinienl.  Alors,  nnitsétiom  oocaiv 
scixer'eâr  notre  ebarpenlier  était  mort  ;  et;  famï  tes  sci'/e;  il  y  en  «'nt'pairfols  queiqu'up  Ho  mabdfti 

le  27;  un  bien  fort  veM  de  nord-est  soliflh  dertclief,  et  il  gela  si  fort  qtin^  prenant  à  ta  boudwM 
rîmi,  roiiime  en  cliarpenlant  on  est  assez  accoiitnnn^  à  k  fbiro,  4a  pcaU- denieilniit  ullaeliée  au  rlmicti 
II'  ri'liian!  de  la  Iionrlîo,  ti'lletneîit  que  jr  sftnjr  «nivail.  (.c  uiéinc  ji>!tr,  foiiune  noms  allions  ton-; 
«'iiseatliie  vt  i.s  la  luaisoti,  eai  i^oh  nimi  ions  n'iisotis  pas  y  aller,  il  <i»t  nn  vied  oni^  accompaiïiW' d'un 
jeune,  et  nous  nous  disposions  à  larquebuser,  niais  il  senfnii.  Lu  ^lace  parfois  tloltait  Lien  forli-ile 
SulHI  luisait  bien  clair;'  mais  I0  ftvid  C'tait  ai  ^Taud  i^u  .1  ^taud  peine  pouviona-nous  iraiRiillei'.  Si»- 
moins.  KestribRe  nt^ses^til  nous  fit  peraivérer.  > 

Le  28',  il  fit  beau  tcmpïtlelair  soleil.  Le  temps  était  calme,  lèvent  ouest  el  la  raer ouverte; Mus 
noire  nnvire  demeura  anélé  en  la  glace.  Ce  même  jour,  il  vint  un  ours  prés  du  navire;  mis'OQMis 
apercevant  il  s'entiMl,  el  muis  contiinîftmes  le  bâtiment  de  h  inarson.  •  ■ 

Le  20,  appaiiiienl  trois  ours  entre  le  navire  et  la  maison,  im  tieux  el  deux  jeunes.  Mats  noo&lrai- 
ttârmea  les  nicnblos  du  ndvlre'  wrs  la-  maison ,  de  nuniérç  que  noda  voulûaies  'passer  ovCre  ilendt  les 
'  oura.  Us-vldr^nt  tout  droH  vers-  wam,  el  nous  no  voilldwés  pomi'  leur  fiiira  plooo;  nous  cniAetliiM 
baut,  pensant  ipi'ils  s'en  irti)4^nt<$  mots  ils  tenaient  leurs  p»,  passant  par  de^M  nous.  Alors  nous  et 
reiK  qni  trnvaîllaiein  à  la  ioanOn  criàflies  fort  boMi.  Lesoars,  ontendant  ce  brait,  prirent  taluiia» 

ce  qui  ne  nou»  déplut  pas.  î  ' 

Le  iîO,  il  avait  fort  neigé  loiilir  In  nuit,  cl  il  en  fut  de  même  tont  le  jour;  tellement  <fnc  4cs  ii«ue>  ■ 
ne  pouvaient  ni  awdner-  ni  «lier  cbereherdu  bois,  tant  ia  qeigc  éiaitliaiML'NoÉiB  Unes  grand  Tew  prci 
do  ta  maison  pour  dé|;eler  la itorre et  élMer  une  aorte^de  fempart  aleiAonr -dé'U'miiaon.  Miiia:e'étBit 

peine  perdue  :  la  terre  était  dure,  et  SÎ  prorondément  gelée  (|U 'elle  ne'pufMm'llésclidOf'il'noua  eneU 

cotMé  trop  de  lini-;,  de  manir'ir  fpie  nous  noii'?  dt'si^ti\iiies  de  cette  nnivrc. 

Le  o<'ttd)ie,  d  y  1  ni  mie  lonqu'ie  de  \eiU  nvee  une  lrés>jïrandp  nei-^e,  de  nianiérc  qise  fort  .l»4Jid- 
lemcnt  on  pouvait  aller  contre  le  vent;  même  on  pouvait  malaisément  n  -pirer,  à  cause  de  la  neige,  qui 
vint  si  fort  en  face  qu'on  n'eftt  su  voir  à  la  longncnr  de  deux  ou  trois  navires. 

Le  2,  avant  midi,  apparat  le  soleil  ;  apr^s  uiidi,  le  vent  était  parfois  obscur,  ikseç  oeii^r,  upais  calaic. 
Nous  dressâmes  la  maison,  y  mettant  dessus,  au  lieu  d'un  mat,  une  pivco  de  neige  en^j^éo.  r 


...... ^le 
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U-3,'<ftvanL  iiMdl^ij  le  totnp8>ta[ealMe  cH  le  8«)((U.lui«Mtl«  miiis  si^fiNHd  Aii^mnliis^ai^l    pqnviijt  le 

stip|iort(?r.  I 
Le  4,  il  venlail  Lien  forl  avac  une  neige  plante  f|iii  empi'i.liu  notre  niivr-ipo,  Alors,  noijs  avon^  [inrlé 
hoUb  aucre  sur  la  glace,  ann  1(110  \ù  navire  iiU  |iluà  ïciuh':,  «  ur  wus  ji  ^ioii:»  iiii'à  ^a.l^aj^  itiarc  i^er- 
nimtwiiMfvriOt\éiAl*.%km.miiMk^  Mj  .,.1 

Le  5,  il  fit  grand  «cnt  du  nord^otiest,  e(;to  inci!.M  «ail^rei|i6nti/Rfivar.t«.je(  glaçett,M.as;9Xi<(,qtt($ 
U  vue  pouvait  s'i-tomlre.  Mais  iioii^  <ltfinw|jl^9efiiComi|)«ilpr^,iH >flEriké«.a^^  glace,  cl  k  navire  riait 
bieo  d<  â  ou  3  pieds  él«vié  sur  la  i^hce  \  «t  non^  |MMivions  pen^M'  antre  cintre,  ^à.çfi  f,e^<(|)|C  {«nu 
('ttitt  f^elée  jnM|ucâ  an  fond,  quoiqu'il  y  ciU  utir  pnifori  l'^iir  de    ll|■,w^('>  cl  ilcuiie. 

Lo  niilnie  jour,  nous  avions»  rooipu  uoU'c  cciUiu'  Uta^c  ile  i%Ki\ml  dan»  le  navire  \'),  et  avec  lt:.<  |«laiii:lioi> 
nou&  avous  couvert  la  niuisun  cl  t'ait  le  tuit  au  milieu  un  (tqu  i>ln&  liaiil,  (uiur.Jia  de^rcule  ije  l'eau.  \a; 
Cnid  fut JiîM >gfai}cl^ ,  u      .1  i   1  1  ,  .  '  l  -i 

m»ki<)n,  à  cause  i!e  la-rigoureuse  froidiue.         '     .  .  /    .   „..•  ;;  •.     : ,.  ■  .  • 

U*  7,  le  ifniits  ilaitbon,  nmis  tirs-lViiu!;  çi  nous  afleruiintcs  notre  ntaisitit.  Aussi  nous  avons  rompu 
U  t-i  >e  cabane  de  ti«ri;i«re .sur ic  iuyue  */)fP«>"»' li^MWi^^'"  parU?uiiAil*de..^.vei}UpuotUy-  «iiîine 

r  jAinitièwe  iour»  toute  l«;aiii|.'pr^4itenl«,  cl  iiendaQ^itOjnt  I0  joiir,  il  lit  si  grai^.yeiU  avec  gnndi; 
a^>qH^MfeiiftaHatifliM}Hefien  aJJaii|..d  J'«ir..A|êaifi  jl  q!|»raiU:6i^'iiio$«i)il6!iî  {iiir«aniii(»,,qti9q<l  mèvufs 
il  y  eût  étltls  la  vie,  de  sortir  la  longueur  d'an  imkc. 
U  9,  le  Ycnt  smiâhti  l>ien  ivrt  avQC  nBig(»,,«oroiiMi  i«  Jdmf  préçdfl^nt^  U.  npujS.fal^.ilemenFef  au 

navire,  à  raust*  du  fort  rude  leiîip"».  ,  ■ . 

Le  iO  au  matin,  ilc  tquips  s»  uaietula  un  peu.  No^â  çoiiiuieUj\,'4uu>^  à  wt^Mlu  uaNiiv.  Or  .il  a4yii}l 
fi'«i  éts  tô^i  ail»  Iwrs  du.uavir^  eu  li^ire,  ei  tMitiba  ^ il'in^iiQvistç  ffli^4(va  ours,  qui  fuL  piv^qwe 
uinlai. avant  ^u'Il  »'«a  aportOt^.Maia  9  reKHiwa  vers  l^-wav^;  ^  l 'puriïJc  sn'mt. ours,  te. 

Miivant,  vint  nu  lieu  où  nous  avions ailpiiravunl  tué  uu  aulre  pilKS<«Hlv!l^flj»U4tl'wN^4rf*>^  ses  pieds  cl 
laissé  licier. depuis,  il  avait  été  couvert-  de  Ofi^'i'  ;  mais  cuiume  une  i)nt  ses  pall«,s  t-c  diCSjait  en  l'air, 
cet  (  tus  s'y  aiTiHn.  fli  fire  à  ce  relard,  oolje  Ijomtiif  put  rcnli  iT  :ui  iiavin'.  eu  criant  d'un  air  ('(Tnivablr  : 
:n  A  iiom'ai  à  i  uuiâ  !  f  Mais  quand,  à  sou  cri,  non»  Uun*  s  xciuts  eu  liant  pour  arqui-buxi  i  un,rs,  nous 
lit'piuueâ  )  Aoir^ftullc.par  suit^  du  lu^rande  liiuiée  que  uuuti  avÏQUS  indurée  peudaifl  que  noxis  4vjuiis 
âêûKliu  ilans  léflavirc.Â  cause  du  nianvaii  temps.  CcUe  Aintie  iraurai^  été  suppMitabI«,poiira(|cuii 
prii,  s'il  ne  se  fAt  agi  de  sauver  notre  vie  du  froid  ctde  la  graode  wijge-r  ear.astfurÂmeni  si  nous 
cifrnsjwstés  «i.liaul  sur  le  navira  n«ui  serions  roort^^f  ri!Qîd..l4'oiira!iie  iily. arrêta  pas  ct^%'on  alla 
inn^nljricDt. 

I.f  RitVtie  jour,  siii  lo  ^uir,  li  lit  l»ean  [(  iiips ,  pi  nrvus  kouiuic>  ,$urAi!>  du  navu»; ,  jiojis  dirigeant  vers 
la  niawoii,  ei  nous  uvun»  apporté  |»reî¥|ue  loiil  ni  iii' paui,  1     ,     m-,-,    ;  ,    i  .,i 

•  U'tii  le  tempi  fut-  ealme.  ^lors,.  «ohs  a^ipt  i làmesi  iem  n^n  vîn  et  je$'aj}lm  vivres.  Mais 
tonmw  DoB»  dtwnsoet«p4«  ik  tirer  noire  vin  bon»  du  navii-Oi  n«  pun»««fjiii.é(iHtfiaiifiU  i)«rrju|fc  ipi  grand 
rgbçon,  coernic  &îl.e<M  été  éveillé  par  notre  <  ri,  vint  vers  le  iiavim»r  ^wa  liavionsJHQll.y^VCOtijClH',  mais 
uous  avions  pensé  q;ie  c'était  un  grand  ^bçD  t.  0«jand  il  ^t/V«l^.n«jytSk,  |IOUsMe!1Ml|$<lp09:W>.ti:ait 
«i'anpiebuse.  L'ours  s  enluil,  et  nous  liair  imlie  alVaire. 

ic  42,  moitié  des  nôtres  sont  feitirés  en  la  maison  et  y  put,  doriiji  pour  l.i  preiuiiite  [uisj  uiajsiU 
io|iftaièui^:Hia  Iroid,  parce  nwMs  c!)amtfeU«s  n;étaft>nt.|VMtat  e(|«orep(iiilies,  a  quilf)  vliiJajMrt  peint 
MpipooMrus  ëocouvertirta.  lis  ne  pouwui  continuar  le  -û  caMpo-dO!!»-  lrop.graode  6ip)^«  fisat  la. 
cliemiRt'C  n'était  IMS  encore  l'aile.  .  .  .1  :  . 

Le  il  cnmnienra  à  venter  l>ien  Tort;  mais  nous  allâmes  ;j  truis  an  navire,  et  nous  cliarge»\mcs  un 
-l««s«4u  de  ccrvviic  C).  IMats,  conmte  nous  l'avions  chargé  e{  lo  puiuioui»  lr,âiner  à  la  fudisoti^  Icivcnt 

■  1'  '  •  '  :.•  '  .       ■  1  ;  i  t  -,    ■       '  •■!  '  ;      .  '  I  . 

Cj     duiiiliri'  Ut'  l  av.inl.  '  ^ 

('}  La  ritambrt!  de  ponpc.  '-  •  "  "     •'  '    •         '    ■    '                   -i-  ■'  .  :.    ,  .   r  •  1  "  -      -  l 
(')  Btcre  de  ttMtaîrk.  ..  .  ,       .  .  ,.    i-  ..s  ■•. 
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s't'Ieva  si  sfuidaiiicmonl,  avec  tPinprio  cl  froidure,  qu  il  nous  fallut  reloiu  nor  au  iiavire,. parce  ijiie  noui 
ne  pouvions  ilemeurer  nu  doluirs.  Nous  ne  pouvions  rcniellre  lu  cervoise  au  navire,  c'est  poprquei  m\< 
l'avons  laissée  deliors,  sur  le  traîneau.  Nous  avons  enduré  le  grand  froid,  parce  que  nous  avions  hwa 

peu  de  couvertures.  .   ,  ,    i        ^  . 

Le  11  octobre,  venant  du  navire,  nous  trouvâmes  le  tonneau  de  cervoise,  re«té  dehors  sur  le  traîneau, 


Du  Iflan  H  u-ptenihrr.  —  Trai  siwl  >hi  Mi  en  IraîiiMirx  ponr  l.i  rMisIrnrUon  de  b  maison. 

le  fond  fcuiiu  par  la  jïelée.  Mais  la  rervoise  (pii  en  sortit  était  conjfelée  sur  le  fond,  comme  si  elleatail 
rte  collée  avec  quelipie  colle  épaisse.  .Nous  avons  Iratné  le  tonneau  h  la  maison  cl  l'avons  dressr <iiir  le 
lund.  Puis  nous  fîmes  fondre  d  abord  la  cervoise  congelée.  Il  y  avait  au  tonneairbieu  peu  deliqnidf, 
(|ui,  toutefois,  ayant  la  vertu  de  la  cervoise,  était  si  fort  qu'on  ne  put  le  boire.  El  ce  fpii  avait  «Ho 
fîelé  navail  pas  d  aulre  saveur  que  lean.  .Nprés  l'avoir  fondu,  nous  avons  niélé  le  tout  cnscnibic et 
l'avons  ainsi  bu,  mais  tela  n'avait  ni  fiirre  ni  saveur. 

l/ft  ir»,  le  temps  élail  calme.  Nous  finies  de  la  place  en  fltant  la  neige  pour  incllrc  la  porte.  ' 

La  10,  un  nnrs  était  entré  dans  le  navire;  mais,  a  l'aube  du  jour,  il  partit  quand  il  aperçut  les  pm». 
Dans  le  même  temps,  nous  avons  rompu  la  cabnlc  du  navire  pour  employer  les  brancbes  à  fabrifpierÎJ 
porte,  quo  nous  rommençâmes  alors  à  bùlir.  •    "   "  *  '  '       '  * 

Le  18,  il  veula  fort.  Nous  allâmes  quérir  noire  pain  dans  la  barque  que  nous  avions  traînée  en  Iprre, 
et  le  vin,  qui  n'élait  encore  j,'uére  ijelé,  quoiqu'il  y  eftl  été  environ  six  semaines. 

Le  mémo  jour,  nous  vîmes  derechef  un  ours;  et  la  mer  était  sî  cotircrle  de  glace  qu'on  n'y  |)oiiTaîl 
voir  aucimc  ouvertiue  d'eau. 

Le  l'.J,  il  n'y  avait  au  navire  que  deux  hommes  et  un  jeiutc  «rarçon.  Alors  il  vint  un  ours  qui  vunltil 
do  force  entrer  dans  le  navire.  I5ien  que  le.s  deux  hommes  lui  jetassent  des  pièces  de  Iwis.  il  v'mt 
hardiment  vers  eus,  ce  qui  les  épouvanta  fort,  et  chacun  chercha  un  moyen  de  se  sauver.  Les  dem 
lionnnes  sautèrent  au  larjçe  du  navire,  et  le  gan;on  monta  sur  les  cordages,  (cependant  qnelqnes-^iws 
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(le  nos  ronipagnons  viiirciil  de  la  maison  vers  le  navire  ;  l'ours,  les  voyant,  vint  liardimcnl  vers  eux  ; 
niaîs'ils  fui  (îreiM  |rr^'SPnt  (riin  trait  (le  moiisi|niU,  et  alors  il  s'enFnil. 

Le  2C,  nous  ne  vîmes  ilcreclicf  aucune  ouverture  d'eau  dans  la  mer.  Nous  vînmes  alors  pour  tirer 
toute  \i  cenoisc  du  navire,  et  nous  trouvâmes  (|uel«iiies  tonneaux  défoncés  par  la  ycléej  les  cercIvS^en 

fer  même  des  tonneaux  de  biëre  étaient  rompus  par  la  geloc.    '  "  ''  ' 

,.  •  i.'ii. :i  ■■>'  !:,'.- 1'       •'  . t  ■■-../••.  •'■  •       •   ■  ■      .'.  i<    •    ••!;.•.«.  '.i.       •...••><.  1 1  .  •* 


I>u  îô  scpteinljrc  m  2  ocIoImv.  —  CouMniclion  «lo  H  ib^ii  ni». 


U  ^1,  le  temps  étant  calme,  la  meilleure  partie  dos  vivres  fut  tirée  du  nflvire  et  portée  à  la  maison. 

U  le  vciil  soiiUJail  du  nord  avec  une  telle  viuloucc  cl  une  si  grande  cluisse  de  neige  «pi'on  ne 
I  ftuvait  dcmeurur  Uors  de  la  maison.  .  •    •  •    '  •  •  •       »•  .<      •  ;. 

le  i'i,  \c  temps  était  caiux'.  Aloit;,  nous  allâmes  au  navire  (Mur  voir  si  nos  autres  compagnons  vou> 
'ii<m  venir  du  navire  a  la  niai.^on  ;  nous  avons  aussi  traîné  avec  grand  peine  et  travail  notre  esquif  (») 
J'i>qii':i  la  maison,  et  nous  le  tournâmes  le  fond  en  haut,  alin  de  |)OUVoir  nous  en  nn  vir  en  temps  H 
lie»,  M  Dieu  nous  voulait  faire  la  grâce  de  pas.ser  l  liiver  ot  de  retourner,  l'uis  nosuilc,  voyant  que  le 
'iivire  ileiueurait  ferme  et  arrêté,  el  que  la  dernière  ciiose  à  espérer  était  l'ouverture  de  l'eau ,  nous 
3vo(i&  ra^porijé  l'anccc  au  navire  ,  atin  qu'il  ne  fût  perdu  .sous  la  neige  si  d'avonturo ,  en  été ,  il  '. 
nous  pouvait  servir.  Car  nous  avions  toujours  espoir  en  Pieu,  cl  qu'il  nous  donnerait  (juelquu  im\m 
(If  rcUjmncr  dans  la  palruî.  .       .   -  l 

Ihiraiii  «c  temps,  couimc  le  soleil,  suivant  notre  calcul,  devait  commenrer  à  nous  manquer,  nous 
îUinics cli;j(me  jour  cliercher  sur  de,s  traJneau.x,  en  toute  diligence,  le^  ujeubles  au  navire,  pour  lès 
amener  à  h  maison,  s  noir  la  viamle  et  la  boisson,  el  toutes  les  choses  néccjisairos.  ' 

Le  2r>,  ijous  allànics  chercher  Ipiis  les  agrcs  néoe.-sairos  de  la  barque  cl  do  l'esjpiif.  (Juand  nons 
lûmes  chargé  le  dernier  lr^îneau,  nous  avions  les  cordes  au  dos  pour  |e  traîner  vers  la  uiaiM>n,  lorsque 

•  " "•  '  ï   ."'.i  •  •  •»   >         •  .  .   .   .      •      1  :  •  .'<        .  •  •  ,  1    •  >  t  .'    "1  ' 
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ndUnfk nuiitrn  pilule  ivgrnnia  ilcniLTo  lui  cl  vil  vnnir  vers  nous,  dcrrièro  le  navire,  trois  onr«.  A  p^tlc 
vnp,  il  rrin  furl  li.iiii  ot  clTi  l'yalilcmnil  |ifi;ir  les  l'poiivanlor.  Nous  (|iiiU;'iiiies  iiioonlinoivl  los  iMnioN,  j 
cause  lie  ce  péril  jujiut  vu.fjiii  cUil  immiuiJiit,  j)ouy  non$  di-l'ctulrc  Ju  njiçiix  que  no^iis  poinrioas.  ^ar 
bil^Miilr.îl }  i^v  ^i>ji?c9»{<l9»x  baiiicl^rflejs^  ^nl  Je,  fiiaûrc  pilpi^  et.  lUQi,  nj^iis  jpriraès  phann 
li06f  eMHVHi  oifiis  inViws  <iA4i^i^.4v,lfii((M9^4M*fl  'i^?  pos^ble^  I^os^uj^scomjpa^  coimirfrii 
vitcmcnt  nu  navire,  et,  en  courant,  Tun  à'o\\\  innili.i  dans  une  A'tUo  entre  des  glaçons,  c«  qniétaiihi)r- 
rible  à  voir.  Nous  pensions  les  ours  allaient  ronrir  sur  lui  et  le  ilévorer;  mais  Dieu  fit  \m\r  le 
MiieiiN,  «le  li  llo  soiie  (pie  les  ours  eonnirenl  vers  le  navire  et  eeii\  (|iii  s  y  »''(.iient  enfuis.  Cependant 
uou»,  et  i  iioiunic  qui  élail  luiub^  en  la  foule  du  la  ^bee,  uuiu>  piulilàmc^  de  rel  instant  pour  courir 
vers  le  navire  de  Tantre  cdUT,  et  nous  y  arri\'Ames  sahis.et  sauls'  Aloirs,  yovaut  que  nous  é^utimà 
échappés,  les  oors  vinrent  avee  une  terrible  audace  contm  nous  vers  ié  navif«r.X(9jl|s  '  "~ 
armes  que  les  deux  dites  liallebnrdcs,  et  ronimc  nous  n'os'wns  nous  Ûep  bduiboup  â-ijèir  anoes^ 
les  linni'S  en  hi  iilo  en  jetant  des  pièeps  de  liois  pt  nnlres  rlioses,  tipr^'?  lesquelles  ils  coururent  ch^r.^ 
fin<,  eoiiinie  le  cliit-n  après  la  pierre  (pi'on  Ini  jetle.  Opendanl  nous  rnvoyânirs  un  linmiise  bllrplo 
fuMi,  un  autre  chercher  des  piques.  Nous  ne  {Hiuics  avoir  du  k]i,  ce  qui  nuu$  cmpOçlu  d  user  de  l'ar- 
quebufcc.  Mais  eomnie  les  ours  venaient  hardimeni  vers  nous,  n«»  avons  jeU  kmlick^nkfi^^  k 
museau  de  l'un  d'en^c,  qui,  se  sentant  atteint,  s'est  retiré  et  s'en  est  allé  au  h»,  lies  ilenr 
plus  petits,  voyant  cela ,  se  f^ont  aussi  retirés ,  et  nous  avons  loué  Dieu  de  nons  av0ie{i|h|al 
nous  avons  pni>il<Ienii'nt  tiré  le  Inilnenn  en  In  maison  ,  où  nntis  avons  raeonté  ro  qui  nott!>'étà1t 

Le  "21  octohre,  nous  tuûnies  un  renard  blanc  que  uaus  finies  (élir,  cl  dont  le  go^^i 
coup  de  celui  du  la|)ia. 


t 


Le  28,  fos  nôtres  s*ôtatent  teheiiMiés  pour  cherduv  du  Um  ;  mais  soudain  3  tlm  ÂBfl' 
teraptUe  et  chasse  de  neige  qu'il  leur  fallut  retourner.  Sur  le  soir,  le  temps  étant  un  pen  ai 

des  nùires  allaient  vers  l'ours  par  eux  lircssé  rt  gelé,  dans  l'intention  de  lui  arraolMi  les  ilentsi^ini» 
il  élait  eniirTcinent  converl  île  neige.  Herei  licf  il  s'éleva  nnc  telle  leuipi'fe  rt  rlias<p  de  neii;pc,  'qa'en 
tntii*>  lt;!!i>  lis  ri'vini  ent  i\  la  ni.iisitn  où  ;i  gi  anirpeiiie  ils  sont  vetms;  car  ils  ne  pouvaient,  voir, do^Ufs 
U'U.\,  en  SOI  le  qu'ils  se  sont  presque  fourvoyés.  .  .  '-L-^m 

Le  nous  allâmes  elkerelier  au  rivage  du  siMon  (*)  ssrjes  tralttea^,  puh  neos  en garaîSts 
voiles  qui  étaient  sur  la  maison,  anti  qu'elle  fdt^us  solide  et  plus  dumde,  car  les-plansbo»  de  la  Uii- 
Inre  n'éiaieni  •pic  posées  Time  prés  de  l'autre  sans  être  jointes  ensemble,  le  «amils'teiBps  nous ayjiit 
cmpiVliés  d  achever. 

Le  premier  jour  de  novemhre,  au  soir,  on  vit  paraître  kJune  à  Test,  et  le  soleil  moulail.encorejssa 
liant  sur  l'horizon  pour  so  faire  voir. 

Le  'i,  il  se  leva,  mais  son  globe  ne  se  montra  point  en  entier  sur  l'horizon.  Le  même  jour,  un  renard 
fntiprisi  cttiiéd-ua  eopi^do  eognée,  elnçiia  rs^yoïis  écorclu^  rôti  et.  man^é.  Auparavant  nous  n'avions  vu 
aucuh  renard  ;.il8  ceflamernsévenlsoulenieat  A  89  moiitrqr  brs.de  )a.  retraite,  du  soki) ,  en  même  temps 
que  les  ours  disparurent.  '  ■  ' 

Le  .'{.  lions  m?  vîmes  que  la  partie  supérieure  du  globe  du  soleil  û  l'iiori/on,  quoique  Pen^li  oit  de  la 
terre  uù  nous  primes  hauteur  liU  aussi  élevé  que  la  liuiie  ihi  vaisseau,  dont  nous  étions  assez  prés. 

Lo  4,  nous  ue  vîmes  plus  le  soleil,  car  il  ne.mojilail  plus  à  l'horizon.  Alors  notre  chirurgien  ordonna 
cl  pi  épar»  un  baio  dans  une  pipe  vii|e  oâ  bous  sommes,  entrés  l'un  après  Tantre,  ce  qui  nous  rMMit 
Iwt  la  aanté.  Ce  néme  jour  neiB  pilmea  m  Jien^rd  blanp  {*). 

Le  5,  nous  vîmes  beaucoup  d'eau  ouverte,  mais  notre  navire  demeura  loujours'serré  au  milieu  de  la 
•;t;ire  1 1>  sol<  il  nous  avait  délaissés;  fnais  U  luoe  ipraissait  jour  et  nuit  sans  so  coucher,  lorsqij'die 

passa  par  son  plu&  haut  âigne.  .,•....„   .  . 

'  '  ••  ...      .  .  t.  ,  . 

(*}  Dcslitriic»  mniifu'v,  siii\'.inl  Di'pcillk-s. 

(*)  Cuuit  tag«f>m,  on  niiiiid  arriiqiic.  «  Ol  auiuial  c»l  r.u'rmrnl  vu  (tar  It-s  |V-i:iiciirs  ilc  Imlrinc.  Ci:u\  qui  liivcmml  an 
Spiizijcrg  le  tmmvnl  <|ut'li|ULriii«  en  grand  nooibrr,  cl  se  MurrisK'iit  de  sa  cinir.  On  li«i.friHive  nremnit  sur  li  glilV,  i|iMr- 
r]itp  j'atc  vu  i^uvcAt  k»  ItMcs  de  kws  pas  sur  la  neipe;  la  libnchcnr  d«  leur  pclige  cnipfelu»  de  les  dbtni^  bcik» 
incnU»  (Scoreskj!) 


]je  6  novcmbrp.  le  temps  ^'anl  calme,  les  nôtres  allèrent  qiierir  un  tratnean  de  bois  h  brûler;  mais, 
[larce  que  le  soleil  ne  vint  plus  â  Thorizon,  le  temps  était  obscur.   •  '  ••  *      •  •  "'l  't  •  i-i    i  •  i  . 

Le  7,  on  pouvait  malaisément  distinguer  le  jour  de  la  nuit ,  pnnripal(*ftielit  parce  qu'en  ce  temps 
notre  horloge  s'était  arnUée.  Nous  comptAmes  encore  que  p'était  la  noit  quand  il  était  jour.  Les  niMre?i 
n'êlaienl  pas  sortis  ce  jour-là  de  la  cabane,  sinon  pour  faire  leur  eau  potable;  et  nous  ne  savions  si  la 


lumière  qu'ils  avaient  vue  était  celle  de  la  lune  ou  du  jour,  ce  qui  engendra  des  opinions  contraires,  Tnn 
«Itsanl  (jue  c'était  le  jour,  l'autre  que  c'était  la  luiit.  Mais  quand  nous  eûmes  bien  considéré  la  chose, 
noiis  reconnûmes  que  c'était  bien  le  plus  haut  du  jour  (M. 

Le  8  nnvendire,  les  nôtres  allèrent  cberclicr  encore  un  traîneau  de  bois  à  brûler.  Nous  primés  aliî^si 
on  renard  blanc  cl  Nîmes  eu  mer  beaucoup  d'eau  ouverte,  l.c  niénte  jour,  nous  avons  paruiîçé  le  pain., 
et  chaque  personne  eut  pour  sa  part  -i  livres  5  onces  pitur  huit  jours,  de  manière  que  nous  n  cûnips  pour 
huit  jours  qu'un  tonneau  de  pain,  tandis  ([u'anpuravanl  nous  en  avions  mang»^  aulanl  on  cinq  wi  six 
jours.  La  provision  de  poisson  sec  et  de  viande  éUiil  encore  assez  aboiulaule.  La  cenoisc  qui  nous 
restait  avait  eu  grande  partie  perdu  sa  force  par  la  gelée.  "  •      •  <  l 

Le  9,  la  liuuiére  du  jour  fut  bien  petite,  île  manière  qu'il  fil  bien  brun. 

10,  le  temps  était  calme,  et  les  nôtres  allércnl  au  navire  pour  voir  coiumenl  tout  y  était  disposé, 
et  ils  trouvèrent  qu'une  quantité  d'eau  assez  grande  y  était  entrée. 

0  Dans  ta  pailic  «rplenlrioiialc  du  Spiulicri;,  le  soK  il  resl«-  poqu^lucllciiu  nl  sous  nioriron  environ  dopuis  L-  odoln  c 
JM«pi>  ±i  février.  GtCte  lon;;un  nuil  d'IiiviT,  r|uoiqu<'  tiWr,  nVsl  pas  nf'iininoiiis  .lussi  oliscure  qu'on  pourrail  !*•  supposer, 
Mf  V  soVil.  n«  ni('  .hms  s.i  plus  gnndo  dMinaison  m  sud  .  s":ipprorhc  de  lliorixon  de  13  dcjrrt  rl  d»*!!",  «I  iire  iiiil  un 
l.itUr  rn^pii<4-iil«-  p-iitliiiit  \v  1)11:111  «II-  liaquc  \ii>'^1-«|U.iliv  Im-m  r». 
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VOYAGELftS  MODERNES.  ^  UARENTZ. 


Le  44  novembre,  ijoh*?  nvons  ilisposiVim  fwpceau  avec  un  ret^,  ♦hns  lequel  un  renard  ne  potMltt 
entrer  $ans  tp.  tmwr  \>m,  et  nous  pouvions,  de  deilans  h  maison,  le  fermer  comnic  une  miére.' 

Le  13,  ie  temps  était  coufert,  et, nous  coumiençàmes  i distribuer  ie  vin ,  à  chacun  vn^  d^-pîMe 

par  jour,  el  lareita  deil?eâli  de-ÉM^s  kaàof,  '         <   : ..i  •»  •         ..h  r»  <!,  a-  .  : 

'V.I«i4,id'liMpi'ruU)l8n>rudev'ltt'mt'pl8^  r6St,OT  .  -i  «i  i  "i^:.'- 

Le  i%^>h^fÊÈltepMB  dépaqueta  une  pit«e>do  gros  dfapi?:f^  diilittMt  i  tom  le-ando  fmt  m 
fciirc  l'usa'^r  qtir  dtanin  ponrrait  Mii!ii;iiier  contri"  Itî  froiii.  ••       .  j-  ■ 

.  Le  i^J,  lot  ouverte  la  caisse  au  dra^Hk  lin;io  pour  eii  faire  des  chemises.  ' 

Le  âO/iKHiË  avons  lavi^  nés  chemises  ;  mm  il  iuisaii  si  (iruid  que,  étant  lavées  et  tordues,  ellfô*« 
plèrcnl,  hot^  de  l'ean  diaude,  slroidesque,  quand  onks  inetlaii  devMt  tuafraïuifecu  le-cAté  mts  eooiR 
le  feu  dégelait  quelque  pea,  et  l'autre  qui  était  en  arriéra  daiettdaMNcnlFÉid««tgtaeé,«n«rleq^« 
teteûtfdulôtdédiirén  qiie  de  léjparer  l'une  d'avec  l'autre;  dttr]niiMre-4ii'ilMiilJè»rmeltre4%Her 
dans  une  eau  presque  bouillante,  tant  le  froid  était  grand.  ;  •  r 

Le  21,  nous  avons  dt'ciilt^  qne  chacun  à  son  tour  fmidrait  le  liois,  pour  soulager  de  ce  travail  le  cui- 
sinier, qui  avait  assez  do  faire  ia  cuisine  deux  lus  )*  jour  oi  foinhe  U  neige  poiis  notre  tu^sou^  jiGaa- 
moins,  le  capitaine  et  Je  pitole  furent  exemptés  de  cet  ouvrage,         :   i,  >'  ^f. - 
i  ilé  99 j  mas  ariom  eneon  six  girawU  tHmgts  de  vadieviloiit  bwis mMgàméi  m  cniooaÉM;  il 
deccw  qin  reslaieiit^  Ué»Mdoiiné>iitt  ehaâanf^  i-^l        i  o 

Le^3,  ks  renards  so  présentant  plus  'que  de  coutume,  nous  n'avons  {ms  vouié  perdre  roccsHoi-, 
ncns  fnîn  <  (pu  'ques  pièges  de  plaru  hes  épaisses,  mettant  des  pit  rrrs  iI''<<'k,  et  jilanlant  tout  alenloor 
des  piqueis  jubiju  an  fond,  afin  (pie  s  ih  ereiisaienl  par-deçsotis,  ils  iw  pusbent  s  échapper. 

Lo  24,  nous  thittii  préparâmes  de  nouveau  à  eulrei  uu  baiu  |H»ui  aou:»  baigner,  car  queique^-ui»  ae 
66ttaiaai^iiidlspQ<ét..  Acelto  cauie,  aima  esfrânea  an  bain  à  quai»»  at  giatd  mmm  flmmtailnik 
tkuacffm  m»émam»fuxpti^  Nous  pilmas.  oa  nêoÉ  janriqMlR 

renards.  ;      •  .  ■'  •      ;  i    ,    -  l  i.  • 

I.e  25,  nous  prîmes  dcnx  rcur-nls  river  nn  pirçe  que  nous  avions  dressé  à  cette  Thi. 

Le  iij,  le  temps  fut  hieti  iu(ic  ei  LempéUieux,  avec  si  borribie  cktase  de  neige  uuus  lûmes  ca- 
twremcul  enrerméi>  dans  la  maisoni.    -    •  '  • 

U-SiTv^e  temps  fut  cbirct  serolti  ;  mm  Anes  plineurs  pièges  pour  preadni  les  itiards,  «r  ooa» 
ne  fiNiinmiB>iaiuer  fecdn  ootte  comaiodité,  patte  qu'ils  noua  aerfaiant  de  aanrrilnite^  ionia  m  Sm 
les  eèl  envoyés  en  notre  nécessitât  '61  nous  a*anoaa  pas  trop  à  mang^er.  >  .  ■  'i  •■  > 

Le  ^8,  le  temps  était  fort  nulo  et  tempétueux,  avec  terrible  chasse  de  neipi^p,  par  laquelle  nous  ft^niM 
derechef  assié-^és  dans  la  uuiisou,  de  manière  qu'*Oft  tim  pQHVWt^rUr,  car  toute»  ks  portes  iat&A 
fenuées  par  k  vent.  -     .      ,  •  ■ 

'  Le  i9(^i  le  temps-  était  .senin  et  beau  el  rair  fbrt  dair  Le  vanb'élah.ndrdi  Naos  nvdu  Vtvàé  «mt^ 
tore  en  «reuaaatdaanla  ndga^  de  maidiM  ^o»  naos  avions  nn».perta'Jibce  panr  «n  uMlrv'âiaarnaHii: 
MUS  troiivàinm  tous  las  piégea  oouverls  de  uei^.  Nout.ieS  amwanettoyés,  et  demcbef  tendus  pesr 

prendre  des  renards  ;  nous  en  prîmes  tin  ce  nirine  jour.  Us  nous  senaipnl  non-seulement  de  nnalf^ 
ture,  mais  nvee  ie:i  peaux  nous  nous  fîmes  de$»  bonnets  pour  être  mieux  préservés  du  grand  froid.  < 

Le  3ù.  lu  teitips  était  fort  clair  et  serein  et  Je.  vent  «uest.  ^ions  allâmes^  au  nombre  de  &ix,  auoanre 
pour  en  voir  la  disposition .  et,  venaaft  aeua  le  tillao,  noss  f/  prlmea  on  ranard'tonfc  vV.  >  >  • 

Le  4*  décembravle  temps-  IM/nide  «t  la- wnt  sodHiileet,  ame  noe  dunat  Mm  fjnaaie  -dd naifca, 
qid  derechef  nous  assiégea  en  natra  naiaotti  «•  qoi  clausa  une  fumée  sa  grande  qne  dilirïnapt-  noai 
pouvions  faire  du  feu.  C'est  pourquoi  nous  demcuF&nies  ta  plupart  du  temps  dans  nos  cabanes;  toutefois; 
le  cuisinier  ftit  foroô  do  faire  le  feu  pour  cuisiner. 

Le  â,  cuuiiima  le  même  temps,  qui  nous  retonailà  la  mai^n,  et  il  uoiis  était  liiiliciic  do  reëkrr  aupfél 
du  leu  à  cause  de  la  fumée.  C'est  pourquoi  nous  demeurâmes  te  plus  de  temps  possibioen  auec^aoes. 
Noualbnca  «ta»  cbanffcr  des  piems  qne  nons  nous  donnâmes  l'uni  l'aiÉtra  en  'nos  eabanes  pol*  néus 
rédnnflcr  les  picdat  car  le  ftoid  et  la  fintée -étaient  iniuppoilablea. 

Le  3,  le  mémelemps  continua  cncoro;  et ,  gisant  en  nos  cabanes,  nous  pouvions  alors  ouïr  cnf|Pfr 
la  ^aeo  en  mer,  qui  était  bien  à  mw  dmui-liouc  de  nous;  c'iiloit  un  bonrible  bmitv  de  maniiirc  que 
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HHSflciuMonsriffM)  W  gMfdes  ntODla^orstiie  flice*qae  mxifi  .avions  iue»  l'^té  s'amoncelawnb  i(t  uhcs 
sur  le«  autres.  Et  cMune  ces  deux  ou  troij  {Oim,  à  raosc  de  k  ^rantlc  fumée .  nous  nn  fîmes  pas 
Uatrde  fcfl  qn-aupunivaul ,  il  gehi  si  fort  datis  ia  maison,  900  les  pnrois  ci  W  soi  luroul  g^jUs  i  la  pÉ'o- 
(bodcur  de  deitv  doigts^  même  dans  les  cabanes  où  nous  élions  couclié^.  liaiviiil'  oes  irois  jours,  où 
Ms  ii*élions  pu  sorlHi.-iè  «bne-inManmitempt  «  'oods  pfépartaMi.lîbaiildge;Hd«iMbl«t  .M  ëoln» 
karni  «l>Mis-y  pitoes  9ifdf3€tninwllmtbW4liQitfe»M'pM[tod9.j|lN«dr  smî:  Icmaps^icatirtiltre 
hofh'^f  était  si  gelée  qu'elle  ne  pouvait  teuroePiiliten  qu'on  en  eût  «ugoMoté  le  fmis. 

i,  1.^  (onips  l'iait  bien  beau  et  sertin,  cl  le  vent  nord.  Alors  nom?  avofis  rnmmpnco  'r  prrn<;rr  priitr 
iiift  une  ouvfrlure  à  travers  la  neigo  qui  nous  avait  assiégés  et  avait  ol)<;(riii'  trus  portes,  iù  comme  «uus 
ibm  que  ce  serait  fOu\Rui  à  lairo,  U  fut  ordotinô  quu  co|  ouvrage  serait  luit  par  nous  tous,  cluicou 
iJWllW«i4  Tcxception  du  cajiiUMif  et  <iu  pilote*        -  ■  ;    1  '  1  . 

'•'M.  Ib  taraps  étaU  bies  thiir  €ltménl4  et  1«  mit  d'est,  Ahn  mdb  netlejdinieS'deratber  les  ^Rigei 
i  piendre  les  renards.  .    i..,..  •.• 

Le  f),  derechef  le  temp'?  fut  niJe.  et  le  vent  d'est  extrêmement  froid  d  prwqne  trwtjpprtrlah'e, 
nvlnièrc  que  nous  nous  rejîardions  pilensfmenl  l'un  l'antre  ,  rrai^atii  (pit^  si  !(>  froid  augnifutait 
rnc^ire,  nous  n'euf  sions  à  périr  de  froid  ror  si  graod  foa  que  nous  lissions,  tious  ne  pouvions  nons 
iéelMAn»'|jV"«iii  de  Xét4f«  quiat'fliidiiud ,  gela^teHoMiH'^  Mot.  le  fliim  dégeler  sut  lellèii 
lejonr  de  la  distribution.  Tous  les  deuii  jpirl^'il  eniidlait  distrilmè' Ami' petite  imMire  d*iwviim  une 
dHù'pinte.  Poir  l6  sirph»« '  Mue  étions  iiédnlts<â  reatij^e-iieige  IMne  qui'ft'aocordail  ftieii^iDal 
arec  le  froid. 

Le  7,  foniinua  le  rude  temps  avec  iinn  trmpf'io  violrnle  wnant  du  nord-psf,  ijni  produisit  vn  froid 
krrible.  Comm&  nous  ne  savions  anouii  moyou  jiour  nous  co  garantir,  H  que  uans  délibérions  en- 
iNBye  tm^xe  que  masi  pemrions  laire  de  mieux,  l'un  des  Bôtres,  en  cette  eitrén^  nécessité,  pre* 
pMidHner  lKrhmiille>'qii0  neiiî  atioi»'>app«isléB  ida-  niitve'C»  iOtvci  maison  . el-4*en  Ciira<d»'feÉv 
parcp  que  le  feu  en  est  ardent  et  de  longue  durée.  Sur  le  soir,  nous  Dmes  un  grand  feu  do  cette 
houille,  qui  donna  une  grande  chaleur  ;  mais  nous  ne  primes  pas  garde  û  ce  qui  on  pouri-nit  .nlvinir; 
car,  fwnmc  In  chaleur  nous  ranima  eiiliérement^  nous  cherchâme';  h  in  retenir  longtemps. 'A  celte 
iiii ,  nou»  trouvâmes  km  de  bien  éluupcr  tous  les  liuis  cl  la  cbeniiiii'c  ,  [tour  tenir  la  douce  cha* 
leur  enclose.  Et  ainsi  chacun  alla  dormir  en  sa  c^hine^  bte»  .au'uné  par  celte  ch^deur  acqi^^l  et 
■tfft iseanrtnes  longtemps  tnseoiUei  JUaie  A  la>6ny  îl  voua  prit  on  >lourooieiiwnt  de  téle^s  touM^isi 
l'na  phs  qn'à  Tautre  ;  et  uous  noos  «n  aporçAmes  premiémottutèrun  des'HélnB-qHt- était  malade, -et 
qui,  par  celte  raiso»,  le  pouvait  moins  cnduten  Et  aussi  par  nou8->ménie.<;,  nous  sentîmes  qu'end  ^rantlc 
wçuisse  nous  surprit ,  de  manière  qoc  quclque£->Dns  qni  furent  les  plus  vaillants  "^ortireni  iewi*$ 
cabanes  et  rommenorrent  par  déhourher  la  rhfmirK^p  ,  puis  apn^s  {uivrirciil  l'imis.  Mais  rehu:qui 
Qumt  l'buis  s'e&l  tivanoui  et  tomba  i»au&  coduais^auce  sur  la  neige;  ca  qu'aperce  vaut,  j'y  oottruS  et 
lsmafaî.i<!Diiflii.4aMl  éranoi»,  Je*  aie»«<alJai  en  bile  ebprahtp  dn  «ioa^i  et4dteB'<4iBi4lai  la  In* 
jusqu'à  ce  q»*j|  raibit  ide  ea  ptaiaiMNiL  Pn»  opréav  qnadd  nons  fitanea  memis  l'iona^  la  .eapilaion 
donna  à  chacun  un  pen  do  vin  pour  nons  i^éconforter  le  cœur.  <j  .  ' 

h'  8,  \v  temps  élait  fort  nide.  le  vfnt  nord  et  l'air  ctln'itiomeut  Iroiii  ;  mai*;  notis  n'f^ions  pins 
faire  de  Icu  de  hMtille.  connue  le  jmir  prccéilent  ,  rni'  lo  nialh"!!!'  nous  avait  reiuliis  saj^es  iet  uous 

apprit  que,  pour  éviter  un  mai,  nous  ne  devions  pas  tuuibcr  dans  un  autre  qui  fût  pire.     /  '  <   

•>Lafid|>ile  temps  éuil  iBpmi>etilDrl  dair  al  •to-elal^deind^élBÎIaa;' Alors  qonn  atron»îentiètoiièfil  bu- 
twrtt1apofin.i|ni«éiaittooia:lèraiét<pir  la<neigeiiiMon»aiwn»«imi  fiffé|Ntiélo8fiégMi"p(niriitanlféfea 
renards.  ,    v.  ' 

I-f- 10,  continii.i  (  "mps  bcati  et  serein,  et  le  ciel  plein  d'étoiles.  Alor^  Tiou"?  primes  deui  renards 
qtu  nous  vinr<  1'  iu  D  a  propos,  car  les  viaof)n>;  romoiençaient  à  dioitnuer  et  lo  Oroid  au^entail  de  plus 
ea  pbo,  ei  leurs  peaux  aussi  nous  furent  uuics.   •  •'  ,    :      •       .  ■  .• . 

'  Û  ll^.cenliMA  la  lempa  «bar,  atoc^tme  ndréliie  rfoidnra^  leHe-qve'oelin  qil'ne  fa  pas  éprourée  nA 
«Midfait  pas  1«  croire;  même  les  souKars,  geUa  é  n«  piedev  étaient  aussi  durd  qna  dé  la  copyit«  et  inté* 
rieumnenl  ils  étaient  couverts  de  glace,  domaoiére  qw  a»us>  no .pocmona  plus  nnus  en  servir.  iMa'is 
aeo6iians.fiaieav  avaele  deisoa  deo'  peaua  de  moalons^d  nond-aviona  appbrtées^  4'amplcs  galocbesi 
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dans  Ipsqiielleii  nous  pouvions  entrer  chausst's  de  trois  ou  quatre  chaussons  mi$  l'iiQ  mr  l'autre  pour 
nous  tenir  le^  pi«d8  rbauds. 

Le  H  (lécombri;,  le  Icnips  était  Uicn  i>eau  et  J'air  i»ien  pur.  Ui  vent  était  nord-oucsl,  mais  eiitu^W- 
mont  froid,  de  manière  que  les  souliers,  les  parois  et  les  cabanes  furent  par-dedans  gâlÀ<  d'un  dutp 
d'épaisseur;  méuie  les  v^temeuts  bur  ih>s  corps  étaient  tout  l^laiics  de  la  gelée  f;t  de  la  gbce.  Elbieo 
,  '  I       ■  ■'■  "I    ■'!  .  *•    • .  ,1 1  1.         •«  -,'  •.'    •  /•;•  • .  ••  •    '  j  i;.  ••!  "•;  ••   'H-       >*>  ••• 


1. '.-irl 

!•!, -ti   ,  .  .  I.;  •  ,     TicgM  è  rcqanig»  '..  .,  .•  •  «J 

!•!'.  !'         t    <  I  •  .  •         '  '.    .  '  -       ••■<  .  .1  -      -    •  •     .        ■       ..        ■•,.'.»  ..'I  Lll  •  «1 


quc.^uclqucs-ims  eussent  proposé  de  faire  derechef  un  fi^i  de  houille  pour  avoir  de  la  chalcurr^Lik 
laissiM'  la  cbciuijiéc  ouverte,  nous  ne  l'osiiiues  tenter  à  cause  des  exemples  ré<eumienl  advenus  quilkMts 
ctrr9)^icnt. 

Ix  13,  le  temps  était  fui  t  clair,  avec  un  vent  d'est.  Alors  nous  priuies  derechef  un  renard ,  et  i\m 
Ornes  toute  dili<;encc  pour  avoir  les  pièges  prêts,  ce  qui  nous  donna  grand  travail  et  grand'peine ,  car 
silùt  que  nous  étions  uo  peu  trop  liois  de  la  maison,  la  gelée  nous  causait  des  pustules  aux  oreilles  et 
û  la  face., , .  i   .  •  ;  i  •      ,       .  i    |.  .  .  • .    ■ .  .     .  ••    ■       i   .  "is 

Le  l'i,  continua  encore  le  temps  serein  et  clair.  Ce  même  jour  nous  primes  deux  renards  et  nom^ 
vîmes  venir  siu'  l'horizon,  à  l'est-sud-esl,  la  lune,  ayant  l'à^c  de  vingt  jours. 

Le  10,  contiiuia  ce  beau  et  fort  clair  temps  ;  io  vent  était  nord-est.  Alors  nous  n'avions  plus  de  boii 
à  la  maison,  tout  était  brûlé;  ujais  tout  alenUiur  de  la  maison,  il  y  m  avait  encore  une  bonno :p4rlie 
sous  la  neige.  Alors  il  nous  fallut  à  grand'peine  et  travail  creuser  la  neige  pour  l'en  retirer  el  le  po^l^r. 
ainsi  à  la  maison,  diacun  à  son  tour,  deux  à  deux.  Et  il  fallut  Iviier  notre  labeur,  car  on  ne  |jouvdii 
longtemps  demeurer  hors  de  la  maison,  à  cause  du  froid  extrême  et  iusupportable,  bica  que  nos  it^les 
bissent  couvertes  de  peaux  de  renards  cl  nos  corps  de  doubles  vêlements.  |  ..• 

Le  17,  continua  le  vent  de  nord-est  et  un  temps  furl  serein  et  clair,  avec  une  oxlrêiM  galéf.  tk* 
mauiére  que  nous  nous  disions  l'im  à  l'autre  que  si  un  grand  tonneau  plein  d'eau  était  mis  hors  de  U 
ru^iU  il.  s^r^U  eu  uue  nuit  gelé  de  iuMl  en  bas. .  . 


Digitizod  by  Coogle 
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•  lÀ  ISvvMfDk'lé  tëlll'A»  nord-est  et  un  tem|>s  clair  et  têMni  Alors- iMus  allà«M6    sept- vers  It 

n:i\tre  j'onr  voir  en  état  il  était.  Ayant  hattii  le  iirir|tipl  pour  voir  si  l'eau  était  augmentée,  nous  v 
Injuvâmes  un  renani  que  nous  primes  et  apportâmes  à  la  maison,  et  que  nous  avons  uinn^^é.  l^hiaul  à 
Iwm,  nous  trouvâmes  qu'en  dix-lmit  jours  que  nous  n'y  avions  été,  elle  avaU  cn\  de  la  hauteur  d'un 
poupe^'bien^e  c^a  ne  fûtrpÉs  do  l'esa,  m«s  d*la  glaee,  car  l'ean  atait  gelé  aussildt  ^^««élait 
ntm  as-deniis  :  ansai  les  giMids  UmnMia  d'eau ,  que  nous  aviom  chaînés  eo  HoUande,  furent  fêtés 
jusqu'au  fond. 

le  tomps  Tut  bien  beaa^  elair,  et  le  vent  sud.  Alors  nont  nous  wmnitréeoiiAirtb  l'on  Tantre, 

lîoos disant  que  le  soleil  était  presque  à  demi-cliemin  de  son  retour  vers  nous,  re  que  nous  dé-sirions 
Krandemeut,  <  ar  (était  une  riiose  bien  f:\clieuse  que  d'être  aaos  la  lumière  du  soleil,  et  privés  de  la  plus 
excellente  créature  de  Dieu,  qui  fait  rt'jouir  tout  l'univers. 

jil^SO,  le  teropa  étail  serein  avant  midi;  nous  primes  alors  un  renard.  Mais  sur  le  soir  survint  uqe 
tliîl^iM  grande  et  ooe  si  excessive  chasse  de  neige,  que  la  malsea  Ait  tout  alentour  enserelie  dans 


1,  le  temps  était  serein,  et  le  veut  nord-est.  Alors  nous  avons  vidé  le  passage  de  la  porte,  iaitone 
onwinre  et  disposé  les  pièces  à  prendre  les  renards,  qiu  non^  vinrent  bien  à  propos  pour  manj^er. 

Le  iî,  le  ifinps  lut  (lerecliff  bien  rude  et  le  vent  suil-ouest.  avec  une  excessive  chasse  de  neiL;e,  qui 
(ès^  entièrenuMil  les  portes  de  la  maison,  de  manière  qu'il  nous  fallut  creuser  la  neige  pour  sortir. 

ce  temps  rwié'aaMlMn,  avec  me  eicMscfe-ebnae  de  neige.  Mais  notre  confort  venait  de  ce 
fBfr||Mi«il  diail  sur  son  retour  vers  nous;  car  sekm  notre  eonpie ,  il  devait  être  ce  jour  au  trepique 
rae ,  qui  est  l'extrénie  liaiite  du  soleil  ven  le  sud  de  la  Kgne  équinoxiale,  passé  laqudie  U 
fiers  le  nord. 

î>?4,  veille  de  ÎS'oél ,  le  temps  était  s.Tein.  Nou?<  avons  creusé  la  ti-rre  pour  ouvrir  la  maison,  et, 
reî,'aj"ilanl  1,1  mer,  nous  vîmes  beanconj»  d'ean  nnverie,  car  nons  avions  entendu  craquer  et  flotter  la 
Uci  bu  n  qu  il  ne  fi^t  pas  jour,  nous  pouvions  voir  à  celte  distance.  Sur  le  soir,  il  lit  grand  vent, 
-|pMe  ebm  de  mdge  venant  du  nord>est ,  de  manière  que  Draeertore  de  la  maison  par 
'.Incontinent  obstmée  par  la  n«iga. 
de  Noël,  le  temps  Hit  bien  rude,  et  le  vent  nord-ooest.£tbien  que  le  tefflpsl'ùt  fort  rude, 
eourir  les  renards  sur  notre  maison  ;  ce  que  quelqaes-tttts  disaienl  éire  un  mauvais 
pfw^.  Et  qnand  en  disputant  il  fut  demandé  pourquoi  c'était  un  mauvais  présa-^'e ,  il  fut  répepdo  : 
«l'arce  qu'on  ne  pouvait  les  mettre  en  un  pot  ou  à  la  brociie,  ce  qui  eùl  été  bon  jursa^*'.  • 

Le  26,  continua  le  rude  temps,  et  le  vent  nord-ouest.  La  froidure  étail  si  grande  qu  un  uc  pouvait 
«richinter,  el  pourtant  nons  nnens  de  Ions  les  moyens,  en  faisant  grand  fea,  en  nous  bien  convrani, 
(tisiai  de  pierras  échaofliies  i  nos  pieds.  Néanmoins  il  geM  Uanc  dans  riniérletir  de  la  esbane:  C'est 
pwqiMl  nous  neul}  regMnies  souvent  ipUetrseMnent  l'un  Tafllrs,  vous  réconfortant  du  mieux  qne  nous 
ponvion"!,  nnns  disant  que  nous  étions  à  la  descente  de  la  montagne,  c'est-à-dire  que  le  soleil  revenait 
vm  ooDs ,  ce  qai  était  vrai,  car  les  jours  qui  s'allongent  sont  les  phis  froids;  mais  fespoir  adondt  la 

bklTj  continua  encore  ce  rude  temps,  et  le  vent  nord-ouest;  tellement  qu'en  ces  trois  jours  nous 
l'ttias  pas  sortis  de  la  maison,  ai  n'avions  rois  la  léle  deluMrs.  Dans  ta  maison,  il  fit  si  horriMement 
Nd,  qn'éiaMansia  pvérd^m  franèfèu,  et  nons  brtdànt  preaupie  le  devant  dei^- jambe»,  nous  gelions 
par  derrière  et  étions  comme  couverts  de  glace,  ni  pins  ni  moins  qne  he  ^Uageeia  qplanélla' entrent  le 

nwiiii  aux  portes  des  villes  après  avoir  cheminé  la  nuit.  *  " 

li 28,  continua  encore  ce  rude  temps,  et  le  vent  était  ouest.  .Mais  sur  le  soir,  le  temps  commença 
àlUsucir:  c'est  pourquoi  1  uu  des  nùtres  lit  tm  Irou  à  l'une  des  portes  de  la  maison  ,  et  sortit  par  Ift 
pmMmUrtodiiiposillM^  l'air  ;  maté  il  la  trouva  telle  qu'il  n'y  fut  pas  longtemps  arrêté.  Et  il  nous 
rtahi  qnlhvMk  «I  fort  neigé,  qne  la  «eige  l'éleviit  ph»  bant  que  noire  maiaen  vet  qne  ^il  7  était 
teuré  quelque  peu  davantage^  la  gcMe  IninraH  cmipé  les'oreitles. 

I-*  ^9,  l'air  était  calme,  lo  temps  couvert,  et  lèvent  sud.  €e  même  jour,  celui  qui  était  de  service 
lit  loiivtTlnre  de  la  porte  de  la  maison,  et  il  creusa  un  trou  dans  la  neiffe,  par  lequel  on  sortit  roinmc 
dunceUtcr,parscptou  liuil  degrés,  et  ciuique  degré  était  d'un  pied  de  tiaul.  Nous  préparâmes  derechef 
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les  pté^e^  pour  prendiîe les  renards,  dant  nous  D'avions  yrh  aiicnn  depiiii^  f|»elqiie«>  jours.  Et  il  a<iràl 
qu'un  de  no>  (OJiipa<^nons  en  i>eiU>yan(  Jes  piège»  trouva,  oa  ï'm  'I  t^nx,  nu  renard  m*»rl,  qui  t-Uil  î:^]' 
fitir  mmw  uiiô-pierre,:  lu^tiieK  a|)iporlÀÀja.j0<Uftûn»ilQ]Unt.  j<!  lui  Utgel^  et  é^4^é,  ^nf^jm^^^ 
uti*  iles  wôiFe* rofll,iiiw^g^.  ,.)  -.„.  t  ...  ...(  A.,.  ,.i  .,  •  .  I  '-t.j   . 

de.iMiii^  qn0..M  le  ttiiimi:4|ne  mmwfm  iwftJ^Jw  inaMil^iiHkAiMBltilill  4«ï<iiiXiHMf 

vain  ex  p«r<ki  ;  cartloirt  fui  (JereeM  (Mireri  de  ticige.  ei  plus  luu^  iyijnipwravant. 

1.0  31 ,  rnntinin  ce  rti(l(>  temps  avec  tcwpr-to.  I.c  v^nléiailnefd-oufis^,  e(  aous  fûmes: fn^açat^^M^ 
la  iDauioa  f©muie  si  :  non$  aviou»  élé  pvisonaèers.  Et  la  froidure  éUiil  si  énorme  tin  j  5;ranirp>'inç,leifii 
<l<Mma  de  la  chaleur  ;  car,  qnand  nous  miraes  les  piod^  près  du  it}l^»iwus:lMùUt4>Q^plulOt  ito:<  cliausur^» 
que  nous  ne  sontimes  la  chaleur  ;  de  m^iière  ^u^^  nous  avjoos  çAntipii^Uem^Qi  a$&çi(,à  |aij;^,4e,l^ 

téeft  avant  de  nous  en  être  aperçue.  <■      .    •   ;  ,   -  n  i..<  <t>tu>. 

•  1::  ■      '  '  V h*WW6b -1 697»  L  ; ':"M,  .  ;. '.it'.tfti  r.  •'. 

,1  .       .'.,«5  -         ,<♦■         •  'f  ]|  ^  ,  ti  r,  [  ,    •.",<.;         ,.„"  ,■     ,■  ;       .jri-^'  i'ti 

.A{»rèsque  r«i|iAq«Mlfiiii'(laM  qnDioHl4M{^«e»rda4a4e|i4cU>et(4ans,ifji«f^^ 
sommes  entrés idaiMi  ll'ai  i597  de  la  natiTil4.ila  ^Mr-^gieiiri  M  le.A<K9meni»aicftl^lal(iQnni|ti9ii 

éLé'la  fin  de  raRftéetppéç^ni|ftdeiâ90  ;  car  le  mwvpis  .t«jups  conliniia,  froid  et  lenip^lueu^  ave&iboa- 
danoedeoeige;  (de  manière  qu'il  «ogs  fallut  domeurcr  enclos  m  la  maison.  Le  vent  était  ouest.  Lc  isim 
jo»r,  i\0H$  avons  cosmencé  à  répartir  ie  tin  par  portions,  à  l^■'^-pp^ilfi  mesum,  et  coU  «'ii  dew>w» 
tuie  El  G(»u0i6  juaiâ  craipsnions  <|u!ii.up.s'éi:attlÀt.eAcoi!e  uu  ti^mpis  i|.vaM  nqu^  fit^^î'ér 
siens  de  cette  place,  ce  dont  ijuelquefoia  tous  avions  un  petit  espoir,  quelipif)SrW)6.^pïir$a(i#9t  qt^  i^ 
vin  tant  et  ei  langtemps  (tuiil8  piiuvaieHlt.poiir.le  caa  eft  itif  teitps  Mnn^mmiMiiivl^m9^^¥^ 

pussent  alors  avoir  quel<|iM»i|Mmnsitt(is* .  '     1/ -!•'".   •> 

Le  2  janvier,  le  rude  vent  continua,  avec  grande  tcmpiHc,  chasse  de  neige  ek  gplée,  de  <aaoi<  re  ^«1 
quatre  m  cinq  jotirs  nous  n'avons  pas  osé  mettre  la  ttUc  hors  do  la  maison.  Par  çe  froid  cxli-  me.  (''ft 
Ichoisiqui  était  à  la  raaiâon  fut  prcsi)tit-  lirA]<.V  .Néanmoiti)» ,  nous  tt'osàines  pas  siiriir  pour  all«T  qut^ir 
du  bois,  parce  qu'il  gela  si  tort  ijn  d  u'viM  pas  possible  d'efldtM'or  U  iroid.  iUai^,  «a  clierciiaiU 4iii- 
geflMnenl.,1  iinni^lNminpsiàla  porte  (^uelqua  lioi;>fHpfir9nyvNeDi.|i'ai«ipa.eouj»éi^axc|MHiaiiM.M 
bloc  sur  lequel  te  battait  le  poisson  sec ,  et  nous  nous  aidâmes  nous-mêmes  du  mieui  qu'il  tmM 

po^sihlB.      f  '  '1       n >'       1'  ;    i'Mj  /   r-  t'.  '.  i    i'  i  •     « .  i  -  •  •  •  ),•,!       ■  :  '      ■  I 

L«  3,  le  terop.s  rude  iCL  tempétueux  continua  encore  aveccliaase  de  ntùi!;c  et  eitrômo  frimhtré.  Cesi 
p«tti^  j)(Mie<ttwesicooifaisteide  éeii^^  ia.iiitaiaaB,  aii<iC:.petÀH  §mmik^J^* 

brûler.  ' 

JU.  4,  le  iQénia  temps  «liuluiua,  et,  nous  lûmes  fon  câ  de  deiiieur^r  à  la  luaiiOf).  MaU«  pour  co|o^ 
qud.^laj^le,ffe«,,.P0iia|ifliiaatai«9i:Uiw4einHp>4  l'^r  la  pipe,4»ia  oMnéev  «fta  flWWiUi^^ 
linge.  Néanmoins,  il  nous  ftttul.à.tMil  KwMiit.:reprier,>jeqiMieiit  leUo  tvnjilhMih  cnîâitl^  qt^^- 
lior$  de  la  £lterainéet.!i^teee4gislail  et  devenait  dure  comme  du  beis.  Et  alor&elle  ne  pouvait  tomnerià 
ventiler  ;  deoMniÀfie  ^  nm  Mps  'dîmes  Twa  àj^ti^  ;  ,«.Û«i«).froi4  q)tlrtaKi.4-.doi&-^re  )m^^ 
maison  l  »  .  - 

I.c  5,  le  lemp»  ttail  adouci.  Alors  nous  avcxis  de  nouveau  creusé  la  neige  et  ouvert  la  poct<4iàâ 
puiir  pouvoir  sortir  4e  la  (npisou^  JN'otts  portimcs  dcbpr^  toute  Vordupe  qui  y  avaii  été  ,eota«$^:peiKiaflt 
queneqi^  mwit<kiwafi»i)i4s^  ot.«au$  appriUàm^s^toiiice  «hofteaii  appiiMnlt>djaiM/Ailami|ff« 
fendant.  JlfiMm'{ame8-4iee4ipte^ceb  iQpt.lejouR,  »l^4»  Cnm  mit\finim9*fiiitA^^^ 
ûam  la  rraintô  q«j&.noiis,iiefus&ioBs  assaillis  de  nanvewi  canMM  mnh  l'aiMBt.été.  U  mai^oi'Jfli 
cn.>jevcli('  <;mis  la  neîj^c,  nom  iiraliijiiilnir.s  trois  passai;es  on  sorties;  ensuite  nous  ôtâmrs  la  porte  et 
creusâmes  1111  grnnd  trou  nu  roiira\iir  smis  la  no\ç:t\  hors  do  la  maison,  à  la  façon  d'inio  vni'iie  ou  i^i'^'. 
pour)- jeter  toute  ordure.  Ayant  ai^si  irayadlè  tout  k  jour,  il  nous.^uvinl.ttue  cwlaiiilieii'lf'^ 
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Mk.  '  Ce^  pdtftlq|bdt'iMii  wibns  àtméM  «ait  c^pkaiii^  qu'au  milieu  dlB'iigtrt^  ^Milâ^  nous  pu»^ 
»fBt)ot»s  réunir  urt  jwu,  y  employant  u no  partie  du  vin  qu'on  devait'  noire  disfri^vner  de  dèux  en 
'Mii'jot^;  rft  rtîanit^re  que  nous  avons  ce  îîf*?f  réen^  no?  e«-*priH  et  élit  nn  roi.  Ayant  deux  Ihr»**' 
lie  farine,  nous  limes  des  i  i'i'|K's  à  i'huile.  Kt  cliat  nn  apporta  un  liiscnit  <\o  pain  Id.uic,  ipin  nous  avons 
treoqié  «hns  ie  tin  et  mangé.  El  ii  nous  tômbia  que  neus  éiidi)«»  en  noire  pairie  el  entre  ne»  paieiits  et 
iÊi'f\lhi0in'tà  fthdtH'-feiMflit'  récrfiSs  ifiMisi  Roas*  eii8M(tas-4tttiiii'Inii(ta«t'4'boitti6dr;  tanfiMnsy* 
(nuvlnws  bonne  aveiir.  NvBiifhMK  iMMii  oivi^  A>lMi0ideMltMs;  èl^MlM'iMllM'èatfoaiiierifiil  TfÀés 
fflloteltei-Zemblê,  pays  cncids  entre  dëttwert  et  bien  ïong-'déi  tOO-lieftw  {*).      •  •  «'inr"  .-  .  .  l>  i 

lé?'6,  le  lomps  fnt  serein  ,  et  le  tcnt  nond'-esi.  Aîors  nnm  somme?  sortis  de  la  nwison  et  nvons  pri'i» 
palet  tes  pié'res  pour  prendre  les  renartls  i [ni  formaient  notre  venaison.  Nous  •avoiM  aiiii6i<  crduté  ai 
gfwid  iroii  dans  h  ner^e,  mn  Isqnelle  noire  boîs  h  brftler  fut  cadié;   "      ■  ! 

le  7,  le  temps  fut  de  nouveau  ruâe,  et  le  Vent.  nOrc^ouesl.  avec liliMBe' de  nêigei«l  liPoiè«xeesè;ir,  eê' 
i|KBenB  donna  grande  eraînte  d'être  foreés  de  garder  la  maisoa.  •  *  •  ><  '>   "  -  - 

U  8,  le  temps  fol  daîr  et  serein,  et  le  rent  nord.  Alors  Doas  avons  derechef  pré|»aré  les  pii^es 
peur  prendre  le  gibier,  dont  nous  étions  très 'friands.  Alors  on  eommença  parfiris  à  voir  et  apercevoir 
que  la  lumière  du  jour  augmentait,  le  soleti  étàtitisur  noa^retonr  vers  nous ,  ce  qui  nous  réjouit  gran- 
ikment. 

Le  9,  le  temps  fut  amseï  rude,  cl  le  vent  nord-oue&t,  mais  pas  si  Iroid  que  les  jour-;  préctdetils  ;  de 
msièf^  ifK  nbus  pûmC9  quelque  temps"éUte  'lien  'deli  milidii'plNur  MHlqfar  II»  piégos.  liéManins, 
ili'MM^'beëDiif  de'nooa'eomdiniindèr  d»  retounnef  ftiiamaiaoïi'Oo'defwlenir  Uentttt^  .v  ia  ^  >  . 

lilO,  te  Mnpv  flif 'lisez  fttda,  èl  le  veiA  iMrd/  AlèM^tMltali'alUilliéif i^^^  au  na«fni.|liiii  «rdidsv  En 

arrivtùt, -nous  irduv'ârBes  le  natirc  en  son  ancien  état;  nous  y  vtmes  aussi  des  traces  d'enrâ,  tant 
prtit<! que  grandis ,  sieoe  one  nlus  d'un  y  rivait  été,  Knsuite,  dcscenrtant  dans  ie  bas  du  nnvire,  nons; 

du  fen  à  l'aide  dn  hnijiict;  otaAumant  une  cbandelle,  noBs  truuvâmes  que  i'eau  avait  €rù  dans  le 
aavire  de  la  faaaieui' d'un  pied.     •  '  -n  '  •■•■>     ■*■'  'i*»'  "i'î-uj.»  m  .i  «•.-••ri  -i/-» 

■ië'il  .-^        ^MiOÊt' m  ipev,t  en  airt»' que  noua  •vMium     'lindliiaiibi^  l'air,  et  quenAoS'IMiAi 
rawon  un  quart  de  lîeoe  pour  aller  vers  une  monUgne  chereber'dea-plfNes^iia<itDUB'imUionB  Auprès, 
lîti feu poarHMilë'récbaillln' dans  les  cabanes. 

Le  13,  nous  commençâhies  à  voir  que  la  lumière  du  jour  commenrait  à  rroilre.  Nous  coiinftnves  alors  * 
\m    ta  maison,  jetant  la  boule,  e'e<çt>à-dire  la  tioale  qu^  était  sons  la  banderole  du  navire',  ^i(U'-aa- 
panranl  nous  ne  potivi/ïtis  pas  voir  courir.    'l    '  ' 

Le  14,  le  temps  était  calme  et  lati-  ouvert;  le  vent  était  ouest;  et  bous  prtmesieitnéme  jour  deux 

La  15,  le  temps  était  bien  clair  et  serein,  et  le  vent  ouest.  Nous  alUnies  au  navire  au  nombre  ékm  * 

Hnaititont,  nèus  trouvâmes  ie  piège  ai»  renards  que  nous  iivions  mis  en  i^n  trou  duti)ta^,'lirë  Mrs 
h  troo,  irainé  atMt  MÂ^u«a«ire(«ld«ahité  j^r-ktfoursitlMiipia  nodS'pauviAw^      et  apaimifair- 

i^ar  les  traces.  .  '  ' 

le  16,  le  temps  était  serein  et  elair,  pt  h  yent  noH.  Noii-ç  sommes  de  nouveau  sortis  de  la  maison 
potirforlijier  ues  corps,  eu  ulianL,  jetant  la  boule  et  courant.  i\ous  aperçûmes  vers  raidi  quoique  ro««i 
SHiPeiiii'Pill'.tMÉm»  unë-Mlra«i«igne  prédUMPda-aaieil  approettaai;  ■  •  /  ii  .  <  i-  '  ' 
'te'iir,  Id'IehHpa  êtbil  bien  èMr;  et*  M  vent  nerd;  Nods  tper^inés  Ae  plu»  en  plu^quéili^soltit  nei» 
i^prochait,  et  nous  sentîmes  un  peu  ptaf 'de chaleur  pendant  le  jour.  'De  sorte  que,  ipunnl  nous  avions  ' 
fait  bon  ffu,  de  ^'randes  pièces  de  jjlace  se  détachaient  parfois  des  parois  et  du  sol  de  notre  maison;  il 
'Ip^ail  en  nos  eabane?,  et  l'hurtldité  en  dêcotdait.  ce  qui  auparavant  n'i'tait  pas  ewcoi'e  arrivé,  quelque 
o^'feti  que  uuus  eusMont;  fait.  Mais  i»  nuit,  la  ^lée  i-tait  lorte  comme  auparavant.  '  '"'    '  '  '  i  '  ■' 
'  'Hê  M;%(emps  continua  elair  et  beau  ;  le  vent  était  sod^ost,  et  ndirrimia  ^ménçaH  nsscit-A  dftaii<* 
Milh'O^  poun|U<AMns'pdi#MeideiMMdef-fbife'U^^     dtf^iduiHe'sans  iferffterlaebemiiiééï  tlbi  ' 
.  #HMMa'n8iqilsâio«i-|ia9'eiposl»A:p0(dM^  Nésn-* 

■  ,  .     •  i-,    '        <■■        ■  '  •• 

(1  ta  sUpéificwife  la  NUOvelte-ZtfiuUee^l  dVahiOc  h  Sl&dOO  kitonnitces  ùrrés.  '     ' '  *  ' 
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mmÀc  meillaur  noM.'Mnbl9«Mmide  gainer  li  lMiiittle  et  de  brûler  WM  mi'^0Êt^''piKâuiàt, 

«afin  que  la  iiouiile  pàl  omis  smir  (|iian<l  notis  retournerions  dans  fa  patrie. 

1^  19  jaiivior,  le  temps  soroin  cl  chk  contintiu;  levctit  était  nord.  Mais  notre  pain  rofinrfn.rv- vtH 
à  pelit  à  tlimimirr;  cl  cwimnf  {|iinli(iii's  tonnwinx  n'avaient  pas  Ictir  plein  poids,  il  l'altiji  diraraBwIcs 
poriiottSi  iNous  coiisoinniAine.s  aiiisM  oo  qut'  hoiis  utmo»  peu4i  peU  éjmgiié.  Par  le  beaci  ienps,  nfwlqiws- 
tins  des  nôtres  allèrent  quclqnefeis  a»  navire,  eù  était  eneore  «n  denl^laimliM'é»  fMh^'oéff^ 
jgankr-paH^le'dsfMsr,  olileeii^ifeotrseoVèMaiMilw^  >  "    i:-'  ^t  ' t 

Le 30«  l'air  Tut  couvert  et  le  temps  caHM.Xs'VeatlitA  mA*inem  Ce  jour-l/if  nous  dmieurtae^l 
la  mnison ,  rendant  le  iims  lèrftlec.el'raipnil'fwIfMB'IamieMivwdts.  <Noe»Jeii^ 
maison  les;  «  eirles  de  iVr.  ■  ;    ■  - 

Le  î\ ,  le  leu}\ii  ûiul  i^icm  cl  beau,  et  lèvent  ouest.  Aiors  la  capUuedcs  renards  eoramettçt  à'dbièofr: 
r'e  qui  fnt  un  prosage  que  les  aura  étaient  sur  leur  retour,  comme  depuis  nous  nous,  eiv  soinéfM  ^r- 
Çtts,  ;  car*  pendant  tout  le  temps  que*  les  mn  faràntialneMav  les  teninhndnNntf fiie%fMir4ti 
eura,  l'abondance  des  renards  cessa.  i  -    ■        <:  t:  ^  •< 

Iji  2â ,  le  beau  temps  continua  ;  le  «enl  dtait  otist.  iUini,«  iWMiHânies  4crtdlef  aux  clianps}(br 
la  fioitle,et  nous  vîmes  que  la  rlartt^  du  jour  augmentait.  En  sorte  que  qHPlqufs-n»T;  dr*  ruMrps  ifiNrimi 
qiio  le  soleil  se  jiMmtrerait  lMeulOt..Aiai8  GutUatune  fiareiUz  y  contredit,  disant  que  c'étiiil  dcul  umma 
trop  tôt.         •  .  -  ■  '  .  /.■■I  .  r-1  s  s 

Le  23,  le  temps  était  bien  serein  et  bien  calme,  et  le  ventsiid<»eaesli  AkmniH»  jUiiœs  i  quÉt 
nu  navirsj  nena  asnifftaat  ¥m  ITtitre/kwant  Dien  ^h  tè  !4}ii*tb'plns  >viià»4»'VMwti  Jirit  paît,  m 
espérant  ^iBle  tempe  «iendnrii  iMUms  fôdlsrteolse  ses  dioMs'en  ileli<»filri».-AfiMiis 
navire,  nous  reconnûmes  que  l'eau  augmentait  peu  â  pM  et devenait  (dus  kanlgt  <>tv prenant ûmè  n 
tnscuil  ou  deui,  nows  retotrmSmos  oin^i  à  la  ranTsw. 

\.r-  "li,  Ir  temps  beau  tl  cliiir  rontimia,  et  le  vent  d'-tmesi.  Alors  je  suis  allé  avec  Jaei}ne>:  iktm^- 
kerck  vers  ie  nvago  de  lu  mer,  au  eùU:  méridional  de  la  ISuuvellc-ZeiDble,  oà  tout  k  fcmat, 
icontre  neire  episn»,  j'apci-çtt$  U»  biwé^dtt  selétt^^€'est  pourquoi  nonsMnmdtaéi-èMerfliM'AiMMi- 
soii.>penr«ononeer  A€tdlhMnie;Baraata  cette  bonne  iuMvelte<  6iithuBMy:BnraMi;  MpaM  etèônflMr. 
ne  le  teuloit  pas  croire ,  parce-  qu'il  s'en  lallail  encore  qualorae  jetiré  ((Mie^eeM  ,i4«eild  haainir  du 
))ôle,  diH  opparaKre.  Nous,  an  œntraiw,  oentredisanb,  affiniiànna'qwe  waus  «mims«w4e4oieit>^S«ii 
'i|00i  (urpnl  faite*  «l'tvme*  ;^,i!:rur«s. 

Le  ^").  I  iiii'  H;iil  l  oiivn  l  cL  ubsciir,  Cl  le  v»^iil  nuot ,  m  rpii  mit  en  doute  qu'on  eitt  vu  1«  solnl.  tt 
itireiU  ainsi  faites  diverses  gageures,  et  nouii  l'egardàmes  eoflliuueUeiucnt  si  le  soieii  ue  se  oioatntai 
pas.  U  même  jour  apparat  un'Osr8(nousB*en'Svieii6pa»Tft  tnot'le  temps  que  leiseleil  asailété«biii>i 
venant  dn  sud ^enaet  ten'neife  omIsoii;  Malt  mna  OwnSi^tanA  bvnife ,'«t^il.ii'appvealn»  paayhs prit, 
«1 80  retiro  derrière  no«$.  '  .i 

■  W ,  le  temps  était  serein  et  fort  flair  ;  mais .  ;'i  i  liori/on  ,  il  y  avait  une  baiTc  m  nuée  noire;  w 
sorti!  qu"on  u'v  pouvait  voir  Ip  srdeil.  Alors  nos  autres  ron»|)ai,'iio[is  pensaient  rpic  ne  nous  ravioospsw 
le  ,  que  le  soleil  ne  nous  ulail  pas  apparu,  el^ils  se  nioijuaienl  de  mm».  iUai»  uous  smitlniue$ ootrc 
pretnier  dire,  que  nous  avions  vu  le  soleil,  bien  que  ce  ne  lût  paâ  son  corps  enliec.  îàur  le  Feir,;etéK 
nôtres ,  malade,  Tut  fort  débile  et  se  sentit  très -mal  dispmé,  ear  )a  maMialui  nnildaogmp»d«. 
Neiis  le  véeenliktimin  dn^nienx'^11  nonr4ntiiOBSiblev«^rnènenesl^^ 

roinnit.  i     ,  . 

Le  i7,  le  temps  était  serein  et  Uvs-dair.  et  le  vent  sud-oucsl.  Le  matin  nm»s  arw^  f ren*  tir 
fosse  dans  la  neige,  à  peu  de  distance  de  la  maison.  .Mais  le  fi-okl  était  encore  si  vil  (pi  ou  ne  p* 
vait  longtemps  demeurer  dcliors.  Nous  creusàntes  quclqtre  peu  de  tenifrs,  ckaàm  à  noue  tourylrfHï 
allant  auprès  du  fcii  pendant  que  d'autres  vemiienl  Isa  irigits|faeèr  auianwiL  finfin  iansi4Mfigikm 
une  profondeur  de  sept  pieds,  où  l'on  pouvait  ensevelir  le  mort.  bisnitOf  nous  proaooçiaics  MirtwM 
Mbre,  nvec  il»  oraisons  cl<des  psanmes.  Alors  nous  sommes  Isw  ensemble  <sotti»>pedr<iais«tlir  1« 
Cor|)s  mort,  pras  nom  tOBimes  revenns  à  la  maison  faire  lo  banquet.  Cependant  mm  àf>mm  c»' 
srnddf  de  l'excessive  neige  qui  toniliail  joiiniellement,  et  nous  nous  disions  qu'à  touléveoemen*.  f»**' 
liicii  uièuic  la  maison  scmil  encore  une  lois  bloquée  \m  lu  nejgeyO»poMrai44iiett'Sartir<parti<^'*^^' 
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J>fc4wiBlfp<e^^P'>aw>  «Mti  m^lil'iillcminée  pmir  suriir.  et  luMMlifal'foenllidclMri:^^•voir  sMc 

fspitainc  sorlir.iit;  et  vrnanl  ni  linut,  sur  l;i  ni'i;jrii ,  il  vit  lo  soleil  et  nooiv  appela  l8*>».-  NMs>  ^omilirs 
iDtis  oii>eiHble -M»rlis  en  •^'i  iiiidc  liylc,  ci  n.nis  viiTi"  i  riiticre  romteor  du  «oieil,  un  poiv  aii -ilr<siis 
i tt«tt<Mèf, /U»*'»  il'tut  iioFs  de  Iwl  iioHiii  que  utiu>  avioii^  w  lo  soleil  ie  24  jaiiwor,- ^-t*  floni  nous  m\i> 
ii|^li|||ie»,ilMiiit^  0i(eiR^  Di£ii  gnaiylem«nt  de  aa  {^ce,  «t  de  cette  geainie  iomicro  rosjiktp- 

Le  29,  »  temps  Fut  irôs-bcau  et  clair,  «l  le  vetii  ouest.  Murs  iious  bomi»  pwMwaflpèy  4B«fiiÉp«»n 
tenp»,  IMU6  exerçant  »  aller,  à  courir,  et  «juelqncS»}»  :à  jeUr  la  lioule,  pour  asswipllr  nos  «Icmlrcs, 
iMinteiiaiH  qiie  noiis  pwjvk>n«;  y  vmr.  Cnr,  roiamf  wMfs  aidon»  élé^>iQngt«Éip$^ftcèr«upi8,  ptiisionrs  ôlaiCnl 

naïades  <le  ia  malaiJie  apjieléo  le  siorlnit.  '■  «•       ■  ■  >  n..  

'  ie!2U,  Iç  temps  était  liicn  raJe,  ayec  dtas&o  de  oeigc;  le  Vcnl  ûlatl  nord-ouest.         <i  -l  ' 
••..4e  9^]»Amf»  ^  nMm  h  la  mM  d'Wt/cl  niiug.Biiietfdè  MKiveMi  im  lnta  par  iwpiirtev'  Nms 
Hélâmes  la  nfigc  pas  plus  nvant  qw-lfl  pieMe;  'car«lAl  qwi  wins- iip^Qâmes  to'dtipMilioniiR  temps 
hors  (le  la  inaiîion  .  lo  ili'^ir  (ic  sortir  s  évanouit. 

Ij;3l  janvier,  le  temps  éiail  l>e«u  ri  ralmc  .  rt  If  Tent  do  l'est  ;  nl>rs  nous  awn-î  d(''S2;iiri'  la  poiir  rl 
jdc  la  neige  par-  dessus  |a  maison  ;  cl  nous  siinmn  î\  l'air  voir  lo  ioini  lupii  i  loir  Imsani,  te  t\m  doik 
r^oBtl.  CcppnddDt  iioys  riiocs  venir  un  ours,  droit  «ors  la  niaisMi;  en  mm  le  que  nom  «oiomes  cnirr> 
hmt  bellement  en  la  maison,  pour  l'atientlre;  ci  quand  il  s'approcha,  noos  l'avons  arqiiebttsé  t^tVprt» 
il«lap«1«)iQoi&il  itmwcdappaeDoor».  •  t  -  .  .■.     '  ^  •  .-  -  i      '■'■[:' ^  i 

U  premier  jour  de  février,  visfllct  de-la  PiuiiiratiâA,  le  kNlnpsit«)  mde  f t  tcrnpiliiciis;' awgnandc. 
idurneirte  et  clus^ic  de  noi^^e,  de  uioniùre  r|tte  I»  niakon  fut  de  noiiveaii  liermée  pa]*'la'nti||!ev<et  noas 
jdemeuràfues  enCerméb  ;  k  vont  (Hait  MOi«J-<\vi. 

Le  i,  ce  rude  temps  conJinua,  ce  q^ii  aous  Ijt  pi^dre  de  nouveau  rourjg[i^;  f«r,  dans  I  espoir  d'un 
afcNfciiaiwit  4e>ttnlp<ratore<  fmii:i>*Bfi<«»  pa»  Ait  ai  bona»  provisMw  dé  liais  «pruuparaVantl  ' 

•M,  k  lempa  était  eaeâr»  fi»nmi  ^  dair^  et  kt  uni  jl'esl:.  Mais  l«iirotaiUhnl>fH:tnviiDt  noua  em- 
péthade  voir  le  soleil,  ot  noue  ne  fàmes  fi;uih'e  n^joalH  de  ce  qnc  la  liruinc  noti^  vint  derecliel  visiier 
])1is<;  qu'elle  n'avait  lait  en  liiver.  A'ous  av^»^  d<>  nouveau,  en  crousadt,  ouvert  II  poiit«,  ctwipporir:  à  l.i 
nuiMrtk  1(3  hm  qui  fiait  auprès  de  la  pojlc,  }i\H(i%  l'avoir,  à  lîrnuti  trasnil,  tir*^  de  desstnis  la  ne»«:c. 
'-Le  4,  le  temps  élait  de  aoineau  bien  rude,  avec  violente  çb.i!««  de  ue4ge;  lo  vcnl  6lait  sud»-onest',  el 
MasOnea  derechef  enfermés  dans  la  neige.  Alak  nons  ne  primes  pasialQf«„4Mtrila<tiwny  i«ftrdt>ipoinqi 
««Mrpanrnimir  Jfr  pori»;  car»  qmwl  la  néceasiiÂ  noos  pressait  de  sortir  do  b  aMiaon»  aouKsorHons 
|urh  clieiniHée;i«l.Dens.renlrieii$  par  le  mOnio  cliemip.-i. . 

le  5.  coniioiiîi  nule  !em|»s.  l-c  vcuil  (Hijit  à  l'e^l,  avec  grande  chasse  de nei|;e;  test  pQur(t«i«li  mi\s 
ihut  nràiue^  culcruiés  dans  la  iiiaisoii,  el  iioos  «  avions  d'autre  issue  f^ne  h  eliemm^^  ■ 

Le  0,  le  trèâ-rude  teni]i:>  cutiiiuua  encore  avec  tempête  et  clias&c  de  neige  ;  uim^  iHiiM  t->i:(tAiue)>cli4i({ttc 
iairda.a«Merla'Mifft4A'dkw«ririla  paele^  ipbfte  ^e  wm  ^itiata  di^iracolialuitjle'ànlciilcr  piir  la 
4a«pîa<ey«k4|iaeEqiieli|ncs«we'é'«ii(ae«neKa  «stïnaamt  lort^aailo.  r>  i       w  ri. .     .  i .  ■      h  >. 

Le  1,  le  nuk  ten^s  eMiUnua; -le vaM; était  fud^ouest,  avec  cha^  de  nei|;;e;  en  sort&qtie  nous  h\u\ea 
m\iYm\9  de  garder  la  maison;  ce  qui  nous  fôcha-pl«S'qi|>'aupamMl<  d&n'avoir  point  la  \uiedu  «ela|, 
31)rK>  l'avoir  revu  ei  l'ii  avoir  WAti  h  rionrei»r. 

■  Ldi^itt  temps  liovinl  plus^doux,  ut  1  air  &ercitt  et  clair,  av^  un  veut  de  6ud-ou(:»t.  Alorâ  mi\b  sime^ 
km  le  seleâ  ut  sud  aod-esl,  et  te  vîmes  se  eoneher  av  aad  sud-ouest. 
•LailK  le  tem|»iélaiiidait  elfb(•l^lel^lo  veat/snd-iWieal;-  oiaia'aleraifloua  iBAponiwNis  Hoirie  «deif, 

larre  que  l'air  etuit  nôlinleux  vnrsiie«ud,  où  il  devait  se  levdr. 

Le  lu,  le  temps  ♦'•«rfl  ^'<.  <fmn  ot  si  calme  qtio  notis  ne  pouvions  savoir  quel  ûtn il  lo  vcnl.  Et  nous 
côttitttaiçimes  à  sentir  quelque  peu  la  cliakar  du  soleil;  mais^isuriie'âeir^-ilïCOiqiBeiiva  un  p<;u./t  v«4tcr 
de  l'ouest.     •  «  .•  l 

'U  il ,  letem^  était  senin  et  eakw,  et  le^vent  sod»  Sur  kmidi,  il  inni  on  wn  %m  neire  maison, 
Il  nana  l-atiinB  atlenda  avoo  nos  mousquets;  mois  it  n'appracho  pas  hisser,  près  pavr  qo#  mws  le  pus* 
Maa  anpiebuser.  Dans  la  méaic  nuit,  non»  awma  de  Douvew  eDlCfldii».|e  brQit  des  ranaedstriqne.qoiis 
•'«nm*tias<entondu8i4«pwS'le'rftaM' des  ours*  •  -  * 
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'  Le  12,  le  temps  ôtail  ïtien  beauol  raliTif,  H  le  vont  siid-oucst.  AKws  nousaroris  defiNflieT  ridldj* cl 
prépan*  les  pièces.  Cependant  il  vint  un  ^ranrl  onrs  xors  la  maison  et  vers  notis,  ce  qoi  non*  (li  lÊft 
en  hâte  vers  la  maison,  et  nous  avons  pris  et  braqué  nos  ùi-quebas^s  et  Tn(niS(|uet5'é  rrotre "ptrte^  < 
romnic  il  arrivait  droit  vers  là  porte,  il  fut  atteint  «1  forlemrtit  à  la  poitrine,  que  le  ptemb,  passant Vir 
son  cœur  cl  le  long  de  son  corps,  sortit  tout  prôs  de  la  queue,  si  bien  que  le  pïwrtb  étaitplatconHneuii 


1^-  nenanl  bli-ii  ou  huUif'V  —  tfiipri-*  l'AUiidlu  Voyage  au  iVorrf,  Jr  Gaimani. 


denier  de  cuivre  aplati  avec  nn  marteau.  L"ours,  sentant  ce  coup,  IH  encore  un  srrand  sajit  en  ref»Haflt, 
et  courut  i  environ  20  ou  30  pieds  de  la  maison ,  où  il  tomba  à  terre.  Alors  nous  courûmes  en  li*lf 
hors  de  la  maison,  et  le  trouvâmes  encore  en  vie,  élevant  la  ti'le  vers  nous,  comme  s'il  eùl-  xwdw  w 
cehri  qtii  lui  avait  donn»^  le  coup.  Mais  ayant  auti'elbis  éprouve  ses  lorces.  et  nous  méliant  encore.  ïioo> 
lui  tin^mes  à  travers  le  corps  deux  coups  de  mousquet  qui  l'achevèrent.  Alors  nous  Ini  avotw  ouvert  If 
corps  et  ôlé  les  entrailles;  puis,  le  traînant  devant  la  maison,  nous  l'avons  éoorclii',  et  avons  retiré 4n 
corps  bien  KK)  livres  de  saindoux,  qui  nous  vint  bien  à  propos  pour  le  fomire  et  le  brftler  ù  la  l»m|»f; 
car  dorénavant  nous  en  usâmes  plus  libéralement,  laissant  les  lampes  allimiées  toute  la  nuit,  m  qu'au- 
paravant nous  n'avions  pa^^  fait,  faute  de  •.Taisse;  et  m<^me  chacun  avait,  selon  son  pïaibir^  imeiaoïfie 

ardente  eu  sa  cabane.  I.a  peau  de  cet  ours  était  lonj^ue  de  11  pieds  et  larj;e  de  7.   '  '  i  • 

Le  13,  le  temps  était  serein,  avec  un  rade  vent  d'onest.  N»>us  eilmes  alors  pins  de  'hirtiiétpe  «hB*1a 
maison,  et  en  lisant  ou  faisant  quelque  autre  chose,  nous  passâmes  mieux,  le  temps  que  nous  n'a*iofl> 
fait  jusqu'alors,  quand  par  les  ténèbres  du  jour  cl  de  la  nuit  iidus  pouvions  mal  voir,  foote  ^  faunpts 
ardentes.         "  •  *•     .  •'     '  ■  •     *   ■•       ••     •  «••••  '■••..>i  i  -!•».''•• 

(')  «  Le  iTiiard  bleu  ou  Ualis  rsl  de  couleur  criidi  ê-roncé;  il  ;i  le  dessous  dos  doigli  garni  de  poils,  cl  il  rsl  souvent  litMf 
on  liivor.  Il  linbllc  le  nord  de»  dou\  cbntinont^,  suriyut  la  Norvi-ijc  et  la  Sibérie.  Sa  foiinurc  csr  iros-rstimkV.  »  fCi<»fi 
llfijne  aniniiil  illuslrè.)  I    >    -  •   .  i      •    .  i 
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IFS  FOfU^R? /S'KPriSPili.f.-rr(iE;BPf6/\IA>0L'K. 

j  .  U,  le  tewps  éiail  sereiiu  avoc  im  nule  vciji  d'pi^^t  a,v.i|U.  midi  ;  inai$  après  midi  .  le  Unpps.  fui 
caldia.  Alors  npus^  somnies  all^^s  <i  cinq  vers  le  ruvi>e.i>our  voir  foiumenl  il  élail  (^ispos(5,  el  nçus  trou- 
âmes (^0  l'wy  «vail  amfiweflkS  iuai»  g"èrc.,...,  , .   ,.,  . . , ^  | 

.,  J.e  lô,  ,le  temps  ëlaii  rude  ,  ûI  ii  y  eiil  une  icmpj'Uj  violente  du  sud-onesl  ,  avec  «ne  Ir A? -{grande 
«ba6M,4«  neige,  *(;llmwJL.flue.la,niaiwn  .fMlderqtlJpfjCMfc^^^^     La  nuii,  les  rcij^rds  vinrent, chercher 


1;!  fcvricr  tu97.  -      IIo!lj.nJiiU  lu«:;il»  ImiI  pri>  ik'  la  nai'On.  iin  oan  iloiil  lu  (raisfc  »ert  i  1rs  irbircr. 

,:lacluir  morte  de  l'ours  (|iu  ('Lall  gisant  près  de  la  maison^  N'ous  naij^uions  aussi  que  tons  \c,3  ours 
.  'd'aleAtoiir  na  vinssent  vers  uons^  et,  par  co  molilV  nojus  trqpvàmcs  liQf)^d,enl!i^M}(  P^ii(^Jf;,ÇQ''ps 

cât  ours. dès  qne  i^ons  sortirions  de  la  maison.    >,  

,t.i  10.  ce  rude  teiup>  onnlinua,  cl  la  neige,  el  le  vent  de  sud-ouest,  C'élail  In  jour  des  Carêuiaiix , 
■ifii  nous  nous  récréâmes  mi  pou  en  aoLro  tristesse  cl  Hlolirrie  :  chacun  apporta  une  jiQr^ion  de  v°m,  en 
t.réjonisëance  de  l'hiver  qui  diminuait  et  du  Iciups  plaisant  qui  approclinif.  ,  •,,"•<■•••>.  "> . 

Le  17,  le  temps  était  calme  el  hon,  l'air  ohs<  ur  et  le  vcnl  sud.  Alors  nous  avons ,  defcchcf  ouvert 
notre  itorle  cl  rejeté  la  neige.  Nous  mimes  le  corps  de  l'ours  au  tjou  d'où  nous  avions  tiré  le  hois,  en 
le  refermant,  afm  que  les  ours  ne  vinssent  pas  vers  la  maison.  A'ous  avons  derechef  préparé  les  pièges 
pour  prendre  les  renards.  Ce  mâme  jour,  nous  allâmes  à  cinq  vers  le  navire  p9nr  en  voir  la  disposition, 
iiel  jmi&le  troiivi)mes  en  assez  mauvais  état;  nous  ^  troiiVfinics  plusieurs  traces  d'ours,  eoni^ic  ^i  en 

notre  absence  il*i  en  eus.seni  pris  possession.  <,..  ,    .,.„;,.,,•:..  '  tir...',,  i-  ...  ic,  i   

.  1.6  18,  h  lemf>s  était  rude ,  avec  grat>de  chasse  dv  neige  el  {rrand  froid,  {..a  «iiil,  comme  nous 
avion.s  des  lampes  ardentes  et  que  qurlques-nns  des  nôtres  veiliniont  lard,  ils  entendirent  passer  par- 
de.<tsus  la  maison  quelques  hétes,  qui  semblaiL-nt  plus  grandes  qu'elles  n'étaient,  tant  lu  neige  craqua; 
cl  ils  crurent  que  c'étaient  des  ours.  An  jonr,  nous  ne  trouvâmes  pas  d'antres  traces  que  celles  des 
renartis;  mais  ils  avaient  pensé  que  c'étaient  des  ours,  car  la  nuit,  qui  ei>t  solitaire  cl  hideuse  de  soi- 
niOnic,  fait  que  ce  qui  est  hideux  semble  encore  plus  hideux. 


Lo  10,  \t  temps  (Hait  rakiie  el  i'air  Irès^ckiir^  ftt  ik  veni  su«U-oue8Lw  'ii..>/i.     h  ^itoti  «li^- 
Le  20,  le  Icmp»  ôlaii  finie,  «t  la  Htasse  de  nRi$;o  liion  uranilc,  vrnanL  dn  sihI-ohpsC  ,  |iar  ht[n^t 
nous  Mmos  (li>rei-lief  enfermés  à  la  riiaUon,  ronimc  uoiis  l'avions  <'lé  kouv(miI  aiiftaravant.  u 
\.o  H  féTrinr,  ce  ru^  trmps  conlinwi,  axfc  un  vpiU        du  nord-^onesl  nt  rhass«  de  ilet^ire.  O^l"! 

nous  f;\flia  plus  qu'auparavaiil  ;  rar  nnns  n'avions  plus  de  bois,  pl  il  nous  fallul  rompre  qnelqiifl  buis  cl 
chrrcluT  ce  donl  imis  n'avions  pai^  lonu  compte  quand  nnns  on  avions  à  foison;  de  «aaière  qiwce 
joi«-  fil  cello  nuit,  noi»  nom  stminws  uidcs  avoc  rola  Ift  mieux  qno  «ons  avons  pu.-  •    •  ■  » 

Ke  b  iDinps  tHail  lr«')$-clair  et  calaie»  cl  le  vont  sud-oncst.  Alors  nous  neas  pr^porÂmr*  a  alkr 
di€rrlior  de  ooiiv-eau  une  tralor^  de  Imis;  car  la  nèrossrté  nous  iil  taire  ce  qu'on  dii  du  loup,  queb 
faim  (liasse  hors  du  b9U,  cl  nous  parlinie^  à  onze,  bien  pourvus  d'annes.  Or,  étant  arrivés  au  lieomi 
iioio  pf'ii>i<»iis  lioiiver  Ir  liois,  iinii-  n Vu  jn'iiiic-  ;i\nir  aiu  im,  [larrr  (|iril  riail  oiisf^vcli  sous  l.i  iu\'j.<  ; 
eu  sorli"  (|iie  nous  fUincs  nt'rt'i-saiicniL'nt  conlraiuls  d  aller  plus  avant,  où  nous  en  avons  acquis  quelque 
peu  a  grand'peiiic  et  travail  ;  oi.  m  relournanl,  le  travail  ftU  si  j;rand  que  nous  avions  peiilu  le  foii- 
rage  ;  rar,  par  la  loopiu  durée  de  rincoiiiiiiodilé  du  froid  ,  nous  étions  si  débilités  et  afTaiblis  que  nous 
avions  peu  de  forces  ;  et  nous  coniineuçAiues  pres/|ue  â  desespérer  de  notre  force  el  de  pouvoir  all-r 
quérir  ilu  bois,  on  soiie  que  nous  serions  tous  morts  de  froid.  Mais  la  nécessité  présente  ci  fespir 
d'amendement  nous  firent  faire  plus  que  nos  forces  ne  pouvaient  faire.  Venant  près  de  la  maison,  omis 
vîmes  en  la  mer  plus  d'ouverture  d'oan  que  nous  n'en  avions  vu  de  longtemps;  ce  qui  nous  donna o  d- 
rage  et  espoir  qi«e  la  clioso  viendriiit  en  meilleur  terme.  . . 

Le  i3,  l'air  était  calme  el  le  lemi)s  couvert  el  obscur.  Le  vent  était  sud-ouest,  el  nous  primes  alois 
lieux  renards,  qui  nous  servirent  de  venaison,  i   ^  *         t  - 

Le  21,  l'air  était  c.ilmc  et  le  temps  oKscur.  Le  veut  était  sud-oucsl,  cl  nos  pié-^i-  t  i.iient  loiijtnirî 
prêts  pour  prendre  des  n'uards;  mais  il  ne  s'en  pril  aucun. 

Le  '25,  le  temps  était  tlereclief  bien  nide,  avec  chasse  de  neige.  Le  veut  était  nord,  et  noui  fùmfs 
eutièreincnl  ensevelis  sous  la  neige,  sans  on  pouvoir  so'-^'ir. 

Le  iCt,  le  temps  étnil  obscur  et  le  veut  l(ud-ouc^l,  mais  caliue.  N<nii>  avons  de  nouveM^uwfl  !e 
passage  de  iwlre  jinrle  el  sommes  sortis  de  la  maison,  nous  exerçant  à  nous  promener  el  h  roflrir,  pwir 
rendre  un  peu  plus  agiles  nos  membres,  qni  étaient  engourdis. 

Le  27,  le  temps  était  i  ;ilme  cl  le  vent  sud,  mais  le  froid  extrême.  Notre  bois  commmç.iit  h  diininud. 
ce  qui  nous  donna  assez  de  crainte,  considérant  quelle  peine  nnns  avions  eue  à  amener  le  dernier  traî- 
neau, et  i|iie  iiiMis  étions  oli!i;:jt's  de  recommencer  le  même  travail  ou  île  itiTir  de  froid. 

Le  -JX  février,  le  tein|»  lui  de  nouveau  calnn'  el  le  vent  sud-iHie>i  ;  alors,  à  dix,  hors  a>ons  de  iiu  i- 
veau  amené  un  tratncan,  avec  non  moindre  travail  et  peine  qu'auparavanj;.  L'iui  de  nos  compagnon? 
avait  perdu  la  première  phalange  de  l'orteil, -ce  qui  l'empêcha  de  nnns  aider.     '  -  " 

Le  premier  jour  de  mars,  le  temps  était  beau  et  calme  el  le  Vetil  ouest,  mais  fivi^l  comme  aupnnvant. 
Néanmoins,  il  nous  fallul  épargner  le  bois,  parce  qu'il  était  pénible  de  l'aller  chercher;  de  manière  que. 
durant  le  jour,  nous  fîmes  exercice  autant  qu'il  nous  fut  possible,  en  nous  promenant  el  en  courant,  k 
ceux  qui  restèrent  dans  les  cabanes,  nous  donnâmes  des  pierres  chaudes  pour  les  réchauffer;  et,  snr 
le  soir,  noirs  fîmes  un  grand  fet(.  à  l'aide  duquel  îl  nous  fallut  prendre  patience. 

Le  2,  le  temps  était  clair  el  froid,  ni  le  vent  ouest.  •  •  .>  t  j   /   •  .. 

Le  3,  le  même  temps  continua  el  le  vent  d'ouest,  de  manière  que  les  malades  se  sont  un  pen  rkTfc< 
avec  non^,  se  tenant  debout  en  leur  cabane,  poiir  avoir  quelque  passe-temps  ;  ce  qui  lenr  féussii  mil, 
paive  qu'ils  étaient  restés  debmit  trop  longtemps;  ■  '      '  '    '  '   '  '• 

Lo  'i,  le  temps  rorttînua  calme  et  le  veut  d'nnest.  Le  mi^me  jAirr,  un  hiirs  vihl  (fc'nb'tiVeatJ  pifs  *• 
la  mais(»n,  el  nons  l'avons  attendu  ^vec  arquebuse,  comme  aup.iravant,  el  nous  Tavons  atteint  de Tar- 
(]uebuse;  néanmoins  il  s'enfuit.  Alors  nous  sommes  allés  i'i  cinq  vers  le  navire,  et  nôUs  trouvâmes ijiu' 
les  oors  s't  étaient  bien  rendus  miltres,  en  effondnntla  porte  de  l'armoire  du  cuisinier  ;  ils  T'avaîért! 
ensevelie  sous  la  neige,  pensant  j  ar  hasard  trouver  quelque  chose  là-dessous,  et  Tavaiénl  traînée 
loin  du  navire,  où  depuis  nons  l'avons  trmivép.  '        ' '•  '  •  ■'  ■  '    '       ■  ■      •  •  • 

Le  5,  le  temps  était  bien  rude  cl  le  veut  sud-ouest;  et,  le  soir,  ayant  fait  une  ouverture  en  creusant 
1j  neige,  nous  sommes  sortis  à  l'air,  le  temps  étant  im  peu  adouci.  Non.<  vîmes  dans  la  mer  plicreau 
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ouverte  fjiic  nous  n'on  avions  vu  miparATant^ioe  qéunoiifi  vAjfHtii;  dani  rrsfMnr  i|(ieinoii|iipM'imoi^(leJâ. 
siiffijfi^  IctTude  t««i|M  coirtiuiiag  {nctt  in'aiulR  (cnnfilleict^dKissè  iitii  tteif^;  »ié'iV6nt'|élaH'«iid'Mauesl. 
Ce  m»»mc  jour,  9u<4<jtiosH.inw-«lcs  nôtrns  inoniièrt'nt  Rn  liant  de  la  cheminée,  et  virml  lïiie;nl»n«  Jû" 
iwr  et  préa  ik!  io  lenrs*,»  M»y«vailiMaBcmip'>  il'eaoiimm(t{'mu»  ^étév  Oonuiie 

auparavant  Tt].  .iiriroi  J-.!:,.!       r.  ;i      ..-..ni  '.l-  "-i  f  -nt  i  :t  ».  •  :  ■  •■•/!.  n-fi-?.:  t.A      -l.M  » 

•<l»i1/le)nattva}S  tciDpS' continua  encoi«i/'<leimaRèèrf  qne  nous  firmes  entiAremnrt  (enfermés  chns  la' 
maison,  et  eeini  qui  eni«fOttlait)  sortir  liovait  poffef  par  la  ehcminée,  eème  qtti  Atait  o^sez  comronila.  fit 
noiikviaiesr  jMSBi  de  pltis  en  iphi»#'ean  oaveple  dam  la  tnerirt  autoHr  de  ta  terre  {'  de  manière  qoenobs 
rfiiKatoDs*qn  M  milieu  do  eettc  tourmente  et  ^  ilôts  do  g:)nce  lo  navire  ne  devint  lii>re^  pendanti{ue 
iiMiaiS8riont-ii9st0gési4ana()a  nabon  ipor  la  neigOy  sans  «|iio  nous  pussions  j  aider.  ■■>■  >  ' 


 ^-       TUT-  T--  i-ranm.  -  vzidz'*^dL'^7r  *"  - 

1^  8,  le  mauvais  temps  du  suil-ouest  continua  enrorf,  avoc  temp^le  et  clia$se  de  neige,  «le  manicVe 
qce  nous  ne  vîmes  en  la  mer  nulle  glace;  en  sorte  qMjÇ.,!^!^  Spi)jK-oqiiiiynst  tyfiè,  yitf^  icg^oor^-c^t,  la 

le^ipps  élajt  cncojrc  rfidet  niai$  pt^^  çi  .ipaMvai^  .que  ,\g$  joun  prâc4denk».  c;t  .?vec  Qioiad|?p 
neige  ;  de  manière  que  nous  pouvions  voir,  plus  avant  en  |9  .wef,iqQpir^ti'étjiit  ouViert«  yers  j^^ 
ea,  mais  non  pas  vers  la  Jaftai^ie^f.c^.e^  U  n|^r  i|e  TarUrie^,apirempQM|te^rGUdale,.^Qns 
nous  voir  f!e  la  ^Iticci,  el  présunitons  qi^e  la  mer  n\v.  ^lait  pa$  )ii>re.  .Çaj*,  quand  le  lemp&  était  serein  f(l^ 
clai^^  il  jiious  a^o^iyenl  sernblé  voir  la  ferre  av  sud  et  suii  wid-est  dca>o|re  maison,  et  nou^  nous  la 
8qQ|)mc^  souvent,  moulrce  l'un  à  l'auifCj;  cqii^nie  lerro^  uiuiilueusf,  ainsi  qve  le$  lenrcs  appArais^UlilM^nd 

Le  10  mars,  (e  temps  était  irès-cluir  et  le  vent  nord.  No(^;)\'a))s  a}or^  mellqyé  la  mai^n  et.çfeuKé  la 
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jMif|a'|MlirillM«iiinë  mmtttun;  cUBHifi«t(NnMlsisflrtb.Alart  rtoiMÉct  te^miEr  aiimte,  té)b»Ml|M 
;noiis  nous  dîmes  l'un  â  rniilro  que  si  \c  navire  ediété  délivré  „  nous  aurnms  ^  mquertie  (aireaaiie 
mtr»i^f ,  imh  fiH'avri*  ks  barqttes  re  serui  Wie^AcHWfi  Hu  t'rand  froifi  «^it  n*?rnalt  encore.  Sjn'li'srir 
nous  fiH.Iflies^  neiit  v^s  lo  naslvei  c)M»oli^>dttiMi».  ^ioiis  iriMiv&mes  Jfe  naTire><arrdt«  jaiiiinilimi  éei^ 
glate,  dans  le  même  étal.  -."v-i  .fi  ui  J  ".i  l  «vui  .'«rav/r. - 

aceoulnmé,  diereher  nn  tnineaa  charte  de  boM  ,'mii^tii^iûëii^liH»mtjiK(m 

ileilamonsiihl  phl»«n  pins  faiMes.  Or,  vennol  à  H  niarioQ»air0ir1a  liifttticQiialviMte  et  «(«(«PtliibiUM 

faibles,  nons  avons  demandé  au  capilaino  il  nvoir  rliatun  une |wiitwn<de  vli>;  f|iiî  nnii^  rêrlfanftirt  j 
l'orlina,  ni  nons  rendil  plus  npces  an  labenr  euravari.'  Et  «i  le  hor^  av^M  /lé  û  dcheler  pinirite  l'aiyi'fli.  i 
nous  aurions  donné,  pour  en  avoir,  Imil  nniro  pain  rt,  lrtuag«  de  rh;ii]»i»;  I 

Le  iS,  le  t(>it)p&  étail  rode  el  le  vent  ntHtkest.  Alors  la  glace  revint^  Mtanl  hkn  fori  et  «bass^p^ 
le  vent,  et  le  temps  Ait  iiissi  froid  qu'il  avait  élé  ao  plos  forl'da'l*hi««r.     •  •     .  i  i»:  - 
:  La  I3j  ceiwle  iMnpi;«aiiliduova*ee taihpéte  wnantdn  iionl^etifMnD[lr<liaM»4eiiieigt<  «t  Ui  fjàm 
vinrent  nliorder  avoe'granclo-violénee,'-se  mHtant'l'dneisnr  TaiHne  avec  «n  bruit  terrible  à  onlMidre. 

I.i'  I  I,  Ir  iiiaiivîiK  irmiiB  continua,  a^ef  «n  vient  «ff  nnrd-f^st  ;  .te  nraniére  ^iir»  la  mor  fut  dpiVffc^- 
ai;.s>i  couverte  tle  glace  qu  elle  avait  jainnis  été  àutiapflvant.  I*ar  te  tîrdié'violept,  iM&  TMtta4tti.(flti,]ttr 
Je  doux  telnpR,  s'éuiienl  Irop  tôt  levé?,  lYlonrtiiVpnl.      '  «et!     s        "  r, -n 

te  15,  le  temps  était  serein  et  le  vcni  nord.  Ce  intoïc  jour,  noi»$  avons  derechef  «nverUa  itUMM. 
ai*  de  ponifîr-Mriir^'inail'M  IlNijAitigiiwnlDUiiiti^  phispiqéant  qu'auparaml. 

•<Ii(p|«Je)iaiDp»*tfUM1wa««tfirl<clair;'imiBfiXMsshf^  , 
f.kba  grandement,  de  ce  qu'après  lui  avoir  presque  donhétnngé.  il  revenjfll  sî  vivetnenl  noite  visiter. 

Ije  il ,  \f  mémo  t(Mnp<;  rontimi»;  4e  manière  qtio,  pnr  le  froid  eontihuë,  neilt* Mmaf  âèoMtti^ ci 
éperdus,  iw  sii<  li:>nl  n'  qui  on  adviendrait,  car  li'  froiil  /friif  ovrfsçlf.  ■     '"  '  '        '"'  " 

Le  18,  le  nid^  et  iVoid  lem^  continu»  encoie,  avw  ués-grjndc  chasse  de  iteige,  dont  notre 
était  enveloppée  ;  de  manière  qu'on  ne  pouvait  sortir  ni  voir  loin  de  soit  i 

hifi^l  h  ffiMvtis  tM»|n:  cantiniia,  ettiwMdttilmiU-LM'ittaceK  i'terumMlânAl'd»'flii0*éif^d$ 
iîime  smVmÊSNH  «raquant  •èl^eravatit.'ce  ifoe  mm  avonr  pu  onil'^fiyinèmimi  «n^fiotlw  mMmrr  tib  n 
biiiit  ne  nous  était  jrntVe  plaisant;  '1  ■  ^ 

1*      1p  niili'  tpmp.<  c^niinma  enretv»,  et  le  froid  piquant  avee  le  veitl  hord-*sl.  N<>iro  bei^  eiw^  « 
mène»  pt  n  ;i  p^^u  ù  diminner  ;  de  manière  *pte  le  bon  rmi?e»l  noua  était  bien  n^essaire,  car  «i»  t»j< 
ii  fiofts  eéi  ^allu  mourir  de  f(tNd«  Et  les^ forces  commençaient  à  nous  manquer;  dosmic^ pous  n'étieo^ 
paa-«i)ftaiilft-rafliaiwr;  v    ►   =•    ■  ■  n  •  ^  ■         tuw'i  .v 

U  tl  «40'letfpS'éiait  beair  et  «ftliiie.MiaillaTnitt  ite'  dbtibMM  paar'Ce  MiMie'JIMr^'lKMi  éèeHÊt, 
avec  da  feutre  et  de  vieux  diapeaux  velus,  des  souliers,  parée'  tfue  les*  nêbrés  éHàMi  dur^  réai^f^ 
de  la  rwne.  Alors,  «rec  grand  travail  et  fAeheirx  lab*nr,  nous  avons  amené  un  Ifaincaa  de       p  ur 
nous  en  servir  perfdonl  le  graml         qni  faillit  nnii«  nfr  sl»|pr,  mmino  m  lè  mois  de  mr.rs  aviii  W 
tidtis  donner  la  bien^ltée.  ^iolrc  i^eule  ronsolaiioft  était  ^^le  ce  froid  ne  dorerait  pas  toiijours,  et  ^n  a 
tin  il  fminit.    ■  "  '  !-   •  •  -  "  '        ■       -  -    .     •    "  ^ 

Le>d9v  to'MBpi'étdk^Mr  itf  caM  et  l«ivé«it  H«r4l*Je«v  miiirfrèMMIli  '«n  ià(1b^'^«i-,:ëaniM  b 
iniiispoiDvhtMnoiif  «aitiai  pAiibte  «I  Hdtettr,  ^ttelyiwc-iiiia  «des  flMiwAiMU'ifi^de'Ittfdi^lHi 

de  houille,  une  f'tis  le  jonr.  ' '    •  - 

Le  23,  l'air  Un  irés-rmlo  et  le  froid  Irf^-fipre.  de  manière  qil'ïl  fut  nérrs<airo     taii-c  «n'pNsèt» 
feu  (pi'ntipnravnrit  ;  car  l'èpaisso  <:,v\ée  tenait aus  liaisons  ot  pamis  inlérieiircs  de  la  maison. 

.  Le  â4,  cojiUnuércnt  lo  niéinn  .w  et  getée,  avec  un  g;rat>d  orage  de  neige,  de  manière  que  nous  hm?^ 
eittlèrefflilit  enCermfe  en  la  maison,  et  le  charbon,  dont  noU^  avions  aupàravantrseMi  î'jnMMMii't 
noi»  Alt  fort  mile.  •  •  '  i  •  *  '       '  "  • 

•  Li'S&i  la  rigueur  de-  \W  et  du» Tnaid  M  dimlmia  pti-,  Mate  deMMhi  'eauii  aMiIm  mi  hàà^- 
dions-nous  courage  dans  quelques  moments. 

Le  20,  nmi?  nuTriiiirs  In  porlo  et  fiinrs  la  vm<»  pour  «nrtrr,  et'tMms  aivnfèmes  «ne-fOilare'de lioiSi 
parée  que  nous  avions  tout  consommé,  à  canfec  du  froid  ipre;    '   •     "  '"  " 
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'  Ml»il|l»k  .flH«iMniaeilca.'id«edKi  it8?lei»l»<eil'«ni<.n|HNti;>  néoimniM  le»«MnH»-t4«|i0iiiiii 

tNijou»  engagé  dans  glaoei 

Le28,lj  mùme  scréiiitô  persévérant,  la  mer  s'ouvrit  de  plus  on  phiti;  cl  (Haut  alii'ii  au  attire six; 
pour  woir  tn  quet.  étui  il  était ,  hmhiS' 1» lrouvi(ne«  M  60i)«pcoaMÉf  ûUt<;>.aiaiii  iivus.viiiies  ()iio  iios  ours 
y  avaient  bien  fait  leur  iiiciiuge. 

Le.  1«  avril,  le.tciii|fêrlnt/&ereini  avec  uo  koid  (liquanl;  eb  uou& hqos  (tidâmeâ  ^'ttoifeu  dl  iiouUlo,. 
IMive^c  le  lniiispeiPl[àbbM  iiM»  étaîi'lnpi.'pâi^          >->i.  ■  m  'i^  .•(••iiv',«- 

or  MwitttBlKijdyoïw  tous  les  Moyens.  ''ii 

Le 4',  aou&  allâmes  tous  au  iiavire,  ou  wm  re>âi  i]àinc>  l»>  c}hh  aUaclié  il|'iiùcrar,'-afin  que  sîi|iir 
kiN^nlIe  nnvirc  se  (iiH:icbaUd«  la 'rïlai'o,  il  |u'it.lik*ettitiil  ^v  relever.  ^ 
.  U  â,  il  iit^uu  iU(k  vent  qui  ram/eiia  la  glaco.tt'fuisoi»t  ies  glaces. sacdunidricdol^'iuoe .sur.  l  aulre, 
elle  navin  fut  de  plus  en  plus  eiupt'inlifiâi  i  %i  l'i  /».  i.  hr.iki  i-x-r  i|  j  'i|.ii'<t  .1 1<»  .]■.-</  >i 
»li4(§4ilTiitfmi,»iir»-miea.|ii«i9tiM04  «l.iiouaifbiiMJHitra'deiiiM|wiinJ!«^  le 
Icoy^-élait^  moite  el  la  |iatidfc  à  caapn  humide,  l'^n^wAiiie  M  aetiiécliar^  |tfi»riL'«iHlBiiiliit!b^^ 
Bieiitv  descendant,. les  degrés  de  la  ukusoii  ;  mais  ootrc  |>a(ron  tcoail  la  porte,  serrée,  eL,  én  ïttw  tblle 
fcàie  el  ii(T{>le:\ité ,  il  ne  pouvait  faire  IwiHjer  la  Imrre  d'en  hnitt  tievant  la  porUî  ;  luai»  Toirrs,  voyant  la 
porte  fernire ,  •■st  rrlouriu'.  Knviron  deux  heures, ajwès,' w.iiu'iin:  (Mir»  est  revenu  vers  la- maison, 
liibanJitàgliiiui  ixiuieiueul  aluatour  dQ$âi|s.  (pictic'LHail  cbo»;,  Itunibic  A  entendra,  iif  vuitaul  .jila  jtijie 
è  k  clmiu|é04  II  rébraaU  »i  rwlMn4Kiu1li:SertaUA]qu.'H»<br]dftwiliil»l^  4à  kaile 

fiiifejM«ir,df  4««li«iWie.  CttiundtilrtfllH  WÙIvMW»  niawqiift.f«iliaiQ«fiet:i!A»iliiic8,*  poree  ^'«iln'y 
vo]«lt|MiUe.iA«la.fio,.i|.nous  a  abandonnés  et  n'en  est  aUé. 

U  9,  k  temps  était  serein  et  el.iir  ;  irmis„sur  lo>^)ir,  il  survint  un  temps  ruiie»  dn  manière  que  l'eau 
i'^iirît  pins  en  plus  ouverle  ;  doiil  nons  ttUues  turt  rqtniis,  lyiiaiii  ,iJui«,djî  co  qu'il  nous;  avait  pré- 
iam  ilw  ittink  (M  tcédentot  (^ardù^pendfMit  cet  liivor  si  pquoijil  el  wtâiip^rUbiai  eties^râni,  (|m:ibicttOt 
Mws  aurions  un  heureux  départ,.    ;i  a,  '  t  .  .   .i  ■  v  i  <  "■>'  ;<  'j"!ri»;ju  »l»  :  -  >  j'im 

UI&„«att«.aikikqi0aÀ.f«pt  ver»  ljt,oavife,t,|MM)i]  .W.imwQoUI'  U  tiOlivAlies 
eocnik «9  bw><f Ml'  lkMii,.an'iiit<Hirniwit«  poii8jipiicoi)Mm.ttn<|flNT^niltOttpai«o«tt^ 
tous  sommes  défendus.  Ce  que  voyant,  l'ours  a  continué  son  cliemia,  et  nou$  alkiii>es  au  licnid'w.il 
eUiL tenu,  pour  voir  s'il  n'>  avait  aucune  caverne.  Nons  y  vbnei»  un  grand  trou  proiumrtntkt^ce, 
àlilutileur  d'un  jiotnme,  étroit  par  devant  et  f«ri  lari^i;  par  derrière.  Noik  eu  sondâmes  l  iiitériettr 
^^w-ape.pi4U<,£li.n'apcrccv{tul  ma,  un  ika  oOtrei^  y  est  enU''(,  niais;  guère,  (  ar  citait  irpp  Uinilile  â 
voir.  Ensiiile  nous  allâmes  le  long  du  rivage  de  la  mer,  et  nous  vhm»  que  la  g|faf»f!éttil)fiiJiMrk«ceiKr 
Mléa,»^  Ça  de  mw».olii«  <9maieoi<waDtrf]-a)rlil,,qttiO|t,wraU.dlil.d«Si»^^ 
<btMir&«minentes ei4eft Mavqrds,.,    .>.it/  -m  h  -.t:.:.  v>;.: 

Le  17^  nous  aliàiae^  à  sept.wrs  le  navire,  et.  noiKi  vinwis  l'eau  ouvtsrte  en  mer,  en  iorte  qtie  jiottt 
«««iw  ailés  par  les  montagnes  de  ^laçe,  du  mieH.\  que  pilinf^  jhïmIu'A  l'eau,  où  nons  fi'  ivif.jis 
f3Sélé;<le«i(,ou  t»ept  mm.  Or,  veuaiit  à  l'eau,  nous  y  vîmes  plonger  uU'peiil  iMseau  ;  laui:^  t)ii  ml  li 
(H^iisvit,  il  se  caeha  sous  1  eau.  Nous  primes  cela  pour  un  présage  nous  annouvanl  que.dafs  U  mer 

hvwk^^mén  tm^nm  4'q«*»  qii'aifiiiniviiat,  !C^^h0 k  juwps,  appro^MoAi'miiMnitttmHe. 
:  U^iuM» jdiblpft  imiBq.flii  Heu  d'où  no^f  «nieiHooft  lo  MiiJWWpiHQ  ctoiidiwï^  d'iwlreaiappa^ 

ri'il>  m  on  traîneau ,  pour  y  luvcr  nos  chemises,  parce  que  le  Ikms  y  était  sous  la  main,  et  qu'il  tiallait 
avoir  beaucoup  de  bois  pour  foiulro  la  neige  et  écliauire/  l'eau^  al  pai»  aprèl  a^dwlostciiediiflea,  etti- 
niaiiliju  ii  y  aurait  e«  plus  de  travail  à  traîiiej'  le  bois  'i  la  maison.  i  .  . 

1^  Kimai,  lions  avon?;  cuii  iiuLre  ilenruVe  chair,  que  iinus  avious  lon((ii;inp:i.é()ârgmjti  el  qui  élait 
"Otinilli^iNqi^ixt^it'  detiiiur  iiiuiïjL'au  availiduUut  d^  sav4;or  ,qne^  le.premici,'i  u>tiâQui,;délau4:y  était, 
c'citqia'die  ne  dorait  pas  plus  longtemps.  .«.j:!,  u.\  '.'  i  -t 

■  •  ^ivf^a  iiMr>4fwA,|W»H|iH»4Wwio  dq  U  g^e^  on  qui  niH«r«ifajii.59«iliiilfr  douftif»  potre^utniie, 
qtiMi  nis  avions  tenu  ménage  ici  assez  longlemps.       .  j  .  ,  ■ 

U  ii,.€omme  nous  aviooîj,  beM>in  d'être  fort^  pour . endurer  io  travail  que  nous  avions  à  faire  en 
nous  retirant  de  là ,  le  capitaiue  a  réparti  .fwirQ  mm  ile.f«M/Cr  du..iard.»alé4Hi  4U«il<en>'U4)  po^t  (9»^ 


« 
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ncaii ,  de  manière  que  rliacun  en  ]M)uvaU  avoir  et  manger  deux  onces  par  jour  pendant  Imi^  ^<  i  imnc:. 

Le  i,  nous  allAmes  à  rinq  an  navire,  cl  nons  le  ironvilino*  (^nviron^ir-  fl'iinr  plus  <;ranile  alxMtJanff 
de  glace  qti'niiparavant;  rnr  ;i  la  nii-inars  l  oau  onvcrto  n't'lail  i]ir,i  la  dislance  de  "5  pas  :  â  rc  jflitr, 
elle  étaii  a  plus  de  500  pas,  e.i  éluil  environnée  de  hauts  monceaux  qui  seinbliiieol  des  monUgnc'  ;  li^ 
sorte  que  nons  étkms  en  grande  crainte  et  ne  savions  eemment  nevis  panrrions  tirer  notre  rhalonpc  cl 
noire  grahtl  canot  jnsqoes  â  l'ean,  quand  H  noos  fandrait  partir.  La  nuit,  un  ours  vint  dendiêf  m 
logis;  nmis  quand  il  nons  entendit,  il  s'enfail  incontinent ,  comme  le  vit  un  iln  no^  gensqdi  r^gatM 
dehors  par  la  rlioiiiinre;  elnnns  ffM-'t-s  ppur  qu'il  ne  vînt  hardimnnt  n  notre  lni^is,  connnf*  anpiiravant. 

Le  0,  voyniii  h  mrr  fniv.  rir,  i;int  vi  i.n  l  oi  iont  (|tie  vers  l'occident,  oous  fùiue$  tous  fort  j»)'eiis,df9* 
rant  retourner  en  nos  maisons  et  icvoir  notre  pays. 

Le  7,  il  toralia  une  neige  si  épaisse  que  nous  Âmes  derechef  assiégés  dans  la  maison  ;  cl ,  pow  tettp 
cause,  les  matelots  enoujés  disaient  que  eetle  intempérie  de  l*air  ne  les  quitterait  jamais.  «  Il  faodnit 
micnx ,  disaioni-ils ,  nons  retirer  aussitôt  que  la  mer  serait  ouverte.  • 

Le  8,  quelques  ni;iU  l(it>  piopost^enl  entre  eux  de  dire  aii  capitaine  qu'il  était  temps  d«'  pjirtir  Jclj. 
mais  ptMSftniic  n'os  iii  lui  iku  Iim-  cps  pnrolos,  vu  qu'ils  lui  avaient  ouï  dire  qu'il  voulait  iblTérer  jmio'i 
la  lin  de  juin,  qui  est  la  mi-étc,  pour  que  le  navire  fût  dé-^a^çé  de  la  {(lace. 

Le  9,  l'air  fut  assex  doux,  en  sorte  que  le  désir  croissait  de  jour  en  jour  aux  matelots  de  sortk  <lr 
là,  et  ils  résolurent  de  prier  Wilhem  Bareniz,  fils  de  Rcrnard ,  de  persuader  au  patron  qnH  Mbit 
partir;  mais  par  sa  douceur  il  les  apaisa  et  fit  changer  leur  dessein,  en  leur  exposant  des  raisons qe'ils 
reçurent  voionliers  el  dont  ils  se  payèrent. 

l.r  1-2  iitai,  l'ouverture  de  la  mer  augmentait  tous  le&joursyCequinous  donna  une  très-grande  ùifi' 
ranrr  dr  iiittn^  prochain  dt'part. 

Le  ii,  nous  amenâmes  an  logis  la  dcrnit  re  voiture  de  bois,  retenant  à  nos  pieds  les  souliers  qiic 
nous  avions  AHs  de  nos  bonnets,  et  qui  nous  faisaient  un  grand  bien.  Ce  jour-lâ,  nos  marinien aver- 
tirent Wilhem  de  dire  au  patron  qu'il  Dillalt  chercher  les  moyens  de  retourner  au  pajs,  ce  qnH  fair 
promit  do  faire  le  lendemain. 

Le  15,  |{»  Ctrl  t't  int  M^fiMn,  tous  les  nialclols  sortirent  du  loi^is,  aliu  île  ^'oxorrcr  jeler  la  î>  .» 
courir  cl  ù  snn'i  r  |iiuir  se  lorlilier.  Cependant  Williem  déclara  la  volonté  ties  niiirius;  et  ic  ch^h 
répondit  qu  il  dilieierait  de  païUr  jusqu'à  la  tin  de  ce  mois,  et  qu'alors,  s'il  n'v  avait  pas  de  awjcotic 
délivrer  et  dégager  le  navire,  il  làudrait  apprêter  toutes  choses  iwur  partir  avec  la  chaloupe  alla  ciasl. 

LcIO,  les  matelots  furent  trés-joycux  de  la  h'ponMi  du  imtroo,  bien  que  4e  Jour  donné  liiiW'MÉiMit 
trop  tardif,  vu  qn  ti  fallait  beaucoup  de  temps  pour  disposer  la  ebaloupe  et  le  grand  canot,  et  les  rreèv 
propres  à  navi'^îuer  en  mer.  Kl,  pour  celle  cause,  ipielqttes-nns  trniivaien!  bon  d'.illon^er  !a  clialoupo; 
(e  qui  ?emM;iit  tHre  bien  commode,  mais  (p  i  leuidi  i^  eut  apporté  de  1  iiicoinniodilé ;  car  plus  l'es*!»"! 
eiU  été  commode  pour  faire  voile,  plus  il  eiït  éié  meominode  ù  tenli'  sur  la  glace,  comme  il  nous  follul 
ftire  ensuite. 

Le  n,  nous  coinmencftmes  à  compter  les  jonrs  pour  nous  apprêter  au  départ. 

Le  10,  quatre  d'entre  noos  allèrent  an  navire  et  an  rivat^e,  afin  de  voir  cl  remarqner  la  voie  la 
plus  .'iist'c  et  la  pins  commode  ]u>vr  lirer  en  l'enit  l  i  rlirili'ii|ie  el  le  canot. 

Le  iO,  à  midi,  nons  dîmes  an  patron  qu'il  elnil  liien  temps  dnrénnvnnt  d'nppr^ter  toutes  clioscs.  atin 
que,  s'il  se  présentait  une  occasion  commode  pour  partir,  nous  ne  ^lii>^iolls  en  rien  retardés.  Il  lit 
réponse  que  la  vie  lui  était  aussi  chère  t\\ià  nous ,  mais  que  nous  attendrions  jusqu'à  la  fin  de  mai,  ti 
qu'alors  nous  garnirions  la  clialoope  et  leeaiiot  de  toutes  les  choses  nécessaitvs  pour  naviguer;  elipie 
toutefois  nous  commençassions  à  apprêter  dés  â  prûsent  les  choses  nécessaires  pour  nous  mctl^-  f» 
chemin,  el  à  réparer  nos  vêtements,  de  peur  i^uc  toutes  ces  choses  ne  nous  rclardassent  ensuite. 

Le  22,  faute  de  bois,  nouji  ronipiiiics,  pour  faire  du  feu,  une  paroi  de  bois  qui  était  â  l  avaul-prft; 
du  logis. 

Le  l'air  fut  plaisant  et  serein,  et,  pour  cette  cause,  quclqnes>uns  de  nos  gens  allèrent  law- 
leurs  rhemises  là  où  l'on  avait  amassé  le  hois. 

IjrHù,  le  del  fut  d'abord  plaisant  et  serein;  mais  il  y  eut  ensuite  une  grande  tempête  qui  dercikf 
amassa  une  glace  épaisse. 
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ht  il,  il  y  eut  une  rude  et  fâcheuse  intempérie  île  l'air;  la  glace  retournait  avec  plus  de  force,  et 
pour  cette  caibe,  le  coiiiniandaiit,  ù  la  sullicitation  des  luatelots»  periuil  que  les  préparatiti»  fussent  faits 
afin  lie  partir  de  Ij  a  la  première  uccuslun. 

Le  28,  après  midi ,  nous  allâmes  à  sept  au  navire,  afin  d'apporter  ce  qui  était  nécessaire  pour  équi- 
per le  grand  canot  et  la  chaloupé,  à  savoir  la  vieille  trinquette  pour  faire  des  voiles  propres  à  la  cha- 
ioupaet  au  grand  canot,  en  outre  les  ais  qui  avaient  été  tirés  des  parois,  les  cordes,  et  plusieurs 
autres  choses. 

Le  âU,  l'air  fut  assez  commode,  et  nous  partlnies  â  dix ,  afin  de  traîner  le  grand  canot  à  la  maison, 
pour  le  reiaire  et  le  réparer.  Mais  nous  le  trouvâmes  bien  avant  suus  la  neige,  et,  avec  grand  labeur, 
nous  le  tirâmes  de  là  ;  et,  après  l'avoir  eu  dégagé  et  reUré  de  la  neige,  nous  nous  efforcions  de  le  traîner 
i  la  maisoo,  sans  pouvoir  y  parvenir,  i  cause  de  notre  débilité  et  maigreur.  Aussi  nous  perdions  tout  si 
âit  courage,  estimant  que  nous  siifcomberions  n  la  peine  et  h  la  misère.  Mais  le  capitaine  nous  excitait 


39  nui.  —  Le»  H(ill«ii«tiii»  ntayioA  de  iratacr  la  cbahiiipe  tm  to  wateiMi. 

â  fiure  quelque  chose  par^dessus  nos  forces ,  parce  que  noire  vie  en  dépendait;  car  si  nous  ne  tirions 
«l  réparions  la  nacelle,  il  nous  faudrait,  disait-il,  demeurer  là  comme  citoyens  de  la  Notivelle-ZemWe, 
et  nous  y  serions  ensevelis.  Nous  ne  manquions  pas  de  courage  ni  de  bonne  volonté,  mais  les  forces  nous 
défaillaient,  et,  pour  cette  raison,  nous  lûmes  contraints  de  laii^ser  la  besogne,  non  sans  i,M*unJ  dûplaisit- 
et  peine. 

Ainsi  lassés  et  abattus,  mais  non  découragés,  nous  retoumimes  au  logis  après  midi.  Un  peu  après, 
reprenant  cœur,  nous  nous  encourageâmes  les  uns  les  autres  â  retourner  à  la  chaloupe,  qne  nous  com- 
mençâmes ù  réparer,  afm  qu'elle  fût  plus  en  état  de  tenir  la  mer;  car  nous  pensions  bien  qu'il  nous 
faudrait  faire  un  long  et  ennuyeux  voyage  oA  nous  anrious  de  grandes  ditUcuIlcs;  et,  bien  que  nous 
clicrcbassioos  les  meilleurs  moyens  qu'il  nous  était  possible ,  nous  ne  pouvions  nous  satisiairc  et  nous 
contenter  en  toutes  choses  Comme  nous  étions  à  la  besogne,  un  ours  effroyable  vint  à  nous .  et,  nous 
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retirant  au  logis ,  nous  l'attcndimes  aux  trois  portes  de  la  maison  avec  des  arquebuses ,  et  sur  la  che- 
minée avec  un  mousquet,  il  vint  néanmoins  hardiment  ù  nous  et  arriva  jusqu'au  degré  d'une  porte; 
celui  qui  était  ù  celte  porte  ne  le  voyait  pas ,  parce  qu'il  avait  le  visage  tourné  vers  l'autre  porte.  Mais 
ceux  qui  étaient  à  la  maison,  voyant  l'ours  si  près  de  lui,  et  fort  épouvantés,  poussèrent  dn  cris.  Se 
retournant  cITrayé,  il  vit  l'ours,  le  tira,  et  le  traversa  par  le  milieu  du  corps.  Alors  l'ours  s'eofuil;  et 
certainement  il  s'en  fallut  peu  que  noire  compagnon  ne  périt,  vu  que  l'ours  l'atteignait  avant  qn'il  oe 
l'apervùt,  et  si  l'arquebuse  avait  raté,  comme  il  arrive  quelquefois,  ou  s'il  l'avait  manqué,  c'en  était  fait 
de  sa  vie,  et  peut-être  l'ours  serait  entré  dans  la  maison.  L'ours  blessé  tomba,  en  s'enfu>ant,  à  peu 
lie  distance  du  logis.  Aussitôt  tous,  bien  armés,  nous  vînmes  auprès  de  lui,  le  tuâmes,  et,  lui  ouvrant  le 
ventre,  nous  y  trouvâmes  la  peau  et  le  poil  d'un  veau  de  mer  qu'il  avait  dévoré  naguère. 

Le  liO,  le  vent  était  as.scz  bon  et  peu  froid,  mais  obscur.  Alors  nous  commençâmes  derechef,  aw 
tous  ceux  qui  étaient  en  état,  ù  radouber  la  chaloupe,  et  les  autres  racconmioilérent  les  voiles  ou 
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firent  dans  la  maison  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  départ.  Mais,  pendant  qu'ils  travaillaient  à  la  cJia- 
loupe,  hors  de  la  maison,  il  y  vint  un  ours;  en  sorte  qu'ils  quittèrent  leur  ouvrage,  non  sans  axoir 
arquebusé  l'animal.  Ensuite  nous  avons  pris  les  planches  de  la  maison  pour  achever  la  chaloupe,  per- 
sévérant en  notre  labeur  autant  qu'il  nous  fut  possible ,  car  chacun  était  volontaire  au  labeur,  ce  que 
depuis  longtemps  nous  avions  souhaité ,  cl  nous  fîmes  plus  que  nous  ne  pouvions. 

Le  31,  le  temps  était  serein  ,  mais  plus  froid  qu'auparavant.  Le  vent  était  sud-ouest,  et  fit  partir  la 
glace.  Nous  fîmes  notre  devoir  en  charpcnlant.  Mais,  au  plus  fort  do  notre  travail,  il  vint  un  autre  ours, 
comme  s'il  sentait  que  nous  voulions  nous  retirer  et  qu'il  voulût  savoir  quel  goût  nous  avions;  carte 
fut  le  troisième  jour  qu'ils  vinrent  avec  tant  de  férocité  nous  assaillir,  et  que,  poursuivis  par  eux,  il  nous 
fallut  quiller  l'ouvrage  et  nous  retirer  à  la  maison.  Mais  nous  l'avons  attendu  avec  nos  arquebuses,  et 
lui  avons  tiré  à  la  fois  trois  coups  d'arqiu'bnse,  qui  l'ont  louché  braTcmcnt  ;  de  manière  qu'il  lui  advint 
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an  chien  qni  pHt  le  boudin;  mais  sa  mort  nous  Tat  ptûs  pernicieuse  que  sa  vie;  car  nous  lui 
anms  ùié  It  s  entrailles,  nous  avons  cuit  et  mnrr^ô  le  fnir,  qui  nous  parut  bien  bon  ;  mais  nous  en  fftmes 
Iwi?  malades,  principalement  trois  d'entre  nous,  qui  on  devinrent  tellement  malades  nne  nons  doutions 
s  lis  sirmraient;  rar  ils  changèrent  de  peau  de  la  téle  aux  pieds.  Néanmoins  ils  ont  recouvré  la 
«Êk,  ce  dont  nous  avons  loué  Dien,  car  si  ims  avionraiiisi  perdn  trois  bommes,  nous  ne  serions  |ieat- 
l*»fas]iartis  de  là,  parée  que  nous  anrîons  élé  d'autant  pins  bibles  poiv  traîner  et  âever  les  fardeaux. 

Le  premier  jour  de  join,  les  nôtres  furent  presque  tons  malades  d'avoir  mangé  le  foie  de  Fonr^,  de 
roanii-re  que,  pour  re  jnttr.  on  n'a  su  travailler  à  la  elialonpe.  Sni-  le  feu  éiait  nu  pot  avec  du  fnie;  maïs 
leraiMlaine  le  Jeta  hors  de  la  maison,  ear  nniis  en  avions  assez  manp:é.  Ce  nn^me  jour,  quatre  des  mV.res, 
lei  plus  liispos,  allèrent  vers  le  navire  voir  s'il  y  avait  encore  quelque  chose  qui  pftl  servir  à  notre 
vojage  :  3s  tnwvAwit  ttn  lonndet  de  biseoîl;  chacun  de  nous  en  enl  denx  pour  sa  part ,  et  il  était 
Km  kdo. 

Le 2,  nous  allâmes  à  six  vers  la  mer»  pour  épier  pnr  quel  eheroin  nous  pourrions  plus  commodéniftiU 
fondnire  le  ranot  et  la  chaloupe  à  l'eau  ;  ear  les  j^Iaees  irisaient  partout  si  arcumulécs  l'une  sur  l'antro 
<\vt\]  jftnblait  bien  difTicilc  de  pouvoir  passer  et  traverser  les  barques  par-dessu?.  Néanmoins  le  meilleur 
flplus  court  chemin  que  nous  trouvâmes  fut  encore  !o  plus  direct  du  navire  à  l'eau  ouverte,  quoiqu'il 
fitnlotéoac  et  inégal,  et  qu'il  dftt  nous  coûter  grand  travail  cl  peine. 

Le  S,  les  malades  furent  gairis,  et  ils  travaillèrent  en  toute  diligence  i  la  cfaaloupe.  jusqu'à  ce  qu'elle 
fiU  pnMe,  au  bout  de  six  jours  de  besogne.  Sur  le  soir,  le  vent  d*onests*âeva,  l'eau  devint  entièrement 
libfc  de  fhi-o ,  qui  nous  donna  bon  conrage  «l  espdr  que  notre  délivrance  était  prochaine  et  que 
l-i<jitdl  noiis  ji.Trtirioiis  de  ee  iViclieux  trou. 

Ls  4,  ce  beau  temps  rontinua,  et  il  ne  faisait  guère  Iruid.  Nous  allâmes  â  onze  au  lieu  où  était  le 
oail^etnous  |.*avons  tratné  jusqu'au  navire.  Mais  le  travail  nous  semblait  moindre  qu'il  n'avait  été  au- 
paant,  quand  nous  l'avions  autrefois  commencé,  sans  le  pouvoir  làire.  Ce  changement  provenait,  ^ 
tQAaaris,  de  ce  que  la  neige  était  plus  durcie,  et  par  suite  plus  ferme;  et  puis  notre  courage  était  pcut- 
^trc  plus  i,M  and,  voyant  que  le  temps  nous  donnait  de  l'eau  ouverte,  et  que  nous  avions  l'espoir  de  quitter 
cr^fieiix.  Ainsi,  trois  des  nAlrp<!  sont  demeurés  an  rnnot,  pour  y  cliarpenter.  Mais  comme  c'était  un 
cinot  à  hareng  qui  était  fort  étroit  par  licrnère,  ils  l'uni  .scié  par  derrière  eu  deux,  et  lui  ont  donné  la 
fmt  l'on  miroir,  aHn  qu'il  fût  plus  commode  sur  mer  ;  et  ils  t'ont  aussi  fait  un  peiyjflus  haut.  Les 
jurtranatelols  étaient  occupés,  A  la  maison,  à  préparer  tout  ce  qui  devait  servir  â  notre  voyage  ;  et,  dans 
re  jour,  ils  ont  traîné  deux  traîneaux  pleins  de  vivres  et  d'autres  clios^,  de  la  maison  au  navire,  qui 

I  '^it  à  mi-chemin  de  la  maison  â  l'eau  ouvëMe,  afin  qu'après  le  chemin  fût  plus  court,  pour  mener  ces 
o-jcts  jusqu'à  l'oau,  quand  nous  partirions.  Or  tout  notre  travail  noos  semblait  léger,  avec  l'espoir  de 
jKtovoif  sortir  de  ce  pays  tiéserl.  fâcheux  et  tVoid. 

Le 5,  le  temps  était  rude  et  tempétueux,  avec  grolc  et  neige.  Le  veut  rausa  l'ouverture  de  l'eau. 
Alm  nous  ne  pouvions  rien  faire  hors  de  la  maison  ;  mais  en  la  maison  noos  préparâmes  toutes  eboscs, 
à  savoir  voiles,  rames,  mflts,  gouvernait,  et  tout  ce  qui  nous  était  nécessaire. 

Le  G,  le  temps  étant  calme,  nous  allâmes,  av^  les  charpentiers ,  au  navire ,  pour  réparer  le  canot, 
fi  nous  y  avons  amené  deux  autres  traîneaux  de  vivres  et  d'antres  marchandises  qu'on  vttilait  embar- 
quer. Puis  après  il  s  éleva  une  grande  tempête  du  sud-ouest,  avec  neige,  grêle  et  pluie;  de  manière 
Vafcsclnrpenticrs  furent  contraints  de  laisser  le  travail  et  de  retourner  avec  nous  à  la  maison.  Nous 
a'ftioas  pas  â  l'abri  de  cette  pluie,  parce  que  les  planches  avalent  été  Otées  de  la  maison  pour  radouber 

II  daknqie  et  le  canot,  en  sorte  quil  n'y  avait  dessus  qu'une  toile,  ipn  ne  pouvait  késister  é  l'eau.  Le 
''hffflin,  qui  était  plein  de  neige,  commençait  aussi  k  d^iéler;  de  manière  que  nous  avons  aussi  quitté 
les  souliers  de  feutre,  pour  rlKiiisser  de  nouveau  nos  vieux  souliers  de  cnir. 

le  1,  le  vent  du  nord  est  revenu  bien  rude,  amenant  derechef  la  glace  ;  mais,  le  soleil  étant  prt  ,«jLie 
jp^^it,  le  temps  devint  beau,  et  les  charpentiers  allèrent  vers  le  navire,  pour  réparer  et  mettre  en  étal  le 
cuit;  puis  nous  avons  emballé  les  marchandises  les  metlleores  et  les  plus  précieuses,  pour  les  emporter 
3v^;  nous.  Nous  établbnes  des  préserves  au-dessus,  afin  de  les  garantir  des  ondes  de  la  mer,  vu  quil 
fallat  les  mettre  dans  une  barque  ouverte. 

le  temps  était  serein,  et  nous  avons  traîné  an  navire  la  marchandise  emballée  et  préparée.  Les 
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rliarpotUicrs  travaîIltVcnt  aussi  au  canot,  qni  fui  termine  pour  le  soir.  Le  m^me  jour,  nous  avons,  taiH 
ensemble,  tralni'  la  rlialoupc  vers  le  navire,  avec  des  cordes,  comme  on  lire  les  traîneaux,  tirant  me 
k$  épaules  cl  les  mains,  pour  avoir  plus  do  force.  Le  coura|;e  d'un  côt^  el  l'espoir  d'un  autre  anf- 
menlaienl  nos  forces;  de  manière  que  nous  finies  plus  que  nous  n'aurions  fait  en  un  autre  temps, 
l.c  0,  nous  avons  lavé  nos  chemises  et  tout  notre  linge. 

Le  10,  nous  avons  amené  quatre  traîneaux  de  marchandises  au  navire,  et  nous  nou$  occupimesili 
maison  ;i  apprêter  toutes  choses.  Nous  mîmes  lo  vin  qui  nous  restait  en  petits  barils,  pour  le  répart» 
(  litre  les  deux  barques,  et  aussi  afin  que,  quand  nous  serions  environnés  de  glaces  (ce  dont  noiH  oc 
doutions  pas"),  nous  pussions  plus  facilement  mettre  les  provisions  sur  la  glace,  les  décharger ft re- 
charger, selon  les  occasions. 

Le  II,  le  temps  fut  rude,  de  manière  que  tout  le  jour  nous  n»  prtmes  rien  faire.  Et  nous  craigui*» 
que ,  dans  la  tempête ,  la  glace  eût  llotté  el  le  navire  avec ,  ce  qui  nous  ciU  mis  dans  la  plus  gruoe 


0         12 juin.  —  Les  IfollajiUb  (onl  un  cbemiji  vm  la  mer  H  «ont  alUqori  (vai  les  ours. 

'  misère,  car  toutes  nos  ressources  cl  tous  nos  vivres  étaienl  dans  le  navire  ;  mais  Dieu  nous  a  pré.^*< 
de  ce  malheur. 

Le  \2,  nous  sommes  tous  ensemble  allés,  avec  des  cognées  el  toutes  sortes  d'inslrumcnls,  al»» 
d'aplanir  le  chemin  par  lequel  nous  devions  traîner  les  barques  jusqu'à  l'eau.  Ce  chemin  éljit  pw» 
de  glaces,  voire  de  montagnes  de  glaces,  où  nous  limes  grand  travail,  frajtpanl,  taillant,  fouisan^t' 
rejclnnt.  Et,  pendant  que  nous  étions  au  plus  fort  de  notre  ouvrage,  un  grand  el  maigre  ours  sorti 
de  la  mer  et  courut  sur  la  glace  vers  nous.  Nous  présumions  qu'il  venait  de  Tarlarie  (  carnous e n aï»'»* 
vu  autrefois,  à  ou  30  lieues  en  pleine  mer).  Comme  nous  n'étions  pas  pourvus  de  luoosqw»». 
excepté  notre  rliirurgien  qui  en  avait  un,  je  courus  incontinent  vers  le  navire  pour  prendre  et  appoflcf 
un  mousquet  ou  deux.  Or  l'ours,  voyant  cela,  roiinit  aussitôt  bien  vivement  après  moi,  etilmaW»' 
peut-être  atteint,  si  les  matelots,  quittant  leur  ouvrage,  ne  l'avaienl  incontinent  poursuivi.  Ce  que  von»'» 
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Yéati  s'est  reloirrné  vers  eux  et  m'a  laissé.  Mais  oomnift  il  venait  vers  eux,  le  ciiinirgicn  l'a  arqiiobusé 
aTPc  le  mousquet,  de  sorte  qu'il  s'enrtiil;  et  comme  il  ne  pouvait  liAler  sa  marche  an  milieu  de  la  glace, 
raboteuse  et  inéple,  il  fut  poursuivi  par  les  nôtres,  puis  massacré,  et,  pendant  qu'il  était  encore  en  vie, 
ils  lui  ont  arraché  les  dents. 

Le  13,  le  capitaine  est  allé  avec  les  charpentiers  vers  le  navire,  et  ils  ont  achevé  le  canot  et  la  cha- 
loupe; de  manière  qu'il  n'y  avait  autre  chose  à  faire  que  de  les  mettre  à  l'eau.  Le  capitaine,  voyant, 
comme  ceux  qui  étaient  avec  lui,  que  l'eau  était  ouverte  et  qu'il  ventait  fort  de  l'ouest,  est  retourné  îi  la 
maison  et  à  déclare  à  Guillaume  Rarentz ,  qui  avait  été  longtemps  malade ,  que  le  temps  était  conve-^ 
nable,  et  qu'il  lui  semblait  bon  de  partir  de  là  et  de  commencer,  au  nom  de  Dieu,  le  voyage,  pour  aban- 
donner la  Nouvelle-Z<^mble. 

Guillaume  Barenlz  avait  auparavant  écrit  un  billet  expliquant  comment  nous  étions  partis  de  Hollande 
pour  aller  vers  le  rovaume  de  Chine,  el  tout  ce  qui  était  advenu ,  afm  que  si ,  par  aventure ,  quelqu'tui 


IS  jtrid.  —  Itt  HollaiHlal«  (niiiciil  a  la  racr  la  chaloupe  et  le  ranol.  . 

venait  après  nous ,  il  pût  savoir  ce  qui  nous  était  arrivé ,  el  comment  nous  avions  été  contraints  d'y 
bùlir  une  maison  et  d'y  demeurer  dix  mois  de  temps  ;  il  a  mis  ce  billet  dans  la  mesure  (')  d'un  mousquet 
el  l'a  pendu  à  la  cheminée.  Et  comme  il  nous  fallait  nous  mettre  en  mer  avec  deux  barques  ouvertes, 
et  liasardcr  un  périlleux  voyage  plein  de  dangers ,  le  capitaine  écrivit  aussi  deux  lettres  signées  par 
nous,  en  exposant  «  comment  nous  avions  été  longtemps  au  pays  en  grande  misère  el  incommuilité,  dans 
l'espoir  que  le  navire  serait  délivre  de  la  glace ,  et  qu'avec  lui  nous  pourrions  partir  ;  mai^  que  cela 
n'ayant  pas  réussi  el  le  navire  étant  demeuré  arrêté ,  que  le  temps  pressant ,  que  nos  vivres  étant 
diminués,  nous  étions  contraints,  pour  notre  salut,  d'abandonner  le  navire  et  de  partir  sur  la  liar(|ue,  nous 
commettant  à  la  garde  de  Dieu,  n  Chaque  barque  eut  le  double  de  ces  lettres,  afin  que  «i  d'aventure, 

(•)  Mr»irt*  00  fuiirreaii,  suiv,inl  le  le\l<'  ik'  1599. 
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par  la  tourmente,  la  lempiHe  ou  quelque  autre  malheur,  nous  venions  â  nous  fonrrojer  od  &  tmt  té- 
parer  l'un  de  l'antrr  nw  h  pWr,  quelqu'un  pût  toujours,  par  h  barque  sauvée,  savoir  comment  nm» 
étions  partis.  Après  que  nous  nous  fûmes  ainsi  accordés,  nous  traînâmes  la  rhaloHpe  i'i  l  eaii .  laissant 
sur  clic  un  homme;  puis  nous  traînâmes  la  barque,  puis  bien  onze  traîneaux,  tant  de  vivres  et  de  vio. 
que  nous  avions  de  reste,  que  de  marchandises,  disant  toute  diligence  pour  les  stunr  aolaBl  qu'il  Hik 
possible  ;  savoir  :  six  balles  du  plus  lin  drap ,  un  coffre  de  liage,  deux  balles  de  veloors,  deux  uttnta 
d'ar^'cnt,  deux  tonneau  avec. les  bardes  des  matelots,  cootenanl  des  chemises  et  d'autres  choses, 
\m?c  tonnennx  de  pain,  m  tonneau  de  froma;;:e,  une  mnitié  de  porc,  deux  tonnelets  d'hinli^ ,  '^iv  i^t^i'i* 
barils  de  vin,  deux  petits  barils  de  vinaigre,  et  les  autres  accoutrements  et  bardes  des  malelols,  avec 
autres  choses;  toutes  choses  qui,  réunies  ensemble,  m  paraissaient  pas  pouvoir  être  chargées  sor  les 
deux  barques.  Or,  quand  ces  choses  forent  chargées  sur  les  barques,  nous  avros  été  â  la  maison,  cl 
avons,  sur  un  trdneau,  jusqu'à  Teau  où  étaient  les  barques,  porté  Guillanine  Barenlx,  pws  I^neolas  An- 
drieu('),qui  étaient  tous  deux  malades.  Et  ils  ont  été  ainsi  embarqués  chacun  sur  une  barque.  Alors  le 
capitaine  a  fait  mctlio  les  deiix  lianjues  pr^s  l'une  de  l'antre,  rt  il  nous  a  fait  signer  la  lettre  qu'il 
.-)vait  écrite,  comm?  i!  est  dit  ei-dessus,  et  dont  la  copie  suit.  Alors  nous  nous  sommes  confiés  à  la  gncc 
de  Dieu,  et  nous  avons  fait  voile  avec  une  raisonnable  ouverture  d'eau. 


COt>lB  I>E  U  LETTRE. 


Nous  avions  attendu  jusqu'aujourd'hui ,  espérant  ijne  le  navire  serait  délivré  de  la  glace  ;  mais  il  y  a 
peu  ou  pas  d apparence  qu'il  en  soit  auisi,  vu  qu'il  est  arrêté  bien  ferme  en  la  glace,  et  qu  ù  la  fin  de 
mars  ou  au  coromeocemeat  d'avril  les  glaces  se  sont  accumulées  l'une  sur  l'autre.  Nous  avons  dme 
délibéré  de  quelle  manière  mns  pourrions  mettre  à  l'eau  le  canot  la  chaloupe,  et  trouver  le  lien  lopins 
propre  i  le  fiiire,  puisqu'il  semble  presque  impossible  que  le  navire  puisse  être  délivré  de  la  glace  :  pow 
celte  cause,  avec  (îuillanme  Rarentz  (le  pilote),  les  officiers  cl  tous  les  matelots,  j'ni  considéré  roroine 
le  jilns  profitable  de  sauver  nos  personnes  et  quelques  marchandises  appartenant  aux  marchands.  Et 
nous  avons  trouvé  pour  le  mieux  d'élever  un  peu  plus  haut  les  bords  de  la  chaloupe  et  du  canoi,  et  de 
pourvoir  nos  personnes  de  tout  ce  qu'il  serait  possible,  pour  ne  bisser  passer  aucun  temps  propre  qoe*^ 
Dieu  pourrait  nous  donner,  car  il  nous  aurait  bilu  laisser  passer  le  meilleur  temps,  ou  aulrement  pÂir 
de  misère  et  de  froid ,  danger  qui  est  encore  apparent,  vu  qu'il  y  a  déjà  trois  ou  quatre  des  nùtres  qui 
ne  nous  peuvent  aider  au  travail.  Et  le  pîii>  fort  d'entre  nous  est  tellement  exténué  par  le  froid  et  la 
souffrance  qu'il  n'a  pn«:  la  forcf*  d'un  demi-homme  ;  il  est  à  craindre  qu  il  n'y  ail  point  d'amélioration. 
De  plus,  pour  le  lointain  voyage  que  nous  avons  encore  à  faire,  il  est  à  craindre  que  notre  pain  ne 
puisse  suffire  jusqu'à  la  lin  du  mois  d'aoAt,  tandis  qu'il  peut  malheureusement  arriver,  dans  ]ef»iA 
le  vo3nige  nous  serait  contraire,  que.  dans  ce  la]»  de  temps,  nous  ne  vinssions  aborder  h  aucu'fa|s 
o&  nous  puissions  obtenir  quelques  ]Hovision$.  C'est  pourquoi  nous  ne  trouvons  pas  bon  de  demeurer 
ici  plus  longlempv  vu  que  nous  sommes  obli..:rés  de  chercher  notre  propre  salut.  Cette  résolution  fut 
ainsi  prise  par  noi^  tous,  et  signée  le  premier  jour  de  juin  1âÔ7.  Étant  donc  prêts  ce  m<*mp  jour,  et 
ayant  obtenu  un  vent  d'ouest  assez  fort,  et  assez  d'ouverlurc  en  la  mer,  nous  nous  sommes,  au  nom  de 
Dieu,  préparés  et  eomnis  1  ee  voyage,  vu  que  le  atvire  m  arrêté  dans  la  glace  eouime  auparavant, 
bien  que  pendant  nos  préparatifo  nous  ajons  eu  beaucoup  de  venta  rudet  et  tenpétnen,  et  Aisraw» 
linakmwnt  abandonné.  ^ 

DalHm  le  13  juin  1597,  et  soussigné  : 

•  J.VCÙUKS  HCKMSRERGK ,  —  GuiUALNE  BaUENTSON,  —  PlERRE  PETERSON  VoS,  —  GÈHKHO 

DE  VESA,  —  Maître  Jean  Vos,  Jj^onard  Herri,  —  Laurrmt  GrauMm,  — 
Jacques  Jansen  Schiedam,  —  Pierre  Corrille,  —  JAOQun  iiam  Btwmmmf 
—  JeakBené.  T 

C)  Mas,  (ib  d'Aixtré,  snîvaol  le  teste  de 
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Le  14  juin,  au  malin,  à  la  garde  de  Dieu,  nous  j.on)mes  partis  de  la  terre  de  Nouvelle-Zemble  et  de 
la  glace  ferme,  avec  notre  chaloupe  et  notre  canot,  par  un  vont  d'ouest,  nous  dirigeant  vers  Test  nord- 
est,  el  nous  naviguâmes  ce  même  jour  jusqu'au  cap  de  l'Ile ,  à  une  distance  de  5  lieues.  iMais  notre 
premier  mouillage  ne  fut  pas  très-bon,  car  nous  y  entrâmes  au  milieu  de  la  glace  qui  gisait  bien  ferme, 
ce  qui  ne  nous  donna  pas  petit  embarras  el  peur.  Étant  là,  nous  allAmes  à  terre,  à  quatre,  pour  observer 
la  situation,  el  nous  y  primes  quatre  oiseaux  que  nous  avons,  à  coups  de  pierres,  fait  tomber  des  écueils. 

Le  15,  la  glace  s'en  était  allée;  nous  fîmes  voile  par  un  vent  du  sud,  passant  le  cap  de  Flushing  el 
le  cap  Chef  jusqu'au  cap  de  Désir  ('),  qui  esl  à  une  distance  d'environ  13  lieues,  el  où  nous  avons 
imeuré  jusqu'au  lendemain. 


CM\e  Oc  U  Xouv»'Uc-Z<tnWe.  —  ly-iiirés  Gérard  de  Veer. 


U  Iti,  nous  avons  derechef  fait  voile,  et  sommes  venus  aux  Iles  d'Orange  (•),  éloignées  du  cap  de  Désir 
(le  l'.i  lieues.  Là  nous  allâmes  à  terre,  avec  un  chaudron  pour  fondre  la  neige  el  deux  tonnelets  pour 
y  mettre  l'eau,  el  aussi  alin  d'avoir  des  œufs  el  des  oiseaux  pour  les  malades.  Arrivés  là  ,  nous  avons 
fait  du  feu  avec  du  bois  que  nous  y  trouvâmes,  el  nous  avons  fondu  la  neige  ;  mais  nous  ne  vîmes  pas 
(loiseaux.  Trois  des  nôtres  allèrent  sur  la  glace  jusqu'à  l'autre  Ile,  et  prirent  trois  oiseaux.  En  retour- 
nant, le  capitaine,  qui  était  l'un  des  trois,  tomba  dans  une  fente  de  glace,  oii  il  fut  en  grand  danger 
de  se  noyer,  parce  que  le  courant  y  élail  fort  grand.  Mais,  avec  l'aide  de  Dieu,  il  fut  sauvé  cl  revint  prés 

(*)  Le  ca|j  de  l'Ile,  le  cap  Flusiiin^',  lu  cap  Clief  e(  le  c-iip  de  Ui'sir  sont  situés  d.ins  le  nord-c:>l  du  la  Nuuvclle-Zemhle! 
(Vojr.  b  carte  de  la  page  117.) 
(*)  Les  lies  d'Orange  sont  silu»*es  .i  l'i'.\tiéniilé  s«|<lcnlrioniik-  de  la  NouvelloZcnibk.'. 
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de  nous,  où  il  s'esl  scThé  prés  du  feu  que  nous  avions  ailunii^.  Nous  avons  cuit  les  oiseaux  et  l^satons 
portés  aux  malades  dans  la  barque.  Nous  avons  aussi  empli  d'eau  les  tonnelets,  cl  dererlief  fait  wile. 
Nous  avons  navigué  par  un  vent  de  sud-est  et  nu  temps  humide  ;  en  sorte  que  nous  fûmes  totis  eimmhlr 
moites  et  mouillés,  car  nous  n'avions  aucun  abri  dans  les  barques  ouvertes,  et  nous  Ornes  notre  roule 
jusque  devant  le  cap  de  Glace  (  *  ).  Or  les  deux  barques  étant  ensemble  devant  le  cap  de  Glace,  le  capitiiiir 
demanda  à  Guillaume  Harent?.  comment  il  se  portait ,  -&  quoi  Guillaume  Ikirenlz  a  répondu  ;  <  km 
bien;  j'cspérc  être  debout  avant  que  nous  arrivions  à  Warlhuse  (*).  *  Puis  il  me  denranda  :  «  Génnl, 
sommes-nous  devant  le  cap  de  Glace?  Levez-moi  encore  une  fois;  il  faut  (|ue  je  le  voie  encorectti» 
fois.  »  El  nous  avons  navi^'iu'  des  Iles  d'Orange  jusqu'au  cap  de  (îlace  l'espace  de  5  lieues.  Nou? 
avons  lié  les  barques  aux  grands  glaçons,  et  avons  mangé  un  peu.  Le  temps  devint  de  plusea|)lih 
moite  et  couvert,  et  nous  fûmes  à  certain  moment  environnés  de  la  glace,  ce  qui  nous  fit  demeurer. 
Le  17  juin,  au  matin,  nous  avons  mnngé  un  peu,  et  la  glace  nous  vint  derechef  si  rudemenl  aborJer 


t7  juin.  —      llollandiii»  tnr  ni>e  baiiqvi^. 

que  nos  cheveux  se  dressèrent,  tant  c'était  lionible  â  voir  ;  de  manière  que  nous  no  pouvions  gouverner 
la  chaloupe  ni  le  canot,  et  que  nous  craignions  que  ce  fiH  la  fin  de  notre  voyage;  car  la  glace  qui  (kl- 
lait  nous  menait  si  horriblement  en  avant,  et  nous  lûmes  si  violemment  poussés  entre  les  glaçons,  (piil 
semblait  que  le  canot  et  la  chaloupe  seraient  mis  en  plus  de  cent  morceaux  ;  en  sorte  que  nmis  nous 
regardâmes  piteusement  l'un  l'autre,  c-ar  le  bon  conseil  nous  était  bien  précieux,  et  nous  avions  à  chaque 
instant  la  mort  devant  les  yeux.  Finalement,  en  celle  perplexité  et  danger,  il  fut  dit  que,  si  nous  pou- 
vions lier  une  corde  à  la  glace  qui  était  ferme,  nous  pourrions  alors  tirer  la  corde  sur  la  glace,  pour 
être  ainsi  préservés  du  principal  flot  de  la  glace.  Et  ce  conseil,  quoique  trés-bon,  était  mêlé  de  pcnli 

(')  Le  cjp  de  Glace  csl  silué  au  nord-ouest  de  Ij  Nouvellc-Z«.'uil>lc. 
(*}  L'ile  Wardiiuiis  ou  >V,udùliuUï,  au  nord  de  la  Lapone 
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immioeols  ;  mais  personne  n'osait  se  hasarder,  craignant  d'élrc  perdu.  Toutefois  la  nécessité  requér^ 
qu'on  le  fll,  et  le  plus  grand  danger  devait  faire  braver  le  moindre.  Or,  dans  cette  extrémité,  et  comme 
ii  fait  bon  hasarder  un  veau  perdu,  étanl  le  plus  It'gor  de  tous,  je  me  suis  risquéj  allant  d'un  glaron  à 
i  autre,  et  je  huis  ainsi  parveiiu,  avec  laide  de  Dieu,  à  la  glace  %nue,  où  j'ai  lie  une  corde  à  un  haut 
tertic  Alon  ceux  qui  étaient  dans  les  barques,  tirant  cette  même  conte,  les  ont  amenées  jusqu*à  la  glace 
fane;  car  alors  ua  homine  ponvait  &ire  plus  qne  nous  tons  ensemble  auparavant.  Or,  arrivant  A  la 
glace  ferme,  nous  y  avons  en  toute  diligence  porté  les  malades,  mis  auparavant  quelques  draps 
et  d'autres  chose*,  afin  fju'ils  pussent  reposer  dessus.  Puis  nous  avons  déchart^é  tout  re  qui  (Mait  dans 
les  barques,  cl  ausM  II ainé  les  bniqne^  sur  la  ^^'laee.  Voilà  comment  nous  avons  été  délivrés  de  ceçraad 
péril,  estimant  être  délivrés  des  deuls  de  la  mort,  ce  qui  était  vrai. 

Le  18,  neqa  avons  r^aré  nos  barques,  qui  avaient  été  fort  endommagées  par  le  Ilot  violent  des 
fbfoos  :  aussi  nous  &lkit>il  eaibter  tous  les  joints  et  les  consolider  &  Taîde  de  préserves.  Le  Seigneur 
Dieu  nous  en  donna  les  moyens,  en  nous  ftbant  trouver  du  bois,  qui  nous  permit  de  fondre  la  pois 
durcie  et  de  préparer  tontes  rhoscs  npeessnires.  Puis  quelques-uns  des  nôtres  allèrent  sur  la  terre  cher- 
rhcr  des  («  ids,  fort  désirés  par  les  malades  ;  ils  n'eu  purent  trouver  aucun.  Mais  ils  trouvèrent  quatre 
oiseaux,  eiUre  la  glace  et  la  terre  ferme,  entonnant  parfois,  non  sans  grand  péril. 

ht  19  juin,  nous  demeurftmes  enfermée  dans  la  glace,  sans  voir  aucune  ouverture!  ce  qui  nous  fai- 
sril  penser  que  ce  serut  notre  dernière  demeure,  et  que  nous  ne  pourrions  partir  de  li.  Mais  nous  trou- 
^am  4e  la  consolation  à  penser  que  le  Seigneur  nous  avait  souvent  aidés,  que  son  bras  n'était  pas 
rat^otift'i,  et  qu'il  nous  aiderait  bien,  selon  son  bon  plaisir  :  ainsi  nous  nous  sommes  consolés  et 
eaeouragés  l'un  l'autre. 

Le 20,  Nicolas  Andrieu  devint  très-faible,  et  nous  vime.s  bien  qu  il  expirerait  bienlùl.  Le  liculcnant  du 
^vemeur  vint  en  notre  cbaloupe  et  nous  dit  que  Nicolas  Andrieu  était  fort  mal  disposé ,  et  qu'il  était 
liên  apparent  qu'il  finirait  bienlét  ses  jours.  Sur  quoi  Guillaume  Barents  dit  :  c  II  me  semble  aussi  que 
mRvie  ne  durera  guère.  »  Nous  ne  pensions  pas  que  Guillaume  Barent;.  fât  si  malade,  car  nous  causons 
ensemble ,  et  Guillaume  Barenlz  regardait  la  petite  carte  que  j'avais  faite  de  notre  voyage.  Nous  ertmes 
ensemble  divers  propos.  A  la  lin,  il  d»^pnsn  la  nrle  et  me  dit  :  «  Gérard,  donne-moi  à  boire.  »  Après  qu'il 
eut  bu,  il  lui  survint  une  telle  faiblesse  qu  il  tournait  les  yeux  dans  sa  tète,  i;l  il  mourut  si  subitement  que 
nous  n'eûmes  pas  le  temps  d'appeler  le  capitaine,  qui  était  sur  l'autre  barque  ;  de  manière  qu'il  précéda 
IMb  Andrieu,  qui  mourut  bientM  après.  Cette  mort  de  Guillaume  Barenta  nous  contrista  grandement, 
vaqn'it^lait  notra,principal  conducteur  et  notre  seulpitote,  en  qui  nous  avions  mis  toole  notre  confiance. 
Mbs  nous  ne  pouvions  résister  à  la  volonté  de  Dieu,  et  cette  pensée  nous  calnla  quelque  peu  (M. 

Le  21  juin,  h  glace  rommonra  à  partir  de  là,  et  Dieu  nous  donna  un  peu  d'ouverture  j  en  sorte  que 
nous  avons  commencé  à  ntuis  pré[iarer  à  partir. 

'  he  22,  il  nous  fallut  Irainer  les  barques  à  l'eau  |»ar-dessus  la  glace ,  ce  qui  nous  donna  grand  travail 
dfâB».  Car,  en  premier  lieu,  il  nous  fallut  traîner  les  barques  avec  les  denrées  sur  un  grand  glaçon, 
i  MeR  SO  pas  de  disUmee,  et  li  descendre  â  l'eau,  puis  les  tirer  hors  de  l'eau  et  les  traîner  sur  la 

glace  au  moins  300  pas,  avant  que  nous  fussions  à  même  de  faire  voile.  Ktant  h  l'eau,  nous  avons  fait 
voile  au  nom  de  Dieu.  Alors  nous  frtmes  derechef  si  bien  environnés  par  la  çflare  que  nous  ne  pouvions 
passer  à  voile,  elqu  il  nous  fallut  donieiu  er  immobiles.  Mais  liicnlùt  après  la  glace  s'est  î^èparée  comme 
une  écluse  qu'on  ouvre  .profitant  de  ce  passage,  nous  naviguâmes  ainsi  le  long  de  la  terre;  mab  nous 
fikmes  de  nouveau  subitement  environnés  par  la  glace.  Espérant  être  délivrés  et  avoir  quelque  oover- 
tare,  nens  avons  cependant  un  pen  mangé,  car  la  glace  ne  s'en  allait  pas,  comme  elle  avait  fait  aupa- 
flfBBt.  Alors  nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  repousser  la  p;Iace,  mais  en  vain.  Néanmoins,  à 
qoelque  temps  de  là,  un  peu  d'ouverture  s'est  faite  naturelleœeot,  de  manière  que  nous  avons  passé, 
uaviîTuant  vers  ouest  quart  au  sud,  par  un  vent  du  midi. 
Le  iiJ  juin,  nous  avons  ainsi  navigué  et  sommes  arrivés  au  cap  de  Consolation  (*),  distant  du  cap  de 

(•j  U  esH  Ircs-icgrclUiUc  de  bc  (touvoir  donner  j>liis  do  démiis  liagrapliitiucs  sur  IJiueinz;  nous  cs|»énous  recevoir 
d* Amslerdam  quelques  icoKifncDeBb  inédit»  :  rien  m  nous  est  parvenu. 
(•)  Le  cap  de  GouOititiMi,  an  mnlooueil  éo  U  Nouv«llc^Zcnil>ld.  * 

SI 
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Glari'  lie  il7>  y\.ns  iinii>  iic  priiiic";  |ias  ;illf'r  |*lus  avant,  parce  que  les  glaçons  s  elaieiH  fort  accs- 
miili-s  1  un  sur  1  autre,  bien  que  la  journée  lill  belle.  Le  temps  était  bien  beau,  avec  un  clair  soleil; 
loutefols  le  soleil  WànSk  pas  assez  de  force  pour  fondre  la  neige  et  non»  fournir  ainsi  de  l'eaiii  Um, 
Nous  avions  voulu  meUre  an  soleil  les  plate  d'étain  et  Ions  les  vaisseans  d'airain  pleins  de  neqp»;  nais 

il  ne  s'en  fondait  guère.  Nous  mimes  aussi  des  morcetm  de  neige  dans  OM  bouches,  mais  aras  km- 

coup  de  réussite  ;  ilc  iiianii  r-'  qu'il  nous  rnlliit  endurer  grande  soif. 

Le  24,  nous  avons  i;iiiu''  i  j  et  là  autour  des  glaçons  ,  pour  voir  où  nous  pourrions  mieux  sortir; 
mais  nous  ne  vlmc;»  aucune  ouverture.  Pourtant,  le  soleil  étant  au  sud,  nous  sommes  sortis  et  venus  à 
la  mer.  Nous  avons  ^ndemeot  bué  Dieu,  qui  nous  avait  donné  une  issue  Inespérée.  Nous  naviguâmes 
alors  par  un  vent  d*est  avec  un  bon  progrès ,  de  manière  que  nous  comptions  pouvoir  dotiUer  le  capde 
Nassau  (■).  Néanmoins,  nous  fûmes  encore  empt^chés  par  la  glace,  qui  nous  environna  liiot)  qu'il  hors 
fallut  demeurer  au  rtMé  oripntnl  du  rap  do  Na*;sau,  tout  près  de  la  terre  où  nous  pouvions  fa»  ilciueiu  le 
voir,  et  nous  calonlàinrs  que  nous  i-n  riions  à  peu  près  ii  3  lieues.  I.e  vent  ètnit  sud  et  sud  «••i'i-niîfM  : 
alors  six  de  nos  bommes  allèrent  à  terre,  où  ils  trouvèrent  quelque  bois;  cl  ils  en  ont  apjKitt«al.i 
barque  autant  qu'ils  purent.  Ils  ne  trouvèrent  ni  oiseaui  ni  cenfo.  Man  ils  firent  bouillir,  i  raidftdac» 
bois,  un  pot  plein  de  papin  d'eau  n<  PF^^  o^Hts  appelâmes  nuttsamore,  afin  d'avoir  an  eor|f^.|i^|iB 
chose  de  cliaml.  \jf 

Le  '17>,  il  lii  ^laiid  vent  de  sud,  cl  la  glace  dans  la(|Uolli'  nous  nous  trouvions  arrêtés  nVtntt  gùfpe 
l'orlc,  ce  qui  nniis  faisni!  ?;nppft?pr  qnf  nnti<;  pruirrions  nniipre  la  glace  et  flolter  on  mer.  Sur  le  soir, 
une  pièce  de  celle  inàM  jjlacc  s  est  rompue,  ce  qui  nous  contraignit  de  changer  de  place  Mjn  ailii> 
fixer  à  un  autre  glaçon. 

Le  36  juin,  la  grande  tempête,  venant  du  sud,  continua  encore,  et  mit  en  pièces  la  glnoi  ^-hple 
nous  étions  fixés;  de  manière  que  nous  flottions  vers  la  mer  et  ne  pouvions  plus  parvenir 'A 
ferme,  tellement  que  nous  fûmes  en  nulle  dangers  de  pi'rir  tons  ensemble.  Flottant  en  mer,  nons  vem 
ramé  de  tout  noîrc  pouvoir,  umi''  mu-  w  pouvions  approcher  de  la  terre;  on  sorte  que  noDSiq^- 
tÂmcs  notre  UaH|uette  et  nous  dispo^àiue:^  à  faire  voile  ;  mais  le  mât  de  noire  trinquettc  S*efit  par 
deux  fois  rompu.  Alors  nous  fûmes  dans  un  état  pire  qu'auparavant,  car,  bien  que  le  vent  fùt^Hi^, 
il  nous  fallut  hausser  la  grande  voile.  Mais  lo  vent  y  donna  si  fort  qne,  si  nous  ne  l'avions  pii^nsiut 
baissé,  nous  serions  sans  doute  descendus  an  fond,  ou  la  barqnc,  étant  pleine  d'oau,  aurait  aHmai- 
renient  été  au  fond.  (>ar  l'eau  commentait  â  entrer  par-dc5sus  la  barque,  et  les  ondes  furent  sienfléii 
qu'il  n'i'tait  pas  à  titre,  et  imus  ne  voyions  rien  autre  rliosc  que  la  mort  devant  nnsjeiix.  Mais  teStt- 
f^ueui-  liii'ii,  qui  nous  avait  délivrés  iTaiitant  de  gramls  périls,  nous  aida  aussi  celle  Ibis  cl  uousdooo^ 
cunlre  loui  espoir,  un  vent  de  nonl-c>>l  qui  redressa  le  temps;  de  manière  que  nous  pûmes  rcnAQjrjiia 
glace  ferme.  Ainsi  délivrés  d'un  si  grand  péril,  nous  ignorions  oA  était  l'autre  barque.  Nous  VÊ^ffitUm 
une  lieue  le  kmg  de  la  ^e  ferme,  mais  nous  ne  la  trouvâmes  pas  ;  ce  qui  nous  donna  smifptf^/Ntt 
était  noyée;  alors  survint  la  bruine.  Naviguant  ainsi  le  long  de  la  terre,  et  n'apercevant  point  noire coa- 
serve,  nous  tirâmes  un  coup  de  mousquet  ;  mai*;,  l'ayant  entendu,  il  a  répondu  par  un  nuire  coup;  lon- 
tefois  nous  ne  |ionvions  nous  voir.  Cependant  nous  M(Mis  sonimos  un  peu  rappiorliés,  et,  le  lenu^  c  in- 
raeiiçant  à  devenir  plus  clair,  ayant  tiré  1  un  et  l  aulre  un  coup  de  mousquet,  nous  vîmes  ciiacuit  Ij 
fomée,  et  finalement  nous  noua  réunîmes  i  noire  consenw,  et  la  vinu»  serrée  entre  la  glace  ferme  et 
la  glace  flottante.  Quand  nous  fikmes  tout  près  de  l'autre  barque,  nous  nous  sommes  rendue  près deoet 
compagnons,  en  passant  prés  de  la  glace  ;  puis  nous  les  avons  aidés  à  porter  les  déniées  hors  de  U 
barque,  et  à  irainei  la  barque  sur  la  glace;  et,  après  ^nr]  travail  et  |teine,  nous  avons  enfui  atteint 
l'eau.  Pendant  qu'ils  étaient  ainsi  cernés  par  la  glace,  ils  avaient  été  au  rivage,  sur  la  len'e  ferme, 
iceueillir  un  peu  de  bois.  Étant  ainsi  réunis,  aiin  de  prendre  quelque  cbose  de  chaud,  nous  aveiu 
bouilli  du  innn  dans  de  l'eau,  auquel  nous  trmivAroes  bonne  saveur. 

te  27  juin,  nous  Urnes  voile  avec  un  vent  raisonnable  de  l'est,  et  nous  dunUèmes  le  cap  de  Nassau, 
à  une  lieue  de  dislance  de  l'ouest  de  ce  cap  ;  et  alors  nous  eûmes  le  vent  contraire.  De  aorte  que  am 

{')  h'  r.ip  d<>  Na:'> jii.  m  /n  nl-HNiMtéela  Nouvelle-ZinnUe. 
(*)  DouiUie  d«  Lihnc«t  d'eau. 
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arons  abaissé  les  voilrs  cl  navigué  en  ramant.  Pendant  que  nous  naviguions  ainsi  le  long  et  tout  prés 
de  la  ;rlaoe  ferme,  nous  trouvâmes  nue  quantité  do  \valrns.*;os  sur  la  glaoo,  ronune  nous  n'en  avions 
jamais  vu,  et  m«'me  ils  étaient  innombrables.  Nous  y  trouvâmes  aussi  un  grand  nombre  d'oiseaux,  dont 
■ous  tiiimes  douze  d  une  fois  avec  deux  mousquets  à  un  coup,  et  nous  les  allAmes  quérir  et  les  appor- 
tâmes dans  nos  barques.  Pendant  que  nous  naviguions  ainsi  à  rames ,  la  bruine  s'éleva  de  nouveau ,  et  ' 
nous  vînmes  prés  des  glaces  llottantes,  de  manière  que  nous  fûmes  contraints  d'accoster  la  glace  ferme 
et  d'y  demeurer  jusqu'à  ce  que  la  bruine  filt  passée.  Le  vent  nous  était  tout  à  fait  contraire,  cl  était 
ouest  5iid-ouesl 

Le  ÎS  juin,  le  soleil  étant  presque  à  l'est,  nous  avons  déchargé  toutes  les  denrées  qui  étaient  dans  les 
banques  et  les  avons  mises  sur  la  glace  ferme;  puis  après  nous  avons  aussi  tiré  la  barque  sur  la  glace, 


Sfl  juin,  —  Les  Hultaridais.  cain|>é!;  sur  h  banquier,  son!  alUqiK-s  [«r  (roU  oor$. 

parce  que  nous  étions  de  tous  côtés  fort  pressés  de  la  glace ,  et  que  le  vent  venait  tout  droit  de  la  mer, 
dans  la  crainte  que  nous  ne  fussions  cernés  et  n'en  pussions  plus  sortir.  Or,  étant  sur  la  glace,  nous 
ïvoos  fait  avec  les  voiles  une  lente  sous  laquelle  nous  sommes  allés  un  peu  nous  reposer,  mettant  un 
homme  en  sentinelle.  Le  soleil  étant  presque  au  nord,  trois  ours  vinrent  tout  droit  vers  les  barques;  la 
5#ntinclle,  les  voyant,  cria  aussitôt  :  «  Aux  trois  onrs  !  aux  trois  ours  !  »  Et  nous  sortîmes  vilement  de 
la  tente  avec  les  mousquets  chargés  de  grenaille  pour  tirer  aux  oiseaux.  Mais  n'ayant  pas  le  temps 
Je  recharger  nos  armes,  nous  les  avons  déchargées  sur  eux.  Et  bien  que  nous  ne  les  eussions  que  légè- 
rement blessés,  ils  se  sont  néanmoins  retirés  assez  loin,  nous  donnant  le  temps  de  recharger  nos  mous- 
quets, et  nous  avons  atteint  l'un  d'eux.  Les  autres,  voyant  cela,  se  sont  enfuis;  ils  revinrent  environ  deux 
heures  apré.^;  mais,  entendant  du  bruit  en  approchant,  ils  se  sont  enfuis. 

Le  29 ,  le  soleil  étant  vers  sud  sud-ouest ,  les  deux  susilits  ours  revinrent  au  lieu  oA  était  l'ours 
mwt.  L'un  d'eux  le  prit  avec  ses  dents,  et  l'emporta  assez  loin  sur  la  glace  raboteuse,  et  ils  commen- 
cèrent a  le  dévorer.  Voyant  cela,  nous  avons  déchargé  sur  eux  un  mousquet;  en  enlendaiil  le  biuit,  ils 
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ont  qtiittt^  l'otirs  niorl  ft  «^o  sont  iiironîinonl  enfuis.  Nous  nous  sommes  ensuite  approHif<,  et  mv. 
reconnûmes  qu'en  aussi  peu  de  temps  ils  l'avaient  à  demi  mang*'.  Alors  nous  primes  le  reî>te,  nous  le 
mîmes  un  glaçon  élevé,  que  nous  pouvions  voir  de  la  barque,  aiiu  ci  urqucbuser  les  ours  dans ie 
cas  où  ils  revieiidnient.  Nom  jugelmes  Knsi  de  la  grande  force  de  Toim,  qui  anit  mpotut  Tvm 
mort  conraie  si  ce  n'eAt  été  rien,  tandis  qa'entre  nous  quatre  noua  aviofts  esses  &  Mm  d'en  leur  h 
moitié.  Le  vent  était  ouest,  ei  diassail  la  gitce  bien  fort  vers  l'est. 

l.o  30  au  matin,  deux  ours  vinrent  sur  im  grand  glaçon  flollanl.  Ils  se  préparaient  à  nous  assaillir, 
allant  rà  ci  l'i,  comme  <;'il<;  eussent  voulu  so  mettre  à  l'eau  et  venir  vers  nous:  mai?;  ils  ne  le  lirem  pas 
ce  qui  nous  lit  soupçonner  que  c'étaient  les  mêmes  ours  qui  étaient  venus  auparavanl.  Maïs  le  sokii  àM 
sud,  il  lifit  un  antre  enrs,  par  la  glace  ferme  oû  oovs  étions,  tout  droit  vers  noos  :  entendBot  quelque 
bniit,  il  s'en  est  allé.  La  glace  commençait  un  peu  â  se  retirer;  mais,  comme  il  y  avait  da  breoilliid, 
et  qu'il  ventait  fort,  nous  n'osAmes  mettre  la  barque  à  Tetn,  attendant  Ott  tein|n  pltts  <^portan. 

Le  premier  jour  de  juillet,  de  la  glace  flottante  il  vint  un  ours  vers  nons,  qnî  étions  sur  la  glare  f«w; 
mais,  nous  entendant  parler,  il  n'approcha  pas  plus  prés  et  .^'cllfnil.  I.e  soleil  étant  presque  sud-est,  li 
glace  vint  si  rudement  nous  aborder,  que  la  glace  ferme,  sur  laquelle  nous  étions  avec  les  deuréfâ.^ui 
A  se  rompre  en  pluâeurs  pièces,  les  glaçons  s'accumulant  l'on  sur  Taulre.  Nens  Kkmes  en  grand  dis* 
^r,  parce  que  tool  tomba  dans  Teon.  Nais  nous  fîmes  diligence  pour  tratoer  la  ebaloupa  par  la||a(» 
sur  la  terre  fenne,.oA  noos  poiu  i  îdus  être  mieux  à  Tabri  de  l'abordage  et  pression  de  la  gbck  Mib, 
en  retournant  pour  rptirrr  les  (li>iiiéos,  nous  sommes  prrsque  tombés  dans  un  plus  grand  danger 
que- jamais;  car  en  nous  elTorrant  de  sauver  les  biens,  l'un  de  nous  loniha  ;i  l'onu  ;  el  la  i:\.\ce  se  rom- 
pait sous  nos  pieds,  el  le  bateau  fut  jprcsque  tout  rompu  par  la  force  de  la  glace,  principalement  le  mâl 
et  banc  du  mât  que  nous  avions  bâti;  et  il  y  atait  dedns  un  maidet  mafaide  elun  eoflirel  i  sqedt 
JNons  les  avons  emportés  en  grand  danger  et  péril  ;  car  la  glace  sur  l«(oelle  nous  étions  flottait  cl  fat 
poussée  sons  l'autre  glace,  ce  qui  devait  nous  rompre  bras  et  jambes.  Pensant  ainsi  avoir  enUèremeot 
perdu  la  barque,  nous  nons  regardions  piteusement  l'un  l'autre,  ne  sachant  ce  que  nous  avions  a  fjin\ 
car  notre  vie  en  dépendait.  Mais  le  Seigneur  T>i eu  y  pourvut;  la  glace  se  «épara  quelque  peu.  Shtî 
nous  courûmes  bAlivcmeiil  vers  la  barque,  la  tirâmes  telle  qu'elle  était  un  peu  plus  avant  vers  la  glace 
ferme,  sachant  la  chaloupe  plus  en  sûreté  oA  die  était. 

Cette  peine  et  ce  travail  nous  rendirent  sans  force  et  sans  courage,  car  ils  nous  touchaient  bîMiiN- 
meut,  et  Airent  plus  terribles  que  quand  nous  faillîmes  nous  noyer*  alors  que  Guillaume  Barents ooenrf. 
Kn  ce  jour,  nous  perdfmes  d.uis  Teau  deux  ]>arlls  de  pain,  un  colTret  de  linge,  un  tonneau  oô  étaient 
les  meilleurs  instruments  des  mateltUs  el  l'anneau  asironomique,  ini  lanleau  d'érarlate  rouge,  un  ton- 
nelet d  huile,  quelques  fromages,  et  un  petit  baril  de  vin  qui  fut  ctlondré  sur  la  glace  sans  qu'on  eu  pài 
rien  sauver. 

Le  2«  un  ours  vint  vers  nous;  mais,  entendant  qudqne  bruit,  il  s*en  est  allé.  Le  bean  temps étaat 

revenu,  nous  avons  incontinent  pris  le  bateau  et  l'avons  réparé.  Pendant  que  nous  étions  an  nombre  de 
six  occupés  à  rt'parer  la  liaripie,  les  six  autres  sont  allés  vers  la  terre  pour  chercher  du  bois  et  qaciqncs 
pierres  que  l'on  pourrait  mettre  l  iiiie  sur  1  autre  sur  la  glace,  afin  de  faire  du  feu  dessus,  pour  fondre 
la  poix  liquide,  qui  devait  senir  à  calfater  le  bateau.  Ils  devaient  voir  aussi  s'ils  trouveraient  qnétfK 
bms  propre  à  faire  on  mât  pour  le  bateau,  et  ils  en  ont  trouvé  un ,  et  des  pierres  qu'ils  ont  apportém 
au  lieu  oA  était  ta  barque.  Et  nous  flmes  diligence  pour  fondre  la  poix  liquide ,  et  frire  ce  élaitié- 
ceasairs  pour  réparer  la  barque.  Nous  avons  aussi  fait  bouillir  les  oiseanx  que  nous  avions  tués,elnBit 
en  mangeAraes  très-bien. 

Le  3  au  matin,  deux  de  nos  compagnons  sont  allés  vers  l'eau,  oik  ils  ont  trouvé  deux  de  nos  avirms, 
le  manche  du  gouvernail,  le  fardeau  d  écarlate  ronge,  le  coffre  au  drap  de  lin^'e,  et  lui  cliajicâu  tombé 
hors  du  tonneau,  ce  qui  ûl  connaître  que  le  tonneau  était  rompu  ou  effondré.  Les  matelots  vojaol  céà 
prirent  autant  qu'ils  purent  emporter,  et  nous  vinrent  déclarer  qu'il  testait  encore  d'autres  msaUm; 
en  sorte  (pu^  1l>  capitaine  y  fut  avec  cinq  des  nétres,  et  tira  tous  lesfaiensonroenblessurlaglaealeni^ 
afin  de  les  charger  "i  noire  ilépart.  Mais  le  coffre  et  le  fardeau  de  drap  ne  se  pouvaient  emporter,  â 
cause  de  la  pesanteur  de  l  eau  dont  ils  étaient  pleins  ;  il  fallut  les  laisser  jusqu'à  notre  départ,  afin  qoc 
l'eau  s'écoulât,  el  les  aller  alors  quérir,  ce  qui  fut  tait.  Le  soleU  étant  sud-ouest|  un  grand  oun  «et 
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vers  nous,  sans  que  la  sentinelle  s'en  aperçût  ;  cl  elle  ciU  été  surprise  sans  un  des  matelots  qui,  l'ayant 
TU  (Je  la  bar<|uc,  cria  à  la  sentinelle  de  se  garder.  Cette  derniôrc  s'enfuit,  et  cependant  l'ours  Tut 
arquebuse  et  prit  la  fuite. 

Le  4,  le  temps  était  beau  et  clair,  tellement  que,  pendant  tout  notre  séjour  à  la  Nouvelle-Zemble, 
nous  n'en  et\mes  pas  un  si  beau.  Nous  lavâmes  alors  dans  l'eau  douce  de  neige  fondue  les  draps  de 
velours  qui  avaient  été  mouillés  par  l'eau  salée ,  et  puis  nous  les  avons  fait  sécher  et  remballer. 


1"  Juillet.  —  Ij  b.m<|uL4«  »ur  laquelle  snni  lis  HullaaJais  se  rompt.  • 

Le  5,  le  beau  temps  ronliiuia.  Le  même  jour  mourut  Jean-François  de  Harlem,  neveu  de  Nicolas 
Andrieu,  qui  était  mort  le  même  jour  que  (juillaiimc  Rareniz  trépassa.  Celui-ci  trépassa,  le  soleil 
étant  presque  nonl  nord- ouest,  et  la  glace  rentrait  derechef  bien  fort  vers  nous.  Les  matelots  allè- 
rent à  six  à  terre  chercher  du  bois  h  brûler  pour  faire  la  cuisine. 

Le  G,  il  y  eut  du  brouillard;  néanmoins,  sur  le  soir,  le  temps  s'éclaircit.  Le  vent  était  .Mid-est,  ce 
qui  nous  donna  quelque  courage  ;  néanmoins  nous  demeurAmes  encore  arrêtés  sur  la  glace. 

Le  7,  le  temps  fut  assez  beau,  avec  un  peu  de  pluie.  Nous  allâmes  vers  l'eau  ouverte,  où  nous 
avons  tué  onze  oiseaux,  que  nous  avons  pris  sur  un  glaçon  flottant  et  apportés  sur  la  glace  ferme. 

Le  8,  le  temps  était  humide,  avec  bniinc.  Alors  nous  avons  cuit  les  oiseaux  que  nous  avions  tués, 
et  nous  limes  bonne  chère.  Sur  le  soir,  il  commença  à  venter  du  nord-est,  ce  qui  nous  donna  bon 
espoir  de  partir  de  là. 

Le  9  au  matin,  la  glace  commençait  à  flotter,  et  nous  avions  de  l'eau  ouverte  du  rôle  de  la  terre; 
et  la  glace  ferme,  sur  laquelle  nous  étions  arrêtés,  devint  aussi  flottante.  En  sorte  que  les  matelots  et 
le  capitaine  s'en  allèrent  chercher  le  con"re  et  le  fardeau  d'écarlate,  qui  étaient  restés  sur  la  glace, 
pour  les  porter  sur  la  barque.  El  alors  ils  ont  traîné  la  barque  à  l'eau,  à  une  distance  de  bien  340  pas , 
ce  qui  nous  fut  pénible  n  faire ,  parce  que  le  travail  était  grand  et  notre  force  petite  ;  et  nous  avons 
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fsH  voile.  Mais  il  Dons  rnlliit  aller  encore  à  la  glace  ferme ,  parce  qu'en  cette  contrée  elle  n'étaà 

pas  encore  séparée  tic  la  Icrrc. 

I.c  10,  nous  eûmes  i,Taiiil  travail  cl  labeur  \mw  jtasser  par  la  glace,  et  étant  passés,  iions  avons 
navigue  a  rames  jusqu'à  ce  que  nous  vînmes  entre  deux  gla<;ons  grands  comme  des  champs,  qui  vin- 
rent se  serrer  Tun  centre  Tantre ,  de  manière  que  net»  n'y  pûmes  passer  ;  mais  notis  Ames  eon* 
tratnts  i  tirer  la  chaloupe  et  le  bateau  sur  la  fi;iaee,  i  dédurger  les  denrées*  puis  i  les  traîner  snr 
la  glace  jusqu'à  l'eau  ouverte  de  l'autre  côté.  Ensuite  ii  nous  fallut  porter  le  mobilier  au  bateau ,  I 
la  longueur  île  100  pn.',  cr.  qui  nous  fut  bien  pénible;  mais  c'était  uni»  ni^ccs^ilé,  cl  dire  qiif  no«« 
étions  las  ne  servait  à  rien.  Or,  quand  non<!  revînmes  derechef  en  l'ean.  nous  ilmes  nns  clloris  pour 
naviguer  en  ramant  ;  mais  peu  de  temps  après,  nous  nous  trouvâmes  encore  entre  deux  champs  de 
glace,  YOj^uant,  se  rencontrant  l'un  Tautre,  0&  nous  sommes  passés  avant  que  le  passage  (Ùt  (braiè, 
avec  l'aide  de  Dieu,  et  par  notre  diligence  H  ramer.  Quand  nous  fûmes  passés,  un  grand  vent  d'owit 
nous  vint  en  face ,  de  manière  que  nous  naviguâmes  à  rames  de  toutes  nos  forces  vers  la  glace 
ferme  et  vers  la  terre,  où  à  grand'peinc  nous  avons  altnrrir'.  Étant  ?iir  la  -^'lare  ferme,  nnns  frtmes 
d'avis  lie  naviguer  plus  avant  le  long  de  la  glace  vers  i  ilc  que  nous  voyions  ;  mais,  à  cause  du  grand 
vent  contraire,  nous  ne  le  pouvions  ;  en  sorte  que  nous  rùiuei  contraints  de  tirer  sur  la  glace  le  bateau 
el  la  chaloupe  avec  les  meubles,  attendant  l'issue  que  le  Seigneur  Dieu  nous  donnerait.  Toutefois  nolR 
courage  était  fort  petit,  parce  que  nous  retombions  toiyours  au  milieu  des  glaces,  cratgnuit  que,  pir 
te  long  travail  qu'il  nons  fallait  faire ,  notre  force  vint  à  défaillir,  et  que  par  suite  nous  ne  pnssioas 
longtemps  continuer  on  durer. 

I,p  11  au  matin,  comme  nous  étions  nrnHés  5nr  h  £!;lare,  il  vint  hors  de  l'eau  un  ours  fort  gras  qui 
courait  vers  nous.  Nous  l'attendîmes  avec  trois  niousqnels  aitaissr.s  sur  lui;  quand  il  fui  à  trente  pas  de 
Doiis,  nous  les  déchurgei^mes  ;  l'ours  fui  tué  ruide,  el  la  graib>e  de  son  suif  ou  oing,  sortant  des  trous 
faits  par  les  balles,  flotta  sur  l'eau  comme  de  l'huile.  Quand  il  flottait  ainsi,  nous  avons  sur  un  ghfoa 
flottant  ehercbé  à  Tatteîndret  lui  avons  mis  une  corde  an  cou,  et  l'avons  traîné  sur  la  glace;  puis  nons 
lui  avons  ôté  les  dents  ét  la  téte;  il  mesurait  8  fàeè».  Le  vent  était  ouest ,  el  le  lemps  couvert  et  hu- 
mide. l,e  ?r>lcil  étant  presque  an  stnl,  l'air  commença  j\  s'éclaircir.  Alors  trois  des  nôtres  allèrent  à 
l'ile  fjui  élail  à  l'opposé  ite  nous,  »ti  où,  on  arrivant,  ils  virent  l'Ile  des  Croiv  à  l'ouesl  d'eus.  Et 
après  avoir  délibéré ,  ils  s'y  rendirent  par  la  glace  ferme  pmr  voir  si  cet  6lc  quelques  Russes  n'y 
étaient  pas  venus.  Arrivés  II,  ils  ne  purent  découvrir  que  rsonne  y  eût  été  depuis  nous  ;  ib  y  iroo- 
vérent  bien  soixante-dix  œuGs  de  canards  de  montagne;  mais  ils  ne  savaient  dans  quoi  les  mettre  pour 
les  porter.  Finalementt  l'un  d'eux  Ma  ses  braies,  les  liant  par  en  bas,  et,  y  ayant  mis  les  (rufs.  ils 
les  ont  pnrté?:  à  rieuv  sur  une  pique,  et  le  troisième  portait  le  mousquet.  Ils  revinrenl  ainsi  après  avoir 
été  douze  Iummos  partis,  ce  qui  nous  faisait  craindre  que  qti^'lque  malheur  leur  frtt  arrivé.  Ils  nous  réci- 
tèrent que  qiielr|tit>s-uus  avaient  été  jusqu'aux  genoux  en  i  eau,  en  passant  sur  la  glace  entre  les  deux 
lies,  et  qu'il  y  avait  bien  six  lieues  de  chemin  pour  aller  et  venir;  et  nous  filhnes  bien  émerveillés  quIH 
eussent  osé  se  hasarder  ainsi,  vu  que  nous  étions  tous  ensemble  si  faibles.  Néanmoms  les  œuft  mus 
furent  les  bienvenus,  et  nous  en  mangeâmes  comme  des  seigneurs,  de  manière  qu'au  milieu  de  ms 
misères  nous  avions  quelquefois  des  jours  de  caréme-prrnnnt.  Alors  nous  avons  anssi  répitrti  entre  noo 
ie  dernier  vin,  dont  chacun,  pour  sa  part,  avait  environ  trois  lots. 

Le  12,  sur  le  soir,  six  des  nOtres  allèrent  à  terre  pour  chercher  des  pierrettes  (•),  et  ils  en  trouvèrent 
quelques-unes;  mais  ce  n'étaient  pas  des  meillenres,  et,  en  retournant,  chacun  de  nons  apporta  une 
charge  de  bois. 

Le  i3,  le  temps  était  fort  beau,  et  noua  altftmes  i  sept  â  h  terre  ferme  ponr  chercher  des  pierrettes, 

comme  nous  en  avions  trouvé  quelques-unes. 
Le  14,  le  beau  temps  conlinua,  avec  un  bon  vent  austral,  et  U  glace  commençait  à  partir  du  rivage, 
• 

(')  iLe  schiste  argilcui,  ver»  l'ouesl,  passe  à  l'ëtat  de  trhi<>le  niicaci',  qui  semble  ^ire  la  furtnaiion  méiMfèttàtk 
rwMe,  r.ir  k  for  «,o  trouve  communémcut  sous  divursea  loïom  niiuérales.daiu  le  voisiaagt.'.  C'esl  à  un  scliisle  «icHl 
luisant,  rL'diiii  en  pondre  fioe  p»r  r«ctm  des  otiges  firodoet,qu*Mt  dû  te  nom  de  lit  baie  d*Ar|aat,a  (AwÊ^itf 
vtfage*,  t.  LXXX.) 
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Cf  qui  nmi5  donnnit  bon  pspoir.  Mais  comme  le  vent  rptotirna  à  l'onest,  la  ç^hcc  res la  arrêtée.  Le  soleil 
élgni  presque  sud-oiie^t,  trois  des  nùlres  aliéretU  à  la  plus  prochaine  île  ({ui  était  devant  nous,  où  iU 
(ffit  tué  uoc  caoe  de  monlagoc,  cl,  l'apportant  à  la  barbue,  Us  nous  1  ont  donnée,  car  toute»  chofies  nous 
{takiit€oiimniiics. 

Le  16,  il  viot  tén  nous,  de  li  terre  ferme,  un  ours  que  nous  avons  Inssé  ai^roefao'  ;  il  éUtit  nissi 
Iboeque  la  neige,  ce  qoî  fil  qu'eu  commencement  nous  ne  le  pouvions  distiogjuer.  Mais  ses  mouve- 
œeoU  nous  le  furent  remaniner,  e(  comme  il  approcilaH,  nous  avon»  tiré  et  l'avons  atteint,  si  bien  qu'il 

s'eM  enfui  aussitôt. 

Le  17,  le  soleil  ol;nil  pn-stiue  sud-ouest,  cinq  liommcs  sont  dorcclief  allés \er.s  Kilo  la  plus  procliaine, 
puur  rechercher  s'il  n  y  auiaii  pas  quelque  ouvci  iure  eu  uvaitl,  car  noire  iuug  séjour  coiumcttçaii  à  nous 
affliger,  vu  que  nous  ne  vojnons  aucune  issue  pour  partir  de  li.  Biais,  étant  presque  à  mirchcmin ,  ils 
mméfiat  un  ours  gisant  derri^e  un  grand  glaçon ,  et  c'était  celui  que  nous  avions  arquebusé  le  jovr 
pMdent  ;  mais  en  nous  apercevant  il  prit  la  lîiite.  Alors  l'un  des  oMres  l'a  poursuivi  avec  une  gnire, 
et  l'a  frappé  au  corps.  1/ours,  sentant  le  coup ,  s'est  dressé  sur  ses  pattes  de  denière,  et  rompit  le  fer 
da  croc  au  second  coup  que  l'homme  lui  porta,  de  manière  que  l'homme  tomba  acculé.  Les  autres  ma- 
lolols,  voyant  celn ,  ont  tiré  sur  l'ours  qui  prit  la  fuito ,  c\  l'homme  avec  son  bâton  rompu  l'a  poursuivi 
et  lirappé  \m  le  corps.  L'ours  s'est  chaque  fuis  retomué,  saulanl  jusqu'à  trois  luis  vers  I  huuune. 
Cq»mdant  les  deui  autres  compagnons  vinrent  et  arquebusérent  l'ours  au  travers  du  corps,  de  manière 
iip'll  s'est  assis  sur  ses  pattes  de  derrière  sans  pouvoir  presque  aller  plus  avant.  Alors  ils  l'arquebu» 
KKotde  nouveau,  et  l'ours  demeura  gisant  à  terre  ;  ensuite  ils  lui  ont  arraché  les  dents. 

Le  18,  trois  matelots  sont  alliés  an  plii>î  haut  de  la  torre  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas  d'apparence  d'on- 
ï'Ttiirc  en  mrr.  Ils  virent  plusieurs  ouverlurcs  d'eau,  mais  «i  loin  de  la  terre  (pie  le  cfeur  leur  laillii 
prévue,  duuUnl  qu'il  leur  tût  possible  de  traîner  bi  lum  ki  barques  et  les  meubles ,  parce  que  nus 
kces  dcladiaicnl  de  plus  en  plus,  et  que  les  travaux  et  les  diilicultés  de  l'œuvre  augmentaient.  Or, 
anïQntaus  barques,  ils  nous  ont  récité  tout  eela,  et,  prenant  courage  dai^  la  nécessité,  nous  avons 
fjitneire  devoir  do  traîner  la  barque  et  les  meubles  jusqu  a  l'eau,  pour  parvenir  i  force  de  rames  à  la 
ghtt,  oâ  9  nous  fallut  encore  passer  avant  d'arriver  â  l'eau  ouverte.  Et  quand  nous  vînmes  à  bdile 
vflace,  nous  avons  décliar?»^  les  barffnes,  et  puis  nous  les  avons  traînées  sur  la  glace  jn<f[n';'i  l'enii  nn- 
Twte,  et  ensuite  nous  avons  Iraiiir  les  inenhle»;  bien  à  nulle  pas  de  distance.  V.vb  nous  tiontia  tant 
«le  travail  cl  do  peine  que  nous  duntions  de  pouvoir  réâi^ler  nu  taiv  ;  mais  les  diilicultés  que  nous 
aviocs  sarmonlécs  nous  donnaient  espoir,  et,  souhaitant  que  ceUe>ci  TiH  la  dern^,  nous  sommes,  avec 
gnsde  difBcttIté,  parvenus  à  l'eau  ouverte.  Alors  nous  avons  fait  voile  et  navigué  jusqu'i  ce  que  le 
nieil  fitt  ouest  quart  au  sud,  et  nous  sommes  do  nouveau  retombés  parmi  les  glaçons,  sur  lesquels  il 
amis  fallut  traîner  les  barques.  De  li  nous  pouvions  voir  l'Ile  des  Croix,  dont,  i  notre  compte,  nous 
étions  éloijjnés  environ  d'une  lieue. 

If  19  jntllei,  étant  ainsi  sur  la  i^lare,  nous  .sommes  ailés  a  sept  à  l'Ile  des  Çroix('),  et,  arrivant  là,  nous 
avons  vu,  ver»  1  ùucsl,  une  grande  ouverture  d'eau,  dout  nous  tûmes  tort  réjouis.  De  manière  qu  co 
tnle  diligence  nous  sommes  relournés  aux  barques,  recueiUant  toutefois  bien  cent  œufs,  que  noosen- 
pNlIaies  avec  nous.  Arrivés  aux  barques,  nous  avons  raconté  que  nous  avions  trouvé  une  eau  ouverte 
Misi  étendue  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  espérant  que  ce  serait  la  dernière  fois  qu'il  faudrait  tribier 
leslnnioes  par  la  glace,  et  que  dorénavant  cela  ne  sermt  plus  à  faire,  ce  qui  nous  donna  bon  courage. 
^ol^s  avons  cuit  les  œufs  â  la  hâte,  et,  les  ayant  répartis  entre  nous  tous,  nous  sommes  incontinent 
allés  à  l'ouvrage  pour  préparer  toutes  clio^es  et  traîner  la  chaloupe  et  le  canot  jusqu'à  l'eau.  11  fallut 
les  traîner  270  pas  sur  la  glace;  ce  que  nous  limes  avec  grand  courage,  parce  que  nous  avions  l'espoir 
^se  ce  serait  la  dernière  fois.  Arrivés  i  l'eau,  nous  avons,  par  la  grâce  de  Dieu,  fiiit  voile  et  navigué 
pr  en  veiit  d'est  et  d'est  nord-est  en  poupe,  avec  bon  progrès  ;  de  manière  que,  le  soleil  étant  ouest, 
noQs  passâmes  l'Ile  des  Croix,  distante  de  10  lieues  du  cap  de  Nassau.  Et  bientél  après  la  glace  nous 
ubaadonnés,  tellement  que  nous  en  fûmes  entièrement  délivrés,  bien  que  nous  en  vissions  encore  en 

{'}  O  ue  iic  (  <i  $iiuéo  h  Vouai  ic  la  |).uiic  sepl«Btrioaa|A  de  la  NoovtUc-ZcBMe,  que  LuUu  visita  en  18S<  et  efll8i3,cl 

i  ^ueUe  w  a  dwinc  |e  iioai  de  amiral. 
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mer.  Mais  celle-là  ne  nous  donna  pas  d'empêchement,  et  nous  navi^iAmes  notre  cours  vers  ouest  quart 
au  sud,  par  un  coiilinuel  vent  de  l'csl  et  est  nord-est;  de  manière  que,  selon  notre  conjecture,  ncns 
fîmes,  en  vingt-quatre  heures,  18  lieues.  En  sorte  qu'ayant  bon  courage,  nous  fûmes  tous  ensmWr 
bien  réjouis,  louant  Dieu  de  ce  qu'il  nous  avait  conduits  et  délivrés  des  difficultés  et  périls  dans  lesqncb. 
selon  l'apparence,  nous  devions  périr. 


bu  18  au  il  Juillet.  —  Traversée  de  l'ik  ilcf  Crvix  au  caj»  i'Iaocliw. 

Le  20  juillet,  ayant  encore  cette  excellente  marche,  le  soleil  étant  presque  sud-est,  nous  avons  fisié 
le  cap  Noir  distant  <lc  l'Ile  des  Croix  de  M  lieues;  et,  naviguant  vers  ouest  sud-ouest,  nous  vîmes, 
sur  In  soir,  le  soleil  étant  presque  à  l'ouest,  l'ile  de  l'Amirauté  (*),  que  nous  avons  p3S.sét;,  et  qui  est  dis- 
tante du  cap  Noir  de  8  lieues.  Passant  devant  celle  dernière  lie,  nous  y  vîmes  environ  deux  cents  wal- 
russes  (')  sur  un  grand  glaçon,  et,  naviguant  bien  prés  d'eux,  nous  leur  avons  donné  la  chasse;  ce  qui  OiiUit 
nul  loiirner  pour  nous,  car  ces  monstres  marins,  trés-forts,  nagèrent  vivement  vers  nous  (  comme  s  ib 
eussent  voulu  prendre  vengeance  du  trouble  qu'on  leur  avait  apporté  ),  et  environnèrent  nos  barque» 
avec  grand  bruil,  comme  s'ils  avaient  voulu  nous  dévorer.  Nous  leur  avons  échappé,  parce  que  nous 
avions  te  bon  vent  ;  toutefois  c'était  mal  à  nous  de  réveiller  le  loup  (|ui  dort. 

Le  21,  nous  passâmes  le  cap  Plancius  (*),  distant  de  l'Ile  de  l'Amirauté  de  9  lieues,  vers  ouest  sod- 
oucst;  cl,  voguant  ainsi  par  un  bon  vent,  nous  avons  passé  Langénes  (^). 

(')  Dans  U  partit*  occidenlalr  de  1.i  Irrre  do  Liilk<'. 

(•)  lie  siluw*  a  Vomsl  de  h  (erre  de  Liilke,  cl  près  de  laquelle  le  navi{;jtcur  Wood  fit  naufrage,  en  ICTC». 

(')  Li  caplure  d'un  morso  d.-ins  l'eau  n'isl  pas  *ans  danger.  Ce$  animau\  se  réunissent  en  troupeau;  qu.ind  l'un  d*fl« 
fj>t  atLiqu»?,  tous  les  autres  arrivent  à  son  secours.  V.n  paivil  ras,  il  se  rassemblent  autour  du  bùtimml  d"où  le  ciiuji  fît 
parti,  tl  percent  les  bordagrs  avec  leurs  défenses  ;  el  quelijue  résislaocc  qu'on  leur  oppose,  ils  envalibseot  souvent  Ws  pLili- 
l)ords. 

{*)  A  l'extrémité  sud-oues(  de  la  terre  de  Lutkc. 

(*)  Lccip  Langénes,  aujourd'liui  cop  Sec,  à  l'ouest  de  U  terre  que  Mallliew  visita  en  1584,  el  à  laquelk  il  donna  sooimi. 
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Le  22,  conliniianl  encore  noire  bon  projj^n's,  nous  nous  sommes  approchés  du  cap  de  Cant(*),  eù  nous 
sonimes  descendus  à  terre  pour  clicrcher  (|uel(|iics  oiseaux  et  des  œufs,  mais  on  valu  ;  en  sorte  que  iu)iis 
passâmes  outre.  Mais  ensuite  nous  viiues  un  ucucil  Lieu  tuurni  d'oiseaux  ;  nous  y  avons  abordé  et  avons 
Ulé,  à  couf»  de  pierres,  vingt-deux  oiseaux,  qu'un  des  nôtres  alla  ramasser  sur  l'éeueil,  avec  quinze 
«ni&.  Sr  iknÎs  amos  voulu  nous  arrêter  pins  longtemps,  nom  aurions  biea  pris  cent  on  deox  cents  oisMU^ 
naît  eomme  k  capitaine  était  plus  annt  eo  mer  et  nous  attendait,  et  afin  de  oe  pas  perdre  le  continuel 
^  veut,  nous  avons  inconttMOt  passé  outre,  le  long  de  la  terre.  Nous  vînmes  ensuite  â  un  cip,  oA  nei|S 
eûmes  un  grand  nombre  d'oiseaux,  bien  cent  vingt-cinq,  que  nous  prîmes  en  partie  avec  les  mains  sur 
leurs  nids,  en  partie  à  coups  de  pierres,  qui  les  faisaient  tomber  en  bas,  dans  l'eau.  Je  crois  (|u"ds 
afiiaiiC^ jamais  vu  aucun  homme,  et  qu'on  n'avait  jamais  travaillé  à  les  prendre,  autrement  ils  se 
fsHMTiBvoIés  :  aussi  n'avaient-ils  peur  que  des  renards  et  des  antres  bétes  sauvages,  qui  ne  pon- 
«^^njhiper  surees  rochers;  et  ils  avaient  fiiit  leurs  nids  n'ayant  aucune  erainle  qu'on  Tint  près 
fllBS^lWUS>nii?mes  firmes  en  grand  péril  Je  nous  rompre  hras  et  jambes,  principalement  en  deseen- 
|l^V|^prce  que  l'éeueil  était  escarpé.  Chacun  de  ces  oiseaux  n'avait  qu'un  seul  œuf  en  son  nid,  posé 
SUt^Vécocfl  nu:  c'était  merveille  que,  par  un  tel  froid,  ils  pussent  couver  et  fuire  érlnre  leurs  œufs; 
croyable  que  s'ils  ne  pondent  qu'un  seul  œuf,  c'est  parce  que  la  chaleur  qu'ils  rendent  en  cou- 
phis  de  force  sur  un  œuf  dans  lequel  elle  se  concentre  toute,  que  si  elle  se  répartissait  sur 
Nous  y  trouvâmes  aussi  beaucoup  d'autres  ceuCs,  mais  la  plus  grande  partie  étaient  corrompus. 
''t^  sommes  partis  de  ce  lieu,  le  vent  nous  était  directement  contraire,  soulDanl  fortement  du 
aussi  la  glace  j était  à  foison,  et  nous  nous  elTorçàmcs  â  grand'peine  de  firandiir  les  glaces, 
in^  nous  n'y  pouvions  parvenir.  Enfin,  naviguant  entre  les  glaçons,  nous  avons  aperçu  une  grande 
ouverture  vers  la  terre,  et  ikhis  nnus  v  sommes  diii^'és.  Le  capitaine,  ipii  était  plus  avant  en  mer  avec 
«ajNirque,  voyant  que  nous  éiiona  au  milieu  de  lu  glace,  craignait  que  notre  cas  ne  fût  mauvais;  mais, 
^kh  ùn  que  nous  naviguions  â  voile,  il  pensa  bien  que  nous  nous  ^rif^ons  vers  une  ouverture, 
â  dbnt  vrai  ;  en  sorte  qu'il  a  viré  et  est  venu  prés  de  nous ,  tout  proche  de  la  terre ,  où  nOus 
n  bon  port,  lU'éservé  presque  de  tous  vents;  et  il  y  arriva  deux  heures  après  nous.  Nous 
sommes  descendus  â  terre,  nous  y  avons  trouvé  quelques  œub,  recueilli  du  bois  pour  laire  du  feu,  et 
cuire  les  oiseaux  que  nous  avions  pris. 

le  temps  était  obscur  et  cliar;^*'  de  bruine;  de  manière  fin'il  nous  fallut  demeurer  au  mém« 
pMt  on  port.  Pendant  ce  temps,  quelques-uns  des  noires  allèrent  à  terre  pour  chercher  des  oiscaus, 
des  œufs  et  des  pierreUes  ;  mais  ils  n'en  trouvèrent  guère ,  si  ee  n'est  une  petite  quantité  de  pierretles 
précieuses. 

Le  24,  le  temps  était  serein  et  clair  et  le  vent  nord  ;  en  sorte  que  nous  demeurâmes  arrêtés. 

Le  25.  le  temps  était  obscur,  avec  bruine.  Le  vent  était  nord,  et  nous  lûmes  contraints,  i  cause  du 
p^nd  vent,  de  demeurer  au  rivage. 

Le  20,  revint  le  li»  au  temps,  qui  avait  été  quelques  jours  absent,  et  le  vent  était  encore  au  nord.  Nous 
Ornes  voile,  le  soleil  ètaul  presque  au  sud.  Mais  le  golfe  était  très-grand;  de  manière  qu'il  nous  lallut 
naviguer  bien  4  lieues  en  mer,  pour  doubler  le  coin,  tant  à  voiles  qu'à  rames.  L'ayant  doublé,  nous  avons 
ûimt  la  voile  et  avons  navigué  é  rames  le  long  de  la  terre' 

Le  27,  le  temps  était  beau  et  calme  ;  de  manière  que  nousnariguAmes  tout  le  jour,  par  la  glace  rompue, 
le  long  de  la  terre.  Le  vent  était  nord-ouest  ;  et  nous  sommes  venus  sur  le  soir,  le  soleil  étant  presque 
ouest,  â  un  lien  où  coulait  un  très-grand  flux  d'eau  ;  en  sorte  que  nous  pens;^mes  être  près  de  Koslin- 
hïmC)  '  car  nous  vimes  aussi  un  grand  golfc'qi»»  se'""  "o'^e  conjecture,  passait  au  delà  de  la  mer  de  Tar- 
tarie.  Notre  cours  était  presque  toujours  vers  sud-ouest.  Le  soleil  étant  presque  au  nord,  nous  avons 
doublé  le  cap  des  CrDix(^  et  navigué  entre  une  Ile  et  la  terre  ferme.  Alors  nous  prîmes  notre  cours  vers 
sud  sud-est,  par  le  vent  de  nord-ooest,  avec  un  bon  progrés;  et  le  capitaine  était  avec  la  barque  eo 


(')  Le  cap  Cant,  aujoardlnii  eap  Nori  de  tOk,  est  silaé  dans  to  NooTdlc-ZeiBUe  pcapraocal file,  à  l'ooest  de  la  km 

que  Willuugliby  vbita  en  15&3. 
C  '  iK'troit  compris  cnii  c  la  terre  de  Wiltougiiby  et  l'île  Meadusbarskj. 
(')  Dans  la  purlic  u4)r<l-ouest  de  V\k  Mcnluslianky. 
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avant  T!e  nous;  mais  quand  il  eut  doublé  le  cap  des  Croix,  il  nous  a  attendus.  Arrivés  là,  nous  vsotntnei 
demeurés  quelque  temps,  près  de  l  écucil,  espt^rant  y  prendre  quel(|ues  oiseaux,  niais  en  vain.  Ainsi  nous 
avons  navigué  30  lieues,  du  cap  de  Gant  au  cap  des  Croix,  en  passant  par  Costinsarcb. 

Le  28,  le  temps  étant  clair,  nous  vînmes  le  long  de  la  terre,  Rêvant  le  golfe  de  Saint-Laurent  (*),  au  cap 
de  la  Tranchée,  en  faisant  6  lieues  vers  le  sud  sud-est.  L'ayant  doublé,  nous  trouvâmes  deux  barques 
russes.  Au  lieu  de  nous  réjouir  d'être  arrivés  dans  un  lieu  uù  nous  trouvions  des  gens,  nous  cprou> 
vions  quelque  crainte  de  ce  qu'ils  étaient  si  nombreux  ;  car  nous  y  vîmes  eaviroo  trente  personnes. 


SSJutHel.  —  Lfs  HiJUnilau  renconlmil  iieu\  Umiiies  ruisci. 


ignorant  quelles  gens  ils  pouvaient  être,  des  gens  sauvages  ou  d'autres  étrangers.  Nous  viiimes  à  lerrc 
avec  grand  travail  ;  voyant  cela,  ils  quittèrent  leur  ouvrage  et  vinrent  vers  nous,  mais  sans  armes,  et  nous 
allâmes  aussi  à  terre,  eu  aussi  grand  nombre  que  nous  pAmcs.  car  plusieurs  étaient  fort  travaillés  it 
faibles  de  la  maladie  dite  scorbut.  Or,  approchant  l'un  de  l'autre,  nous  nous  fîmes  une  mutuelle  révé- 
rence, eux  i  leur  mode  et  nous  à  la  nôtre.  Étant  l'un  prés  de  l'autre,  nous  nous  regard:)mc$  as^cz 
piteusement;  car  nous  nous  reconnûmes  réciproquement  pour  nous  être  vus  l'année  pa^ée.  quauJ  nous 
passâmes  le  W'aigatz,  et  qu'ils  vinrent  sur  notre  navire.  En  sorte  que  nous  voyions  bien  qu'ils  nvaicut 
pitié  de  nous  et  qu'ils  étaient  troublés,  nous  ayant  trouvés  si  bien  disposés,  avec  un  si  grand  bateau,  et 
si  bien  pourvus  de  toutes  choses  qu'ils  en  avaient  été  émerveillés,  tandis  qu'ils  nous  voyaient  maintenant 
si  maigres  et  si  défigurés,  en  de  telles  barques  ouvertes.  Il  y  en  eut  deux,  entre  autres,  qui  nous  mirent 
amicalement  la  main  sur  l'épaule,  au  capitaine  et  a  moi,  comme  nous  connaissant  de^iuis  notre  première 
rencontre  (car  nous  étions  les  deux  seuls  de  notre  société  qui  eussions  été  au  Waigaiz),  demandant  oà 
était  notre  cralble,  pour  dire  notre  navire  ;  et,  comme  nous  n'avions  aucun  truchement,  nous  rher- 
chanics  à  leur  faire  entendre ,  le  mieux  qu'il  nous  fut  possible ,  que  nous  avions  laissé  le  vaisseau  dans 

(')  La  bate  tic  Saint-LHiurent  est  comprise  entre  la  Nuuvt-Uc-Ziuible  et  le  uiiii  de  l'ile  lkli'/Juïli.tr>Ljr. 
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iti  gîaees.  Sur  quoi  ils  disaient  :  CnMie  pn  pal?  ce  qui  signifiait,  selon  nous:  «Avez-vous  perdu  le 
navire?»  Et  nous  leur  répondîmes  :  CràbiUe  pnpal;  *  Oui,  jmh» avons  perdu  le  navire.  »  Néanmoins  nous 
ne  pûmes  guère  user  (h%  pnrnirs,  parro  que  nnns  nr  no\r-  entendions  pas  les  uns  les  autres.  M.iis  tout, 
thn  eux,  indiquait  qu"il<  (-(nient  peiné-  et  fiu'ils  avaient  pilié  de  nous,  qui,  ayant  été  av«»r  nutant  de 
navires,  étions  maintenant  eu  .si  pauvre  étal;  et,  nous  rappelant  qu'ils  avaient  bu  du  vin  dans  notre 
Divire.  ils  noos  demandaient  par  si^^^nes  quelle  l»i$s»n  nous  avtans  maintenant.  Alors  l'un  des  matelote 
courut  à  la  barque,  lira  de  Teau  et  la  leur  donna  5  gofUer  ;  mais  ils  tournirent  la  lâte,  en  disant  :  Np 
dobbre,  c'cst-à-dirc  :  ■  Il  n'est  pas  bon.  »  Ensuite  nôtre  capitaine  s'est  approdié  davantage  et  leur  a  montré 
le  dedans  de  sa  Ixiiiclie,  pour  leur  faire  entemlro  que  nous  avions  la  maladie  diie  le  sroilinl,  et  leur 
demander  s'ils  rnnnaissaienl  qm-Iipie  renièile.  Mais  ils  romprireiil  qne  nous  avions  t'aini ,  et  l'un  d'eujt 
muml  à  leur  barque  cl  rapporta  aussiKH  uu  pain  rund  de  seigle  pesant  environ  8  livres,  el  quelques 
eheanx  Aimi^s,  que  nous  primes,  leur  faisant,  en  retour,  présent  d'une  demi-douzaine  de  biscuits.  Notre 
capitaine  emmena  dans  sa  barque  deux  des  principaux  d'entre  eux,  leur  versant  du  vin  qu'il  avait,  en^t 
viron  une  portion,  la  seule  qui  lui  restait-,  et,  en  les  attendant,  nons  avions  ensemble  grande  familiarité. 
N'mis  allâtnes  là  on  ils  étaient  posté?;,  et  fîmes  honillir  dn  hiseiiii  daïis  de  IVan.  afin  d'avoir  quelque 
rlidse  de  diand.  Nous  l'i'nnes,  dans  In  ronipagnic  des  Itusses,  fort  allé^nos,  parce  qu"cu  treize  mois, 
depuis  que  nous  nous  étions  séparés  de  Jean  Hyp,  nous  n  avious  vu  personne,  si  ce  n'est  des  mui 
dSmints  et  cruels.  De  manière  que  nous  avions  bon  coiu  ago  parce  que  nous  retrouvions  des  hommes, 
nous  disant  Vm  i  Faulre  :  «  Tout  ira  bien  maintenant,  puisque  nous  sommes  revenus  en  ta  compagnie 
des  gens  ;  >  et  nonsleiibns  hautement  Dieu  qui,  dans  sa  bonté,  bous  avait  jusqu'à  ce  jour  eooservé  la  vie. 

le  -20 ,  Je  temps  étant  assez  beau  le  matin .  les  Russes  ont  coniroencé  à  appareiller  pour  faire  voile, 
fitnlant  du  rivage  qtielqnes  tonneaux  de  graisse  de  poi.sson  qu'ils  avaient  serrée  dans  du  ç^enét  marin 
mi\é  de  sable,  el  ds  les  oui  embarqués.  Nous  les  vîmes  prendre  leur  (  ours  ver>  \Vai;.'at7.  f'  ),  sans  savoir 
oé 9s*vmilaienl  aller.  Nous  avons  fait  voile,  et  les  avons  suivis.  Pendant,  i\i\'ih  uaviguaieut  devaul  nous, 
ialiRg  de  la  terre,  snnint  la  bruine  et  un  temps  bnmide  et  couvert;  de  manière, que  notis  les  avoia 
pKéK  de  vue,  ne  sachAit  s'ils  étaient  restés  dans  quelque  golfe  ou  s'ils  étaient  toujours  devant  nous: 
Uns  avons  alors  navigué  plus  outre,  passant  entre  deux  tles,  jusqu'à  ce  que  nous  fûmes  derecfaeren-;- 
vdoppés  par  la  glace.  Or.  étant  ainsi  enveloppés,  sans  voir  aucune  ouverture  devant noU8,nous sommes» 
avccgrand  travail  cl  peine,  retournes  jusqu'aux  deux  lies  susdites. 

Lè  30,  le  vent  de  nord-ouest  continua,  avec  pluie  et  tempête  ;  de  manière  que  nous  ne  pouvions  être 
k  SKMus  la  voile,  tendue  par-dessus. la  barque,  ce  à  quoi  nous  n'&km  plus  accoutumés,  parée  que^ 
pendant  Inngtemps,  nous  n'avions  pas  en  de  pluie;  toutefois  nous  fûmes  contraints  d';  demeurer  pen- 
dant tout  le  jour. 

Le  'M  au  matin,  nous  naviguâmes,  en  ramant,  de  celle  Ile  vers  une  autre  Ile  à  deux  croix,  ce  qui 
nous  lit  penser  que  queirpies  gens  y  avaient  été  pour  leurs  affaires,  rommc  auparavant  les  autres  Russes; 
mais  nous  n'avons  trouvé  pei"Sonue.  i.e  veut  élail  encore  nord-oucsl;  en  soi  le  que  la  glace  coutinuail 
i entrer  dans  le  Waigatz.  Par  bonheur,  nous  allimes  i  terre,  car  nous  y  trouvâmes  l'herbe  brUmmka  (*), 
qui  nous  vint  fort  i  propias,  comme  si  le  Seigneur  Dieu  nous  y  avait  envoyés.  Nous  avions  plusieurs 
malades,  la  plupart  de  la  maladie  appelée  scorbut,  à  un  d^6  trés-furl  ;  ils  furent  guéris  par  celle 
herbe:  car  elle  nous  nida  ?;i  visiblement  et  sitôt,  que  nous-mêmes  en  filmes  émerveillés;  et  nous  avons 
jn^ndemenl  loué  ilion,  qui  nous  avait  seeourns  au  nioiiK  nt  où  nous  ne  I  cspérions  pas.  Nous  mangeâmes 
les  feuilles  â  pleines  mains,  parce  qu'en  notre  pays  nous  avions  oiû  priser  ses  vertus;  mais  nous  trou- 
vtaes  sa  teriu  plus  efficace  encore  que  non  n'avions  pansé. 

•  1 

0  Le  déirait  de  Waigatz,       nie  d«  ce  nom  cl  reitrftnM  mëndionflle  de  h  Noiive1le>ZemUe. 

.  L.-  Ciirhlefii  ia  nu  Cuillerée,  ainsi  mmmé  parce  que  ses  ffiiilles  sont  presque  concaves  et  en  forme  de  cutî'er.  Se» 
kmlit%  el  les  semences  sont  les  plus  puissants  anliscorlmliques  que  l'on  connnisse  »  (Campe,  Voynye  au  Spiliherg.) 

•  La  ffowPeKe-Zèmlile  n'a  pas  «le  végétation  continue,  pas'mtoe  de  rc^ptu'  ïj  plus  iiunilile.  Oiicndanl  il  y  des  points 
qui  ne  iiiérilpnl  p.is  le  reproche  de  stérilité  et  sont  orués  d'une  grande  variété  do  fleuri.  Il  faut,  pour  ^\nc  fi  lle  v/T-t'-LUion 
reproduise,  une  exposition  au  sud-ouest,  avec  un  .iliri  du  nité  opposé.  On  a  recueilli  d.ins  cctlc  ile  jus<|u";i  qu;ilro-vin;t- ii^ 
t^itn  de  filaoUs  ptian.  rogames ,  cl  environ  la  moiUé  du  cryploijames.  »  (Happorl  de  3U.  Bavr  à  rAcadt'niie  de  S.iuil- 
nilenliwfy,  dans  le  lome  LXXX  des  AtMatè$.âe$  «ofOfM.^ 
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Le  l*' jour  d'aoAt.  le  tcjiI  de  nord-ooett  soufflait  bien,  et  la  glaee,  qui  pendant  plusiem  jemtiÉ' 
élé  chanée  an  golfe  ée  Waigatx»  y  subsistait  -,  mais  le  flot  y  était  violent;  en  sorte  qu'il  nous  (allut 
mettre  nos  lian|iies  de  l'autre  cAté  de  l'île,  afin  d'être  mieux  préservés  des  vagues  de  Ih  mer  Noui 

sommes  derechef  (le<ireiuhis  ;*i  lerre  pour  cueillir  de  l  luThe  hrilannira.  dont  nous  avions  reçn  un  ^lul 
soulagement  et  dont  nous  éprouvâmes  encore  celte  fois  l'eflel  plus  salutaire,  et  si  bâtivemeot  que  rmu 
en  fiUnes  émcneillés ,  vovant  que  quelques  uns  pouvaient  manger  du  biscuit,  ce  qu'auparavant  ils  ae 
pouvaient  gtiére  faire. 

Le  2»  le  temps  était  obscur,  avec  bruine,  et  le  rude  vent  du  nord  conttnoa  enoMre;  et  notre  niè 
commençait  fort  à  diminuer  :  nous  n'aviens  rien  qu'un  peu  de  pain  avec  de  l'eau ,  et  quelques-uns 

avnient  pnrore  un  peu  ilc  fromage.  De  manière  fjiie,  dans  la  crainte  dr  la  famine,  nous  avions?  ^uml 
(Ir.sjr  lie  pdiiviiir  parlir.  Nos  membres  devinrent  |ilus  faibles;  toiilefiiis  jiolrc  travail  demearail gntad 
cnmuie  auparavant,  ce  qui  était  fort  contraire  à  l'un  et  à  l'autre,  car  il  nous  aurait  mieux  valuarw 
•abondance  de  vivres,  afin  de  devenir  plus  robustes. 

Le  3,  le  temps  étant  un  peu  plus  bénin,  nous  fûmes  d'avis  d'abandonner  la  NmiveUe-2eéUe 
et  de  traverser  droit  vers  la  ^^s^ie.  En  sorte  que  nous  avons  navigué,  avec  l'aide  de  Die», 
prenant  noire  cojirs  vers  sud  suil-esl.  Kt  alur?  nous  somme?  derechef  venu'^  entre  les  glaçons, 
qui  nous  donna  de  la  crainte,  car  nous  leur  avions  donné  congé  et  dit  adieu,  ne  pensant  pas  en 
être  derechef  assaillis.  Or,  comme  nous  étions  au  milieu  des  glaçons  par  le  calme ,  et  comme  les 
vmies  ne  nous  pouvaient  guère  aider»  nous  les  avons  abaissé»  et  avons  commencé  I  Maamer  ks 
avirons,  ramant  ainsi  entre  les  glaçons,  arec  Adieux  travail,  et  nous  sonmnres  parvenus  i  leadvr 
dans  la  spacieuse  nier  qui  était  libre  de  glaces;  et  tant  en  ramant  qu'en  naviguant  à  voiles,  bms 
«ivions  fait  20  lieues.  Kn  naviguant  ainsi,  nous  pensions  parvenir  aux  cAles  de  Russie:  mais  nnu^ 
soniuies  (le  nonvean  revenus  au  milieu  des  ^hicons  par  un  temps  m'-s-froiii ,  ce  i|iii  nous  .ilanu 
tort,  dans  la  cramtt'  que  la  glace  nous  empêchât  luujours,  cl  que  nous  n  en  fussions  jamai:»  iiiài\m. 
Et  comme  avec  notre  esquif  nous  ne  pouvions  aussi  bien  naviguer  en  avant  ni  doubler  le  Ion;  de 
la  glace,  voyant  paraître  quelque  ouverture,  nous  lûmes  contraints  d'y  entrtr  sans  prévnr  coaiaNBl 
nous  en  salirions.  Mais  quand  nous  y  fi'iines  entrés,  la  difficulté  fut  moins  grande  que  nous  n'irions 
pensé,  el  nous  parvînmes  avec  grand  travail  à  l'eau  ouverte.  Notm  capitaine,  qui  était  dans  l'autre 
Lari)ne.  ayant  de  nieilleures  voiles,  f;agna  le  banc  de  glare  ;  i!  avait  peur  en  nous  voyant  ainsi  cnviroaBés 
de  la  glace.  Mais  Dieu  permit  que  nous  franchissions  la  glace  dans  le  même  temps  qu'il  mil  à  naviguer 
en  ddiors,  et  que. nous  pussions  ainsi  nous  réunir. 

Le  4,  nous  naviguâmes  ensemble  par  un  vent  de  nord-ouest,  presque  toujours  vers  le  sud;  et  ws 
midi  nous  vîmes  h  côte  de  Russie  en  fiioe  de  nous,  ce  qui  nous  réjouit  fort.  Approchant  plus  pfèa,aNi 
avons  cargué  les  voiles  et  navigué  en  ramant  vers  la  terre.  Nous  vîmes  que  c'était  nnc  terre  fort  hap«, 
et  que  l'eau  pouvait  flnlter  par^dessus  le  rivage.  Nous  y  demeurâmes  jusqu'à  ce  (|ue  ]e  soleil  fûlaa 
&ud-ouesl,  et,  voyant  que  iiuus  ti  y  pouvions  obtenir  aucuu  avantage,  ajanl  fait  environ  30  lieues  déduit 
le  cap  de  la  Nouvelle-Zemble  d'od  nous  étions  partis,  nous  avons  navigué  en  avant  le  long  de  la  cMe 
de  Russie,  avec  raisonnable  progrés.  Nous  vîmes  une  yole  {*)  russe  vers  laquelle  nous  avons  nav^yov 
pwrler  i  ceux  qui  la  monla'ient.  Comme  nous  approchions ,  ils  sont  venus  tous  en  haut  de  la  yoh,  et 
nous  leur  criâmes  :  Knmn.  pour  leur  demander  par  ce  mot  si  tniiis  étions  prés  du  cap  Kanin  .Mais  ils 
nous  répondirent  :  Pelchora  [■],  nous  donnant  à  cniemir  e  (pie  nous  en  étions  à  peu  de  (li>tanre.  .Ainsi  nous 
naviguâmes  le  long  du  rivage  ou  la  profondeur  était  peliu*,  pensant  naviguer  à  ouest  quart  au  iw»r»i, 
aGn  de  doubler  le  cap  Kanin  ;  mats  nous  filmies  fourvoyés  par  le  compas  mis  sur  un  bord  i  bandeiée 
fbr,  de  manière  que  la  différence  était  bien  de  deux  rumbs,  ei  que  nous  étions  plus  an  sud  et  i  fat 
que  nous  ne  pensions,  (kr,  tandis  que  nous  pensions  être  prés  de  Kanin,  nous  en  étions  bien  éloignas 
de  trois  journées,  cnfnmc  nous  le  trouvâmes  depuis.  Or,  nous  voyant  ainsi  fourvoyés ,  nous  atteadlncs 
le  jour  à  rendrutl  où  nous  étions. 

Le  5,  pendant  que  nous  étions  ainsi  airétés,  un  des  nôtres  alla  à  terre  et  y  trouva  de  la  verdure  et 

(')  Canot U|er  qai  va  i  nmi  «t  à  vdiks. 

(*)  fkm  d«  Q«rd  de  h  Ranie  qvi  a  «m  enboodiim  dans  l'océan  ArcliqMS. 
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quelques  petits  nhnt;  Ëbiiit  i  terre,  il  nous  crii  de  venir  i  terre  avec  des  arquebuses,  ear  il  y  avait 
des  kéies  samages  i  lirer,  ee  dont  nous  f  Ames  bien  aises,  car  notre  viande  éuit  prasqne  toute  nnangAe, 

et  nous  n'avions  plus  qu'un  peu  de  pain  moisi ,  ce  qui  nous  désespérait ,  et  faisait  dire  à  quelques  -uns 
qu'abandonnant  la  barque  ils  s'en  iraient  à  terre  ,  qu'autrement  il  nous  fniu!r.iit  mourir  tie  faim  ;  car  il 
j  avait  plus  d  un  jour  que  nous  n'avions  pas  à  manger,  et  la  faim  e&i  un  glaive  tranchant;  nous  pou- 
vions difficilemcnl  IVndurer. 

Le  6,  Doos  nous  efforçâmes  de  ramer  pins  avant  peur  sortir  du  golfe('),  lèvent  étant  est  sud-est.  Or, 
avant  navipié  à  rames  eavireo  3  Uenes,  nous  ne  pouvions  aller  pins  avant,  parce  que  le  vent  aoos 
était  direciomeiu  contraire,  et  nous  sans  courage  et  m»  fiiree,  cl  parce  qne  la  tore  s'étendait  plus 
vers  le  nord-ei>l  que  nous  n'avions  ppnsc  ;  en  soric  qne  nons  nous  rcçr.irdiimps  piteusement  l'un  l'autre, 
car  les  vivres  mus  manquaient.  Ninis  i^'iioi  ions  combien  nous  avions  encore  â  naviguer  avant  d'obtenir 
quelque  secours,  et  la  viiuide  était  presque  toute  mangée. 

Le  7,  l'air  (ht  plus  doux,  et  nons  nous  enoourageflmes  les  uns  tes  autres ,  voyant  le  vmt  contraire, 
'I  esi^kmr  les  rames,  pour  sortir  de  ce  golfe.  Et,  ayant  navigué  à  rames  trois  milles,  nons  ne  pûmes 
pi»ser  outre,  ce  qui  fil  perdre  le  cœur  et  le  courage  aux  matelots,  qui  ne  voiraient  aucune  issue  pour 
sortir  do  I.i  I>a  maladie,  la  faim,  ne  voir  aucun  mojen  pour  nous  en  aller,  consumaient  j^mque  notre 
chair  et  notre  sanj?. 

Le  8  août,  il  n  y  eut  encore  aucun  amendement;  le  vent  contraire  continua,  et  nos  barques  furent 
asaes  loin  séparées  Tune  de  l'autre,  selon  que  le  lien  était  plus  conmiode  â  diacau.  La  ndsèru  soriont 
ilail  plus  grande  en  notre  canot;  quelques-uns  y  étaient  plus  albmés,  et,  ne  pouvant  plus  endurer  k 

Mm,  ils  perdaient  presque  entièrement  courage  cl  souhaitaient  la  mort  (*). 

Le  9,  le  m  Vne  temps  continua  ,  le  vent  étant  directemnnt  rnnlr.iirp,  ci^  qui  nons  arrêta,  de  manii^re 
que  nous  ise  pouvions  partir  de  là,  et  notre  misère  s'aii;;mpnt;iil  tie  plus  nn  plus.  Finalement,  deux 
hommes  sont  sortis  de  ia  barque  du  capitaine;  ce  qne  voyant,  deux  des  nùlres  sont  aussi  descendus  à 
iem.  lia  allèrent  ensemble  bien  une  lieue  de  dwmin  en  Imtu  ferme  ;  voyant  «h  la  fin  une  balise,  tout 
prés  de  laquelle  sortait  on  flux  d'eau,  ils  pensaient  que  c'était  un  cours  d'eau  par  lequel  les  Russes  étaient 
venus  antre  le  cap  Kanin  et  U  terre  ferme  de  Russie.  En  retournant,  nos  {çcns  ont  trouvé  sur  leur  che- 
min un  robbe,  ou  chien  de  mer,  mort  t>l  sentant  Irés-mauvais.  Ils  l'ont  traîne  jusqu'à  notie  barque, 
pensant  avoir  trouvi'  une  vcnni^oii  bonne  h  man-^rfr  dans  la  ç^rande  faim  qu'ils  enduraient.  Mais  nous  les 
en  avons  dissuadés,  leur  disant  que  certainement  ce  manger  serait  notre  mort,  et  que  nous  souffririons 
plutôt  encore  b  Mat;  car  le  Seigneur  Dieu,  qui  nous  a  secourus  dans  nos  angoisses,  est  encore  vivant, 
et  nous  eqpérons  qu'il  ne  nous  abandonnera  pas,  mais  qu'il  nous  aidera  quand  nons  n'y  penserons  pas. 
Le  10,  le  vent  de  nord-ouest  continua  avec  bruine  et  temps  moite,  an  sorte  qne  nous  fûmes  forcés 
denienrer  encofe.  Il  est  assez  à  présumer  quel  fut  notre  courage,  on  le  pouvait  bien  voir  à  notre 
mine. 

Le  11  au  matin,  le  temps  était  bon  et  calme,  et  le  capitaine  envoya  vers  nous  un  de  ses  gens  pour 
aans  dire  de  nous  apprêta*  i  naviguer.  Nous  nons  sommes  préparés  et  avons  navigué  i  rames  vers  Ini. 
Couxae  j'étais  trés-fiùble  et  ne  pouvais  plus  ramer  pour  faire  avancer  la  chaloupe,  qui  était  plus  lourde 
que  le  canot,  je  fus  reçu  dans  le  canot  et  mis  au  gouvernail  ;  et,  à  ma  place,  il  en  vint  un  autre  plus 
fort  que  moi,  atin  que  nous  pussions  de  concert  conlînupr  notre  route.  Nous  avons  ainsi  navigue  a  rames 
]u$(|u'à  ce  que  le  soleil  fût  au  sud.  Alors  survint  un  i>on  vent  du  sud  ,  en  sorte  que  nous  avons  aban- 
donné les  a>irons  et  tait  voile  avec  bon  progrés.  Mais,  sur  le  soir,  le  vent  devint  si  rude  que  nous  fûmes 
eootfatttts  de  baisser  les  voHes  et  de  ramer  vers  la  terre ,  où  nous  avons  mis  les  barques  tout  près  du 
rivage,  et  aonunes  tleseeodos  i  terre  pour  avoir  de  l'eau  fraîche;  mais  nous  n'en  pAmes  trouver.  Et, 
somme  nous  ne  pouvions  aller  plus  avant ,  nous  nous  apprêtâmes  à  dresser  nos  tentes  pour  être  â  con* 
verL  Alors  surnat  une  pluie  aussi  grande  que  passible,  ei  à  minuit  la  foudre  et  l'orage,  avec  une  ploia 

('1  Le  golfe  qui  se  trouve  à  l'cmtwuchurc  de  la  Pelrhora. 

(■}  Du  moins  ces  brave»  gens  o'ettrent-îls  pas  un  seul  moment  k  pemie  de  se  manger  les  uns  ks  autres.  La  nécossil^  M 
juslilie  pat  In  crints  d'asMSskMl  H  d'aoUiropopiiagic  ;  'd  vaut  toujours  min»  se  WiMr  aioarir  de  iiiiB  que  dt  laer  M  de 
MOfcrsonscfluUaMe. 
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piiis  vtolcnle  eneor<>  qu'auparavant;  en  sorte  que  nos  malelots  (annl  fort  déeDungés.,  ne  vofintlé 
Recours  devant  la  main,  mais  toiilc  rigueur  et  misère. 

Le  li,  le  temps  était  serein,  et  nou&  vimcs  un  navire  russe  venir  à  {pleine  voile,  dont  nous  fûmes  fint 
r^onis.  Le  voyant  du  rivage  où  omis  élioiu  tvee  les  barques,  nous  avons  deniadé  ft  notre  çapkaieede 
naviguer  YCrs  lui,  pour  adrosMr  U  parole  i  ceux  qoi  le  roootaieat  et  en  obtenir  quelques  inr».  Su 
abordant,  le  ee^ine  est  entré  dans  le  navire,  demandant  à  combien  nous  étions  encore  du  cap  Kanln-, 
mm  nous  ne  pouvions  mm  bien  comprendre,  parce  que  non»;  ne  parlions  pas  leur  langue.  Ils  (levaient 
leurs  cinq  doi.^Ls  ;  et  depuis  nous  avons  pensô  qu'ils  voulaient  dire  qu'il  y  avait  sur  le  cap  cinq  croix.  Ils 
nous  niontiLienl  sur  le  compas  qu'il  élaii  au  nord-oueat  de  nous  :  ce  que  notre  compas  montrait  au&à 
d'après  notre  calcul.  Or,  ne  pouwnl  avoir  d'eux  neitteore  raison ,  le  capitaine  «'est  avmoé  eur  laor 
bateau,  leor  montrant  un  tonneau  de  poisson,  et  demandait  par  signes  s'ils  le  Toulaient  Tendre,  en  Icar 
présentant  une  pièce  d'argent.  Voyant  cda,  ils  lui  ont  donné  cent  doux  poissons  et  quriqnespeiils pliai 
de  farine  qu'ils  avaient  niils  avec  leur  poisson.  Le  soleil  ^lant  presque  au  sud,  nous  no»ç  somm« 
stiparés  d'eux,  bien  aises  d'avoir  reru  des  vivres;  car  pendant  lougleiups  nous  n'avions  niani,'!'  parjnur 
que  quatre  onces  de  paui ,  et  rien  bu  que  de  l'eau  pour  nous  entretenir.  Nous  avons  réparti  Icâ^lib 
poissons  également  enlie  nous,  donnant,  sans  ancune  diflériHice,  autant  an  meindre  qu'au  plus  graal 
Les  ayant  quittée,  nous  primes  notre  cours  vers  ouest  quart  an  nord,  le  aoloH  étant  ouest  awMncst;  i 
survint  un  grand  orage  avec  fondre,  tonnerre  et  plme,  mais  qd  ne  dura  guère,  car  le  beau  tempe  kéé 
tocontinenl. 

Le  13,  ayant  le  vent  rontraire,  nous  fûmes  forcés  d'aborder  la  terre.  Étant  là,  deux  des  nôtres 
allaient  pour  voir  la  situation  du  pays  et  si  le  cap  Kania  s'étendait  dans  la  mer,  pensant  n'ea  être guère^ 
éloignés.  Lesdifs  matelots,  en  revenant,  direal  «voir  vu  plus  ivanl  ma  maison,  sans  y  Iramr  per- 
sonne ;  ils  disaient  qu'ils  ne  pouvaient  juger  autrement,  sinon  que  le  cap  par  nous  vu  était  lecap  Kaaia. 

Alors  nous  avions  bon  courage,  et  nous  sommes  derechef  rentrés  dans  la  barque,  naviguant  â  ramet  le 

lonp  de  la  terre.  L'espnir  nous  donnait  bon  courage,  et  nous  fil  faire  plus  que  nos  forces  n'eussent  pu 
faij  e  ;  car  notre  vie  et  aotr-^  salut  en  dépendaient.  En  naviguant  ainsi  le  long  de  la  terre,  nous  vîmes 
une  yole  russe  rompue,  et  nous  avons  passé  outre,  l^eu  de  temps  après,  nous  vîmes  sur  le  rivage  une 
niaisoonette  vers  laquelle  allèrent  quelques'uns  de  nos  matelots;  mais  ils  n'y  trouvèrent  personne,  ai 
autre  cbesa qu'un  four.  En  revenant  à  la  barque,  ils  apportaient  des  feuiHes  de  britannica  cudlllatpr 
m  en  chemin.  Ix)rsqtie  nous  naviguions  ainsi  prés  du  cap,  il  nous  revint  un  bon  vent  d'est  i  fài 
duquel  nous  fîmes  voile  et  naviguâmes  en  avant.  Après  midi,  nous  vîmes  que  le  roin  que  nous  arioiiî 
vu  déclinait  vers  le  sud;  en  sorte  que  nous  pensâmes  que  c'était  réclleuienl  le  cap  de  Kaniu,  où  nous 
avions  l'intention  de  naviguer  par  l  embouchure  de  la  over  RIanclie.  Kt,  pour  ce  motif,  nous  avons 
abordé  .la.  dialoupe  pour  partager  les  froMMues  et  les  autres  choses  qui  pouvaient  nous  aider;  et  noai 
avons  ainn  abandonné  le  rivage,  et  navigué  comme  noua  pensâmes  v«rs  la  Russie  par  la  mer  Blandw» 
Pendant  que  nous  naviguions  ainsi  avec  bon  pro;,'râs,  une  glande  tempête  venant  dn  nord  s'est  âei<e 
vers  minuit .  ce  qui  nous  fit  carguer  les  voiles.  Mais  nos  compagnons,  qtii  voguaient  un  peu  plus  rapi- 
dement, ignorant  que  nous  avions  diminué  notre  voilure,  naviguèrent  toujours;  de  manière  que  ootis 
nous  sommes  perdus  de  vue,  d'autant  plus  que  le  temps  était  couvert  et  obscur. 

Le  14  août  au  malin,  le  temps  étant  assez  bon ,  nous  naviguâmes  par  le  vent  de  sudHraest,  et  l'air 
devint  serrin  et  clair;  si  Uen  que  nous  vhnes  justement  l'autre  barque,  et  Ohms  toute  diligmioe  psw 
nous  en  rapprocher;  mais  nous  ne  le  pûmes  faire,  parce  que  la  bruine  survint,  et  nous  nous  disions  l'at 
è  l'autre:  «  Suivons  notre  cours,  nous  viendrons  auprès  d'eux  au  côlé  septentrional  de  la  nier  151  anche.  » 

Le  15,  nous  vîmes  terre,  pensant  être  au  côté  orridrutal  de  la  mer  Blanche,  passé  le  cap  Kunin  ;  et, 
étant  venus  prés  de  la  terre,  nous  y  vîmes  six  navires  russes  à  l'ancre.  ÎS'ous  avons  navigué  vers  eux, 
leur  avons  parlé  et  demandé  à  quelle  distance  nous  étions  encore  de  Kilduio.  Mais  conmic.ils  ne  p«i-> 
vaienl  bien  nous  entendre,  ils  nous  ont  fait  comprendre,  par  «gnes,  que  nous  étions  encore  loin  de  H, 
,  cl  que  nous  étions  au  côté  oriental  de  Kanm.  Ils  ont  ouvert  les  paumes  de  leurs  mains,  ÛMsant  ainsi 
connaître  qu'il  nous  fallait  premièrement  passer  la  mer  I^lanrhe,  que  nos  l^arques  étaient  trop  petites 
pour  rela,  qu'il  y  aurait  grand  dauiier  pour  nous,  et  <jue  le  cap  Kaniu  était  encore  au  nord-onestdc 
nous.  Cependant  nous  leur  avons  dcniaudé  du  pain,  et  ils  nous  en  donnèrent  un,  que  nous  avons  uauj;^ 
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toul  sec,  en  ramant.  Mais  nous  ne  pouvions  croire  que  nous  étions  au  lieu  qu'ils  disaienl ,  parce  qu'il 
nous  semblait  que  nous  avions  passé  la  mer  Rlanche.  Or,  en  nous  séparant  d'eux ,  nous  avons  navigué 
i  raïues  le  long  du  rivage.  Nous  naviguâmes  le  long  de  la  terre,  et  vîmes  un  grand  navire  russe,  au 
c^ê  du  bord  du  gouvernail,  pensant  qu'il  était  venu  de  la  mer  RIanclie. 

Le  10  au  matin,  naviguant  encore  vers  nord-ouest,  nous  trouvâmes  que  nous  étions  au  milieu  d'un 
golfe  (').  Alors  nous  nous  sommes  dirigés  vers  le  navire  russe  que  nous  avions  vu  à  main  droite,  cl  nous 
l  avons,  à  grand  travail  et  peine,  abordé.  Or,  en  nous  approchant,  le  soleil  étant  presque  sud-est,  avec 


IG  aoM.  —  Reiiconlrc  d'un  nurire  nuse  <)ui  fonriiil  itci  \itm  tm  Holljndai«. 

un  rode  vent,  nous  leur  avons  demandé  si  nous  étions  près  de  la  Nouvelle-Zemble,  de  Kola  ou  de 
Kilduin.  Mais,  tournant  la  téle ,  ils  nous  donnèrent  à  entendre  que  celle  conlrée  était  Zcmble  de  Can- 
<iim[*);  ce  que  nous  ne  voulions  pas  croire.  Nous  leur  demandàuies  quelques  viandes,  et  ils  nous 
ilonnèrent  certaine  quantité  de  passereaux ,  j^mr  lesquels  le  capitaine  leur  donna  une  pièce  d'argent. 
Wa  lait,  nous  nous  éloignûmcs  et  naviguâmes  pour  sortir  par  l'embouchure  devant  laquelle  ils  étaient  à 
I  ancre,  et  qui  s'étendait  dans  la  mer.  Néanmoins,  voyant  que  nous  prenions  un  clieniin  contraire  et  que 
la  marée  était  passée,  ils  nous  envoyèrent  deux  hommes  sur  un  canot,  avec  un  grand  pain  en  présent, 
rt  nous  (iront  dire  de  revenir  à  leur  navire ,  car  ils  voulaient  nous  instruire  plus  amplement  de  noire 
cliemin.  En  récompense  de  leurs  instructions ,  nous  leur  avons  donné  une  pièce  d'argent  et  une  pièce 
'1^  toile;  mais  ils  demeuraient  prés  de  nous.  Ceux  de  la  grande  lodigc  nous  montraient  du  lard  et  du 
li^urre,  pour  nous  attirer  vers  eux.  Nous  nous  rendîmes  près  d'eux,  et  ils  nous  instruisirent  que  nous 
étions  encore  au  côté  oriental  de  la  mer  Blanche  et  du  cap  Kanin  ;  et  ils  nous  l'ont  montré  plus  préci- 
s*^ineDt  encore  sur  noire  carte.  Entendant  cela,  nous  eûmes  quelque  peur,  en  pensant  que  nous  avions 

{')  La  Itate  de  Tclios.ka}'a,  ii  l'est  de  h  nier  blanche. 

i'I  'Imbk  de  Kanin.  Zambie,  uu  plulol  itmlia,  est  un  mut  russe  qui  si|;niGe  terre. 
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encore  un  si  long  chemin  à  faire  pour  passer  la  mer  blanche,  et  plus  grande  peur  encore  p«w 
compagnons  de  ta  chaloupe,  et  Je  ce  qu'après  avoir  navigué  22  lieues  en  mer  ntm^  (riHiun>  pa^  plu 
loin ,  tandis  que  maintenant  nous  avions  à  passer  Teoibouchure  de  la  mer  Blanche  avec  de  hteo  jieùes 
pro>i6MD6.  En  $orte  que  ooas  awns  idwté  du  capiltiM  ruise  ta»  sacs  de  ûwwe,  deiK^biaiiMi 
dsinîe  de  lard,  un  yol  d«  beurre  russe  et  un  petit  tonneau  de  miel,  peur  nelf»  provisimei-celli  de-oet 
compagnons,  quand  nons  les  aurions  retrouvés.  Or,  la  marée  étant  passée,  nous  avons  pris  notre  cqiib 
en  mer  vers  nord  nord-ouest,  où  nous  vîmes  un  cap  s'avançanl  dans  la  mer,  que  nons  pensions  ^re 
Kanin  ;  néanmoins  nous  passâmes  outre,  et  la  terre  déclinait  vers  nord-ouest.  Sur  le  soir,  voyant  <ju  en 
ratnant  nous  ne  pouvions  guère  avancer  et  que  la  marée  était  presque  passée ,  nous  sommes  demeuré 
i  Tanere,  et  avons  bouilli  un  pot  plein  d*eau  et  de  farine,  et  qui  nons  sônblait  bien  bon,  parce  que  a«K 
y  a«ons  rois  un  peu  de  graisse  de  lard  et  du  miel  ;  de  maniîre  qu'il  nous  semblait  être  à  Noël  ou  soi 
jours  gras.  Mais  nous  étions  en  peine  pour  nos  compagnons,  ne  sachant  ce  qu'ils  étaient  devenus. 

I.e  M ,  fonime  nous  étions  à  l'ancre,  nous  vîmes,  à  l'aube  du  jour,  un  navire  russe  venant  de  la 
ait  r  Hlaiichc.  Nous  avons  ramé  vers  lut,  pour  apprendre  quelque  chose  sur  notre  chemin.  Mais,  des 
que  nous  l'abordâmes,  ils  nous  donnèrent  aussitôt  un  pain,  sans  que  nous  l'eus^ons  dcuiauJé.  Ils  am 
'  disaient  sifine,  du  mieux  possible',  qu'ils  avaient  iiarlé  i  nos  autm  couipugnans.  qui  étaient  au  anke 
•  de  sept;  et,  de  erainte  que  nous  ne  les  entendissions  mal  ou  ne  les  crussions  pas,  ils  étefiièut  çpi 
doigts  en  l'air,  et,  montrant  notre  canot,  ils  indiquaient  que  c'était  aussi  une  barque  ouverte  ;  ils  aj«i- 
taienl  qu'ils  leur  avaient  vendu  du  pain,  de  la  chair,  du  poisson  et  d'autres  choses.  Peuitant  que  nous 
étions  encore  prés  d'eux,  nous  vîmes  «ne  petite  boussole,  que  nous  avons  reconnue  el  qu'ils  tenaientuc 
nos  compagnons,  comme  ils  nous  l'ont  déclaré  par  signes.  Ouand  itous  eûmes  bien  entendu  le  tout, 
nous  leur  demandâmes  quand  et  où  Ils  avaient  vu  les  nôtres;  sur  quoi  ib  nous  firent  entendre  que 
cWit  le  jour  précédent.  Brer,  ils  nous  firent  grande  amitié,  dont  nous  les  avons  remeràésgraodemetfi 
et  nous  nous  sommes  bien  réjouis  des  nouvelles  que  nous  venions  d'avoir  de  nos  compagnons ,  priod^ 
paiement  de  ee  qu'ils  avaient  obtenu  des  vivres  ;  car  ce  qui  nous  avait  le  plus  tourmentés  était  de  penser 
qu'ils  avaient  si  petite  provision  de  \ ivres.  Nous  avons  en  toute  dili'^ence  ratiié  pour  chercher  à  les  re- 
joindre, car  ima  craignions  qu'ils  n'euasenl  pas  reçu  beaucoup  de  vivres,  et  nous  désiiions  leurtwe 
l)art  des  nôtres.  Or,  naviguant  ainsi  avec  grand  travail  le  long  de  la  terre,  nons  Irouvftmns,  vers  ai- 
nuit,  un  ruisseau  d'eau  douce.  Nons  descendîmes  en  terre  pour  aller  quérir  de  l'eau  fraldie,  etasus 
trouvâmes  aussi  des  feuilles  de  britannica;  mais,  au  lieu  de  naviguer  comme  nous  le  pensions,  il  nous 
ralltil  demeurer  à  l'ancre ,  ])arce  que  la  marée  était  passée.  Mous  regardâmes  de  tous  côtés,  cberdiait 
le  cap  Kaiiin  el  les  cinq  crnix,  mais  en  vain. 

Le  i8  au  malin,  pour  jjayuijr  du  leiups,  nous  avons  levé  la  pierre  qui  nous  servait  d  ancre,  cL  nous 
avons  navigué  à  rames.  Alors  nous  vîmes  un  cap  étendu,  avec  apparence  de  quelques  croix,  qu'en  ap- 
procbant  plus  prés  nous  vîmes  jmrfaitement.  Noos  vîmes  aussi  que  la  terre  déclinait  vers  Fouest  d  le 
sud-ouest;  de  manière  que,  par  ces  signes,  nous  aperçûmes  clairement  que  c'était  le  cap  Kaniatâ 
l'entrée  de  la  mer  Blanche,  que  nous  avions  à  traverser,  cl  longtemps  désirée.  Ce  cap  est  remiiquallk 
par  les  cinq  croix  qu'il  porte,  et  Ton  peut  parlaitement  voir  connnenl  i!  lit-cilne  des  deux  c(>iés.  Tan 
vers  l'est  et  l'autre  vers  le  sud-ouest.  Or,  étant  d'avis  de  traverser  la  mer  vers  la  cùle  uccideuuîe  de 
la  mer  filancbe  et  vers  la  côte  de  Norvège ,  nous  vîmes  que  l'un  de  nos  barils  d'eau  s'était  presque 
entièrement  vidé.  Mais,  bien  qu'il  nous  fiillftt  naviguer  40  lieues  avant  de  pouvoir  trouver  de  rem 
(hitclie,  ayant  un  bon  vent  de  nord-est  que  nous  ne  devions  pas  négliger,  nous  sommes  parti>.  ii  h 
garde  de  Dieu,  navip^uanl  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant  avec  bon  proj^rês.  De  manière  que,  le  mati:!, 
nous  vimes  la  lerri:  du  ctMé  occidental  de  la  mer  Blanche,  ce  que  nous  aperçûmes  d'abord  par  le  bruit 
que  la  mer  faisait  à  terre. 

Ainsi,  vojant  que  c'était  une  autre  terre  avec  éeueîls,  différente  du  côté  oriental,  qui  était  bas  et 
sablonneux  avec  peu  de  montagnes ,  nous  fûmes  assurés  que  nous  étions  sur  la  céte  occideotde  de  la 
mer  Blanche,  du  côté  des  Lapons.  Et  nous  louâmes  le  bon  Dieu  de  ce  qu'en  tranle  heures  de  temps  il 
nous  avait  conduits  au  delà  de  la  mer  Blanche,  à  M)  lieues  de  distance  environ. 

Le  20  aoiil,  étant  devant  la  terre,  le  vent  de  nord-est  nous  a  abandonnés,  et  le  vent  de  nord-ouest 
commença  fort  à  souiller.  Mais,  voyant  que  nous  nejpouvions  guère  avancer  en  naviguant,  ii  nous  sembla 
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bon  de  nous  rclircr  derrière  quelques  rochers  (').  El  venant  tout  prés  de  la  terre,  nous  y  vîmes  quelques 
rroix  et  marques,  ce  qui  nous  faisait  connaître  qu'il  y  avait  une  bonne  rade;  et  nous  y  sommes  entrés. 
Avançant  un  peu,  nous  y  vîmes  une  grande  lodie(*)  russe,  vers  laquelle  nous  avons  navigué  à  force  de 
rames,  et  nous  y  vîmes  aus»i  quelques  maisons  haliitées.  Etant  arrivés  à  la  lodie,  nous  y  avons  amané 
notre  barque  et  fait  une  tente  par-dessus,  car  une  grande  pluie  commcnyail  à  tomber  ;  puis  oous  des- 


Dii  30  an  23  août.  -  CiMc  occUlcnUlc  de  la  laer  blaucbc,  où  les  HolUntlate  (urcnl  reçus  amicalcmcnl  par  trcin  R»$c«. 

fendîmes  à  terre  vers  les  maisons,  ml  nous  fûmes  amicalement  traités.  Ceux  qui  les  habitaient  nous 
nieru-renl  en  leur  poêle,  où  ils  tirent  sécher  nos  vôlemenls  mouillés  et  cuire  une  bonne  quantité  de 
poisson,  nous  conviant  de  très-bon  cœur  à  leur  repas.  Dans  ces  maisonnettes  il  y  avait  treize  hommes 
qui  allaient  chaque  malin  pécher  avec  deux  barqrtes,  sur  les<juclles  deux  d'entre  eux  avaient  l'autorité. 
Ils  vivaient  sobrement,  ne  mangeant  ordinairement  que  du  poisson.  Sur  le  soir,  comme  nous  nous  pré- 
parions à  nous  embarquer,  ils  ont  invité  le  capitaine  et  moi  à  demeurer  prés  d'eux,  en  leur  cabane.  Le 
capitaine  les  remercia  et  retourna  à  la  chaloupe;  mais,  pour  moi,  je  restai  la  nuit  avec  eux.  Outre  ces 
treize  hommes,  il  y  avait  encore  deux  Lapons  et  trois  femmes  avec  un  enfant,  qui  vivaient  pauvrement 
de  ce  que  les  Russes  leur  donnaient,  comme  un  morceau  de  poisson  et  quelques  télés  que  les  Russes 
jetaient  à  terre,  et  qu'ils  rainassaienl  avec  reconnaissance.  De  manière  que  nous  fûmes  fort  troublés  de 
Icor  pauvreté  et  de  leur  état  misérable,  bien  que  nous  fussions  assez  pauvres  mnis-ménies;  mais  il 
paraissait  bien  que  cette  vie  misérable  leur  était  ordinaire  (*).  Et  il  nous  fallut  demeurer  là  parce  que  le 
vent  du  nord-ouest  nous  était  contraire. 

(')  L«s  IloUaniJais  étaient  alors  $ur  la  aUe  septentrionale  de  la  Laponie,  un  peu  à  l'uuesl  du  cap  Sviatoi,  à  une  ]N>litc 
di$lanc«  de  l'cndrjil  où  Uugli  Willoiigliliy  avait  prti  eu  1551. 

(•)  •  Les  lodieâ  sont  d<  couits  naviios  à  trois  mils ,  h  plupart  si  vieux  cl  si  usés  qu'on  ne  les  croirait  pas  caïuliles  di; 
réMSter  à  un  orage.  Les  plus  petites  ne  sont  p.i!>  iin^iuc  douées;  de  l'avant  à  l'arrière  les  plandies  sont  cousues  avec  du 
ckinvre.  i  [  X.  Marinier,  Votjatjeê  en  Svnndnmt  ie.) 

[')  M.  M.nniicr  d^rit  Mn>\  une  lente  île  L:i|k)iis  iiioderne»: 

«  Ile  retour  sur  la  rOte  de  liii.ilue  KiiKii.irk  ,  nous  ajiern'iiiM-s  une  tente  Je  L:i|>oiis.  Ils  avaient  abandonné  dans  une  He 
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Le  21  août,  il  plul  tout  le  jour,  mais  moins  l'îiinV-s-midi.  Notre  capitaine  acheta  dp  poisson  frai* 
que  non<5  arromnmtli^mt»?,  Plrfonl  nnu'^  riiinLrr',"i!iirs  lotit  n^iiv  «;rinl,  rp  f]ni  ne  non»  était  pas  arrivé  dfp.iij 
longlcmps ,  nous  avons  cuil  au&ji  de  la  Loiuilie  «li;  lariiifi  et  tl  eaii ,  eu  g:uise  de  pain ,  de  manière  »|!te 
nous  efimes  fort  bon  courage.  Après  midi,  la  pluie  étant  moimlre,  nous  alternes  un  peu  plusaN-antdaus 
ic  pays,  cliercham  des  feuiUcs  de  brilannica  (coebleam).  Noiw  vtmes  »lors  demc  hommes  sur  h  rmk 
lagpie,  en  sorte  que  tions  nous  dbnes  l'un  &  l'autre  :  «  11  doit  y  avoir  ici  alcolour  plus  de  gens  que  imi$ 
ne  pensions.  »  I>c$  deux  hommes  venaient  vers  nous;  mais,  sans  les  aitendre,  nous  sommes reUNinés 
vers  notre  barque.  Los  deux  hommes  qui  .se  trouvaietit  sur  la  mnntai^ne  (c'étaient  nos  compai^nons 
voya;4c  de  lu  chaloupe  ),  apercevant  aussi  la  lodic  russe,  tlesceudirent  de  la  montagne  pour  atheicr  4- 
ceux  qui  lu  montaient  quchpics  vivres  ;  mais  conunc  ils  étaient  arrivés  à  i'improvistc  et  sans  aident,  ils 
étaient  décidés  à  se  dépouiller  d'un  de  leurs  Télemenis,  vu  qu'ils  en  avaient  vêtu  deux  on  trois  l'u 
sur  l'antre,  pour  échanger  contre  quelque  viande.  Mais  en  descendant  de  la  montagne  et  en  approcliMi, 
ils  virent  noir  1  r  ;••!  an  4's.':ous  OM  IiiiMi  prés  de  la  lodie.  Nous  les  vîmes  approcher  et  nous  nous 
rcconniimes  Ciiii  i  imii-i'.  Xinis  on  fi^MU's  tirs  (Jl-hx  c'Ah  Un  i  r(''jouls,  nous  racontant  l'un  ;'i  l'autre  nos  aven- 
tures. Nous  leur  dîmes  que  nous  avions  ilo  en  -^Ymû  daniri  r  et  en  très-grande  nécessité;  et  ils  ii<hi> 
dirent  qu'ils  avaient  enduré  encore  plus  de  mal  rjuc  nous.  iNons  louâmes  Dieu  de  ce  que.  ne  nous  avant 
point  encore  abandonnés,  il  nous  avait  laissés  en  vie  et  ramenés  ensemble;  et  nous  avons  un  peu  max^ 
ïm  de  l'eau,  et  décidé  qu'ils  viendraient  prés  de  nous  et  que  nous  partirions  ensemble. 

Le  23.  nos  autres  compagnons  viflrenl  TNS  noi»  avoc  b  ehablupe,  ce  dont  nous  nous  réjouîmes  fort 
tous  ensemble.  Nous  oblinmes  du  cuisinier  rn^^e  qn'avY  un  sac  de  farine  il  nous  mirait  du  pain,  cl  i! 
le  lit,  moyennant  salaire.  Alors,  les  pécheurs  étant  revenus  de  la  nirr,  luili  e  c;ipitaine  leur  acbclaqualrc 
uicrluches,  que  nous  avons  cuites  et  mandées.  Pendant  tpie  nous  étions  à  table,  le  chef  des  [lusses  est 
venu  prés  de  nous.  Voyant  que  nous  n'avions  guère  de  pain ,  il  est  allé  çliercher  nn  pain  qu1l  nous  a 
donné.  Bien  que  nous  l'eussions  convié  à  manger  avec  nous,  il  ne  l'a  pas  voulu  faire,  parce  que  c'était 
leur  jottr  de  jeûne ,  et  qu'il  y  avait  sur  nos  poissons  un  peu  de  beurre  ou  de  graisse  fondue  ;  ci  mène 
nous  ne  \m\w<  olilciîr  il«  lui  qu'il  hù[  une  seule  fois  avec  nous,  parce  que  noire  gobelet  était  un  pw 
j:Tas,  tant  ils  olberM  iil  sii[icrstitieusemenl  leur  reliîrion  et  leurs  jertnes.  De  plus,  ils  ne  vonliin'nt  on 
aucune  laron  nous  prêter  un  de  leurs  gobelets  pour  bou  c,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  souillé  par  (Quelque 
graisse. 

Le  23,  le  cuisinier  s'est  mis  en  besogne  pour  foire  du  pain  avec  notre  farine.  Quand  9  fia  bit, 

vent  et  le  temps  changeant,  nous  nous  disposâmes  â  continuer  notre  route.  Notre  capitaine  donna  ai 
chef  des  Russes,  qui  arrivait  do  la  mer,  une  pin  c  il'ar^îpnt,  on  récofTipense  du  plaisir  qu'ils  nous  avaient 
fait;  et  nous  avons  aussi  payé  le  cuisinier,  cl  rmi  ci  raiilrc  nmis  dui  heaiuoiip  remerciés.  Le  fitefdes 
Itusses  ayant  auparavant  demandé  à  notre  capitaine  un  peu  de  poudre  à  canon,  il  lui  en  fut  donné  jet 
dont  il  nous  remercia  grandement.  Étant  prés  de  partir,  noua  avons  tiré  de  noire  canot  on  sac  de  ùtm^ 
pour  le  mettre  dans  la  chaloupe,  afin  que  si,  par  hasard,  nous  venions  encore  à  être  séparés,  nos  con* 
pagnons  pussent  s'en  aider.  Siu*  le  soir,  nous  avons  fait  voile  par  h  haute  marée  et  navigué  le  hiogHe 
rivage. 

Le  24,  (ions  vlnmos  ni)pré5  d<^s  Sr]it-lles('),  où  nous  frouv;^mos  plusieurs  pécheurs  niixf]uels  nous avon» 
demandé  où  étaieui  Kola  et  Kilduin  ;  ils  nous  montrèrent  l'ouest,  où  nous  avions  nous-mêmes  l'intentiu) 
d'aller.  Ils  nous  firent  beaucoup  d'amitiés  et  nous  donnèrent  une  merluche.  Comme  notre  course  était 
rapide,  nous  ne  pûmes  les  récompenser,  et,  émerveillés  de  leur  libéralité,  nous  les  avons  seolemeitt 

vetiierciês.  Naviguant  avec  un  si  bon  progrés,  après  avoir  dépassé  lesdiles  Iles,  nous  sommes  venus,  lo 
ri\n-e,  au  milieu  de  qiioli|iies  pécheui*s,  qui  vinrent  en  ramant  vers  nous  et  nous  deuiaiidèrciii 
où  était  notre  aobble,  c'esl-à-dirc  notre  navire.  Nous  leur  répondîmes,  avec  le  peu  de  langue  ruïse 

voiïînc  leurs  wnncs  ans  soins  d'un  -  inlioti,  cl  its  £Uicnt  vftm  s'instaUer  \h  pour  pMtft.  Leur  Icnle  «m*  compoMil  de  cwq 
«ni  si\  Imnil»";  de  radiuel  vieilles  el  noirrirs,  posiV»  sur  qualrt*  piquds,  c\  0MVfrli  >  |i.ir  le  I1.H1I  pour  l;ii><cr  .Mxiirb  fin*'* 
L'iw  vicitk  (vmtae  ^il  accroppie  Mi|)n's  d*im  foyor,  ëcnis jiit  «tti  sel  sur  une  |il.iiiclie.  Le^  lioonncs  (Huiviil  deliors,  avec  kvn 
roiM'i  en  f»eau  de  renne,  iminobili»  cl  apaUiii|ucâ.  DuiK>i^sou  iéiliyil  sur  des  [tcrdics,  à  quelque»  |us  d'eux,  cl  des  tttrjslwi 
de  ]iui>>on>  jinu'li.ùi'iil  li'  » 

(')  Au  nvrd  de  la  C4>tc  de  U|H)oic.^ 
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que  nous  avions  appris  :  Crobblc  jno  pal  ;  *  Nous  Pavons  abandomu'.  i.  Knlnmlnnl  n-Iii,  ils  nous  ni.iionl  : 
.•1  Kola,  Di  alHinse  vrahllr  ;  par  i|iioi  nous  comprimes  (|u'à  Kohi  il  y  avait  dos  navires  ilps  Pays-fîas; 
mais  nous  en  linmcs  bien  peu  «le  compte,  parce  que  noire  inlenlion  élail  île  nous  rendre  à  Warthuse,. 
de  peur  que  les  Hnsscs  ou  le  grand-diic  ne  missent  quelque  cmptVhomenl  à  noire  passage  sur  leurs, 
fronlièrcs. 


Vue  de  rile  Kiltltim  rl  de  Kula. 

I.o  2ri,  naviguant  ainsi  le  long  de  la  terre,  nous  avons  d^converl  Kilduiu.  Passant  entre  Kildnin  el 
la  tme  ft-rmc,  nous  sommes  arrivés  à  la  crtle  ocridcntale  de  Kililiiin.  Klanl  l;'i,  nous  avons  allmilivement 
ri  pplé  si  nous  pourrions  apercevoir  quelques  maisons  ou  quelques  ^'ens.  Nous  vluies  îles  harques  rus>es 
que  Ion  avait  tirées  sur  le  rivage,  el  nous  avons  trouvé  un  lieu  propre  à  mettre  nos  barques  el  nous 
a>snrcr  s'il  pouvait  y  avoir  (piel<pi'un  dans  les  environs.  Dans  ce  motif,  notre  capitaine  est  allé  nu  peu 
(biu  le  pays,  cl  il  y  trouva  cinq  ou  six  petites  maisons  où  demeuraient  des  Lapons,  el  il  leur  demanda 
si  relte  terre  était  Kilduin  ;  el  ils  répondirent  :  »  Oui,  c'est  Kildnin  ;  »  ajoutant  qu'à  Kola  il  y  avait  trois 
navires  des  Pays-P»as,  dont  deux  feraient  voile  ce  même  jour.  Ayant  été  ainsi  avertis,  nous  eiVnos  l'in- 
tention de  nous  rendre  ù  Warllmse,  el  nous  sommes  partis.  Mais  le  vent  du  sud-est  s'éleva  si  fm  t  que 
nijus  n'osions  nous  tenir  de  nuit  en  mer  ;  car  les  ondes  étaient  si  enflées  que  nous  avions  peur  que  les 
Wqnes  ne  fussent  cliaquc  fois  coulées  à  fond  ;  en  sorte  que  nous  nous  dirigeâmes  vers  deux  cabanes 
situées  û  lerre,  derrière  deux  éctteils.  Arrivant  entre  les  deux  écucils,  nous  y  lronv;hnes  deux  rabanes, 
(ijns  lesquelles  étaient  trois  liommes  et  un  graml  i  liieii.  Ils  nous  reçurent  fort  Innnaincment .  et  nous 
«ieraandérent  ce  qui  nous  était  arrivé  et  ronmieiil  nous  élinns  venus  là.  Nous  leur  avons  répondu  que 
nous  avions  perdu  notre  bâtiment,  et  que  nous  venions  pour  trouver  un  navire  se  remlant  en  Hollande, 
Ils  nous  répondirent,  de  même  ipie  les  Uusscs,  «pi'il  y  avait  prés  de  lù  trois  navires,  dont  deux  devaient 
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partir  le  mi^uw  jour.  Alors  nous  leur  avons  demnnHé  s'il?  ne  voudraient  pa^,  avpc  tin  Hf»s  nôtres,  aHer 
û  terre  ù  Kola,  pour  clierrhor  un  navire  se  rendant  en  llollaïuie,  leur  piontellant  (ie  les  rcrnmpfnsfr. 
lis  s'excusèrent,  en  répondant  qu'ils  ne  pouvaient  partir  de  là,  mais  qu  ils  nous  conduiraient  \Àea  »a 
deU  dé  la  roontagnè,  oft  nons  pourrions  trouver  quelque  Lapon  qui  notisvoDdrnl  eondinre.  Et^eodlkt. 
lo  capitaine,  avec  un  des  nôtres,  |iassa  avec  eux  la  montagne,  et  ils  tnnivéreiit  on  Lapon  qd  Tut  eoMMU 
d'aller  avec  un  des  n^trci:,  moyennant  deux  réaux  de  8  qui  lui  Turent  promis.  Le  Lapon  prit  Oflè  afi|le^ 
buse  et  notre  conipajînon  une  çnïïc,  et  ils  ont  commencé,  après  minnil,  Ictir  vova^e. 

Le  26,  le  temps  ôlail  beau  et  serein.  Alors  no',i>  avons  tiré  nos  deux  barques  à  terre  et  déchargé 
nftlrc  cargaison  pour  la  mettre  à  f'air;  puis  nous  allâmes  auprès  des  Russes  notis  riiaulfer  et  préparer 
la  viande  que  nous  avions,  rt  nous  faisons  deux  repas  par  jour.  Noos  bûmes  de  leur  boitson  quHs 
appellent  ^mt,  brassée  avec  toutes  sortes  de  morceaux  de  pain  ranci;  eRc  nous  sembla  bonne,  vn  ipe 
depuis  longtemps  nous  n'avions  bu  que  de  l'eau.  Qiielqoes-UDS  des  nôtres  atlàrent  dans  le  pays,  et  iU 
y  trouvèrent  des  grains  bleus  ('),  ainsi  que  des  frnits  de  ronces,  que  nou5  avons  rtieilHs  el  mangé8,ctfi 
rous  firent  du  bien,  car  nous  sentions  parfaiiemenl  rju  ils  nous  guérissaient  du  scorbut. 

Le  â7,  le  temps  était  couvert  et  pluvleiix,  avec  tempête  fort  grande  ;  et  coraroc  nous  étions  à  un  bas 
levage,  et  qu*on  baot  flux  ^lait  prochain,  nous  fAmes  contraints  de  tirer  la  chaloupe  et  le  ranol  en  haut 
sur  la  terre.  Ouand  cela  fut  fait,  nous  avons  été  auprès  des  Rianes  pMV  nous  chaufTer  i  leur  fen  et 
coire  ce  que  nous  avions  à  cuire.  Cependant  le  capitaine  envoya  Ton  des  maldots  vers  le  rivaçre  r  t  puH  des 
barques  pour  faire  du  feu  sur  le  foyer,  afin  qu'en  venant  ensuite  notis  ptissions  trouver  du  feu  ,  el  qtie, 
dans  l'intervulle,  la  fimièe  iVil  pas^îèe.  Petid  int  (joe  le  matelot  y  étail,  el  que  les  autres  venaienl,  IVan 
monta  si  buut  que  les  deu.v  barques  luretit  euv.ihies;  et  en  grand  danger  de  périr,  car  il  n'y  avait  sur  ie 
canot  que  denx  hommes  et  trois  sor  la  dialoiqu ,  qui  avaient  grand'piâne  il  maintenir  les  barqaesi 
distance  dn  rivage,  afin  qu'elles  ne  fussent  pas  mises  en  pièces.  Voyant  cela,  nous  avions  grand*pev, 
mais  nous  ne  pouvions  pas  leur  aider.  Mais  néanmoiiM  nous  louâmes  Dieu  qui  nous  avait  conduits  si 
avant  que  nous  aurions  bien  pti  arlipvrr  notre  retour,  quand  rnênii"  les  barques  auraient  été  détruites, 
conunc  il  y  avait  apparenre  qu  elles  le  seraient.  Ht  ce  Jour-là  el  h  nuit,  la  pluie  fut  très-grande,  en 
sorte  que  nous  endurâmes  une  grande  misère  el  incommodité,  car  nous  l'Ornes  percés  de  la  pluie.  Mail 
les  nôtres  qui  étaient  sur  les  barques  furent  dans  un  péril  et  danger  plus  grand ,  parce  qu'ib  faml 
retenus  sur  le  bas  rivage. 

Le  ÎB,  nous  avons  tiré  les  faaniues  à  terre,  afin  de  décliargcr  la  cargaison,  pour  éviter  le  retour  da 
danger  dans  lequel  les  barques  s'étaient  trouvées.  I.'^s  linrqiies  élant  mises  à  teiTe,  nous  avons  dressé 
les  tentes  par-de.^sus  pour  nous  abriter,  car  la  în  i m  ri  la  ploie  coiuiniiaient.  .Nous  avions  j^rand  désir 
d'avoir  des  nouvelles  de  notre  bommc  qui  était  aile  u  Kola  avec  le  Lapon  ;  et,  pendant  quo  noHS  les 
attendions,  nous  avons  chaque  jour  taeillf  des  graines  blettes  fet  des  fruits  de  ranecs,  que  mms  naiH 
geimes,  et  qui  nous  firent  grand  bien. 

Le  S9,  le  temps  était  assez  bon ,  et  nons  attendions  patiemment  de  bonnes  nouvelles  de  Kala,  tl 
cbaqne  jour  nottv  allions  sur  la  montagne  pour  regarder  tout  alenlntir  si  le  Lapon  el  notre  liomme  ne 
revenaient  pas.  Kt.  reroniniandant  l'.itTaire  au  Seigneur,  nous  avons  été  de  nouveau  vers  les  Russes,  afin 
d'apprêter  noire  manger  à  leur  feu  et  nous  rendre  ensuite  vers  nos  barques  pour  y  passer  la  nuit. 
Dans  Tîntervalle,  nous  avons  vn  le  Lapon  venir  sur  la  montagne  sans  notre  compagnon,  ce  qui  ma 
surprit;  mats  en  arrivant  il  nous  montra  une  lettre  écrite  S  notre  capitaine,  qui  fut  ouverte  eu  noirepri» 
senee.  Elto  contenait  que  l'homme  qiù  avait  écrit  la  lettre  était  fort  émerveillé  de  notre  arrivée  ;  qnll 
avait  en  prrande  crainte  que  depuis  |nny;lemps  nous  ne  ftissions  morts;  qu'il  était  fort  réjoui  de  notre 
arrivée,  et  qu'il  vienilrail  sur-le-thainp  apporter  toutes  sortes  de  vivres  pour  nous  réconforter.  Nous  ne 
pouvions  penser  quel  élail  celui  qui  nous  faisait  tant  d  amitié  et  de  faveur,  ni  nous  émerveiller  ai>ser.,  vu 
que  par  la  lettre  il  apparut  que  nous  lui  étions  bien  connus.  El  bi^  que  la  signature  fill  de  Jean  Cor- 
neiisa  Rjp,  nous  ne  pouvions  penser  que  ce  fAt  le  même  Jean  Rjp  qui,  Tannée  précédente,  éUHt  parti 
avec  nous  pour  faire  le  voyage,  et  s'était  séparé  de  nous  vers  IDe  des  Onrs.  Pour  cette  joyeuse  nouvelle, 
nous  avons  payé  au  Lapon  l'argent  promis,  et,  outre  cela,  uoot  lot  avons  donné  quebiues  véteaMuls, 

(')  Les  liaîcs  de  l'airctle  myrtille,  suivant  le«k»cleur  Ruulin. 


Digitizcû  by  Google 


RKTOUn  A  AMSTERDAM.  *  181 

cwutiie  cIuiL^sfs  attire?,  do  tnanitTe  qu'il  élail  toul  vtHti  à  la  façon  lies  Hollandais,  car  noiis  pr-riMons 
éîfi'  ail  |»ort;  pujs.  ayaiil  bun  louraj^e,  nous  sommes  allés  dormir.  11  ne  faut  pas  aussi  omettre  le  son- 
ilwi  retoor  du  Lapon  ;  car  pour  aller  â  Kola,  notre  compagnon  noi»  n  dit  que ,  marchaol  d'un  grand 
pas,  ils  nirenl  deux  joncs  el  deux  nuits.  Mais  en  reTenini»  le  LajHm  fit  le  même  chemin  en  vingt-quatre 
heures,  ce  ({ui  nous  érocrveilla,  car  il  t  avait  (lifTércnee  d'nn  jour;  de  manière  que  nous  nous  disions 
I  uii  j  I  autre  :  •  Il  doit  connaître  quoique  art.  >  Il  nous  apporta  une  perdrix  qu'il  avait  tirée  sur  le 
rheniin. 

Le.  A),  nous  étions  encore  en  doute  qui  pouvait  être  ce  Jean  Hyp  qui  avait  écrit  la  missive,  il  fut  <itl 
Mtrs  autre*  :  •  Ne  serait-ce  pas  notre  Jean  Ryp  qui  avait  voyagé  avec  nous  en  compagnie?  *  ce  que 
dimrlicf  nous  ne  voulAmc*  pas  croire,  parce  que  nous  n'avions  pas  plus  d'espoir  de  sa  vie  que  lui  de  la 

Mm.  Va  nous  pensions  qu'il  lui  était  arrivé  encore  pire  qu'à  nous,  et  qu'il  était  mort  il  y  avait  d^i 
longlrrrps.  Knliti  ]c  patron  dit  :  •  Je  verrai  los  lettres  qu'il  m'a  irrites  :  i!  v  f>n  i  une  r-rriie  de  sa  propre 
niain  ;  elle  lèvera  tous  nos  doutes.  »  Ayant  diipljé  les  lettres,  on  trouva  qu'il  était  le  iiiOme  Ican,  liU  de 
Gomciisz,  et,  pour  celle  cause,  nous  fùtnes  autant  réjouis  de  sa  santé  et  vie  (jiie  lui  de  la  nôtre.  Pen- 
éaatque  mws  ilevisions  ausi,  et  que  qoelques-nns  ne  voulaient  pas  croire  que  c'était  le  même  Jean 
une  chaloupe  à  rames,  oft  était  Jean  Rjp,  est  arrivée  avec  i'homroe  que  nous  avions  envojé.  Ils 
liMWl  eiMnihIe  à  terre,  où  tions  les  avons  avec  grande  joie  reçns  l'un  et  Tautre,  comme  si  mutuelle- 
ment nous  nous  revnyinns  apn^s  iHre  re^suscités  de  la  mort;  rar  tîeptiis  lnng:lemps  il  nous  rrovail  mortî, 
fl  nous  lui.  Il  noii.s  ameiiiiit  un  toiineait  de  cervoise  de  llo.slwyck  ,  du  vin,  de  l'ean-dt'-vie ,  ainsi  que 
4u  pain,  de  la  viande,  du  lard,  du  saumon,  du  sucre,  et  plusieurs  autres  choses,  ce  qui  nous  récon- 
bfla  grandement,  et  nous  remit  sur  pied.  Et  nous  nous  sommes  récréés  ensemUe  â  ause  de  celle 
léaoioa  inespérée  de  l'on  et  de  Tantre,  louant  grandement  IMeu  de  sa  grftce. 

31,  nous  nous  sommes  préparés  a  naviguer  vers  Kola;  nous  commençâmes  par  remercier  les 
Russes  de  nous  avoir  logés  chez  eux,  et  leur  donnâmes  on  réfompense  quelques  piéCM  de  monnaie.  La 
iiitil,  le  «oleil  étant  presque  au  noid,  nous  somme?  partis  à  la  marée  haute. 

UprcDiier  juur  de  septembre,  nous  arrivâmes  au  côté  occidental  du  ileuvc  Kola  nous  nous  y 
tawMs  avancés,  tant  â  l'ade  des  voiles  qu'ft  faide  ém  rames.  Jusqu'à  ce  que  la  marée  fût  retirée. 
AIns  nous  amma  monillé  tes  pintes  que  nous  avions  au  lieu  d'ancres,  prés  d'un  cap  «  jusqu'au  retour 
de  la  marée.  Puis  après  nous  avons  fait  voile,  naviguant  et  ramant  jusqu'A  environ  minuit,  où  nous 
yiMWcs  l'anere  jusqu'au  lendemain  malin. 

i.i;  iiDiis  avons  navigué  à  rames  en  renionlanl  la  rivière,  re  qui  nous  réjouit  fort,  comme  si  nous 
i^tnons  dans  un  monde  nouveau  ;  car  dans  toul  le  temps  de  notre  voyage  nous  n'avions  aperçu  auctm 
arbre.  El,  venant  vers  les  salines,  k  3  lieues  au-dessous  de  Kola,  nous  y  sommes  demeurés  quelque 
tOBps  pour  reprendre  haleine,  puis  nous  avons  continué  A  uavigoer  Enfin  nons  arrivâmes  au  navire  dé 
Jean  Ryp.  Là,  nons  avons  bu  une  fois  on  deux,  recevant  la  bienvenue  des  matdots  du  navire  qui, 
l'année  précédente,  accompagnaient  Jean  Hyp  dans  son  voyage.  Cela  f;iil,  nous  sommes  arrivés  à  Kola 
bien  tard  dans  la  soirée.  Onelqucs-uns  iles  nOtro  sont  descendus  à  terre,  tl  anlres  sont  demeurés  sur 
les  barques  pour  garder  la  cargaison,  et  ou  leur  a  apporté  des  rafraichissements  de  lait  el  d  autres 
choses.  Nous  nous  réjouîmes  fort  tous  ensemble  de  ce  que  Dieu,  par  sa  grâce,  nous  eût  délivrés  de  tant 
da  périls  et  de  travaux,  et  conduils  jusqu'en  ce  lien  ;  car  nous  nous  r^ardions  comme  sauvés.  Ce  lien 
fN  jadis  nous  paraissait  si  éloigné,  inconnu  et  presque  au  bont  du  monde,  nous  paraissait  maintenant 
(omme  le  faubourg  de  notre  pays. 

Le  3,  nous  avons  déchargé  toute  la  cargaison  el  nous  nous  sommes  rafraieliis  du  travail  de  notre 
kwg  voyage,  de  la  faim  et  du  malaise  que  nous  avioos  souiïerls,  et  nous  avons  recouvré  une  partie  de 
aotre  force  et  de  notre  santé. 

le  onnéoie  jour,  avec  le  congé  du  boyard,  gouverneur  au  nom  dn  grand-doc,  nous  avons  conduit 
noire  grand  canot  et  notre  chaloupe  i  la  maison  des  marcliamts,  où  nous  les  avons  dédiés  en  mémoire 
dn  long  et  lointain  chemin  d'environ  quatre  cents  Ueœa  qui  n'avait  jamais  été  parcooru  auparavant,  ec 

{■)  Dans  i  l  h  i'h'  (le*  Motor.  •  ivio^  r.'itt'  !i  ii>^ ,  dit  Uiikt- ,  il  y  adisqM  été  doi  balciMS  moftcs,  quebiDeroù  au  noodirf 
dctiu.  ■  (Quttirieme  inj/age  dans  l  oceait  Glaaal  tibtntn,} 
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que,  sur  des  barcjues  ouvei  le:>,  nous  avions  lail  par  mer  ju$qu  à  Kola,  dont  les  babiUnls  ne  revenaient 
pas  de  Iciir  émervetllement  ('  ). 
Le  45,  avec  toii$  les  ndires  et  noire  cargaison,  nous  avons  descendu  ta  rivière  sur  une  baniae  russe 

VOI  S  le  navire  de  Jean  Hyp,  à  environ  une  deuii-lieue  de  la  vjile.  Et  à  midi  environ ,  nous  avons  amtbiié 
à  descendre  ù  |ieu  prèâ  jusqu'à  inoiiir  i  min,  jusqu'à  ee  que  nous  eussions  pa^^sé  les  délrotls,  Ct  IMWS 
avons  attend»  h'i  Joan  Ryp  H  iMhe  rapilaine  qui  devaient  nous  rrjniiKfrc  le  lendemain. 

17,  Jean  Uyp  est  venu  avec  noti'c  capitaine,  cl  nous  sommes  ainsi,  le  lendemain,  sortie  de  la 
rivière  de  Kola,  i  la  garde  de  Dieu,  ct  nous  avons  navigué  vers  la  patrie.  Sortant  de  la  rivière  de  Ksb, 
nous  avons  navigué  le  long  du  rivage  vers  nord-ouest  4|uart  au  nord  par  le  vent  du  sud. 

Le  19,  nous  sommes  arrivt's  dt  v;iiit  Wartluise,  où  nous  avons  mouillé  rancre  et  fiOmoies  desrendus 
en  terre  pniTr  que  Jean  llyp  voulait  charger  d  auln^  iiiMitliaiidisc,  et  nous  y  soninie.s demeurés  jus^pi  au 
0  d'ortnlii  r.  Pendant  ce  temps,  nous  rt'imrs  de  j^rands  vcnls  vciuini  du  nord  i-(  t\n  nnnl-ciir«;t;  f»tdans 
rinlervalio  nous  nous  sommes  rafraicliis  pour  nous  rerairo  de  nos  maladies  et  recouvrer  nos  forces;  ce 
*>  qui  était  l'cBuvre  du  temps,  car  nous  étions  exténués. 

Le  6  octobre  an  soir,  le  soleil  étant  au  snd-oiiest«  nous  sommes  partis  do  Wartluise,  â  la  garde  de 
Die»,  et  nous  avons  Tait  voile  vers. la  patrie.  Mais  comme  cette  navigation  est  bien  connue,  je  n*«a 
dirai  rien,  sinon  que  le  20  octobre  nous  sommes  entrés  dans  la  Meuse  par  un  vent  d'est  nord-Cît;  que 
nous  sommes  débarqués  à  Maeslanl  f*l  le  Ii^nrlemain  matin;  que,  passant  ensuite  par  DflH,  la  lUyect 
Uarleni,  nous  arrivâmes  le  premier  jour  de  nuveuihrc  à  Amsterdam.  Nous  avions  les  mêmes  vêtements 
que  nous  portions  dans  la  Nouvelle-Zemble,  ajanl  en  téte  des  bonnets  de  poil  de  renard  bjanc;  et  nous 
allAmes  à  l'hétel  de  Pierre  llassetaer,  qui  avait  été  l'un  des  curateurs  de  la  ville  d'Amsterdam,  cbar^é 
de  présider  à  Tapparell  des  deui  aainres  de  Jean  Ryp  et  de  notre  capitaine.  Arrivés  â  cet  Jn^tcl,  au 
milieu  de  l'élonnement  général,  parce  que  depuis  longtemps  notis  passions  pour  morts  et  que  le  bruit 
s'en  tlail  répandu  par  la  ville,  la  nouvelle  de  notre  arrivée  parvint  aussi  ;î  I  hAtel  du  prince,  où  <'*,u.mi 
alors  à  table  ie  chancelier  et  l'ambassadeur  du  Irés-illustre  roi  de  Danemark,  Xorvéfj;e,  de?  liuUis 
cl  des  Vandales.  En  sorte  que  nous  avons  été  amenés  prés  d'eux  par  .M.  l'Ecoutets  et  deux  seigneurs  <Jû 
la  ville,  et  nous  avons  fait  audit  seigneur  ambassadeur  et  aux  seigneurs  bourgmestres  le  récit  de  ssUt 
vpjagc.  Puis  chacun  de  nous  s'est  retiré  dans  sa  maison.  Ceux  qui  n'étaient  pas  de  la  ville  furent  i«gé» 
dans  une  hi^tclleric  pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  noos  reçAmes  notre  nrp:ent.  Alors  chacun 
s'en  est  allé.  Voici  les  nnms  de  ceiiv  qui  revinrrnt  de  ce  voya^^e  :  Jacques  lîeemskerck  ('),  commi<  eî  capi- 
taine; Pierre  Petersnti  ^■()s  ;  (iri  ai  il  ilcVrer;  maître  Jean  Vos,  chirurpon  ;  .lai  i|no.-5  lansen  Sun  cidiiirg; 
lAunard  Henri;  Laurent  Guillaume;  Jean  IliUcbrants ;  Jacques  Jauseu  iioochwout;  Pierre  Corneille; 
Jean  de  Buisen,  et  Jacques  Everla. 

(')  Paniii  les  tonlaiivrs  fuites  posl^ricureincnl  |Knir  di'cftuvrir  li!  passage  nord,  nous  racntioiinorrtos  los  e\i»ôdiimnï  (l« 
Skvcn  Ueniiet,  eu  11103;  les  trois  Je  Uniri  m  tC07,  1608.  twni  cl  ItiJÛ;  les  trois  de  l^ouk',  en  ICltt,  ICll  cl 

inii;  celtes  de  Fol!ail.y,tii  IC13;  île  Wond,  eu  iù'iù;  de TsCliiUilugoll,  en  17G1;  dc  Ftiipi»  [lord  .Muf^rave],  eu  l"3i 
de  Wosi,  de  P.nn  y,  de  Itiieli.in,  de  Joliii  Franklin,  de. 
Miiasbnd,  Mir  In  rive          A,  l.i 

(^)  «  IlecinïlkCrrk  til  par  la  suite  des  cinipagnes  dans  la  nier  des  Indes.  Vji  1601,  il  coiidaUtl  el  ju  tl  iim  froi*t  Mr.yjne 
riorlu'^'aise,  ricliemenl  parée  (A  nuMlëe  par  pliil  ds  Mpl  cente  boouM»;  il  ftÊmH»  en  lloliande.  En  IGO',  il  partit  roniiue 
.Miiind  d'une  flolli'  l'c  viii-1  ■îtx  vaisse.')ux  de  guerre  que  les  l'Ials-  gént'raux  tnvoyairid  eoiilro  le<  E<;pi;:!inU.  11  I  s  3Ui<\in  le 
Ht  avril  sous  le  camm  do  (Jilirallur,  quuiiiu'ds  tuskeiil  uiie  fois  aussi  iiontbiiux  que  lui  el  prolt-gés  p.ir  la  lorlere^e.  Au 
milien  dn  combal,  il  eul  b  amm  cmporUfe  par  un  liooiet;  sa  Messiire  ne  TempMia  pas  d  l'ncourAger  son  moude  ci  de 
^:sT>!.  I  V  jii).qu  ail  moinciii  oA  ileipira.  Les  Holllandids  lempotUrent  ahiti  une  virtoire  comud^tc.»  (Eyriés,  /^m> 
ijraplnc  uHn  ertilU^ 
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Terra  atutralu  incognita.  —  Mappenoade  (•)  Urée  «hi  bfrt  ubtiM: 

Quand  la  tléroiiverlc  de  l'Aiii^rique  eut  bien  démontré  aux  esprits  les  plus  infn'*diiles  que  la  Icrrc 
élail  iDiulc,  iiïiit  aisé  de  s'assurer  (ju  iinc  |>arlic  considérable  de  la  sphère  n'avail  pas  encore  élé  explorée. 


{')  Sur  la  plupart  des  mappemondes  du  srizit'tiip  si«VU>  sont  Iran'*  \n  roiitmira  d'un  grand  rontinrnt  aii«lral.  qui  stinUtnl 
n't  lre  que  les  prolongements  supposés  des  côtes  scptcnliionulcs  de  la  Nouvelle-Hollande  dép  dciouverto. 
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A  partir  du  cap  llorn,  du  cap  des  Tourmcnles  ou  de  Roanc-Esp6rancc,  entre  les  continents  américain 
et  asiatique,  dans  la  <lircclion  du  pôle  sud,  il  restait  de  vastes  espaces  cnliùrenienl  inconnus.  Était-il 
vraisemblable  qu'ils  fussent  inhabitables,  tout  à  fait  couverts  d'eau?  Pourquoi  le  supposer?  L'analogie 
n'autorisail-ellc  pas,  au  contraire,  à  croire  qu'il  y  avait  dans  ces  espaces  des  lies  nombreuses  et  mémo 
11.1  autre  continent  immense,  faisant,  pour  ainsi  dire,  équilibre  ù  l'immense  étendue  des  terres  scpten- 
trinnales  do  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique? 

Les  navi<;ateurs  espagnols  et  portugais  paraissent  avoir  été  les  premiers  à  tourner  leur  ambition  de  « 
ce  cAlé,  où  il  semblait  qu'd  dill  y  avoir  ù  acquérir  une  nouvelle  gloire,  égale  ù  celle  des  Colomb  et  des 


Ducnflùt  te  àtlMtatio  gtogrofkua  étltcimm  (rtli,  tAt.;  in-i*,  AaukrUam,  iGI3. 

Magellan  (*).  Les  merveilleuses  découvertes  de  la  première  moitié  du  siéclâ  inspiraient  naturellement 
une  confiance  et  une  bardicsse  sans  bornes  ;  on  avait  longtemps  résisté  à  croire  au  possible  :  niainte- 

(')  Les  HolLindais  cunicsicnl  crlle  prioiité,  que  li  s  l'orliic.iis  appuient  sur  iliiïércnics  autoritûs,  notarnincnt  svr  liciix 

nuamciili  <iu  Ui  ilish-ilMSeum  (l'un  riitiiçiii^,  ii*  Hii  ;  l'julrv  iiiiijbi>,  avcr  pu-fucc  fi  jnt.'aiM*,  n»  iO,  c.  W).  •  t'ao 

21 


L 


Dlgitized  by  Google 


186  VOYAGEUBS  MODEnNES.  —  HENDANA  ET  QVEm06. 

nant,  on  no<voubit  pimt  croire  i  rien  d'impossible.  On  coatfnanit  «Tailleiirs  i  poorsuivns  le  rêfe  tm 
inonde  plos  rieiie.  pins  Immi,  plm  ficond  encore  que  ions  cens  qu'on  avait  vos  jusqu'alors  ;  ci  cet  idéal, 

€0  paniilis  tprrcslrc ,  où  devait-il  se  rencontrer,  sinon  vers  ces  extrémités  mysléricuscs  dont  la  Vmi- 
dcnro  sr  inM^iit  avoir  i^rvé  ta  possession  aux  générations  modernes»  comme  le  dernier  et  ie  pins  |ifé- 

cioiix  lie  SCS  ûoml 

Di'jà  l'on  avait  découvert  m  enlrcvii  la'lcrrc  des  Papous  (la  Noiivellc'Guinéc)  {'),  cl  quelques  points 
-  de»  cMes  septenlrionaks  de  Jaia  la  Grande  (la  Nonvelfe-HoUande)  (*)  ;  nuis  ce  n»  deiiil  Are  tt  tout 
nii  plus,  suivant  l'opinion  générale,  que  ce  que  les  premières  Antilles  avaient  été  cemose  signas fii 

cnrseiirs.de  rAmériquc  (••). 

l'n  liommc  siirloiit  se  montra  possédé  d'une  ardeur  profonde  pour  cette  décnttvtTlo  d'un  ron'Jivfil 
anslral.  Sa  conviclion  exaltée,  persévérante,  inraligabic,  rappela  celle  de  Colomb.  Couune  limawtkt 
Gthiois,  il  unissait  l'étude  à  l'action,  il  savait,  il  vgulait,  il  pouvait. 

Cet  homme  remarquable,  Pedro-Fernaodea  de  Qneiroe,  attend  encore  son  btstorieo.  Si  l'eipérienR 
a  démontré  que  son  eqiérance  dépassait  la  réalité,  la  grandeur  de  see  mes  n'en  mérite  pas  moins  d'étoe 
admirée,  et  les  serrices  posHKi  qu'il  a  rendus  sont  trop  incontestables  pour  qne  sa  célébrité  n'augmente 
pas,  lorsque  enlin  la  science  aura  mis  en  lumière  tous  ses  tilrf?.  Son  nom  est,  du  reste,  insépnnîWf  île 
celui  de  Mendatia,  ((ni  partagea  ses  idées,  ses  rccberclies,  et  eut  même  l'bonneur  de  le  précoit  r  :  a!i>>i 
nuusa-i-il  paru  qu'il  convenait  de  rnpprocbcr  cl  de  réunir  dans  une  même  notice  les  docuuieiiU  ie;» 
plus  uti^:>  pour  faire  eonoattre  et  apprécier  les  entreprises  de  ces  deux  navigateurs. 


M  END  AN  A. 

Aharo  llendana  de  Neyra  est  né  en  1541.  Il  était  Espagnol,  mais  on  ne  connatt  pa»  ta  las  de  n 
paissanre.  On  parait  ignorer  aussi  comment  se  passèrent  son  enfance  et  sa  jeunesse.  Il  apparlenaitsaas 

doute  ù  une  famille  ricbe  et  puissante.  Son  oncle,  don  Pedro  de  Castro,  était  gouverneur  de  Lima,  ti 
il  est  probable  que  ce  fut  cette  circonstance  qni  l'allira  dans  ie  nouveau  monde  et  évcUJa  son  dénrée 
s'illu-lrrr  pnr  des  découverlcs. 

ï^uii  projet  de  cbcrciicr  des  terres  inconnues  fui  nccucilii  favorablement  par  le  gouveroemcntespagafil, 
qni  ne  pouvait  manquer  de  comprendre  comliicn  il  importail  à  la  conservation  et  i  la  prospt^iédeics 
possessions  en  Amérique  qu'aucune  autre  nation  ne  vint  â  fonder  des  établissements  considérables  sM 
dans  l'océan  Pacifique,  soit  dans  la  mer  du  Sud. 

Mnulana  fit  diMix  vnynjres  (♦),  Dans  1»^  premier,  eu  150"  (*),  il  dérouvril  les  Iles  Saloinnn.  DaiN  le 
second,  qiu  eut  lit-u  en  l.VJÔ,  vi  où  (Jiinnw  lui  |iili*tc,  il  essaya  v-iinomeiU  de  reUXHiiW  CCS  lies  i  mais 
il  découvrit  les  lies  Maii^HCias  de  Miitdiiui,  Suula-Crui  el  plusieurs  autres. 

Voici  la  relation  de  son  premier  voyage  (*^). 

cord  de  tant  de  preuves ,  dit  .MjUl'-Biuii,  ne  permet  giii-rc  de  dmitei  que ,  d<iiis  le  premior  enlliousi  isnie  pour  lo*  dcrflu- 
Vef1e9,aprèl  fa  voyage  do  M>selt>iii,  les  l>ortiis.ii>  mi  kcs  Espagnols  n'uietil  vi>ilé      parties  snpteiilrionales  de  !>  Noin<-Dc- 
IIulL'inde,  cinîruu  un  siï'clo  ijv.-iiU  l.i  pri-trmlue  déouLivi-rte  des  llullaiidjis.  Il  est  MK^tiie  {MOlNiliie  qn'iU  «léooavriKM  b 
oriiMiliilo  retiuuvre  depui-»  p.ii  le  capibmc  Oiuk.  :i  (IJisi.  tic  lu  géotji:,  I.  XXill.) 
(■)  Su'naut  les  Poi  tu^-ais,  d6:oaverte  va  1511  |Mr  Ambnra  A  Scniai;  nlrom'éa  co  iSXl  par  Mineics;  —  ca  16tt,|M 

S.i.ivodr.i,  Suivant      K^I'  i^'-mI':. 
(•)  Far  Saavcdi  j,  de  lôai»  :i  tilO, 

P)  Les  dorniùres  Ntatsîons  sur  le  conliiKal  auslnl  ne  «e  IMI  (guèn  wBérwwt  dissifiéei  i|m  ter»  ta     éo  jalwliif 

fîttlc,  apn'ili  i  tii.'miir.ilili  î  ir  ivi,.',)lioiis  du  capitaine  (".ook.  '  . 

{*)  Suhant  Malit^-tiniu  (Itiu,  delà  géogr.,  XXil),&leudaaii aurait  fait  trois vojfi^.— C'est UM  errwir  «i««*MHat 
féeanplie. 

«TiMiN  1.  N  lii<'nrifn-.  etit  K!.  iivi>  u,  unt  \ùn>'  >  r  \<iy,i^r  .Ir  M.tkI.iii  i  en  l'iG";  Ki^nerua  seul  dit  ipi.'  Mi-iiimj  furlil 
du  tallau  lu  10  jamier  1508.  ■•  Mais  il  n'y  avait  là  probablenieul  iju'uoc  erreur  d'impression.  A  Li  Du  de  Li  rtbitde, 
rifiMroa  iNlqiw  la  flotte  éUNl  da  reUMf  le    jao«ier  1S8B. 
(•)  Cette  nlBlHNi,  InéHito  ée  t'eqMCMl  par  II.  Ed.  Oulawkr,  «I  pHUiée  en  jaHlet  I6S|  dans  les  iYwwrfta  inwto  ^ 
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OOniTB  ■ELA'nON  MI  VOTACe  QUE  PIT^ALTAHO  SB  MSSTDlIKA  a  la  ftBCHEttCHS 

DR  LA  NOtVELLE-GULNÉE  ('}. 

L'an  lôbï,  j>ar  ortlrc  ilii  liccncii':  Lope  (jarria  de  Castro,  mcnibn;  du  conseil  de  Sa  Mi»je>lé,  goii- 
mcnr  Al  mr«iiR«  Ai  Péna  et  président  do  raiMliencedc  les  Rêves,  on  arniadcux  navires  de  mo5cnnê 
giMdeor»  sur  lesquels  nous  nous  r mbarquilmes  an  nombre  de  eeni  vingt-cin<|  hommes.  La  moitié  se 
remposait  de  nialetols  et  d'hommes  de  mer,  et  rantro  nioiiic  de  soMaN,  sans  compter  les  gens  de  ser- 
vice el  la  ehioiinne.  Nous  avions  avec  nous  quaire  pilotes,  dont  le  clii  l  o  nommait  ïlernan  Gallego,  et 
pour  gLMiérai  Alvnro  de  Mi mlanu,  neveu  du  |)rL'ïideiit ,  jeune  iioinme  de  vingt  et  un  ans  (*)  ;  le  n)p<tre 
de  camp  et  amiral  était  l^edro  de  Oiiega ,  originaire  du  rujanmc  de  Valence,  alguazil  supérieur  de 
hoama,  el  nirtif  de  Guadalcanal  ;  il  ;  avait  aussi  à  bord  quatre  frères  de  l'ordre  de  Saint-François. 

Noos  appireilKlroes  du  port  dti  Cailao  de  Lima  et  de  la  ville  de  los  Reyes,  mercredi,  jour  de  sainte  Isa^ 
Wia»19mn«mbrederan  1507  (^).  Nous  lonvoyAmes  le  reste  <ie  la  soirée  el  une  partie  de  la  nnit,  et  1c 
lendemain  nmis  gngnAmes  le  large.  Pendant  dix  jours,  nous  fîmes  route  avec  des  vents  frais,  jusqu'3  ce 
qupnflus  fûmes  arrivés  à  15°  30'df'  la  latiliide  australe.  I.â,  nous  trouvâmes  des  venis  iI  Vsi,  nvec  lesquels 
nous  naviguâmes  pendant  [dusieurs  jours,  où  nous  eûmes  qj^elqucs  grains,  mais  une  mer  toujours  belle. 

Après  avoir  couru  500  lieue:;  (*)  depuis  la  e6te  du  I¥roB,  mus  aperçâmes  une  grande  quantité  d'oi- 
seanx.  qui  disparurent  au  bout  de  trois  jours.  Ici  l'on  prit  la  banteur  du  soleil,  et  l'on  trouva  que  nous 
étions  par  8  degrés  de  lutiludc  sud.  Nous  ostimimes  que  nous  étions  éloignas  de  000  lieues  de  la  côte 
du  Pérou.  Nous  apen.iiDies  de  noiivenu  une  grande  quantité  d'uiseaiix.  Kn  courant  par  les  7  degrés  de 
lalitmlc  sîifî,  nous  eûmes  la  vue  d'une  terre  :  c'était  une  petite  ile.  Kn  allant  I;»  reconnaUre,  nous  vîmes 
s  avancer  sept  canots  montes  par  des  Indiens  ;  mais  ils  ne  se  laissèrent  pas  a[q»rocher  d'a&sci  prés  pour 
qi'il  nous  l&t  possible  de  savoir  si  c'étaienl  des  Indiens  ou  des  Nègres.  Puis,  ayant  levé  Icars  rames  en 
Pair,  ils  gagnèrent  la  terre ,  d*oû  ils  ne  cessèrent  de  nous  fiiire  des  signaux  et  des  gestes.  Pendant  la 
Bflitei  le  malin,  nmis  eûmes  une  tempête  avec  des  coups  de  vent  el  de  la  phiie,  ce  qui  nous  finrca,  ainsi 
iw  II  s  ii(Miil)ron\  courants  que  nous  rencontrâmes,  à  passer  outre  sans  pouvoir  aborder;  nous  don- 
nitm  à  celte  terre  le  nom  d"i/c  de  Jésm 

le  l"  de  lëtrier,  nous  découvrîmes  un  récit,  IMus  loin,  eo  avançant  pénibleracnt  à  cause  du  mauvais 

tm/nfet,  «  M  etlniie  d'na  tnanvierit  io-Wio  apparicont  i  la  BMiollié^m  tialiimale,  d  coté  son»  le  «o  1588,  foeds  fran- 

riué.  Ble  a  été  écTite  par  y.»  ites  lioinmcî  qui  ariMnip.vnrTPnt  Aîvaio  de  Memlnnn  (1;ins  son  r\|.li)>-nli.iii.  Ce  (ifwimtrnl  «iir 
ki  Ilfs  «k  SstlcHuoo |»araH  mdrilcr  par  coa$i^|ucul  loule  lOuUauco,  cl  il  csl  iusli  ucUi  iiii'iue  .iprùs  les  ilt'scn|»«ioiis  tlf  Sun  ille, 
SbMbnd,  iTEiiIrpcasleawc  H  Diimoul  iT Crville.  nw<  ^  niod«rnes,  ool  visité  le  mitae  jiri:tiipcl.  On  pourra  comparer 
l'cdr  11  f,il;,)M  ."(  1111  .iiilii'  i^'rildii  voy.igc  <1<-  Vrfiiî.Hi.i  iliniih'  ]i;ir  le  ilinii'iir  fju i<-fin ,iî  ?iirir>'7  di'  Fi?ucro.i,  d.ini  .son  livre 
Mâtùic  iHediot  dr  don  Gai  ch  Hurladn  de  Ulendoia,  quarto  tnurqius  de  Camlt,  în-l»;  en  Madrid,  eu  b  iinpieula 
ical.  a»  de  1612,  p.  SST.  —  Dalrymple  fHiti»rieat  «otleeUm,  etc.)  «  donné  nne  tmlnction  ongbiso  de  ce  iexte 
l'uldw  par  Figuoros,  qui  i  tic  jussi  Uaduil  en  français  par  l'in^i'',  d ms  son  .Mémoir.^  pour  le  prts'npr  rte  V^llll^  ilu  '\  juin 
(Paris,  1761,  p.  ii  il  ÎU.}  —  FWurieu  en  a  reproduit  un  exliait  au  roninicnrcintnl  de  ses  Uécouverlt»  des  Fian- 
nii*  tà  I7M  et  47119  dm»  le  md-ent  de  ta  Nom^e-GuiHie.  { Paris,  1 790  ;  in-4».) 

(')  Ce  liire,  dans  U-  innnusrril,  est  suivi  des  mois  siiivanU  :  «  laitocNe  atait  élé  drijik  étcMVtde  par  Inip»  Orik  de  Reies, 
qai  partit  avec  Vinalolos.  de  la  Noiivelle-K«piignc,  en  tr>il.  * 

(')  Le  récit  extrait  de  la  Géwjra^ie  indienne  de  ilirnr.) ,  par  le  prêjulent  do  Dros» ,  dans  90B  Hhtoin  de*  nariffe- 
fions  >i/,.r  ifim  cuêtntlet  (t.  ]rr,  y.  iti),  ronulU'nre  aini'i  : 

•  En  tôGT,  le  gouverneur  du  l'éron  CAfO$a  don  Attar  de  Mendocet^wm  parenl,  cl  don  Alvar  deMindatm,  oavi^r  daM 
la  ncr  Factiique  » 

Le  pidùtenl  de  Broan  alCribue,  par  suite,  le  premier  râle  daoseelte  navigation  a  don  Alvar  de  .Mendore.  .Mais  Dalrymple 
remarque  av»T  raison.  dsn<î  «Collection  des  voyages  cl  dccoiivfri.s  il.nis  roci'.m  P.ii  illqut'  du  SiiJ»  iIIiflarienleoUeD' 
/<«»,  Hc,  i.  l**,  p.  À'i),  ipie  Herrera  est  en  contradiction  avec  Figueroa,  Lu^vi  V.u,  Acoila,  A/ias  cl  Gailogg. 

(*)  Le  10  janvier  1568,  suhraol  Figueroa.  (Voyez  b  noie  5  do  b  pa(e  précédenie.) 

(*t  ù'  $nnt  de^  ttctrcs  d'Espagnç,  de  17  nu  de^n^  I.c^  lipuc;  mnririo^  de  FriPOO  SOHt  d«  SO  au  degré,  ûn  ëtail  i 
^  1 4âU  heues  du  Pérou,  suivaul  figueroa,  ou  à  1  bal  lieues  mannes  de  France. 

(■)  i:riie  He,  dît  rigamw,  dbil  biMIde  pir  une  «eaf«  unUal*  (née  de  nuMtNS), 
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trmps  cl  (1rs  grains  que  nous  crtmos  à  essuyer,  nous  aprrfùmes  qnanlil^  d'Iiorbcs.  tic  mowaus  dp 
bois  et  lies  oranjîcs,  comme  les  riviiVos  en  rejeltcnt  ordinairement.  0"''l'in<'s  jours  apn's,  le  7  f.'ïrifr, 
nous  vîmes  une  lerrc  élevée  à  «ne  dislancc  de  15  lieues.  Y  élanl  arrivés  un  dimanche,  un  grand  nomire 


Naturel  de  l'itc  Saintc-I>alicllc.  —  D'^iprit»  l'Allis  de  Dninonl  J'UnlIle. 

de  canots  vinrent  ù  nous ,  dans  lesquels  il  v  avait  plus  de  cent  Indiens.  Mais  ils  refusèfenl  de  inooirr 
à  bord,  quoique  ayant  re<;u  de  nous  quelques  pelils  objets  de  troque,  et  nos  avances  n'i-ureul  aucun 
succès;  alors  on  mit  le  bateau  à  la  mer  pour  aller  n  la  découverte  d'un  port.  Nous  louvoyùmcs  toute 
cette  nuit  jusqu'au  lendemain,  au  grand  risque  d'échouer  nos  navires,  car  ces  parages  sont  partout 
semés  de  bas-fonds. 

1,0  lundi  matin,  9  février,  nous  tronv;\mes  le  port  que  nous  désirions,  cl  nous  y  jetâmes  l'ancre. 
l'appelâmes  le  port  de  l'Kloilc  (rl  ptierio  de  la  Exhella)  (M,  parce  qu'en  y  entrant  en  plein  midi,  noiisavioos 
lu  briller  une  étoile  an  firmament.  Nous  dounAmes  à  l'Ile  le  nom  de  Sanla-Ysahel  (Sainte-Isabelle)  ('), 
parce  que  le  jour  de  la  fétc  de  cette  sainte  nous  étions  sortis  du  port  du  Callao,  et  que  le  général  swit 
promis  que  la  première  terre  qu'il  découvrirait  s'appellerait  ainsi. 

Celte  Ile  est  habitée  par  des  Indiens  qui  vont  tout  nus;  ils  parlent  seulement  un  pagne  tissu  de 
feuilles  de  palmier.  Ils  se  teignent  les  rhevetix  d'une  couleur  blond  ardent  cl  se  les  frisent.  Nous  «m* 
vîmes  parmi  eux  aucune  sorte  de  métaux.  Ils  ont  des  bracelets  faits  avec  des  os  de  pois.sons,  etaufon 
des  médailles  de  la  même  substance  (^).  Il  n'exisie  chez  eux  aucune  espèce  de  céréales,  mais  des  ni- 
sins,  des  noix  de  coco  et  autres  plantes  dont  il  sera  question  plus  loin.  1^  pays  est  montueuxd 
très-boisé.  Un  chef  vint  à  nous,  accompagné  d'autres  Indiens;  il  se  nommait  Taunqni  Dilibun  liant. 
11  proposa  au  général,  par  amitié,  de  dtangcr  de  nom,  disant  qu'il  voulait  s'appeler  Alvaro  deMcndafli, 

(•)  »  Sanlti-Ysnfif!  de  la  E*lirlla.*  (Fipioron.) 

(')  H  L^\e  (lu  Saiiitc-l'ial)rllc  a  rc%iic  en  M'ii  p  ir  M-iniiinj.  Sur  la  Mrtc  de  Kriisrnstcrn  dlo  a  une  lonjncw  it 
lOr»  milles  du  nord-ouest  nu  «ud-c^l,  cl  une  largeur  de  14  à  16  milles;  m-iis  ses  véritaltlos  dimensions  sonl  encore  ioo»- 
nues.  »  (1-^1.  Uulaurier.) 

{')  •  l.e  nit^iiie  usage  a  vif  olisenê  par  Kolicbue  àsm  les  ilcs  Ttadnrk.  .\yanl  fait  qnQ|i|ues  |irés«nls  à  Limary,  le  tMit 
res  ili's,  rcUii-ci  délarlia  de  son  cou  un  os  de  poi*$on  mencilletisemcnl  trovaill/,  qu'il  potlail  eji  signe  do  di$iiartio4i,flil  , 
l'ulTiil  au  n.uigalcur  russe.»  (Ed.  Uul.) 
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rt  rpie  le  génén\  se  nommerait  Tauriqui  Diliban  llana.  Le  général  lut  lit  donner  quelques  vivres,  et 
an  lui  fil  entendre  nne  gnilare  et  d'autres  instruments  que  nous  avions  avec  nous,  comme  une  petite 
irdmpetlc  et  un  tambour.  En  retour,  le  cacique  fit  venir  sa  musique,  qui  se  composait  d'une  conque 


Femme  de  rUe  Sainte- Isabelle. 


marine  et  de  petits  roseaux  attachés  ensemble,  avec  lesquels  ces  peuples  forment  nnc  sorte  de  concert, 
fomme  le  font  chez  n«us  les  gardiens  de  porcs. 

Les  montagnc$>de  l'Ile  nous  paraissant  trés-richcs  en  bois,  et  les  Indiens  nous  témoignant  des  dis- 
po^ilions  amicales,  on  résolut  de  construire  un  brigantin.  Le  pilote  alla  donner  des  ordres  afin  qu'il  fiU 
tiil  assez  vaste  et  assez  solide  pour  pouvoir  entreprendre  la  reconnaissance  des  Iles  de  cet  aaliipel. 
Nos  pas  nous  conduisirent  bientôt  auprès  d'une  butte  d'Indiens  qui  étaient  réunis  avec  leurs  femmes, 
lesquelles  vont  toutes  nues  comme  eux,  efne  se  voilent  que  de  quelques  feuilles  d'arbres. 

Ils  nous  donnèrent  des  noix  de  roco,  des  binaus  ('),  sorte  de  racines  dont  ils  se  nourrissent,  et  un 
Râteau  rnnd  fait  avec  l'intérieur  de  la  noix  de  coco  et  des  raisins,  ainsi  que  des  amandes.  Le  pays  produlT, 
en  effet,  de  trés-beaux  amandiers  dans  les  montagnes.  Le  meslre  de  camp,  étant  parti  pour  une  excur- 
sion dans  l'intérieur  de  l'Ile,  rencontra  dos  terres  fertiles,  des  mont;ignes  et  des  rivières.  Plusieurs  fois, 
il  fut  en  danger  de  la  part  des  Indiens;  car,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  très -nombreux,  chaque  village  est 

gtierre  l'un  contre  l'autre.  A  la  fin,  étant  parvenu  au  sommet  d  une  montagne  Irés-élevée,  il  reconnut 
•distinctement  que  c'était  une  Ile  et  non  un  continent,  conformément  au  témoignage  des  naturels,  qui 
nons  avaient  dit,  à  notre  arrivée,  qu'à  l'ouest  il  y  avait  plusieurs  Iles,  mais  qu'il  ne  s'en  trouvait  aucune 
•d"  côté  de  l'est,  où  le  soleil  se  lève. 

Le  incstre  de  camp  s'en  revint,  non  sans  de  grandes  dilTicultés,  occa>ionnées  par  le  mauvais  temps 
ilait  trés-fort.  par  les  courants,  et  en  outre  par  les  attaques  des  Indiens.  L'Ile  de  Sainte-Isabelle 
située  ii  l'ouest  de  la  ville  de  Tnixillo,  par  8  degrés  de  latitude  sud  (*),  à  1  700  lienes  de  Lima, 
fWDme  les  pilotes  nous  l'assurèrent,  quoique  je  croie  qu'ils  se  trompèrent;  car  si  ce  calcul  avait  été 

(')  Vmiut.  [V'i^ens.) 

^  'La  posiHon  de  Sainle-Uabelle  a  été  dëlcrminMî  par  1°  IC  à  8=28'  do  latitude  sud  el  par  l-W  18'  à  157°  54'  de  Ion- 
«""•A'cst..  (Ed.  Dui.) 
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exact,  nous  aurions  trouv»^  ibns  ces  flos  qiiolqiios  Iraccs  de  rlrliessos  et  des  peuples  pins  milktK,  • 
comme  Miguel  I^pez  lie  Legaspi  en  trouva  plus  avant  aux  lies  Philippines,  encore  que  ces  lies  soiiml 
situées  dans  l'hémisphère  horéal.  '   *  . 


Les  habitants  de  Sainle-bahelle  sont  idolâtres;  ils  adorent  le  démon,  qui  leur  apparaît  sons  la  fflrme 
d'un  lézard  et  d'une  couleuvre,  à  ce  qu'ils  disent  :  aussi  vimcs-nous,  dans  de  polils  temples  qu'ils  ont 
•  élevés,  un  grand  nombre  de  ligures  de  crocodiles  et  de  couleuvres.  Il  y  avait  même  de  ces  animinx 
vivants  conservés  dans  de  petits  réduits  de  ces  temples.  Ces  peuples  sont  barbares,  anthropopha<^, 
mnnp;ciu*s  de  chair  humaine  ;  ils  se  dévorent  entre  eux  lorsqu'ils  peuvent  se  faire  prisonniers  de  guerre, 
et  même,  sans  être  en  hostilité  ouverte,  quand  ils  réussissent  à  se  premlre  par  trahison.  La  prenre 
qu'ils  sont  anthropophages,  c'est  qu'ils  offrirent  au  général,  à  plusieurs  reprises,  des  quartiers  d'In- 
diens comme  un  mets  Irés-gortlé  par  eux  et  exquis  (M. 

*  La  construction  «lu  briganlin  étant  arlievée,  le  troisième  jour  d'avril  de  l'année  précitée,  on  le  laofa 
h  l'eau,  et  on  le  nomma  le  Satitingo.  Le  mestre  de  camp  s'y  embarqua  avec  treize  soldats,  le  ptlot^"  w 
cheflleman  Gallego,  huit  matelots  et  sept  hommes  de  .service.  Nous  C(Uoy.^mes  l'Ile  dans  la  dirertioa 
du  sud  ;  puis  nous  tournâmes  vers  l'ouest,  oft  s'élèvent  un  grand  nombre  d'Iles  (•).  Sortis  du  part 
le  7  avril,  nous  eûmes  vent  contraire  ;  aussi  fftmes-nous  obligés  d'y  rentrer  en  vue  des  vaisseaux.  If 
lendemain,  nous  naviguâmes  avec  une  trés-fortc  pluie,  et  nous  abordâmes  à  l'Ile  de  las  PaUnas  (lleilrs 
Palmiers),  et  de  là,  escortés  par  plu.Meurs  canots  et  ayant  le  vent  contraire,  nous  allAmes  cherrber  un 
abri  dans  cette  Ile.  Les  Indiens  voulurent  nous  lancer  des  flèches;  mais  nous  les  effrayâmes  avec  nos 
arquebuses.  Nous  trouvâmes  dans  leurs  habitations  des  vivres  qui  furent  transportés  au  brigantin. 

(*)  «Le  cacique  envoya  m  piésenl  à  Mrndana  un  quartier  d'cnranl,  nuquoi  tenaient  le  liras  et  la  main.  Le  «éo^i] 
espagnol  le  fit  enterrer  en  présence  de  cein  qui  l'avaient  apporté.  Ils  parurent  offenses  et  confus  du  mauvais  succès  de  kor 
ambassade,  el  ils  se  rclinVeiit  la  t«Hi'  baissée.  «  (Fijfucroa.) 

Fleurii'U,  en  traduisant  ce  pass.ige  {Décoinriten  rfei  Françai»,  etc.,  page  5),  fait  oliserrer  que  le  ni^me  Fipierwdfl 
ailleurs  que  tics  sauvapes  de  Saintc-lsabcUc  ne  mangeaient  pas  de  viande.  • 

(*)  0  Ces  IWs,  ainsi  que  l'Ile  de  las  l>;<lnias,  sont  celles  probablement  qui  ont  Hi  aperçues  par  Manumg  au  sud-otwst  d< 
Sainte-Isabelle,  cl  deux  desquelles  ont  ëté  nommées  par  lui  Jane  el  Ncurae.  t  (Ed.  Dul.) 
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.  -Le  dimanche  des  Raifteaiix,  ayant  appareille  de  ce  port,  nous  aperçâmes  au  noni  une  Ile  que  nous 
noranwmes  l'Ile  de  los  Hiimos  (Ile  des  Rameaux)  (').  De  la  côle  ou  nous  avions  mouillé  la  nuil  précé- 
dente, quatre  petits  canots  vinrent  à  nous,  contenant  environ  une  centaine  d'indieus  armés  d'arcs  et 


Naturel  ik  Kile  Saiitc-lMbcUe. 

de  flèches.  Parmi  eux  était  un  vieillard,  debout  avec  son  arc,  menaçant  ses  compagnons,  et  leur 
di.saiU  que  c'était  à  lui  qu'il  appartenait  do  nous  cninicner  mander,  cl  nous  engageant  à  le  suivre, 
;»ans  quoi,  ajoutait-il,  il  déiliargerail  sa  llédie  sur  nous  et  nous  tuerait.  Sur  ces  eutrolaites,  les  Indiens 
mui  cernèrent  et  nous  tirèrent  des  llèilies.  Nous  nous  dèlonilimes ,  et  le  vieillard  lumlia  frappé  d'un 
m\\  de  l'eu.  A  cette  vue,  ils  nous  laissèrent.  Opendanl  le  mauvais  temps  nous  obligea  de  retourner  à 
lacutc  d'où  nous  étions  venus,  c'est-à-dire  à  celle  de  Sainte-Isabelle.  Mais  comme  nous  n'y  étions  pas 
bien,  au  gré  du  pilote,  nous  nous  en  éloignâmes  à  force  de  rames,  et,  doublant  une  pointe,  nous  entrâmes 
dans  une  baie  semée  de  récifs.  Le  lendemain,  nous  eûmes  la  vue  de  quelques  priites  Iles,  et  le  jcudi- 
saiiil,  au  malin ,  en  prolongeant  cette  côle,  nous  eûmes  la  certitude  qjie  c'était  encore  l'Ile  de  Sainte-^ 
Isjliellc;  car,  quoique  reconnaissant  les  montagnes  dont  il  a  été  déjà  parlé,  nous  conservions  encore 
ijuclqucs  doutes  à  cet  égard,  parce  que  l'ile  va  en  fuyant  dans  la  direction  du  sud-est.  Le  pilote  jugea 
i  propos  ik  prendre  terre  dans  une  Ile  |)lacèe  aM  sud,  et  faisant  partie  d'un  groupe  situé  par  le  même 
rurab,  en  s'écartant  de  l  lle  de  Sainte-Isabelle.  Cette  Ile  est  entourée  de  récifs.  On  l'appela  la  Galera 
(la  Galère)  (*|.  Elle  a  2  lieues  de  circuit.  Le  lendemain,  nous  quittâmes  celte  Ile  pour  pa.s.ser  dans  une 
autre,  à  une  lieue  et  demie  de  dislance  ;  elle  est  Irés-montueusc  et  Irès-piltoresqne.  On  lui  donna  le 
nom  de  ;Bu(r/ia('(s/a  (Rellevue).  Il  vint  à  nous  quel(|ues  Indiens  <|ui  nous  firent  bon  accueil.  La  mer 
étant  calme,  et  leur  ayant  jeté  un  cordage  aliu  qu'ils  nous  renu)ri|uassent  jusiju'à  terre,  cbaquc  canot 
iloiiiamluii  pareillement  un  cordage  ;  mais  toutes  ces  démonslralions  d'amitié  n'étaient  i[ue  pour  nous 

.  l'I  •  IjUIuJc  sud.  8*  21' ;  longitude  i-i-i,  lôl"  41'.  .  { E.I.  Du!.) 

l'I  «  Bévue  par  Survilli;  en  ITOU.  LiiIiIuiIl-  ««ud,!»''  S8';  lonjïiUidc  esC,  159° 0'. Il  y  a  dans  h  nlalion  iW  Dunionl  irUi ville 
nue  eij^érjlioa  évidente  do  loiigiludo  ver»  I'i-àI.  En  suivant  la  route  des  L^|)^^'noU,  on  voit  que  l'ile  de  b  C;di'i-e  doit  tllri} 
yltcn  au  MiJ-isl  de  Sainle-baliclle,  duul  l.i  |)0>itioii  a  éli'  lixée  jur  I5Ô  à  lô"  di-giés  de  longiludc  fit.  D'.iillfms,  l'ile  de 
B«ivnj-Vi»la ,  qui  n'isl  qu'.'i  une  fjible  distance  (une  licuc  cl  deuiiey  de  la  Galère,  pLian:  par  i^'t"  18'  lutii;ilude  e^l 
||Miilesud;,9<'4d'  Uilude  sud.  »  (Ed.  Dut.) 
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tuer  el  nous  manger.  Corome  c'était  h  marée  basse,  le  brigantin  ne  put  approcher  du  rivage.  Alor'  1^ 
Illustre  de  eamp  se  rendit  à  terre,  el  prit  possession  de  l'Ile  au  nom  de  Sa  .Maje.sic.  Youbat  coufeaute 
branche  de  cocotier  pour  eo  manger  les  fraits,  car  les  naturels  nous  avaient  reTusê  des  vivres^  àtae 

en  échange  des  objets  que  nous  leur  offrions,  ils  commencèrent  i  s'agiter  tumultueusement  el  i  nom 

lancer  des  flèches.  Ayant  tué  un  de  leurs  cliers  en  les  repoussant  ft  coups  d*arqwdmse,  ils  furenifurivs 
de  nous  laisser  rcf^ns^ner  tranriuiilenicnt  le  l)rii,'ai)lin.  Nous  nous  (rn  i;j;eAmes  vers  une  petite  île  -itu'r  i 
un  quart  de  lieue  plus  loin,  et  où  rroissaieiU  Ix  aucaup  de  cocotiers.  Les  liabilanls  nous  iireiii  [iri>oiu 
d  un  porc  semblable  à  ceux  d  Kipagnc,  c.\ccpio  qu'il  était  sauvige,  de  trés-pelite  taille,  et  que  h  ciuuf 
avait  un  mauvais  goftt.  Nous  priÂmas  ces  insulaires  de  nous  donner  encore  de  ces  animaux;  mais  ils 
nous  dirent  qu'ils  étaient  trés-rares  cbea  eux  et  qu'ils  les  tiraient  des  Iles  wbines.  Cependant  ils  aoas 
en  donnèrent  un  autre  qui  nous  servit  k  fêter  le  jour  de  Pà(|uc>.  Ce  fut  la  première  viande  que  nm 
obtînmes  dans  noire  voynjje,  el  que  nous  mangeâmes  fraîche  tlepiiis  notre  fli  j>art  ilii  Pt'rou.  Nous  eo 
nme<;  un  régal  qui  n'était  pas  à  dédai;:ner.  Cette  l!e,  ainsi  que  celle  de  Sainii  -lsabelle ,  olfi"c  de  irë- 
beutix  sites,  el,  sous  ce  rapport,  elle  est  .supérieiue  même  ù  1  Espagne.  Les  habitants  ne  connaissrnt 
aucune  espèce  de  boisson  préparéo,  ni  d'autres  aliments  que  ceux  qui  viennent  d'être  mentionnés.  lU 
n'ont  ni  or  ni  argent  ;  mais  il  ;  a  lieu  de  croire  que  Ton  y  trouvera  do:^  pcrle.s ,  parce  que  nous  j  vta» 
beaucoup  de  coquilles  h  perles. 

De  là  nous  allâmes*  le  jour  de  PAques,  dans  une  tie  située  une  demi-lieue  plus  loin,  et  que  r 
appclûmes  du  nom  de  San-Dimas.  En  plein  midi,  au  moment  ort  nous  sortions  du  port  ^lJn^  lf|u,'i 
nous  venions  de  mm  arnMer,  nous  vîmes  une  étoile  trés-brillanie ,  rnrnme  si  c'eût  <•!«'  >U'  nuii. 
canots  s'avancèrent  vers  nous  comme  auparavant,  avec  des  paroles  de  paix ,  mats  avi-c  lies  intentions 
hostiles.  Néanmoins  nous  jetâmes  l'ancre  devant  cette  Ile.  Les  indiens  du  rivage,  se  joignant  à  ceux  des 
canots .  formèrent  une  troupe  de  plus  de  six  cents  hommes.  Xe  nous  trouvant  pas  commodément  dan» 
cet  endroit,  nous  poussâmes  plus  loin.  Les  Indiens  nous  attaquèrent  vigoureusement;  mais  nous  let 
elTrayî\mcs  avec  nos  arquebuses,  et  nous  leur  fîmes  éprouver  quelques  perles.  Ainsi  repoflSsés,ds  usas 
laissèrent.  Ayant  pris  possession  de  celle  Ile.  nous  conlinui\mcs  notre  navigation. 

Ce  fut  le  lundi  de  Pfiqiies  t|iie  nous  qiiitliimes  l'Ile  de  San-Dimas.  Nous  aperçûmes,  dans  la 
direction  du  sud-c>t,  une  iic  assez  étendue,  mais  sans  pouvoir  y  arriver.  Itientôl  nous  dérouvriraei 
une  petite  Ile  qui  reçut  le  nom  de  Sesarija  ('),  cl  de  lA  nous  gagnlmcs  la  grande,  dont  nous  primes 
possession  au  nom  de  Sa  Majesté.  On  Tappela  GmtMetMttrt  el  une  petite  rivière  qui  Parrosait  Ortqt 
miiicros,  pour  indiquer  que  cette  rivière  roidait  de  l'or.  Quant  à  moi,  je  n'y  eu  vis  pas.  Ici  nousliea- 
vjlmcs  du  gingembre  pour  la  première  fois  (*).  Cette  île  est  par  les  M)"  30'  de  lalittule  ausirule 

Nous  rèsoirtuics  de  revenir  à  l'île  de  ?airUc-f<alieIIe,  mais  par  l'autre  direction,  nlin  de  iléioii\rir  tk" 
nouvelles  lerres,  el  avec  rintcaiiuii  de  diic  au  gouvei  iieiir  de  s'en  venir  à  Guadalcanar  avec  lesnavirrs 
el  tout  notre  monde.  La  température  en  csl  meilleure  cl  le  sol  plus  fertile  qu'à  Sainte- Isabelle.  Nom 
nous  duigoAmes  .vers  une  tIe  qui  est  à  la  pointe  de  Sainte-tsabelle,  et  qui  s'appelle  Dont  ;  nous  vahtf^ 
dâmes  un  mercredi  21  avril.  Elle  est  entourée  d'un  grand  nombre  de  petites  ties  et  de  rédb.  Us 
ludions  avaient  caché  toutes  leurs  provisions  el  s'étaient  enfuis  dans  la  montagne.  Nous  nous  prorir- 
râmcs  cependant  de  petits  cochons.  Colle  île  e>t  Irès-peuplèe  ;  nous  l'appelâmes  du  nom  de  S  iu  ]/>rk 
(Saint-Georges).  Nous  avions  continué  de  naviguer  juM|u"au  51  avril,  lorsque  nous  \i!ne^  venir  2  n-)i« 
huit  canots  montés  par  des  pécheurs,  qui  fircnl  pleuvoir  sur  nous  une  nuéc^de  llèelies  cl  biessèn'ol  u" 
de  nos  soldais.  Mais  un  d'eux  ayanl  été  tué,  tous  prirent  la  fuite.  Celte  cète  est  partout  hérissée  de 
récilk.  Nulle  part  les  Indiens  n'y  sont  en  paix  entre  eux.  Un  jour  nous  vîmes  traverser  d'ime  le  à 
l'autre  une  ninllitnde  de  chauves-souris  aussi  grosses  que  des  milans     Ce  jour-là  on  prit  h  ïatHat 

[']  •  lluconnuc  en  M'Ai  |iar  d'Ktitror;)»tc.iux ,  et  |il;ico«  (uf  ce  Mvigatcar  M  oord  de  Tlle  Gu3ilalc«ur.  lalilaleM 

9°  49' ;  loiij;iUi.!o  .-I,  \:>T      ;miri,         Ivl.  Dul.: 

(•)  ■  Irf:  iiicÀlie  de  catii|i  lui  wMicr  un  villajo  ou  il  vit  des  corboiSIcs  iciiiplies  de  gingt  niljrc  vert  cl  d  jolics  U**'' 
rarincs,  et  apcrCHl  quelques  codions.  •  {Fij^uerofl,  trad.  jar  Fiendeu.) 

»  On  y  vit  th-<  rliniivcs-soiiiis  dont  IVriviT^iirr  rt:iil  <li'  .'j  pieds  «  '  Fi^m  i  on  )       n.imfih'r  r.inpitrtp  ffu'il  vH  itits  ^ 
p<iilL'  ilu  du  SalHi(;ilj,à  U  cote  tMxkkitlale  de  Li  Imc  des  l'apous  (NouviHl-iWiuh-cJ,  des  cliJuvcs-s«Him  |;rus><-s  riiunK  <>c 
jraiics  b|iijis,  dpnl  tâ  aies  avaieNl  i  pieds  d'étendue  d'une  aile  1  fatilre.  (  Voy.,  du»  autre  lame  11,  la  lif.  de  fa 
d  la  Mi*  de  b  p.  sn,  rdaltcm  de  Mahco^ou».) 
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'à»  soieU,  et  r«a.lroaTa  que  celte  tle,  qui  s'étend  de  l'est  ft  l'ouest  uo  quart  nord-ouest,  est  ptr  les 

T  30'  de  laiiiudc  australe  (<),  et  l'autre  eilréffltlé,  qui  est  du  cOté  de  t'est,  est  par  9  degrés  de  lati- 
Uide.tkUeile  a  110.  lieues  de  long»  ... 


AiM  el  irtcariks  te  MMIails  4*  part  PmNa  (■•  Stlale^Mlidle.)  rwv^ 
I,  piMe  d'ne  liM S,  owlNM.    a.  biraiMtto.  —  i.  pisato.  —  S,  www  OT  hIk*.  ^ 

Le  lendemain,  nianli  il  avril,  le  pilote  en  chef  voulut  traverser  en  ranoi  pour  visiter  un  eaiial,  pen- 
sant que  {lar  là  on  pourrait  couper  le  chemin  ;  mais  ce  lui  impossible,  à  cause  des  nombreux  courauls. 
Sa  conséquence,  H  s'en  ralouma.  Le  lendemain,  nous  sorUroes  de  cet  ardilpel.  Dans  le  direâion  du 
aofd,  nous  vtnes  s'avancer  de  la  côte  de  SaintqrUabelle  quelques  canots  comme  auparavant^  Tons  ces 
pvages  sont  remplis  de  récifs,  qui  s'étendent  dans  la  mer  à  une  distance  de  plus  de  ^0  lieues  :  aussi 
ce  De  fut  qn"avcc  beaucoup  de  peine  qu'en  retournant  aux  navires  nous  arrivi^mes  à  la  (  (Me  de  Sainte- 
Isabelle,  et  après  avuir  perdu  six  soldats,  qui  avaient  été  envoyés  en  avant  dans  un  canot  pour  donner 
avis  au  général  de  notre  arrivée. 

U4  UMU,  nous  rejoignîmes  les  navires,  et  chacun  se  réjouit  do  notre  retour.  Aussitôt  l'ordre  Ait 
Ainné  d'appareifler  du  port  de  Sûnto-lsabelle,  parce  qu'il  est  trés-malsain,  et  qu'il  présente  les  mêmes 
conditions  de  température  que  Nombre-de-D'tot  :  aussi  le  colonel  et  quatre  soldats  y  moururent,  et  un 
gnnd  nombre  d'hommes  lombi-rent  malades.  Nous  le  quittAmcs  au  bout  de  trois  jours  pour  nous  rendre 
à  l'ile  de  Gnaiialranar,  où  nous  mouillâmes  le  \i  mai,  tout  près  de  la  rivière  qui  avait  reçu  le  nom 
d'Urtega.  Les  religieux,  ainsi  que  nous  tous,  nous  descendîmes  à  terre,  et  nous  élevâmes  sur  un 
■MUicufo  me  croix  que  ks  Indims  nous  dénd»érent;  mais  s'apereevani  que  nous  nous  disposions  I  la 
<Mier,  ils  nous  la  rapportèrent  et  n'y  louchèrent  phts.  Le  général  commanda  i  vingt  hoounes  de  se 

tl  ■  Kt  ente  les  158*  et  18e*  écgrt»  d«  longitude  est.  t  (Ed.  DhL> 
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rrodrc  avec  Andros  Nimcz  sur  une  montagne  élevée,  pour  Ucber  de  découvrir  si  c'élateot  des  flei^ 

nniis  entouraient  ;  il  onionna  m  ni('mr  lfmp<;(inc  If  bri;jnntin  init  reronnattrela fùio  plus  avnnt  et  wià 
liMt;  pnssiMe.  Celui  qui  alla  ilaos  ruiléricur  lic  l'ile  eui  à  soutenir  (|iirlf|ues  estarimnKlios  avor  lf$ 
lii(iien$,  cl  lit  environ  10  lieues  de  chemin  ;  mais  plusieurs  de  ses  soidab  étant  lombés  malades,  etU 
mâctie  de  leurs  arquelni'ies  étant  prés  de  finir,  Hs  revinrent  après  avoir  vn  des  poules  semUaUesiodhe 
d'Espagne»  et  pis  autre  cheee. 

,  Vers  cette  époque,  le  dépensier  (')  de  la  capitane  se  rendit  il  terre  avec  neuf  hommes  de  l'équipage, 
daiîs  une  barque,  pour  faire  de  IVaii,  cl  qnnif]Uf  dans  ce  nomlno  il  y  ptM  deux  arquebusiers,  le  malheur 
voulut  qu'ils  furent  tous  massacrés  par  les  lndicii>.  l  u  ni-^\  <'  >cv\  parvint  à  s'échapper  ù  la  v.n^c:  nn 
des  deux  uri]uebusiers  perdit  sa  mèche  dans  l'ean,  l  autre  eut  ^ûtl  jriue  qui  ne  voulut  pas  prendre ft>u; 
ils  périrent  tous,  taillés  en  pièces  par  les  Indiens  t  ces  sauvages  coupèrent  à  eeex-ei  la  téte ,  â  ceai-li 
un  bras  ou  une  jambe.  Ces  mathèiireui  ne  pureAi  recevoir  de  secours,  quoiqu'ils  fosseol  i  une  liai 
{jiibie  distance  de  nous,  piirce  que,  les  arquebuses  n'éclatant  pas,  rien  n'indiqua  la  catastrophe  {*).  Le 
général  fit  tirer  vengeance  de  ces  cruautés  ;  mais  ellf  se  borna  à  yvu  de  i  bojc,  parce  que  les  Indiens 
étaient  extrêmement  agiles,  et  que  nous  avions  à  les  i'<uirMiivic  àpitul  sur  un  terrain  tré<i-raboleii\i^). 

Don  Hcrnando  Henriquez  revint,  avant  le  tenips ,  avec  le  brigatitin  ;  car  le  pilote  en  chef  était  tomié 
mabde,  ain«  que  plusieurs  de  ses  gens,  ce  qui  reni|)écha  de  conlinner  sa  nmtov  11  raconta  qu'il  rail 
va  des  tics  et  un  grand  nombre  de  peuplades,  avec  lesquelles  il  avait  été  tantôt  en  guerre,  tantltei 
paix,  et  que,  s'étaiit  trouvé  plusieurs  fois  en  danger  parmi  elles,  il  avait  été  contraint  de  leur  tirer 
dessus.  Il  trouva  un  casse-téte  d'Indien,  fait  d'une  sorte  de  pyrite  ;  le  nntire  de  celle  arme  paraisiail 
y  attacht'i  un  grand  prix,  car  il  la  portait  enveloppée  dans  trois  Icuilies  de  palmier.  Dans  la  suite,  oa 
trouva  d'autres  casse-télc  pareils,  imh  ce  ne  fut  que  rarement  Ayanl  prolongé  la  côle  de  Tllede 
Guadaicanar,  nous  la  doublâmes  le  84  mai,  et  do  I&  nous  passâmes  dans  une  Ile  située  i5  Keues  pht 
loin  vers  Touest,  et  dans  la(juelle  vivaient  des  Indiens  dans  un  état  plus  complet  de  nudité  que  ccus 
que  nous  avions  rencontrés  jusqu'alors  :  les  honmtes  et  les  femmes  n'avaient  aucune  partie  du  corps 
voilée,  Leurs  rlievctix  riaient  teints  de  diverses  couleurs.  Nos  relations  avec  eux  furent  ?nr  le  niéaie 
pied  qu'avec  les  autres  insidaircs  de  ces  parages.  Nous  couliuuùmes  notre  roulu  vers  une  Ile  située 
8  Keues  plus  loin.  Nos  rapports  avec  les  naturels  Turent  encore  les  mêmes  qu'auparavant.  Étant  allés 
&  terre  pour  nous  procurer  de  l'eau  et  des  vivres,  nous  aperçûmes  des  plaines,  un  petit  village ,  et  les 
cases  dans  lesquelles  les  Indiens  rendent  un  culte  à  leurs  démons,  lesquels  sont  peints  avec  des  cornc> 
]l>  leur  présentaient  en  offrande,  dans  des  lieux  obscurs,  divers  objets  de  nourriture.  Ces  insnlaire^ 
avaient  des  boucliers  de  bois,  â  l'abri  de^stpiels  un  t^rand  nombre  vinrent  nous  attaquer  -,  mais ,  voyant 
le  mal  que  duus  leur  faisions,  ils  prirent  la  fuite  connue  les  autres.  .Nous  dotmàmes  à  celte  ilo  le  doji 
de  h  àtrtgmia  (*)•  Les  natarels  sont  grands  ot  robustes.  Nous  vîmes  ensuite  trois  Iles  iiÉalÉées^ 
que  nous  appelâmes  fn  TVojs-Jtforîtft  (las  Tres^Marias)  (*)  ;  de  li  nous  allâmes  i  la  grande  Ae  ;  ani» 

{•J  1.  f,r  r}''p.''iiîii;'r  f  rl'dppnnern)  ('(:iit  relui  qui,  rtm^  v.ii-.^i'.nn  cspnjjni^U,  arnil  rinirnilinrr  des  virrcs,  rl  quidi»- 
UUfunil  les  rations  au.v  tmiiiiiu's  de  r(t|ui|Ki);t- ;  il  cUiil  cliarg<*  ilo  I]  )^,ni«lt>  tl  de  tu  ck-rdci)  écoutUlcs.  Glwx  WMiitC'cille 
eonmits  lux  vivres.  •  (Ed.  Dut.) 

{')  Klgiieroa  Cifi'niiif  ju^ij-rnldiN"  ]c  mriqui'  on  i-lti'f  du  disltirl  ^'rînt'  mnntn'  :iiiii  tic  Mi'tiii'inn  ;  rii,ii>  I.  s  F:(ii;iic>!î 
S}ant  enlevé  uu  jeune  Indien  cl  u'uvaul  pas  voulu  le  n-uJrc,  sur  k%  iu^laucvÂ  de  l  e  cbef,  son  affection  )>our  cuv  se  loainui 

(')  Kigiieroa  dit  qu«  Mcndan.i  ordi>nna  .m  iM|iit  ;iii>'  IVdro  î?  n      iId  de  desociidrc  à  !i  irt  avrr  i(".ul.^  &.i  Iroujie.el 
faire  porter  »oii  resM'Ptinienl  sur  Vti  liatiituliuiu  coiame  »ur  U'&  liabitualii.  Il  tut  trup  Lieu  ubéi,  ajuulc-l<il  ;  uu  liM  «ai|l 
Itomin»,  et  l'on  bhHa  phitfieur»  ino'uoii». 

(')  <  l.rs  iiiiiii  lois  i  .i|))iortèrenl  deux  pouln  et  un  Cdq,  le»  pramirrs  que  l'oo  cAt  «us.  Mendana  eo  dpronvA  une  gnidc 
satbraction.  •  iKigui  ro».) 

(*)  Cet  u^wic  de  reitntsmler  k  dbUe  avec  des  tom»  fil  beaucoup  d'impression  en  Europe  tur  ta  teagiNiHoM  si|Kni>- 
tiei)s(  s,  et  si  Ic^  uns  assuraient  qu8  le  putdis  t«iTV»lro  Aaîl  dans  CM  terres  iioinkt'uies,  ks  attires  jdBroaîeui  que  riiu  }  tniu- 
Vi'rnit  l)ien  plttlûl  tenfer. 

(*]  •  LitliValement,  eellc  avec  qui  on  a  f/ri  une  InVc.  •  (Ed.  T>nl.) 

('  '  i.i'  I  un  r.i(']»<'llf  celui  dos  Truis-Soeuis,  îics  diVouverie*  pnr  Survillo  en  1"69,  d  rcconi)ur>  par  d'Enlrfc.i4lc.»»\  ■  n 
179:2.  M^ii»  l'  iult  ur  dv  notre  aiilion  la  place  sur  la  roule  que  ie4E!ip.->gnoii  tinrent  en  allant  à  l'ouint  de  Cuailak;aaaf,i«iiiti 
qu**,  «uivaol  les  iia\igatnirs  Bwdcriie»,  ks  tfds-Svurs  Mal  i  rcM  de  celle  lk>.  •  (Cd.  DnL) 
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if  pilote  ayant  coiudioiuh^  à  se  sentir  imiisposii,  nous  diViililmcs  iJc  revenir  sur  nos  pas.  Chemin  faisant, 
in»  leMffririkMs  des  Iles,  d'où  les  Indiens  vinrcnl  â  nous  comme  les  précédents.  Dans  une  d'elles, 
Hsmienl  des  hnna  et  des  armes.  On  Tappeln  Sm'Jtam  (Soint-Jean).  Elle  a  10  lieues  do  ârouit. 
KaTm  leiis  armâmes  aux  navires. 


PifgSMdcsAnacUcitanStItMa).  -VapvtiUliillirdiCfe. 

Sor  eei  enlnfaîtes,  les  Indiens  voulurent  attaquer  des  charpentiers  espagnoU  qui  étaient  occupéf  k 
rnper  du  bois  pour  les  navires,  taodb  que  les  arquebusiers  étaient  assis.  Le  général,  accourant,  comr 

mmh  à  ses  soldats  de  les  hacher  en  pièces  et  de  les  exposer  dans  l'endroit  oi^  ils  avaient  iué  le 
•Kpcibier  et  les  antres  soldats;  car  on  avait  trouvé  parmi  les  Indiens  les  dépouilles  des  vingt-deux 

hoiiiiiies  qui  avaient  pi^rî. 

Le  général  alla  dislrilnier  ses  troupes  dans  les  bateaux ,  et  voir  s'il  pourrait  exercer  des  représailles 
OMlfc  les  Indiens.  Il  leur  brûla  un  petit  village,  et  s'en  revint  sans  leur  avoir  fait  d'autre  mal. 
Lnoti,  14  juin,  nevs  mimes  è  la  voile  avec  Tintention  de  nous  rendre  dans  l'tle  de  San*Juan,  le  pilote 

pensant  que  c'était  un  endroit  convenable  pour  caréner  les  vaisseaux  et  les  approvisionner  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  notre  voyage.  Il  fut  convenu  que,  dans  l'intervalle,  le  brij!;anlin  irait  à  la  décon- 
Terle;  en  rnnséqiienre,  nous  partîmes  tous  ensemble.  Nous  eûmes  à  supporter  bien  du  niauvnis  temps 
dans  ce  trajca.  Les  vents  du  nord-est  rendirent  notre  excursion  pénible  et  souvent  périlleuse,  jusqu'à 
Bitre  arrivée  au  port  de  la  Vititacion  de  Nuestra-Senora.  Nous  trouvâmes,  dans  l'Ile  de  San-Juan,  une 
petite  peuplade  qui  nous  reçut  avec  amitié  ;  jnais  un  jour,  ayant  demandé  des  vivres  â  ces  insulaires,  ils 
Bws  les  refusèrent  :  aussi  fAmes-nous  obligés  de  les  leur  prendre  par  force.  Le  général  ayant  résolu 
iTmojer Fernan  Munos  Rio  à  la  découverte,  celui-ci  partit  avec  le  briganlin,  le  IG  juillet,  ayant  à 
ItonI  quatorze  arquebusiers  el  le  pilule  en  elief,  Ileriian  (îallego.  Ce  dernier,  ayant  vu  qu'il  n'y  avait  pas 
(i  isbuc  au  nord,  mais,  au  contraire,  beaucoup  d'endroits  remplis  de  manglicrs  ('),  s'en  alla  en  prolon- 
geant la  c6te  de  San-Christoval.  Il  rencontra  dans  sa  navigation  beaucoup  d'Iles  et  de  peuplades,  dont 
ks  mes  se  montrèrent  favorables  aux  Espagnols,  et  les  autres  leur  furent  hostiles  et  dorent  être  com^ 
battues.  Fernan  Munoz  fut  blessé  à  la  main,  et  plusieurs  soldats  reçurent  aussi  des  blessures.  Après 
qooi  il  revint  trouver  le  général.  Celui-ci,  ayant  prolongé  la  e/»te  de  San-Juan  pendant  plusieurs  lieues, 
ordonna  de  cbei  rlier  un  port  pour  caréner  les  vaisseaux  el  faire  les  préparatifs  alin  de  nous  remelti  c 
en  nwr.  Le  pdot*^  en  chef,  avec  le  meslrc  de  cam|»,  n'ayant  pas  trouvé  de  lieu  convenable,  malgré  tontes  ' 
kars recherches,  on  résolut  de  ne  pas  aller  plus  loin,  et  de  radouber  les  navires  en  cet  endroit.  Nous 
éneeodimes  donc  é  terre,  emportant  nos  bardes,  nos  effets  et  tout  ce  que  nos  embarcations  contenaient, 
H,  ayant  mis  res  objets  en  sAreté,  on  entreprit  de  calbter  les  navires. 

l'n  jour,  [tendant  la  célébration  de  la  messe,  nous  entendîmes  des  cris,  et,  courant  vers  le  lieu  d'où 
ils  partaient,  nous  vîmes  que  les  Indiens  tuaient  un  Espaj^nol,  et  qu'ils  en  poiusuivaient  un  antre  '(«'ils 
avaieul  grièvement  blessé.  Ces  hommes  étaient  sortis  du  canïp  pour  couper  des  palmiers,  malgré  la 
Menso  qui  avait  été  faite  d'en  franchir  les  limites.  Le  jeune  homme  qui  fut  tué  était  Galicien.  Depuis 

i')  •  Il  y  a  iat»  k  liai»  iMn^fcre».  Le  hmI  «spasool  nunghnr  désigne  un  lieu  où  crott  en  abobdance  farUc  ap|ielé 
■H|li  00  mangHer.  •  (Ed.  Dut.) 


i%  *   VOYAGtLl;S  MODEUNES.  —  MEiNDANA  CT  QUEinOS. 

Ini  s,  on  veilla  avec  plus  de  toin  ;i  la  sûreté  du  ramp.  Cela  n'cmpéclia  pas  les  IttIipos  de  nous  donner 
i»oiiv(  [it  de  l'occupation  et  de  iiuus  forcer  à  nous  tenir  tous  les  jours  les  armes  m  u  main.  Le  géaéni, 
vo yaii  t  que  tet  viistMnn  éliieni  prête  à  reprendre  ht  ner  el  ipie  les  wm  tiraient  i  leur  fin,  tialcinai 
avec  les  pilotes  el  tes  cepilaines  sur  ce  qu'il  y  anil  à  finre,  pirisipie  ét^h  va  aiih  etplorâ  «ettale.  Oi 
«  délibéra  sur  la  question  de  savoir  si  elle  devait  être  celoiitsée,  ou  s'il  fallut  cherdur  de  neoidles  lents. 
Hernan  Callefro  D^pondit  que  le  temps  manquait  pour  continuer  nos  explorations,  puisque  chaque  Jmt 
les  vivres  s't^puisaient  el  que  les  ai^rés  des  navires  se  pourrissaient;  que,  pour  fonder  une  rnlonie,  il? 
avait  trop  peu  du  niuiidc  ;  (jue  iuéme  la  plupart  él<iient  malades  ;  que  les  Indiens  étaient  tous  en  bostilii^ 
contre  nous;  qu  il  était  impossible  de  vivre  parmi  eux,  et  que  de  nouveaux  retards  nous  metlraieotloit 
i  dit  hors  d^état  de  nous  en  retourner  pour  rendre  compta  A  Sa  Majesté  des  découvertes  qni  avaieutélé 
&ites.  A  cette  opinion  se  rangèrent  les  autres  pilotes  et  les  soldats,  lesquels  dirent  que,  défiais  qA 
s'étaient  engagés  au  service  de  Dieu  el  de  Sa  Majesté,  ils  étaient  â  la  recherche  d'un  bon  pars;  ft 
quoique  reltii-ei  le  fi'it,  on  n"y  trouvait  point  nrnnnioins  de  l'or,  de  l'argent  ni  d'autres  métaux;  qu'il 
était  convenalile  de  s  eu  revenir,  parce  que  l'on  ne  pouvait  fnndcr  là  un  étaldissement  ;  qu'au  surplus 
les  munitions  manquaient,  cl  que  les  arquebuses  étaient  en  mauvais  état  et  itors  de  service  ;  que  le$ 
naturels  étaient  Irès-iwiliqueux,  et  la  contrée  dont  nous  étions  partis  trop  éloignée  pour  en  tirer  promp' 
tentent  du  secoure;  qn*il  fallait  aller  rendre  compte  i  Sa  Majesté  de  nos  découvertes i  et  qn'elle  as» 
donnerait  tels  ordres  qu'il  lui  plairait.  Un  ou  deux  sol(|at$  furent  d'avis  que  Ton  colonisât,  et  là-dessiu 
ils  donnèrent  leurs  nis(ffls.  Enlin  le  mestre  do  ramp  et  les  religieux  dirent  que  tout  établissement  était 
inopporlim,  parce  qu'au  Pérou  on  avait  assuré  an  licencié  Castro  que  cet  archipel  était  pré?  de  Lima,  et 
que  sa  plu*;  •^r:in(le  diilauce  du  cap  de  Crûtes  el  de  la  iN'ouvelIc-Guinéc,  découverte  par  Inigo  Ortez  k 
Retes,  qui  alla  avec  Yillalobos  aux  Moluques,  était  de  COO  ligues.  Le  résultait  de  cette  conféreoce  (ut 
qu'on  pousserait  plus  avant  i  la  recherche  do  la  Nouvelle-Guinée.  Le  général  ordonna  de  se  procurer 
quelques  Indiens,  pour  les  emmener,  paree  que  ceux  que  l*on  avait  pris  jusqu'alore  s'étaient  ealns. 
Alors  on  se  mit  en  mesure  de  s'assurer  de  quelques-uns  d'entre  eux,  quoique  ce  oc  fût  pas  chose  facile. 
On  en  prit  im  avec  sa  femme  et  un  enfant  nouveau-né ,  ainsi  qu'une  jeune  tille,  qu'on  mit  en  s(krelé  et 
dans  l'impossibilité  de  s'échapper,  en  les  enfermant  sous  l'éroutille  f). 

Le  \mv  di-  SaiiU-I.;iurent,  nous  fîmes  tous  la  communion  à  terre.  Le  H  août,  nous  raime*  k  la  raie 
et  loiige^uics  en  vue  de  1  Ile  de  Saisit- Gbristoval  (*).  Il  noua  fallut  huit  jours  pour  k  doubler,  etcenefat 
pas  sans  dilliculté;  puis  nous  aperçûmes  les  Iles  de  Santa-Catalina    et  de  Sauta-Anna 

Gomme  nous  avions  i  la  remorque  le  lîrigantin,  le  navire  était  en  danfer  :  aussi  fHkmesHions  fucéi 
de  le  lâcher.  A  cette  époque,  les  vents  d'est  régnaient  dans  ces  roers.  Le  pilote  en  chef,  prenant  en 
considératînn  celte  eirronstancc  et  voyant  que  les  corda^res  finissaient  de  s'user  et  se  rompaient  rha»|iie 
jour,  et  que  les  matelots  succombaient  successivement,  dit  au  général  qu'il  élail  impossildc  d  aller  pins 
avant ,  et  que  cïlail  courir  à  une  perle  certaine.  Il  pria  les  pilotes  de  lui  dire  la  même  chose,  elksir 
ordonna,  ainsi  qu'aux  soldats,  d'en  conférer  ensemble,  en  se  parlant  d'im  navire  i  l'autre.  TcUefctU 
manière  dont  cette  afliiire  se  mita,  et  le  résultat  de  ces  pourparlere  fut  que,  si  Ton  pcrsistail  I  marir 

I')  •  Drteao  tfe  ia  acolUlu  ;  probaMAineiit  dans  l'cBireponl.  »  (Bd.  Dut.) 

(•)  Les  vaisseaux  y  nioiiillorcnt ,  i  l  k  ^«'•nér.il  debccndil  à  terre  Ix-s  insulaires  voulurent  s'y  opposer.  •  Ils  jc  miMl. 
dit  Fi^'utfroa,  à  faire  les  griniarcs  et  li'^  contorsions  les  plus  c\lr;iordin<-)ires,  à  agiter  leur  corps  coonmc  des  coawilriwww^» 
à  graller  In  terre  avec  leurs  pieds  el  avec  leurs  mains;  et,  cour;inl  ensuite  à  la  rocr,  ils  jetâieat  de  ren<i  l'nr.«t'< 
engagement  ^'ensuivit;  UD  Indien  IM  tué.  Les  EspaRBols  visilèreol  alors  un  viH^c  flé  ils  tnwèrail  sne  «  pajidi  qniritf 
de  rocos  el  d'auiandes  qu'un  v:rrssf'ui  en  pftt  ru  «n  rfiurpc.  » 

(*J  «  Celle  Ile  a  élc  revue  en  1 7tii  par  surviilc,  qui  In  nonniu,  avec  celle  de  Saiita-Anna,  lies  de  b  UëiuTancc ;  efl  1^ 
par  Ban,  qui  la  nomma  We  Ma»k;,  d  en  lltt  par  d^EntracasIcaiis.  Cesl  une  fie  liaute,  ayant  S  i  4  miles  ée 

talilude  sud.  10»  M'  ;  tnnciliirti'  i  M.  IWI" 

>  D'après  les  observations  de  d'IvoUccasleaux,  ccUe  lie  se  trouve  par  10°  hi'  W  de  laliUide  sud,  et  (>ar  ittP^  ^ ^ 
longitadoeat.  t  (Bd.  Dol.) 

(*)  On  y  .■^hûi.î.) ,  Nuivdril  Fifim  ru.i ,  et  l'on  y  trouva  des  im  lniri>  ri  des  poules.  Les  Indiens  atlaqutTent  k>  E^nrf^ 
avec  atidacfl  :  un  dard  .transperça  le  bras  gauche  d'ua  des  olUckrs,  tro)$  autn»  Espagnols  brenl  blessés.  Oo  fit  feu  svr  ci". 
aloR  ca  tata  tan.  Leurs  diipt étaient  peints  4« %cncs  eontows,  lama  letcs  oraécs  de  hrmdias  fuAm^Hkmtim 
em\»  d'une  «pèce  d*dGliarpe^ 
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php  i  Yt^t  ^'en  était  iUi  de. la  flotte.  Le  g^m-ral  voulut  4|U*on  lui  exposât  ces  raisons  par  écrit,  et 
f équipage  non-senlcmpnf  y  consentit,  mais  les  lui  |)rt^enla  sous  fornue  de  n'iiuisiiion  el  en  les  orroM!- 
|»<^nant  de  nombreuses  proleslalions.  Aussiiùi  l'ordre  fnl  donn^  de  se  diriger  vers  le  Pérou,  en  évitant 
surtout  de  se  porter  vers  la  Noiivelle-Es|»agne.  Le  pilote  Ucrnan  Gallego,  qui  était  un  boiiiine  liabile 
duos  sa  profession,  répondit  au  général  qu'il  ferait  ton»  se»  dlbrts|MNir  cela,  mais  qu'il  ne  pomail  éviter 


de  mettre  le  cap  au  nord ,  parce  que  l'on  ne  pouvait  espérer  Jes  vents  favorables  qu'en  se  plaçant  au 
nord  de  la  li^ne,  et  qu'ainsi  il  élaii  obligé  forcéiiicui  d  aller  aboutir  à  la  Nouvelle-Espagne.  Nous  gou- 
teniftaMe  dooe  ao  iiord-eit,  d^autrei  Ibis  i  l'est,  mais  le  plus  aonveat  au  nord ,  et  ttHyours  annlessus 
du  veot. 

Le  7  septembre,  vers  le  malin,  nous  aperçûmes  une  terre  au  vent,  â  environ  deux  lieues  de  dislance. 
Le  pilote  dit  que  c'étaient  les  basses  de  San-Barlolomp  ;  mais  nous  ne  prtmes  en  approcher.  Nous 
aperçûmes  aussi  d'aulrcs  basses  qui  étaient  sous  le  vent.  Ces  parages  sont  sillonnés  par  les  courants, 
le  meslre  de  camp  et  quelques  soldats,  ayant  mis  pied  à  terre  sur  une  petite  lie,  virent  sur  un  nionii- 
caks  dea  ipdiena  éloignés  lœ  une  des  antres,  lia  tronvérenl  des  vivras  frais  el  de  la  volaille;  parmi 
qjwlques  objets  que  Ton  recueillit,  il  y  avait  un  ciseau,  qui  d'abord  anût  servi  de  lime.  Cet  objet  fit 
conjecturer  1(06  les  Espagnols  étaient  déjà  venus  dans  cette  Ile.  Nous  étant  embarqués,  et  après  avoir 
fait  deux  lieue'^,  une  voile  se  montra  à  l'horizon,  mais  îe  corps  du  bâtiment  était  invisible.  Désirant  savoir 
qu.'I  était  ce  navire,  nous  m!mes  en  ralingue  ;  mais  nous  le  perdîmes  de  vue.  Étant  pan'cnus  au  27'  degré 
de  iuuiude  nord,  nous  aperçûmes  une  ile  inhabitée,  à  laquelle  nous  donnâmes  le  nom  de  San- Francisco. 
Elle  cal  entmdrée  de  récils  ;  c'était  le  soir,  jour  de  Sabl-Fran^is,  dans  le  moK  d'octobre.  New  navî- 
goAmes  jusqu'au  90*  degré  ;  amvés  an  32*,  il  j  avait  huit  jours  que  nous  n'avions  coromnniqné  avec 
le  Viioean  amiral,  parce  qu'il  rcstaft  en  arrière,  1  cause  de  sa  pesanteur.  Voyant  qu'il  n'avançait  pas, 
nous  amenâmes  nos  voiles;  il  répéta  la  même  manœuvre:  nous  les  hissâmes  de  nouveau,  pour  l'avertir 
d'en  faire  autant  et  lui  donner  à  entendre  que  nous  l'avions  attendu;  mais  tous  ces  sigii.iu\  ne  servirent 
à  rieu.  Toute  cette  nuit,  nous  conservâmes  nos  basses  voiles,  et  le  lendemain  nous  avions  perdu  de  vue 
le  vaisseau  amiral  0);  il  noua  fiilluiratlendre  tout  le  jour,  et,  lorsqu'il  arriva,  le  pilote  en  cbefetle^^néral 
querellèrent  les  pilotes;  maïs  cela  n'empêcha  pas  qu'il  resta  le  lendemain  en  arriére,  et  noin  ne  le  vhnes 

(')  L'almiranta  n'Aait  que  le  M!con«i  vaisseam  la  flotjc,  d  XmMi  ov  faBiiranle  qui  le  commandait  était  sobordouié 
M  ffoéral  00  M  (omnuiiidani  de  la  tofUMt, 
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pins.  Les  vcnls  cl  la  mer  augmentant  de  vwtenee,  noas  ne  MingrAmes  plus  â  TaUendre  jnsqn*}  notre 

arrivée  an  cnp  de  Corrienles.  Nous  tHions  à  la  hanlenr  de  32  degrés  de  latitude  noni,  lorsque  !i-  seul 
fialfliil  lellomciil  que  nous  (ùiiuîs  foi  us  d'amniiT  iios  \o\]e$  et  île  mclire  en  travers  jti>(iii'j  la  nuil  du 
(liinancltc  18  nrlttltrc.  I-n  mer  drvinL  alors  .si  fni  le,  (|'.iiii(|uVII(>  \v  îdl  moins  qtio  !»»  vont,  ijut%  |iên<lanl  l*> 
piui  lie  tcni[».s  t|iu'  t  i'Ue  teinpiHe  dura,  nous  eûmes  sous  les  yeux  un  spoclacle  comme  jamais  il  ne  s  ea 
étail  VII.  Le  pilote  dit  que  c'était  nn  ouragan  déchaîné  :  aussi  nous  nous  intmcs  tous  à  réiiier  ks 
litanies,  en  nous  recommandant  i  Dieu.  U  mer  et  le  vent  frappaient  le  vaisseau  avee  tant  èo  furie  par 
le  cùté  de  dessens  le  vent  que  notre  bateau  fut  submergé.  Ces  coups  se  rApélant  avec  une  force  redeoUfO» 
le  vai>scau  se  trouva  couvert  par  la  mer.  Les  Frères  nous  ponsolèrcnl  par  de  saintes  paroles,  et  nojis 
cxliortairnl  à  mm  panlnnner  muluellenu-nt  et  à  prier  Nalri'-Si'i'^?ienr  d'avoir  pitii'  df^  mm.  Ainsi  ceux 
qui  êUnciil  iiruuitiés  s'embrassaient,  et  nous  allâmes,  tous  rcuiiis,  aider  les  matckHs.  Le  pilote  wilotiru 
de  mettre  dehors  Je  trinquet  et  une  voile  ('),  pour  faire  arriver  le  navire  vent  arriére  et  laisser  roivir 
sons  une  petite  voilure.  A  peine  une  do  ces  deux  voiles  fut^lle  larguée  qu'elle  fut  dédiiréc  en  niilk 
pièces.  Voyant  que,  dans  la  fureur  de  ronragan»  le  trinquet  n'avait  pu  être  bordé  et  que  le  vaissean  oc 
pouvait  pas  arriver;  de  plus,  que  nous  étions  constamment  battus  par  des  coups  de  mer;  que  le  luleaii 
roiilait  hn<,  H  (jnc  l'eau  tini  entrait  dans  le  navire  fiait  si  considérable  qu'il  était  déjà  rrintidéleinonl 
inM^eli  sous  les  Ilots,  nous  clournnes  avec  la  plus  grande  promptitude  l'écoutille,  et  nous  la  calfatâmes. 
Puis  le  bateau  fut  lance  à  la  mer ,  ce  qui  se  fit  avec  tant  de  facilité  qu'il  suffit  pour  cela  de  huit  bouimcs. 
Le  pilote  allait  de  Tavant  H  Karriére,  portant  remède  de  tous  c6tés.  Il  dit  de  faire  une  espèce  de  pclili 
voile  avec  des  couvertures  et  de  la  hisser  ;  mais,  peine  mutile!  le  vent  était  si  violent  qu'il  erop(HlaeeUe 
voile.  Comme  plus  l'on  allait  et  plus  l'cnti  nous  gapail,  on  résolut  de  couper  le  j^rand  niàt,  lequel 
lomlia  sans  orr3<;innner  aucun  donnnage.  On  revint  â  l'emploi  des  couvertures  en  pihr  de  voilfs:.  Ce< 
expédient,  l  absence  du  grand  mât,  le  jeu  continuel  des  pompes,  allégèrentHe  navire.  A  telle  Mie,  um 
adressâmes  de  ferventes  actions  de  grâces  à  Dieu,  et  nous  finies  un  grand  nombre  de  vanix  à  la  Vierge, 
pour  avoir  bien  voulu  nous  servir  de  protectrice  dans  cette  péiîllense  situation.  Nous  nooy  aceanaie- 
dânios,  celte  nuit  et  dans  la  suite,  le  mieux  que  nous  pûmes,  de  vieilles  voiles  et  d'espars  que  noos 
avions  en  réserve.  Parvenus  au  28'  degré,  nous  éprouvâmes,  pendant  la  nuil  du  21  du  même  mois, 
une  nouvelle  IrmpiMe  aussi  forte  que  la  première.  Les  lames  s'élevaienl  .^i  haut  cl  avec  laol  de  vitilraie 
qui;  la  mer  n'ofliaii  à  la  vue  qu'une  nappe  d  ecunic.  Celle  b<>urras.'|ii.'  dur.;  jusqu'au  lendemain.  Coimut' 
le  vaisseau  étail  déjà  Irés-allégé,  il  supporta  mieux  cet  assaut  que  la  première  loi».  D«;puislors,  nous  ne 
cessâmes  d'avoir  de  temps  en  temps  des  coups  de  mer  qoi'nons  épouvantaient,  ajoutant  at»  firajenrs 
que  nous  avions  déjà  éprouvées. 

An  milieu  de  tant  de  malheurs,  il  nous  en  survint  un  antre  bien  pénible  :  c'était  la  certitude  que  l'eau 
a!l,tit  nous  manquer.  Celle  qui  nous  restait  était  si  corrompue  et  si  fétide,  à  cause  des  vers  qui  s'y  étaient 
cngetuln's,  qu'elle  n'était  plus  puialile.  Le  biscuit  étail  rempli  des  ordures  de  ces  infectes,  et  tcllemeiiî 
rongé:  et  p^uri  i  que  personne  ne  pouvait  le  manger.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  rations  turent  dinfinuées.  et; 
qui  n'était  pas  une  de  nos  moindres  souffraooes.  Les  soldats  eus-néinas  lUrent  les  premiers  à  provur^ 
cette  mesure,  voyant  le  démYment  oA  noua  étions  et  dans  l'iocertîiude  du  moment  où  la  tore  se  mon» 
trenti  à  nous.  Ainsi  nos  maux  ne  cessèrent  de  s'accroître.  La  nourriture  n'étant  pas  sttSisanle,  oa 
grand  nombre  d'entre  nous  tombèrent  gravement  malades,  en  [troie  à  nue  alTeelion  fnrt  rommime  dans 
ces  niers,  et  qui  cnnsisie  dans  un  gonflement  des  gencives  tel  qu  elles  recouvrent  les  dénis;  et,  lars^iue 
ce  mal  se  complique  de  douleurs  de  reins,  la  mort  s'ensuit.  Alais,  dans  le  cas  contriiirc,  les  uiulailes  en 
réchappent.  Une  autre  maladie  se  déclara  parmi  nous  et  principalement  parmi  les  matelots:  c'était  la 
perte  de  la  vue  ;  pendant  la  nuit,  ils  cessaieat  taut  i  fait  de  voir.  Dans  l'espérance  de  soulager  notra 
soif,  nous  ne  redoutions  plus  les  vents  du  nord*est,  quoique  toujours  accompagnés  de  bourrasques, 
parce  qu'ils  notis  amenaient  la  pluie,  dont  nous  recueillions  l'eau  dans  tes  tonneaux.  An  Itont  de 
quelques  jours,  nous  aperçûmes  un  tronc  de  bois  qui  flottait  au  î*ré  des  vagues.  Comnie  r  étail  nn  Iwn 
pronostic  et  l'annonce  de  notre  salut,  c'est-ù-dire  un  indice  du  voisinage  de  la  terre,  nous  nitnies 
un  fflitdol  i  la  mer  avec  nie  cerde,  lequel  nous  rapporta  on  Ifene  de  bois.  Noi»  en  Rmtii  me  crwx  que 

n  <  La  aisaÎBe,  n  fitbaMeaieRt  le  petit  Imnkr.  •  (Ed.  DoM 
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iMHK  plaçâmes  au  bout  da  trinquet;  les  morceaux  nous  servirent  à  faire  un  grand  nombre  d'autres 
enif ,  que  nous  nmis  suspendfmcs  a»  eon.  La  misère  et  les  soaflhinces  que  nous  endurâmes  furent  si 
grandes  que  nous  rîknics  sur  le  j)omt  de  prendre  le  chemin  des  PtalUppines,  oA  réside  le  gouwmeiv 

Miguel  Lopez  de  Legaspi,  dans  l'intenlion  i!f  nous  on  revenir,  apr(^s  nous  «^trc  réiablis  et  pourvus  des 
choses  les  pin--  m'ccs^nires ,  en  profilant  rli\N  vents  alist^,  qiK^  !os  E-pnirnols  établi<  lîniis  ce  pays  cnn- 
nsis'^'ent  fori  i)it'n.  l'n  jour,  quoique  h'  (  ii  l  hU  trt'>-nii,i;j;eux,  un  soiilal  qui  était  de  garde  ap^rrnt  la 
terre ,  après  avoir  vu  auparavant  de  ces  herbes  que  l'on  appelle  conederas  (algues  (lollaules).  Kulln, 
wftèi  de  grandreUbrts,  nous  entrâmes  dans  un  port  siiné  par  les  S2  degrés  de  latitude  nord,  et  de  lâ 
MH»  cottiinuimes  de  naviguer  jusqu'au  port  qui  est  sur  la  cOle  de  la  Nouvelle-Espagne  «  nous  étant 
élerés  de  31*  15'  â  88  degrés;  puis  de  là  nous  arrivâmes  au  port  de  Colima.  au  Iioni  th  cinq  mois  de 
nsvî^  Mtîon  ('}.  Nous  jetâmes  Vaocre  dans  le  premier  port  de  la  Nouvelle-Espagne,  !»  premier  jour  de 
l  an  (•). 

Rote  des  et^s  dliisioin  natanlle  «tul  ont  été  trouTte  dam  le  voyaie  précédent* 

Radnes  qui  s'appellent  benaia  (venaus).  Grosses  ignames.  Âiitres  racines  plus  petites,  â  peu  prés 

comme  des  patates,  el  nommées  panahs.  Noîi  de  coco.  PI:ilaiies.  Oranges  el  limons  sauvages.  (Les 
Indiens  li  s  laissent  sans  ndlure.)  Cannes  à  sucre,  flini^oniluf.  î'asilic.  (Ces  plantes  el  ces  fruils  se 
Irouvenl  tii  (n''--;^TaiiilL'  i|naiilité.) —  Porrs,  comme  ceux  d'K-)in;4no.  l'i^eons  ressemblant  à  noire  gros 
pi'^eon  sauvage,  cl  ayant  du  fiel  ;  ils  sont  três-commtms.  Poules  el  coqs  pareils  â  ceux  d'Espagne, 
lîoaucoup  d'antres  oiseaux,  comme  perdrix  el  autres  espèces  différcutes.  Faisans  et,  oiseaux  aquatiques. 
Perroquets  de  toutes  couleurs,  comme  ceux  des  Indes  septentrionales.  Perroquets  tout  blancs,  avec  une 
boppe  au-dessus  de  la  tête  qui  s'élève  el  s'abaisse,  sans  mélange  d'aucune  autre  coulew;  ils  sont  très-  * 
dont  :  on  peut  aflirnicr  que  c'est  le  plus  bel  oiseau  qu'il  soil  possible  de  voir.  (On  en  avait  emporté  un, 
mais  on  le  tua  près  de  la  eùtf  ih^  la  Xfnivcllc-Kspagne,  par  ordt  f"  dti  griu'ral,  pour  servir  de  nourriture 
j 'irto  Hcrnando  li^  Hi  iijnuz,  eii^ciL^iuî  ,ut'iièral,  dans  titi  ras  d'urg(Mil>'  (  riiiararayas  (espèce  de 
j)tnm|iicls  j  grandes  et  petites,  avec  des  liui>jtes.  ilanlos  sauvag»  ^  i  ii  u  cs-gratuie  quanlilc.  Oies  sau- 
U'if$,  comme  celles  d'Espagne.  (Ces  peuples  n'ont  aucune  espèce  de  céi-éales,  ni  d'autres  animaux 
domestiques;  mais  on  voit  chez  aux  des  rats.)  CEiifs  trés-bons.  Amandes  comme  celles  d'Espagne,  d'an 
goAt  excellent,  mais  ayant  la  coque  trés-durc.  Autres  fi  uils  étrangers.  Petits  cliiens,  connue  ceux  que 
nwis  appelons  ijosquillos  en  Ks|iagne,  excepté  que  tous  n'aboient  pas  ('  Cîiauves-souris  très-grandes, 
•iont  les  ailes  ont  plus  de  cinq  pieds  d'envergure.  —  Ou  ne  trouva  dans  lonles  ces  Iles  ni  marmites,  ni 
cntclies,  ni  vrji«-se!le  de  poleric  ou  de  toute  autre  matière.  —  On  n'y  trouva  pas  non  plus  île  métaux, 
ntnime  or,  argent,  èu»iu  ou  fer,  ni  autres  objets,  si  ce  n'est  des  marteaux  faits  avec  une  sorte  de 
i-.Mite,  et  pa.$  autre  diose.  —  Nous  perdîmes  quarante  bommes  dans  ce  voyage.  Que  Dieu  leur  par- 
donne! Amen. 

Kote  traccc,  dans  le  manuscrit  original,  d*unc  autre  main  que  ce  qui  prC*ct.tlo. 

Le  vaiissfitu  amiral,  après  six  mois  de  séparation  d'avec  la  capitanc,  entra  dans  le  ménte  port  de  la 
Katividad,  sans  savoir  comment  ni  d'oA  il  venait,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  lM.>n  pilote,  le  25  février  de  ' 
raa  1369. 

('}  Depuis  rareltipel.  Le  voyage  eiMier  av«H  liuré  Iraiie  moU  ooie  jours  (wy.  la  note  6  de  Ij  page        ti  l'on  jdowt 

Cj  iJans  ic  cuuiau-'tuxiucul  do  aun  \t^'>H,  .un  (ùd-À  du  IVrou,  Miivanl  Ki^ucrus. 

P)  Voy.  fur  ces  anbnm  nolro  Idne  111,  |>;iscs  I&1  el  158,  rrUioii  de  CniuSTonuc  Onjomt. 
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Le  récit  que  Meiidana  fit  de  ses  découvrî  tes  ne  paraît  JMS  avoir  été  acciieilUait  Pérou  avecbea»^ 
(i>nlllOll^iasme.  Qu'avait-il  dt^Ponvert?  des  ilcs  qtr'aiiciin  rnrartérc  parliculicr  ne  di<:rm;,Mi:iit  dcri'qo'on 
avail  trouvé  jusqu'alors ,  qui  n'offraient  f|(ie  des  produils  déjà  connus,  d'où  l'on  ne  rapportait  pdoldt 
métaux  précieux.  Ccpeudaul  Mendaaa  lit  valoir  de  sou  mieux  le  niériti:  de  sa  navigation  ;  il  exagéti 
infime  ]i  lîdme  éu  Ik»  nouvellvs;  il  les  noimna  Vt»  Stdmm,  «  i  cette  fia ,  dit  Hakluji,  qne  les 
>  Espagnols,  supposant  ^e  c'étaient  celles  d*o6  Salomon  tirait  ses  trésors,  conçussent  un  plosinfdàir 
•  de  s'y  rendre  et  de  les  coloniser.  » 

Mais  le  temps  n'était  plus  on,  pour  cnlhousiasnier  l'opinion  piddiquc,  il  sulUsait  de  promesses  mer- 
vcil!eii»;ps  ;  on  voulait  îles  faits  :  (]iiel(|ues*  lin«^ots  eussent  fait  plus  d'impression  que  tonte  ['('•loqnrrçf 
du  navigateur.  11  fallait  des  esprits  supérieurs  pour  comprendre  ee  (pie  ce  point  de  départ  puuïiit 
amener  de  grandes  déconv^tes  ;  par  malheur,  l'Espagne  était  alors  engagée  dans  des  guerres  coûieuies. 
Ce  fut  senlmient  après  vn  intervalle  de  vii^-sept  années  que  Mèndana  parvint,  i  force  de  penèié- 
rance,  i  obtenir  la  conduite  d'une  neuvelle  expédition  ('). 


SECOND  VOYAGE  DE  MENDANA  (*). 

En  1505,  on  équipa  imc  flotte  de  quatre  valssMux,  montés  d'environ  quatre  cents  boans,  snsle 

commandement  d'Alvaro  de  Meiulana. 

&i  femme,  dooa  Ysabel  de  Barrelos('),  et  ses  trois  beaux-frères,  voulurent  l'accompagner  dans  cette 
e]^ditleii. 

Pedro-Femandez  de  Qoeiros,  qui  devait  s*illttstrer  plus  tard  comme  chef  d'une  autre  entrqirôe,  fat 

nommé  premier  pilote  de  la  doite. 

Le  but  était  d'étaltir  d'abord  une  colonie  dans  File  de  San-Clui>toval  (*). 

Cette  !!e  devait  servir  de  port  avancé  pour  pousser  les  recherclies  dans  l'Iiéniisphérc  méridional,  et 
découvrir  entin  ce  continent  austral,  l  oiijet  de  tous  les  vœux,  dont  1  existence  paraissait  coostatce,  et 
sur  la  richesse  duquel  on  (bndait  tes  plus  brillantes  espérances. 

La  floLle  était  composée  de  quatre  vaisseaux.  La  capîlane,  commandée  par  Atvaro  de  Mendan.se 
nommait  le  Saint-Jérôme.  (La  femme  de  Mondana,  ses  trois  beaux-fréres,  le  mcstrc  de  camp  Pedro 
Meiino  Manrii|uez,  et  le  capitaino  Pedro-Fernande^  Oufifns,  premier  pilote,  étaient  à  boni  de  lacapi- 
lane.)  Le  vaisseau  amiral,  dit  Santic-IsaheUe,  était  n.onti'  par  l'amiral  Lope  de  Ve^ja  et  deux  capiiainrs. 
Une  galiole  ou  ilùtc,  nonunée  Saint- i'hilippe ,  avait  pour  capitaine  l%ilippe  Corço.  Knfm  une  fréfstr, 
dite  Sstflfe-CnfAcrtNe,  était  sous  la  conduite  du  lieutenant  Alonzo  de  Leyla.  L'équipage  se  composait 
de  308  personnes,  la  plupart  mariées;  SOS  étalent  en  état  de  porter  les  armes. 

Le  11  avril  1595,  tes  quatre  navires  sortirent  du  Callao  (port  de  Limi).  Ils  relftehérsnt  d'àberi  tlt 
cûtc.  à  rhcreppe  (port  de  Sontia;j;o  df>  Mirallores),  puis  à  celui  de  Payla,  pour  compléter,  en  ces  dm 
endroits,  les  éqoipag:es  et  les  nuiniiions. 
16  juin,  la  llolie  partit  de  i*a)'ta. 

A|Hrésune  navi^aiioa  de  plus  d'uD  mois,  qui  n'offrit  rien  de  remarquable,  \ç  31  juillet,  jMrde 
Sainie-Madeleine,  vers  cinq  heures  du  soir,  étant  i  la  distance  de  1 000  lieues  des  cOles  dn  PlfWt«ii 
eut  la  vue  d'une  première  lie  qui  se  montrait  au  nord-ouest  quart  de  nord ,  i  la  dislance  de  tO  Bnb; 

(')  !.«  roi  (5crivit,  en  i59i,  à  don  Garcias  «le  Mondoze,  marquis  de  C^netc,  virc-roi  du  Pérou,  d'ci]uipor  qn  <trt'  n  vi'rs 
sous  le  commandement  de  Hcndana,  d  i'j  (aira  «nbarqucr  loui  ce  qu'il  y  aurait  d'tiomrotâ  et  de  (eimiies  nubiles  au  Nm. 

(']  Les  sources  sonl:1*iuielcUi«de  Qaeirosati  Drdtaiàiiloino  Morg.n,  lii-uleuant  gëui'ialdesPh'dippincs.etiMMtdMB 
foomigr  inliiti'*^  :  Surctnos  de  las  i$taa  l'hilipina*»  piUié  par  Murg»,  Uc\wo,  •  ti  1C09;  Stl'MmSfed^kdlf  de 
Figueroa  :  Evhoi  de  D.  Garcia  Hurtado  de  Mcndoin,  marque»  de  Canela,  liv.  ti,  p.  338  et  suiv. 

t*)  Une  autre  dame,  D.  Bëairix,  faisait  partie  de  l'cipédiliuu.  L'on  suppose  qu'elle  était  U  femme  de  l'diiù'al  ou  aiunate 
Lopc  de  Yeg».  { Voy.  la  nute  1  de  la  p.  197.) 

(*)  L'ile  éénniverte  par  Meiulana,  le  1 1  août  1067.  (  Voy.  p.  iW.) 
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on  la  nomma  l'ile  de  ia  Madekine.  La  joie  fui  générale  :  on  chanla  un  7e  Deum;  on  croyait  avoir  déji 
alteinl  le  Icrme  du  voyage. 

.  Le  lendemain,  on  s'apjjrociia  de  la  terre  e(  d'un  port  voisin  d'une  montagne.  On  se  vit  à  l'instant 
«avironnè  de  soisante^dis  canots,  montés  par  environ  quatre  eeots  todieus  pre:>que  blancs,  bien  failt. 


■ 

JkhttU-mUtiuiÀlatùitt- 

Cvtc  d«  ttes  liarqaiict. 

fooelicUe  taille,  et  absolament  nus.  Us  monlraient  du  doigt  leur  Hé  et  leur  port  ;  ils  parlaient  très- 
baut^ct  réjiètaient  souvent  iltobf  et  As^BivA.  Arrivés  aux  navires,  ils  offrirent  des  coeos,  des  espèces  de 
aiix,  un  certain  mets  ressemblant  à  de  la  pâte  et  enveloppé  de  feuilles,  de  bonnes  bananes,  ^  de  l'eau. 

00  pt!  atleignil  un  par  la  niain,  cl  on  Ii»  lira  lîmis  le  vaisseau  :  plii>  de  quarante  autres;,  enroiirai^f^s 
par  II' Luii  accueil  qu  ou  lui  faisait,  iitoitléreiit  siu  It's  iiaviio^;  ils  acceptèrent  des  présents;  niais 
iticniùi  lis  se  mirent  à  piller  tout  ce  qui  »e  rencontrait  sous  leur  main.  On  les  engagea  à  se  retirer;  ils 
RliKércDt;  alors  on  d^ai^ca  une  pièce  d'artillerie;  tous  sauléreai  à  la  mer  et  retournèrent  en  nageant 

1  leurs  canots.  Va  seul  se  tint  ferme  au  pied  d'une  table,  saltas  qu'il  fût  posûbte  de  lui  fitiro  Iftcher 
prise.  On  aurait  bien  lait  de  le  garder  sain  et  sauf;  mais  un  soldat  le  bless  i  à  la  main  de  la  pointe  de 
sonipîe;  riudieu  montra  sa  hlessure  aux  aiitns  Insulaires,  qui  le  reçurent  dans  Ifurs  canots.  Une 
bataille  bengagca.  Les  Indiens  attachèrent  une  corde  au  mr'it  île  beaupré,  et  s'cflbrctrent  d'attirer  le 
oavirc  vers  l'ile  :  ce  fut  eu  vain.  Un  d'entre  eux ,  qui  portait  un  parasol  du  feuilles  de  palmier,  les 
nn|i»  en  ordre  de  bataille;  un  autre,  vieillard  remarquable  par  la  longueur  de  sa  barbe,  menaçait  les 
Kc|iap<^s  dii  geste  et  des  ;eox.  Tous  s'animaient  au  combat.  Quelquesouns  agitaient  des  bâtons  en 
guise  de  lances,  faisant  mine  de  vouloir  les  darder.  D'autres  lanraiciU  des  pierres  avec  leurs  frondes: 
lin  î'olilnt  ctii  le  bras  cassé.  On  tira  les  arf]m*b«5cs,  mais  la  ]))nn!iv  mnuilh'c  avait  prine  à  pivtulre  feu  ; 
ccpetidani  quelques  coups  partirent.  Le  vieillard  à  Ionique  liai  lie  fui  lué  avee  huit  ou  neuf  autres.  Quel- 
<)ue»-uns  furent  blessés.  C'était,  dit  un  témoin,  une  chose  épuuvaiiluble  «jue  d  enlciidrc  le  bruit  et  les 
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riis  lie  toute  cette  foule  r|ui  s'cnibarrassail  dans  les  canots,  tous  les  sauvages  cherchant  à  se  cacher  les 
uns  ticrnère  les  autres. 

Les  hostilités  cesH'rent.  Trois  Indiens,  portant  des  rameaux  verts,  d'où  pendait  quelque  chose  de 


T'-  •      ••••  ••«*»♦• 


Vue  lie  Tiouala  (SunU-CbrUlina). 


blanc,  vinrent  demander  la  paix  ;  ils  paraissaient  désirer  qu'on  mouillât  dans  leur  port  :  on  ne  le  TouhU 
point  ;  ils  se  retirèrent  en  laissant  quelques  cocos. 
Cette  Ile  parut  avoir  tO  lieues  de  tour;  elle  est  belle,  haute,  niontueusc  du  côté  de  la  mer,  tfttr 


Portrill  d'un  tiuminc  el  (J'unv  reinmc  de»  Iles  Hartiuiscs. 

peuplée.  Mendana  déclara  qu'il  ne  la  connaissait  point,  el  que  ce  n'était  point  une  des  lies  pour  la  re- 
cherche desquelles  on  s'était  embar(|ué. 
A  peu  de  distance,  ou  vil  trois  autres  lies.  La  première,  à  la  di^^tance  de  10  lieues,  fut  appelée  Snn- 
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Petîro  ;  elle  était  bien  planl«^e,  el  ôlail  assez  plaie.  Elle  parut  avoir  4  lieues  de  circonférence.  La  se- 
conde reçut  le  nom  de  la  Dominica.  Son  aspect  était  charmant:  on  y  voyait  de  belles  plaines,  des 
coteaux,  partout  des  arbres  symétriquement  plantés.  On  voulut  approcher  de  la  cdtc.  Des  Indiens  vin- 
rent dans  leurs  pirogues  ;  ils  étaient  plulOit  noirs  qu'autrement.  Parmi  eux  était  un  vieillard  de  bonne 
mine,  portant  en  main  un  rameau  vert  j,'arni  ilc  blanc.  Ils  criaient  do  toute  leur  force  pour  que  Ton  vint 
\ers  rile,  faisant  signe  de  leurs  grands  chapeaux  et  montrant  la  terre  ;  mais  la  chaloupe  envoyée  pour 


CroDpe  d'inrnlalres  da  port  d«  Madrc-dc-Dio<,  «laiM  lllc  Sanla-Clirblina  (  Taoaata ). 


chercher  l'ancrage  ne  put  jamais  approcher.  Le  pilote  raconta  qu'mi  des  insulaires,  f|tii  entra  dans  la 
rliab)upc,  levait  sans  peine  d'une  main  un  gros  veau  par  les  oreilles.  Trois  Indiens  montèrent  sur  la 
rapitanc  :  après  y  être  restés  quchpie  temps,  l'un  d'eux  saisit  tout  à  coup  une  fort  jolie  petite  chienne,  . 
poussa  un  cri,  puis  tous  les  trois  se  jetèrent  à  la  mer  avec  assez  de  grâce,  et  regagnèrent  leur  pirogue 
à  te  nage. 

La  dernière  Ile  au  sud  reçut  le  nom  de  Suiita-Chrislina,  et  son  port  situé  à  l'ouest,  en  forme  de  fer 
achevai,  celui  de  Madre-de-Dios.  Cette  tie  n'est  séparée  de  la  Dominica  que  par  un  canal  large  d'unn 
liene,  clair,  limpide  et  d'un  bon  fond.  On  trouva  sur  cette  île  d'excellente  eau  douce,  des  poules,  des 
cochons,  et  de.s  fruits  délicieux  de  plusieurs  sortes  (•). 

1^  gronpe  entier  reçut  le  nom  de  Ins  MarqHesas  de  Mendora,  en  l'honneur  du  gouverneur  dn 
Pérou  ('). 

Nous  reproduisons  le  récit  direct,  extrait  de  la  relation  de  ce  second  voyage  de  Mciulana,  intitulée  : 
nnaibriuiieiilo  de  las  ishs  de  Salomon  ('). 

(•]  Qm-iros,  dans  une  iHIrc  au  «cc-mi  du  IVrou,  dil  rpic  rcUc  Ile,  cl  Us  Irnis.nuircs  dont  il  v.i  i'Irp  question, 
p«i|)UV«  de  grns  «  d'un  si  lion  canicIfTe,  qu'on  nVn  a  point  enrorr  dt^oDUvcil  de  senibl.il'li'S.  • 

(•}  Les  il.s  M.in|ui>cs  ou  NouLa-IIiva,  vi>ilées  |Kir  C^iok  cm  IT'l,  (•.iiijhVs  en  IKli,  |>inir  l.i  Kraneo,  par  raaiir.il 
UuiH-til-ïliouirs. 

[')  Traduit  jnr  le  priVidenl  de  Brosse,  dans  son  llithirt  des  nnrhjntions  aux  terrei  atitlroUs,  I.  I-^,  !iv.  -î,  p.  iOl, 
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Le  jour  de  Saint-Jarquos  (25  juillet),  l'amiral  envoya  dans  la  chaloupe  un  mestre  de  camp,  sniri  de 
vingt  soldats,  chercher  un  port  et  de  l'eau  sur  l'Ile  Christine.  Il  fit  sa  descente  en  bon  ordre,  an  bniii 
du  tambour.  Les  insulaires,  au  nombre  d'environ  trois  cents,  tournaient  tout  autour  de  sa  troupe.  U 
leur  fit  signe  d'approcher  et  de  ne  pas  passer  ime  raie  que  l'on  traça  sur  la  terre,  ce  qu'ils  exécutïTent, 
apportant  de  l'eau ,  des  noix  de  coco  et  d'autres  fruits.  Les  femmes  s'approchèrent  aussi  ;  elles  sont 


SaDTagc  tatooé  Ocs  tics  MarqnUa. 

tout  à  (iiil  charmantes  et  de  trés-facilc  acct^s.  On  fit  signe  aux  hommes  de  remplir  les  tonneaui;  mais 
ils  nous  firent  signe  à  leur  tour  que  nous  n'avions  qu'à  en  prendre  la  peine  nous-mtfmes,  et,  prenant 
quaire  de  nos  barriques,  ils  s'enfuirent  avec  ;  et,  pour  cette  raison,  on  tira  sur  eux. 

Le  28,  le  commamlanl  vint  à  terre  avec  sa  femme  dans  ce  m«'me  port,  où  il  fil  dire  la  messe.  <;ii< 
les  insulaires  entendirent  :i  genoux,  paisiblement  et  en  grand  silence,  faisant  tout  ce  qu'ils  nous  voyaictil 
faire.  Une  jolie  Indienne  aborda  de  fort  bonne  grâce  dona  Isabelle,  et,  voyant  qu'elle  avait  de  beaux 
cheveux  blonris,  lui  fit  signe  d'en  couper  une  boucle  et  de  la  lui  donner;  mais  comme  Isabelle  ronilait 
et  se  tenait  sur  ses  ganles,  l'Indienne  se  retira  de  peiu'  de  lui  di^plaire.  Le  peuple  est  affable  et  pinil 
plus  provenant  que  nulle  autre  nation  indienne.  Mais  â  peine  Mendana  fut-il  de  retour  à  l»ortl,  que  nos 
gens,  rcsli's  dans  l'Ile  avec  le  mcslrc  de  camp,  prirent  querelle  par  leur  mauvaise  conduite  avec  les 
naturels.  On  en  vint  aux  coups.  Les  Indiens  jeli^rent  sur  les  Espagnols  une  grêle  de  pierres  et  de 
lances,  dont  il  n'y  eut,  néanmoins,  qu'un  ?oldat  blessé  à  la  jambe;  puis,  emmenant  leurs  femmes <t 
leurs  enfants,  ils  s'enfuirent  vers  la  montagne,  où  ils  se  fortifièrent  par  des  tranchées.  Les  nAlres  les 
poursuivirent  à  coups  d'ar(|ii('l)usc.  Le  soir  et  le  matin ,  ils  jetaient  tous  à  la  fois  une  espère  de  cri 
concerté,  qui  retentissait  horriblement  dans  les  roches.  Ils  se  répondaient  de  troupe  en  troupe,  et 
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faisaient  assez  connatlre  l'envie  qu'ils  avaient  de  nous  nuire  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Le  mestre  de  camp 
posa  trois  corps  de  garde,  pour  la  sOrelé  des  mariniers  qui  faisaient  de  l'eau,  el  des  femmes  de  l'équi- 
page qui  se  divertissaient  sur  le  bord  de  ta  mer. 
Les  tns^ulaires,  voyant  donc  que  leurs  lances  étaient  des  armes  fort  inégales  contre  nos  mousquets, 


Annrs  et  IruirumenU  des  indigène,  aut  lin  Marquises.  —  D'après  Dumonl  d'Urrilte. 

revinrent  à  faire  des  signes  de  paix,  et  abordèrent  amifalemonl  les  soldats  avec  des  racines  de  pa- 
•«les  et  d'autres  fruits.  Us  paraissaient  avoir  besoin  de  certaines  choses  qu  ils  n'avaient  pas  eu  le  loisir 
^  «Biporter  de  leurs  cabanes  el  suppliaient  par  signes  qu'on  leur  permit  d'y  aller.  Au  retour,  ils  appor- 
tent libéralement  des  vivres  au  corps  de  garde,  et  se  liaient  d'amilié  avec  les  Espagnols.  L'un  d'eux 
««■  mitsi  bien  en  liaison  avec  le  chapelain,  qu'on  les  appelait  les  camarades.  Celui-ci  lui  enseignait  à 
'sire  le  signe  de  la  croix  et  à  prononcer  Jésus,  Marin.  Les  deux  nations  se  prirent  ainsi  d'amitié  :  on 
^ojait  de  côté  et  d'autre  un  Espagnol  et  un  Indien  se  promener  téte  â  téte,  s'enlre-demandanl  par 
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signes  comment  on  appelait  le  soleil,  la  htnf»,  la  mpr,  et  1*»  r<'stc.  On  s'écontait  avec  grand  pliatf«ft 
les  Indiens,  en  se  si'*n;iraiil,  m  inanquaiciit  p  is  lio  iliiv  :  .Iz/i/'/os,  cumaradas. 

Les  gens  du  corps  de  garde  proposèrent,  par  bi^iios,  an  camarade  du  chapelain  de  le  mtaet  aa 
wisieau  amiral,  à  quoi  il  répondit  d'un  air  gti:  Amigos.  Le  commandwl  le  reçut  aveiclOtttesMneide 
caresses.  On  lui  servit  do  iia  et  des  confitures;  mais  tl  ne  vonlot  ni  lieire  ni  manger.  Il  aMn 
beaucoup  notre  gros  bétail,  et  demanda  comment  s'appelaient  ces  bélcs  en  notre  lan^'ue.  Il  rcginUt 
avec  élonncmriil  le  navire,  les  mftt<,  les  voilrs,  les  {onlii'^ps.  Il  voulnl  aller  parloiil  outre  \>'<  pmil.s 
et  considérait  ciiaqtk-  chose  avec  nn  soin  qui  n'avait  rien  d'un  sauvage.  Il  disait  Jésus,  quand  on  lui 
en  faisait  signe.  Au  bout  ila  quelque  temps,  il  demanda  d'être  remis  à  terre;  mais  il  conlinui  île 
nous  porter  tant  d'alTection,  qu'il  se  chagrina  beaucoup  en  apprenant  notre  prochaiu  di-part,  cl  qu'H 
demanda  la  liberté  de  nous  suivre. 

Celle  Ile  Christine,  située  sous  le  9*  parallèle,  est  bien  praplée,  haute  dans  le  milieu,  pleine  de  Tochy 
et  de  Millécs,  où  les  insulaires  ont  leurs  haliitalîons.  Le  port,  faisant  face  à  Touest,  est  en  fer  à  rkval, 
étroit  d'entrée,  bon  fomi  do  saMo  sm  ;}0  liras«e!«  au  milion  et  13  prés  du  rivage;  bonne  soitrr/'  Xm 
donre  qui  srvrt  d'un  rotlitT,  i)!n>  grosse  que  le  liras  ('i.  Los  naturels  de  cette  Ile  sont  plus  lijNiiks !|(»f 
ceux  de  la  iMadeleine;  d'aiileu^.^,  c'est  à  peu  prc.s  le  uiêiue  parler  et  les  mèmca  usages.  L  lial  iiaUon  psI 
disposée  en  équerre,  sur  deux  lignes  bien  pavées,  d'un  cùté ,  et,  de  Tautre.  disposée  en  place  puLL^ite 
plantée  d'arbres.  Les  maisons  sont  plus  élevées  que  le  sol,  converles  à  deux  eanx.  Les  portes  s«it 
basses,  et  les  fenêtres  percées  vis-à-vis,  ilans  le  mur  opposé.  Elles  paraissent  communes;  du  moias 
vîmes- nous  un  grand  nombre  de  places  à  coucher  marquées  dans  chaque  cabane.  Les  femmes  ont  le 
visage  et  la  main  très  jtdis,  la  taille  fine,  le  corsnjre  bien  fait,  le  teint  passablement  Manr  ;  en  un  mot, 
elles  sont  mieux  que  nos  plus  jolies  femmes  de  Liau.  Elles  sont  vêtues,  depuis  la  poitrine  jusqu'au  ks 
du  corps,  d'un  lin  tissu  d'écorcc. 

Nous  vîmes,  prés  de  la  bourgade,  une  espèce  de  temple  on  sanctuaire,  lormé  d'une  eneeiole  de  palis- 
sades, où  étaient  quel«|ue8  figuri»  de  bois  mal  travaillées,  auxquelles  les  insulaires  présenisnt  fov 
offrandes  divej'scs  choses  comestibles.  Nos  gens  y  prirent  un  cochon,  et  venaient  pour  emporter  le  resie, 
lorsque  les  naturels  les  arrêtèrent,  en  leur  foisant  signe  de  n'y  pas  touclier,  et  que  c'était  un  licorespce* 
table. 

l,eur.s  pirogues  sont  fort  bien  creu.stes,  d'une  seule  pièce,  quille,  poupe  et  proue,  recouvertes  de 
planches  et  amarrées  avec  des  cordages  de  cocoiier.  Il  y  en  a  qui  tiennent  jusqu'à  trente  el  qnamle 
rameurs.  Ils  les  travaillent  avec  des  doloires  d'os  de  poissons  et  d*anmneltes  de  coquillages,  qu'ils 
aiguisent  sur  de  gros  cailloux. 

Les  forces,  la  stature  el  l'air  sain  des  insulaires  sont  de  bons  indices  de  la  smne  lempéfUtnre  de  «&• 
mat.  Nous  n'y  senlîuies  ni  serein  ni  rosée  du  matin.  L'air  y  est  si  sec  que  les  linges  moutllês  qu'on  laissait 
sur  terre  se  trouvaient  sec-  le  lendemain  matin,  sans  qu'on  eftt  yrk  la  préeaulinn  de  les  ctcodrc. U 
soleil  n  iutouiiuode  pas  beaucoup  durant  la  jour,  et,  la  nuit,  on  supporte  bien. une  couverture. 

Les  animaux  les  plus  communs  sont  des  poules  et  des  cochons  sembkUes  i  ceux  de  Castille  (').  II  v 
«un  fruit  gros  comme  la  tête  d'un  enfont,  d'un  vert  foncé  qui  s'éclaircit  en  mArissanI,  marqué  «r 
Fécorce  de  raies  qui  se  traversent,  d'une  figure  oblongue,  plus  étroite  au  bout  qu'au  jned.  Il  n'iai 
noyau  ni  pépin  ;  le  dedans  est  une  substance  de  peu  de  suc ,  mais  fort  délicate,  saine  et  nownssanU; 
nous  le  nommions  blanc-manger  (*).  Les  feuilles  de  l'arbre  sont  faraudes,  très-ilenteléf:.  à  j»eu 
semblables  à  celles  des  papayes.  Il  y  a  un  autre  IViiit,  hcriî.sé  de  pointes  comme  les  eliàiaifn«,  miis 
six  fois  plus  gros.  Un  autre,  huileux,  d'une  écorctî  iris-dure,  assez  scnjblaWe  à  la  noix,  sinon  qu'il  n'y  a 
point  de  «sie  qui  le  partage  dans  le  milieu.  1^  citrouilles  sent  comme  en  Espagne,  si  ce  n'ett  qae 
certaines  espèces  ont  de  très-belles  fleurs  sans  odeur.  Je  ne  puis  rien  dire  de  Tmléricur  de  lté,  q* 
nous  n'avons  pas  visité.  On  éleva  quatre  croix  sur  le  rivage,  ou  bas  desquelles  on  grava  la  datedeioM 
vojfage. 

{')  An  ilaihe-tl,'-!>i()%. 

(»)  «l^s  |ioulc5  percliciii  sur  les  aibrcs  cl  s'j  nourriissont.  •  (Fkuicu.} 
(f)  L'arbie  &  jintn,  ngnioie. 
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Le  5  août,  nous  rendîmes  à  h  vnilf ,  faisant  route  à  l'ouest,  pour  continuer  la  rerhcn  lic  des  lies  dont 
nous  élion?  en  fj(i<*to.  Un  lil  enviion  iou  lieues  à  l'ouest  ou  au  nord-ouest.  Un  jour,  lu  sentinelle  cria 
qu'elle  crovail  vua  la  terre  clierchcc  ;  ce  qui  remplit  tout  l'équipage  d'une  jute  â  laquelle  la  tristesse 
succéda  bienldt,  quand  on  n'aperçut  rien  en  regardant  de  plus  prés;  car  l'etu  el  U»  prorâSeos  coon* 
meuçaienl  à  manquer  :  la  faiblesse  et  le  découragement,  eompagnons  ordinaires  des  entreprises  incer- 
taines  et  laborieuses,  commençaient  à  se  glisser  parmi  nous. 

Le  20  août,  jour  de  Saint-Bernard,  les  vaisseaux  se  trouvèrent  en  vue  de  quatre  petites  Iles  basses, 
sablonneuses,  couvorles  d'arbres,  disposées  coriiiiie  un  cadre,  en  carré  d'environ  H  lieues  de  circuit  ('). 
Nous  ne  sûmes  pas  si  elles  étaient  habitées.  Quelques  gens  dirent  cependant  qu'ils  avaient  aperçu  deux 
canots  ;  mais  c  était  à  canse  de  Tenvie  qu'ils  avaient  de  prendre  terre.  Le  général  nomma  ces  lies  Sainl- 
Benari.  Elles  sont  i  10*  20'  de  laUtude  snd,  i  219  degrés  de  longitude,  et  i  1400  lieues  i  Touest  de 
Uoia(^). 

Après  les  avoir  passées*  le  vent  fut  sud,  mtMé  de  pluie  et  de  grands  et  épais  nuages  de  Tornies 
bizarres,  qo  on  soupçonna  venir  de  terre,  d'autant  mieux  qu'ils  se  montraient  régulièrement  du  côté 


AreUpd*»  Bm  Snit-Cm  {>).    Viqr.  vins  hÉi  h  cafte  itinéraira. 

iocoonu.  Nous  naviguions  toujours  entre  le  8*  et  le  12"  parallèle,  sans  nous  en  écarter,  selon  nos 
insliuctîoos.  Le  29 ,  on  découvrit  une  Ile  basse,  ronde,  plantée  d'arbres  et  eniinniée  de  dnnssées.  â 
c<;  qu'il  paraissait.  Elle  était  seule  :  aussi  la  nonimàmcs-nous  laSolitaire:  â  IC'iO'de  lutiliide,  âlOdc^Tés 
de  l..iigiinJ<',  et  û  1 535  lieues  de  Lima.  Nos  petits  bâtiments  y  allaient  faire  de  l'eau  cl  du  bois;  mais  ils 
Tirri  nl  j  raiiiirjl  ilc  s'éloignor,  â  cause  des  rochrrs  ràvhh  sous  l'eau.  Kous  regagnàiues  au  plus  vile 
la  haute  nu  r,  tout  épouvantés  de  nous  voir  envirounéh  iréiucils. 

On  navigua  jusfju'au  7  septembre,  avec  vcnl  arriére  de  sud-Cbl.  Le  soir,  on  crut  apercevoir  la  terre  : 
c'était  uu  gros  nuage  noir,  qui  couvrit  tout  le  ciel  et  prodiM  une  pluie  affreuse,  avec  une  telle  obscurité 
qu'm  n'apercevait  plus  les  fanaux.  U  matin,  quand  elle  fut  dissipée,  on  aperçut  la  terre  {*)  ;  mais  on  fiit 


(')  lâ  iteues  fi)  carré,  suivuDl  la  klUe  tlv  QuiAm  m  docteur  Mui-ga. 
Ce*  nés  Mt  M  reconniMs  en  1705  par  le  eommodorc  Byron,  qnl  les  a  noimnics  tes  Ves  én  Danger  (tdMdi  ^ 

bnHQfrj.  Voy.  uiif  iioU-  de  Fk-Uiini  [HéiuuieilfS  au  sud-c^l  </>■      .ymirellr-f^'iirii'f,  t.  I"-»-,  p  "i'-i). 
f'j  Eu  1761,  Urtcrct,  natigalrur  auglaia,  rccvututt  ccl  archipel,  qu'il  twmnia  ilet  de  lu  lltmc-OmMle. 
C'rtati  l'ite  de  Smim-f^u*.. 
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trés-inquiet  de  ne  plus  voir  le  vaisseau  amiral  (').  La  terre  était  environnée  de  rochers,  toute  sèche, 
nionlueuse  et  crevassée.  Le  pic  était  un  volcan  qui  ne  cessait  de  mugir  et  de  lancer  des  étincelles.  Oiie 
pointe  ou  pic  sauta,  peu  de  jours  après,  avec  un  bruit  eiTroyabtc,  en  donnant  une  telle  secousse  àU 
terre  que  nous  la  sentîmes  fortement  rur  nos  taisseaux,  à  10  lieues  de  là. 


Piiogn*  «If  Santa-Croi. 


Le  général  avait  envoyé  une  frégate  à  la  recherche  de  l'amiral.  Cependant,  comme  nous  approckw» 
de  terre,  nous  vîmes  venir  à  nous  une  rinquaiUaine  de  canots  pleins  de  gens  qui  criaient  et  remuaKol 
les  mains.  Ils  étaient,  les  uns  basanés,  les  autres  d'un  noir  vif.  Tous  avaient  les  cheveux  frisés,  blancs, 
rouges  ou  d'autres  couleurs  (car  ils  étaient  peints)  ;  les  dents ,  de  même ,  teintes  en  rouge  ;  la  l<ftc  j 


l'iroguo  (fc  (a  Nie  de  Vaaikoro  l  iirs  Sanla-Crui  . 

demi  rasée  ;  le  corps  nu,  à  Texccption  d'un  petit  voile  de  toile  line;  le  visage  et  les  bras  peints  en  noir 
reluisant,  rayés  de  diverses  couleurs;  le  cou  et  les  membres  chargés  de  plusieurs  tours  de  cordi>D>«i 
petits  grains  d'or,  ou  de  bois  noir,  en  dents  de  poissons,  en  espèce  de  médailles  de  nacre  deperifs. 
Leurs  canots  étaient  petits,  attaches  deux  à  doux,  ils  portaient  pour  armes  des  arcs,  des  flèches  eoi- 

(')  Depuis,  on  n'eu  a  jamais  eu  de  nouvelles.  Si  dona  Bcalrix  élail  la  femme  de  l'amiral  Lopei  de  Yega,  elk  JUil»» 
doute  à  bord  de  la  Mpilanc  avec  dona  Isabcl  B.irrctos,  car  tllc  sur\ccul  cl  revint  en  Ami'rique. 
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Gnade  et  petite  t*il*)C  ;  —  plan  et  (kralioa  d'ane  piro^  de  rircliipel  Santa-Cniz.  —  U'aprés  Dunont  J'Unillc. 


rtm  «l'une  ^nJe  pirugue  de  l'arthipel  Sanla-Crux.  —  D'après  Ulnllan!icrc 
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pennées,  à  pointes  aiguSs  durcies  au  feu,  ou^armées  d*os,  el  trompées  dans  un  suc  d'herbe,  d^rtMCt 
pierres,  des  épées  de  bois  lourd,  des  dards  d'un  bois  roide,  avec  trois  pointes  de  harpon  de  plasfaa 
palme  chacune.  Ils  avaient  en  bandoulière  des  havre-sacs  de  feuilles  de  palmier  fort  bien  Iranilfe, 
remplis  de  biscuits  qu'ils  font  de  cerlaincs  racines  dont  \h  se  nourrissent. 

Dès  qnc  le  gém  ral  lis  apf'rciit.  il  dit  qu'il  les  ivronii.iiosail  pour  1rs  hahitnnts  dn  pnys  dont  on  ffait 
en  (|iitUe.  Il  nommait  îles  à  la  vue  desquelles  nous  iiutis  trouvions.  Opendant  quand  il  leur  paria  U 
langue  qii'il  avait  apprise  à  son  premier  voyage,  il  ne  put  ai  les  entendre  ni  se  faire  entendre  d'euL 
Ils  s'arrêtèrent  loi^emps  ft  eonsidérer  hi  flotte,  «itonr  de  laquelle  ils  allaient  en  croissant.  QnelqBe  is- 
vitation  qu'on  leur  lit  d'y  monter,  ils  n'en  voulurent  rien  faire.  Apr^s  s'^Mre  parlé  entre  eoi,  ils  (virait 
tout  d'un  coup  les  armes  par  le  conseil,  à  re  qu'il  nntis  parut,  d'un  vieil  Indien  fort  maigre  qui  était  i 
leur  ttHé.  A  nif^iirc  quo  cp!tti-(i  imiiail,  sa  parole  couvrait  partout:  ils  agissaient  ou  s'arrèl.iifn(  t  sit 
court.  Enliii  lU  jeièreul  un  grand  cri  et  déchargèrent  sur  la  (lotie  une  miéedcfléclies.quint  bl  iir'iwii 
personne.  Nus  soldats  se  tenaient  tout  prêts.  Ils  firent  feu  ù  l'instant.  Les  Indiens,  dont  un  lut  lué  et 
plusieurs  blessés,  prirent  la  fuite  pleins  d'épouvante.  Sitôt  qne  nous  en  fftmes  dâivrâs.  on  seliàtad'ap- 
proeherde  terre.  C'était  l'objet  flks  vœux  de  tout  l'équipage,  qui  crevait,  en  sautant  A  terre,  trouver  ds 
remt^dc  à  ses  sunITrances.  Les  trois  vaisseaux  donnrrent  fond  &  l'entrée  d'une  baie  peu  prolonde  et  de 
uiauvnisi^  ttiiiic.  luan'i^  (mi  ni(i;U;int  fit  cliassor  le  çjalinn  sur  ses  ancres:  il  pensa  échouer,  fl  m 
rr;:n^'iM  11'  br^i  i|u  u  grand'peiuc.  Cependant  la  frégate  revint  sans  avoir  trouvé  l'anùrai,  ce  qai  it^ 
doubla  nulit*  chagrin  ('). 

Le  lendetuain  mutin,  le  géuCral  monta  sur  la  gaUole  pour  aller  chercher  un  port  ;  on  en  troova  m 
petit,  au  nord-ouest  du  volcan,  sur  im  fend  de  12  brasses,  près  d'un  village  et  d'une  liiHngOn  jnA 
un  sergent  et  douse  soldats  pour  s'en  assurer;  mais  les  Indiens  vinrent  les  attaquer  néèilnt  d'iaifié- 
luosilé  qu'ils  furent  forcés  de  se  retrancher  dans  une  cabane,  oû  la  barque  alla  les  recherchq^i^ 

que  le  canon  des  vaisseaux  eut  f^Miif'      liarhares.  Le  frôn<'ral  Iroiiva,  le  jour  suivant,  un  nmll'ur 
port,  bon  abri  sur  15  brass.es  tic  loii^i.  |nrs  il  iuip  livii'ir-  et  dr  p'ii-!rni\>  villages,  d'où  nons en',i'ii  iin.i« 
toute  la  nuit  les  ciianUs  et  les  danses  des  Indiens,  au  sou  d  un  taniiiour  el  de  deux  b.^lons  qu  ils 
paicnt  en  mesure  l'un  sur  l'autre  (*). 

A  noire  arrivée,  il  en  vint  en  grand  nombre,  ayant  la  téte  et  les  narines  parées  de  fleurs  mgs. 
Qnetquës-tu)s  se  laissèrent  persuader  de  monter  â  bord  di>  la  capitane,  laissant  leurs  aruics  dans  leurs 
canots.  Il  vint  un  homme  d'assez  bonne  mine,  assez  beau  de  visage,  un  peu  basané,  maigre,  Icscbr- 
veux  M.1UCS,  âgé  d'einirnn  soixante  ans,  coiffé  de  plumes  lileues,  rwp^s  el  jaunes,  armé  d'un  arc, a?cr 
des  llcches  à  piinirs  d  os.  Deux  personnes,  qui  paraissaient  supérieures  aux  autres,  se  lenaieitt 
à  ses  côtés.  Ou  vît  bien  à  sa  parure  el  au  respect  qu'on  lui  rendait  (|ue  c'était  un  lioiumc  de  distiuttion. 
11  demanda  aussitôt  par  signes  où  était  le  chef  des  étrangers.  Le  général  courut  fl  lui  les  bras  eanrtf. 
Alors  l'Indien  dit  qn'il  s'appelait  Jl/n/ope.  Notro  général  répliqua  qu'il  s'appelait  Amiima.  AaaUft 
l'Indien  s'efforça  de  Tiire  entendre  qu'il  l'alhdt  troquer  leurs  noms;  qu'il  s'appellerait  Mendana,  etqnr 
le  général  s'appellerait  Malope.  Il  parut  tort  satisfait  de  cet  échan^'e.  rnr,  !r»rs  pir  dnns  li^  di^mirs  on 
le  noiuuiail  Malope,  il  faisait  signe  du  doigt,  en  monlranl  legént'ia!.  que  ç'riMl  lj  Malope,  elqtiepfflff 
lui  il  était  Meudana.  11  nous  dil  aussi  qu'il  s'appelait  Taimqne,  ce  que  uous  primes  pour  un  titre  éque 
valant  à  celui  de  chef  ou  do  cacii|ue. 

Le  général  lui  donna  une  chemise  et  quelques  antres  eflists  de  peu  de  valeur.  Nos  soldats  domM 
ii  ses  compagnons  des  plumes,  des  grelots,  des  colliers  de  verre,  des  épingles ,  des  morceaux  de  \fà 
el  de  talTi'laï..  Us  pendirent  tout  cela  à  leur^on.  On  leur  cn^eij^na  à  dire  rn/nyx,  ;i  louclitr  ti:tt'<  !,< 
main,  ;'i  s'cmlirasser,  ce  qu'ils  recnmmeiicèl^t  soîiveiit  ajirrs  l'avfiu'  nppri<;.  On  leur  lunntra  tic^'j»^. 
di'S  miroirs  ;  on  h'ur  rasa  la  léte,  on  leur  coupa  leo  ongles  des  pieds  et  des  iiiaiiis,  ce  qui  le,^  n'jouissait 
beaucoup.  Ils  voulurent  aussitôt  avoir  les  rasoirs  et  les  ciseaux.  Ils  regardèrent  sous  nos  liabiUs  et 
voyant  qu'ils  ne  faisaient  pas  partie  de  notre  corps,  ils  se  mirent  é  fnre  les  mêmes  conlonionsqaecnn 

(')  Yoy.  p.  208. 

(*)  l  u  (losi  li.ivres  de  lâ  iKiUi  Gradeus»  (bakhi  Gnmnt),  i»m  rite  83Rl4<>Crm  (appelée  ifi'leait  pv  la  inlMli»(tlb 
a'EgmQut  pjr  Gailerclj. 
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de  la  première  Ile.  Ceci  liura  qiialrc  jours,  pendant  lesquels  ils  nous  apportèrent  des  vivres.  Malopc 
venait  souvent  cl  paraissait  fort  de  nos  amis.  Un  jour  il  vint  avec  cini|uante  canots,  au  fond  desquels  on 
avait  caché  des  armes.  . Il  monta  sur  la  capitane;  mais,  voyant  un  .«soldat  prendre  par  hasard  un  fusil,  il 
s'enfuit  à  terre,  sans  qu'on  pùl  le  retenir.  Les  siens  le  reçurent  sur  le  rivage  avec  de  grandes  démon- 
.stralioas  de  joie,  lis  parurent  se  consulter  ensemble,  et  le  ni^uie  soir  iU  retirèrent  tous  leurs  cifcls  des 


^  Ciicb«lc  Vantkuro  (.irdii|H.-l  Ssiila-Cru^;.  —  b'.i|>ié*  Dumoiild'L'iOlk-. 

ioai<;ons  voisines  du  port.  Toute  la  nuit,  on  vit  des  feux  allumés  de  l'autre  côté  de  la  liaio,  les  canots 
aller  et  venir  d'un  village  à  l'autre,  comme  entre  gens  qui  se  donnent  des  avis  et  qui  se  préparent  à 
ijuelqiic  chose.  * 

U  malin,  l'équipage  de  la  galiote,  ébnt  allé  ù  l'aiguade  de  la  rivière,  tomba  dans  une  embuscade 
d'Indiens,  qui  le  poursuivirent  à  coups  de  flèclies(').  On  lit  feu  des  vaisseaux,  pour  les  contraindre  à  so 
retirer.  Après  que  les  blessés  lurent  pansés,  le  général  envoya  le  niestrc  de  camp  avec  trente  honmies, 
pourioiit  mettre  à  feu  et  :'i  sang.  Les  Indiens  firent  t^^te,  et  ne  prirent  la  fuite  qu'après  qu'on  leur  eut 
liié  rin(|  hommes.  Nous  ne  perdîmes  personne  dans  ce  choc.  On  leur  britta  quelques  canots  et  quelques 
Maisons,  et  l'on  coupa  les  palmiers  d'alentour.  Le  capitaine  dom  Lorenço  fut  renvoyé  avec  la  frégate  à 
la  rerlicrche  de  l'amiral,  et  le  mcslre  de  cnmp,  avec  quarante  hommes,  à  la  recherche  d'un  village 
indien  ;  on  voulut  essayer  si,  en  leur  faisant  un  peu  de  mal,  on  ne  pourrait  pas  se  dispenser  de  leur  en 
liure  davantage.  Les  Indiens  ne  s'y  attendaient  pas  ;  .sept  if  entre  eux,  surpris  dans  les  maisons  où  l'on 
avait  mis  le  feu,  après  s'ôlrc  vaillamment  défendus,  se  jetèrent  au  milieu  des  nôtres,  sans  faire  cas  de 

(')  Suivant  une  aulre  relation,  Icâ  in$uljircs  nallaquêicdl  les  Esp.ignoU  que  plus  tard,  pour  veng>-r  la  mort  de  M«Io|n>, 
l«ur  fhcf  : 

•0»('l<]Ui's  soliLils  ni;ilinlonliuiint>â  liicrent  Malopc,  ce  cari(]iic  ami  tlu  gém-ral.  Jusr|uc-I.i,  les  i-l<pngnoU  avaient  ru  ici 
iniii  et  dis  ennemis  :  li's  premiers,  outrés  de  la  mort  de  leur  rlief,  ne  se  contentèrent  pas  dt-  pleurer  sa  perte  en  puldir  et  en 
(«rtinilifr,  et  d'inlvriompre  les  secours  qu'ils  dunn.nienl  au\  F.spagnoU,  ils  se  déterminèrent  même  ;i  les  Ir.nerser  de  tout 
Vur  |.oiiY»ir  Kn  vain  .Mendana  rrni  les  fléi-liir  par  la  punition  du  ronpalile,  qui  fut  exécuté  à  ntort ,  il  ne  fut  pas  possil»lc  do 
Irtfjin?  revenir.  •  (  t'ingré,  Méiiioire  sur  le  passasse  de  Vénus  du  3  juin  1769,  p.'il.  ) 
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leur  vie,  el  périrent  tons,  à  l'exceplion  d'un  seul,  qui  fut  blessé  en  prenant  la  fuite.  Le  meslre  de  cattp 
revint  avec  sa  troupe  et  deux  soldats  blessés. 

Le  village  appartenait  n  Malope,  qui  vint  le  soir  au  village,  en  se  frapftant  la  poitrine  et  appelintle 
général  par  le  nom  de  Malope,  tandis  qu'il  se  donnait  celui  de  Mendana.  Il  faisait  signe  qu'on  lui avut 
fait  injustice  ;  que  ce  n'étaient  pas  ses  gens  qui  avaient  attaqué  les  nôtres  ;  que  c'étaient  d'autres  Indiens, 


0  llabilanls  (l<-  l'aiTliif'd  Santa-Croz.  —  D'après  Dumonl  d'L'rTilIc.  , 

demeurant  de  l'aulre  ciMé  de  la  baie;  et,  bandant  son  arc,  il  donnait  à  entendre  qu'il  se  joindrait  à  nons 
pour  en  tirer  vrngtMnre,  si  nous  le  voulions.  Le  général  tAchade  lui  donner  quelque  satisfaction,  et  l'on 
se  lit  de  nouvollcs  proieslalions  (ramilié  des  deux  parts. 

I.p  jour  de  Saint-Mallliieu  (21  septembre),  la  flotte  alla  mouiller  dans  un  meilleur  port,  placé  dans 
la  même  baie.  Dom  f.oronro  revint,  sans  avoir  encore  vu  l'amiral.  Il  nous  dit  qu'en  faisant  le  tour 
de  l'Ile,  il  avait  trouv(',  à  la  banfic  du  nord,  une  baie  plus  peuplée  et  mieux  fournie  que  celle  où  no«s 
étions;  qu'un  peu  au  dclii,  il  avait  vu  deux  tics  moyennes  fort  peuplées;  qu'à  8  lieues  à  la  bande  do 
sud-ouest,  il  en  avait  découvert  une  autre  d'environ  huit  lieues  de  circuit;  qu'à  10  lieues  au  nord*oufst, 
il  y  en  avait  trois  autres,  ppuplées  de  mulâtres  de  couleur  claire,  pleines  de  palmiers  et  coupées  de  tant 
de  chaussées  avec  leurs  entrées  et  canots  qu'on  n'en  pouvait  voir  le  bout. 

L'escadre  vint  à  cette  autre  baie,  l-es  sauvages  passèrent  la  nuit  à  mugir  et  à  faire  des  risées,  criant 
d  une  voix  distincte  :  Ami<ios!  Au  point  du  jour,  ils  lancèrent  des  traits  et  des  pierres.  Mais  étant 
1  op  éloignés  pour  atteindre,  ils  se  jetèrent  à  la  nage  à  grands  cris  et  accrochèrent  les  bonées  dfs 
vais.seaux,  qu'ils  croyaient  entraîner  à  terre.  Lorenro  marcha  contre  eux  dans  la  chaloupe;  une  partie 
de  la  troupe  prit  des  boucliers  pour  couvrir  l'autre;  cependant  les  flèches  les  percèrent  de  part  en  part 
et  blessèrent  deux  Espagnols.  Ces  barbares  se  battaient  épars  çà  et  là,  sautant  et  se  montrant  lestes  ci 
si  courageux  que  nous  vîmes  bien  qu'on  ne  briMerait  pas  leurs  maisons  impunément.  Je  pense  qu'ils 
croyaient  d'abord  que  nos  armes  ne  faisaient  point  de  mal  ;  mais  quand  la  chute  de  trois  d'entre  eux  les 
eut  détrompés,  ils  quittèrent  la  place,  emportant  leurs  morts.  Le  lendemain,  notre  mestre  de  camp 
mena  sa  troupe  sur  un  petit  tertre,  où  il  venait  jeter  les  fondements  d'une  habitation  pour  la  colonie; 


Digitized  by  Googl 


r 


SEDITIONS.  -  MOIIT  DE  MENDANA.  2i3 

son  projel  ne  fut  pas  du  goût  des  soldats,  surlonl  de  ceux  qui  étaient  mariés.  Ils  vinrent  dire  an  général 
qu'on  choisissait  un  lieu  malsain  ;  qu'il  valait  mieux  s'établir  dans  un  village  des  Imliens,  où  l'on  Irou- 
Terait  les  maisons  toutes  bâties  et  plus  saines ,  pour  avoir  déjà  été  babitées.  I.e  général ,  à  leur  prière, 
descendit  à  terre,  où  l'on  assembla  la  troupe  ('). 
 Il  y  eut  des  séditions;  le  mestre  de  camp ,  convaincu  de  les  avoir  excitées  ou  fomenlécs,  fut 


Itiibilanls  ik  l'archSifl  Santa-Crut.  —  D'après  Diiiqoiil  JT'rtltlc. 

rondaniné  à  mort  avec  ses  complices.  La  douleur  que  ces  tristes  événements  causèrent  à  Mendana, 
jointe  à  la  fatigue  du  voyage  et  aux  traverses  qu'il  essuyait  sans  cesse ,  le  conduisirent  en  peu  de  jours 
au  tombeau.  Il  y  eut  le  17  octobre  une  éclipse  totale  de  lune;  cet  astre,  en  sortant  de  l'horizon,  était 
déjà  lolalement  éclipsé  (*).  Mendana,  par  son  testament,  qu'il  eut  à  peine  le  temps  de  signer,  nomma 
fmur  gouvernanlc  de  la  flolle  dona  Isabelle  Harrelo,  sa  femme,  et  pour  capitaine  général  don  Laurent 
barrelo,  son  beau-frére.  Il  mourut  à  une  heure  après  midi,  le  lendemain  de  l'éclipsé,  à  l'àgc  de  cin- 
qiiante-qualre  ans.  On  l'enterra  sur  l'Ile  avec  toute  la  pompe  que  le  lieu  et  les  circonstances  pouvaient 
permettre. 

Les  hostilités  entre  les  Espagnols  et  les  Indiens ,  devenus  irréconciliables  depuis  le  meurtre  de 
Malope ,  se  renouvelèrent  après  la  mort  de  Mendana.  Le  capitaine  Laurent  Barreto ,  blessé  à  la  jambe 
dans  une  rencontre,  expira  le  '2  novembre.  Sa  mort  fut  suivie  de  celles  du  chapelain,  de  son  vicaire, 
li'un  ermite  qui  s'était  embarqué  pour  avoir  soin  des  malades. 

L'équipage  était  tellement  excédé  de  fatigues  et  de  maladies,  que  vingt  Indiens  bien  résolus  auraient 
i^uOi  pour  le  détruire.  Il  fut  donc  décidé  qu'on  suspendrait  l'entreprise.  On  fit  de  l'eau  et  du  bois,  et 
tous  &e  rembarquèrent  le  7  novembre. 

.       .     •  ... 

Cl  II  y  a  ici,  dans  In  le\te  (nduil  par  de  Drosse,  une  lacune  que  nous  comblons  à  VMc  delà  traduction  de  Pingr((.  (Vuy. 
la  liihlio^rapliic.) 

{*)  •  J'm  calculé  ceUc  éflipse,  dil  PingiV,  sur  les  Tables  d'Uiilli  y  ;  l'immersion  a  dik  arriver  à  Paris  à  10  heures  C  minutes, 
temps  vrai.»  (/'oMnfff  (/e  tVnt»,  p.  41,  note  f.) 
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Louis  de  Andradn,  fiivovr  k  soir  liu  mèim  jour  faire  les  pravi&iotis  6e  houclie  nécessaires,  tleîc«ftdit 
sur  une  petite  ile,  qu'il  noiuuia  la  Querla,  c'est-à-dire  le  Jardin,  à  cause  de  sa  beauté  et  de  sa  ferliiité. 

La  gouvemaotê  asiembla  les  pilotes,  et  Icw  dît  que  son  inlention  était  de  quitter  cette  lie  ponr  dltr 
i  la  recherche  de  celle  de  Saint-Christophe,  et  pour  voir  si  l'on  n*;  trouverait  pas  ramirai  (*);  deib 
voile  ensuttepour  Manille,  afin  d*y  faire  une  recrue  de  prêtres  et  de  soldais,  et  de  n^rnir  meure  la 
dernière  main  à  cet  établissement.  Elle  vniiliii  (]w  rliacnn  donnât  son  avis  :  ils  le  firent  par  écrit  et!* 
signèrent;  il  était  conforme  â  celui  ilc  la  iioiivirnanlc.  (Jnciios  ajouta  au  sien  qu'il  s'engageait  j  ueins 
abandonner  la  gouvernante,  si  I  on  revenait  dauà  la  naMue  intention  d  établir  une  colonie  à  l'Ile  lie 
Sainte^Crois. 

Le  soir,  Qneiros  se  rendit  à  bord  de  la  frégate  et  de  la  ilMe  pour  y  lûsser  tes  provisions  néeessaim , 
et  pour  y  donner  les  ordres  convenables  sur  la  route  qu'on  devait  tenir.  A  la  nnil,  on  alla  1  Icrrt  jionr 

enlever  le  corps  de  Mendana  et  le  conduire  dans  la  fré^jatc  ji  'pt'  '  Manille. 

Les  trois  navires,  en  fort  mauvais  ét:il,  appareillt'rcnt  le  18  novembre.  Lp  10,  on  se  Irwra  jar 
11  degrés;  ou  regarda  attentivement,  mais  on  ne  vil  ni  I  amiral,  ni  l'Ile  Gbri:>loval. 

Queiros ,  ayant  reçu  Tordre  de  la  gouvcniaiile,  fit  bire  route  pour  Manille.  Le  cap  fut  m»  aiiwd 
nard-ooost,  avec  un  vent  de  siid*est.  On  voulait  s'écarter  de  h  Nouvelle-Guinée,  qu'on  jugeait voMee; 
on  craignait  de  s'embarrasser  (Ian>  les  Iles  qui  l'environnent.  Queiros  annil  bien  voulu  reeomiallre celle 
terre,  mais  le  mauvais  »'tal  ilc  la  flollf  ne  permettait  pas  de  s'arrêter. 

Au  10  décembre,  on  se  trouvait  par  im  dcmi-dep^ré  de  htitiidc  australe;  on  s'était  déjà  apt^p  ii  |iie 
h  flûte  (*)  cherchait  à  fausser  cotnpaguic.  La  gouvernante  lit  dire  au  capitaine  qu'il  serait  puni  mmae 
traître  sll  n'iartretenait  pas  la  conserve;  mais  le  galion  était  en  si  mauvais  état,  que  ce  capitaine  ne 
croyait  pas  qu'il  pût  éviter  de  périr;  en  conséquence,  dés  la  nuit  suîvanlei  H  fit  virer  do  bord,  etlafHHe 
disparut. 

I-os  nialadios  cppoinlanl  dr'^pcnplalnil  rt'(iiiij»a>iO  ;  il  se  passait  à  peine  un  jour  sans  qu'on  jcLit  du 
ou  deux,  et  quelquel'oib  trois  ou  (ptairc  corps  à  la  im^r.  1/élat  des  agrès  du  navire  n'était  pas  n»oin> 
triste;  tout  était  usé  ou  pourri,  et  le  pis  était  qu  on  n  avait  ni  mâts,  ni  cordages,  ni  aucun  autre  agrcs 
de  fedumge* 

On  fil  toujours  voile  au  nord  nord^ouest  jusqu'au  mardi  i9  décembre,  qu'on  était  par  3  dêpésct 
demi  de  latitude  boréale.  La  frégate  avait  de  la  peine  i  suivre.  Queiros  proposa  plusieurs  fois  de  l'alun- 

donner,  en  recevant  à  LorJ  de  la  ca^iitanf  ceux  (]iii  la  montaient;  la  gouvernante  ne  fui  pas  do  irt  avi>. 
A  la  nuit,  on  pordil  de  vue  la  fiéj,Mlo.  Ouciros  la  lit  attendre  jusqu'au  lemlcniain  soir;  mais  fntm  b 
soldats  s'impalientêi%nt.  On  continua  de  faire  le  ruuib  de  uord  nord-ouest  jusqu'au  samedi  suivant, 
qu'on -eut  connaissance  d'une  Ile  vers  laquelle  on  gouverna,  dans  rinleution  d'j  chercher  des  provisims. 
La  nuit  commençait;  Queiros  craignit  les  éoieils;  il  ordonna  de  virer  de  bord;  il  fut  mal  obéi;  on  loi 
fit  mille  représenlations.  Il  mit  lui-même  la  main  i  l'oiuvre,  largua  les  écoutes,  tourna  la  barre,  et  Ht 
prendre  une  antre  route  au  vaisseau.  On  reconnut  au  jour  que  Oneiros  avait  agi  pnulcuimeni.  On  était 
perdu  sans  celle  manœuvre.  On  ne  put,  même  en  plein  jour,  aborder  l'Ile,  tant  elle  était  eoutoréeée 
récifs  et  d  écueils  

On  voyait  des  Indiens  sortir  d'entre  celte  ile  et  les  Iles  voisines  dans  leurs  canob  à  voiles  et  saoi 
voiles.  Ne  pouvant  passer  par-dessus  les  chaussées,  ils  sautaient  dessus  et  nous  appdaieftt  de  tt  m 
gesticulant  des  mains.  Sur  le  soir,  un  Indien  sortit  des  baies,  seul  dans  un  canot.  Il  passa  sur  le  «est 

trop  Idin  de  nous  pour  que  nous  pussions  voir  s'il  avait  de  la  barbe  (car  on  était  dans  le  passage  de? 
iuMilaircs  ilarbu^  L  11  nous  parut  flre  do  bonne  taille,  nu,  à  longs  cheveux  volants.  Il  mangeait  quelque 
chose  do  blanc  et  parlait  à  sa  bouche  une  coque  do  coro.  dans  laquelle  i!  buvait,  selon  l'apparence.  Il 
ne  voulut  pas  venir  à  nous,  quelques  signes  que  nous  lui  (issious.  Celle  ile  est  à  G  degrés  de  latitude 
noni,  ronde,  couverte  d'arbres,  les  côtes  garnies  de  rosiers.  A  3  lieues  vers  l'onest,  il  j  en  a  quuv 
autres,  outre  quantité  de  petites,  toutes  enviromiées  de  chaussées.  Elle  parait  plus  dégagée  à  b  biaée 
du.sud. 

(•)  Voy.  ps^c  '■m. 

(')  Ou  galiulc  noiuiucc  SaiHl-Pkilif^,C3tpiim)i  l'iiilippe  ùaço> 
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On  conliiiua  lie  itaugucr  sur  le  rutub  nord  nord-ouest.  Le  lundi  l"Jauvier,  à  14  degrés  delalitnde, 
m  font  drok  à  l'ouest  avce  vent  frais  ;  si  bien  que,  le  3  au  matin,  nous  (lôcpttvrtmes  les  Iles  Urronet  (<), 

Mous  passAffl»  entre  Gtiûm  et  la  Serfont  {').  Il  sortit  de  Guaa  im  grand  nombre  de  canote  aussi  légers 


• 
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 * 
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(la  lié-rp .  11  n'y  liciU  qu'un  seul  homme,  (|ii(tii|iif!  la  iiiro^^iio  pnrtc  un  infit ,  >a  vnijr,  nnl^^iinc'î, 
diUs«s,  ccoiilc  el  limon,  l/lionunc  gouverne  d  une  main  ;  de  l'autre,  il  hausse,  amène,  vire  de  bord, 
Jirhe  ou  serre  la  voile,  menant  â  chaque  pied  une  écoute.  11  vire  la  voile  et  se  trouve  i  route  sans 
lopmer,  la  Larque  étant  i  deux  prones.  Si  elle  verse,  le  condueteur  se  jette  i  Teaii,  comme  un  poisson, 
'et  la  retourne  avec  l'épaule.  A  terre,  il  porte  sa  barque  an  pied  d'un  arbre,  sur  lequel  il  fait  son  faaU- 
blirni^  ciNnme  dans  un  nid,  et  vil  de  sa  pèche. 


0  U'^  il<  s  Sl.iri.inae*. 
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Ces  insuluires  apporli-renl  à  boni  une  abondance  de  fruits  et  de  poissons  qu'ils  attrapent  dans  l» 
creux  des  rochers.  Il  n'j  en  a  point  qui  leur  écbappeni,  si  ce  n'est  le  caïman,  le  (ibnron  cl  la  ciHla. 
que,  n'osant  prendre,  ils  ont  pris  le  parti  d'adorer  comme  des  divinités.  Ils  leui*  payent  une  dline  d» 
fruits  de  la  terre,  qu'ils  laissent  h  l'eau,  dans  un  bateau  où  il  n'y  a  personne;  le  bateau  en  moitié lic 
rien  tourne  et  s'abîme.  Ces  insulaires  sont  de  coiilour  truiti^o  ;  ils  vont  tout  nus,  hommes  et  femmes.  Ils 


Le  rruil  (In  D»|tu>li  (  Paftdanut  odorahuimui),  arbre  tics  lict  llariaonK.  —  D'après  Cborù. 


sont  forts  et  courageux.  Tout  nus  et  sans  chaussure,  ils  se  fourrent  dans  les  ronces;  ils  sautent  de 
rochers  en  rochers  comme  des  cerfs.  Nous  étions  d'abord  assez  embarrassés  de  commercer  avec  fin. 
Ils  ne  voulurent  ni  de  notre  or  ni  de  notre  argent;  mais  ils  avaient  une  grande  cupidité  pour  notre  1er, 
surtout  pour  les  haches  cl  les  couleadx,  parce  qu'avec  du  fer  on  coupe  les  arbres  et  on  travaille  le  bois. 
Nos  soldat.s,  allant  à  terre,  virent  plusieurs  fois  de  ces  habitations  nichées  sur  des  arbres.  Leschia- 
iniéres  de  la  plaine  n'claient  que  des  sépultures  contenant  des  squelettes  entrelacés  les  uns  avec  les 
autres.  Ce  sont  les  os  de  leurs  ancêtres,  qu'ils  adorent  comme  des  divinités,  et  dont  ils  croient  que  les 
âmes  passent,  après  la  mort,  dans  le  corps  des  tiburons  et  autres  poissons  ci-dessus  nommés.  Us 
adorent  aussi  le  soleil  et  la  lune. 

Ils  désossent  les  cadavres  de  leurs  parents,  brAlent  les  chairs  et  avalent  la  cendre,  mêlée  avec  du 
tuba,  qui  est  un  vin  de  coco.  Ils  pleurent  les  défunts  tous  les  ans,  pendant  une  semaine  entière.  Il  j 
a  un  grand  nombre  de  pleureuses  qu'on  loue  exprés.  Outre  cela,  tous  les  voisins  viennent  pleurer 
dans  la  maison  du  défunt  ;  on  leur  rend  la  pareille  quand  le  tour  vient  de  faire  la  fét«  chez  eux.  ùt> 
anniversaires  sont  fort  fréquentés,  parce  qu'on  y  régale  copieusement  les  assistants.  On  pleure  toute  li 
nuit  et  l'on  s'enivre  tout  le  jour.  On  récite,  au  milieu  des  pleurs,  la  vie  et  les  faits  du  mort,  à  pirtir 
du  moment  de  sa  naissance,  durant  tout  le  cours  de  son  Age,  racontant  sa  force,  sa  taille,  sa  boaulr. 
en  un  mol,  tout  ce  qui  peut  lui  faire  honneur.  S'il  se  rencontre  dans  le  récit  quelque  action  plaisante, 
la  compagnie  se  met  A  rire  à  gorge  déployée,  puis  subitement  on  boit  un  coup,  et  I  on  se  remet  i 
pleurer  à  chaudes  larmes.  Il  se  trouve  quelquefois  deux  cents  personnes  à  ces  ridicules  anniversaires ('). 

(')  lEn  1568,  Lopei  d'A;;uire  et  Laurent  Cliacon  passèrent  en  rx's  lieux,  allant  aux  PliilippiiM's.  Un  soldat ,  qui  t'éiai 
écarté  de  l'aiguadr,  lit  rem'untrc  d'un  petit  sauvage  d'une  quinzaine  d'anndes.  L'Espagnol,  voyant  uo  enfant  nu  et  saosamcti 
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.  Le,  npvirè  ponràitKU  sa  roule  à  l'ouesl  sous  le  13*  paralièle  nord.  Noire  promior  pilote,  Quciros,  S  qui 

Cfs  parages  élaiciU  incojiniis,  iiiarohait  par  conjocUiro,  on  clicrrliaiil  le  cap  Sàint-L'sprit  des  Philippines. 
Le  14  jauvier,  on  c-ntrevil  le  sommet  d'une  nioulagnc.  U  joie  fut  :»i  grande  qu'on  aurait  dit  qu'il  n'jr 


Vilbie  dam  111e  GwnbaiR  (  Un  UnrianiM*  ). 

avait  plus  qu'à  prendre  terre  le  même  jour.  U  plus  grande  partie  de  l'équipage  né  pouvait  plus  se  teoir 
«pr  pied  :  ce  n'était  plus  qu'une  troupe  de  squelettes  qui  ne  pouvaient  monter  sur  le  pont  sans  se  sou- 
tenir les  uns  les  antres.  Cependant  le  vaisseau  ne  naviguait  que  fort  lentement .  le  pilote  n'allant  que  U 
soude  à  la  main  au  milieu  de  clraussées  cl  du  bas-fonds  ;  mais  ses  bonnes  raisons  poi«r  ne  rien  préci- 
piter ne  lui  senaient  guère  auprès  de  gens  perdus  de  misère  et  d'ennui.  La  nier  clail  grosse,  les  cor- 
dages «lu  vaisseau  pourris.  Quand  on  voulait  hausser  la  vergue,  les  palans  se  rompaient  et  la  voile 
iDoibait.  L'équipage  désespéré  se  jetait  dans  le  découragement,  et  voulait  tout  laisser  aller  h  Faventure  ; 
U  ne  voulait  pas  seulement  mettre  la  main  si  l'œuvre  pour  y  apporter  remède.  Il  ne  risstait  plus  qu'un 
hauban  de  chaque  cbtc  du  mftt,  de  sorte  que  noui(  crûmes  qu'il  allait  se  casser  à  la  première  secousse, 
ce  qui  aurait  tout  fini  ;  par  bonheur  il  tint  bon. 

«Vn  m  aucune  p«ur.  U  s'approcba,  quoique  désarnii:  lui-mi^inc.  LVnbnt  l'embrissa  et  lui  Ht  si$lie  venir  cueillir  dus  frnils 
i|i*oa  Toyiil  au  ImwiI  dn  liois.  Qwnd  H$|  Aircot,  WntatA  l\fnlira»sa  de'itomx'au,  IVnkva  de  terre  ,igili'nH'Ht,el,lerptotirni)ut 
iMt  (l'un  cuup  les  |iiedi  en  liaul,  le  mil  sous  $uu  1iim«  el  IVinporLi.  fujuiil  :i  lr.-ivcrs  l«>$  htth,  sans  que  ^£^p.1gnl>l  \iM  ^ 
d)fb.-Trras$er  ni  4|u*il  o»iil  crier,  de  peur  d'allirrr  d'.iuli*'s  Muv.iges,  Lejeunt'  lioniim^  ne  f^i^iiil  fine  rire,  coniiiic  sil  tiVl  baïUiio. 
I^r  lK)nlii'ur,  quatre  Espasnols  de  t*éqiii{)age  i|Ut  cfiasssient  d.ios  ta  foréf ,  cntcmladl  dirirnil  dans  1c  Rirl  du  boU,  y  cou- 
nireiii.  croyant  que  cï-lail  quelque  bêle  fauve.  L'iifsulaiic,  rn  les  voyant,  \k\uy  prl>c  el  s'cnfiiil  Cinq  ans  après,  D.  Martin 
A:  Hrnriqut'z.  >icc-n)i  du  Mt> \iqu.*,  reuvoyant  lj)\Kt  d'A^jinrc  .iu\  lHiiU|)|iitiis,  lui  diinna  citaqjc  d'enlever  i|uelqar»  liabUMl^ 
én  ik->  L.;kriuiie&  (tuur  leur  f.>iic  embrasser  le  l'Iiri^lunisntR  i  tlcur  faiie  ajf  rendre  re$|iHgnoS  aOn  de  let  reiivpycr  cnsuiUi 
dans  letir  pays,  où  ik  ln»lruir;iirnt  l<-uis  ronqialriolits»  i  l  serviraient  d'inler|uèles  à  nos  raisscau\.  Loih*!  d'Aipiifc  n'en  put 
aUnipcr  qu'un ,  qtii  M  bu|<ii>é  ii  Mjnillc  :  r'i'tail  le  nu^mc  jeune  bumnie.  (xUe  avenina'  praduiiitt  entre  eux  wfe  grande 
Inison.  L'iiistibire  avtuia  ii  son  camarade  que  son  dessein  i-lait  de  lui  luanjer  la  ceoellc,  du  buirv  ses  cendres  a|Hi'>  avoir 
hrâU  M  chair,  el4e  t;ipi<»ser  une  rab;inc  avec  se»  o«.  •  (iVveutuic  racunlM  par  FigqvriM ,  et  qui  n'inspiru  aucune  cou- 
fiance  nèm  au  pi^sideiit  de  Dix^ssu., 
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Enfin  nous  entrâmes  dans  une  baie  par  un  canal  environné  de  basses.  Troi»  Indieoi  vinrent  nm 
montrer  l'ancrage.  L'un  d'eux  élait  chrélien  cl  parlait  un  peu  latin;  l'autre  était  le  même  ijHe  le  capi- 
taine anglais  Thomas  Candi^h  avait  amené  pour  le  guider  dans  ce  labyrinthe.  Ils  répandirent  une  ^'nuk 
joie  dans  l'équipage  en  nous  apprenant  que  nous  étions  au  cap  Saiiit-Espril.  On  fournit  ici  eo  alwn- 


P^yufc  de  l'ilc  GiMiah-iœ  [  Wn  Miiunnet). 


dance  les  vivres  si  nécessaires  à  des  gens  alTamés,  qui  en  usèrent  avec  si  peu  de  discrétion  que  plusinn 
eu  moururent,  et  que  d'autres  retombèrent  dans  la  disette  peu  de  temps  après ,  car  il  fallut  longlciuiiis 
errer  ù  travers  ces  détroits  où  nous  devions  nous  perdre  cent  fois  sur  les  bas-fonds. 

Le  i"  février,  la  gouvernante  envoya  la  barque  à  terre  avec  ses  deux- frères  et  sept  de  ses  gcos,  sons 
prétexte  d'acheter  des  vivres  ;  mais  nous  sûmes  qu'ils  étaient  allés  eu  droiture  à  terre,  à  Manille,  (ioruer 
avis  de  notre  arrivée.  Nous  ne  pouvions  trouver  d'issue  au  milieu  de  tant  de  canaux.  Les  Ti\TPsrcii»- 
quaient,  et  les  pirogues  indiennes  s'enfuyaient  au  plus  vite  à  notre  vue,  nous  prenant  pour  un  vais^eia 
anglais.  Nous  vînmes  presque  à  la  vue  de  Manille  ;  mais  le  vent  était  contraire ,  le  vai^iseau  dépinj 
d'agrès,  et  l'équipage  tellement  accablé  de  fatigue  qu'on  n'avançait  plus  que  peu  ou  point.  Les  uu- 
telots  voulaient  absolument  que  le  pilote  fil  échouer  le  vaisseau,  et  que  tout  le  monde  se  jolàt  â  terre, 
disant  qu'il  valait  mieux  perdre  le  navire  que  de  pâlir  plus  longtemps.  Le  pilote  ne  voulut  Jamais  s'eo- 
tendre  avec  eux  dans  un  si  lAchc  des.sein  à  la  vue  des  clieminces  de  Manille,  et  aprè.s  avoir  ccbap|)é 
aux  périls  d'une  si  extrême  navigation.  Il  leur  représenta  l'infamie  d'ubandoniier  tant  de  femiiies  rl'le 
malades  qui  ne  manqueraient  pas  de  périr  avant  d'être  secourus,  et  de  se  sauver  seuls,  parce  qucroo 
avait  le  bonheur  de  savoir  nager  cl  de  se  porter  un  peu  mieux.  Il  leur  déclara  qu'il  ne  consentirait }»- 
mais  à  perdre  dans  le  porl  même  le  fruit  et  la  gloire  de  laiil  de  travaux  et  de  nouvelles  découvertes. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vit  arriver,  dans  une  chaloupe,  le  maître  d'hôtel  du  gouverneur  des  PW'p- 
pines,  suivi  de  quelques  domestiques.  Son  mailre,  avrrli  par  une  sentinelle  de  la  c6le,  l'envoyait  faire 
des  compliments  de  condoléance  à  doua  Béalrix  sur  son  malheur  {').  Tous  les  gens  du  vaisseau  se  luireot 

(•)  On  a  vu  que  le  mari  de  doiu  BeaU»,  doo  Lo|)cz^f  Vega,  avait  disparu  avec  le  vaisseau  amiral.  Mais,  liièi-f"^ 
blrinenl,  il  faut  liic  iii  doua  i:>.i!H.-llc. 
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2  pleurer  de  joie,  el  à  lendre  les  mains  en  voyant  les  Espagnols.  Ccnx-ci  restèrent  consternés  et  mncts 
dp  saisissement  à  la  vue  de  tant  de  malades  el  de  tant  de  sqnelclles  nus  el  misérables  qui  criaient,  sur- 
lool  Tes  Femmes  :  «  Nous  mourons  de  faim  el  de  soif!  apportez-nous  de  quoi  manger.  »  Les  Espagnols 
n'avaicnl  pas  la  force  de  dire  autre  cliosc  que  (iraàas  a  Dios  !  gracias  a  Dios  /«lis  annoncèrent  la  pro- 


Vuc  il«  M;iiii  i  '  (des  Piiilipplurs]. 


elîame  arrivée  d'un  bateau  cliargé  de  vivres,  commandé  par  l'alcade  mayor,  qui  vint,  en  cITet,  avec  lOs 
deux  frères  de  la  gouvernante.  Dés  que  les  provisions  furent  dans  le  vaisseau ,  chacun  se  jeta  dessus 
sans  humanité,  sans  égard  ni  subordination  ;  les  plus  sains  ravissant  par  force  tout  ci-  qu'ils  pouvaient 
emporter  à  ceux  qui  en  avaient  le  plus  de  iicsoiu.  Vn  sec(  nd  bateau  chargé  de  provisions  fui  réparti 
avec  plus  d'égalité.  Il  en  arriva  un  troisième  monté'  par  des  matelots  habillés  de  soie  de  toutes  sortes 
de  couleurs  qui  venaient  aider  à  la  maudîuvrc,  de  .sorte  que  nous  mouilMmcs  bientôt  cl  primes  terre  à 
S  lieues, de  Manille,  le  11  février  1500.  Notre  équipage  avait  perdu  une  cinquantaine  de  personnes  dans 
le  trajet  depuis  Sainle-Croix. 

Dés  que  nous  eftmes  mis  pied  à  terre,  un  nombre  infini  de  personnes,  poussées  do  charité  eu  de  cu- 
riosité, coururent  pour  nous  voir,  apportant  des  vivres  en  si  grande  abondance  qu'il  y  en  eut  de  re-lc. 
Dona  Isabelle  lit  son  entrée  dans  Manille  au  bruit  du  canon  et  de  la  mnu.squeteric  des  troupes  qui  avaient 
pris  les  armes.  Elle  reçut  dans  la  maison  royale  les  harangues  de  tous  les  corps.  I.cs  femmes  et  tous 
les  gens  de  l'équipage  furent  logés  aux  frais  tlu  public.  I  es  femmes  se  marièrent  presque  toutes  à  Ma- 
nille, excepté  quatre  ou  cinq  qui  entrèrent  en  religion. 

Nous  ne  revîmes  jamais  la  frégate;  nous  silmos  qu'on  l'avait  trouvée  échouée  sur  une  côle,  les  voi- 
les tendues,  el  tout  l'équipage  mort  dedans.  La  galiole  aborda  A  .Miudanao,  où  les  gens  s'élanl  égarés 
jur  la  C4ite  et  mourant  de  faim  (car  ils  n'avaient  trouvé  à  terre  pour  tout  vivre  qu'un  chien  qu'ils  man- 
gèrent), firent  rencontre  par  hasard  de  quelques  Indiens,  qui  le.-,  menèrent  à  un  hospice  de  jésuites. 
Le  rorrégidor  du  lieu  envoya  cinq  hommes  de  ce  vais.scau  prisonniers  à  Manille,  ?ur  les  plaintes  de 
leur  capitaine  qu'ils  avaient  voulu  pendre.  Il  écrivit  a  don  Antoine  de  Morga  la  lettre  suivante  :  «  Il  est 
arrivé  ici  une  galiole  espagnole,  commandée  par  un  capitaine,  honmie  aussi  étrange  r|ue  les  choses 
qu'il  raconte,  il  prétend  qu'il  était  du  voyage  du  général  don  Alvaro  de  Mcndana,  parti  du  Péaui  pour 
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le»  lies  StilomoD,  et  que  la  floUc  clail  île  qnalre  vaisseaux.  Vous  serez  peul-iilrc  à  portée  <lo  >3Vfiir  fe 
qui  rh  crt.  t snjiints  prisonnifis  (l<Vhr<'>iTnt  que  la  (^a)iotc  ne  s'étati  séj^arée  du  Itérai  <juc  yane 
<liie  le  cupiiainc  avaii  voulu  absolumcnl  suivre  uuc  autre  roule.) 


QUEIROS. 

■ 

Pcilro-Feniandez  t\p  Qwmf,,  nprt's  avnif  reroïKluil  au  Mexique  !a  voiivr  «Jo  M(^nJana,  dona  isabelie 
Uarrelo,  vint  à  Lima,  où  il  soumil  a  don  Luis  de  Velasco,  succes&eur  du  iuaiqiiU  de  Meocktce,  deu 
inérooin»  sur  Tulilité  de  ce  second  voyage,  en  le  priant  do  lui  donner  le»  mojens  dopounainths 
rtcherches  qu'il  avait  firilM  avec  Mendana.  ko  vi(te*roi  r^ondîi  t  Queiros  que  loeUo  demande  cieMrt 
les  limites  do  sou  aulorité;  mais  it  lui  remit  des  leMrA  de  reeemmamiatioo  pour  le  fouvenMMl- 
espagnol.  i  ' 
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*Mii*:  |«r  M.  0.  U>)cap,  «Capris  FltwlcB  cl  kt  relation. 

Ouiros  était  né  â  Evora,  en  Portugal  (').  11  avait  étudié  svrteiuolieDt  pour  se  préparer  h  l'état' de 
'  marin,  et  il  doprnsn  tante  sa  Torlune  dans  les  diverses  expéditions  qtie  son  ardenle  passion  poorlM 
dffoitvfrtrs  lui  lil  entrepremire.  "  •  ■  . 

l' exjHinence  qii  il  avait  acquise  dans  lt>  voyage  de  1505  avait  forlilié  sa  résolution  de  consacrer  sff 
^1  h  nscbercl»  dn  tontin:ent  andral  (*).  11  insista  vivement  près  de  la  cour  d'Espagne  pour  obtetur 
tufireclioii  d'nne  exploration  nouvelle  (');  mais  il  attendit  vaineoient  pendant  cinq  annérâ.  Réduit  k 
ajourner  s<>s  espérances,  il  se  rendit  à  Rome  en  ICOO,  anfu'e  du  jubilé.  Le  duc  de  Seissa,  andiassa- 
<iairde  Castille,  le  chargea  d'enseigner  i  son  fils  les  éléments  de  l'art  nautique,  et  le  présenta  au 

t')  \a  Reoautlièrc  (Diogniphif  univerulU  Micbami]  dit  que  Queiros  clail  E^iiagnol;  mau  il  ne  s'appuie  ^ur  aucuite 
Tt«fNfliad«,  ^*il-cîle  particnlïèraNwat,  ne  domie  sueiui  rmiéigq«nwit  h  c»  Mjei.  BuImm  ci  itoUnMU».  tfA  «rail 
ùwou  W  fils  nii'iuc  àe  Quciro$  (  Fraaâîco  4e  QsMiMt  ftmkt  oiMaio|ra|ilie  du  rojiiHie),  mdiqimt  Brora  «gnsie  Bw  de 

>J  ibts&aaee  de  riiluslre  uavigaUHir. 
•Pî  Tof.  p.  m. 

{*)  U  dit  lii-iiéme  qall  ainm  an  roi  d'Ecpeffic  huit  mémoires  sor  omad»  awlnr. 


222  *   VOYAGEURS  MODERNES.  —  MEMiANA  KT  QUKIROS. 

pape,  qui  ne  fut  peul-iMrp  pns  sans  innnonrc  sur  lo  snrr^s  ^c  srs  snlliriintions  pivs  de  la  coiir  «TEs- 
pagne.  A  son  retour  dans  rp  dornicr  pays,  il  recommença  ses  sollicitations  et  parvint  à  inspijvrfor- 
liance  à  Philippe  III  (').  «  En  1005,  ce  roi,  voulant,  dit  Torqiioniada,  consommer  les  entreprises  et  les 
découvertes  Taites  j^èBéémmaA  par  Fernand  Gallego  et  Alvaro  de  Mendana,  •  ^na  i  Ounm  \ei 
pouvoirs  nécessaires  poar  clioisir  et  armer  i  Mma  les  deux  vaissem  qii'H  jngeriR  Ici  plus  propres 
pour  cette  expédition. 

Queiros  se  Iiâla  de  mettre  à  profil  ces  disposiiions  favorables  de  Philippe  111. 

11  se  rendit  au  Pérou ,  prés  du  vice-roi,  le  comte  de  Monlerey,  et  fit  preuve  d'autant  d'artivil^  ijiie 
de  prudence  dans  les  préparatifs  de  l'expédition,  •  destinée,  suivant  les  paroles  de  Torquemada,  à  ga- 
gner des  âmes  au  ciel  et  des  royaumes  à  l'Espagne  (*).  ■ 

Sa  flotte,  composée  de  deux  taisseaox  el  d'nn  bStiment  léger,  les  mieux  construits  et  les  pliu  fbrti 
en  artillerie  qu'on  eût  vus  dans  ces  mers,  fil  voile  de  Callao  le  81  décembre  1005,  et  se  ébiia 
â  Toacst  sud-ouest  et  1  l'est  juscpi'i  1 000  lieues  de  la  cAle  du  Pérou  sans  toir  aucune  lent. 


llindi«dMiÉe  faprti  VtOâmfê  jiWi  à  IWns»        *  Datrlpt'u  ai  tftliiiMti»  fcafrajAkc  MMImM,  ^  hanMm,  WL 

A  celte  dislance,  et  par  25  degrés  de' latitude  méridionale,  on  découvrit  une  petite  Ile  me, 
presque  â  fleur  d'eau ,  qui  parut  avoir  A  lieues  de  circuit  ;  ce  n'est  proprement  qu'un  plateau  de 
saUe  sur  lequel  s'élèvent  quelques  arbres  épars:  on  ne  trouva  pdnt  de  fond  prés  de  ses  côtes, qai 
n'olTrireut  aucun  mouillage.  On  jugea  qu'elle  ne  pouvait  pas  être  habitée  ;  on  la  nomma  h  hteinaeiM. 
'  En  continuant  la  route  i  l'ouest,  on  décomrit  diflitoaites  Iles,  que  nous  alloBs  nommer imvant  rorire 
des  découvertes 

San-Juan-Dapthln,  à  deux  jours  et  demi  de  la  première;  Ile  élevée  el  plane,  d'environ  12  lieues  de 
circonférence,  à  laquelle  un  ne  put  aborder. 

Smt'Elm,  i  six  jours  de  la  précédente;  Ile  de  90  lieues  de  tour,  environnée  d'un  réciTde  esnl, 
'  dont  le  millen  est  ecoipé  par  la  mer.  On  n'y  aperçut  aucune  place  propre  au  débarquement,  et  oii  se 
trouva  point  de  fond  â  ses  approches. 

Lu  QMtn'CaroHodat,  quatre  lies  inabordables,  i  un  jour  de  Saitt-Blm, 

(•)  riiiiinM  lit  mit  succMé,  co  tsâb,  i  vmpfé  ii. 

(*)  texte  qui  suit  est  Tcklrait  fait  par  Flriirieu  dr  In  reblion  donnée  fU  i»Mk  i«Twq— ailh,  dllll  saliHMnWt 
indiantt,  (ircnùëre  parlie,  liv.  V;  Madrid,  1723  (coUectioo  de  BarctaJ. 

n  Gemildeilkidtl'af^ifwlPoaNMoUfM  éa  les  BatMs,MtMddesllHN|iii9es,cti  l'est  dc$  Ites  Talli«al'ti 
SocMé. 


AllGUlPEL  l'OMOTOU.  m 

SM-iii^uti»  â  4  Venes  daes  l'ouest  nord'oaest  de  ces  ésnâèm.  Elle  a'10  lieaes  de  tour,  gti  nord 

et  «iifl,  et  parut  «^golomf'nt  inabordaWe. 

La  CoHit'ision-de-Sdn-Pnblo  (hi  (ionvprsion-dc-Sriinl-Paul),  dans  l'ouest  oord-ouo&t  de  «Son- 
liiijuel,  et  â  une  demi-jouraéc  de  navigation  ;  autre  ile  inabordable. 

A  quatre  journées  de  la  Convemw-de-Sen'Pahh ,  et  par  18*  40'  do  latitude,  oa  découvrit  une  Ile 
dans  le  nord^est  ;  elle  était  au  vent,  et  Ton  ne  eberelia  pas  â  s'en  approcher^  On  In  nomma  la  0eaiN« 
911  DereiM  (  la  Dizaine),  sans  doote  parée  qoe  c'était  la  dixième  qu'on  découvrait 0). 

On  cul  de  la  pluie  tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  jusqu'au  lendemain  10  février  :  ce  jour-là,  à  la  grande 
salisfaflion  de  Quciros  et  d»*  l:i  noUc,  la  vij^ic  du  ^raml  m^t  cria  :  *  Terre  de  l'avant  !  »  Leur  joie  s'accrut 
quand  virent  s'élever  de  mules  les  parties  de  l'ilc  ilcs  colonnes  de  fumée  qui  donnaient  ra>siiraiice 
({ucUc  élaU  bubilce.  On  mit  le  cap  sur  la  terre  en  prenant  la  bordée  du  uord  ;  et,  n'apercevant  point  de 
p«t  dans  ceUe  partie,  le  capiuine  fil  ses  efforts  pour  s'élever  an  vent  et  tâcber  de  remonter  nie;  mais 
lefiitiRulilement.  Et,  reconnaUsant  qne  les  vaisseaux  tombaient  toujours  plus  sous  le  vent,  on  prit  le 
parti  de  clieriiuT  un  abri  par  le  travers  tle  lile,  et  d  v  rester  sous  voile.  Queiros  détacha  alors  la  zahra{*) 
pour  aller  à  la  recherche  d'un  port,  lamlis  (jiio  les  deuK  vni>scaiix  se  maintiendraient  bord  sur  bord  i 
T"i  f]p  la  torre.  I.a  :ah'a  laissa  tomber  l  ancre  près  de  la  côte  par  dix  brasses,  sur  un  fond  de  pierres 
•Me corail.  Le  commandant  ordonna  d'envover  à  terre  les  bateaux  armés,  cl  ils  se  mirent  en  uiarclie.  A 
Tapprocbe  du  rivage,  les  Espagnols  virent  iinu  centaine  d'indiens  qui  les  invitaient,  par  des  signes^ 
f initié,  4  descendre  pour  venir  les  joindra;  mais  le  débarquement  était  împraiicaLle  :  les  vagues  se 
Imaieat  avec  tant  de  Turie  contre  les  rocbers  qui  bordent  I  lIe  et  forment  une  âtgue  en  avant  do  la 
terre,  que  tons  leurs  eflbrls  lîirent  insuffisants.  Ils  abandonnaient  l'entreprise  avec  d'autant  plus  de 
rogffl  qnc  la  flotte  eomnienrail  à  njanqiuT  d'eait ,  r!  ils  riaient  déterminés  à  retourner  tristement  à 
M,  lorsqu'un  jeune  nialclut  ])!ftn  d'nndacc  et  (le  li  n .  Francisco  l'onrc,  natif  de  Triana,  bravant  le 
<iiugrr  et  se  sacrifiant  généreuscuienl  |>our  1  honneur  de  l'expédition  et  le  salut  de  ses  compagnons, 
dépooHlo  «es  vétemenls,  sC  jelUî  â  la  mer  cl  nage  aux  rocbers.  Les  Indiens,  émus  par  cet  acte  de  con- 
ra^,  »  mettent  à  Teau  pour  venir  i  son  secours,  te  prennent  dans  leurs  bras,  le  serrent  eontre  leur 
«m,  lui  donnent  mille  baisers  sur  le  front,  et  reçoivent  de  lui  toutes  les  caresses  que  sa  reconnaissance 
l«nr  prodigue  en  retour.  Son  excm])le  est  liient(M  imité  par  plusieurs  Espagnols  qui  franchissent  les  lames, 

sont  reçus  par  les  insulaires  avec  les  nuhiies  téfnoi'^n3';;es  de  sensibilité  et  d'affection. 

Cc^  sauvages  riaient  tous  armés  :  les  uns  jinrlaicnt  îles  lances  de  25  à  3f)  palmes  de  lon^çueur,  d'an* 
Ires  des  espèces  de  sabres,  et  quelques-uns  de  fortes  massues.  Toutes  ces  armes  étaient  de  bois. 

Oi  ae  vit  i  aucun  des  insulaires  un  seul  vêtement.  Lenr  peau  est  basanée,  leur  corps  bien  propor^ 
^oê,  et  leur  taille  élevée.  Leurs  habitations  sont  éparses  sans  ordre,  sur  le  bord  de  h  mer,  au  milieu 
<)es  palmiers  et  des  autres  arbres  qui  abondent  dans  nie,  et  dont  les  fruits,  avec  |e  produit  de  la  pèche, 
fwnkscnt  â  la  subsistance  des  habitants. 

1-3  nuit  s'approflmit  ;  les  Espagnols  rejoignirent  leurs  bateaux  à  la  nage  ;  quelques  Indiens  les  sui- 
^irtni  eUurcnt  traités,  avec  1rs  lémpijïnages  d'ainiiié  (|ni  étaient  dus  à  leur  L;énéid;>ilr,  (t  qu'un  appuya 
^présents;  mais  on  ne  pul jamais  les  décider  a  2>e  rendre  a  bord  de  la  uibta;  iU  se  uiirenl  à  l'eau 
^•fWfiajner  la  terre. 

bes  vaisseans  éprouvèrent  pendant  la  nuit  une  grande  dérive,  et  le  11  au  matin  ils  avaient  perdu 

^  ligues  ;  mais  on  était  toujours  h  vue  do  la  terre  ;  on  avait  l'assurance  qu'elle  était  habitée ,  et  l'espé- 
rance qu'on  pourrait  s'y  procurer  de  l'caii.  On  expédia  les  chaloupes  pour  aller  à  la  reclicrche  d'une 
nvière ,  et  connue  l'aspect  de  l'Ile  n'nlTrait  aucun  mouillage,  les  vaisseaux  se  lir.ronl  i)or<l  sur  liord. 
1^  lame  brisait  â  la  cote  avec  tant  d'impétuosité  qu'on  ne  pouvait  tenter  d'aliorder  aux  rochers  sans 
ôsqacr  la  perte  des  bateaux  et  des  hommes.  Les  matelots  se  mirent  i  l'eau,  et,  à  force  d'industrie  et 
'cfims,  ils  paninrenl  â  porter  et  établir  les.embareations  sur  le  sommet  des  rocbers  ([ui  restent  é  sec 
"fc  basse  mer. 

Après  avoir  ainsi  mis  leurs  chaloupes  en  sûreté,  les  Espa^ols  visitèrent  deiu  petites  baies  plantées 

{')  l'Ouittinmjh  ii>  w  iliis,  1,  Boudoir  de  AoutainviKc,  le  JArileu  de  Gook  (arcbipel  P«aMlou]> 
n  Ou  eaka,  Uigaalm.  frégate  li'-gérc. 
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de  palmiers,  de  cocotier:»  el  d'uutrci  arbres  utiles,  «{ui  &c  trouvaient  au  voisinage  du  |>ejnt  où.ib  avaicol 
débarqué  ;  mais  leurs  recherdws  pour  découvrir  de  Tean  douce  furent  InfroclneusM.  PwenwA  m 
petite  prairie  dont  le  terrain  était  humide,  iJs  creusaient  des  puits  :  l'eau  en  ^t  sauartlre.  Hs  iuMt 

un  peu  récompensés  de  leurs  peines  par  la  raciliié  qu'ils  curent  de  se  procurer  une  ample  prowisîoiide 
noix  (le  coco  ;  ils  s'en  nourrirent  et  s'«mi  ilt-sulif-n'-rcnl  à  <li>crtHion,  et  cliaciui  se  clinrirea  de  rr  «m'il 
piil  en  porter,  pour  en  faire  pari  à  leurs  compagnons  qui  étaient  restrs  à  bord  de  la  lloiic.  Ils  laar- 
clièreul  l'espace  d'une  denn-lieiic  pour  regagner  le  rivage  où  ils  avaient  abordé;  ils  eurent,  dans  le 
tnyet»  deTeau  jus(|u'aux  genoux,  parce  que  la  mer,  venant  du  large  avec  iiiipéjuosité ,  après  avoir 
fk'anebi  les  rocbôis  qui  précédent  l'Ile,  se  répond  le  long  des  bords  et  parvient  jusqu'au  pied  des  petite» 
montagnes;  et,  au  moment  de  l'étalé  ('),  elle  communique  et  se  confond  avec  la  mer  de  l'antre  côté  de 
l'Ile,  par  un>canal  peu  profond,  sakionnens,  qui  sépare  les  deux  petites  baies  que  les  Espagnols  avaieal 
visitées. 

Leur  embarras  se  renouvela  quand  ils  se  présentèrent  pour  se  reuiltarqucr  :  avec  leur  charge  de  noiii 
'  de  coco  cl  leurs  armes ,  il  devenait  impossible  de  gagner  ft  la  nagé  leiirâ  embareatieoB.  Hais  Dieu,  qpi 
n'abandonnai  jamais  ceux  qui  se  dévouent  pour  la  gloire  de  son  nom,  fit  découvrir,  qnand  on  s'y  yeniiH 
le  moins,  un  passage  étroit  dans  les  rochers  qui  bordent  l'Ile  ;  les  dialonpes  y  entrèrent  d  acceilhK 

la  lorre  de  si  prés  que  tout  |e  monde  put  s'embarquer  à  pied  sec. 
0f    Ils  ranuMiércnl  avec  ciik  une  vieille  Indienne  qu'ils  avaient  rencontrée  dans  les  bois,' et  qui  ne  lit 
aucune  dillicullé  de  les  suivre  à  bord  des  vaisseaux,  où  elle  fut  fiUée,  habillée,  bieu  traitée,  et  accej^ 
avec  l'air  de  U  saltsiàction  et  de  la  gaieté,  tout  ce  qui  lui  Ait  offert  en  présent. 

1^  bateaux  furent  renvoyés  i  terre.  La  Veille  Insulaire  servit  de  guide  aux  Espagnols  ;^lijpr 
indiqua  par  signes  que,  do  Taulre  cMé  de  111e,  ils  trouveraient  des  habitants  ;  ils  la  suiviront.  vl^it 
bientôt  rendus  à  la  plage  opposée,  rt,  en  y  arrivant,  ils  virent  venir  de  la  mer  cinq  ou  six  pirogoes,]iedaDt 
des  voiles  laillécs  comme  des  voiles  latines  cl  lissiics  de  feuilles  de  palmier.  A  la  vue  des  EnrofM^, 
les  embarcations  tirent  roule  sur  l  ile;  les  Italiens  qui  les  montaient  s'élaHcérenl  à  terre,  y  Méitol 
leurs  pirogues  et  vinrent  à  la  rencontre  des  Espagnols.  Dès  qu'ils  curent  aperçu  la  vieUle  Indieaoe,  ils 
coumrait  fl  elle,  ils  l'embrassèrent,  et  ne  pouvident  se  lasser  d'admirer  ses  vêlements  ;  ils  drtnmiRBt 
aussi  les  Espagnols  les  comblèrent  de  marques  d'aiïcction.  On  leur  demanda  par  «gnes  de  fùe 
connaître  qui  d'entre  eux  était  le  chef;  ils  indiquèrent  un  homme  de  taille  élevée,  de  bonne  mine,  J)faat 
l'air  robuste,  une  large  carrure,  les  membres  forts  et  bien  proporlionnt's,  tous  les  muscles  forte- 
ment prononcés,  et  portant  stu"  la  lêtc  une  espèce  de  couronne  faile  de  jietiles  phunes  noires,  sidéliéfs 
et.si  souples  qu'on  les  eût  prises  pour  de  la  soie.  Cne  clievelurc  blonde,  à  demi  bouclée,  descendait 
jusqu'au  mUieu  de  sa  laiUe  et  excitait  rndmiratioo  des  Espagnols,  qui,  ne  se'persuadant  pas  qu'iuihonm 
-dont  le  visage  n'était  rien  moûia  que  Mane  pttt  avoir  des  cheveux  d'un  hM  û  décidé,  ainénni  aitax 
crdre  qu'il  était  marié  et  qu'il  portait  les  cheveux  de  sa  femme  Ils  rengagèrent  A  se  rendrai  bwrl 
de  la  capitane  (')  ;  pUrsieurs  Indiens  s'embarquèrent  avec  lui  dans  la  (  haloupe  ;  mais  à  peine  eut-on  pomsê 
au  large  que,  craignant  sans  doute  (pielqne  Iraliison  île  ia  part  îles  Kspagnols,  ils  se  jetèrent  à  l'eau  rt 
regaguérenl  la  terre  à  la  nage.  Leur  cbel  voulut  les  suivre,  et  ce  ue  fut  qu'en  enq)loyant  ia  lon'c  ella 
violenee  qu  ou  parvint  â  le  retenir. 

Les  chaloupes  forent  bientét  rendues  i  k  capitone;  mais  rien  ne  put  engager  l'iadiMi  à  mankri 
bord.  Le  commandant  lui  lit  servir  â  manger  dans  le  bateau,  lui  fit  donner  des  babils  et  y  lyoulad'aalRi 
présents.  Mourri,  vétu,  libre  et  content,  on  se  liAla  de  le  reconduire  à  terre,  parce  qu'on  eraii^iail  avfc 
raison  que  les  Indiens,  indignés  de  reulévement  de  leur  chef,  ne  s'en  vengeassent  sur  quel(|ues  Espa- 
gnols qui  étaient  restés  sur  l  ile.  Le  retour  de  la  dialonpe  désarma  leur  colère  ;  la  bonne  intelligent 
(pt  Uentét  rétablie,  et,  en  signe  de  réconciliation,  de  poix  et  d'amitié,  te  chef  des  Indiens,  détaehiatde 
sa  téte  sa  couronne  de  phtmes,  et  témoignant  par  signes  qu'il  ne  possédait  rien  de  plus  prteienx,  eatt 
présent  à  l'officier  qui  commandait  les  bateanx. 

(')  Hohiciit  oà  h  mer  ne  monte  phis  et  ne  descend  |»a$  encore. 

(*]  Il  est  pn^nUe  qoe  CCS  riicvoiix  MwtA  peioU  en  j;«iiiK,  m  pou<iir>  .nxc  deb  diwx,  qui  fUH  parfcsfiirejMrir. 

C'est  vn  w$n^e  r|iii  a  M  remarqué  tl.ms  les  tics  voisines  de  \m  NouvcUe-GlliiM^;  ' 
(*)  Le  oatii-c  monté  p.-ir  li:  couiniandjnl  de  rek|*édiiiun. 
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Les  Espagnols,  s'élant  rapprochas  du  rivai^e  avec  les  Indiens  qui  venaient  rejoindre  leurs  pirogues, 
apprirent  d'eux  qu'ils  n'étaient  pas  hahilauls  de  l'Ile,  et  qu'ils  appartenaient  à  une  autre  terre,  où  ils 
allaient  se  rendre.  I^s  Espagnols  en  conclurent  qu'il  existait  une  grande  terre  sur  leur  route,  el,  en 
signe  de  rejouissance,  ils  firent  une  salve  de  niousquelerie  qui  cITraya  beaucoup  les  insulaires.  Ils  rega- 
gnèrent ensuite  leurs  vaisseaux. 

La  Iloiie  tint  le  large  toute  la  nuit,  el,  le  jour  suivant  (12  révrier),  elle  prolongea  la  côlc  de  l'Ile  cl 

hn^t]  •>   .      .  .  » 


Vue  de  111c  iJ'O-tiliitI  cl  Je  |i<ro{fues. 

la  suivit  jusqu'à  sa  pointe  du  nord-ouest,  dont  on  détermina  la  latitude,  par  l'obscrvatioi)  du  soleil,  de 
17**  40'.  Cette  Ile  fut  nommée  la  Sa(fmaria{h  Sagittaire)  (*). 

En  partant  de  la  Sagitlaria  et  continuant  sa  roule,  Queiros  découvrit  les  lies  suivantes  : 

La  Fugiliva,  à  deux  jours  ou  deux  jours  el  demi  de  la  Sayitlana;  on  l'aperçut  dans  le  nurd-est;  mais 
comme  la  flotte  était  trop  sous  le  vent,  on  ne  chercha  point  ù  y  aborder. 

La  isia  del  PeUgrino  {l'Ile  du  Pèlerin),  à  une  journée  de  la  Fugiliva.  Elle  restait  au  vent,  comme 
la  précédente.  On  continua  la  roule  à  l'ouest. 

Le  a  février,  on  aperçut  une  terre  de  l  avant;  depuis  six  jours,  on  avait  perdu  la  vue  de  l'ile  del 
Pelegrino.  La  zabra  fui  détachée  pour  aller  reconnaître  la  nouvelle  Ile  de  plus  prés  ;  elle  mouilla  :'i  la 
cùie ,  dans  un  mauvais  port  où  la  flotte  ne  pouvait  ancrer  avec  sûreté.  Cette  ile,  qui  gil  nord  el  sud. 
qui  a  10  lieues  de  circuit,  cl  qu'on  nomma  islade  San-Bei  nfirdo     est  extrêmement  rase,  et  son  milieu 

(')  »  Tout  porte  à  ci-oirc,  dit  Flu-uricu,  que  la  SagUtaria  Je  Queiros  est  Tilt-  0-lu1ii(i,  reconnue  cl  viiiu'c  par  Ions  les  navi- 
iptcars  modurries.  •  . 

Celle  opinuin  de  Fleurieu,  qui  avait  ùèyj  vié  èmi»e  par  Georges  Furs!iT,esl  u(lu|itéc  universclleiiieiil;  elle  ai  appuytV  sur 
une  (liscussion  lrë&-judicicu&e  que  le  Icilcur  peut  lire  dans  les  bécouvettts  des  Fi  ançais  dans  le  tud-*st  de  la  .\ouvelle- 
Guinée,  p.  35,  nule  h. 

{*)  lie  qu'il  ne  faut  pas  confondre  nvec  celles,  au  nombre  de  quatre,  drcouvcrtes  .ivec  Menduna  en  1505,  et  que  le  luni- 
modurc  L'jroti  a  surnoninuVs  ilrs  du  Ihimjrr.  (  Voy.  la  raile  itinéraire,  p.  240.)  Qiieiios  nomme  l'ilc  dont  il  s'agit  Xiieshc^ 
Henora  dtl  So>orru  dans  un  de  dcs  Mi'nioires  au  roi  d'Kspagiic. 
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csl  occupe  par  un  lac  d'eau  salée ,  comme  on  en  avait  vu  dans  quelques-unes  de  celles  qui  avaient  hé 
ilécouvcrles.  On  expédia  les  chaloupes,  dans  l'espérance  qu'on  pourrait  s'y  procurer  de  l'eau  ;  mais»^ 
toutes  les  recherches  Turent  inutiles  ;  on  y  trouva  seulement  des  cocotiers  en  grande  quantité.  Le  poisson, 
qui  abonde  à  la  côte,  et  les  oiseaux,  qui  y  sont  trés-multipliés ,  se  laissèrent  prendre  â  la  main ,  et  on 
jug;ca  que  l'Ile  devait  être  inhabitée.  Sa  latitude,  déterminée  par  l'observation,  fut  trouvée  d'environ 
dix  degrés  et  demi. 


dit»  des  nalurcli  d'0-laliiU. 

Kn  quiitant  celte  Ile,  on  continua  la  route  sous  une  petite  voilure,  pendant  la  nuit,  |iaro«  que  le  vent 
était  arriére  et  frais,  et  que  le  grand  nombre  d'oiseaux  qu'on  y  voyait  passer  annonçait  le  voisinage  d'une 
autre  l»'rre. 

Le  2  mars,  sept  jours  après  avoir  quitté  l'Ile  de  San-Bernardo,  on  découvrit  la  terre  h  l'ouest.  C'était 
une  Ile  de  0  lieues  de  tour,  dont  les  abords  ne  préscnlérout  (|u'un  mauvais  nu)uilla<;e.  Les  rlialoujkes 
i;'elTectuèrcnt  la  descente  que  trés-ditlicilcmcnt  ;  un  bateau  tuémc  chavira  dans  une  des  expéditions,  et 
rc  ne  fut  qu'avec  peine  qu'un  parvint  à  sauver  les  hommes.  Cet  obstacle  de  la  nature  n'était  peul-éiro 
pns  le  |>liis  dillkile  à  vaincre  :  on  trouva  l'Ile  habitée  par  un  peuple  guerrier,  qui  s'opposa  à  toute  entre- 
prise. On  tua  plusieurs  Indiens  en  diverses  circonstances,  et  les  Espagnols  eurent  quelques  blessés. 
Après  diverses  lenlatives  sans  snrcés,  on  fut  obligé  d'abandonner  celte  Ile,  où  l'on  ne  put  se  procurer 
ni  eau  ni  rafraichissemenls.  Les  Espagnols  n'avaient  jamais  vu  d'aussi  beaux  hommes  ni  rencontré 
d'aussi  redoutables  ennemis  que  les  habitants  de  cette  tic  ;  ils  parlent  surtout  avec  enthousiasme  de  la 
beauté,  de  la  blancheur  et  de  l'ajustement  recherché  des  femmes,  qui,  selon  eux,  l'cnqiortent  de  beau- 
coup, en  gnlces  et  en  attraits,  sur  les  plus  belles  Espagnoles.  Celte  Ile  fut  nommée  ixla  de  la  CciUe- 
IJermosa  (Ile  de  la  Belle-Nation);  elle  doit  être  située  à  11  degrés  de  latitude,  puisque  la  rulation  dit 
qu'elle  est  sur  le  parallèle  de  la  Santa-Cruz  de  Mendana,  qui  est  Â  celte  hauteur  (*). 

Le  projet  de  Qociros  était  de  relâcher  à  celle  dernière  Ile ,  dont  il  connaissait  par  lui-même  les  res- 

('}  Quciros,  diins  son  Mciiiutrc  au  loi  (i'E^p.ngnr,  nvnimc  celle  llv  itla  de  i/on/erey,  du  uom  du  vire-roi  du  M«Aii|uc. 
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■Borccf  ;  M.  «bns  eette  me,  il  diriget  sa  nrate  à  l'oiiest.  Après  irente^trois  jovrs  d«  Mvii^tiou  ,  danî 
l'après-midi  du  7  mars,*!»  découvrit  des  niât;;  de  la  capilanc,  dans  l'oocst  nord-ouest,  une  terre  élevéa 
et  noire,  qui  avait  l'apparence  d'un  volcan.  Co  ne  fut  que  le  9  qu'on  put  y  nrl'i-  ;  h,  pour  par* 
venir  à  la  côte,  les  kiloanx  furent  nliliiîés  de  passer  au  milieu  de  plusieurs  pciiie^.  iles  qui,  lie  loin, 
BcmbleDl  n'en  former  qu'une  seule.  Elle:»  sont  situées  à  la  partie  orieiUale  de  la  grande  île,  dunt  elles 
«Mit  assflt  éloignées  pour  Uner  m  cinil  qui  peut  recevoir  des  vaisMMx.  C'est  dms  ce  port  que  la 
Bette  mndlla,  par  95  bnsees  d'etii.  Nen  Idn  de  M,  et  en  dedans  dn  rédl,  ea  voit  un  petit  ttot  qui  ne 
s'dlAve  pas  de  cmq  ou  six  pieds  an-dessus  dn  niveau  de  la  mer;  Il  est  Tormé  de  pierres  de  corail  et 
paraît  être  l'onvragc  dès  hommes;  on  j compta  soixante-dix  maisons  couvertes  de  fenillfs  de  palmier 
et  tapissées  de  nattes  dans  l'intérieur.  Les  insulaires  tirent  entendre  qnc  c'était  une  retraite  pour  eux, 
UQ  lieu  de  rcfu^  et  de  défense,  lorsque  les  liabilants  des  lies  voisines  venaient  attaquer  leurs  jiosses- 
âMS  ;  et  qu'à  leur  tour  ib  portaient  la  guerre  cbez  leurs  voisins,  dans  \ms  fortes  et  grandes  pirogues, 
atee  lesquelles  ils  ponvaienC,  en  toute  sûreté,  se  risquer  en  pleine  mer.  Les  Espagnols  durent  en  cou- 
dure  qu'il  existait  plusieurs  autres  Hes-dans  le  voisinage  de  relie  où  ils  venaient  d'aborder. 

Celle-ci  (^)  abonde  en  bananiers,  en  cocotiers  et  en  palmistes  ;  elle  produit  aussi  d»"^  r  uines  à  sucre  et 
différentes  sortes  de  racines  mitritives.  La  flotte  s'y  procura  sans  peine  les  rafraîchissements,  l'eau  et  !« 
bois  dont  elle  avait  le  plus  grand  besoin.  Les  Espagnols  vécurent  en  bonne  intelligence,  avec  tous  les 
aHMn  qne  le  pays  pouvait  olfrir;  la  paix  ne  fut  troublée  qu'au  moment  dn  départ  de  la  flotte.  Les 
Bi|iagiMlBvpensant  emmener  àleor  bord  quelques  Indiens  qui  pussent  leuf  servir  de  guides  et  d'interprètes, 
en  enlevèrent  quatre  qu'ils  conduisirent  de  force  aux  vaisseaux.  Leurcbci,  nommé  Tumay,  en  tulbientét 
instruit  ;  il  vint  les  réclamer  avec  les  instances  les  plus  vives,  et,  siu-  le  relus  qu'on  fil  de  les  lui  remettre, 
la  guerre  fut  déclarée,  l'ne  année  <le  pirogues  vint  attaquer  la  flotte  espagnole;  le  feu  de  l  artillerie  la 
jj^^a^ntdt,  et  l'eût  totalement  détruite,  si  le  courage  de  ces  braves  insulaires  les  ctU  aveuglés  sur 

•HMétan  se  détermina,  après  quelques  jours  de  navqj^limi  i  Tonest.  A  diriger  sa  route  vers  le  sud, 
penr  aller  à  la  recherche  dfr  cette  terre  de  Monkoh,  que  Tumay  lui  avait  dépeinte  comme  si  fertile  en 
productions  de  tout  genre,  riche  en  animaux  et  en  plantes,  et  dont  les  cétfs  abondaient  en  narre  de 

perles  et  en  perles. 

Qu€iros  quitta  l'Ile  de  Taumaco  le  IG  avril,  et,  le  21  au  soir,  il  découvrit  une  terre  dans  le  sitd-est. 
On  manœuvra  pour  s'en  approcher  avec  précaution  pjendant  la  nuit.  On  prolongea  la  côte  du  nord,  et 
Luis  Vaez  de  Terres  (')  approcha  dans  un  canot  pour  la  reconnaître.  Il  n' j  déeonvrît  aucun  monitlage  pour 

b  flotte  ;  n  ;u^  a  prox'untté  de  rile  le  mit  à  portée  de  communiquer  avec  les  habitants,  qui  lui  oITrirent 
en  pn-.seiii  (les  noix  de  rncn  et  une  pièce  d't'tolTe  lissue  de  feuilles  de  palmier.  Il  apprit  d'eux  que  l'Ile  se 
Dommail  Tucopia,  et  ils  lui  lirenl  entendre  par  signes  que,  s'il  dirigeait  sa  route  vers  le  sud,  il  reiicon- 
trerail  de  grandes  terres  dont  les  naturels  étaient  plus  blancs  que  ceux  qu  il  avait  vus  jusqu'alors.  Gonutie 
cette  Ile  ne  préeentait  aucun  portâ  i'aliriduvent,  on  ne  s'y  arrêta  pas.  On  reconnut,  en  la  côtoyant,  que 

(*)  Appidi^  par  ks  naturels  Taumaco.  (Voy.  la  note  suivante.)  —  On  croil  trouver  l'Ue  Taumaco  de  Queiros  au  nixil-rsl 
lés  nés  Duff  (latilodfl  sHd-nl,  par  les  9*  9(K;  iMigitade.  A9V*9V).  Veolrêlre  mfm  mIfC»  Fiim  «le  ees  Iles.  Ihiuuwt 
fUrville  jwnse  que  ce  doit  iMrc  |iluliU  nie  Matou-Ui,  viliin'  p;ir  8"  40'  Lililuilo  fti  I,  1 1  Ifî.^»  10'  Inn^itiide 

(')  Jeao-Loub  Arrias  ra|)porle  quelques  parlkutantf^s  qui  ne  &e  trouveul  point  dans  la  rdalton  de  Torqueoiada. 

Ouritos,  4U41,  aprts  avoir  dtoQvert  dans  son  voyai^c  plusieurs  |>etile8  Mes  et  d'autics  d'me  grande  Amdn^,  parvint  h 
ctll"  (îi'  T  iiitii.li  (I,  qui  p.'ul  avoir  8  m  9  li.  in  s  dr  c  ii  cuit,  el  est  siludc  à  10  degrés  de  latitude  niCiiiruiiLilc,  ;i  1  700  licucs 
de  LUiua,  et  covkoo  HO  lieues  à  l'est  de  l'Ile  de  Saiila-Ciiu  (de  Meudana }.  Le  souverain  ou  k  ciwl  de  Taumaco  fil  entendra 
h  flariros  dVnie  nnnlèfv  Mst-fo^e,  cl  aussi  bîca  qa*il  le  put ,  que  si  son  projet  Aatt  de  trouver  un  grand  eanUiienf ,  ce 
M-rail  en  diiigeaut  ses  redierches  vers  le  sud  qu'il  y  parviendrait,  plulùl  qu'en  se  portant  du  cotif  de  Sanla-€ruz,  et  que, 
daas  kl  partie  méridionale,  û  existait  des  terres  dont  la  populalion  ^lait  la  Terlililé,  et  qui  k'élendaieot  dans  le  sud  sur  uee 
pMdf  profondeur. 

D'apn's  cette  ind'tcatton,  Quetros  se  désista  du  projet  de  former  un  élalilissement  à  S:inlJ-Cruz  ;  et,  ay.ml  dirigé  sa  roaie 
diUU  le  sud,  en  prenant  un  peu  vers  le  >^ud<ooest ,  il  découvrit  plusieurs  lies  d'une  grande  étendue,  d'autres  plus  petites, 
foules  iHett  peuples  ei  de  l'aspect  le  plus  ngréiihle.  Eiinn ,  étant  (tarvenu  la  liauieur  de  \W  de  latitude  sud,  il  décotH 
trit  les  liTies  di'  la  Laie  de  S;in-Felipc  y  San-Y.ngo,  etc. 

O  Turrrs  mérite  une  j[ilace  sur  b  liste  des  navigateurs  célèbres.  (Voj.  plus  loin  to  note  S,  p.  SOO.) 


Digitized  by  Google 


1 


238  VOYAqEDRS  MODERNES.     MENOANA  ET  QUEIROS. 

les  arbres  ù  rniils  y  sont  C4Mmiitiiis;et  m  j  aperçut  diverses  planlalions.  Elle  est  située  i  iîaétifitU 

latitude.  La  flollt^  fil  ronle  au  sud,  avec  Ips  vj^nts  variables ,  jiisqiraii  25  avril  ;  on  rtit  nlors  an  pcr-; 
dn  jonr,  !a  viip  d'une  terri"  ('tendue  et  élfvéo,  dont  la  latitude  csl  de  14  degrés  et  demi.  Oa  la  mm» 
Ntiesti-a-Senora  de  la  Luz  (Notre-Dame  de  la  Lumière)  (').  - .  ; 

On  eut  bientôt  connaissance  4*iim  autre  terra  à  feaeslv  d*«m  wtn  phN  granit  M  «id«  «Ite 
|ilii8  grande  «leere  dans  le  tod-est  ;  ht  montagnes  de  cette  deraidre,  qm  a'étearieît  è  pwteJe^» 
étaient  très-élevées.  En  gouvernant  sur  celle  qui  restait  à  l'ouest,  on  découvrit  par-dcfsus  et  au  ddi 
une  autre  terre  plus  grande,  qui  paraissait  encore  plus  haute.  La  zabra,  s'^tant  approchée  âc  la  côt«, 
reçut  les  invitations  des  liahilanls.  qui  fiifrai^eaieni  par  «igiifs  les  Espng^nols  à  liesceiidre  a  terre.  Le 
pays  parut  bien  cultivé  et  couvert  d'arbres  ù  (ruils.  Queiros,  au  milieu  de  ce  grand  nombre  de  lerr» 
qni  se  présentaient  à  la  fois  A  sa  ne  dans  dlliSrenles  direeUons,  se  décida  A  Anré  ronte,  le  lendennio, 
sur  celle  qai  resint  à  Tooest  de  Tlle  de  NuetirO'SeMm  d«  h  luz,  et  il  vint  ponr  l'aborder  par  &a  partie  da 
sud.  Mais  avant  que  d'y  par\enir,  il  en  aperçut  une  autre,  plus  élevée  et  plus  grande,  dans  !>  n  i  est; 
f  e  qui  ne  l'einptVha  pas  de  poursuivre  son  premier  projet.  A  mesure  qu'on  approchait  de  la  terre  de 
l'ouest,  on  distinguait  les  colonnes  de  fumée  qui  s'élevaient  des  sommets  de  toutes  les  montagnes.  Des 
pirogues  se  détachèrent  de  b  cdte  et,  s'arrétant  auprès  des  vaisseaux,  multipliaient  les  signes  de  pu 
et  d'amitié.  (Hi  expédia  une  cbaloupe  armée  pour  aller  ê  la  reelilntlie  d'un  port,  et  die  fal  biealM 
rendue  à  la  côte. 

On  vit  de  grandes  riviiVes  qui,  prenant  leur  -ovrce  dans  les  hautes  montagne?,  se  précipitaient  \ 
travers  les  ruchers  et  les  vallées,  et  arrivaient  ;i  la  mer  par  de  larges  emboucluires.  On  aperçut  sur  la 
plage  quelques  cochons  (*)  qui  ne  ditTéraicnt  pas  de  ceux  d  K$pagne,  et  une  foule  innombrable  d'indieas 
de  trois  conleure  distinctes  :  l«  uns  breittés,  les  airtres  presque  noirs,  d'autres  eain  décidément  bhacs,' 
avec  la  barbe  et  les  cbevenx  blonds  (').  Tous  ces  Indiens,  par  leurs  démoitslrations  d'amitié  et  des  «gwi 
de  paix,  invitaient  les  Espagnols  à  se  rendre  au  rivage,  et  ils  parurent  consternés  de  ce  que  la  chaloope 
n'.ibordail  pas.  Elle  Inn^jea  la  côte  pour  en  faire  connaissance,  et  p3<;sa  h  vue  de  plusieurs  villap^e?  qui 
parurent  Irès-pcuplés.  Les  habitante  de  cette  partie  de  l'Ile,  qui  sont  d'une  couleur  beauct^up  plus 
foncée  que  les  premiers,  annoncèrent  d'abord,  coiuine  ceux-ci,  des  dispositions  pacifiques;  mais  oti  eul 
liioftlét  une  preulre  de  leur  perfidie.  Après  avoir  lait  retirer  les  rémmes  dans  un  bots  voisiii,  ils  déee* 
chérent  sur  la  chaloupe  une  grêle  de  (lèches  dont  un  Espagnol  fut  blessé.  On  leur  répondit  par  M 
décharge  de  mmisqneterie  qui  en  tua  quelipies-uns  et  en  blessa  plusieurs. 

La  nuit  oblii^ea  la  rlialouite  de  rejouulre  la  flotte.  On  voulait  reconnaître  les  terres  qu'on  avât 
vues  dans  le  sud-oue^i;  on  lîl  route  dans  celte  direction,  et,  dans  l'après-midi  du  30  avril,  on  parvint 
k  l'onvcrlnre  d'une  grande  baie.  La  nuit  ne  permit  pas  de  s'y  engager  ce  jour-là.  et,  le  lendemain  nmii, 
la  sobre  fut  détachée  avec  une  cbaloupe  pour  visiter  et  tftdier  éé  découvrir  un  port,  fille  se  rrila  è  II 
flode  dans  l'après-midi,  et  elle  rapporta  que  la  baie  était  fort  spacieuse  et  à  l'abri  des  vents;  quels 
profondeur  de  l'eau,  liiut  pris  du  rivapje,  y  était  depuis  30  brasses  jusqu'à  8,  et  le  fond  de  bonne  qualité: 
que  les  peuples  qui  l'Iiabitenl  sont  d'une  haute  stature;  que  plusieurs  Indiens  étaient  venus,  dan$«î?s 
pirogues,  â  portée  du  brigantin  ;  qu  ils  avaient  paru  disposés  à  la  paix,  et  qu'en  signe  d'auiilié  ils  avaient 
distribué  aux  F>spagnols  les  aigrettes  en  plumes  de  hérvn  dont  ils  ornaient  leurs  télés  ;  qu'enfin  eii  ne 
pouvait  apercevoir  la  fin  d'une  autre  baie,  qui  courait  dans  le  sud  et  le  sud-ooest,  et  que  lès  terres, 
autant  que  la  vue  pouvait  porter,  semblaient  former  un  amphithéâtre.  Queiros,  sur  le  rapport  de  la  lAn, 
se  décida  à  faire  roule  pour  retie  seconde  baie,  qui  se  trouvait  sous  le  vent  de  la  première,  et,  le  len- 
demain, la  flotte  y  laissa  tomber  l'ancre.  Elle  reçut  le  nom  de  baie  de  San-Felipey Sant-Yago  (Saint- 
Philippe  et  Saint- Jacques),  co  l'honneur  des  .saints  du  jour.  L'entrée  de  la  baie  court  oord  et  sud;  sa 

(')  •  Li  l.iiiiude  de  ceU«  Mr,  dU  nniieu,  et  sa  |H»iUim  i  ri|aWI  in  terres  pioa  rtridionrieg,  la^iail  qnee'Mlteffe 

de  l'Kloile  Ac  Boiigainville,  "  nti  nr>rd-nitf<!t  Ap  flic  .\iinire  (Nouvelles-Hébrides). 

;•)  Le  Irxic  de  coUc  rcUtntii  r-i  presque  rniiéremcnt  emprunlé  à  Torquenuda,  el  Fleorieu,  après  avoir  fait  remanjutr, 
comme  une  sinj^Hlarile ,  que  cet  libtorien  parte  tel  ONhont  «VMt  de  fooeuper  ées  blIiilMiis,  ^foole:  «il  csllnp  WNhI 
arrivât  l„  EtiTOpéca»,  en  dicoomat  dn  pays  ooovesos,  e'oot  ads  awane  MRirMie»  éim  te  inileMMl  cnbv  rtanneil 
la  brûle.  *  ■  ■ 

(*}  Yoy.tBjiolef,p.«34. 
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Mit  Bfiiilih  peàl  nfoir  don»  lieues  de  leog,  odie  de  l'enest  qnime,  et  Peuverliire  est  de  pins  de  huit 

Menés. 

Les  cbaloHpes  furent  envoyées  pour  sonder  la  baie  H  fair»'  la  rorlu^rolic  d'un  port.  Elles  parvinrent 
bientôt  à  en  découvrir  un,  spacieux  el  romniodo,  entre  deux  euiboiichures  de  rivières;  la  profondeur 
de  1  eau  y  varie  de  40  brasses  à  0,  cl  partout  il  otTre  un  bon  fond  de  sable. 
•UDolleyneailh  le  joor  nliiie.  On  le  Domna /è  jMd  de /•  Va«-Cri»  (de  h  V 


ta»  à  laquelle  il  appartient  Ait  nommée  b  tiern  attslnl  éel  fi«ptn<ii-&mto  (la  terre  aostrale  dn  Saint- 


Ce  port,  comme  nous  l'avons  dit,  est  situé  entre  deux  rivières  :  T une  ftit appelée  e//errfoi»  (le  Jourdain), 

et  l'autre,  el  rio  de  San-Salvador  (la  rivière  de  Saint-Sauveur). 

.  Le  projet  de  Queiros,  en  quittant  la  baie  de  San-FcUpe  y  Sanl-Yago.  était  de  se  rendre  à  la  Chine; 
mais  ayant  éprouvé  de  grandes  contrariétés  de  temps,  et  son  laisseaa  étant  en  mauvais  état,  il  futdéddé, 
àoi  m  eeneeil  général,  qu'on  abandonnerait  ce  projet  et  qu'on  ferait  mute  pour  la  NoufelIe-EspagnOé 

La  traversée  fut  pénible,  cl  ce  ne  fut  qu'après  avoir  échappé  à  de  grands  dangers  que  le  laisiean 
iUeignit  les  côtes  du  Mexique,  le  3  octobre  1600,  neuf  mois  après  son  départ  de  Callao  (*). 

Loin  d'être  découragé  par  les  fatigues  et  les  dangers  de  son  voyage,  Quciros,  animé  d'une  plus  vive 
artkur,  alla  do  nouveau  prier  Philippe  111  de  lui  donner  les  moyens  de  fonder  une  colonie  sur  la  terre 
4|B  Saint-Esprit.  Il  lui  soumit,  entre  antres  suppliques,  un  Mémoire  qui,  Ueo  qu'on  l'ait  imprimé  en 
iWears  langues,  est  devenu  un  document  rare  et  précieux  ;  nous  crojons  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
h  ivprodoin  teituelleroeot. 

(*)  Celle  Ve  a  eomcfvé  le  Bom  qae  lui  avak  donné  Oimwos. 

Vitlni'uanlii ,  ou  scrnn.l  v;n«i  .tii  ili-  l,i  floUc ,  romni.imV  p.ir  l.uis  Vaft  Je  Torrfs,  s'iMail  s^par^  (\r  h  r.ipitane  en 
quituot  la  terre  du  Saiot-Espril.  •  CetU-  séparation,  que  la  temptHe  avait  occasionoée,  peut  être  regardét;  comme  une  circoo- 
UiBWhwww.  Toms  lonelM  dans  m  nwle  A  ptnsiearslles  eà  aboaddent  IV.Iei  pâtes  et  les  épiceries.  Il  avait  mM  me 
rMf  r.  sj,:;,  (.  i»,.  HOft  lii  iu'<,  et  i  ii  avait  enli-vé  (|iif1iiijcs  lialiiLinls,  (ju'it  cmmi  na  avec  lui.  H  arriv.i      Philippines,  où  il  rendit 

compte  «le  ici  découvertes       En  jetant  les  jeui  sur  la  carte,  ou  est  assuré  que  Terres,  partant  de  la  terre  du  Saint- 

bpril,  n'a  PB  anivre  iMW  cdl»  qni  s»  proiooseail  surnae  dlendM  da  800  Hciies  espagnoles  (918  Meots  da  SO  m  degré), 
«es  avoir  pas5;ë  au  sud  de  la  NoBwlls  Owafe,  cl,  par  eooséipMat,  psrledélfell  qiw  le  eapilalne  Gook  a  amnaié  Mnil  ds 
rCodravour.  t  (  Flnirieu.) 


«  I 


Cwle  «In  NMnilM-HéMéEi  (  ion  ds  Sainl-Eqwtt.  dt  flMirM  :  H«««acl-QcladcB,  de  Boi«iiB*ilk). 
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COPIE  DE  LA  niCgiÉTE  PRÉàEVrtK  AU  îtOl  d'eSPACNK  P\R  LK  CAPITAINR  PlF.RRE-FERUl>\Nn 
DR  (H^IR,  SUR  LA  DÉCOUVERTE  D£  LA  UNgUIÈME  PARTlh  DU  Mii.Ni»^,  APPËLÉË  Lk  TUIRE 
AUSTRALE  INCOMMUE,  ET  VBS  GRAHOn  WOaBMKi  IT  IMlUlt  9*KÊUM  (*)« 

Sire,  je  suU  le  capitaine  Ferdîaand  de  Quir,  iri's-buniblc  serviteur  et  sujet  de  Vulre  Majesté,  (jui 
voDS  KRiontre  très-huiirt^eiiicnt  que  e'etl  td  la  huitième  requête  que  je  vous  présente,  pour  flûre 
duiro  les  colonies  aux  terras  que  Votre  Majeslé  a  commandé  être  déeouterles  ao  |iays  de  U  tare 
anstmle  ineonnne;  et ,  jusqu'à  présent,  il  n'y  a  rien  eu  d'arrêté  en  mon  affaire,  cl  il  ne  m'a  étr  fait 

aticMiiP  r»''ponsc,  ni  é\mô  anciine  espérance  par  laquelle  je  piiisso  iHre  assuré  d  avoir  un  jour  qtw  îquc 
e\|)étiiiion.  Eiicure  qu'il  y  ail  (|iialorzc  mois  que  je  suis  en  votre  cûur,  et  qu'il  y  ait  quatorze  iiioia  que 
je  conduis  cette  affaire,  sans  aucun  salaire  ni  récompense,  n'y  étant  conduit  que  par  la  seule  bonté  Je 
la  cause,  en  laquelle  me  confiant,  j'ai  méprisé  tontes  les  contradîctieas.  i'ai  fait  mille  et  mille  rwies, 
tant  par  mer  que  par  terre  ;  j'ai  consommé  tous  mes  biens,  reçu  de  grandes  incoumiodilés  en  ma'  per* 
«nniie,  et  sotiflVrt  tant  de  ciioscs  cl  si  liorrilili's  (jn'.i  nioi-mt'nie  elles  me  senibleiil  incroyables,  et  ne  l'ai 
fuit  que  pour  aliandunner  une  si  saiulc  enlrepri&c  i*  i.  Ce  consiiiéré,  Sire,  je  supplie  irès-luunbienient  Votre 
Majesté,  par  les  entrailles  de  la  cbarilé  divine,  qu'il  vous  plaise  de  ne  pas  souffrir  que  je  so^  privé ik$ 
fruits  si  désirés  et  si  josl^enl  dAs  a  tant  et  de  si  continuels  idwurs  el  angoisses ,  cl  des  eflitls  d'usé 
requête  si  notable  et  si  bien  ibadée,  w  principalement  qu'elle  importe  tant  i  la  gloire  de  Dieu  été  Votre 
Majesté,  et  qu'il  en  doit  réussir  des  bwns  infinis,.qui  dureront  tant  que  le  monde  subsistera,  et,  ajns 
celui-ci,  en  étornili^ 

Quant  à  l'étendue  île  ces  terres  nouvillemenl  découvertes,  jugeant  parce  que  j'ai  vu  de  mc^  pmivM 
yeux  el  ce  que  le  capitaine  Luis  Paez  (')  de  Torres,  amiral  de  ma  flotte,  a  représenté  à  VoUe  iMaje»U', 
la  longueur  en  est  aussi  grande  que  toute  l'Europe  et  l'Asie  Mineure  jusqu'à  la  mer  de  Baccbus,  de  h 
Perse,  tant  de  l'Océan  que  de  la  mer  niédilerranée,  adjacentes  i  ces  provinces,  y  comprenant  l'Aigle- 

lerrc  et  l'Islande. 

Ce  pays  inconnu  est  la  cinqiiit'  nie  partie  du  ^'Idbe  terrestre  {*),  et  s'étend  si  loin  que  vraiscmblablemeot 
il  y  a  deux  Ibis  plus  de  royaumes  et  de  seigneuries  que  tout  ce  que  Votre  Majesté  possède  aujourd'hui. 

Ces  terreS'U  n'ont  pour  voisins  ni  Turcs,  ui  Maures,  ni  d'autres  nations  qui  fassent  la  guerre  à  lems 
tetsins.  Les  pays  que  nous  avons  reconnus  sont  tous  assis  au  dedans  de  la  zone  lorride,  et  une  partit 
^e  ceux-ci  atteint  jusqu'au  cercle  éqiiinoxial,  lequel  leur  est  élevé  à  90  d^rés  sur  rberiten.  et  m 
quelques  endroits  un  )ieii  moins  i  et  si  le  >nLcès  répond  aux  espérances,  il  s'y  trouvera  des  terres  anti- 
podes (■■')  aux  meilleures  de  l  AIVi^iue,  à  toute  1  turopeel  à  la  meilleure  partie  de  l'Asie  (*).  Mais  il  liul 
remarcpier  que,  comme  ka  pay:»  que  nous  avons  découverts  à  15  degrés  de  latitude  sont  meilieiu-s  ({ue 
l'Kspagne,  les  autres  qui  sont  opposés  é  leur  bautetH'  doivent,  par  proportion  et  analogie,  être  quelque 
paradis  terrestre. 

Tout  ce  quartier^lâ(*)  est  rempK  d'une  incroyable  multitude  d'babitants,  dont  les  uns  sont  Mancs,  les 

(<)  Imprinu'i;  :i  Paris  en  ICI 7.  (Voy.  la  Bibttaptpllb.) 
(*)  Et  ne  l'aurai-je  donc  (ail  que  {wur  èln..... 
n  taet. 

(♦)  Voy.  1.1  f  il  If  conjecturak»  de  a\  continent  iinaginaiif,  p.  18i. 

(*)  t  L'erreur  est  un  peu  forte,  dil  Fimirieu.  llest  VRii  que  Ouciros  ne  douLiU  ^nl  que  toutes  IcSi  Urs  et  les  terres  qu'il 
avait  mes,  tanldani  ta»  demter  vuy  igt  i[iiu  dans  cehri  qu'il  avait  fait,  en  1595.  rttt  MèadaM,  dent  H  HbH  le  pBoie,  n'ap- 
(lailinsseol  à  un  gratul  coDliuenl  qui,  s'éU^adanl  de  l'ôiualeur  au  pùk  antaixtique,  se  pnilttl|«iii  de  l'est  à  l'ouest,  ja^n'ai 
v«isinage  de  i'A»ie.  1^  relalions  ét  lemp»  nommaient  ce  continent  Terra  «lalralia  iaMf«tia.  Les  coaesaê  méoioraUM 
du  eapHa'iM  Cook,  qui  s*esl  iieti,  i  travers  les  glaces,  jusqu'au  G7«  dcgi^  et  déni  bttnde  m^iidioii^  d'une  (ort,  d 
de  l'autre,  juaquc  par  dcU  le  lt<  àt^rv,  ont  dAnul  i  jamais  toute  idée  d'un  coiliMSt  «urtraL  t  —  Pmn^Aio  finMtoait-lim 
•  antipodes  préférnbkM  m*  weiUeures.  » 

{*)  (Test  i  la  lerm  dn  Sdni-Ksprii  que  Quein»  bit  swlwt  allusiao ,  Inen  que  ses  obseratiaos  panissetit  sïHeadK  aaai 
|tai  bis  aitt  lies  Salomoit  et  autres,  qu'il  avait  visHAm  avec  McodaM. 
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autres  noirs  cl  «le  couleur  semblable  à  ceux  que  les  Espagnols  appellenl  mulnlos  ou  dcmi-inaiires  ;  les 
autres  sont  de  couleur  mêlée  ;  plusieurs  oui  les  cheveux  noirs ,  lonjjs ,  i-pars  ;  les  autres  les  onl  cn'pés 
fi  épais;  d'autres  les  onl  bien  dorés  el  fort  clairs ('),  laquelle  diversité  est  certainement  signe  qu'il  y  a 
beaucoup  de  commerce  et  de  communicaiious  entre  eux.  Cette  considération,  avec  la  bonté  du  terroir  et 
qu'ils  n'nseut  d'aucune  artillerie  ni  arquebuse,  ne  travaillent  point  aux  mines ,  el  autres  pareilles  cir- 


Itatiilaiit  ik's  NoiivclIrs-IK'liriiîc*  (Icrrc  du  Paiiil-Es;irU  ).  —  D'iprùs  Couk. 

foi<.l3iires,  me  font  inférer  que  le  pays  est  fort  peuplé.  Il  semble  qu'ils  ne  saclient  aucun  arlilice;  ils 
n'nni  |iuinl  de  farts  ni  de  murailles,  ils  n'ont  point  de  rois  ni  de  lois.  Ce  sont  de  simples  habitants,  divisés 
en  factions  et  jamais  bien  d'accord  entre  eux. 

Les  armes  dont  ils  usent  sont  arcs  et  flèches  qui  ne  sont  point  empoisonnées  (')  ni  trempées  dans  le  jus 
iffsbcriies  ronnnc  en  plusieurs  aiilrrs  pays,  des  massues,  b;\tons,  piques,  dards  à  lancer,  et  tout  cela 
de  bois  seulement.  Ils  se  roiivronl  à  l'endroit  de  la  ceinture  seulement,  jusqu'il  la  moitié  des  cuisses  ; 
ils  sont  soigneux  de  la  netteté,  traitables,  gais  el  fort  reconnaissants  envers  ceux  qui  leur  font  du  bien, 
comme  j'ai  expérimenté  plusieurs  fois;  ce  qui  donne  lieu  d'espérer  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  si  on  les 
Iraile  dourcmcnt  cl  amicalement,  on  les  trouvera  dociles  el  maniables,  cl  I  on  s'accommodera  facilement 
Jvf€  eux.  Ce  qui  est  fort  nécessaire  à  observer,  même  au  conmiencemenl,  afin  que  ces  peupbts  puissent 
être  conduits  à  cette  lin  si  sainte  et  si  salutaire,  laquelle  nous  devons  prendre  el  en  avoir  un  grand  zélo 
rt  soin,  tant  aux  petites  choses  qu'aux  grandes.  Leurs  maisons  .sont  de  bois,  couvertes  de  feuilles  de 
palmier.  Ils  ont  des  pots  de  terre,  des  métiers  de  tisserand  et  autres  gentillesses  de  celle  .sorte;  tra-. 
ïaillcnt  au  marbre;  ils  onl  des  flrttes,  des  tambours  el  des  cuillers  de  bois.  Ils  ont  leurs  lieux  pour  ora- 
loirps  et  prières  et  pour  cimetières  ;  leurs  jardins  son  fort  bien  partages  en  parterres,  bordés  el  divisés 
par  limites.  Ils  tirent  un  grand  usage  des  mères  perles  el  coquilles  produisant  les  perles;  ils  en  font  des 
coins,  des  rasoirs,  des  scies,  des  socs  et  autres  instruments  semblables  ;  ils  en  font  aussi  des  perles  et 
gros  grains  à  pendre  au  cou.  Ceux  qui  demeurent  aux  iles  onl  des  nacelles  fort  bien  ouvrées  el  fort 
commodes  pour  passer,  |)reuvc  certaine  qu'ils  sont  voisins  d'autres  nations  plus  policées. 

Ils  font  du  pain  communément  de  trois  sortes  de  racines  qui  croissent  en  très-grande  abondance,  el 

n  Voy.,  sur  les  cliorrnx  lilnnds,  l.i  ncilc  î  «Je  la  |>.  iH. 

l'I  Cook  s'esl  niiUTv  qiio,  li^iiis  les  Nouvcllcs-llt'lniilf?',  Its  sauv.igrs  sivcrit  ciii|>(ii»Qnnrr  leurs  fl  rlics. 


Digltlzed  by  Google 


332  VOYAGEURS  NODEaNËS.  —  MËNDAMA  ET  QUEIRO& 

ils  n'ont  pas  grand'peine  à  faire  ce  pain ,  car  ils  font  sealemenl  rdUr  ces  racine*  josqii*!  ce  ffiékk 
soient  bien  cuites.  Elles  sont  Tort  agri-ables  au  '^oùi,  saines  et  nutritives;  elles  sont  fort  kwgliei, d.l 
s'en  trouve  de  prt^s  d'une  aune  de  loii^utnir  et  de  la  moiiié  de  grosseur. 

Il  y  a,  en  ce  pays,  de  trùs-boos  fruits  et  en  grand  nombre  :  il  y  a  six  sortes  de  plantes;  desaouo- 
diers  de  quatre  sortes;  d*aati«s  arbres  nooim^a  o6i  ('),  presque  semblables,  par  le  fruii  el  la  groèeur, 
à  nos  eognossiers.  il  y  a  des  noyers  innombrables,  des  citrons  dont  les  boiliares  ne  manquent  poii^  et 
l^tisleurs  autres  fruMs  fort  groe  et  très-bons,  <]ue  nous  avons  tus  el  goûtés.  Ils  ont  encore  des  cvm 
à  siifre  fort  ^ros^es  et  en  ^rand  nombre.  Ils  ont  dos  palmiers  sans  nombre,  desquels  on  pent  ai^i'inn: 
tirer  un  suc  dont  on  fait  nu  breuvage  comme  du  vin,  du  mesque.du  vinaigre  el  du  niiel^*);  les  noun 
en  sont  lui  l  doux  ;  ils  ont  aussi  des  fruits  que  les.  Indiens  appellent  cocos,  lesqueb,  étant  verts,  icc\m 
comme  cordons,  et  la  moelle  est  presque  semblable  i  la  crème  de  lait.  Quand  ils  sont  mArs,  Us  senwl 
de  viande  et  de  breuvage  par  terre  et  par  mer.  Lorsqu'ils  se  passent  et  tombent  de  l'arbre,  il  ea  tait 
de  riiuile  qui  est  propre  à  brûler  aux  lampes,  sert  aux  [ilaies  comme  un  baume,  et  est  bonne  à  mangff. 
Quand  ces  fruits  sont  tendres,  on  fait  de  leurs  icorces  de  petites  bouteilles  et  autres  semblables  rsrc- 
seaux,  et  l'écorce  de  dedans  sertd'éloupe  ou  mousse  pour  boucber  et  poisser  les  fentes  des  navires  ;  m 
en  M  amâ  des  cibles  éL  aidres  cordages  qui  pourraient  nrvir  â  Ûrer  l«s  canons  (>)  et  aux  usaps  donn-  I 
tiques.  Nais,  ce  qui  est  le  principal,  on  se  sert  de  Mies  de-palmiér,  que  l'on  assemble,  pour  6ire  les  ' 
voiles  des  peUts  vaisseaux  ;  on  en  fait  des  nattes  fort  déliées.  On  s'en  sert  comme  de  tuiles,  pour  couvrir 
par  debors  et  revêtir  par  dedans  les  maisons,  lesquelles  sont  faites  cl  bâties  de  pieds  d'arbres  Ion;;?  rt 
droits,  desquels  aussi  on  l'ait  des  piijucs  et  autres  sortes  d'armes,  des  rames  on  aviron^;,  el  des  nu  iii)l('>  | 
pour  la  maison,  il  iiiul  remarquer  que  ces  palmiers  sont  comme  des  vignes,  dcM{ucllcs,  comme  j  ai  ait 
ci-dessus,  on  cueille  du  vin  tout  au  long  de  Tan,  sans  peine,  sans  frais  et  fort  promptement 

Entre  les  herbages  et  fruits  de  jardinage,  nous  y  avons  vu  des  ctùnniilles,  des  poires  graadeiet 
peliles  et  autres  pola'p'rs  ;  ils  ont  anssi  des  fihcs.  Oiuiiil  a  la  chair,  ils  ont  grande  quantité  deponrceaus  i 
pareds  aux  nAtrcs,  force  poules,  chapons,  perdrix,  canards,  lourterelles,  pigeons,  et  des  cbétres,  rommc 
l'a  vu  l'autre  capitaine.  Les  Indiens  uuu.s  ont  dil  qu'il  y  a  dcb  vaches  et  des  bœufs.  Il  y  a  aus^i  plunnirs 
sortes  de  poissons  :  bargbis,  persereyés,  lizes.  soles,  truites,  aloses,  macabises,  casanes,  pampani»,  sar* 
dines,  raies,  cucuH,  dtitervies,  angnilles  de  mer,  nnarsouins,  ehappinis,  rougets,  nDoules,  langonstcs,  ' 
et  plusieurs  autres  des  noms  desquels  il  ne  me  souvient  plus  à  présent.  Mais  il  faut  croire  qu'il  y  ea  i 
pluiiieurs  autres  sortes,  vu  que*  ceux  que  j*ai  dit,  nous  les  avons  pris  seolenienl  auprès  de  asi 
vaisseaux. 

Kl  .si  l'un  cou^idëre  aUenlivemcul  ce  que  je  vous  reprèsetile,  ou  reconuaitra  qu'une  si  grande  et  si 
diverse  quantité  de  toutes  dioses  peut  donner  moyen  d'y  vivre  avec  grandes  el  singulières  délices.  Il  j 
a  pour  y  faire  des  massepains  et  des  confitures  de  toutes  sortes,  sans  emprunter  d'ailleurs  awsonednfm 
pour  cela.  Quant  à  ce  qu'il  faut  pour  les  compagnons  nautoniers,  il  n'y  aura  pas  faute,  outre  ce  qiî 
est  dit  ci  dessus,  de  jambons,  saindoux  et  le  reste  de  ce  que  l'on  tire  des  porcs,  ni  de  vinaig:rp,  épicerifs 
et  autres  appétits.  El  il  faut  remarquer  que  plusieurs  de  ces  cboses  sont  semblables  à  celles  que  nm 
avons  par  deçà  ;  et  peul-ttra  som-elles  li  en  plus  grande  abondance;  outre  que  par  ces  choses  9  est 
aisé  è  voir  que  la  terre  est  propre  i  porter  tout  ce  qui  se  trouve  en  Europe. 

Les  ricbesscs  que  j'ai  vues,  c'est  l'aiigentet  les  perles;  Tautre  capitaine,  en  sa  rdatiott,  dit  avoir  m 
de  l'or;  les  trois  plus  précieuses  cboses  fpic  la  nature  a  produites.  Nous  y  avons  vu  ausM  tous  deux 
plusieurs  noix  muscades,  mastic,  gingembre  cl  poivre  ;  il  y  a  aussi  de  la  cannelle,  el  il  y  a  encore  ap|>a- 
rencc  que  I  un  y  trouvera  du  guoile,  vu  que  l'on  y  trouve  laul  d'autres  aromates  el  épiceries,  et  d'au- 
tant plus  que  ces  terres  sont  à  peu  près  au  parallèle  des  Iles  de  Teroale,  de  Badiian  eides  Moluque^  (V- 
Il  y  auaâ  matière  ft  fiiire  les  draps  de  aoiei  nous  avons  eoeere  vu  de  Tanis;  ils  ont  de  l'èbène  kii 

('}  Suit  le  mirlieoluH,  soile  de  p^vie  vu  (fédie  jauti*' ;  soil  le  lo-guassicr. 
(*)  Le  loddff  «ifs  Anglais. 

(*)  (Vi'S'.-à-«lirt' 3  f.iiif  dis  iiit'rlirs  pnur  jlliiriicr  !.i  ]i(niilii'  ilcs  li.i.isinti?. 

(*)  GruMC  erreur,  cuniiiie  un  |H?ut  i  vn  assurer  eu  D-gjrilant  ij  c^rlc;  il  jf  j  niiu  difTcruacc  d'cnviruu  iî»  di-gu->  rolit  ks 
inraMéks. 
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excellent  el  des  antres  bois  pour  faire  tant  de  navires  que  l'on  voudra,  ensemble  pour  faire  les  voiles,  cl 
Ir9is  sortes  de  maliiVes  à  faire  des  cordages,  dont  l'une  est  fort  s«Mid»Ialdo  à  noire  chanvre. 

On  fait  aussi,  par  le  moyen  de  celte  huile  de  coco  donl  j'ai  parK^,  une  sorte  de  bitume  appelé  gain- 
gahi'),  qui  sert  au  lieu  de^poix.  Ou  fait  une  sorte  de  poix  résine,  de  laquelle  les  Indiens  poissent  leurs 
Tsisseanx,  qu'ils  appellent  pirogues  ;  et  puis  il  y  a  des  cliévres  cl  des  vaches.  Il  y  a  sans  doulc  ipiaulilé 
de  maroquins,  de  cuirs,  de  suifs,  de  chairs.  Les  abeilles  que  nous  y  avons  vues  font  preuve  qu'il  s'y 


iloianic  et  rcwiiiv  lie  l'ik-  i)c  Tanna  ;  NiMi(i-lk's-lir-briilci  .  —  li';iprC»  ('.ot>li. 


fera  du  miel  et  de  la  cire;  cl  il  y  a  apparence  d'y  découvrir  plusieurs  autres  choses  non  encore  connues, 
sans  (lire  rien  de  la  forme  et  assiette  du  pays.  Qu'à  loul  cela  l'on  ajoute  ce  que  l'induslric  pcul  apporter, 
vu  qu'il  y  a  une  si  jurande  abundauce  de  choses  que  le  pays  mùmc  produit ,  et  une  si  grande  espérance 
d'yen  faire  veuir  de  celles  que  nous  avons  par  dorù,  d<'s(picl!es,  et  de  toutes  les  meilleures  cl  plus 
ulilfsque  le  Pérou  et  la  Nowvellc-Kspagne  produisent,  j'ai  proposé  d'y  en  faire  porter.  Il  y  a  apparence 
qncccla  enrichira  tellomenl  ce  pays-là  qu'il  sulTua  pour  nourrir  et  fournir  non -seulement  sou  propre 
peuple  el  ceux  de  l'Amérique,  mais  aussi  pour  accroître  largement  l'Espagne  el  de  richesses  el  de 
grandeur,  de  la  manière  que  je  montrerai,  s'il  y  en  a  quelques-uns  i]ui  pfirtent  la  main  pour  aider  à 
conduire  cel  ouvrage  à  sa  lin. 

Or  ce  que  nous  avons  découvert  des  terres  de  loin  des  côtes,  sans  entrer  bien  avant  dans  le  pays, 
nous  est,  Sire,  un  argument  certain  que  de  la  posses.'iion  du  pays  nous  devons  espérer  autant  de  richesses, 
antant  de  rommodilcs  cl  autant  de  grandeur  cpie  de  celles  que  uous  commençons  à  avoir  par  derà.  Il 
faut  au>si  savoir  que  mon  principal  but  a  été  seulement  de  reconuallrc  ces  régions  si  amples,  que  nous 
a>ons  déjà  découverlcs,  cl  que,  ù  cause  de  diverses  maladies  que  j'ai  eues  et  autres  occasions  que  je 
lais,  je  n'ai  pu  reconnaître  tout  ce  que  j'aurais  bien  voulu,  el  n'aurais  pu,  en  un  mois  entier,  voir  loul 
ce  que  nous  aurions  désiré  davantage. 

Il  ne  faut  pas  juger  dos  Indiens  qui  babilent  ce  pays-là  selon  l'humeur  des  gens  de  par  ici  cl  selon 
Ittirs  convoili.ses,  gortls,  nécessités  et  l'estime  qu'ils  font  des  choses;  mais  il  Huit  faire  état  de  ce  que 
ce  sont  hommes  qui  s'étudient  à  passer  celle  vie  doucement  cl  avec  le  moins  de  peine  cl  travail  qu'ils 

(')  Esfx'ce  do  conipo^ilion  ou  de  nia&lic  cinployé  aussi  par  les  iiiariuiiTS  dans  toute  riiitlf  pour  rouvrir  {'(Ciivru  vive  des 
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penvenl;  ce  qu'ils  font  aussi,  et  ne  se  soucient  des  choses  pour  iesquclles  now  n— s  toarwooteniUtCV 
On  trouvera  lâ  autant  de  commodités  pour  la  vie  humaine  et  autant  de  déliées  qu'on  en  fsutalleaîi 

iriin  terroir  fort  cultivé,  Tort  agréabto  et  fort  tempéré.  C'est  ime  Icrre  fort  grasse  et  fertile,  où  il  se  Inwre 
de  l'argile  en  beaucoup  de  liotix,  propre  pour  l>Alir  proinplemenl  des  iiiaismis,  faire  de  la  tuile  et  de  la 
hriqiio,  *•(  (ont  ro  (pii  se  fait  de  Icrre.  Les  iiiarhrrN  n'y  manquent  pas,  et  autres  sortes  de  bonnes  piencSi 
pour  iairo,  si  l  uii  veut,  des  bàtiinents  plus  inagntli<|ues. 

Le  pays  est  abondant  en  bois  propre  pour  tous  les  ouvrages  que  l'on  voudra  faire  ;  il  y  a  de  belles  ptaiocs; 
les  campagnes  sont  entrecoupées  de  ruisseaux,  de  fossés  et  de  rivières.  Il  y  a  de  grandes  et  hmitea  ndM^ 
force  torrents ,  petites  et  grandes  rivières ,  où  Ton  peut  commodément  bAtir  et  pour  des  moulins  i  eao  pear 
le  blé.  les  engins  à  sucre,  des  moulins  i  draps,  et  pour  des  forges  et  autres  machines  pour  lesqudles  m  n 
sort  de  l'eau. 

On  y  Innivc  dfs  salines;  et,  oc  qui  c^l  un  si^ne  de  la  fcrlilitc  du  terroir,  il  y  a,  en  ilivcrs  lieux,  des 
cannes  dont  plusieurs  ont  5  et  0  palmes  de  grosseur,  et  le  li  ait  à  proportion  ;  la  somuiilé  des  Irutts  est 
déliée  et  fort  dure,  Técorce  douce.  On  y  trouve  aussi  des  cailloux  â  feu,  aussi  bottsqjM  oèwx  de  Maéné. 
La  baie  de  Saint-Jacques  et  Saint-Philippe (*)  a  20  Keues  de  rive;  elle  est  sans  heoflw;  m  J  com 
sArement  la  miil  et  le  jour.  Klle  est  couverte  de  I)c.hii-(mi|i  de  maisons,  desquelles,  méîl^^B  bHn,  on  a 
vu  souvent  de  jour  la  fumée,  et  do  niiil  le  fou  à  la  lumière.  Le  port  dit  la  Vraic-f'roix  est  si  rnpabit» 
qu'il  y  licndrait  iniHc  navires;  le  fi»nd,  cituunc  j'ai  ilil,  csl  sans  vase  cl  d'un  sabinn  noirâtre.  On  n'y  i 
jamais  trouvé  d'ahimes  m  gouliVes;  on  y  jelte  l'aiure  sûrement,  (juelquc  part  que  l'on  veuille,  depus 
40  brasses  jusqu'à  une  demie (*),  et  cela  colru  les  embouchures  de  deux  fleuves,  dont  l'un  est  Km 
aussi  ginnd  que  le  Guadalquivir  (*),  ayant  plus  d'une  toise  de  bourbe,  sur  IvpieUe  ap  c1j|bNip  et 
pataches  passaient 

Pour  l'autre  fleuve,  quand  nos  esquifs  y  allaient  faire  de  l'eau,  ils  y  entraient  en  sûrebl;  4(l^ttfMi 
rnlréc,  on  peut  prendre  de  l'eau  Ircs-claire,  tant  que  l'on  veut.  Le  lieu  où  l'on  dérliar^e  les  naviisa 
environ  trois  limes  de  '^'ivve,  (  nnverle  de  petits  cailloux  noirAlrcs,  fort  |)esanls  cl  bien  pn'prcs  a  Iruler 
les  vaisseaux.  La  rive  est  droite  et  unie  ;  ou  y  voit  les  herbes  toutes  vertes,  ce  ijui  fuit  croire  quelanifX 
n'y  bat  point,  et  les  arbres  fort  droits  et  entiers,  indice  qu*il  n'y  a  point  li  de  tempêtes.  Qoait  w  fort, 
outres  les  commodités  que  j'ai  dites,  il  y  en  a  une  roervâlleusement  agréable  et  plaidante,  â  savoir,  q«, 
dés  la  pointe  du  jour,  vous  entendez  d'un  bols  qui  est  proche  un  fort  doux  concert  d'un  millier  d'oi.s<>aui 
de  toutes  sortes,  entre  lesquels  nous  entendions  des  rossignols,  merles,  cailles,  charduunerets,  biroD- 
delles  pre>i|ne  innombrables,  des  pereqtiitis  et  un  perroquet  que  nous  y  remarquâmes,  clplusiearsauim 
espères,  juMiu'aux  cigales  cl  aux  grillons. 

Le  matin  et  le  soir,  nous  sentions  mie  trés-doncc  odeur  d'une  grande  diversité  de  (leurs  et  dlierbet 
qu'il  y  a  là,  entre  lesquelles  nous  y  avons  remarqué  les  fleurs  d'oranger  et  le  basilic.  Toutes  ces  chm 
et  tant  d'autres  nous  faisaient  estimer  que  l'air  y  doit  être  trés-bon,  et  que  la  nature  du  lieu  est  d'as! 
très-bonne  lempèratjue.  Ce  jun  l  et  la  baie  sont  encore  plus  à  estimer  de  ce  qu'ils  sont  voisins  de  iMl 
de  belles  iles,  et  |u  in'  ijKileiiifnt  de  ces  sept  que  l'on  dit  avoir  :2nO  licufs  d'èlendue  ;  et  i  prtaineinpnt 
l'une  d'elles,  (|ni  e^l  distante  de  près  de  \'l  lieut'<  dn  purl.  a  "iO  liiMies  de  lonr.  Kn  somme,  Sire.je'Jis 
à  Yoln;  .Majesté  que  vous  pouvez  taii  e  cunslruirc  fort  prouiplenicnl  une  très-grande  et  très-belle  ville 
en  ce  port  et  en  sa  baie,  ({ui  sont  à  15*  •10'  d'élévation  australe  ("),  et  que  les  personnes  qui  rhaiiitenat 
auront  abondance  de  tontes  les  richesses  et  commodités  qu'ib  pourront  désirer.  Le  temps  moniren  et 

(')  Ti  Ap  pni  (If  Ces  d(>iisrlirz  ti-s  s.mvajji'ç  ;  licuirmip  (rop  rlir/  imii*.  (>  r|ii(>  !«•>  Kiiri>piVn->  ronsominiMil  di*  l»w«î 
(loiir  se  |tii»i'uicr  des  ciiosc»  qui  ne  sunl  ni  bcUes,  ni  liuuue&,  ni  uUlus,  p;ii.iitia  tifujuiirs,  quoi  qu'en  |)UK!>eul  dire  1rs  ptf- 
tisoM  lia  IvM,  un  d^onble  eicte  de  U  dfUisatiiMi,  i  tous  ceux  qii  vowlroat  sonfcr  séricuseoMriit  au  pea  de  dnrre  de  mIr 
vi.-  ti  à    que  nous  derriimg  copsacrer  de  jours  au  déTCloppemeat  de  nos  bcuiids  Bioralcs  et  inlfMfrtnellirt,  et  à  la  wctott» 

de  la  vèriU'. 

{*]  Siloée  à  la  cdie  nord  de  la  plus  grande  cl  de  la  (dus  seplentrkmale  des  NouvdIes-iUbriiles  (Ile  du  SaW-Efill. 

—  Vuy.  p.  2^1». 

(*)  Nurn  dooné  par  Queirus  au  mcikleur  port  de  la  bau  Saint-Jacques  et  Saint^lnlippe. 

(*}  Jusqu'à  MX  brasses,  dit  Fleurien;  «m  denue  ne  peut  Un  ipi'ane  errcar  dn  teste  origiiMl. 

(»)  A  S.'-vil!('. 

{*)  De  latiUtdc  nx^ridionale. 
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fera  voir  loules  ces  comniodiiés,  et  rjn'cn  ce  lien  pourra  t  ire  la  di^cliar-^c  de  loiites  colles  des  pays  de 
Chili,  Pérou,  Panama,  Nicaragua,  Guatemala,  de  la  Nouvellc-Ks|)agnc,  de  Terualc  et  des  Philippines, 
tous  lesquels  pays  sont  en  la  puissance  de  Votre  Majesté;  cl  si  elle  s'acquiert  la  seigneurie  de  tontes 
celles  que  je  lui  présente  maintenant,  j'en  fais  tant  d'état  que  j'estime  qu'elles  seront  comme  la  clef  de 
toutes  ces  autres;  qu'elles  seront,  à  mon  avis,  comme  un  roynume  de  In  Chine  ou  du  Japon  et  les  autres 
Iles  qui  sont  à  cette  ciMe  de  l'Asie,  pour  la  négociation  des  marchandises  curieuses  et  précieuses,  sans 
parler  de  l'étendue  de  votre  puissance  et  de  rélahlisscmcnl  que  vous  pouvez  faire  par  la  possession  d'un 


Vue  de  l'ilc  de  Tanna  (  N<Hiv<»ll«*-Hcl»riJ«).  —  D'après  Cwik. 


si  {?ran(l  pays.  Ce  que  je  dis  est  peu  au  regard  de  ce  que  j'estime  par  moi  de  ces  pays-là,  et  que  je  suis 
pn'l  de  foire  voir  en  la  présence  des  mathématiciens;  et  je  ne  me  veux  ]Joinl  éloudrc  pour  vous  montrer 
que  ces  teiTes-l;i  peuvent,  dés  la  première  entrée,  nourrir  vingt  mille  Kspagnols.  Enfin,  Sire,  c'est  un 
momie  duquel  l'Espagne  est  le  centre,  et  ce  que  je  vous  dis  est  un  ongle  qui  vous  lait  juger  du  corps, 
et  remarquez  ce  mot,  s'il  vous  plait. 

La  bonté  et  température  de  l'air  est  telle,  Sire,  que  vous  le  pouvez  juger  parce  que  je  vous  ai  repré- 
senté, dont  ceci  vous  en  fera  encore  un  grand  témoignage,  que,  bien  que  tous  ceux  de  noire  conqiagnio 
fussent  étrangers,  jamais  un  seul  n'a  été  malade,  encore  qu'ils  travaillassent  conliiuicllement,  qu'ils 
fussent  souvent  en  sueur  et  souvent  mouillés  ;  d'ailleurs,  qu'ils  bussent  de  l'eau  à  jeun  et  maiTgeassent 
lie  ce  que  la  terre  porte  là  ;  qu'ils  ne  se  gardassent  ni  du  serein ,  ni  de  la  lune,  ni  du  soleil ,  lequel,  fi 
la  vérité,  n'est  pas  là  trop  véhément;  sur  le  minuit,  ils  prenaient  seulement  une  couverture  de  laine 
pour  se  coucher  dessus.  Vu  que  les  hahilaitts  du  pays  sont  fort  sains  et  quelques-uns  fort  âgés,  lien 
qu'ils  couchent  siu'  la  terre,  ce  qui  est  un  signe  de  grande  santé  et  honte  du  terroir,  car  s'il  y  avait  de 
l'humidité  en  celui-ci,  ou  quelque  autre  vice,  ils  élèveraient  leurs  maisons  plus  haut  de  terre,  comme 
l'on  fait  aux  Philippines  et  autres  pays  que  j'ai  reconnus.  Vu  aussi  que  la  chair  et  le  poisson ,  même 
sans  être  salés,  se  gardent  bien  deux  jours  sans  se  corrompre  ;  que  les  fruits  que  l'on  apporte  de  là  sont 
fort  bons,  comme  il  se  peut  voir  de  deux  que  j'en  ai  rapportés,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  encore  niârs 
lorsque  je  les  ai  cueillis.  Vu  aussi  que  nous  n'y  avons  vu  nidies  terres  sablonneuses,  nuls  chardons,  luds 
arbres  épineux  ni  dont  les  racines  fussent  découvertes;  nuls  marécages,  nulles  neiges  aux  montagnes; 
nulles  couleuvres,  nuls  serpents,  nuls  crocodiles  dans  les  rivières;  nidles  de  ces  fourmis  qui  nuisent 
Ijut  à  nos  fruits  cl  nous  fout  lanl  de  mal  en  nos  maisons;  nuls  pucerons,  chenilles  ou  moucherons.  C'est 
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une  prérogalivo  par-dossns  toutes  préro^ativo*;,  dinriic  d'être  comparée  ou  plutôt  préférée  à  piustettrs 
régions  des  Indes,  (|ui  sont  désertes  pour  ces  luconimodilés  seulement  et  pour  plnsicurs  autres  qui  sont 
ri  imnuyetises  aux  habïtmts,  comme  j'en  suis  moi-même  lànwi. 

Ce  sont  lâ,  8ire,  les  rerlus  et  excellences  des  terres  que  j*iî  découvertes ,  dont  j'ai  dl^i  pris  h  p»- 
session  au  nom  de  Votre  Majesté  et  sous  voire  rojale  IwnniAre,  comme  II  appert  par  des  actes  que  f es 
ai  devers  moi,  à  quoi  j.-  |iroi  (''dais  de  celle  façon  : 

ProntitVement,  Sire,  nous  érigions  un<'  croix  ot  biitissions  une  éj^lisc  en  l'iionneur  de  Notre- Ha mf  d.' 
i.oreile  ;  on  y  célébrait  vingt  messes;  notre  troupe  y  accourait  pour  gagner  les  indulgences  ;  nous  Ijk 
Mons  ooe  procession  soiennelle  et  féte  du  saint>sacremenl;  l'on  portait  le  saint^saeremeot,  voire  bw- 
niérc  allant  toujours  au^devanlt  par  un  grand  ctrciilt  de  terres,  lesquelles  il  bononât  de  «a  présence. 

Nous  y  avons  arboré  vos  enseignes  en  trois  endroits ,  en  cliacun  desquels  nous  avons  dressé  deux 
colonnes  avrr  Irs  armes  de  Voire  Majesté.  De  sorte  qu'à  Iton  droit  je  puis  dire  qu'en  tant  que  c'e^t  |j 
une  partie,  du  uiDiide,  la  devise  de  l*ius  rien  ouire  est  accomplie,  cl  qu'en  tant  qu'elle  se  rappurleau 
continent,  soit  eu  avant,  soit  en  arrière,  vos  bornes  sont  fort  étendues.  Or  tout  cela  et  les  autres  choses 
que  j'ai  raitcs ,  c'a  été  comme  trés-fidéle  sujet  de  Votre  Mîuesté ,  afin  que  vous  poissiez  ajouter  ce  liue 
â  tous  les  autres  que  vous  avez,  et  que  le  nom  de  la  terre  australe  tucoMiie  soit  désormais  [torlé  par 
tout  le  moinle,  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  qui  nous  a  révélé  celte  terre,  m'a  f;ul  la  ^rko  <i( 
conduire  et  uii'  ramener  en  la  préçenre  de  Voire  Majesté,  devant  laquelle  je  me  juv^-eiiie  avec  la  même 
alîcctioa  qift;  j'avais  auparavant  à  celle  allaire.  laquelle  j  ai  comme  élevée  dès  le  berceau;  el,  pour  la 
dignité  et  mérite  que  j'y  reconnais,  je  l'a'mie  et  la  diéris  avec  grande  afTeclîon. 

Je  crois  eertainement  que,  comme  Votre  Majesté  use  d'une  grande  prudence  eu  ses  eonseiU,  comme 
vous  êtes  magnanime  et  plein  de  piété  chrétienne,  vous  apporterez  tout  le  soin  qu'il  faut  pour  am 
a<;«;nrer,  à  l'avenir,  de  l  lialiitalimi  île  ces  lerres  nouvellement  découvertes  i  vu  que  la  prinripale  emse 
qui  nous  doit  iihli;^erde  ne  1rs  p;i>  liiisser  désertes  est  qu'il  n'y  a  que  ce  seul  remède  qui  puisse  l'aire  qw 
la  connaissance  de  bien  et  la  loi  y  soient  établies,  et  qu'il  soit  adoré  el  servi  eu  ces  lieux,  où  1  on  révère 
faut  le  diable;  et  ce  d'autant  plus  que  ce  doit  être  une  porie  par  laquelle  il  doit  venir  une  giasde 
abondance  de  profits  et  de  commodités  à  vos  sujets,  et  que  vous  évites  par  lâ  beaucoup  de  pemes  rt  de 
troubles  qui  vous  arriveront,  s'il  advient  que  les  bérétiques  y  entrent  et  s'y  arrêtent  pour  y  épancher 
lesir  riMissc  doctrine,  convertir  eontre  vous  en  incommodités  et  i;r,Miils  maux  (ous  Irs  Iticns  que  je  voos 
ai  jusqu'ici  racontés,  el  s'allribuer  le  nom  de  seigneurs  dci>  Indes,  pour  les  ruiner  de  loud  on  comble. 
ie  ne  doute  point  que  Votre  Majesté  ne  reconnaisse  combien  est  grand  le  danger  duquel  jo  parle,  elles 
autres  qui  sont  imminents  on  qui  peuvent  siwvenir  ensuite.  Et,  si  eeU  arrivait,  il  vous  en  eoAtenni  des 
millions  innombrables,  et  d'or  et  d'bonimcs,  avant  que  vous  y  puswez  apporter  remèJe.  Acquérez  donc, 
Siic,  [  endant  que  vous  en  avez  l'occasion  (alin  qu'un  jour  vous  pui.ssiez  acquérir  le  ciel  »,  ;i('|;iéit7, 
dis-jf,  pour  un  peu  d'ar^'eni  que  vous  trouverez  au  Pérou,  une  réputation  perpétuelle  et  ce  uouvtaH 
monde,  uvec  tous  les  biens  qu  d  vous  promet.  El,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  demande  à  VoU'c  Majesté 
le  pré^  de  ta  bonne  nouvelle,  pour  un  ri  grand  et  si  insigne  bienfait  de  Oîm,  réservé  è  votre  temps 
lré$-beureux,  moi,  Sire,  je  vous  le  demande,  et  ne  vous  supplie  trés^bumblement  d'autre  cbo$e,  siaoB 
qu'il  vofls  plaise  a  m'oxpèdiei-  et  me  faire  réponse.  Car  les  galions  sont  tout  prêts,  j'ai  UQ  grand  dieana 
à  fiiire.  11  faut  a|ipréter  et  disposer  beaucoup  de  choses ,  et  il  n'y  a  heure  qu'il  ne  se  fasse  une  perle 
Irès-granile  pour  le  liien  spu  ittu'l,  el  pour  le  temporel,  dont  le  dommage  csl  à  jamais  irréparahle. 

Si  le  «eul  soupçon  qu  avait  Cbristopiie  Colomb  l'a  lait  Uuil  opiniùtrer,  il  n'est  pas  étrange  que  les 
choses  que  j'ai  vues  et  touchées  de  mes  mains ,  lesquelles  je  préâiote  maintenant  â  Votre  Majesté,  m 
contraignent  de  vous  être  si  împortua. 

Plaise  donc  â  Votre  Majesté,  parmi  tant  de  moyens  que  vous  avez  à  la  main,  en  ordonner  quelqu'un, 
nt  que  je  puisse  voir  enfin  !e  sureès  de  mes  désirs,  vous  assurant  que  vous  trouverez  mes  propo^ftwis 
fort  justes,  el  que  je  vous  donnerai  salislarlion  eu  tout.  C'est  un  Irès-grand  ouvrage,  Sire,  contre  hiuel 
le  diable  se  bande  avec  tant  d'effort,  et  il  n'est  pas  raisonnable  de  lui  laisser  prendre  tant  de  pouvoir 
sur  ces  pays,  desquels  Votre  Majesté  est  défenseur. 


« 


Digitized  by  Google 


plusiears  années  de  vaincs  solliciUlions,  il  prit  enfin  la  résolution  de  se  rendre  à  Lima  potir  y  lenter  une 
immlle  expèdHioa.  Il  porlit  et  mourut  en  roule»  A  Pïinama,  dans  l'année  1614  {% 

•  ûueires  «I  Mendana,  dit  Malle-Brun ,  Turent  les  derniers  héros  de  l'Espagne;  avec  eux  s'éteignit 
cet  esprit  entreiireoant  qui  avait  conduit  les  Colomb  aui  Antilles  et  les  Cortex  dans  le  palais  de  Mon- 
làHina.  » 

{')  Soloruno  dit  que  les  aventures  de  Queirot  pourraieul  étn  comparées  k  ceBes  dUlysse  ou  i  celles  de  Ueoàa  Pinia. 
ÉfiBt-M  tme  cx^ratioD?  Il  est  difficile  de  se  faîn»  une  uU-e  à  ce  sujet.  Jusqu'ici  nous  ipnnrniis  eertaineinent  la  msjenra  pailio 
éetMÊmtBta  part'MiiHita  1  Qnetros.  Les  éludes  ^iccialcs  que  M.  Ferdinand  Drni»  .1  ciarepii<K>8  dis»ipaiHit  sans  doute  lest 
iiwifilli-^  vôiieRt  «ocor*  te  néamirt  d«  ce  grand  Mvigaiéur. 


Ledoctcnr  don  Antonio  Morga,  Stncsws  de  las  ialas  PluUpinns,  cliai).  G,  p.  '29;  Mexico,  lûOO.  —  Q"*''''"», 
Hihnoirir^  prt^cntés  à  la  rnnr  d'Espagne.  Le  premier  de»  Mt>moiressG  trouv«  dans  la  disitme  partie  de  l'Asie  des 
Priilt  Vr.fjiiijt's  de  Théodore  de  Brj*.  —  De  Dry,  Cnlleclion  des  f/mnrft  el  des  petit»  ioi/agf$,  t.  III,  7.  —  Suivant 
110  tHbiit>grap>ie  portugais,  Queiros  aurait  doiuiu  à  l'impression,  A  S«:-vit)c,  di-s  1610,  son  Voyaf/e ,  qui,  traduit  en 
latin,  aurait  étii  d'ttlmd  publid  i  Amsterdam  (WiS);  la  xndoetloD  française  est  de  1617;  ea  latin,  Francfort, 

IMI.  Sons  le  n*  878-879,  supp.  fr.,  RiKliothèquc  imp4'riale  pos^cdc  Afnx  des  huit  'W''rtKiirf<t  ;  )h  n-^  sont  point 
portiS  an  catalogue,  parce  qu'ils  se  trouvent  inséré  parmi  plusieurs  pitces  diverses  Olrangi'res  aux  voyages.  J.'nn 
des  deux  porto  lo  tUn  de  DetriMmkHtoê  i»  (|iM<nw.— ChriaUwal  Saam  de  Fignoroa,  Htnlm  éê  don  Coreje 

f«foi/rj/efff/«Mi,  quarto  marfin^deCaiieto;  Madrid,  1013.    Purdias,  his  Pilr}rimes.  v^I.  IV,  p.  I'i25  :  f-nndrr<î,  M'>1j. 

—  Autoiiio  d«î  Ilerrera,  Dftrnprmn  de  las  Indias  occùUnlnles,  etc.;  Madrid,  1730.  —  Juan  de  Torqneuiada, 
JfewnAM  iiuficna,  1'*  partie,  Ht.  V,  eliap.  64;  De  ia  femads  p  miera  dnetU^rimieitlo  quëel  eapîtea  /'lerinv 

FtTwiodn  de  (JwiVos  hirn  à  !(t  pnrtc  n>i<!trn(  y  itif  ofjn'tfj  en  este  nno  de  1605.  drrnand:»  de  la<«  i<tn-  qtip  llnmnn 
SalMBon ;  Madrid,  3  vol.  pet.  in-fol.,  1723  (collection  Uarcia). —  Le  président  de  Brosses,  Uistnire  de*  navnjatiout 
tM*  krtÊÊ  màtinàn  ;  Puis,  3  toI.  in-^*,  1650  et  1761.'»  Piagrt,  Uêtuoin  tur  le  dnls  ot  l'état  des  lieux  où  le  paa^ 

^:iÇf  (!■:•  Vi'iiiis  dti  ,T  juin  1709  pourra  l'fro  nhspni',  ftc,  L-t  |)riri('ip,il'  ini  iit  sur  la  position  géograpliinof  Ar^  ïlfî  tli> 
la  mer  du  Sud;  Paris,  1707.  —  George  Forster,  .1  Voyage  round  the  iimld,  etc.,  vol.  1",  p.  250;  tendon,  1771. 
— Tkuriea,  tHeoÊtnrtet  itt  Frantm»,  en  ffS8  et  1769,  iatu  h  f «d-esf  de  la  thiaette-GHfnie,  ete.;  Paris,  1795.  — 
Al^xandr^r  Dalnmplp,  CçUeelion  ofthe  sereral  roijaijes  and  discoverics  in  the  south  Pacific  octan,  —  D.  Jnré  Andia 
y  Varrtï,  Kelation  d'ao  voyage  i  l'ite  d'Amat  (  Tahiti }  cl  aux  Ues  voisines,  exécuté  en  1774  par  ordre  de  D.  Manuel 
4a Aant  f  lunieat,  Tiee^ol  dn  Pérou  et  du  Chili.  (  Vojr.  la  t.  IV  des  Uémoiret  ds  te  Soàéfi  de  fèogMf^h.}  — 
Juaes  Burney.  .1  rhtnuoUnju  ni  liislint;  ofthe  diêcoreries  in  Ihf  ^oiith  srfl,  London,  5  vol.  iii-'i",  l'^O.I  tn  1817.  — 
Guillauinc  ICnight,  Mundus  aller  et  idem  tire  terra  auttralis  longis  itineribui  peregrini  Academici  nuperrime 
fe^rata;  Francfort,  liMS,  1604.  —  Calancha,  Ceroitini  nMrafjtodff  de  S.  A«gv*lin  en  ef  Pem;  In^bl.,  1690.— 
Jarob  Rp<.ri;<;wrn,  Twr  Janriije  rci/:c  rondon»  de  wereld,  tur  nadcs  onldrlicinpc  ilcr  onln  kiMulc,  etc.;  I>(irdreclit» 
1728.— kl.  deB.,  Uiitoire  de  l'expidtlioH  de  Iroit  vaéucaux  enivyét  par  la  Compagnie  des  Indes  occidetttalet 
ittPnntitew-Vniet,  aux  ferret  oitttnltt;  la  Haye,  3  roi.  in-l>,  1730.— Prévillo,  HUlmrtittnmmelln  dênnmerfet 
Ai>fri(/ani  la  mer  du  Sud,  en  1707,  1768,  1700 et  1770  ;  Paris,  2  vol.  in-8, 1774.  —  De  Surville,  Relation  d'un  voyaije 
•lau /m  mm  ttusirùlet  et  pacifiques  (1760-1773);  manuscrit  gr.  if^^%  au  dépôt  de  la  marine. —  James  Cook, 
A  Voys^f  roirorrft  tke  uath  pofe  andtomté  Ihe  warld,  peHbnned  in  tbe  yoars  iTft,  1 773, 1 774, 1 775  ;  London,  a  vol. 
C-  in-'i",  1777.  —  D.  J.  Gtizman  y  Manrique,  Viage  de  E.  Warlhen  a  lus  tiems  ineogntlas  australes,  y  al  pays  ce 
lumioas;  Madrid,  h  vol.  iu-8,  1778.  —  De  Kcrguelcn,  Helalioa  de  deur  royarjex  dan»  tu  mer*  australes  et  det 
Met,  fùls  en  1771,  1772  et  1773,  etc.,  Paris,  in-8,  1781. — La  Pérouso,  Vnijnijt.  aulwr  dw  mtmde.  rédigé  par 
M.  L-A.  Milct-Mureau  ;  Paris,  5  vol.  gr.  iu-ft*,  1707.— De  Rosscl,  Bcautcmps-BeauprC-,  Voyage  de  d'Enlreaisleau.r, 
cnvnyé  à  La  recherche  de  I»  Pérouse  ;  Pans,  3  voL  in-4*,  1807.  —  Kruaenslcm,  Aeise  um  die  welt,  in  deo  ialircn 
1M3,1804, 1803  nnd  1800;  Salnt-Pétersbonrfr,  3  vol.  io-A*,  IStO,  1811-1814.  Traduction  françidset  Voyage  atilaur 
Humnée;  Paris,  3  vol.  in-8,  1821.  —  W.  lillis,  Polgnuwu  researches;  I^hkIdii,  J  vdI.  in-8,  1829.  —  Dupctit- 
Iboaan^  Y»gage  autour  du  monde  sur  la  frégate  ta  Vénm,  pendant  li»  annéi"^  1  «.!»>-30  ;  Paris,  9  vol.  in-8, 1840.  — 
Dwnoutd'Unille,  Voyage  de  la  corvette  l'Astrolabe,  pendant  les  années  1820,  27,      20;  Paris,  10  vol.  in-8, 1833, 

-  A.  J.  Moerciiliout,  Voyage  aux  îles  du  Grand  Océan;  Paris,  2  vol.  iii-8,  1837.  —  Cil.  Wiikes,  Namtite of  Ihe 
Vnited-Slates  exploring  expedilion:  10  vol.  gr.  in-8,  1838  à  1843.  —  11.  Lutterolh,  O'tahiti,  histoire  et  conquête; 
fwis,  in  8,  1843.—  Desgraz,  Ile  Tahiti;  Paris,  2  vol.  in-8,  1845.  —  Rovings  in  the  Pacific  from  4837  lo  48i9  wtlh 
<■  glanée  of  California,  hy  a  merchant  long  résident  m  Tahiti;  l4>ndon,  1855,  2  vol.  io-8.  —  E.  de  Bovis,  De  lit 
•oaéré  lakiiiemie  «  farriMe  de<  Eur^féetu.  (  Voy.,  p«ur  oatexceltcnl  travail,  la  Aeiwe  eoionta/f.  année  ISSO.) 
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Carte  Itiiu'riin'  extraite  ia  Vontft  il 


En  iOOl,  dos  marchands  de  Sainl-Malo,  de  I^val  cl  de  Vilr6,  formt'renl  une  compagnie  dans  le  but 
de  faire  le  commerce  direcl  avec  les  Indes  orienlales,  qui  n'élaienl  encore  explorées,  à  celle  épo<jue,  que 
par  les  Portugais  et  les  Espagnols.  Us  équipèrent  deux  navires,  l'un  de  iOO  tonneaux,  nommé  le  Cmt' 
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mt,  l'autre  de  200,  nommé  le  GorHn.  Il<  duiifînmt  pour  «luf  de  respéditiim  vu  sieur  h  Banleliére, 
rtpwir  son  second  le  àenr  François  Gnnit  du  Clos^Neuf.  Tons  deux  étaûmt  haliilants  de  Saint^Mato. 
ta  Bardetière  monta  le  Cmuaat,  qui ,  suivant  k  langage  du  temps,  était  le  navire  amiral,  ou  ce  que 
b  Espagnols  et  les  Poritc^'ats  appelniciit  la  cnpitanc.  François  Grout  commandait  le  pius  petit  oavire, 

kùrhln,  avec  le  litre  do  liciilciiant  ou  tie  virt'-.ifiiinil. 

Ce  lut  aussi  sur  le  Corbm  que  s'ciuliarqua  P)ratil  ilu  Laval,  «  n  élaul  pas  uioins  désireux,  comme  il 
ledit  Ini'iDéme,  de  voir  et  d'apprendre  que  d'aquérir  dcsbieng,  • 


UCremuitl  cl  /c  Corhin  pailirciil  <lo  Suint-.Malo  le  18  mai  lOOl. 
Le  3  juin,  on  traversa  les  (>:marios  (•). 

C)  Vuj.  MIT  lesCaiurics  b  Klilwn  de  BèntexcouBT,  au  commenreniCAt  de  aolre  troisltaie  «ailinnt. 
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12  et  le  iH  du  môme  mais,  on  passa  devant  les  ilcs  du  cap  Vert. 
Le  14  juillet,  les  dma.  navires  étaient  èn  présence  de  Stem-Leone* 

Le  30  MAt,  on  aborda  h  nie  d'Annobon ,  dans  le  gotfe  de  Guinée.  Les  Porlosais,     élaieNl  Its 

niatln  s  ilr  nie,  aUtrèrent  six  des  officiers  français  dans  un  piô^c  :  il  y  eut  un  engagement  ;  le  liVii- 
lenaiil  tlii  (kirbin,  nommé  Thomas  Pépin,      Saint-Malo,  fut  blr*?^  mortellement.  Malj^ré  m  v'm 
(i  lio^iiiiié  avec  les  habitants  d'Annobon ,  les  deux  navires  restèrent  six  ou  sept  semaines  dans  h  rad« 
pour  se  reposer  et  j  relaire  les  provisions. 
Le  16  octobre,  en  mit  à  la  voile. 

Le  1 7  novembre,  on  toueba  1  Ule  Saiole-Héléne.  <  Nous  trotirimes  sur  Tasld  de  la  dnpelle,  tt 

Pjrard,  plusieurs  billets  qui  donnaient  avis  que  les  Hollandais  y  avaient  passé.  • 

Le  2G  novembre,  on  s'éloigna  tic  Sainle-Héléne,  et  l'on  fit  voile  vers  le  cap  de  Bonne- Esp<'rancc. 

Le  27  décembre,  vers  minuit,  par  une  nuit  orageuse,  on  passa  prés  de  terre,  et,  au  point  du  jour, 
on  reconnut  que  l'on  avait  passé  le  rap  d'Espérance  ;  on  était  en  face  de  celui  des  Aiguilles. 

Ce  Tut  seulement  le  10  ftvrier  1602  que  y  Crmmtt  et  U  CtMn  arrivèrent  i  la  côte  de  ilada- 
gascar,  qu'on  appelait  alors  l'tlc  Saint-Laurent.  On  jeta  Tancre  dans  la  baie  de  Saint^Augnstin. 

Hn  fil  un  lrés-lon>j  si'jdur  dans  relie  lie,  et  Pyrard  donne  une  tli  s(  i  l[>iio'i  intéressante  do  patsage 
et  des  mu'iirs  dos  liahilants,  qui,  du  reste,  avaient  déjà  été  fréf[nriiiii!cnl  visité?. 

1^  15  mat,  on  leva  les  ancres,  et  le  23,  on  aborda  .i  i  ile  Molulla,  I  une  des  quatre  lies  principales 
de  i  arcbipet  des  Conores.  Après  quinze  jours  de  repos,  on  se  remit  en  route. 

Ici  nous  laissons  raconler  par  Pynnrd  lui-même  son  naofirage  et  son  séjour  forcé  aux  Iles  Malifo«s. 
11  y  a  peu  d'années,  il  était  encore  le  seul  voyageur  qui  fùl  consulté  et  cilé  avec  confiance  au  sojet  de 
Cf\  nr-liiiM'!  «^in-^iilirr  (').  I.i's  Inxlnictions.  uauti'iuct  du  capitaine  anglais  Roltrit  Morcsby,  piil""-'- 
dcjuiis  cl  traduili's  en  rnmrais  par  M.  Daiissy,  ingénieur  hydrographe  en  clicf  fvoy.  la  BiIjIkk 

grophie),  sont  ie  premier  do(  iniiLiil  d'une  séi  ieuse  importance  sur  les  Maldives  que  i  on  trouve,  à  plu 
de  deux  siècles  de  distance.  |)arini  tons  les  écrils  dos  eiiploniteors  européens  dan^la  mer  des  Indes (*). 

('j  •>  Ou  ne  peut  que  prUgcr  l'upuitnu  de  Duv;il,run  des  diTiiii>r>  ikliiciirs,  lorsqu'il  dil  que  la  reUlion  do  l'ynird  tn  uor 
àti  plus  «socles  «t  des  plus  afrfiabtes  que  l'on  puisse  lire,  il  y  a ,  s'écr»-HI ,  des  aventures  si  eitrsordimim,  qa'dhs 

piis^rr.iinil  pmir  des  iiieiilfnls  de  roman  si  l'on  ii't''t;nt  |t;t<  |irr<inil.'  ilc  Li  «■tnrrrilp  rte  l'.uttriir.  qui,  n'ëijiil  |>.is  iiOBinr 
Kivaiit,  avait  eu  la  précuuttua  de  prendre  Ici  nvis  des  plus  bavants  liouitn«'$  de  son  temps.  Uuiconquc  a  kt  les  Tojtfe^dc 
Pyrard  eonOrmc  ce  rensaiRnement.  Il  faut  qu'a  ull  eu  «ne  néiMire  prodigieDso  pour  s'élra  smwm  de  t«al  ce  «pri  Mlua 
.'iriivi'  dtn  iiit  un  .-i  grand  nombre  d'annëes,  et  dans  les  divrr*  p.As  où  il  ML  II  (t'avait  pas  fait  1iimiji-ou]i  ilVlado; 
vam  uin  Iniu  sens,  son  esprit  oti!ker\a(eur  ci  sa  sincérité  l'unt  mis  à  nH*ine  de  donner  un  livre  excellent.  Ik-s  vujagcwi 
amtais  qu'un  tnaNieurwt  liasard  ovail  jelA,  de  même  que  lui,  sur  les  Maldiva,  wl,  par  lenr  rkH,  coolbné  son  léMi- 
(;ii:»',;e.  »  (Kyriès,  i/'(iyr(î/<'u>  univmeUc.) 

(*]  L'art-ypel  di  s  Maldives  diail  nalurcllcuicnt  conuu  depuis  longtemps  d^  par  tes  vuyageurs  arabes,  qui  les  dé$i|iukfll 
MUS  le  nomdfl  ilo6ff lAsI.  Coaime  aujourd'Inii,  ou  lirait  de  ces  Iles  les  coquiHai^Hnooiiaics  «a  <«wries  fCgffMWS  nmmk). 
U's  Maldivi's  sont  iDt-iiliujiiir''- (IdMii.iv,  .m  ^ixii'iin'  Ir  (  v ii\ ,  notre  tumc  II,  p.  par  les  deux  Mahom«'Ijns.  .m 
neuvième  siècle  (voy.  oolix*  tome  11,  p.  <J9);  jiar  Abuul-féda,  au  quatoriièuie  siècle.  Le  célèU'c  vtfyafCttr  Uxi-Balouta  rcsidi 
dans  cet  arcMpel,  au  qnalmiiênie  sikie,  el  il  en  a  fongurmcnt  parié,  oxnme  on  le  verra  daas  use  des  notes  snivanlM. 

Kn  1512,  un  noinim'  Siiiion  J'AndraJe  avait  <'tr  jr(r  par  une  lcni|M'ti'  >-iir  les  Maldives.  Vers  U  fin  du  rorini'  -^ù', . 
i.  ilatiis  les  rcfUitrqua  sur  sa  route.  (  Voy.  Furdtas  cl  liarris.)  le»  l'urlujais  cliercltèreol  à  y  (uuder  un  étaUisseffical,  nuu 
sans  surcès.  En  1777,  nu  Français  fit  aussi  nanfrafie  sur  une  des  Maldives. 

La  rrronnaissanre  des  lies  Maldives  a  cti'(  laiiin  n  i'.-  «d  iK:îl.  d'après  le?  ordres  du  gouvfi  iii^niralde  Bombay,  et  tonnirw 
en  1836.  Le  capitaine  IVobeil  Moresbj  cuuuuaiidail  le  liénavet.  Il  élail  aidé  par  le  lieutenant  Krcdericlt-Thoiuaj  Puneil, 
qui  monbH  le  sdmooer  le  Tign^toyal.  Phisieurs  autres  tAciers  de  la  marine  de  rinde  pi^Umit  leur  assistance  awesèle; 
c'tH.«ent  MM.  Itobinson,  Young  et  JorilisloMe,  lieutenants  ;  Ljncb,  Joncs,  Parker,  FImuui;.  niil.lle,  tnin>l..|.h,  M  .r,i,,fi.iM, 
Ktttg  el  Hord,  niidsbipme^ ;  ainsi  que  M.  Uuyce,  commissaire,  et  le  dmteur  tiimpbeU,  diirurgicn.  l'ar  suite  de  l'effd  jier- 
nicieus  du  diroat  des  Makiives,  on  a  ra  i  déplorer  la  perte  de  trois  personnes  :  MM.  Riddie  el  Flemior.  midsliipnmi,  d 
Campbdl,  cliirurfie». 

Avant  le  capitaine  Moresby,  deu»  ofliciers  de  U  marÏJic  fi  anf.iisc  avaient  déjà  recueilli  des  rcnseiperaenls  géograpbiqBfi 
et  liydrograpliiques  précieux  sur  ks  Maldives  :  M.  du  Bowgjinville,  commandant  de  la  frfgale  te  Thélh  (en  HS4)  ;  M.  Fabe, 
commandant  de  la  conette  la  Cketrelte  {en  1828). 

Depuis  le  capitaine  Morcsby,  en  mars  1813,  M.  Barbot  de  11  Tré«onére,  capiLaine  de  la  corvette  la  Ulmtée,  alladiéei 
la  station  de  Bourbon ,  ui  du  gouverneur  de  celte  cotoaie  la  mission  de  se  rendre  h  PnmficlidiT,  H  do  mîler  en  pavMl 
les  Maldives.  U  séjourna  du  9  au  M  avnl  de  rcUe  ann<<e  surTaloll  [poupe  d'iles)  de  Plontlw-llollll|ne.  A  MO  n!l«or,Unwl 
an  souvrmenr  un  rapport  où  se  Irouveol  quelques  rcnscignenruls  di^es  d'in:érét. 
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On  aura  l'occasion  de  viVificr,  h  l'aide  des  noies  rmjïrunlées  ù  Moresby  et  à  (l'anfres  navigateurs,  que 
Pviard  de  Laval,  mis  en  su&picion  par  quelques  auteurs  j^cenls,  est,  au  coiUraire,  remarquable  autant 
par  sa  tidélité  que  par  la  sagacité  de  ses  observations. 


BELJIlTION  JSt  PYRARD  DE  LAVAL. 

flÊiatt*tltpllllif9h\e  du  oavira  le  Corbin,  où  était  l'auteur,  sur  les  bancs  des  Maldivn.  Commeat 
tes  hommes  se  ssurèreot  eo  une  Ue  «vec  beaucoup  de  peine. 

Le  premier  jour  de  juillet  lOOi,  étant  à  la  hauteur  de  5  degrés  de  la  ligne  équinoxialc  de  la  bande 
dtt  Borîd ,  k  tenpt  élMt  fort  beau,  et  ne  Ukmt  ni  trop  eihne  ni  trop  de  vent ,  au  poiiu  du  jour,  nous 
aperçûmes  que  le  CrntsmU  n'arait  plus  son  grand  bateau  qu'il  traînait  derrière  lui  depuis  Hie  de 

Saint-Laurent,  où  on  l'uvait  fait  fort  bien  accommoder  peur  s'en  servir  au  lieu  de  patache  ;  car  il  avait 
été  arrêté  dès  Saint-Walo,  mire  notre  gént^ral  cl  la  compagnie  des  mnrdiands,  de  faire  une  palache 
en  h  plus  prochaine  terre  où  nous  tîespfncirions  an  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

C'cal  une  dmc  bien  nécessaire  pour  les  grands  voyages  d'avoir  une  patacUe,  afin  d'envoyer  recon** 
nallre  les  endroits  qu'on  neconnatt  pas,  de  prendre  terre  ijuatid  l'occasion  s'en  présente,  même  d'en- 
trer jusque  dans  les  riv'iéres  oA  un  grand  navire  ne  pourrait  pas  aller  et  n'osent  pas  s'y  basarder. 
Je  remarque  exprès  la  perte  du  grand  balcan  qui  servait  de  patacbc  et  la  faute  de  n'en  avoir  pouit fait 
d'autant  que  si  cela  eût  été,  le  Croissant  eût  pu  sauver  les  homitifs  df  noire  navire. 

Incoiiliiieiil  après  nous  reconnûmes  ilc  fort  loin  de  j^raniis  baiUi,  qui  cnlouraienl  un  nombre  du  pe- 
tites lies,  entre  lesquelles  nous  aperçûmes  aussi  une  petite  voile.  Cela  lit  qu'ayant  aussitôt  al>urdo  nuire 
fiéitéral,  nous  l'avertîmes  que  nous  ne  voyions  plus  son  galion.  Mais  on  lions  dit  que  la  nuit  passée  un 
gnind  roiip  de  mer  l'avait  empli  d'eau  et  avait  rompu  la  corde  û  laquelle  il  était  attaché  et  amarré ,  et 
qu  i!  l'avait  coulé  à  fond,  ce  qui  était,  comme  j'ai  dit,  une  grande  perle  et  une  grande  incommodilt;. 
.Après  ([uoi  le  maître  de  notre  navire,  qui  seul  parlait  en  ces  oectirrences ,  parce  que  le  capitaine  et  le 
lieutenant  étaient  malades,  el  notre  pilote  qui  était  Anglais  ne  parlait  pas  français,  lui  demanda  quels 
bancs  el  quelles  Iles  c'étaient  qui  paraissaient;  le  général  et  son  pilote  répondirent  qm  c'étaient  les 
Ses  appelées  de  DiegodeHMi;  et  toutefois  nous  avions  laissé  ces  tlea  de  Rois  80  lieues  en  arriére 
vers  l'ouest  ('). 

11  y  enl  lors  ime  i^rande  cnnteslation  entre  eeiiN  du  (^.loismuil  el  les  nôtres  sur  la  reconnaissance  de 
ces  bancs  cl  de  ces  iles  ;  ear  nuire  capitaine,  notre  pilule,  noire  inaitre  el  contre-maître,  soutenaient  que 
c'étaient  les  Maldives,  el  qu'il  s'en  fallait  donner  de  garde,  el  noire  général  el  son  pilote  opiniiltraienllc 
contraire.  M^e  nons  vîmes  de  petites  bar  pic^  ijui  semblaient  voulMr  nous  aborder  pour  piloter,  commo 
j'ai  depuis  appris  d'eux,  lesquels  notre  général  n'attendit  pas,  tes  méprisant  assex  indiscrètement. 

Toale  la  journée  se  passa  en  cette  dispute,  tenant  toujours  notre  route,  et  étant  les  uns  prés  des 
autres,  jusqu'à  ce  que,  le  soir  étant  venu,  noire  navire,  comme  c'est  la  coutiune  ,  alla  passer  aval  le 
vent,  pour  donner  le  bon.soir  an  général,  et  pour  prendre  de  lui  l'ordre  qu'il  lallail  tenir  la  nuit.  Lors, 
le  maître  de  notre  navire  demandant  si  le  passage  était  ouvert,  le  général  lui  dit  que  oui,  et  qu'il  cri^l 
certainement  que  c'étaient  les  des  de  Rois  et  non  d'autres  ;  toutefois,  parce  que  ce  passage  lui  était  in- 
connu, et  craignant  qu'il  n'y  eiU  d'autres  bancs  ou  rochers  devant  nons,  le  meilleur  était,  quand  la  noit 
serait  dose,  de  mettre  le  rap  en  l'autre  bord,  cl  courir  ;'i  l'ouest  jusqu'à  minuit,  el  après  minuit  qu'il 
fallait  retirer  et  remeltre  le  navire  comme  anparavant.  et  conrir  à  l'est  pour  arriver  au  poiiil  du  jour 
au  même  Ueu  où  on  était  pour  lors,  ou  un  peu  plus  avant,  alin  de  ne  pas  avancer  clicmin  la  nuit,  el  no 
se  pas  perdre  sans  reconnaître. 

Le  capitaine,  qui  était  fort  malade,  me  chargea  d'avertir  de  sa  part  le  maître  el  le  contre-maUro 
qu'ils  (isaent  bon  quart,  et  qu'il  tenait  certainement  que  nous  étions  en  un  lieu  bien  dangereni,  à  la 

n  Pjranl  de  Laval  veut  paiWr  du  Tile  Hgdrigucz  ou  Iliego-nu)<,  cl  des  autr€9  ikrs  litscai-c^oes,  à  l'est  de  Mftbgssc4r. 

ai 
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vue  (les  MaMivps,  rifnioiistanl  fopinion  du  pilote  th  Croisant.  L'intention  de  IHitrv  ^MtdhA 
.dé  passer  par  le  nord  des  MaW.ves,  enlre  la  cèle  de  Unde  et  la  lôte  des  lies.  Mais,  lomaocon- 
traire,  nous  alfons  droit  dans  le  milieu  nous  y  embarrasser.  Les  pUoles  disaient  assez  qu'ils  s'en  dor- 
nonient  de  gank  ;  eor  tous  mt  q»i  font  «tal  de-navigiier  en  ces  endroits-U  doivent  craindre  ei  te 
ces  écoeils  cl  ces  bancs  dangereux  de  100  lieues  bin,  s'il  y  a  moyen;  aatremenl  11  y  a  grand  Insaid 
de  passer  entre  ces  Iles  sans  y  faire  naufrage  (')•  *  ' 

Mais  le  malheur  nous  talonnait  de  si  près,  que  nonobstant  la  prévoyance  de  notre  capitaine ,  qui  eût 
pu  remédier  à  l'ignorance  des  autres  ,  ce  qui  n'était  point  ericore  arrivé  dans  tout  le  voyage,  chaca 
était  ]iro<bndénien(  endormi  cette  nuit-U,  même  ceux  qui  avaient  charge  de  veiller  pour  les  autres. 

Le  raatlre  et  le  conirà-mattre  étaient  ivres;  le  feu  qn'on  tient  d*€fdiiiaire  ft  la  poupe  pour  voir  et 
pour  Maircr  à  I;î  !uiii-^n!o  s'éteignit,  d'autant  que  celui  qui  tenait  le  gonvomafl  }>oiir  l'heure,  et  qui  ' 
avait  aussi  le  ,<:oiii  du  iVu,  .>«'ni(loriiiit,  a\i"(  le  page  (*)  qui  l'accompagnait,  comme  c'est  la  contumeqie  ' 
le  marinier  qui  gouveriie  a  toujours  un  page  du  navire  prt^s  de  lui  Kt,  qui  pis  est,  on  fit  tourner  le  ua- 
»ire  i  r»t  trop  tôt  de  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure  au  plus.  Teilement  qu'en  cet  état,  étant 
lotis  endonnis.  le  navire  heurta  rudement  et  loueba  par  denx  Ibis  un  banc,  et  comme  au  bruit  oo 
s*éveillait«n  sursaut,  il  toucha  tout  soudain  une  troisième  fois  et  se  renversa  sur  le  banc.  Je  ms 
laisse  à  penser  en  quel  état  tous  ceux  du  navire  pouvaient  être;  quel  piteui  speetade  c'était  que  de 
nous;  quels  rris  pt  (|iu'ls  gémissements  fiiivnt  jett's,  comme  de  per'îonncs  qui  se  sentent  perdues  cC 
échouées  la  nuit  sur  une  roche  au  milieu  de  la  mer,  n'attendant  r|ii  iin.'  mort  toute  certaine' 

Les  uns  plraraient  et  criaient  de  toute  leur  force ,  les  autres  se  mettaient  en  prières ,  et  d'autres  se  ] 
confessaient  les  uns  aux  antres,  et,  au  lieu  d*avoir  un  chef  pour  nous  commande  ei  pour  nous  doomr 
courage,  nous  eu  avions  un  qui  nous  affligoait  et  qui  augmentait  notre  pitié.  Car  11  y  avait  un  nwis  ft 
phts  qu'il  ne  s'était  levé  du  lit;  mais  la  rrainic  de  la  mort  le  fil  incontinent  lever  toot  eu  chenuK  ft 
tout  malade  qu'il  i^taii,  pt  il  sç  mit  ft  plfiiivr  parmi  notis. 

Le  navire  étant  â  demi  renversé,  nous  coupâmes  les  niàts  pour  î  empêcher  de  renverser  davantage, 
et  puis  nous  tirftmes  un  coup  de  canon  pour  avertir  le  Cnissaiu  qu'il  eût  à  se  retirer,  de  peur  de  se 
peidre  avee  nous.  Mais  il  n'en  était  pas  en  danger,  d'autant  qu'il  était  bien  derrière  et  qu'il  laisail  bm 
quart.  Nous  estimions  totu  que  le  navire  albk  couler  à  fond,  d'autant  que  nous  ne  voyions  rien  ifaiiMt 
que  de  grosses  va-tirs  passer  par-de^sns  nous;  comme  de  fait,  il  n'en  Êiliait-pas  attendre  autre  chue 
si  c'eût  été  un  roclier  que  notre  ii;ivire  oiH  Ik  iii  it'. 

Trois  quarts  d'heure  après  ou  environ,  I  aube  du  jour  parut,  par  lo  moyen  de  quoi  nous  recoaaûuws 
des  lies  voisines,  é  cinq  ou  six  lieues  de  distance,  au  deli  des  bancs,  et  le  Cnieemt  qui  s'en  aiWti 
notre  vue  et  fort  proche  de  nous,  sans  nous  pouvoir  secourir.  Notre  navire  tenait  ferme  sur  le  cfllé,il, 
s'élani  éclimié  sur  un  banc,  il  pouvait  encore  ainsi  durer  quel(]ue  peu  de  temps,  car  le  banc  était  de 
pierre  et  non  pas  de  sable,  auquel  cas  le  navire  se  fût  tout  à  t'ait  renversé,  et,  s'enfonfaoi  dedans,  n«06 
eussions  été  tous  noyés. 

Cela  nous  donna  quelque  espèce  de  consolation  et  nous  fit  venir  le  courage  d  essayer,  par  quelque 
moyen  qn&ce  Iht,  de  sauver  nos  vies  et  de  tâcher  i  prendre  terre,  encore  qu'avec  tout  cela  il  y  avait 
peu  d'espérance,  vu  la  \ou^  <  >|ijcc  de  mer  qu'il  fallait  passer  auparavant  que  d'aborder,  et  encore,  ajwés 

cela,  nous  courions  lusard  d'en  iMre  errpi^cl'.f's  et  d'i'fre  tués  par  ceux  du  pays.  Il  fut  donc  aus* 
d'accoutrer  i|mdi|iie  rlutse  propre  pour  nous  poricr,  p.nce  que  nous  n'espérions  pas  piuivoir  lircr  le 
galion  ou  i>iileau.  Un  prit  des  iuàtercaux.  des  veiges  et  de  grosses  pièces  de  bois  que  I  on  nemiiu' 
antennes,  qui,  étant  de  cété  et  d'autre  des  navires,  sont  propres  i  faire  des  vergues  ou  màtereaox,  quand 
on  en  a  à  faire  ;  et  pour  ce  qu'elles  ne  sonfque  pour  subvenir  au  besoin,  on  leur  donne  ce  nom  d'an- 
tenues;  mais  étant  mises  en  œuvre  de  màlereaux  ou  de  verges,  on  leur  en  donne  le  nom,  et  on  les 
appelle  niAtereaux  ou  verj^es  de  iicilie,  (|ui  veut  dire  de  surcroît.  Ou  lia  donc  cela  cns<'uildf  <■»  fntm 
d'une  grande  claie,  et  par-dessus  ou  y  cloua  plusieurs  planches  et  plusieurs  tables  tirées  du  dedans  du 

(')  On  n':i  \Àas  à  éprouver  ces  crainks,  ;uce  aux  cartes  cl  aux  instiucliou»  ik  Iljbeil.  Moicstiy.  (Voy.  ta  note  i  4c 
Il  p.  S40,  et  lit  carte,  p.  ivH.) 
Le  mmisac. 
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njvirf  ;  m  appelle  celic  manière  df*  claie  une  jxirtfiuatte .  Cela  élail  sufTisanl  pour  nous  porter  tous  Gkî- 
leinent.  et  eruom  pour  sauver  une  granile  de  bngasiêj.  et  de  marchaïulises. 

i\ou:j  tùuie^  a  Udwiiikr  apri'S  cette  ciaie  ou  paiiguaye,  loul  ce  qiie  nous  étions  et  de  toute  notre  force, 
étpnm  le  poiat  du  jour  jusque  sur  le«  deux  ou  trois  heon»  après  midi.  Mais  tout  notre  Inmi)  fiit  iautile» 
pare»  ^a'A  bt  du  tant  iai|W8sibla  de  la  paesnr  au  deU  des  bancs  et  de  la  mettre  â  iloi  ;  ce  qui  nous 
6isait  perdre  tout  courage  et  tonte  espérance,  d'autant  même  que,  comme  j'ai  dit,  il  y  avait  peu  d'appa- 
rence d'avoir  le  galiot),  qui  était  bien  avant  dans  le  navire,  sous  le  deuxième  pont,  et,  tous  nu\ls  étant 
coupés,  il  u'y  avait  point  de  moyen  de  mettre  ni  d'attacher  aucune  poulie  pour  I  cnlevcr  ;  davantage,  la 
ner  était  si  grosse  et  si  orageuse  que  le  louéj>nic  (')  et  les  vagues  passaient  par>dcssus  tout  le  navire  de 
h  bautenr  d'vne  pH|ae  et  plus,  et  il  fallait  i  tout  monient  recevoir  tente  celte  eau  sur  nous.  Outre  eela, 
la  BMr  étant  si  fâcheuse  (car  nous  vojFions  venir  avec  impi  Uiomu'  le  I<Miï>sme,  de  plus  de  tleiix  lieues,  se 
rompre  avec  un  bruit  horrible  contre  res  bancs  et  ces  rochers),  le  galion  n'eût  pas  résisté  à  i  ette  violence. 

Snr  ces  entrefaites,  nous  ;i|ien;rtrnes  une  baniur»  qui  venait  de  ces  Iles  et  liiiiil  vers  mm?,  comme 
pour  nuna  reconnaître  ;  mais  elle  ne  s'approcha  point  que  de  dcnu-lieue.  Ce  que  voyant  1  un  des  noires, 
qui^ nageait  le  ineui ,  Il  se  A  Ui  nage  et  l'alla  tranvcr,  suppliant  par  tontes  sortes  de  signes  et  de 
em  les  honmes  qui  Paient  dedans  de  nous  secourir  et  de  nous  assbter  ;  nMîs  ils  n*en  voulurent  rien 
faire,  qnelque  nwtaoee  qu'il  en  fit»  tellement  qu'il  Dit  contraint  de  s'en  revenir  avec  beaucoup  de  peine 
et  de  péril.  Nous  ne  savions  que  jii?er  de  celte  inbui'innifé  et  de  cette  barbarie;  mais  j'ai,  depuis,  appris 
qu'il  était  étroitement  iléfetulii  i  toutes  sortes  di^  persotines  il'uborder  ni  d'approcher  d'aucun  navire  perdu, 
si  ce  11  e^l  par  le  commandemcDl  du  roi  ou  qu  il  i>e  rencontrât  des  ofllciers  du  roi  proche  du  lieu,  les- 
quels, en  ee  eas,  peuvent  anuver  les  bemuies  et  eu  donner  prMnpleaienl  avis  au  roi. 

Toutes  cbmas  nens  finsant  diaespérer  de  notre  vie,  nous  essayâmes  de  tirer  le  galion ,  à  quoi  nous 
travaillions  à  qui  mieux  mieux,  comme  on  avait  fait  le  matin  après  la  clai  l'nlin,  ayant  tiré  dehors  ce 
gnlion  nvec  tontes  les  peines  du  nmiide,  charrin  se  mit  en  devoir  el  lit  tout  son  possible  pour  le  raccoutrer 
el  poiii'  le  mettre  en  état  de  nous  servir,  d'aulaut  qu'il  était  tout  ouvert  et  tout  cassé  des  coups  de  la 
mer  el  des  flots.  Mais  la  nuit  survint  auparavant  qu'il  liU  entièrement  prêt;  de  sorte  que  nous  dcmeo- 
rAme*  la  nnft  sutvwte  anr  le  bord  du  navire ,  dans  cette  misère  et  dans  cette  affliction ,  et  parmi  tant 
d*iacnnMiedités  et  de  dangers,  le  navire  étant  quaai  tout  plein  d*eatt  et  tes  flots  pàasaut  d'ordinaire  par- 
dessus notre  téte,  qui  nous  mouillaient  incessamment. 

Le  lendemain,  troisième  juillet  10(>:2,  au  malin  ,  nous  nous  niiincs  à  la  nage  pour  passer  le  j^alion 
au<ied<ins  des  bancs,  c«  que  nous  fimes  avec  beaucoup  de  travail  et  de  hasard.  L  ayant  passé,  nous  nous 
catibarquâoies  tous  dedans,  après  avoir  pris  des  épées,  des  arquebuses  et  des  demi-piques.  En  crt  éqni* 
pngn,  nous  tirions  vers  tes  Iles;  mais  netre  galion,  qui  était  asseï  mauvais,  étant  eîicore  beaucoup 
chargé,  foiuiit  grande  eau.  Davantage,  il  pensa  être  renversé  cinq  ou  six  fois  par  le  vent  et  par  les  flots, 
qui  étaient  grandement  violents.  Kniin,  après  bien  des  apprâwnttons  et  bien  de  la  fat^fue,  AOUS  abor» 
dimes  à  toute  peine  à  une  des  lies,  nommée  Pouladou  ('). 

fie  eê  qnl  mtn  ani  bonowi  qol  iTétideot  ssové»  «près  la  perte  do  vaiweaa  appelé  le  Corliit. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  i  bord,  les  habitants,  qni  nous  altemlaient,  ne  nous  voulurent  jamais 
permettre  de  prendre  terre  que  premièrement  nous  ne  fussions  désarmés  par  eux.  Tellenoent  que,  nous 
élaot  nndna  i  la  diacrètion  de  cca  inaulairea,  ils  noua  laissèrent  enfin  deaeendre,  puis  tirèrent  à  sec 

(•)  Ce  mol  m  tt  fnnm  dans  twm  Bloss.iirc.  M.  Jal,  qiip  nous  avons  con^ullf!,  pfiise  qu'il  doit  .ivoir  le  srns  <!p  houle, 
ou  eeUii  do  grande  lantf  de  fond,  ou  |>«it-élrc  ronn  de  ras  rfc  mnr^f  .  M.  li-  (Iiicl.  ui  ttnnliti  i mil  que  c'csl  une  imilation 
incorrecte  ihi  mA  anglais  whelm  (oaclin),  qui  signifie  •  couvrir  d'eau  une  ^urf»re,  »  et  que  non  marins  des  bords  de  la 
Manche  Mai«t  »dopU  dans  le  leis  de  tptmràHft  :  t  cnbnm ,  (eam  des  lann  diasiées  par  te  |m  veit,  et  penfanl  sa 
dor^.  > 

(')  Pjranl  dit  |^us  loin  :  ■  Le  premier  Icaul)  à  preodr«  ducdlé  du  nord  est  où  nous  nous  perdîmes,  i  l'entrée,  sur 
leb«icd»ralgliNideJrafM4radMi.t  » 
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Dotiv  'j,a\\on  et  eo  tiènat  le  gouvernaii,  les  mâls  et  les  autres  appareils  néces&iires,  et  le?  envoyéreiil 
en  (l'auircs  Iles  voisines,  où  par  même  moyen  ils  firent  retirer  tous  les  halraiix  tie  leur  lie,  en  irlle^nrte 
qn  il  n'en  di  nKMira  pas  un  seul.  J'ai  reconnu  par  ce  commencement  qu'ils  étaient  gens  d'esprit  et  iMcn 
avisés,  d  autant  (^ae  leur  Ile  est  petite  et  qu  elle  n'a  pas  une  lieue  de  tour  ;  et  ils  n'éimàL  en  teulqneiii^ 

on  vingfr-dnq  habitants  :  de  manière  qu'ils  avaient  i  craindre  qne,  do»* 
rf^'^^Sib^  eendànt  avec  des  armes  en  plus  grand  nombre  qu'eux,  nom  ne  nom 

^ — """"^  ftissions  rendus  maîtres  de  l'Ile  et  f^inpan'^s  de  leurs  haloaiix;  re  f\\n  non» 

if  ^^^^  faiblesse  ;  mais,  comme  j'âi  dit,  ils  j 

^  ■  donnérent.bon  onlrc. 

'  Étant  descendus,  on  nons  mena  tons  ensemble  m  vie  lage  an  mifien 

«  j^lOlZ  %        ^       oA  on  nous  donna  «fueiqnes  finils,  eoeos  ^  limons,  là  vint  Is 
^  seigneur  de  l'Ile  nommée  Ibrahim  et  PmdaiM'QiiUÊgaê,  qni  paninal 

^  Halo*  Ijll  fort  âgé  et  savait  quelques  mots  de  la  langue  )mrtu?ais<'  ;  par  le  rooren 
**  //iffriifff  1"^'    '^''"^  interrogeait  et  nous  questionnait  de  diverses  choses.  .Après 

^.  fili         cela,  SCS  gens  nous  fouillèrent  et  nous  Otérent  tout  ce  que  nous  portiys, 

/'/         disant  qne  le  tout  appartenait  à  lenr  itri,  dés  qu'on  navire  était  brisé  et 
^  /'  avait  fût  naufrage.  Ce  soignenr  de  l'Ile  oiait  ;;ran<l  sciiineur  et,  comme 

'i?/  J'^'  appris  depuis,  proche  parent  du  roi  clirôlien  dos  Maldives,  riui  e-A.  \ 

^.i;«:r'  ■  Goa  {'V  Voyant  que  nous  portions  une  pièce  d'écariaic,  il  nouà  dcraafirta 

^'^^*\^yt^<^^^^\'^^rt  'l"*^  c était.  Nous  lui  répondîmes  que  nous  l'avions  apportée  pour  U 
dimti)!  ~  bipi^a  ujirynuaç.  njiéseiUer  au  roi,  et,  encore  que  tout  ce  qui  élail  dana  le  navire  DÛ  i  Us, 
«m.)  néanmoins  elle  avait  été  appovtée  pour  lq.hii  présenter  phis  entière,  ciai- 

t;nant  fjn'elie  ne  se  fût  gâtée  par  la  rooT  ou  du  Umftpeidue.l^nsMtAt  qu'on 
eut  entendu  que  c'élaii  [tour  le  roi,  il  n'y  eut  pas  un  des  habitants  qui  fit  rontenanre  de  la  prendre  ni 
d'y  toucher,  non  pas  seulement  de  la  regarder.  11  fut  toutefois  avise  mire  nous  d'en  couper  un  morceau, 
comme  de  deux  ou  trois  aunes,  et  d'en  faire  uo  présent  à  ce  seigneur  de  l'Ile,  en  espérance  de  recevoir 
quelque  meilleur  InHeiiient.  Il  la  prit  et  nons  remerda  avec  bsaneoop  deearessss,  mais  il  nons  fH 
aussi  promettre  de  n'en  rien  dira  à  personne,  autrement  qnll  aimerait  mieux  mourir  que  de  l'aviir 
prise.  Bientôt  après,  entendant  dire  qu'il  venait  des  officiers  du  roi,  il  se  ravisa  et  nous  la  rendit,  priant 
de  ne  pas  dire  qu'il  l'cilt  scniiement  maniée.  Mais  toiîtefois  le  roi  le  snt  enfifi,  siv  mois  apn^s,  et  en  fut 
en  colère  contre  lui,  ni  il  l'ei'it  mandé,  n'eût  été  qu'il  était  malade  à  l'extrémité  de  la  maladie  doit  il 
mourut,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 

Ayant  donc  été  dans  cette  loge  Tespace  d'un  jour,  ils  prirent  le  msttre  de  notre  nswe  avec  dm 
mariniers,  et  les  menèrent  au  roi,  i  40  lieues  de  là,  en  une  autre  Ile  nommée  Malé,  qui  est  l'He  ca|iiiale 
d'où  toutes  les  autres  dépendent,  et  où  il  fait  sa  demeure.  Le  maître  de  notre  navire  porta  avec  lui  li 
pitVt»  d'érarlalp,  qu'il  présenta  au  roi,  et  fut  assez  bien  ri^n  et  logé  dans  l'enclos  dn  "palais;  ce  qu'il  m 
faisait  pas  tant  pour  lui  faire  faveur  et  honneur  que  pour  $  assurer  de  sa  personne,  ainsi  que  depuis  j  ai 
reconnn  leur  déGance. 

Le  roi  envoya  aussitét  son  beau^lirére  avee  plvsienrs  soldats,  en  des  barques,  pour  aller  i  noirs  navire 

érlinu<'  et  en  tirer  tout  ce  qu'on  pourrait.  C'était  le  frère  de  la  grande  reine,  et  il  se  nommait  fianém- 
dery-Tacourou  en  sa  di;j;nit(',  cl  do  son  propre  nom  Mnttliam(''do.  Ktant  arrlvf'  on  Tih  do  Ponladoii,  où 
nous  étions,  on  nons  traita  mieux,  a  l'orrasifMi  de  sa  vomie,  et  on  nous  menait  souv«nt  dans  leurs 
barques  an  navire,  pour  leur  aider  à  en  irrer  les  marchandises,  les  bardes  et  tous  les  appareils.  NaisiU 
se  moquaient  des  avis  que  nous  lenr  pouvions  «tonner,  car  ils  en  avaknt  de  nieSleim.  fit  de  fiA*  psor 
aller  au  navire  de  dessus  le  banc,  d'autant  que,  comme  j'ai  dit,  il  était  impossible  que  les  barques  et  les 
bateaux  y  pussent  aller.  Us  attachèrent  im  câble  qui  tenait  d'un  bout  au  navire,  et  qui,  de  l'autre,  était 
allarlh'  sur  le  banc  à  une  grosse  roche  :  ainsi,  tenant  cette  corde  avec  une  main,  on  pouvait  aller  et 
venir  sûrement  de  dessus  le  baoc  au  navire  sans  aucun  danger;  quoi  faisant,  le  louêsine  vous  passaii 

('}  Les  Maldives  dépendent  nclucltcmonl  de  Ccytan ,  et  k  rajali  ou  sulian  comauMique  deux  foU  Vaanée  avec  i'xs^i  ^ 
gcaverneacnlfl  ta  Poinle-de*Giille. 
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seulement  drsçiis  la  t/'to,  et  ne  vous  pouvait  pas  renverser  ni  vous  etnpi  r'n  An  n-^U\  i's  avaient  ane 
fort  belle  irneiiiioii  pour  tirer  facilement  les  canons  rt  les  antres  choses  pesatiU-s,  encoroqu  dlisihissettt 
tout  au  fond.  Ainsi,  ils  tirèrent,  durant  divers  jours,  les  marcbandisas  de  notre  navtre,  et  les  porlèreot 
tu  roi  ;  mais  ait|i«ninal,  le  imu-frère  dn  roi,  qoi  wtàL  celte  eeninissimi,  nom  diiin  ks  nas  4'aiaeki 
autres,  et  en  Aatiflnn  quelques-ui»  ain  ties  dreaimnsiDes  (le  plus  grand  nonlNRe  tonlefti»  deaieani 
Pouiadou,  qui  est  l'Ile  où  premièrement  nous  étions  descendus),  et,  en  s'en  retonmant,  il  meria  avfc 
lui  notre  capitaine,  tmit  malade  qu'il  t'tnil,  .ivec  cinq  on  six.  Il  fut  présentf!  an  roi  cl  l)ieii  rerti  •  ni''me 
le  roi  promettait  de  lui  équiper  une  barque  pour  le  mener  à  Achen,  en  l  ile  de  Somatra,  où  lUiiaiië 
notre  général.  Et  Je  ne  sais  pas  s'il  eût  eaûo  teno  sa  jNurole;  nais  nofcr»  O^ne  munift  ea  lia  de 
Malé,  demeure  du  rai,  environ  six  on  sept  semaines  aprts.  A  tons  les  vejigw  qu'en  wiall  an  oann, 
on  emmenait  toujours  quekpi'un  des  nôtres  en  mdme  sorte. 

Quant  à  inoi,  le  beau-frère  dn  roi,  divisant  mes  compagnons,  m*6ta  d'avec  ceux  de  Poul^i  lou  et  mf 
mena  avec  deux  autres  en  une  petite  Ile  noinmt^e  5*aindon*(*  >,  distante  de  Pouiadou  d'une  lieuc  scuie- 
lucnt,  où  il  n  y  avait  pas  plus  de  peuple  qu'en  l'autre.  Là,  mes  deux  compagnons  et  moi  fûmes  assez 
bien  reçus  du  commencement,  et  nena  eûmes  dès  mrea  sufllsamment,  à  reeeasioa  de  ce  semeur  tpa 
nous  j  menait.  Mats  quand  les  habitants  virent  que  nos  compagnons  qui  étaient  anx  llea  avaient  da 
Targeot,  ils  se  résolurent  de  ne  nous  plus  rien  donner  pour  vivre.  Mes  deux  compagnons  et  moi .  nous 
fûmes  réduits  à  la  plus  prande  misère  qu'on  puisse  imaginer.  Tout  ce  que  nous  pouvions  faire  i-hil  de 
chercher  des  lunace»  de  mer  sur  le  sable  |»our  manger,  et  quelquefois,  par  rencontre,  quelque  pisson 
mort  que  la  mer  jetait  à  bord,  puis  nous  les  faisions  bouillir  avec  toutes  sortes  d'herbes  i  nmis  ioeonaoes 
indifféremment,  y  ajoutant,  pour  saler,  un  peu  d'eau  de  mer  ;  et  si,  par  hasard,  neas  ponvioos  atinpsr 
quelque  citron,  aotts  y  on  mettions.  11  se  passait  des  jours  que  nous  ne  tnmviona  chose  qnelcosque. 

Nous  frtmes  dans  celte  exlrémilé  as.sr/.  lonjrtemps,  jusqu'à  ce  que  1er;  hnbilants,  reconnaissant  cfne 
nous  n'avions  point  d'argent,  et  ayant,  comme  il  est  à  croire,  quelque  espèce  de  commisération,  co^n- 
mencèi'cnt  à  nous  être  un  peu  moins  farouches  et  moins  barbares,  d'autant  qu'auparavant  la  plupart 
d'entre  eux ,  toutes  les  femmes  et  les  petits  enlants.  se  cachinent  de  nous  et  noos  fuyaient  comme  dm 
Bumstres;  de  sorte  qu'ils  ne  nons  permettaient  pas  d'aller  dans  leurs  villages  et  dans  leois  miistns. 
Même  ils  se  servaient  de  nous  pour  faire  pettr  et  pour  menacer  leurs  petits  en&nls.  Enfin,  ayant  inconaa 
qu'ils  flevenaient  de  jour  en  jour  moins  étrange?  en  notre  etidroil  et  beaucoup  plus  Imitable?,  nous  nous 
mimes  à  les  accoster  et  Â  nous  offrir  a  dire  tout  le  service  auquel  on  nous  voudrait  employer;  ce  qu'ils 
acceptèrent. 

Pour  ami;  ils  m'emmenaient  souvent  en  leurs  liateauXi  i  la  mer  etan  antres  lies  voisines,  ponrleur  aider 
à  aller  quérir  des  eooos,  et  aussi  à  pécher,  et  quelquefois  je  fus  employé  à  d'autre  sorte  de  travail  en 

terre  ;  en  récompense  de  quoi  ils  me  donnaient  part  ii  leur  poisson,  quand  j'avais  éb'  pt'^chpr,  et,  pmir 
tout  antre  onvra^;e,  des  rorns,  du  riz,  du  mil  et  du  miel.  Mes  compagnons ,  de  leur  côlè,  faisaienl  leur 
possible  pour  gagner  seinblablcmcnt  quelque  chose,  car  ils  ne  prenaient  que  moi  pour  aller  pécher,  je 
ne  sais  pas  pour  quelle  raison,  et  puis  nous  rapportions  lootlsn  commun  et  nous  en  vivions;  teUneat 
que  nous  étions  réduits  i  ce  point  que.  pour  du  poisson  et  des  cocos,  nous  faisions  tontes  les  choses  Im 
plos  viles  et  les  plus  mécaniques  qu'on  saurait  dire,  et  les  travaux  les  plus  pénibles  ;  bref,  peur  ère  ea 
un  mot.  cela  nif'me  qne  leurs  esclaves  ne  voulaient  on  ne  pouvaient  faire.  Quant  au  logement,  nonsnw 
relirions,  le  jour  pendant  la  pluie  et  la  nuit  pour  dormir,  sous  une  loge  de  bois  qui  était  sur  le  bor  l  de 
la  mer,  qu  on  avait  dressée  peu  auparavant  pour  y  faire  un  bateau.  Par  ce  moyen,  nous  y  avions  bien 
le  couvert  par-dessos,  mais  par  les  c6Ks  elle  était  tout  ouverte* 

Pendant  que  je  travaillais  ain»  pour  avoir  de  quoi  vivre,  je  m'aflbrcais  de  retenir  et  d'appreadn  la 
langue  du  pays  le  plus  qu'il  m'était  poasible  ;  ce  que  tous  mes  compagnons  méprisaient,  disant  qu'ils 
n'avaient  que  faire  d'apprendre  cette  langue,  particulière  à  cf^  \]o< ,  cl  qu'ils  espèraien'.  qn'nn  les  enverrai 
enfin  à  Sumatra  trtmvcr  le  îjènt^ral,  fomme  le  roi  l'avait  promis  a  nf»lrc  capitaine,  et  (  ornine  ceui  des 
tIes  nous  le  disaient.  Je  ne  désespérais  de  ncn,  mais  la  crainte  que  j'avais  que  cela  n'arrivai  pas  ne 
fidsait  résoudre  à  tout.  Joint  que,  voyant  la  peine  en  laquelle  mus  étions  tous,  j'essayais  d'apprendiek 
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langne,  ponr  m'en  servir  à  propos ,  ce  qui  m'a  grandement  aidé.  Aussi,  avant  ce  des(>ein-lâ,  l'occasion 
fe  présenta  de  savoir  plus  UA  et  plus  facilement  celte  lansçuc  ;  car  le  seigneur  de  l'Ile  de  Paiiidoué, 
nommé  Aiy  f*andio-Alacourou,  où  nous  étions  trois,  qui  était  fort  noble  et  parent  du  roi  à  cause  de  sa 
femme,  voyant  qne  je  m'efforçais  d'apprendre  leur  lanpe,  m'en  estima  davantage  et  me  prit  en  affection. 
Et,  à  la  vérité,  je  lâchais  de  tout  mon  pouvoir  à  me  rendre  complaisant  et  agréable  envers  lui  et  »i 
femme  et  envers  tous  ceux  de  l'Ile,  en  leur  obéissant  en  tout  et  partout.  Il  était  fort  honnête  et  courtois. 
Il  était  savant  et  curieux,  et  même  bon  pilote,  et  il  avait  eu  les  boussoles  et  les  cartes  marines  de  notre 
navire,  dont  il  me  demandait  bien  souvent  des  raisons,  d'autant  que  celles  qu'ils  ont  sont  faites  d'autre 
laçon  Cl  ;  bref,  pour  l'ordinaire,  il  était  bien  aise  que  je  fusse  en  sa  compagnie,  pour  l'entretenir  et  pour 


Cabolcun  de  TaKiiipcl  iks  Mahlircs  ;•).  —  D'<(>ris  le  cJ|>ilaiiio  Taris. 

répondre  sur  tout  ce  qu'il  me  demandait  de  nos  mœurs  cl  de  nos  façons  de  faire.  Celte  conversation 
ordinaire,  jointe  à  la  peine  que  j'y  prenais,  me  fil  bientôt  apprendre  beaucoup  du  langage  du  pays.  Cela 
rendit  ce  seigneur  bienveillant  en  mon  endroit  de  plus  en  plus,  et  fut  cause  que  je  commençai  à  n'tUre 
pas  du  tout  si  misérable  qu'auparavant,  ayant  souvent,  par  sa  libéralité,  des  vivres  davantage. 

Cependant  les  gens  du  roi  venaient  de  jour  en  jour  pour  tirer  encore  de  notre  navire  tout  ce  qu'on 
pourrait,  principalement  le  plomb  dont  il  était  doublé,  qu'ils  prisent  fort  en  ce  pays-lâ,  et  jusqu'aux 
clous  et  au  bois  (ju'ils  purent  avoir.  .Ainsi  allant  et  venant,  ils  emmenaient  toujours  peu  à  peu  quelques- 
uns  des  nôtres,  qui  claienl  fort  aises  d'y  aller,  cl  ceux  qui  avaient  encore  de  l'argent  en  donnaient  pour 
cet  elTet.  On  nous  disait  que  le  roi  devait  donner  une  barque  a  notre  capitaine,  et  que,  quand  elle  serait 
prèle,  on  nous  emmènerait  tous.  Sur  cette  espérance,  tous  nos  gens  mouraient,  les  uns  après  les  autres. 

(•)  On  Iromc  dans  plusinirs  de  ces  lies  de*  écoles  de  iiavigalion  ;  on  y  constrnil  des  uislrnmcnls  nautiques  tels  que 
raMrolalie  cl  le  quart  de  renie.  J  ai  vu  avec  beaucoup  dVlonuemenl  un  st'xlaiil  en  bois  qui  avait  élë  fabriqué  par  les  insu- 
Uires  iux  un  grand  ioïn  ;  ils  avaient  piis  sur  de  vieux  instruiiiiiits  b  luni-Ue  ut  les  miroirs.  !1.>  copient  nos  tables  nautiques 
tnsesiivanl  ordinairtnienl  de  nos  rliiffrcs,  el  IraJuisenl  dans  leur  langue  Iw  règles  que  l'on  trouve  dans  nos  Irait»'*  de. 
Ba»ij;aliini.  'Moresby.) 

(V  TiMis  li«s  l.:ileâu\  des  Maldives,  grands  et  petits,  sont  construits  en  bois  de  corolicr  ;  lYlrave,  IVtamlwt,  la  qurtic,  la 
meniiiiure,  le  gouvernail,  enfin  les  accessoires  cl  les  orneinciils,  qui  ne  sonl  |ias  sans  goill,  soul  eu  bois  de  parclic,  l'as  un 
.  morceau  de  fer  n'entre  dans  la  consti-uclion.  (Darbol  de  la  Tiésorièrc.) 
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Notre  capitaine,  le  premier  commis,  le  rontre-inaUre  et  plusieurs  autr&s  étaient  déjà  morts.  \x  oiSii.^ 
avait  été  le  premier  saluer  ie  roi  ;  mm  il  voulut  relouraer  au  navire  pour  prendre  des  ItaUlïcuËiii^.te 
qn'ib  nous  peroietudent  fibnaieat,  d'autaot  qu'ib  ae  MTiienI  i{ii*eii  Mn  el  ^'ib  a'éiaicoi  pas  à  Iw 
otage.  QaÊBé  donc  le  malin  vit  qtt*ea  ne  tenait  point  etmfH»  de  nous  Tenir  guérir  nid*  aont  rmifs, 
et  que  le  capitaine  était  mort ,  il  it  une  entreprise  ponr  se  sauver,  JaqneUe  il  conduisit  secrèteaola 
long  temps,  à  l'insii  de  quelques-uns  des  nôtres,  auxquels  il  ne  vi>ii);m(  pas  se  découvrir.  La  second* 
foi-?  <]ue  je  fus  le  voir,  il  m'en  communiqua  et  il  me  témoigna  du  regret  que  je  n'en  pouvais  être;  tuiiîl  ; 
u  )  avait  point  de  nio^eu.  Je  lui  dioais  que  je  ne  cro^ai^  paâ  que  son  dessein  pUl  réus^r,  d'aulaïUque  ' 
Im  Mures  so  difiiient  estrémemeot  de  nous ,  et  princi|Mlenieni  de  cens  mn  étaient  i  Penladou,  oA, 
â  «une  de  eoUe  défiance,  ils  ne  laissaient  point  de  bateaux  ni  de  barques.  De  plus,  les  gpMéani 
avaient  mis  des  soldats,  tant  pour  prendre  g^arde  à  nous  que  pour  découvrir  ceux  des  inâilairfs  <pii 
recevraient  de  l'argent  des  nôtres,  pour  après  le  leur  faire  rendre.  Néanmoins,  le  maître  fomiuivii si 
dcxlrement  son  entreprise  qu'entin  il  surprit  la  barque  du  seigneur  de  Famdoué,  qui  était  allé  à  Fini- 
ladou  voir  son  parent,  comme  j'ai  dit  lorsqu'il  m';  mena  par  deux  fois.  Il  avait  si  bien  épië  l'occatiu 
qu'il  en  vint  i  bout  en  plein  midi,  Icffaque  les  habitants  de  nie  s'en  déniaient  le  mmas.  TenenBenlqa'ajtM  i 
garni  la  barque  d'eau  douce  et  de  cocos,  dont  il  avait  auparavant  fait  provision  et  ^'il  avait  secrèkneal 
caches  dans  le  bois,  il  s'embarqua,  lui  dnuziômc,  laissant  encore  buit  des  nôtres,  quatre  malades  el  quatre 
sains,  à  l  insu  desquels  il  mit  à  la  voile.  Les  habitants  de  l'Ile  s'en  aperçurent  bientôt,  mais  ils  ntirm. 
point  tl  autres  bateaux  pour  courir  après.  Ils  vinrent  seulement  avec  un  radeau  qu'ils  appellent  csMioiK- 
palis,  dont  je  parierai  en  son  lieu»  en  donner  nvis  à  ceux  de  soin  Ile;  de  sorte  «pie  nwg^stamni 
asses  de  loisir  pour  sortir  des  bancs  auparavant  qu'ils  eussent  Ifonvé  des  bateaux,  et  ils  étaieat  ëj^ 
fort  éloignés  et  hors  de  vue  et  de  péril,  qmiiid  les  insulaires  s'embarquèrent  pour  courir  apré«. 

Celte  entreprise  réussit  à  ceux  qui  s'en  allèrent;  mais  cela  fut  cause  que  les  îiiiit  qui  reliaient  fur«il 
accablés  de  misère  ;  car  les  soldats  exercèrent  sur  eux,  par  veiiL,'eance,  toutes  les  rigueurs  qu  on  mm 
dire,  ils  prirent  ceux  qui  étaient  eu  santé,  les  lièrent  el  les  ballirent  élraugemeot,  et  cnlin  iiï  luercsi 
d'cDX  tout  ce  qu'ils  avaient  d'argent  el  de  viwes,  puis  ils  vinrent  aux  malades  et  eontia^ureatlesiais 
de  les  porter  à  la  plage  et  ringe  si  proche  de  la  mer  que,  quand  la  marée  venait»  die  ienr  aioailliitki  i 
jambes,  étant  d'ailleurs  cxposéi;  anx  injures  de  lair,  au  soleil  et  à  la  pluie,  qui  était  fort  fréqseate  «a 
celte  saison.  Davantage,  ils  leur  liment  tant  de  rigueur  qu'ils  ne  permettaient  pas  que  ceux  qnitHaiwl 
en  sauté  leur  portassent  seulement  ù  boire  de  l'eau  douce  ;  car  d'autre  cbose  ils  n'en  avaieiH  ps  jwvr 
eux-mêmes.  Et  ainsi  ces  pauvres  malades  se  roubient  i  toute  peioe  et  se  couchaient  sur  le  visa^  pw 
manger  l'herbe  qui  était  sous  eux  ;  de  sorte  qu'ils  leur  tnwvaient  à  tente  heure  de  l'herbe  «i  la  boade. 
Le  lieutenant  de  notre  navire*  qui  était  de  bonne  maison  do  Sainl-M  i!  ,  tourut  en  celte  sorte.  Des 
antres  qui  restèrent  sains,  il  y  en  eut  un  que  la  nécessité  avant  contraint  de  ^^nniper,  la  nuit,  fi  isn  arbre  ■ 
de  cocos  [mur  essayer  d'avoir  du  fruit,  chut  du  haut  de  l'arbre,  qui  était  fort  haut,  cl  .'■c  tua.  qiw;,» 
auparavant  il }'  eût  monté  diverses  fois  sans  inconvénient.  Ses  compagnons  qui  dcmeurcreul  souiiiireoi 
'  beaocoup,  mémo  ils  mangeaient  des  rats,  qnaad  ils  en  pouvaient  prendre. 
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Ce  que  j'ai  raconté  ci-dessus  est  l'état  auquel  nous  avons  été  pendant  trois  mois  et  demi,  éepmssolM 
nsurrage.  Après  ce  lempstU,  il  vhit  un  nommé  /tssanl-Cooim«s«CU«yHe,  grand  seignenr,  de  h  pvtda 
roi,  pour  achever  de  faire  Urcr  de  notre  navire  el  d'emporter  tout  ce  qui  se  pourrait,  entre  autres  f^ufl^n^ 
ranons  de  fer  qui  étaient  demrnr*^s  et  le  reste  dti  plomb  et  du  lor,  cl  aussi  pour  fiirc  la  recliercbeoe 
l'argent  que  les  habilanls  des  iles  avaient  eu  de  nous.  Il  était  assislé  d'un  autre  seignem,  noiunKOlB- 
«ai;l^/{aN«aman(/jf-Ca^Hf,  qui  a  commandement  sur  tous  lea  navires,  barques,  bateaux,  mahret 
navires  et  mariniers. 

A  son  arrivée,  il  fnt  reçu  comme  on  a  de  coutume  de  lecevoir  les  gens  et  les  offiders  du  roi  de  quatiié 
relevée  qui  vont  de  sa  part.  Je  la  vis  faire  en  cette  sorte.  C'est  que,  de  loin,  la  barque  ou  le  bateaa  fo'ib* 
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nomnicnl  ody,  où  est  le  seigneur,  fait  iin  signal  avec  une  enseigne  ronge,  amône  ses  voiles,  mouille 
l'ancre  à  une  portée  d"ar(]uebiTsi^  de  l'îlf .  Alors  I  '  sfi^nonr  on  supérieur  du  lieu  envoie  reconnaîlrp  (|(ii 
f'csl,  ikinl  étant  assuré,  il  donne  ordre  à  sa  réception,  et  ya  au-devant,  accompagne  du- plus  grand 
nombre  (fboainies  et  de  barques  qu'il  peut,  et  il  laisse  seulement  le  ttatibe  ou  curé,  avec  quatre  ou  cinq 
4es  mmetnû^  m  anciens  de  IHé.  Ils  chargent  ees  bateaux,  les  uns  de  cocos,  les  antres  de  bananes, 
de  bdiel  ot  autres  fruits  dent  l'tle  oboiulc ,  le  loot  bien  dressé  et  arrangé  dans  des  paniers  et  coussins 
blanrs  faits  de  feuilles  de  coco,  qui  sont  faits  express  et  (ini  ne  servent  que  cette  fois-là,  comme  ils  font 
ci\  toutes  antres  occasions.  Car  ces  feuilles  sont  si  comiimncs,  et  eux  si  propres  et  si  adroite  à  faire  ces 
laniers,  qu'ils  ne  s'en  servent  jamais  deux  fuis;  encore  les  font-ils  de  sorte  que  l'on  n'en  saurait  ùier 
les  fruits  et  les  autres  di08«  de  dedans  Siiis  les  cooper  et  les  mettre  en  pièces ,  lesquelles  îh  jettent. 

En  présentant  cela,  lit  seigneur  de  l'Ile  entre  le  premier  et  salufr^raulre.  en  disant  :  Stdhm  tileeoit, 
qvî  est  letfr  salut  commun,  et,  en-se  baissant,  luiloudic  de  sa  main  droite  les  pieds,  puis  la  lève  et  la 
met  sur  sa  léle,  comttie  pour  donner  à  entendre  qu'il  voudrait  mettre  sa  ti^'.e  sons  ses  pieds.  Tous  les 
autres  (jtii  le  suivent  en  toiil  de  m<*ine,  comme  étant  ses  sujets,  et  portent  tous  ces  présents  deux  à  deux 
sur  leurs  épaules,  avec  m  hihii  au  milieu  duquel  le  présent  est  suspendu.  Ils  appellent  ce  salut  et  ce 
présent  iwdoji  rwiesimt.  Après  C4d8,.le  seigneur  de  nie  bit  sa  harangue,  et  prie  l'aiitro  de  descendre 
en  terre  et  de  lui  foire  Thonneur  de  prendre  son  logis,  qui  est  préparé  pour  lui.  Ce  que  i  autre  fait,  et 
cclui-ei  l'accompagne  avec  les  siens.  Tout  cela  fait,  lori^que  le  seigneur  veut  descendre  en  terre,  l'un 
des  jihi«;  npparouls  d'entre  les  catiltos  nu  mouscoulits  vient  lui  présenter  l'épaule,  se  tenant  fort  honoré 
de  cf  lie  faveur,  el  lors  l'autre  se  met  .sur  ses  épaules,  comme  s'il  élaiL  ;i  cheval.  Jambe  deçà,  jambe  delà, 
cl  es.!  ainsi  porté  ù  terre,  cl  ils  prennent  bien  garde  qu'il  ne  se  mouille  les  pieds,  ce  qu'ils  tiennent  à 
grand  déshonneur 

Ce  seigneur  étant  donc  ainsi  arrivé,  toutes  les  céréiuDoies  linii  s ,  il  exécuta  premièrement  sa  com- 
mission pour  ce  qui  était  au  navire,  et,  quand  il  eut  :m  lievé,  il  alla  en  l'tle  do  Pouiadou,  oA  il  lit  la 
rc'-lirr.  lie  de  ceux  qui  avaient  eu  de  rnrp:eiit  de  notre  navire. 

Ces  allairt*^  furcal  fuiiis  eu  ijuinze  join  s  que  le  commissaire  du  roi  séjourna  ès  iles  de  l»aiudoué, 
PoulsUou  cu  autres  clrconvoisincs.  Le  seigneur  de  Paindoué  et  le  :eatibe,  avec  tous  ceux  de  l'Ile  qui 
m'afllKiionnaient,  me  présentèrent  û  lui  et  me  recommandèrent  étroitement  Ils  croyaient  tous  que  j'étais 
quelque  grand  seigneur  par  deçà*  "bt  je  ne  leur  en  états  pas  l'opinion,  voyant  qu'elle  nie  servait.  Cette 
KCommandation  fut  cause  qne  ce  sei;.:i!ettr,  envoyé  du  roi,  me  prit  en  amitié,  d'autnnl  nu^iiii'  ((u'il  voyait 
que  je  savais  assez  de  leur  langue  pour  m'evidnjUL'r  et  pour  me  faire  un  peu  enlcmlre,  cl  que  ji:  juniai-î 
peine  de  l'apprendre  tous  les  jours.  J  ai  remarqué  qu'il  u")  a  rieu  qui  m  ait  laut  .Hrvi  et  qui  m'ait  pUts 
attiré  la  bienveillance  des  haûtanis,  des  seigneurs  el  du  roi  mémo,  que  d'avoir  appris  leur  langue,  et 
que  c'était  l'occasion  pour  laquelle  j'étais  préfifiré  à  mes  compagnons  et  plus  chéri  qu'eux.  C'était  )Nmr' 
quoi,  pendant  qu'il  fut  en  ces  quartiers-lé,  il  voulut  toujours  qiie  je  le  suivisse  et  que  je  fusse  ordinai- 
rement auprès  de  lui,  tantôt  en  sn  hjuïjue,  au  lieu  où  était  le  navire  perdu,  tanliH  en  diverses  îles.  Il 
me  mena  entre  autres  dans  une  [u-titc  lie  nommée  TotiJarioti ,  qui  est  voisine  de  10  lieues,  où  il  était  allé 
vôir  une  de  ses  femmes,  et  il  preuail  un  grandis>iiiic  plaisir  à  lu  eiilemhe. 

Le  jour  devant  qu'il  s'en  reloumèt,  il  me  demanda  si  je  voulais  bm  le  suivre  et  aller  à  Malé,  oA  le 
roi  séjourne.  Je  lui  dis  que  je  le  désirab  il  y  avait  longtemps.  J'avais  néanmoins  tant  de  peur  qu'il  ne 
cbangeét  d'av'is  que,  le  lendemain,  je  ne  l'abandonnai  en  façon  quelconque;  tant  qu'étant  tout  prêt  i 

Le  ttAan  dw  MiUivcs  emûie  Ions  l«s  six  moU  ain  diflKwnto  stoh  umi  Mdutsade  qiâ  ap|Mrte  en  firtsent  k»  prodiAs 

de  l'iVe  royale,  el  eu  remit  it',m'r.'5  m  ivumr. 

La  pr&cnlalion  «lu  iwkvdali.  -  t  i-sl  le  tiiir  du  raiulassaiiiur  du  mi  &m\s  lis  auUi's  iles,  —  c&l  loujoiirs  une  &ctiuc  Irès- 
n^outeMiite  ]>ar  b  naifrel^  du  l'cr^monbl.  EkoiK  h  la  intiton  «t«  clief  par  use  troupe  4è  cifalicn»  de  Geylao,  prfcédé  de  h 

niiiîiiiuo  ik-s  iiiiti^'m  -,  il  .ipi  l'fi'n'  d'alHirJ  .i  >oii  froiil  li'S  ieUris  rny-i!<  s,  «iii'il  n  purtiVs  jusniii*-!;!  •<iir     lrti',(tnn<  un 
sac  lie  soie  craniobie,  |)uis  Il'S  priSeiilc  vu  »'ugeuouillaul  avec  des  s.ilnts  iiiiiitipliés.  Alors  on  anitiio  les  pn-scnls  roy.<ux,  el 
rambassadcur,  ayont  élé  îoritriné  qu'il  recevra  me  réponse  et  des  ptYsenl*  en  retour,  cit  averti  qu'il  peut  s'en  aller.  Mon 

A  |>reml  coiigc  avec  sou  cseoile,  et  tt^  i  iti'n-tv  ,1,  >  .ii  :  .1 -iisle  nioii.iri|ii('  aynul  :ms\  prolêï;t's,  on  pcul  voir  Si>u  Kveel- 
keite,  aiisiilùl  ap«ès,  uiarclianJaut  sw  la  live  des  fiuiis  cl  de  l'iiuilc  de  noi\  de  coiM.  (Charles  PryUliam.  Voj,  la  CiUio- 

£;.i|tllic  )  «  •  . 

es 


.  y  1.  ^  .  y  Google 


250  VOYAGEUHS  MODEBNES.  —  PYRARD  DE  LAVAL. 

s  t  11  aller,  un  des  soldats  sa  siiitp  le  prit  sur  son  épaule,  f  ommp  c'est  la  coutiinif  du  pays,  et,  entrant 
dans  la  mer,  le  porta  tlani»  sa  barque,  J'où  il  m'appela  et  m  y  tit  aus-^i  tiilrer.  J'étais  srranderaenl  aise 
de  m'en  aUer;  mais  aus^i  je  demeurais  triste  de  quitter  tant  mes  deux  compagnoo^  de  Paiodoué  «{uc 
ccux.de  Poolidoa,  qiA  étaient  seulement  restés  au  nombre  de  quatre  et  <|oi  avaient  résisté  éjhmtes  ks 
misères.  Lorsqu'ils  me  virent  tous  partir  .«ans  eux,  ils  se  mirent  à  pleurer  amèrement.  Ce  qu'apeiceimt 
ce  seigneur,  il  me  dem«nda,  comme  a  leur  tnirîiemcnt,  re  qn'ils  avaient  à  plcurèr;  et,  lui  ayant  rq«»- 
sonlé  la  cause  de  leur  afllirtion,  il  me  commanda  de  les  consoler  et  de  leur  dire  de  sa  part  qu'h  nc^f 
luurmentii;>*eiil  poini,  que  le  roi  les  enverrait  biciUdt  quérir;  et,  pour  lui,  qu'il  eût  liieu  désir»;  de  ieui. 
£111*0  plaisir,  mais  qu'il  ne  l'osait  et  ne  le  pouvait  faire  sans  Irés-eiprés  commandement  du  roi. 


AxtMù  de  l'auteur  en  l'Ile  «le  Halé,  où  il  salue  le  ni*  —  Exécation  à  mort  de  «laatite  Flreocelt 

potfr  ft*etre  voûta  érador. 

Nous  arrivâmes  le  teodemain  à  M aU (*),  oA  étant  desoemliis,  le  seigneur  s'en  alla  tacontioeal  salaer  b 

roi  et  lui  rendre  compte  de  son  voyage,  commandant  â  un  de  ses  gens  de  me  conduire  en  son  iogttJlae 
manqua  pas,  entre  adtres  choses,  dç  parler  de  moi  ;  ce  qui  fui  cause  qu'à  l'iiKtani  nit^me  il  m'envoya  f\m'iT 
par  commandement  du  roi.  Etant  au  palais  du  roi,  j  y  demeurai  environ  trois  Inniros,  attendant  Sir  le 
soir,  on  me  fit  entrer  daus  une  cour  oît  le  rui  était  sorti  pour  voir  tout  ce  qu  on  avait  apporté  »  ce 
dernier  voja^  de  notre  navire,  é  savoir,  les  eanens,  les  booletSt  les  armes  et  les  autres  ssrtes  de 
meubles  de  guerre  et  de  marine ,  et  il  les  Taisait  porter  en  son  magann,  qui  était  U.  On  me  ditqee  je 
m'approcliasse,  et  lors  je  saluai  le  roi  en  la.  langue  el  à  la  mode  dti  pays;  ce  que  j'avais  remarque  soi- 
gneusement en  cf  t  instant  que  40  Tus  admis,  êt  je  m'en  étais  parUcuyéremeot  informé  auparavant,  t/k 

(')  iilM,  ou  l'ili:  ilii  Uoi,  t'sl  (le  forint'  ovale  ;  <'lli'  :i  un  niil!i'  i  t  ili  inl  it''  Un^  et  un  mille  lio  \r>r-^>'.  •  m .it  il<>  pavillon  f  <4  siluc 
sui'  uuu  dos  principales  balleiies,  au  ceiUvc,  du  dlé  dn  nord.  Celle  ilc  a  M  .luircfoU  entourée  de  uiui  s  avec  des  t>aiUwi- 
Ia  tM*  du  n^rd  et  de  l'ouest  Mnt  les  seiilt  qui  soieiit  aujourdliui  en  asset  Imi  élat.  tly a phuleurs  canons  dans  k  kadisi 
qui  e«it  siipri'î  du  m.il  de  pavillon  et  du  déliarcad^^re.  Le  n'rif  ipi}  enlourc  les  côlt'.s  nord  el  oup<!t  e^t  t.ntlr  ."i  pic  ,  romm»  on 
mur,  du  ciilc  du  large  -,  il  serl  d  abri  aux  mlurcalions,  qui  iunt  nuNiillèes  djus  k  lagua,  à  càié  k»  uw»  d«$  Mires.  jCat 
•  porte  daosle  mur,  aupris  du  mil  d«  fiavilloN,  ouidnil  au  kgon  cl  au  débaitailèn  ;  dk  est  fermfe  pendant  b  oiril,  au  oilita 
d'une  clinlm'  mi^e  eu  Iravers.  I.c  «till.m  et  l>"<  etn-fs  --mt  Irès-llallés  quand  un  nivirr,  en  arriv.mt,  saliip  de  fpiflqtf.  ?  fCn^' 
de  «non,  qui  lui  sont  rendus  sur-lc-eliamp.  .\lor$rëmtr  el>Balir,  ou  maître  du  port,  vient  à  twfd  pi>ur  s'informer  de  li 
BoK  de  r^SqoipBfe,  aAi  d*dfiler  riaireihwiiM  des  maladies  daas  la  place,  auHont  de  ta  petite  vénto.  Ou  peut  se  praonr 
dans  cède  ilc  de  lionne  cm,  mais  pas  de  vivres;  les  luibilanls  des  aulhss  alulls  n'ont  pas  la  liberlé  de  cotnraerr er  trm  W 
«•Uangers  aiiWuis  qu'a  Maté  ;  tout  k  cooiiuerce  s«  lail  dwoc  là.  J'avais  Hé  aut4Misé  {mt  k  gouvcriienieal  de  l'Inde  à  duttlier 
i  vbblir  uo  Irail^  ponr  «uvrir  te  eommcne  avec  les  autres  Iks;  mais  k  snllan  el  ses  niinisués  s'ont  jamais  iwdii  y  «a- 
sentir.  Il  fiit  un  rnmmrrr*'  rnn^idi'rnWr  cnttn  Mnli'  et  Ciilfutla,  Cliitlji^on,;,  In  Puinlf-dc-n.'ille  ri  t.i  r  't'.e  W,\h\ar.  Lenr 
bateaux  ou  navires  portent  de  lUO  à  200  lonucaus.  Us  rapporlenl  de  l'Inde  principalement  du  m  ;  quelques-uns  d«  Irars 
pins  gnnds  nivifes  co  portent  insqu'l  T  000  socs.  1b  exporteat  des  Iks  des  noix  de  coco,  de  l'dcailk  de  leriua,  dn  pabM 
sec,  des  cordages,  des  cowiii'N,  ijui  -cncnl  lii:  iiiunii;iiL' ,  lI  tuUr  s.  Ouelques  petits  lniiks,  .if.pnr1r:url  ain  liaUttanti 
de  Geylaa  et  de  Ciiitlagonj^,  viennent  tous  ks  ans  faire  le  commerce  ici.  Quek|ues-uus  de  ces  navires  sont  cumoiandéi  |U( 
des  AogMndiens,  qui  sont  ansti  annateurs.  Les  étrangers  qui  voudrakat  p9rtki|Mr  h  ce  eommefco  se  srraknt  paslim 
retus,  el  vérraient  um;  foui''  il'-  dilfh  iillr>  venir  unli  ivcr  leurs  affaires.  Li  l  omliiile  des  habitants  envers  ks  marins  aa»- 
fragés  a  luujavr»  Hé  Irès-bienvàUauU!  :  aucun  objet  sauvé  du  uaufiragc  n'a  jamais  été  vuk  par  eu\.  Lei  équi{*age&  «et  M 
logés,  et,  si  eeb  «tait  nécessaire,  aoortns  par  ks  habttanb,  qui  pielllnent  dob  peemiére  oeeafbn  AnooMo  pom-  ko  Nm$« 
porter  dans  leurs  canuK  i  i  ile  du  Uoi,  d'où  le  sultan  ks  a  loujnurs  renvoyés  dans  riml>  .  Jjn--  im  J»  i  poils  ,  i-n  ]<■■, 
iwurvoyant  de  tout  ce  dont  ils  pouvaknt  avoir  besoiu,  cl  eu  ks  plaçant  sur  un  deit  grands  bateaux  de  C4)maiercei  jiour  loas 
ces  actes  de  bienveHIance,  jamak  rien  tt*a  éll  demandé. 

La  population  de  .Malé  est  entre  1  5tX)  el  2  000  ImUilaiiU  ;  oulre  rctlc  ile,  il  y  en  a  encDri!  or.ze  .uilr.'s  d.ins  at  otoll,  «rn 
sont  liabilées  el  qui  peuvent  coolenir  co  tout  100  babitjuits.  L'insalubrité  du  climat  attaque  parlic^ilièremeut  ks  «^aogen, 
soit  Européens»  «ni  nalife;  ces  dem'wrs  en  lessenledl  léeie  tes  effets  plus  prompiement  que  1^  Eorypéens,  On  nedoitjaMii 
couclier  .i  terre;  mate,  en  coecbant  à  bpnl,  un  a^yourde  qndipieB  jours  et  même  do  quelques  semaines  ne  ptodoit  pas  d*firti 
dangereux. 

.  Le  ailé  ouest  de  cet  atol  est  ueessilft  do  bfons  entra  lesquels,  à  cbaquo  S  oe  3  milks  dlaienraDe,  en  iraeve  de  bms 
pMsages  qui  conduisent  dm»  rmMrienr.  (Hor^.  ) 
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lui  plnl  ol  lui  donna  envie  ilc  s'cnqnrrir  de  moi  à  quoi  scrvaienl  licanconp  de  cliosps  qu'on  avait  tirées 
de  noire  navire,  dont  il  ne  pouvait  comprendre  Tiisage.  .le  lui  en  rendis  raison,  et  je  m'exprimai  le  mieux 
qite  je  pns.  F.a  nuit  étant  close,  il  commanda  au  seijçnenr  qui  m'avait  amené  de  me  Io<;er  et  de  me 
traiter  riiez  lui,  et  â  moi  d'aller  tous  les  jours  le  voir  avec  les  autres  courtisans.  Cela  fait,  nous  nous 
Itlirimrs.  . 

I^s  jonrs  suivants ,  je  fus  toujours  occupé  à  entretenir  le  roi  et  à  lui  répondre  de  tout  ce  qu'il  lue 
demanilnit  des  mœurs  et  des  façons  de  faire  des  peuples  de  l'Europe  et  de  notre  France;  des  liaints, 
des  amies  et  de  l'état  des  rois,  dont  il  s'enquêtait  fort  particulièrement.  Et  lui  discourant,  entre  autres 
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rlwses,  de  la  grandeur  du  royaume  de  France,  de  la  générosité  de  la  noblesse  et  de  leur  dextérité  aux 
jrnies,  il  me  dit  qu'il  s'étonnait  comment  on  n'avait  pas  conquis  les  Indes,  et  comment  on  les  avait  laisse 
conquérir  aux  Porlupais ,  qui  leur  faisaient  entendre  que  leur  roi  élait  le  plus  grand  ot  le  plus  puissant 
roi  de  tous  les  rois  chrétiens.  Le  roi  me  fit  aussi  voir  aux  reines  ses  femmes,  lesquelles  semlilalilenient 
m  occupaient  plusieurs  jours  à  leur  rendre  raison  de  ce  dont  elles  m'interrogeaient,  étant  surtout 
curieuses  d'entendre  la  forme,  les  habits,  les  mœurs,  les  mariages  et  lej>  façons  de  faire  des  dames  de 

France,  et  le  plus  souvent  elles  m'envoyaient  quérir  sans  le 
su  du  roi,  ce  qui  n'eiH  pas  été  permis  à  d'autres. 

Or,  comme  j'ai  déjà  dit,  quinze  ou  seize  des  ntMres  avaient 
été  menés,  longtemps. auparavant  moi,  en  cette  Ile  de  Malé, 
où  le  roi  demeure.  Quand  j'y  arrivai,  je  n'en  trouvai  plus  que 
trois,  â  savoir,  detix  Flamands  et  un  Français,  lequel  était 
malade  à  l'extrémité,  et  qui  mourut  huit  jours  après.  Au 
commencement  que  nos  gens  y  anivérent,  il  y  avait  à  la  rade 
un  navire  portugais  à  l'ancre,  qui  était  de  Cocliin,  du  port 
de  -UK)  tonneaux,  tout  chargé  dé  riz,  et  qui  venait  quérir  d<'s 
bolis  ou  coquilles  pour  les  porter  en  Hengalc ,  où  elles  sont 
estimées  (').  Le  capitaine  et  le  marchand  étaient  métis,  les 
autres  Indiens  chrétiens,  et  tous  habillés  à  la  {wrtngaise.  Ils 
Se  montrèrent  fort  contraires  aux  nôtres,  et  ils  disaient  beau-, 
coup  de  mal  de  nous  au  roi,  qui  y  ajoutait  foi,  et  cela  fut  en 
partie  cause  que  nous  n'en  fûmes  pas  si  bien  traités  qu'il  eiH 
*  fait.  Ils  nous  demandèrent  tous  au  roi  pour  nous  mener  û 
f^ochin;  ce  qu'il  consentait.  De  fait,  il  fit  demander  ù  notre  capitaine  et  à  notre  premier  commis  s'ils 
voulaient  y  aller,  et  qu'il  le  permettait  volontiers.  Ils  firent  réponse,  avec  tous  les  leurs  qui  étaient  li 
présents,  qu'ils  aimeraient  autant  mourir  que  d'y  aller.  A  la  vérité,  il  y  avait  bien  à  craindre  pour  eux, 
et  ce  n'était  pas  pour  nous  faire  du  bien  ni  pour  notre  commodité  qu'ils  nous  voulaient  avoir.  Aussi  les 
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Carlf  des  Maldives.  —  D'aprci  Pjrard. 


('(  La  Cypnra  muntln.  (Voy.  I.  Vr,  p.  370,  rclilion  de  P\-iii».y,  et  cmIcsîohs,  la  nol*  <lc  l:i  p.  280.) 
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nôtres  espéraient  toujours 
que  le  roi  les  enverrait,  dans 
une  barque,  à  Arlien  en 
Sumatra,  comme  il  leur  avait 
promis. 

^  Bientôt  après,  le'  upitaine 

et  le  premier  commis  mon- 
nirenl;  les  autres  suivaient 
petit  à  petit ,  accablés  des 
fatigues  qu'ils  avaient  soiil- 
fertcs jusqu'alors,  eldu mau- 
vais air  et  des  vicieuses  eaox 
de  cette  lie,  qai  sont  cause 
qoe  la  plupart  des  étrangers 
n'y  peuvent  vivre.  Dnv.in- 
tage,  la  nouvelle  ('Innl  v,^nuc 
au  roi  de  l'évasion  du  maître 
et  de  nos  gens  de  Ppuladou, 
il  en  Ibt  tellement  irrité  qn'il 
lit  un  serment  solennel  de  rie 
laisser  désormais  aller  pas  un 
de  nous.  Défait,  j'ai  ouï  as- 
surer à  plusieurs     SOS  sei- 
gneurs qu'aulreuienl  il  nous 
eût  accommodés  d'une  bar- 
que, comine  nous  désirions. 
Le  pilote,  ayant  entendu  ecdc 
résolution  qui  le  conlinait 
pour  toute  sa  vie  dans  ces 
lies,  dcsscigna  de  prendre 
roe  Imqtfe  et  de  s'évader, 
comme  ceux  de  Ponlâdou. 
'  Pour  cet  eflist,  il  s'associa 
trois  de  nos  mariniers,  avec 
lo>;i|nrls  il  cnrlia ,  dans  un 
bois,  tout  ce  qui  vlMl  néces- 
saire. Ce  dessein  fut  décou- 
vert par  les  insulaires,  qui 
avaient  remarqué  leurs  allées 
et  venuos  dans  le  bois,  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  les  y 
avaient  épiés.  Tellement  que 
la  nuit  qu'ils  voulurent  s'em- 
barquer ils  Turent  pris  sur  le 
ftit  par  les  soldats,  qui  leur 
mirent  \h  fers  aux  pieds  et» 
deux  jours  après,  les  mirent 
en  des  h.ifeaux,  feignant  de 
les  vouloir  mener  en  d'autres 
ilcs;  el,  quand  ils  furent  sur 
mer,  ils  leur  coupércui  la 
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li'tf  à  coup?  do  cnln,  qui  o^L  lait  Ci^mme- une  foi  i  ^Taiifle  scrpt-  de  rr  piiv^,  an  reste  d'acier  oM  rlIeiU, 
foii  |)uli  cl  l)ien  ouvré.  Gela  vient  dd  ctHc  de  Malabar  cl  Iranriie  des  mieux.  On  leur  donna  |>tiit-i«'ui^ 
coups,  cl  qui  m  tenr  tfonoait  qa'un  coup  n'était  pas  «tteié  b»n  8d(krt.^J*ealeD(lis  celle  triste  nouvelle, 
et  la  mort  naturelle  de  nos  autrea  compagnons,  înconlinenl  aiptia  que  je  fus  arrivé  A  Malé.  Gomme 
pareillement  nn  pilote  du  roi  me  dit  que  les  douze  de  Pouladon,  s'enfuyaiTt  avec  le  roailrc  de  notre  navire, 
étaient  arrivt's  ù  Coilan,  à  h  cftte  de  la  terre  ferme,  (  t  davanhi^^i^,  qu'on  leur  avait  mis  les  lers  aux  pieds 
en  line  galric  |if)rln;,';iis<!,  où  il  lo>  avnit  vus,  c{  qu'on  les  tiiiMKiil  à  li(>.i 

J'étais»  donc,  iiiui  iruiiùûinc,  en  1  ilo  de  Mali-,  avec  les  deux  i'Iuiuauds.  Je  il:»  |>ner  le  roi  de  faire  venir 
non  compagnon,  qui  avait  été  laissé  on  chemin,  en  nie  éiMoeonnodou;  ce  qui  fut  fait  aussitAt,  et  abus 
ne  fûmes  séparéâ  l'un  de  Tautre  que  dis  joors.  Ainsi»  nous  noua  rasaembiftmes  quatre,  lui  et  moi,  et  les 
deux  Flamands.  Deux  mois  apr^s,  je  procurai  encore  qu'on  amenât  les  cinq  qui  élaicnt  restés  êpnr»  en 
fif  petites  îles,  auprès  du  lieu  où  s'f' tait -perdu  le  navire;  cel.i  étant,  nous  iHions  jusqu'au  nomlire  de 
iH'Ui',  quatre  Français  et  quatre  Flamands ,  tous  humainement  irailts  du  roi  cl  de  ^e^  sei}!;neurs.  Mais 
Cfllrc  nous  il  n'y  avait  pas  bonne  intelligence.  Cela  venait  de^  Flamands,  qui  Taisaient  tous  cinq  leur  fait 
i  prt,  séparés  d'avec  nous.  D'ailleurs,  parce  que  je  parlais  la  langue  des  Alaldives  asses  focilement, 
sans  qu'ils  en  pussent  rien  entendre,  ils  s'imaginaient  que  je  disais  du  mal  d'isux,  et  que  j'empêchais 
qu'ils  ne  fussent  pas  mieia  à  leur  atsc.  Néanmoins  c'était  tout  le  contraire  (*). 


Grande  maladie  de  l'auteur,  qui  lui  laissa  des  incommodUés. 

Je  fus  environ  quatre  on  cinq  mois  en  assez  bonne  .«anlé,  et  il  ne  me  manqnait  que  l'exercice  de  ma 
relijîion  cl  la  liherlr  ;  au  reste,  fort  W^n  l\  mon  aise,  logé,  nourri  et  traité  cbcz  ce  seigneur  qui  m'avait 
aiacfl^},  où  I  on  m'avaii  logé  en  un  petit  département  qui  était  dans  1  enclos  de  sa  uiaison.  L'un  de  sc& 
serviteurs  me  servait  i  toutes  heures,  et  on  me  baillait  des  viandes  et  des  ustensiles  d  part,  d'antant 
qu'ils  ,  ne  mangent  jamab  avec  personne  qui.  ne  soit  de  leur  refigion.  Il  m'aimatt  comme  un  de  ses 
enfants.  Il  en  avait  trois  presque  aussi  Agés  que  moi,  et  qui  m'aimaient  comme  leur  frère.  Ce  seigneur 
était  en  crédit  auprès  <ln  mi,  qui  avait  toute  conflanre  en  îni,  et  ils  s'aimaient  l'un  l'autre  fort  longue 
main,  dé  s  r;iL,'e  de  quatre  on  cinq  ans,  cl  charim  était  lors  âgé  de  linquanle  ans.  Klaul  donc  en  cet  étal, 
je  tombai  malade  d'une  grosse  el  ardente  fièvre  cbaude,  qui  est  là  forl  t  omuiune  et  fort  dangereuse, 
jjrindpalemeot  aux  étrangers,  en  sorte  que  peu  en  réchappent;  et  un  étranger,  qu'il.s  appellent  en  leur 
langage  poHrsdliieVsHI  engoérit,  ils  disent  qu'il  est  IKnei,  comme  qui  dirait  naturalisé  et  non  phisetranger. 
Car  ce  royaume,  en  leur  langage,  s'ajipcllc  Malé  liagué  (royaume  de  Malé),  cl  des  autres  peuples  de 
l'iode  ii  s'appelle  Malé-Divw,  et  les  peuples  ZNvei  (*).' Pour  revenir  à  ma  maladie,  je  fus  huit  joors  sans 

* 

(')  I.rs  quatre  tie  ces,  Fl.im.inHs  qui  sunérurenl  tenteront  ptuit  tard  de  filirdSn»  me  pelils  btique,  «I M  noyèrent.  EO 
Idiiikive,  U  ne  resl4  pkis  que  tniis  des  nau{rag(%  avec  Pjrsrd. 
(*)  SoivanI  ie»n  de  Barras,  mal  wnl  iHrë  en  malabare  miHe,  nombre  Mni,  «I  «fgrw,  Ile.  (Voy.  noln  tonn  deuxitaê, 

f.  lOf),  noii-  4.) 

Nous  avDos  dil  qu'AIbyrouny  divisait  ks  Maldives  el  les  L^quedives  en  di*ax  groupes  :  les  Dyt),Hli-Kni)bar  «i  les  Djbalt» 
KoBiah.  «On  doniie,  dH-H,  le  nem  parliralier  de  DjfeoA  aux  Ufs  qm  naissent  dans  la  flier  el  qui  .ip)i.-ir.iissc>nt  au-dcssitsde 
reaii,  sciiis  la  forme  de  monc«iin  de  sable;  ces  satd^s  ne  laissent  p.is  de  grossir,  do  s'clendrc  el  de  f.iire  corps  cny-mliU', 
jasqu'à  es  qu'ils  pu'se&tenl  un  aspect  solide.  Il  y  a  en  même  temps  de  res  Hes  qui,  avec  le  temps,  s'ébranlât,  se  déeoo»- 
posent,  m  fondeni,  pnb  s'afimeent  dm  h  mer  el  disparaissint.  Quand  les  habïlanls  de  ces  Iles  s'aperceivenl  de  cela,  ib 
$e  retirent  dans  quelque  Ile  nouvelle  et  en  vole  de  s'.iccroitre.  ils  Iranspoilenl  en  re  lieu  leurs  cocutiers,  leurs  palmiers, 
levn  (rains  et  lcur.<  uslentiites,  el  rinisaenl  pnr  y  i^tahlir  leurs  demeures.  Ces  lies  se  diviseol  en  deux  classes,  stti\'3n(  la 
nature  de  leur  primip;*!  pmduît.  I^cs  unes  sont  noninufes  Divaii-Koumh,  c'eal-i-dira  Mes  des  CawrÏM,  à  rattse  des  cawries 
qu'on  raiiiisse  sar  les  branches  des  eocotiCfS  plantés  dans  la  mer.  Les  .mires  portent  le  nom  de  Dimh-Cnnbar ,  du  n^ol 
kanlmr.  qui  di^gne  le  (il  que  l'on  tresse  avec  les  fibres  des  cocolien,  et  avec  lequel  on  coud  kS  naTiras.^  (Ch.  Reisaud» 
klfodnctioo  a  b  Giéogrjpliic  d'AbouIféda.) 

•  La  dénonriailioa  Dybah,  appliquée  aii\  M  ilili^es,  ëtait  cnr^re  en  usage  au  coniiiiriirf  nipnt  du  seizième  si<>cle.  On  en  voit 
la  prrovc  dans  une  rcLition  fort  curieuse,  adres^iV  «n  loi  lii"  Pm  li;^;  il,  don  M  uiin  1,  |i n  un  M  .ni.  rjirAlpliousc  d'Albiiqnerque 
a«ail  diargi*  de  lu^gocier  uu  traité  de  pais  avec  le  wt  des  Maldives.  •  {Q\.  iWin:iiui,  fieiaitun  lict  vot/ages  dont  l'Inde  cl 
éJnCfttM.) 
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rien  avakr  que  de  l'eau,  chose  qui  est  fort  contraire.  Ceux  du  pays  s'empêchent  snrfonl  ih  boin»  antri»  j 
chose  que  de  l'eau  bien  liéde,  en  laquelle  ils  mettent  du  poivre  concassé,  ce  qui  emin^che  l  enllurf  <\m 
survient  autrement,  après  que  le  mal  est  passé.  Mais  moi,  je  ne- pouvais  boire  de  ce  breuvage-là,  qui  ne 
désaltère  point.  Aussi,  après  que  la  fièvre  m'eut  quitté,  les  jambes  el  les  cais^  m'euiléreet'toans^ 
ment,  comme  si  feuese  été  hj'dropique. 

Environ  ce  même  temps,  le  roi  devint  malade;  ce  qui  Tut  cause  qti'étant  relevé,  je  ne  le  pus  voir, 
sinon  qu'après  être  guéri,  comme  il  «liait  à  la  nnis(|U(S',  jo  hî  saluai.  II  fut  fort  ôtonné  de  me  voir  en  Yi-Ul 
auquel  j'étai?  réduit  par  cette  enflure,  et  dit  que  sa  maladie  avait  emp&hé  qu'il  ne  me  Ht  mieux  traita'. 
El  à  I  instant  il  commanda  à  ses  gens  d'y  soigner,  envoyant  quérir  ceux  qui  étaient  exporiitientés  â  guérir 
de  telles  maladies,  et  môme  il  deesa  charge  de  prendre  les-onguents  ditt  lai;  mats  je  n'en  guéris  poiM, 
jusqu'à  ce  que,  mes  jambes  se  cnvanlv  les  eam  qui  me  causaient  Tenflnre  s*évaeiiérent,  H  nes^ 
recouvrèrent  leur  première  forccw 

Le  roi  me  donna  un  lo;.;is  à  part,  ^^s^n  près  de  lui,  et  tous  les  jours  on  m'apporlail  de  sa  mai:«on  dn 
riz  el  des  provisions  nécessaires  pour  ma  vie.  Il  me  bailla  aussi  un  serviteur  pour  me  servir,  onlrp 
quelque  argent  et  d  autres  présents  dont  il  m'accommoda  ;  par  le  moyen  de  quoi  je  devins  quelque  pen 
riche  â  la  manière  du  pays,  à  laquelle  je  me  eonfbrmais  au  plus  pj-ès  qu'il  m'était  possHile,  et  i  Iran 
costumes  et  façons  de  Tair»,  afin  d'être  mieux  venu  parmi  eux.  Je  trafiquais  avee  1m  navires  étrangers 
qd  arrivaient  là,  avec  lesquels  j'avais  même  pris  une  telle  habitude  qu'ils  se  confiaient  cntiéremcot  «a 
moi,  me  laissant  <;rande  quantité  de  niarrhandtse!>  de  toutes  sorte*;,  pourvendreeoleur.aboeMeonpOBr 
garder  jusqu'à  leur  reloirr,  dont  ils  mtî  donnaient  une  certaine  partie. 

J'avais  quantité  d'arlires  de  coco  à  moi,  ce  qui  est  là  une  espèce  de  richesse,  que  Je  Taisais  accoutrer 
par  des  ouvriers  qui  sont  gens  qui  se  louent  pour  cet  effet.  Bref,  il  ne  me  manquait  rîen  ^  l'eieitiee 
de  Id  religion  clirétiennc,  dont  it  me  ficbaît  fort  d'étré  privé,  comme  aussi  de  perdre  Vespénuce  de  ' 
jamais  revenir  en  France.  Au  reste,  le  long  séjour  que  j'ai  fait  en  ces  Iles  m'en  ayant  donné  une  grande 
cnnnaissanee ,  et  des  peuples  qui  y  habitent,  de  leurs  mrritrs;  et  de  leurs  façons  de  faire,  j'ai  vonhi  eo 
laisser  par  écrit  et  bien  particulièrement  ce  que  j'en  ai  appris. 


IkMCripUon  des  Des  Maldives  t  de  leur  ritoslion  et  d«s  peuples     les  tiSbîteot. 

Les  Iles  Maldives  commencent  à  8  degrés  de  la  ligne  équinoxiale  du  côté  dft  nord,  el  finissent  à 

4  degrés  du  cdté  du  sud  (>).  C'est  une  bien  grande  longueur,  qni  est  environ  de  900  lieues,  et  elles  n'enl 
de  largeur  que  90  ou  95  lieues.  Elles  sont  distantes  de  la  terre  ferme,  i  sivoir,  du  cap  Cemorin,  de 
CoUan  et  de  Coehin,  de  150  lieoes.  Les  Portugais  comptentrqu'il  y  a  4500  lieues  de  mer  pour  y  venr 

d'Espagne. 

.  Elles  ^olU  divisées  en  treize  provinces,  qu'ils  nomment  alolluim,  (pii  est  une  division  naturelle,  selort 
)a  situation  des  lieux  ;  d'autant  que  chaque  atolion  est  séparé  des  autres  et  contient  en  soi  une  grande 
multitude  de  petites  lies.  C'est  une  merveille  de  voir  chacun  de  ces  atollons  environné  d'un  grand  biac 
dé  pierre  tout  autour,  n'j  ayant  pmnt  d'artifice  humain  qui  pût  si  bien  fermer.de  muiailles  na  tsfmh 
terre.comroe  est  cela  (').  Ces  atollods  sont  quasi  tout  n»nds'«n  en  ovale,  a  jant  chamm  30  lieoes  de  Isar, 

('}  L*â  Iles  el  atolls  qui  composai  l'ardiipel  des  MaldHe*  »'ëtendeat  depuis  1"  6'  20'  de  latitude  nord  jtisqu'à  ii  mimrt» 
de  biitude  sud,  et  depuis  70°  18'  jutqu'i  71«  do  IimbIMIs  orieiMle.  Dms  cel  espiw  os  romfile  dtenieiif  atofti  w 
j;riiiip<>s;  ver*  li^  milieu  ils  formfml  driiv  ranpc'eî! ,  \'une  n  ['e^X  rt  rnitre  h  l'onnst,  «('pnr-Vo  pnr  un  f$p.ip«?  libre  d«  10  i 
25  milles  de  iai^eur.  Aui  deux  extiëmitës  nord  et  sud,  les  alolls  sont  sur  une  seule  ligne.  Entre  tous  ces  aUtHSi^il;  >àei 
passages  pour  toute  c4>ëoB  de  Mvive.  Oa  ne  «rwve  pas  b  bnd  daasces  pasuge»,  méjmUwt  prisdetllfsetdeli  iriii* 
turc  d*"  I  i'rir<  qui  enloure  les  atolls. 

(*]  1^  mol  atoU  ou  atollûH  dés^ne  chaque  chapelet  ou  cercle  madréporiquc  eoreroMnl  les  Ses,  la  maraîile  de  mer  dont 
parle  Pjmi.  OeelqMMs  et  amr  i*meéM»  s'diéw  i  petaie  se  liiieni  d»  le  neri  onRnpirenieirt.  as  haeieer  cil  dnaibao 

5  .'i  Cl  pifil<. 

Ou  sait  que.  ic  nom  de  HuUri|Hiie  (tongtemp*  appliqué  à  tous  1^  pol}|ii«rs  picncux  qui,  dans  les  mers  intertropicilts, 
brnieni  des  bancs,  dsi  rieifs,  des  Mes,  par  kw  scoH^taMaoït  smeenir  «I  par  rscvooniWIte  de  leurs  dAffi  >  al  rheni 
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les  uns  quelque  peu  plus,  les  autres  ijUL-lquc  peu  moins,  et  sont  tous  de  suite  et  bout  à  bout,  dfpnis 
le  mû  jusqu'au  sud ,  sans  aucunement  s  entre-lourhcr.  11  v  a  entre  deux  des  canaux  de  uiei ,  les  uns 
lai:^,  les  ailins  fort  4lnHU.*ÉlMil  an  vifien  il'iio  atollon,  vous  voyez  autour  de  vous  ce  grand  banc  de 
piwra  qiie  j'ai  dit»  wémtte  çt  qv!  déftMMl  les  tics  contre  Hmpâtuosité  de  la  mer.  Maïs  c'est  diosc 
'  dlirojfable,  même  aux  plus  liardU,  d'apiirocher  ce  banc  et  de  voir  venir  de  loin  les  vagues  se  rompre  avec 
fureur  tout  autour;  car  lors,  je  vous  assure,  comme  chose  que  j'ai  vue  une  iiiliniii-  de  fois,  que  le  Tullin 
ou  le  bouillon  est  plus  gros  qu  une  maisuu,  aussi  blanc  que  du  rolou  ;  teilonicnt  que  vous  vojez  autour 
de  vous  conuiie  uac  nuuailU  fort  blancbe,  principalement  quand  la  ujcr  e^i  liaute. 

An  dedans  de  dtaeun  de  ces  endes  sont  les  lies,  tant  grandes  que  petites,  en  nombre  presque  infini. 
Cm  dn  pays  me  disàieftt  qu'il  y  en  ank  jusqu'à  douxe  mille.  J'estime,  quant  &  moi,  qu'il  n'y  a  pas 
apparence  d'y  en  avoir  tant,  et  qu'ils  tiisent  douze  mille  pour  désigner  un  nombre Jncroyabie  et  qui  ne 
yp  peut  coM)ptpr(').  !5ien  est-il  vrai  qu'il  yen  a  une  inGnilé  de  petites  qui  ne  sont  quasi  que  des  moites 
Je  ?able,  toutes  iiiliabilées.  Davantage,  le  roi  des  Maldives  met  te  nombre  en  ses  titres,  car  il  s'appelait 
6uilan  Ibrajuin  dolos  assa  lal  tera  alliolon;  c'est-à-dire:  Ibrabioi,  sultan  rui  de  tièue  provinces  el  do 
douze  mille  tics.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  eouranis  et  les  grandes  marées  dimiAuent  tons  les  jounce 
asmbre,  conmie  les  habitants  m'ont  appris»  qui  disaient  même  qu'aussi  1  proportion  le  noml^  diminne, 

jtijuurd'hui  à  un  genre  3%sez  n<»irctni,  et  dont  l'cipéce  Is'phis  oomoMPe,  te  motipoK  abrotaoolile,  tt  développe  si  np^ 
dniient,  qu'en  peu  à'maéen  il  produit  des  rôdh  considérables. 

{')  Itin-tkUnila  (on  B.ilboulli.ili),  qui  visiLi  les  Maldives  au  quatorzième  s\ède,  eu  compte  pr^s  de  deu\  uiille,  dont  cent, 
tàtfu^i'trs  de  Trunl,  se  louchent  coiiimt»  les  grauis  d'un  collier.  Deu\  autres  vuyageuiis  uiusuiniaiis,  qui  allêrettt  Cl  CliiM  ail 
Dflnitiiif  sit'f le,  en  porteul  le  iiombie  à  )!H)0,  Marco-Polo  ù  12*00,  et  Linsctioten  à  IIIXK). 

Le  eWbre  Davis  les  apernil  en  15'J(?;  il  lui  rut  'impos>ilile  de  U-s  rotnpter,  mais  on  lui  dit  qu'il  y  ci»  avait  H  000. 

•  La  eluine  de  récifs  tl  d'ilols  mndréporiqucs  nommt's  Malilives  est  partout  t  oinpos«'c  d'une  S4-iie  d'IUils  en  furnic  à\nt- 
Uire,  àimt  le -groupe  prim  i|i  il  i  tO  ou  5U  milles  dans  son  plus  grand  duin<>tre.  Lf  capitaine  llurshui^  m  lufoi mr  n  <!i  t;ri:<; 
lie  riiatpio  cercle  ou  atoll  û  \  a  des  récifs  niadrépuriques  qui  s'étendent  quelquefois  a  une  distance  ili'  i  uu  U  liuUes,  nu  dcl.i 
dciqui-ls  b  sonile  n'atlouil  pas  le  fond  à  il'uiimi  oses  profondeurs.  Dans  le  centre  de  chaque  aliill  il  y  a  une  lagune  profonde 
lie  m -i  tarasses.  Dm^  If;  i  nnaux  qui  sépart  rtt  li  s  atolls,  la  sondc  sst  parvenui!  à  II  p)roi!kiid«ur  dc  150  twisses  tans 
tiouvcrle  fond.»  (Util,  l'iiiivijttes  of  gfolwjtj,  t.  ii,  p.  iUi.) 

1 souverain  des  Maldives  se  désigne  sot»  k  iHra  dfl  ■siriliui  delicnitatotb  eldedottumills  lks;«  nais  Mdvalaekar 
nomlirv  à  iilu-  ilu  tii|ilr     '('Iml.  -  Prjdham.) 
U  populalmn  toute  des  Maldives  est  évaluée  au  chilhe  de  150000  à  iUUUUU  habitants. 

•  Le  (TMd  Oeêao,  depuis  b  cdle  occidentale  d'Arnitrique  jiutqu'è  la  cAte  orientale  d*AftM|Be,  sur  «ne  sone  qai  s^dlend .  de 

^'jî*.  l't  d'.iutr^  fie  rri|iiitfiir,  jti<;qii'ri  cinr|  cents  lienes  environ,  est  exvf«.sivfnifiit  itlwMiiltnl  en  m:tdi-«'(>nri^s.  Cf<  :iiiiiii,iii\  rif- 
coiivrrol  pas  sans  e^ceplion  tout  cet  espace;  nuis,  dans  tou&  les  lieux  où  il  leur  est  pos>it»le  do  pulluler,  on  les  tiuine  par 
njfiadct  innialinUes.  tons  oeonpés  i  leur  siteiRicux  Irmil.  U>  codUnent  da  la  NouwlicvBolhHide  est  eulouré  d'un  gigas» 
te^ue  rcinp.irt  île  niadrcport^.  Sur  la  rùtc  oi  u  ntati'.  il  y  a  un  fK;  ces  n'rif^  qui  ^'^'t*ulll  s.irss  interruption,  sans  laisser  aucune 
«iverturu  pour  le  passage  d«:s  navires,  sur  une  lunsucur  de  près  de  ccul  cuiquanle  lieues.  Entre  U  Nmivcllc-iiuUandt:  el  la. 
Nni<r(lle<Cnlnér.  il  y  en  a  un  autre  de  SSO  lieues,  «lui  o*est  di«isé  que  par  quelques  rares  iniervalles.  Mais  a-la  n'est  rien/ 
(Kiur  jitiii  i\'n\  à  <  '"t''  (11'  l'iiiiiiH  ii^i-  Mrmalion  qui  commence  dans  h  mer  (if-  lnilr>,  v^rs  le  milieu  itf  U  nitr  tlit  Malabar,  el 
ScMCnd  le  sud,  eu  le  suivant  niguliércoieut'juiiqu'^  la  hauteur  de  Uadagascar,  sur  une  étendue  de  plus  de  sU  cents  lieues; 
c'est  i  on  massif  qu'appartiennent  les  arehipets  des'itrs  Maidivcs,  des  Mes  i<aca(K«fls  «1  des  Iles  Gliafos.  Dans  roh<an  Part- 
frjue,  les  iii.iilri'i»"irs  •^luit  riirori"  plus  nriiTd)reux;  les  arrhifii'îs,  si  rélèbres  par  Its  ri'i  ils  dt's  n.ivii^iti'iiis,  i  l  i;nl  s'v  liiiuveiit 
répandus  avec  laitl  de  profusion,  sont  presque  tous  le  produit  des  oudréporcst  el  c'est  sur  his  débr  is  de  leurs  cellules  que 
«afsscal  les  lieaui  bois  de  encotien,  an  miKeu  desquels  vivaient  les  beureuses  populations  visitées  par  Cook  et  Doui^ainville. 

•  treilles .1  lagunes,  ainsi  que  les  récifs  fom>adl  barrière  autour  des  tenes,  c  ' iini  i-t  im  iiIh-iiuiw'ih-  j;t'iii'ijl,^'uveiil  Otrc 
rauMiérées  comme  des  preuves  de  rafiiissemcnt  du  fil  de  l'Océan  dans  les  fégmi  où  on  les  obsene.  De  la  dvs  conséquences 
di  piM  baul  ialdrét,  quant  I  reasemMc  des  nouvemenls  sotilerrains  dont  le  praod  Oeéan  est  le  Ihédire.  Le  ton;  de  l*Ain^rtqae 
du  Sud,  il  >  a  des  preuves  nombreuses  d'élévation,  ciniiini'  si  cet  étroit  continent,  pour  reprendre  toute  son  analo;;ie  avec 
rAln^ue»  leodait  à  s'élar|;ir.  On  y  inm<t,  en  effet,  en  une  niulUtudc  de  poiols,,des  bancs  de  coquilles  matines  soulevés  au> 
detais  du  nivesa  de  la  ner.  De  tt ,  en  s'avan<;ai\i  vers  l'ouest,  on  tombe  dans  une  mer  profonde  H  sans  Iles,  et  enfln  l'on 
arrive  à  une  Iwnde  d  ites  à  lagunes  cl  d'jles  enliniréesde  récifs,  d'environ  1400  lieues  sur  200,  comprenant  rarcliipel  Dange^ 
rctti  el  rareliipt  I  de  La  Société,  l'his  luin ,  dans  le  ma^if  des  Nouvelles-ilélNidos  et  des  ilcs  Salomon,  on  retionve  une  airp 
de  soulèvenieut;  car,  dans  cetl^  ré',;iou.  il  y  a  des  niasses  de  madrépores  Irars  d«  Feau,  sur  leflaoe  des  monta^'ui-s,  eonuiie 
nntranvaîl  des  bancs  de  m  iMille»  près  de  l'Amérique  du  Sud.  lùin»,  plus  a  l'ouesl  encore,  l'alTaissenienl  recuiiiniencc,  et 
IVn)  rencontre  les  récifs  furniaal  barrière  autour  de  la  No«vetle<-Caiédonie  ci  de  la  Nouvelle-ilollaade.  Si  grandes  que  so'tent 
ce*  eonskidérations,  elk&  ne  sont  cependant,  comme  on  le  volt,  que  b  simple  oonséqueuce  do  cette  observation,  que  les 
Hndr<jfior«s  m  peaseiil  vivre  ^  pius  de  37  mùtras  de  profondeur.  »  (  Jena  Rernand.) 
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et  (|U*il  n'y  PII  a  pas  tant  qu'il  y  en  avait  anriennpment.  Aussi  on  dirait,  ;i  voir  lo  dedans  d'un  de  ces 
atollôns,  que  toutes  ces  petites  Iles  et  la  uier  qui  esi  enire  deux  ne  sont  qu'une  basse  conlinui'-e.  ou  que 
rc  n'a  »''t^  ancicuncinenl  qu'iuie  seule  Ile,  coupée  et  divisée  depuis  en  plusieurs.  El,  de  fait,  ceux  qui 
navi<i;uent  auprès  des  .Maldives  aperçoivent  le  dedans  tout  blanc,  à  cause  du  sable,  qui  est  de  ctUe 
couleur  dessus  toutes  les  basses  et  les  roclies. 

La  mer  y  est  pac4<ique  et  à  peu  de  profondeur,  en  telle  sorte  qu'à  l'emlroiL  le  plus  profond  il  n'y  i 
pas  vin^^t  brasses  ;  et  encore  c'e.^l  en  fort  peu  d'endroits,  car  on  voit  presque  le  fond  partout.  Ce  mi 
toutes  basses  de  pierre,  de  rocbe  et  de  sable,  teHonient  que,  quand  la  nicrvst  basse,  on  n'y  serait  pis 


Ile  msdréporiqiie  (|j{ron)  cl  cutipo  Ci.— (an,  boulerani  iraiJr^Mrit|ue;  tl^,  niveau  «le  la  mer  i  l'inlcncar.) 


â  la  ceinture,  et  pour  la  plupart  à  nii-jauibe;  et  ainsi  il  serait  lors  facile  d'aller  sans  bateau  par  toutes 
les  Iles  d'un  mt'iiic  atollon,  si  ce  nï-lait  deux  choses  qui  en  empi^cbcnl  :  l'une,  les  ^.inds  poissons 
nominiv  jiaimones,  qui  dévorent  les  lioiiinips  cl  leur  rompent  les  bras  et  les  jambes  quand  ils  se  ren- 
rcMiIrent  l'aulie,  c'est  qn'iiu  fond  de  la  nirr  ce  sont  pour  la  plupart  des  rocbers  fort  Iranrbaiils  el 
ai^Mis,  qui  blessent  pundemciit  quand  on  marche  dessus.  El,  Havanla^e,  il  se  rencoiUre  au»$i  quanlitu 
de  branches  d'une  chose  que  je  ne  saurais  dire  si  c'est  arbre  ou  pierre,  tant  y  a  qu'il  approche  du  eorail 
blanc,  et  il  est  aussi  liianchn  cl  aussi  aigu ,  mais  point  du  tout  poli;  au  contraire,  forl  rude,  lout  rave 

(')  Cill»Kravuri'  rciirfsonle  une  vue  di*  l'ili-  de  WliilsunJ.iy,  .-iri-lii|ii-l  de  Ij  .Hi'inc-Cli.ii'lullc,  dans  rort*.»n  IVifique,  d  li 
Cou|M'  de  i'Ile,  d'a|irès  le  c.i|>ilaiiie  Biicliey.  Klle  (iciil  dunuer  une  idée,  non  |u:>  de»  alutU,  nuii  de  irlles  des  iU-s  des  UjU 
dives  (|ur  se  coin)K)scnt  »in)|ileininl  d'un  récif  ciicul.iire  cnluuraut  un  espace  d'eau.  Lts  Aaglais  a|i}ieileiit  rrs  ii''s  In^ooK- 
rteft;  M,  Unussy  a  prufiosé  de  les  a|i|H-lci  togont. 

lin  trouve  une  élude  coMiplélc  des  ikes  inadri-|)orii|ues  dans  l'ouvrage  de  Cbarle^  Danvin,  inUluU*  :  llif  Slruilure  oiid 
dinlriLiitiun  of  corul  rrtft;  \ne\wi  llie  ûrst  part  uf  llic  geukugy  ufllie  voyage  of  Ibe  Iknijle,  undtr  tlie  rouimaud  ofeaiil. 
Fil/niy,  U.  N.,  durinj;  llie  year-i        t.»  1830. 

Des  i|ue  les  Iles  ont  alU  inl  .issez  de  liauleur  pour  conicrver  de  la  viigi'talion,  elles  cessent  de  crullrc  ;  le  trjv.iil  des  polypes 
prend  une  autre  direction.  (Owen.) 

(*)  IVul-èlre  un  M'I.uien.  (  Voy.  noire  deuxit-me  volume,  p.  tOi.)  L'iihlliïi»lo-,;ie  de  la  nier  des  Indes  eil  loiu  d'Are 
avnnc(*e.  On  pi  iit  ron^uller  eonuiie  ouvrot^e  euiieu\,  plus  encore  que  liè^-insUut  Irf,  un  reeu>'il  de  poissons  de  l'iatL-,  d'jjiris 
des  dessins  indims,  pulilié  a  Anislerdain  en  ITt'il  par  L.ouis  Umard.  Voy  aussi  Uuclian.in,  Jounitij  fiom  iliidnn  lfiiuti>jb 
Shjfiire,  t'.iinuiu  uml  Slnliiiur;  Londres,  1807,  3  vol.  in-l». 
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et  percé  de  pelils  trous,  et  tout  poreux  ;  au  demeuranl,  dur  el  pesant  comme  de  la  pierre  (•).  Ils  l  appellenl 
en  leur  langue  aquiry,  el  ils  s'en  servent  pour  faire  le  miel  el  le  sucre  de  coco,  l'ayant  concassé  par 
petites  pierrelles  et  le  mettanl  bouillir  avec  l'eau  de  coco;  c'est  ce  qui  lait  former  leur  miel  et  leur  sucre. 
Cela  incommode  jjrandement  ceux  qui  se  baignent  et  qui  marchent  dans  la  mer.  Pour  moi,  il  m'était 
difficile  d'aller  ainsi  d'Ile  en  autre  sans  bateau  ;  mais  eux,  qui  y  sont  accoutumés,  y  vont  souvent. 


Rocbcrt  madri'|>oriijiM.-«  iUm  l'arcblpcl  l'omaatou,  oa  irchi|»ct  Dan^ereun.  — D'^ph:*  WUket  (*). 


Entre  ces  Iles,  il  y  en  a  une  inlinité,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  comme  je  crois,  qui  sont  entiè- 
rement inbabitées  et  qui  n'ont  que  des  arbres  et  des  herbes,  d'autres  qui  n'ont  aucune  verdure  et  qui 
ne  sont  que  pur  sable  mouvant  ;  encore  y  en  a-t-il  qui  bont  pour  la  plupart  submergées  aux  grandes 
marées,  et  qui  sont  découvertes  quand  la  mer  est  basse  ;  le  reste  est  tout  couvert  de  gros  crabes  qu'ils 
appellent  cacouvé,  et  d'écrevisses  de  mer,  ou  bien  d'une  quantité  d'oiseaux  nommés  pingmj,  qui  font  la 
leurs  œufs  et  leurs  petits  ;  et  il  y  en  a  une  quantité  si  prodigieuse  qu'on  ne  saurait  mettre  (je  l'ai  sou- 
vent expérimenté)  le  pied  en  quelque  endroit  que  ce  soit  sans  toucher  leurs  œufs  et  leurs  petits,  ou  les 
oiseaux  mêmes,  qui  ne  s'enfuient  pas  loin  pour  voir  des  hommes.  Les  insulaires  n'en  mangent  pourtant 
point  ;  toutefois  ils  sont  bons  à  manger  et  ils  sont  gros  comme  des  pigeons,  de  plumage  blanc  et  noir. 

Ces  iles-là,  que  j'ai  dit  être  inhabitées,  paraissent,  de  loin,  blanches  comme  si  elles  étaient  couvertes 
de  neige,  à  cause  de  la  grande  blancheur  du  sable,  qui  est  délié  et  subtil  comme  celui  d'une  horloge, 
et  si  chaud  et  si  ardent  que  les  œufs  de  ces  oiseaux  en  couvent  aisément.  Us  n'ont  point  d'eau  douce 
que  rarement;  les  autres  Iles  couvertes,  et  habitées  ou  non,  en  ont,  excepté  quelques-unes,  où  les 
habitants  sont  contraints  d'en  aller  chercher  aux  Iles  circonvoisines .  aussi  ils  ont  des  inventions  pour 
recevoir  celle  ipii  tombe  du  ciel.  El  encore  qu'il  y  ait  des  eaux  dans  ces  lies,  elles  ne  sont  pas  semblables 
les  uues  aux  autres,  étant  bien  meilleures  en  un  endroit  qu'en  un  autre.  Toutes  leurs  eaux  de  puits  ne 
sont  pas  fort  douces  ni  fort  salubres.  Ils  font  leurs  puits  de  celte  favon  :  c'est  qu'en  creusant  trois  ou 

(')  Di'S  poljpiers. 

(•)  Narralik  t  of  Ihe  L'iiittd-Sltitts  esploriiifi  tjptditiun;  Loiidui),  18*5. 
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quntre  pi^ds  en  terre,  peu  pins  on  moins,  on  trouve  fie  l'eau  douce  en  abondance,  et,  ccquie^loit 
étian^e,  à  quatre  pas  du  bord  de  ia  ntèr,  même  aux  lieux  qu'elle  inonde  souvent  (').  J'ai  obcenéqae 
Jetirs  eaux  sont  tort  froid«s  le  jour,  principaleinent  à  midi,  et  la  nuit  fort  cbaudes. 

Hais,  pdor.reloanHr  wai.  treize  atoUoos,  «d  void  les  ooins,  commençant  à  la  pointe  du  nord.^ieQ 
esl  la  tile,  qui  les  Piirtngala  a|ipelkiit,  à  cfuito  de  ieela,  Cdbem  dm  hu  ilhoi,  et,  en  langue  naUiiMie, 
Ttlla-Dou-Matis  en  même  signification.  c'est>i*dire  la  pointe  d'en  haut,  laquelle  est  sous  les  8de|rb 
de  la  liLtne  du  côlé  du  nord,  en  pareille  hauteur  que  Cochin  et  non  point  davantage.  Le  premier atotlm 
s'appelle  TtUa-Dou-Mat'ts{*)  \  k  ^ecoaé,  Millu-Doue-Madouc  ;  le  troisirnie,  Prtf/»/p(v/o  ( '  i;  le  (juatriém», 
MMoi-Madm  ;  le  cinquième^  *4HûtoWon  (*)  ;  le  sixième,  Maté-Alolion  {'),  qui  esl  le  princij»al.  où  «t 
rile  de  Malé,  capitale  de*  anires;  le  septii^me,  Peu/tMfoiw  (*);  le  huUièine,  IHotHcqtie  C);  le  neuviét», 
Nitimim;  lodliiéme,  CMù-àlêi9A\*);  leonziime,  Â^'Mûtùi')',  le  doniitnie,  SbiHdw(*^;le 
treizième,  Addau  et  Poua-J/eliwçiteC"),  qui  en  «hM deux  petits,  distin.^^uéi  et  aépBlés  ensemble  contaie 
Ie5  autres,  mais  Tort  petit;:,  pour  raison  de  quoi  lia  ne  sont  comptés  que  poQT  on.  Toutefois iUto, 
coHiiue  le  meilleur,  donne  le  nom  à  l'autre  ('*). 

J'ai  été,  pendant  mon  st'jour,  en  tous  ces  aloUons,  et  J'ai  navigué  ès  environs  avec  ceux  da  ftp. 
Cfaseun  des  alollonswt  séparé  de  son  WNsin  pir  un  canal  de  mer  qui  passe  entre  deui,les  insâiiiils, 
les  autres  larges,  chacun  diversement;  mais,  quoi  que  ce  soit,  on  ne  peut  y  passer  aTeedegrandssmtB 
sans  se  perdre.  Toutefois  il  y  en  a  quntre  qui  .voul  beaucoup  plus  larges  que  les  autres,  et  qui  se  p«iiTCTt 
facileuieiil  passer  par  les  plus  grands  navires('*);  mais  toutefois  ih  sont  tous  fort  dangereux,  etilubien 
du  hasard  d'y  aller,  et  principalement  la  nuit,  car  c'est  pour  se  perdre  int'ailUbieinenl,  comme oooà 
flmcs,  parce  qu'il  ne  hisse  pas  de  s'jr  rencontrer  quelques  hssses  et  quelques  roches  qn'il  finit éiilern> 
J'ai  TU,  aux  Maldivas,  plusieurs  cartes  narines  oè  cela  ^t  fort  «naeteneni  reBanfué.  CeaÉs  usa 
ces  peuples  sont  nienretlleuscment  adroits  .i  les  éviter  et  i  se  tirer  des  passages  très -dangereux  sais 
s'y  perdre,  .le  1rs  ai  vus  souvi'nt  )»;i«ser,  au  milieu  des  bancs  de  basses  et  de  roches,  par  de  petits caaiiH 
si  étroits  qu'il  n'y  avait  (|uc  la  [dace  de  leur  !>ai  i|iu-,  rl  qm'lquefois  si  juste  (pi'tdle  frayait  lesrodimdc» 
deux  cdtés;  et  néanmuiut>  ils  iiUaietil  as^uréaieiil  au  uulit'U  de  ces  dangers,  el  U  voile  haute;  et  m. 
qui  #tais  conduit  par  eux,  j'en  avais  très-grande  appréhension,  ee  qnî  Bi*6Sl  aewrent  arrivé.  Kwjtn'a 
jamais  en  une  Idie  appréhension  que  de  nie  voir  une  fois,  étant  avec  quelques-uns  de  ces  in^ulair^w 
un  petit  bateau  qui  n'avait  pas  pins  de  -l  brasses  de  longueur,  la  mer  plus  haute  que  moi  de  i  piqu«. 
si  <traire»is«!  et  si  enflée  que  rien  plus.  Il  me  semblait  a  tout  moment  que  le  Inuësnie  ni'emp'^rtivli  lio(s 
du  bateau,  ou  j'avais  bien  de  la  peine  à  me  tenir,  et  eux  ne  s'en  souciaient  pas  et  ils  ne  faisaient qac 
lire;  car  ils  n'appréhendent  point  la  mer,  et  ils  sont  fort  adroits  à  conduire  des  barques  â  des  Memi, 
étant  fain  i  cela  M  accoutumés  dés  leur  jeunesse,  autant  les  grands  seigneurs  que  les  plas  paints 
gens,  et  ce  leur  serait  déshonneur  de  ne  l'entendre  pas.  C'est  pourquoi  il  serait  impossiUe  dsdiiele 

(')  Voy.,  ûMi  notre  praniier  Koluait,'tai  calafion  de  v«yagB  de  Néamque,    175,  noie  I. 

(■)  TiUaduu-MaUi'. 

(*)  PMldi-PlKltO. 

(•)  !;:itnll 

(•J  L'jloll  Malé. 
H  Plialie»Dou. 

(*]  CulUiiUJUilou. 
(•)  AdoD-Slattc. 

I'";  SiLnlnn  (III  Houllddon. 

("J  Flwuwa-Moloku. 

(•*)  yoresly  appelle  He«tMmlo»4>liolo  l'aloll  qai  est  au  necd-ett  de  Wàkn^MMi,  ci  que  l'yiaitl  «dia  ■r»>i*t'>' 

nî'ine  que  les  pelils  atolls  MaUolm,  llorsburj,  Ro^s,  etc. 
("}  Voy.  h  caite  de  Muresbj,  p.  ibi,  cl  la  note  i  de  la  p.  260. 

('•)  Il  n'y  a  pas  de  eécfftdans  nntérieiir  de  Taldl  Addou,  t\cvf>\é  trois,  qui  se  Irourait  au  aiillea;  an  péri  fdfcx^l^ 
cvilei  rucili-nient.  La  proftmJïiir  de  IVau  lsI  de  55  à  tM  mètres  vers  le  milieu;  aupri^  des  Iles, à Test  et i riMm,»*"* 
de  37  â  4e  mètres;  le&  twtimcoU  peuvent  y  mouilkt-  comme  U  convient,  «eioa  la  saison.  _ 

Il  j  a  de»  navires  qui  louctteiil  i  ces  lies  de  l'aiott  Addmi  en  attanl  dans  l'Iode  ou  on  en  ronmaal;  cet  allai  M  «ndn^ 
mandé  comme  pom-anl  Un  un  d^  de  charbon  pour  les  bMhnnMs  i  vapeur.  (Moresby.) 

ia- 


gitized  by  Gpogl^ 


COl'HANTS.  —  CANAUX.  —  ORIGINK  ORS  WALOIVIENS.  259 

nombre  des  barques  el  dos  italcaiix  qui  sont  par  loiiles  ces  Iles,  d'àutaiit  que  les  plus  pauvres  veulent 
avoir  un  bateau  à  eux,  el  les  plus  riches  plusieurs.  Ils  ue  naviguent  jamais  la  nuit  et  ils  prennent  terre 
tous  les  soirs,  ne  naviguant  qu'à  vue  d'œil,  sans  boussole,  hormis  quand  ils  sortent  hors  de  leurs  Iles 
el  quand  ils  entreprennent  quelque  grand  voyage.  Pour  celle  raison ,  ils  ne  font  pas  grande  provision, 
d'aillant  (ju'iLs  achètent  de  jour  en  jour  loul  ce  qui  leur  est  nécessaire  en  diverses  Iles. 


Vue  d'un  Pilon  ilc  Tilc  nudréiniriiiiic  de  HorjWra.  —  D'«|<rv»  Dupcrrfy  .'). 

II  y  a  aussi  là  la  plus  grande  partie  des  lies  qui,  dans  l'enclos  d'un  alollon,  sont  encore  environnées 
d'une  basse,  el  il  n'y  a  qu'une  ou  deux  ouvertures,  fort  étroites  et  difficiles  à  remarquer,  à  l'occasion 
dcsqnelles  il  est  besoin  qu'ils  entendent  bien  la  manière  de  conduire  dexlrcmcnl  leurs  barques  ;  ^nulre- 
menl,  s'ils  manquaient  le  moins  du  monde,  leur  barque  serait  renversée  et  la  marchandise  perdue  ;  car 
quant  aux  personnes,  ils  savent  si  bien  nager  qu'en  ces  endroits-là  de  mer  ils  se  sauvent  toujours,  el, 
pour  dire  vrai,  ils  sont  comme  des  demi-poissons,  tant  ils  sonl  accoutumés  à  la  mer,  oii  ils  vont  tous  les 
jours,  soit  à  la  nage,  soit  à  pied,  soit  en  bateau.  Je  les  ai  vus  plusieurs  fois,  au  dedans  de  leurs  bancs 
où  lu  mer  est  pacifique,  comme  j'ai  dit,  courir  à  la  nage  après  des  poissons  qu'ils  avaient  soudai- 
nement aperçus  en  se  baignant,  et  les  prendre  a  la  course.  Cela  leur  est  ordinaire.  Et  néanmoins 
il  ne  laisse  pas  de  se  perdre  souvent  des  barques ,  avec  toute  leur  dextérité.  Le  plus  grand  incon- 
vénient, ce  sont  les  courants  oyvarou,  lesquels  courent  tantôt  à  l'est,  lanlôl  à  l'ouest,  entre  les 
canaux  des  Iles  et  en  divers  endroits  de  la  mer,  six  mois  d'un  côté,  six  mois  de  l'aulre;  non  pas  si  cer- 
tainement six  mois  d'un  côté  el  d'autre,  mais  quelquefois  plus,  quelquefois  moins.  C'est  ce  qui  les 
trompe  el  les  fait  perdre  d'ordinaire.  Les  vents  sont  assez  souvent  fixes,  comme  les  courants  du  ci>té  de 
l'est  ou  de  l'ouest  ;  mais  ils  varient  bien  davantage  et  ne  sont  pas  si  réglés,  biaisant  quelquefois  vers  le 

Cl  L'ile  Borabora  e&l  siliu^c  dans  rarcliiiwl  de  Taîti.  (Voy.  Y  Allas  hiêlonque  du  voyage  de  fa  Cotiutlle  uulour  du 
monde.)  '  . 
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nord  ou  Vers  le  sud,  et  le  courant  va  toujours  son  cours  accoutumé ,  jusqu'à  ce  que  la  saisoa  don^e,  j 
laquelle,  comme  J'ai  dit,  est  muable;  ce  qui  cause  des  inconvénients  aux  vaisseaux  (  '  |.  ! 

I)  y  a  aussi,  à  ce  propos,  une  chose  grandement  remarquable  :  c'est  que  les  alollon$  étant,  ain^  que 
Je  Tai  dH  d-denus,  tons  de  suite  et  bout  i  bout,  séparés  pur  des  canaux  de  mer  qui  passenl  w  tratm, 
*  ih  ont  des  4wieiiures  et  des  entrées  qtpMées  hs  unes  «m  anms,  deux  d'an  cMé  et  deox  de  l'antie, 
par  le  moyen  de  quoi  on  peut  aller  et  venir  d'atoUon  en  atollon,  et  avoir  communication  ensemble  en 
tout  temps.  En  quoi  on  peut  observer  un  effet  (^e  la  providence  de  Dieu ,  qui  ne  laisse  rien  inifiarîaii. 
Car  s'il  n'y  avait  que  deux  ouvertures  en  cliaqtie  at(»llon,  à  savoir,  l'une  d'un  cMè,  à  un  bout,  et  l  aulrt 
de  l'autre,  il  ne  serait  pas  possible  de  passer  d  aïoiion  en  atollon,  ni  d'ouverture  en  ouverture,  à  cause 
de  riiDpéiuesltd  des  oMirants,  qui  coiireat  sis  mois  à  l'est  et  six  mois  à  Tooest,  et  ne  permettent  pas 
de  Inverser,  mais  qui  emportent  â  ni.  * 

A  u  reste,  les  entrées  de  ces  alollons  sont  diverses  :  les  unes  sont  assez  larges,  les  autres  fort  étroites. 
La  plus  lar^^e  n'a  pas  plus  de  deux  cents  pas  ou  environ  ;  il  y  en  a  qui  n'en  ont  pas  trente,  et  encnr? 
moins.  Aux  côtés  de  i  liacnne  de  ces  entrées,  par  tous  les  atolinns,  i!  y  a  deux  Iles,  une  de  chaque  cùié. 
Vous  diriez  que  ce  serait  pour  garder  l'entrée,  comme  de  fait  il  serait  fort  aisé,  si  l'on  voulait,  avec  du 
canon,  d'empéciiar  les  navires  d'y  entrer,  parce  que  la  plus  large  n'a  pas  plus  de  deux  cents  pas.  | 

Quant  aux  canaux,  qu'ils  an>eUent  eendon,  qui  séparen  i  les  atollons,  il  y  en  i  quatre  fort  navigaUes(*),  | 
où  les  grands  navires  peuvent  passer  pour  traverser  les  .Maldives,  comme  il  en  passe  souvent  dYtran;:^  | 
de  toutes  sortes  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  danp:er,  et  il  s'y  en  perd  tous  les  ans  un  prand  nonibr-v  (> 
n'est  pas  qii  on  alfecle  d'y  pas!>er,  car,  tout  au  contraire,  on  les  Tuil  le  plus  qu'on  peut;  mais  elles  sont 
situées  de  telle  sorte  au  milieu  de  la  mer,  et  elles  sont  si  longues ,  qu'il  est  malaisé  de  s*en  échapper;  | 
principalement  les  courants  y  portent  les  navires  malgré  eux ,  quand  les  calmes  ou  les  vents  coatraii»  j 
les  surprennent  et  qu'ils  ne  peuvent  bien  s'aider  de  leurs  voiles  pour  se  tirer  des  courants.  Le  premtei,  | 
h  prendre  du  côté  du  nord,  est  relui  où  nous  nous  perdîmes,  à  !  entr»V.  sur  le  liane  de  ralollnii  l-  , 
Malilos-Madou.  Le  second,  approchant  plus  près  de  Malé,  s'appelle  Carid'ui.  au  milieu  duquel  e^l  i  i  |iliis  j 
grande  de  toutes  ces  Iles,  ainsi  entourée  de  bancs,  comme  je  l'ai  dit.  Le  troisième  est  après  Malé,  iirani 
vers  le  snd,  et  s'appelle  Add»u.  Le  quatrième  est  nommé  Somdou,  qui  est  directement  «sus  h  figne 
éqvinoxiale.  C'est  le  plus  laige  de  tons,  ayant  plus  de  mf(t  l'ieues  d'étendue.  Les  insulaires  allant  par  | 
les  Iles  et  atollons  ne  se  servent  point  de  boussole,  sinon  en  de  grands  voyages  fort  au  loin  ;  mais  quand  ] 
il  faut  passer  ce  larpie  canal,  ils  s'en  servent.  Tous  les  autres  canaux  entre  les  atollors  sont  fort  clroils 
et  pleins  d'écucils  et  de  basses,  et  ils  ne  se  peuvent  passer  qu'avec  de  petites  barques;  encore  faut-il 
avoir  une  grande  connaissance  des  lieux  pour  s'en  tirer  sans  péril.  J'ai  trouvé  étrange,  naviguant  anc  | 
les  insulaires  au  cansl  qui  sépare  Malé  et  Ponlisdoo,  qui  porte  le  nom  de  Ponllsdou  et  qui  a  7  Sraes 
de  lai^e  on  environ,  que  la  mer  y  parôt  noire  comme  de  l'encre  (')  ;  néanmoins,  à  en  prendre (bnsuD pot, 
elle  ne  diffère  pas  de  l'autre.  Je  la  voyais  toujours  hnulllonuer  à  j;ros  bouillons  noirs,  comme  si  c'était 
de  l  eau  sur  du  feu.  En  cet  endroit,  la  mer  ne  court  pas  rouuue  aux  antres,  ce  qui  est  efTroyaMc  avoir.  i 
il  me  semblait  que  j'étais  dans  un  abîme,  ne  voyant  pas  que  1  eau  se  mût  ni  d'un  côte  ni  d'autre.  | 
Je  n'en  sais  point  in  raison»  mais  je  sus  bien  que  ceux  du  pays  même  en  ont  horreur.  Il  s'y  reneonire 
ansii  fort  souvent  des  (onrmentes. 

■  ; 

(')  Voir  le<  InstrttclioHt  nuulique*  de  Momby. 

(•)  Il  n'y  a  que  irois  ou  quatre  grands  passage»  qw  li":  liltimenls  peuvent  cïsajer  de  traverser  de  nuit;  ce  sont:  l*^* 
ftK>nal  de  Cardiva,  appelé  par  les  m\ih  Cardou-Kandou  ;  sa  largeur  csl  de  25  milles,  et  sa  longueur  de  6"  ;  î»  le  chmi 
V.iim,iriil(iu,  entre  les  atolls  Colomandoii  ri  Adou-MaUé  :  ce  chenal  .1  15  milles  de  large  et  27  de  long;  3»  le  dienal  f» 
degn'  et  demi,  silo<?  entre  Tatoll  Adoii-Mané  au  nord,  et  l'atoll  Suadiva  au  sud  :  ce  chenal  est  hr^e,  et  un  navire  l'a  fOMf^ 
ment  traver$4<;  4o  te  chenal  ëqiintorial  silué  entre  rextréaiilé  sud  de  l'atoll  Su.-idiva,  cl  le  pelti  aluU  nommi'  Addou. 

Les  antres  clienaux  peuvent  être  traversés  sans  danger  peadtnl  le  jour;  on  petit  mimc  passer  au  travers  des  atolls  min 
les  n'fifs  madrépuriques  et  les  i!es,  rnr  toit*  lis  il.i[)t:i»r<;  «^onl  visîMi  s  h  quelque  di<t.^nre  du  h.iut  des  ni.*ils.  Le  cnitieik 
Taloll  Malos-Mahdou ,  silui'  p;)r  5^  de  UUludL'  nurd  et  10'  32'  de  longitude  est,  beaiiCA>up  li^p  eœltarnMépW 
qu'un  navire  puisse  passer  au  travers.  (Moresby.) 

(*)  Il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  là  un  phénomène  particulier  digne  d'ohsorvntion.  Celte  roiil<  nr,  qui  remartjue aecH»- 
leltemeul  sur  nier,  quand  le  ciel  est  ceuverl,  peut  atissi  Vexpl^ucr  par  li  prorundcur  de  l'eau  et  ia  couleur  du  saMeM^ 
rarhei. 
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On  tiiMit  ((uo  les  Maldives  ont  l'^ti'  autrefois  peuplées  ^nrkn  Oiv^nh  (ainsi  s'appollent  les  habiUntsde 
i'ile  de  Ceylan);  mnis  je  trouve  (]iie  les  Maldivols  ne  ressêmbteiit  aiiciinenic tit  aux  Cin'^nln,  qui  sont 
noirs  el  assez  mal  lonnés,  el  ceux-ci  Konl  bien  formés  el  bien  proportionnés,  cl  il  y  a  peu  de  ditférence 
û'wm  nom,  honnis  la  couleur,  qui  esloUvllro  (').  Toviefois  il  ost  i  croire  que  le  lieu  et  la  lougneur  da 
■<leiD|n  les  ont  rendus  plus  beaux  que  eeoi  qui  ont  jireniiérement  peoplé  les  Un;  jdnl  qu'il  B*y  est  aussi 
rangé  grand  nombre  d'étrangers  de  tous  les  rôlés,  qui  s'y  sont  habitués,  outre  tant  d'Indiens  qui,  de 
temp<  fv.  t»Mnps,  se  sont  perdus,  nomme  nous  fîmes,  et  qui  s'y  perdent  tous  les  jours  et  qui  y  deoieurent. 
C^&t  pourquoi  le  peuple  quihaliiio  depuis  Malé  et  aux  environs  jusqu'à  la  pointe  du  nord  se  trouve  plus 
poii,  plus  honnête  et  plus  civilisé  ;  et  celui  qui  est  du  côlé  du  sud,  vers  la  pointe  d'en  bas,  est  plus 
groaaier  en  son  langage  et  en  ses  IhQons  de  foire,  néme  n'est  pas  si  bien  formé  de  son  corps  et  est  plus 
noir;  et  on  y  voit  encore  plusieurs  fommes,  prin  ]  a'  mcni  les  pauvres,  qui  sont  toutes  noeSt^saus 
annine  hnnle,  n'ayant  qu'une  petite  toile  en  tmit.  Kl  i  e.  d'autant  (|ne  !c  côt^  du  nord  a  toujours  pléplus 
hinlé  el  plus  fréquenté  des  étrangers,  qui  s'y  marient  d'drdinaire.  Aussi  c'est  le  passajce  de  tous  les 
navires,  ce  qui  enrichit  le  pays  et  le  civilise  de  plus  en  plus.  Cela  est  cause  que  les  per»onue$  de  qualité 
et  de  mofeu^se  rangent  plus  Tolontiers  U  que  non  pas  vers  le  sud,  oA  mène,  comme  j'ai  déjà  dit,  le 
roi  envoie  en  otil  ceux  qu'il  vent  punir  de  bannisaement.  Néanrooms,  le  peuple  qui  habita  le  eèté  da 
sud  n'est  en  rien  qui  soit  moins  entendu  ni  moins  spirituel  que  l'autre,  s'il  ne  l'est  davantage,  pour 
quelque  chose  que  ce  soit.  Mais  quant  à  la  nobles&e,  elle  est  toute  du  côté  du  nord,  d  où  l  ua  prend 
aussi  les  soldats. 

An  reste,  parlant  généralement,  ce  peuple  est  fort  qiiriloel,  grandement  adonné  i  la  manullicture  de 

toutes  sortes  d  uuvra^^es.  en  quoi  ils  excellent  (*),  même  aux  lettres  et  aux  sciences  à  leur  mode,  notam- 
ment .i  l'aslrelii^iie.  dont  ils  font  grand  état.  Ce  sont  j^cns  prudents  et  avisés,  fort  fins  en  la  marchan- 
dise •  i  .1  vivre  |>ariiii  le  monde.  Au  reste,  ils  sont  vaillants  et  courageux  et  entendus  aux  aruic£,  et  ils 
vivent  avec  une  grande  règle  el  police. 

Quant  aux  femmes,  elles  aeol  belles  (^).  hormis  qu'tdles  sont  de  conteur  olifAtre,  et  même  il  s'en 
Ironve  plusieurs  aussi  blanches  qu'en  Europe.  Toutefob  elles  oni  les  cheveux  tout  noirs;  mais  ils 
estiment  cela  beauté,  cl  plusieurs  les  font  ainsi  venir,  parce  qu'ils  tiennent  la  téte  raaeà  tenrs  (illes 
jus4{u'à  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans,  ne  leur  laissant  jiisi|iie-l.i  i|u*im  peii  de  rlieveux  tout  le  long  du 
front,  pour  les  distinguer  d'avec  les  ^Mrnnis,  (pu  n'en  ont  point  du  tout;  encore  n  e>l-ce  pas  davantage 
que  le  sourcil,  et,  depuis  que  les  eiilatils  sont  uéa,  ds  les  rasent  du  huit  jours  m  liuil  jours,  ce  qui  jend 
les  cheveux  fort  nnirs,  qui,  sans  cela ,  ne  seraient  quelquefois  pas  tels,  car  j'ai  vu  des  peUts  enfonts  les 
avoir  à  demi  blonds. 

r/est  la  beauté  et  l'ornement  des  femmes  d'avoir  les  cheveux  fort  longs,  épais  et  noirs,  qu'elles 
accnniuMMlent  et  lavent  ^ouveul,  et  qu'elles  dégraissent  avec  des  eaux  el  des  lessives  faites  exprés,  et, 
s'étani  bien  lavé  et  dégraissé  léle  et  cheveux,  elles  demeurent  tout  échevclées  au  vent,  mais  dans 
l'enclos  de  leur  maison,  jusqu'à  ce  que  cela  soit  parfaitement  sec  ;  puis  frottent  et  huilent  leursdwveux 
d'Jinile  Ibrl  odoriférante,  de  sorte  qu'elles  ont  toqours  la  léte  humide  et  huilée.  Car  ils  ne  se  mouillent 
jamais  le  corps,  hommes  ou  femmes,  qu'après  ils  ne  s'huilent  ainsi  deux  el  (rais  Ibis  la  semaine  pour 
les  cheveux,  mais  pour  le  corps,  parfois  plus  souvent  que  tous  les  jours. 

Pour  ks  femmes,  eUe«  se  parfument  aussi  la  tétc,  pour  peu  de  mo)cn  qu'elles  aient,  et,  étant  ainsi 

[']  Le»  liommcK  sont  d'une  coulenf  de  cumv  foncée,  d'doe  pelilc  Uille,  et  assez  scDil>).il>)es  aux  habit.-inls  de  Ceylan  et  «]<-■  !;i 
cdtc  de  Slalabar;  nuis  leur  langage  est  totatemenl  diffiîrenl  d»  celui  de  ces  pcople$.  Les  feinmes  ne  soolpiis  bcUes  cl  évileol 
avec  beaucoup  de  sotn  la  vue  des  étrangers.  (More^by.) 

CfUc  po[>ulati<>ii  rr^vMiiMe  en  tout  k  celle  de  l'Inde;  mais  elle  r?l  iri^m^mlcnienl  plus  pelUe  cl  plus  faillir^.  \a  %  naturels 
panitseol  tu»  souflirir  de  b  poitrine,  peul-^tre  .1  cause  do  passage  trop  l>rusqoe  de  la  dialeur  du  soleil  <le  la  ligne  aux 
snbrages  Iramtdes  d«9  arbres  cl  des  niai!>on$,  nir  un  sol  <*lpvé  seulement  de  cim}  ou  six  pieds  au-dessus  *lu  niveau  des 
granjes  nurdes.  (Darbot  de  la  Trësarière.) 

L«s  habitants  des  .Maldives  sont  probablraieot  d'une  tnncbc  arabe  grefT^e  sor  la  race  singhabise,  on  peuMire  sur  celle  du 
Malabar.  (Otaries  Pr>dbani.) 

{*]  Or\  semble  piu  d'aocord  avec  M  que  rmlcor  dit  |ilus  l«iin  de  TeKlrtme  paresse  des  haiiiimis. 

(*)  On  vient  de  voir  que  ce  n'est  pas  oe  que  pense  Moresby  ;  il  y  a  ca  sans  doute  mébnge  et  dégén^e$cenoe. , 
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lavV'cs,  huilées  et  parfumées,  elles  se  coiflent,  qui  esl  de  ramener  liiea  ions  leurs  cheveux  tie  devant  eu 
arrière,  et  se  les  tirer  le  plus  qu'elles  peuvent,  ulin  qu'un  seul  cheveu  ite  boullc  ou  n'aille  çà  et  là  ;  |>uià 
elles  les  lient  par  derrière,  oû  elle»  finit  une  grosse  houppe  nouée,  peor  laquelle  grossir  elles  eet  eoe 
bosse  pernM|ae  d'homme,  miii  aosii  hmp»  qoe  eeMe  des  femmes,  eo  forme  d'ooe  qoeuc  de  cheval; 
et  pour  teoir  cela,  elles  le  garnissent  par  le  gros  bout  d'une  manière  de  dé  à  coudre,  et  là  tout  le  reste 
des  cbeveux  e*l  arrangé  ;  puis  ce  (It-  ti  or  ou  d'argent  est  couvert  ûc  perles  et  de  pierreries,  selon  les 
iDoyaos;  et  il  y  en  a  telles  qui  porieiit  de  ces  fausses  chevelures,  parce  que  cela  sert  à  nouer  ku^^ 
diCTeax  par  derrière  et  à  grossir  leur  hooppe.  Elles  y  mettent  encore  des  fleurs  odoi  iféraotes  do  pajs, 
qni  n'en  man^  pu.  Ceit  ne  parflli  pas  teotoMs.  Bref,  tout  cela  est  si  bien  ageneé  ifB^wa  Aem  m 
passe  pas  l'autre. 

Pour  le  regard  des  lioinnu's,  il  n'esL  permis,  comme  j'ai  liit,  qn':jiî\  soldais  fl  aux  ofTiciors  du  roi  et 
genlilsliommcs  de  porter  les  cheveux  lon^s,  ce  qu'ils  l'ont  la  plupart,  ci  aussi  longs  (pie  les  feaiD)es; 
voire  ils  prcnneiil  autant  de  peine  qu  elles  à  les  laver,  à  les  dégraisser,  à  les  huiler  et  les  parfumer  de 
fleura  ;  et  il  n'y  a  point  d'antre  différence ,  sinon  que  les  llommes  lient  leurs  eheveuit  sur  un  des  cAUs, 
ou  droit  au'deasas  de  la  tète,  et  non  derrière  comme  les  lémuoa  ;  mois  aussi  ne  porteut^ils  januis  de 
bosse  perroqoe.  Us  m  sont  pas,  toutefois,  obligés  de  porter  ainsi  K-s  cheveux,  mais  courts  ou  lonfs,» 
bon  leur  semble,  comme  on  fait  ici  les  moustaches  ou  les  pennai  lies.  J  ai  vu  1 1  !  >  roi  et  les  priuces,  et 
la  plupart  des  seigneurs  et  des  soldafîi,  qui  le?;  jmrl^l  roiirts;  cl  ceux  (jui  les  porit  rit  lonjrs.  la  plupart, 
quand  ils  en  sont  las  ou  qu'ils  ne  croissent  plus,  les  font  raser  puur  lo^  dotiner  ou  les  vendre  aux 
Âmroes  ;  cor  il  n'y  a  point  basses  perruques  que  d'hommes,  d'autant  que  jamais  on  ne  rase  la  die- 
Tclore  des  femmes,  soit  vives  ou  mortes.  La  plupart  de  ces  fausses  cliereiores  viennent  de  ten  c  ferme, 
rumine  de  Cochin,  de  Calicul  et  de  toute  la  côte  de  Malabar,  où  tous  les  hommes  portent  les  chevcm 
luiigs,  lesquels  après  ils  rdiipent  et  les  vendent  pour  les  femmes,  imi  t\\\  pay?  que  d'ailleurs.  Il  n'y  a 
point  là  de  l>arbiers  ordinaires,  mais  chacun  se  sait  servir  du  rasoir,  lis  n  ont  point  de  peignes,  mais  lis 
ont  des  cisnox  de  eiiwe  et  de  fente,  et  des  mirsirii  aussi  de  cuivre,  doot  ils  se  servent  pour  le  rasoir, 
qui  esl  4'nder,  mais  non  pas  Tsit  comme  les  nètres,  dont  ils  ne  fiiisaient  pas  de  compte.  Ils  se  ramnt  à 
la  {vareille.  Pour  le  rm  et  les  grands  seigiietro,  il  y  a  des  lM»nmes  qui  se  tiennent  bien  honorés  de  les 
servir  en  cela ,  non  ]m  pour  le  gain,  mais  par  sfeclion,  étant  gens  de  qnahté.  Aussi  le  roi  leur  fùlrà 
quelques  présents  au  bout  de  l'an. 

Du  reste,  les  hommes  portent  lu  barbe  de  deux  sortes.  L'une  est  qu'il  est  permis  aux  pandiares, 
oaîbes,  catibes  et  autres  gens  d'église,  et  i  tous  ceux  qni  oui  fait  le  voyage  de  It  Mecque  et  le  Medi- 
naulnaby  en  Arabie,  oA  est  te  sépulcre  de  Mahomet,  de  porter  fai  barbe  anssi  longue  qu'ils  vondnol; 
et  ils  ne  la  rasent  que  .sous  la  gorge  ei  à  la  lèvre,  dessus  etdeamis,  pour  ce  qu'ils  ne  voudraient  pour 
ri»'ii  (}ue  ce  tpt'ils  boivent  et  mandent  tnnch.1t  à  leur  poil ,  comme  étant  nn*^  f'  -  plus  grandes  nrdiir-^s 
et  sali'tt's  du  monde;  de  sorte  qu'ils  n'ont  point  de  poil  tout  alentour  de  la  liourlie  ;  et  j'ai  sonvenl  »a 
que,  }M)ur  avoir  trouvé  un  seul  poil  en  un  plat  de  viande,  ils  n'y  voulaient  pAS  toucher,  et  ils  demeu- 
nient  plulAt  sans  manger,  donnant  cela  aux  oiseanx  et  aux  attnt  anhMWX,  sons  que  penoone  en 
voulût.  L'autre  sorte  de  barbe ,  pour  le  reate  des  autres  gens  ot  dn  commun ,  est  do  h  porter  petite,  à 
l'espagnole,  rasée  autour  de  la  bouche  et  sous  la  ^jnrge,  mais  sans  moustaches,  et,  aux  joues,  ils  fwrt 
de  petites  vidures  et  des  façons  avec  le  ciseau,  dont  ils  se  rasent  a^«f^  pn^s,  mais  non  pas  tant  tenUéiù 
que  cela  ne  paraisse.  Pour  le  menton,  cela  est  en  pointe,  comme  entre  nous  maintenant. 

Cependant  ils  serrent  corieusement  les  rognures  de  leur  poil  et  de  leurs  ongles,  sans  en  laisser  fin' 
perdre  ni  tomber,  et  ils  sont  soigneux  d'enterrer  cela  en  leurs  dmelièfes,  avec  un  peu  d'etn  ;  car  peur 
rien  au  monde  ils  ne  voudraient  marcher  dessus,  ni  mouis  encore  les  jeter  au  feu ,  parce  qu'ils  disot 
que  celii,  éiaiil  du  corps,  demande  anssi  la  sépulture  comme  lui  De  fait,  ils  les  enveloppent  bien  gefl- 
tiuienl  daiii  du  toton,  et  la  plupart  se  vont  faire  raser  a  la  porte  des  temples  et  mesquites  Ils  sont 
assex  durs  et  insensibles  en  loui  cela,  et  ils  n'usent  nullement  d'eau  chaude  pour  se  raser,  et  leurs  rasoirs 

(•)  l«g  mosquées  sool  do  pelitcs  cases  couverles  de  feuilles  de  cocotier  et  i^Acée»,  do  dislaoce  en  distance,  prejqtw  mt 
h  Dei  au^s  conduisent  aus  dite»  frouftfs  de  maisons ,  teqjgars  celoorés  d'oB  iniiibiBiiiint  coaicrt  és  pimcs 
tumutoircs  00  de  tMRbMu  qm     la  foraw  otMe  Ghet  le»  nwMrio^ 
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coupent  Tort  mal.  Ils  ne  que  passer  un  tx^i  d'eaii  froide  par-dessus,  et  qoeliiiic  mal  qu'ils  se  fassent, 
ils  ne  s'en  plaignent  nulirmcnl  et  ils  disent  que  cela  ne  fait  point  de  douleitr.  Mais  uioi,  qui  y  apporials 
fhs>  de  précaution  et  qui  faisais  chauflerdc  l'eau,  je  m'en  lavais  et  frottais  longtemps;  encore  m'était-U 
tm  que  1*00  ffi'éeoKhait  et  qn'eo  nn'arncluiit  tout  le  poil;  mais  à  evs,  ceb  iear  vient  de  la  coutume 
et  de  i  habitude ,  car  autrement  ils  y  loraient  aussi  soimblM  que  noua.  Vais  il  est  laasps  de  venir  i  la 
df^  riplioii  particulit're  de  res  îles. 

•  Les  Maldives  soûl  fort  fertiles  en  fruits  et  autres  commodités  nécessaires  pour  la  vie  de  l'homme  (').  Il 
j  vient  du  mil,  qu'ils,  nomment  aura,  en  abondance,  comme  aussi  d'une  autre  |>etile  graine  appelée 
^mhy,  qui  est  semblable  au  mil,  sinon  qu'elle  est  noire  comme  la  graine  de  navels.  Cti  graines  se 
liaieat  et  so.coeillent  deux  fois  l'ao.  Ils  eu  font  une  maméns  de  farine,  de  laquelle  ils  font  de  la  bouillie 
vnedn  lait  et  du  miel  de  coco,  et  aussi  des  tourt(àiox  et  beignets,  et  plusieurs  autres  sortes  de  man- 
ger-^ Il  V  croît  aussi  des  racines  de  phisieurs  sortes  dont  ils  vivent,  entre  autres  d'une  noiuinêe  ilelpoul, 
(jin  y  vioni  ^  foison  sans  être  semée,  et  est  ronde  et  grosse  comme  les  deux  poin;:^s,  peu  plus  ou  peu 
moins.  On  la  broie  en  la  frottant  sur  une  pierre  fort  rude,  puis  on  la  m&t  mr  une  tuile  au  soleil  pour 
lécher;  cela  devient  comme  une  mooién  d*amidon  ou  foiine  fort  Manche,  qui  se  prde  tant  que  Ton 
ie«(,  dont  ib  font  de  la  bouillie,  dès  tomleaux  et  des  galetles,  qui  est  un  manger  fort  délicat,  sinon 
qu'd  charge  un  peu  l'estomac,  et  i!  faut  qu'il  soit  mangé  frais  pour  être  bon.  Il  y  a  encore  d'autres 
snrieç  de  racines  nommées  aia»,  de  furt  bon  ^oOl  et  en  f^rand  nombre,  qu'ils  sèment  et  oullivent,  les 
unes  rouges  coniute  betteraves,  d'autres  blanches  comme  naveb,  et  sont  plus  grosses  d'onlitiaire  que 
la  aÛGse  d'un  homme.  On  les  cuit  et  accoutre  de  diverses  sortes,  et  même,  pour  les  garder  au  long  de 
raanêe^parce  qiu*elles  ne  tiennent  qu'à  b  fin  de  rhiver,  au  mois  de  septembre),  ils  les  confisent  avee 
ihi  miel  et  du  sucre  de  coco,  ei  c'est  une  bonne  partie  de  la  nouniture  do  ces  peuples.  De  froment, 
apjulé  godfim.  ou  de  riz,  qu'ils  nomment  nndniu-,  il  n'y  en  croit  point;  mais  il  vient  quantité  de* riz  de 
lâ  Irrre  ferme  que  les  iiiarebands  leur  apportent,  el  pour  ils  en  it«enl  fort,  et  est  ^  bon  mnrrh»'.  On 
le  mange  et  accoutre  de  diverses  sortes,  le  faisant  cuire  seul  dans  l  eau,  et  on  le  mange  avec  d'autres 
«•ndcs  Ml  Iwu  de  pain,  ou  bien  y  mêlant  des  épiceries,  quelquefois  afec  du  bit  et  du  sucre  de  coco; 
quelquefois  ils  y  font  cuire  des  poules  ou  bien  du  pirisson,  ee  quib  accommodent  fort  iNroprepient  et 
délicatement,  ils  le  font  aussi  cuire,  puis  sécher  et  broyer,  el  de  cette  farine,  avec  des  «u&,  du  miel, 
du  liit  et  du  beurre  de  coco,  en  accoutrent  des  tourtes  et  mangers  fort  excellents.  Au  reste,  les  herbes 
el  les  arbres  foisonnent  partout  dans  ces  ilcs.  11  y  eu  a  grand  nombre  qtu  pnrient  Iruit,  d  auliv^  qui 
n'en  portent  point  et  dont  ils  mangent  néanmoins  les  feuilles,  qui  sont  douces  el  délicates;  d  autres 
[iii  senreni  i  loule  autre-sorte  d'usage.  Pour  les  frwls,  il  j  a  des  citnms,  des  grenades  et' des  oranges 
en  si  gniflde  abondance,  que  rien  plos;  des  bannes,  que  les  Portugab  appellent  ligues  d'Inde,  et  aui 
Maldives  qwîh,  qui  est  un  gros  fruit  qui  multiplie  beaucoup,  délicieux  et  de  grande  nourriture,  en  telle 
Mfte  qu  ils  en  nourrissent  les  petits  enfants  au  lieu  de  bouillie  i  outre  ime  infinité  d'autres  que  je  ne 
puis  désigner,  dont  les  uns  rcs^cuiblent  en  quelque  chose  â  nos  prunes,  poires,  figues,  concombres  et 
nebos,  bien  que  ce  soit  en  des  arbres.  Mus  il  n'y  en  a  point  de  plus  utile  que  le  coco,  ou  noix  d'Inde, 
ffli%  appettent  fwul,  et  le  fruit  eofe,  lequel  abonde  aux  Naldlies  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde,  qui 
m  fonmisst  i!  |  ar  minière  de  dire,  plusieurs  régions  voisines»  à  cause  de  quoi  les  habitants  en  savent 
mieux  tirer  la  substance  et  les  commodités  (ju'ou  en  peut  avoir,  que  non  pas  les  autres.  C'e'>t  liii'ii  la 
plus  grande  et  merveilleuse  maruie  qu'on  se  saurait  imaginer,  parce  que  ce  ^eiil  arlire  peut  servir  à  totit 
c«  qui  est  nécessaire  pour  la  vie  de  I  homme,  leur  fournissant  en  abondance  du  vin,  dii  miel,  du  sucre, 
du  bit  et  du  beurre;  et  davantage  b  modie  ou  romande  sert  pour  manger  avec  toutes  sortes  de  viandes 
N  Ken  de  pain  ;  car  U  il  ne  s'en  bit  et  ne  s'en  voit  point;  de  sorte  que  j'ai  4tè  cinq  ans  ou  plus  sans 
en  goûter,  ni  seulement  en  voir;  et  toutefois  j'étais  si  accoutumé  àicelte  façon  de  vivre,  que  cela  no  me 
semblait  point  étrange.  Outre  cela,  le  bois,  l'écorce,  b  feuille  et  les  coquilles,  servent  i  faire  b  plus 
grande  partie  de  leur-^  tnfubles  et  ustensiles. 
Quant  au  Iwis  puur  brûler,  il  y  en  a  une  telle  quantité  qu  il  ne  s'achète  |ximt,  d'autant  que  le  pays 

O  Ce»  tm  tarnannl  en  peiiu  qumtitf  des  Dnlls,  des  ribsot,  é$  h  vobllte  «t  doi  mh ,  de  fesu  el  du  bob  i  brJHer  «a 
«biidaiiee.(ll9Ksby.) 
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est  fort  coiivcrl  de  toutes  sortes  d'arbres  :  ce  qui  donnn  une  grande  ombre  et  beaucoup  de  fraîchtnir  et 
de  plaisir.  11  y  a  même  des  arbres  qui  ne  servent  â  autre  chose  qu'à  briller,  étant  loisible  de  les  alliT 
couper  ^uand  un  en  a  besoin  ;  couime  aussi  il  y  a  des  îles  eniiëres  qui  en  sont  pleines ,  où  cliacuo 
envoie  tous  l<s  jours  ses  gens  et  ses  esclaves  en  quérir  pour  son  usage.  Au  reste,  en  celte  abeodaiee 
de  Truits,  comme  j'ai  dit,  l'i^t  clnce  admirable  que  chacun  des  irei?:e  atollon»  produit  diversité  de  com- 
modités; et  encore  (\u'\h  soient  tous  soiis  un  même  climat,  néanmoins  chacun  n  a  pas  lont  re  i|ui  lui 
est  nécessaire,  en  sorte  qu'ils  ne  se  peuvent  passer  les  uns  des  autres.  Vous  diriez  <|iie  Liieu  ait  vnufu 
que  ces  pt'uples  se  visitassent  les  uns  les  autres,  tant  il  )'  a  de  diversité,  et  ce  qui  abonde  en  l  un  esi 
rare  en  Vautre. 

Les  gens  de  métier  sont  assemUés  ea  des  tle«  i  part,  comiM  les  tisserands  en  Tane,  les  urfifivresen 

l'autre,  les  serruriers,  les  forgerous,  les  faiseors  de  nattes,  les  polieis,  les  tourneurs  et  les  memusiers. 

Bref,  tous  les  irnHiers  ne  sont  point  mêlés  ;  cliaeim  a  son  île.  Néanmoins  ils  se  communiquent  aux  autres 
tics  en  cette  sorti'  ;  c'est  i|ii'ils  ont  des  baleaux  cuuvcrb  d'un  petit  tillac,  et  \ont  il'ile  en  ile  tiavaillanl 
et  débitant  leur  uiarcliandise,  et  sont  quelquefois  plus  d'un  au  auparavaut  que  de  retourner  en  leur  Ue 
et  demeure  ordinaire.  Ils  mènent  avec  eux  tous  leurs  enfants  miles,  depuis  l'âge  de  quatre  ou  dn^  ai», 
pour  les  apprendre  et  les  aoooutomer.  Au  reste,  ils  cottchent  toujours  en  leur  barque  et  y  boivent  et 
mangent,  et  le  plus  souvent  y  tnmAReiit.  Il  me  souvenait,  voyant  cela,  de  nos  ebaudronniers  qui  vent 
tic  villûiïe  en  vilinge. 

ijiKuU  aux  animaux,  il  y  a  des  poules  en  si  grand  nombre  que  c'est  cbo&e  étrange,  et  elles  ne  coAtenl 
qu  j  prendre,  car  elles  sont  sauvages.  Au  nurelié,  eHns  ne  te  vendent  qii*nB  son  la  pièce,  et  sembla- 
blement  trenle-sis  murs  pour  le  même  prix.  C*est  la  viande  dmit  ils  vivent  le  plus,  apràs  le  poisson.  0 

y  a  aussi  quantité  de  pigeons,  de  canes,  de  raies,  et  de  certains  oiseaux  qui  ressemblent  du  tout  à  des 
épcrvirrs,  mouchetés  de  noir  et  de  gris,  lesquels  pourtant  ne  vivent  pas  de  proie,  mais  de  fruits .  et 
plusieurs  autres  espèces  différentes,  le  tout  sauvage  et  non  domestique  (').  Les  comédies  incouimwJenl 
iurl  les  habitaulii  ;  car  elles  sont  >i  hardies  qu'elles  eulicnl  dans  les  maisons  pour  y  prendre  quelque 
chose,  encore  qu'il  y  ait  des  hommes  priais,  drnit  elles  ne  s  effrayent  quasi  point ,  ce  qui  niesemliliîl 
Ârt  étrange,  et,  du  eommeneemol,  je  ks  croyais  domestiques  et  privées.  11  y  «n  a  ai  gnnde  abon- 
dance, qu'on  ne  les  saurait  nombrer  â  ceux  qui  ne  les  tuent  point.  Les  ebauves-sooris  y  sont  aussi  grosses 
que  des  corbeaux.  On  est  là  aussi  fort  inrommodé  des  moustiques  on  cousins,  qui  piqnent  vivement; ils 
en  sont  autant  ou  plus  tourmentés  qu  en  l'ile  de  Saint-Laurent  (*),  ou  autre  part  des  Inde^.  Mais  ce  qui 
les  incommode  le  plus,  ce  sont  les  rats,  les  lirons  et  les  fourmis,  qui  se  trouvent  partout,  avec  d'autres 
sortes  d'animaux  et  de  vermines  qui  entrent  dans  leurs  maisons  et  leur  roai^t  et  gâtent  tons  lenn 
grains,  leurs  provisions,  ihiita  et  marchandises  tendres;  de  sorte  qu'ils  sont  contmmts,  pour  obvier  à 
cela,  de  bâtir  des  loges  et  p:reniers  sur  des  pilotis  en  la  mer,  à  deux  et  trois  cents  pas  de  terre,  on  ils 
vont  avec  des  bate.inx,  et  y  mettent  leurs  grains  et  leurs  fruits  pour  les  conserver.  La  pli^tart  dst 
magasins  du  roi  suiH  hiiùs  de  celte  sorte. 

Au  reste,  il  n'y  a  point  d'animaux  veiàmnx,  homds  quelques  coulenvns.  En  la  mer,  il  y  a  mie 
espèce  de  couleuvres  qui  sont  fort  dangereuses.  On  y  vnt  beaucoup  de  chala,  defonines  et  ftards.  G'crt 
tout  ce  que  j'ai  pu  rcnianjuer  des  animaux  (|tii  croissent  en  ces  lleo.  J'y  en  ai  vu  d'antna  île  looitt 
sortes,  niais  ils  viennent  de  dehors.  De  bétes  (k-  tnonlnre,  il  n'y  en  a  point  ;  il  iuitros  gros  animaux 
aHSsi  peu,  de  sauvages  ni  de  limuesiiques:  bien  est  vrai  iin  il  y  a  des  vaelu-ii  el  des  taureaux  environ 
quatre  ou  cinq  cents,  mais  ils  appartiennent  seulement  au  rai,  qiu  les  fait  nourrir  en  suu  ile  de  Malé; 
ce  qui,  étant  amené  éi  la  terre  ferme  par  curiosité,  a  multiplié  jusqu'à  ce  nombre,  d'autant  qa'ea  n'en 
mange  p<mit,  sinon  quatre  ou  dnq  fins  l'an,  aux  grandes  fêtes,  que  le  roi  en  fait  tuer  un,  et  qndqvefsis 
pour  en  dhxner  à  des  navires  étrangers  que  le  roi  veut  gratifier.  J'y  ai  vu  ans^i  quelques  moulons,  ipii 
sont  pareillement  an  roi.  De  chiens,  il  n'y  en  a  point,  et  davanla'^e  ils  les  ont  en  horreur.  Pentlntil  que 
j'v  étais,  les  Portugais  de  Cochin  en  envoyèrent  deux  au  roi  par  rareté,  qui  les  lit  incontinent  noyer,  ëi 
un  chien  avait  touché  quelqu'un  d'eux,  il  s'imtt  ba^er  i  Tînataat,  comme  pour  se  purifier. 

(')  II.  BsrlMK  de  la  Trésonin  s  «■  sm  llaUiiv«$  qualqnei  eausrdt  doMcstiqots. 
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La  mer  est  leîleneiit  pobsonneme  que  c'est  roerveille,  et  de  toutes  sortes,  grands  et  petits,  princi- 
paiement  â  cause  que  la  mer  est  basse  et  pacifique  entre  les  atollons,  outre  quclipie  nuire  propriété  de 
w  parage.  La  pêcherie  en  est  tr^^s-abondiiiiir;  c'est  li>  plus  grand  exercice  des  insulaires.  Aussi  est-ce 
leur  principale  nourriture,  soil  frais,  avec  dir  riz  ou  autres  viandes,  ou  Tricassé  avec  de  l'huile  de  coco, 
ou  bfen  eail  avec  de  Teau  de  mer  et  9t(M  pour  le  garder,  dont  outre  cela  ils  envoient  joumelhmient 
plusieurs  navires  eba(|;és  &  Aehen,  en  Snnistra,  et  autre  part. 

Entre  ces  poissons,  il  y  en  a  de  gros  qui  les  incommodent,  d'autant  plus  qu'ils  dévorent  les  hoiatnes 
'l'iirul  ils  se  vont  baigner  ou  qu'ils  vont  péfluT,  el  mi'mo  il  s'en  fallut  fort  peu  qu'ils  ne  m».-  rfrvnrassenf. 
Un  voit  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  perdu  les  bras  ou  les  jambes ,  ou  qui  autrement  ont  été 
estropiées  par  inconvénient. 

Celte  grande  abondance  de  toutes  choses  fait  qu'il  y  coAte  Ibrt  peu  i  vivre,  et  tout  y  est  û  bon 
narclié.  On  aqualreeents  cocos  poar  un  larin,  qui  vautSsous;  cinq  cents  ba  nancs  aussi  pour  un  larin  (*); 
senililalilempnl,  pour  le  même  prix,  renl  pxf'S  poissons,  on  bien  une  douzaine  tle  poules  ou  trois  cents 
livres  de  racines,  et  ainsi  des  autres;  de  sorte  (pi'il  n'y  a  point  de  pays  en  l'imle  où  les  étrangers  s'en- 
ridiisseol  sitôt,  parce  que  le  trafic  y  est  fort  bon,  el  les  vivres  y  coûtent  fort  peu.  Aussi  discnt-il?  par 
praverlie  qtt*eox  habitants  naturels  ne  s'enrichiront  jamais,  et  que  les  étrangers  seront  riches  (*).  Quant 
i  UHH,  j'estime  4|ue  c'est  te  bon  marché  des  vivres  qui  les  rend  paresscus  au  travail  et  n^ligcnts,  ce 
qot  les  empêche  d'enrichir,  d'autant  que  la  plupart  ne  se  soucient  que  d'avoir  de  quoi  vivre,  sans  antre 
ambition  ni  avarice,  el  ils  ne  se  mettent  pas  en  peine  d'antre  rhose  (*). 

L'Ile  principale,  comme  j'ai  dit,  i>'appelle  Malé,  qui  donne  le  nom  à  tout  le  reste  des  autres  ;  car  le 
mot  de  dives  signifie  un  nombre  de  petites  Iles  amassées.  Elle  est  ù  peu  prés  au  milieu  de  toutes  les 
mires  lies,  et  contient  de  tour  environ  une  lieue  et  demie.  C'est  la  plus  fertile  de  toutes  les  Iles,  l'étape 
et  l'abord  des  antres  et  des  étrangers,  le  séjour  du  roi  et  de  la  cour;  en  conséquence  de  quoi  elle  est 
la  plus  liabiti^e;  mais  certainement  elle  est  la  pkis  malsaine,  dont  ils  rendent  cette  raison,  que,  de 
tonte  mémoire  et  antiquité,  les  rois  y  faisant  leur  séjour,  il  s'y  meurt  beaucoup  de  personnes  qu'on  y 
enterre  chacune  à  part,  de  sorte  que  toute  l'île  en  étant  remplie,  le  soleil,  qui  est  fort  ardent,  donnant 
H-dessus»  9  a'oi  élève  des  vapeurs  DMMnses  et  malsaini».  Aussi  les  eaux  y  sani  fort  mauvaises;  i 
cause  de  quoi  le  roi  est  contraint,  pour  lui  et  pour  sa  maison,  d'en  envoyer  quérir  d'une  autre  lie,  oA 
l'eau  soit  odlleore  el  oA  Ton  n'enterre  personne,  comme  font  aussi  les  principaux  et  les  gens  de  moyen 
de  l'iîe. 

l^ar  toutes  les  îles,  il  n'y  a  point  de  villes  closes,  non  pas  même  en  l'Ile  de  Malé;  mais  toute  l'îlo 
est  remplie  det-à  et  delà  de  maisons  et  de  lugemenis,  soil  des  seigneurs  cl  des  genlilslioninies,  suit  du 
commun  peuple,  et  amsi  aux  autres.  Toutefois  les  maisons  sont  distinguées  par  rues  et  ])nr  quartiers 
avec  nu  assez  bel  ordre,  et  chacun  sait  son  départemenL 

Les  maisons  et  les  édifices  du  commun  peuple  sont  de  bois  de  eoco  qu'ils  coupent  du  Irone  dto 

(■)  VaSI»  piéee  iTaftcntdtt  iMyi,  lougna  eomna  1»  éol(t,  mal*  ndoebUe,  fthriqule  daro  nie  du  Roi,  «C'portMitle  nom 
du  roi  cri  l(  tires  arakies.  Cebit  b  MHd»  flumiiiifl  iodicèae  «t  oflfciele',  ks  aulm  dtaiMl  4traiif^  el  ■*avâ}aiil  de vdnr 

i|ue  céile  de  leur  |M)id«. 

n  Vn  dM  avec  lequé  M.  Barbot  de  la  Tr^soittre  Ait  en  communkaiion  hii  dit  qne  tout  Prantala  qui  viendrait  aui 

Maldives)  pour  Iratli'i  v.i  imur  y  L'i  n  !"  un  ^'-'nrc  d'ittduslrii'  inii'li  timiiK"  v  snoit  tritijuiin  \r  bienvenu. 

(*)  LtthabiUals,  dilllarcsbv,M)nl  lrrâ>lioiia£U»elQbliKeants;  ils  écliaiigcnt  kim  itenréc&couUedo  l'arKeiil  ou  do  m,  du 
Iwcait,  da  sacre,  do  sel.  dnagmin  oa  de  riil.  Ib  aool  cxtidoieaMt  {iiicsiievs  et  laddledt«,  4rè»<r«Blift,  surloiit  û 
l'égard  des  élraogm.  On  ne  peut  p;is  les  engager  a  aider  à  faire  de  l'eau  ou  du  Iwi?,  :i  tiKttns  dr  |f>-  payer  d'avanro;  i nourc 
faulrtl  les  forcer  à  UaraiUcr.  Us  soiti  muh  la  dooiiiulioa  du  »vlûiii  de  M^lc,  et  l'atull-warrce,  uu  clu.-r  de  t'alpll,  est  celui 
auquel  les  étrangers  doivent  s'adresser  ans  d'obtenir  de  Taide  pour  faire  des  provisioDS. 

Iaut  ['lincipalo  orcupalion  consislc  à  faire  des  r-tutf.  ^  dp  i  olrm,  J^'  muli  ui>  M.uiclir,  rouge  rt  ndii.^  iii>M<'i'>  ;  ils  les  t' i^rieiil 
eRX-mtoie«  et  k$  vendeot  à  «n  |ifis  astea  ékvé  dans  le»  autres  atolls.  Le  gouveroeiuenl  ne  leur  permet  pas  de  trafiquer 
atec  bs  Anofors,  pas  mtaie  avec  bs  Anglais,  qui  sont  buiv  allids  :  tous  bvrs  prodoils  doivent  dire  vendus  à  Mald:  1b 
visitent  rarement  les  navires  (pii  passent,  de  peur  d't-irc  mol.  sfi'v,  vl  1<  <  cinil  «jji  -.■.mrU  nl  d.uis  l'is  ;iiir.iii'iit  ua 
grand  tort  de  permeUrc  au&  ëquip^^es  d'coUer  dans  l'iuléi  luur  des  tii-nisouis ,  de  rlicrcUcr  à  voir  les  femmes  il  de  prendre 
«ans  pcrmissbii  bots  liruiu,  burs  ooeot  «(  bu»  vobitles.  Ce  pcufile  est  pauvre  el  inoAicnsir,  el  H  a  m  i{iMdi|aelbb  i  regreUcr 
lavbile  de  certains  Ulinvnts  mardiands.  ' More»!!)'.} 
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Fnrbrp.  On  los  comrc  fîp  la  feuille  (fii  inrmf  arhrs^,  roiisnes  en  double  les  unes  dans  les  autres  (').  Les 
seigneurs  t>l  les  riches  en  foiil  bâtir  tie  (lierre,  qu'on  tire  de  la  mer  dessous  les  basses  et  les  bancs,  où 
on  en  trouve  tant  qu'on  veut,  de  longues  et  de  grosses.  Elle  est  polie  el  de  bel  emploi,  fort  bbacbe, 
tin  peu  dore  lenlcfois  i  scior  el  A  tailler;  mris  qiund  elle-est  â  la  pluie,  elle  perd  â  b  longue ladonlé 
naturelle  et  sa  blancheur,  et  enfin  elle  devient  toute  noire  qnand  elle  est  battue  de  la  pluie  au  aosainie 
d'autre  eau  douce.  La  manière  (!  '  !  i  tirer  do  dedans  la  mer  est  remarquable.  Il  rruil  m  rps  jiav  r, 
mie  sorte  d'arbre  qu'ils  nomment  candou,  qui  est  aussi  gros  que  les  noyers  do  deç.i,  approdiaal  de  \i 
feuille  du  trembie,  et  aussi  blanc,  mais  extrêmement  mou  (*).  11  ae  porlc  aucun  Iruit,  et  ménae  il  n'est  pas 
propre  à  brûler;  étant  sec  on  le  scie  en  plaodies,  dont  ils  se  servent  comme  nous  faisoot  ki  di  sape. 
C'est  le  bols  le  plus  léger  qu!on  puisse  voir,  et  plus  que  le  liégé.  A|ant  remarqué  dans  Teoii  li  fim 
qnlb  veulent  amir,  ils  ;  attachent  bien  ferme  un  bon  câble.  Cela  leur  est  ordinaire,  car,  eomne'iai 
dit  ri-dcvanl,  ils  sont  demi-poissons,  fort  adroits  à  la  nas^e,  lenrs  femmes  mêmes  nagent  aussi  bien  on 
iiiioux  i|ne  les  hommes  de  ces  quartiers;  en  sorte  qu'ils  vi)nl  (|u;isi  tous,  et  à  tout  propos,  an  fmddeLi 
ine>r,  à  quiiue  ou  vingt  brasses  d'eau,  où  ils  y  dcmeurenl  longtemps  el  )  cousidèrenl  le  (on«i,  bieu  iou- 
vcjit  pour  voir  s'il  fait  bon  y  poser  l'ancre;  quelquefois  aussi  an  lieu  d'ancre  its  choisissent  quclqne 
grosso  roche  au  fond  de  l'eau  et  y  amarrent  leur  câble.  Après  donc  qu'ils  ont  choisi  la  pierre  qn'iU 
Yotilcnt  tirer,  el  qu'ils  l'ont  attachée  à  Icnr  cable,  ils  prennent  une  pière  de  re  bois  de  candou  et  la 
lient  ou  enlllent  (qunnd  elle  est  percée)  ù  leur  ràhic  Imil  eonlre  la  pierre,  et  puis  dessus  en  ajoiilfn! 
inic  quantité  de  ces  mêmes  pièces,  selon  qu'il  eu  est  besoin,  tant  que  cela,  qui  e^l  uierveilleuïenient 
.It'ger  et  Qottanl  an-dnaana  de  l'eau,  emmèM  avec  soi  la  pierre  et  l'eniratoe  en  haut,  quelque  kwrde 
qu'elle  soit,  ou  quelque  autre  diose  pesante,  jusqu*4  lOOOÛO  livres.  C'est  étmt  qm  j*ai  va  laire  qnaiî 
lous  les  jours.  Les  canons  de  notre  navire  submergé,  qui  étaient  au  fond,  les  ancres  et  les  autres 
i  lioses  de  poids ,  furent  tirés  par  eux  en  celle  sorte ,  en  la  présence  de  notis  tous  qui  pensions  \m 
donner  quelque  avis;  mais  ils  en  savaient  bien  plus  (pie  nous.  Par  la  ni«'tne  invention,  qui  leur »t 
(n  dniaire  cl  commune,  j'ai  aussi  vu  que  le  port  de  1  ile  de  Malé.  étant  reutpli  de  grosses  roches,  en 
sorle  que  les  naviires  n'y  pouvaient  sui^  ni  ancrer  en  sûreté.  Tut  curé,  actio|é  et  rendu  nav^aUe 
avec  bon  ancrage»  en  moins  de  quinze  jours.  Ib  tûratent  h  terre,  avec  ce  bob  qui  flotte,  les  rochers,  ou 
bien  les  portaient  en  lieu  fort  profond,  et  puis,  coupant  leurs  câbles,  qui  sont  faits  de  certaine  écorcc 
line  de  bois,  les  laissaient  tomber  au  fond.  Voilà  la  façon  de  tirer  les  pierres  pour  leurs  bâtiments 
niais  quand  ce  bois  esl  imbibé  d'eau,  il  faut  le  laisser  sécher  au  soleil,  autrement  il  ne  pourrait  llotter. 
J'ajouterai  deux  autres  manières  comment  ils  se  servent  de  l'arbre  de  caadou,  puisque  j'en  aidéjàtaol 
parlé.  L'une,  e'est  qu'iU  prenneat  cinq  on  sb  grosses  piéoes  de  bob  etleslientensefflbbtootde 
rang,  et  dessus  ils  mettent  des  pbnches  de  sciage  du  mémo  aibre  en  forme  d'une  claie  bien  plaie  et 
iiien  droite,  puis  alentour  ils  y  relèvent  de  petits  bords  devnnt,  derrière  et  aux  cAlès,  et  au  milieu  pour 
s'asseoir.  Cela  leur  sert  pour  aller  sur  la  mer  el  pour  passer  d  ile  eu  autre.  J'y  ai  passé  moi  dixième, 
et  c'est  principaleiuenl  avec  cet  instrument  qu  ils  font  leurs  grandes  pédtes.  Chacun  en  a  un  à  soi. 
parce  que  Cela  leur  est  commode,  el  3  ne  faut  qu'un  honint  pour  le  mener  el  le  conduire,  quelque 
tourmente  qu'il  fosse,  j'entends  entre  les  alollom  el  les  caoaiii«  non  pas  tant  en  Innte  nier.  Il  ne  bol 
point  eraiiidn  U-dessua  de  renverser,  car  cela  flotie  tonjoura  sur  l'eau,  et  davantage  en  le  faisant;  ils 
savent  si  bien  mesurer  ces  pièces  de  bois,  les  mettre  en  ordre,  el  ils  leur  donnent  si  bien  le  contre- 
poids, tpie  jamais  il  ne  tourne  ni  renverse;  ils  ont  seulemenl  â  craindre  que  les  pièces  ne  se  délient  les 
unes  d  avec  le:>  autres.  On  l'appelle,  en  langue  du  pays,  caïuioupaùs,  de  1  arbre  dont  il  esl  composé.  Il 
y  a  nne  autre  propriété  de  l'arbre  de  eandou,  i  savov  qu'en  frottaol  des  morceaux  d'teeloi  l'an  esolie 
l'autre,  il  en  sort  du  fou,  et  c'est  avec  cela  qu'ils  allument  du  feu,  et  ils  s'en  servent  connue  nmis 
foisons  de  fusib.  Les  pierres  pour  bâtir  sont  donc  prises  de  b  mer,  en  la  focon  que  j'ai  décrite.  Quant 

('}  Les  maisons  «ont  presque  toutes  dans  le  c«>olrc  des  Ues,  entourées  de  palissades  en  bois  de  cocotier,  tipntéfm 
conlr»  In  anlom  du  soleil  par  des  mues  dscoeoUen  «t  dTarbcs  i  fai«.  Prasqna  Idatoi  oïl  |irts  d'slv  de  ysiilB  j«db» 
ou  vergers  où  l'on  voit  ilts  1i:tnmii>r>,  di's  ntrnnnicrs,  des  cannes  âsoCK,  d«S  COllNilriera  d  dîm*  WglIIIMS. 

(')  Le  BomlMx  ou  le  Sleicuher,  selon  M.  te  docteur  Itoulio. 

1t  y  asrift  ds  jwriepses  élodcs  h  blw  «er  les  pmtdés  aNlagoes  employéi  far  daa  psoplM  Wi-lgnocael»,  ni*  fi 
n'en  parvhwwnl  pas  moins  )  des  résukals  qœ  nous  obtenons  par  rapplieaUon  do  aos  IMoriss  Wtoalliqasi. 
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i  la  chaux,  ils  là  font  d'écailles  et  de  coquilles  qu'on  Iroure  an  bord  de  la  mer,  ce  qui  Joint  et  lie  fort 

bic!i  les  hfiiiiiient:?. 

M.^is  \H\\s<\iw  j'ai  parlé  des  peuples,  auparavant  que  de  passer  plus  avant  îl  est  à  propos  d'ajouter  un 
mot  lie  leur  langue,  et  quelle  elle  esl. 

Il  y  a  deux  langues  en  usage.  La  première,  qui  est  parlieufière  im  HaMlTes ,  c(  qui  esl  fort  ani|»1e. 
En  âoq  ans  el  plus  que  j'oi  demenré  li.  Je  l'inrais  apprise  comme  ma  langue  malemelle,  et  Je  me 
réuii  rendue  fort  fanili^rc.  1^  seconde,  c'est  la  langue  arabique,  qui  y  est  fort  estimée  et  qu'ils 
apprennent  comme  on  fait  le  latin  dedcrà.  Aussi  loiir  si-i  l-cllc  journellemenl  en  leurs  prières.  Onlic 
lf$  langues  extraordinaires,  comme  celle  fie  Cainhaye  et  Gnzerate,  de  IMalacca,  H  même  le  poi  tii^ai<, 
qu'aucuns  savent  ii  cause  du  ruiMiiicrce  cl  de  la  communication  qu'ils  ont  ensemble.  Kn  l'aUilloii  ilo 
Souadoii,  et  vers  le  Aud  des  Maldives,  on  parle  un  langage  malaisé  à  entendre,  grossier  et  rude,  mais 
iHitdlHS  fu  n'est  qire  de  la  langue  commune  ('). 


Delà  nlîgion  des  habitants  des  MnUlivo<«;  di.-  la  forme     loiii'^  liabil»;  de  l>"ur  maiiii'n: dc  vlvre* 
et  det  autres  coutumes  piurticoUërcs  qu'ils  obsenrent  en  leurs  (kportcinenu, 

la  religion  qu'ils  tiennent  est  eelle  de  Mahomet,  et  il  n'y  en  a  point  d'autre  par  tontes  ees  Iles,  si 
re  n'est  des  étrangers  qui  y  abordent,  encore  sont-^  le  plus  souvent  Arabes  ou  Malabares,  ou  Induis 
k  Sooatta,  qui  tiennent  la  mémo  religion  ('). 

',  Voy.  p.  273.  t  Deux  Inngiios,  dit  Cli.irlcs  Pi)i)li.ini,  sont  en  «sngo  |i.irnii  eux  ;  l;(  langue  vul^fuire,  qui  leur  est  po^r**, 
Kfq  qu'elle  ail  une  graadc  ifùailé  avec  la  siogliaUisc,  et  la  Unguc  arabe ,  qui  est  celle  des  lettn^.  Us  ont  aussi  on  alphafarl 
t>-iii(utifr,  qui  diffère  du  sanscrit  et  de  reiabe.  Leurs  limt  Bool  toits  de  droite  à  iSHche,  et  ks  venelles  sont  iadiqaji:» 

iWi  points  • 

•  La  langue  dutjl  les  Mjldivions  se  senentesl  b  même  que,  dans  1  l»iilc,  on  appelle  la  mu^iimaiie ,  et  «pie  vuljjairi'iaeiil, 
i  huidîdiérr,  on  désipie  (du  «oias  ceux  qui  ta  parient  )  sous  lii  AHiominalkm  de  eAoKfîa,  cdie  eofla  qui  s'est  Anlilîe  dani 

rindoslan  (Wpni-  s;i  conqn'-lp  p;ir  Ir";  mii^ilinnu*.  i  (Uarbut  de  la  Trtalrièfe.} 
lyMijHcs  babilaiits  parlent  la  langue  îoduue.  (^.Muresbi.)  ^ 
n  (Test  un  peuple  Umide  et  laolbn^  :  les  crimes  y  sont  lwaui»up  moins  nombreux  qiie  diei  les  nations  plus  policées  : 

1^  ■i.'iiili-',  !i'  siil  fl  riM-o^iii'i'it"  sont  iuronnus  parmi  eux.  Pi"ofe?^:int  li^imir  l;i  rcti^iiin  iiiu>yliij,iiie ,  ils  s'ali-tifiininil 
if  touto  liqueur  spiiitueuse ,  et  cependant  il  leur  serait  fiiciie  d'en  extraire  du  cocotier,  qui  se  trouve  .ibondamment  sur  ces 
Hflloresby.) 

lim-Balo«la,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  pit'ofdcmraejît,  voy-iReail  vers  le  milieu  du  qoalorxièmc  siècle,  consafre  un 
rluptirc  cDlier  a  la  description  des  Iles  Maldives.  Il  les  av.-\il  bahitées,  y  avait  ou  quaUe  femmes  cl  y  avait  exercé  ks  fonction;» 

juï<",  (1*;  la  jalousie  du  premier  ministre  le  contraiiçnit  à  abindonner,  après  une  résidence  de  plusieurs  années. 

■  O-f  Itc5,  dil*îl«  sont  une  des  mendUcs  du  momie  :  elles  sont  ou  nombre  de  plus  de  deux  mitle,  et  il  y  en  a  une  criitainc 
'V'i  wnt  as^ei  rapprocfiA's  If';  nnt'?  ri*»';  nntrrs  pinir  fiirm(>r  une  5M>rlt'  rlintne,  p1  lonlefois  rh.ii*unc  d'clli'*  i"=f  i  iilouiiV 
mer.  Liorsqu'un  nnvne  approcbc  de  leur  rivage,  il  esl  obligé  de  montrer  ce  qu'd  a  ù  son  bord...  Le  jilus  gnuid  arbre 
*  M  Iles  (9t  le  cooolier,  qui  produit  des  fruits  jMqa*&  doose  fois  cliaque  amée. 

»  Lr«  li,i!  it.iiils  «ont  rt  li;:u  u\,  cli.istrs,  incffensifs.  ]U  ?ûii1  faillies  de  rorps.  11?  iio  font  pni^  h  ^imrr  \  il"  n'mit  pour  nnni's 
<|<ieliiir>  pnères.  Toutefois  les  pu-atcs  et  les  voleurs  de  l'Inde  ne  Ws  effrayent  pas,  et  ils  ne  leur  iiidigeiit  auruu  cli.liinii'iil 
(l«ni|a*ils  s'emparent  d'eux),  parce  que  tes  MaMivicnsaont  convaincus  que  quiconque  vole  doit s'aUeudrei quelque oallteur 
Xiudain  ttlmililr. 

•  Otiaqee  lie  a  ses  mosquées,  coosti  uites  en  twis. 

•  Gr  peuple  a  un  graiid  anour  de  la  propreté.  Os  naent  iieanooup  de  parfums,  en  parikiditf  du  gai»  (  Çoltc  aïoieila  t), 
rcnimes  présentaDl  iin  collyre  i  leur  anri,  dès  qu'il  s»  lève,  «fia  qu'il  eu  fease  usage  pour  ws  jeux,  cl  des  parflamspour 

9»"»l«pjrfume. 

•  KcIks  et  pauvres  vont  pieds  nus. 

'  L'eau  de  leurs  puits  n'est  pflS  i  plus  dO  2  coudëes  aii-dcSSOUS  de  In  «m  f  it  c  du  sol. 

•  Au  lieu  (ie  ninrinuie  ils  se  senent  de  roquiiles  qu'ils  transportent  lu  Bengale,  où  Ton  en  foit  le  néÉie  usage,  et  qu'on 
sust»ud  iu  cou  pour  écarter  le  mauvais  œil.  * 

•  Voici,  d'après  le  Idantgoag»  de  personnes  veapeeUHes  et  Insiieiles,  eoipnient  ces  lies  forant  soMéet  1  secosvirtir  sa 

«naliomviiMBi-. 

•  Dins  le  temps  où  les  Maldiviens  étaient  encore  infidéira,  ils  vojaienl  apparaître  cbaquc  mois,  dans  la  mer,  un  spectre, 
*•*»  la  Amss  d'un  navlie  eeusert  de  lumiéra.  Lear  cwiinne  dieit  alois  d'exposer  une  jeune  vierte,  Mule,  dans  leur  plu» 
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Quant  à  leurs  vélenienb,  voici  caïAmeiil  iU  h'iiabtlleitl.  Pieiiiiéreinônl,  les  hommes  N  aitachcnt  aolonr 
des  reins  une  grande  bonde  de  toile  qui  joint  tout  autour.  Après ,  ils  mettent  une  peli(6  toile  de  ctAoo 
(einle  en  bien  ou  en  rouge,  ou  autre  c«ilenr«  qui  ne  leur  «a  ipie  jusqu'au  genou.  Dessus,  ils  netleat 

une  grande  piè:e  de  toile  de  colon  ou  de  soie,  s'ils  xnU  tant  soit  |WU  rtehes  el  .ncrominodcs,  ce  qui 
(Ifsfcnd  jusqirà  |;i  cheville  iles  pieds,  rl  cri^nonl  ci'Ia  (i'iiii  hoaii  mouchoir  rnrrt'  brode  d'or  c\  itmie, 
qu  lis  |>lu"iU  cil  trois  poiiUes,  cl,  rétcuilanl  sur  les  reins,  le  joigneiil  par  devant;  puis,  poiirplu>  ^m^ 
ornenieiii,  ils  ajoutent  une  petite  pièce  de  soie  de  diverses  couleurs,  claire  comme  un  crêpe  ou  gaie, 
qui  est  courte  et  ne  leur  va  que  jusqu'au  milieu  des  cuisses  ;  et  après  ImH  cela»  ils  se  ceigneul  d'ane 
grande  ceinture  de  soie,  qui  est  sendilaUe  i  leur  turban,  o&  il  j  a  de  belles  fraoges,  laissant  pendre  ks 
bouts  sur  le  devant.  Dans  cette  ciiinture,  qui  leur  sert  de  bourse,  ils  mettent  leur  argent  cl  leur  béld 
du  côté  pntirhc,  cl  sur  le  cftié  droit  ils  passent  leur  couteau,  ce  qu'ils  eslimcnt  fort  honorable,  et  il  ii  j  a 
personne  qui  »  en  porte,  voire  le  roi  lui-iii(''mc(  ').  Ce  sont  des  couteaux  fort  hit  n  laiis,  tous  d'acier  esccllont, 
ear  lis  n'ont  pas  l'invention  de  mêler  le  Itr  avec  l'acier,  i^eux  (]oi  ont  ipielques  niojens  en  portent  «loot 
le  manehe  et  la  gatne  sont  tout  d'argent  ouvré  fiifoiind.  An  bout  de  la  gaine  d*en  haut,  il  j  a  aoe 
boucle  d'argent,  d  où  pend  une  petite  chaîne  aussi  d'argent,  où  sont  attachés  un  cure-dent  et  un  cnir- 
orcillc  1 1  aiiln  s  p»  lils  instruments.  I-es  autres  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'en  avoir  de  si  clicr?  port-^nlla 
gaine  de  bois  ouvré,  le  manriic  d'os  de  poisson,  cnmme  de  haleine  nu  autre  animal  inaiiii,  li  antanl 
qu'ils  ne  veulent  pa^i  en  porter  d  os  d'animal  tcrrcslre.  Ils  sont  curieux  de  ces  conieaii\ ,  c.  ils  n'osti- 
ineraient  pas  être  bien  tAus  s'ils  n'en  avaient  à  leur  ceiiilurc  ;  cl  il  n'y  a  si  \il  et  si  abji  ci  qui  ne  |iorte 
le  sien.  C'est  leur  défense.  D'autres  armes,  il  n'est  permis  k  personne  d'en  porter.  Il  n'|  a  que  ks 
soldats  et  les  ollîciers  du  roi  qui  en  puissent  avoir;  encore  est-ce  tant  (|u'ils  sont  au  service  du  roi.  en 
l'Ile  de  \hU  (Ml  ailh-iirs,  où  il  les  ciivoi(\  Ceux-là  ont  d'ordinaiiv  a  leur  cùtr  un  poignard  onde,  <|'.ii 
s'appelle  cm  et  qui  vient  d'Acliein  en  Sumatra,  de  Java  et  de  la  (^bine.  Oiilre  cela,  quand  ils  vont  par 
la  rue,  ils  portent  toujours  l'épée  nue  en  une  main  et  la  rundachc  en  l'autre,  ou  bien  ils  porleal  un 
javelot. 

Les  soldats  ont  imc  autre  marque  particulière,  c'est  qu'ils  ont  de  grands  cbcfeux  qu'ils  joigamt 

ensemhic  et  (jn  ils  allai  hcnt  comme  une  grosse  houppe. 
Leurpriocipale  bravcric,  c'est  de  porter  autour  d'eux,  à  la  ceinture,  plusieurs  cliaines  d'ai|;eoUllo'T 

Ivan  lcai)»l« ,  dont  le*  ffin'livs  s'ouvi.iicnl  sur  l.i  mer.  On  l'y  Irii-sriil  «.otilc  h  imil  I,r  riiilin ,  nn  In  Irouvail  niorl^*. 
CiMqiie  famille  tirait  .111  sort  kustiu'il  fallait  s;iinlkr  .lîosi  une  jeune  (illc.  Uu  Mini  liominc  aralic ,  malionictiM ,  muioii- 
Alii  l-Rar:ilnr  (le  DcrlK-rc  ),  et  qui  lofeaft  diei  me  vieille  fenme  dan»  me  4e  HoM  («éa»  dsote  llaM? ),  vit  m  jMr.ta 
renlriifll  lijns  ctfUc  maison,  b  vieille  fcmmp  qui  flcuruit  pnu-r  <]\k  h  ?nrt  rivnit ,  rr'tc  foh,  d«Vigiu^  sa  fille  uni'rs''  I  ' 
MnifioVin,  qui       un  liomuie  sans  ctiiinlc,  lui  dit  :  «  J'irai  celle  nuit  vers  le  siiectre  à  la  place  de  vo4re  Ulle  ;  s'il  fteod  0.) 

•  vil ,  j';tur;ii  s.iuvc  vnire  enfani  ;  si  Je  reviens  sain  ct  sauf,  ce  sera  pour  la  plus  grande  gloiine  4e  Hictt.  »  Oo  le  «utdiristtae 
au  temple  .i  Ij  pl.in-  ili-  la  jeune  fille,  sans  que  le  ni.i'^islnl  cill  .luctin  <i»!ipron  rir  i  rlfr  siih^liliition.  Le  Mo^reliin  s'assHvffs 
une  ft-n^lr»-  et  i  w  ila  le  Coran.  spectre  approcha  piiuieuis  Ahs  avec  des  yeux  flamboyants  ;  mais  quand  tl  eut  eotcudH  I» 
parol«<:i  du  Coran,  il  piuiigea  daii»  la  mer.  Le  matin,  les  frmds  personnages  da  disbict  riMent  pswr  eiMMiwr  h  esqis  de  b 
jeune  fille  el  le  lirulcr,  suivant  l  i  coulunie.  Ils  fiiri:-nl  bien  snr|n  i>  de  trouver  le  Mogrcbin  rt  dVnl<.r.(li:(>  <;on  1  .'i  II.  On  U  r«o- 
duÎMl  dcvrini  je  roi,  ipii  lui  dit  :  t  Répète  celle  épreuve  le  lAis  procliain,  cl  m  lu  eu  sors  vivant,  coounc  cette  première  fot», 

*  je  me  rnnvct lirai  à  l  isbmisme.  i  LVprenve  eut  Beu  et  r^il  encore.  Alors  on  brisa  les  idoles,  d  l'w  commeafal 
adorer  le  dieu  de  Mahomet.  ■ 

Ibii-Calouta  ajoute  que,  de  son  tenps,  le  navire-«f»ecU%  conlinuaii  à  apparaître ,  mais  qu'il  ae  rai:iait  |^  aucuD  nu).  U 
Mciire  qu'une  certiiino  nuit  00  le  lui  BDmrtra  ii  IntHHdaw;  c'Aait  biao  «0  nivire  qui  paraissait  ra^ili  de  chaaddks  et  dt 

lorrlics. 

Celle  trniluliiu  d  une  jeune  fille  exposée  en  trUjut  à  un  monstre  se  retrouve  ea  diverses  conlrco  de  l'^Uic  el  de  l'Afciîi*. 
0»  sait  qu'elle  était  populaire  en  Gnké. 

A  Yépoqw  ui'i  rfshhW  rfans  VWc ,  une  fenBlS  fmmmtt,  It  llli9U|ièn  dlaut  ngil  MSslainerd1i£dlkv 

mile.  \x  nui  i  de  ct  ite  femme  était  premier  miiiisU*. 

Kou«  avoii^  extrait  res  notes  de  b  tradorlion  anSlaue  lie  Traveh  of  An-Sofute  (translaUd  «hini  ibe  abridged  anUe 
manuseript  rr^i^v"^  pr*  -  i      in  tlic  public  hbrarv  of  Cambridge,  etc.,  Iiy  rev.  Samuel  Lcc;  London,  1829  ^ 

Au  niomeiii  on  mas  irrivons  ces  pa^^es,  ta  Uraduclioa  frantaise  de  MM.  Defrvinery  «l  Sanguioetti  o'ett  pu  cacsre  ftf 
venue  h  ce  passage  d'Ibn-Baloula  relatif  ans  Maldives. 

^  (')  M.  liDiiioi  dr  l;i  TiP'.-oriiVe  n'a  vu  d'nijtrc>  riinirs,  dm  l,  .s  iihîJivicns,  qu'un  pdil  couteau  doit  hhwSfHllVIi 
Cinq  pouces  de  long.  Ils  le  portent  à  leur  ceiidurc  it  *'eo  servcnl  pour  ouvrir  le»  coco»  bous  ji  boira. 
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a  personne  qui  ail  un  peu  de  bien  qui  n'en  veuille  avoir,  soit  homme  ou  Tcmme,  garçon  ou  fille,  plus  ou 
moins,  à  proporlion  de  ses  liions  et  de  sa  qualité.  C'est  en  quoi  ils  mettent  tout  leur  trésor,  et  ils  le 
Jeilinent  d'ordinaire  pour  faire  les  frais  de  leurs  ohséque-s.  Mais  il  n'y  a  que  les  grands  scignetirs  ou 
liieu  les  étrangers  qui  Lvs  puissent  porter  par-dessus  leurs  toiles  et  les  faire  parailre;  les  aulres  les 
l>r>rlent  cachées  par-dessous  ;  et  néanmoins  il  leur  en  faut  avoir,  pour  le  dire  et  pour  les  montrer  en 


Ilabilanl*  du  Mal.ibar  •).  —  h'aprii  J»mn  Conllncr. 


psrliculier.  Le  re^le  du  corps,  depuis  la  ceinture  jusqu'en  haut,  demeure  nn  ;  j'entends  le  commun  du 
p«ople,  car  les  seigneurs  de  qualité  ne  font  pas  ainsi.  Toutefois,  les  jours  de  féle,  ils  se  couvrent  de 
jtipes  et  de  casaques  de  coton  ou  de  soie,  qui  s'attachent  avec  des  houtons  de  cuivre  doré,  d'autant 
qu'ils  n'oseraient  en  porter  d'or,  et  il  n'y  a  que  le  roi  seul  qui  en  ait.  Ces  jupes  sont  de  toutes  sortes  de 
couleurs,  mais  les  extrémités  sont  bordées  de  blanc  et  de  bleu.  Les  manches  ne  viennent  que  jusqu'au 
tonde,  disant  que,  si  elles  venaient  jusqu'au  poignet,  comme  à  nous,  ils  n'auraient  pas  le  maniement 
bras  libre.  Avec  cela,  ils  mettent  des  caleçons  de  couleur  qui  sont  fort  étroits,  et  qui  leur  prennent 
<l«|iuis  la  cheville  des  pieds  jusqu'à  la  ceinture,  ce  qu'on  attache  par  en  bas  aussi  avec  des  boulons 
ilorés.  Les  seigneurs  s'accoutrent  d'ordinaire  avec  les  jupes  et  les  casaques  que  j'ai  dit. 

Il  y  en  a  d'autres,  en  grand  nombre,  qui,  aux  jours  de  fêtes,  ne  mettent  point  de  casaque,  mais 
s  accommodent  d'une  autre  sorte  de  braverie.  C'est  qu'ils  broient  du  sandal  et  du  camphre  sur  des 

(')  il  ooiLS  a  été  impossible  ilc  découvrir  un  seul  dc^iu  représentant  des  Maldivicns  ;  l'art  du  dessin  est  pcore  l^r.iucoup 
Irop  ptu  familier  h  nos  officier»  de  marine.  Pt  ul-^lre  la  pho(i>grap|)ie  leur  viendra-t-ellc  en  aide  ;  cl  l'av-inlagc  ronsidi'nilile 
^«repTOcW^  sera  de  conlnMcr  des  crocjuis  f-iils  souvi'nl  avec  trop  peu  de  TidcliU'. 

L'aspect  de  ces  bnliitanls  du  MuinlNir  et  de  ceux  de  Cejbn  (p.  271  )  doitoera,  du  moins,  quelque  idt'-e  de  ce  que  peuvent 
f^"^  l*î  MaWiiiens. 
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pirrrrs  fort  li>s('s  i  t  polies  qu'on  n])poiic  la  (erre  fcmip,  ol  (|iu-î(iitp?  nuttr^  de  bois  otîfvri- 
l'érants;  puis  ils  inrhn^enl  cela  avec  de  l'ejni  ilc  tleurs  distillocs,  el  >e  l'ont  nMi\rii'  tie  cette  pâte  tout  le 
corps,  depuis  la  ceiiUttre  jusqu'en  haut,  y  ajoutant  plaideurs  façons  avec  le  doijj^t,  (elles  qu'ils  s'iuiaginenL 
Il  me  semblait  qiic  c'étaient  des  pourpoints  découpé  et  faconnéa;  mais  cela  est  de  trSS'boane  odeor. 
Ooelquefolsila  j  ecMwl  des  lletira  les  plus  belles  ei  de  neilleiire  scnieur.  Ce  sont  leurs  {emmes  ou  lenn 
m:\cs  qui  les  accoutrent  en  cette  sorte,  et  qui  font  dessus  leur  dos  les  façons  cl  les  ombrages  comme  il 
leur  [ihiit.  C'est  une  espèce  de  braveric  qui  est  fort  friSqiienle;  mais  ils  n'osent  se  présenter  ainsi 
ucconimoilcs  devant  le  roi  ni  dans  son  palais  i^'j. 

Ceux  qui  ont  été  ea  Arabie  et  qui  ont  visité  le  s^iilere  de  Mahomet,  à  la  Mecque,  sont  fort  reqiertéi 
et  benorés  de  tout  le  monde,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient,  pauvres  ou  ricbes  ;  et  il  j  en  a  uu  gnnd 
nombre  de  pauvres.  Ils  ont  des  privilèges  particuliers.  On  les  nomme  offij,  et,  pour  ^(re  reconnus  a 
remarqués  enlrç  les  autres,  ils  portent  tous  des  jii|ics  de  colon  fort  Idaiulies  l'I  de  petits  honnels  ronds 
sur  la  (tMe,  niis^i  tout  lilancs,  avec  des  chapi  Ki^  *■»  la  main,  sans  cndx  ;  et  quand  ils  n'ont  pas  le  mfuen 
de  s'enireienir  habilles  de  ccUc  sorte,  le  roi  OU  los  seigneurs  leur  en  dounetit,  et  ils  n'en  manqueal 
point. 

Ils  portent  tous  sur  la  léte  des  tnrbans  rouges  on  bigarrés  de  diverses  couleurs;  la  plupart  les  ent 

de  soie;  les  antres  qui  n'ont  pas  le  moyeu  kt  ent  de  COlon  fort  fin.  les  soldats  et  ofTiciers  du  roi  la 

portent  .irrnmmnilé?  d'une  sorte  qui  n'i  st  pas  permise  niix  aiiire?,  meltanl  aussi  le  plus  souvent  â  Ic«r 
liMc  de  ces  mouchoirs  biodés  que  j'ai  dit;  il  d'aulres  iiiTtiix  ne  le  [«euveut  faire.  Leurs  clieveus,  qui 
sont  longs  comme  ceux  des  femmes  de  ces  quartiers,  ne  hiisM-tU  pas  de  paraître,  comme  ils  niellent 
leur  turban. 

Tout  le  peuple  va  nu-pieds,  et  le  plus  souvent  nu-jambcs.  Néanmoins,  dans  leur  logis,  ils  se  servent 
d'nne  mnniéi  e  de  pantoufles  ou  sandales  faites  de  bois,  et  quand  quelqu'un  de  qualité  plus  grande  qoe 
la  leur  les  vient  visiter  en  leitr  niaison,  \h  quittent  ces  sandales  et  drnienrenl  nu-pieds. 

Quant  aux  femmes,  elles  ont  premièrement  une  grande  luilc  de  colon  ou  de  soie  de  couleur  qui  les 
environne  depuis  la  ceinture  jusqu'à  bi  cbeville  des  pieds,  ce  qui  \ew  sert  comme  de  cotte.  Par^dessns, 
elles  mettenl  une  robe  de  lalTetas  ou  de  coton  fort  légère,  nais  fort  longue,  qui  leur  desecod  jnsqu'aot 
pieds.  Les  bords  en  sont  biens  et  blancs.  Je  ne  pnis  mieux  comparer  cette  robe,  pour  en  faire  entendre 
la  ligure,  qu'aux  chemises  que  les  femmes  portent  <!e  deçà.  Elle  est  un  peu  ouverte  sur  le  cou.  etfennée 
avec  deux  petits  hnutdns  dures  el  autant  à  b  gorge  par  devant,  sans  être  oiucrte  plus  nvant  sur  le  .^iii; 
tellement  que,  voulant  duniit  r  la  mamelle  à  leurs  enfants,  il  faut  qu'elles  ièveul  leur  robe  de  dessus, 
mais  non  la  telle  qui  leur  sert  de  cotte,  comme  j'ai  dit.  Leurs  ImÎs  sont  cbai^  de  gros  bracelets 
d'argent,  quelquefois  depuis  le  poignet  jusqu'au  coude.  Il  y  en  a  qui  les  portent  mêlés  d'airabi,  notam- 
ment les  plus  pauvres ,  et  les  autres  d'argent  fin  et  massif,  en  sorte  qu'il  s'en  trouve  qui  portent  trois 
el  quatre  livres  d'arijenl  en  leurs  hras.  Davanla-^e,  elles  ont  encore  des  chaînes  d'argent  en  reintiirc, 
par-dessus  leur  toile,  qui  ne  se  montrent  point,  sinon  quelquefois,  quand  les  robes  sont  tort  claires. 
Tout  autour  du  cou,  si  ce  sont  femmes  de  moyens  et  de  qualité,  elles  ont  plusieurs  chaînes  d'or,  eielet 
enfilent  des  idéces  d'or  monnayé,  qui  leur  vient  d'Arabie  ou  d'ailleiirs^de  la  terre  ferme  (*)•' 

f.enrs  dieveux  sent  enlrchu  és  li  >  nus  dans  les  autres,  et  quelquefois  elles  les  convrent  encore,  pour 
paraître  en  pitfs  j^osse  tiMilie,  d'une  fausse  perrtiqtie  qiii  e>l  de  clieveux  d'homme,  rar  les  femmes  ne 
coupent  jamais  leurs  cheveux  ;  ce  qu'ils  couvrent  d'une  résille  derée,  que  les  grandes  dames  couvrent  de 
pierres  précieuses.  Aux  oreilles,  elles  portent  des  pendants  fort  riches,  suivant  leurs  mo}m<(;  mais  elles 
les  portent  d'une  autre  façon  qu'on  ne  fait  ki ,  car  les  mères  percent  les  oreilles  de  leiiis  filles  qaairf 
elles  sont  en  bas  Age,  non-seolement  en  un  endroit,  au  gras  de  l'oreille,  mais  tout  du  long  du  cartilage, 
en  plusieurs  endroits,  et  y  tiennent  des  filets  de  colon,  pour  nourrir  les  Inuis  et  les  entretenir,  afin  d'y 
mettre,  quand  elles  sont  devenues  garanties,  de  petits  clous  dorés,  jusqu'au  nombre  de  vin^'t-quatre  poor 
les  deux  oreilles.  La  Uite  du  clou  est  ornée  d'ordinaire  d'une  pierre  précieuse  ou  d'une  perle,  et,  outre 

(')  Voy.  notre  di'uxiétue  volume,  p.  357. 

(*)  Dipuis  Pyninl  d«  Laval,  1»  MiUinns m  soiii  .ipp.iuvri$.  Ib  mW |i1us  leus  ces  omemenls que  raeciea  ny^NrtVat 
(iloàd^nire. 
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an  gras  de  l'oreille,  il  y  a  encore  un  pendanl  Taçonné  à  leur  mode.  Quand  les  femmes  vonl  par  la  rue, 
soit  de  nuit  ou  de  jour,  bien  qu'il  soil  fort  rare  qu'elles  sortent  de  jour,  elles  portent  un  voile  sur  la 
léle  ;  mais  elles  Je  mettent  bas  en  entrant  chez  les  reines  ou  les  princesses,  ou  même  chez  des  personnes 
plus  grandes  qu'elles;  non  pas  toutefois  devant  les  hommes  ni  même  devant  le  roi,  mais  au  contraire, 
c'est  lorsqu'elles  se  cachent  davantage,  quand  elles  pensent  être  aperçues  par  des  hommes. 


HtbiUBU  de  CcyUn(').  —  D'tprH  Umet  Cordincr. 


J'ai  ilit  qu'elles  portaient  des  chaînes  d'or  au  cou  et  des  pierres  précieuses  en  pendants  d'oreilles  ; 
mais,  eu  cela,  il  est  A  remarquer  qu'aucun,  soit  homme  ou  feniuie,  s'il  n'est  prince  ou  bien  i;rand 
seijj'neur,  n'oserait  avoir  porté  ni  bagues,  ni  pierreries,  ni  bracelets,  carcans  ou  pendants  d'oreilles,  ni 
chaînes  d'or,  sans  permission  du  roi,  si  ce  sont  des  hommes,  ou  des  reines,  si  ce  sont  des  femmes,  dont 
on  expédie  les  lettres.  Celte  permission  s'achète  à  deniers  comptant,  à  moins  qu'on  n'en  soit  gralilié, 
comme  les  femmes  le  sont  souvent.  Les  étrangers  ont  ce  privilège,  qu'ils  peuvent  s'habiller  comme  il 
Iciu*  plait,  porter  tout  ce  qu'ils  veulent  d'ornements  et  de  bravcrics  sans  permission,  autant  que  les  plus 
grands  princes  ou  que  le  roi  même.  Bref,  en  beaucoup  d'autres  choses,  j'ai  remarque  que  les  étrangers 
ont  beaucoup  de  droits  et  de  privilèges  que  n'ont  pas  les  naturels  du  pays. 

Ënlin,  pour  revenir  à  notre  discours,  les  fenunes  sont  curieuses  de  se  parer  et  de  s'accommoder 
proprement;  de  se  baigner  tous  les  jours,  de  se  laver  les  cheveux  d'huile  de  senteur,  et  de  porter  des 
prfiniis  et  de  bonnes  odeurs.  Elles  ont  aussi  une  coutume  de  se  rougir  les  pieds  et  les  ongles  des 
mains  :  c'est  la  beauté  du  pays,  ce  qu'elles  font  avic  le  jus  et  le  suc  d  un  certain  arbre,  et  cela  dure 
jusqu'à  ce  que  l'ongle  ail  poussé  de  nouveau,  cl  alors  elles  en  remetlcnt  d'autre.  Certainement  elles 

(•)  V«y.  Li  noie  de  l>  |i.  SCO. 
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paraissent  assez  belles  et  de  bonne  grâce,  tant  n  cause  qu'elles  s'babillenl  joliment  que  parce  qu'elles 
sont  bien  formées  el  de  belle  taille,  et  forl  mi^îiiardes.  Au  demeurant,  elles  «ont  de  couletir  olivàirc 
pour  la  plupart,  encore  qu'il  s'en  trouve  beaucoup  qui  sont  brunes,  et  d'autres  qui  sont  fort  blaoches, 
iComine  il  se  poumil  faire  en  ces  pays-ci. 

Ils  mi. M  curieux  en  leur  msnger  iqoilt  ne  gottenient  pis  dToB»  limde  cA  11  eersît  tombé  «ae 
mouche,  une  Ibarmi  ou  quelque  autre  petit  animal,  ou  la  moinJre  crdaie,  telleinent  qu'ils  la  dotmeat 
aux  oiseatix,  qtiami  cela  arrive.  Car  ils  n'atiraicnl  ganle  iîp  la  bailler  ati\  pauvres,  ne  Ipur  donnant 
jamais  clios«  qu'ils  ne  voulussent  bien,  cl  qui  ne  .'•oii  aiiiui'lêe  comMie  pour  ciix-im^mes.  A  ci*  propos, 
j'ai  remarqué  que  les  pauvres  venant  à  leur  porte,  ils  les  font  entrer  dans  la  maison  et  leur  font  pardlic 
ehére  qu'à  eux-méaies,  disant  qu'ils  sont  smîtnuK  de  Dieu  comme  eus. 

Les  plus  {^nds  se'^eun  n'ont  pns  d'antre  vaisselle  ni  plus  riche  que  les  autres.  Ils  se  seraetè 
celle  que  j'ai  dit;  d'autant  qu'encore  ils  se  pussent  servir,  s'ils  voulaient,  de  vaisselle  d'or  ou  d'argeal. 
néanmoins  leur  loi  le  défend,  et  ils  ne  \c  funt  pas  â  cause  de  cria.  S'il  arrive  que  leur  vaissélle  de  terre 
on  de  [wrcelaine  soit  un  peu  féléf,  ils  ne  iiian;;ei]t  plus  deilaiis,  la  tenant  pour  polliitV. 

C't'sl  la  plus  grande  incivilité  du  monde,  el  digiic  de  grand  blàmc  entre  eux,  que  de  laisser  totober 
quelque  cltose  en  mangeant.  Pendaot.ce  temps>lè.  personne  de  ceux  qui  «ont  présento  n'oserait  taùa 
ni  tousser,  et  il  faut  se  lever  et  sortir  debors  pour  le  faire.  Il  n'y  a  rien  qu'ils  abhorrent  laatqueit 
crachat,  ni  qu'ils  rslinient  phis  déshonnétc  et  qui  les  indigne  plus.  Au  reste,  ils  mangent  tous  fott 
avidement  et  en  grande  Jiàte,  tenant  qu'il  est  bien  lionnAte  de  n'être  pas  long  à  man|?er  ;  cl  cependanl, 
s'ils  sont  en  compagnie,  ils  ne  se  disent  mot  les  un.s  aux  autres.  De  boire  eu  mangeant  pendaul  lcrepa<, 
c'est  incivilité  ;  aussi  ils  ne  le  font  jamais ,  de  sorte  qu'ils  so  moquaient  de  nous,  qui  en  usions  autreiscfll. 
Nais,  après  avoir  mangé  leur  soûl,  ils  boivent  une  fois.  La  boisson  la  plus  commune,  c'est  de  rem, 
ou  bien  du  vin  de  coco  tir^  le  même  jour.  On  en  fait  de  deux  autres  sortes  plus  délicates  :  l'iiae  ot 
cliaudc,  composée  d'eau  et  de  unel  de  coco,  avec  quantité  de  poivre  (dont  ils  usent  bcaïK'rtKp  en  \nu\ts 
leurs  viandes,  cl  ils  les  noiiiiiieut  pnme),  cl  d'une  autre  graine  appelée  rnhoa  :  l'antre  csi  lini<Jeetplit> 
délicate,  faite  avec  du  iuei  c  el  du  coco  détrempé  dans  de  l'eau.  Mais  ces  breuvages  sont  pour  le  roi  et 
pour  les  grands  seigneurs ,  ou  pour  les  festins  solennels  de  leurs  léles.  Ils  boivent  dans  des  coopesde 
cuivre  fort  beau  et  fort  bien  mis  en  œuvre,  qui  ont  aussi  leur  couvercle.  Apr^  b»  rqias,  etquind  Ils  se 
sont  lavés,  on  leur  présente  un  plat  de  bétel  au  lieu  de  dessert;  car  les  fruits  sont  servis  quand <t 
qnani  !a  viande. 

(Juanl  il  faut  liier  (pielque  atiimul  pour  leur  vivre,  il  y  a  bien  du  mystère.  Ils  leur  cou|»eal  la  gor^ 
eu  se  tournant  du  ci>lé  du  sépulcre  de  .Maliomet,  et  disent  leurs  prières,  el  tout  aussitôt  ils  les  t|uilt(iit 
on  ils  les  jettent  sans  y  touclior  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  morts  ontiéroment.  Que  si  quelqu'un  j  toidiail 
auparavant,  ils  jetteraient  celle  chair  et  ils  n'en  mangeraient  point.  Ce  n'est  pas  tout,  il  fanl  qnecent 

soit  que  par  un  certain  endroit  seulement  qu'on  leur  coupe  la  gorge,  aulrement  personne  n'en  nianijf- 
rait.  Oe  ]tlns,  tout  le  montle  ne  s'entend  pn"-'  à  cela;  ce  sonî  pririripnb'nirnt  des  prêtres  nu  des  ni'.>»- 
dins  ('  )  qui  le  savent,  ou  bien  ceux  qui  i  enireprenuenl  doivent  éire  aneicns  el  non  pas  jeunes,  et  il  fiul 
qu'ils  aient  eu  des  enfimts.  Je  prenais  plaisir  k  mr  que,  pour  l'ordinaire,  pour  tuer  une  poule,  il  ftlliit 
courir  par  tonte  une  lie  pour  trouver  on  homme  qql  sAt  tuer,  encore  pourvu  qu'il  le  voulût  (Sitre,  fin- 
tanl  qu'ils  reculent  tant  qu'ils  peuvent  à  faire  ce  roétier-lâ. 

En  loules  leurs  actions  ils  sont  sertipiileux  et  supci'slilictix,  Dêm^  aux  plus  pclitcs  ciioses.  .\prèï 
avoir  dormi,  soit  de  jour  on  lic  niiil,  ils  ne  manquent  pas,  aiissiliM  ipuls  suiil  éveillés,  de  se  laver  Ic> 
yeux  cl  la  face,  et  se  Iroilcr  d  huile,  niellant  encore  d'un  certaui  noir  sur  les  cils  cl  sourcils,  el  ik 
n'oseraient  avoir  parlé  ni  donné  le  bonjour  à  qui  que  ce  soit  qa'ils  n'aient  fait  tout  cela.  Il  soetliiit 
soigneux  de  se  fraUer  les  dents,  et  de  les  laver  el  les  nettoyer,  et  disent  davantage  que  la  eowlenrnwir 
du  béiel  et  de  l'arccqua,  qu'ils  mangenl  continuellement,  y  prend  mieux;  de  sorte  qu'ils  ont  tous  h 
dents  rnoîrrs  à  fnrre  de  mâcher  du  brlel ,  et  ils  estiment  cela  beau  :  nnssi  ils  en  pnrten!  toujours  sur 
eux,  dans  les  replis  de  leur  ceinture,  cl  ee  serait  un  (ir-hunneur  à  un  hoiuiuc  s'il  élait  trouvé  saii*  vb 
avoir  sur  lui.  C'est  la  couluuic,  quand  ils  se  rencoiilreul  les  uns  Ips  autres  par  les  chemins,  des'tatR* 

('}  Muezzin». 
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donner  chacon  du  sien  Ils  se  liaigaiit  plorisan  Ibis  le  jonr»  mn  ywlMueit  poîir  l«itr  plaisir  «i  leur 

coroiuodilé,  mais  par  religion. 

Eir  la  lioufriluie  (l«it>  entanU»,  ils  oot  quelques  coutumes  el  façons  de  faire  particulières  que  je  n'ai 
pebl  TU  olwerfer  aiNeurs.  Anssildt  que  leun  enAnls  sout  née,  ils  les  lèvent  en  de  l'eau  Ijraide  six  fine 
li|ov,  et  puis  ils  les  freUeit  d'huile  et  contlDueni  longtemps  ce  ItveMt.  Lee  mires  nourrissent  elles-* 

RK'mes  leurs  enfaitls,  et  elles  n'oseraient  les  foire  allaiter  par  d'autres,  non  pas  même  les  reines,  disant 
ordixiairenipnl  que  les  animaux  allailent  bien  leurs  petits  f'1;  mais  elles  se  servent  de  servantes  pour 
tes  teuir,  pour  lus  portt  r  1 1  les  gouverner.  Ils  n'emmaillotent  jamais  leurs  enfants,  et  les  laissent  libres; 
et,  toutefois,  je  n'en  ai  juniui^»  vu  de  contrefaits.  Oto  les  couche  suspendus  en  l'air,  dans  de  petits  lîls 
Ai  eenle  m  de  petites  chaisest  eA  ils  sent  bninlés  et  bercés.  Dés  l'âge  draeiif  mois,  ils  commencenli 
éhemioer.  A  neuf  ans,  on  les  fait  nourrir  aux  études  et  aux  exercices  du  peys. 

Ces  études  sont  d'apprendre  à  lire  ctà  écrire  (*),  et  ;i  entendre  leur  Alcoran,  pour  savoir  ce  qu'ils  sont 
dtligés  de  iaire.  Les  lettres  sourde  trots  sortes  ;  l'arabique,  avec  quelques  lettres  et  qoelfiies  points 

ifuu       ftka      Ma     ta.  M»        ME*  ^ 

P        l       Jf  .       J>  P  J>  V 
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U.    tu    ù    L    e    e    a>  te  -  a  mn^  Am^ 
AlpMM  <IM  ItaMm.  i  Voy.  to  Mte  1  de  II  p.  an.) 

qii*ib  y  eut  ajuuics  pour  exprimer  leur  langue;  une  antre  dont  le  caraelére  est  particyller  â  la  langue 
desMatdhes;  et  en  eoireune  Iroisiéine,  qui  est  commune  à  Geyian  et  à  la  plupart  des  Imlès.  Ils  écrivent 

leurs  leçons  sur  de  petits  tableaux  de  bois  qui  sont  blanchis,  et  lorsqu'ils  savent  leur  leçon  par  cœur, 
ils  cITacent  ce  qu'ils  ont  écrit  et  les  reblanchissent  derechef,  sinon  que  l'écriture  dût  (?tre  conservée  cf 
demeurer  à  perpétuité;  car  en  ce  cas  ils  écrivent  sur  du  parchemin,  qui  est  fait  de  feuilles  d'arbre 
appelé  immic  queau,  laquelle  feuille  est  longue  d'une  brasse  et  dcnùc,  et  large  d'un  pied.  Ils  eo  font 
des  lima  qoi  durent  autant  en  plus  que  les  ndtres  sans  se  giler.  Pour  apprendre  i  écrire  à  leurs, 
enfants,  ils  ont  des  planches  de  bois  faites  exprès,  bien  polies  et  bien  unies,  et  éiendentdessus  du  sable 
fart  menu  et  fort  délié,  puis  avec  un  poinçon  Us  font  les  lettres  et  les  font  imiter,  effaçant  i  mesure  ce 

(*)  Le  retour  a  ce  devoir  de  la  ualuie,  si  itua  obervé  clicz  ces  insulaires,  a  élà  prcsi^ue  uuc  rcvoluUua  dauâ  uoà  inuïurs  1 
la  lô  Ai  dcrawr  i«cU.  * 

(*;  C'cM  ;t  pt-iiie  si,  dt'i»uis  inq  h  tirnle  ans,  on  fommcnrr  '\  comprendre  l'utililô  des  écoles  pour  le  l  'u-  ^r.iful 

Bonibre  cJi-s  petits  Françawj  encore,  quand  on  leur  a  donné  l  ensLi^'nenietil  Irés-innwi  fait  de  la  kcUire  cl  de  l'écnturc,  vers 
rige  de  dMiie  ans,  tes  sbsmlonaH'Oii  h  eaxHDêmes  sans  lin»,  sans  aocsQ  autre  encwiraB"Wi**  «  Ues  que  la  plupart  ai»  ' 
^  phM  ni  lire  at  écrire  à  vingl  ans. 
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^'tU  ODl  écrit,  n'usaiit  point  en  cela  de.jiapier  (*).  iii>  poricni  u>us  grand  re^^l  et  bonncor  4  \mi 
matins/  tel  qu*i  leur  propre  pérc  ;  pour  ratsoo  de  qnei  ils  ne  peaveni  eoalnetar  auràf  e  easemUe, 
comme  liés  il  une  afiSnîté.  U  se  troure  perni  eu  desfow  qai.peunaiveot  leurs  étwies  et  fnenifil 

savants  en  l'intelligence  de  l'Alcoran  et  aux  cérémonies  de  leur  loi. 

La  pêche  des  Maldives  se  fait  Je  [)Iu:>if>urs  façons.  La  grande  pèche  du  poisson,  dont  ils  font  grand 
trafic,  se  fait  hors  de  leurs  bancs  et  alollons,  en  haute  mer,  à  six  ou  sept  lieues,  ûù  celle  efi\ike  de 
poisson  se  tient  toujours.  On  y  pèche  une  quantité  admiralile  de  gros  poissons,  de  sepi  ou  âe  iwK 
sortes,  qui  sont  néanmoins  qnasi  de  néme  race  et  espèce,  toirtefeis  non  semUaUet  ni  de  min 
grandeur,  comme  bonites,  albacltores  (*),  dorades  et*  autres,  qoi  sont  Tort  aiipincliuiU  at  de  mémeirti, 
et  ne  portent  point  d'écaillés^  non  plus  que  le  nia<|uerei^;  aussi  se  trouventHls  toujours  ensemble  n 
en  mémo  p.irage,  H  se  prennent  en  mAïue  façon  :  à  savoir  avec  une  ligne  d'une  brasse  et  demie  de 
gros  iil  de  colon  rond,  eoiioanchéc  dans  tuie  grande  canne  qui  est  un  bots  bien  fcMl.  L  hameçon  qui  se 
met  au  bout  est  d'une  autre  sorte  que  les  nôtres  ;  il  n'est  pas  tant  replié,  mais  plus  étendu,  et  est 
pointu  au  iMttt  comme  une  épingle,  sana  aTOir  d'autre  accroc  ni  languette,  ressemblant  da  tout  ils 
lettre  h  de  l'ànimc  française  (oiuantc.  D^amorce,  on  n'y  eh  attache  point;  mais,  le  jour  d'aupuanat, 
on  iail  provision  Je  (|uaiililé  ilc  pelib  [loissons,  qui  sont  gros  comme  de  jiclils  Liariiimsouméniecoaiaie 
dos  ablettes,  qui  se  tiouveni  en  ^land  nombre  sur  les  bancs  et  sur  les  sables,  et  ils  les  consment  en 
vie  pour  les  eniernicr  dans  des  poches  faites  de  corde  de  coco,  à  petites  mailles,  et  les  laisser  tremper 
en  la  mer  i  la  queue  de  leurs  barques.  Quand  ils  sont  en  bante  mer,  oû  se  fait  ta  pèche,  ils  séiMNt 
partout  ces  petits  poissons  et  laissent  aussi  peodtt  leur  ligne.  Les  gros  poissons  que  j'ai  dit,  seoiaink 
petit  poisson,  qui  n'est  pas  fréquent  en  haute  mer,  y  accourent  en  quantité,  et,  par  même  moyen,  ils 
s'atiadienl  à  l'hairprnn,  qu'un  l'ail  blanchir  et  (Manier  tout  expn^s,  d'aiilant  que  c'est  une  t\>;p*'-i"(' i!e 
|Hii.>si)ii  fnri  ^Muilii  et  lorl  ^ot,  qui  se  prend  a  riiamenin  blanchi,  pensant  que  ce  soil  wn  petit  poi^wi 
llaac.  On  ne  lail  donc  que  lever  la  Ugne  dans  le  bateau,  où  le  poisson  tombe  aussitôt,  n'éUul  pas  beau- 
coup attaché,  et  on  la  remet  en  mer  i  l'instant,  oA  il  s'en  prend  ainsi  noe  étrange  quantité  :  teNenmt 
qu'en  moins  de  trois  on  quatre  heures  leurs  bateaux  en  sont  loot  pleins  ;  et,  ce  qui  est  à  remarquer, ik 
vont  cependant  toujours  avant,  la  voile  haute.  Ce  poisson  qui  se  prend  ainsi  s'nppcllc  ^l'néralemeot  en 
leur  langue  cf^iolhj-mr^sr,  c'esl-n-dirc  du  poisson  noir,  parce  qu'ils  sont  loul  noirs,  lis  le  font  cuire 
en  de  l'eau  de  uier,  i  l  puis  ils  le  font  séclicr  au  feu  sur  des  claies,  eu  sorte  qu'étant  sec  il  se  garik 
fort  longtemps.  C'est  de  quoi  ils  font  si  grand  iralic,  qpn-seulement  entre  eux.  mais  aaasi  ils  en  fsar- 
nissent  le  nste  de  l'Inde,  oi\  cette  marchandise  est  fort  requise.  Au  reste,  îl  finit  que  1er  premier  elle 
plus  beau  poisson  de  la  pédie  smt  pour  le  roi;  et  tMl  que  le  bateau  est  arrivé,  un  des  principaux  presd 
le  poisson  cl  lui  passe  une  corde  ou  un  osier,  et  puis  avec  un  bâton  ils  le  portent  sur  rrp-uili'  à  !a  m- 
sine  du  roi.  ils  eu  dunnent  après  aux  ^'eus  li'é-iise,  au.\  pauvres  cl  à  leurs  amis,  cl  le  reste  est  départi 
entre  eux.  Four  peu  qu'il  )  en  ail,  ri  laut  faire  tout  a:  partage. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  pécbe  qui  se  bit  la  nuit  sur  les  bancs  autour  des  atollons,  deux  Ibis  le  nais 
seulement,  lorsque  la  lune  est  en  eeqjonction  et  lorsqu'elle  est  pleine,  trois  jours  i  chacune  fois.  Elle 
se  fuit  avec  de  tes  claies  qu'ils  j  i  raent  candoue-patis,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  par  le  moyen  de  quo" 
ils  vont  la  luiit  sur  les  bancs  faire  leur  péebe  à  l;i  Hl-dp.  Ce  sont  de  grandes  lignes,  de  50  ou  60 bras;{< 
de  lonjî,  i!e  i^ros  lil  de  eolon  iurl  dur,  qu'on  iioucit  avec  une  écorce  d'arbre  doni  ils  se  servent  au  lieu 
de  brai  ou  de  poix,  aliit  de  conserver  le  ù\  plus  longtemps  et  l'crapéchcr  de  pourrir.  Au  bout,  ily  a  dm 
hameçons  oA  l'on  attache  de  i'amoroe,  de  même  fo$on  que  les  nôtres.  Avec  ces  lignes,  ils  prennent 
quantité  de  poisson  d'.une  espéoe  que  je  n'ai  point  vue  ailleurs,  qui  est  long  de  trois  on  quatre  pieds  et 
large  à  l'avenant  ;  il  est  tout  rouge,  et  le  dedans  e>l  fort  Idaiic  et  fort  ferme  quand  il  est  cuil.  C'est  le 
plus  délicieux  et  le  plu.s  exeellent  manger  qu'on  saurail  dire;  pour  raison  de  quoi  ces  peuples,  qui 
imposent  à  peu  près  les  noms  aux  choses  pour  en  designer  la  nature,  l'appellcul  en  leur  langue  le  roi 
de  la  mer.  Us  le  mangent  frais  et  ne  le  snlent  po'ml. 

Ik  ont  aussi  de  tdites  séries  de  reU  et  de  filets  bits  de  fil  de  coton,  de  nasses  et  d'autres  instruncats 

(•)  Cest  aussi  «n  ûe$  pricidés  éDOmmiitacs  inlrodiMls  im  w»  pMîies  écoles, 
(«)  Le  lIioA. 
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iè  |i0eiierw,  comme  nom  en  avons  id,  dont  ils  pochent  dn  peiniHi  de  toutes  farons  sur  les  basses  de  la 

mer  ;  mais  ce  n'est  que  pour  manger  frais,  el  ils  n'en  font  aucun  trafic.  Sur  le  bord  de  la  mer,  où  elle 
ert  fuTt  basse,  ils  passent  le  temps  et  prennent  plaisii-  à  pécher  de  petits  priissons  rjui  ressemblent  à  des 
sanlines  et  qui  sont  aussi  fort  délicats,  avec  un  rels  de  til  de  coton  de  grande  életidiie,  ;iyant  tout  alen- 
tourdes  morceaux  d'élain  qui  s'entre-touchent  ;  ce  qu'ils  jettent  subtilement  lorsqtf  ils  aperçoivent  quantité 
é&tit  petit  poisson,  qui  se  trouve  arrêté  dans  Vétendoe  de  ces  rets  par  le  moyen  de  î'étain,  qui  tire  tes 
rds  Jttsqn'aa  finid  sur  le  aride  el  les  j  cnreroe.  Ifaùs  voici  nne  autre  sorte  de  pèche  qoe  j*ai  trouvée 
ftrt  élr^ge  et  pleine  d'indnstrie. 

Caf  deux  fois  l'année,  aux  équinoxes  et  aux  P7*andes  marées,  ils  font  une  piVlie  t^ém'rale,  en  se  mettant 
un  ^rand  nombre  de  personnes  ensemble  en  certains  endroits  de  la  mer.  Fonr  entendre  la  forme  de  cette 
pécbe ,  tt  faut  savoir  que  le  flux  de  la  mer  s'^tendant  et  montant  alors?  plus  avant  que  tout  le  reste  de 
l'aimée^  et  passant  les  bornes  des  autres  marées,  de  mâinc  le  rcllux  à  même  proportion  s'abaisse  et  se 
Ktine  beanconp,  et  déeouvre  i  see  les  basées  et  les  roches  qui  ne  se  voieni  pobit  en  antre  temps.  En  ces 
lient-U ,  pendant  ipe  la  mer  est  retirée,  ib  eheenrent  qnelque  recoin  commode ,  et  posent  toot  antoar. 
de  groeees  pierres  l'une  snr  l'autre,  jusqu'il  une  grande  hauteur,  tellement  que  cela  ressemble  â  une 
mOTnillf  mnde  ou  i  un  ravelin.Cet  enclos  à  quarante  pas  de  tour  ou  environ,  etTentréc-qu'on  yalaissi^c 
a  deux  ou  trois  pas  de  larçe.  Ils  s'assemblent  irciUc  ou  qtiarnnle  hommes,  et  rliarnn  d'eux  porte  cin- 
fnnte  ou  soixante  brasses  de  grosses  cordes  de  coco,  où  de  brasse  en  brasse  est  attaché  un  morceau 
d'étalé  de  eeeo  sèche,  pour  foire  flotter  toujours  la  corde  sur  l'eau,  comme  on  se  sert  ici  du  liège.  Pois 
en  lie  ensemUe  les  cinrdes  que  tons  ont  apportées  en  particulier,  et  on  les  étend  en  rond  dessus  les 
basses  :  je  vous  laisse  à  peuser  quelle  étendue  cela  peut  avoir  en  rondeur. 

C'est  chose  étrange  que  tout  le  poisson  qui  est  en  dedans  de  celle  corde  se  trouve  pris,  encore  qu'il 
n'y  ait  antre  rets  ni  instrnmenls  que  la  corde  qui  flfittc  seulement  sur  l'eau,  sans  qu'aucun  fdet  en 
dépende.  Mais  le  poisson  craint  la  corde  et  l'ombre  de  la  corde,  tellement  qu'an  lieu  de  passer  par- 
dessous  pour  s'échapper  cl  ne  se  laisser  pas  enfermer,  il  fuit  celle  corde,  pensant  qu'il  y  ail  un  lilel 
dessons  qui  rairâtât  (').  Les  homnu»  vent  liras  se  rendre  A  cet  enclos  de  pierre  que  j'ai  dit,  tirant  la  * 
corde  de  petit  I  petit,  les  uns  d'un  c4té,  tes  antres  de  Tautro,  les  uns  en  bateau,  les  autres  dans  l'eau, 
d'autant  que  sur  ces  basses-là  la  mer  est  peu  profonde,  cl  n'en  ont  au  plus  que  jusqu'au  cou,  el  pour 
h  Tiîiiparl  bien  moins.  Ainsi,  à  mesure  qu'ils  amènent  la  corde,  le  poisson  la  fuit  d  se  serre  vers  l'enclos, 
tant  qu'enfin,  la  corde  étant  quasi  toute  tirée,  ces  poissons  entrent  tons  dedans,  el  aussitôt  ils  bourlienl 
l  entrée  avec  des  faisceaux  de  branches  el  de  feuilles  de  coco  liées  bout  à  bout,  vingt  ou  trente  brasses,  • 
et  serrées  ensemble  de  la  grosseur  d'un  homme,  cl,  à  mesure  que  la  mer  baisse,  le  poisson  demeure 
pris  i  séb.  Après,  il  y  a  grand  plaisir  i  vmr  le  poisson  pris,  qui  se  débat  et  se  remue,  et  en  telle  quantité 
qoe  qnetqnelbis  il  s' j  en  trouve  dix  ou  douze  mille  et  plus  de  toutes  sortes ,  mémo  quantité  de  gros  et 
^  grands,  desquels  ils  emplissent  des  sacs  et  des  poches  de  réseau  dont  la  maille  est  fort  petite ,  les 
mettant  à  l'embouchure  et  chassant  le  poisson  dedans,  en  telle  sorte  qu'ils  n'en  perdent  pas  un  seul  (•). 
J'en  ai  vu  de  si  gros  que  c'était  tout  ce  que  pouvait  faire  un  homme  d'en  porter  un.  J'ai  été  souvent  à 
cette  pèche,  et  j'en  ai  en  pour  ma  pari  plus  de  cent  gros  poissons,  et  j'étais  le  moindre  el  l'étranger 
entre  tant  de  personnes,  el  qui  toutes  avaient  lenr  part  bien  complète  ;  mais,  à  la  vérité,  j'avais  plus  de 
mal  qu'en,  1  cause  qu'Us  étoieot  accoutumés  d'aller  nu-'pieds  sur  les  bancs  et  sur  les  rodiers,  et  moi 
non,  à  qui  il  me  fallait  fiûre  quelquefois  prés  d'une  demi-lieue  de  cette  façon,  et  toujours  au  soleil. 

Tout  ce  poisson  est  employé  pour  leur  vivre  et  pour  leurs  festins  el  délices  ;  car  ils  ne  font  aucunéhienl 
trafic  de  celui-là,  encore  qu'ils  le  fassent  cuire,  et  puis  après  sécher  sur  des  claies  ;  autrement  ils  n'en 
pourraient  pas  garder  longtemps  une  si  grande  quantité  sans  se  corrompre.  Celte  pêche  ne  se  fait  qu'une 
fois  en  six  mois  sur  chaque  basse,  et  chaque  fois  dure  quinze  jours,  cl  on  change  tous  les  jours  de  canton 

f  («)  te  Mt  pantt  entraoïdioair*,  et  ctpendiiit  H  ne  fasdratt  pas  le  r^eler  sans  examen.  L^onbre  de  cet  cenks,  (amies 
^  fntginents  de  coco,  peut  faire  fidr  les  polssaosï  mab  il  eit  liieii  à  cnir»  qall  s'en  échappe  plui  qne     n'en  plciie  par 

un  procédé  ù  iraparfait. 

Les  MeMhiiens  de  nolie  temps  paraisMOt  moins  actifs  et  moins  nrdenis,  même  11  le  pêche.  H.  Barbet  de  te  Trêserièn 
npporto  qijo  roux  de  Vat  jii  Mubquc  ne  pêdunoot  poist  i  la  lîfDe  :ls  A  CMtmtaieat  de  prendre  de  petits  poi$soos,deB9  de 
petite  filet»  ta  coUm.oa  en  fil  de  cooo. 
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et  nn  ne  r<iourne  pas  souvciil  en  même  eiitinnl  a  relit-  manière  de  pèche,  sitM^J  à  l'autre  é4)uiQ0xe, 
qu'on  en  tail  auUnt.  Le  poiâ^oii  qui  i>e  trouve  sur  les  ba^se^  ou  enclos  des  bana  et  des  atoUons  s'appeUo, 
en  langue  miMivoise,  phawHm*,  ceoune  qui  dinil  poisson  de  bùiie  o«  de  bam;  car  phare^  «'cUp 
à-dira  une  basse  ou  un  banc  et  rocbe  ;  mme,  c'est  du  poisson.  L'antre,  qui  se  prend  en  haute  mer, 

s'appelle,  comme  j'ai  4éjà  dit,  emboHy-matse,  c'est-à-dire  poisson  noir.  C'est  relui  dont  ils  fmt  i 
grand  Irallc,  et  ilonl  ils  founiissent  toutes  les  pfttes  de  la  terre  ferme.  Il  est  cuit  dans  Icta  de  mer  et 
séilié,  car  d'tHre  auircmenl  salé,  il  ne  l'e&t  pas,  bien  qu'ils  en  salent  quelquefois;  toutefois  li  demeura 
toujours  dans  la  saumure,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ail  affaire  ;  mais  ce  n'est  de  eeluî  4|u'ils  (raosporleak 
on  qu'ils  envoient  dehors  :  ausn  il  ne  se  M  pânt  de  sd  aux  MaldÎTea  ;  celui  dont  ila  ae  aerfani  wat 
de  la  cAle  de  llalvaire,  et  il  ne  pourrait  pas  suffire  k  une  telle  quantité  de  poisson  qu'on  pédie  tous  les 
jour?,  tant  pour  la  provision  des  habiianls  que  pour  la  marchandise  :  car,  à  la  vérité,  il  n'y  a  point 
de  lit'u  en  toutes  les  Iodes,  ni  méioe  ailleurs,  coiome  je  crois,  où  la  pèche  soit  plus  nche  et  plus 
abondante. 

.  J'omeituid,  auparavant  que  de  finir  ce  discaura  des  Diqmb  de  llNlrB  et  des  axtfeieea  des  insulaires,  de 
'dire  un  met  de  leurs  mceurs;  il  ne  sera  |k»  mal  i  pn^d*eo  loucb»  k»  qudipie  efapse.G»paoplecit 
spirituel,  avisfj  fin  et  discret  en  la  plupart  de  ses  actions.  Ils  ne  nai^iMit  pas  auaal  de  courage,  slili 

aiment  les  armes  et  l'exercice  Ils  sont  industrieux  aux  arts  et  aux  manufacture?,  et  assez  polis  eo  leoR 
raaiirs.  ils  sont  superstitieux  outre  mesure  et  fort  adonnés  à  leur  religion  ;  au  reste,  exUHmanA 
adonnés  aux  voluptés. 

En  leurs  visites  de  nuit,  il  faut  que  les  fommee  aient  un  bonune  qîii  leur  bsae  compagnie,  kqad 
niarcbe  devant,  et,  quand  il  entend  venir  quelqu'un,  il  dit  par  trois  fiiis  :  <;os/  c'eat*l-4fire.  Gardes.  Lts 

hommes,  avertis  par  ce  signal,  quittent  te  côté  du  chemin  oA  vont  ces  femmes,  sans  faire  semblaotde 
les  voir  ni  de  les  vouloir  connaître,  avec  grand  respect  ;  et  si  ce  sont  d'autres  femmes,  elles  prennent 
aussi  chacune  leur  côté  et  ne  se  saluent  aucunement,  si  elles  ne  se  connaissent  familiéremeot.  Jatuai» 
on  ne  frappe  â  la  porte,  il  n'y  a  point  de  marteau,  et  l'on  n'appelle  point  pour  faire  ouvrir  un  logis;  car 
la  grande  porte  de  la  cour  est  toujours  ouverte  jusqu'à  une  certaine  beursj  qui  cet  onae  benres  da  soir, 
que  tout  le  monde  est  retiré.  C'est  pourquoi  1  on  enlre  en  la  cour,  qui  esttOOt  pioche  de  la  porte  da 
lo^^is,  qui  est  aussi  ouverte  et  tendue  seulemenl  d'une  tapisserie  de  toile  de  coton  ou  d'autre  étoffe,  et 
conmie  on  s'approche  de  celte  porte,  on  tousse  seulement;  ce  que  ceux  du  It^is  entendant,  ils  sof  eni 
et  regardent  s'il  y  a  quelqu'un  qui  les  demande.  Pareillement,  quand  les  hommes  vont  de  nuit  par  u 
me,  ils  toussent  souvent  i  dessein,  afin  de  s'avertir  les  uns  lea  autres,  de  peur  de  ae  beurter  ou  da  • 
blesser,  parce  qu'ils  portent  (j'entends  lea  soldala  et  officierB  du  roi  en  l'Ila  da  Malé)  ka  mm  auBL 


Ptt  pilak  Ao  wi  «ta  deacripHm  de  a*  hçou    rtvioet  desntaSi  sus  ftinwwii  ^ 

^  ♦ 

Le  palais  du  roi  est  eonslniît  de  pierre,  composé  de  plusieurs  demeuiua  fiirt  preprea  et  bisnblliii, 

toutcfnt!;  sans  grand  ornement  d'architecture  et  à  un  seul  étage.  Autour,  il  y  a  des  vergers  et  des  jarfifls 
où  il  y  a  des  fontaines  et  des  réservoirs  d'eau,  endos  de  murailles  et  pavés  parle  bas  de  grandes pisim 
bien  polies. 

Eo  l'enclos  de  ce  palais,  appelé  en  leur  langue  gandoyre,  qui  est  de  ^r^nde  étendue,  il  y  a  plu^sicurs 
logements,  et  il  y  a  autant  de  cours,  au  milieu  de  toutes  lesqueliee  il  y  a  un  puits  garni  de  belles  pierres 
blanches.  Dans  l'une  de  ces  cours  sont  les  deux  magasins  du  roi,  l'un  o&  il  met  ses  caneo^  et  «a 
l'autre  tontes  sortes  d'armes. 

A  rentrée  du  palais,  il  y  a  un  corps  de  ganic  où  l'on  voit  quelques  pièces  de  canon  et  plusieurs 
espèces  d'armes.  Le  portail  est  fait  comme  une  tour  carrée,  sur  le  haut  duquel,  les  jours  de  féte,  les 
joueurs  d'instniments  jonent  et  chantent,  comme  j'ai  déjà  dit. 

0e  là  on  trouve  une  première  salle,  oA  se  tiennent  les  soldais;  plus  avant,  on  trouve  une  aidR 
grande  salle  pour  les  seigneurs,  gentilshommes  et  personnes  de  qualité;  car  personn* ,  ;  î  eigncor,  ai 
geoiilhomme,  ni  moins  du  commun  peuple,  soit  homme  ou  gar^n,  femme  ou  fiUe,  n'oserait  passer  plis 
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ifMt,  eicepté  les  oiliciers  domestiques  do  roi  et  des  reines,  et  leurs  esclaves  et  serviteurs.  Void  CMi- 
menl  ces  salles  sont  dressées.  Le  pavé  est  élevé  de  trois  pieds  sur  terre  et  planchéié  de  bois  bien  pro- 
prfment  assemblé  et  bien  poli.  C'est  pour  remédier  aux  fourmis  que  cela  est  ainsi  haussé.  On  en  fait 
«le  m«*ine  pour  toutes  les  maisons  du  pays,  sinon  qu'on  peut  s'imaginer  que  s'il  doit  y  avoir  quelque 
chose  de  bien  dressé,  c'est  là,  au  palais  du  roi.  Le  plancher ,est  puis  après  tout  couvert  d'une  petite 
natte  qiû  se  bit  en  ces  des,  entrellacée  de  diverses  couleurs,  avec  des  chiffres  et  antres  foçons  fiirC 
rolgnonneinent  UôHè,  cq  qui  est  tués-beau  1  voir  Les  parois  sont  tendues  de  tapisserie  de  soie,  delai|iMlle 
pendent  alentour  de  belles  franges  comme  d'une  courtine.  Le  roi  avait  fait  étendre  sur  ce  plafond,  enlt 
«ulle  (les  soliiats  cl  des  étrangers,  la  jurande  eii?;ei;^nie  et  bnniiièrc  de  notre  fiavire,  qni  fiait  bleue,  oû 
ies  armes  de  France  étaient  dessus,  en  or,  fort  bien  faites,  il  estimait  celte  pièce  grandement,  et  il  la 
Entrait  par  e.fcellence  aux  étrangers,  et  souvent  il  nie  faisait  expliquer  ce  qui  était  représenté  en  ces 
armes  ;  ce  qui  n'était  pas  sans  faire  admirer  la  puissance  de  notre  roi.  En  cc^  salles,  sur  te  lieu  où  le 
ni  s'assied ,  il  7  a  une  autre  forme  de  plafond  ou  de  courtine  plus  riche,  sous  laquelle  il  7  a  une  plaee 
laf^e,  relevée  de  deux  pieds,  couverte  d'un  grand  tapis,  sur  quoi  il  s'assied  les  pieds  avisés',  car  ib 
nWnt  point  d'autres  sièges.  Sur  les  nattes,  par  toute  la  salle,  les  seigneurs  qui  viennent  fûm  la  cour 
s*3*;«event  en  nu^c  sorte. 

Les  chambres  et  demeures  intérieures  du  roi  sont  aussi  bien  ornées,  tapiîîpéos  de  tapisserie  de  soie, 
enrichie  d'ouvrages,  de  fleurs  et  de  ramages  d'or,  et  de  diverses  couleurs,  ce  qui  éblouit  ta  vue,  tant 
par  it  ficbesse  de  Ter  et  des  couleurs  que  par  la  beaoté  de  l'ouvrage.  Ces  tapisseries  viennent  poijr  la 
plupart  dn.la  Chine,  de  Bengale,  de  Masuripâtan  et  de  Saint-Tbomé,  et  il  s'en  fait  oéme  aux  MaldiveHp 
Le  peuple  usa  de  tapisserie  de  coton,  qui  est  composée  île  pièces  de  toile  de  coton  de  toutes  couleurs,* 
(\vnh  entremêlent  diversement  les  unes  parmi  les  autres,  sur  quoi  ils  font  encore  des  façons  et  des 
li?nres,-aver  des  routures  et  fh>^  pi<'res  rapportées  ronsucs.  Il  vient  t\m^]  de  Hengale  une  manière  de 
tapisserie  de  ioile,  peinte  dessus  et  divcrsitiée  de  couleurs,  ce  qui  est  bien  agréable,  ils  les  appellent 
itier. 

Lés  As  sont  suspendus  en  l'air,  par  quatre  cordes,  h  une  liarrë  qui  est  soutenue  par  deux  pttiers;  les 
emdae  et  les  draps  sont  faits  de  coton  et  de  soie,  fo  tout  couvert  de  précieuses  courtines  de  soie  etde 

dnp  d'or.  On  fait  les  lits  du  roi,  des  grands  et  des  plus  riches,  en  cette  forme,  d'autant  quHs  se  font 
branler  et  bercer  plus  aisément.  Même  ils  ont  arrruitiinié,  quand  ils  sont  eoncliés,  do  se  faire  manier  et 
rtMnner  le  corps  par  leurs  ;;ens,  et  se  faire  frotter  dourement  et  battre  à  petits  coups  des  deux  mains 
ensemble,  disant  que  cela  est  fort  utile  à  kur  mal  de  nte  et  leur  en  fait  cesser  la  douleur,  ils  disent 
aossi  que  cela  les  endort  plus  tôt  et  leur  fait  oublier  la  douleur  de  la  partie  battue  et  frottée.  Leeoamun 
dMdoBSffliqHsdn  roi  cenehe  en  des  CMBsins  de  coton  posés  sur  des  aïs  naolés  à  quatre  pilisfs  de 
4  pieds  de  tutot. 

Llnlullement  ordinaire  de  ce  roi,  c'était  une  robe  de  coton  fort  blanche  et  fine,  on  â  mieux  dire  une 
r?va(|np  desrendant  jusqn*^  la  ceinture  ou  un  peu  plus  bas ,  bordée  de  blanc  et  de  bleu ,  fermée  par 
«Itvanl  avec  des  boutons  d'or  massif.  Avec  cela,  il  portait  une  pièce  de  tafl'etas  rouge  bordée,  qui  lui 
prenait  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  talons.  Ce  taffetas  était  ceint  d'une  longue  et  largé  ceinture  de  soie 
rouge  avee  des  fi-anges  d'or,  et  d'une  grosse  cbalne  d'or  fermée  au-devant  d'une  grande  enseigne  plus 
iMgeque  là  Bffain,  de  pierreries  les  plus  exquises  qu'on  saurait  voir.  Il  portait  aussi  un  couteau  i  In 
aiode.du  pays,  mais  qui  était  riclienient  travaillé.  Il  mettait  sur  sa  téte  un  petit  bonnet  d'écarlate  rouge, 
fe  qui  est  fort  prisé  en  ce  pays-Iâ  et  n'est  permis  qu'au  roi.  Ce  bonnet  était  tout  passementé  d'or,  et 
sur  le  haut  il  y  avait  un  gros  bouton  d'or  avec  quelqu»-  |iierre  précieuse,  qui  signilie  quelque  marque 
royale,  et  tout  autour  un  turban  de  soie  rouj;e,  comme  sa  cemture.  Encore  que  les  plus  grands,  comme 
il  a  été  dit,  et  les  soldats  se  plaisent  à  poi  ter  de  grands  cheveux,  néanmoins  il  se  fait  raser  toutes  les 
semaines.  Il  demeurait  toujours  nn«jambes,  comme  les  autres,  et  il  portait  seulement  en  ses  pieds  des 
pantoufles  de  cuir  doré  qu'on  apporte  d'Anbie  et  qui  sont  faites  en  forme  de  sandales  ;  de  quoi  aucun 
de  wn  ro]raume,  de  quelque  qualité  qu'il  soit,  n'oserait  se  servir,  excepté  les  reines  et  les  princesses 
ses  parentes.  Pour  le  regard  des  princes,  encore  qu'ils  le  puissent  et  qu'ils  en  aient  faeilement  la  per- 
misàton,  ils  ne  veulent  pourtant  s'en  sen*ir,  si  ce  n'est  de  certaines  sandales  de  bois,  dans  le  logis 
seolement,  laissant  an  roi  cette  marque  et  dilférencc  pour  le  discernement  d'avec  eux,  encore  qu'il  en 
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ait  une  antre  qui  le  fasse  assez  remarquer.  Car,  quand  il  sorl,  on  lui  porte  nn  prde-soleil  ou  un  pnsol 
blanc,  qui  est  la  priiiripiile  marqtic  de  Sn  Mnjestt^  f)iii  n'p?t  Pt  qui  no  serait  permise  à  ancnn,  quel  f|inl 
fût,  excepté  aux  étrangers,  que  j'ai  dit  avoir  ce  privilège  de  s'iialiillcr  et  de  porlcr  tout  ce  qu'ils  veolenl. 
II  y  a  toujours  auprès  du  roi  un  page  qui  lient  un  éventail,  un  qui  j)orte  l  épéc  du  roi  toute  niie  rtne 
rttndaclie,  ira  attire  qui  liant  ane  Iwite  .pleine  de  bélet  et-  4'arecqua,  dani  il  prend  i  Umte  bcnia.  Oa 
docteur  de  la  loi  le  suit  anssi,  et  il^ie  le  perd  guère  de  vue,  fisaot  un  livre  en  sa  présence  et  fada»- 
nestant  de  sa  religion. 

A  table,  où  il  manj^e  seul,  il  rsl  servi  par  les  prinripaux  <k  h  maison  en  la  lïiéine  forme  que  j'ai 
ci-devant  décrite  des  paViieuliers ,  sinon  que  c'e^t  encore  avec  plus  de  soin  des  serviteurs ,  avec  plus 
d'honneur  et  de  révérence.  Sa  vaisselle  n'est  pas  d  or  ni  d  argent,  parce  que  leur  loi  le  défend,  maisde 
poitelaine  ou  d'autres  Tacons  venant  de  la  Chine,  ou  de  enivre,  qu'ils  façonnent  et  qu'ils  font  ptopreoMat 
auî  Maldives,  et  des  .boîtes  de  bois  verni  et  laeré. 

Son  exercice  et  son  passe-temps  ordinaire  n'était  pas  de  sortir  souvent  (Ichnrs  et  d'aller  pécher,  comme 
faisaient,  à  ce  que  j'ai  appris  dfs  insulaires,  les  rois  ses  prédécesseurs,  mais  de  demeurer,  la  plupart 
du  temps,  enfermé  en  son  palais  à  entretenir  les  reines,  voir  ses  courtisans,  et  de  voir  travailler  plasieiirs 
ouvriers  etariisaos,  comme  des  peintres,  des  orfèvres,  des  brodeurs,  des  coutelien,  des  hlseande 
chapeletSf  des  tourneurs,  des  menuisiers,  des  armuriers,  et  d'antres  diverses  sortes.  Ions  lesquels  il 
tenait  en  son  palais,  et  il  leur  fournissait  de  la  matière  pour  travailler,  les  payant  de  leur  ouvrage  et  df 
leui: travail  ù  mesure  qu'ils  le  lui  rendaient  parfait,  ce  qu'il  ;.;aril;ul  cnrieusemcnt  en  divers  tioii\  d*:' 
son  palais,  et  il  en  faisait  quelquefois  des  présents.  Cette  occupnlion  lui  plaisait  fort  et  lui  faisait  passer 
bien  du  temps:  aussi  il  travaillait  lui-même,  et  il  disait  ordinairement  que  c'était  péché  de  demeurer 
sans  rien  faire.  Il  avait  l'esprit  prompt  et  vif,  et. il  swaHlwaneoup  de  choses,  même  Û  Invaillatt  i  divers 
néilen  et  ouvrages.  Au  reste,*  il  éteit  extrêmement  curieui  de  toujours  apprendre.  Il  recherchait  cenx 
qui  étaient  excellents  en  quelque  chose.  S'il  se  rencontrait  quelque  étranger  qui  sAt  ce  que  ni  loi  ni  les 
insulaires  ne  sussent  pas,  i!  le  caressait  fort,  afin  qn'i!  lui  monlrAt  9~on  art. 

Quand  le. roi  sortait,  il  allait  tonjoiir<  h  pied  (aussi  par  toutes  ces  lies  il  n'y  a  point  de  chevaux  ai 
aucune  bélc  de  monture),  sinon  qu'ii  se  lii  porter  dans  une  chaise  sur  l  épaulc  de  ses  esclaves;  man 
c'était  rarement  ou  presque  point,  parce  qu'étant  fort  et  dispos,  il  aimait  mieux  aHer  i  pied.  Jeintlesh  ' 
que  nie  est  petite  et  de  peu  d'étendue.  En  ilie  de  Malé,  et  moins  encore  ailleors,  H  n'y  a  point  de  paié 
par  le?  mes  et  par  les  chemins  ;  c'est  pourquoi  les  habitants  sont  sujets  à  les  nettoyer  et  empêcher  que 
l'herhe  n'v  croisse,  prinripalernent  aux  ftUes  et  lorsqu'ils  savent  que  le  roi  OU  les  reines  doivent  sertir 
et  aller  par  l'Ile,  dont  ds  sont  fort  soigneux. 

Le  roi  allant  par  la  rue,  le  peuple  en  quitte  un  côté  et  le  laisse  vide,  se  retirant  tout  de  l'aolfe  cMi. 
afin  qne  lâ  oâ  le  roi  passe  il  n'y  ait  personne,  car  le  roi  ne  passe  el  ne  se  lient  jamais  enAre  den  per- 
sonnes, et  on  prend  bien  garde  de  ne  le  pas  toucher.  Les  grands  aeigacurs  en  usent  de  mimeenlcais 
terres  à  l'é^'anl  de  leurs  inférieurs. 

11  est  aussi  à  remarquer  que,  quand  on  parle  an  roi  ou  aux  reines,  et  à  leurs  enfants  cl  princes  dn 
sang,  ou  bien  qu'on  parle  d'eux  à  d  autres  personnes  et  de  ce  qu  ils  font,  c'est  en  autre»  termes  qui  ne 
servent  qu'à  eda  et  qu'on  n'oserait  avmr  appKqué  à  d'autres,  comme,  par  exemple,  si  on  dit  d'un  hoane: 
Il  dort,  si  c'est  le  roi,  on  dira  :  Il  tmnutUê,  ou  :  Il  repote,  ce  qui  ne  se  dit  jamais,  muou  en  piflial 
du  roi  (•). 

Les  femmes  dn  roi  sont  vêtues  en  même  façon  que  j'ai  décrit  ci-dessus  les  grandes  dames,  PTfcpif 
seulement  qu'elln^^  ^o-n  pins  rouvertes  d'or,  de  perles,  île  pierreries  et  de  richesse  aux  pendjnlî 
d'oreilles,  aux  chaiiies  li  or,  aux  bracelets  et  carcans  sur  le  cou,  sur  les  bras  et  sur  les  jambes. 

Les  dames,  femmes  et  filles  des  grands  seigneun  de  I1le,  sont  tenues  de  les  veiû>  voir  le  sah*paiBir 
le  temps  av^  elles  et  leur  porter  des  présents. 

Quelquefois  les  reines  sortent  dehors,  mais  c'est  rarement  ;  et  lors  il  y  a  des  femmes  et  d«  esclave? 
qui  vont  bien  loin  devant  avertir  les  hommes  qu'ils  se  retirent  et  qu'ils  ne  par^i-^sent  pas  au  chemin, 
ainsi  seulement  les  femmes  ;  comme,  de  fait,  les  femmes  s'assemblent  par  leurs  quartiers  et  canlMS,  et 

(')  A  peu  prés  comiiiÉ  dans  H»  liaiMies,  ' 
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a.  -  *  »  * 

tieSBCOt  w-devant  avec  de  pclils  présents,  comme  de  fleurs  el  de  fruiU.  Il  y  a  quatre  femmes  prind- 
patrs-  qui  porteot  sur  la  (été  des  reines  une  couroaacr  de  soie  ballant  à  terre,  tellement  qu'on  ne  les 

peut  voir. 

Dans  les  chambres  des  reines,  princesses  et  grandes  dames,  l'on  n'y  voit  point  de  jour,  et  il  n'y  a 
poinl  d'autn  clailé  que  celle  des  lampes  qui  y  demenreot  eontinaeliemem  alhtmées.  EHes  se  retirent 
m  un  endroit  de  la  chambre»  étant  enfermées  de  quatre  ou  einq  rangs  de  tainsseries,  qu'il  faut  lever 
auparannl que  d'arriver  où  elles  sont;  mais  il  n'y  a  homme  ni  femme,  soit  domestique,  soit  de  dehors, 
enfin  qui  que  ce  soit,  qui  osât  lever  la  drrni('rc,  môme  encore  qu'elles  ne  soient  pas  rouchécs. ni  qu'elles 
n»'  prennent  pas  leur  repas,  bref,  encore  (nrdles  soient  sans  rien  liiire.  Il  faut,  auparavant,  toiisscr  ol 
diie  i|ui  c'est,  et  puis  elles  appellent  ou  renvoient  quand  bon  leur  semble.  .\u  reste,  j'omettais  de  Jire 
qve  toutes  les  femmis  et  filles,  lorsqu'elles  se  eouchenU  ne  Amt  qu'Oter  leur  robe  ci  laissent  leur:»  toiles 
autour  de  la  ccintAre;  mais  ce  sont  toiles  qui  sont  destinées  seulement  pour.la  niiil;  les  hommes  en  font 
de  mécne  et  n'en  oseraieiit  user  autrement. 


Oes  mwtti  du  n»i;  do  la  momaiei  da  trafic  «t  do  coBunem 

Tout  ce  qui  se  trouve  au  bord  de  ta  mer  appartient  au  roi,  e^  il  n*y  a  personne  qui  osât  y  avoir  touché 
pour  te  retenir;  mais  on  est  tenu  de  le  recueillir  et  de  lui  apporter,  soit  de  quelque  navin  qui  se  perde, 

pièces  lie  hois,  eoffres  et  aiilres  aventures,  soit  de  l'ambre  gris,  qu'ils  appellent  gomen,  et,  étant  préparé, 
meuvni  e,  dont  il  en  arrive  là  une  plus  granflo  (jnantité  qu'eu  aucune  partie  des  Indes  orientales  (*)  ;  car  il 
appartient  au  roi,  et  nul  n'oserait  le  retenir  qu'il  n'eût  le  poing  coupé.  Il  eu  est  ainsi  d'une  cerlainc 
Mix  que  la  mer  jette  quelquefois  à  bord,  qui  est  gn^sc  comme  la  téte  d'm  homuie,  qu'on  pourrait 
etfmparer  à  deux  gros  mdons  joints  ensemble.  Ils.  la  nomment  tmmtarri,  et  Us  tiennent  que  cela  vient 
de  quelques  arbres  qui  sont  sous  la  mer.  Los  Portugais  la  nomment  coco  des  Valdives  (*)  :  c'est  une  chose 
Ibri  médicinale  et  de  gnind  prix.  Souvent,  à  l'occasion  de  ce  tavarcarré,  ou  bien  de  Tambre  gris  et  noii-, 
comme  il  s'en  trouve  aussi,  les  p:ens  et  les  oflkiers  du  roi  maltraitent  de  pauvres  ejens,  quand  ils  les 
soiipronnent  d'en  avoir  iroii\é;  et  nuMiie,  quand  un  veut  lliire  di'jtlaisir  à  un  homme,  on  lui  impute  cl 
on  l  aocuse  de  cela,  comme  ou  fuit  ici  de  la  fauïisc  iiiunnaie,  aliu  qu'il  en  suit  recherché;  cl  quand  quel-, 
qu'un  devient  riche  tout  i  OHip  et  en  pmi  de  temps .  on  dît  communément  qu'il  a  trouvé  du  tavarcarré 
ou  de  rarobre,  comme  si  c'était  un  trésor.  Il  se  pèche  ans»  du  corail  noir  en  quantité,  qui  appartient 
au  roi,  qui  tient  plusieurs  houuncs  gagés  pour  faire  celle  pèche 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  richesse  aux  îIi'S  !\lallives  t  re  sont  certaines  petites  foqnilics  où  il  y  a  un 
petit  animal,  j::ro?se?  comme  le  lioiit  du  petit  doi;^t,  toutes  Idanelies,  fort  polies  el  celataiites,  rpii  ne  se 
pèchent  que  deux  l'ois  le  mois,  trois  Jours  devant  el  trois  jours  après  la  nouvelle  lune,  autant  à  la  pleine, 
el  il  ne  s'en  trouverait  pas  une  en  autre  saison.  Ce  sont  ki  femmes  qui  les  recueiUeol  sur  les  sables  cl 
le»  hasarde  la  mer,  étant  en  Teau  jpsqu'ft  la  ceinture.  On  les  appelle  holy.  et  il  s  en  ifansporte  une 
quantité  elTroyshle  de  tons  eétés,  dételle-sorte  que  j'en  ai  vu  chaigw  par  an  trente  ou  quarante  navires 
entiers,  sans  autre  charge.  Tout  cela  va  .en  Bengale;  cac c^esl  seulemenl  là  qu'on  les  débile  chère- 
menl  et  eu  quantité.  Ceux  do  H'  OL'aie  en  font  tant  d'état  qu'ils  s'en  servent  de  monnaie  rontnntne, 
encore  qu'Us  aient  de  l'or  el  de  l'argeol  et  assert  d'autres  métaux  ;  et  ce  qui  est  plus  merveilleux,  c  est 

C)  Sur  i'anjLrc  gris,  voy.  notre  deiixit'mp  volume,  noie  5  de  h  p.  W. 

X*)  VntA  «lo  paiimer  qui  r.ni  un  gcme  distuicl,  sous  le  nom  ilc  Lotluueu,  el  que  nous  repi^ientuns,  (lage  ^80.  Ou 
•MMMitte  fruit  Nux  médira .  ^  s  Portugais  l'appelaient  aossl  CofttlaJiro.  L'arlire  eroll  stirilne  des  th»  Séchdles,  noianMtc 
m  .tes  r  il.r.it  I  s  p.ir  1.  iI)7hii  <i  lEinnis,  «Q  1743.  (Volf  1»  descriptiott  et  le  dwnn  diiiw  t»  Koyay*  ^  telToMwjle^Hiiide  du 
Sonnerai,  et  dans  L.abtltanliÉrc.) 

«  L»  vol—tMOT  CMO  és  loddctf;  après  sa  dwle  ée  Feriire,  est  souvent  enlralM  par  tes  flols  de  la  mer  des  distanm 
emmWrshles  :  aussi,  avant  La  dëcoiivrrte  de$  Sédicllcs ,  on  nr  poss^fdail  gut  re  <ju  '  k  ii\  <|in  ivj'k  rit  did  jeldi  sur  les  cAes 
ées  Maldives;  irt  de  la  ét^iit  vcauc  la  déiiomin.4tiun  de  cocu  des  Maldives.  •  (Uict.  timv.  de%  sciemex.) 

(*)  Cv  que  l'on  appelle  corail  noir  e>t  la  li^e  des  auUpaUu»,  geart  trés-vaisin  des  gurgoiic»  [pulviiicrs). 
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LoiMctt,  palmier  de  l'Ua  de*  Paloùe»,  iàat  les  S^helle». 


que  les  rois  et  les  grands  seigneurs  font  bùlir  des  lieux  exprès  pour  y  assembler  ces  coquilles,  et  eo  bol 
une  purtie  de  leur  trésor.  Tous  les  niarcliands  des  autres  endroits  de  l'Inde  en  enlèvent  quantité  d  or- 
dinaire pour  porter  en  Bengale,  oîi  ils  ont  Journellement  aifaire  ;  car  il  n'en  croit  point  autre  part  qu'aiu 
Alaldives     et  par  cette  occasion  elles  ont  abssi  leur  prix,  uu  servent  de  meiflie  monnaie,  Ci)mme  j'ai  dit. 

(')  La  porcebiiie  cauris  (Cijprœa  moiiela).  Il  d'csI  pas  exact  qu'on  ne  la  Irouve  qifayx  Maldives;  elle  existe  boih»- 
lenu  nl  dans  les  uurs  de  l'Inde,  ni.iis  encore  d.ins  l'océjn  Atlantique.  Los  cawiics  ou  caurl^  se  veadcot  20  livres  li  Uionc  eu 
Angleterre,  cl  50  ou  00  livres  sur  la  c6tc  d'Afrique.  (Voy.  I.  p.  3*0,  relation  de  Ka-iiw>;  el  l.  Il,  p.  100,  iwlci, 
relation  des  Dtix  MAiioMtT.ws 
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Quand  j'arnvai  en  1  île  de  Malé  la  premit^i  e  fois,  il  y  avait  un  navire  à  l'ancre,  de  Cochin,  ville  des  Por- 
tugais, du  port  de  400  tODiteaux  ;  le  câpiutiiie  et  les  marchands  étaient  métis  ;  les  autres.  Indiens 
dviitini6éi.  tmbaïaiéft  à  la  portugaise ,  et  ils  venaient  seulement  pour  se  charger  de  ces  coquilles, 
•I  de  là  les  porter  en  Bengale.  Il»  iloanaîent  vingt  eoquelées  de  rn  pour  un  paquet  de  coquilles  ;  car 
tous  ees  bolys  sont  mis  par  paquets  du  nombre  de  douze  mille ,  à  savoir,  en  petites  corbeilles  ftites  de 
feuilles  de  coco  à  claire-voie,  garnies  par  dedans  de  toile  du  mt'mo  arbre  de  coco,  âe  peur  que  les 
coquilles  ne  tombent.  Ces  paquets  ou  corlreilles  de  doure  iiiillo  se  baillent  là  comme  ici  des  sacs  d  argent, 
qui,  entre  marchands,  se  tiennent  tout  comptés,  et  non  li  auiics  ;  car  ils  sont  si  adroits  à  compter  qu'en 
moins  de  rien  ilsonteompté  par  le  menu  un  de  ces  pa  |uets  :  aussi,  en  Cambaye  et  par  tonte  l'Inde,  ils 
cndiissent  des  plus  jolies  et  des  pins  belles  de  ces  coquilles  par  tons  leurs  menbles,  comme  des  pièces 
de  marbre  nu  des  pierres  tin  es. 

On  ^time  aussi  fort,  ai;.v  In  les,  les  écailles  de  tortues,  qu'ils  nomment  camhe,  qui  viennent  aux 
Maldives,  et  il  s'en  fait  un  bon  trafic.  C'est  une  sorte  de  tortue  non  commune,  qui  ne  se  trouve  que  là 
«taux  Philqipines.  Elle  est  belle.  Tort  polie,  toute  noire,  avec  plusieurs  figures  naturelles.  Le  plus  grand 
débit  s'en  lait  en  Cambaye,  où  on  en  ftit,  entre  les  bracelets  do  lismmes,  de  fort  beaui  coffi«s  et  des 
caisses  accoutrés  avec  de  l'argent. 

Ceux  des  Maldives  (ont  pareillement  grand  débit  de  nattes  de  jonc  fort  poli,  qu'ils  façonnent  joliment 
de  diverses  couleurs,  et  les  cnriohi^sciu  d  urnenienls  et  lie  iliilTres  si  pioprement  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
gtiitiL  Tous  les  Portugais  et  les  Indiens  les  prisent  lort,  de  sorte  qu'il  s'en  lait  un  grand  tralic,  comme 
aussi  des  toiles  de  coton  et  do  soie,  qu'on  leur  apporte  toujours  écrues  et  quils  mettent  en  enivre  ;  mais 
ce  n'est  pas  de  toiles  blanches,  mais  façonnées  et  ligurées,  et  seulement  en  petites  pièces  grandes  d'une 
brasse  et  demie,  pour  se  couvrir,  et  d'autres  propres  pour  vêtir  les  femmes,  et  des  turbans,  le  tout  étant 
fait  joliment  et  rnii^nonnemenl.  .\insi  tes  Maldives  sont  liantées  et  fréquentées  de  tous  côtés  pour  la 
marchandise,  y  ayant  tant  de  choses  que  tes  étrangers  prisent  et  recherchent.  En  contre-échange  de  tout 
cela,  on  y  apporte  tout  ce  qi»  les  iiMulaires  ont  besoin  d'ailleurs,  comme  du  riz,  des  todes  de  coton 
blanohes,  de  la  soie  et  da  coton  éerus;  de  rbuile,  qui  est  fïiile  d'une  certaine  graine  odoriférante,'  qid 
ne  sert  que  pour  se  frotter  le  corps  après  s'être  baigné  ;  de  l'arcqua  pour  manger  avec  du  bêiel  ;  du  fer 
et  de  l'acier,  (Des  épiceries,  de  la  porcelaine,  bref,  les  clioses  dont  ils  n'ont  point;  et  tout  cela  néanmoins 
y  est  à  fort  l)on  |trix,  à  cause  de  l  abondanee  pt  de  l'abord  ordinaire  des  navires  On  y  apporte  aussi  de 
l'or  et  de  1  argent,  qui  n'eu  sort  jamais  quand  il  y  est  entré  une  lois  :  et  ils  n'en  bailleraient  pas,  pour 
peu  que  ce  flit  ans  étrangers,  mais  ils  le  nettoni  eir  trésor  on  aux  j^vaux  de  leu»  femmes. 


D^ooe  cipè(Btl«i  du  lol  de  Bengils  bux  MaliIlTef,  «i  de  U  nwt  du  lol  dé  Helé.—  IMIlTrsaee  de  Fautear. 

An.  mois  de  février  1607.  il  arriva  que  le  roi  eut  avis  qu'il  venait  une  année  navale,  composée  de 
seice  galères  ou  galiotes,  qui  étaient  déjà  prêles  â  entrar  en  ces  lies  {%  Cela  étonna  lort  le  roi  et  tout 
son  peuple,  d'autant  qu'ils  n'en  avaient  eu  auenne  nouvelle  auparavant,  et  que  celle-ci,  si  subite,  les 
surprenait  ainsi.  Il  commanda  aussitôt  de  faire  mettre  eu  mer  les  galères  qu'il  avait,  ju6(prait  rynubre 
de  sept,  sans  les  autres  navires,  les  barques  cl  les  bateaux,  qui  étaient  en  grand  nombre.  Tout  le  nioudo 
se  mit  après  i  travailler  de  tout  son  pouvoir  è  cela  ;  mais  ils  ne  purent  si  prom|)leaKnl  bin  que  les 
voiles  des  ennemis  ne  parussent,  ce  qui  étonna  davantage  le  roi.  C'est  pOBrquoi  il  commanda  d'emlnrqner 
profliptemcnt  toutes  1^  meilleures  richesses  qu'il  avait,  pour  se  sauver,  lui  et  ses  femmes,  en  d'autres 
Iles  plus  éloijcnées,  vers  le  sud,  où  l'ennemi  n'ertl  pu  aborder,  à  eau^e  de  la  dilTiculté  des  lieux. 

.\  la  première  vue  de  ces  galères,  tout  le  uionde  était  fort  empi^r hé  à  travailler,  les  uns  aux  !»alèrcs 
et  aux  vaisseaux  du  roi,  les  autres  à  leurs  barques  et  à  leurs  bateaux,  pour  s'y  embarquer  avec  leurs 
liiens  et  les  sauver  aux  antres  des.  Pour  moi,  quand  je  vis  cette  alarme  î  bon  escient,  je  commençai  i 

(')  Cette  flotte,  enviiyee  par  le  ni  d(»  Oejisale,  avait  poNrlwt  de  s'empanr  de»  canons  que  le  ni  des  H^iUh'es  devait  «lax 
MMlInses  de  oiviies  coropécne» 
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prendre  quelque  espôrancr;  cl  prinripnlonirnl ,  qiianfl  j'aperçus  dp  to^it  loin  les  v'ies  ennemies,  je oe 
ff'snlus,  nvec  mes  trois  toni]ia'j;noiis ,  (le  fliercluT  le  tiioyeii  île  nous  sniivcr  et  di'  sortir  de  captivité. 
Cependant,  durant  ce  grand  tumulte  qui  était  dans  l  ile,  à  la  vue  et  aux  approches  de*  ennemis,  noas 
fai&ions  mine  d'être  aassi  fichis  et  éperdus  que  Itt  antres,  et  nous  fUsioiis  biee  les  emjpécMs,  en  wk 
que  cenx  du  pays,  nons  voyant  en  celle  aetion  et  en  mime  contenance  qn'eu»  n'eveot  anome  définm 
de  nous. 

Le  roi  sortit  de  son  palais  et  pnt  la  fuite  avec  les  trois  reines  ses  femmes,  qui  étaient  portées  cbacwe 


Dvnloiiiciiicnt  d'une  tm  *le  la  partie  awd  de  TataM  Soadit-a  oa  SatadM. 

i  bras  perdes  genliUbommes,  comme  une  nourrice  fuit  do  son  petit  enfant.  Elles  étaient eoowles 

chacune  de  vnitcs  et  de  lafTetas  de  diverses  couleur!;,  fi^nré^  à  ta  mode  de  la  Chine  el  grands  cenaie 
«a  linceul.  Klles  ne  partirent  dti  palais  qu'avec  le  loi,  (pii  s'cmliarqna  avec  elles. 

J'étais  pour  lors  chaîné  d'armes  et  d'autres  liardes  que  je  portais  pour  embarquer  dans  les  galért», 
et,  étant  tout  mouillé  el  en  pauvre  équipage,  le  nà  Al  rencontre  de  moi  et  me  dit  que  j'étais  bonnéle 
homme  et  que  je  prisse  courage,  me  disant  on  mot  qtn  est  commun  en  lente  l'Inde,  â  savoir,  SàtU, 
qui  veut  dire  grand  merci  el  sert  aussi  à  louer  un  homme  pour  quel  que  chose  qu'il  a  bien  fait.  Qinail 
il  me  dit  ce  mot,  la  larme  me  viril  â  l'nni!  de  pilii^  ;  car  il  pleurail  ci  faisait  les  plus  grandes  lamenlalions 
du  monde  de  se  voir  contraint  de  quitter  tout  et  de  voir  porter  ainsi  ses  femmes,  qui,  de  leorcété, 
fondaient  en  iariDos. 

Tout  le  reste  du  peuple  était  en  grande  désolation  par  toutes  les -mes.  et  mi  B*enlend»t  qne  g^NM- 
sements,  que  cris  et  hurlements  de  femmes  et  d'enfants.  Enfin,  le  roi  s*étant  emfiarqué  pour  se  sauver 

en  la  galère  royale,  qu'ils  appellent  ogate  gourabe  (gourabe  veut  dire  galère,  et  ogate.  royale),  avec  net 
femmes  el  son  neveu,  il  lui  contraint  de  laisser  la  plus  grande  partie  de  ses  richesses,  et  tin!ic«  ses 
armes  et  ses  canons,  qu  il  avait  en  grand  nombre  en  llIc,  car  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'armer  et 
do  les  embarquer.  Au  même  instant  que  tout  le  monde  fut  embarqué,  il  commanda  de  mettre  â  la  voile 
«t  â  la  rame,  et  ils  prirent  leur  route  vers  le  sud  et  vers  les  atollons  de  Souadoo. 

Or  lé  chef  lie  l'année  des  ennemis,  découvi mi  i|ue  le  roi  se  sauvait,  le  fit  suivre  par  hnit  gallns; 
les  huit  autres  donnèreiit  en  terre  en  l'Ile  m'i  j'étais.  Je  me  rendis  aux  premiers  qui  mirent  pied  à  icrn". 
les  priant  de  me  sauver.  Au  premier  altoni,  ne  me  connaissant  pas  pour  Français,  mais  croyant  au  vrai 
que  je  fusse  Portugais,  iU  inc  voulurent  tuer,  et,  me  mettant  tout  nu.  ils  m'ôlèrent  ce  que  je  pouvais 
avoir;  mais  ayant  rsconaii  vérRablMieol je  n'étais  pas  Portugais,  ils  ne  Irutérant  ^os  hmaaind* 
ment  et  ils  me  firent  mener  I  leur  capitaine,  qni  me  reçut  en  sa  protection  el  qnl  m'assura  que  je  a'aanii 
pomt  de  mal  ;  et  lors  il  me  fit  bailler  d'autres  babils  et  me  fit  demeurer  en  ces  galères  pour  ma  s(Mé, 
pour  ce  jour  et  relie  uttii-lâ  seulement,  car  après  il  me  fut  permis  d'aller  oA  bon  me  semblait  par  Itale 
l'Ile,  sa  us  r|uc  personne  me  dit  rien 

Pour  les  huil  galères  qui  avaient  été  commandées  pour  aller  apr^s  le  roi,  l'ayant  abordé,  ils  liereat 
•aux  mains.  U,  le  roi,  se  meltanl  en  défense,  fut  tué  d'un  coup  de  pique  et  puis  à  coups  d'épée.  S« 
feromesiîirent  fiiites  prisonnières  et  son  neveu  se  noya.  Touterois  il  ne  Ait  fait  aucun  mal  aux  femmes, 
sinon  qu'elles  perdirent  tous  leurs  joyaux,  qui  furent  pillés  par  les  soldats  et  par  les  marinKfS,qoisoot 
les  plus  dangereux  pour  le  pillage.  Ces  mariniers  sont  appelés  moucoif. 
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Ce  mn  ftit  cause  de  li  prise  et  de  la  mort  du  roi  fut  (|u1l  ne  faisail  aucun  vent,  niais  qu'il  y  avait  le 
plus  grand  calme  du  inonde,  et  lea  galèrea  ennemies  étaieul  neîllciircs  de  ramrs  que  rt  lies  dii  roi,  qui 
n'étaient  bonnes  qitc  pour  la  vdle  et  non  pas  pour  l'aviron  ;  car  a  il  eût  tant  soit  peu  fui  de  vent,  on  ne 
Toftl  jamais  pu  allrappor. 

Les  ennemis  ayant  pris  el  pillé  loulcs  les  galtres  du  roi,  iii>  les  raïucuëionl  ensemble,  honnis  Ji  ux, 
8*éeliouèKni  aor  les  basses  et  sur  les  bancs.  Ils  ramenèrent  aussi  les  trois  reines  en  pauvre  équi- 
page, et  elles  furent  menées  dans  le  logw  du  neveu  du  roi  déTunt,  joignant  le  palais  rojal. 


On  mit  CCS  reines  en  ce  palais-li  h  cause  que,  jour  et  nuit,  on  ne  faisait  autre  cbose  que  fouiller,  que 
piller  et  emporter  du  palais  du  roi  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon.  J'allais  souvent  les  voir,  car  ceux  de  l'Ile 

n"avai<>nt  pas  rongé  irvriilior,  (>t  j'y  entrais  (pianii  bon  mf  semblait,  cl  je  le?  rnnsHIlais  et  \cs  consolais 
lanl  qu'il  m'élait  possilile  ;  car  j'euteiidais  tout  iiiruii  disait  d'elles.  Lt,  en  pleurant,  elles  nie  deman- 
daient souvent  si  j  avais  grand  regret  de  la  mort  du  roi,  qui  m'aimait  lanl.  Je  leur  disais  que  oui,  et  que, 
puisqu'il  était  mort,  j'étais  délibéré  de  m'en  aller  et  de  ne  demeurer  plus  en  ces  Iles,  n'y  ayant  plus  do 
maître. 

Enfin,  après  que  les  ennemis  eurent  séjourné  en  cette  tlel'espwse  de  dix  jours  à  Inilinerctà  charger 
leurs  galères,  tant  des  richesses  qu'ils  y  trouvèrent  que  de  cinq  ou  six  vingts  pièces  de  canon,  lanlgi'os 
que  menus,  quiy  éiaieut,  ils  se  retirèrent  et  laissèrent  les  reines  en  liberté  avec  tout  le  reste  du  peuple. 
Je  m'en  allai  prendre  congé  des  reines  et  de  mes  amis,  ce  qui  ne  fut  pas  sans  pleurer,  eux  de  tristesse 
et  de  dépfanstr,  mais  moi  de  jme.  Quand  ee  fut  i  nom  embarquer,  tous  ces  capitaines  étaient  en  dispute 
entre  eux  à  qui  nous  aurait  dans  sa  galère,  mes  compagnons  et  moi.  EoGn  je  m'embarquai  en  tme,  et 
mes  trois  compagnons  en  trois  diverses  autres,  et  non<;  ne  non?  rcvî-ncs  f|uc  longtemps  apn'?. 

Nous  fûmes  environ  trois  jours  pour  allerjiisqir.'i  une  pciile  Ile  iioniiiicc  Midîcut,  qui  n'est  (pi'.'i  35  iiiMies 
dc5  .Maldives,  au  nord  d  icclles.  Celle  ilc  est  tout  environnée  de  fort  daugcrenx  bancs,  qu  li  faut  bien 
prendre  soin  d'éviier.  Nousy  mouillftmes  Tancre  trois  galiotes  qne  nous  étions  ensmitble,  les  autres  étant  . 
séparés  d*aulre  côté.  Cette  Ile  de  Malicut  n'a  que  A  lieues  de  tour,  et  elle  est  admirablement  fertile  en 
arbres  de  coco,  en  bananes,  en  mil,  et  autres  choses  qui  se  trouvent  aux  Maldives.  Ils  abondent  en  toutes 
sortes  de  fruits.  La  pêclic  y  est  très -bonne.  l'air  y  e.-t  fort  sain  el  plus  tempéré  qu'aux  Maldives,  et  le 
peuple  y  a  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes  mœurs  el  langage  que  ceux  des  Maldives.  Celle  tie  a  été 
aotrcfois  du  royaume  des  Maldives,  mais  un  roi  la  donna  à  un  sien  frère  en  partage.  A  présent,  elle  est 
gouvernée  par  une  dame  qui  relève  du  roi  de  Cananor,  pour  être  en  plus  grande  assurance.  Cette  reine 
no  fit  fort  bon  accueil,  d'autant  qu'elle  m'avait  vu  plusieurs  Ibis  prés  du  roi  des  Maldives,  son  prodic 
parent.  Quand  elle  me  vil,  elle  se  prît  à  pleurer,  coinnir  firent  aussi  la  plupart  de  ceux  de  Tlle,  du  regret 
qu'ils  avaient  de  la  mort  de  ce  roi,  dont  je  leur  contai  l'hisioire. 

Ayant  s^ouroé  enviroD  deux  jours  en  celle  lie ,  nous  nous  mimes  à  la  voile  cl  nous  allâmes  surgir 
«a  Iles  do  Dfiwmfiiro»,  i  30  lienes  de  Malicut,  vers  le  uord.  Elles  sont  cinq  en  nombre;  elles  ont  six 

sept  lienes  de  tour,  cbacime  plus  on  moins  les  unes  que  les  autres,  et  elles  sont  distantes  de  80  Kcncs 
de  la  côte  de  Malabar,  comme  au  droit  de  Cnnanor,  et  sont  sous  l'obéissance  du  roi  de  Cananor,  qui 
possède  encore  quelque  trente  Iles  des  Maldives,  qui  lui  furent  cédées,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  par 
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tin  roi  {\c>  Mat<iives,  i\  ijiii  il  :!vait  pnHé  secours  cotilrc  ses  peuples  qui  s'étaient  révoltés.  Ces  iles  senti 
romnic  uiu>  tiape  el  mie  descente  île  marrliandises  de  la  terre  fcmie,  dos  tlps  Maldives  et  de  MaHrnt. 

Après  nous  élre  rafraicliiâ  quatre  ou  cinq  jours  en  ces  tics,  nous  nous  retninies  à  ta  voiie.  tirant  vers 
le  snd ,  pmir  atlo*  doubler  la  pointe  de  Galle,  qui  est  un  cap  i  la  point»  de  111e  de  Ccylan.  En  alliBl, 
nous  fîmes  reneonlre  d*tto  «i  grand  nombre  de  baleines  qu'elles  penséreal  renverser  nos  galîstos;  mii 
ceux  de  dedans,  arec  des  tambours,  des  poêles  et  des  cbaudnms,  firent  m  ai  grand  fanritqi''ds  b 
firent  fuir  ('). 


De  Ceyian ,  Pyrard  Ait  conduit  au  Bengale.  On  aborda  ao  port  de  Qiarliean.  Les  lofagens  se  na- 

dircni  à  Calicut,  puis  ils  voulurent  gagner  Cochin.  En  roule,  ils  forent  arrêtés  par  les  PWogM. 

A  Ciuliin,  on  1rs  jeta  dnns  une  pri^ton,  d'oi'i  PyninI  ne  sor!it  que  pour  être  transporté  ârhdpilald* 
Goa.  l'endant  deux  ans,  il  servit  comme  solii.U;  puis  il  fui  de  nouveau  emprisonné.  Délivré  enlin  par 
l'intercession  des  Jésuites,  il  partit,  le  30  janvier  1(310,  avec  trois  autres  Français,  et,  le  16  février  1611. 
il  était  de  retour  î  Laval.  Bientôt  après  il  se  rendit  i  Paris ,  oA  ses  rédis  inspirèrent  on  vif  inlMt  H 
fut  particulîéremeAt  bien  aoeueilli  par  le  président  Jeannm,  qui  lui  conseilla  de  publier  la  lelnion  <r 
s(in  voyage,  ce  qu'il  fit  sous  le  titre  de  Discours  (*).  el  par  Jérôme  Bignon,  avocat  général,  qaiécriril, 
presque  sous  sa  dirti^e,  une  relation  plus  complète 

Pyrard  de  Laval  était  peu  instruit,  mais  il  avait  beaucoup  de  bon  sens.  On  n'a  point  de  renseigne- 
Bems  lur  la  fin  de  sa  vie. 


(')  Néarqne,  raroiral  d'Alexandre,  avait  eu  recours  à  un  moyen  semblable  dans  le  golfe  Persique.  (Voj.  1. 1»,  |k.  181, 
PiqravMrameMiuJ 

(•)  DiKoun  du  voyruje  âei  Français  aux  Indes  orirntaln.  etc.;  ICIl.  (Voy.  la  RiMinpraphie.) 

(')  Voffage  contenant  la  navigation  au*  Intks  orientales,  etc.;  1615,  8  vol.  (Voy.  la  BiUiograplik.) 
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TttTB.  —  Dismm  dst  t/Ofage  des  Français  aux  Indes  orientales,  enicmble  d«s  direni  arridcnts  et  dugm^e 
l'auteur  en  plusieurs  royaumes  des  Inde»,  et  du  «n'^jour  qu'il  y  a  fait  par  dit  an»,  depuis  !'an  If.Ol  jns<iuos  m 
cette  aontV;  1811  -,  conteaant  la  description  dos  pays,  les  mœurs,  lois,  façon  de  vivre,  religion,  de  la  plupart  d« 
hâWtaali  de  l'Inde  «  l'awoiwwnoDt  de  la  clirétienté,  le  tnftc  ot  diverMt  autre*  si  ngu  tari  tés  non  cocorc  (kriia 
ou  plus  exactement  r(»mnrquée8;  trait»?  cl  description  des  animaux,  arbn^  et  fruits  des  Inde»  orientales  ob6mé» 
par  l'auteur;  plus,  un  bricf  advcrtis&ement  et  advia  pour  ceux  qui  cntreprenneol  le  voyage  des  Indes;  dcdi^à 
la  reine  n^gente,  en  France,  par  F^ançoia  Pynrdde  Laval.  A  Paris,  chef  Davtd  Lectere,  roc  Frementol,  au  Peiil- 
Oorbcil,  pK"s  le  Puitvr.crtatn  ;  in-8.  M  nC  \I,  avec  privilège  da  rov  Voyage  eonlenant  ta  narigalim  ma 
Indes  orientales,  aux  iloluques  el  au  Brésil;  avec  la  description  des  pays,  mœurs,  lob,  police  et  gouveraeneat; 
animaux,  arbres  et  fttiits,  «rafle  et  commerce  qui  s'y  tait.  Parie,  R.  DalUn,  S  wri.  lihO,  lOtS.—  Vègiv* 
la  navigation  aux  Indes  orientales,  Maîdire!:,  Moluques,  Brésil  ;  le«  dircrs  accidents,  arentures  et  dançfr?  w  ml 
arrivés  (à  Pyrard  de  Laval  )  dans  ce  voyage,  et  pendant  son  M^our  do  dix  ans  en  ce  pays-lâ,  avec  la  deschpiiou 
des  iiajn,  mcsurs,  tob,  gouTememaiit,  etc.;  diTlaé  en  dem  partiesi  troisièine  édition,  augOBeutiie,  avec  uo  pedt 
dictionnaire  de  la  langue  des  Maldives.  Pari<?,  SamtiH  Thihou'^t,  veuve  Remy  Dallin,  ln-8,  1619.  —  Le  môw, 
augmcnlti  de  divers  trait»»*  et  relations,  avec  des  observations  géogr.iphique8,  par  Duvali  précédé  d'un  Oitcoan 
des  veyaies  étnogan,  par  N.  N.,  et  d'uoe  deseripttoD  de  la  oAM  d'Afrique.  Paris,  LonJattllsiat,  Jini*,  tSlft 

I   Omraaem  a  oomctna.  *-  Bams  (loin  de),  Deeadat  éa  Aaia  tfoi  feitos  que  o$  Portegsum  fettrm  «  toca* 

brimfiiln  et  conquisia  dos  maris  el  terras  do  Oriente;  LIsboa,  4  vol.  lo-fol.,  1M8.  —  Somierat,  Voijage  «w  lnàes 
1  orientale*  et  à  la  Chine,  ûeillh  k  1781,  suivi  d'Observations  sur  les  MakliTes  ;  2  toL  in>4*.  —  LabiUwdièn, 
Relation  dm  rodage  à  la  reekerehe  de  Lopeyrouse  ptndant  les  années  1791  et  479Î;  Pari»,  S  vol.  «►*•,  !«•••  "~ 
Francis  Buclianan,  A  Joiiniey  front  Madras,  thioutjh  M<so  c,  Camirn  and  Malabar,  etc.;  London,  3  vol  iii-4*,l8e"; 
Some  Remarks  relatif  lo  tkt  geographf/  of  Ike  Ualdiea  island»,  by  Jnmos  itorsbarg.  ( Journal  oflke  r*ya/f««* 
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gnpkietl  &kewiy  ofLonion,  t.  II,  p.  72-60.)  —  On  tlic  samo  Hiib]ect,  I9  capt.  Ovrm  ;  t.  H,  p.  81-OS.  (Go  mfime 

Toluirif»  n-nrermc  nno  petite  car(c  dt-s  Maldiv&t.)  —  f  r/mr/x  fi  om  comnxtndi  r  MoirKhy's  reports  on  Ihe  notthern 
alolU  (jf  the  Maldivat.  (Journal  of  the  royal  geographual  Soeitl'j  uf  Lindm,  t.  V,  p.  398-404  }  —  Detcriptioa  det 
ffe«  MMian.  tirée  dw  iiutractloi»  oautiques  pour  faciliter  Im  navigation  de  cet  arcliipcl,  par  le  otpitaiM 
Mi.ii-vsLj-,  extrait  par  M.  Dausuy.  (nuîfetm  île  Iti  Société  de  géO'jrnphit',  douxu-mf  <M'n<\  t.  XV,  p.  G5-93. )  —  Carie 
des  U«a  Matdiv»,  dressée  par  M.  Dauwy,  et  publiée  par  le  dépôt  ginéral  de  la  marine,  en  1841.  (BuUelin  delà 
StiHé  4e  géogrophk,  dewdtaw  ftérie,  t.  XVI,  p.  «S7.)  —  lhtiteUt$  AnnOei  i«$  voyage*  :  le*  Mamm,  tnrfrièn» 
s*'ri»',  t.  H,  p.  liO;  JfiilJiviens  égarés.  troW\imc  s-îric,  t.  XI!,  p.  238;  Unspitnrité  du  fitHnu  des  Matdires  envein 
Céquipasit  iua  navire  naufragé  (notice  sur  ces  iles ),  par  M.  Scbulu,  officier  à  bord  du  Ilayslon ,  L  VII,  p.  182-205. 

Tke  Voeattûart  of  th»  matdhhm  fanguage.  compilcd  by  lîeut  W.  Cbrlitopber.  (Journal  of  Hm  royal  otiaf  je 
Society  of  Great-Britain  and  Irtland.U  VI, p.  It2--Q.)  —  Deuripiion  of  Ueavandou  Vhoîo.  the  notthern  utoU  of  the 
Ooldive  itUmds.  by  lieut.  PowcU,  avec  une  carte.  (Journal  of  tht  oêiatic  Society  of  Bengal,  U  IV,  p.  319-322.)  — 
Oéf«r»0fi(M«  on  the  Maldive  and  Lakadive  itlands;  SMittkti  vkmoêfOlê  M^m».  (Atkttejoimui.)  —  Cxpe- 
^ion  of  the  kings  oftht  Maldives  to  conquett  the  Devil.  ( Quartetif/ rmikm,%,  II,  p  57.]  —  Notice  sur  les  Maldives 
extraite  de  la  lu  iaiion  du  naulntga  du  capitaine  Schultz  dam  ces  parages,  le  20  juillet  1810.  (Le  Voyageur 
moderne,  par  Elisal<ïth  Bon,  t.  I,  J».  08-202  )  —  Description  des  Laquedivcs  et  renseignements  sur  les  différent» 
canaux  qui  séporeot  eostles;  Description  des  Iles  Maldives  et  des  cwwux  qui  les  séparant.  (Instructions  nautiques 
sur  It"!  mers  dp  l'Inde,  tirées  de  la  dernière  édition  di>  l'ourraRC  anjtlais  ptiblii'  par  Jf»m'-i  îî  7^'  i>t  (rnduît 
par  M.  IcPrédourit.  II,  p.  118-183.}—  Trigonometricai  tuney  o{  the  Maldims,  by  capu  Morciby  and  iitiiii. 
F.-T.  Pml,  iadian  navy;  LoDdon,  18W.  An  AModeof,  pofiflMl  «nâ  tlatiaUeoit  «eeount  of  CeyJènmtf  Ht  depen' 
iancie»,  by  Charles  Pridiiam,  t^s^].;  London,  IS'iO,  t.  If.  —  Barrcto  de  Ri  scude,  Tratado  dos  i'izos~re>jx  dn  fndin. 
manoacrit  de  la  Bibliotlitquc  impériale.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  un  plan  enluminé  ou  gouaché  des  Maldives. 
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BOIGAINVILLE, 

NAVIGATEUR  FRANÇAIS. 
I 1706-1769  r 


Purirail  ilc  nottrain>illc.  —  D'4|>r(«  Gibrid. 

Bougainville  esl  le  premier  navigateur  français  qui  ait  fait  le  tour  du  monde  (').  On  lui  doit  des 
découvertes  géographiques  iniporlanles  dans  l  Océanic,  entre  autres  celles  de  l'archipel  des  Navigateurs 
nu  de  Samoa,  et  de  l'archipel  de  la  Louisiade.  Il  reconnut  ou  retrouva  beaucoup  d'autres  lies  qui,  entre- 
vues avant  lui,  avaient  été  presque  oubliées  :  Taïli  (la  Sagiilaria  de  Queiros  (*)),  les  Nouvelles-Hébrides 
(terres  du  Saint-Esprit  du  même  navigateur),  et  les  Iles  Salomon  de  Mendana.  A  ces  titres,  qui  suffisent 
pour  lui  assurer  une  place  parmi  les  voyageurs  célèbres  du  dix-huitiémc  siècle,  il  joint  des  qualités  qui 
le  distinguent  de  la  plupart  d'entre  eux,  et  donnent  un  charme  particulier  au  récit  de  ses  explorations  : 
il  a  un  sentiment  élevé  des  beautés  de  la  nature  et  un  grand  amour  de  l'humanité;  il  écrit  avec  beau- 
coup de  gn\ce.  Les  pages  où  il  a  peint  Taïti  firent  une  impression  vive  et  profonde  sur  l'esprit  de  nos 
pères;  on  ne  peut  que  leur  reprocher  d'avoir  contribué  à  répandre  de  fausses  idées  sur  l'innocence  et 
le  bonheur  des  sauvages.  Mais  peut-être  cette  aspiration  vers  des  mœurs  plus  simples  que  celles  de  li 

(')  Il  signale  Iui-ni4%e  une  sorte  d'enceplion  :  ■  En  1*14,  un  Francnis  nommé  Legcnlil  Labarlnnais  était  parti  sur  w 
vaisseau  particulier  pour  aller  faire  la  contrebande  sur  les  côtes  du  Chili  et  du  Pt'rou.  De  li  il  se  rendit  en  Qiinc,  où,  iftii 
avoir  sj'journd  plus  d'un  ;in  dans  divrrs  comptoirs,  il  s'emiKirqua  sur  un  autre  bAtimenl  que  celui  qui  l'y  avait  amené,  tUexM 
en  Europe,  ayant  à  la  yéàifi  fait,  de  sa  perM>niie,  le  tour  du  monde,  mais  sans  qu'on  puisse  dire  que  ce  soit  un  voyage  Julow 
du  iniinde  fait  par  la  nation  française.  ■  En  effet,  ce  n'avait  été  ni  un  voyage  officiel,  ni  un  voyage  scientifu]ue.  (Yoy.U 
Bihiiugrapliie.  ) 

l')  Voy.  p.  2i5. 
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régence  et  d»  n^gne  de  Louis  XY  n'élail-elle  pas  sans  quelque  iililîté  :  en  voulant  retourner  i  TSge 
d*or,  on  e^t  sorti  du  moins  d'une  halle  au  miliLni  d'une  période  de  civilisation  fort  dangereuse. 

On  voit,  dans  le  discours  préliminaire  de  Bougainville»  qu'il  ne  manquait  point  d'une  juste  ambition 
littéraire,  mais  qu'il  craignait  de  ne  pas  rAissir  :  «  Avftot,  dit-il,  que  de  coinraeocer  le  récit  de  l'expé- 
dition qui  m*a  été  eonfiée,  qu'il  me  soit  permis  de  prévenir  qu'on  ne  doit  pas  en  regtrder  la  relation 
comme  un  ouvrage  d'amusement  :  c'est  surtout  pour  les  marins  qu'elle  est  faite.  D'iulieurs  cette  longue 
navigation  atitn;ir  (in  globe  n'offre  pas  la  ressource  des  voyages  de  mer  faits  en  temps  de  {»uerre,  les- 
quels fournissent  dos  scènes  inliVessantes  pour  les  i,'cii.s  du  monde.  Encore  si  l'habitude  d'écrire  avait 
pu  tii  upprendrc  à  sauver  par  la  i'umie  une  partie  de  la  â«klieresse  du  fond  !  Mais,  quoique  initié  aux 
seiences  dés  ma  plus  tendre  jeunesse,  oA  les  leçons  que  me  donna  M.  d'Alembert  me  mirent  daas  te 
m  do  présenter  À  Tindulgcnce  du  public  un  outnige  sur  la  géométrie,  je  suis  maintenant'biea  loin  du 
sancluairc  des  sciences  et  des  lettres  ;  mes  idées  et  mon  slvle  n'ont  que  trop  pris  l'empreinte  de  la  vie 
errante  et  sauva'j^c  que  je  rtiène  depuis  douze  ans.  Ce  n'est  ni  dans  les  fnrôts  du  Canada,  ni  sur  le  sein 
des  mers,  que  t  on  se  forme  à  l'art  d  écrire,  et  j  ai  perdu  un  frère  dont  la  plume,  aimée  du  public,  eùl 
aidé  â  h  mienne  (>).  » 

Le  succès  de  sa  relation  fui  complet,  auprès  des  gens  do  monde  ausn  bien  qu'auprès  des  sarants. 

T' jii^aiuvllle  était,  du  reste,  un  homme  trés-hcureuscmenl  doué  sous  tous  les  rapports.  Né  à  Paris, 
le  11  novembre  1720,  fils  d'un  notaire  cl  éehevin  de  Paris,  il  suivit  avec  succès  les  cours  de  l'Uni- 
versité. Pour  se  ronfornier  au  désir  de  sa  lauiille,  il  livra  d'abord  à  l'étude  des  lois  et  fut  reçu  avocat 
au  parlement;  mais  en  même  temps,  il  se  lit  inscrire  aux  mousqueluires  noirs,  et  publia  la  première 
partie  de  son  Trmté  du  eoJcul  intégral,  fmr  êtnir  de  mte  à  FAiwIffie  de»  h^kiiment  pefifs  dn  marquis 
de  rUdpital.  Un  an  après,  en  t153,  il  entra  dans  le  bataillon  provincial  à»  Picardie  comme  ude^rnsgor; 
en  1754,  il  était  aide  de  camp  de  Chevert,  au  camp  ilo  Sarre-Louis.  La  nit^mc  année,  ou  l'envoya  comme 
secrétaire  d'ambassade  a  Loinires,  où  il  fui  reçu  membre  de  la  Société  royale.  En  1756,  il  partit  de  Brest, 
avec  le  brevet  de  capitaine  de  dra^^ons,  et  alla  rejoindre  au  Canada  le  marquis  de  Montcalu),  dont  il  fut  l'aide 
de  camp.  Il  se  distingua  dans  plusieurs  affaires  d'une  manière  si  remarquable  qu'on  le  nomma  cbofalier 
de  Sainl-Louis  et  colonel.  Dans  la  dernière  campagne,  où  la  Franco  perdit  le  Canada,  il  ne  montra  pas 
moins  de  bravoure  et  de  talent  militaire,  il  suivît,  en  1760,  M.  de  Choiseul-Stainville  i  l'armée 
d'.MIcmagne,  comme  aide  de  camp.  La  paix  lui  donnant,  à  son  ;:ré.  trop  de  loisirs,  il  sut  persuader  aux 
commerçants  de  Saint-Malo  île  lui  conlier,  en  ITCi.'J,  des  vaisseaux  ])oiu'  aller  fonder  un  élablisscnrent 
aux  lies  Falkland  i  l'eiildu  délroii  de  Magelian.  A  celle  occasion,  il  reçut  du  gouveruemeut  ic  grade 
de «spitaine  de  vaisseau,  et,  en  1 764,  il  fonda  l'étaUiascment  qu'il  awit  projeté.  Les  Falkland  furent 
nommées,  dés  lors,  Hes  ITebmite*.  Mais  TEspagne  contesta  les  droits  de  Bougain ville  à  s'emparer  de 
ces  ten-es,  et  le  gouvernement  français  ayant  admis  la  légitimité  de  cette  réclamation,  on  duu^ea  Bou- 
gaÎDville  lui-même  d'aller  restituer  les  Malouincs. 

•  Dans  le  mois  de  février  1704.  dit-il,  la  Krance  avait  comroeacé  un  établissement  aux  lies  Maiouines. 
L'Iùspagne  revendiqua  ces  Iles  comme  étant  une  dépendance  dn  continent  de  l'Amérique  méridionale  ; 
et  son  droit  ayant  été  reconnu  par  le  roi,  je  replis  ordre  d'aller  remettre  noire  établissement  anz 
Espagnols,  et  de  me  rendre  ensuite  aux  Indes  orientales,  en  travivsant  la  mer  dn  Sud  entre  les 
tropiques. 

»  On  me  donna  pour  cette  expédition  le  commandement  de  la  frégate  la  Boudeuse,  de  vin<ït-six  ranons 
de  douze,  et  je  devais  être  joint  aux  îles  Malouines  par  la  flûte  l  titoile,  de.slinéc  à  m'apporler  les  vivres 
néeessains  ft  notre  longue  navigation,  et  é  me  suivre  pendant  le  reste  de  le  campagne. 

(')  Ce  frér»  iHoé,  iem^Pitm  de  Boogsumne,  OKinlire  de  rAeadéane  dM  mscriiifiODi  «(  l>ène»>leUKs,  éUtt  mort  S 

Lfirtio-.  rn  juin  17n^,  trois  an^  soulrmont  av.itil  \v  t1(*parl  du  nangaleur.  Ce  n'était  pas  tin  ('rnvam  sans  n'éritc.  Il  avait 
composé  une  diS'Serlatioa  sur  1<!  [>énf\c  d'IIannon,  intitulée  :  Mémoires  $ur  tu  découterles  et  /es  établistemcHU  faiU 
U  lonjr  det  rôltM  é^AfHqut  par  thnMm,  «mirât  én  C«rlA«fiiiOft. 

(•)  Ce  fut  Jitlin  ^irong,  pnmiLT  c\|>lor  iti  ur  it.  -  M  iloiiitu  s  qui  li  iir  donna,  en  1690,  ce  nom  de  Faltiland,  cli.iMgé  ensuite 
par  le»  EspagnuU  cnfclui  de  San^rlos.  Un  trouvera  des  renscignerucnU>  tr«ïi-dclaillé«  itur  ces  ilvi  dausi  le  Itappurt  MirW 
voyage  aubwr  du  monde  de  la  corvelie  la  CofuiUe  (IRii,  I1IS3, 18i4  cl  l8iS),  cominaiMk<e  par  11.  L.-G.  Dufwrr^.  ~ 
aiH«1  VArt  de  exiler  U$  M€$  (coatiowtùio),  t.  XI,  j».  aCO  cl  381. 
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I  Dans  les  premiers  jour$  du  moi^  de  Dovcuibre  1766,  je  me  rendis  à  Nantes,  où  /a  Boudtute  \tta^ 
d*étre  construite,  et  où  M.  Diidos-Guyol,  capitaine  de  brAlot,  mon  second,  en  faisait  l'armement.  Le  5  de 
ce  mois,  nws  dcseendlines  de  Painbcetif  à  Mindîn  poar  achever  de  Taraier,  et,  le  15,  noos  flnws  mie 
de  celte  rade  peur  nous  rendre  à  la  rivière  de  la  Plata  (').  » 

î^s  vents  contraires  oLIi;;êrenl  la  Boudeuse  à  relâcher.  "2?  novembre,  à  Brest,  d'où  elle  repartit 
le  5  décembre.  Elle  passa  la  ligne  ie  8  janvier  1767,  et  niouiila  dans  la  baie  de  Montévidéo  le  31  d« 
même  mois. 

Le  l**  avril,  Bougainville  livra  aux  Espagnols  l'établIsseineDl  des  des  Maleuiiies.  U  donne  «irees 
Iles,  de  même  que  sur  les  points  prindpauz  de  sa  navigaiieD  depuis  les  cdlH  de  Fimee,  desfeoseigne> 

mpnls  iiUt'n'ssants  et  utiles. 

La  Uoudeiisc  lit  sa  jonction  avec  l'Etoile  ii  Rio-Janeiro.  Los  deux  navires  sortirent  le  15  de  cepcrt, 
et,  après  divers  incidents,  arrivèrent,  le  i.  décembre,  en  vue  du  cap  des  Vierges,  à  l'entrée  du  détroit 
de  Magellan.  Us  a'eopgèieitt  eimifte  dms  le  défniu 


BELATION  (•}. 


J'cslime  la  tongneur  entière  du  détroit  (de  Magellan),  depuis  le  cap  des  l^erges  jasqa*an  cap  des 
Piliers,  d*enviroii  cent  qoalone  lieues.  Nous  avoua  emplojié  duquanle-deux  jours  i  les  laire.  Ceabica 

(*)  Void,  d'après  ).i  relnlion  ni.inu$i-rilfl  de  Pesclie  (voy.  la  hoIl-  t },  h  s  noms  des  oITicicrs  de  l'ëUl-major  : 

BÔugainville,  rapilainc;  Docios^ujot,  cafriUîm  du  lirAIol;  le  cbevslkr  de  Dournaud,  d'Oraison,  Duboacha^c,  cn^'ign» 
4e  vai&ieau;  de  Siis-iunel,  d«  Kwré,  gardeSomirine  faisant  foneiiooi  d'offlckrs;  Lecmre,  officii-r  Lieu;  Sainl-Ocnnam, 
écriTaio  du  roi;  Laporte,  chirM|Mn  aô^;  le  P.  iiVraUsti  (cordelier),  auiDtaicr;— vofaMlidres:  PeMfee,â.llMlw4viiil, 
Leaxqfoe;  —  aslraoMM,  Véron;  —  passager,  te  prince  de  Nassau. 

(*)  On  conserve  i  la  biblioUièquc  du  Ai^i  de  b  marine,  à  Paris,  une  copie  manuscrite  du  récit  de  Bougaimille;  eOi: 
pnrall  avoir  appartenu  au  célèbre  d'EsL-ttog.  Elle  ne  diffère  en  rieu  de  la  relaliuti  inipriuiée. 

La  bililiolliéque  du  Muséum  d'Iiistoire  nalurellc,  a  Paris,  possède  :  1<>  les  Mémoires  de  Cummerson  (  Pliilibert),  pour  srmr 
à  l'histoire  du  voyage  fait  autour  du  fnonde  par  les  vaisseaux  du  roi  la  Boudeuse  et  l'Eloile,  pendant  les  années  1 766-1  Tlî8, 
manuscrit  in4ri>;  i  vol..  5  cabiers  in-fol.  ;  —  S»  une  relation  manuscrite  rédigée  par  C  -K.-P.  Fcsclie,  en  trois  rMm  dr 
format  in-8  et  composés  :  te  premier  cahier,  de  828  pages  ;  le  dcuvième,  de  460  ;  li'  li  uisième,  d'environ  Elle  s'airA^ 
au  lundi  15  novembre  1*68,  dans  la  rade  du  port  Maurice.  Kn  voici  le  litre  :  ■  Juuiual  de  navigation  pour  servir  à  Mt 
aChavIes-Féru-Pien-e  Fesclic,  vohxilaire  sur  la  fn-galle  du  ro>  la  Boudeiiie.  commandée  par  M.  k  clievalier  de  Dougainvilt, 
a  capitaine  de  vaisseau,  armée  en  partie  à  Nantes .  pn  pntlit*  j  B  i  si ,  J.iiis  l'année  17C6  ;  ladite  frégate  montant  vingl-sii 
«pièces  de  canon  de  douze  et  deux  cent  virrgl  liuniuics  U  n|ui|ij|^t; ,  destinée  h  £iirc  le  lour  du  ntondc,  conuncncé  le 
>  4  octobre  17G6.  » 

Il  existe  de  plus,  à  Hocliefoil,  une  reblion  manuscrite,  rédigée  par  com|Xignon  de  Bougainvtlle.  Il  nous  a  cl« 

impossible  de  découvrir  la  personne,  habitant  Rocbefort,  qui  possède  actuellement  le  manuscrit  original  de  cette  dernière 
relation  ;  mais  M  A  Li'>son,  médecin  en  chef  de  nOSAtÉMaBencillS  dans  l'Océanir,  en  possi'de  «ne  OOpie  exacte  <\m  fut  faite, 
en  1 833,  pour  Son  frère,  le  céliltre  nalwaliste  et  Tajageiir  P.  Lesson.  Voki  ce  que  M.  A.  Lessm  «col  Uen  noM»  écriie  i 

ec  sujet  : 

■  La  copie  qw  Je  possède  est  le  journal  de  lous  les  iocideids  de  voyage,  depuis  le  d(l{i«rt  de  RodiefMt,  te  1»  fMfr  t'CT, 

jusqu'au  retour,  en  avril  1"C9.  Ce  journal  rorn{>o<p  d'une  rcnluinc  do  p  i^-i  >  ii  trente  lignes.  On  y  trouve  prfois  de 
cuatux  épisodes,  cl,  parliculièrenieiil ,  I  hblouc  lii.'  Ii  fi'tmiic  Biin-,  i  iiibanjuée  sous  un  fjux  nom.  Cl  suui  dcsIubiH 
d'homme ,  comme  domestique  de  Comniersoii ,  qui ,  avec  l'astronome  Véron ,  se  Iraavait  lor  la  mine  unnn  qse  M.  Viris. 
(Voy.  plus  tuiii.  )  1*111'  \  iii^'t.iiiie  de  pages  traileat  de  la  Nouretle>CiUicre  (TalU). 

•  Mon  {fKiix  a  nm  en  mie  : 

•  Ce  journal  inédit  du  voyage  autour  du  uioniie  de  M.  Viv£s,  cilinirgien  m.ijor  du  b.ilimcnl  qui  naviguait  de  conserve  avec 
1 1.1  fi <'„Mie  iu  Boudeuse.  i>i  ij  .miani  plus  ioiércssant  que,  Ihi»  que  coocui  el  d'un  siyk  «ieilli  cl  bUanv,  il  icrt  de oeoui^ 

•  partie  à  b  relation  de  lk>u^îiiuvill<\ 

>  U.  Vwès  Kl  murt  à  Rorheruil  le  3  septenibre  1828;  il  diait  né  dans  la  néne  ville,  le  U  sept^bre  \1U.  C'iiMl  «u 

•  lioiume  sin<;itlii  r,  et  il.nis  SiS  luibikuli?,  cl  d.ins  ses  vèleuienls  11  j\ .lil  bcnin-oiip  na\niii(.*  ;  .uissi  M.  nLtbe-Mi'rt;'.u  disait  dç 

•  lui  qu'U  éUil  plus  connu  au  bureau  des  aruicmeut»  que  dans  l'école  de  niédccuie  du  purl.  Le  nièuic  uiauvaiji  pUtsantdijail 
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de  fois  n*avoo8-nons  poiot  repvtté  de  ne  {mis  avoir  les  Journaux  de  Narborough  et  de  Beonebesne  {%  tels 

i^n'ils  sont  sortis  de  leurs  mains,  cl  d'être  obligés  de  n'en  consiiller  que  des  extraits  défigurés:  oafn 
r^nv-ctalion  des  .intotirs  de  ces  extraits  à  retrancher  Imit  rc  qui  ne  peut  fMre  utile  qu'à  !a  navigation, 
s  il  >cur  t'ciia|>pe  quelque  détail  qni  y  ail  Irait,  l'ignorance  des  tonnes  de  l'art  dunl  un  marin  est  oblicré 
de  se  servir,  leur  làil  prendre  pour  des  mots  vicieux  des  expressions  nécessaires  et  consacrées,  qu  ils 
renpiaceni  par  des  alisurditésl  Tout  leur  buke^  de  faire  un  ouvrage  agréable  aux  femmelettea  des 
4ettx  sexes,  et  leur  tranfl  aboutit  à  composer  un  livre  ennuyeux  i  tout  le  monde,  et  qui  n'est  utile  à 
personne. 

Maliîré  les  ditTicHltés  que  nous  avons  essuyées  dans  le  pnssage  du  détroit  de  Ma^^ellan,  je  conseil- 
lerai toujours  de  préférer  cette  roule  à  celle  du  cap  de  iiorn,  depuis  le  mois  de  t.cpteinbre  jusqu'à  la  fin 
de  mars.  Pendant  les  autres  mois  de  l'année,  quand  les  nuits  sont  de  seîie,  dix-sept  et  dix-bnit  heures, 
je  ^«ndraM  le  parti  de  passer  é  mer  ouverte.  Le  vent  de  bout  et  la  grosse  mer  ne  sont  pas  des  dai^ersi 
au  lieu  qu'il  n'est  pas  sage  de  se  niellrc  dans  le  cas  de  naviguer  à  tâtons  entre  les  terres.  On  sera  sans 
doute  retenu  quelque  temps  dans  le  détroit,  mais  ce  retard  n'est  pas  en  pure  perte.  On  y  trouve  en 
abondance  de  l'eau,  du  bois  et  des  coquillages,  quelquefois  ;Hi>si  de  ti  ës-bons  poissons  ;  et  assurément 
je  ne  doute  pas  que  le  scorbut  ne  lit  plus  de  dégût  d-^as  un  équipage  qui  serait  parvenu  ù  la  mer  ycci- 
dentale  en  doublant  le  cap  de  Horn  que  dans  celui  qui  y  serait  entré  par  le  détroit  de  Magelbn  :  lorsque 
nous  eo  sortîmes,  nous  n'avions  personne  sur  les  cadres  (*). 

Lorsque  nous  filkmes  dans  la  mer  Pacifique,  je  convins  avec  le  commandant  de  1  Etoile  que,  afm  de 
découvrir  un  plus  grand  espace  de  mer,  il  s'éloignerait  de  moi  dans  le  sud,  tous  les  malins,  à  la 
di^itanre  que  le  temps  permellrail ,  sans  nous  perdre  de  vue  ;  que ,  le  soir,  nous  rallierions ,  et  qu'alors 
il  se  tiendrait  dans  nos  eaux,  environ  i  une  dcmi-lieue.  Par  ce  moyen,  si  ta  Boudèute  eût  rencontré,  la 
nuit,  quelque  danger  subit,  F  Étoile  était  dans  le  cas  de  manoeuvrer  pour  nous  donner  tes  secours  que 
les  circonstances  auraient  comporlés.  Cet  ordre  de  marche  a  été  suivi  |)endant  tout  le  voyage. 

Le  30  janvier,  un  matelot  inmbn  h  h  tner  ;  nos  elforls  lui  furent  inutiles,  et  jamais  nous  ne  pftmes 
le  sauver.  Il  ventait  grand  frais  et  la  mer  était  très-grosse. 

Je  dirigeai  ma  roule  pour  reconnaître  ia  teiTu  que  David  flibustier  anglais,  vit  en  1G8G,  sur  le 
parallèle  de  27  i  28  degrés  sud,  cl  qu'en  l'723,  Uoggcween,  Hollandais,  eberdia  vainement  {*).  J'en 


•  aussi  de  M.  VivAs  i|n*il  D'ifaitnpportt'  de  son  voyage  que  la  graine  d'un  cJiou.  Toujours  cs(-il  (|uc  la  reljlion  siicdaeledo 

•  Ci'  voyageur  nous  a  paru  vi^iidiquc,  simple,  ccrile  avec  lionitoinie  et  justesse  en  Ijjen  îles  |Miirils.  Celte  relation  se  rapporte 
j  eucore  avix  ce  que  nous  avons  lu  dt's  ni.inuscrits  de  Coairocison  dépo>>éâ  au  Mus('uni.  J'ajouterai  seulement  que  c'est  te 

•  journal  d'un  otTicicr,  qui  n'était  pas  marin,  cl  dcrit  non  pour  le  poUic,  mais  pour  un  aiui.  • 

n  (ju.  ].|ues  hfpiM,  eiiraitcs  de  sou  INacourc  prâiiuiiuira,  ajoota  A.  Lmiod,  peuvenl  émet  une  idée  de  l'iioiwy  et  do 
tou  journal  : 

«  Je  fus  destiuë  par  mes  supérieurs  à  faire  ce  voyage,  pendant  lequel  je  me  suis  occupé  à  tenir  UQ  mémoire  fort  étendu, 
t  taii>  ^nx  1.1  navigation  que  sur  l'Iiislorique.  Mais,  comme  M.  de  Uougainvillc  vient  de  donner  au  public  un  Journal  de 

•  uavigaliun  qui  ne  laisse  rien  à  di'sirer,  j'eii>cvL-lis  pour  jamais  celle  partie  de  mon  mémoire  ;  le  mien,  ne  pouvant  élre  quu 

•  tMrt  inHricor,  dépendrait  répéliloice  et  pt^u  utile  aui  amis  pour  qui  j'écris.  Je  Imiterai  seulement  la  navigatioa  fvti^iAfe'* 

•  mcnl,  depuis  notre  départ  de  Uoriieroil  jusqu'à  la  jonction  de  la  frégate  la  liondetue,  qui  devint  notre  compape  du 
1  voyage  ;  a  si  r«  précis  liisl(»ri<)ue,  que  je  recueille  pour  mon  passe-temps,  peut  me  mériter,  pour  applaudissements,  une 

•  Mote  v«îK,  |N>or  laquelle  fftrîs,  je  oe  b-ouverai  Uwp  saKsfiiit,  elc.  * 

(*)  Sir  John  Narhorou^trs  v<iy,-i;:c  1o  llie  suulli  sea  l>y  llie  coniniand  of  kiit,:  Chu  lis  H,  .imi  \{\-  ioshuclfor  aeUliof  3 
eat^au>.rce  to  Uiose  parts-,  witii  a  desciiptiou  vf  Uic  iubabiUuiU.  d£.,  166i)-tG71  ;  Lumlou,  t  vol.  in-8,  lïll. 

Duf^lesaÏB  :  Rebliiw  joamaUra  d*in  vQ««|e  bit  en  1698/ 1699,  1100,  1701,  par  de  Beaudiesne,  capitaine  de  vaisseau, 
aui  ilfs  du  cap  Vert,  côtes  du  Brésil,  C(5tes  désertes  de  l'Amérique  méridionale,  détroit  de  Magellan,  cttr-?  ttu  Clitft  «•{ 
l'ému,  aux  îles  Gjilape«,  détroit  de  Maire,  Ues  de  Seluld»,  de  Vards,  Iles  des  Ai. oies.  (Voy.,  à  la  Bibliolliiiiuc  du  dépôt  Ac 
b  marine,  le  onnoscriliii-M.,  t608  à  1101.) 

1-1  Cl.iiilnin'mcnl  à  ce  conseil  de  Iknigainvtl'.c ,  l«-s  navi^-aleurs  évitent  cnfon*  .itijaurd'bui  le  détroit  de  Magellan,  inénïe 
pc-ndanlks  mois  d'biver.  Ibis,  les  réaf*,  le*  courants  contraires,  ks  venb  vwk-nis  et  variable:i,  y  opposent  de  toliis 
dtirmArs  I  b  BMifalioH,  Ten  ne  peut  y  avancer  de  nub;  oo  pNlire  prendre  le  [pMd  bi«e  «t  doaUer  de  loin  b  cap' 
n.i.ii. 

(»)  Uavis. 

Erreur.  Vnjr.  b  mile  stthiaiite. 
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eonliniiai  la  rccherdie  jusqu'au  17  ïcw'm.  J'avais  passé,  le  14,  sur  celle  Icrre,  suhrnnt  la  rnrtr  de 
M.  Beliin.  Je  pense,  ati  reste,  d';i|»rt"s  lo  r.'cii  Davi.I,  que  U  lerro  qu'il  liil  avoir  vue  n'eslaalre^M 
les  Iles  Saint- Amhroht'  et  Sdiul-Ft'Itx,  qui  sont  ;i  iW  lieues  de  la  côte  du  Clalil'/. 

Depuis  le  tS  février  jusqu  au  3  mars,  uous  eûmes,  avec  des  calmes  et  de  la  pluie,  des  veoU  d*oiiesl 
conslammenl  TaiiaMes  iii  sud-ouest  aa  nord-ouest;  «haque  jour,  un  peu  mut  oatprès  i9idi,M> 
avions  à  esMiyer  des  grains  acconpagaés  de  tonnerre.  - 

Il  j  eut  sur  h  iirégale,  dés  que  nous  fAmes  sortis  du  détroit,  des  mauide  g^ign  fresque  ^Mdéaûiutt. 


die  la.  Carte  Itmcrjure 


mUvIk  Mal» 

!  1768 

i  .  .  .  

Carte  ibttran 

Comme  ou  les  attribuait  aux  eaux  neigeuses  du  détroit,  je  fis  mettre  tous  les  jours,  dans  le  diamier, 

une  pinte  de  vinaigre  et  des  boulets  i  on^^'i-s.  Heureusement,  ces  maux  de  goi^e  cédèreiil  aux  plus  simples 
remèdes,  cl,  à  la  lin  de  février,  aucun  limunie  n'i'talt  cnrnre  stir  les  ca  1res.  Nini.<  avions  seulement  quatre 
nialclols  lâchés  djt  scorl)ut.  On  eut,  dans  ce  lcin|m,  une  [Kklie  aliomiaiile  de  Itoniles  el  de  grandes 
oreilles      pendant  huit  ou  dix  juurs,  ou  en  pril  a.sscz  pour  en  donner  un  repas  aux  deux  équipage). 

Nous  eourftmes,  pendant  le  mois  de  mars,  le  parallèle  des  premiéras  terres  et  lies  4|tri  sont  nanpést 
sur  la  carte  de  M.  Beliin  sous  le  nom  d'tfet  de  Qtiiim{*). 

(')  Lii  tiMTf  rf.  D  ivi-,  qui  I!\  1(111 .1  t'arleid  uv.iu*nl  aussi  chcrrliiV  inulilcnionl,  est  l'Ile  de  P.<rni*^s,  ou  ÎI<^  Vr<î1  ott,  >^i1n« 
|>ar  i'i  ik^féi  lie  iaUtudc  mi  vA  Ut  degrés  de  kiogiUiik  est;  cUc  fut  trouvée  ou  rdrouvùc  k  6  avril  ITâ^.jour  ilc  l'-np'?, 
Itar  l'aMiiir»!  bollsiidais  RoRcween.  Elfe  a  <lé  visitée  depuis  par  €<wii,  pv  blVroiue  (wMiliisliiio),  |iar  BMdiej.DsMit 

dTrvillc,  Moorcnlioitt,  .1  . 
(*)  Lr  Uion,  ou  lu  scunibrr  germon  [l'Oict/nut  de  (^vier). 

i*i  Ccllii)  »  iifcwi',  sur  sa  carie,  I»  l/es  die  Qticiroê  vers  lo  partie  orienlaio  ih)  rsKMiti'l  Penotoe.  C'AoH  une  «rar. 
(  Voy.  |riiM  Itaul  la  carie  itiiMiriiie  de  Queiros  et  aa  nlalion,  p.  fiO,  ) 
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Le  21,  nous  primes  un  thon,  dans  l'eslotnac,  (Iihiiu  I  on  trouva,  non  nirnrc  (iigiVrs,  quelques  pelils 
pois&ons  dont  \e&  espaces  ne  sï'luigneni  jamais  des  cdtes.  C'éUil  un  indice  du  vuisinage  de  quelques 

Htm» 

Ettseliwoieol,  le  S2»  i  six  heures  du  matin,  on  eut  en  même  temps  eoonaissaiice,  et  de  quatre  Ilots 
dins  le  sud  sud-est  5  degri's  esl,  et  d'une  petite  tic  qui  nous  restait  â  4  lieues  dans  l'ouest.  Je  nommai 
les  quatre  Ilots  les  Qualre-Fnmidinf:  \^]  ;  et  cumnif  \h  étaient  trop  au  veiil.  jf'  fis  ronrir  sur  la  petite  ilc 
qui  était  «tevaot  oouâ.  A  mesure  que  nous  l'approcliûmes,  nous  dccouvilincs  qn  elle  csl  bordée  d'une 


^  «Bjif e  de  Boogdiaviii*. 

plage  de  sable  tr^s-unie,  et  que  tout  riotérieitr  était  converl  de  irais  tonlRis»  au-dessus  desquels  s'éle- 
vaient les  tiges  fécondes  des  cncntiers  (•). 

La  mer  brisait  assez  au  large  au  nord  et  au  sud,  et  une  grosse  lame,  qui  battait  toute  la  c^te  de  l'est, 
nous  dérendait  l'accès  de  l'ile  dans  cette  partie.  Cependant  la  verdure  charmait  nos  jreuXt  et  les  cocotiers 
nous  effraient  jNwtont  leurs  fruits  et  leur  ombre,  sur  un  gazon  émaillé  de  Reurs  ;  des  milliers  d'oiseaux 
toltqseaient  autaur  du  rivais  et  semblaient  amwneer  une  oôte  poissonneuse;  on  sonpirsùt  aprè^  la 

['}  Ci>sl  In  groupe  d"'iiots  bas  cl  boisés,  avec  iiii  Ijgon  inU'riijiir,  di^'i^m'  aiijnuril'hui  sous  If  nom  de  Hte  Tehal,  dam 
rardiipel  Pomolou.  La  drconi^reoce  de  ce  groupe  3  de  8  à  lu  milles.  Lalilude  sud,  18°  tô';  longiUide  ouett,  140° 
ht  capitaine  Cook,  qui      ces  Ilots  on  ae  nprts  Bougainviiie,  leor  donna  le  nom  de  Lagon. 
U  capitaine  Beechey  a  alwrdé  à  l'Ile  Tcliai  en  IHSG. 

Le  Bom  des  Ouatre-Facardins  élatt  un  souvenir  d'un  coule  d'Hamilton,  aiileiir  favori  de  BougaiiivUle.  La  plupart  des 
cartea-oni  tammi  ce  derniir  noa  à  rUe. 
[*:  L  ite  des  iMden,  neounée  l'anaéè  suWaiite  TliniihCap  par  Cook,  visitée  ea  18S6  par  Baachej;  eRe  Aait 
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ilcsrnilo.  Ndiis  mîmes  qu'elle  serait  plus  facile  ilans  la  partie  occi«lentale,  et  nous  suivîmes  l.i  c'At  »\i 
distance  d'environ  il  u\  niillrs.  l'arloul  nous  vîmes  !;i  mer  briser  avec  la  in^mc  force,  sans  une  senlf 
anse,  sans  la  moimire  cri'|up  ([iii  [  tU  servir  d'abri  ei  rompre  la  lame.  Perdant  ainsi  toute  espérauM^i 
))Ouvoir)'  débarquer,  à  moins  d  un  risque  évident  de  briser  les  bateaux,  nous  rcmctlious  le  cap  ea  fovlé, 
lorsqu'on  cria  qu'on  voyait  d^iix  on  imi  hommes  aecoorir  an  bord  de  la  mer.  Nous  n'ensÀmis  jan» 
pensé  qu'une  tte  aussi  petite  pût  être  babitèc,  et  ma  première  idée  fut  qoe  sans  doute  quetqnes  Ean- 
péens  y  avait  fuit  nanfrage.  J'ordonnai  aussitôt  de  mettre  en  panne,  déterminé  à  tenter  tout  poorks 
sauver.  Ces  hommes  étaient  rentrés  dans  le  bois;  bientôt  après  ils  en  snriireni,  an  nombre  de  qiiinrr  10 
vingt,  et  s'nvnnrArcnt  à  irrands  pas;  ils  l'iaient  nus  et  pnrlni<^nt  de  fort  longues  piques  qu'ils  vinrent 
'  agiter  vis-à-vis  les  vaisseaux,  avec  des  démonstrations  de  menace  (').  Après  celte  parade,  ils  se  reti- 
rèrent sous  les  arbres,  où  on  distingua  des  cabanes  avec  tes  longues-vues.  Ces  hommes  noua  pammrt 
fort  grands  et  d'une  couleur  bronzée.  Qui  me  dira  comment  ils  ont  été  transportés  jusqu'ici,  quelle 
communication  les  lie  â  la  chaîne  des  autres  êtres,  et  ce  qu'ils  deviennent  en  se  multipliant  sur  une  \\e 
qui  n'a  pas  phis  d'une  lieue  de  diamètre?  Je  l'ai  nonmiée  Vile  des  Lanciers.  Étant  à  moins  d'une  lime 
dans  \p  nord-est  de  celte  Ile,  je  fis  signai  à  l  Étoile  de  sonder  ;  elle  fila  200  brasses  de  ligne  sas»  Inwn^ 

de  IcHltl. 

Nous  fùiut  s  obligés  de  rosier  en  travers  une  partie  de  la  nuit  du  22  au  23,  le  temps  s  étant  rais  â 
l'orage  avec  grand  vent,  de  la  pluie  et  do  tonnerre.  Au  point  du  jour,  nous  ftmes  une  terre  qui  s'elnidiii, 
par  rapport  â  nous,  depuis  le  nord-est  quart  nord  jusqu'au  nord  nord'Ouest.  Nous  courûmes  dessus,  et 
à  buil  heures  noos.étions  h  envii  on  trois  linu  >  sa  pointe  orientale.  Alors,  quoiqu'il  réunit  une  e^ito 
(le  brume,  nous  apcrvrtmes  des  brisants  le  long  de  celle  côlc,  qui  paraissait  trés-ba.^se  cl  rouverte 
«l'arbres.  Nous  reviràmes  donc  au  large,  en  attendant  qu'un  rie!  pîtis  clair  nous  permît  de  nous  l  appradifr 
de  la  terre  avec  moins  de  risque  ;  c'est  ce  que  nous  [lùmes  taire  vers  les  dix  lieures.  Parvenus  ii  ane 
lieue  de  l'Ile,  nous  la  pculouge^mes ,  cherchant  ù  découvrir  un  endroit  propre  au  débarquement;  aees 
n'avions  pas  de  fond  avec  une  ligne  de  130  brasses.  Une  barre,  sur  laquelle  la  mer  brisait  avec  fim, 
bordait  tonte  la  c6te ,  et  bientôt  nous  reconnfimes  que  cette  Ile  n'était  formée  que  par  deux  langues  àt 
terre  fort  étroites,  qui  se  rejoignenl  dans  la  partie  do  nord-ouest  et  qui  laissent  une  ouverture  au  sml- 
cst,  entre  lenr^  pointes. 

Les  deux  laiiL;iu's  de  lovi'e  ont  si  peu  de  largeur  que  nous  apercevions  la  mer  au  ilclâ  de  celle  liu 
nord.  Elles  ne  paraissent  être  composées  que  par  des  duucs  de  sable  entrecoupées  de  lerraios  bas, 
dénués  d'arbres  et  de  verdure.  Les  dunes  les  plus  élevées  sont  couvertes  dé  cooeUers  et  d*autt«safli«s 
plus  petits  et  trés-tooiïos.  Nous  aperçûmes,  après  midi,  des  pirogues  qui  naviguaient  dans  l'espèce  * 

lac  que  cette  Ile  embrasse,  les  unes  à  la  voile,  les  autres  avec  îles  pagaies.  Les  sauvages  qui  les  m- 
dnisninii  ('Uiient  nus.  I.o  Miir,  nous  vîmes  un  assez  grand  nombre  d'insulaires  disperns  lo  îiini,"!' !i 
cùti'.  Ils  nous  pnrniiMii  avoir  aussi  à  la  nmin  de  rrs  longues  lances  dont  nous  menaçaifiil  les  iulounîs 
de  la  première  île  ;  nous  n  avions  encore  trouvé  aucun  lieu  où  no6  canots  pussent  aborder,  l'arloul  k  iwt 
éeuniait  avec  une  égale  force.  La  nuit  suspendit  nos  recherches;  nous  la  passàtnes  à  louvoyer  %mks 
himiers,  et  n'ayant  découvert,  le  24  au  matin,  aucun  lieu  d'abordage,  nous  poursuivîmes  notre  roule  et 
renonçâmes  i  cette  tie  inaccessible,  que  je  nommai,  â  cause  de  sa  forme,  Yik  là  Harpe  (').  Au  resU, 
cette  terre  si  extraordinaire  est-elle  naissante?  est-elle  en  ruine?  Comment  est*elle  peuplé?  Ses  haMunts 
nous  ont  semblé  j^ranfls  et  lîieii  proportionm^s.  J'admire  leur  courage,  s'ils  vivent  sans  înquiéttMie stf 
ces  bandes  de  sable  fiu'iin  ouragan  peut,  d'un  nunnf  lU  à  raitlre,  ensevelir  dans  les  eaux. 

Jusqu'au  27 ,  nous  continuâmes  à  naviguer  au  uulieu  d  iles  basses  et  en  partie  lioyét'S,  dont  mi 
examinâmes  encore  quatre,  toutes  de  la  même  nature,  toutes  inabordables,  et  qui  ne  mériiaieni  |u.s  >^iu 
nous  perdissions  notre  temps  à  les  visiter  (>). 

(*)  Sans  duiile  ils  se  scrvakoi  de  ces  lances  ]>our  chasser  te  poUson.  { Voy.  I.1  note  3.  ) 

(•)  Lite  ilcHHi,  00  Heto,  nommde  lie  Dow  par  CooV,  en  1769;  »uc  par  Dupcni  y  fn  1823,  par  Be<>diey  es  1826. 

(*)  Groupe d'ilt'«  b.i<scs  inadrt'poriqiios  scnihlables       M.iUlivi-s.  (Voy.  h  n-L-ilion  de  t^n*ftD  DE  Luai.  I 
Un  capiUine  de  comnicrcn  qui  a  vi<ilc  ce  groupe  vers  Li  (in  de  1831  rapi^rle  que  les  lialtiLinls  sont  pauvres,  thwi,  nrjut 
€vm  manière  iMtrurc.iii' ,  cl  parlagraiil  entre  m  leur  ouunilure.  li.<  jtaraisseiil  aimer  be^inc^up  leurs  ctX**ii 
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J'ai  nommé  Varchipel  Dangereux  cri  amas  d'iles  Jonl  nous  nvons  vu  onze,  et  qui  sont  probablement 
eu  plus  ijranii  nombre  (').  La  navigation  est  extrêmement  périlleuse  au  milieu  de  ces  terres  basses, 
hérissées  de  brisants  cl  semées  d'écucils,  où  il  convient  d'user,  la  nuit  surtout,  dos  plus  grandes  pré- 
caïUioiis. 

Je  me  déterminai  â  faire  reprendre  du  sud  à  la  route,  afin  de  sortir  de  ces  parages  dangereux. 


Vie  lit  la  baie  rie  UaUml.  à  TalU  (•).  —  D'après  Dumont  d'UrTilk. 


Effectivement,  dés  le  28,  nous  cessâmes  de  voir  des  terres.  Queiros  a,  le  premier,  découvert,  en  16(»G, 
la  partie  méridionale  de  celte  cbainc  d'Iles,  qui  s'étend  sur  l'ouest  nord-ouest,  et  dans  lar|ucllo  l'amiral 
■Roggewecn  s'est  trouvé  engagé,  en  1722,  vers  le  quinzième  parallèle  ;  il  la  nomma  le  Lahijriuthe.  Je  ne 
sais,  au  reste,  sur  quel  fondement  s'appuient  nos  géographes,  lorsqu'ils  tracent,  à  la  suite  de  ces  Iles, 
un  commencement  de  côte  vu,  disent-ils,  par  Queiros,  et  auquel  ils  donnent  70  lieues  de  continuité. 
Tout  ce  qu'on  peut  inférer  du  journal  de  ce  navigateur,  c'est  que  la  première  terre  à  laquelle  il  aborda 

l»omme  a  une  lance,  longue  de  10  à  H  |iicds,  qui  lui  sert  h  |>eui'$uivre  le  |>oisSon.  Un  de  leurs  us,ige$  reli^neui  consiste  à 
tuspondre  ati\  arbres  des  érailles  de  lortuo  et  des  oi.  (  Vuy.  nuire  tome  premier,  rel.ilian  d'ilcnoDUTi:,  p.  105  el  lOG.) 

•  Les  Pomotous  se  scr\pnl  d'un  bois  Irès-dur,  rare  sur  leurs  iles,  pour  façonner  des  Javelines  souvenl  longues  de 
1S  pieds,  selar^ssant  i  leur  sonimel  comme  le  fer  d'une  hallebarde,  cl  couvertes  de  sculplurcs  travaillées  avec  délica» 
lesse.  »  (P.  I^sson.  ) 

(')  Ou  a  consenc  rc  nom  à  l'nrcbipcl  déïignd  aussi  sous  celui  d'an'iiipel  Pomolou,  que  lui  donnent  les  Taïlicns. 
Silud  u  l'est  de  T.iîli,  cet  arrhipcl,  le  plus  vaste  de  la  Pulynésic,  s'éleud,  dans  un  espace  de  500  lieues,  de  l'est  sudn'St  à 
'ouest  nord-ouest,  et  se  compose  de  plus  de  soixante  iles  nu  groupe  d'Iles. 
Pumolous  signifie  iluU  de  ta  nuil,  Po,  nuit;  mulous,  Iles  (madr^poriques). 

Les  liabilanls  des  Iles  Pomulous  ressemblent  pliysiquemenl  aux  Taïtiens,  si  ce  n'est  qu'ils  ont  r,ispect  rude,  la  pliy&io- 
ooDite  s-iuvage,  et  qu'ils  »!  tatuucnt  le  corps  entier,  tandis  qu'à  TaTli  on  ne  voit  que  dv  lif^ers  tatouages. 
Les  Iles  Pomotous  sont  pauvres  ;  on  n'y  vit  que  de  pn-lie. 

(*)  •  La  baie  de  Malaval,  au  nord  de  Taïli,  rsl  abtilée  par  la  pointe  Vdujs  ou  Téhouroa  au  nord  noid-est,  el  au  nord- 
ouest  par  une  ceinture  de  corail.  Elle  est  dangereuM  dans  les  mui&  de  décembre,  janvier,  février  el  mars,  époque  oii  règoenl 
les  venlA  d'iKH-st.  »  (P.  Lesson.  ) 
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après  son  départ  du  Pérou  avait  plus  de  huit  lieues  d'étendue.  Mais,  loin  de  la  représenter  comme  nne 
c(')tc  considérable ,  il  dit  que  les  sauvages  qui  l'habilaienl  lui  firent  entendre  qu'il  trouverait  de  ^Tsndes 
terres  sur  sa  route.  S'il  en  existait  ici  une  considérable,  nous  ne  pouvions  manquer  de  la  rencontrer, 
puisque  la  plus  petite  latitude  à  laquelle  nous  soyons  jusqu'à  présent  parvenus  a  été  17°  40',  latitude 
que  Queiros  observa  sur  celle  cùle,  dont  il  a  plu  aux  géographes  de  faire  un  grand  pays. 


Le  Pyba.  dint  la  ralWe  de  Ualaraï  (•}.  —  D'apre*  Dnmont  d'Urville. 

Le  2  avril,  â  dix  heures  du  malin,  nous  aperçûmes  dans  le  nord  nord-est  une  montagne  haute  et  fort 
escarpée,  qui  nous  parut  isolée  ;  je  la  nommai  le  Boudoir,  ou  le  pic  de  la  Doudfuse  (*}. 

Nous  courions  au  nord  pour  la  reconnaître,  lorsque  nous  eûmes  la  vue  d'une  autre  terre,  dans  l'ouest 
quart  nnrd-ouest,  dont  la  côle,  non  moins  élevée,  offrait  à  nos  yeux  une  étendue  indéterminée  Nous 
avions  le  plus  urgent  besoin  d'une  rehlciie  qui  nous  procurât  du  bois  et  des  rarratchissements ,  et  on  se 
(latlait  de  les  trouver  sur  celte  terre.  11  lit  presque  calme  tout  le  jour.  La  brise  se  leva  le  soir,  et  nous 

(•)  Tous  les  voyajçrurs  s'accontml  pour  rpprrjonlor  la  v.illpc  de  MalavaT,  a  Taïli,  rommc  un  sr'jour  d'une  hemlf  sioA- 
rable  ;  lilf  est  oniUrag^t-  par  les  cocotiers,  les  .ti  lires  :i  pain  e^  les  pommiers  de  Cyllii-re  ;  arroste  par  des  cours  d'eau  limpuH, 
dwicemeni  aiiinii^e  par  le  rliant  des  oiseaux. 

«  La  eoiiir-e  du  niunille  ii.is:illH|ue  que  les  naturels  nomment  Pijhu  occupe  le  revers  oriental  du  mont  Ormna,  à  six  tMts 
environ  de  l;i  poinic  Vénus.  KIU;  e^t  roriiiée  de  IronriHis  ou  prismes  à  rinq  far^^s,  r.mgés  ks  uns  à  a)ld  des  autres  afecla 

plus  grande  n'(;ubril«t.  La  vue  de  ces  orgues  nous  r.ippela  la  gmlle  de  Fin^'al  el  la  chaussée  des  GéanU  Les  tin\  st 

n'unissent  au  faite  en  une  large  nap|ie,  qui  se  précipite  en  lascadc  »  (P.  Lesson.  ) 

(']  Mailea,  petite  Ile  que  Queiros  avait  nounnée  In  Deiana  [\>.  H^),  el  que  l'on  aperçoit  en  approclkânl  de  T;iTti  pr  l'est. 

Wiillis  nonuiia  Osnalirork  cette  Ile,  qu'il  découvrit  le  17  juin  1TG7,  en  l'Iionneur  d'un  prince  Frédéric,  évi^ue  d'0>iul>nk"t. 
nom  Maitea  a  prévalu. 

Li  tendance  gi'nérale  est  de  restituer  à  luuti^s  les  Iles  de  l'Océanic  les  noms  que  leur  avaient  donnés  les  indigènes,  ti  qui 
sflnl  fondés  soit  sur  leurs  caractères  physiques,  soil  sur  des  traditions. 

L'Ile  Maitea  csl  le  cratère  d'un  ancien  volcan  :  elle  a  environ  deux  milles  de  circonféiencc  sur  deux  cents  lo'ises  d'éléval'iofl , 
toute  sa  surface  est  verdoyante.  Kllc  parait  être  inhabitée. 

(*)  Première  vue  de  Taîli. 

Nous  avons  dit  que,  suivant  l'opinion  généralement  adoptée,  retic  Ile  avait  été  découverte  on  tG06  par  Queiros,  qui  ïtni 
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roiinlmes  sur  la  terre  jusqu'à  deux  heures  du  malin,  que  nous  remîmes  pendant  trois  heures  le  hord  au 
large.  I.c  soleil  se  leva  enveloppé  de  nuages  et  de  brume,  et  ce  ne  fut  i[u'à  neuf  heures  du  matin  ipic 
nous  revîmes  la  terre,  dont  la  pointe  méridionale  nous  restait  à  ouest  quart  nord-ouest;  on  n'upenevail 
plus  le  pic  de  la  fioudeuse  que  du  haut  des  miUs.  Les  vents  soufllatenl  du  nord  au  nord  nord-est,  et 
uous  tînmes  le  plus  près  pour  atterrir  au  vent  de  l'Ile.  Ku  approchant ,  nous  aperçûmes,  au  delà  de  an 


UihiMIjkc  de  rapclU  (■) .  —  D'après  Dumont  d'ITnille. 

pointe  du  nord,  une  autre  terre  éloignée,  plus  septentrionale  encore,  sans  que  nous  pussions  alors 
distinguer  si  elle  tenait  à  la  première  Ile  ou  si  elle  en  formait  une  seconde. 

Pendant  la  nuit  du  3  au  4,  nous  louvoyâmes  pour  nous  élever  dans  le  nord.  Des  feux,  que  nous 
vîmes  avec  joie  briller  de  toutes  parts  sur  la  côte,  nous  apprirent  qu'elle  était  habitée.  Le  4,  au  lever  de 
l'aurore,  nous  reconnûmes  que  les  deux  terres  qui,  la  veille,  nous  avaient  paru  séparées,  étaient  unies 
ensemble  par  une  terre  plus  basse,  qui  se  courbait  en  arc  et  formait  une  baie  ouverte  au  nord- est  {*).  Nous 
courions  à  pleines  voiles  vers  la  terre,  présentant  au  vent  de  cette  baie,  lorsque  nous  aperçûmes  une 
pirogue  qui  venait  du  large  et  voguait  vers  la  côte,  se  servant  de  sa  voile  et  de  ses  pagaies.  Elle  nous 
passa  de  l'avant  et  se  joignit  à  une  infinité  d'autres  qui,  de  toutes  les  parties  de  l  lle,  accouraient  au- 
devant  de  nous.  L'une  d'elles  précédait  les  autres;  elle  était  conduite  par  douze  hommes  nus,  qui  nous 

nonini<'-t  la  Sagittaria  (  voy.  p.  225).  Cent  soixante  ans  après  clic  fut  relrouvoe  par  WjIUs,  qui  lui  donna  le  nom  d  ilc  de 

'^Qwlqucs  auteurs  {et  nous-in^me  dans  ce  volume)  ont  écrit  0-tahili  au  lieu  de  Tatii.  Mai$  il  parait  bien  que  0  Taili 
Tcut  dire,  dans  le  langage  des  indigtMies  :  C'est  Taïti. 

(')  .  La  crique  de  l'aiHÏli  a  la  meilleure  rade  de  r^-Ue  partie  des  rôles  laîticnncs.  Ilëlrécie  à  son  ouvcilure,  elle  sVlargit 
en  enlimanl  rirculaiiemonl  les  (erres.  Au  milieu  de  b  pass«  qui  y  conduit  s'tUèvf  un  iiol,  couvert  de  cocotiers,  uù  le  vicui 
roi  Poniaré  aimait  ;i  venir  se  reposer.  •  (P.  i^esson.) 

(«^  .  La  jonciion  des  deux  presqu'îles  de  Taïti  consiste  en  une  langue  de  terre  large  d'un  mille,  et  nommée  Teravao.  qui 
semWe  «re  plutôt  une  soudure  artilii  ielle,  un  seuil  exhaussé  condui>aut  d'une  ilo  à  Taulre  :  Oporiono,,,  l:i  plus  grande,  ot 
arrondie,  it  peu!  .ivoir  de  9  .i  U>  lieues  de  diiimèli-e;  Tairapoti,  ou  la  presqu'île  sud-est,  es!  du  forme  ovalaire,  et  peut 
avoir  6  liiucs  de  longueur  lur  4  de  laigeur.  ■  (P.  Lesson.  ) 
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pri'spnlcrpnl  des  braiiclirs  ilo  hananicr,  et  leurs  i1r''mniisîrations  alleslaient  que  c'élnit  Ij  1p  umm 
frolivicr.  Nous  leur  ri'|Mttidiiiios  [iiir  loiis  les  signes  d'amiiié  ilont  nmis  pùmos  nous  aviser;  :iioi>  \K 
acfoslérenl  le  navire,  et  l'un  d  eux,  renian|uable  par  son  énonne  clievelure  hérissée  en  mj-on»,  um 
offrit  avec  son  raoïeau  de  piix  un  petit  eocbon  el  nn  rêpme  de  bananes.  Noos  aece^plâmes  «on  firmai, 
^oll  attacha  A  une  corde  qu'on  loi  jeta  ;  nous  loi  donnlmes  des  honnels  et  dea  mongoles,  et  oesprtaik 
Turent  le  gage  de  notre  alliance  avec  ce  peuple. 

Bii  iilùt,  plus  lie  rt  iii  pirogues  de  irrandfttrs  diffi-rptle?,  H  toutes  à  balancier,  environnèrent  icsdeai 
vaisi^eaiix.  Klles  l'iainiL  chargées  de  cocos,  de  bananes  el  d'autres  fruits  du  pays.  LVciiange  de  ces 
fruits,  délicieux  pour  nous,  contre  loules  sortes  de  bagatelles,  se  (Il  avec  bonne  lui,  mais  sans  qu'aucun 
des  insulaires  voulbt  monter  à  bord.  11  fallait  entrer  dans  leurs  pirogues  ou  montrer  de  loin  les  objets 
d'^bange;  lorsqu'on  (tait  d'accord»  on  leur  coToyait,  au  bout  d'une  corde,  un  panier  ou  an  fild;  ilsy 
mettaient  leurs  elTcls  et  nous  les  nôtres,  donnant  ou  recevant  indifT«'Teninienl  avant  que  d'avoir  doonê 
ou  reçu,  avcr  une  bonne  foi  qui  nous  lit  bien  auiïnrer  dp  leur  raraftèn''.  D'aillf^iirs  nous  ne  v^m 
aucune  espace  d  armes  dans  leui's  pirogues,  où  d  n  y  avait  point  de  femmes  it  celle  première  eiUfeMie. 
Lcj  pirogues  restèrent  le  long  des  navires  jusqu'à  ce  que  les  approches  de  la  nuit  nous  fissent  revirer 
au  large;  tontes  alors  se  retirèrent. 

Nous  tàcbftmes,  dans  b  nuit,  de  nous  élever  au  nord»  n'ée«1ant  jamais  la  terre  de  plus  de 
trois  lieues. 

Tout  le  rivage  fut,  jusqu'à  pri-s  de  minuit,  ainsi  ipi'il  l'avait  élé  la  nuil  pn'cédente,  ;;anii  de  ppliu 
feux  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres;  on  eût  dit  que  c  était  une  illuminuiion  laite  à  dessein,  eiiraus 
raccORipagnftmes  de  plusieurs  fusées  tirées  des  deux  vaisseaux. 

La  journée  du  5  se  passa  à  lonvojer«  afin  de  gagner  au  vent  de  l'tte,  et  i  faire  sonder  par  les  bUema 
pour  irouvcr  un  mouillage.  L'aspoet  de  cette  rôle,  élevée  en  ampbithéAlre ,  nous  offrait  le  plus  tiant 
spcflnflc.  (jnuique  Ifs  nimilairnes  y  soient  d'îinp  ^ran'le  hautoiu",  II'  rocher  n'y  montre  ni;!!e  prirt  son 
aride  nudité;  tout  y  est  cuuvml  «li;  buis.  A  pense  eu  crùiiie*-iitHi.i  nos  yeii.x,  lors>ijtie  nnus  diu»iiviimeîs 
un  pic  chargé  d'ai  bres  jusqu'à  sa  cime  isolée,  qui  s'élevait  au  niveau  des  montagnes,  dans  rinlérieurde 
la  partie  méridwnsle  de  l'Ile.  Il  ne  paraissait  pas  avoir  plus  de  trente  toises  de  diaroéti^t  et  il  dinûnoa'it 
de  grosseur  en  montant;  on  l'ciM  pris,  de  loin,  pour  une  pyramide  d'une  hauteur  immense,  que  la  nais  I 
d'un  décorateur  habile  aurait  parée  de  giurlandes  de  feuillage.  Les  terrains  moins  éii  vos  sont  rnlre-^- 
coupés  de  prairies  et  de  bosqnels,  et,  dan>^  toute  l'étendue  de  la  ciMe,  il  règne  sur  les  bords  de  la  mer, 
au  pied  du  pays  iiaul,  une  lisière  de  terre  basse  et  unie,  couverte  de  plantations.  C'est  là  que.  au  milieu 
des  bananiers,  des  ooeotiers  et  d'autres  arbres  chargés  de  frmts,  nous  aperçùmei  les  mama  des 
insulaires  (*). 

Comme  nous  prolongions  la  côte,  nos  yeux  furent  fi^appés  de  Ut  vue  d'une  belle  cascade  l't,  qtà 
s'élanealt  du  haut  des  montagnes  et  im  cipilail  à  la  mer  ses  eaux  éoumantes.  Un  village  él  iit  !)3!i  aii 
pied,  el  la  côte  y  paraissait  sans  Ims  inis.  Nous  désirions  tous  de  pouvoir  mouiller  à  poriéc  de  rr  tieaii 
lieu  ;  ^ans  cesse  on  sondait  dus  navires,  cl  nos  baleaux  sondaient  jusqu'à  terre  ;  on  ne  trouva  ddtis  celle 
partie  qu'un  platin  de  roches,  et  il  Mlut  se  résoudre  à  ehercber  ailleurs  on  mouillage. 

hcs  pirogues  élaient  revenues  au  navire  dès  le  lever  du  soleil,  cl  toute  la  journée  on  lit  des  échanges. 
Il  s'ouvrit  même  de  inHivelles  iHanclies  de  commerce;  outre  les  fruits  de  l'espèce  de  ceux  apjMHlésU 
veille,  et  quelques  autres  rafraii  his^'emeMls ,  tels  que  poules  et  pi^reons,  les  insulaires  apportèrent  avec 
eux  toutes  sortes  d'iostrumcnt^  pour  la  pèche,  des  hermmelics  de  pierre,  des  étolTes  singuUères, des 

[')  Les  cases  sont  généralentenl  vastes  ;  l'air  j-  circule  kiltreoteol  à  travers  ks  tiges  de  banilMms  qui  funnent  leurs  (Mma 
k  daire-voie,  et  sontiennènt  les  Idils  4e  feuilhise  de  font  on  vaquais.  EHiea  ressnnbhmi  à  de  vastes  ea^es  :  oa  j  coin  par  aae 
t'Iroilc  oiiverUire       l'on  fiM  nie  nvcr  uni'  iil  im  ^  i». 

ikU«  siuiplicil^  souril  à  t'iniagiiunun  ;  auu  il  fiiul  avaol  tout  quVUc  ne  nuise  pu  à  la  saule.  Or,  M.  A.  «ie  Borj  ami 
que  les  rhunws  et  (es  rlmmatistnes  sont  IrfisHwmmuns  i  Talii,  laim  dtet  las  jniim  gens,  tl  resterait  i  dûvàn  n 
ai-i'iilciits  ne  .sont  drv.  iiiis  fi '«{nniis      |Mt-  suite  du  niébng«  dos  atlcioniies  coutuiiMS  arcG  cHles  des  fiuiopéeitf .  H.  LnM 
dit  que  ka  TaUicu»  ue  [tanientiunt      ii  ua  âge  très-avancé. 

(*}  U'ancicanct  «ipmUtions  t>(»^i>(|ues  rendeot  ctVIire  panni  les'  Taîtiens  celle  «atcade,  qui  ibscrud  avec  Ikacas  Al  M 
de  rorlwn  tnsaU'iqiiCft.  (  Ti>y.  b  ootc  1  de  b  p.  } 
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coquilles,  etc.  Ils  demandaient  en  échange  du  fer  et  des  pendants  d'oreilles.  Les  trocs  8«  firent  comme 
la  veille,  avec  loyauté;  cette  fois  aussi  il  vint  dans  les  pirogues  quelques  lemmcs  jolies  et  prcs(|ue  nues. 
A  bord  de  l'Etoile,  il  monta  un  insulaire  qui  y  passa  la  nuit,  sans  témoigner  aucune  inquiétude. 

Nous  l'employâmes  encore  y  louvoyer,  et,  le  0  au  matin,  nous  étions  parvenus  h  l'exirémité  septen- 
trionale de  l'Ile.  Une  seconde  s'offrit  à  nous  ;  mais  la  vue  de  plusieurs  brisants,  qui  paraissaient  défendre 
le  passage  entre  les  deux  Iles,  me  détermina  à  revenir  sur  mes  pas  chercher  un  mouillage  dans  la 
première  baie  que  nous  avions  vue  le  jour  de  notre  atterrage. 

A  mesure  que  nous  avions  approché  la  terre,  les  insulaires  avaient  environné  les  navires.  L'aflluencc 


OlM,  roi  de  T>Ui.  —  D'aprit  lf«  dfures  Jointes  au  lexie  <le  la  rdaUoii  île  C«k  (>}• 

des  pirogues  fut  si  grande  autour  des  vaisseaux  que  nous  d'âmes  beaucoup  de  peine  à  nou.s  amarrer  au 
milieu  de  la  foule  cl  du  bruit.  Tous  venaient  en  criant  :  Tayo!  qui  veut  dire  ami,  et  en  nous  donnant 
mille  témoignages  d'amitié;  tous  demandaient  des  clous  et  des  pendants  d'oreilles.  Ixs |iirogues étaient 
remplies  de  fenmies  qui  ne  le  cèdent  pas,  pour  l'agrément  de  la  ligure,  au  plus  grand  nombre  des 
Européennes,  et  qui,  pour  la  beauté  du  corps,  pourraient  le  disputer  à  toutes  avec  avantage. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  nous  pûmes  prendre,  il  entra  à  bord  une  jeune  iille,  qui  vint  sur  le 
gaillard  d'arrière  se  placer  à  une  des  écoutilles  qui  sont  au-dessus  du  cabestan;  cette  écoutille  était 
ouverte,  pour  donner  de  l'air  :'i  ceux  qui  viraient (*). 

(')  Nous  Jonaoos  plus  loin  quelqups  di^lails  au  sujet  de  ces  dessins,  faits  peu  de  temps  après  le  voyage  de  Bnu{;aiiivillc, 
qui  ne-  précéda  que  d'un  an  le  séjour  lic  Cuok  à  Taîti. 

(')  Couk  as&urc  que  la  licence  da  Taïlicnucs  n'était  pas  générale;  que  les  feinines  luariées  savaient  se  faire  respecter,  et 
que  tout  ce  désordre  de  uueurs,  que  l'on  eut  le  tort  de  peindre  avec  de  trop  riiintes  ruulcurs,  ne  se  rencontrait  récllcnicut 
que  dans  les  rangs  de  la  population  inférieure. 

M.  E.  de  Ik>vy  e&l  plus  sévère  :  <  U's  voyageurs,  dit-il,  qui  ont  donné  à  ces  peuples  ré|Mlliète  de  voluptneuv  ont  élé 
au-di-ssous  de  la  vérité.  La  corruption  des  femmes  cl  des  jeunes  lillcs  même  était  grossière,  et  la  seule  diflérence  qu'elle 
offre  avec  celle  que  uo^s  voyons  aujourd'hui,  c'est  qu'elle  n'était  pas  ordinairement  vénale.  •  {Herue  cotoniolr,  sept.  1855.) 

Le->  fenniics  taïtiennes  sont  cunverlies  .lu  prote»tanlisnie;  elles  se  marient  religieusement  et  civilement.  Elles  clierelii  nt  à 
se  rapprnclier  de  la  manière  de  se  vêtir  des  Européennes,  sans  y  réussir;  elles  portent  des  chapeaux  mal  faits,  qui  ne  cun- 
triliuent  point  à  duoner  une  idée  de  leur  grâce  si  wiiitée. 
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Un  Français,  mon  cuisinier,  qui,  malgré  los  dt'fenses,  avail  trouvé  le  moyen  do  s'échapper,  noii< 
revint  bientôt,  plus  mort  que  vif.  A  peine  eut -il  mis  pied  à  terre,  qu'il  se  vil  entouré  par  uneluoie 
d'indieus,  qui  le  dcslubillérent  daas  un  insUnl  et  le  mirent  no  de  la  Ule  aux  pieds.  11  se  crut  peiAi 
mille  fiw,  m  sachant  oA  aboutiraient  les  exclamations  de  ce  penple,  ^lû  examinait  en  tnoitille  toilis  lu 
|»arties  de  son  corps.  Apris  Tavoir  bien  considéré,  ils  loi  rendirent  ses  habits,  remirent  dans  ses  poches 
tout  ce  qu'ils  en  avaient  tiré,  et  ramenèrent  à  bord  le  pauvre  cuisinier,  qui  me  dit  que  j'annis  boa  It  | 
réprimander,  que  je  ne  lui  Tcrais  jamais  autant  de  peur  qu'il  venait  d'en  avoir  à  terre.  i 


Putalmr,  cbefiieTUU.  —  I/aprtt  C«ok. 

Lorsque  nous  fûmes  aiii;irr<'s,  je  descendis  à  lern;  avec  plusieurs  ofliciers,  afin  de  rei minaître  rai;;iJ3iie. 
I^ious  y  fûmes  reçus  par  une  foule  immcuse  d'hommes  et  de  femmes,  qui  ne  se  lassaieul  point  de  noi.> 
considérer  ;  les  plus  hardis  venaient  nous  toudier  ;  aucun  ne  portait  d*acnes,  pas  mène  de  bttea.  Ih 
ne  savaient  comment  exprimer  leur  joie  de  nous  recevoir.  Le  chef  de  ce  canton  nous  conduisit  diM  sa 
maison  et  nous  y  introduisit.  11  y  avait  dedans  cinq  ou  six  femmes  et  un  vieillard  vénérable.  Les  fenimr> 
nous  saluèrent  eti  portant  la  main  sur  la  poitrine  et  criant  plusieurs  fois  :  Tayo!  Le  vieillard  éuil  pt  r  ' 
de  notre  hôte.  Il  n'avait  du  grand  âge  que  ce  caractère  respectable  qu  impriment  les  ans  sur  une  beii'^ 
ligure.  Sa  l^te  ornée  de  cheveux  blancs  et  d'une  longue  barbe,  tout  son  corps  nerveux  et  reuipli. 
montraient  aucune  ride*  aucun  ngne  de  décrépitude.  Cet  homme  vénérable  parut  s'aperèevmr  i 
M  noire  arrivée  ;  il  se  retira  même  sans  répondre  à  nos  caresses ,  sans  témo^;ner  ni  frayeur,  ni  étoD- 
nement,  ni  curiosité  ;  fort  éloigné  de  prendre  part  à  l'espèce  d'extase  que  notre  vue  causait  à  loiil  ip 
|teu]tle,  .son  air  rêveur  cl  soucieux  semblait  annoncer  qu'il  craignait  (|iie  ces  jours  heureux,  écoulés p(Mir 
lui  dans  le  sein  du  repos,  ne  fussent  troublés  par  l'arrivée  d'une  nouvelle  race. 

On  nous  laissa  la  liberté  de  considérer  Tfaitérienr  de  b  maison.  Elle  n'avait  ancoo  meoblt,  «na 
emement  qui  la  distinguât  des  cases  ordinairaB,  qoe  sa  grandeur.  Elle  pouvait  av<Nr  quatntrviagH  pW^ 
de  long  sur  vingt  pieds  de  large.  Nous  y  remarquâmes  un  i  n  lin  Ire  d'osier,  long  ue  trois  ou  quatre  pieés 
et  garni  de  plumes  noires,  lequel  était  snspemlu  an  toit,  et  deux  figures  de  bois  (jue  nous  primes  [Wir 
des  idoles.  L'une,  c'était  le  dieu,  était  debout  contre  un  des  piliers;  la  déesse  était  vis-ù-vis,  \ac\im 
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\o  long  du  mur,  qu'elle  surpassait  en  hauteur,  cl  allachée  aux  roseaux  qui  le  forment.  Ces  figures,  mal 
faites  et  sans  proportions,  avaient  environ  trois  pieds  de  hanl;  mais  elles  tenaient  i  un  piédestal  cylin- 
drique, vidé  dans  l'inlérieur  et  sculpté  à  jour.  11  élail  fait  en  forme  de  tour,  et  pouvait  avoir  six  à  sept 
pieds  de  hauteur,  sur  environ  un  pied  de  diamélre  ;  le  loul  élail  d'un  bois  noir  fort  dur. 

Le  chef  nous  proposa  ensuite  de  nous  asseoir  sur  l'herbe,  au  dehors  de  sa  maison,  où  il  lit  apporter 
des  fruits,  du  poisson  grillé  et  de  l'eau;  pendant  le  repas,  il  envoya  chercher  quelques  pièces  d'éloffe, 
et  deux  grands  colliers  fails  d'osier  cl  recouverts  de  plumes  noires  et  de  dcnis  de  requin.  I^^nr  forme 
ne  ressemble  pas  mal  à  celle  de  ces  fraises  immenses  qu'on  porlaK  du  temps  de  François  l".  Il  en  passa 
«n  au  cou  du  chevalier  d'Oraison,  l'autre  au  mien,  et  distribua  les  étolFcs.  Nous  étions  prêts  à  relourncr 
à  bord,  lorsque  le  chevalier  de  Suzannct  s'aperçut  qu'il  lui  manquait  un  pistolet,  qu'on  avait  adroitement 
volé  dans  sa  poche.  Nous  le  fîmes  entendre  au  chef,  qui  sur-le-champ  voulut  fouiller  tous  les  gens  qui 
nous  environnaient;  il  en  maltraita  même  quelques-uns.  Nous  arrêtâmes  ses  recherches,  en  t;khant 
seulement  de  lui  faire  comprendre  que  l'auteur  du  vol  pourrait  être  h  victime  de  sa  friponnerie,  et  que 
son  larcin  lui  donnerait  la  mort. 


Ilaiissc-fol  lïliicii.  —  D'aprf*  C«w*, 


Le  chef  et  tout  le  peuple  nous  accompagnèrent  jusqu'à  nos  bateaux.  Prêts  à  y  arriver,  nous  fAmcs 
arrêtés  par  un  insulaire  d'une  belle  ligure,  qui,  couché  sous  un  arbre,  nous  oITrit  de  parla<^r  le  gazon 
qui  lui  servait  de  siège.  Nous  l'acceptâmes  ;  cet  homme  alors  se  pencha  vers  nous,  et,  d'un  air  tendre,* 
aux  accords  d'une  lUMe  dans  laquelle  un  autre  indien  soufllait  avec  le  nez,  il  nous  chanta  lentement  une 
chanson,  sans  doute  anacréontique  ;  scène  charmante  et  digne  du  pinceau  de  Boucher.  Quatre iosulaires 
vinrent  avec  confiance  souper  et  coucher  â  bord.  Nous  leur  fîmes  entendre  fliMe,  basse,  violon,  et  nous 
leur  donnâmes  un  feu  d'artifice  composé  de  fusées  et  de  serpenteaux.  Ce  spectacle  leur  causa  une  surprime 
mêlée  d'effroi. 

Le  7  au  matin,  le  chef,  dont  le  nom  est  Ereti,  vint  à  bord.  Il  nous  apporta  un  cochon,  des  poules  et 
le  pistolet  qui  avait  été  pris  la  veille  chez  lui.  Cet  acte  de  justice  nous  en  donna  bonne  idée.  Cependant 
nous  fîmes,  dans  la  matinée,  toutes  nos  dispositions  pour  descendre  h  terre  nos  malades  et  nos  pièces  â 
l'eau,  et  les  y  laisser,  en  établissant  une  garde  pour  leur  sArcté.  Je  descendis,  l'après-midi,  avec  armes 
et  bagages,  et  nous  commençâmes  i  dresser  le  camp  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  oîi  nous  devions 
faire  notre  eau.  Ereti  vit  la  troupe  sous  les  armes  et  les  préparatifs  du  campement  sans  paraître  d'abord 
$nrpris  ni  mécontent.  Toutefois,  quelques  heures  après ,  il  vint  à  moi ,  accompagné  de  son  père  ci  des 
principaux  du  canton ,  qui  lui  avaient  fait  des  représentalions  à  cet  égard ,  et  me  fit  entendre  que  notre 
séjour  à  terre  leur  déplaisait ,  que  nons  étions  les  matlrcs  d'y  venir  le  jour  tant  que  nous  voudrions, 
mais  qu'il  fallait  coucher  la  nuit  â  bord  de  nos  vaisseaux.  J'insistai  sur  l'étublisscmcnl  du  camp,  lui 
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faisflnt  compremire  qu'il  nous  élail  nécessaire  pour  faire  de  l'eau,  iln  bois,  et  rendre  pins  faciles  1«t 
échanges  entre  les  deux  nations.  Ils  tinrent  alors  un  second  conseil,  à  l  issue  duquel  Ereli  vint  ne 
demander  si  nous  resterions  ici  toujours,  ou  si  nous  comptions  repartir,  et  dans  quel  temps.  Je  loi 
répondis  que  nous  mettrions  à  la  voile  dans  dix-huit  jours,  en  si^ie  duquel  nombre  je  lui  donnai  dii- 


*         icDDC  Tailieonc  apporlaot  d»  pretrnu  {').  —  O'aprti  Cook. 

huit  petites  pierres;  sur  cela,  nouvelle  conférence,  à  laquelle  on  me  fit  appeler.  Un  homme  grarp.el 
qui  paraissait  avoir  du  poids  dans  le  conseil,  voulait  réduire  h  neuf  les  jours  de  notre  campement; 
j'insistai  pour  le  nombre  que  j'avais  demandé,  et  enfin  ils  y  consentirent. 

De  ce  moment,  la  joie  se  rétablit  ;  Krcli  mémo  nous  offrit  un  hangar  immense,  tout  prés  de  U  rivière, 
sous  lequel  étaient  quelques  pirogues,  qu'il  en  fit  enlever  sur-le-champ.  Nous  dressâmes,  dans  ce  hanjfir. 
Ici;  tentes  pour  nos  scorbutiques,  au  nombre  de  trente-quatre,  douze  de  la  llowleme  et  vingt-deux fl* 
l'Kiu'ile,  et  quelques  autres  nécessaires  au  service.  La  garde  fut  composée  de  trente  soldais,  eljefe 
aussi  descendre  des  fusils  pour  armer  les  travailleurs  et  les  malades.  Je  restai  terre  la  pretni'^'^ 
nuit,  qu'Ereti  voulut  aussi  passer  dans  nos  tentes.  Il  fit  apporter  son  souper,  qu'il  joignit  au  n'^i'"''' 
chassa  la  foule  qui  entourait  le  camp,  et'  ne  retint  avec  lui  que  cinq  ou  six  de  ses  amis.  .\pré$  soiijvr. 
il  demanda  dos  fusées,  et  elles  lui  firent  au  moins  autant  de  peur  que  de  plaisir.  Sur  la  fin  de  lanoil. 
il  envoya  chercher  une  de  ses  femmes,  qu'il  fit  coucher  dans  la  tente  de  M.  de  Nassau.  Elle  était  wH'' 
et  laide.  • 


(')  «Sa  roltc  d'élolTc,  dit  Couk,  IloUnil  sur  un  in.innr<|iiiii  d'oMcr,  à  peu  prt^s  s«inblal>le  aux  p3nu?rs  de  nos  .iVtile^-I^ 
ol»j<'Ls  ofltTls  (haus4c-col,  de.)  ('laiiMil  claWs  l;i-dwsus  avec  un  certain  arl.  » 

On  poul  douter  que  le  dfissinalenr  anglais  ait  reproduit  \e  caractère  vi^rilable  B'une  TaTliennc  au  Icrnps  de  BoittiiinSk 
et  de  Cook. 


ECHANGES.  —  VOLS.  :JOl 

-  La  journée  suivante  se  passa  à  pprfeclionner  notre  camp.  Le  hangar  était  bien  fait  et  parfaitcmenl 
couvert  (r»uic  espèce  de  natte.  Nous  n'y  laissâmes  qu'une  issue,  à  laquelle  nous  uilnies  une  barrière  et 
un  corps-de-ganie.  Ercli,  ses  femmes  et  ses  amis,  avaient  seuls  la  permission  d'entrer;  ta  foule  se 
tenait  en  dehors  du  liangar  :  un  de  nos  gens,  une  baguette  à  la  main,  suflisail  pour  la  faire  écarter. 


JeuM  Taliicnnc  dansant.  —  D'apiis  Couk, 


C'était  là  que  les  insulaires  apportaient  de  toutes  parts  des  fruits,  des  poules,  des  codions,  du  poisson 
fl  des  pièces  de  toile,  qu'ils  échangeaient  contre  des  clous,  des  outils,  des  perles  fausses ,  des  boutons 
et  mille  autres  baj^atelles  qui  étaient  des  trésors  pour  eux.  Au  reste,  ils  examinaient  attentivement  ce 
qui  pouvait  nous  plaire  ;  ils  virent  que  nous  cueillions  des  plantes  anliscorbuliques,  et  qu'on  s'occupait 
aussi  à  chercher  des  coquilles.  Les  femmes  et  les  enfants  ne  tardèrent  pas  à  nous  apporter  à  l'envi  des 
paquets  des  mômes  plantes  qu'ils  nous  avaient  vus  ramasser,  et  des  paniers  remplis  de  coquilles  de 
toutes  les  espèces.  On  payait  leurs  peines  à  peu  de  frais.     '  '  '  *  * 

Ce  môme  jour,  je  demandai  au  chef  de  m'indiquer  du  bois  que  je  pusse  couper.  Le  pays  bas  où  nous 
Étions  n'est  couvert  que  d'arbres  fruitiers  et  d'ime  espèce  de  bois  [dein  de  gomme  et  de  peu  tic  consis- 
tance ;  le  bois  dur  vient  sur  les  montagnes.  Ereti  me  marqua  les  arbres  que  je  pouvais  couper,  et 
in'indi(|ua  môme  de  quel  côté  il  les  fallait  faire  tomber  en  les  abattant.  Au  reste,  les  insulaires  nous 
aidaient  beaucoup  dans  nos  travaux  ;  nos  ouvriers  abattaient  les  arbres  et  les  mettaient  en  bûches,  que  . 
Ifô  gens  du  pays  transportaient  aux  bateaux;  ils  aidaient  de  môme  à  faire  l'eau,  emplissant  les  pièces 
^t  les  conduisant  aux  chaloupes.  On  leur  donnait  pour  salaire  des  clous  dont  le  uond)re  se  proportionnait 
ail  travail  qu'ils  avaient  fait.  La  setilc  gône  qu'on  eAt,  c'est  qu'il  fallait  sans  cesse  avoir  l'œil  ^  tout  ce 
<^'oii  apportait  i  terre,  à  ses  poches  môme;  car  il  n'y  a  point,  en  Europe,  de  plus  adroits  filous  que  le» 
gpns  de  ce  pays. 

Cependant  il  ne  semble  pas  que  le  vol  soit  ordinaire  entre  eux.  Rien  ne  ferme  dans  leurs  maisons, 
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tout  y  esl  i  terre  on  suspendu ,  sans  serrure  ni  gardien.  Sans  ilontc  la  i  tu iosité  pour  des  objeU  non- 
■  vcatix  excitait  en  etit  do  violenls  désirs,  el  d'ailleurs  il  y  a  partout  do  la  ranaillc.  On  avait  volé  ic>deiii 
'  prfniirrrs  nuits,  nial;;ri'"  les  senlinellcs  et  los  patrouilles,  auxquelles  on  avait  uii'ine  jeté  quelques  fuerres. 
Les  voleurs  se  cachai<?nl  dans  un  marais  couvert  d  herbes  et  de  roseaux,  qui  s'étendait  derrière  notre 
camp.  On  le  nettoya  en  partie,  el  j'ordonnai  à  l'officier  de  garde  de  faire  tirer  sur  les  Tolevn  ^  lie*- 
dnient  doféoavanl.  Ereti  liû-ménie  me  dit  de  le  fiîre  ;  miis  il  eut  grand  fein  de  meiilfcr  iMsan  bii 
où  était  sa  flitisen,  an  recommandant  bien  de  tirer  du  côté  opposé,  i'cowqfais  attsd,  lem  iee  Min,lnii 
de  nos  bateanx,  armés  de  pîerricrs  et  d'espin^'ole?;,  se  mouiller  devant  le  camp. 

Au  vol  près,  tout  se  passait  de  la  matiière  la  |diis  arniable.  Cliaqiie  jour,  nos  gens  se  pronienaioiii 
dans  le  pays,  sans  arme»,  seuls  ou  par  petites  bandes.  On  les  invitait  à  entrer  dans  les  maisons,  i»n  ïmr 
y  donnait  à  manger  ;  mais  ce  n'est  pas  à  une  collation  légère  que  se  borne  ici  la  civilité  des  maîtres  de 
naiiOR. 

I*ai  plnsieors  fois  été,  moi  seennd  on  Iroisiéne,  me  promener  dans  l'inlMenr  de  111e.  Je  me  rrorai^ 
transporté  dans  le  janiin  d'Éden;  nous  parcourions  une  plaine  de  gazon,  couverte  de  beanx  arbrei 
friiifier';  et  coupée  de  petites  rivières  qui  entretiennent  une  fraîcheur  délicieuse,  sans  atiriin  des  incon- 
vénients qu'entraîne  l'humidité.  Un  peuple  nombreux  y  jouit  des  tré.sors  que  la  nature  verse  î  plein» 
mains  sur  lui.  Nous  trouvions  des  troupes  d'hommes  el  de  femmes  assises  â  l'ombre  des  vergers;  \m 
noua  aahnipnt  avM  amitié;  ceux  qoe  nous  rencontrions  dans  les  chemins  se  rai^ienl  htMfm 
noua  laisser  passer  ;  partent  noua  voyions  régner  l'Iioapllalité,  le  repos,  une  joie  douce  el  tontes  les 
apparences  du  bonheur. 

Je  fis  présent  au  rliefiJn  canton  oA  nous  i'i'uv}'^  d'un  roupie  de  dindes  et  de  canards  mâles  el  femelles; 
rï'laii  le  denier  de  la  veuve.  Je  lui  pro|K)sai  aussi  de  (aire  un  jardin  à  notre  manière  et  d'y  semer  ilifT»^- 
rentes  graines,  proposition  qui  fut  reçue  avec  joie.  En  peu  de  temps ,  Ereti  fit  préparer  et  eolourtf  de 
palissades  le  terrain  qu'amient  choisi  nos  Jardiniers.  Je  le  lis  bddier;  ib  admiraimil  nos  outib  de 
.janiinage.  Ils  ont  bien  ans«,  autour  de  leurs  maisons,  dn  espèces  de  potagers  garnis  de  giranmoals, 
de  patates,  d'ignames  et  d'autres  racines.  Nous  leur  avons  semé  du  Ué,  de  l'orge,  de  ravoine,  dn  m, 
dn  m.iK,  des  oifrnons  et  des  graines  polajîéres  de  toute  espère.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  ces  pis'v 
talions  s*riiiil  liii'fi  sni^^nées  ;  rar  ce  |)etiple  nous  a  paru  aimer  l'agriculture,  et  je  crois  qu'on  l'accouto- 
uierail  lacik-uieni  à  tirer  parti  du  sol  le  plus  fertile  de  l'univers. 

Les  premiers  jours  de  notre  arrivée ,  j'eus  la  visite  du  chef  d'un  canton  voisin,  qni  vint  i  bord  anc 
un  pféM  de  INta,  de  cochons,  de  poules  et  d'dtollM.  Ce  seigneur,  nommé  ro«lM,  est  d'one  Me 
figure  et  d'une  taille  extraordinaire  (').  Il  était  accompagné  de  quelques-uns  de  aes  parents,  presque  tons 
'lomraes  de  six  pieds.  Je  leur  fis  présent  de  clous,  d'outils,  de  perle*:  fiîii'ses  et  d'étoffes  de  soie.  Il 
laijul  lui  rendre  sa  visite  chez  lui;  nous  filmes  bien  accueillis,  et  riionnéle  Tontaa  m'offrit  une  de  sr's 
femmes,  fort  jeune  et  a.ssez  jolie.  L'assemblée  était  nombreuse,  el  les  musiciens  avaient  déjà  enlooné 
les  chants  de  l'hyménée.  Telle  est  la  manière  de  recevoir  les  visites  de  cérémonie  (■). 

Le  10,  U  j  eut  un  insulaire  tué,  et  les  gens  dn  pajs  vinrent  se  plaindre  de  ce  meurtre.  i'cnvo|al  i 
la  maison  oft  avait  été  porté  le  cadavre  ;  m  vit  effiBclivennent  que  l'homme  avait  été  tué  d'un  eoip  ée 

(')  Au-d«5sous  du  roi,  la  nation  Mût  divisée  en  U-ois  classes  .  l*ies  kout-am,  comprcnanl  li  f.uiiiile  royale  Hb 
■oblessc  (  les  personnes  dp  cMlo  rbw  n*»  fontrarl.iieiil  jam.iis  marirrco  wr  tvllcs  des  deux  autres  classes  ;  elles  #ta'«i* 
réputées  sacrées  );_îo  les  houe-raatira,  qui  l'iaicnl  Ici  prêtres,  les  gucrnors,  les  reiiUen,  les  propriétaires,  les  priwipin 
fenniers,  ceux  qui  eserçaienl  les  plus  nobles  métiers;  en  un  mol,  la  classe  moyenne  {IM,  disaient  les  iodiftees.  est  ni 
m.îl;  les  rnntira  «ont  les  cordafres)-.  3®  les  manO'hoHnes.  ou  liominrs  du  pcufil^*,  mercenaires,  espèces  de  serf*,  pnoJ^- 
laires,  diiaés  cut-méoies  en  plusieurs  classes,  dont  la  dernière  était  composée  des  iMulota,  ou  domestiques  privé;  it 
louic  propriltf,  «I  des  lIMt ,  m  esdawt  Mb  à  b  |iMrw.  (  V«j.  dUniDe.) 

Combien  rHtc  .-)n.iW<;<>  f^Hlc  de  h  fwU'if  t.i~ii«>nni'>  s'accorde  peu  ifec  ta  filda  poétique  qai  reprtMirtaît  i.  m  péro  in 
lits  de  b  Soàélé  comme  une  image  fidi-lc  de  l  ige  d  or! 

n  lit  «alMtalK  PcMlR,  qui  AaU,  sans  «kur  d«iit«,  on  tris*jeoM  lifNmne,  «l  ftrt  M|er,  ad«inlde  ritwyilli 
licence  dec  morurs  dans  la  pnrlip  df  l,i  iiopulalion  d-'  T.iîfiqiii  sWilt  d'abord  à  IViiid.-  âes  Européfn^.  11  cnlr'  ^ 
déclMotiMt  ks  pkts  étranges  contre  la  pudeur  et  ia  dr'c^nce,  qu'il  cqosidérc  conune  de  déploroUcs préjugés.  Le  vice  tiKMK 
«elMaé  raeim,  et  U  le  cAélire,  en  teraws  niytl>olagi«iuc5.  de  b  natàin  le  pim  dManaloin  cl  b  oioins  ceoni:!* 
IwssiHe. 
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feu.  Cependant  on  ne  laissait  sortir  aucun  de  nos  gens  avec  des  armes  à  feu,  ni  des  vaisseaux,  ni  de 
l'enceinte  du  camp.  Je  ûs,  sans  succès,  les  plus  exactes  perquisitions  pour  connaître  Tauteur  de  cet 
iofilnie  assassinat.  Les  insulaires  crurent  sans  doute  que  leur  compatriote  avait  eu  tort,  car  ils  conU- 
Duérent  à  venir  à  notre  quartier  avec  leur  confiance  accoutumée.  On  me  rapporta  cependant  qu'on  avait 
Ml  beaucoup  de  gens  emporter  leurs  effets  à  la  montagne,  et  que  même  la  maison  d'Ercti  était  toute 
déroeublée.  Je  lui  ûs  de  nouveaux  préseots,  el  ce  bon  chef  continua  à  nous  témoigner  la  plus  sincère 
amitié. 


PUIcau  de  Fanlabu,  k  Taîti.  —  D'apits  Lebrctoo. 


Cependant  je  pressais  nos  travaux  de  tous  les  genres  ;  car,  encore  que  cette  relâche  fîkl  excellente 
pour  nos  besoins,  je  savais  que  nous  étions  mal  mouillés.  En  eflel,  quoique  nos  cibles,  pomoyés  presque 
tous  les  jours,  n'eussent  pas  encore  paru  rayés,  nous  avions  découvert  que  le  fond  était  semé  de  gros 
corail,  et  d'ailleurs,  en  cas  d'un  grand  vent  du  large,  nous  n'avions  pas  de  chasse.  La  nécessité  avait  x 
forcé  de  prendre  ce  mouillage  sans  nous  laisser  la  liberté  du  choix,  el  bientôt  nous  eilmes  la  preuve  que 
i>os  inquiétudes  n'étaient  que  trop  fondées. 

Un  malheur  n'arrive  jamais  seul  :  comme  nous  étions  tous  occupés  d'un  travail  auquel  était  attaché 
noire  salut ,  on  vint  m'avertir  qu'il  y  avait  eu  trois  insulaires  tués  ou  blessés  dans  leurs  cases  à  coups 
de  baïonnette  ;  que  l'alarme  était  répandue  dans  le  pays  ;  que  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants, 
fuyaient  vers  les  montagnes,  cmj)ortant  leurs  bagages  et  jusqu'aux  cadavres  des  morts,  el  que  peut-éirc 
allions-nous  avoir  sur  les  bras  une  armée  de  ces  hommes  furieux.  Telle  était  donc  noire  position,  de 
craindre  la  guerre  à  terre,  au  même  instant  oii  les  deux  navires  étaient  dans  le  cas  d  y  être  jetés.  Je 
descendis  au  camp,  et,  en  présence  du  chef,  je  fis  mettre  aux  fers  quatre  soldats,  souj)çonnés  d'être  les 
tuteurs  du  forfait  ;  ce  procédé  parut  les  contenter. 

Je  passai  une  parlic  de  la  niiit  a  terre,  où  je  renforçai  les  gardes,  dans  la  crainte  que  les  insulaires 


'm  VOYAGEL'HS  MODERNES.  —  BOUGAliNVILLE. 

netltolussenl  venger  leurs  compatriotes.  Nous  occupions  un  poste  excellent  entre  deux  rivières,  dislaniw 
Turté  lie  l'autre  d'un  quart  de  lieue  au  plus  ;  le  front  du  camp  était  couvert  par  un  marais  ;  le  reste  étiit 
lu  mer,  dont  assurément  nous  étions  les  maîtres.  Nous  avions  beau  jeu  pour  défendre  ce  poste  conire 
toutes  les  Turces  de  l'Ile  réunies;  mais  beurcusemenl,  à  quelques  alertes  prés,  occasionnées  par  des 
illous,  la  nuit  fut  tranquille  au  camp. 

Ce  n'était  pas  de  ce  côté  où  mes  inquiétudes  étaient  les  plus  vives  :  la  crainte  de  perdre  les  vaisseaux 
à  la  côte  nous  donnait  des  alarmes  inliniment  plus  cruelles.  Dès  dix  heures  du  soir,  les  vents  avaient 
beaucoup  fraîchi  de  la  partie  de  l  est,  avec  une  grosse  houle,  de  la  pluie,  des  orages  et  toutes  les  appa- 
rences funestes  qui  augmentent  l'horreur  de  ces  lugubres  situations.  Vers  deux  heures  du  matin,  il  pasv^a 
un  grain  qui  chassait  les  vaisseaux  en  côte.  Je  me  rendis  à  bord  ;  le  grain,  heureusement,  ne  dura  pas, 
et,  dés  qu'il  fut  passé,  le  vent  vint  à  terre.  L'aurore  nous  amena  de  nouveaux  malheurs. 


T]r|MS  d'iodigtnci  laïliau.  —  D'aptts  Dumvot  tl'UrfiUe 


Cependant,  lorsque  le  jour  était  venu,  aucun  Indien  ne  s'était  approché  du  camp;  on  n'avait  ru 
naviguer  aucune  pirogue,  un  avait  trouvé  les  maisons  voisines  abandonnées,  tout  le  pays  paraissait  an 
désert.  Le  prince  de  Nassau,  lequel,  avec  quatre  ou  cinq  hommes  seulement,  s'était  éloigné  davantagf. 
dans  le  dessein  de  rencontrer  quelques  insuluii  es  et  de  les  rassurer,  en  trouva  un  grand  nombre  avn 
Ereti.  environ  à  une  lieue  du  camp.  Dès  que  ce  chef  eut  reconnu  M.  de  Na.ssau,  il  vint  û  lui  d'un  air 
consterné.  Les  femmes,  éplurécs,  se  jetèrent  ù  ses  genoux  ;  elles  lui  baisaient  les  mains  en  pleurant  et 
répétant  plusieurs  fois  :  Tayo,  Mm/<'.'(Yous  êtes  nos  amis,  et  vous  nous  tuez!)  A  force  de  caressfsrt 
d'amitié,  il  parvint  â  les  ramener.  Je  vis  du  bord  une  foule  de  peuple  accourir  au  quartier  :  des  punies, 
des  cocos,  des  régimes  de  bananes,  em'bellissaient  la  marche  et  prometlaienl  la  paix.  Je  d«>H'eitJis 
aussitôt,  avec  un  assortiment  d'étofTes  de  soie  et  des  outils  de  toute  espèce  ;  je  les  distribuai  aux  cbek 
en  leur  témoignant  ma  douleur  du  désastre  arrivé  la  veille,  et  les  assurant  c|u'il  serait  puni.  Les  bons 
insulaires  me  comblèrent  de  caresses,  le  peuple  applaudit  à  la  réunion,  et,  en  peu  de  temjis,  la  fonk 
ordinaire  et  les  lilous  revinrent  à  notre  quartier,  qui  ne  ressemblait  pns  mal  à  une  luire.  Ils  apportrrrni, 
ce  jour  et  le  suivant,  plus  de  rafraii  hissemeiits  que  jamais.  Ils  demandèrent  aussi  <|u'on  tirât  devant  cn\ 
quclqtios  coups  de  lusil,  cc  qui  leur  lit  grand  peur,  tous  les  animaux  tirés  ayant  été  tués  ruides. 
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Nous  travaillâmes  toul  le  jwret  une  partie  de  la  nuit  à  finir  noire  ettt,!  déblayer  l'hôpital  et  le  camp. 
J'eiifouis,  près  du  baiigar,  un  acto.  de  prise  de  possession,  inscrit  sur  onc  planclie  de  i  héne,  avec  une 
bouletllo  bioii  fi'nui'e  cl  liiliH",  contenant  les  noms  des  officiers  des  deux  navires.  J':ii  suivi  cette  mi'ine 
méiijode  pour  toutes  les  terres  découverte^i  lians  lu  cours  de  ce  voyage.  11  était  deux  heures  du  nulln 
mal  lottt  IM  à  bard;  la  nuit  fui  assez' «rageuse  pour  noua  causer  eaem  de  rinquiétudc ,  malgré 
la  qvMtîié  d'ancres  qw  now  avions  i  la  mer. 

Le  15,  à  six  heures  du  malin,  les  vents  étant  ét  terre  et  le  del  à  l'orage,  nous  levâmes  notre  ancre. 

Dès  l'aube  du  jour,  lorsque  les  insulaires  s'apprrnrent  que  nous  metlioiis  à  la  voile.  Krcli  avait  sauté 
seul  dans  la  première  piroc^nc  qu'il  avait  trouvée  sur  le  rivage,  et  s'était  rendu  à  bord,  li»  y  arrivant, 
il  nous  embrassa  tous;  il  nous  tenait  ijuelquci  instants  entre  ses  bras,  verisanl  des  larmss  el  paraissant 
lrès>afliK(é  de  notre  départ.  Peu  de  temps  après,  sa  grande  pirogue  vint  i  bord,  chargée  de  rarratchis- 
semenls  de  lente  espèce;  ses  femmes  étaient  dedans,  et  avec  elles  ce  mémo  insulaire  qui,  le  premier 
jour  de  noire  atterrage,  était  venu  s'établir  à  bord  de  l'Eloile.  tlreii  fut  le  prendre  par  la  main  et  me 
le  présenta,  en  me  faisant  entendre  que  cet  liomme,  dont  le  nnni  e5.t  Aotonrou,  voulait  nous  suivre,  et 
me  priant  d  y  consentir.  Il  le  présenta  ensuite  à  tons  les  oUiciors  cliacmi  en  particulier,  disant  que  c'était 
son  ami  qu'il  confiait  à  ses  amis,  et  il  nous  le  recommanda  avec  les  plus  grandes  marques  d'intérêt.  On 
fit  encore  â  EreU  des  présents  de  toute  espèce,  après  quoi  il  prit  congé  de  nous  et  fut  rejirïndre  ses 
femmes^  lesquelles  ne  cessèrent  de  pleurer  tout  le  temps  que  la  pin^e  fut  le  long  du  bord.  Il  y  avait 
a^^^i  dedans  une  jeune  et  jolie  lille,  que  l'insulaire  qui  venrut  avec  nntt<;  fut  emhr.isscr.  Il  Ini  donna 
trois  perles  qu'il  avait  à  ses  oreilles,  et,  nial;4ré  les  larmes  de  CL'tle  jruue  (■■|iiiii>e,  il  s'arracha  de  ses 
bras  cl  remonta  dans  le  vaisseau,  ^ous  (|uiiLàiiies  ainsi  ce  bon  peuple,  et  je  ne  lus  pas  inouïs  surpris  du 
chagrin  que  leur  eansait  notre  d^rt  que  je  ne  l'avais  été  dé  leur  confiance  affectuease  â  notre  arrivée. 

L'ile,  a  laquelle  on  avait  d'abord  donné  le  nom  de  NmuHie-C^tkève,  reçoit  de  ses  habitants  celui  de 
Tatti  ('). 

La  haiileiir  des  mnntngnrs  ([ni  orrup^^nt  lotit  l'intérieur  de  Taïti  est  surproiiantc,  en  é^nnl  à  l'étendup 
de  rilc.  Loin  d  eu  rendre  1  aspect  triste  et  sauvage ,  elles  servent  à  l'embellir,  en  variant  à  chaque  pas 
les  points  de  vue  cl  présentant  de  riches  paysages  couverts  des  plus  riches  productions  de  la  nature, 
avec  ee  désordre  dont  l'art  né  sot  jamais  imiter  Fagréroent.  De  là  sortent  une  inOnité  de  petites  rinéces 
qui  fertilisent  le  pays,  et  ne  servent  pas  moins  â  la  commodité  des  lutbitants  qu'à  l'ornement  des  cam^ 
pagnes.  Tout  le  plal  pays,  depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'aux  montagnes,  est  consacré  aux  arbres 
fruitiers,  sf>ii<  lesquels,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  sont  Mttes  les  maisons  des  Taïtiens,  dispersées  sans 
aucun  ordre  et  sans  former  jamais  de  village  ;  on  cruii  être  dans  les  champs  Ëlysées.  Des  sentiers 
publies,  pratiqués  avec  intelligence  et  soigneusement  entretenus,  rendent  les  cemmunieatioDS  Ibeiles. 

Les  principales  productions  de  nie  sont  le  coco,  la  banane,  le  fhdt  il  pain  (*),  l'igname,  le  curassol, 

(*)  •Nous  avoos  nominé  cette  (le  h  Nonvcile-Cyllière,  ù  cause  des  moun  de  ses  faabilanlj.  Us  tomes  aoel,  fioar  h 

plufi'Jii,  .i5<!''z  h!.im'fi<rs,  friHiiies  el  li'n'n  ti\{f'<  <■  { Ki-sflir  1 

Taïli  est  la  plus  grande  île  de  raiciii|iti  uu  ^'loupo  que  1  ou  tii'^igin'  »uil  suui  te  iiiéine  nom  qu'elle,  suit  m>us  celui  d'Ui»  de 
bSodéK. 

Les  Angi.nis,  totttrr>ii«!,  pcni^tcrrt  i\  iloiiruT  I.'  nom  lI'i1t'^  Gon  ^-icniies  soit  h  rarcbipet  enlier,  soit  aox  Itei  «cddentalef, 
eo  laisàant  les  noms  d'tlcs  de  la  Société  :i  laid  et  aux  ({ualru  lies  utyaceules. 
Ceok  tvaltsit  b  iwfwliliM  k  cmt  nHIe  iaies;  c'élait  une  grande  eiaféraUon.  Ea  1828  oo  n'y  oomiiMt  ptm  qo»  aeiit 

miltf  liabilauls.  Qw'Vjucs  iVrivaios  atlribiifnt  rn  partii"  h  r1''|>opîtl:iïinn  ,'i  l'niisd'iiïo  p\lr('uie  que  les  missions  protcslnidcs 
ont  tiil  âuccéder,  di»«nl-ils,  sans  traa»tiiou  &uflii.inle,  â  raiiciennc  liberté  des  iu«eurà.  .Mais  ce  n'est  là  qu'une  asscriiou  iluiit 
i  crt  três-dNBcilB  d'afiprécîer  la  valenr. 

P.  Lcsson  atlribuc  la  dé[mpfjf:itton  Ac  Tllc  :iti\  '^ncni  ?  civili  s  dr  l":tirlii[H'l  <if  In  Socii'Ii^,  non  nioûlS  (pi'snx  nubdlcs  {tà- 
petite  «ërok,  entre  aiMies)  et  aux  vice!>  que  les  EurojK<ens  y  ont  introduits,  surtout  â  l'ivrogiiefie. 

Do  rnir,  P.  Lcsson  ne  pense  («s  que  le  nomltra  des  hnbitsnis  ail  jamais  d^ssé  ttOOO.  Sahrant  ee  «in'it  a  nbsmV, 
l'élroile  IkihiIi:  (io  tei  le  ipii  ciivelopp^  leî  monl.-igne:»  e!  ijue  borde  l.i  m  r  '^'  iMil  ^cnV  vi'ttt;t!i?frnrat  fubiLiMc.  ravins  ri'Diil 
iamau  pu  offrir  qu'un  séjour  leinporaife,  et  le  sgi  ai^ileu>>  el  ferrugineuA  dos  lianes  des  inunla2;ne$  n'eâl  |ia$  a^ite  à  rucevou' 
des  habiutînn». 

(•i  l'us l<ro  'i  p.iin  eft  nomn)<<  \nr  ti^-  mnwU  nurou.  el  son  fruit  «uSmi;  c'esl  le  rima  des  Mes  Molmiuef,  d  le  jaquier 
à  fcuilkâ  décoiipife»  de;»  auteurs  {Ai  fovai'pus  incita  i. 
Cet  arlire  s'élève  h  une  Inmtenr  de  40  {ileds;  son  tronc  a  b  grasscnr  du  corps  d'nii  homme..  Son  Riril,  gros  (wnmc  lus 
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le  giraiimoiU  et  ploi^ieiirs  autres  racines  et  rriiils  particuliers  au  pays,  beaucoup  <le  cannes  à  surrc  qu'on 
ne  cultive  point,  une  espt^ce  d'imligo  sauvage,  une  Irès-bello  tcinlure  rouge  et  jaune;  j'ignore  doùw 
les  tire(').  Kn  général,  M.  de  ('ommerçon  y  a  trouvé  la  botanique  ilcs  Imles.  Aotouroti,  pemiant qu'il i 
clé  avec  nous,  a  reconnu  et  nommé  plusieurs  de  nos  fruits  et  de  nos  légumes,  ainsi  qu'un  assez  grand 
nombre  de  plantes  que  les  curieux  cultivent  dans  les  serres  chaudes.  I.e  bois  propre  h  travailler  croit 
ilans  les  montagnes,  et  les  insulaires  en  fout  peu  d'usage.  Ils  ne  l'emploient  que  pour  leurs  grandes 
pirogues,  qu'ils  construisent  de  bois  de  cèdre.  Nous  leur  avons  aussi  vu  des  piques  d'un  liois  noir,  dor 
et  pesant,  qui  ressemble  au  bois  de  fer.  Ils  se  servent,  pour  bâtir  les  pirogues  ordinaires,  de  l'arbre  qni 


L'ii  jfuiif  Tailicn.  —  b'j|>rès  Cook. 


porte  le  fruit  à  pain.  C'e^t  un  liois  qui  ne  fend  point;  mais  il  est  si  mou  cl  si  plein  de  gomme  qu'il  ne  fait 
que  se  mâcher  sous  l'outil. 

Nous  n'avons  vu  d'autres  quadiupédes  que  des  cochons  (*),  des  chiens  d'une  espèce  petite,  mais  jolie, 
et  des  rats  en  grande  quantité.  Les  habitants  ont  des  poules  domestiques  absolument  semblables  m 
nôtres  (*),  Nous  avons  aussi  vu  des  tourterelles  vertes  charmantes,  de  gros  pigeons  «l'im  beau  plumaç'e 
bleu  de  roi  et  d'un  Irés-bon  goftl,  et  des  perruches  forl  petites,  mais  fort  singulières  par  le  mélange  do 
bleu  et  de  rouge  qui  colorie  leurs  plumes  (*). 

Jeux  poings,  conlienl  une  puliie  f,iiiueusLM|uc  l'on  coupo  en  lranclt«$  épaisses,  et  que  l'on  fait  cuire;  elle  est  (cnJir  (oome 
la  uiiv  Je  pain  el  a  le  goi'il  Je  l'urtirluiul. 

Trois  gros  arbres  à  pain  sufTiH-nt  pour  nourrir  un  liumnio  penJaiil  |j  s.ii!»on  Ju  fruit  à  pain,  c'est-à-<iire  peiiJanl  Imitimb. 
Or,  sur  un  seul  acre  de  terre  on  t  utnple  jusquVi  '$i>|it  gros  .irbres  a  p  lin  d  trente-cinq  de  ces  arbres  J'une  dmitihioii 
ordinaire. 

Eu  hiver,  les  naturels  vivent  d'ignames,  d'cdJoi-s  (Arum)  el  Je  b.inanes,  JonI  ils  ont  Jes  plantations  Irès-i'lrnilm'i  iiu 
les  vallées.  (Korsttr.) 

(')  P.irnii  les  pruJnrtions  végétales  de  Taiti  un  cite,  de  plus  :  le  palmier,  le  mArier,  le  planUiin  sauvage,  l'Iieik  |>]truni'« 
(E-ahai),  qui  sert  à  Joiuier  une  odeur  agréable  à  l'Iiuile;  Jes  arbrisHMux  uJurants  :  le  Gardénia,  le  Guellardu,  k  Cule- 
fhijUum,  le  s.inJal  blanc  et  noir,  etc. 

(*J  U'S  cochons,  plus  rjres  aujourd'hui,  sont  semblables  à  ceux  Je  Pespecc  chinoise.  Us  n'ont  pas  les  habitudes  de  iMè 
que  l'on  ronnait  à  reux  Je  l'Europe.  Le  niai};re  de  leur  chair  a  le  goût  Ju  veau. 

Les  Taïliens  ont  aussi  Jes  chèvres  vivant  à  l'état  sauviigc,  et  Jes  lapins. 

(*]  Ellrs  sont  Irès-nuuihreUbes,  et  se  Juchent  sur  les  aihres  fiuilicrs. 

(*)  Ajoutez  le  héron,  le  mai  lin-pêcheur,  le  gros  coucou,  etc. 
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Ils  ne  notirrisfenl  leurs  rodions  el  leurs  volailles  qu'avec  des  bananes.  Entre  ce  qui  en  a  été  consommé 
dans  le  séjour  à  terre  el  ce  i|ui  a  élc  euiharqué  ilans  les  deux  navires,  on  a  trouvé  plus  dti  huit  cents  télés 
de  volailles  el  prés  de  cent  cinquante  cochons;  encore,  sans  les  travaux  inquiétants  des  dernières 
journées,  en  aurail-on  eu  beaucoup  davantage;  car  les  habitants  eu  apporlaicnl  de  jour  en  jour  un  plus 
grand  nombre. 

Un  avantage  inestimable  de  cette  Ile,  c'est  de  n'y  pas  élre  inresté  par  celle  légion  odieuse  d'insectes 
qui  font  le  supplice  des  pays  situés  entre  les  tropiques;  nous  n'y  avons  vu  non  plus  aucun  animal 
venimeux,  n'aillcurs  le  climat  est  si  sain  que,  uiai^iré  les  travaux  forrés  que  nous  y  avons  fait^,  quoique 


l'nr  jeune  TaïUrnnc  —  I»';i|irè»  C«.«k. 


nos  gens  y  fussent  continuellenient  dans  l'eau  et  au  grand  soleil ,  qu'ils  couchassent  sur  le  sol  nu  et  à 
la  belle  étoile,  personne  n'y  est  Uuubé  malade.  Les  scorbutiques  (|ue  nous  y  avions  débarqués,  et  qui  n'y 
ont  pas  eu  une  seule  nuit  tranquille,  y  ont  repris  des  forces  el  s'y  sont  rétablis  en  Irés-pcu  de  temps, 
an  point  que  quelques-uns  ont  été  depuis  parfaitement  guéris  à  bord.  Au  reste,  la  santé  cl  la  force  des 
insulaires,  qui  habitent  des  maisons  ouvrrtos  :'i  tous  les  vents  cl  rouvrent  à  peine  de  quelques  feuillages 
la  terre  qui  leur  sert  de  lit,  l'heureuse  vieillesse  à  laquelle  ils  parviennent  sans  aucune  mcouuuwlité,  la 
finesse  do  tous  leurs  sens  et  la  beauté  singulière  de  leurs  dents ,  qu'ils  consenent  dans  le  plus  grand 
âge,  quelles  meilleures  preuves  el  de  la  salubrité  de  l'air  el  de  la  bonté  du  régime  que  suivent  les 
habitanU  (')? 

Les  végétaux  el  le  poisson  (*)  sonl  leur  principale  nourriture  ;  ils  mangent  rarement  de  la  viande,  les 
enfants  cl  les  jeunes  filles  n'en  mangenl  jamais,  el  ce  régnnc  sans  doujc  conti  ibuc  beaucoup  à  les  tenir 
exempts  de  presque  toutes  nos  maladies.  J'en  dirais  autant  de  leurs  boissons;  ils  n'en  connaissent 
d'autre  que  l'eau;  l'odeur  seule  du  vin  el  de  l'eau-de-vie  leur  donnait  de  la  répugnance;  ils  en 
lénioignenl  aussi  pour  le  tabac,  les  épiceries,  el,  en  général^our  toutes  les  choses  fortes. 

Le  peuple  de  Taïli  est  composé  do  deux  races  d'honunes  trés-différenles,  qui  cependant  ont  la  même 
langue,  les  mêmes  mœurs,  el  qui  paraissent  se  mêler  ensemble  sans  distinction     La  première,  el  c'est 

(•)  Voy.  la  noie  1  de  h  p.  596. 

(*)  L*5  poissons  jonl  (rt-s-iiunibreux,  entre  autres  rallionili',  l".ilbiMrp,  le  maqupriMii.  I^e*  Taîlioii»  se  noui ri««i*iil  auîsi 
de  honi.-inls,  do  rrtlx-s,  dt-  lorUics. 

(*)  Eni'urqup  Uouijaiiiviitt  lui-niOiiio  rfClilV  pins  loin.  (Vuy.  la  iiutr  i  dr  la  p.  'Mi.) 
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la  plus  nombreuse ,  produit  dos  hommes  de  la  plus  grande  taille  :  il  est  ordinaire  d'en  voir  de  six  pieds 
.  et  plus.  Je  n'ai  jamais  rencontré  d'Iiommcs  mieux  fiiits  ni  mieux  proportionnés  ;  pour  peindre  Herrule 
et  Mars,  on  ne  trouverait  nulle  part  d'aussi  beaux  modèles.  Rien  ne  distincte  leurs  traits  de  ceux  dfs 
Européens  ;  et  s'ils  étaient  vêtus,  s'ils  vivaient  moins  ù  l'air  et  au  grand  soleil,  ils  seraient  aussi  blancs 
que  nous.  En  général,  leurs  cheveux  sont  noirs.  La  seconde  race  est  d'une  taille  médiocre,  a  les  cheveux 
crépus  et  durs  comme  du  crin  ;  sa  couleur  et  ses  traits  différent  peu  de  ceux  des  mulâtres  ('). 

Les  ims  et  les  autres  se  laissent  rrottrc  la  partie  infiTipuro  de  la  harhe;  mais  ils  ont  tous  les  moiis- 


Vuc  de  U  Imic  de  ril«  lluahria^  (archipel  de  TaiUJ. 


larlies  et  le  haut  des  joues  rasés.  Ils  laissent  aussi  toute  leur  longueur  aux  ongles ,  excepté  à  celui  «In 
doigt  du  milieu  de  la  main  droite.  QucUpies-uns  se  coupent  les  cheveux  Irés-court,  d'autres  les  laissent 
croître  et  les  portent  allachés  sur  le  sommet  de  la  léle.  Tous  ont  l'habitude  de  se  les  oindre,  aiii^i  que 

(')  •  Toutes  les  Iles  comprises  dans  un  polygone  dont  les  sommets  siéraient  la  Nouvelle-Zélande,  les  Iles  Wallis,  rarriiiprl 
des  Nariguleiirs ,  les  Iles  Sandwirli  et  les  l'omotous  orientales,  sonl  peupl«'es  par  une  race  cuivrée  qui  se  distingue,  «i 
général,  des  populations  sauvages  limitrophes,  par  la  teinte  et  runiforniilé  de  sa  couleur,  par  b  t>eaulé  de  ses  formes,  unr 
Uille  Iri's-au-dessus  de  la  moycnnr',  cl  une  expression  de  visage  assez  douce  toutes  les  fois  que  le  désir  de  paraître  temNi-s 
ne  les  pousse  pas  h  se  procurer  «ne  Liidcur  factice.  Ces  Indiens  se  reconnaissent  tous  h  prcmi»''re  vue  et  à  la  moimire  parut 
comme  app.-irlenant  à  une  même  race,  qu"ds  désignent  sous  le  nom  de  Mahori  ou  ihhoi,  suivant  leurs  divers  idiomes.  Le* 
Taîliens  occupent  une  position  à  peu  près  centrale  dans  le  monde  polynésien.  ■  (E.  de  Buvy.) 

f.c  même  auteur  parait  admettre  que. ces  Iles  ont  été  |>euplées  par  des  émigrations  venues  de  l'ouest;  quelques  iiidi>iilv) 
oITrenl  les  caractères  de  la  race  mabi^>. 

distinction  que  fait  BougainviUc  n'avait  sans  doute  pour  fondement  que  les  efTels  physiques  diiïérenls  produits  parla 
différence  des  castes. 

Fesclie  exprime  la  même  opinion  que  son  chef 

•  Les  liaLilants,  dit-il,  paraissent  être  composés  de  deux  peuples  diiïérenls,  et  voici  ce  qui  m'engage  i  le  croire  :  c'est  b 
différence  énorme  de  leurs  couleurs  ;  les  uns  sont  plus  Lianes  que  les  quarterons  et  les  mixlels  ;  les  autres  ont  la  couleur  des 
muUtres  les  moins  blancs.  Les  premiers  »onl  presque  tous  d'une  taille  et  d'une  carrure  infiniment  au-ilessus  du  conimun  des 
Français;  les  derniers,  qui  sont  en  plus  grand  nombre,  ont  pour  hauteur  commune  5  pieds  3  ou  4  pouces.  > 

P.  Lesson  atlriliue  celle  différence  de  taille  entre  les  classes  supérieures  et  inférieures  à  la  différence  de  nourriture  et  de 
hiin-étre.  La  dimension  la  plus  ordinaire  de  la  taille  cil  de  5  pieds  3  à  5  pouces  i  mais  il  a' est  pas  rare  de  rencooiref  des 
T.iltiens  qui  ont  h  pieds  et  8  pouc«6. 
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la  barbe,  arec  de  l'Iiuile  de  coco.  Je  n'ai  rencontré  qu'un  seul  homme  estropié,  el  qui  paraissait  l'avoir 
été  par  une  diule. 

Gomme  les  Taïiiennes  ne  vof»l  jamais  au  soleil  sans  être  couvertes,  et  qu'un  petit  cbapeau  de  cannes 
garni  de  fleurs  défend  leur  visage  de  ses  rayons,  elles  sont  beaucoup  plus  blanches  que  les  hommes. 
Elles  ont  les  traits  assez  délicats  ;  mais  ce  qui  les  distingue,  c'est  la  beauté  de  leur  corps ,  dont  les 
contours  n'ont  point  été  défigurés  par  quinze  ans  de  torture  ('). 


Vm  d'oM  «Blti-e  à  rilo  lluabcliWi  <  ar.  bl|  ol  «le  TatU). 


Au  reste,  tandis  qu*cn  Europe  les  Temmes  se  peignent  en  rouge  les  joues,  celles  de  TnïtI  se  peinent 
d'un  bleu  foncé  les  reins  ;  c'est  une  parure,  et  en  mi^mc  temps  une  marque  de  distinction.  Les  hommes 
sont  souvent  à  la  m^mc  moJe  (*).  Un  autre  usage  de  Taîti,  commun  aux  hommes  et  aux  femmes,  c'est 
de  se  percer  les  oreilles  et  d'y  porter  des  perles,  on  des  fleurs  de  toute  espèce.  La  plus  grande  propreU! 
embellit  encore  ce  peuple  aimable.  Ils  se  baignent  sans  cesse,  et  jamais  ils  ne  mangent  ni  ne  boivent 
sans  se  lavrr,  avant  et  après. 

Le  rarnctèro  de  la  nation  nous  a  pani  être  doux  et  btenfaisanl.  Il  ne  semble  pas  qn'il  y  ait  dans  l'tlf 
aucune  guerre  civile,  aucune  guerre  particulière,  quoique  lo  pays  soit  divisé  en  petits  cantons  qui  ont 
chacun  leur  seigneur  indépendant.  Il  est  probable  que  les  Taîiîens  pratiquent  entre  eux  une  bonne  fci 
dont  ils  ne  se  doutent  point.  Qu'ils  soient  chez  eux  ou  non,  jour  ou  mût,  les  maisons  sont  ouvertes. 
Chacun  cueille  les  fruits  sur  le  premier  arhrc  qu'il  rencontre,  en  prend  dans  la  maison  oA  il  entre.  Il 
paraîtrait  que,  pour  les  choses  absolument  nécessaires  à  la  vie,  il  n'y  a  point  de  propriété,  et  que  tout 
est  à  tous.  Vis-à-vis  de  nous,  ils  étaient  filous  habiles,  mais  d'une  timidité  qui  les  faisait  fuir  à  la 

(')  AlliislM  ani  corsets,  etc. 

(■)  On  suppose  qne  le  tatoosicti  est  une  sorte  de  langage  liiciti^rlypliique  scnMnl  à  dMgncr  Li  religion  éti  indivtdiK,  leur 
rondilion,  clc,  et  ce  l.tnpgc  «Tait  le  m^nie  dans  foules  li**  Iles  de  rOr«';inii*.  CVIail  Topinton  de  Malle-Drun  (première 
iM^rir  des  Annalfs  det  voyages^  t.  XIV,  p.  ibl  et  saiv.}.  C'est  aussi  celle  di>  M.  Ricnxi.  L«  dpitnine  M.iubj  est,  de  lous 
tes  vo>ageurs  contemporains,  celui  qui  a  étudkt  cette  question  le  plus  parliculièremcnl.  On  Irouma  aussi  des  d«!lails  tnl4^ 
restant»,  sur  le  même  snjrt,  dans  LangsdorlT,  dans  Wilkes  (Efpiiiitioa  4tË  étatt-Vnia},  rt  daas  P.  L.csM)n  (Dh  TatoMagt 
ckti  le»  différent»  peuplft  de  la  lerre). 
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muiniire  menaee.  Au  reste,  on  a  vu  que  les  chers  n'approuvaient  point  ces  vols,  qu'ils  nous  pressaient, 
au  cotUraire,  de  tuer  ceux  qui  les  commettaient.  Ereli  cependant  n'usait  point  de  celle  sévérité  qu'il 
nous  reconmianilait.  Lui  dénoncions- nous  quelque  voleur,  il  le  poursuivait  lui-même  à  toutes  jambes; 
l'homme  fuyait,  et  s'il  éiait  joint,  ce  qui  arrivait  ordinairement,  car  Ereli  était  inrati^nble  à  la  course, 
quelques  coups  de  b:Uon  et  une  restitution  forcée  étaient  le  seul  châtiment  du  coupable.  Je  ne  croyais 


Totnliciu  ancien  u  MaUvaT  |  Taïli).  —  D'«|>rr»  Duuiral  il'L?niltc. 


pas  même  qu'ils  connussent  de  punition  plus  forte,  attendu  que,  quand  ils  voyaient  mettre  quelqu'un  de 
nos  {;ens  aux  fers,  ils  en  témoignaient  une  peine  sensible  ;  mais  j'ai  su  depuis,  à  n'en  pas  douter,  qu'ils 
ont  l'u^a^ïfi  de  pendre  les  voleurs  à  des  arbres,  ainsi  qu'on  le  pratique  dans  nos  armées. 

Ils  sont  presque  toujours  en  guerre  avec  les  habitants  des  Iles  voisines.  Nous  avons  vu  les  grandes 
pirogues  qui  leur  senent  pour  les  descentes,  et  même  pour  des  combats  de  mer.  ils  ont  pour  ann« 
l'arc,  la  (ronde,  et  une  espèce  de  pique  d'un  bois  fort  dur.  La  guerre  se  fait,  chez  eux,  d'une  manièro 
cruelle.  Suivant  ce  que  nous  a  appris  Aotourou,  ils  tuent  les  lioiumes  et  les  enfants  miles  pris  dans  les 
combats;  ils  leur  lèvent  In  peau  du  menlnn  avec  la  barbe,  t|u'ils  portent  comme  un  trophée  de  vif  toire  ; 
ils  consenrent  seulement  les  femmes  et  les  filles. 

Nous  avons  vu  cliez  eux  des  statues  de  bois  que  nous  avons  prises  pour  des  idoles  ;  mais  quel  cnlli* 
leur  rendent-ils?  I,a  seule  cérémonie  religieuse  dont  nous  ayons  été  témoins  leganle  les  morts.  Ils  on 
conservent  longtemps  les  cadavres,  étendus  sur  une  espèce  d'échafaud  que  couvre  un  hangar.  L'infection 
qu'ils  répandent  n'empêche  pas  les  femmes  d'aller  pleurer  auprès  du  corps  une  partie  du  jour,  el 
d'oindre  d'huile  de  coco  les  froides  reliques  de  leur  alTeclion.  Celles  dont  nous  étions  connus  nous  ont 
lai-ssé  quelquefois  approcher  de  ce  lieu  consacré  aux  mânes  :  h^moé  (Il  dort),  nous  disaient -elles. 
Lorsqu'il  ne  reste  plus  que  les  squelettes,  on  les  transpoi'te  dans  la  maison,  et  j'ignore  combien  de 
temps  on  les  y  conserve.  Je  sais  .seulement,  parce  que  je  l'ai  vu,  qu'alors  un  linmme  considéré  dans  la 
nation  vient  y  exercer  son  ministère  sacré,  et  que,  dans  ces  lugubres  cérémonies,  il  porte  des  oriiemciiU 
assez  recherchés. 

Ce  n'est  pas  l'usage,  ù  Taïti,  que  les  hommes,  uniquement  occupés  de  la  pèche  et  de  la  guerre, 
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hissent  au  sexe  le  |itit$  &ikk  les  travaux  péiribles  du  ménage  et  de  la  ctilturA.  Ici ,  une  donce  oisiveté 
est  le  partage  des  t'emmcs,  et  le  soin  de  plain  lenr  plus  sérieuse  occupaiion.  Je  ne  saurais  assurer  si  le 
mariage  est  un  engagement  civil  on  consacré  par  la  religion,  s'il  est  indiiisoluble  ou  sujet  au  divorce. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  l'emmes  doivent  ù  leurs  maris  une  soumission  entière. 

Ik  dansent  au  son  d'une  espèce  do  tambour,  et,  lorsqu'ils  ckanlent,  ils  aecompagneal  la  voix  avec 


nnc  fliMe  tr^s-doure,  à  trois  ou  quatre  trous,  dans  laquelle,  comme  nous  l'avons  dit,  ib  soufflent  avec  le 
nez  (*).  Ils  ont  aussi  une  espèce  de  lulte,  qui  est  eu  même  temps  exercice  et  jeu. 

Cette  liabiliulc  de  vivre  continuellement  dans  le  plaisir  donne  aux  Taïliens  un  penchant  marqué  pour 
celte  douce  plaisanterie,  (ille  du  repos  et  de  la  joie.  Ils  en  compactent  aussi  dans  le  caractère  une  légèreté 
dent  nous  étions  tous  les  jours  étonnés.  Tout* les  frappe,  rien  ne  les  occupe;  au  milieu  des  objets  nou- 
t'caux  que  nous  leiu*  présentions,  nous  n'avons  jamais  réussi  â  fixer  deux  minutes  de  suite  ratteiition 
il'aucuu  d  eux.  11  semble  que  la  moindre  réllexion  leur  soit  un  travail  insupportable ,  et  qu'ils  fuient 
encore  plus  les  fatigues  de  l'esprit  que  celles  du  corps. 

Je  ne  les  accuserai  cependant  pas  de  manquer  d'intelligence.  Leur  adresse  et  leur  industrie,  dans  le 


{*)  Vim  de  toutes  les  r^ouissanrc^éliiit  Li  upanpa  ou  hiea.  sfrie  de  danses  doul  ri^sfralncment  sibit  €re$eenéu.  On 
daii&cs,.ciécutrfs  au  son  de  tambours,  dii  (la;feok*h  en  luiiiLou  vl  ilc  <:lia:ui>  il'IioiniiHs,  s'c\^cutaieot  soit  eu  plein 
siM  dans  de  grande  cases  coostruites  e\pi'£«.  (Bovy.) 

Les  ronines,  dans  les  danses, liaient  roifféis  soU  de  guirlandes  de  ftcurs,  soUde  cheveus  empruntés; cHcs  avAienlIc^ liras 
et  le  rou  (léi  ouverls;  sur  leur  sein  (Fiaient  di's  lonlTis  tlu  plumi's  u'i  (W  coquilWs.  Leur  robe  élaW  presque  (oiijuur:>  blanche 
«1  bordée  dVrarbte.  (Voy.  Cook.)  ^ 

M.'ilssré  'e  rapport  de  celte  description  avec  la  travoiv  empruntée  au  voyage  é:  Cook,  il  est  Uors  de  doute  que  cette  danseuse 
Uîlicnne  rsl  bcauroup  trop  enropi'eone  de  coslunie  et  du  ligure. 

•  Lcii  sons  (|tti  sortent  de  U  Hute  l^iîlienne,  (|noi)pie  monoloue»  et  graves,  ont  quelque  chose  de  gracieux.  Un  morwiiu  de 
roseau  d'environ  un  |»ied,  «yaut  Irais  truus  à  sua  e\ln!uiité  ouverte,  et  un  seul  à  celle  «jui  est  ntnnic  d'un  diaphrigmc, 
coai;K)i«  tout  ruistrunienl.  •  (  P.  Lessos.  ) 
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peu  d'ouvrages  nécessaires  dont  ne  sauraient  les  dispenser  l'abondance  du  pays  et  la  heauté  du  climat, 
ilêmenliraienl  ce  témoi^jua^'e.  On  ot  élonnéde  l'art  avec  lequel  sont  faits  les  insiriimenis  pour  la  pèche; 
leurs  hameçons  sont  de  nacre,  aussi  dolicalenient  travaillée  que  s'ils  avaient  le  secours  de  nosomiU; 
leurs  lili'ls  sont  absolunuMit  semblables  aux  nôtres,  et  tissus  avec  du  (il  de  pile.  Nous  avons  admiré  Ij 
charpente  de  leurs  vastes  maisons,  et  la  disposition  des  feuilles  de  lalanier  qui  en  font  la  couverture. 


Ils  ont  deux  espèces  de  pirogues:  les  unes,  petites  et  peu  travaillées,  sool  faites  d'un  seul  truot 
d'arbre  creusé  ;  les  autres,  beaucoup  plus  grandes,  sont  travaillées  avec  art.  ■ 

Ils  lient  ensemble  deux  grandes  pirogues  cùte  à  côte,  àipialrc  pieds  environ  de  distance,  par  le  moTn 
de  quelques  traverses  fortement  amarrées  sur  les  deux  bords.  Par-dessus  l'arriére  de  ces  àeu\ bilitnffli* 
ainsi  joints,  ils  posent  un  pavillon  d  une  charpente  Irés-légére,  couvert  par  un  toit  de  roseaux.  Ceil« 
chambre  les  mol  a  l'abri  de  la  pluie  et  du  soleil,  et  leur  fournil  en  même  temps  un  lieu  propre  à  tenir 
leurs  provisions  sèches.  Ces  doubles  pirogues  sont  cajiables  de  contenir  un  graml  nombre  de  personnes, 
et  ne  risquent  jamais  de  chavirer.  Ce  sont  celles  dont  nous  avons  toujours  vu  les  chefs  se  servir;  elb 
vont,  ainsi  que  les  pirogues  simples,  à  lu  rame  et  û  la  voile  ;  les  voiles  sont  composées  de  nalles  étendues 
sur  un  carré  de  roseaux,  dont  un  des  angles  est  arrondi. 

Les  Taïliens  n'ont  d'autre  outil,  pour  lotis  ces  ouvrages,  qu'une  herminclle,  dont  le  tranchant  e<lfjil 
avec  une  pierre  noire  Irés-dure.  Elle  est  absolument  de  la  même  forme  que  celle  de  nos  charpentier.*, 
cl  ils  s'en  servent  avec  beaucoup  d'adresse.  Ils  emploient,  pour  percer  les  bois,  des  morceaux  de 
coquilles  fort  aigus. 

i.a  fabiiipie  des  étoffes  singulières  qui  co.iiposent  leurs  vêlements  n'est  pas  le  moindre  de  leurs  arU. 
Elles  sont  lissucs  avec  l  écorce  d'un  arbusle  que  tous  les  liabitanls  cultivent  autour  de  leurs  maisoDS. 
Un  morceau  de  bois  dur,  éipiarri  et  rayé  sur  ses  quatre  faces  par  des  Irails  de  diilérenles  grosseur}, 
leur  sort  à  battre  celle  écorce  sur  une  planche  trés-unie.  Ils  y  jelteul  un  peu  d'eau  en  la  ballaiil.  fi 
parviennent  ainsi  à  former  une  éloiïc  trés-égalc  el  très-fine,  de  la  nature  du  papier,  mais  beaucoup  |ilu> 
souple  el  moins  sujette  â  être  déchirée.  Ils  lui  donnent  une  grande  largeur.  Ils  en  ont  de  pliNCitfs 
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sortes,  plas  ou  moins  épaisses,  mais  toutes  fabriquées  avec  la  même  matière  ;  j'ignore  la  méthode  dont 
ils    servent  pour  les  teindre. 

Je  terminerai  ce  chapitre  en  me  justifiant,  car  on  m'oblige  à  me  servir  de  ce  terme,  en  me  justifiant, 
dis-Je,  d'avoir  proiité  de  la  bonne  volonté  d'Aotourou  pour  lui  faire  faire  un  voyage  qu'assurément  il  no 


Vnc  cl'iiitc  |Hru|{uo  l'i  d'un  tianpnr  dans  iinr  «les  We»  de  la  SocicU.  —  Il'aprcs  Cook. 


croyait  pas  devoir  être  aussi  long,  et  en  rendant  compte  des  connaissances  qu'il  m'a  données  sur  son 
pays,  pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  avec  moi. 

Le  zèle  de  cet  insulaire  pour  nous  suivre  n'a  pas  été  équivoque.  Dès  les  premiers  jours  de  notre 
arrivée  à  Taïli,  il  nous  l'a  manifesté  de  la  manière  la  plus  expressive,  et  sa  nation  parut  applaudir  ù  son 
projet.  Forcés  de  parcourir  une  mer  inconnue,  et  certains  de  ne  devoir  désormais  qu'à  l'humanité  des 
peuples  que  nous  allions  découvrir  les  secours  et  les  rafi  aichissemcnls  dont  notre  vie  dépendait,  il  nous 
était  essentiel  d'avoir  avec  nous  un  homme  d'une  des  îles  les  plus  con^illérablcs  de  celle  mer.  Ne 
devions-nous  pas  présumer  qu'il  parlait  la  niéuic  langue  que  ses  voisins,  que  ses  mœui-s  étaient  les 
mêmes,  et  que  son  crédit  auprès  d'eux  serait  décisif  en  notre  faveur,  quand  il  dèlaillerait,  et  notre 
conduite  envers  ses  compatriotes,  et  nos  procédés  à  son  égard?  D'ailleurs,  en  supposant  que  notre  patrie 
vouliU  profiter  de  l'union  d'un  peuple  puissant,  situé  au  milieu  des  |tlus  belles  contrées  de  l'univers, 
quel  gage,  pour  cimenter  l'alliance,  que  rélcrnclle  oliligilioii  dont  nous  allions  enchaîner  ce  peuple,  en 
lui  renvoyant  son  concitoyen  bien  traité  par  nous  et  enrichi  de  connaissances  utiles  qu'il  leur  porterait! 
Dieu  veuille  que  le  besoin  et  le  zèle  qui  nous  ont  inspirés  ne  soient  pas  funestes  au  courageux  Aolourou! 

Je  n'ai  épargné  ni  l'argent  ni  les  soins  .pour  lui  rendre  son  séjour  à  l^aris  agréable  et  utile.  Il  y  est  * 
resté  onze  mois,  pendant  lesquels  il  n'a  témoigné  aucun  ennui.  L'empressement  pour  le  voir  a  été  vif; 
curiosité  stérile,  qui  n'a  servi  presque  qu'à  donner  des  idées  fausses  à  des  hommes  persifleurs  par  état, 
qui  ne  sont  jamais  sortis  de  la  capitale,  qui  n'approfondissent  rien,  et  qui,  livrés  à  des  erreurs  de  toulc 
espèce,  ne  voient  que  d'après  leurs  préjugés,  et  décident  cependant  avec  sévérité  et  sans  appel.  Comment, 
par  exemple,  me  disaient  quelques-uns,  dans  le  pays  de  cet  homme  on  ne  parle  ni  français,  ni  anglais, 
ni  espagnol?  Que  pouvais-je  répondre?  Ce  n'était  pas  toutefois  l'élonncment  d'une  question  pareille  qui 
me  rendait  muet.  J'y  étais  accoutumé,  puisque  je  savais  qu'à  mon  arrivée  plusieurs  de  ceux  mêmes  qui 
pas^ent  pour  instruits  soutenaient  que  je  n'avais  pas  fait  le  tour  du  monde,  puisque  je  n'avais  pas  élu 
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en  Chine.  D'aiilres,  aristarques  tranchants,  prenaient  et  rr|)atuiatenl  une  fort  mince  id^e  du  i>auTrc 
insulaire,  sur  ce  que,  après  un  séjour  de  deux  ans  avec  des  Kraniais,  il  parlait  à  peine  quelques  mob 
de  la  lanjj^ue.  Ne  voyuns-nous  pas  tous  les  jours,  disaient-ils,  des  Italien},  des  Anglais,  des  AUemamis, 
auxquels  un  séjour  d'un  an  à  Paris  suflil  [Kuir  apprendre  le  français? 


Arim  rl  iaklriimciilï  de*  T4iiltrnt. 

1,  fliitc  dans  Uquelle  t«  Taiticii»  ^nilDcnl  avec  \jnct;  —  i,  aigniUe;  — 3,  iMinimciil  (K>ur  rôlnirf  en  |>âlc  k  fruit  i  paii;  —  4.  |idilrltxtr, 
—  5,  graiMie  Incite  ;  —  0.  ciseau  vu  goiigr  .  —  7.7,  7,  iititruiiieiiU  Ik  (icrcer  la  peau  ;  —  8.  |>elilf  Iwtbc  ;  —  dar  l  ;  —  lo,  mfciiK;  - 
11,  arc ,  —  a,  puinte  ih;  ilarJ  ;  —  ili,  |Mi-rri'S  qui  «c  imrlciil dam  k  Dri  ;  —  il,  syrinx  ou  rmeaux  ijui  knnimt  un  iiuUuuicnt. 


J'aurais  pu  répondre,  peut-être  avec  quelque  fondement,  qu'indépendamment  de  robslacio  phj>iquf 
que  l'organe  de  cet  insulaire  apportait  à  ce  qu'il  piH  se  rendre  notre  langue  familière,  olislarle  qui  mtj 
détaillé  plus  bas,  cet  homme  avait  au  moins  irtMile  ans;  f|ue  jamais  sa  mémoire  n'avait  été  exfrd'f  pjr 
aucune  étude,  ni  son  esprit  assnjoUi  a  aucun  tiavail  ;  (|u'à  la  vérité,  un  Italien,  un  Anglais,  un  Allciiiainl, 
pouvaient,  en  un  an,  jargonncr  passablciueul  le  français  ;  mais  que  ces  étrangers  avaient  une  graainuirr 
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|iareilte  à  la  nilre,  des  idées  morales,  physique,  poliiiques*  sociales,  les  usémes  que  les  nôtres,  et  toutes 
exprimées  par  des  mots  dans  leur  langue,  comme  elles  le  sont  dans  la  langue  Trançaise;  qu'îiinsi  ils 
n'avaient  qu'itnc  traduclion  'i  confier  à  leur  mémoire  exercée  dés  l'enfance.  Le  Taïtifn,  au  contraire, 
n'ayant  que  le  petit  nombre  d  iiin .s  rehlivTs,  d'une  part,  à  l;t  société  la  plus  simple  et  la  [ilus  bornée, 
de  l'autre,  à  des  besoins  réduits  au  [tins  petit  nombre  possible,  aurait  eu  â  créer,  pour  ainsi  dire,  dans 
un  esprit  aus«  paresseux  que  son  corps,  un  monde  d'idées  premières,  avant  que  de  pouvoir  parrejair  h 
leur  adapter  les  mots  de  notre  Ismgne  qai  les  expriment.  Voilà  peni-éire  ce  que  j'aurais  po  répondre; 
mats  ce  détail  demandait  quelques  minutes,  et  j'ai  presque  toujours  remarqué  que,  accablé  de  questions 
comme  je  l'étais,  quand  je  me  disposais  ;*i  y  satisfaiic,  li^f  prrynnnrs  (jul  iii'on  nvaicnt  honoré  étaient  déjà 
loin  (le  moi.  C'est  qu'il  P5t  fort  commun,  dans  li\s  caiiilalcs,  de  trouver  des  gens  qui  questionnent,  non 
en  curieux  qui  vculmt  s'instruire,  mais  en  juges  qui  s'npprétenl  à  prononcer;  alors,  qu'ils  entendent  la 
réponse  ou  ne  l'entendent  point,  ils  n'en  prononcent  pas  moins, 

Geptodant,  quoique  Aotourou  estropiât  à  peine  quelques  mots  de  notre  langue,  tous  les  jours  H  sortait 
•eul,  U  paiwvrait  la  ville,  et  jamais  il  ne  s*csl  égaré.  Souvent  il  faisait  des  emplettes,  et  presque  jamais 
B  n'a  payé  les  choses  au  delà  de  leur  valeur.  Le  seul  de  nos  spectacles  qui  lai  plût  étnil  l'Opéra  ;  car  il 
aimait  passionnément  la  danse.  Il  connaissait  parfaitement  les  jours  de  ce  spectacle  ;  il  y  allait  seul, 
payait  à  la  porte  comme  loul  le  monde,  cl  sa  place  tavorite  était  dans  les  corridors  Parmi  le  i;rand 
aoDibrc  de  personnes  qui  ont  désire  le  voir,  il  a  toujours  remarqué  ceux  qui  lui  oui  lait  du  bien,  et  son 
«sur  recmmisnnt  ne  les  ouUiaH  pas.  U  était  partifinltérement  attaché  à  M"*li  duchesse  de  Choiseul, 
Ta  comblé  de  Ucnfails,  et  surtout  de  marques  d'intérêt  et  d'amitié,  auxquelles  il  était  inOnimvnt 
|i«s  sensible  (|M'anx  présents  :  aussi  altall-il  de  lui-même  voir  celle  généreuse  bienraitrice  tontes  tes 
Sus  qu'il  savait  qu'elle  était  à  Paris. 

Il  en  est  parti  au  mois  de  mars  1770,  et  il  a  été  s'embarquer  â  la  Hoclielle,  sur  le  navire  /<■  Unamn, 
qui  a  dû  le  transporter  à  l'Ile  de  France.  Il  a  été  confié,  pendant  cette  traversée,  aux  soins  d'un  négo- 
liant  qui  s'est  embarqué  sur  le  même  bâtiment,  dont  il  e»l  armateur  en  partie.  Le  ministère  a  ordonné 
ao  gouverneur  et  â  l'intendant  de  Ttle  de  France  de  renveier  de  U  Aotourou  dans  son  Ile.  J'ai  donné 
DR  mémoire  kti  détaillé  sur  la  roule  1  fliire  pour  s'y  remlre,  et  36000  francs  (if  est  le  tiers  de  mon 
bien)  pour  armer  le  Uâvûvd^liné  1  cette  navigation.  M<°*'  la  ducbesse  de  Choiseul  a  porté  l'humaïuté 
jusqu'à  consacrer  une  <:nmme  d'ariront  pour  trans[ioi  1er  à  Taïti  un  grand  nombre  d'outils  de  nécessité 
première,  des  graines,  des  bestiaux,  et  le  roi  d'Kspa.^ne  a  daijné  permettre  que  ce  bâtiment,  s'il  était 
nécessaire,  relâchât  aux  Philippines.  Puisse  Aotourou  revoir  bientôt  ses  compatriotes  !  Je  vais  détailler 
ce  que  j'ai  cru  compnsoihro  sur  les  momn  de  son  pays,  dans  mes  conversations  avec  lui. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Taitiens  reconnaissent  un  Être  suprême,  qu'aueime  image  ftctice  ne  saurait 
représent<'r,  et  des  diviiiilés  subalternes  de  (i(?t(j;  mâten,  comme dit  Amyot,  représentées  par  des  figures 
de  bois  (■)•  Ils  prient  au  lever  ei  au  coucher  du  soleil  ;  mais  ils  ont  en  détail  un  grand  nombre  de  pra- 

('}  v<ii>  i.  ir,ipii''«  II'  ini'MoiiiiiiiiL'  ¥M\-,  I*'s  principales  croyances  des  TalUens  avant  leor  ooQTmiaii : 
Lp?,  dieux  cLiieiU  tou^i  sorus  de  la  Nuit  ou  du  Oiaos  (Po). 

U  prcmkr  dtoo  fut  T&ana,  ftHmou,  Tanfona  (le  Temps),  qnl  rat  vm  épouse,  ttiua  (la  Terre,  CybMe).  Usiir  11U 

atlH^.  Oro  (Jupiter),  »ouvcr.iin  du  inomlf,  eut  dr     fomOIC  dwiflls. 
Le  ttvvei'Oro  se  nonioiait  Tané  (Mars,  Plulun). 

Cn  dMDiW*  commttniqaiiKiit  we  les  bomincs,  cl  il  semble  que  e*élail  le  filus  souvent  en  se  uransfannant  en  aëeatti. 

Coninic  on  oppobil  aussi  Toaroa  le  Pi>rc,  Oro  \e  Fils,  ei  leur  Iransform  iti.iii  Ois,  .m  mi  K<prit ,  quelques  ^riidits  ont  cru 
voir  dans  ceUe  mjlbologie,  outre  M  rcssf  mMaoce  av«c  celle  des  Grecs  cl  d<>s  llorouins,  une  sorU:  de  trioilé  offrant  quelqiHi 
inalogieavef  relie  dn  chrIstîanunM!. 

AimI<  M  .i.  ces  prenien  diras,  les  TsAieits  adoraient  Niio,  dka  de  fOcden,  dira  voyageur  rax  «ventares  «Iraordi- 
aaires;  ki  dieux  Aloua^mctox,  commandant  aux  requins  ;  clc. 

Taaroa  avait  formé  l'Iioiumr  nvcc  de  la  terre  rouge  (nvuea). 

\jn  ïiiïlicns  croynicnl  il  une  .ime  à  peu  près  immoildV!,  et  à  de«  rcnuinoialions  ainsi  qu'à  des  diâlim<  iit>. 
Oroi-'iiit    M'iil  Dii'ii  :mqu<'l  nn  rrnitit  iin  rn!tn.  !.«>$  autres  dieux  (excepté  les  tt«  OD  diras  lemes,  et  ituekiues  autres 
de  m'Oiid  ordre ,t,  ne  reoevaiont  qu'un  rutle  d'<irca»ion  ou  dec;i|irice. 
Le  maraè  {Ml  le  lemple  en  pteio  vent  de  ta  relîaiott  Mienne,  k  F^al  rudimenlaire,  il  le  eomposaU  d'une  raceinte  à  pra 

pr^s  rcclarigulaire,  cl  d'un  .miIcI  «nus  fnrni  •  ilr  ivirtfl'^lifi'pAilr  ilrnit  qui  orcupait  le  milieu  enire  les  dfu\  grands  dîl^s 
Irf  oiai;M'  l«  j»l«îi  aiicitii  qu'il  v  ail  nuj<mrd'luii  dan?  tev  îles  est  celui  d'ti|H>ii  i  lUiiilca.  Daus  le»  aulies  HUiraé  qué  foa 
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tiques  snpersiitipuses  pour  conjurer  l'infliicncp  des  mauvais  génies.  La  comète  visible  à  Paris  en  1709, 
et  qu'Aolonrou  a  fort  bien  remarquée,  m'a  donné  lieu  d'apprendre  que  les  Taïliens  connaissonl  ce* 
astres,  qui  ne  reparaissent,  m'a-t-il  dit,  qu'après  un  grand  nombre  de  lunes.  Ils  nomment  les  comètes 
(velon  eave,  et  n'allacliont  à  leur  apparition  aucune  idée  sinistre.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  espéce$ 


Sarrillcrs  lininaiM  il  Taîli.  —  D'aprte  Cook. 


de  météores  qu'ici  le  peuple  croit  être  des  étoiles  qui  fdenl.  Les  Taïliens,  qui  les  nomment  c/w».  les 
croient  un  génie  malfaisant  (ealoua  toa). 

Au  reste,  les  gens  instruits  de  cette  nation,  sans  éire  astronomes,  comme  l'ont  prétendu  nos  gazelles, 
ont  une  nomenclature  des  constellations  les  plus  remarquables;  ils  en  connaissent  le  mouvcmenl diurne, 
et  ils  s'en  servent  pour  diriger  leur  roule  en  pleine  mer,  d'une  Ile  à  l'autre.  Dans  celle  navigation, 
quelquefois  de  plus  de  trois  cents  lieues,  ils  perdent  toute  vue  de  terre.  Leur  boussole  est  le  cours  du 
soleil  pendant  le  jour,  et  la  position  des  étoiles  pendant  les  nuits,  presque  toujours  belles  entre  les 
tropiques. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  liabitants  de  Taïti  nous  avaient  paru  vivre  dans  un  bonheur  digne  d'envie. 
Nous  les  avions  crus  presque  égaux  entre  eux,  ou  du  moins  jouissant  d'une  liberté  qui  n'était  soumise 
qu'aux  lois  établies  pour  le  bonheur  de  tous.  Je  me  trompais ,  la  distinction  des  rangs  est  fort  marquée 

renfonlre  encore  debout  .îT,iî(i  et  ;"i  Moorea,  quelqucs-nns  5onl  encore  en  psrrail  •'(al  de  ronserv.ilion.  L'autel  pré<fnlf  «ne 
forme  iliffiTcnte  ;  le  par3lli'li|M|iWe  finit  en  gr.idins  le  plus  souvent  au  nombre  de  trois.  La  pierre  cmployt'e  dans  ces  fonstrur- 
tions  appartenait  à  la  roclie  des  montagnes  on  aux  bancs  de  corail  de  la  plage. 

Li  grande  idole  du  niaraê  appartenait  au  roi  en  principe  ;  c'était  son  dieu.  Cebit  une  pièce  de  Irais  roulc'e  dans  les^toffi'! 
indigènes  les  plus  précieuses,  entourée  et  surmontée  de  plumes  d'oiseaux  les  plus  rares,  cl  pouvant  présenter  l'aspect  d'un 
honmie  empaqueté. 

Cette  iditlc  pouvait  avoir  2  niètres  de  li  uiteur. 

Un  ou  deux  liomnics  él.iienl  ordinairement  commis  à  sa  garde. 

On  atlacliait  les  animaux  oflForts  comme  victimes  au  pied  de  l'autel,  devant  le(|uel  on  plaçait  aussi  les  morts  dans  un  panier 
n  feuilles  de  cocotier  tressées. 
Les  gardiens  des  niarnë  étaient  considérés  comme  consacrés. 
Aujourd'hui,  les  maraè  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  du  sol. 
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à  Taïli,  cl  la  {lis|troporlion  cruelle  (*).  Les  rois  cl  les  grands  ont  droit  de  vie  cl  de  mort  sur  leurs  esclaves 
cl  valcls  ;  je  serais  nu^me  tenté  de  croire  qu'ils  ont  aussi  ce  droit  barbare  sur  les  gens  du  peuple,  qu'ils 
nomment  (n/art/ioN  (hommes  vils);  toujours  est-il  sùrque  c'est  dans  cette  classe  inrortun(^e  (pi  on  prend 
*  les  victimes  \mr  les  sacrifices  humains.  La  viande  cl  le  poisson  sont  réservés  à  la  table  des  grands;  le 


Corp*  d'un  chef  coBiem^  aprH  m  mort  {*:■  —  U'acré»  Coi4. 


peuple  ne  vil  que  de  légumes  et  de  fruits.  Jusqu'à  la  manière  de  s'éclairer  dans  la  nuit  dilTérencie  les 
états,  et  l'espèce  de  bois  qui  bnMe  pour  les  gens  considérables  n'est  pas  la  même  que  celle  donl  il  est 
permis  au  peuple  de  se  servir.  Les  rois  seuls  peuvent  planter  devant  leurs  maisons  l'arbre  que  nous 
nommons  le  saule  pleureur,  ou  l'arbre  du  yrand  seiyneur.  On  sait  qu'en  courbant  les  branches  de  cet 
arbre  et  les  plantant  en  terre,  on  donne  à  son  ombre  la  direction  cl  l'étendue  qu'on  désire;  à  Taïli,  il 
est  la  salle  â  manger  des  rois. 

Les  seigneurs  onl  des  livrées  pour  leurs  valels;  suivant  que  la  qualité  des  matires  est  plus  ou  moins 
élevée,  les  valets  portent  plus  ou  moins  haut  la  pièce  d'étolTe  dont  ils  se  cei;;nenl.  Celte,  ceinture  pend 
immédiatement  sous  les  bras  aux  valets  des  chefs  ;  elle  ne  couvre  que  les  reins  aux  valols  de  la  dernière 
classe  des  nobles.  Les  heures  ordinaires  des  repas  sont  lorsque  le  soleil  passe  au  méridien  et  lorsqu'il 
est  couché.  Les  hommes  ne  mangent  point  avec  1rs  fenmies;  celles-ci  seulement  servent  aux  hommes 
les  mets  que  les  valels  onl  apprêtés. 

A  Taïli,  on  porte  régulièrement  le  deuil,  qui  se  nomme  ceva.  Toute  la  nalion  porte  le  deuil  de  ses  rois. 

(')  Voy.  1.1  note  1  do  l.i  p.  m. 

(*)  On  plaçait  k  niorl  |ir<''s  de  la  maison,  sous  un  hangar  en  IreilUgc  fcrni»!  à  une  seule  de  SC9  c\lrt'mil»'s.  Il  repoiail 
Sur  un  rlussis  de  bois.  On  l'enviloppail  qui  lqucfois  d^inc  nat(«  et  d'une  (Huirt;  blam  lic,  cl  on  lai.«saU  h  ses  cùiés  une  niaiisue, 
des  roupes  en  cocos,  un  pelll  sac  renfermanl  du  pain  grilW.  •  ^ 

Os  hangars  ronds,  pavt's  avec  des  pierres,  ëtaieiil  ornés  de  figures  d'Iionimes  cl  d'nnimauv. 

On  conservait  aussi  lou^lenips  que  possible  les  corps ,  il'où  l'on  tirait  les  inte«lins  et  ks  autres  visrt^res  ;  on  les  lavait 
ensuite  avec  l'eau  de  la  mer,  avec  des  sucs  o.loranis  et  de  l'huile  de  coco;  puis,  on  les  remplissait  avec  des  étoffes. 

Les  funérailles  ('l;ii(nt,  comme  k-s  mariages,  de  simples  transactions  privée*,  ofi  la  reli;,'ion  et  le  gouvernemenl  n'inler- 
Tcoaient  point  d'une  manière  régulière.  (A.  de  Hovis.  ] 
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Le  deuil  des  pères  est  fort  Ion*?.  Les  femmes  porlenl  celui  des  maris,  sans  que  renx-ci  leur  remlr ni  u 
pareille.  Les  marques  de  deuil  sont  de  porter  sur  la  ItMc  une  coiffure  de  plumes  dont  la  couleur  m 
consacrée  à  la  mort,  et  de  se  couvrir  le  visage  d'un  voile.  Quand  les  gens  en  deuil  sortent  de  leur 
maison,  ils  sont  précédés  de  plusieurs  esclaves  qui  battent  des  castagnettes  d  une  certaine  manière; 


Toiipapou  rl  principal  |icr>nnn»;r  rn  Itakil  de  druil.  —  |)'a|>ri-i  Cook. 

leur  son  lugubre  avertit  tout  le  monde  de  se  ranger,  soit  qu'on  rospcc  le  la  douleur  des  gens  en  Jeuil, 
soit  qu'on  craigne  leur  approclie  comme  sinistre  i-t  malencontreuse. 

Pans  les  maladies  un  peu  graves,  tous  les  proches  parents  se  rassemblent  chez  le  malade.  Ils  \ 
mangent  et  y  couchent  tant  que  le  danger  subsiste  ;  chacun  le  soigne  et  le  veille  à  son  tour.  lisr)ntao&>i 
l'usage  de  saigner;  mais  ce  n'est  ni  au  bras  ni  au  pied.  Un  laotia,  c'est-à-dire  un  médecin  on  pnHrc 
inférieur,  frappe  avec  un  bois  tranchant  sur  le  crâne  du  malade;  il  ouvre,  par  ce  moyen,  la  vfinpqiic 
nous  nommons  sagittale,  et,  lorsqu'il  en  a  coulé  suflisamment  de  sang,  il  ceint  la  tète  d'un  bandcaii  qni 
assujettit  l'ouverture;  le  lendemain,  il  lave  la  plaie  avec  de  l'eau. 

Le  IG  avril  (1708),  à  huit  heures  du  matin,  nous  étions  environ  à  di.x  lieues  dans  le  nord-est qiiari 
nord  de  la  pointe  seplenlrinnale  île  Taïti,  et  je  pris  de  là  mon  point  de  départ.  A  dix  heures,  noiisaper- 
çilmes  une  terre  sous  le  vent,  qui  paraissait  former  trois  Iles  ;  on  voyait  encore  l'extrémité  de  Taîii. 
A  midi,  nous  reconnûmes  parfaitement  que  ce  que  nous  avions  pris  pour  trois  îles  n'en  était  qti  mn' 
seule,  dont  les  sonuuots  nous  avaient  paru  isolés  dans  l'éldignement.  Par-dessus  cette  nouvelle  terre, 
nous  crûmes  en  voir  une  plus  éloignée.  Cette  Ile  est  d'une  hauteur  médiocre  et  couverte  d'arbres;  ou 
peut  l'apercevoir  en  mer  de  huit  ou  dix  lieues.  Aolourou  la  nomme  Oiimaitia  ('). 

Nous  perdîmes  Oumaitia  de  vue  dans  la  journée,  et  je  dirigeai  ma  route  de  manière  à  ne  pas  renconlrrr 
les  îles  Pernirieiisen  (•),  que  les  désasliYs  de  l'amiral  nojgewecn  nous  avertissaient  de  fuir.  Deux  jour» 
après,  nous  eûmes  une  preuve  incontestable  que  les  habitants  des  Iles  de  l'océan  Pacifique  conununiqiif/ii 

(')  1,'tle  Taloua-roa,  nomm<V  la  Fugitive  par  Qiieiros,  à  36  kilomètres  de  Taîli.  Cook  l'apjwlle  RelhH'foa.  CVsl 
une  ili>  i|u'uii  );ruti|)e  di>  deu\  ou  lroi<  Ilots  b:is  cl  boist'-s. 
(•)  Los  ilr^  l*j||i«i>r  ilc  Codk,  groupe  de  r;iri  lii|>«'l  !*onioloii. 
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enlrc  eux,  même  h  des  dislances  considérables.  li'aznr  d'un  ciel  sans  nuages  laissait  élinceler  Ics(5loiles; 
AotouroH,  apr»'»'?  les  avoir  aHetUivement  considérots ,  nmt>!  lit  remarquer  rétoile  brillaiitf'  f|iii  est  dans 
rëpaulc  d'Urion,  disant  que  c  était  sur  elle  que  nous  devions  diriger  noire  course,  et  que.  dans  deux 
jours,  nous  trouverions  une  terre  abondante  qu'il  connaissait,  cl  où  il  avait  des  amis.  11  nous  avait 
naaaai]  la  veil1««  en  sa  lan^,  sans  b&uter,  la  plupart  des  étoiles  brillantes  que  nons  lui  montrions, 
nous  avons  eu,  depuis,  la  certitude  qu'il  connatt  parûiitement  les  phases  de  la  lune  cl  les  divei's  pro- 
nostics qui  avertissent  souvent,  en  mpr,  des  (•!innîï:ements  qu'on  doit  ;ivoir  dans  le  temps.  Une  de  leurs 
opinions,  qu'il  nous  a  clairement  énoncée,  c'est  qu'ils  cruietil  posilivenienl  que  le  soleil  et  la  lune  sont 
habités.  U'icl  Fonlenelle  leur  a  cuscignc  la  pluralité  des  inondes? 

PendaJrt  le  reste  du  meis  d'avril,  nous  eAmes  trés>beau  temps,  mais  peu  de  frais.  Les  ififfâvntes  Iles  - 
découvtttes  dans  ce  mois  fonnent  fai  seconde  divisioa  des  Iles  de  eë  vaste  océan.  Je  l'ai  nommée  Yat" 
r/ti/W  de  BouHm  {*), 

l  e  3  mai,  presque  à  la  poinle  du  jour,  nous  découvrîmes  une  nouvelle  terre  dans  le  nord-ouest,  à 
dix  on  ilou/e  lieues  de  distance.  Les  vents  étaient  de  la  partie  du  nord-est,  et  je  fis  gouverner  au  veut 
de  la  pointe  scplenlrionale  de  cette  terre,  laquelle  est  fort  élevée,  dans  l'intention  de  la  rcconnaitre.  Les 
connaissaBees  nauUqoes  d'Aotourou  ne  s'éteadaient  pas  jusque-là  ;  car  sa  première  idée,  en  voyant  celle 
terre,  fut  qu'elle  était  notre  patrie.  Dans  la  jeuméet  nous  essuyâmes  quelques  grains,  suivis  de  calme, 
de  pluie  et  de  brises  d'ouest,  tels  que,  dans  pt^tte  ttirr,  on  en  i^pronvr  wx  a]i|iroches  des  moindres  terres. 
.\vant  le  coticlwr  du  soleil,  notis  reconnfiines  irois  lies,  doiii  une  beaucoup  plus  considérable  i\w  Ir.-, 
deux  autres.  Hetidatil  la  nuit,  que  la  lune  rendait  claire,  nous  conservâmes  la  vue  de  terre;  nous  cuu- 
rdmes  dessus  au  jour,  cl  nous  prolongeâmes  la  cAte  orientale  de  la  grande  tle,  depuis  sa  pointe  dn.stid 
jusqu'à  celle  dn  nord  ;  c'est  son  plus  grand  cAté,  qui  peut  avoir  trois  lieues;  Ttle  en  a  deux  de  lest  A 
rooest.  Ses  eûtes  sont  partout  escarpées,  et  ce  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une monta^'ue  élevée, 
couverlc  d'arbres  jtisiin'aii  «ninmel,  sans  vallées  ni  plaj^r.  La  mer  brisait  forlenienl  le  long  de  f;i  rive. 
Nf>n«  vviuîf  s  (b"s  k-us.  i|iifl>iiiis  trdîanrs  rouvertes  de  joncs  ci  IcrniiMà's  mi  pninU',  ronslruilcs  à  l'iMiibre 
de  cocuiiers,  el  uno  treuiaiuc  d  liuuuuus  qui  couraient  sur  le  bord  de  la  mer.  Les  deux  petites  iics  sont 
à  une  lieue  de  la  grande,  dans  l'ouest  nonl-ouest 

A  midi,  je  taisais  route  pour  passer  entre  ces  petites  lies  et  la  grande ,  lorsque  la  vue  d'une  pirogue 
qni  venait  i  nous  me  Ht  mettre  eu  ])anne  pour  rallendrc.  Klle  s'jqqirocha  à  une  portée  de  pistolet  tlu 
vaisseau  sans  vouloir  l'accoster,  malgrô  tous  h-s  st'»nps  d'amitié  dont  nous  pouvions  nous  aviser  vis-à-vis 
de  cinq  hommes  qui  la  conduisaient.  Ils  liaient  nus,  à  l'exception  d'une  étroite  ceinture,  et  nuiis  luon- 
Iraienl  du  coco  el  des  racines.  Noire  Taîlien  se  mil  nu  comme  eux  et  leur  paria  sa  langue  ;  mais  ils  ne 
l'entendirent  pas;  ce  n'est  plus  ici  la  même  nation.  Lassé  de  voir  que,  malgré  l'envie  qu'ils  lémoignatcnt 
de  diverses  bagatelles  qu'un  leur  montrait^  ils  n'osment  approcher,  je  fis  nietire  à  la  mer  le  petit  canot. 
AnssiUil  qu'ils  l'aperrurenl,  ils  forcèrent  de  pa;^'i*  pour  s'enfuir,  i  l  je  ne  voulus  pas  qu'on  les  poursuivit, 
peu  après,  nn  vit  venir  plusieurs  autres  pirogues,  quelques-unes  à  la  voile.  Klles  ténioi-^nêrent  moins 
de  métiance  (^ue  la  première,  el  s'approchèrent  assez  pour  rendre  les  échanges  praticables  ;  mais  aucun 
insulaire  ne  voulut  monter  &  boni.  Nous  eûmes  d'eux  des  ignames,  des  noix  de  coco,  une  poule  d'eau 
d'un  superbe  plumage  et  quelques  morceaux  d'une  fort  belle  écaille.  L'un  d'eux  avait  un  coq  qu'il  ne 
voulut  jamais  troquer.  Ils  échangèreul  aussi  des  éloll'es  du  même  tissu,  mais  beaucoup  m  in^  l  ellesque 
celles  de  TiHli,  ot  teintes  de  vilnine-  eoiileitrs  roiîj^es,  luinn's  et  noires;  îles  hnnieeens  ni;il  faits  avec  des 
arêtes  île  poisson  ;  quel([ues  iialles,  el  dea  Iduccs  longues  de  G  pieds,  d'un  bois  durti  au  li-u.  Ils  ne  vou- 
lurent point  de  ter  ;  ils  préiciaicnt  de  petits  morceaux  d'étotl'e  rouge  aux  clous,  aux  couteaux  cl  aux 
pendants  d'oreilles,  qui  avaient  eu  un  succès  si  décidé  à  Taîti.  Je  ne  crois  pas  ces  hommes  aussi  doux 
que  les  Taîliens  :  leur  physionomie  était  plus  sauvage,  et  it  fallait  être  toujours  en  garde  contre  les  ruses 
qu'ils  employaient  pour  Iromper  dans  les  i  i  lian^^es. 

Ces  insulaires  nous  ont  para  de  stature  médiocre,  nioi^s  agiles  et  dispos.  Us  onl  la  poiliine  cl  les 

{')  l;ou^:iiiivillc,  en  s'o!(ii{;nnnt  (les  iics  de  U  Soci^lë,  se  dirigea  utt  nord-oiiest,  vers  l'aiiliip^k  qu'il  découvrit  el  noiniiia 
Urcliijiol  dcï  .Nâvij;atcuis  ^:iiilii|H-l  Suuto.i  ouJI»iiV!i).C'c«tauxlic$iWLi5«ca-a-  quil  n{)|diqucle OOui  d'9rclri)>cl  OtfUrbou. 
(*)  lies  de  l'ardnpel  Samoa. 
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cuisses,  jiisqit';ui - ilf'ssiis  ilu  ^'imioii  ,  pHntes  d'un  Mou  foncé  ;  leur  couleur  est  bronzée;  nous  en  avons 
remarqué  un  beauiuiip  |tliis  lilaiic  que  tes  autres,  lis  se  coiijteut  ou  s'arracbcnl  laliarbe;  un  s-  ul  la 
portik  un  peu  longue  ;  (oiif,  en  g^énéral,  avaient  les  ehevenx  niMK  et  relevés  sur  la  Ute.  lueurs  pirogues 
sont  raites  avec  assez  d*art  ei  munies  d'un  balancier  :  elles  n'ont  point  l'avant  ni  rarriéra  rdevés,  naig 
ponlés  l'un  el  l'autre,  et,  sur  le  milieu  de  ces  pnnt?; ,  il  y  a  une  ran^i'c  de  chevilles  terminées  on  forme 
de  gros  cloii'^,  mais  dniu  les  tfMçs  snnL  roi  ouvertes  de  beaux  limas  d'une  blancheur  éclalanic.  La  voiic 
de  leurs  pirogues  est  composée  de  plusieurs  nattes  et  ti'iangulaire  ;  detu  de  ses  côtés  sont  euveri^ué» 
sur  des  bAtoiu  dont  l'un  sert  i  l'assujettir  le  loi%  du  mit,  d  rautra,  étaUi  aw  la  ralingue  de  dehors, 
fiiît  l'effet  d'une  livarde.  Ces  pirogues  nous  ont  suivis  assez  au  laiige«  lorsque  nous  awM  éventé  oos 
voiles  ;  il  en  est  même  venu  queiqucs-uncs  des  deux  petites  Iles,  et  dans  l'une  il  j  avait  une  feniM 
vieille  (H  laiili'  Aotnttroti  a  tt^moign^  le  plus  ^^^rand  m(^pris  pour  ces  insulaires. 

Nous  troiiv.inies  un  peu  de  calme  lorsque  nous  l'rtmcs  sous  le  vent  de  la  grosse  île,  ce  qui  me  ût 
renoncer  à  passer  ciUrc  clic  cl  les  deux  petites.  Le  canal  est  d'une  iieue  cl  demie,  et  il  parait  qu'il  j 
aurait  riuelquc  mouillage.  A  six  heures  du  soir,  on  découvrit  du  haut  des  rails,  dans  l'ouest  sud-ouest, 
une  nouvelle  terre,  qui  se  présentait  sous  l'aspect  de  trois  mondrains  isolés. 

Le  5,  au  matin,  nous  reconnûmes  que  cette  nouvelle  terre  était  une  belle  île  dont  nous  o'av»os,  la 
veille,  aperçu  que  les  sommets.  Elle  est  pntrecoupéc  de  montagnes  el  de  vastes  plaines  couvertes  de 
cocotiers  et  d'une  infinité  d'autres  arbres.  Nous  prolongeâmes  sa  côle  méridionale  à  une  ou  deux  lienf>' 
de  distance,  sans  y  voir  aucune  apparence  de  mouillage  ;  la  mer  s'j  développait  avec  fureur.  U  )  a  niétut: 
nne  hàtnre  dans  l'ouest  de  sa  pointe  occidentale,  laquelle  met  environ  deux  lieues  au  large,  nntican 
relèvements  nous  ont  donné  avec  exactitude  le  gisement  de  cette  cdtc.  Un  grand  nombre  Je  pirogutsà 
la  voile,  seiiihlaliles  à  celles  des  dernières  i'es,  vinrent  aulonr  ('es  navires,  mais  sans  vouloir  s'apprr»- 
cher;  une  seule  aceovia  /7'j/oi/e(*j.  Les  li>diens  semblaient  nous  inviter,  par  leurs  si<,'nes,  à  aller  à  terre; 
mais  les  bri^nls  nous  le  dcfeudaicnt.  Quoique  nous  Cssions  alors  sept  el  huit  luilies  par  heure,  ces 
pirogues  â  la  voile  tournaient  autour  de  nous  avec  ta  même  atsaooe  quo  si  nous  eussions  été  à  Tancre.  On 
en  aperçut,  du  haut  des  mâts,  plusieurs  qui  voguaient  dans  le  sud. 

Dés  six  hmres  du  matin,  nous  avions  eu  la  connaissance  d'une  autre  terre  dans  l'ouest;  des  nuages, 
ensuite,  nous  en  avaient  dérobé  la  vtie  ,  elle  ?c  remontra  vers  dix  lieiues.  Sa  côte  courait  sur  le  sud- 
oue^l,  et  nous  parut  avoir  au  moins  aiiiaiil  d  élévation  et  d'étendue  que  la  première,  avec  laquelle  ello 
gil  à  peu  prés  est  et  ouest  du  monde,  à  la  distance  d'envirou  douze  lieues.  Une  brume  épaisse,  qui 
s'éleva  dans  l'aprés-midi  cl  dura  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant,  ne  nous  permit  pas  de  la  reoomialire. 
Nous  dislinguAmes  seuleiiunt,  à  sa  pointe  nord-est,  deux  petites  iles  de  j,'randeur  inégale. 

1^  longitude  de  ces  îles  est  à  peu  pri^s  la  même  p.ir  laquelle  s"e>lini:iii  être  .'Nbcl  Tasman,  lorsqu'il 
déconvrit  les  iles  i\'Amslerdin>i  el  de  llitUridmn.  des  Pihtnais,  du  l'rince-CuUlattmc,  et  les  bas  ftiiidi 
de  Flccinskerk.  C'est  aussi  celle  qu  on  assigne,  à  peu  de  cliose  près,  aux  iles  de  Salomon.  U  ailleurs  les 
pirogues  ({ue  nous  avons  vues  voguer  au  lai^  et  dans  le  sud  semblent  indiquer  d'autres  lies  dans  cette 
partie.  Ainsi,  ces  terres  paraissent  former  une  chaîne  étendue  sous  le  même  méridien  ;  ce  sera  la  troi- 
sième division,  que  nous  avons  nommée  Yarehipel  des  Nai-njaleins  (*). 

Le  11  au  matin,  après  avoir  {jniivcrné  à  ouest  quart  sud-oiiesl,  ilepui.s  la  vue  des  dernière?  il''s,  '♦n 
décoiivril  la  tei  rr  dans  rmiesl  Nnd-(Mirsl,  à  sept  ou  huit  lieues  de  dislanee.  Ou  crut  d'abord  qsie  f  Ltaitnt 
deux  lies  séparées,  cl  le  caluie  nous  en  tint  éloignés  toul  le  jour.  Le  12,  ou  reconnut  que  ce  ii'clail 

(■)  4  et  r>  iiuii.  n  l^es  hoaines  ont  tous  b  ctilsie  pdnle  en  noir  jusqn'au'dessus  du  genou,  ot  dessus  la  corjis  ipà^ 
iariics.  ■  (Fesche.) 
(*)  Cesirardii|Kl  Samoa  on  Ham». 

M.  Baibi  avait  proposé  qu'on  l'-ippelU  l'arcliipel  de  Bougninville. 

Quelque;,  aulenrs  allrifaoent  la  d«-couvprl4;  de  oel  arcitipcl  i  Rogg<we«n,  ea  1122.  Mais  la  relalK>n  de  ro  vojtgm  iml^W 
avec  si  peu  du  prëmion  In  situation  ijëo^i  apliii{iip  di»  Iles,  que  Ton  ae  sauraîl  Malriir  son  titra  avet  ccrtitudo. 

Ma  est  1.1  m-iiIl'  des  Wrs  S;miio.i  que  !!ou^'ainville  n'ait  puiiil  vue. 

La  P('ruuse  visita  l'aitliipcl  Samoa  en  d<k:cnit)re  1187,  cl  ce  fut  l.i  qu'à  l'occasion  du  massacre  de  onze  de  ses  cmfi' 
gnotis.  il  s'i^rria  :  i  Je  sois  raille  fois  plus  en  colore  contre  1rs  philosojilics ,  qui  pi(<coaisont  les  Hovageb ,  que  oonbelet 

sauvages  mf'ines.  • 

Edwards,  eu  1191  i  OUo  de  KuUcbu^,  en  1^21,  ont  aussi  abordé  aux  iles  Samoa 
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qa*um  s«Dle  lie,  iloni  tes  doux  pitrlies  élevées  étalent  joioles  par  une  terré  bisse,  qui  paraissait  se 

courber  en  are  et  fomiei-  iiiu'  baie  ouverte  au  nord-esl.  Les  grosses  lerres  courent  sur  le  nord  nord" 
ouest.  Le  veiii  (itlioiit  nous  a  empààés  d'approcher  de  plus  de  aix  i  sept  lieues  de  celte  Ile,  que  j'ai 
appelée  l'Enfant  lyerda  (•).  •  ' 

Le  28,  i  l'aube  du  jour,  comme  nous  courions  à  ouest,  on  aperçut  de  l'avant  ù  nous  une  longue  et 
fcaale  terre.  LorH|oe  le  soleil  fut  levé,  noua  reconnflmes  deux  lies.  La  plus  méridionale  nous  restait 
depiia  le  sud  quart  sud  sud>est  jusqu'au  sudHNicst  quart  sud;  elle  paraissait  courir  sur  le  nord  nord- 
ouest  corrigé  et  avoir  environ  douze  lieues  de  longueur  sur  ce  gisement.  Elle  reçut  U  nom  tin  jour, 
ile  de  la  Pentecôte  (»).  La  scron  lc  noirs  restait  depuis  le  sud-ouest  5  ih>j:rih  sini  jusqu'à  Ymesl  nord- 
ouest;  l'instant  où  elle  sVsl  laonliée  à  nous  l'a  fait  appeler  l'ile  Aurore  .Nous  lininos  il  abord  le 
plus  près  bâbord  amure  pour  tâcher  de  passer  entre  les  deux  Iles.  Les  vents  nous  retuM'rpiit,  et  il 
flillat  airiver  pour  passer  sens  le  vent  de  TMe  Aurore,  En  avançant  dans  le  nord,  le  long  de  sa  côte 
orientale,  on  aperçut  dans  le  nord  quart  nord-ouest  une  petite  De  élevée  en  pain  de  suere,  qui  fut 
nommée  le  pic  de  l'Étoile  (*).  Nous  conlinuiimes  à  ranger  l'Ile  Aurore  à  une  lieue  cl  doiiiie  de  distance. 
Elle  glt  nord  et  sud  ( on  igés,  depuis  sa  pointe  méridionale  jusqu'à  lu  nu/iiié  environ  de  sa  longueur,  qui 
est  de  dix  lieues;  ensuit*'  clip  décline  vers  |f  nord  nord-ouest  :  elle  a  Iros-pen  de  larcjeur,  doux  lieues 
au  plus.  Ses  eûtes  sont  escarpées  et  couvertes  de  bois.  A  deux  heures  après  midi,  nous  n])i-i'i;i'iuu>s  par- 
dessus celte  lie  des  cimes  de  hautes  montagnes  à  dix  lieues  environ  au  do.lu.  Klles  apparienuteni  à  une 
terre  dont,  à  trois  heures  et  demie,  nous  vîmes  au  sud  sud-ouest  du  compas  la  pointe  du  sud-ouest  par- 
dessus  l'extrémité  septentrionale  de  l'tle  Aurore.  Après  avoir  doublé  cette  dernière,  nous  faisions  route 
atl  sud  sud-ouest,  lorsqu'au  coucher  du  soleil  une  nouvelle  côte  élevée  et  trés-étendue  s'oftrit  encore  1 
nos  regards.  Elle  se  prolongeait  depuis  l'ouest  sttd*ouest  jusqu'au  nord>ouest  quart  nord,  à  la  disUmee 
de  quinze  à  sei;e  lieues. 

Nous  courûmes  plusieurs  bords  dans  la  nuit  pour  nous  élever  dans  le  sud-est,  aûn  de  reconnaître  si 
In  ferre  que  nous  avions  au  sud  sud-ouest  tenait  à  l'Ile  de  la  Penleeéle,  ou  si  elle  en  formait  bne 
troisiéroe.  C'est  ce  que  nous  vériââmes,  le  23,  i  la  pointe  du  jour.  Nous  découvrîmes  la  séparation  des 
trois  lies.  Celle  de  la  Pentecôte  et  l'Ile  Aurore  sont  à  peu  prés  sous  le  même  méridien,  à  deux  lieues 
de  distance  l'une  de  l'autre.  La  troisième  est  dans  le  sud-ouest  de  l'Ile  Aurore,  et  leur  moindre  éloigne- 
mtnt  est  de  trois  ou  quatre  lieues.  S:i  fi*)te  du  nord-oue.st  a  au  moins  douze  lieues  d'étendue,  terre 
haule,  escarpée,  partoui  couverte  de  buis.  iSuus  l'avons  côtoyée  une  partie  de  la  matinée  du  -1^.  Pin- 
&Murs  pirogues  se  montraient  le  long  de  lerre.  sans  qu'aucune  cherchât  à  nous  approcher.  11  ne  pa» 
ffÉMt  point  de  eues;  on  voyait  senlement  un  grand  nombre  de  fumées  s'élever  du  milieu  des  bois, 
dqiuis  les  borda  de  la  mer  jusqu'au  sommet  des  montagnes  :  fort  près  du  rivage,  nous  sondâmes  plu- 
sieurs fois,  sans  trouver  de  fond,  avec  50  brasses  de  ligne. 

Sur  les  neuf  heures,  h  vue  d'une  côle,  où  l'abordage  paraissait  commode,  me  détermina  à  envoyer  à 
lerre  pour  y  faire  du  bois  dont  nous  avions  l:  plus  grand  besoin,  prendre  des  connaissances  tlu  pnys,  cl 
lâcher  d  en  tirer  des  rarraichissenienls  pour  nos  malades.  Je  lis  partir  Irois  bateaux  armés  sous  les  ordres 
du  chevalin  de  Kerué,  enseigne  de  la  marine,  et  nous  nous  tînmes  sur  les  bords  prêts  à  leur  envoyer 
du  secours  et  i  les  soutenir  de  rarltllerie  des  vaisseaux  s'il  était  nécessaire.  Nous  les  vfanes  prendre 
terre,  sans  que  les  insulaires  iHtrnssent  s'être  opposés  i  leur  débarquement.  A  une  heure  après  midi, 
je  m'embarquai  avec  quelques  autres  personnes  dans  une  yole  pour  aller  les  rejoindre.  Nous  trouvâmes 
nos  g^pns  occupés  à  couper  du  bois,  et  ceux  du  pays  les  aidaient  à  le  porter  dans  les  bateaux. 
L'otlîcier  qui  commandait  la  dcsceulc  me  dit  qu'à  sou  arrivée  une  troupe  nombreuse  d'insulaires  était 

(')  (kUe  il«  e»t  marquée,  sur  la  carte  ilinéraire  de  Uoiigninvillo,  un  peu  à  l'est  de  la  l'^no  des  aDli|)odcâ  du  Pari», 
f)  Dans  l'anhiiMl  des  Nottrdies-Hdbrides,  découvertes  parQuetros  en  1606.  (Vojr.  p.  229.) 

Celle  Ile  de  la  Fcntuciile  n'avail  pas  ^lé  vue  par  (liictni*;.  CV    Kni)^  limilli'  qui  l'  i  di'ci  iivci  le  Elle  a  »Hr  par  Tnuk 

en  1114,  par  d'lùitrcca:4«aiix  en  llU3-i''Jl,  el  par  Uuiuont  iCLV^illo  eu  181'i.  l/ëijuipjj^e  de  Houk  y  reiiiaiiiua  des  iuccudiei 
de  krtlî  (  Yuy.,  dans  la  reblion  de  Quciiios,  p.  cl  S31,  des  ligures  rrpr^senlajil  les  luliilaiils  des  Nouveikft-Ucbrîdes 
elle  pays.) 

{*)  Ik:  doul  la  découverte  est  «également  (Itif  'i  EK^ugatuvilIt! ;  revue  p»r  Cook  CO  17' l. 

(*)  l'ioliabkuienl  la  pelilr  Hc  iiomim'e  (mi  Ui»"ro*  SueslraSenoro  tieh  Ltn,  {V.iy.  p.  "iiS.) 
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venue  le  recevoir  sur  la  plage,  i'arc  el  la  nril)i>  à  lu  main,  faisant  signe  f|u'on  n'abordât  pas;  mais();Qe 
qitanfl,  mal';;r(^  \n\v<  inrnaces,  il  avait  ordonné  de  raclli<'  ;i  tcnv,  ils  s'étaient  rf^fitlés  à  quelque?  p3<; 
qu  ù  mci^urc  que  nos  gens  avançaient  les  sauvages  se  retrraient.  toujours  dans  l'attititde  de  faire  partir 
l«irs  flèches  sans  vouloir  se  laisser  approcher;  qu'ayant  alors  fait  arrêter  la  troupe,  ei  le  prinee  àt 
Nassau  oyanl  demandé  à  s'avaneer  vers  eus,  ils  avaient  cessé  de  reenler  lorsqu'ils  avnent  vu  m 
honiDieseul;  des  moi  v  il'étolTes  rouges  qu'on  leur  distribua  achevèrent  d'établir  une  espèce  de 
confianro.  I.c  rhrvaliLi-  île  Kerm'  pril  aussitôt  poste  à  l'iMitri'i-  du  Itnis,  mit  ses  travailleurs  à  aliallrc 
des  «arbres  sous  la  proietiiou  de  la  troupe,  et  envoya  un  dctarlu  int-nl  flier(  lu  r  dt  s  fruits.  Inscn<iblp- 
uienl  les  insulaires  se  rapprocbérenl  plus  amiablcmcnt  en  apparence;  on  eut  uiéme  d'eux  quelques 
frnits  :  ils  ne  voulaient  ni  du  fer  ni  des  clous.  Ils  refosèrent  aussi  coDstamnentde  irminer  leon  arai 
et  leurs  massues  :  seulement,  ils  cédèrent  quelques  flèches.  Au  reste,  ils  étaient  toujours  restés  en  grand 
nombre  autour  de  nos  gens  sans  jamais  quitter  leurs  armes;  ceux  mêmes  qui  n'avaient  point  d'arcs 
tenaient  des  pierres  prf'tcf;  à  lancer.  Ils  avaient  fait  entendre  qu'ils  étaient  en  'fitierre  aver  les  ha!tit.ii!!« 
d'un  cauiun  voisin  du  leur.  Eiiectivemenl,  il  s  en  montra  une  troupe  année  qui  venait  de  la  pai  lie  (hxi- 
dentale  de  l'Ile,  s'nvançant  en  bon  ordre,  et  ceux-ci  paraissaient  disposés  à  les  biens  recevoir;  mais  il 
n'y  avait  point  eu  d'attaque. 

Nous  trouvâmes  les  choses  en  cet  état  h  notre  arrivée  :'i  ((  i  re.  Nous  y  resUtmcs  jusqu'à  ce  que  nos 
bateaux  fussent  rlinrjjtôs  de  fruits  et  de  linis.  ,1e  fis  aussi  enterrer  ati  pied  d'un  arbre  l'acte  de  prise  de 
'possession  de  ces  iles,  ^ravé  snr  une  planclie  de  chêne,  et  ensuite  nous  nous  l'embarquâmes.  O  déjorî 
dératigea  ^ans  doute  le  projet  des  insulaires,  qui  n'avaient  pas  encore  tout  disposé  pour  nous  attaquer. 
C'est  li  du  moins  ce  que  nous  dûmes  juger  en  les  viqrant  s'avancer  sur  le  bord  do  la  mer  et  nous  laaeer 
une  grêle  de  pierres  et  do  flédies.  Oitelqves  coups  de  fusil  tirés  en  Tair  ne  suflirent  pas  pour  mm  a 
débarrasser;  plusieurs  même  s'avançaient  dans  l'eau  pour  nous  ajuster  de  [dus  prés;  une  déchat||s 
mieux  nonrric  ralentit  anssitAt  leur  attaque;  An  s'eufuirent  dans  le  bois  avec  de  grands  cris.  Un  on- 
tt  lot  fni  It'j^êrement  blessé  d'une  pierre. 

t^es  iiisulaiics  sont  de  deux  couleurs,  noirs  et  nuilàtres.  Leurs  lèvres  sont  épaisses,  leurs  cIj'  viui 
colonnés,  quelques-uns  même  ont  la  laine  jaune.  Us  sont  petits,  vilains,  mal  faits,  et  la  plupai  t  n^ngés 
de  lèpre,  circonstance  qui  nous  a  fait  nonnner  leur  île  l'U€  de»  Upreux  (').  Il  panit  peu  de  feoiows, 
et  elles  n'étaient  pas  moins  dégoûtantes  que  les  hommes;  ils  sont  nus;  à  peine  se  couvrent-ils  d'une 
petite  natte  :  les  femmes  ont  aussi  des  écharpes  pour  porter  lenrs  enfants  sur  le  dos  ;  nous  avons  vo 
quelques-uns  des  tissus  qui  les  conquii'L'nt,  sur  lesquels  étaient  de  fort  jolis  dessins  faits  avec  une  belle 
teinture  cramoisie.  J'ai  rcman|ué  qu'aucun  n'avait  de  barbe  ;  ils  se  percent  les  narines  pour  j  pendre 
quelques  ornements;  ils  portent  aussi  aux  bras,  en  forme  de  bncelels,  une  dent  de  babinmssa,oa  an 
grand  anneau  d'ime  matière  que  je  crois  de  l'ivoire,  et  au  cou  des  plaques  d'écaillé  do  tortue,  qu'Huneai 
ont  fait  entendre  être  commune  snr  leur  rivage. 

I.enrs  armes  sont  l'arc  ci  la  tléclie.  des  massues  de  bois  de  fer,  et  des  pierres  {\u"\\<  laiicent  sans 
fronde.  Les  llécbcs  sout  des  roseaux  armés  d'une  longue  pointe  d'os  très-aiguë.  Quelques-unes  de  ces 
pointes  sont  carrées  et  garnies  sur  les  arêtes  de  petites  pointes  couchées  en  arriére,  qui  empêchent  de 
pouvoir  retirar  la  fléelie  de  la  plaie.  Ils  ont  encore  des  sabres  de  bols  de  fier.  Leurs  pirogues  ne  asm 
ont  pas  approchés.  Elles  nous  ont  paru  do  loin  fitltes  et  voilées  comme  celles  des  lies  des  Navigateurs. 

A  notre  arrivée  à  bord,  nous  rembaniuAmes  nos  bateaux,  et  je  fis  servir  (*)  courant  au  sud-ouest  sur 
line  longue  c(>le  que  nous  découvrîmes  à  toute  vue  depiii*  le  bU(f-ouest  jusqu'à  l'ouest  nord-ouest, 
l'cndaul  la  nuit,  ri  y  eut  peu  de  vent,  cl  il  ne  cessa  de  varier;  de  sorte  que  nous  restâmes  au  pouvoir 
des  courants,  qui  nous  entraînèrent  sur  le  nord-est.  Ce  temps  continua  la  journée  du  24  et  la  nuit  sai« 
vante,  et  nous  pûmes  à  peine  nous  élever  ù  trois  lieues  de  l'ile  des  Léprcu.x.  Le  25,  à  cinq  heures da 
ninfin,  noîis  ei^mes  une  assez  jolie  lu  1-e  d'est  sud-est;  mais  l'Etoile,  qui  se  trouvait  encore  sons  la 
terre,  ne  la  re&sentit  pas  et  demeura  eu  calme.  Je  lis  roule  néanmoins,  toutes  voiles  dehors,  pour  it- 

(*)  RevttO  par  Cook  en  1174.  Korsler  y  retu:it-f]ii.)  di-  lifllcs  «oscidis  cl  dus  funMs  de  (talinier!. 
(■)  «On  dU  d'im  v»H!iCiin  qui  csl  <apMiNe«|u'i//((i/  sertir,  lorMiii'il  îvX  mettre  le  wil  tfau»  les  voilea  pour  conlMiMria 
rault'.  I  (DicliiNUiMri' de  maiiiic.) 
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connaUre  la  icrre  d'oncsl.  A  liuît  heures,  nous  déronvrions  des  (erres  dans  tous  les  points  de  l'horiieoii, 
el  wm  paraissions  enfermés  dans  un  grand  golle.  L'Ile  de  la  PentecOle  venait  rechercher  an  sud  hi 
nouvelle  cAte  que  nous  avions  découverte,  «t  nous  ne  pouvions  élre  assurés  si  elle  en  était  détachée, 

ou  si  re  qui  nous  semblait  former  la  séparation  n'était  pas  une  grande  baie.  Plusieurs  endroits  siir  le 
reste  de  la  côte  nous  offraient  aussi  l'apparence»  ou  de  passages,  ou  de  grands  enfoncements;  un  entre 
antres  présentait  dans  l'ouest  une  ouverture  considérable.  Ouebjuc»  pirogue?  traversaient  d'une  terre 


DAarqMMmi  dam  vm  lto«k  l'arrUiicl  «ht  Kari3alcun(«}.  —  VtprH  Cowl. 


è  raolre.  A  dit  heures,  nous  fûmes  obligés  de  revirer  sur  l'Ile  aux  Lépreux.  L'Étmlet  qu'on  n'aperce- 
vait plus,  même  du  haut  des  mâts,  ;  était  toujours  en  calme,  quoique  la  brise  d'est  sud-est  se  soutint 
au  large.  Noos  courûmes  sur  celte  fiûte  ja«|n'i  quatre  heures  du  soir;  ce  ne  fut  qu'alors  qu'elle  resr 

sentit  la  brise.  Il  était  trop  tard,  quand  elle  fut  ralliée,  pour  songer  à  des  reconnaissances.  Ainsi  la 
journée  du  '25  fut  perdue  ;  nous  passâmes  la  nuit  sur  les  bords. 

Les  relèvements  que  nous  fîmes,  le  20,  au  lever  du  soleil,  nous  apprirent  que  les  courants  nous 
•vaieni  entraînés  dans  le  sud  plusieurs  milles  au  delà  de  notre  estime.  L'Ile  de  la  Pentecôte  se  mon- 
trait toujours  séparée  des  terres  du  stid^onest;  mais  la  séparation  était  plus  étroite.  Nous  découvrions 
plnsîeors  autres  coupures  à  cette  côte,  mais  sans  pouvoir  distinguer  le  nombre  des  lies  de  l'archipel 
qui  nous  environnait.  La  terre  s'étendait  â  nos  yeux  depuis  l'est  sud-est,  en  passant  par  te  sud,  jusqu'à 
l'ouest  nord-oiiost  du  compas,  et  nous  ne  la  voyions  pas  terminée.  Je  lis  courir  depuis  le  nord-ouest 
quart  ouest,  en  rondissant  jusqu'à  l'ouest  le  long  d'une  belle  côte  couverte  d'arbres,  sur  laquelle  il  pa- 
raissait de  grands  espaces  de  terrain  cultivés,  soit  qu'ils  le  fussent  en  effi»t,  soit  que  ce  fût  un  jeu  de  la 
nature..  Le  coup  d'œil  annonçait  un  pajs  riche;  les  croupes  de  quelques  montagnes  pelées  et  de  couleur 
rouge  en  de  certains  endroits  semblaient  même  indiquer  que  leurs  entrailles  renfermaient  des  miné- 
raux. La  route  que  nous  suivions  nous  conduisait  à  ce  grand  enfoncement  aperçu  la  veille  dans  l'ouest. 
A  raidi,  nous  étions  au  milieu,  et  uous  y  observâmes  la  hauteur  du  soleil.  L'ouverture  en  est  de  cinq  il 
sis  lieues;  elle  court  est  quart  sud-est  et  ouest  quart  nord-ouest  du  monde.  Quelques  hommes  se  mon- 

V)  A  Mallicok),  Ile  silaée  h  pen  d«  distance  de  ceUe  de  la  PcnlM^tCt 
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Irôrent  à  la  côte  du  sud,  cl  d'antres  nppnrlu'rfnt  de?  nnvirps  rian<;  iinr  piropip  :  mais  (\h  q\uh  en  fur^^nt 
à  une  poHép  de  mousquet,  ils  cessèrent  de  s'avancer,  nialgié  nos  invitations:  ces  hommes élaieul «Mrs. 

Nous  iange;iineslacdle  septentrionale,  i  trois  quarts  de  lieue  de  distance;  elle  est  peu  élevée  et  coq- 
wrta  d'wbn».  Une  mullilude  de  nAgres  se  fusaient  voir  sur  le  rivage;  il  s'en  détacba  mtme  qnekiMi 
pirogues,  qui  n'eurent  pas  plus  de  confiance  que  celle  qui  avait  xo'^iiv.  de  la  côte  opposée.  Après  avilir 
longé  celli^-i  1  rr>pace  de  deux  à  trois  liene?,  nmi?;  vtm<»s  un  f^nnil  onfoncpmpnt  qui  nons  parut  former 
une  belle  li;ii<\  à  r(nivprt  de  bqiidie  étaient  deux  gros  ilols.  J'envoyai  sur-lf-diamp  nos  bateaux  armés 
pour  la  rrconnaitrc,  et  pendant  ce  temps  nous  restâmes  sur  les  bords,  à  une  et  deux  lieues  de  terre, 
sondant  souvent,  sans  trouver  de  fend  avec  duc  ligne  de  900  brasses. 

Sur  les  cinq  lieores,  nous  entendîmes  nne  salve  de  nousqaeterle  qui  nous  causa  beaocou]»  d'inquiébide; 
elle  sortait  d'un  de  nos  canots  qui,  malgré  mes  ordres,  s'était  séparé  des  autres  et  se  trouvait  mal  à 
propos  dans  le  ca?^  d'i^lro  attaqué  par  les  in<nlaires,  ayant  vn^ié  (ont  a  fait  i\  terre.  Deux  flèches  qui  lui 
furent  tirées  senireni  de  prétexte  û  sa  proniit-re  décijarge.  Ensuite  il  lon;j;fa  la  côte,  faisant  «n  feu 
trés-vif  de  sa  mousqueterie  et  de  ses  espingolcs,  tant  à  terre  que  sur  trois  pu  ogues  qui  passèrent  à 
portée  et  lui  décochèrent  aussi  qaelques  flèches.  Due  pointe  avancée  nove  dérobiât  alors  lavoedD 
canot,  ri  son  feu  continuel  me  donnait  lien  d'appr^ender qu'il  ne  fiH  attaqué  par  une  armée  de  pir«« 
gues.  J'allais  envnyrr  notre  dialoiipr  a  son  secours,  lorsque  nous  le  vîmes  doubler  seul  celle  poinlo 
q:ii  nous  1  avaii  rarlir.  j.es  nègres  poussaient  des  cris  afTrnix  dans  le  bois  nù  ils  s'étaient  jetés,  el  «Jan* 
lequel  on  enU  iiilail  battre  leur  tambour.  Je  lis  aussitôt  à  ce  canot  le  signal  de  raliicmenl,  el  je  pns  lirs 
mesures  pour  que  nons  ne  fussions  plus  déshonorés  par  un  pareil  abus  de  la  supériorité  de  nos  forces. 

Les  canots  de  h  Bondeme  reconnurent  que  cette  côte  que  nous  avions  crue  continue  est  on  sans 
d'tles  qui  se  croisent,  en  sorte  que  la  baie  n'est  (pie  la  rencontre  de  plusieurs  des  canaux  qui  les  sé- 
parent. Cepetif!,int  ils  y  irinivr-rcnl  im  assez  bon  fond  do  •îabl(\  sur  10,  HO  oi  20  brasses  d'rau;  mais 
son  inégalité  coiutniielle  rendait  ce  mouillage  peu  sûr,  pour  nous  suri  uii  ijiii  n'avions  plus  d  ancra  â 
hasarder.  Il  fallait  d'ailleui-s  y  ancrera  une  grande  dcmi-lieiic  de  la  cote;  plus  près  le  fond  était  do 
roches.  Ainsi  les  vaisseatit  n'auraient  pu  protéger  les  baleamc,  et  le  paya  est  à  couvert  qu'il  eùl  teo- 
jours  fallu  avoir  les  armes  à  la  main  pour  mettre  les  travailleurs  à  l'abri  des  Sttrprises.  On^ne  devait  pas 
se  fiaticr  que  les  naturels  ntiMinssent  le  mal  qu'on  venait  do  leur  faire,  et  consentissent  à  échangnr 
des  rafralcbissenit  iils.  Un  remarqua  ici  les  même';  productions  que  sur  l'île  des  Lépreux.  Les  habitants 
y  étaient  au.ssi  de  la  même  espèce,  presque  tous  noirs,  uus,  portant  les  mêmes  ornements  eo  colliers 
et  en  bracelets,  et  se  sen'ant  des  mêmes  armes. 

Nous  passâmes  la  nuit  sur  les  bords.  Le  21,  au  matin,  nous  arrivâmes  et  prolongetaieo  la  oMe  emi- 
ron  à  une  dcmi-Iieue  de  distance.  Vers  dix  heures,  on  distingua  sur  une  pointe  basse  nne  plantation 
d'arl  rcs  disposas  m  allées  de  jardin.  Le  terrain  ,  sons  les  arbres,  était  ballii  el  paraissait  sabb' ;  un 
assez,  grand  nombre  d  habitants  se  montraieut  dans  celle  partie;  de  l'autre  cùlé  de  la  pointe,  il  ;  avait 
une  apparence  d'cnronccment,  cl  je  fis  mettre  les  bateaux  dehors.  Ce  fut  en  vain  ;  ce  n'était  qu'un  coudr 
que  formait  la  edie,  et  nous  la  suivîmes,  jusqu'à  la  pointe  do  nord^ouest,  sans  trouver  le  mooiUage.  As 
delà  de  cette  pointe,  les  terres  revenaient  sur  le  nord  nord-ouest,  et  s'étendaient  à  perte  de  vue,  teiKs 
d'une  ('îrvation  rxlraonfinairert  qui  pri'snitaieni  an-ilr.ssiis  des  nuai^ns  une  chaîne  snivif»  de  monlagnw. 
Au  reste,  le  temps  fut  sdinbre  et  à  j^raiiis,  avec  de  la  pluie  par  intervalles.  Phisienrs  l'dis  dans  !'»joiir 
on  crut  voir  la  terre  devant  nous,  terre  de  brume  qui  s'évanouissait  dans  les  cciaircies.  Nous  passame» 
tonte  la  nuit,  qui  (ht  Irés-oragcuse,  à  louvoyer  à  petits  bords,  et  les  marées  nous  pmtévent  dans  le  Ptà, 
beauconp  au  delà  de  notre  estime.  Nous  eAmes  la  vue  des  hautes  montagnes  toute  la  journée  du  S8  jas- 
qn'ati  oleil  couchant,  que  nous  les  relevâmes  <fo  l'est  au  oofd  nord-est,  i  30  ou  â5  lieues  de  disUnce. 

l.e  i'O,  au  matin,  nous  ne  vîmes  pins  de  terres,  nous  avions  {tonvemé  sur  l'ouesl  nord-ouest.  Je 
nommai  ces  terres  que  nous  venions  de  découvrir,  l  archij>el  des  Grmdn-Cijclades{*).  A  en  juger  parce 
que  nous  en  avons  parcouru  elpar  ce  que  nous  avons  aperçu  dans  le  lointain,  il  contient  au  moins  3  de- 
grés en  latitude  et  5  en  hmgitude.  Je  croirais  même  volontiers  que  c'est  non  eitféflsité  teptentrioaale 
♦ 

(•)  Ce  nom  n'a  pn»  rU'  ronsom*;  on  a  prMiré  celui  de  Noiivollcj-Wêliridp»,  donné  par  Cook.  —  «  Pour  IctlcmiéM- 
Sa'mlrEspril,  dit  Ftsdie,  M.  Bc$lin  tes  a  irèMnal  marquées,  i  (Voj.  p.  Htt,  130,  rtliilioa.ilc  Qucwm.) 
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que  Roggeween  a  vue  sons  le  onzième  panlIMi  et  «pi'îUanninée  Thienhoven  et  Gmmitm.  Pour  nous, 

quand  nous  y  alterrimcs,  tout  di  v.iii  iinns  nprsjiadpr  <\m  noirs  étions  h  la  lare  auslrale  du  Saint- 
E$prU.  Les  apparences  s^mbiaient  se  conformer  au  lécii  de  Ûueiros,  cl  ce  qiip  nous  di^coiivrions  chaque 
joar  encourageait  nos  recherches.  U  est  bien  singulier  que,  précisément  par  la  même  iaiiiude  cl  la  uiJme 
lengiludë  où  Qneiros  place  sa  grande  inie  ie  ^ûa-Jmquei  et  Smni-PlûUjppe,  snr  nne  cAte  qui  parais» 
sait  an  pieniier  ceiip  d'a  il  celle  d'un  roniineot,  nous  ayons  trouvé  un  passage  de  largeor  égale  i  ealie 
qu'il  donne  à  l'onviTinro  de  sa  haie.  I.o  tiavijjatotir  pspaf^nnl  a-t-il  innl  vu  ''  A-t-il  voulu  masquer  ses  dé- 
couvertes? Les  géographes  avaient-ils  deviné,  en  faisan'  fp  la  terre  du  Saint-Kspril  nii  nn^mc  continent 
avec  la  Nouvelle-Guinée?  Vow  résoudre  ce  [irobième,  n  lallail  suivre  encore  ie  même  parallèle  pendant 
plus  de  dSOtieaca.  Je  m'y  déterminai,  quoique  Pétat  la  quantité  de  im  vtmsnoua  awtiweBt  d'alJer 
pfomptement  chercher  quelque  établissement  européen.  On  Tcrra  qu'il  s'en  est  peu  fallu  que  nom  n'ayons 
été  les  Tictimes  de  notre  constance. 

Tandis  que  nous  étions  entre  les  Grandes-Cyclades,  quelques  afTair-^s  m'avaient  appelé  à  bord  de 
l'Etoile,  et  j'eus  occasion  d'y  vérifier  un  fait  assez  singulier.  Depuis  quelque  temps,  il  courait  m  bruit 
dans  les  deux  navires  que  le  domestique  de  M.  de  Commerçon,  nommé  Baré,  était  une  femme.  Sa 
airucture,  le  son  de  sa  voix,  son  menton  sans  barbe,  son  attention  scropoleuse  â  ne  jamais  changer  de 
Kngc  ni  faire  ses  nécessités  devant  qui  que  ce  fAt,  plusieurs  autres  indices,  avaient  fait  naître  et  accré- 
ditaient le  soupçon,  f'ependanl  comment  reronnnître  unn  femme  dans  cet  inrati;îable  Raié.  luitanisic  di'jâ 
fort  exercé,  que  nous  avions  vu  suivre  son  maître  dans  toutes  ses  herborisations,  au  uuiieu  des  neiges  et 
sur  les  monts  glacés  du  détroit  de  Magellan,  et  porter  même,  dans  ces  marches  pénibles,  provisions  de 
bouche,  armes  et  cahiers  de  plantes,  avec  un  oourage  et  une  force  qui  lui  avaient  mérité  du  naturaliste 
le  surnom  de  sa  béte  de  somme?  Il  fallait  qu'tme  scène,  qui  se  passa  à  Talli,  changent  ie  soupçon  en 
certitude.  M.  de  Commerçon  y  descendit  pour  herboriser;  à  peine  Baré.  qui  le  suivait  avec  les  cahiers 
sons  ?on  bras,  eut  mis  pied  à  tclTC,  que  les  Taïtiens  l'entourent,  crient  que  c'est  une  femme,  et  veulent 
lui  faire  le»  bonncurs  de  l  ile.  Le  chevalier  de  lioarnand,  qui  était  de  garde  à  terre,  fut  obligé  de  venir 
é  son  secours  et  de  l  e^scortcr  jusqu'au  bateau.  Depuis  ce  temps,  il  était  assez  diflicile  d'empêcher  que 
les  matelots  n'alarmassent  quelquefois  sa  pudeur.  Quand  je  fus  «  bord  de  F  Étoile,  Baré,  lesyeni  baignés 
de  larmes,  m'avoua  iju  elle  était  Tdle;  elle  me  dit  qu'à  Rocbefort  elle  avait  trompé  son  maître  en  se 
présentant  à  lui  sous  des  habits  d'Iiomnic,  au  moment  mCnw.  de  son  embarquement;  qu'elle  avait  liéjù 
servi,  comme  laquais,  un  (icnévois  à  Paris;  que,  née  en  ISour^oi^ne  et  orpheline,  la  perte  d'ua  procès 
l'avait  réduite  dans  la  misère  et  lui  avatl  fait  prendre  ie  pai  ti  de  déguiser  son  sexe  ;  qu  au  reste  elle 
savait,  en  s'eroharquant,  qu'il  s'agissait  de  ùm  le  low du  monde,  et  que  ce  voyage  avait  piqué  sa 
enriosilé.  Elle  sera  le  première,  et  je  lui  dois  cette  jostiee  qu'elle  s'est  toujours  conduite  â  bord  avec  bi 
plus  scrupuleuse  sagesse.  Elle  n'est  m  laîde  ni  jolie,  et  n*a  pas  plus  ile  vingt-six  ou  vingt-sept  ans.  II 
faut  convenir  que  si  les  deux  vaisseaux  eussent  fut  nau(F|ge  sur  quelque  Ile  déserte  de  ce  vaste  océan, 
la  chance  eût  été  fort  singulière  pour  Haré. 

.  Depuis  le  29  mai,  que  nous  cessâmes  de  voir  la  terre,  je  fis  route  à  l'ouest  avec  un  vent  d'est  et  de 
8ud>e8i  trés-fiaia.  U  nuit  du  4  au  5  jum,  nous  faisions  route  i  l'oacst  sous  nos  huniers,  à  la  faveur  do 
la  lune  qui  nous  éclairait,  lorsqu'à  onze  heures  du  soir  on  aperçut  i  une  demi-lieue  de  nous,  dans  le 

sud,  des  brisant?;  et  une  rrtte  de  sable  trés-ba^se. 

C'est  un  petit  Ilot  de  sable  qui  s'élève  à  peine  au-dessus  de  l'eau  et  que  ce  peu  de  hauteur  rend  nn 
écueil  fort  dangereux  pour  des  vaisseaux  qui  font  route  de  nuit  ou  par  un  temps  de  brume,  il  e:>l  si  ras, 
qu'é  2  lieues  de  distanee.  avec  un  borison  fort  net,  on  ne  le  voit  que  du  haut  des  mits;  il  est  couvert 
é'oiaeatts.  Je  t'ai  nenMné  io  Bâture  de  INom  (*). 

Dans  la  journée  du  5,  on  crut,  à  quatre  heures  a^  midi,  apercevoir  la  terre  et  des  briaants  dans 
l'ouest;  on  se  trompait,  et  nous  cnnlinuAmes  ;^  y  courir  jusqu'il  dix  heures  du  soir. 

Le  6,  à  une  heure  et  demie  de  l  api  és-midi.  une  hMiwc  qui  se  montra,  environ  à  trois  quatU» de licuc 
de  l'avant,  à  nous,  m  avertit  qu'il  était  temps  de  changer  la  route  que  je  poursuivais  à  ouest. 

<*)  CatéCMfl  est  nsnieé  «ur  la  carie  de  rOoéwiieée  t'Attas  liyJrognpIiiriue  de  fAUrMbe;  sa  blJtude  eil  de  iS*  W, 
ctia  lMi|iUide  E.  de  10^. 
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Nmis  étions  assurément  bien  fondés  à  mtire  fjne  la  terre  auslrale  du  Sainf-F.spril  n't^tail  aitlrf  fjjte 
1  archipel  des  Grtindp^-Cycladcs,  i|iip  Uuciro8  avait  pris  pour  un  continmlet  repré^iilr  sons  un  [KHnltfe 
vue  romaneaque.  Ûuand  je  persévérais  à  courir  âous  le  parallèle  de  15  d^és,  c'est  (|ue  je  voulais  <{ue 
la  vue  des  côtes  orieotides  de  la  NmmlU-IMhmit  porllt  nos  conjeetarea  à  l'évideiiee.  Or,  en  nifHt 
les  obserfations  aalnNwniiqiies,  dent  l'accord ,  depuis  pins  d'un  mois,  asMUait  la  juslesse,  aoos  éiMi 
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d^,  le  6  à  midi,  par  1 40  dogri's  de  longitude  orientale,  c'est-à-dire  un  degré  pkts  â  l'ouest  que  la  teire 
du  Saint-Esprit,  selon  M.  Bellin.  D'ailleurs  la  renconlre  conséoutive  de  ces  Lrisanls  vus  depuis  trois  jours, 
ces  troncs  d'arhros,  cps  fruits,  ces  goémons  i|ue  nous  trouvions  à  chaque  instant,  la  tranquillité  de  lj 
mnr,  la  «lireciion  des  courants,  tout  nous  a  suffisamment  indiqué  les  approches  d'une  grande  terre,  * 
que  néne  elle  nous  envùnniiait  d^A  dina  le  sudHMt.  Cette  tenre  n'est  antre  que  la  côte  eriealalsde  * 
la  Nouvetle-Honande.  En  effirt,  ces  écneits  mnltipfiés  et  ilendus  an  laife  annoncent  une  terre  basse; 
et  quand  je  vois  Dampierre  abandonner  par  notre  même  latitude  de  15*  35'  la  côlc  occidentale  de  cdl« 
région  ingrate  où  il  ne  trouve  pas  m^'oie  d'eau  douée,  j'en  eonrius  f]iie  la  eftte  orientale  ne  vaut  pas 
mieux.  Je  penserais  volontiers  comme  lui  que  cette  terre  n'est  qu'un  amas  d'Iles,  dont  lesapprociies 
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* 

sont  délSHi(ittes  par  une  ner  dangereuse,  semée  d'écneiis  et  de  bas-lbnds.  A|»rés  de  pareils  éclaircis-  • 

scmenls,  il  y  aurait  eu  de  la  tt'mérité  à  risquer  de  s'afTalcr  sur  une  ciMc  dont  on  ne  devait  espérer  aucun 
avanta^^e,  et  de  laquelle  on  iif  pouvait     relever  qu  eii  luttant  coulre  les  vents  régnants. 

Nous  n'avions  [dus  de  pain  que  pour  deux  mois,  des  Icgiunes  pour  quarante  jours  ;  la  viande  salée 
était  en  plus  grande  quantité,  inais  elle  inreelaH.  Noos  lui  préliSrkMic  le$  raU  qu'on  pouvait  prendre  * 
Ainsi,  de  toutes  ftçofis,  il  était  temi»  de  s'élever  dam  le  nord,  eo  Taisant  même  prendre  de  l*est  à  notre 
rouit'. 

Malheureusement  It^s  vents  de  stui  cst  nous  abaiidomuVcnt  ifi,  et  quand  ensuite  ils  revinrent,  ce  fut 
l»onr  nous  mettre  dans  la  sitnalion  la  plus  criliipie  où  nous  uou.>  fnssiort'?  encore  trouvés. 

Depuis  le  7,  la  route  ne  nous  avait  valu  que  le  nord  quart  noni-est,  lorsque  le  10,  au  point  du  jour, 
on  découvril  la  terre  depuis  l'est  jusqu'au  nord-ooest  ('). 

Longtemps  avant  le  lever  de  Tavrore ,  nue  odetn*  détidease  nous  avait  annoncé  le  voisinme  de  celte 
(erre  qui  Tormait  un  grand  golfe  ouvert  au  sud-est.  J'ai  peu  vu  de  pays  dont  le  coupd'œil  Tùl  plus  beau. 
Vn  trrrain  lias,  partagé  en  plaines  et  («ii  liosquets,  régnait  sur  le  bord  de  la  mer  et  s'élevait  ensuite  en 
amphithéalrejusqu'anx  monlnj^nes  dont  la  rime  se  perdait  dans  les  nues.  Ou  en  distinguait  trois  éta^'cs, 
ella  cliaine  la  plus  élevée  était  ù  plus  de  25  lieues  dans  l'intérieur  du  pays.  Le  instc  éi<tt  où  nous  étions 
réduits  ne  noos  permettait,  ni  de  sacrifier  quelque  temps  â  la  viaie  de  ce  magnifique  pays,  que  tout 
annonçait  être  fertile  et  riche,  ni  de  cbeivlier,  en  faisant  roule  é  ouest,  un  passage  au  snd  de  la  Nou- 
velle-Guinée  qui  nous  frayftt,  par  le  golfe  de  la  Carpentaric,  une  route  nouvf^  et  coorle  aux  Iles  Mo- 
luqnes.  Rien  u'tMait,  à  la  vérité,  plus  problématiiiue  que  l'existence  de  ce  passage;  on  croyait  même 
avoir  vu  la  terre  s'élendrejusiprà  l'ouest  quart  sud-ouest.  Il  fallait  lâcher  de  sortir  au  plus  tôt,  cl  j>ar  le 
chemin  qui  semblait  ouvert,  de  ce  golfe  dans  lequel  nous  étions  engagés  beaucoup  plus  même  que  nous  le 
croyions  d*abord.  C'est  oA  nous  attendait  le  vend  de  sud-est,  pour  mettre  notre  patience  aux  dernières 
éprraves. 

Toute  la  journée  du  10,  le  calme  nous  laissa  à  la  merci  d'une  grosse  lame  du  sud-est  qui  nous  jetait 
à  terre,  A  quatre  heures  du  soir,  nous  n'étions  pa?  à  plus  de  trois  quarts  de  lietie  d'une  petite  île  basse, 
a  la  pointe  orientale  de  laquelle  est  attachée  une  bâturc  qui  so  prolonge  à  deu.v  ou  trois  li' ues  dans 
l'est.  Kous  parvhunes,  vers  cinq  heures,  à  mettre  le  cap  au  large,  et  la  nnii  se  passa  dans  celle  in- 
qoiétante  situation,  faisant  tous  nos  efforts  pour  nous  élever  à  l'aide  des  moindres  brises.  Le  1 1 ,  après 
midi,  noos  étions  écartés  de  la  côte  environ  de  4  lieues  ;  à  3  lieues,  la  mer  y  est  sans  fond.  Plitsiemv 
pirogues  vogn^t  le  long  de  la  terre,  sur  laquelle  il  y  eut  toujours  de  grands  fenx allaniés.  Ilya  îd  de 
il  tortue;  nous  en  trouvAmes  les  débris  d'une  dans  le  ventre  d'un  requin. 

Le  11 ,  nous  relevâmes  au  soleil  roucliant  les  teries  les  plus  est  à  l'est  quart  nord-est,  2  degrés 
est  du  compas,  et  les  plus  ouest  ù  ouest  nord-ouest,  les  unes  et  les  autres  environ  à  15  lieues  de 

liCS  jours  suivairts  furent  allirenx  ;  tout  fut  contre  nous  :  le  vent,  constamment  de  Test  <od-est,  tréo- 
grand  lirais,  de  la  pluie,  une  brume  si  épaisse  que  nous  étions  forcés  de  tirer  des  eoups  de  canon  pour 

nous  conserver  avec  l'Etoile,  qui  contenait  encore  une  partie  de  nos  vivres,  enfin  une  mer  Irés-grosse 
qui  nous  affalait  sur  la  rAte.  h  peine  nous  sonlenions-nous  en  louvoyant,  forrés  de  virer  vent  arrière, 
et  ne  pouvant  faire  que  très-peu  de  voiles,  ^ous  courions  ainsi  nos  burds  ù  tâtons  au  milieu  d  une  mer 
semée  d'éraeils,  étant  obligés  de  fermer  les  yeux  sur  tous  les  indues  de  dangers.  Lanoit  du  ii  an  12, 

■ 

('}  C'^il  la  L>ouiiiudc,  découverte  pour  la  première  fois. 

Stode  k  l'est  de  b  Naaveli«-€uinée.  que  l'on  prapoM  èe  eommer  Paftoaasie,  la  Louistade  ni  un  groupe  <ril«s  qui  oceupeut 

le  cdp  ik  b  Délivrance,  cl  au  nord-ouest,  les  ilt-s  Lusançay  el  la  Itmc  que  ISougainville  a  nommée  Cul-de-sac  de  l'tJrangcne. 

On  rite,  punà  les  Mes  «km*  «e  compose  ce  groupe,  les  lies  Rossel,  éaôntAîgosiR,  d*EatncMleavs,  Bonvriolr,  Tpopbriantf, 
l«Miu.'iiy. 

«  I..1  pnriie  des  terres  de  la  Loutsiade  que  nous  avons  reconnue  n'est  qu'un  amu  d'Ues  dont  les  plus  grandi»  «'ont  pas 
bediicoui)  |ilu5  de  dix  lieues  de  loqpieor.  Les  courante  q»!  ont  lîeu  dan»  cet  arclilpel  en  rendent  b  nav^lion  d*aulaol  plus 
tlan^i'n  u>o,  (|ue  b  |>lii|).iri  des  Iles  dont  U  «st  cooipnsj  Mwl  cmifonndes  OU  liées  pu  des  nSdfs  près  desquels  en  ne  tronn 
pas  de  fond.  *  (D't^ntrccaMi>iin\0 
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lèrcnt  sur  les  pas>avaiits.  11  vint  aussi  sur  le  L;;ii!lanl  li'avant  du  sable  el  des  goomons  dp  fontlqiielK 
vagues  )  déposaiciil  en  le  cuuviaul.  Je  no  voulus  pus  laire  sonder;  la  certitude  du  péril  ne  i  eût  pu 
diminué,  €l  il  était  le  même,  quelque  autre  parti  que  noos  eussions  jm. 


Le  temps  se  remit  au  beau  le  10,  le  vent  demeurant  ('gaiement  contraire,  mais  au  moins  le  jour  am 
«'lait  rend».  A  six  lieiirps  du  matin,  nous  vîmes  la  terre  depuis  le  nord  jusqu'au  nonl-pst  quart  est  d« 
compas,  el  uous  louvoyâmes  pour  ta  doubler.  l.e  17  au  malin,  nous  ne  vimcs  point  de  lerre  au  lever  du  I 
joleil;  DUS  à  oeuf  heures  d  demie  nous  aporvûmes  une  petite  fie  dans  le  non!  nord-est  du  coopas,  ù  | 
5  oa  6  lieues  de  distance  et  une  luire  terre  dans  le  nord  oord-ouest  environ,  à  9  lieues.  Peu  après  nsoi  | 
iléeouvrines,  dans  le  nord- est,  5  degrés  est,  ù  i  ou  5  lieues,  une  autre  petite  tle  que  sa  ressemblaaoe  | 
avec  Ouessaot  nous  lit  appeler  du  même  iumw.  Nous  conliniiïons  nolro  Loidoe  an  nord-est  qinrî  est, 
cspiiaul  doubler  toutes  les  terres,  lorsqu'à  onze  heures  on  en  (iLiouvrit  une  nouvelle  daus  i  osi  nord-  j 
est,  ô  degrés  nord,  et  des  brisants  dans  l'est  nord-est,  qui  paraissaient  venir  joindre  Ouessaiii.  Ikus  k 
nofd«ouest  de  cet  Ilot,  on  TOjait  une  autre  cliatne  de  brisants  qui  s'allongeait  i  une  denî-lieoe.  La  |)K-  > 
miérc  tle  nous  semUait  éire  aussi  entre  deui  diatiies  de  brisants. 

Tous  les  iiavigatcurs  qui  sont  venus  dans  ces  parages  avaient  toujours  redouté  de  tomber  dans  le  sud  i 
de  la  Nouvelle-Guinée,  et  d'y  trouver  un  golfe  corrcsiiondarit  à  celui  de  la  Carpenlarie ,  d'où  il  leur  j 
fût  ensuite  difTicile  de  se  relever.  En  conséquence,  ils  ont  tous  gagné  de  bonne  heure  la  latitude  de  U 
Nonveile-Brelagoe,  sur  laquelle  ils  allaient  atlcrnr.  Tous  oui  suivi  les  mêmes  traces  ;  nous  en  oDfràes 
de  nowrelles,  et  il  fallait  ^yer  l'honneur  d'une  première  découverte. 

Malheurcuseroenl  le  plus  cruel  de  nos  ennemis  était,  â  bord,  la  faim.  Je  fus  obligé  de  faire  une  ré- 
duction considérable  sur  Iq  ration  de  pain  et  do  légumes.  I!  fidiut  aussi  défendre  démanger  le  cuir  flont 
on  enveloppe  les  vergurs  et  les  autres  vieux  cuirs,  cet  aliment  pouvant  donner  defiinesfes  indigestions. 
U  nous  restait  une  chèvre,  compagne  tidélc  de  nos  aventures  depuis  notre  sortie  des  iles  Malouines,  où  i 
nous  Taviona  prise.  Chaque  jour  elle  nous  donnait  un  peu  de  lut.  Les  estomacs  affamés,  dans  un  iaslant  | 
d'humeur,  k  condamnèrent  i  mourir;  je  n'ai  pu  que  la  plaindre,  et  le  boucher  qui  la  nourrissait  depuis 
si  longtemps  a  arrosé  de  ses  larmes  lu  victime  qu'il  immolait  â  notre  làim.  Un  jeune  chien  pris  dans  le 
détroit  fie  Magellan  eut  le  même  sort  peu  de  temps  après. 

Pendant  toute  la  malincc  du  18,  ituus  ne  vimcs  point  de  terres,  et  déjà  uous  nous  livrioua  à  l'espoir 


L<  Cornet  |  Caltgo  nU>uiala).  —  l)'*fite»  Cuvier  (  Hegne  animal J. 
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d'avuir  doublé  ilols  et  brisants.  Noire  joio  fut  courlc.  A  une  beurc  après  midi,  itne  Ile  se  fit  voir  dans  le 
nord^rst  quart  nord  du  compas,  et  bienlùl  elle  fut  suivie  de  ncur  ou  dix  autres.  Il  y  en  avait  Jusque 
«lans  l'est  noid-esl,  et  derrière  ces  Iles  une  terre  plus  élevée  s'étendait  dans  le  nord-est,  environ 
à  I O  lieues  de  dislance.  Nous  luuvovùnics  toute  la  nuit  -,  le  jour  suivant  nous  donna  le  même  speilaclc 


ViR-  J'uno  eri«|Bc  iJans  l'ile  Bri^lcj-     !artlii]icl  à«  U  LmiUitilel. 


d'une  double  cbaine  de  terres  courant  à  peu  prés  est  et  ouest,  savoir  au  sud  une  suite  d'ilot;»  joints  par 
des  récifs  à  fleur  d'eau,  dans  le  nord  desquels  s'étendaient  des  Icrres  plus  élevées. 

Nous  vîmes  la  terre,  le  au  lever  du  soleil,  depuis  le  nord  Jusqu'au  nord  nord-est;  mais  ce  n'était 
plus  une  terre  basse-,  on  apercevait  au  contraire  une  terre  extrêmement  haute  et  qui  paraissait  se  ter- 
miner par  un  gros  cap.  Il  était  vraisemblable  qu'elle  courait  ensuite  sur  le  nord.  Nous  gouvernâmes 

•  Nuiis  Irouvâtncs,  dit  \e  capilaine  Owen  Stanley  (voyage  du  liallletnak) ,  on  r.inal  qui  avait  une  largour  unifomic 
d>nvii  oii  cinq  cents  yards,  et  dont  les  liords  nurérageiix  étaient  couverts  de  m-inglieni  rjui  atteignent  (|uelqucroii  une  li.iiiti-iii' 
de  5oi\aiile  ù  quairc-vingis  pieds,  avec  uuc  rirconféieiirc  de  si\  à  liuit  pieds  .i  la  base,  l'Ius  litiii  un  voyait  un  lit  li.is  d'argile 
rou^e  rcxvtuede  gazons  élevés  et  de  bii>iiss.iillcs,  :iver  de  grands  arbres  par  inlcniilk-s,  et  d'autres  .iiqiiés  sur  le  cour.int  i-t 
dont  les  braui'lics  luuiliaiciit  presque  l'eau.  Do  {;i^'in!csq>K'S  lianei',  pondant  en  longs  festons,  p.iss.iicnt  de  brandie  en 
iHanilie,  cl  les  trônes  les  plus  \\\:\\\  suppuil.iieiil  des  corbeilles  de  fiMigère  et  de  plantes  parasites.  • 
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loiil  lc>  jour  au  nord-csl  quart  esl  et  ù  l'est  nord-psl,  sans  voir  de  terres  plus  est  que  le  cap  que  nous 
doublions,  avec  une  satisfaction  que  je  ne  saurais  dépeindre. 

Le  !2t)  an  malin,  le  cap  étant  beaucoup  sous  le  vent  à  nous,  et  ne  voyant  plus  de  terres  au  vent,  il 
fut  enlin  permis  de  mettre  la  route  au  nord  nord-est.  Nous  appelâmes  ce  cap,  après  lequel  nous  avions 
si  longlfiiips  aspiré,  le  cap  de  la  Uvimanc.e,  et  le  golfe  dont  il  fait  la  pointe  orientale,  le  tjolfe  de  h 
Loiiiswdv  (').  C'est  une  terre  que  nous  avons  bien  acquis  le  droit  de  noumicr. 


Iliitirs  <W  iiJiliirrU  delJ  Loiii>iuil«(').  —  tripri-i  Jobn  Marrillivrajr. 


Pendant  les  quinze  jours  passés  dans  ce  golfe,  les  courants  nous  ont  assez  régulièrement  portés 
dans  l'es*. 

Le  20  et  le  27,  le  vent  fut  très-grand,  frais,  la  mer  affreuse,  le  temps  i  {grains  et  fort  obscur.  Il  ne 
fut  pas  possible  de  faire  du  cbcmin  pendant  la  nuit. 

Nous  nous  étions  élevés  environ  00  lienes  dans  le  nord  depuis  le  cap  de  la  délivrance,  lorsque,  le 
au  matin,  on  découvrit  la  terre  dans  le  nonl-ouest,  à  'J  ou  10  lieues  de  distance.  C'étaient  den.v  Iles, 
dont  la  plus  méridionale  restait,  à  bnit  heures,  dans  le  nord-ouest  quart  ouest  du  compas.  Une  aiilrc 
rôle,  lonfçue  et  élevée,  se  fit  apercevoir  en  même  tenjps  depuis  l'est  sud-est  jusqu'à  l'est  nord-csl. 
Celle-ci  courait  sur  le  nord,  et  à  mesure  que  nous  avancions  dans  le  nord-est,  on  la  voyait  se  prolonger 
davanlaj^e  et  tourner  au  nord  nord-ouesl  (*).  On  décojivrit  cependant  un  espace  où  la  cOte  était  interrom- 
pue, soit  que  ce  fût  un  canal  ou  l'onverUire  d'une  grande  baie,  car  on  crut  distinguer  des  terres  dans  le 

(')  Le  cap  de  la  Dt-livraucc  dv  la  Luubudt'  esl  par  lt°  2U'  37*  de  Lililude  auslrdle,  rl  par  I5i^  6'  15' de  ,uugitmk 
orii-nlak*. 

(•)  ('«  s  IiiiIIps  ont  une  fornin  .illonjsiV,  soniblahic  n  un  $onlrrr;iin  ;  elles  s'abaisseril  à  fli.iqiie  r\lr('niil<',  sonl  éleviVs  >urdi- 
|ioleaui  et  couveilcs  en  l'It.iiinu'.  Celles  que  visila  W  capitaine  Siniile)  av.iieiit  approxinialivemeiit  trente  pieiJs  de  Umf,  m-uf 
de  lart'c,  et  treize  de  linuteur  au  centre.  Les  polr.iux  qui  les  soulieiincnl  sunt  nu  noinlve  de  quatre,  cl  ils  é\é\enl  le  plaorbei 
à  nue  liauleur  de  quatre  pieds  et  quatre  pieds  «  l  demi  au-des>us  du  sol,  laissant  ainsi,  dans  riiilervalle,  un  espace  vijo. 

(*)  D4iu;;auiville  classe  cis  nouvelles  ll<-s  l  onuiie  faisant  suite  au  groupe  de  la  l»uisiade;  ii)ai$  on  les  comprend  dans 
rarclii|iel  Salomon,  qu'il  ne  Crut  pas  avoir  retrouvé.  Cui  terel  avait  vuc4.*t  an'liipel  un  an  auparavant. 
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fond.  Le  50  au  malin,  la  ciMe  ((ne  nous  avions  à  l'esl  conlinuail  à  s'i'leiulrc  sur  le  nonl-oncsl,  sans 
que  lie  ce  côté  notre  horizon  fiU  borné.  Je  voulus  la  rallier  pour  la  prolonger  ensuite  et  chercher  un 
mouillage.  A  trois  heures  après  midi,  étant  â  près  de  3  lieues  de  terre,  nous  avions  trouvé  fond  par 
48  ImssM,  saUe  blane  <t  moiteani  de  coquilles  brisées  :  nous  portAmes  alors  sur  nne  anse  qui  paniis- 
•Bk  commode  ;  mais  le  calme  sur\int  cl  nous  consomma  imitilcmenl  le  reste  de  la  jawnèe.  La  nuit  se 
pMBt  à  covrir  de  petits  bonis,  et  le  30,  dès  la  pointe  du  jour,  j'envoyai  les  bateaux  nver  un  dtHachnncnl 
aux  ordres  du  chevalier  do  Ponrnand,  pour  visiter  le  long  de  la  côlc  plusieurs  anses  (\m  seiiibbieni 
(Mromeltre  un  mouillage,  le  lon<i  trouvé  au  large  étant  d'un  augure  favorable.  Je  le  suivis  à  pelileâ  voile», 
prêt  à  le  joindre  au  {ffemier  signal  qu'il  nous  en  ferait. 
Yen  les  dis  heurta,  nue  douiaioe  de  pirogueB  de  diféreoles  grandeurs  vinrent  assca  prés  des  u- 


iBléricur  «l'ano  buUc  ii  la  Loitwiadr.  —  D'aprte  John  liaf((îlii«ray. 


TÎreSi  sans  toutefois  vouloir  les  accoster.  Il  y  avait  vingt-deux  hommes  dans  la  plus  grande,  dan<  les 
moyennes  huit  ou  dix,  deux  ou  trois  dans  les  plus  petites.  Ces  pirogues  paraissaient  bien  faites;  elles 
nul  l'avant  et  l'arriére  fort  relevf^s  ;  ce  sont  les  premit^rcs  que  nous  ayons  vues  dans  rcs  mers  sans  ba- 
|jiRiL-r.  Cci>  insulaires  ;»onl  aussi  noirs  que  les  nègres  d'Afrique  ;  ils  ont  les  cheveux  crépus,  tuais  longs, 
quelques-uns  de  coulenr  revsse.  Ils  portent  des  bracelets,  et  des  plaques  an  front  et  sur  le  cou.  J'ignore 
de  quelle  matière;  elle  m'a  para  être  blanche.  Ils  sont  armés  d'arcs  et  de  sagaies;  ib  faisaient  de 
grands  cris,  et  il  parut  que  leurs  dispositions  n'étaient  pas  pacifiques.  Je  rappelai  nos  bateaux  â  trois 
heures.  I„n  eùte  ouverte  est  presque  inabordable,  la  va'^iue  y  brise  partout,  les  nionta^^nes  viennent  s'y 
terminer  au  bord  de  la  mer,  el  le  soi  est  cnlièremenl  couvert  de  bois.  Dans  de  petites  anses,  il  jf  a 
quelques  cabsnes,  mais  en  petit  nombre  ;  les  insulaires  habitent  dans  la  montagne.  Notre  petit  canot 
Ait  suivi  quelque  temps  par  trois  ou  quatre  pirogues  qui  semblaient  vouloir  l'attaquer.  Un  insulaire 
même  se  leva.plusieurs  fois  pour  lancer  une  s^ie  ;  mais  il  ne  le  fit  pas,  et  le  canot  revint  ft  bord 
sans  guerroyer. 

Notre  situation,  au  reste,  était  assez  critique.  Nous  avions  des  tei  res  inconiuios  jusqu'à  ce  jour,  d'une 
part  depuis  le  sud  jusqu'au  nord  nord-ouest,*  par  l'est  el  le  nord,  de  l'autre  depuis  l'ouest  quart  .sud- 
onest  jusqu'au  nonl-onest.  Malheureusement  Tborixon  était  tellement  embrumé  dqniis  le  nord>ouest 
jusqu'au  nord  nord-ouest  qu'on  n*y  voyait  pas  de  ce  célé  é  la  distano;  de  2  lieues.  C'étwt  toutefois 
dans  cet  intervalle  que  je  comptais  chercher  un  passage;  nous  Plions  trop  avanris  pour  reculer. 

Le  1"  juillet,  à  six  bcurfs  du  matin,  nous  nous  relrouvAmcs  au  même  point  où  nous  étions  la  veille 
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à  l'cntrf'p  àe  la  niiil,  preuve  qu'il  y  avait  ou  flux  ol  reflux.  Nous  i;onvoruAm(":  an  nnrf1-nti(\<i  et  ni  riî- 
oiiesl  (|uai  t  nord.  A  dis  heures,  nous  donnâmes  dans  un  passage  large  environ  de  4  à  5  lieues,  eaire 
la  côie  prolongée  Jusqu'ici  ù  l'est  et  les  terres  occidentales.  Une  marée  trés-forlc,  qui  porte  sud-ot 
•t  nord'Ooest»  forme  au  milieu  de  ce  passage  an  ras  qd  le  traverse  et  où  la  ner  s*éléve  et  brbe 
eemnie  s'il  y  atalt  des  roches  à  fleur  d'cGii.  Je  le  nommai  roi  Denis,  dit  nom  de  mon  mattre  d'éqift> 
page,  bon  et  ancien  serviteur  du  roi  l'i.  L'Etoile,  qui  le  passa  deux  heures  après  nous  et  plus  dam 
l'oiie.st,  s'y  irouva  sur  5  brasses  d'eau  fond  de  roches.  La  rner  y  était  alors  si  mauvaise  qu'il*  fu- 
rent contraints  de  fenuer  les  écoulilles.  A  bord  do  la  frégate,  nous  y  sondâmes  par  44  brass«$,  fond 
de  aable,  gravier,  coquillea  et  cerail.  La  cAte  d«  lest  commençait  ici  1  s'abaiaacr  et  k  bnmcr  • 
nord.  Nous  y  aperçûmes  «  étant  à  peu  pris  au  milieu  du  passage ,  une  joHe  baie  deoc  TapparMe 
promettait  un  bon  mouillage.  Il  faisait  presque  calme,  et  la  marée,  dont  le  cours  était al«rs  au  nord- 
ouest,  nous  la  fit  dépasser  on  un  inslanl.  Nous  tînmes  aussitôt  lèvent,  dans  l'intention  de  la  visiter. 
Un  déluge  de  pluie,  survenu  à  onze  heures  et  demie,  nous  déroba  ta  vue  de  la  terre  cl  dusoleii, 
et  nous  força  de  diiïérer  nos  rcchcrrhos. 

A  une  heure  après  midi,  f  envoyai  les  bateaux  armés  aux  ordres  du  chevalier  déraison,  ense^aele 
vaisseau,  pour  sonder  et  reconnaftre  la  haie;  et  pendant  le  temps  de  cette  opération,  noua  lâchâmes  le 
nous  maintenir  î\  poi  téc  de  suivre  ses  si|;uanx.  I.e  temps  i'(;iil  beau,  mais  presque  calme.  A  trois  heu- 
res, nous  vîmes  le  fond  sous  nous  par  10  eî  8  brasses,  rniul  de  rocbes.  A  quatre  heures,  nos  liaieanx 
firent  signal  de  i)on  mouillage,  et  nous  manœuvrâmes  aussitôt  toutes  voiles  hautes  pour  le  gagner.  Il 
vml^  peu  et  la  marée  nous  était  contraire.  A  cinq  beurcs,  nous  repassâmes  aur  fo  banc  de  ndis 
par  10,  9, 8, 1  et  6  brasses.  Kous  vîmes  même  dans  le  sud  sud-est,  environ  &  une  eneftbture,  nan» 
mons  qii  semUait  indiquer  qu'en  cet  endroit  il  n'y  avait  pas  plus  de  deux  ou  trois  brasses  d'an.  En 
gouvernant  au  nonî-nnost  et  nord-ntiesl  quart  nord,  nous  auiîmenl^mos  d'oau.  Je  lis  a  fEtoife  le  «ijîmI 
d'arriver,  afin  qu  elle  évitât  ce  banc,  et  je  lui  envoyai  son  bateau  pour  la  guider  au  ninuillngo.  Cepen- 
dant nous  n'a vanr ions  point,  le  vent  étant  trop  faible  pour  nous  aider  à  refouler  la  marée,  et  la  noil 
approchait  à  pas  précipités.  En  deux  heures  entières  nous  ne  ga^nftmn  pas  une  demi'lieue,  et  il  lâHat 
renoncer  à  ce  mouillage,  étant  impraticable  d'aller  le  chercher  à  tiitons,  environnés  comme  mms  l'étines 
do  basses,  de  nVifs,  ot  livrés  .'i  des  courants  rapides  et  Irréj^ulirrs.  Je  (îs  donc  p^nnvrrner  à  ouest  qtnrt 
iu>rtl-oiie>t,  et  ouest  nord-mie>i,  pour  nous  remelire  au  large,  sondant  sotivcnt.  Lo^^qlIe  nous  eilni*'^ 
amené  la  pointe  sopienlrionale  de  la  terre  au  nord-est,  nous  arrivâmes  au  nord-ouest,  puis  au  noni 
nord-oocsl  et  au  nord.  Je  reprends  le  détail  de  l'expédition  de  nos  bateaux. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  baie,  9s  en  ava^t  d'abord  rangé  la  pointe  du  nord,  qui  esl  Ibnnée  par 
line  prcsqti'lle  le  long  de  laquelle  ils  Iranvèrcnt  fond  depuis  9  jusqu'à  13  brasses,  sable  et  corail.  Ib 
s'enfoncèrent  ensuite  dans  la  baio,  ol  ils  y  trouvèrent,  à  un  quart  do  lieue  en  dedans,  un  trés-hon 
mouillage  sur  0  et  ï  i  brasses,  fond  de  sable  gris  et  gravier,  ù  1  abri  depuis  le  sTid-osl  jusqu'au  sud- 
ouest,  en  passant  par  l'est  et  le  nord.  Comme  ils  étaient  occupés  à  sonder,  ils  virent  tout  d'un  coup 
paraître  â  rentrée  de  h  baie  dis  pirogues,  sur  lesquelles  il  y  avait  environ  ceni  cinquante  hommes 
armés  d'arcs,  de  lances  cl  de  boucliers.  Kllcs  sortaient  d'une  anse  qui  renferme  une  petite  rivière  dont 
les  bords  sont  couverts  do  cabaïu^s.  (^es  pirogues  s'avancèrent  on  bon  ordre,  vo'^n'anl  sur  nos  bateaux 
à  loree  do  ramos,  ot  Inrsqu'ollos  s'en  jugèrent  assez  près,  elles  se  séparèrent  fort  lestement  en  deux 
bandes  pour  les  envelopper,  l^s  Indiens  nlors  poussèrent  des  cris  alVreux,  et,  saisissant  leurs  arcs  et 
leurs  lances,  ils  commirncèrenl  une  atlaipic  ({ui  devait  leur  paraître  un  jeu  contre  une  poignée  d'boomws. 
On  fil  sur  eux  une  première  décharge  qui  ne  les  arrêta  point,  lia  continuèrent  i  laneer  leurs  llèdMs  et 
leurs  jragaies,  se  couvrant  de  leurs  boucliers,  qu'ils  croyaient  «ne  arme  défensive,  line  scmndc  dé- 
charge les  mit  en  fuite  ;  phi^ieurs  se  jetèrent  à  la  mer  pour  gagner  la  torro  à  la  nage.  On  leur  prit 
deux  pirogues  :  elles  ^ont  fort  longues,  bien  travaillées  ;  I  avant  et  l'arriére  sont  extrêmement  relevés, 
ce  qui  sert  d'abri  contre  les  flèches  en  présentant  le  bout;  Sur  le  devant  d'une  de  ces  pirogues,  il  y  avait 
une  téte  d'homme  sculptée;  les  yeux  ^lent  de  nacre,  les  oreilles  d'écsûlto  de  tortue,  et  la  %nn  res- 
sembhût  è  un  masque  garni  d'une  longne  barbe.  Les  lèvres  étaient  teintes  d^jin  iwige  édalant.  On 
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tmvfi  dus  leurs  pirttpies  (les  Hts,  des  flècbes  en  ^od  Mmbre,  des  laiiees,  desbooclien,  des  cocos, 

d ptttsieiirit  autres  fruits  donl  nous  ne  connaissions  pas  Tcsp^cp,  de  l'arec,  diveri  petits  meubles  à 
l'usage  rp?  Indiens,  des  filets  à  mailles  trés-fines  arlistemcDl  lissés,  et  une  mâchoire  d'homme  à 
demi  grillée.  Ces  insulaires  sont  noirs,  et  ont  les  cheveux  crépus,  qu'ils  teijfnent  en  blanc,  en  jaune  et 
en  rouge.  Leor  audace  à  nous  attaquer,  l'usage  de  porter  des  armes  oircnsives  et  défensives,  leur 
adnsse  i  s'en  serr^,  jiroovMl  qv'ils  sont  presque  toiyoors  en  étal  de  guerre.  An  reste,  nous  svons 
obMrré,  dsfts  le  cours  de  ee  toyagCp  qu'en  général  les  hommes  nègres  soni  beaucoup  plus  méchants 
(|ne  ceux  dont  la  couleur  approche  de  la  blanclie.  Ceux-ci  sont  nus,  Texceplion  d'une  bande  de 
nalle.  l^urs  bourli^rs  sont  d'une  forme  ovale,  faits  de  joncs  tournés  les  uns  an-t!cssu>  «b  s  anlrrî?, 
ei  [(.irlailoment  liti>n  liés.  Ils  doivent  être  impénétrables  aux  flrchcs.  Nous  avons  nommt'  la  ituére  et 
I  anse  d'o*i  sont  sorti;>  ces  braves  insulaires  la  rivière  des  Guerriers;  l  lle  entière  et  la  baie,  Ue  el  baie 
CMsfvl  (*).  La  presqu'île  da  nord  est  entièrement  rànverte  de  cocotiers. 

il  venta  {MB  les  deox  jours  suivants.  A]»rds  être  sortis  dn  pnss^,  nous  découvrîmes  dans  l'oneKt 
Noe  côte  longue  et  montueuse,  dont  les  sommets  se  perdaient  dans  les  nues.  Le  2  au  soir,  noua 
voyions  enrnrr  les  terres  de  l'Ile  Choiseul.  3  au  malin,  nous  ne  vwions  plus  que  la  nouvelle  cAit», 
qui  est  d'une  hauteur  surprenante,  et  qui  court  sur  le  nonl-nue^l  quart  ouest.  (*).  Sa  partie  .septen- 
trionale nous  parut  alur»  leruiiuée  par  une  potitie  qui  â'abaisi>e  inseusibicmcnl  et  forme  on  cap  remar- 
qsable.  Je  loi  ai  donné  le  flom  de  rap  CAverH.  Il  nous  restait,  le  3  i  midi,  environ  â  douze  lieues 
dans  l'ouest,  5  degrés  nord  du  compas,  et  la  hantetir  méridienne  que  nous  observèmes  nous  donna  le 
moyen  de  déterminer  avec  justesse  sa  position  en  latitude.  Les  nuajçes  qui  couvraient  le?  sommets  des 
terres  se  di-ssipArenl  au  coucher  dir  soleil,  et  nous  bissèrent  apercevoir  des  cimes  de  mnnta<rnes  d'une 
hauteur  prodigieuse.  Le  i,  les  premiers  rayons  du  jour  nous  firent  voir  des  terres  plus  occulentates  que 
te  cap  l'A  verdi.  C'était  une  nouvelle  cdlc,  moins  élevée  que  l'autre,  et  courant  sur  le  nord  ftoidniuesl. 
finlre  la  pointe  sud  sud-oA  de  cette  terre  et  le  cap  l'Averdi,  il  restait  un  vsste  espace  formant  on  nn 
passage  ou  un  golfe  considérable.  Dans  on  grand  èbignement,  on  y  apercevait  qm  l(|ues  mondrains  (^}. 
Derrière  cette  nouvelle  rftte,  nous  en  apern1ine>  une  plus  haute  qui  suivait  le  même  gi.sement.  Nous 
tînmes  le  plus  près  toute  la  matinée  pour  accoster  la  terre  liasse.  Nous  en  étions  ;\  midi  environ  à  cinq 
lieues  de  distance,  el  nous  relevâmes  sa  pointe  du  nord  nord-ouest  au  sud-ouest  quart  ouest.  L'aprcs- 
laidi,  trois  pirogues,  dans  diacune  desquelles  étaient  cinq  ou  six  nègres,  se  détachèrent  de  la  c4te  et 
«nwMit  foeomaHre  les  vaisseaux.  Elles  s'arrêtèrent  I  une  portée  de  Aisil,  et  ce  ne  fut  qu'après  j  avoir 
ptssé  prés  d'une  heure  que  nos  invitations  réitérées  les  déterminèrent  enfin  è  s'approcher  davantage. 

f*)  Dhm  VwAàpà  SiloMdii,  mu  par  Sunllleco  1760,  fur  SImMIiihImi  1188,  parle  capiUinc  da  Gonnnillism  17M,eie. 
rr^mif  dcl'anlripèlSatoiMRqiierooiflMiiiiriBBmiliiiml^ 

de  longiludc  est. 

■  Tdot  ce  qpe  nos*  avons  va  de  la      wcideable  d«  111e  de  llonitjrinville  nons  a  fait  présomer  qm  Tabodl  «a  esl  dlllldie 

et  d-ingerouï...  L'appareni  i'  lii-  l.i  cdlc  que  nous  parcourûmes  (l.ii!>  ("''tir  jniirni'"'  nmi^  l.lis^.l  rirn  i  rliliiili"  sur  l,i  réalilf' 
de  ta  »i''paralioa  de  l'Ue  Bouka  avec  file  liougatovilte  i  loulcs  les  Iciics  nous  ont  paru  témm  par  des  terrains  bâs.  •  ^ 
(D'Gnlraeasteaui.) 

•  I/iU'  (le  n<iii-p'ninvillc  nous  p.inil.  lorsque  nous  prolotigr.lmes  la  rôle  tioril-csl,  ii-iulo,  nioiituoujo,  ayant  de  larges  nvines 
s«r  ses  tiords  ;  son  e&lr^iié  nord  s'abaisoe  insensibicinent  m  tmr  pointe  de  (crrt  basse  et  resserrée,  qui  acmUe  se  joindre 
aus  lerm  de  llte  de  DDoha,  mais  qni  povrrait  Inen  en  tire  bi  p  u  >  >  par  un  Afmt  crnal.  Onant  eelle  dereién  He,  la  loialitd 
lie  «.1  surfiler  est  uinform»'iii«nl  plaie,  el  son  aspect  est  gracieux,  car  une  verdure  active  cl  presstVLi  rouvre  sur  lousicspoitils; 
it  n'jf  a  pas  jusqu'au  roc|.iers  des  burds  de  la  mer  <iui  ne  soient  revélus  de  guirlandes  de  fcuilHagc.  Des  arbres  d'un  port 
majesluniv  et  une  ceinture  de  beat»  cm-oiiers  cuuronnenl  le  tout...»  Nous  ajierçânies  une  grand  nombre d'bàbilaals.Mlirff 
sur  le  liord  de  b  nier  par  la  vue  de  notre  navire;  ils  Maienl compUtcaicnl  mis;  quelques  iadWidus  seniMaient  .ivoir  les  reins 
eotottrtS-d'unc  rtoflc  l*landie.  De  toutes  les  piro^ic:^  qui  firrenl  \antét$  ft  b  mer,  deu\  seules  parvinrent  â  .itMtrder  notre 
eorvelle  :  elles  Aairnl  mont^  par  des  hommes  A'àgcs  dilTércnls,  qui  ne  t^moi^nirenl  aurune  inquiétude  h  la  vue  de  réqiri- 
pagc;  ils  deiiang^rent  les  paquets  d'armes  qu'tls  avaient  apportées,  el  toutes  étaient  Invattlées  avec  le  plus  grand  soin.  Ils 
|iiH«ëdai<>nt  des  faisceaux  de  flèelics  en  roseaux,  armé<**:  ili^  pomir<  de  Iwis  ou  de  morceaux  d'or  acérés  ;  leurs  arcs ei  leurs 
catM-l<Fle  étaient  faits  d'un  bois  Irés.roiigc  et  très-dur,  et  ornés  de  sculptures  délirâtes,  peintes  de  différentes  couleurs.  Le 
Armait  pour  eux  la  marchandiv>-  ]  \  \hus  prfciCMSe;  H  lorsqa'tls  voulaient  une  liachc,  qii'ds  SMlUtiml  mMBmcr  Jit'io,  ils 
|tou>saient  de  grands  cris  de  joie.  •  (  l.essûu,  Voyage  autour  du  inomlf  sur  la  Coquille.  1 

"  Mondrain,  monlu-iile  qu'on  remarque  d'un  Aliment  sur  une  r*»tc.  »  (Dictionnaire  de  mariup.} 
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Oucliiiics  I)nn:ntc1les  qu'on  leur  jeta,  allarlices  sur  des  morcoaiix  de  planches,  arhcvi-renl  de  Icurdonner 
lin  peu  de  confiance.  Ils  accoslércnl  le  navire,  en  nionlranl  des  noix  de  coco,  et  criant  :  Douca,  bouea. 
onellé!  Ils  répétaient  sans  cesse  ces  mots,  que  nous  criâmes  ensuite  comme  eux,  ce  qui  parut  leur  fiire 
plaisir.  Ils  ne  restèrent  pas  longtemps  le  long  du  vaisseau.  Ils  nous  firent  signe  qu'ils  allaient  nous 
chercher  des  noix  de  coco.  On  applaudit  à  leur  dessein  ;  mais  à  peine  furent-ils  éloignés  à  \ingt  pas, 
qu'un  de  ces  hommes  perfides  tira  une  iléchc,  qui  n'atteignit  heureusement  personne.  Ils  fuirent  ensuite 
h  force  de  rames;  nous  élinns  trop  forls  pour  les  punir. 

Ces  nègres  sont  enlièremenl  nus.  Ils  ont  les  cheveux  crépus  cl  courts,  les  oreilles  percées  el  fort 
nllongèes.  Plusieurs  avaient  la  laine  peinte  en  rouge  et  des  taches  blanches  en  différents  endroits  da 
corps.  Il  parait  qu'ils  mâchent  du  bélel,  puisque  leurs  dents  sont  rouges.  Nous  avons  vu  que  les  habitant) 
de  rtic  Choiseul  en  font  aussi  usage  ;  car  on  trouva  dans  leurs  pirogues  de  petits  sacs  oii  il  y  en  avait 
des  fcnilles,  avec  de  l'arec  et  de  la  chaux.  On  a  eu  de  ceux-ri  des  arcs  longs  de  G  pieiis  el  des  floobe» 
nrméos  «l'un  bois  fort  dur.  Leurs  piroj^iies  sont  plus  petites  que  celles  de  l'anse  des  Guerriers,  el  noa> 
filmes  surpris  de  ne  trouver  anoune  ressemblance  dans  leur  cnnstniclinn.  Ces  dernières  ont  l'avant  fl 
rarrière  peu  relevés  ;  elles  sont  sans  balancier,  mais  assez  larges  pour  que  deux  hommes  y  nagent  en 
couple.  Celle  Ile,  que  nous  avons  appelée  Hoiika  (').  paraît  élre  extrêmement  peuplée,  si  I  on  en  juge 


Canot  (le  l'ilc  nouka. 

par  la  quantité  de  cases  dont  elle  est  couverte,  et  par  les  apparences  de  culture  que  nous  y  avMi^ 
aperçues.  Une  belle  plaine,  à  mi-côte,  toute  plantée  de  cocotiers  et  d'autres  arbres,  nous  offrait  lu  plus 
agréable  perspective,  et  je  désirais  fort  trouver  un  mouillage  sur  celle  cùte;  mais  le  vent  contraire  et 
un  courant  rapide  qui  portait  dans  le  nord-ouest  nous  en  éloignaient  visiblement. 

Pendant  la  nuit,  nous  tînmes  le  plus  près,  gouvernant  au  sud  quart  sud-ouest  el  sud  .sud-ouest,  et, 
le  lendemain  au  malin,  l'Ile  Hoiika  était  déjà  bien  loin  de  nous  dans  l'est  et  le  sud-est.  La  veille  au  soir, 
on  avait  aperçu,  du  haut  des  ukHs,  une  petite  Ile  qui  fut  rclAéc  depuis  le  nord-ouest  jusqu'au  nord- 
ouest  quart  ouest  du  compas.  Au  reste,  nous  ne  pouvions  être  loin  de  la  Nouvelle-Bretagne,  et  c'était 
là  que  nous  comptions  trouver  une  relâche  (*). 

Nous  eûmes  connaissance ,  le  5  après  midi,  de  deux  petites  lies  dans  le  nord  et  le  nord  nord-oacst, 

{•)  Dans  l'archipel  S.ilonion .  Csrlorcl  avait  Héroinvrl  celle  tic  Tannée  priVAlcnle  (  1767  ) ,  Pt  Tawit  nomni(«e  W'inrhflm: 
mais  Douka  csl  le  nom  indigène.  (Vny.  la  note  pnVddcnlc.) 

D'EntrecasIcaax  Irouva  les  lialtilanis  de  Bouki  tn-SMlcIlanls  pI  Irès-adroils.  •  PeuMlre  des  navires  autres  que  m\  de 
M.  de  il<iii|c.iinville  av.iienl-ils  abords*  depuis  peu  h  ci-s  Iles.  »  (D'EiiIrccasIcaiix.  ) 

•  Les  nalureis  de  111e  de  Bouka  s«nt  des  Papouas  de  moyenne  taille,  .nyant  au  plus  cinq  picd$  trois  i  quatre  poucef.rt 
dont  les  niemitres  sont  grêles  cl  peu  musclé*.  La  peau  est  colorAî  en  un  brun  foncé,  uni  à  nnc  teinte  jaunt-ltre;  Icurrlu-reliirr 
longue,  frisée,  élail  ébniirifliv,  suivant  la  mode  des  liabilants  de  Waighioa.  Ij's  traits  du  visage  sont  empreints  d'une  cerMlne 
douceur,  et  le  ner.  est  asseï!  hieu  fail.  Tous  s'étaient  serré  le  ventre,  h  la  hauteur  du  nomWril,  avec  une  corde,  cl  à  ce  mince 
accessoire  se  réduisait  leur  lialiillement.  •  (  Iz-sson,  Voyage  autour  du  monde  tur  la  Coquille.) 

\je  grand  archipel  do  la  Nouvelle-Rrcl.ngne  comprend  l'Ile  deli  Nouvelle-I^retagnc,  l'Ile  de  la  Nouvolte-IrLinde,  séprrc» 
p.nr  le  can-il  Saint-Georges  ;  les  lies  du  Dur-d'Vork  (  Aniakala  ) ,  du  Nouvel-Hanovre,  de  MaUiy ,  Abgarris,  Caen,  DainiMf  r,  ifn 
Pérlieurs,  de  (îér.ird  de  Nys,  Saint-Jean,  Orageuse,  Matliias,  Jésus-M  iria,  Anachorète,  tk)mmcrson,  Botideuse,  Purdv, 
Flis.ilielli,  Duioin-,  ."^.in-Giliriel,  San-Miguel,  lu  Vendula,  los  Reyos  cl  lo.<  .Negros-,  le  |M-lit  groujie  des  Iles  Françaises  ;  W«  iVs 
de  l'Aiiiiranlé,  de  Porllanil,  de«  Erniile*  cl  de  l'échiquier. 

• 
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à  dix  ou  douze  lieues  de  dislance,  el,  presque  au  môtnc  instant,  d'une  autre  plus  consi.lt rable,  entic  le 
nord-ouest  el  l'ouest;  les  terres  de  cette  derniire  les  plus  voisines  de  nous,  à  cinq  heures  et  demie  du 
)>oir,  nous  restaient  au  nord-ouest  quart  ouest,  environ  à  sept  lieues. 


Niliirrb  «le  U  NnutelIi-liijiMle.  —  D'ïpic»  TAUst  hittoTHinc  Uu  Vof/aat  lie  l«  Coquille  i,  cummaaikc  |iar  k-  cj|<iUiiu«'  Uu|>err>^)  ), 


Ka  cù(e  i-lail  tMevée  et  paraissait  renreriiier  plusieurs  baies.  Conune  nous  n'avions  plus  ni  eau  ni  buis, 
el  (|(ic  nos  malades  empiraient,  je  résolus  de  in'arr<!ler  ici,  et  nous  fiincs  toute  la  nuit  les  bordées  les 
plus  avantageuses  pour  nous  conserver  celle  icrre  sous  le  vent.  Le  (*),  au  iioint  du  jour,  nous  en  élious 
à  cinq  ou  six  lieues,  et  nous  porlùines  dessus  dans  le  même  moment  on  nous  découvrions  une  nouvelle 
terre,  haute  el  de  belle  apparence,  dans  l'ouest  sud-ouest  de  celle-ci,  depuis  dix-huit  jusipi'à  douze  et 
dix  lieues  de  distance.  Sur  les  huit  heures,  étant  environ  à  trois  lieues  de  la  première,  j'envoyai  le 
chevalier  du  lloncliage,  avec  deux  bateaux  armés,  pour  la  reconnaître  et  y  chercher  un  mouilla;;e.  A  une 
heure  après  midi,  il  nous  ^^ign^a  qu'il  en  avait  trouvé  un  ('),  et  aussitôt  je  lis  servir  el  gouverner  sur  un 
canut  qu'd  détacha  au-devant  de  nous;  à  trois  heures,  nous  mouillâmes  par  3.'j  brasses  d'eau,  fuinl  de 
sable  blanc,  lin  el  vaseux.  L'Etoile  muuilla  plus  ù  terre  que  nous,  par  21  brasses  même  Ibiid. 

Fin  entrant,  on  laisse  ù  bâbord,  dans  l'ouest,  une  petite  lie  cl  un  îlot,  qui  sont  à  une  demi-lieue  de 
la  côlc.  Une  pointe  qui  s'avance  vis-à-vis  l'Ilot  forme,  en  dedans,  un  véritable  port  à  l'abri  de  tous  les 
vents,  où  le  fond  est  partout  d'un  beau  sable  blanc,  depuis  35  jusqu'à  15  brasses.  Sur  la  pointe  de  l'est, 
il  y  a  une  bàturc ,  mais  visible ,  el  qui  ne  s'étend  pas  au  large.  On  voit  aussi,  au  nord  de  la  baie,  deux 
I>etiies  bàtures  qui  découvrent  à  basse  mer.  A  l'accore^*)  des  récifs,  il  y  a  12  brasses  d  eau.  L'entrée  de 
te  port  est  très -aisée  ;  la  seule  allenlion  qu'on  doive  avoir,  c'est  de  ranger  la  pointe  de  l'est  de  prés  et 
avec  beaucoup  de  voiles,  parce  que,  dès  qu'elle  est  doublée,  on  se  trouve  en  calme,  et  qu'alors  il  faut 
entrer  sur  l'aire  du  vaisseau.  Notre  mouillage  était  par  les  maripies  suivantes  :  iilol  de  l'cnlrèe  restait  ù 
l'ouest  (piart  sud-ouest,  \  "  30'  ouest  ;  /«  ]mnle  est  de  l'entrée,  ù  ouest  quart  siul-oiiest,  1  degré  sud  ;  la 
yohite  oiiesl ,  à  l'ouest  quart  nord-oirest;  lefotid  du  port,  au  sud-est  quart  est.  Nous  atTourcliànies  est 


(■)  Le  port  l'raslin,  d.iiis  la  partie  niéridiunale  de  la  Nouville-lrlaiule. 

['}  ■  Avtvre,  cute  escarpée  Uiilléc  à  pic       la  nuT.  »  (  Dicliulinait'c  de  niaiirn;.) 
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ot  ouest.  Nous  itassikiiies  lo  reste  de  la  journée  à  nous  anianer.  ù  amener  vergues  et  tiiùU  tic  Uime,  i 
mettre  les  chaloupes  dehors  et  k  viritar  tout  le  tour  du  port  ('). 
li  plut  toute  la  nuit  suivante  et  presque  toute  la  journée  du  7*  Noos  eiivo|Aiii«e  â  terre  oes  pièeci  à 

l'eau  ;  nous  y  dressâmes  quelques  tentes,  et  on  commenra  à  ^e  l'Cftu,  le  bois  el  ks  lessircs*  tdiltt 

ilioscs  de  première  tit^cessiti^.  Le  débarquenicnl  otail  magnifique ,  sur  un  sable  lin,  sans  aucune  nxLe 
ni  vaille;  riiiténciu  du  port,  dans  un  espace  de  400  pas,  conlrnait  quatre  ruisseaux.  Nous  en  primo 
trois  pour  nuire  usu^e  :  un  destiné  à  faire  l'eau  de  la  Uondetue,  un  second  pour  i  tUc  tk  L  Etoile,  le 
troisième  pour  laver.  Le  bois  se  trouvait  an  boni  de  la  mer,  et  il  y  en  avait  de  plusieurs  espèces,  toute» 
très-bonnes  pour  brûler,  quelques-unes  superbes  pour  ks  niiviages  de  charpente,  de  menuiserie»  et 
m^mede  lablelterio.  1.*  >  di  iix  vai?;scaux  élaicfil  à  portée  de  la  voix  I'um  de  raiitrr  el  de  la  rive.  D'ailleunî, 
le  port  et  ses  piiviroiis  lorl  an  loin  t'iuiinit  inhabités,  ce  qui  nous  procnrail  nue  et  une  liberté  pré- 
cieuses. Ainsi,  nous  ne  pouvions  désirer  un  anciage  plus  sùr,  un  lieu  plus  comiuudL-  {luur  taire  1  eau,  le 
beis,  et  les  diverses  réparations  d«it  les  navires  avaient  le  plus  urgent  besoin,  et  pour  laisser  eirer  ï 
leur  fiinlaisie  nés  sooitutiques  dans  les  bois. 

Tels  étaient  les  avanla;^cs  de  cette  reUidM;  elle  avait  aussi  ses  inconvénients.  Malfré  les  recherches 
\\m  l'on  en  fil,  on  n'y  décmivrit  ni  cocos,  ni  bananes,  ni  anctine  des  ressonrces  qu'on  aurait  pu.  Hegiv 
uu  de  lorce,  tinu'  d  un  pays  liabilë.  Si  la  pèche  n'était  |tas  abuiidanle,  un  ne  devait  attendre,  ici,  que  ii 
sûrelc  cl  le  strict  nécessaire.  Il  y  avait  alors  tout  lieu  de  craindre  que  nos  malades  ne  s'j  rétablissent 
pas.  A  la  vérité,  nous  n'en  avions  pas  qui  fussent  attaqués  fortement  ,  mais  plusieurs  étaient  atteints,  et, 
s'ils  n'amendaient  point  ici,  le  progrés  du  mal  ne  pouvait  plus  être  que  rapide. 

Le  premier  jour,  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  éloignée  de  notre  camp  d'environ  un  lier^  .Je  licuc. 
on  tintna  \\m  itini'p'nc  comme  en  dépôt  et  deux  rabanes.  La  pirogue  était  â  balancier,  lorl  K'-^.  rc  cl  en 
lion  éiat.  Il  v  avait  à  côté  les  débris  de  plusieurs  leux,  de  gros  coquilbgcs  calcinés  et  de:>  caicasso  tic 
tètes  d'aiiimatix,  que  M.  de  Commetseo  nous  dit  être  de  sangliers.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  les 
sauvages  étaient  venus  dans  cet  endroit,  car  on  trouva ,  dans  les  cabanes,  des  figues-banaoes  encore 
rraklies.  On  crut  même  entendre  des  cris  d'butunies  dans  les  montagnes;  mais  on  a  depuis  vérilié  qu'un 
avait  pris  jxiur  tels  le  gémisscmcnf  do  ^tik  ramiers  huppés,  d'un  plumage  d'azur,  et  qu'on  nomme,  dans 
les  iMoluqucs,  rui«e(iH  coMro/iMe.  Nous  limes,  an  bord  de  cette  rivière,  une  rencontre  plus  extraurdiuatie. 
Un  matelot  de  mon  canot,  diercbant  des  coquilles,  y  tiwiva,  entmté  «fans  le  nblt .  m  morceau  d'une 
plaque  de  plomb,  sur  lequel  on  lisait  ee  reste  de  mots  anglais  : 

lion  it  iiivRË 
lOC  majesty's. 

(  II,  ^  \ oyait  encore  les  traces  des  clous  qui  avaient  servi  â  attacher  rinscriplion,  laquelle  panussait  tit 
peu  ancieune.  Les  sauvages  avaient  sans  doute  arraché  la  plaque  et  Taipient  nùse  en  nnorceaux. 

Cette  rencontre  nous  engageait  û  reeunnailre  soigneusement  tous  les  environs  de  notre  mouillage  : 
aussi  lonrAmes-nmis  h  nMe,  pu  dedans  de  l'île,  qui  rouvre  la  baie;  nous  la  suivîmes  envircin  deux 
lieues,  el  nous  aboutirnes  à  une  baie  protunde,  mais  peu  large,  ouverte  au  sud-ouest,  au  lond  d^  Liijuellc 
nous  abordâmes  prés  d'une  belle  rivière.  Ouelipies  arbres,  sciés  ou  abattus  â  coups  de  hache,  frappérait 
aussiUH  nos  regards,  et  nous  apprirent  que  c'était  li  que  les  Anglais  avaient  rdiehé.  Ensinls,  il  dom 
en  coûta  peu  de  recherches  ponr  retrouver  le  lieu  oA  avait  été  placée  l'inscription.  C'était  à  on  lléi>gns 
arbre,  fort  apiiarent,  sur  la  l  ive  di  uile  de  la  rivière,  an  milieu  d'un  grand  espace,  où  nous  jugeànie$  que 
les  Anglais  avaient  dres^é  iW>  tt  iiies  ;  e;H'  on  voyait  encore  aux  arbres  plusieurs  amarrages  de  t^itord. 
Les  clous  élaient  â  l'ai  bre,  et  la  pla(|He  n  avait  élu  arrachée  que  depuis  peu  de  jours,  car  sa  trace  était 
fraîche.  Dans  l'arbre  même,  il  y  avait  des  gradins  pratiqués  par  Ici  Anglais  ou  par  les  insulaires.  Des 
nijetons,  qui  s'élevaient  sur  la  coupe  d'un  des  arbres  abattus,  nous  fournirent  un  moyen  de  conclure 
qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  quatre  moisqtic  les  Anglais  avaient  mouillé  dans  lelle  baie.  Le  LilorJ  trouvé 
l'indiquait  suQîsainoient  ;  car,  quoique  dans  un  lieu  fort  humide,  il  n'était  point  pourri.  Je  ae  iloule  j»as 

{')  Dans  rUe  de  la  NouvcUv-litande,  qui  a\ail  i\x  découverte  en  lOtC  pir  Sclioutra,  luvigaicui  liolUudais. 
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que  le  vaisseau  venu  ici  de  relâche  ne  $o\l  le  Swallouf,  bàliment  de  \  i  canons,  commandé  par  M.  Carteret, 
el  sorti  d'Europe  au  mois  d'aoïU  1 70G,  avec  te  Del(in,  que  commandait  M.  Walas.  Nons  avons  eu,  depuis, 
des  nouvelles  de  ce  bàliment  à  Batavia,  où  nous  en  parlerons  et  d'où  on  verra  (|uc  nous  avons  suivi  sa 
trace  jusqu'en  Europe.  C'c^l  un  hasard  bien  singulier  que  celui  qui,  au  milieu  de  tant  de  terres,  nous 
ramène  à  un  point  où  celle  nation  rivale  venait  de  laisser  un  monument  d'une  enlrcprisc  semblable  à  la 
nôtre  ('). 

La  pluie  fut  presque  continuelle  jusqu'au  1 1 .  Il  y  avait  apparence  de  grand  vent  dehors,  mais  le  port 
est  abrité  de  tous  cOlés  par  les  hautes  monlagncs  qui  l'environnent.  Un  do  nos  premiers  soins  avait  clé 


rigrua  coiroBiié  {*:  (Goura,  ou  Columba  corcMta,  liniié).  —  I>'lprtc  d'Oriitjpiy. 


de  chercher,  assurément  avec  intérêt,  si  le  pays  pourrait  fournir  quelques  rafraîcliisscmenls  aux  malades 
et  quelque  nourrilure  solide  pour  les  sains.  .Nos  recherches  furent  infructueuses.  La  |K^che  était  al>su- 
lumenl  ingrate,  et  nous  ne  trouvâmes  ilans  les  bois  que  quelques  latanicrs  et  des  choux  palmistes  en 
trés-pelit  nombre;  encore  les  faliail-il  disputer  ù  des  fourmis  énormes,  dont  les  essaims  innombrables 
ont  forcé  d'abandonner  plusieurs  pieds  de  ces  arbres  déjà  aballus.  On  vit,  il  est  vrai,  cinq  ou  six  sangliers 
ou  cochons  marrons,  et,  depuis  ce  temps,  il  y  eut  toujours  des  chasseurs  occupés  à  en  chercher,  sans 
que  jamais  on  en  ail  tué.  C'est  le  seul  quadrupède  que  nous  ayons  rencontré  ici, 

• 

Cl  Eii  rflt:l,  Carleret  avait  ntouilii*  au  port  pM^liii,  djns  l'aii&e  angUisc,  el  an  liavre  qui  porlo  son  nom  (au  sud-ouest  dv 
l'il.'). 

D'EnlrL-caMi-aiin  s'an-éu  huit  jours  au  liavrc  Carlcrt-I,  en  l"9i,  cl  le  ca|iil.'iinc  Diipcrrcy  fil  lever  le  plan  du  porl  l'rasiiii 
en  18i3. 

(')  •  i.;t  seule  csi>ëce  Je  ce  genre  a  é\é  ilëcrile  par  liiiflbn,  sous  le  nom  de  pigeon  couronné  t/r*  Indet.  Cet  oiseau  a  tout 
W  plumage  d'un  lieau  hk-u  i  endré,  retnbruni  >nr  l<'s  pennes  di<s  nile$  et  du  b  queue;  le.<  couveiiuro^  sup^'neures  des  ailes, 
d'un  niarrun  poui  |irë  ;  un  Irait  mir  it  travers  l'ieil,  1 1  une  U-lk-  lin|i|H-.  eotitjMisi'e  «le  plumes  à  liJibes  dé<inuie$  el  un  piu 
friii'x».  •  (DUrbig.iy.) 

13 


m  VOYAGEURS  MODEUNES.  -  IIOIGAI.NAILLK. 

Ouol"|iies  personnes  ont  aussi  cru  y  rpconnaître  les  trarcs  d'im  <  li;il-iii;if. 

Non<i  avon';  \w  (piflfitins  ';;ros  pigeons  de  la  plus  grnmlo  beauté.  Leur  phiinaj!;*^  osl  vert  ilor^.  ont 
le  cdii  et  W  vitUre  gris-blanc,  et  une  petite  crt^le  sur  lu  téle.  Il  y  a  aussi  des  tourterelles,  des  veuves 
plirs  grosses  que  celles  dtt  Rrésil.  des  perroquets,  des  oweaux  couronnés  ('),  el  une  espèce  d'oiseau  dwl 
le  ai  ressemble  sî  fort  1  raboiement  d'un  chien  ^11  n*;  t  personne  qui  n'y  soU  Inmipé,  la  premién 
fois  qu'on  l'enleni)  (').  Nous  avons  aussi  vu  des  tortues  en  diiïérentea  parties  du  canal  ;  mais  nous  n'étiees 
pas  (ians  lt>  temps  de  la  ponle.  Il  y  a,  drtns  celle  baie,  de  belles  anses  de  sable,  où  je  crois  i|a'aiors  on 
en  pourrait  prendre  uu  assez  bon  nombre. 

Tout  le  pays  est  montagneux  ;  le  sol  jf  est  trôs-K^ger,  à  peine  le  rocher  est-il  recouvert.  Cepeodast 
les  arbres  y  aont  de  la  plus  grande  élévation,  et  il  y  a  plusieurs  espèces  de  irés-beev  boii.  OaytitNm 
le  bélel,  Taréca  et  le  bean  jonc  des  Indes  qoe  nous  tirons  des  Hala»;  U  crott  ici,  dans  les  lieux  maré- 
C^Ot;  niaw,  aoit  qu'il  exige  une  culture,  soit  que  les  arbres  qui  couvrent  entièrement  b  terre  oubenl 
â  son  accroissement  cl  à  sa  qualité,  soit  i  nliii  que  nous  ne  fussions  pas  dans  la  saison  dp  sa  matoritf . 
on  n'en  a  point  coupé  de  beaux.  Le  poivrier  aussi  est  commun  ici;  mais  ce  n'élait  alors  ni  le  icmps  des 
Iruits  ni  celui  des  fleurs.  Le  pays  est,  en  général,  )>eu  riche  en  botanique  {^).  Xu  rc^le,  il  n  existe  aucuoe 
.  trace  qu'il  ait  Jamais  été  habité  è  demeure.  Il  paraît  certain  que,  de  temps  en  temps,  il  y  passe  des 
Indiens;  nous  rencontrions  fréquemment,  sur  le  bord  de  la  mer,  des  endrôils  où  Ils  s'étaient  arrêtés; 
on  les  reconnaissait  Tacitement  aux  débris  de  leurs  repas. 

Le  10,  il  mourut  »n.male!f>t  à  bord  de  l'Etnih.  Sa  maladie  i^lait  compliqui*e  et  ne  tenait  en  rien  du 
scorbut.  Les  trois  juurs  suivants  furent  trés-beaux,  et  nous  les  employâmes  utilement.  Nous  refîmes  le 
pied  de  notre  mUl  d'artimon,  qui  s'était  rongé  dans  la  carlingue,  et  l'Etoile  recoupa  le  sien,  doatlatvlc 
était  consentie  (*}.  Nous  primes  aussi,  A  bord  de  cette  llAte,  la  farine  et  le  biscuit  qui  lui  restaient  encoie, 
pour  nous,  propertionnellcmciti  à  nnire  nombre.  Il  se  trotiva  moins  de  légumes  qu'on  n'avait  cru,  et  je 
fus  oblijjé  de  retrancher  plus  d'un  tiers  des  gour^anes  qui  faisaient  notre  sonp.-'  :  je  di-;  notre,  car  tout  ^ 
se  distribuait  également.  Klals-majors  rt  éqiiipaçjes  étaient  à,  la  tm^iiic  noin  riuirf;  notre  situation 
égalisait  les  hommes  comme  la  mort.  Nous  proliiàmes  aussi  du  beau  temps  pour  faire  des  observatioas 
essentielles. 

Le  11,  au  matin.  M.  Verrou  établit  i  terre  son  quart  de  cerole  et  une  pendule  i  secondes;  il  s'en 
servit,  le  même  jour,  pour  observer  la  hauteur  méridienne  du  soleil.  Le  monvfmeiit  de  la  pcndole  fut 
délenuiné  avec  exactitude  par  des  hauteurs  rorrespftndantf"':.  prise-,  di  tix  jours  de  suite.  11  y  avait,  le  13, 
une  rrlip^r  de  snlril  visible  p'^iir  r\m\<,  et  il  fallait  être  ni  étal  de  l  ob-crver,  si  le  lemps  le  permettait. 
Il  fut  très- beau,  et  uu  put  voir  le  moment  de  l'immersion  et  celui  de  l'cuiersion.  M.  Verrou  obnrvait 
avec  une  lunétie  de  9  pieds;  le  chevalier  du  Bouchage,  avec  une  lunette  acromaliquedeOollood,  longue 
de  i  pieds  ;  mon  poste  était  i  la  pendule.  Le  commencement  de  l'éclipsé  fut,  pour  nous,  le  13,  â 
10>'  50'  du  malin  ;  la  fin ,  à  û>>  28'  1 0'  de  temps  vrai,  et  sa  grandeur,  de  3'  23*.  Nous  avons  edené 
une  inscription  sons  l'endroit  même  où  était  la  pendule,  et  nommé  ce  port  le  port  Praslin  {*). 

Au  milieu  de  ee;.  foiiMs,  où  règne  une  éternelle  luuuidilé,  on  tuait  journellement  des  serpents,  des 
scorpions  et  une  grande  quantité  d'insectes  d'une  espèce  singulière.  Us  sont  longs  comme  le  do^. 
rainesés  sur  le  corps;  ils  ont  six  pattes,  des  pomtes  saithintes  des  côtés  et  une  queue  fbrt  longnc.  On 
m'apporta  aussi  un  animal  qui  nous  parut  extraordtnwe  :  c'est  un  insecte  d'oirâmi  mis  pensas  dekai^, 
de  h  famille  des  manies  ;  presque  toutes  les  parties  de  son  corps  sont  composées  d'un  tissu  qna,  mhae 

(■)  Voy.  1^.  387. 

{']  Kspixe  de  corbeau.  •  Un  lorknii  à  duvet  IVmc ,  j  pttiinag«  COtnptéiemeBt  noir,  le  eoM  éCi  Dllmb,  ifpéto  M 
jappeutcnU  qui  ioiileol,  à  s'y  iné|ireodi'i>,  ceux  des  cliicns.  •  (Lc&soii.) 
{*)  Voy.  H.  P.  Lesson  sur  le«  produits  nauireb  de  la  Nouvelle-lriawl».  (Vttfag€  autour  Ai  mondé  tw  /«eorvelfeb 

Coquille;  2  vol  er m  l  m-S  ' 

(*)  CoHunlir  m  dit  d'une  |)icce  de  bols,  ou  mût  ou  vergue,  oa  même,  d'une  prlie  quelcxwque  de.oavire,  qui  càk  ou  a 
coÔiIm  par  reflbrt  du  vent,  uu  par  loole  autre  eiuse,  mate  de  bion  i  ne  pouvoir  plus  se  redretser  d*Hle-iiiAM. 

(*)  Nom  du  niinislic  di  la  niniinr'  i|ut  avait  ordonné  l'expédiliuii . 

C«  port  est  situé  à  rcxU-t'-iuUù  luiiidiunale  de  b  NouvcUe-lrbodc,  à  l'ouest  du  c»f  S»ut-ikor^e$,  par  W  4'/  4^'  ic 
Ijtilude  Hid,  cl  tsa<>         de  hinsiiudc  csL 
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en  y  nfuémi  de  prés,  on  prendrait  pour  de»  fenilles;  chacune  de  ses  ailes  est  Ii  moîtlé  d'une  feuille, 
)aquei!e  est  entière,  quand  les  ailes  sont  rapprochées;  le  dessous  de  son  corps  est  une  feuille  d'une  cou- 
leur plus  morte  que  le  dessus.  L'animal  a  deux  antennes  et  si:^  pattes,  dotil  les  partie?;  supérieures  sont 
au&si  des  portions  de  Teuilles.  M.  de  Conimcrson  a  décrit  cet  insecte  particulier,  et  l'ayant  conservé  dans 
de  resprit-de-vifl,  je  l'ai  remis  au  Cabinet  du  roi. 

On  iraoTait  ici  un  grand  nombre  de  eequiiles»  dont  plusieurs  fort  belles.  Les  bettnres  oSinienl  des  tré- 
sors pour  la  conchylioli^e.  On  récolla  dans  an  même  endroit  dix  luarteant,  espéee,  dit-on,  fort  rare(*): 
aussi  le  zèle  des  curieux  était  fort  vif.  Il  fut  ralenti  par  l'accident  arrivé  â  nn  de  nos  matelots,  lequel, 
en  échouant  la  seine,  fnt  pii|iif'  par  une  espère  de  serpent.  I/i'ffel  du  venin  se  manifesta  une  demi-heiinj 
après.  Le  matelot  rcsseiUil  des  (ionipurs  violentes  dnas  tout  le  corps.  L'endroit  de  la  morsure,  qui  était 
au  côté  gauclie,  devint  livide  et  eufla  à  vue  d'œil.  Quatre  ou  cinq  scarifications  en  tirèrent  beaucoup  de 
saïqp  déjà  dissous.  Aussitôt  qu'on  cessait  de  faire  promener  par  force  le  malade,  leslwnvulsions  le  pre- 
naient II  soiifli  it  liorriblerocnl  pendant  cinq  ou  six  heures.  Enfin  la  thériaquc  et  l'eau  de  lusse  qu'on  lui 
avait  ailniiriisiit'es  ik^sla  première  demi-hcnre  provoqtièrent  une  sueur  abondante  et  l'ont  lirô  il 'a  flaire. 

Celle  aventure  remlil  tout  le  monde  plus  circonspect  à  se  mettre  dansl'ean.  Notre  Taîtiea  suivit  avec 
Curio-silé  le  malade  pendant  tout  le  liaitemenl.  Il  nmif:  fît  entendre  que,  dans  son  pays,  il  y  avait  le  long; 
de  la  cflte  des  serpents  qui  mordaient  les  boninies  ù  la  ntor,  cl  que  tous  ceux  qui  étaient  mordus  en  mou> 
raient.  Ils  ont  une  médecine,  mais  je  la  crois  peu  avancée.  II  fut  émerveillé  de  voir  le  matelot,  quatre  ou 
eloqjoDrs  après  «on  arcident,  revenir  au  travail.  Fort  souvent,  on  examinant  les  prodocyons  de  nm  arts,  > 
et  les  moyens  divers  par  lesquels  ils  augmentent  nos  facnllés  et  multiplient  nos  forces,  cet  insulaire  tom- 
bait dans  l'admiration  de  ce  qu'il  voyait  et  rougissait  pour  son  pays  :  Aounon,  Tnili ,  p  df  Tuili!  nous 
disait-il  avec  douleur.  Cependant  il  n'aimait  pas  à  marquer  qu'il  sentait  notre  supériunlc  sur  sa  nation. 
On  ne  saurait  croire  à  quel  point  il  est  haut.  Nous  avons  remarqué  qu'il  est  aussi  souple  que  fier  ;  et  ee 
earactére  prouve  qu'il  vit  dans  nn  pajs  oA  les  ran^  sont  inégaux,  et  quel  est  celui  qu'il  y  tient. 

Le  1 9,  au  soir,  nous  fûmes  enfin  en  état  de  partir;  mais  il  sembla  que  le  temps  ne  fit  qu'empirer  :  grand 
vent  de  sud,  déluge  de  pluie,  tonnerre,  grains  en  tourmente.  î^a  mer  était  tr<^s-i;rosse  ddiors,  et  les 
oiseaux  pécheurs  se  réfni^iaient  dans  la  baie.  Le  22,  nous  ressentîmes,  vers  dix  heures  cl  demie  du  uKiiiu, 
plusieurs  secousses  de  tremblement  de  terre,  biles  furent  très-sensibles  sur  nos  vaisseaux,  et  durèrent 
environ  deux  minutes.  Pendant  ce  temps,  la  mer  haussa  et  baissa  plusieurs  fois  de  suite,  ce  qui  effraya 
beaucoup  ceux  qui  péchaient  sur  les  récifs,  et  leur  lit  chercher  un  asile  dans  les  hateaux.  An  reste,  il 
semble  que,  danser  saison,  les  ploies  soient  ici  sans  interruption.  Un  orage  n'attend  pas  l'autre,  le 
tonnerre  gronde  presfpie  continuellement,  et  la  nnit  donne  l'idiV  des  li'nèbres  du  chaos.  Cependant  nous 
allions  tous  les  jours  dans  les  bois  chercher  des  lataniers  et  des  palmistes,  et  lAcher  de  tuer  quelques 
tourterelles.  Nous  nous  partagions  en  plusieurs  bandes,  et  le  résultat  ordinaire  de  ces  caravanes  pénibles 
était  de  revenir  trempés  jusqu'aux  os  et  les  mains  vides.  On  découvrit  cependant,  les  derniers  joui  s, 
quelques  pommes  de  mangles  et  des  pnmes  monbin  :  c*cAt  été  un  secours  utile  si  l'on  en  eût  eu  connais- 
sance plus  tôt.  On  trouva  aussi  une  espèce  de  lierre  aromatique,  auquel  les  chirurgiens  crurent  recon- 
naître une  vertu  antiscorbiitir|UP  ;  du  moins  les  malades  qui  en  firent  des  infusions  et  s'en  lavèrent  ont- 
ils  éprouvé  quelque  soulagement. 

Nous  avons  tous  été  voir  une  cascade  merveilleuse  qui  fournissait  les  eaux  du  ruisseau  de  l' Etoile 
L*art  s'eflbreer^  en  vain  de  produire  d«is  le  palais  des  nris  ce  que  le  tlUnre  a  jeté  ici  dans  un  coin 
inhabité.  Nous  en  admirâmes  les  groupes  saillants,  dont  les  gradatimis,  presque  régulières,  précipitent 
et  diversifient  la  chute  des  eaux;  nous  suivions  avec  surprise  tous  ces  massifs  variés  pour  la  figure,  et 
qui  forment  cent  lias=;ins  iné<;aux,  où  sont  reeues  les  nappes  de  cristal  coloriées  par  des  arbres  im- 
roeoses,  dont  quelques-uns  ont  le  pied  dans  les  bassins  mêmes.  C'est  bien  assez  qu'il  existe  des  hommes 

j 

(*)  «  Ils  riironl  trouves  cl.ins  une  .insc  df  l.<  i^niulc  tic  qui  forme  relie  baie,  et  que,  pour  celle  nison,  M  S  nomoifèrile 
•as  Marteaux,  •  (Note  de  Bougainvilte. }  —  On  nomme  niijouril'liul  celle  ilc  LnmiMun  nu  Lanilionne. 

Vtmarttùti  est  no  moIlHsqpie  binkc;  $a  roquille  e>l  presque  ^quiv.ilv(*,  r.il>olcu$4?,  dilTurme,  souvent  aVongiT  à  l'op|ias^ 
de  1.1  rliarniiT.-.  rt  plus  00  moîas  jldi^ic  &  b  Iwie,  «o  dc«x  lobes  nBiiRMil  dn  oniltelt«$,  oh  In  deax  rMs  d'un  martrau. 

(•)  Voy.  p.  310 
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privilégiés ,  tlonl  le  pinceau  hardi  peul  nous  tracer  l'iniagc  de  ces  beautés  inimitables  ;  celle  cascade 
niérilerail  le  plus  grand  peintre. 

Cependant  notre  situation  empirait  à  chaque  instant  que  nous  demeurions  ici  et  que  nous  pcrdiow 
sans  faire  de  chemin.  Le  nombre  et  les  maux  de  nos  scorbuliques  augmentaient.  L'équipage  de  l'Éloilt 


Vue  tic  U  tiftiif  DMigainTtlIf,  dans  le  pori  Prislin  (*).—  D'aprèt  une  csUmpo  île  l'AIlM  (i«  ta  (Uifuiltr. 

était  encore  dans  un  état  plus  triste  que  le  nôtre.  Chaque  jour,  j'envoyais  des  canots  dehors  reconnaître 
le  temps.  C'était  constamment  le  vent  du  sud  presque  en  tourmente  et  une  mer  affreuse. 
Le  55,  les  deux  navires  parvinrent  enfin  à  sortir  du  Porl-Prnslin. 

Nous  suivîmes  In  côte,  environ  à  trois  lieues  d'éloignement.  Klle  rondissait  insensiblement,  cl  bientôt 
nous  aperçûmes  au  large  des  Iles  qui  se  succédaient  de  dislance  en  dislance.  Nous  passâme^s  entre  elles 
et  la  grande  terre,  et  je  leur  donnai  le  nom  des  olTiciers  des  élals-majors.  Il  n'était  plus  douteux  que 
nous  côtovions  la  Nouvelle-nrelagnc.  Celle  terre  est  très-élcvée  et  parait  entrecoupée  de  belles  haie?, 
dans  lesquelles  nous  apercevions  des  feux  cl  d'autres  traces  d'Iiabilalions. 

l.c  troisième  jour  de  notre  sortie,  je  fis  couper  nos  tentes  de  campagne  pour  distribuer  de  grandes 
culottes  aux  gens  des  deux  équipages.  Nous  avions  déjà  fait,  en  difl'érenles  occasions,  de  semblables 
distributions  de  bardes  de  toute  espèce.  Sans  cela,  comment  eill-il  été  possible  que  ces  pauvres  gcn$ 

(')  Il  Lfs  riiutcs  de  la  casrade  de  Doug^^invillo  sont  h  peu  de  dislance  du  rivage,  h  l'est  du  port  Praslin;  elk>5  soDlforiuto 
par  cinq  gr.idins  Vrlevaut  rapidcmonl  les  uns  au-dessus  des  autres,  d.ms  une  dlev.ilion  d'environ  trenle  à  qtiannlr  pied»- 
L'iMu  s'est  iTPUSi'  une  issue  à  la  nioilii'  de  la  inonlagne,  il  jaillit  en  nappes  ('lumaiiles,  limpides  el  fralrlies,  donl  W  raurmunf 
se  mt*lc  au  bruissenieul  des  feuilles,  à  la  rliule  des  vieux  ailnes,  ipii  lonik-nl  de  lenips  ;i  autre  el  onconifrenl  son  lit,  nujtllful 
en  travers  "des  ponls  cliaiicelaiils.  Ces  eaux,  Ir^s-cliai-gèes  do  sel,  oui  ronimc  cisel<'  la  surfare  des  roelies  qu'elles  baigneni, 
el  les  siralcs  d'oft  ilks  lonibeni  en  nappes  sont  Itordi'i  s  de  slalarticles  ciU  aires  groupt'es  d'une  manière  pracieufu'.  M 
les  slrales  sonl  foriiiiH  d«  chaux  carlionali'-e,  due  sans  doute  à  des  masses  madrepuriques,  qui  onl  iiioiilt'  sur  le  noyau  |iri«iritif 
un  terrain  nkvnl.  Ia\s  [lores  4e  ces  coraus,  de[»iiis  lon(;lenips  «"leinU,  sonl  remplis  par  des  fri<l3u\  plus  bl.ifnf  <lu  *(i<\<* 
l'eau  tiuiil  en  suspension,  cl  que  plusieurs  autres  principes  salins  rendent  purgatifs  >  (Lessun.') 
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flicseirt  véliw  pcndanl  une  aussi  longue  campagne,  où  il  leur  mit  fallu  plusieurs  fois  passer  allerMU- 
vement  du  kiAà  au  duiiid  et  essuyer  niainles  reprises  du  déluge?  Au  reste,  je  n'avab  plus  rten  I  leur 

donner,  tout  ctail  épuisé.  Je  fus  m6mc  forcé  de  retrancher  encore  une  once  de  pain  sur  la  ration.  Le 
peu  f^iii  nous  restait  de  vivres  était  en  partif!  pAt*- ,  d  dans  tout  atttre  ras  on  eût  jeté  à  la  mpr  toutes 
nos  salaisons;  mais  il  fallait  manger  le  mauvais  comme  le  bon.  Uni  pouvait  savoir  quand  cela  iiiiirait? 
Telle  était  noire  situation,  de  souflrir  en  même  temps  du  passé  qui  nous  avait  affaiblis,  du  présent  dont 
les  tristes  ditalls  se  répétaient  h  chaque  instant,  et  de  l'avenir  dent  le  tonne  indéterminé  était  presque 
le  plus  cruel  de  nos  maux.  Mes  peines  personnelles  se  multipliaient  par  crlfcs  ih  s  autres.  Je  dots 
cependant  publier  qu'aucun  ne  s>st  laissé  abattre ,  cl  qitp  la  patience  Â  souffrir  a  i'Il'  supi  rinirp  nux 
positions  les  plus  critiques.  I.ps  ntriciers  donnaicnl  l'exemple,  et  jamais  les  matelnis  ndnl  cessé  de  danser 
le  soir,  dans  la  disette  comme  dans  les  leay>s  de  la  plus  grande  abondance,  il  n  avait  pas  été  nécessaire 
de  doubler  leur  paye 

Noos  eûmes  eonslamanent  ta  me  de  la  NouTelle-Bretagne  jusqu'au  3  août.  Pendant  ee  temps,  il  tenta 

peu,  il  plut  souvent,  les  courants  nous  furent  contraires,  et  les  navires  roarchnient  rooina  que  jamais. 
La cMc  prenait  dp  plus  en  jiliis  de  l'oiipst.  \a-  20,  au  matin,  nous  nous  en  tronv^tiie?  pin?  prés  que  nous 
n'avions  encore  été.  Ce  voisinage  nous  valut  la  visite  de  quelques  pirogues;  deux  vinrent  à  la  portée  de  la 
voix  de  la  frégate,  cinq  autres  furent  û  l'Etoile.  Elles  étaient  montées  chacune  par  cinq  ou  six  hommes 
wân,  à  ehevevx  crépus  et  laineux;  quelques-uns  les  avaient  poudrés  de  blanc.  Ils  portent  la  harbe 
asses  longue  et  des  ornements  blancs  aux  hrâs,  en  forme  de  bracelets.  Des  feuilles  d'arbre  couvrent,  tant 
bien  qtin  mal,  leur  nudité.  Ils  sont  j^ranils  et  iini  nis5;ent  agiles  et  robustes.  Ils  nous  montraient  une  espre 
de  pain,  et  nous  invitaient  par  sif^nes  ;"i  venir  fi  terre;  nous  les  invitions  ;i  venir  à  bon!;  mais  nos  invi- 
tations, le  don  même  de  quelques  morceaux  d'étoffe  jetés  à  la  mer,  ne  leur  inspirèrent  pas  la  contiance 
de  noiisaceesler.  Ils  ramassèrent  ce  qu'on  avait  jeté,  et  pour  remerdment,  Tun  d'eux,  avec  une  fronde, 
nous  lança  une  pierre  qui  ne  vint  pas  jusqu'à  bûrd;  nous  ne  voulûmes  pas  leur  rendre  te  mal  pour  le 
mal,  et  ils  se  retirèrent  en  frappant  tous  ensemble  sur  leurs  canots  avec  de  grands  cris.  Ils  poussèrent 
sans  doute  les  hostlliiés  plus  loin  *i  bord  de  l'Etoile;  car  nous  en  vîmes  tirer  plusieurs  coups  de  fii.'iil  qui 
les  mirent  en  fuite.  Leurs  pirogues  sont  longues,  étroites  et  à  balancier.  Toutes  ont  l'avant  ol  l'arrière 
plus  OU  moins  ornés  de  sculptures  peintes  en  rouge,  qui  font  honneur  à  leur  adresse. 

Lé  leiidemani,  il  en  vint  un  beaucoup  plus  grand  nombre,  qui  ne  firent  aucune  difficulté  d'accoster  le 
navire.  Celui  de  leurs  conducteurs  qui  paraissait  être  le  cher  portait  un  bâton  long  de  deux  ou  trois  pieds, 
peint  en  ronp^,  avec  une  pomme  â  chaque  bout.  Il  l'éleva  sur  sa  t(*te  avec  ses  deux  mains,  en  nous 
approi  liant,  et  il  denieitra  quelque  temps  dans  cette  atliinde.  Tous  ces  nègres  paraissaient  avoir  l'ail  iino 
grande  lodclie;  les  uns  avaient  la  laine  peinte  en  rouge  ;  d'autres  portaient  des  aigrettes  de  plume  sur 
Il  téte;  d'autres,  des  pendants  d'oreilles  de  oertaincâ  graines,  ou  de  grandes  plaques  blanches  et  rondes 
pendues  au  cou;  quelques-uns  avaient  des  aaneaui  passés  dans  le  cartilage  du  nez  :  roab  une  panve 
assez  générale  à  tous,  était  des  bracelets  faits  avec  la  bouche  d'une  grosse  coquille  sciée.  Nous  vou- 
lûmes liereommerre  avec  eux,  pour  les  enp:aîîerà  mm  apporter  quelques  rafraîchissements.  Leur  mau- 
vaise foi  nous  fit  bientôt  voir  que  nous  n'y  réussirions  pas.  Ils  tâchaient  de  saisir  ce  qu'on  leur  proposait, 
el  ne  voulaient  rien  rendre  en  échange.  A  peine  put-on  tirer  d'eux  quelques  racines  d'ignames.  On  se 
lasaade  leur  donner,  et  ils  se  retnièreiit.  lieux  canots  voguaient  vers  la  frégate,  i  l'entrée  de  la  nuit; 
une  fusée  que  l'on  tira  pour  quelque  signal  les  fit  fuir  prÂn|Ntaroment. 

.\u  reste,  il  sembla  que  les  visites  qu'ils  nous  avaient  rendues  ces  detiN  derniers  jours  n'avaient  été 
que  pour  nous  recouoaiti'e  et  concerter  un  plan  d'ailaiiiie.  I.e  .'M  on  vil,  dTs  la  pointe  du  jonr,  un  e*;- 
saim  de  pirogues  sortir  de  terre;  une  partie  passa  par  notre  Iravei'H  sans  s  arrêter,  et  toutes  dirigèrent 
leur  marche  sur  VÉin^e,  que  sans  doute  ils  avaient  observé  être  le  plus  petit  des  deux  hûtiments  et  se 
tenir  derrière.  nègres  firent  leur  attaque  à  conpa  de  pierres  et  de  flèches.  Le  combat  fut  court. 
Une  fusitlndc  déconcerta  leurs  projets  ;  plusieurs  se  jetèrent  i  la  mer,  et  quelques  pin^ues  furent  aban- 
données :  depuis  ce  moment,  nous  cessâmes  d'en  voir. 

Les  terres  de  la  Nouvelle- Bretagne  ne  couraient  maintenant  que  sur  l'ouest  quart  nord -ouest  et 
Fonest,  el  dans  cette  partie  elles  s'abaissaient  considérablement.  Ce  n'était  plus  cette  cOle  élevée  et 
garnie  de  plusieurs  rangs  de  montagnes;  la  pointe  sepientrionalo  que  nous  découvrions  était  une  trrro 
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fKsqvp  noTt^  et  coottrte  d'arbros  de  distance  en  distance.  Les  cinq  premiers  jours  do  mois  d*aitt 
furent  pluvieux,  le  temps  fut  à  l'orage  et  le  venin  grains.  Nous  n'aperçûmes  la  côte  que  par  Inniheam. 
dans  les  éclaircics  et  sans  pouvoir  on  distinpirr  les  détails.  Toutefois  nous  en  vîmes  assez  potii  t'ir»' 
convaincus  que  les  marées  continuaient  à  nous  enlever  une  partie  du  médiocre  chemin  que  nous  fai^ioos 
chaque  jour.  Je  fis  alora  gouverner  au  nord-ouest,  puis  au  nord-ouesl  quart  ouest,  pour  éviter  im  h- 
kyriirilie  dites  qui  sont  semées  â  rcxtrénité  septentrionale  delo  Nowrelle>DretagneC).  Le  4,  apréS'indl, 
nous  reconnûmes:  ilisiinctement  deux  Iles  que  je  crois  être  celles  que  Dampierrc  nomme  Ik  .Mathiat  et 
iie  Oraqnisp.  I/ilo  Mailiias,  haute  et  monfagn^u^c.  s'^'lpnd,  sur  k  noni-oues-i,  liiiit  à  neuf  lieues. 
L'autre  n'en  a  pas  plus  ili^  trois  ou  qtiafre,  ci  entre  les  deux  esl  un  ilot.  L'ne  lie  que  l'on  rrut  aperce- 
voir le  5.  à  deux  heurta  du  malin,  dans  loucst,  nous  Ht  reprendre  du  nord.  On  ne  se  trompait  pas;  et  â 
dix  heures  la  brume,  qui  jiisqu'al<N^  avait  été  cpai;>:>e,  s'étaol  dissipée  nous  aperçûmes  dmlê  sad-cct 
quart  sud  cette  tte  qui  est  petite  et  basse.  Les  marées  cessèrent  alers  de  porter  aar  le  sud  et  sur  Teft; 
ce  qni  sem1)lait  venir  de  ce  que  nous  avionfv  dépassé  la  pointe  septentrionale  de  la  NmiveOe-Bretagnc, 
(;tif  les  Hollandais  nomment  raji  Soloinnitirer.  Nous  n't'lions  plus  alors  que  parO*  41'  de  latitude  mé- 
ridionale. Nous  avions  sondô  prosiiuo  tous  les  jours  sans  trouver  de  fond. 

Nous  courûmes  à  ouest  jusqu  au  7,  avec  un  assez,  joli  frais  et  beau  temps,  sans  voir  de  terre.  Le  7 
an  soir,  t'horixon,  flirt  enÂmmé,  m*a]fant  paru,  au  coucher  dn  aoteil,  être  un  herixatt  de  taire  dcpoii 
Feoest  Jnsqu^i  l'ouest  sud-ooest,  je  me  déterminai  i  tenir  pour  la  nuit  la  raole  du  sud-ouest  quart 
ouest;  nous  reprimes  an  jour  celle  de  l'ouest.  Nous  vîmes  dans  la  matinée,  environ  ft  cinq  on  sis  Kenes 
devant  nous,  une  terre  ha5;<p.  Nous  gouvernâmes  à  ouest  quart  sud-ouest  et  ouest  sud-ouest  pour  en 
pasM M-  au  sud.  Nous  la  rangeihnes  environ  ù  une  lieue  et  demie.  C'était  une  ile  plate,  lon<juo  d'environ 
trois  lieues,  couverte  d'arbres  et  partagée  en  plusieurs  divisions  liées  enscnibie  par  des  biturt^s  et  des 
bancs  de  sable.  Il  y  a  sur  cette  tie  une  grande  quantité  de  cocotiers,  et  le  bord  de  la  mer  j  est  cunvert 
d*nn  si  grand  nombre  de  cases,  qu'on  peut  juger  de  là  qu*elto  est  extrêmement  peuplée.  Ces  cases  aaat 
hautes,  presque  carrées  et  bien  couTcrtes.  Elles  nous  paromit  plus  vastes  et  plus  belles  que  ne  sont 
ordinairement  des  calianos  de  roseaux,  et  nous  cnlmes  revoir  les  maisons  de  Taïii.  On  découmil  no 
jîrand  nondire  de  pirogues  occupées  à  la  pèche  tout  autour  de  I  iie;  aucune  ne  parut  se  déran^rer  pr^nr 
nous  voir  passer,  et  nous  jugeâmes  que  ces  habitants,  qui  n'élateolpas  curieux,  étaient  contents  de  leur 
sort.  Nous  nomminoes  cette  Ile  VU»  des  /iMcfteréfes .  A  mis  Uews  dans  renés!  de  cdle-d»  eu  vit  te 
haut  des  nftts  une  autra  Ile  basse  ('). 

La  nuit  fut  iMa-obscure  et  quelques  nuages  fixes  dans  le  sud  nous  y  firent  soupçonner  de  la  terre. 
En  effet,  au  jour,  nous  dérouvrîmes  deux  pclites  Iles  dans  le  sud-est  quart  sud,  3  degrés  sud,  à  huit  m 
neuf  lieues  de  distance.  On  ne  les  avait  pas  encore  perdues  de  vue  â  huit  heures  et  demie,  lorsqu'on 
eut  connais>ance  d'une  autre  ile  basse  dans  l'ouest  quart  sud-ouest,  ei  peu  après  d'une  infuiil^  de 
petites  ties  qui  s'étendaient  dans  Touest  nord -ouest  et  le  sud-ooest  de  cette  dernière,  laquelle  peut 
avoir  deux  lieues  de  long;  toutes  les  autres  ne  sont,  é  proprement  parier,  qu'une  cbabie  dlhls  ras  et 
couverts  de  bois,  rencontre  désastreuse.  Il  y  avait  cepôidaut  un  îlot  séparé  des  autres  et  plus  an  sod, 
lequel  nous  parut  être  plus  considi^rable.  Nous  dirigeâmes  notre  roule  entre  celui-là  et  rarchipel  d'îlots, 
que  je  nommai  l' Echiquier,  et  que  je  voulais  laisser  au  nord.  Nous  n'étions  pas  prés  d'en  être  dehors. 
Celte  chaîne,  aperçue  dés  le  matin,  se  prolongeait  beaucoup  plus  loin  dans  le  sud-ouest  que  nous  oe 
ravfons  pu  juger  abnv. 

Noos  cherchwns,  connue  je  viens  de  le  dte,  à  la  doubler  daua  la  and  i  nuls  à  rentrie  de  la  anit 

■ 

(*)  3  aofti.  —  On  a  Inê  d'un  coup  de  Ai^  une  tortue  pesant  en«frim  140  IHnws,  ce  qvi  a  ftH  m  bm  raffaMii*»» 

nuTil.  M.  Af  1.1  Giraiidaîs  a  fait  prirr  M.  de  Bou?  linvilli'  d'en  venir  mangrr  s.i  pari  à  souper,  mais  il  r.  fiK*'.  J.'  n  <]m 
M.  de  la  Giraudaisa  très-mal  fait  de  ne  pas  en  envoyer  un  morceati  i  sou  comimmlaot,  four  Mea  des  rabons  :  la  picntérr, 
flTesl  qn'tl  lui doU  tool;  l« Mconde,  c*estiin*n eit son  coimntéaM. 8i p«»lli  ebwe IK awWeà twddt ai, 1 1  ililiiwH 

(*)  0.  Dans  kl  nialiii<-c  du  17  (juillet  1Î03),  on  vil  la  peCUe  lie  lusse  que  M.  de  DougainvilW  n'avait  aperça*  que  éti  mSts 
de  sa  fWtgale.  D'après  nos  riïlAvemvnbi ,  celle  lie  doil  flre  Ik  S  lieuei  dans  l'oKsI  quart  nord-onesl  d«  rUe  h  |^  stpl» 
trioniilo  drs  Anarliuri'lc'^.  '  1  )V)i/>/r/r'  de  <l'Enlreniittefiu.r,  n^igé  pat  de  ROMCl.)  ~  lii  iwpg  de»  AnwbwjlrtalsUei 
par  t  degré  de  latitude  nord  et  H3  degrés  de  longitude  est. 
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nous  y  étions  encore  engagés,  sans  savoir  précisément  jusqu'où  elle  s'étendait.  Le  temps,  incessamment 
chargé  de  grains,  ne  nous  avait  Jamais  montré  dans  un  même  instant  tout,  ce  que  nous  devions  craindre; 
pour  surcroît  d'embarras,  le  calme  vint  aussitôt  quela  nuit,  et  ne  Unit  presque  qu'avec  elle.  Nous  la  pas* 
8âines  dans  la  continuelle  appréhension  d'être  jetés  sur  la  côte  par  les  courants.  Je  Gs  mettre  deux  an- 
cres en  mouillage,  et  allonger  leurs  biiures  sur  le  pont,  précaution  presque  inutile,  car  on  sonda  plusieurs 
fois  sans  trouver  le  fond.  Tel  est  an  des  plus  ^ands  dangers  de  ees  (erres  :  presque  i  deui  longueurs 
de  navire  des  récifs  qui  les  bordent,  on  n'a  point  la  ressource  de  mouiller.  Ueureusetnent  ie  temps  se 
maintint  sans  orage;  même,  vers  minuit,  il  se  leva  une  Tralcheur  du  nord  qui  nous  servit  â  nous  élever 
110  peu  dans  le  sud-est.  Le  vent  fraîchit  à  mesure  que  le  soleil  montait,  et  il  nous  relira  de  ces  Iles 
basses,  que  je  crois  inhabitées;  au  moins,  pendant  le  temps  qu'on  s'est  trouvé  à  portée  de  les  voir,  on 


Tmbcau  prr»  da  Oweri,  dan  la  Noaielte  Cninfc  (•).  ^  D'apris l'Atlas  dt  la  Cmiuiltt. 

n'y  a  distingué  ni  feux,  ni  cabanes,  ni  pin^ues.  Véunle  avait  été,  dans  cette  nuit,  plus  en  danger  en* 
core  que  nous,  car  elle  fut  très-longtemps  sans  gouverner,  et  la  marée  l'entraînait  visiblement  k  la 
cote,  lorsque  le  vent  vint  i  son  aide.  A  deux  heures  après  midi,  nous  doublâmes  Tllot  le  plus  occi- 
dental, et  nous  gouvernâmes  â  ouest  sud-ouest. 

Le  11,  à  midi,  étant  par  2°  17'  de  latitude  australe,  nous  aperçûmes  dans  le  sud  une  côte  élevée 
qui  nous  parut  être  celle  de  la  Nouvelle-Guinée.  Quelques  heures  après,  on  la  vit  plus  clairement. 
C'est  une  terre  haute  et  montueusc,  qui  dans  cette  partie  s'étend  sur  l'ouest  nord-ouest  (*).  Le  12  à  midi, 
nous  étions  environ  à  dix  lieues  des  terres  les  plus  voisines  de  nous.  11  était  impossible  de  détailler  la 
côte  à  cette  distance;  il  nous  parut  seulement  une  grande  baie,  vers  V  25'  de  latitude  sud,  et  d^  terres 

(*}  •  Os  tombeaux  Mut  communément  fermés  par  un  petit  mur  bas  supportant  une  d»rpenie  en  bois,  protégé  par  un 
toit  de  feuilles  de  pahnier.  Parfois  ecUe  cinrpeni*  est  délicatement  bordée  de  snilplurc;  une  petite  telle  occupint  le  milien 
du  $.irr«pl>3se  est  destinée  à  supporter  les  ossemeoU  dessécliés  après  que  les  chairs  ont  élé  eonsumécs.  •  {VogpQe  de  ia 

CoquUle.) 

(*)  Vcfs  Vendroit  où  Dumoot  d'Urville  a  |>l3c^  la  Uiic  lluni^ukll. 
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basses  cUns  le  fond  qu'on  ne  découvrait  que  du  haut  des  aàU*  Nous  jugeâmes  aussi,  par  la  vitesse  avec 
tepielie  nous  douUkms  les  teçrw,  que  les  counuls  nous  étaienl  devenus  favorables;  mais  pour  appii- 

cier  avec  quelque  justesse  la  difTércaoe  qu'ils  occasionnaient  dans  l'estime  de  notre  route,  il  eût  fallu 
cingler  moins  loin  de  la  cule.  Nous  continuâmes  à  la. prolonger  à  dix  ou  douze  lieues  de  distance.  Son 
giseiiienl  était  toujours  sur  l'ouest  nonl-oiiest,  et  sa  hauteur  prodiijieuse.  Nous  y  remaniiiùmes  Miitjut 
deux  |)ics  trés-élevés,  voisins  l'un  de  l'autre,  et  qui  surpassent  ca  hauteur  loui€;>  les  autres  oioniagncï. 
Nous  les  avons  nomiDés  iei  Devx-Cydopes  (').  Nous  eAmes  oceasiou  de  femarquer  que  les  mtfées jn»^ 
tuent  sur  le  nord-ouest.  EfTectiveinent,  nous  nous  trouvâmes  le  jour  suivant  plus  éhngnés  de  la  cAle 
de  la  Nouvelle-Guinée,  qui  revient  ici  sur  l'ouest.  Le  14,  au  point  du  jour,  nous  découvrîmes 
deux  îles,  et  un  Ilol  qui  paraissait  entre  deux,  mais  plus  au  snd  {*).  Elles  gisent  entre  elles  est  sud-e^t 
et  ouest  nord-ouest  corrigés;  elles  sont  à  i  lieues  de  distance  l'une  de  l'autre,  de  médiocre  hauteur, 
et  n'ont  pas  plus  d'une  lieue  et  demie  d'étendue  chacune. 

Nous  avandons  peu  cbaque  jeurnde.  D^s  que  nous  étions  sur  ta  eéte  de  la  Neavdle>6uinée,  nons 
avions  assez  régulièrement  une  faible  brise  d*esl  ou  de  nord-est,  qui  commençait  vers  deux  ou  trois 
heures  après  midi  et  durait  environ  jusque  vers  minuit;  à  celte  brise  succédait  un  intervalle  plin  ou 
moins  long  de  calme,  qui  était  suivi  lie  la  lirisc  de  terre  variable  du  sud-ouest  au  sud  sud-oue:-l,  h- 
quellc  se  terminait  aussi  vers  midi  par  deux  ou  trois  heures  de  calme.  Nous  revîmes,  le  15  au  malin, 
la  plus  occidentale  des  deux  tics  que  nous  avions  reconnues  la  vôtle.  Nous  découvrîmes  en  même  temps 
d'autres  terres,  qui  nous  parurent  Iles,  depuis  le  sud-est  quart  sud  jusqu'à  l'ouest  sud-ouest,  tam 
fort  basses,  par-dessus  lesquelles  nous  apercevions,  dans  une  perspective  éloignée,  les  hautes  montagnes 
du  continent.  I.a  plus  élevée,  que  nous  relevâmes  à  huit  heures  du  matin  au  sud  sud-est  du  compas, 
se  déladiail  des  autres,  et  nous  la  nommâmes  le  Géant-iloulmeau  {^).  Kous  donnâmes  le  non  de  la 
Nymj)he-Alie  (*)  â  la  plus  oecideDtale  des  ttee  basses  dans  le  nord-oo^  te  Moulineau.  k  dix  heures 
du  matin,  nous  tombâmes  dans  un  ras  de  marée,  où  les  courants  paraissaient  porter  avec  violeoee  sur 
le  nord  et  nord  nord-e.st.  Ils  étaient  si  vifs  que,  jusqu'à  midi,  ils  nous  empêchèrent  de  gouverner;  et 
comme  ils  nous  entraînèrent  fort  an  lari;e,  il  nous  ilevint  impossible  d'asseoir  un  jugement  priVis  sur 
leur  véritable  direction.  L'eau,  dans  le  lit  de  marée,  était  couverte  do  troncs  d'arbres  tlotiaiU>,  de 
divers  fruits  et  de  goémons  ;  clic  )'  était  en  même  temps  si  trouble,  que  uou»  crai^^uimes  d  éires4ir 
un  banc  ;  mais  la  smide  ne  nous  donna  point  de  fond  â  iOO  brasses.  Ce  ru  de  nôrée  eembtdt  in- 
diquer ici  ou  une  grande  rivière  dans  b  continent»  on  un  passage  qui  couperait  les  terres  de  la  Nou- 
Tclle-Gulnée,  passage  dont  l'ouverture  serait  presque  bord  et  8ud(*).  Suivant  deux  distances  des  bords 

('}  •  D'uu  dAé  les  voola  Cjt'iopes,  et  de  l'auln  le  mont  UoucaiaviUe,  CMune  deos  sentindies  gifaïUesquM,  «guléreM 
aux  voyageurs  l'approrlie  de  h  baie  de  IlumboMl  i  plus  de  vingt  Iteucs  de  dlsuoee.  Il  est  prolMbie  que  cm  deux  ioonns 
montagnes  sonl  les  m  '  i  jii<3  boujainville  iioinnic  Cyclo|>c$  ;  iii;iis  je  n'ai  cocuervé  ce  nom  qa'i  celle  qui  se  trouve  à  l'ouc^l 
àc  1.1  liaic  Httfflboyii  et  qui  oilfe  une  iMvIeur  plus  ooosidérilite,  avec  divers  pitons  i  pea  prit  rigain.  t  (Ihineal  d'tjnrifci 
Vvijaae  de  FAttroMe.) 

(*)  •  Les  Iles  AriiDoa.  Celle  du  aiilien  n'est  qu'un  ilot,  t-t  les  deux  autres  u'uot  paut  ptas  de  1  OU  4  milles  Sékaiok  la 
pbia  ék%h!  est  C4>lle  de  l'ouesl.  •  (Oumonl  d'UrviUe,  Vosagt  de  VAitrolabttt 
n     «ouveiiir  du  coule  d'Kimillon  intitulé  :  te  Bélier  : 

«  Au  Icmps  jaJis,  certain  béroi. 

Tout  «le*  (lu-  lici-  rl  lia  i^liis  lilul-, 

ti<anl  fUa  ctmX  «ue  le  luniicrre 
PiMltts  «anrvcn  itMau . 

Dans  CCS  Wtn  arxit  une  teri%  , 
Qt]cb|ue«  Dioalii»,  quclqiies  ruiueux, 
IHMit  d\jir[il  \n  ti  le  iiiMii  tic  i^iicrta 
Sa  devanciers,  les  Moulineavx. 

(')  De  in^mc. 

(*}  •  Je  rrgardais  rontiuc  un  tii'tt  (lositif  que  ces  cauv  provenaient  de  quelque  riviï're  consiiléiable  qui  se  dcclun»'  ^*>^ 
mer  sur  celle  partie  de  la  cdie.  BougainvHIe  observa  le  mtmc  fait  an  ni^me  endroit,  et  en  lira  la  mêae  iodnctiea.  Pirdcii^ 
ment  dan*  ectle  partie,  la  Ura*  de  l,i  Niuivelle-Guiiiée  Tornie  une  pointe  hàiM'  et  fort  .ivancée  en  nier  (|Kjinte  d  Uinile). 
Tout  porte  à  croire  <|uc  ccUe  iminte  n  éli:  famiér  par  les  allernsscnients  d'un  torrcnl  cunnidorable.  Les  obsenatiuiti 
'    H.  Jacqniiiol  ont  pbieé  U  fmnHc  d'Uivide  par    W  de  laiHutIc  sud  cl  IX»*  S7'  de  longitude  cal.  Us  lents,  nu  pin»  fiai^ 
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du  soleil  cl  «If  la  luno,  obscrv«Vs  â  l'oclaiil  jiar  le  clievalier  du  lioiicliagc  et  Jl.  Verron,  noire  loiigi- 
lude,  le  15  à  midi,  .'tail  de  I:j0"  10'  30'  à  l'est  Je  l'aris.  Mon  estime,  suivie  depuis  la  longitude 
délerminée  au  port  l'railin,  en  dilli-rail  de  2°  4"'. 

Le  IG  cl  le  17,  il  (il  pres(|ue  calme;  le  peu  de  vent  qui  souilla  fut  variable.  Le  10,  on  no  vit 
la  Icrrc  qu'à  sept  heures  du  malin ,  encore  ne  la  vit-oii  rpic  du  haut  des  mils ,  terre  extrêmement 
haute  et  coupée.  Nous  perdîmes  toute  celle  journée  à  attendre  l'Élvtle,  qui,  maîtrisée  par  le  courant, 


llabilaiilf  lie  l4  NouTclle-Guiiif-r.  —  lt'»pri*\'Altiidv  la  l'o-iuilie, 

ne  pouvait  pas  mettre  ie  cap  en  roule;  et  le  17,  comnic  elle  était  l'ort  éloignée  do  nous,  je  fus  obligé 
de  virer  sur  clic  pour  la  rallier,  ce  que  nous  ne  fîmes  qu'aux  approches  de  la  nuit.  Elle  fut  tr?s-orn- 
geuse,  avec  un  déluge  de  pluie  et  des  tonnerres  épouvantables.  Les  six  jours  suivants  nous  furent  tout 
aussi  malheureux  :  de  la  pluie,  du  calme,  et  le  peu  qui  venta,  ce  fut  dii  veut  debout.  Il  faut  s'Olre 
trouvé  dans  la  position  où  nous  étions  alors  pour  être  en  étal  de  s'en  former  l'idée  ('). 

Le  ii),  nous  pa.ssàines  la  ligne  pour  la  seconde  fois  de  la  campagne.  Les  courants  continuaient  à 
nous  éloigner  des  terres.  Nous  n'en  vîmes  point  le  H)  ni  le  :21,  quoiijue  nous  eussions  tenu  les  bordées 
qui  nous  en  rapprochaient  le  pins.  Il  nous  devenait  cependant  essentiel  de  rallier  la  côte  et  de  la  ranger 
d'assez  prés  pour  ne  pas  commettre  quelque  erreur  dangereuse,  qui  nous  fil  manquer  le  débouqucment 
dans  la  mer  des  Indes,  et  nous  engagcilt  dans  l'un  des  golfes  de  Gilolo.  Le  'ii,  au  poinl  du  jour,  nous 
eûmes  connaissance  d'une  cote  plus  élevée  qu'aucune  autre  partie  de  la  Nouvelle-Guinée  que  nous 
eussions  encore  vue.  Nous  gouveruàmci  dessus,  cl  à  midi  on  la  releva  depuis  le  sud  sud-est,  5  degré.> 
sud,  jusqu'au  saJ-ouesl,  où  elle  ne  paraissait  pas  terminée.  Nous  venions  de  passer  la  ligne  pour  lu 

»rnil»blrlrtiicnl  k-s  iivs  qui  foniiciit  ri>llc  pointe  sont  bien  cei  binemeiit  lub  munies  que  bou^ainville  indique  au  nmd-i'M  du 
CiMiit-.Muuliiir.'iu.  .Nous  n\ivon$  pourtant  lii'u  vu  qui  rcsscmbk:  .i  allu  uiuiilujjne;  saus  duutf  la  bruuiu  auus  vn  Unuua 
rasjKvl.  »  (  Duniuiit  (l'L'rvillc,  Vof/age  de  l'Astroliibe.) 

{^')  1K  ;ii>iii  \'ijH.  —  «  M.  le  itrince  de  Na:>&3u,  ennuyé  dr  niaii^ir  de  la  viande  s.iltV,  a  fait  tuer  un  iliien  (troqn.* 

dans  le  détroit  de  M.igelljii  i,  qu'il  a  f.iil  servir  »  taltle.  Tous  ces  nie!>sieurs  en  ont  in mue  et  l'ont  •riin\é  ev.  i  lleiit.  C'est  le 
dernier  quadrupède  qui  lesl.iit  ii  bord  (voy.  p.  ïUD],  j  l'cvecption  des  fat»,  qui  se  ni  iti^eul  lous  les  juurj;  on  a  iiian^ê 
liiu  i:s,  eli.ll.".,  i.ils,  riiir  de  ile><-us  les  ver^'ues.  ele.  »  (  Fesclic.  ) 
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iroisièiDe  fois.  La  terre  couraii  sur  l'ouest  norJ-one^t.  el  nous  racoostiùiies,  déterminés  |  ne  h  pli» 
qtiiUer  jiisfiu'û  être  parvenus  à  son  exiréintlé,  que  les  géographes  noomienl  le  cap  âlabo.  Dans  la  nuil, 

nous  iloiibk^ine';  iinp  pointe,  de  l'anlrc  cùtc  de  laqucllr  la  Irnv.  toujours  fort  élevée,  ne  courait  plus  qn« 
sur  IDucnI  quart  s»iJ-oiie>l  cl  roiu-.l  suil-nucst.  Le  i3,  ;'i  midi,  nous  voyiotis  une  étendue  decAlcdcn- 
viron  iO  licucs,  dont  la  parlie  la  plus  ocridentûle  nous  restait  presque  au  :;ud-uue:>i,  à  13  ou  U.licues. 
Nous  étions  beaucoup  plus  près  do  deux  ties  basses  et  couvertes  d'ariires,  éloignées  l'une  de  Taulre 
d'environ  4  lieuès  Nous  en  approcbànies  &  une  demi-lieuc,  cl  tandis  que  nous  atlendions  tElmk, 
écartée  de  nous  â  une  grande  distance,  j'envoyai  le  chevalier  de  Suzannet  avec  doux  de  nos  bateaux 
amies,  à  la  plus  jpplcnlrionale  tics  deux  Iles.  Xoits  pensions  y  voir  des  habitations,  et  nous  fsjw'rions 
Cil  tirer  qiiel>|ues  ralralciiisseinonls.  Un  banc,  qui  règne  le  long  de  l'ile  cl  s'étend  luéme  assez  loui 
dans  Test»  força  les  bateaux  de  bire  un  grand  tour  poar  le  donlder.  Le  cheviller  dé  Snaanet  ne  ftuuva 
ni  cases,  ni  habitants,  ni  rafratchisseroents.  Ce  qui  de  loin  neos  avait  semblé  fimner  un  village  o'élait 
qu'un  an)as  de  roches  minées  par  la  mer  et  rreusécs  en  caverne.  Les  arbres  qui  couvmicnt  l'ite  ne 
pi  i  i  iiiM'»  aiinin  friiil  pinpro  h  la  nntirrifiire  <lrs  hnirinu-s.  On  y  enterra  une  inscription.  Les  baloauinp 
itiuarcni  ù  bord  qu'à  dix  heures  du  soir.  L  tiioUe  venait  de  nous  rejoindre.  La  vue  contUiucUe  de  Lt 
côte  nous  avait  appris  que  les  courants  portaient  ici  sur  le  iiord-oiicst. 

Après  avoir  embarqué  nés  bateaux  *  nous  tachAmes  de  prekmger  la  ierr»,.antaal  que  les  veaU 
constants  au  sud  et  au  sud  stid<oaesl  voulurent  nous  le  permettre.  Noos  fûmes  obligés  de  eeurir  plusieurs 
bonis,  tiatis  l'intention  de  passer  an  vent  d'une  grande  Ile  que  lions  avions  aperçue,  an  coucher  dti  soleil, 
dans  l'ouest  el  l'ouest  quart  ii(nnl-(»iie.-l  l/anl»e  du  jotir  nnus  surpi  il  encore  ï^ons  le  vent  de  relie  iîe. 
Sa  côte  orientale,  qui  peut  avoir  cinq  lieues  de  longueur,  court  ù  peu  près  uurd  el  sud,  el,  à  sa  poiute 
méridionale,  on  voit  nn  tlot  bas  et  de  pea  d'étendue.  Entre  elle  el  la  terre  de  la  Nouvelle-Coinée .  qui 
se  prolonge  ici  presque  sur  le  sud-ouest  quart  ouest,  il  se  présentait  un  vaste  passage  dont  l'ouverture, 
d'environ  huit  lieues,  gît  nord-est  el  snd-oupst.  I.e  vent  en  venait,  et  la  marée  portait  dan.>  le  nonl- 
ouest;  comment  ^M^ner,  en  louvoyant  .liiisi  contre  vent  et  mer?  .le  l'essayât  jusqu'à  neuf  heiiivs  du 
malin.  Je  vis  avec  douleur  que  c'était  infructueusement,  et  je  pris  le  parti  d'arriver,  pour  ranger  la  cOïc 
septentrionale  de  Ttle,  abandonnant  k  regret  un  débouché  (jue  je  crois  Iréa-beau  pour  se  tirer  de  cette 
chaîne  étemelle  d'Iles. 

Nous  eûmes,  dans  cette  matinée,  deux  alertes  consécutives.  La  piwniére  fois»  on  cria  d'en  haut  qu'on 
voyait  devant  nous  nnc  longue  suite  de  bridants,  et  Ton  prit  aussitôt  les  amnres  à  l'autre  bord.  Ce* 
brisants,  examinés  ensuite  pins  attentivement,  ^e  trouvèrent  être  des  ra.s  d'une  tnarèe  violente,  el  nous 
rcprtme^notrc  route.  Une  heure  après,  plusieurs  personnes  crièrent  du  gaillard  d'avant  qu'on  vojait  le 
fond  sous  nous;  Taflaire  pressait,  ma'»  l'alarme  fut  heureusement  aussi  courte  qu*elle  avait  été  vive. 
Nous  reus§ions  même  crue  fausse,  si  l'Êloile,  qui  était  dans  nos  eaux,  n'eût  aperçu  ce  même  haut  fond 
pendant  pn^s  de  deux  minutes.  Il  lui  parut  un  banc  de  corail.  Presque  nord  el  sud  de  ce  banc,  qui  peut 
avoir  encorfe  moins  rl'enn'dans  quelque  partie,  il  y  a  itne  anse  de  sable,  sur  hniLielle  sont  conslinites 
quelques  cases  cnvaonnées  de  cocotiers.  La  remarque  peut  d  aulanl  plus  servir  de  point  de  reconnais- 
sance que,  jusquc-lè,  nous  n'avons  vu  anenne  traee  d'habitations  sur  cette  cAte.  Aune  heure  après  midi, 
nous  doublâmes  la  pointe  du  nord-est  de  kl  grande  Ile,  qui  s'èicnd  ensuite  snr  l'ouest  et  l'ouest  qoart 
sud-ouest,  pn's  lie  vin^t  lieues.  Il  fallut  serrer  le  vent  pour  la  prolonger,  et  nous  ne  lardAmes  pi^  j 
apercevcir  d'autres  ilesdans  l'ouest  et  l'oncst  quart  nord-ouest.  On  en  vil  même  une,  au  soleil  co:i(li,iiit. 
qui  lut  relevée  dans  le  nord-est  quart  nord,  à  laquelle  se  joignait  une  bàture  qui  parut  s  étendre  jusqu  uu 
nord  quart  uord-amst  :  ainsi,  nous  étions  encore  nne  fois  enclavés. 

Nous  perdîmes,  dans  cette  journée,  notre  premier  maître  d'équipage,  nommé  Oenys,  qui  mourut  du 
scorbut.  Il  était  Malouiu  et  âgé  d'environ  cinquante  ans,  passés  presque  tous  au  service  du  roi.  Les 
sentiments  d'honneur  et  les  connaissances  qui  le  distinguaient  dans  son  état  important  neti<;  l'ont  fjil 
regretter  universellement.  Quarante-cinq  autres  personnes  étaienl  alleinles  du  scorbut  ;  la  limonade  et 
le  vin  en  suspendaient  seuls  les  funestes  progrès. 

(')  Les  iks  Uispulu.  Duniout  d'Urvitle,  daus  le  Voyaije  de  l'AsIrolabr,  a  lit-lt  iiiiiaé  leur  position  par  i3'  ^ 
lonsiiude  csl. 

{*)  LUe  de  Waisiu»,  qui  «rail  &é  vbiit^  povi  b  iHviiiière  fins  par  FviTeil,  eu  lîlft. 
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Nous  passâmes  la  niiil  sur  les  bords,  cl  le  25,  au  lever  du  jour,  nous  nous  trouvâmes  environnés  de 
trrros  11  s'offrait  à  nous  trois  pasç3p;p?;  :  l'un  ouvert  au  sutl-pupst,  le  sccunff  fi  onf  >l  siul-oucst,  cl  le 
troLsinue  presque  est  et  ouest.  Le  vent  ne  nous  accordait  que  ce  dernier,  cl  je  n'en  voulais  point.  Je  ne 
4oatais  pas  que  nous  ne  fussions  au  milieu  des  Iles  de^  Papous.  Il  fallait  éviter  de  tomber  plus  loin  dans 
le  non),  de  erainto.  tmmt  je  l'ai  déji  dit,  de  nous  enRmeer  dans  queli]u'un  dcs'golfes  de  la  c61e 
oneMale  de  Gilolo.  L'essentiel,  pour  sortir  de  m  parages  rriiiqtus,  était  donc  de  nous  élever  en  latitude 
atT«fmle;  or,  au  dHà  du  pa-^'î.ijir  du  sud-oursl,  on  aperccviiit,  ilmis  lo  sud,  la  mer  ouverte  autant  que 
la  viif  jfoiivait  fi'rltMiiirt'  ;  ainsi,  je  me  dt'ciihii  à  Inuvovor  iimir  L;n>;iirr  ce  drlxtiirlit'.  Toiifr?;  ces  lies  cl 
tous  ces  llois  qui  mm  enfermaient  sont  fort  escarpés,  de  hauteur  médiocre,  cl  couverts  d  arbres. 
Nous  n'y  avons  aperçu  aoenn  nidice  qu'ils  «oient  babités. 

Le  canal  par  lequel  nons  dëbooquèmcs  dans  la  nuit  peut  avoir  de  deux  i  trois  lieues  de  large, 
il  est  borné  I  l'ouest  par  un  amas  d'Iles  et  d'Itoti  assez  élevés.  Sa  cùtc  de  l'est,  que  nous  avions  pri<e 
au  premier  coup  (r«r'il  jioiir  la  pointe  la  ])ln<!  occidcnlnlc  dp  l.i  £;rnnde  Ile,  n'est  an*;?!  qn'itn  nmns  de 
petites  Iles  et  de  roihers  qui,  de  loin,  semblent  former  une  seule  masse,  et  les  séparations  entre  ces 
lies  préM'nienl  d  abord  l'aspect  de  belles  haies  :  c'est  ce  que  nous  reconnaissions  à  chaque  bonlée  que 
nous  ra|)poriions  sur  ees  terres.  Ce  ne  Tut  qu'à  quatre  lieurcs  et  demie  dn  malin  qne  nous  parvtnmes  i 
(loobler  les  tlots  les  pins  snd  du  nouveau  passage,  que  nons  nommâmes  le  pasta^  éet  Frùnçai»{*).  Le 
fond  parait  augmenter  au  milieu  de  cet  archipel,  en  avançant  vers  le  sud.  Nos  sondes  ont  été  de  55  â 
75  et  80  brasses,  fond  de  saldc  (jris,  vase  et  coquilles  pourries.  Lorsque  nons  frtmes  entièrement  hors 
du  canal,  nous  sondfkmcs  sans  Inniver  le  fond.  Je  fis  alors  gouverner  au  sud-ouest. 

Le  âC,  à  la  pointe  du  jour,  nous  découvrîmes  une  nouvelle  Ile  dans  le  sud  sud>oue«t,  et,  peu  après, 
une  autre  dans  l'onest  nord-ouest.  A  midi,  on  ne  voyait  plus  le  labvrinthe  d'oA  nons  sortions,  cl  la 
hauteur  méridienne  nous  donna  0°  23'  de  latitude  anstnie.  Ciblait  pour  la  cinquième  fois  que  nous 
avions  passé  la  ligne.  L'apn's-miili,  nous  cilnips  ronnaissancr  d'une  prtiie  Ile  dans  le  sud-est.  l.e 
liMideniain,  an  lever  du  soleil,  nous  en  vîmes  une  peu  élevée,  à  neuf  ou  dix  lieues  dan.s  le  sud  siid-osl. 
£lle  parut  s'étendre,  nord-esi  et  sud-ouc.sl,  environ  deux  lieues.  Un  gros  mondrain,  furi  escarpé  et 
d'vne  haoleiir  remarquable,  i|iic  nous  nommâmes  le  GrM'llioam,  se  fil  voir  i  heures  dn  matin  (*). 
A  sa  pointe  méridionale, il  y  a  nh  petit  Ilot;  il  y  en  a  deux  4  sa  pmnte  septentrionale.  Les  courants 
avaient  cessé  de  nous  porter  au  nord  ;  nous  eûmes,  an  contraire,  de  la  diiïérence  sud.  Cette  circon» 
.«ilanre,  jointe  h  l'oliservatinn  de  la  latitude  qui  nous  mettait  plus  au  ?w]  que  le  cap  Mabo  {%  me  donna 
l'entière  conviction  que  nous  entrions  enfin  dans  l'archipel  des  Moluqne^ 

Le  27,  après  midi,  nous  découvrîmes  cinq  à  six  Iles,  depuis  l'ouest  quart  .sud-ouest,  5  degrés  sud, 
juscpm  dans  l'ouest  nord-ouest  do  compas.  Pendant  la  nuit,  nons  tînmes  la  bordée  du  sud  sud-est;  de 
sorte  qn'oit  ne  les  revit  pins  le  28  au  maUo.  Nous  aperçûmes  aRirs  cinq  antres  petites  Iles,  sur  lesquelles 
nous  courilmes.  Elles  nous  restaient  à  midi,  depuis  le  snd  sud-ouest,  i  degré  ouest,  jusqu'à  l'ouest 
quart  sud-ouest,  î  deç^ré  .sud,  à  la  distance  de  2,  3,  4  et  5  lieues  On  voyait  encore  le  Tiros-Thomas 
à  l'est  nord-est,  5  de;;rés  nnril,  environ  cniq  lieues.  On  aperçut  ausiîi  alors  une  nouvelle  Ile  dans  l'ouest 
sud-ouest,  i\  sept  ou  huit  lieues.  iNous  ressentîmes,  pendant  ces  vingt-quatre  heures,  plusieurs  fortes 
marées,  qui  paraissaient  venir  de  l'onest.  Cependant  la  différence  de  notre  estime  i  robservation  méri* 
dienne  et  anx'relévemenls  nous  donna  dix  à  onze  milles  sur  le  sud-onest  quart  sud  et  snd  siid-onest.  ' 
A  neuf  heures  du  matin,  j'ordonnai  à  l'Etoile  de  monter  ses  canons  et  d'envoyer  snn  ranni  aux  Iles  du 
sud-ouest ,  pour  reconnaître  s'il  y  avait  quelque  mouillage,  et  si  ces  Iles  fournissaient  quelques  pro- 
ductions inlére&santes. 

(•)  D'Eolrecâsteau!C  rend  témoignage  de  l.i  pai  taiie  exactitude  des  rcDScigocmeuls  (kmiiés  par  Boiiiçitinïillc  sur  la  navigalion 
éa  pisMft  ée»  fraotals  M  do  MMtt  de  ItMloon. 
(*}  PrnhnltVmrnt  il  s'.igU  àt  rite  Roulb,9iUife,  suivant  d*Eulreca9i(MS,  par  VaS'de  Islilnde  aiàidiQaaie,«<t  tSI'S'  10* 

lie  longitude  orîentak. 

•  Le  ctee  immiiM  d«  «die  Me  sVpcrfoit  de  loutes  parts,  dans  net  arriiipet,  à  oM  cramle  disiMcr,  et  pniciirc  «ne 

Trmnnai^^aiir"  Iri's-roinmodt".  »  (Dumont  d'UivilIc,  Vminrjr  de  {'A<ilrntnbf  ) 

Doug,iinville  se  demande  rc  que  v'rst  que  k  (a\>  M.ilio,  rt  où  il  r>t  mUh^  tin  iiu'ine  que  lui,  l«'S  voy.'kgciirs  uiod<'iiH&  iic 
font  pli»  nrorun  de  oc  cap,  que  Ips  ancîros  g^ograiilies  placaienl  h  la  partie  iwrd-oncst  de  la  Njiivdlp«G«ioA}. 
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Il  fit  prc!:f[n<»  ralmc  ilans  l'apivs  niidi,  rl  If  caiiol  ne  revint  (lu';'»  nçnf  heures  du  soir.  Il  avait  :tbnri]ô 
à  Houx  (le  ces  fies,  où  ion  u'nvnil  trouvé  aucune  trace  d'Iuibitation  ni  de  culture,  ni  aucune  cipcce de 
fruit.  Us  gens  du  canoi  étaient  prêts  i  so  retirer,  Unrsqo'iU  virent  atee  sorpriee  iin  nègre  s'ipprodier 
iteitl  dens  une  pirogné  »  deux  babiitiers.  il  avait  I  une  oreille  un  anneau  d'or,  «l  peur  armes  detx 

/n;;nies.  Il  aborda  le  canot  ^ans  crainte  ni  «aqiriae.  On  lui  deonnda  à  boire  et  é  OMNgwr,  et  il  offrit  de 

l'cm  <*t  quelque  peu  d'une  r«p^'('  tic  farine  inr;ii'?<;nit  fnïre  «a  nourriture.  On  litt  donna  un  monriiw. 
un  miroir  cl  qnelfjues  lia'^'ntfilcî  pareilU'^i.  Il  tuitl  eu  recevant  ces  présents,  pi  ne  les  admirait  pas.  Il 
semlilait  ccuiu.iiue  les  Européens,  cl  on  pensa  que  ce  pouvait  i'irc  un  nè-^re  fugitif  de  quelpi  une  des 
l)$  voisines,  ot>  les  Hollandais  ont  des  portes,  on  que  pcnt^éUt;  y  avait-il  été  envoyé  pour  la  pèclie.  Les 
Iliillaudais  nonuncnt  ces  Iles  tes  Cinq-Ues  (■),  et  de  temps  en  temps  ils  les  font  vteiler.  lU  nous  ont  «fit 
qu'autrefois  elles  étaient  au  nombre  de  sq)t,  mais  que  deux  ont  Hî-  nliîriK'rs  dans  un  Irenddemcnt  dp 
\vrV'?\  r('vfi!itltnn  r^'^^ct  lirquriilr  dnns  rrs  parafe?.  I!  y  n.  riiire  ces  fies,  iiii  proiliginix  roitnnt  «"^ns 
aurnn  iiioiiillage.  Les  arbres  et  les  pianlfs  y  sont  à  pt'u  près  les  mêmes  qu'à  la  iNouvriie-nrrtajjne.  Nos 
gens  y  prirent  one  tortue  du  poids  environ  de  deux  cents  livres. 

Depnis  ce  temps,  nous  conliuiii\nu's  à  éprouver  de  fortes  marées  qui  portaient  sur  le  sud.  et  aies 
tînmes  la  roule  qui  en  approchait  le  plus.  Nous  sondAmes  plusieurs  fois  sans  trouver  de  fond,  rt  nuts 
n'ertme-î  ronnaissnnrr  f|tip  tl'tinr  senir  île  (fans  l'ouest,  et  à  dix  on  i\m\tc  liptifs  de  notis,  jii>f|u'afi  oOa|irès 
midi  que  nous  aperçûmes,  dans  le  sud  et  à  un  grand  éUignemcnt,  une  l* ne  considirable.  i.c  courant, 
qui  nons  servait  mieux  que  lè  vent,  nous  en  approcha  dans  la  nuit,  et  le  3 1 ,  au  point  du  jour,  noas  no» 
en  trouvâmes  i  sept  ou  liuit  liencs.  C'était  11/e  Cémn  ('). 

I«e9l  septembre,  à  dix  heures  dn  soir,  nous  ei^mes  connaissance  des  terres  de  l'Ile  Boero  C)  par  (l« 
feux  qui  v  élaient  alliinié':,  pt  cnmtnc  mou  projet  élnit  de  m'y  arrOler,  non»!  passA-nes  la  nuit  sur  le<;  Imrb, 
pour  nous  en  tenir  :i  portée  et  au  vent,  si  nous  pouvions.  Je  ^avais  que  les  ilollaudais  avaient  sur  cette 
De  un  comptoir  faible,  quoique  assez  riche  en  ralralehissemenfs.  Dans  1  ignorance  profonde  edugos 
riions  de  la  situation  des  alTaires  en  Europe,  il  ne  nous  convenait  pas  d'en  venir  hasarder  les  pretoièrcs 
nouvelles  chex  des  étrangers,  qu'en  un  lieu  oA  noua  funions  à  peu  près  los  pins  forts. 

O  w  ftil  pris  snns  d'pxfpsstfs  mouvcmenl-;  dp  joie  qnp  nons  dérotivilnips,  à  la  p(mitc  du  jour,  \'ci\\th 
du  ijoife  (le  (jajeii  {*}.  C  est  où  les  Mollamlais  ont  leur  éuiblissemenl;  c  était  le  terme  où  devaient  linirnos 
plus  grandes  misères.  Le  scorbut  avait  fait  parmi  nous  de  cruels  ravages  depuis  notre  départ  du  port 
Prasiin;  personne  ne  pouvait  s'en  dire  entièrement  exempt,  et  la  moiUé  de  nos  équipages  était  hors 
d'étal  de  faire  aucun  tr  iv:iil.  Huit  jours  de  plus  passés  à  la  mer  eussent  assuréritenl  roùié  h  vie  à  un 
jîrani!  nomlire,  cl  l,i  santt''  à  presqnelons.  I,es  vivres  qui  nous  restaient  élaiont  .si  pourris  el  d'imeoilt'iir 
si  cadavéreuse,  que  les  inomonts  Ips  plus  durs  de  nos  tristes  journées  étaient  ceux  où  la  cloche  avertis- 
sait de  prendre  ces  alimenis  dégoûtants  et  malsains.  Combien  celle  situation  embellissait  encore  à  nos  . 

(■)  Ia's  priiicipnics  Iles  rencfflitrérs  par  Dumonl  d'UntlIe,  qui,  m  juin  t8i8,  traversa  tossi  le  pasugc  des  Fnnc.ii$cnte 
itndAnl  .i  Boiirou,  sont  les  gruiipes  de  Gifm,  Boo  cl  Pisang. 

(*}  Ile  des  Mi>liir|tu-s.  «  Ci'inrri,  cvHc  grande  terre  iDonlagneuse,  peuplée  par  une  rare  taroiiclie  et  guerrière  qiMlM 
lIvUandjiM  n'ont  jamais  pu  siiljjuçuor,  osl  une  des  ferres  qu'il  serait  important  de  subjugurr  pour  Taire  des  dtowwles  a 
l»isir»iro  naliinlli'.  »  (Lofison,  Voijage  dr  In  Coquille.) 

«  t*lusicurs  navigaleurs  français  ont  visité  l'ilc  Oouron  on  de  tlorco,  liosi  que  récrivent  hts  IIon.indals,  qui  en  osl 
dépMSédd  le  suhao  de  Trmale.  Celte  lie  Irès-ferine  ne  nmis  est  connue  qne  trés-imparfiiilemenl;  elle  est  longue  de  IBienn 
de  l'i'st  h  l'oiifsl,  sur  une  lirgour  de  13  limu  s  du  nord  .m  sud.  Les  .Malais  l'ont  nommée,  en  raison  des  volMiks  h  rirl» 
plunuigti  et  d'espèces  Tuni^es  qui  les  peuplent,  6<Hirou,  ou  i'Mc  aux  Uiieaus.  La  plupart  dtiiiélrcs  insrrils  dans  noseoinfei 
d'bhloire  natarcUe  sont  le  nom  d'Ambcrine  proviennent  en  ellct  de  Douroii  cl  de  C<!^m ,  les  terres  tes  plus  i  iciies'de  Mes 
Ic5  M(il-i  jiK's,  pl.icirs  sous  l'équalcur,  el  couvertes  de  proroiidcs  forets.  »  (l.csson.  ) 

Trente  ans  après  le  séjour  de  Bousainvitl-:  à  Yi\n  li<iiirou,  ks  Françau  de  l'expédilion  du  coatre^miral  d'£atreca$teai\ 
j  firent  dcus  vieiHards  qnl  l'avaient  connu,  cl  qui  nu  imrent  s'empfclier  de  verarr  des  teroes  d*«tleiidrisseBeiri  l«rHia1b 
ciilcndirrnl  prononcer  son  nuui. 

(*)  ■  La  luic  de  Caïdi,  qui  entame  l'Ile  de  Dourou  dans  s»  partie  septentrionale,  est  vaste,  proroode,  sûre  et  Ué«-Urg«  i 
ton  embouclnire,  où  se  dessinent  tes  pointes  Lissetlellî  eu  nord,  el  Ronba  k  Test.  Le  d<BeIc«K  viDage  de  Cilèli  est  assis  sur 
leliord  dtVIivi-  de  h  mer,  au  fond  delà  I  nii',  >!.it^s  li'  sihI-.^ik  si.  Vu  id-  l,i  r.ide,  le  p.iiiurama  du  paysage  qui  se  di-roiilc an 
;riu  du  vavagenr  est  empreint  d'un  durmc  indctiuis$;)blei  l'oeil  se  repose  avec  plaisir  sur  la  ridw  verdure  qui  en  laptuvlrs 
tiords.t  (Lenoo.) 
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veux  le  charinanl  aspect  des  côtes  de  Boeroi  Dûs  le  milieu  de  la  niiil,  une  odeur  ngri'aMe,  eihilée  des 
plantes  aromotiqnes  lîont  les  î'os  l^folnques  sont  couvertes,  s'était  fait  senlir  pliisi*'iir<;  limes  en  mer,  et 
avait  semblé  l'avant- coureur  qui  annonçait  la  fin  de  nos  maux.  L'aspect  d'un  bourg  assc?.  grand,  situé 
au  fonc)  <jti  golfe,  celui  de  vaisseaux  à  l'ancre,  la  vue  de  bestiaux  errants  dans  les  prairies  qui  environ- 
nent le  bonr^t  eaasérent  des  trans|iorts  qne  j'ai  partages  sans  doate  et  que  je  ne  saurais  dépiândre. 

A  peine  avions-nous  jeté  l'ancre,  que  deux  soldats  sans  armes,  dontl'im  parlait  français,  vinrent  à 
Imnl  nie  (icmamlrr,  de  la  part  du  n'sidfiii  du  coniptriir,  quels  motifs  mm  nuiraient  dans  re  port,  lorsque 
nmis  ne  lirvidiis  pas  ignorer  qne  l'entrée  n'en  riait  pmtiisr  (\\\  ,w\  stni^s  vaisseaux  de  la  (iompaguie 
lioilaiulaiÀe.  Je  reiivovai  avec  eux  un  oflicier  pour  déclarer  au  résilient  que  la  nécessité  de  prendre  des 
vivres  nnvs  forçait  â  entrer  dans  le  premier  port  que  nous  avions  rencontré,  sans  nous  permettre  d'avoir 
égard  aux  Imitas  qui  interdisaient  aux  navires  étrangers  la  relUcliedans  les  ports  desMoluqiiM;,  et  que 
nous  snrlirions  iiiissiiô!  qu'il  nnus  aurait  fnnrni  les  secours  dont  nous  avions  le  plus  urgent  besoin.  I.rs 
deux  soldats  revinrent  peu  de  temps  après  pniir  me  rommuniquer  un  ordre  signrt  du  gouverneur  d'Ara- 
boine,  duquel  te  résident  de  Boero  dépend  directement,  par  lequel  il  est  expressément  défendu  à  celui- 
ri  de  recevoir  dans  son  port  auenn  vaisseau  étranger.  1^  résident  me  priait  en  même  temps  de  M 
donner  par  éerit  une  déclaration  des  motirs  de  ma  relilcbe,  afin  qu'elle  pût  justifier  auprès  de  son  supé* 
rieur,  auquel  il  l'enverrait,  In  conduite  qu'il  était  obligé  de  tenir  en  nous  recevant  ki.  Sa  demande  était 
jnste,  et  j'y  satisiis  en  lui  donnant  une  déposition  si^ïnée,  t!ans  laquelle  je  déclarai*  qu'étant  parti  des 
îles  IMalouines,  et  voulant  aller  dans  l'Inde  eu  passant  par  la  mer  du  Sud,  la  mousson  contraire  cl  le 
défaut  de  vivres  nous  avaient  empêchés  de  gagner  les  Iles  Philippines  et  forcés  île  venir  chercher  au  pre~ 
micr  port  des  Noiuques  des  secours  indispensables,  secours  que  je  le  sommais  de  me  donner  en  vertu 
du  titre  le  plus  respectable,  de  l'humanité. 

liés  re  moment,  il  n'y  eut  plus  de  diflicullé  ;  le  résident,  en  n'-^le  vis-à-vis  de  sa  Compnsfnie.  fil  contre 
fori  imr  bon  rcrur,  et  il  nous  niTi  ii  re  qu'il  avait  d'un  air  aussi  liiTo  que  s'il  cfit  été  chez  lui.  Vers  les 
cint|  heures,  je  descendis  a  ten  e  avec  plusicur;»  oITiciers  pour  lui  f;ure  une  visite.  Malgré  le  trouble  que 
devait  lui  eauser  notre  arrivée,  il  nous  reçut  à  merveille.  Il  nous  ofllîl  même  à  souper,  et  cene$  nous 
raceepUmes.  Le  spectacle  du  plaisir  et  de  l'avidité  avec  lesquels  nous  le  dévorions  lui  prouva  mieux  que 
no<5  paroles  que  re  n'était  pas  5nn>:  rnisnn  que  nous  criions  à  la  faim.  Tous  1rs  îliillamlais  en  rlaii'iil  en 
extase;  ils  n'osaient  manger  dans  la  f  raiiile  de  nous  faire  tort.  Il  faut  avoir  été  marin  et  réihiii  nii\  c\.- 
tréniitcs  que  nous  éprouvions  depuis  plusieurs  mois,  pour  se  faire  une  idée  de  la  sensation  que  produit 
lu  vue  de  salades  et  d*un  bon  souper  sur  des  gens  en  pareil  état.  Ce  souper  fut  pour  moi  un  des  plus  dé- 
licieux instants  de  mes  jours.,  d'autant  que  j'avais  envoyé  à  boni  des  vaisseaux  de  quoi  y  Taire  souper 
tout  le  monde  aussi  bien  que  nous. 

Il  fut  réglé  que  neus  minons  journellement  du  en  f  pour  entretenir  nos  équipa^^es  à  la  viande  fraîche 
pendant  le  stjour;  qu  on  nous  donnerait,  en  parlant,  dix-huit  hm\k,  quelques  moutons,  et  à  peu  prés 
autant  de  volailles  que  nous  en  demanderions.  11  fallut  suppléer  au  pain  par  du  riz  :  c'est  la  nourriture 
des  Hollandais.  Les  insulaires  vivent  de  pain  de  sagon,- qu'ils  tirent  dn  coeur  d'un  'palmier  auquel  ils 
donnent  ee  nom;  ce  pain  ressemble  à  la  cassave.  Nous  ne  prtmes  avoir  cette  abondance  de  légumes  qui 
nous  eût  été  si  salutaire;  les  gens  du  pays  n'èn cultivent  point  :  le  résident  voulut  bien  en  fournir,  pour 
les  malades,  du  jardin  de  la  Compagnie. 

tM  Bmieme  et  VÉlmU  sortirent  le  7  de  Boero  et  se  dirigèrent  sur  Batavia^  et  de  U  revinrent  par  le 

détroit  de  la  Sonde,  l'Ile  de  France  et  le  cap  de  Bonne-Espérance 

Le  16  févi  l»  r  1700 ,  Rotijainville  entra  dans  le  port  de  Saint-Malo,  •  navant^penkl  que  se|it  hommes 
[endanl  deux  an.s  et  quatre  mois  écoulés  depuis  sa  sortie  de  .\antes.  * 

Lougainvillc  commanda  des  vaisseaux  de  ligne  pendant  la  guerre  d'Amérique,  fut  uoiuuio  cliel  d  esrndte 
en  1779,  et  maritehal  de  camp  dans  les  armées  de  terre  en  1780.  11  eut,  en  1790,  le  commandement  de 
l'armée  navale  de  Brest.  Il  voulut  enlrepremlre  un  voyage  au  pAte;  mais  il-trouva  peu  d'encouragement 
dans  le  ministre  (pii  élaii  alurs  à  la  liMc  de  l'administration. 

En  i'OG.  il  Tut  *  lu  nieiuhit'  de  t  Institut,  dans  la  section  de  géographie.  U  mourulàritge  de  quatre- 
vingt- neuf  ani>,  le  31  août  1811. 
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JAMES  GOOK, 

NAVIGATEUR  ANGLAIS. 
II7<»-1778.| 


Jane*  Couk.  —  D'après  uoe  peialure  de  DaiKC. 

On  lit  sur  le  registre  paroissial  du  petit  village  de  Marton,  dans  le  Yorksilire  :  «  I7i8  Je  3  novembre, 
»  a  élt'  baptisé  James,  lils  de  James  C-onk,  journalier  (').  • 

Le  pcre  de  l'illiislre  capiiaine  Cook  était  en  olVet.  dans  l'année  1728,  simple  serviieur  'i  ^;i:-;r.->  d'un 
iennier  de  Marlon  nununé  iMcwburn.  Originaire  d  Ldnaai,  village  des  burds  de  la  Tweed,  uii  c>t  né  le 
pioëte  Thompson,  il  avait  éfioosé  une  jenne  vflhgeoise  nommée  Grâce. 

Vers  1 736,  Il  ranrïUe  Coîk  vint  haiiiler  Ajton,  paroisse  voisine  de  Marton.  Le  jeune  James  fut  envoyé 
à  l'école  du  village;  en  même  temps  il  travailla  avec  son  pére  à  la  ferme  d'Airyholm  el  fui  quelque 
temps  garçon  d'étable.  Lorsipi'il  eut  atteint  sa  seizième  ou  sa  dix-sepliétne  année,  ses  parents  l'en- 
vojféretil  servir,  comme  apprenti,  un  marchand  nommé  William  Sanderson,  a  Slaillis,  ville  maritunc 
0&  se  bit  un  grand  commerce  de  poissons     Deni  ans  après,  avec  le  consentement  de  son  pére  et  de 

(*)  La  daaniu'it'  où  Jaim-à  Cook  vint  m  inonde  se  composait  de  livux  peliU^  cliamiires -,  lUe  fui  déiugli):  eu  par  le 
nnjor  Rudd,  qui  se  faisait  aton  coasliiiïra  un  diilleau  i  peu  de  distance. 

'*]  L:i  iiKii^oii  do  S.iii(lfi>oii  a  ^tu  itiivi  im'o  |>ni  \:t  iiiit;  niais  un  ronscno  'i  Slaillis,  dlMll  lNWlM|Mdell.  Rkhant 
liuiton,  lt>  couiptuir  dciriiit:  Itijucl  Jana-a  Cuuk  ïcivil  klngk-lllll^     liabiUnb  de  U  ville. 
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»a  mére,  il  sorltt  île  cet  ipprenlissagc  pour  cooinicnccr  à  apprendre  réitt  de  mariii,  sotv  le  pairona^^e 
d'un  nommé  John  Walkcr,  maître  tnarinier  h  Whilby,  dont  les  navires  «erraient  an  iransiMct  do 

charbon  le  long  des  rôles  d'Angleterre  cl  d'Irlande  ('  i  I/nn  d'eux  fttl  envmo  en  Norvéjîc,  dans 
l'année  1710,  ci  ri'  lui  par  ce  v<>y3<„'e  qttp  James  Cook  lennina  son  temps  de  scrviLi"  dicz  Walk'T  II 
passa  cnsuilc  sur  plusieurs  autres  navires  à  charbon,  cl  lU  nn  voyage  dans  ia  l>aliif|ae.  En  HLfi,  au 
commencement  des  hostilités  entre  la  France  et  l'Angleterre,  le  navire  VAuùtiit  sur  lequel  il  serraH, 
était  dans  ia  Tatnise  ;  on  exerçait  en  ce  moment  la  jame  des  maieloU  avec  une  exlriime  rigneur. 
James  Cook  résolut  de  se  soustraire  à  la  violence  des  recruteurs  ;  mais  ce  fut  pour  aller  iinmédiatcmeit 
s'engager  volontairement  à  bord  de  l'Avale  (theEagle),  navire  de  (>0  ranons,  ronimnnilé  par  le  capitaine 
Ilaatt'r.  et,  depuis,  par  le  capitaine  Paliiser  (sir  llu){h).  Bientôt,  des  lettres  de  recommandation  pour 
ses  cheâ  Ini  arrivérêiit  de  Wiihhy,  ci  il  sut  d'iHtenrs  se  concilier  rapidement,  par  loi-niéme,  la  bien* 
vcillaoce  et  restime  des  officiers  et  de  ses  compagnons.  De  F  Aigle  on  l'envoya  sur  U  Pembr^tt 
ensuite  sur  d'autres  navires.  Le  15  mai  1758  il  monta,  avec  le  grade  de  master  (patron),  sur  le  .I/<t. 
vare,  qui  faisait  partie  de  la  flotte  rnvou'e,  pour  seconder  les  opérai n'iis  du  «^tniêral  Wolf,  au  Canada. 
Cook,  chargé  de  sonder  le  ht  du  Saitii-Laurenl,  vers  tjuébec,  s'aci|uilla  de  celte  mission  avec  suca'>, 
malgré  les  périls  qui  l'entouraient.  Après  la  prise  de  Québec,  il  eut  à  rendre  d'autres  services  du  mcmc 
genre,  et  il  fut  nommé  patron  d'un  navire  de  haut  bord ,  U  KertktmlmrtMi,  oû  il  trouva  de  nouvelle» 
facilités  pour  aequérir  des  connaissances  scientiriques  et  pratiques  plus  approfondies.  Plus  tard,  sir  llii;;li 
Palliser,  nommé  goiivcrneiir  de  Terre-Neuve  en  1701,  le  fit  nomnipr  inspertcur  maritime  de  relié 
i*t  du  Labrador,  avec  mission  de  relever  une  partie  des  eûtes.  L'exaciitude  de  ses  travaux  liydrunTî- 
phiipies  lui  mérita  les  éloges  du  ministère,  et  un  mémoire  qu'il  adressa  à  lu  Société  royale  de  Londres, 
sur  une  éclipse  de  soleil  observée  i  Terre-Neuve,  attira  eu  même  temps  sur  lui  Tattention  des  savaaU. 

En  1766,  la  Société  royale  demanda  au  roi  Georges  qu'une  expédition  fût  envoyée  en  Océanie  pour 
y  observer  le  passage  de  la  planète  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  Le  savant  géographe  Datrympte, 
hydrographe  en  chef  de  rniniraulé,  ehoisi  pour  commander  celte  expédition,  éleva,  par  ses  cxigenm, 
des  diflicullés  qui  délerniinèrent  le  gouvernement  ù  renoncer  à  lui.  Cook,  dont  l'eu  se  rappela  les  bons 
services  cl  le  talent,  fut  nommé  lieuleiianl  (le  25  mai)  et  chargé  du  commandement  de  l'expédiiioo.  Il 
ritcboix.  à  Whitby,  d'un  b&timent  houiller  de  360  tonneaux  qu'il  nomma  FE^nfrue  (Oie  EnUmm): 
on  lui  adjoignit  des  artistes  et  des  savants,  entre  autres  .M.  Charles  Green,  nommé  comme  astronome 
par  la  Société  royale,  et  le 'loptenr  SoInndiM',  nalmalisle  suédois,  disciple  de  Linné.  Un  s^eniilîmmru? 
riche,  généreux,  lé  pour  ravancement  de  la  science.  Al.  Banks  (depuis  sir  Joseph),  se  Joignit  voloa- 
laircnieni  à  relie  asïotiatiun  d'hommes  éminenU. 

L'Entreprise  partit  de  Plymoutli  le  26  août  1768,  loucha  i  RIo-Janeiro,  doubla  te  cap  Hom,  dé- 
couvrit plusieurs  Iles  de  l'archipel  romotou,  et  arriva  le  13  avril  1700  à  la  baie  Matavai  de  l'He  Taiti, 
que  Wallis  avait  nommée  Porl-Uoyal,  et  qu'il  avait  désignée  roniiiie  le  lieu  le  plus  favorable  pour  smir 
n  robservalion  astronomi'itie,  luil  |irinci[)al  de  l'expédition.  Le  séjonr  lie  Cook  dins  l'archipel  de  b 
Société  dura  jusqu  au  U  août.  Le  13  de  te  mois,  il  découvrit  l  ile  de  Olcroah  ou  Ohileroa  \*}. 

Ce  fut  le  commencement  des  hardies  et  hriUanles  expéditioos  qui  ont  rendu  n  juateméui  populaiie  le 
nom  de  Cook,  et  qui  ont  captivé  si  vivement  l'attention  de  rEurope  pendant  prés  do  dix  années. 

La  première  découverte  importante  de  ce  grand  navigateur  Tut  la  Nouvelle-Zélande,  qui  avait  été  reo- 
contrrr,  i!  est  vrai,  par  Abel  Tasman,  en  Il)i2,  mais  qu'on  n';ivail  pas  revue  depuis  reni  vin>;t-sept  ans. 

Après  avoir  fait  le  tour  de  la  Xouvellc-Zolandc ,  et  dénmniré  ainsi  que  ce  n'étail  puinl  la  cOtc  sep- 
tentrionale du  prétendu  continent  qu'on  avait  appelé  Term  auslndit  tHcogiiita  (^),  Cook  découvrit  h 
céle  orientale  de  la  NouveUe-llollande,  qu'il  appela  les  Nouvolleo^alln  du  Sud  (New-Soutb>\Vaks.>. 

Ce  premier  voyagé,  terminé  le  12  juin  t770,  excita  à  la  fois  une  vive  admiration  et  des  diseussions 

(')  «  Le  coHiUH-rcc  «lu  cliarlwo,  eu  Aii)(UtviTc,  se  truilaut  sur  une  cùtc  cxln'iiiftiti  iil  iJuiigfn>u$e,  et  druuiMiaiit  »u\ 
marii»  une  vigilAoa»  iniiessante,  est  pn  cria  ntStne  une  nrcttenle  é«o\e  de  marine  praihiue.  •  (  W.  IMbnrva^-Omliej.) 

['j  OltiUnoJ,  ou  ilc  Houiuulou,  silui-i'  |ijr  53  il>  1  .!,'u     Mi  l  i  (  '.>'î  i!'  ;  i     <\i-  kiti[;ilu>li'  tmi-sl;  cllf  f;iil  pailte  ùt 

KFUupc  de  TtHibouai,  au  iinl  tic  'l  Ali.  Les  iks  de  a-  poa[K  suiil  .  Tuulmuui,  Olnlciwj,  Uiinetara,  YaviUiu  oa  iUivjv.>i, 
ItwuUNii,  «t  t>«iil4lr«  rUi»  de  Diinisliluii.  Le  ca|iil«nc  l^iiuldiiig  .1  \'m\i  TouIhwjî  en  18â6. 

(*)  Vov.  Ws  rrla'tuns  de  QiEltMiS  rl  rfr  Vkxiuxv. 
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Iris-aniniées.  Les  géographes  ne  pouvaient  pis  renoncer  lisémaDl  i  Vléèt  de  l'exislcnce  d'un  continent 
austral.  Cook  lui-m^roe  désirait  compléter  ses  découvertes,  et  le  gouvernement  n'hésita  pasù  lui  confier 
la  direction  d'une  eipédition  nouvelle.  11  partit  le  13  joiUet  1172  avec  deux  navires^  la  BésoluUm  et 


Fng«KBl  «Je  la  carte  îUntnire  de  Cook. 

rAtenltm.  It  avait  eu  le  malheur  de  voir  liKmrir,  entre  Java  et  le  cap  de  Bonne-Espéranee,  l'astro- 
nouîc  Grccn.  !1  fut  accompagné  celte  fois  de  deux  astronomes,  MM.  Walfs  et  Bajley»  de  deux  natura- 
lislc?,  M.  Reinhold  Forster  et  son  fils,  et  d'un  dps^itialciir  hshWc,  M.  Uculges. 

Daus  cette  deuitiAnii-  (  xploraiion,  Cook  parvint  jusqu'au  delà  du  05'  degré  de  latitude  sud  sans 
rencontrer  aucune  lerie  ;  de  toutes  parts,  il  n*apcr»;ut  que  des  glaces.  11  retourna  à  la  Nouvrtie-Zélande 
cl  y  jeta  Tancre  dans  la  baie  Samhre  (Dusk^-Bay).  Il  se  rendit  ensuite  aux  lies  de  la  Société  et  â  celles 
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ik  rarcliincl  PanjçcrcHX,  aborla  <»ncore  â  la  Nouvelle-Zélande,  cl,  voulant  mener  à  fin  son  c\\\huùvr. 
(Il  s  nirrs  anlai"cli(|t!<'s,  s'avança  jus'ju'au  7!«  df^ré  de  lalilude  sud,  où  il  fut  arrcté  par  des  hèm 
iiuiiiuii^fs  de  glace.  A  son  retour,  il  aborda  à  l'ile  de  Pà<|ucj>  ('),  visita  les  Marquises  de  Mendaaa('^ 
m'A  los  Hei  de  la  Société,  retrouva  Tarehipel  de  Qaeiros,  qu'il  appela  ica  Noufellea-Hélirides,  ilécoa- 
vrit  ensuite  la  Nouvelle-Calédonie  et  Tlle  de  Norfolk.  Après  une  troisiéiiie  visîle  ft  la  Noiivelle*Zéliné(, 
il  revint  en  Europe  par  le  rap  llorn. 

Enfin,  dans  l'année  1770,  lorsqu'il  semblait  qu'il  fiit  temps  pour  Cook,  élevé  au  ^rade  de  po^r- 
capitaine,  et  riihenicnl  pensionné,  de  se  livrer  au  repos,  on  le  vit  rc(ireiii]ic  la  mer  une  troiïtéfiie  fois 
avec  les  navires  la  lîesolution  et  la  Découverte,  pour  chercher  le  passage  du  nord  par  le  détruit  iJc 
Behrinff  ;  il  s'était  adjoint  le  savant  Andersen  comme  naturaliste,  William  Bayley  coinae  astroDonr, 
et  W.  liber  comme  artiste.  Il  partit  de  Plymouth  le  ii  juillet,  s'arrêta  à  la  terre  de  Van-Diémea,  â  li 
Nouvelle-Zélande,  rencontra  quelques  petites  lies  (Mangcea,  Wateoo,  etc.),  revit  les  Iles  des  Ami>, 
défotivrit  les  I!ps  Sandwicli  ;  piii<,  s'élcvant  ver<i  le  nord,  pénétra  dans  le  détroit  de  Nootk^,  <n!'âiir!in 
Européen  n  avait  encore  visité,  dans  celui  du  prince  Guillaume,  atteignit  le  cap  du  Frmcc- de-Galles, 
St- Laurence -Bqr,  la  côte  des  Tshnktzki,  et  avança  jusqu'au  70*  41'  de  latitude  nord  et  aa 
198*  degré  de  longitude.  Après  avoir  observé  la  pointe  extrême  de  l'Aniériqtte  s^tenlrionale  (/cy-cap, 
cap  de  Glace),  puis  le  cap  Nord,  sur  la  cAte  d'Asie,  au  08"  56'  de  latitude  et  au  180°  51'  h  longi- 
tude, il  dut  renoncer,  pour  cette  saison,  a  cluTLlier  nliis  avant  le  passaj^c  dans  l'Atlantique;  alors  il 
revint  à  1  archipel  de^  lies  Sandwich,  où  il  trouva  la  mort,  sur  la  c^e  d'Owb)'liée  ou  Uaouai,  ém  des 
circonstances  que  nous  rappellerons. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  reproduire  le  récit  entier  de  ces  trois  vo^rages  eélékei, 
traduits  dans  toutes  les  langues,  il  nous  a  paru  qull  y  aurait  du  moins  utilité  â  extraire  quelques-aas 
des  passages  qui  se  rapportent  à  trois  des  découvertes  les  plus  considérables  de  Cook  :  ceÙssdels 
Noavelle-2éiande,  des  Nouvelies-Galles  du  ^  et  de  la  Nouvelle-Calédonie  (*). 


NOUVELLE-ZÉLANDE  («). 


Passais  d'Oicroah  à  ta  NonTelle^lande^  —  lAddantoqnl  «nmlAMOt  lonqa'on  fut  a<ib*n}u^, 
et  tandis  que  le  Tabaean  nMMiiilall  daas  ]a  bais  de  Pauvreté. 

Nous  mimes  A  la  voila  d'OlenakO  le  t5ao4(  1169,  d  le  vendredi  85,  mniscélélirlnies  ranaifcnaK 
de  notre  départ  de  r  Anglelerre,  en  tirant  un  ftnmage  de  Cbesler  d'nn  liroir  oA  il  aviit  été  sotgneuK- 


(')  Découverte  en  ITTi  par  ramiral  hoHjndais  RoKfeween,  qui  b  oomms  Anmmu  (PAquet  ) ,-  et  explprdi  an«  Mm  p« 

Id  l'iM  iiiiM',  i-.»iiirn<'  on  le  verra  plus  i<jui,  dans  I.i  niiltiin  r!c  ce  voyageur. 
{')  Voy.  plus  baut  Ws  leUUoas  «le  M&wm  et  de  QuEmos. 

(*)  Voy.,  è  la  BiUi»fniphiê,  «ne  note  reblm;  a  b  rMaeiion  «rigiiiale  des  troft  Voyages  cl  aos  dessins. 

(»)  La  Noii\cll<'-'/rt.mdc  csl  compitsiV  de  Anw  îles,  Tuiio  srp^'ntrionalc,  noniiiiée  \nc  Cook  Eahcino-Mauwe,  roiis  qui  dwl 
(tre  éuit  E-tka-na-mauwt  (Poussa  du  Uauwi ,  le  premier  l»ODimc  créé)  ;  l'autre  méhdtoaale,  uoauaé«  Ton»-Pmma-Ma*, 
e'esl4-dire,  tla  Baleine  qui  produU  le  Jade  vert.  »  On  èralne  i  quatre  cents  lieiMS  la  loogMcar  dtt  dans  Mes  riuak»,  d  à 
viiigl-iinq  ou  (renie  lieues  leur  largeur  moyenne.  On  roni|ilc  mjuuul'hiii  eonirCA  deut  ttOt  Rdlk  bSbitanto  daas  la  |rani(R 
lie,  et  cioquanle  nûUe  dans  la  seconde,  qui  est  beaucoup  owUis  fertile, 

Oécauverle  par  Tasman,  en  IMS.  reinwéè  en  1 109  par  Gook,  et  presque  ra  mtae  temps  par  Surr9k,  elle  a  Hé,  itfés, 
explorée,  en  i'ili,  par  lo  c;ipil;tine  Maiion  du  KrCne,  que  les  Nouvcaux-Maudais  dévorèrent  avec  seiie  autr«  Kpn<-Ji>; 
ca  l'ï'S  et  en  1777,  de  itouveau  par  Cook;  en  1791,  par  Vjnrouver;  en  1793,  par  d'i-jiirerjsleaux;  péuts  tant, pv  ILtas» 
et  Dalrympic,  capitaines  mafcfaand»;  en  1805,  par  Savage,  et  par  B.i(len,  Ricliardsoii,  Muody,  etc.  Panni  les  plos  rfeisb 
cxploraliurs  de  la  Nouvelle-Zébnde,  nous  rilcrons  :  en  I8IG,  Tlionipson  ;  en  181 7,  Liddiard  Nkhobs  [  liabitanl  Je  ii  .Nomiv.U.^  - 
Galles  du  Sud  )  ;  en  1819,  Mar^den  ;  en  1820,  ilù  bard  Cruise  -,  eu  18!îl,  te  c;ipitaifte  Oupeney;  en  lâil,  le  capitaine  Dikwe, 
DouiOflt  d'iH^  et  Earle  ;  en  182i),  Jolin  Jniiies;  eu  1831 ,  le  capit,iîu«  la  Place. 

(•)  VoT.lap«leSdelan.3&S. 
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ment  renrermc'  pour  cette  ocetnoo,  et  ea  même  temps  nmis  rolmes  en  peree  un  tonocaa  de  bière  forte, 

qui  se  trouva  excellente. 

Le  â9,  un  des  matelots  s'enivra  au  point  qu'il  en  niourul  le  lendemain  au  matin  ;  nous  apprîmes 
qpw  le  houmÊM»  dont  0  était  Taide ,  loi  anit  donné  par  pure  comj^itsaiice  niie  portie  d'une  bonletlto 
de  rhum. 

Le  30,  nous  vîmes  la  comète;  à  uno  heure  du  malin,  ell»'  (*l;nt  un  pcn  nu-dessus  de  l'horizon,  dans 
la  partie  orientale  du  ciel.  Tupia  ('),  qui  observa  aussi  la  comëie,  s'i'cria  sur-le-cliamp  qu'anssilôt 
qa'elle  serait  aperçue  par  les  habitants  de  Bolabola ,  ils  iraient  tuer  ceux  d'Ulietea  {*),  lesquels  s'cn> 
{iiiraient  avec  précipitation  dans  les  montagnes. 

U  I*  septembre,  étant  par  40*  S2'  de  latitude  sad,  et  174*89'  de  lengHode  ouest,  ne  voyant 
aucune  apparence  de  terre,  et  ajaot  de  grosses  lames  de  l'ouest  arec  des  coups  de  vent  trés>forts,  je 
virni  bord  et  portai  de  nouveau  an  nord,  dans  la  crainte  que  nos  voiles  et  nos  agrès  ne  recassent 
quelque  dommage  qui  nous  einpOclKU  de  poursuivre  notre  vnya«»e. 

Le  lendemain,  les  coups  de  vent  étant  loiyours  forts  dans  la  partie  de  l'ouest,  je  mis  en  panne, 
portant  h  eap  an  nord;  mais  fe  3  an  matin,  le  vent  devenant  plus  modéré,  nous  étendîmes  la  grande 
Toile,  mîmes  celle  du  perroquet,  et  boulinàmes  â  l'ouest. 

Le  S  i,  étant  par  33^  1 R'  de  latitude,  et  112**  51'  de  longitude,  noDS  vtmes  quelques  herbes  marines 
et  une  pièce  de  bois  couverte  de  bernacles. 

Le  27,  nous  vtmes  un  veau  marin  endormi  sur  l'eau,  et  plusieurs  paquets  d'hcriics  marines;  le  len- 
demain, nous  aperçûmes  encon  une  plus  grande  quantité  d'bates  marines,  et,  le  20,  nons  limes  na 
oiseau  que  nous  jugeâmes  être  on  oiseau  de  terre,  et  qui  ressemblait  un  peu  à  une  bécassine  ;  nnais  il 
avait  le  bec  court. 

Le  octobre,  mm  vîmes  une  quantité  innombrable  d'oiseaux,  et  un  autre  veau  marin  dormant 
an-des&us  de  l'eau.  C'est  une  opinion  générale  que  les  veaux  marins  ne  s'éloignent  jamais  beaucoup  de 
terre ,  et  ne  se  voient  que  dans  les  lieux  où  la  sonde  trouve  fond  ;  mais  ceux  que  nous  vîmes  dans  ces 
ONTS  prouvent  le  contraire  ;  il  est  vrai  cependant  que  les  ber'bes  marines  étaient  une  indication  sftre  que 
la  terre  n'était  pas  éloignée.  Notts  vtmes  encore  pins  de  goémons,  et  un  autre  morceau  de  bois  couvert 
de  bernacles.  Le  lemletnain,  nous  aperrftmcs  detix  autres  vc:nix  marins,  et  un  oiseau  bmii  à  peu  pr^s 
aussi  gros  qu'un  corbeau,  et  ayant  sous  l'aile  quelques  p1ume.s  blanches.  M.  (jore  nous  dit  que  cette 
espèce  d'oiseau  était  très-nombreuse  dans  le  voisinage  des  Iles  Falkland,  et  nos  gens  lui  donnèrent  le 
nom  de  ptttle  du  port  Eijamt. 

Le  &,  noua  crûmes  voir  eliaiiger  la  couleur  de  Tean;  mais  nons  ne  trouvâmes  point  de  fimd  â 
180  brasses  de  sonde. 

I^  lendemain,  6  octobre,  nous  vîmes  terre  de  la  grande  hune  à  l'ouest  quart  nord -ouest.  Nous  y 
counlntes  sur-le-champ  ;  vers  le  soir,  on  pouvait  recono^tre  du  tillac  cette  terre,  qui  paraissait  consi» 
dérable  (*).  A  minuit,  je  mis  en  panne. 

Le  7,  nous  eûmes  un  calme,  et  nous  ne  pûmes  approcher  de  terre  que  lentement.  L'après-midi,  il 
s'éleva  une  petite  brise  lorsque  nous  en  étions  encore  â  sept  ou  huit  licaes.  Cette  terre  nous  parut  plus 
grande  à  mesure  que  nous  la  vfmes  plus  distinctement;  elle  avait  quatre  ou  cin;]  li;4iies  de  rcitlines 
j'élevanl  l'une  au-dessus  de  l'autre,  et  par-dessus  une  chaîne  de  montaj*nrs  qui  nous  parurent  d'une 
énorme  grandeur.  Celte  découverte  donna  lieu  à  beaucoup  de  conjectures;  mais  I  opinion  générale  était 
que  nous  avions  trouvé  ce  qu*on  a  appelé  Terra  auHrtiH*  incogntta  (*). 

Vers  les  cinq  beores,  nous  vtmes  l'ouvertore  d'une  baie  qui  nous  parut  s'enfoncer  assez  loin  dans 
llntérieur;  nous  y  portâmes  sor-fo-diamp.  Nous  aperçûmes  aussi  de  la  fumée  qni  s'élevait  de  différentes 

(']  Ancien  ministre  d'un(^  reine  de  T.-)Tii.  Il  avait  (lemandë  :i  suivre  les  Anijbis  dans  leur  voyage. 
(•)  Ilts  fjisinl  p.irlk'  de  l'arcliipcl  de  la  Soriëié.  (Yoy.  la  relation  de  Bov6.^i!tvn.i,e.) 

O  CYLiil  la  NoavèA^4^élalHl«  (cdlc  orientale  de  l'He  septentrionale).  Le  12  déreniLrc  de  la  m<*nic  année,  noire  rompa- 
iriotc  Surtillc  reconnut  ocitc  terre  par  la  latitude  australe  de  35**  37'.  Le  17,  U  jeU  t'ancn;  daos  une  i>aie  qu'il  mmaw  Me 
de  Latiriston. 

Dés  l'aniK-i:  t  Ct^  (  1 3  dtVend.re  ),  Tnsni.in  <toit  CIlInS  èatlS  le  délroU  qui  sépare  h»  dm  Hcs. 
(*}  Voj.  les  rcbti^os  de  Queuios  d  de  MEX0.«iU. 
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parties  de  la  côte.  La  nuit  Hiui  venue,  nous  loiivoy;uTie<;  iit'^fiiri  la  foiaio  du  jour  du  lendemain,  où 
nous  nous  trouvâmes  sous  le  vent  de  la  baie,  le  vent  él;iiii  au  nord.  Nous  remarquâmes  alors  que  les 
collines  élateni  MNnrcrU»  de  Imk  ,  et  qu'il  y  avait  dMt  les  vallées  de  irés-gros  zAm,  A  nktt,  aoas 
Toviftnes  entrer  dans  la  baie  par  la  |>oiiite  qui  est  an  sud^est;  mais,  n'ayant  pas  pn  la  donller»  Mm 
virâmes  de  bord  et  reprîmes  le  large.  New  aperçûmes  plusieurs  pirogues  qui  se  tenaient  en  travers  de 
la  baie,  et  qui  bientôt  gagnèrent  le  rivage,  sans  paraître  faire  aucune  attention  au  vaisseau.  Noiisdori'i)- 
vrlmrs  aussi  quelques  maisons,  petites,  uiiiis  propre^  ;  ci,  prèâ  d'une  de  ces  maisons,  un  grand  nombre 
d  habiianis  rassemblés,  qui  étaient  assis  sur  la  grève,  et  qui  étaient,  à  ce  que  nous  crûmes,  les  mêmes 
que  neus  avions  vus  dans  les  pirogues.  Sur  une  petite  péntnanle  sitoée  a  la  pointe  nerd*«8t,  noos  aper* 
eûmes  disiinciement  une  palissade  haute  et  régulière,  qui  entourait  tout  le  sommet  d'une  colline,  elfn 
fut  aussi  le  sujet  de  beaucoup  Je  raisonnements  et  de  spéculations  :  les  uns  ji^eaient  que  c'était  nnpMft 
de  daims,  ei  les  autres,  un  enclos  pour  des  bœufs  et  des  nu)ulons('). 

Vers  les  quatre  heures  après  midi,  nous  jetâmes  l'ancre  sur  le  côté  nord-ouest  de  la  baie,  au  ùtn^i 
de  l'entrée  d'une  petite  rivUre,  et  ft  environ  une  deaii<- lieue  de  la  cdte ,  ayant  10  brasses  d'ean  sur  un 
bon  fond  de  sable.  Les  diHé»  de  la  iNue  sont  formés  de  rocbes  Mandiea'fiNi  bautes.  Le  HDilieii est  «k 
terre  brune,  avec  des  eollines  s'élevant  par  degrés  les  unes  derri'^re  les  autres,  et  se  terminant  à  la 
chaîne  de  montngnes  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  paraissaient  tHre  fort  avancées  dans  l'intérieur  (*). 

Le  soir,  j'allai  à  terre  avec  MM.  Uanks  et  Solander,  dans  la  pinasse  et  l'esquif,  montés  par  un  déta- 
chement de  l'équipage.  Nous  débarquâmes  en  face  du  vaisseau,  sur  le  coté  oriental  de  la  rivière,  ^ 
avait  en  ret  endroit  environ  quarante  verges  de  large;  mais  comme  j'apercos,  sur  la  rive  oeeUealale, 
plusieurs  liabilants  à  qui  je  voulais  parler,  et  la  mien  n'étant  pas  gn^abie,  nous  ta  passAmes  Jani 
l'esquif,  en  laissant  la  pinasse  à  l'entrée.  I.orsque  nous  a|»procliâines  de  remiroitoii  les  naturel.s  du  juys 
étaient  assemblés,  iU  s'enfuircni  imis  ;  cela  ne  nous  empêcha  pas  de  descendi-e  ;i  terre,  et,  après  avoir 
laissé  l'esquif  à  la  garde  de  quatre  mousses,  nous  marchâmes  vers  des  huttes  qui  étaient  à  environ  deni 
ou  trois  cents  verges  du  bord  de  la  rivière.  Dés  que  nous  ftmies  à  quelque  distance  du  baleam ,  qoatM 
hommes  armés  de  longues  hnees  sortirent  des  hia  et  coururent  vers  l'caquif,  qu'ils  aumient  certHae- 
ment  enlevé,  si  ceux  de  nos  gens  qui  étaient  restés  (fans  la  pinasse  ne  les  eussent  découverts  et  n'eussent 
rrié  aux  mousses  de  se  laisser  aller  au  courant,  ce  que  cenx-ri  firent  sur-hvrbamp  ;  mais,  comme  ils 
étaient  poursuivis  de  prés  par  leurs  quatre  ennemis,  le  maître  de  la  pinasse,  qui  avait  l'inspection  des 
bateaux,  tira  un  coup  de  fusil  par*dessus  la  téle  de  ces  Indiens,  qui  s'arrêtèrent  alors  en  regantaat 
autour  d'eus  ;  mais,  dans  «pielqucs  minutât,  ils  recommencèrent  leur  poursuite,  en  agitant  taors  kaan 
d'une  manière  menaçante.  Le  maître  de  la  pinttse  tira  un  second  coup  de  fusil  sur  leurs  têtes;  oaii, 
loin  d'en  être  effrayés,  l'un  d'eux  leva  sa  pique  pour  îa  lancer  sur  le  bateau  ;  alors  on  troisième  coupés 
fusil  l'élendit  mort  sur  la  place.  Ses  trois  compagnons,  en  le  voyant  tomber,  restèrent  quelques  minutes 
sans  muu ventent,  comme  s  ils  eussent  été  pétriliés;  ils  reprirent  bientôt  leurs  sens,  et  se  maeai  à 
retourner  sur  leurs  pas,  en  traînant  avec  eux  le  corps  de  leur  caïunide;  mai*  ils  furent  obligés  de 
l'abandonner  bientôt  après,  aCn  de  ne  pas  ralentir  leur  fuite. 

Au  bruit  du  premier  coup  de  fusil,  nous  nous  rassemblâmes,  car  nous  nous  étions  un  peu  écartés  les 
uns  des  autres.  Nous  marrbAmes  vers  le  bateau,  et,  traversant  la  rivière,  noos  vîmes  bienl<>l  l'Indien 
étendu  mort  sur  la  terre.  En  examinant  le  corps ,  nous  trouvâmes  que  la  balle  lui  avait  percé  le  corur. 
C'était  un  homme  d  une  stature  roojenne  ;  il  avait  le  teint  brun  sans  être  trop  foncé,  et  nn  des  célésdi 
'^.son  visage  était  peint  en  lignes  spirales  très-régalièrement  dessinées.  Il  était  vétu  d'une  belle  Mt» 
fobriquée  d'une  matière  qui  nous  était  inconnue,  el  arrangée  exactement  comme  la  figure  qu'en  trente 
dans  la  relation  du  Vof/aged  'AM  Tnumm  (*).  Ses  cheveui  étaient  aussi  noués  sur  le  sommet  de  la  téle, 

('}  C'était  un  i-pah.  (Voy.  plus  kiia.) 

(*)  JVbvwfbe  «qfa  voyage  f»  New-geatani, 

n  Prn  ri'tlcs  offreiU  un  aspeci  smA  morcd*',  aussi  d^titqiicl(5  fine  relVs  de  h  Nonvellp-Zél.inde.  î.fiirs  bords  ne  sont 
qu'une  suite  de  Uaiércf  éUoilcs.  coup<5es  par  des  baies  profundes,  par  d'mnooibrablcs  lk>ts  ou  par  des  nvicrcs  (pi  se  divt<dl 
i  t'mlM.  Des  monbigoe»  Acv^o,  nuis  ne  tenaRt  è  aurune  cbalite,  «aittent  çi  et  U,  d  paraissent  d'ori|ioc  i|o<e;  cite  Mal 

formr<'S  (le  |i;i<:>llf  cl  rie  ):;vr*.  i.  '  ly'scnn,  VrtfKt.jf  (iulnrtr  <fl$  tHOHit  9Wlt  (^OquiHf.) 
O  fkssiiii'c  par  Valciiùa,  l.  III,  seconde  partie,  p.  M. 
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mais  sans  aucun  ornement  de  plumes.  Nous  prîmes  le  parli  de  relonrner  sur-le-champ  au  vaisseau, 
i'où  nous  entendîmes  les  habitants,  qui  étairnC  revenus  sur  le  rivage,  parler  avec  beaucoup  de  chaleur 
el  de  force,  vraisemblablement  de  ce  qui  venait  de  se  passer  et  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 

Le  9 ,  au  malin ,  nous  vîmes  plusieurs  Indiens  tians  le  mCme  endroit  où  ils  s'étaient  rassemblés  la 
veille  ;  quelques-uns  marchaient  fort  vite  vers  le  lieu  où  nous  avions  débarqué  ;  la  plupart  étaient  sans 
armes,  mais  trois  ou  quatre  portaient  à  In  main  de  longues  piques.  Comme  je  désirais  d'établir  un  com- 
merce avec  eux,  je  fis  équiper  trois  bateaux  montés  par  des  soldats  de  marine  et  des  matelots.  J'y  montai 
avec  MM.  Canks,  Solandcr,  etavecTupia;  nous  nous  avançâmes  vers  la  côte  ;  environ  cinquante  Indiens 
paraissaient  attendre  que  nous  descendissions  ;  ils  étaient  assis  sur  le  bord  opposé  de  la  rivière,  ce  qui 


llonime  et  femme  de  la  NouTClIc-Zcbmie.  --  D'xprcs  Cook. 


nons  parut  un  signe  de  crainte.  Je  débarquai  d'abord,  accompagné  seulement  de  MM.  Ranks,  Solander 
et  Tupia,  et  nous  marchâmes  vers  les  Indiens.  Dés  que  nous  eûmes  fait  quelques  pas,  ils  se  levèrent 
tous  avec  vivacité,  ayant  chacun  pour  arme,  ou  une  longue  pique,  ou  un  instrument  de  talc  vert  très- 
bien  poli,  d'environ  un  pied  de  long,  et  assez  épais  pour  peser  quatre  ou  cinq  livres.  Tupia  leur  parla 
dans  la  langue  d'Otuïti,  mais  ils  ne  lui  répondirent  qu'en  agitant  leurs  armes  et  en  nous  faisant  signe 
de  nous  éloigner.  Nous  tirâmes  alors  un  coup  de  fusil  à  quelque  dislance  d'eux;  la  balle  tomba  dans  la 
rivière,  qui  était  encore  entre  nous.  Ils  s'en  aperçurent  et  cessèrent  leurs  menaces  ;  mais  la  prudence 
nous  engagea  à  nous  retirer  jusqu'à  ce  que  les  soldats  de  marine  fussent  débarqués,  ce  qui  se  fil  sur^ 
le-charcp.  Ils  marchèrent,  ayant  à  leur  téte  un  drapeau  déployé,  jusqu';^.  environ  cinquante  verges  de 
la  rivière.  Après  les  avoir  rangés  en  bataille,  je  m'avançai  de  nouveau  vers  les  Indiens,  accompagné  de 
MM.  Ranks,  Solander,  Grecn  et  Monkhouse,  et  de  Tupia.  Celui-ci  leur  parla  de  nouveau,  et  nous  vîmes 
avec  grand  plaisir  qu'il  se  faisait  entendre  parfaitement.  Ces  peuples  cl  lui  parlaient  deux  dialectes  de 
la  même  langue.  Il  leur  dit  que  nous  désirions  de  l'eau  el  des  provisions,  et  que  nous  leur  donnerions 
en  échange  du  fer,  dont  il  leur  expliqua  l'usage  du  mieux  qu'il  put.  Ils  répondirent  qu'ils  voulaient  bien 
trafiquer  avec  nous,  et  que  nous  n'avions  qu'à  venir  auprès  d'eux.  Nous  y  consentîmes,  à  condition  qu'ils 
mettraient  bas  leurs  armes  ;  mais  c'est  à  quoi  on  ne  put  jamais  les  déterminer. 

Pendant  cctîe  conversation ,  Tupia  nous  avertit  d'être  sur  nos  gartics ,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  no3 
amis.  Nous  les  pressâmes  à  notre  tour  de  venir  auprès  de  nous;  i  la  fin,  un  d'eux  se  déshabilla  el 
traversa  la  rivière  à  la  nage,  sans  armes.  Il  fut  suivi  presque  sur-lc-clianip  par  deux  autres,  et  bientôt 
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apr^s  par  la  phi<;  grande  partie  du  nesle ,  au  nombre  de  vingl  on  Ircnte  hnmmes  ;  mais  ceux-d  prirent 
leurs  ariiieâ  avec  eux.  Nous  leur  flœes  à  tous  des  présents  de  fer  et  de  verroterie  ;  ils  ne  parureot  pas 
ea  finre  beaucoup  de  eu,  pvtieaUérMMiit  d«  hr,  dMH  Oi  M  c«iM«v«ieat  «aernuMot  Tiilililé;  de  Mfto 
yie  nous  a'eftiiMt  «n  moar  que  qnelipes  plunMi.  Ib  aeiii  oflHrent,  à  la  «érité,  d'éeliaoger  laon  aiwi 
eoalre  les  nôtres,  et,  lorsqu'ils  Tirent  que  nous  nous  y  refîitiaas,  ils  firaat  plaMara  tentatives  poor 
arracher  nos  fusils  de  nos  mains.  Dés  qu'ils  s'étaient  avanc^^s  v<*rs  nmis ,  Topia  nous  avait  n^p'-t^-  qii'iîs 
n'étaient  pas  nos  amis,  et  nous  avait  recommandé  plus  posiiiveiuentde  nous  tenir  sur  nos  'jnr<'*'s  :  aussi 
leurs  tentatives  pour  nous  enlever  nos  armes  furent  sans  succès,  et  nous  leur  Hmes  enicndre  par  Tiijiii 
que  naos  serians  oUigéi  de  les  toer  s'Ua  sa  partaieBl  eacore  à  quelques  miaBees.  Cqwndaai,  aa  beat 
de  qndquas  auBoles,  M.  Greea  s'étaat  nlaonié  ans  préeratioo,  va  Indiea  h»  anadia  saa  caatdsscl 
se  raUra  â  une  petite  distance,  et  se  oiît  i  Tagiter  autour  de  sa  téte  avec  des  cris  de  (rîonipbe.  Les 
antrw  foramencèrent  alor-^  ;1  montrer  beaucoup  d'insidoncf»  et  non';  vîmes  en  môme  temps  me  nnnrrf!? 
troupe  qui  vcnaîl  tes  joindre  du  bord  oppo«<^  de  la  rivière.  .Nous  jiijïe.1nies  alors  nécessaire  de  ri^priiaer 
leur  audace  :  M.  lianki  tira  sur  celui  qui  avait  pris  le  coutelas  un  coup  de  fusil  chargé  de  petit  plomb, 
i  la  distaaea  d'aa?irou  qoiaze verges.  Le  eaup  lui  lit  d'aM  saspeadre  aan  cri;  aiais  au  fiaa  de  teadre 
la  coutelas,  il  contiuui  de  Tagiter  au-dessus  de  sa  tlle,  el  en  raAaa  temps  il  sa  Mira  ieatasMBt  i  aw 
plus  grande  diilance.  Alon  H.  IMbansalmUra  un  caup  de  fusOdiargé  i  balle  qui  la  fil  mnberssr- 
le-champ. 

Le  corps  princifial  des  Indiens,  qui  s'était  retiré  vers  im  rocher  situé  au  milieu  de  la  rivière  Ur^joc 
nous  tirâmes  le  premier  coup  de  fusil,  se  rapprocha  en  entendant  le  i>econd.  Des  Indiens  qui  étaient 
près  de  eelai  qui  venait  d'être  tué  ooururent  vers  le  corps  mort;  Tua  se  saisit  de  Fans  da  taie  vertC), 
raulre  voulut  prendre  le  coutelas,  et  M.  Monkhousc  n'eut  que  le  temps  de  le  priiauir.  Cooiawtoos 
rrti\  qni  s'étaient  retirés  sur  le  rocher  marchaient  alors  vers  nous,  nous  lirSmes  trois  coups  rfe  fusil 
cluu'^és  î^iMilement  à  petit  plomb,  qui  les  déterminèrent  à  regagner  l'antre  bord  à  la  naj^e  ;  et  noiNnous 
aperçûmes,  lorsqu'ils  furent  à  terre,  que  deu.\  ou  truis  d  entre  eux  éUietU  blessés.  U$  Sfi  retirércot 
lentemsut  ea  remontant  le  pays,  et  nous  nous  rembarquâmes  dans  nos  bateaux. 

Après  aaus  dire  assarés,  psr  une  f%cbeuse  expérience,  qu'il  n'y  avait  rien  i  Ibira  avec  lea  lains 
que  nous  avions  vus  en  cet  endroit ,  ayant  trouvé  d'aiUeurs  que  l'eau  de  la  rivière  était  salée,  je  prit  le 
pnili  de  ran^^er  le  Tond  de  la  baie  avec  les  bateaux,  pour  rliercherdc  l'eau  douce  et  pour  tflrhcrdc  sur- 
prendre quelques-uns  des  hahilanls,  dans  l'espérance  de  gaj:ner  leur  amitié  à  force  df  prpsenls  el  de 
bons  traitements,  el  d'établir  par  leur  médiation  une  correspondance  amicale  avec  leurs  compagnons. 

Halbeamneaienti  je  ne  trouvai  aucun  endroit  où  je  pusse  débarquer,  une  houle  forte  et  dangereoss 
bsUaal  parlaul  sar  la  cèle;  mais  j'aperçus  deux  pirogues  vanaat  du  large,  dont  l'une  avait  une  mile  cl 
Taulre  allait  à  rames.  Je  crus  avoir  trouvé  une  occasian  favorable  pour  me  rendre  maître  de  quelques- 
uns  de  ces  Indiens  sans  leur  faire  de  mal,  attendu  qne  ceux  qni  étaient  dans  la  pirogue  étaient  proba- 
blement des  pécheurs  sans  armes,  et  que  j'avais  trois  bateaux  remplis  de  monde.  .le  disposai  les  bateani 
de  la  manière  la  plus  propre  à  intercepter  les  pirogues  dans  leur  route  vers  la  côie  ;  mais  les  indiens 
qui  altsient  i  lamas  naos  aperçurent  bientèt,  et  se  mirent  i  ramer  de  toutes  leurs  forces  vers  la  cMe  h 
plus  procbaiba  ;  de  sarta  qu'ils  nous  échappèrent.  L'autre  pirogue  viat  avec  sa  veile  jusqu'au  nilien  de 
nous,  sans  distinguer  qni  naus  étions;  bmIb,  au  moment  0&  nous  fûmes  reconnus,  les  Indiens  plièrent 
Ipor  voiic  ft  prirent  leurs  rames,  dont  ils  se  .ser\'irenl  avec  tant  d'adresse  et  d'agîlité  qu'iN  dépnvMifnt 
liieniiH  ic  bateau  qui  voulait  les  couper.  Cnmme  ils  étaient  cependant  à  la  portée  de  la  vois,  Tupia  leor 
cria  de  s  approcher,  el  leur  promit  que  nous  ne  leur  ferions  aucun  mal  ;  mais  ils  avaient  plus  de  con- 
fiance  dans  leurs  rames  que  dans  nos  promesses,  et  ib  coatiauérant  de  s'éloigner  de  nous  aomi  vite 
qu'ils  le  purent.  Je  fis  tirer  alors  un  coup  de  fusil  par-de8si{8  lears  tètes,  et  je  erus  que  c'était  Feipé- 
dient  le  moins  fâcheux  pour  venir  à  bout  de  mon  dessein,  espérant  que  la  crainte  les  forcerait  à  se  rendre 
ou  à  sauter  dans  l'eau.  Au  bruit  du  coup  de  fusil,  ils  cessèrent  en  elTet  de  ramer  ;  ]h  étaient  au  nmke 
de  sept,  et  tous  les  sept  commencèrent  à  se  déshabiller  ;  nous  ne  doutâmes  pas  qu'ils  ne  fu<?>"nl  disposés 
à  se  jeter  à  la  mer;  roaib  il  en  arriva  tout  autrement.  Ils  prirent  sur-le-champ  la  résolution,  non  de  fuir, 

(  )  M«  pas  HO  aies  e*«it  uM  anne  que  ae  eaomisNal  pei  les  Noiivcaut-Kflaiidab.  CAaa  aa  pstoi^paam  <w  me  l«U 
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mais  de  eombattrei  et,  lorsque  notre  bateau  s^approcha ,  il  commencèrent  ratlaque  â  coups  de  nmes, 
de  pierres  el  d'autres  armes  offensive?»  qu'ils  avaient  dans  leurs  |iiiû;^ues,  et  dont  ils  se  servai(»nt  avec 
tant  de  vij^upui*  que  nous  fûmes  obligés  de  faire  feu  sur  eux  pour  nous  défendre.  i^hUieureusement,  il 
y  eu  eut  qualrc  de  Uiés;  les  autres,  qui  étaient  de  jeunes  garçons  dont  le  plus  âgé  avait  enviroo  dix- 
neuf  ras,  et  le  plus  jeune  à  peu  prés  onze,  sautèrent  aussitôt  dans  la  nter.  Le  jplii»  Agé  nageait  avee 
beaucoup  de  vigoenr,  et  résista  avee  bnaconp  de  courage  et  de  forte  i  tous  les  offerts  qu'en  fit  ponr  le 
prendre  ;  il  Tut  cependant  obligé  de  céder  enfin  i  la  supériorité,  et  les  autres  ee  laissèrent  prendre  avec 
plus  de  nirililé. 

Je  ne  peux  jias  me  dissimuler  que  toutes  les  àmps  humaines  el  sensibles  mr  î)I;^meront  d'avoir  Tait 
tirer  sur  ces  mallieureux  Indiens,  et  il  me  serait  impossible  de  lu*  |ia>  biàruer  uiui-méme  une  telle 
violence,  si  je  l'eiaittioais  de  sang-froid.  Sans  doale  ila  ne  méritaient  pas  la  mort  pour  avoir  refasé  de 
se  lier  i  mes  promesses  et  de  veair  à  mon  bord,  quand  mène  ils  n'y  eussent  tu  aucun  danger  ;  mais  la 
nature  de  \m  (Dminission  m'obligeait  à  prendre  connaissance  de  leur  pays,  et  je  ne  pouvais  le  faire 
quVn  y  pénétrant  à  Curce  ouverte,  ou  en  obtenant  la  confiance  et  la  bonne  vobind'  des  habitants.  J'avais 
déjà  tenté,  sans  succès,  la  voie  des  présents;  le  désir  d'éviter  de  nouvelles  liosiiliits  m'avait  fait  entre- 
prendre d'en  avoir  quelques-uns  a  mon  bord,  comme  l'unique  mo^en  de  les  convainjjte  que,  loin  de 
wwleir  leur  faire  aucun  mal,  nous  étions  «Uspesés  i  leur  être  utiles.  Jusqne>lé,  mes  infXtions  n'avalent 
certainement  rien  de  criminel;  il  est  vrai  que  dans  le  combat,  auquel  je  ne  m'étais  point  attendu,  notre, 
victoire  ei1t  \n\  tMrc  également  complète  sans  ôterla  vie  à  quatre  de  ces  Indiens  ;  mais  il  faut  considérer 
que,  dans  une  semblable  situation,  quand  l'ordre  de  faire  feu  a  été  donné,  on  n'est  plus  le  euttre  d'en  • 
prc&ciire  ni  d'en  modérer  les  effets  ('). 

Dés  que  les  trois  jeunes  Indiens  que  nous  avions  tirés  de  l'eau  furent  dans  le  bateau,  ils  se  jetèrent 
pur  terre,  s'attendent  sans  dente  i  être  mis  i  mort  sur-le-ehamp  ;  nous  nous  hâtAmes  de  les  rassurer 
alliant  qu'il  nous  fut  possible  ;  nous  leur  fournîmes  des  babits,  et  leur  donnâmes  les  témoignages  de 
bonne  volonté  les  plus  propres  à  dissiper  bnn  s  craintes  et  à  p;agncr  leur  confiance,  ('eux  ijui  connaissent 
la  nature  buniaine  ne  seront  jjas  ('toniiés  que  la  douleur  que  devaient  ressentir  ees  jeunes  safiva<^es  de 
la  perle  de  leurs  parents,  qui  venaient  de  périr  sous  leurs  yeux,  ait  fait  place  tout  à  coup  à  la  joie 
extrême  qu'ils  éprouvèrent  en  se  voyant  délivrés  des  terreurs  d'une  mort  qu'Ss  erejaient  certaine,  et 
traités  avec  bonté  par  en  mêmes  bommes  qu'ils  regardaient  comme  leurs  bourreaux  ;  leur  joie  se  peignit 
avee  la  plus  grande  expression  sur  leurs  visages  et  dans  tous  leurs  mouvements.  Avant  même  que  nous 
eussions  gagné  le  vaisseau,  leurs  soupçons  et  leurs  craintes  étaient  entièrement  dissipés  ;  non-seulement 
ils  paraissaient  déjà  accoutumés  à  leur  situation,  ils  étaient  mémo  tort  gais  ;  el  lorsqu'on  leur  ollril  du 
pain,  ils  le  mangèrent  avec  un  appétit  vorace.  lis  iircnl  plusieurs  que^ilions  avec  beaucoup  de  curiosité, 
«t  répondirent  volontiers  aux  ndtres  ;  quand  noire  dîner  fut  servi,  ils  montrèrent  le  désir  de  goAter  de 
lent  ee  qu'ils  vo|aient;  le  pore  salé  fut,  de  tous  les  mets  que  noiu  avions  sur  ht  table,  celui  qui  leur 
parut  le  1^  agiéabte.  Après  le  soleil  coucbé,  ils  firent  un  autre  repas  avee  le  même  plii  ir  ,  chacun 
d'eux  manjîPa  uiw^  f'rande  quantité  de  pain  et  but  plus  d'une  quarte  d'eau.  Le  soir,  on  leur  dressa  des 
lits,  et  lis  allértni  coucher,  trés-salistaits  en  apparence  de  leur  état.  Cependant,  l'agitation  de  leurs 
esprits  s'élaiit  un  peu  calmée  pendaul  la  nuit  cl  ajfant  fait  place  à  la  réflexion,  on  les  entendit  jsoupirer 
souvent  et  irès-baut.  Tupta,  qui  était  près  d'eux  ponr  les  observer,  se  leva,  et  sut  si  bien  les  consoler 
et  les  eocoarager  qu'il  leur  remfit  naii'Seulement  la  tranquillité,  mais  même  la  gaieté,  au  point  qu'ils  se 
mirent  à  chanter  une  chanson  avec  un  goût  qui  nous  surprit;  l'air  en  était  lent  el  grave,  comme  ceux  de 
nos  psauu!»'";.  et  t  onl«^nail  plusieurs  semi-tons. 

Ces  jeunes  Indiens  avaient  une  physionomie  pleine  d'intelligence  el  d' expression  ;  le  second,  qui 
paraissait  avoir  environ  quinze  ans,  avait  un  air  si  ouvert  el  des  manières  si  akées  qu'il  était  impc^sible 

('}  Ce  soin  (le  s'excuser,  ces  regrets  sukïtcs,  Tunt  gruttti  liunneur  au  c.ir.iclûre  de  Cook  et  M  dix-tiuitième  stède  luK* 
nn'mt'.  U-s  jiisfcs  siTiii>uli's  que  le  cflèljre  navi;;ntcur  ronfesM  ^Liionl  pirs(|iip  inronnos  MX  siècles  pnkWenls;  nous 
B'oifrions  p.is  dire  que,  de  iif>s  jours,  ou  les  éprouve  .iu  nu'irie  ilei:ré.  Les  docli  in  ^  |'liilM^O(>lii<|ue»Sorr<fgjlilé  des  lioninios, 
»ur  l'uiiilé  de  l  i  gninde  faniille  liuni.iiiie,  «ur  le  d.m^'cr  de  Imp  (iiellre  co  oubti  le^  bis  naàutdltt,  aviicilt  COOdinl  a  OCtIl 
sciutliilUc  dont  l'on  tiouvc  t'ckprcs^iou  daiu  luus  les  iai\s  du  tcui|i$. 
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de  n>n  ^tre  pas  frappé.  Nous  apprîmes  que  les  déni  plms  âgés  éUieal  Eaahmvnge  et  KMkam§t,  K 

qtio  le  plus  jpunp  s'appelait  Maragovete. 

Kii  relouniaiU  au  vaissenii,  après  avoir  pris  ces  jeunes  gens  dans  le  bateau,  nou^  trouvâmes  un  lrè&< 
grw  morceau  de  picn  e  ponce  ({ui  floUùt  sur  l'eaii  ;  indiealHNi  certaine  qu'il  y  a  ou  qu'il  j  a  m  ubtrIoi 
dau  le  vnisiiiaee. 

Le  10  au  matin,  nos  prisonniers  nous  parurent  trés-joyeux  et  firent  encore  un  énorme  repa;,  ajiffe 
qnoi  nou<;  le*;  habillâmps  cl  les  pariâmes  de  bracelet?  et  de  colliers  à  leur  manière.  Je  fis  mettra  ensiii!» 
dehors  le  Iialeau,  et  on  leur  dit  i|ue  nous  allions  \cs  titener  à  terre  :  cette  nouvelle  leur  causa  un  Iran^jxtit 
d<!  joie  ;  mais  lorsqu'ils  s'aperçuieni  que  nous  dirigions  notre  roule  vers  l'endroit  où  nous  avions  débarqué 
d'abord*  jirès  de  la  rivière,  leur  physionomie  s'obscamt  sorle^ehamp,  et  île  noua  prièreiH  ■«w  tes  pin 
grandes  ioslances  de  ne  pas  les  descendre  en  cet  endroit,  parce  que  c'était,  nous  dirent-ils.  l'habitaliii 
de  leurs  ennemis,  qui  les  tueraient  et  les  mangeraient.  Ce  contre-temps  m'embrrrra^sa  beatironp;  j'agis 
espéré  que  le  retour  et  les  récils  lic  ces  jeitnes  Indiens  nous  procureraient  un  accueil  favorable  de  la  jttrt 
de  leurs  compagnons.  J'avais  déjà  envové  à  terre  un  otScier  avec  les  soldats  de  marine  et  un  ceitais 
nombre  de  matelots  posr  couper  du  bois,  et  j'cuis  déterminé  à  débarquer  prés  ài  nrikae  enàmL  ]1« 
intention  n'éta^  d'abandonner  les  jeunes  Indiens  sur  la  Mte,  s'ils  avuent  envie  de  rester  avee  noai, 
mais  d  envnycr  le  soir  au  bateau  avcc  evK  vers  cette  parUe  de  la  baie  qu'ils  nous  montraient  ecmne 

étant  leur  liafiitalimi. 

M.  Manks,  le  docteur  Solander  et  Tnpia  (•laieul  avec  moi;  lorsque  non»  eiiaies  débarqué  et  travery 
•  la  rivière,  nos  Indiens  montrèrent  d  abord  de  la  répugnance  à  nous  quitter;  mais,  changeant  toutà  coup 
de  sentiment,  ils  prirent  enfin  congé  de  noue,  non  sans  avoir  l*air  de  bire  quelques  cflbits  et  sm 
répandre  des  larmes.  Lorsqu'ils  furent  partis,  nous  marchâmes  le  long  d'un  marais,  dans  le  dessein  êt 
tuer  quelques  canards,  dont  il  y  avait  un  nombre  prod^eux;  quatre  soldats  de  marine  étaient  en  lace 
de  nous,  sur  une  i'Iévalu»n  qui  dominait  le  pays.  Lorsque  nous  eûmes  Tait  environ  un  mille,  nos  soldats 
nou.^  aiiiieh  rent  el  nous  dirent  i\u"\h  apercpvaienl  un  corps  considérable  d'Indiens  marchant  à  i;n?îfN 
pas  VLTs  nous.  A  cette  nouvelle,  nous  nous  rassemblâmes  et  primes  le  paiu  de  regagner  les  bateaui  k 
pitis  vile  que  nous  pourrions.  A  peine  nous  étions-nous  mis  en  marche,  411e  les  trois  jeunes  laèem 
sertirent  brusquement  de  quelques  broussailles  oA  ik  s'étaient  cachés,  et  vinrent  réclamer  mm  pro- 
tection :  nous  les  reçûmes  volontiers,  et  nous  marchâmes  en  diligence  vers  nos  bateaui. 

I.i  s  Indienfî  étaient  partagés  en  de»ix  corps  :  l'un  marchait  le  lonf^  de  la  hauteur  que  nos  «nldatsd*' 
marine  avaient  quittée;  l'aulrc  luuiiiuil  le  murais,  de  mauiére  que  nous  ne  pouvions  pa>  1  iijierrtsuir. 
Lorsqu'ils  virent  que  nous  nous  étions  l'urmcs  en  un  seul  corps,  ils  ralentirent  leur  marche,  luat»  eu  ms 
suivant  toujours  d'un  assez  bon  pas;  ce  Ait  une  circonstance  aussi  heureuse  pour  nous  que  pour  cos; 
car,  lorsque  nous  fdroes  arrivés  sur  le  bord  de  la  rivière,  où  nous  espérions  trouver  là  baleine  qoi 
devaient  nous  transporter  vers  les  coupeurs  île  bois,  nons  vîmes  la  pinasse  à  un  mille  au  moins  de  sa 
«talion,  parce  qu'elle  avait  été  ramasser  un  oiseau  r[u'nn  officier  avait  tué  du  rivage;  de  soi  te  que!'' 
petit  l  aiiot  lut  (^igé  de  taire  trois  voyages  pour  nous  transporter  successivement  de  l'autre  cdié.  liés 
que  nous  fâmes  UNIS  rassemblés,  les  Indiens  arrivèrent  à  Tautre  bord,  non  en  corps,  comme  nous  ans 
y  attendions,  mats  par  pelotons  de  deux  ou  tro» ;  ils  étaient  tons  armés,  et,  en  trés-pmi  de  leni|K,  il 
se  trouvèrent  au  nombre  de  deux  cents.  Comme  nous  ne  pouvions  espérer  de  taire  aucune  paix  avec  cm, 
puisque  la  crainte  de  notre  tnnusqueterie  ne  leur  en  i-nposait  pas,  el  que  le  vaisseau  était  trop  loin  ponr 
atteindre  au  lieu  où  ils  étaient  avec  le  canon,  iiousaimùmes  mieux  nous  rembarquer  que  de  nous  engager 
dans  une  nouvelle  querelle,  qui  uiiraii  coûte  encore  la  vie  à  plusieurs  de  ces  Indieas.  «^oui  uras  avan- 
çikmes  donc  au-devant  de  la  pinasse ,  qui  revend!  alors  vers  nom;  m  di  mis  jeunes  Infiewieaita 
crier  tout  i  coup  que  son  oncle  était  un  de  ceux  qui  marchaient  vers  nous,  et  qHll  iMnit  aveiran 
entrevue  avec  nous  ;  nous  y  con^ntlmes,  el  bientôt  il  s'établit  une  conrérence  entre  ces  indiens  eiTupia  : 
pendant  ce  tf  nii)>-l"i,  nos  jeunes  prisonniers  leur  montraient  tous  les  présents  que  nous  leur  avious  laitj. 
l  oinme  des  gages  de  noire  ld»éralilc  el  de  nos  bonnes  dispositions  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'ils  s'invilëmil 
mulucllemenl  à  passer  la  rivière  ù  la  nage,  aucun  des  Indiens  ni  des  trois  jeunes  gens  liC  voulut  s'y 
hasarder. 

Le  corps  de  celni  qui  avait  été  tué  la  veille  était  resté  exposé  sur  le  rivage  ;  nos  jemes  lodieoi,  I» 
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TOTant  assez  prés  de  nous,  y  allôrenl  cl  le  couvrirent  de  qiiclqiies-nns  des  vtHcmcnts  que  nous  leur 
avions  donni^s;  et  bientôt  nprés,  un  hnmnip  seul  el  désarm*',  qui  se  tniuva  i^U'c  l'omli'  Jf  )!nr<i(inv>'ti\ 
viol  à  la  uage  de  noire  côté,  tenant  à  la  uiuia  une  branche  verte,  (juc  imu  rcgartlàiucs  connue  un  syiuljolo 
de  paix.  Nous  reçûmes  ce  rameau  des  mains  de  Tupia,  à  qui  il  le  remit;  nous  lui  finies  plusieurs  pré- 
sents, nous  rinvilines  aussi  à  venir  à  bord  dn  vaisseau;  mais  il  le  rerusa,  et  nous  nous  éloignâmes. 
Nous  croyions  que  son  neven  et  ses  deux  camarades  resteraient  avec  lui  ;  mais,  â  notre  grande  surprise, 
ils  aimèrent  mieux  nous  acrom]>n;^ncr. 

Lorsque  nous  fûmes  retirés,  Tludren  alla  cueillir  nue  autre  br.ru  lie  vrrtp,  pt,  la  portant  dans  sa  main, 
il  s'approcha  iiu  curps  mort,  que  les  Jeunes  sauvages  avaient  couvert  <1  une  punie  de  leur.s  viMcuients; 
il  marcha  quelque  temps  autour  de  ce  cadavre,  en  faisant  différentes  eér6moniefi,  et  finît  par  jeter  prés 
de  Ini  la  branche  qu'il  tenait  ;  après  quoi  il  retourna  vers  ses  compagnons,  qui  étaient  restés  assis.snr 
le  sable,  pour  obsen'er  l'issue  de  sa  négociation.  Ils  se  rasscmbkVcnt  sur-le-champ  autour  de  lui,  et 
relièrent  altronpés  pendant  plus  d'une  heure,  sans  paraître  faire  aucune  attention  à  nnn«.  Nmis  ôiion? 
plus  curieux,  et  nous  les  observions  du  vaisseau  avec  nos  lunettes  ;  nous  en  vîmes  quelques-uns  traverser 
la  rivière  sur  une  espèce  de  radeau,  cl  quatre  d'entre  eux  emportèrent  le  corps,  sur  lequel  on  avait  Tait 
les  cérémonies  qu'on  vient  de  décrire.  Ils  laissèrent  l'autre  cadavre  dans  rendrait  oA  il  était. 

Après  dîner,  je  dis  à  Tupia  de  demander  aux  jeunes  Imliens  s'ils  avaient  encore  quelque  répugnance 
é  descendre  dans  l'iMulrnil  où  nous  avions  laissé  rniiele  du  pln>  jeune,  l'enli^venh  iit  du  coi'|>s  mort  nous 
parai^^anl  une  ralilicali'in  de  la  paix  ;  ils  répoudireiU  qu'ils  }  descendraient  vi»l(uiliers  :  on  équipa  un 
bateau;  iia  v  saulé(eul  avec  beaucoup  d'empressemeni,  et,  lorsque  le  bateau  lut  à  la  côlc,  ils  y  débar- 
quèrent sans  hésiter.  A  peine  eut^ii  repris  la  route  du  vaisseau,  qu'ils  revinrent  vers  les  rochers  en 
entrant  dans  l'eau,  et  prièrent  instamment  nos  gens  de  les  reprendre  &  bord  ;  mais  il  j  avait  des  ordres 
positifs  de  ne  pas  les  recevoir. 

Nous  observions  avee  îieaiironp  d'attenlinn  re  qui  se  passait  sur  le  riva^^e,  et  nnus  vîmes  bientiM  un 
Indien  passer  la  rivière  sur  un  autre  radeau,  et  prendre  nos  trois  prisonniers  pour  les  mener  à  un  endroit 
où  quarante  à  cinquante  des  habitants  étaient  rassemblés  ;  ceux-ci  entourèrent  les  trois  jeunes  gens  et 
restèrent  dans  la  même  place  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Enfin,  quand  nous  les  vîmes  en  mouvement, 
BOUS  distingoftmes  nettement  nos  trois  prisonniers  qui  se  séparèrent  des  autres,  vinrent  sur  le  rivage, 
et,  après  avoir  n;^ih'  leurs  mains  trois  fois  du  n'i'é  du  vaisseau,  ronrnrenl  avec  vitesse  rejoindre  leurs 
compagnons,  li.s  inan  lièrent  tous  vers  le  canton  que  les  jeunes  Indiens  nous  avaient  montré  comme  étant 
la  résidence  de  leurs  ennemis  \  mais  nous  eûmes  lieu  de  croire  qu'il  ne  leur  arriverait  aucun  mal,  attendu 
que  nous  les  vîmes  partir  avec  les  habits  que  nous  leur  avions  donnés. 

Lorsqu'il  fdl  nuit,  nous  entendîmes,  comme  de  coutume,  de  grands  cris  sur  le  rivage,  an  fond  de  ht 
baie;  mais  nous  ne  pûmes  jamais  deviner  quel  en  était  l'objet. 


Description  di^  la  baie  do  Pau  m  «  té.  —  Aspect  du  pttys  a^^acent.  —  Tr&y«n^  de  là  au  cap  Turnagaiit  ot  & 
Tolasa.  —  DeacripUou  du  pay  s  et  de  a«  haUttiiti.  —  Plu«ieiin  loctiieatt  qui  nout  arrlTèrcot  sur  cette  partie 
delacOtew 


Le  lendemain  au  mutin,  i  I ,  \m\^  levâmes  I  ancre  à  bi\  heures,  et  nous  quittâmes  ce  canton  misérable, 
que  les  naturels  appellent  Tt^mm  ou  Grand-Sable,  et  auquel  je  donnai  le  nom  de  teie  de  PmvrHé, 
parce  que,  de  toutes  les  chos<?Vli)nl  nous  avions  besoin,  nous  ne  pûmes  y  trouver  qu'un  peu  de  bois. 
Cette  baie  est  située  au  'M"  \-2'  de  laiitutle  sud,  et  au  181°  30'  de  longitude  ouest.  Elle  a  la  furme  d'un 
1er  à  cheval,  cl  on  peut  la  rerminailre  au  moyen  d'une  Ile  qui  en  est  tout  prés,  au-dessous  de  la  pointe 
nord-est.  Les  deux  pointes  qui  en  lonneni  I  entrée  sont  élevées,  et  de  roches  blanches  et  escarpées. 
La  côte  de  la  baie,  un  \mi  en  dedans  de  son  entrée ,  est  une  terre  basse  et  sablonneuse  i  la  surface  du 
pays,  ii  peu  de  distance  par  derrière,  est  agréablement  coupée  par  des  collines  et  des  vallées,  couvertes 
p  iilnul  de  bois  et  de  verdure.  Ce  canton  nous  parut  être  bien  peuplé,  surtout  dans  les  vallées  qui  sont 
au  iiaut  (le  la  baie;  la  vue  s'étcnilail  fort  loin,  jusqu'à  des  montagnes  d'une  hauteur  prodigieuse;  et, 
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dans  tout  cet  espace,  nous  aperçilmes  cliaquc  jour  uno  ^'randc  qiianlito  de  fiiuiée  s'élever  en  niiagps. 

J'appelai  la  pointe  sud-ouest  de  la  baie  cnp  du  Jeiine-Sick,  du  uoni  de  Nicolas  Gjuny,  mousse,  qui, 
le  premier,  découvrit  celte  terre. 

Cook  continua  d'explorer  la  cAlc  au  sud-ouest.  A  sept  lieues  au  sud  de  la  baie  de  la  Pauvreté,  il 
rencontra  un  cup  qu'il  appela  le  cap  Table,  à  cause  de  sa  forme.  Plus  loin,  il  donna  le  nom  i'Ue  Porlkni 
â  une  petite  Ile  que  les  naturels  appelaient  Teahowray. 

«  En  longeant  la  côte,  nous  vîmes  sur  l'ilc  de  Portland,  ainsi  que  sur  la  côte  de  Nouvelle-Zélande, 
les  naturels  du  pays  rassemblés  en  grand  nombre;  nous  distinguâmes  aussi  plusieurs  terrains  cultivés  : 
quelques-uns  semblaient  avoir  été  fratcliement  retournés  et  mis  en  liions,  comme  une  terre  labourée; 
d'autres  étaient  couverts  de  piaules  âdilTérents  degrés  de  végétation.  Nous  aperçùiuesen  deux  enJroib, 


Un  I-pab,  on  Moitliriilr  forlillv  ;•).  —  D'apr^i  Cook. 


sur  le  sommet  des  collines,  des  palissades  élevées,  semblables  à  celles  que  nous  avions  vues  sur  la 
péninsule,  à  la  pointe  nord -est  de  la  baie  de  Pauvreté.  Comme  elles  étaient  rangées  en  ligne,  sans 
enclore  aucun  espace,  nous  ne  pûmes  pas  deviner  leur  usage,  et  nous  supposâmes  qu'elles  pouvaient 
bien  être  l'ouvrage  de  la  superstition.  » 

On  dérouvrit  plus  tard  que  c:*$  sortes  de  constructions  au  sommet  des  rochers  ou  des  collineii  étaient 
de  véritables  forlilications.  Voici  comment  Cook  en  décrit  une  qu'il  vit  le  10  novembre  : 

«  Prés  de  cet  endroit,  il  y  a  une  pointe  élevée  ou  péninsule  qui  s'avance  dans  la  rivière,  et  où  l'on 
aperçoit  les  restes  d'un  fort  qu'ils  appellent  ou  Ueppah.  Le  plus  habile  ingénieur  de  l'tiirrtpe 

n'aurait  pu  choisir  une  meilleure  situation  pour  mettre  un  petit  nombre  d'hommes  en  étal  de  se  défemlrc 
contre  un  plus  grand.  Les  rochers  sont  si  escarpés  que  l'eau  qui  enferme  ce  fort  de  trois  côtés  le  rend 

(')  /-paA,  c'e$l-à-dire  le  fort.  L'.icc<;*s  de  ces  forl«;icsi<>s  vsl  Irès-didii  ile.  Les  palissades  sonl  fornit^es  pieux  massif» 
minnn  >  kiieu-liiliepa,  |iri's>rs  Us  uns  lOiiUr  les  .luln-s  cl  perces  de  Irous  par  lesquels  les  assiégés  foiil  p.isscr  des  j  ivrlmo 
kiiigueï  de  plus  Je  viii^i  pieds.  —  Tou»  lesvil|:i;>os  sunl  biïiis  sur  dos  hauteurs.  Ou  n'ciilre  dans  Ws  calianes  qu'en  r.i3i;MQt. 
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entièrement  inaccessible;  cl,  du  côté  de  terre,  il  est  fortifié  par  un  fossé  et  un  parapet  élevé  en  dedans. 
Du  sommet  du  parapet  jusqu'au  fond  du  fossé,  îl  y  a  vingt-deux  pieds.  Le  fossé,  en  dehors,  a  quatorze 
pieds  de  profondeur  et  une  largeur  proporiionnt'-c.  Toute  la  forteresse  semblait  avoir  été  construite  avec 
beaucoup  de  jugement.  11  3  avait  une  rangée  de  piquets  ou  palissades  sur  le  sommet  du  jinrapet  et  le 
lon^  du  bord  du  foss^,  en  dehors.  Ces  derniers  avaient  été  enfonces  en  terre  à  une  très-grande  pro- 
fondeur, et  ils  étaient  inclinés  et  s'avançaient  en  saillie  vers  le  fossé.  • 

Le  1C  octobre,  des  indigènes  vinrent  près  dn  navire  offrii-  du  poisson.  I/iin  d'eux  sVmpara  tout 
â  coup  d*un  petit  domestique  taîiien,  nommé  Tayrto,  que  Tnpia  avait  emmené,  et  i|ui  regardait  du 


IiUrienr  (Tin  t*pab.  —  D'après  Cook. 


bord  du  navire  les  échanges  faits  entre  les  Anglais  cl  les  naturels.  Taycto  était  déjà  emporté  au  loin 
dans  une  pirogue,  vers  un  cap;  mais  on  lança  un  bateau  qui,  protégé  par  un  coup  de  canon,  le  ramena 
sain  et  sauf.  On  appela  ce  cap  Kidmppers  (Voleur  d'enfant).  Dés  que  Tayeto  fut  revenu  de  sa  D'ayenr, 
il  apporta  un  poisson  à  Tupia,  et  il  lui  dit  que  c'était  une  olTrande  qu'il  présentait  à  son  Eatua  ou 
Dieu,  pour  le  remercier  d'avoir  échappé  au  danger  qu'il  venait  de  courir.  Tupia  fit  l'éloge  de  sa  piété» 
et  lui  ordonna  de  jeter  le  poisson  dans  la  mer,  ce  qu'il  fil. 

Le  19,  on  dépassa  un  cap  remarquable,  que  l'on  nomma  Gnble-end-ForeJand  (promontoire  du  Bord 
du  toit),  parce  que  la  roche  blanche  de  la  pointe  ressemblait  extrêmement  au  bord  du  toit  d'une 
maison. 

Le  21,  MM.  Banks  et  Solander  visitèrent  une  baie  située  à  deux  lieues  plus  loin.  Ils  pénélrèrenl  h 
quelque  distance  sur  la  terre,  et  découvrirent  quelque  chose  de  la  manière  de  vivre  des  naturels. 

•  Ils  les  trouvèrent  quelr|uefois  prenant  leur  repas,  que  rapproche  des  étrangers  n'interrompait  jamais. 
Leur  nourriture  à  cette  saison  consistait  en  poisson,  avec  lequel  ils  mangent,  au  Heu  de  pain,  la  racine 
d'une  espèce  de  fougère;  ils  grillent  ces  racines  sur  le  feu,  et  ils  les  battent  ensuite  avec  un  bAton, 
jnsqu'i  ce  que  l'écorce  et  l'enveloppe  extérieure  tombent;  ce  qui  reste  est  une  substance  molle,  im 
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pou  pûlciisc,  douce,  al  qui  n'est  point  dosagivablo  an  gofll;  mais  etSe  est  mêlée  d'une  gnode  quan- 
tité de  Glasse  et  de  fils  trés-désagréables.  Quelques  Inîliens  avalaient  ces  fibres ,  mais  le  plus  graml 
nombre  les  recracliaicnt  dans  des  paniers  qti'ils  avaient  près  d'eux,  pour  mfvdir  la  parlie  màchcc 
qu'ils  rejclaicnt.  Fn  d'antrps  l^mps,  ils  ont  ccrlainemcnl  tîps  v('^;îiHniix  PXTrIlpiiis  en  nhondanfr;  mais, 
eueplé  les  chiens,  ({ni  ^^unl  d Une  vilaine  lii^ure,  nous  n  avons  point  vu  parmi  eux  d  aniuiaui:  appri> 
vuisés.  H.  Banks  aperçut  quelquesHmes  de  Ickk  (riantaUons  oÀ  te  lemin  âut  aussi  bien  divisé  et 
hbonré  que  dans  nos  jardins  les  mieux  soignés;  il  y  reconnut  des  patates  douces,  des  edàe»,  qmsont 
trôs-connus  cl  Tort  esliniés  dans  les  Indes'  orientales  et  les  tles  d'Amérique,  et  quelques  citrouilles;  la 
pntalps  tlouces  étaient  plaiiti'os  sur  de  petites  rolltnrs,  qttplques-unes  dispoq'e?  par  pîjiiciips,  d'autres 
ni  fjMiiii  oiiro,  et  tontes  «liguées  avec  la  plus  ^nande  réguiarité.  Les  eddas  avaient  été  placés  sur  un  sol 
piul,  aiicLMi  ne  paraissait  encore  au*dessus  de  terre,  et  les  citrouilles  étaient  placées  dans  des  pclils 
creux,  à  peu  |irès  comme  en  Angleterre.  LYlendne  de  ces  plantations  variait  depuis  un  acre  jusqu'à  dis; 
en  les  rassemblant  toutes,  il  paraissait  y  avoir  150  â  200  acres  de  terrain  cultivé  dans  toute  la  baie, 
quoique  nous  n'y  ayons  jamais  vu  cent  Intliens.  Cliaque  district  était  nivironné  d'une  liait-  cnni|i<in'c 
urdiuairetnr'iH  de  ro'^naux,  qui  étaient  entrelacés  les  uns  si  près  des  autres  qu'une  souris  aurait  à  peîae 
pu  passer  à  travers. 

•  Les  femmes  se  peignent  le  visage  avec  de  l'ocre  rouge  et  de  l'hoile,  qui.  étant  ordinairement  sur  leon 
joncs  et  leur  front  dans  un  état  d'humidité ,  se  communique  aisément  i  ceux  qui  jugent  k  propos  de  les 

embrasser;  tes  lea  de  plusieurs  de  nos  ;;cus  démontraient  d'une  manière  évidente  qu'elles  ii'avaient 
point  d'aversion  pour  celle  r:imiltnritLV  Files  sont  ou-^si  roquettes  que  nos  dames  d'Europe  les  plus  à  la 
utodi',  et  les  jeunes  tilles  aussi  lolùlres  que  des  poulains  qu'on  n'a  pas  encore  dressés;  elles  portaient 
toutes  un  jupon,  au-dessous  duquel  il  y  avait  une  ceinture  faite  de  tiges  d'herbes  bien  parfumées, à 
laquelle  était  attachée  nne  petite  touffe  de  feuilles  de  quelque  plante  odoriférante.  Les  visages  des  bommes 
n'étaient  pas  peints  aussi  génératement;  cependant  nons  en  vimt  s  un  dut  tout  le  corps  cl  même  les 
vêlements  avaient  t'iô  AdHos  d'orro  stnlip,  et  il  en  tenait  toujours  à  la  main  un  morceau,  avec  k^uel  il 
reiioiivelntt  h  ciinijuc  instant  celle  parure,  dans  les  endroits  il  supposait  qu'il  y  en  manquait.  Il-^  ne 
sont  pas  aussi  propres  sur  leur  personne  que  les  Otaitieus,  parce  que  la  froideur  du  climat  ne  leur 
permet  pas  de  se  bai^'uer  atissi  souvent;  mais  nons  avons  remarqué  qu'ils  les  surpassaient  en  un  poiot 
dont  il  n'y  a  peut-élre  pas  d'exmnple  dans  ancuno  autre  nation  d'Indiens.  Chaque  maison  ou  hameau  de 
tioi:^  OU  quatre  habitations  avait  des  lieux  privés,  de  sorte  qu'on  ne  voyait  point  d'ordures  sur  la  terre; 
les  restes  <lo  leur?  repas-,  la  Iiti(^re  et  les  antre.-;  nntures,  élaient  aussi  mis  en  tas  de  fumier  réguliè- 
rement disposés,  dont  ils  se  servent  prubablcmciil  coitime  d  en<;niis.  lis  étateiil  alors  plus  avancés  sur 
cet  article  de  police  qu'une  des  natio/is  les  plus  considérables  de  r£urope  ;  car,  d'après  un  témoignage 
digne  de  foi,  je  sais  que,  jusqu'en  1760,  Il  n'y  avait  point  de  lieux  privés  i  Madrid,  U  capitale  de 
l'Espagne,  quoique  cette  viUe  fût  abondamment  fournie  d'eau  (').  • 

On  déliassa  mu ccssivemenl  une  autre  baie,  nommée  TuUuja:  la  pointe  la  pins  orif iitale  de  toulcla 
cûte,  que  I  on  appela  cup  t^sl;  la  baie  de  Tricks,  le  cap  Kunaway,  1  ile  lilancbe,  l'iie  .Mawloliora,  le  inout 
Kdgecombe  ;  et,  le  10  novembre,  on  s'arrêta  pour  observer  le  passage  de  Mercure  sur  te  disque  Ai  soUB, 
dans  une  baie  située  au  30°  47'  de  latitude  sud,  et  an  184*  4'  de  tongitude  ouest. 

Le  I H,  on  eut  à  redouter  une  nouvelle  attaque  des  indigènes.  Deux  pirogues  s'approchèrent:  elles 
portâieut  environ  soiunte  Indiens,  qui  entonnèrent  une  chanson  guerrière  en  s'exdtant  au  combat. 

«  Tupia ,  sans  que  nous  l'en  priassions ,  alla  sur  la  poupe ,  et  se  mit  à  leur  faire  des  plaintes  et  des 
reproches  ;  il  leur  dKt  qiw  nous  avions  des  armes  qui  les  extmninenwnt  dans  un  instant,  et  qu^  nous 
serions  forcés  de  les  employer  rontre  eux,  s'ils  osaient  nous  attaquer;  poiir  toute  réponse,  ils  a^iièreat 

leur-;  armes  et  s'écrièrent  dans  leur  langue  :  •  Venez  à  terre,  et  nous  vous  tuerons  tous.  —  Fort  bien, 
»  dit  Tupia  ;  mais  pourquoi  nous  inquiéter,  tandis  que  nous  sommés  en  mer?  Comme  nous  n'avons  pas 

{')  l'iusituis  villis  lté  ¥r.mc  ne  sont  i<as  plus  avancin.'»  aujouiU'Iiui,  cl  Ucit  étrange  de  eoDtpler  |«irmi  elles  «tes  portsie 
mrr  oii,  diaqiie  Hi,  aOural  les  Parisiens  cl  de  rirkieft  Arang*"!*. 
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»  envie  de  combattre,  nous  n'arcepterons  pas  votre  dc(i  d'aller  à  terre,  et  vouâ  n'avez  aucune  raison  de 
*  nous  fiiire  une  querelle,  puisque  ta  mer  ne  vous  appartient  pas  plus  qu'au  vaissffiiu.  >  Celle  éloquence 
de  Tapk,  qui  nous  sturprit  d'autant  plus  que  nous  ne  lui  avions  point  indiqué  les  raisons  qu'il  cmplofait, 

ne  fit  aucun  elTel  sur  nos  ennemis,  qui  renoin  elèrent  bientôt  leurs  menaces  ;  nous  tirâmes  alors,  à  travers 
une  àù  lenrs  ptrogitps ,  un  coup  de  TusU;  cet  ai|piment  lit  plus  d'impression,  car  ils  virèrent  de  bord 
sur-le-champ  et  nous  quittèrent.  » 

Le  90,  on  découvrit  une  rivière  que  Ton  appela  la  Tbntte,  et  qu'on  ne  remonta  pas  trés-haut,  les 
vents  étant  contraires  ;  mais  on  s'assura  qu'elle  était  bordée  de  palétuviers  ainsi  que  d'antres  arbris- 
5rnii\-,  rt  que  plus  loin  il  s'y  iroiivail,  des  deux  cùu's,  iriiiimon.scs  forêts.  Certains  tTOOCS  d*arbre  avaient 
plus  lie  vinrrt  pieds  (it>  tour,  cl  i]u;itr(:-vinf::(s  cii  liauleur  avaiil  les  branches. 

Après  avoir  élniiié  la  cOtc  nord  et  dépasse  le  cap  Mord,  on  navigua  le  long  de  la  côla  occidentale,  et 
on  arriva  h  un  port  excellent,  que  Cook  nomma  ledHnitde  Ràfte-CharioUe  (QueeH-(^arhUe*9iomd). 
Il  déeonvrit  alors,  du  sommet  d'une  colline,  qve  la  Nouvelle-Zélande  était  divisée  en  deux  lies.  Il  ira" 
versa  le  bras  de  mer  que  l'on  a  appelé  le  détroit  de  Cook,  ci  Ol  le  tour  de  l'ilc  méridionale. 

Cette  rxpliiiMlioti  romplrto  des  cAlos  do  la  Nouvelle- Zélande  déliniisil  la  jieiijée  fine  l'on  était  peut- 
être  parvenu  à  ce  coiiiiiKiii  austral  imaginaire  qu'Abcl  Tn:>iiK)n  croyait  avoir  découvert  en  se  trouvant 
prés  de  ces  lies,  el  qui  préoccupait  encore  la  plupart  des  imaginations. 

Dans  ses  eicursions  sur  In  terres,  Cook  parvint  é  établir  des  relations  amicales  avec  quelque^  indi- 
gènes, et  à  obamer  de  plus  prés  les  mœurs  el  las  prodints  naturds. 


DescripUoo  générale  de  la  JIonyfllle>ZéJande.  —  Découverte,  kHuaUon,  cliaiai  et  produciions  de  cette  Ile. 

La  Nottvdle -Zélande,  dit  Cook,  fut  découverte  pour  la  première  fois,  le  i 3  décembre  1643,  par 
Abel-Janscn  Tasman,  navigateur  hollandais.  Il  traversa  la  célc  orientale  de  celle  contrée,  depitis  le  'M' 
jusqu*au  i3»  désiré  de  lalittrde;  il  cn\n  dans  le  délroil  qui  partaj^c  les  deux  iles,  et  qui,  dans  la  earle 
que  j'ai  tracée,  est  appelé  le  delrott  de  Cook;  mais,  ayant  été  attaqué  par  les  naturels  du  pays,  bienlùt 
aprè^  qu'il  eut  mis  à  l'ancre  dans  l'endroit  auquel  il  donna  le  nom  de  baie  des  Assassins,  il  ne  débarqua 
jamais  â  (erre.  Il  appeh  ce  pays  la  tem  des  EMê,  en  rhonneur  des  étals  généraux,  et  on  le  dislingae 
communément  aujourd'hui,  dans  les  globes  et  les  cartes,  sons  le  nom  de  Nouvelle-Zélande.  Toute  cette 
contrée,  si  l'on  excepte  cette  partie  de  la  côte  qu'aperçut  Tasman  sans  quiUcr  son  vaisseau,  étant  restée 
entièrement  irconniie  depuis  le  temps  de  ce  navigateur  jusqu'au  voyage  de  l'Endi'arotir ,  pliisieurs  auteurs 
onl  supposé  qu  elle  Taisait  partie  d'un  cOnlineut  méridional.  Cependant  on  connaît  ù  présent  qu'elle  est 
composée  de  deux  grandes  tics,  séparées  l'une  de  1  autre  par  un  détroit  ou  passage  qiu  a  environ  quatre 
ou  cinq  lieues  de  largeur. 

Ces  lies  sont  situées  entre  le  84*  et  le  48*  degré  de  latitude  sud,  et  entre  le  181«  et  le  194«  degré 
de  longitude  ouest. 

La  plus  septentrionale  de  ces  îles  est  appelée,  par  les  naturels  du  pays,  Eaheinotmuwe{*),  et  la  plus 
méridionale,  Tovy  ou  Tavai-Poenammoo  ;  cependant,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  nous  ne  sommes  pas 
sûrs  si  le  nmn  de  Tovy-Poenammoo  comprend  toute  l'Ile  méridionale,  ou  s'il  n'en  désigne  qu'une 
partie. 

Tovy*Poenammooest,  pour  ta  plus  grande  partie,  un  pajsmontueux,  et,  selon  toute  a]q[niience,  stérile; 

nous  n'avons  découvert,  sur  toute  l'Ile,  d'autres  habitants  que  les  insulaires  que  nous  vimea  dans  le 
canal  de  la  lUinc-Charlotte  et  ceux  qui  s'avanfércnl  vers  nous  au-dessous  des  montagnes  de  neige,  et 
nous  n'avons  aperçu  d'autres  traces  de  popuialton  que  les  feux  qui  furent  vus  à  l'ouest  du  cap  Saunders. 

Eakeinomauwe  a  un  aspect  plus  avantageux;  le  terrain,  il  est  vrai,  est  remph  de  coUines  el  même  de 
mentîmes;  mais  les  unes  et  les  autres  sont  cmiferlea  de  bois,  et  chaque  vallée  a  un  ruisseau  d'eau 
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(loiirc.  Le  sol  de  ces  vallées,  ainsi  que  des  plaines,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  un  grand  nomlire  où  il  ne 
croit  poinl  de  bois,  esl,  en  g;<^nt'>ral,  l^ger,  mais  fertile. 

Exreplé  les  chiens  et  les  rats,  il  n'y  a  poinl  de  quadrupèdes  dans  ce  pays,  du  moins  nous  n'en  avons 
pas  vu  d'antres,  et  les  rats  sont  même  en  si  petit  nombre  que  plusieurs  rie  nos  gens  n'en  ont  jamais 
aperçu  un  seul  (').  Les  chiens  vivent  avec  les  hommes,  qui  les  nourrissent  uniquement  pour  les  manjfer. 


L'ubcji  Poe  ou  r  bi.  —  D'a|>rit  Cook. 

Il  y  a  des  veaux  marins  sur  la  côte,  et  nous  avons  découvert  une  fois  un  lion  de  mer;  mais  nous 
croyons  qu'on  en  prend  bien  rarement;  car,  quoique  nous  ayons  vu  quelques  naturels  porter  sur  leur 
poitrine  et  estimer  beaucoup  des  dents  de  ces  poissons,  travailliVs  en  forme  d'aiguilles  de  liHe,  nous 
n'en  avons  remarqué  aucun  qui  frtl  rov(Uu  de  leur  peau.  On  trouve  aussi  des  baleines  sur  celle  rôle, 
mais  les  insulaires  ne  senibleiil  pas  avoir  des  instruments  ou  îles  secrets  pour  les  prendre;  cependant 
nous  avons  vu  des  pnloii-falous  laits  d'os  de  baleine,  ou  de  quelque  autre  animal  dont  l'os  avait  exac- 
mcnt  la  même  apparence. 

Les  espèces  d'oiseaux  qu'on  trouve  dans  la  Nouvelle-Zélande  ne  sont  pas  en  grand  nombre  (*),  et,  si 
l'on  en  excepte  la  mouette,  peut-être  n'^  en  a-l-il  point  qui  soient  exactement  les  mêmes  que  celles 

(')  l/^  iinim.iux  natiimlisés  ou  iriilig(^nr!t  sont  pou  nombreux.  Le  cochon,  qui  scniljle  avoir  M  porti'  rrr^nimi'nt  *\i 
Nouvcllc-Z<'landp,  s'est  ronsidérablermiit  imilliplii'.  Le  ral  est  Itennroup  plus  prlil  que  le  nôtre,  et  les  insnl.iircs  se  n'-jalenl 
rte  sa  chair,  .linsi  que  de  celle  des  rliiens.  Ce  dernier  animal  est  de  grande  taille,  ayant  de  Li  physionomie  du  rliien-lou|),  fi 
ronimunëiwent  noir  et  blanr;  ses  oreilles  sont  rourles  et  droiles,  et  il  n'alioie  pas.  Sa  peau  sert  h  faire  des  mnnie.un.  Les 
missionnaires  ont  introduit  des  bceurs,  des  vaches,  des  chevaux  cl  des  moulons. 

(*)  U'sson  dil,  au  contraire,  qu'elles  y  soni  tnVnombreuses,  et  il  cite  :  —  l'tiiseau  bizarre  nomme'  kikikiri  fVAptertj^):  ^ 
merle  a  cravate,  que  Cook  appelle  ailleurs  poe ,  et  qui  est  nomm«^  loui  par  les  indig«-nes  ;  les  rolonil»es,  suiloul  U  colombe 
spailici'c,  dont  le  plumage  est  vert  d'oie  h  rellels  mélalliqucs;  de  jolies  porrurhes;  le  psiltacu«i  nestor,  la  caiile,  les  roou- 
rlieriilles ,  les  momeaux ,  les  alouettes ,  les  passereaux  ,  le  Iroupialc  fi  l)arlnlk>ns ,  le  snnnio ,  le  traquet  .i  queue  ganV ;  puis  Ici 
oiseaux  riverains  ou  de  mer,  etc. 

L<es 'naturels  mettent  en  rage  le  loui  cl  lui  .ipprennont  des  rondeaux  entiers. 
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d'Europe.  U  est  vrai  qu'il  y  a  des  canards  et  des  cormorans  de  plusieurs  sortes,  et  qu'ils  sont  assez, 
ressemblants  avec  ceux  d'Europe  pour  être  appelés  du  même  nom  par  les  personnes  qui  ne  les  ont  pas 
examinés  avec  beaucoup  d'attention.  Il  y  a  aussi  des  faucons,  des  chouettes  et  des  cailles  qui,  à  la  pre- 
mière vue,  différent  Irés-peu  de  ceux  d'Europe,  et  plusieurs  petits  oiseaux  dont  le  chant  est  beaucoup 
plus  mélodieux  qu'aucun  de  ceux  que  nous  ayons  jamais  entendus. 


Vue  prise  dans  le*  bols,  au  ba»ta  d«  CmiranU.  —  M'apivs  l'Alte  do  l'Attrolabe  lUnoioat  d'Urvillc). 


Si  les  animaux  sont  rares  sur  la  terre,  on  en  tiouvc,  en  revanche,  une  trés-grunde  quantité  dans  la 
mer;  toutes  les  criques  fourmillent  de  poissons  trés-sains,  et  d'un  goût  aussi  agréable  que  ceux  d'Eu- 
rope. Partout  où  le  vaisseau  menait  à  l'ancre, -et  dans  tous  les  endroits  qu'un  vent  léger  nous  faisait 
dépasser,  surtout  au  sud,  nous  pouvions,  avec  la  ligne  et  l'hameçon,  en  pécher  assez  pour  en  servir  â 
tout  l'équipage. 

Parmi  tous  les  arbres,  les  arbrisseaux  cl  les  plantes  de  ce  pays,  il  n'y  en  a  point  qui  porte  de  fruits, 
à  moins  qu'un  ne  veuille  donner  ce  nom  à  une  baie  qui  n'a  ni  douceur  ni  saveur,  et  que  les  enfants  seuls 
prenaient  la  peine  de  recueillir  (').  On  y  trouve  une  plante  dont  les  habitants  se  servent  en  place  de  chanvre 
et  de  lin,  et  qui  surpasse  toutes  celles  qu'on  emploie  aux  mêmes  usages  dans  les  autres  pays.  Il  y  a  deux 
espèces  de  cette  plante;  les  feuilles  de  toutes  les  deux  ressemblent  à  celles  des  glaïeuls;  mais  les  fleurs 
sont  plus  petites  et  les  grappes  en  plus  grand  nombre;  dans  l'une  elles  sont  jaunes,  et  dans  l'autre  d'un 
rouge  foncé.  L'habillement  ordinaire  des  Nouveaux-Zélandais  est  composé  des  feuilles  de  ces  plantes 
sans  beaucoup  de  préparation  ;  ils  en  fabriquent  d'ailleurs  leurs  cordons,  leurs  lignes  et  leurs  cordages, 
qui  sont  beaucoup  plus  forts  que  tous  ceux  «ju'on  fait  avec  du  chanvre ,  et  auxquels  ils  ne  peuvent  pas 

(')  «  Les  Tonnes  v^gt-lates  suiit  peu  riches  el  varii'f  $  ;  cllis  s'ëloi^iioiit  lic  la  pompe  cl  du  luxe  des  plante»  intvrtropic^lcs. 
Qiicli|ues  colciiui  sont  couvert»  d'arbres  ni(!dioL-ri-s,  à  rcuilbge  grisâtre  el  triste.  L'iali'rieur  renferme  des  bois  très-propre» 
aux  ronslrurtions  maritimes  par  leur  durett'  et  leur  grande  Liille.  »  (  Li-s$oii.) 

V»nm  les  plantes  éniinidréi-s  par  Lessoii  se  trouvent  :  ï'AcionIkhum  furcatitm,  fougère  dool  les  rjcinessonl  comestibles; 
un  prunier;  le  korarou;  le  Im  ( Phonuii,m i. 
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élrc  comparés.  Ils  tirent  de  la  même  plante,  préparée  d'une  autre  manière,  de  longues  fibre*  minrcs, 
luisantes  comme  la  soie  et  aussi  blanches  que  la  neige;  ils  manuracturcnt  leurs  plus  belles  étoffes  avec 


Le  Uo  (t'Iajc-plaHl).  —  D'ajirès  CwA. 

CCS  fibres,  qui  sont  aussi  d'une  force  surprenante.  Leurs  filets,  dont  quelques-uns,  comme  je  l'ai  «léji 
remarqué,  sont  d'une  grandeur  énorme,  sont  formés  de  ces  feuilles;  tout  le  travail  consiste  à  les  couper 
en  bandes  de  largeur  convenable,  qu'on  noue  ensemble. 


Doscriptioti  dos  habitauls  de  la  Nouvelle-ZL-htndc.  —  Habitations,  vùtcnicnts,  parures,  aliments, 

cuisine  et  manière  de  vivre. 


La  laille  des  liabilants  de  la  Nouvelle-Zélande  est,  en  général,  égale  à  celle  des  Européens  les  plus 
grands;  ils  ont  les  membres  forts,  charnus  cl  bien  proportionnés;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  grasipic 
les  oisifs  et  voluptueux  insulaires  des  mers  du  Sud  ;  ils  sont  extraurdinairement  alertes  et  vigoureux,  et 
on  aperçoit,  dans  tout  ce  qu'ils  font,  une  adresse  cl  une  dextérité  de  main  peu  commune.  J  aivti  quinze 
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pagaies  travailler  du  côté  d'une  pirogue  avec  une  vitesse  incroyable,  et  cependant  les  rameurs  {^ardaient 
ausbi  exactement  la  mesure  que  m  tous  leurs  bras  avaient  été  animés  par  une  ùnic  commune.  Leur  teint, 
en  général,  esl  brua;  il  y  en  a  peu  qui  l'aient  plus  foncé  qu«  celui  d'oD  Espagnol  qui  a  été  exposé  ta 
aoldl,  d  celui  du  plus  grand  nombre  l'est  beaucoup  moins  (').  Oo  n'aperçoit  point  dans  les  femmes  la 
délicatesse  d'organes  qui  est  propre  à  leur  sexe;  mais  leur  voix  est  d'une  douceur  remarquable,  et  c'est 
par  là  qu'on  les  disiiiiguc  iirincipalemcnt,  car  riiabillcinent  des  deux  sexes  est  le  même;  elles  ont  pour- 
tant, comme  les  femmes  des  autres  pays,  plus  de  gaieté,  d'enjouement  et  de  vivacité  dans  la  ligure  que 
les  bonimes.  Les  Zélandais  ont  les  cheveui  et  la  barbe  noirs;  leurs  dents  sont  trés-réguliéres  cl  aussi 
MandM  l'ivoire.  Us  jouissent  d'une  santé  robuste,  et  nous  en  avons  tu  plusieurs  qui  nous  parurent 
fort  égés.  Les  traits  des  deux  sexes  sont  beanx  (*).  Les  hommes  et  les  femmes  semblent  être  d'un  carac- 


KtmeH-tttaodrit.  —  D'klirtc  CMk. 

ti^re  doux  et  affable;  ils  se  traitent  les  uns  les  autres  delà  manière  la  plus  tendre  et  la  plus  affeclneuse, 
mais  ils  sont  implacables  envers  leurs  enaernis,  à  qui,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  ils  ne  font  point  de 
quartier  C). 

S'ils  oe  sont  pas  aussi  propres  sur  leurs  penonnes  que  les  Olaltiens,  c'est  que,  ne  vivant  pas  dans 
un  climat  aussi  chaud,  ils  ne  se  basent  pas  si  souvent.  Blids  l'huile  dont  ils  oignent  Irars  cheveux, 

(')  A  l]  Nouvellc-Z^^lanik,  iU'\islc  uni' quantité  d'insulaires  dont  tes  traits,  la  couleur  et  la  lUbM  M  npfOfieot  parbU 
teoMflt  au  caractère  des  Méljut-sieiii  de  la  NuuvuUc-Calédonic  et  des  Nouvvlles-llébrides. 

Le  «ofigciir  Nicbolas  a  signalé  des  rapports  nombreux  entre  les  couUimes  dus  Nouvean^ZébRiiai»  «t  celles  des  BilbHr. 
(Voy.,  sur  cfs  anlliropophnst*,  Ui  relation  de  llAnco-POLO,  t.  11,  p.  308,  tmlc  8.) 

(■)  Ce  II  fît  ()a<>  t'jvis  de  U  plupart  dos  voyageurs.  Les  jeunes  reoiines,  Mki  de  corps,  sont  presque  toutes  laides  de  visage. 
Elles  ont  des  traits  masculins,  de  grosses  lèpres  souvent  teiolM  en  ooir,  vne  large  boucbe,  un  nez  épalë.  Leur  rjievclure, 
nul  pi  i^'iiéc,  fintii'  on  diisordre.  Kn  général,  «Iles  sont  malpcopm,  et  des  w  paiftuMBt  vm  Vbuik  àa  pboqoe,  qui  répand 

autour  d'elles  uue  odeur  nauséabonde. 

(*)  (Tesl,  en  efTel.  un  curartère  bien  remarquable  des  mœurs  de  ces  insulaires.  Ils  aiment  passionnément  leurs  enfants, 
et  ils  en  ont  le  plus  i;raiid  Kn  ^'•'in'r.il,  rli  ique  liuiiimu  n'a  i|u'ui)C  seule  épouse,  et  la  fidélité  conjugale  est  scrupuleu- 
sement observée  (  les  jeunes  lilles  dont  lt>  Luiu[>êeii:>  racontent  les  mauvaises  mœurs  sont  des  esclaves  faites  à  b  guerre). 
Les  habilaots  d'un  même  district  sont  trés-sociables  enti  e  eux,  se  nlMnl,  se  complimentent  co  se  rcoconlranl,  et  se  posent 
le  nez  Ton  contre  l'autre  en  signe  d'amitié.  CeUe  cérémonie  se  nomme  ori^i  Mais  ces  nn'ines  hommes  tuent  et  mangent  sans 
aucun  reuiurds  les  liabilaiits  des  districts  cancmis,  de  même  que  les  éliaiigerb,  qu'ils  considèrent  couiroe  des  voleurs  ;  mal> 
iHarcweHMnl  la  brutalilé,  b  aiimise  foi  et  la  cratulé  de  oerlaîas  matelots  ont  trop  soufeal  jostiM  eeUe  OfrânoB. 
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comme  les  Islandais ,  est  ce  qu'ils  ont  de  plus  dégoûtant.  Cette  huile  csl  une  graisse  de  poisson  ou 
d'oiseau  fondue;  les  habitants  les  plus  distingués  l'emploient  fraîche,  mais  ceux  d'une  classe  inférieure 
se  servent  de  celle  qui  est  rance,  ce  qui  les  rend  presque  aussi  désagréables  à  l'odorat  que  des  Hol- 
lentots.  Leurs  têtes  ne  sont  pas  exemples  de  vermine,  quoique  nous  ayons  observé  qu'ils  connaissent 
l'usage  des  peignes  d'os  et  de  bois.  Ils  portent  quelquefois  ces  peignes  dresses  sur  leurs  cheveux,  comme 
un  ornement  ;  mode  qui  régne  aujourd'hui  chez  les  dames  d'Angleterre.  Les  hommes  ont  ordinairement 


Naturel!  du  dilioil  de  r.ook.  —  D'jpr^  TAlUi  ik  l'Mlrolab<  (  bumunl  d'L'rville). 


la  barbe  courte  et  les  cheveux  attachés  au-dessus  de  la  tête,  et  formant  une  touffe  où  ils  placent  des 
plumes  d'oiseaux  de  ditTérentes  manières  et  suivant  leur  caprice.  Il  y  en  a  qui  les  font  avancer  en  pointe 
de  chaque  côté  des  joues,  ce  qui  rendait  à  nos  yeux  leur  ligure  difforme.  Quelques-unes  des  femmes 
portent  leurs  cheveux  courts,  et  d'autres  les  laissent  flotter  sur  leurs  épaules. 

Les  corps  des  deux  sexes  .sont  marqués  de  taches  noires,  nonmiées  amoco;  ils  emploient  pour  cela 
la  même  méthode  dont  on  se  sert  à  Olaïli,  cl  qu'on  y  appelle  tatlow  (')  ;  mais  les  hommes  ont  un  pliu 
grand  nombre  de  ces  marques  que  les  femmes  :  celles-ci  ne  peignent,  en  général,  aucune  partie dcleur 
corps,  si  ce  n'est  les  lèvres;  cependant  quelques-unes  avaient  ailleurs  de  petites  taches  noires  (').  Les 
hommes,  au  contraire,  semblent  ajouter  quelque  chose  toutes  les  années  à  ces  bizarres  orneraenls;  de 
sorte  que  plusieurs  d'entre  eux,  qui  paraissaient  d'un  Age  avancé,  étaient  presque  couverts  de  ces  taches, 
depuis  la  téle  jusqu'aux  pieds.  Outre  l'amoco,  ils  portent  d'autres  marques  extraordinaires,  qu'ils  s'im- 
priment sur  le  corps  par  un  moyen  que  nous  ne  connaissons  pas  :  ce  sont  des  filons  d'environ  une  ligne 
de  profondeur  el  d'une  largeur  égale,  tels  qu'on  en  aperçoit  sur  un  jeune  arbre  d'un  au  où  l'on  a  fait 
une  incision.  Les  bords  de  ces  fdons  sont  ilenlelés,  toujours  en  suivant  la  même  méthode,  cl.  devenus 
parfaitement  noirs,  ils  présentent  un  aspct  l  eiïrayanl.  Le  visage  des  vieillards  csl  presque  enlièroment 
couvert  de  ces  marques;  les  jeunes  gens  ne  noircissent  que  leurs  lèvres,  comme  les  femmes;  ils  ont 

(')  Tous  les  ans,  les  Nouvcaui-Zt'kuuiaU  se  souinetlcat  à  l'opt'ralion  douloureuse  du  tatouage. 

{*)  Ou  lacbcs  couleur  bleu  ùc  tiii,  fjilcs  avec  b  jn^ussièrc  d'un  niinJral  uouiiué  pam-cka-vmi-nuua. 
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communément  «ne  tache  noire  sur  une  joue  et  sur  un  œil,  et  ils  procèdent  ainsi  par  degrés  jusqu'à  ce 
qu'ils  deviennent  vieux  et  par  là  plus  respectables.  Quoique  nous  fussions  dégoûtés  de  l'horrible  difîor- 
milé  que  ces  taches  et  ces  filons  impriment  au  visage  de  l'homme,  celte  image  de  la  divinité,  nous  ne 
pouvions  nous  empêcher  d'admirer  l'art  et  la  dextérité  avec  laquelle  ils  les  impriment  sur  leur  peau. 
Les  marques  du  visage  sont  ordinairement  spirales  ;  elles  sont  tracées  avec  beaucoup  de  précision  et 
même  d'élégance,  celles  d'un  côté  correspondant  exactement  à  celles  de  l'autre.  Les  marques  du  corps 


Natiireh  du  cap  Pallitcr.  —  I)'apri$  l'AUas  <k'  t'.Uîrolabe  (  Dnmonl  d'Urrille). 


ressemblent  un  peu  au  Teuillage  de  ces  ornements  de  ciselure  ancienne  et  aux  circonvolutions  des  ou- 
vrages à  filigrane  ;  mais  on  aperçoit  dans  ces  marques  une  telle  fécondité  d'imagination  que  de  cent 
hommes  qui  semblaient,  au  premier  coup  d'cnil,  porter  exactement  les  mêmes  figures,  nous  n'en  trou- 
vâmes pas  deux  qui  en  eussent  de  semblables  lorsque  nous  les  cxaminAmes  de  prés. 

Ces  peuples  ne  teignent  pas  seulement  leur  peau,  ils  y  appliquent  aussi  de  la  peinture;  car,  comme 
.je  l'ai  remarqué  plus  haut,  ils  barbouillent  leur  corps  avec  rie  l'ocre  rotigc;  quelques-uns  le  frottent 
avec  cette  matière  sèche,  d'autres  l'appliquent  en  larges  taches,  mêlé  avec  de  l'huile,  qui  reste  toujours 
humide  :  aussi  n'était- il  pas  possible  de  les  toucher  sans  remporter  des  marques  de  peinture. 

L'habillement  d'un  habitant  de  la  Nouvelle-Zélande  est,  au  premier  coup  d'œil  d'un  étranger,  le  plus 
bizarre  et  le  plus  grossier  qu'on  puisse  imaginer.  Il  est  composé  des  feuilles  d'une  espèce  de  glaïeul, 
décrit  parmi  les  productions  végétales  de  ce  pays  :  ils  coupent  ces  feuilles  en  trois  ou  quatre  bandes,  et, 
lorsqu'elles  sont  sèches,  ils  les  entrelacent  les  unes  dans  les  autres,  et  en  forment  une  espèce  d  étolTe 
qui  lient  le  milieu  entre  le  roseau  et  le  drap  ;  les  bouts  des  feuilles,  qui  ont  huit  ou  neuf  pouces,  s'élèvent 
en  saillie  à  l'endroit  de  l'étoffe,  comme  la  peluche  ou  les  nattes  qu'on  étend  sur  nos  escaliers.  Il 
faut  deux  pièces  de  cette  élofrc,  si  on  peut  lui  donner  ce  nom,  pour  un  habillement  complet  :  l'une  est 
attachée  sur  les  épaules  avec  un  cordon  et  pend  jusqu'aux  genoux  ;  ils  attachent  au  bout  de  ce  cordon 
une  aiguille  d'os,  qui  passe  aisément  à  travers  les  deux  parties  de  ce  vêtement  de  dessus  et  les  joint 
ensemble  ;  l  autrc  pièce  est  enveloppée  autour  de  la  ceinture  et  penil  presque  à  terre.  Les  hommes  ne 
poilenl  pourtant  que  dans  des  occasions  pailiculièàes  cet  habil  de  dessous.  Quand  ils  n'ont  q  ic  leurs 
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v^lonicnls  de  dessus  cl  qu'ils  s'arrroupissent,  ils  ressemblent  un  peu  à  une  maison  rouverte  de  chaume; 
quoii|ue  celle  couverlnre  soil  désagréable,  elle  est  bien  adaptée  à  la  manière  de  vivre  d  hqiames  qui 
couclicnl  souvent  en  plein  air,  saus  avoir  autre  chose  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  pluie. 

Outre  l'espèce  d'étoffe  grossière  dont  nous  venons  de  parler,  ils  en  ont  deux  autres  qui  ont  la  sur- 
face unie  et  qui  sont  faites  avec  lieaucoup  d'art,  de  la  même  manière  que  celles  qui  sont  fabriquées  par 
les  habitants  de  l'Amérique  méridionale,  et  dont  nous  achetâmes  quelques  pièces  à  l\io-Janeiro.  L  une 


Finilllc  (lï  là  taie  Suoibrr.  —  D'iprè*  Cooï. 


de  celles-ci  est  aussi  grossière,  mais  dix  fois  plus  forte  que  nos  serpillières  les  plus  manvaises;  pour  la 
manufacturer,  ils  en  arrangent  les  fils  à  peu  près  comme  nous  La  seconde  se  fail  en  étendant  plusieurs 
fils  près  les  uns  des  autres,  dans  la  même  direction,  ce  qui  compose  la  chaîne,  et  par  d'autres  fils  de 
traverse  qui  servent  de  trame  ;  ces  fils  sont  éloignés  d'environ  un  demi-pouce  les  uns  des  autres,  et 
ils  ressemblent  un  peu  aux  morceaux  de  canne  dont  on  fait  de  petites  nattes  rondes,  qu'on  place  quel- 
quefois sur  nos  tables,  sous  les  plais.  Celle  étoffe  esl  souvent  rayée,  et  elle  a  toujours  une  assez  belle 
apparence,  car  elle  est  fabriquée  avec  les  fibres  de  la  même  plante,  qui  est  luisante  comme  la  soie.  Ils 
la  manufacturent  dans  une  espèce  de  chAssis  de  la  grandeur  de  l'étoffe,  qui  a  ordinairement  5  pieds  de 
long  et  4  de  large  ;  les  fils  de  la  chaîne  sont  attachés  aux  bouts  du  châssis  ;  la  trame  se  fail  à  la  maia, 
ce  qui  doit  être  un  travail  très-ennuyeux. 

Ils  font,  h  l'extrémité  de  ces  deux  espèces  d'étoffe,  des  bordurej  ou  franges  de  différentes  couleurs, 
comme  celles  de  nos  tapis.  Ces  bordures  sont  faites  sur  différents  modèles,  et  travaillées  avec  une  pro- 
preté et  même  une  élégance  qui  doivent  paraître  surprenantes,  si  l'on  considère  qu'ils  n'ont  point  d'ai- 
guilles. ].c  vêlement  dont  ils  tirent  le  plus  de  vanité  esl  une  fourrure  de  chien;  ils  l'emploient  avectanl 
d'économie  qu'ils  la  cotipcnt  par  bandes  qu'ils  cousent  sur  leur  habit,  â  quelque  distance  l'une  de  l'autre; 
ce  qui  prouve  que  les  chiens  ne  sont  pas  abondants  dans  leur  pays.  Ces  bandes  sont  aussi  de  diverses 
couleurs,  et  elles  sont  disposées  de  manière  à  produire  un  effet  agréable.  Nous  avons  vu,  mais  rare- 
ment, quelques  habillements  ornés  de  plumes  au  lieu  de  fourrure,  et  nous  en  avons  aperçu  un  qui  était 
enliéreuicnl  couvert  de  plumes  rouges  de  perroquet. 
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J*ai  décrit  l'habillement  de  l'iiorumc  qui  fui  tu^  lorsque  nous  allâmes  à  Icrre  pour  la  première  fois 
(Inns  la  baie  de  Pauvreté  ;  mais,  pendant  notre  séjour,  nous  n'avons  remarqué  qa'une  antre  fois  ie  même 
vtHement,"  ce  fut  dans  le  canal  de  la  ncine-Charlotte. 

Les  femmes,  contre  la  coutume  générale  de  Icul'  sexe,  semblent  donner  moins  d'altentian  â  leur 
liabillanent  que  les  hommes.  Elles  portent  erdinairement  leurs  diereiix  eouds»  comme  je  l'ai  déjà  dit,  - 
et  tofsqu'elles  les  laissent  cnritre,  elles  ne  tes  attachent  jamais  sur  le  souimtT de  la  téte;  elles  n'y  met- 
tent pas  non  pins  des  plumes  pour  ornement.  Leurs  vêlements  sont  faits     h  mt^nc  mntiêreet  dans  la 
mt^me  forme  qtic  coux  de  l'aiitr^  sexe;  mais  celui  d'en  bas  enveloppe  toujours  leur  corjis. 

Les  deux  j>exes  percent  leurs  oreilles  et  en  agrandissent  les  trous,  de  manière  qu'on  peut  y  faire 
entrer  au  moins  un  doigt.  Ils  passent  dans  ces  trous  des  ornements  de  diiïérentcs  espèces  :  de  l'^olfi*, 
des  plumes,  des  os  de  grands  oiseaux,  et  quelquefois  un  petit  morceau  de  bois(').  Ils  y  mettaient  ordi* 
nairemeot  les  clous  que  nous  leur  donnions,  ainsi  que  toutes  les  antres  choses  qa'ils  pouvaient  y  porter. 
Quelques  femmes  y  inetlfiU  le.  iliivei  de  l'alitali'o-;,  fjni  r<t  Manc  que  la  neiirc,  cl  qni,  étant  rHevé, 
par  devant  et  par  (lerrirMe  le  trou,  en  iino  loiiflc  pros(|uc  ausbi  grosse  que  le  poing,  forme  un  coup 
(l'œil  très-singulier,  et  qui,  quoique  étrange^  n'est  pas  désagréable.  Outre  les  parures  qu'ils  font  entrer 
dans  les  trous  d«  oreilles,  ils  en  suspendent  avec  des  cordons  plusirurs  autres,  tels  que  des  ciseaux  ou 
des  aiguilles  de  téte  de  talc  vert,  auxquels  ils  mettent  an  très-haut  prix;  des  ongles  et  des  dents  de 
leurs  parents  défunts,  des  dents  de  chien  et  toutes  les  autres  choses  qu'ils  peuvent  se  procurer,  et  qu'ils 
re?:nrdent  comme  étant  de  quelijiio  valoiir.  Los  fcinnies  portent  aussi  des  bracelets  el  dis  cnlliers 
t<iinpns('s  il'ds  d'oi^enix,  do  coquillages  ou  d'aulits  >uli^l.iiires,  (|n'p!lt«s  pronnoiit  cl  (ni'i'llrs  enlilent 
en  chapciot.  Les  iiommes  suspendent  quelquefois  à  un  rordon  qui  luiirne  autour  de  leur  cou  un  morceau 
de  talc  Tert,  ou  d'os  de  bainne,  à  peu  près  de  la  forme  d'une  langue,  et  sur  lequel  on  a  grossièrement 
sculpté  la  ligure  d*an  homme  ;  ils  estiment  fort  cet  ornement.  Noos  «vons  vu  un  Zélandais  dont  le 
cariil.iirc  qui  sépare  les  narines  était  percé,  cl  il  y  avail  fait  passer  une  plume  qui  s'avançait  en  saillie 
do  (  luTiiio  côté  sur  k<  jmips.  Il  est  probable  qu'il  avait  adopté  celle  singularité  bizarre  comme  un 
oruemenl;  mais  parmi  loiis  les  Intltens  que  nous  avons  rencontrés,  aucun  n'en  portail  de  semblable; 
nous  n'avons  pas  même  remarqué  ij  leur  ne/,  de  iiou  qui  pût  servir  à  un  pared  usage. 

Leurs  habitations  sont  de  Ions  leurs  ouvrages  les  plus  grossiers  el  les  moins  industrieux;  excepté  en 
grandeur,  elles  sont  à  peine  égales  au  .chenil  des  chiens  en  Angleterre.  Elles  ont  rarement  plus  de 
18  ou  20  pieds  de  long,  8  on  10  de  large,  el  5  ou  G  de  haut,  depuis  la  poutre,  qui  se  prolonge  d'une 
oxtrémité  i  l'autre,  et  qui  forme  le  faite,  j!isqii';\  terre.  La  charpente  est  de  boi<:,  et  ordinairement  de 
perches  minces;  les  côtés  el  le  loil  sont  composés  d'herbes  séclics  et  de  foin,  et  il  faut  avouer  que  le 
tout  est  joint  ensemble  avec  bien  peu  de  solidité.  Il  y  en  a  quelques-unes  garnies  en  dedans  d*écorccs 
d'arbres,  de  sorte  que,  dans  un  temps  froid,  elles  doivent  procurer  un  trés-bon  asile.  Le  toit  est  incliné 
comme  celni  rie  nos  granges;  la  poite  est  1  une  des  extrémités,  et  n*a  que  la  hauteur  suffisante  pour 
admettre  un  honinio,  ([ni  se  traîne,  en  y  entrant,  sur  ses  mains  el  ses  genoux.  î'rès  de  la  porte,  il  y  a 
tin  trou  carré  qui  sort  ù  la  fois  ilo  l'cnotre  ot  de  cheminée;  car  le  foyer  est  à  roite  extrémité,  à  peu  près 
au  milieu  de  l'habitation ,  et  entre  les  deux  côtés.  Dans  quelque  partie  visible ,  et  ordinairement  près 
de  la  porte,  ils  attachent  une  planche  couverte  de  sculpture  à  leur  manière.  Cette  planche  a  pour  eux 
autant  de  prix  qu'un  tableau  en  a  pour  nous.  Les  côtés  et  le  toit  s'étendent  i  environ  deux  pieds  en 
dehors  de  rlmqno  extrémité,  de  manière  qu'ils  forment  une  espèce  de  porche  où  il  y  a  des  bancs  pour 
l'asage  de  la  famille.  La  partie  du  terrain  qui  est  destinée  pour  le  foyer  e^l  enfermét»  dans  un  carré 
creux,  enionré  de  petites  cloisons  lio  bois  ou  de  pierre,  et  c'est  an  milieu  rin'on  allume  le  fon.  Le  long 
des  côtés,  dans  l'intérieur  de  I  habitation,  ils  étendent  uo  peu  de  paille  sur  laquelle  ils  se  couchent. 

Leurs  meuhtes  et  ustensiles  sont  en  petit  nombre.  e(  un  ceffiv  les  eenllent  snfiuanwmenttous,  si  l'on 
en  excepte  leurs  paniers  de  provisions,  les  dlrouilles  oû  ils  conservent  de  Teau  douce,  et  les  maillels 
dont  ils  battent  leur  racine  de  fougère;  ceux-ci  sont  déposés  communément  en  dehors  de  la  porte. 
Qnelques  outils  groçisiers,  leurs  habits,  leurs  armes,  et  les  plnnios  i|n'ils  mettent  dnns  îonrs  rhovetn, 
composent  le  reste  de  leurs  trésors.  Ceux  qui  sont  d'une  classe  distinguée  et  dont  la  famille  est  nom- 

(')  Voy.,  sur  l'usage  des  ligtoqiie?,  de,  le  Magasin  ixiioim^ue,  l,  XVilï,  p.  139. 
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brciisc  onl  trois  ou  quatre  liabilalions  enfermées  dans  une  cour;  les  cloisons  en  sont  failcs  avec  des 
perches  et  du  foin,  et  ont  environ  10  ou  ii  pieds  de  hauteur. 

Lorsque  nous  étions  à  terre,  dans  le  canton  appelé  Tolaga,  nous  vîmes  les  ruines  ou  plulùi  la  char- 
pente d'une  maison  qui  n'avait  jamais  été  achevéeT^t  qui  était  beaucoup  plus  grande  qu'aucune  decellcj 


CttlTre  ^(ul|jlé  lii-i  Iia1>tl  JtiU  «le  la  Nuuvclle-/Al.in<li',  vu  en  <i(SÂUS  cl  c«  ik^sou».  —  l>'a|>rK  Cook. 


que  nous  avions  trouvées  ailleurs;  les  cùlés  en  étaient  ornés  de  plusieurs  planches  sculptéesfl beaucoup 
mieux  travaillées  que  nous  n'en  avions  encore  vu  ;  mais  nous  n'avons  pas  pu  savoir  à  quel  usage  elle 
avait  été  commencée,  et  pourquoi  on  ne  l'avait  point  fmie. 

Quoique  ces  peuples  soient  assez,  bien  défendus  de  l'inclémence  du  temps  dans  leurs  habitations, 
lorsqu'ils  font  des  excursions  pour  chercher  des  racines  de  fougère  ou  pécher  du  poisson,  ils  paraissent 
ne  s'embarrasser  en  aucune  manière  d'avoir  un  abri.  Ils  s'en  font  quelquefois  un  contre  le  vent;  d'anu^s 
fuis  ils  ne  prennent  pas  même  cette  précaution  ;  ils  couchent  sous  des  buissons  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  leurs  armes  rangées  autour  d'eux.  La  troupe  de  quarante  ou  cinquante  Indiens  que  nous 
vîmes  ù  la  baie  de  Mercure,  dans  un  district  que  les  naturcl^^du  pays  appellent  Opourage,  ne  construisit 
jamais  le  moindre  abri  pendant  que  nous  y  étions,  quoique  la  pluie  tombât  quelquefois  pendant  vingt- 
quatre  heures  sans  discontinuer. 

Comme  ils  n'ont  point  de  vase  où  ils  puissent  faire  bouillir  de  l'eau,  ils  n'ont  d'autre  manière  d'ap- 
prêter les  aliments  que  de  les  cuire  dans  une  espèce  de  four  ou  de  les  rôtir.  Ils  font  des  fours  semblables 
n  ceux  des  insulaires  des  mers  du  Sud  ;  et  nous  n'avons  rien  ù  ajouter  <\  la  description  qui  a  àèji  élé 
donnée  de  leur  manière  de  rôtir  les  aliments,  sinon  que  la  longue  broche  à  laquelle  ils  attachent  li 
viande  est  placée  obliquement  vers  le  feu  ;  pour  cela,  ils  engagent  l'extrémité  de  la  broche  sous  une 
pierre,  et  ils  la  soutiennent  à  peu  prés  dans  le  milieu  avec  une  autre;  selon  qu'ils  approchent  plus  ou 
moins  de  l'extrémité  celle  seconde  pierre,  ils  augmentent  ou  diminuent,  comme  il  leur  plaît,  le  degré 
d'obliquité  de  la  broche. 

J'ai  observé  ailleurs  qu'au  nord  de  la  Nouvelle-Zélande  il  y  a  des  plantations  d'ignames,  de  pommes 
de  terre  et  de  cocos;  mais  nous  n'en  avons  point  vu  de  pareilles  au  sud.  Les  habitants  de  celle  partie 
du  pays  doivent  donc  vivre  uniquement  de  racine  de  fougère  et  de  poisson,  si  l'on  en  excepte  les  res- 
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sources  accidentelles  et  rares  qu'ils  }ieiivenl  trouvor  dans  les  oiseaux  de  mer  et  les  chiens.  11  est  certain 
qu'ils  ne  peuvent  pas  se  procurer  la  racine  de  fougère  (  leur  principal  aliment)  ot  du  poisson  dans  toutes 
les  saisons  de  l  aonée,  puisque  nous  en  avons  vu  des  provisions  sèches,  mises  en  las,  et  [uiisque  qucl- 
ipec-ims  (Tmis  lémoignèrait  de  h  répugnance  â  mus  en  vendre,  sttrkNit  da  poisson,  lorsque  nous 


*  0«ffif(itetaMMM*taKamdl»Alude.  — OriprtsCotk. 

avions  envie  d'en  acheter  pour  l'embarquer.  Cette  circonstance  parait  conlinner  le  scntitiient  où  je  suis 
que  ce  pays  fournit  i  pdne  à  la  subsistance  de  ses  habitants,  que  la  faim  porte,  en  conséquence,  ù  des 
kostililèi  eonluineltee,  el  exdte  natorellemeDt  à  manger  les  cadavres  de  ceux  qui  ont  été  tnés  dans  les 
eombsls. 

•  Nous  n'avons  pas  découvert  qu'ils  eussent  d'autre  boisson  que  de  l'eau  (M. 

rp  qui  prouve  encore  que  les  liabitanls  de  ce  pays  sont  exempts  de  maladie,  c'est  le  ^raiid  nombre 
de  vieillards  que  jious  avons  vus,  et  dont  plusieurs,  à  en  juger  par  la  perle  de  leurs  cheveux  cl  de  leurs 
dents,  semblaient  être  Irès-âgés  ;  cependint  aueno  d'eux  n'était  décrépit,  et,  quoiiju  ils  n'eussent  plus 
dus  les  muscles  autant  de  forée  «pie  les  jeunes,  ils  n'étaient  ni  meins  gais  ni  moins  vife  (■). 


Des  pirogues  et  de  la  navigation  des  habitants  do  la  Nouvelle -Z«}laDdc.  —  Agriculture,  «rOMie  «I  Bradqmi 

gouTernemeot,  religion  et  langage  de  ces  insulaire 

L'industrie  de  ces  peuples  se  montre  dans  leurs  piroj^ucs  plus  que  dans  toute  mitre  chose  ;  elles  sont 
longues  et  étroites,  et  d'une  forme  trcs-rcsscniblanlc  aux  bateaux  dont  on  se  sert  pour  la  pèche  de  la 
baleiiïe  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Lies  plus  grandes  de  ces  pirogues  semblent  être  destinées  princi- 

(')  Eo  effet,  tous  les  voyageurs  s'accordent  à  constaU^r  h  répugnance  de  ces  insulaires  pour  les  liqueurs  fortes. 
(■)  «  Leurs  maladies  ou  fliflfe  les  plus  ordinalm  mdI  l'éléphaoliails,  la  piilliuie  poliiouin,  el  hi  ealarrim  sous  lonles 
lesHofaMS.*  (Ussoa.) 
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paleiiiciil  ù  la  guerre,  et  elles  portent  de  quarante  à  quatre-vinj^ts  ou  cent  hommes  armés.  Nous  en 
nicsunlmes  une  qui  était  à  terre,  à  Toiaga  :  clic  avait  68  pieds  et  demi  de  long,  5  de  large  et  3  et  deœi 
de  prorondeur.  Il  y  en  a  peu  qui  n'aient  pas  vingt  pieds  de  long.  Quelques-unes,  des  plus  petites,  oot 
des  balanciers;  ils  enjoignent  de  temps  en  temps  deux  ensemble,  mais  cela  est  très -rare.  Lasculpiurr 
des  ornemenls  de  la  poupe  et  de  la  proue  des  petites  pirogues,  qui  semblent  destinées  uniquement  a  la 
pécbe,  consiste  dans  la  ligure  d'un  homme  dont  le  visage  est  aussi  hideux  qu'on  puisse  l'imaginer:  il 


Kifirtt  (le  pmmucs  d»  babiUnU  de  b  NuuTflIc-Z^UDdc,  appcUiet  patou-palou.  xati  de  cM,  du  traicUant  el  dn  bovl.  —VtftHCwk. 

sort  de  la  bouche  une  langue  monstrueuse,  et  des  coquillages  blancs  d'oreilles  de  mer  lui  senent  d'yeux; 
mais  les  plus  grandes  pirogues ,  qui  semblent  être  leurs  bâtiments  de  guerre ,  sont  magniliqueroeot 
ornées  d'ouvrages  à  jour,  et  couvertes  de  Trangcs  flottantes  de  plumes  noires,  qui  forment  un  coupd'œil 
agréable;  les  planches  du  plat-bord  sont  sculptées  aussi,  souvent  dans  un  goût  grotesque,  et  décorées 
de  loulTes  de  plumes  blanches,  placées  sur  un  Tond  noir. 

Ils  ont  deux  sortes  de  haches,  et  des  ciseaux  qui  leur  servent  aussi  de  tarière  pour  Taire  des  trous. 
Comme  ils  n'ont  point  de  métaux,  leurs  haches  sont  faites  d'une  pien'e  noire  et  dure,  ou  d'un  talc  vcrt('), 
ronipacle,  et  qui  ne  casse  pas.  Leurs  ciseaux  sont  composés  d'ossements  humains  ou  de  morceaux  de 
jaspe  qu'ils  coupent  dans  un  bloc,  en  petites  parties  angulaires  et  |>ointues,  ressemblant  à  nos  pierres  i 
fusil.  Ils  estiment  leurs  haches  plus  que  tout  le  reste  de  ce  qu'ils  possèdent,  el  ils  ne  voulurent  jamais 
nous  en  céder  une  seule,  quelque  échange  que  nous  leur  présentassions. 

Leurs  armes  ne  sont  pas  en  grand  nombre,  mais  elles  sont  trés-proprcs  à  détruire  leurs  ennemis: 
ils  ont  des  lances ,  des  dards ,  des  haches  de  bataille  et  le  patou-palou  ;  la  lance  a  quatorze  ou  quinze 
pieds  de  long;  elle  est  pointue  aux  deux  bouts,  et  quelquefois  garnie  d'un  os;  on  l'empoigne  par  le 
nidieu,  de  sorte  que,  la  partie  du  derrière  balançant  celle  du  devant,  elle  porte  un  coup  plus  dillicile  i 
parer  que  celui  d'une  arme  qu'on  tient  par  un  des  bouts.  Ils  lancent  le  dard,  ainsi  que  les  pierres,  avec 
la  main  ;  mais  ils  s'en  servent  rarement,  si  ce  n'est  pour  la  défense  de  leurs  forts.  Leurs  combats,  dans 
les  pirogues  ou  à  terre,  se  font  ordinairement  de  corps  à  corps.  Ils  n'ont  point  d'armure  défensive: 
mais,  outre  leurs  armes,  les  chefs  portent  un  bâton  de  distinction,  comme  nos  oiliciers  porteul  un 

(')  Oït-ù-ilirf  d'un  beau  jade  vert  axuiicii,  i|ui  se  Iruuvc  dans  un  seul  eiidroil  de  l'Ut*  nu-riiliou ait* ,  près  du  iéum\  àe 
Cook. 
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e^(iion(ou.  C'était  commuDéaieut  unecôtode  baleine,  aussi  blanche  qne  la  neige,  el  décorée  de  sculpture, 
de  poil  de  chien  et  de  plumes;  c'était,  d'utreg  fois,  un  bilon  d'environ  six  pieds  de  long,  orné  de  la 
même  manière  et  imvsté  de  coquillages  rasemblant  i  la  nacre  de  perie.  Ceax  qui  piulent  ces  marques 
de  distinction  sont  ordinairement  vieux,  ou  au  moins  ils  ont  passé  le  moyen  Ige;  ils  ont  aussi  sur  le 

corps  plus  de  lacbcs  d'anm-o  rjiic  les  antres. 

La  danse  de  guerre  cousiste  en  un  grand  nombre  de  mouvemeni?  violents  t  l  de  mnlorsions  liiilrii<;rs 
des  membres;  le  visage  y  joue  un  grand  rôle;  souvent  ils  lunl  sortir  do  leur  bunclie  une  langue  d  dne 
longueur  incroyable,  et  relèvent  leurs  paupières  aTec  tant  de  force  qu'on  aperçoit  tout  le  blanc  de  l'œil, 
en  baut  ci  en  bas,  de  manière  qu'il  runnc  un  cercle  autour  de  l'iris.  Ils  ne  négligent  rien  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  la  figure  de  rbonitnf'  diiToi me  et  o!Tin\al)le  ;  pendant  cette  danse,  ils  agitent  leurs  lances, 
ils  cbnnirnt  leurs  dards,  et  frappent  l'air  avec  Ifiirs  |iat()u-palon. 

Ils  ont  dtb  instrutnculs  sonores,  niais  on  peut  à  peine  leur  donner  le  nom  d'instruments  de  musique  : 
l'un  est  la  coqniUe  appelée  la  trompette  de  7)-jfon,  avec  laquelle  ils  font  un  bniit  qui  n'est  pas  différent 
de  relui  que  nos  bergers  tirent  de  la  corne  d'un  bœuf  ;  l'antre  est  une  petite  flûte  de  bois  ressemblant 
û  une  quilli-  d't  niant,  mais  beaucoup  pitts  potite,  et  aussi  peu  harmonieuse  que  le  sifflet  que  nous  appelons 
peau'hislic.  Ils  ne  paraissent  pas  ro;^';!!!!*'!-  ces  instninicnls  rnmnic  Tort  propres  a  h  musique,  car  nons 
ne  les  avons  jamais  entendus  y  jpindre  leurs  voix ,  ni  en  tirer  des  sons  mesurés  qui  eussent  la  moindre 
Rssend)lanee  avec  un  an*. 

Après  ce  qne  j'ai  déjà  dit  sur  Tnsage  oA  sont  ces  Indiens  de  manger  de  la  cliab'  bttmaine.  J'ajouterai 
seulement  quo,  ilans  presque  toutes  les  anses  oi^  nous  débarquâmes,  nous  atons  trouvé  des  os  liuntaius 
encore  couverts  y\v  rliair,  \)rh  drs  endroits  où  l'on  avait  fait  dti  feu,  et  que,  parmi  I»^s  liMos  qui  fiirent 
apportées  à  bord  par  le  vieillard,  quelques-unes  semblaient  avoir  dcâ yeux  et  des  ornements  dans  leurs 
oreilles,  comme  si  clle^  eussent  été  vivantes. 

On  ne  doit  pas  supposer  que  nous  ayons  pu  acquérir  des  connaissances  très-étendues  sur  la  religion 
de  CCS  peuples:  ils  reconnaissent  l'iHlInence  de  plusieurs  <*tres  supérieurs,  dont  l'un  est  suprême  cl  les 
autres  sul'driliinm's  :  ils  i  Npliqueut  à  peu  pri's  de  la  ntéme  manière  que  les  Oiaïiicns  l'origine  du  monde 
e*.  i  l  |)r()(lii(  iio!i  du  ^enre  humain  (').  Tiipi  i  repemiant  semblait  avoir  sur  ces  matières  de  plus  grandes 
lumières  qu'aucun  des  liabilauls  de  la  Nonvelle-Zélande;  el  lorsqu'il  était  disposé  â  les  instruire,  ce 
qn'il  fiilsait  quelquefois  par  de  longs  discours,  il  était  sûr  d'avoir  un  nombreux  auditoire,  qui  récoitlait 
avec  un  silence  si  profond,  avec  tant  de  respect  et  d'attention,  que  nous  ne  pouvions  pas  nous  ompédier 
de  leur  soidiaiter  un  meilleur  prédicateur. 

Nous  n'avons  pas  pu  savoir  quels  hommages  ils  rendent  aux  divinités  qu'ils  reconnaissent;  mais  nous 
n  avons  [wint  vu  de  lieux  dcalinés  au  culte  public,  comme  les  morats  des  insulaires  de  la  mer  du  Sud. 
Cependant  nous  avons  aperçu,  prés  d'une  plantation  de  patates  douces,  une  petite  place  carrée,  envi- 
ronnée de  pierres,  et  au  milieu  de  laquelle  on  avait  dressé  un  des  pieux  pointus  qui  leur  servent  de 
bêche,  et  auquel  était  suspendu  nn  panier  rempli  de  racines  de  fougère.  Les  naluads  du  pays  nous  dirent 
que  c'était  une  offrande  adressée  à  leurs  dieu&,  par  laquelle  on  espérait  les  rendre  plus  propices  et 
obtenir  d'£ux  une  récolle  abuiidanle. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  former  une  idée  précise  de  la  manière  dont  ils  disposent  de  leurs  morts. 
Les  rapports  qu'on  nous  a  faits  sur  cet  otjet  ne  sont  point  d'accord.  Dans  les  parties  septentrionales  de 
la  Nouvelle-Zélande,  ils  nous  dirent  qu'ils  les  enterraient,  et  dans  la  partie  méridionale,  nons  apprîmes 
qu'on  les  jetait  à  la  mer.  H  est  sùr  que  nous  n'avons  point  vu  de  tombeaux  dans  le  pays,  et  qu'ils  alfec- 
laienl  de  nous  oarlier,  avec  une  espère  de  secret  mv^térietix,  (ont  re  qni  est  relatif  à  Icitrs  morts;  mnU 
quels  que  soient  leurs  cimetières,  les  vivants  sont  eux-mêmes  des  espèces  de  monuments  de  demi  {*). 

(*)  Le  dieu  suprime  t'appaHe  NuhAtua  (mVbn  d«  inonde).  Ch.-H]iieiodivldD  a  too  sd{e  ganKeu  on  attm.  Les  prMns  se 

noninu  ni  ftriAi»  (ni  lane-lohonga  {hommes  savauli'  ,  li  b  prêtresses,  les  wuliine-nriki  ou  ivahine-lahonga. 

Dnns  cijaquc  village  ou  pab,  il  y  a  un  petit  («iniik  ou  iiiaisoa  de  bvta  (tvate-alutij,  dans  laquelle  on  fail  lus  prières 
fkonkia}.  Les  arikis  président  mx  prières  et  roasarrent  tes  guerres,  les  naittanei's,  les  mari  i^es  et  les  morts.  Ilss(tt)t, 

aussi  mcSJefins. 

*     L.es  missionnaires  pruteslauls  pro(ia|;i.Jil  k  diriUianismc  avec  ardtur  dans  (cs  Iles. 
(')  liiielriiKTois  ils  placent  un  «offn!  snilplé  att-dcssns  des  sfpulhiries. 

'.'4 
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A  peine  avons-nous  vu  une  seule  personne,  île  l'un  ou  de  l  aulre  sexe,  donl  le  corps  n'efit  pas  quplf|iies 
cicaUiees  de  Utsavrcs,  qu'elle  s'éltô  fiiites  comme  un  témoignage  de  sa  douleur  pour  la  perle  d  un 
parent  on  d'un  ami.  Quelques' unes  de  ces  blessures  étaient  si  récentes  que  le  sang  n'était  pas  enem 

entièrement  clanchc  ;  ce  qui  prouve  que  la  mort  avait  frappé  quelqu'un  sur  la  côte  pendant  que  nous  i 
étions.  Cftla  était  d'autant  plus  extraordinaire  que  nous  n'avions  point  appris  qu'on  eût  fuit  aucune  céré- 
monie  lunéraire.  Ouelqnes-iines  d«»  rps  nratrices  t'iaieiil  très- larges  et  trAs-prnfondes,  cl  nous  avons 
trouve  plusieurs  liabitaiil^  dont  elles  déligiiraienl  le  visage.  Nous  avons  encore  observé,  dans  ce  pajs, 
un  monument  d'une  antre  espèce  :  je  veux  dire  la  croiz  qui  était  dressée  prés  «hi  canal  ét  h  Reine- 
Chariotte  (*). 


NOUV£LLE-GALL£S  DU  SUD  (•> 

Tnvenée  dé  b  NoaT«l1«'Zélande  à  l«  baie  de  Botanique»  rar  U  «Me  «rieottle  de  ht  NwiTOlle^ottmde, 
aujourd'hui  Nouvellc-Gtilet  néridioaale. — DUlifieiit»  incIdeiMs  qid  uom  jf  arrivèrent.  —  DaieriptiM  de  peyi 

et  de  se»  babiunts.  ' 


Nous  limes  voile,  le  31  mars  1770.  du  cap  FatÊweU  (d'Adieu),  situé  à  40*  93*  de  latitude  sad^eti 

186  degrt'S  de  loiipjitude  ocridonlale. 

Le  mnlin  du  0  avril,  ctJiU  au  'M"  29'  de  latitude  sud,  nous  vîmes  ua  oiseau  du  tropique,  ce  qui  est 
fort  extraordinaire  dans  une  latitude  si  avancée. 

Nous  aperçftmes,  le  15,  un  œuf  et  une  mouette  ;  et  comme  ces  oiseaux  no  s'^oignent  jamais  beau- 
coup de  terre,  nous  i  ominiiftmes  à  sonder  toute  la  nuit  saos  trouver  de  Ibnd  à  130  brasses. 

Le  16.  sur  les  (leux  licures,  un  petit  «seau  de  terre  vint  se  percher  sur  les  agrès;  mais  nous  n'avioas 
point  de  fond  à  1^0  bra'JSfs.  * 

Le  18,  dans  la  inatioée,  nous  vîmes  deux  poules  de  Port-Egmont  et  une  pintade,  signes  certains  du 
voisinage  de  la  terre;  et,  en  eRet.  suivant  notre  estime,  nous  ne  devions  pas  en  être  Ibrt  Soignés;  car 
notre  longitude  n'était  qu'un  degré  A  l'ouest  du  eélé  oriental  de  b  terre  de  Van>Diemen,  d'sqirès  la 
position  que  leur  a  assignée  Tasman,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  accuser  d'erreur,  dans  une  traversée 
aussi  courte  que  celle  qui  se  trouve  de  cette  terre  i  la  Nouvelle-Zélande,  et,  suivant  notre  latilade, 

(•)  Vuy.,  sur  ces  croix,  le  I.  III,  noU;  4,  p.  1 13. 

(')  L  i  Niiiivulk-Gullrs  du  Sud,  située  à  'M}  lieues  de  la  Nouvelle-Zélande,  comprend  toute  la  cùle  orientale  derAustnlM 
ou  Nouv«ile-Holbndc.  Son  étendue  est  de  plus  de  mille  lieues,  depuis  le  cap  Yoi  k  jusqu'au  prornoototre  Wiboo,  i  l'eiiIrteM 
sud.  C'est  toute  la  longueur  de  l'AusIrarie,  dont  la  largeur  est  moyennement  de  450  lieues.  La  surface  entière  if  TktMSt 
e$l  il  |)eu  |irès  <^gale  aux  l|ealre  l  inquinm  s  de  cille  de  l'Europe. 

Cm  fut  Uanks,  le  compagnon  de  Couk,  qui  indiqua  au  gouverneroent  anglais  la  t>aie  botanique  (Botunf-^aïf)  cmhmIi 
lieu  le  plus  favorable  de  l'Océanie  pour  la  dvportalion  des  rriminels  et  pour  la  fondatioii  d'une  colooie.  Le  capttaioePbiqB 
y  transporta  les  premiers  ronvkis  s  lioux  seies,au  nombre  de  di\-sept  cents,  le  18  janvier  17S8;  mais  'é  trouva  le  bol  de 
la  baie  Dotani(|U(',  si  riche  qu'il  fill  d'ailleura  en  fé^jUmi,  trop  sabloonetu,  et  A  préiéra,  pour  l'éiabUssemePldes  caldot,  le 
bord  iu»'i  idiun;il  du  port  J.icksoii,  siiui  è  4  lieuea  plus  haut  CNi  bdUil,  sur  la  criqoe  de  S>dnc> ,  quelques  dltamsiàt  a*tc  b 
temps,  sont  devenues  b  cajnble  de  b  NouvelIc-GaNcs  do  Sud,  Le  lerriloifie,  i  partir  de  BoUMiy-B»y  jlKM|«*l  Bnim^yM 
non!,  prend  le  nuni  de  comté  de  Cumberland. 

l.es  principaux  navigateurs  qui  ont  exploré  les  cdies  deb  NouvelMlalles  du  Sud  depuis  Cook  sont:  d'EoIrrcasieaas.dat 
son  voyage  à  b  reclierdic  de  la  Pérousc,  en  i'M;  Klinders  et  Ross,  1"97;  Klinders,  Itaudin,  1801;  P.-P.  Kiog, 
rt  18si  ;  Du|Hrriy,  1824  ;  Boiq^iovilki  fils,  iVii;  FtU-ltuy,  ISSSi  J.-G.  de  WickliaiQ,  ooffliPABdaDL  du  Bea^»  ^ 
1841  ;  J.  Lurt.  Slukes,  1841  h  tSfS.  Si  Ton  devait  riter  tons  en»  qui  est  contribué  )  faire  mieux  coonalire  cette  cMUét, 
il  fandrail  ajouter  un  grand  nombre  li  luiics  noms,  tels  que  ceux  de  Pdnn,  Ouoy,  Jobn  Ovlt-y,  Sturt,  Hume,  Howètt, 01000, 
CunniDgliani,  Nulchell,  Tyers.  itobert  Oixun.  il>  Strxelccki,  ar  John  FrankHo, etc.  (Voy.  b  BMiogntphie,) 

ia  population  aii-^bise  à  b  Nouvetle-Cuilt  »,  ^ui  était  de  4O00O  inra  envirm  il  y  a  quilqws  années,  paraît  s'ItR  acen»  » 
dans  «oe  prajioniofl  lri»4enian|ttabW,  depuis  les  déc«iverl«»  de  oibies  d'ar. 
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nous  n'iMions  pr]<;  *i  plus  de  cinqnanlp  on  cinf|iiante-cinq  lieues  du  lieu  d  où  il  partit.  Noos  eftmcs  tout 
Je  jour  des  ralldtes  Irérjucnlcs  et  de  grosses  l.iiin  ?. 

Le  19,  i  six  heures,  nous  vîmes  une  terre  qiti  s  éleniiuii  du  nord-esl  à  l'ouest,  à  la  distance  de  cinq 
on  six  lieues. 

Je  donnai  i  la  pointe  la  plus  sod  de  la  terre  qui  AU  en  vue  le  nom  de  pointe  Hieki  (^),  paret  que 

M.  Hicks,  mon  premier  lieutenant,  In  di'rnnvrii  le  pifiiiier.  On  n'apercevait  point  de  terre  au  sud  de 
celic  pfiinlr,  qiiniqiif  li-  timps  lùi  in'.s-clnir  île  ce  cùiv,  et  que  par  notre  Inn^itude  comparée  avec  celle 
de  Tasiuan,  lum  telle  qu  on  la  trouve  dans  les  caries  imprimées,  mais  dans  les  extraits  du  journal  de 
ee  navigateur  publiés  par  Rembrands  (*),  le  milieu  de  ta  terre  de  Van'Diemen  dût  nous  rester  directement  ' 
an  sud. 

A  midi,  les  (It  rniiVes  terres  s'étendaient  du  nord -ouest  â  l'est  nord-est,  et  une  pointe  qu'on  y  remarque 
aisément  nous  restait  au  nord,  201  dejçrés  ef;l,  à  environ  qtintre  lirne?;.  relie  pointe  sYlf^ve  en  mondraîn 
rond  qui  rcsscmbic  beaucoup  au  Ram-Head  (TtHc  du  liélicr),  qui  esta  l  entrée  du  goulet  de  PlymouUi, 
c*est  pour  eela  que  je  lui  donnai  le  même  nom. 

A  une  heure,  nous  vîmes  trois  trombes  à  ta  fbis  :  il  y  en  avait  deux  entre  nous  et  la  côte,  et  la  înâ' 
siéme  était  i  notre  bAhord,  i  quelque  distance. 

Le  20,  nous  nous  trouvâmes,  ;'i  midi,  fi  environ  tmis  lieiii's  de  la  cftle.  Le  temps  t'inui  rl.iir,  m\H 
viuies  distinctement  le  pays  :  il  pnKseiiir  lui  miip  il'o  il  aî;rt';iiile;  la  terre  est  méiiiiti-reineiit  t'ievre  et 
entrecoupée  par  des  collines  et  des  vallées,  des  lianletus  et  des  plaines;  il  y  a  un  petit  nombre  de  prai- 
ries de  peu  d'étendue,  et  qui  sont,  en  généif  I,  couvertes  de  bois.  La  pente  des  collines  et  des  hauteurs 
est  douce,  et  les  sommets  n'en  sont  pas  trés-liauls.  Nous  continuâmes  à  porter  au  nord,  le  long  de  la 
côte,  avec  un  vent  dd  sinl  ;  dnns  l'iiprès-midi.  non;;  vîmes  de  la  fumée  en  plusieurs  endroits,  ce  qui  ne 
nous  permit  pas  de  douter  que  le  poys  ne  lût  liabilé. 

Nous  remîmes  à  la  voile  le  il  ;  ù  si.\  beures  du  matin,  nous  étions  en  travers  d'une  haute  mon- 
tagne que  j'appelai  mowl  DfWÊudÊÙre. 

A  cinq  heures  du  soir,  nous  étions  en  travers  d'une  pointe  de  terre  que  j'appelai  pottile  Uprig^. 

Le  22,  ù  midi,  le  cap  Dromadaire  nous  restait  au  sud,  degrés  ouest,  h  dix-neuf  lieues,  et  nous 
avions  ati  nord  une  montagne  û  pie  qui  ressemble  à  un  colombier  carré,  avec  un  déue  au  sommet,  et 
â  iaquciic  je  donnai  pour  cela  le  nom  de  Ptgeon-Uouse  (Colombier). 

Dans  llntérieur  du  pays,  entre  le  mont  Dromadaire  et  le  Colombier,  nous  vîmes  de  hautes  moi)<* 
tugnes  toutes  couvertes  de  bois,  d  rexceptien  de  deux,  apbties  à  leur  sommet. 

Le  24  nous  eûmes  du  tonnerre  et  des  éclairs,  avec  des  rafTfles  pesantes. 

Le  25,  ii  envirnn  deux  lieues  au  nord  d'un  cap  que  j'avais  déeniivert  le  jourdeSnint-rienr'res,  1j  i  ntc 
semblait  former  une  baie;  je  donnai  à  la  pointe  sepienirioniile  de  celte  baie  le  nom  de  AoH^f-xVose  (Long- 
Nez),  et  à  une  autre  pointe,  située  à  huit  lieues  au  nord,  le  nom  de  Red-Point  (pointe  Rouge),  eu 
^rd  â  la  eonleur  de  la  teire»  Avant  la  fin  dn  jour,  nous  vîmes  le  long  de  la  céte  de  la  fumée  en 
plusieurs  endroits,  et  ensuite  du  feu  deux  ou  trois  fois. 

Le  27,  nous  vîmes  plusieurs  habitants  marcher  â  ^nnnds  pas  sur  la  rftte,  et  quatre  d'entre  eux 
portaient  un  petit  cnnot  sur  leurs  épaules.  Non?  nous  flattions  qu'ils  allaient  le  lancer  â  l'eau  pour 
s'approcher  de  notre  vaiiiseau;  nous  fûmes  bientôt  détrompés,  et  je  résolus  d'aller  à  terre,  dans  l'esquif, 
avec  autant  d'hommes  qu'il  en  pourrait  contenir. 

Je  m'emhaninai,  accompagné  senlcmenl  de  MM.  &nks  H  Solauder,  de  Tupia  et  de  quatro  rameurs, 
et  nous  voguâmes  vers  l'endroit  de  lacéleoù  étaient  rassemblés  les  Indiens  :  il  y  avait  prés  d'eux  quatre 
petits  canots  au  bord  de  la  mer.  Les  Indiens  s'assirent  sur  les  rochers,  et  semblaient  attendre  notre 
débarquement  ;  mais,  à  notre  grand  regret,  ils  s'enfuirent  dans  les  bois  dés  que  nous  fûmes  à  un  quart 
de  mille  d'eux.  Nous  persistâmes  pourtant  dans  le  dessein  d'aller  i  terre  peur  tftdier  d'obtenir  une  en- 
trevue avec  eux  ;  mais  ueus  ;treuvftmes  une  si  grande  houle,  brisant  sur  cbaqne  partie  du  rivage,  qnll 
nous  fut  tout  ê  fait  impossible  de  débarquer  avec  notre  petit  bateau,  La  nécessité  nous  obligea  de  nous 

(•>  An  «iid  ilii  cap  Ilowc.  (  Vny.  une  cai1c  niodpiiic.  ) 

('/  Uirk  ItemI         trnituclrur  ttollaa(lai&  de  quelques  r\lrait.<>  «les  miiriMin  d  Ak-t  Li^nua* 
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Ijoi  nor  à  examinor  les  objets  que  nous  aporccvinns  de  la  nier.  Los  pirogue?,  vues  »le  plus  pri's,  nom 
panin  ut  ressembler  beaucoup  aux  plus  peliles  île  la  Nouvelle-Zélande.  Nous  remarquâmes  qu'il  n'y  atail 
point  de  broussailles  parmi  les  arbres  répandus  sur  la  rôle,  lesquels  n'élaienl'pas  fort  gros;  nous  recon- 
nt'imes  plusieurs  de  ces  arbres  pour  des  palmiers  et  quelques-uns  pour  des  palmistes;  après  un  examen 
.pii  ne  fil  qu'exciter  noire  curiosité,  au  lieu  de  la  satisfaire,  nous  fûmes  contraints  de  retourner  fort  mé- 


ibtUtajiuaeUi  NoiivvUe-r.alle«<lu  Sud  lkiitiedeJervU)(i).  —  D'apit»rAUaaileJ°.(«rro/a(«  (DhonmI  «i'L'rtiHc). 

contents  an  vaisseau  ;  et,  sur  les  cinq  lieures  du  soir,  nous  arrivâmes  à  bord.  Nous  eûmes  alors  calme, 
et  notre  situation  n'était  point  du  tout  agréable.  Nous  étions  tout  au  plus  à  un  mille  et  demi  de  la  cùle, 
et  en  dedans  do  quelques  brisants  qui  sont  situés  au  sud  ;  mais  heureusement  une  brise  légère  s'éleva  de 
terre  et  nous  mit  liors  de  danger.  Nous  portâmes  avec  cette  brise  au  nord,  et,  le  28,  à  la  pointe  dn 
jour,  nous  découvrîmes  une  baie  qui  semblait  être  â  l'abri  de  tous  les  vents,  et  dans  laquelle  je  résolus 
d  enlrer  avec  le  vaisseau  (*).  La  pinasse  étant  raccommodée,  je  l'envoyai  avec  le  maître  pour  en  sonder 
l'entrée,  pendant  que  je  chicanai  le  vent,  que  nous  avions  debout.  .\  midi,  le  goulet  de  la  baie  nous 
restait  au  nord  nord-ouesl,  à  environ  un  mille  de  dislance;  voyant  de  la  fumée  sur  la  ctMe,  nousdres- 
$hmcs  sur-le-champ  nos  lunettes,  et  nous  découvrîmes  dix  Indiens  qui,  à  notre  approche,  abandonnèrent 
leur  feu  et  se  retirèrent  sur  une  petite  éminence,  d'où  ils  pouvaient  obsener  nos  mouvements.  PienltH 
après,  deux  pirogues,  ayant  chacune  deux  hommes  à  bord,  vinrent  sur  la  côte  précisément  au-de^swis 
de  celte  éminence;  les  quatre  rameurs  montèrent  au  sommet  pour  joindre  leurs  compagnons,  qui; 
étaient  déjà.  La  pinasse,  qui  avait  élé  envoyée  en  avant  pour  sonder,  approcha  de  cet  emlroit,  étions 
les  Indiens,  en  les  voyant,  se  retirèrent  plus  avant  sur  la  colline,  excepté  un  seul  qui  se  cacha  dans  des 
rochers  prés  du  lieu  de  débarquement.  A  mesure  que  la  pinasse  avançait  le  long  de  la  cflte,  la  plupart 
des  habilanis  prenaient  la  mén  e  route,  et  se  tenaient  vis-à-vis  du  bâtiment  à  une  certaine  dislance. 
Quand  nos  gens  revinrent,  le  maitrc  nous  dit  que  plusieurs  de  ces  Indiens  étaient  venus  sur  la  grève 

(')  K.1  li.iic  lie  Joms,  siliièc  au  smi  cli;  Dobny-n.iy,  esl  l'une  ilc»  plu*  lu  lks  cl  Acs  plus  sAïf  s  de  loulo  l.i  côlc. 
(•)  («1  li.nio  IV>l.iiiif|iii'  ;Uolnny-II.iy),  prfs  de  laqiinlli'  sVst  v\c\fc  d^'pui*,  h  4  liciicj  au  nord,  la  grntidc  cl  bftic  viilcdt 
Sydiiry,  r.tpitaW  de  la  NoiivciU.-(<aUi'!>  du  Sud  cl  du  romli*  de  Oimlti  ii-iiid. 
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d'une  petite  nnse  qui  se  trouve  dans  l'inli'rieiir  <ln  havre,  et  qu'ils  l'avaient  invll<^  à  débarquer  par  des 
signes  et  des  paroles  dont  il  n'entendait  pas  la  sii^niflcalion  ;  il  ajouta  qu'ils  étaient  tous  armés  de  lon- 
gues piques  et  d'une  pièce  de  bois  dont  la  forme  était  assez  ressemblante  à  celle  d'un  cimeterre.  Les 
Indions  qui  n'avaient  pas  suivi  le  bateau,  s'aperccvant  que  le  vaisseau  approchait,  nous  firent  plusieurs 
gestes  de  menace  et  agitèrent  leurs  arhies  ;  il  y  en  avait  deux  surtout  d'une  figure  singulière  :  leurs  vi- 
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sages  semblaient  être  couverts  d'une  poudre  blanche,  et  leurs  corps  étaient  peints  de  larges  raies  de  la 
méuie  couleur,  qui,  passant  obliquement  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos,  avaient  la  forme  des  bandoulières 
de  nos  soldais  :  ils  portaient  aussi  sur  leurs  jambes  et  leurs  cuisses  des  raies  de  la  même  espèce,  qui 
ressemblaient  à  de  larges  jarretières.  Chacun  de  ces  hommes  tenait  dans  sa  main  l'arme,  d'environ  deux 
pieds  et  demi  de  long,  que  le  mailre  nous  avait  décrite  comme  un  cimeterre.  Il  nous  parut  qu'ils  par- 
laient entre  eux  avec  beaucoup  de  chaleur. 

(')  Lcsson,  qui  \'\i\[a  la  kiie  Dol^miqup  en  18ii,  fit  une  excursion  d.ins  riiilvriour  lies  lerres,  en  remontant  l.t  Nepean  et 
Li  Wera-Gambui. 

•  Os  rivières  coulent,  dit-il,  d.ins  la  crevasse  profonde  des  hauts  pitons  du  premier  plan  de  la  chaîne  des  montagnes 
Bleues;  les  Itri-uies  de  ces  montagnes  s'clëvent  sur  leurs  bords  en  murailles  vcrtirales.  Les  roches,  nues  et  ébou!i?es,  n'onl 
reçu  qu'une  vV-j't'lalion  sp(!ciale  ;  mais  ces  roclies  de  grôs,  ît'pan'cs  en  fragments  ei};ant(>5que$,  pl.icifes  m  assises  axec  r(«g«- 
laritt',  sembk'raient  avoir  fié  posées  par  h  main  des  hommes,  si  leur  masse  ne  prouvai!  rhaliilcté  d'un  ouvrier  bien  aulrc- 
iiienl  pui>*."tnt.  Un  silcnre  de  sUipeur  règne  sur  eetle  création  sauvage,  qu'interrompt  parfois  l'aigre  cri  du  caeat(N?s.  » 

Mais  plus  loin  le  paysage  cli.ingi'  enlièreuienl  d'aspect.  Après  être  sortis  de  la  Wer-i-Canibia ,  qui  ne  |)Ouvnit  itlu<  porter 
rcmh.irc.'ition,  Lcsson  et  ses  compagnons  rétrogradèrent  jusqu'au  bassin  de  la  Nepean  : 

I  Les  bords  de  ce  Uissin  iwus  offrirent  leur  pelouse  de  violettes  bloiics  et  iiianclies,  l'ombrage  de  grands  arbres,  des  omb  s 
tombant  des  diverses  crevasses  des  montagnes  Bleues,  et  des  poissons  délicats.  Là  nous  entendlniei  le  cri  du  singulier 
psophode,  qui  imite  ii  faire  illusion  le  claquement  du  fouet  du  postillon.  La  noiK  trouvâmes  les  somptut-uses  plumes  de  la 
hjir  :  là,  les  $alin-bird»  (oiseau\-sjlin)  volaient  sans  bruit  avec  leur  plumage  soyeux  et  mollet.  Je  n'uublierai  jamais  ce 
sptelacle  exlrnordinaire  et  com|ilétenii'nl  en  deliui*»  du  ce  «pie  j'ai  \ii  sous  tant  de  cliiuals.  ■  (  Viujage  uitlour  du  inonde, 
I.  Il,  p.  213  et  ait.) 
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Nous  conliiuiûmcs  â  porter  sur  la  baie,  el  l'après-miJi  nous  mimes  à  l'ancre  par  six  brasses,  au- 
dessous  de  la  cùle  mériiiionale,  à  environ  deux  milles  en  dedans  de  l  enlrée,  la  poinlc  sud  nous  feslant 
au  sud-esl,  cl  la  pointe  nord  â  l  est.  En  avanr.mt,  nous  découvrîmes  sur  les  deux  pointes  de  la  baie 
quelques  huttes  et  plusieurs  naturels  du  pays,  hommes,  femmes  el  enfants.  Nous  vîmes,  au-dessous  de 
la  pointe  du  sud,  quatre  petites  pirogues  ayant  chacune  à  bord  un  homme  qui  semblait  fort  occupé  a 
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harponner  du  poisson  avec  une  grande  pique;  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  se  hasardassent  à  passer  au 
milieu  de  la  houle  ;  et  ils  étaient  si  attentifs  à  leur  ouvrage  que,  lorsque  le  vaisseau  passa  â  un  quart 
lie  mille  d'eux,  ils  tournèrent  ;i  peine  les  yeux.  Peut-éire  que  le  bruit  des  vagues  les  avait  assourdis, 
ou  que,  leur  attention  entièrement  fixée  sur  leur  pèche,  ils  ne  virent  el  n'enlendircnt  rien  quand  nous 
passâmes. 

Le  vaisseau  avait  mis  â  l'ancre  vis-â-vls  d'un  petit  village  composé  de  six  à  huit  maisons.  Tandis  que 
nous  nous  préparions  à  remonter  â  bord  du  bateau,  nous  vîmes  sortir  du  bois  une  vieille  femme,  suivie 
de  trois  enfants  ;  elle  portait  des  fagots  à  briller,  el  chacun  des  enfants  avait  aussi  sa  petite  charge. 
Lorsqu'elle  s'approcha  des  maisons,  trois  autres  enfants,  plus  jeunes  que  les  premiers,  vinrent  à  sa 
rencontre.  Elle  regardait  souvent  du  côté  du  vaisseau;  mais  elle  ne  témoignait  ni  crainte  ni  surprise. 
Peu  do  temps  après,  elle  alluma  du  feu,  et  les  quatre  pirogues  arrivèrent  de  la  pèche.  Les  hommes 
déharquèrcnt,  et,  après  avoir  tiré  leur  canot  à  terre,  ils  se  mirent  ;'i  apprêter  letir  dîner,  sans  paraître 
s'embarrasser  de  nous,  quoique  nous  ne  fussions  éloignés  que  d'un  demi-mille.  Nous  observâmes 
qu'aucun  des  habitants  que  nous  avions  vus  ne  portail  le  moindre  vêtement;  la  vieille  femme  n'avait 
pas  même  un  pagne. 

Après  dîner,  je  fis  équiper  les  bateaux,  et  nous  partîmes  du  vaisseau  accompagnés  de  Tupia.  Nous 
voulions  débarquer  dans  l'endroit  o\x  nous  avions  aperçu  des  Indiens ,  et  nous  commencions  à  espérer 
que,  puisqu'ils  avaient  fait  si  peu  d'attention  à  l'entrée  du  vaisseau  dans  la  baie,  ils  n'en  feraient  pas 
ilavantage  a  noire  arrivée  h  terre.  Nous  nous  trompions  :  dès  que  nous  approchâmes  des  rochers,  deux 
hommes  vinrent  nous  disputer  le  passage,  et  les  autres  s'enfuirent.  Chacun  des  deux  champions  était 
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armé  d'une  pique  d'pnviron  dix  pieds  de  longueur,  et  d'un  bùlon  court  qu'il  semblait  manier  comme  si 
c'eût  été  un  iostrumcnt  qui  servit  à  lancer  la  pique  ou  à  en  faire  usage  de  quelque  autre  manière  ;  ils 
BOUS  {larlérent  d*iia  ton  de  foix  três-élevé,  et  dans  un  hngage  rude  et  désagréable  dont  ni  Tupia  ni 
MHS  ne  comprlims  fu  m  seul  met.  Ils  agilaieot  leurs  armes,  et  semblaient  réseins  de  défendre  leur 
rivage  jusqu'à  la  dernière  extrémilé,  quoiqu'ils  ne  Tussent  que  deux,  et  ^^ils  eussent  â  combattre 
contre  quarante  Je  ne  pouvais  m'pmn^vher  (t'atimircr  leur  courag'V  cl  ''omme  j'étais  bien  éloigné  de 
commencer  les  hosiililés  avec  des  forces  si  inégales,  j'ordonnai  aux  matelots  do  cesser  de  ramer.  Nous 
nou^  euueiinmes,  par  signes,  l'espace  d'un  quart  d'heure,  et,  afin  de  gagner  leur  bienveillance,  je  leur 
jetai  des  clous,  des  verroteries  et  d'autres  bagatelles  qu  ils  acceptèrent,  et  dont  ils  parurent  fort  con- 
tents. Je  leur  fis  signe  que  nous  avions  besoin  d'eau,  et  je  tâchai  de  les  convaincre,  par  Unis  les  moyens 
qoc  je  pus  imaginer,  que  nous  ne  voulions  leur  Taire  aucun  mal  :  ils  nous  firent  quelques  gestes  que  je 
pris  pour  une  invitation  de  débarquer;  mais  lorsque  le  bateau  s'avança,  ils  parurent  de  nouveati  déter- 
minés à  s'y  opposer.  L'un  d'eux  semblait  être  un  jeune  bonime  de  dix-neuf  ou  vin;;t  ans,  cl  l'autre 
un  homme  d'un  mojen  âge;  comme  je  n'avais  pas  d'autre  ressource,  je  (is  tirer  entre  les  deux  un  coup 
de  AisiL  Le  ptus  jeune,  entendant  le  bruit  de  Texplosloo,  laissa  tomber  sur  le  rocher  un  paquet  de 
lances;  mais,  revenu  bienldt  de  sa  frayeur.  Il  les  releva  avec  une  grande  vivacité.  Ils  nous  lancèrent 
une  pierre,  sur  quoi  j'ordonnai  de  lâcher  un  second  coup  de  fusil  chargé  à  petit  plomb,  i\m  atteignit 
aux  jambes  le  plus  iigé  de  ces  Indiens  :  il  s'enfuit  sur-le-champ  à  une  des  habitations,  qui  était  éloignée 
d'environ  cent  verges.  J  'espérais  que  notre  contestation  était  finie,  et  nous  nous  hâtâmes  de  débarquer. 
Nous  étions  à  peine  sertis  du  bateau  que  le  Uessé  revint,  et  nous  aperçûmes  qu'il  n'avait  quitté  le 
radier  qu'alln  d'aller  chercher  une  espèce  de  bouclier  pour  sa  défense.  Dès  qu'il  fut  de  retour,  Il  nous 
décocha  une  javeline,  et  son  camarade  en  lança  une  autre;  elles  tombèrent  au  milieu  de  nous,  mais 
heureusement  elles  ne  McssiVent  personne.  Nous  tirâmes  tin  troisième  coup  de  fusil  chargé  à  pohi 
plomb,  sur  ipioi  ils  jelèrtMit  une  autre  javeliue,  et  s'enfuireul  ensuite  tous  deux.  Si  nous  les;  avions 
poursuivis,  nous  en  aurions  probablemeiii  pris  un;  mais  M.  iianks  nous  lit  penser  que  les  lances  pou- 
vaient être  empoisonnées,  et  je  ne  crus  pas  qa'il  fût  prudent  de  nous  hasarder  dans  les  faois.  Nous 
aHàmes  ators  dans  les  huttes,  et  nous  trouvâmes  les  eeibûts  qui  s'étaient  cadiés  derrière  un  bou- 
clier et  des  é€<»tes  :  après  les  avoir  examinés,  nous  les  laissâmes  dans  leur  retraite  sans  leur  fiiire 
apercevoir  qu'ils  avaient  été  découverts;  et,  en  quittant  la  tnaison,  nous  y  mîmes  quelques  veiToleries, 
des  morceaux  d'élotïes  et  d'autres  présents,  par  lesquels  nous  espérions  gagner  l'amitié  de  ces  habitants, 
lorsqu'ils  reviendraient;  mais  nous  emportâmes  environ  cinquante  lances  que  nous  v  avions  trouvées: 
dies  ont  de  6  à  15  pieds  de  longueur,  avec  quatre  branches  comme  celles  des  fonaoes,  dont  chacune 
est  trés-poiotue  et  armée  d'nn  es  de  poisson.  Htm  remarquâmes  qu'elles  étaient  barbouillées  d'nno 
substance  visqueuse  de  couleur  verte,  ce  qui  nous  confirmait  dans  l'opinion  qu'elles  étaient  empoi- 
sonnées; mais  nous  reconnt^mcs  par  la  suite  que  celte  conjecture  élait  Tausse.  Il  nous  parul  que  les 
Indiens  s'en  étaient  servis  pour  prendre  du  poisson,  attendu  qu'elles  portaient  encore  des  plantes 
marines. 

Après  nous  être  rembarqués  dans  notre  bateau,  nous  portâmes  tes  lances  â  bord  du  vaisseau.  Nous 
allâmes  abFS  vers  la  pointe  septentrionale  de  la  baie,  oi'i  nous  avions  vu  plusieurs  naturels  du  pays 
lonqneniNls  y  étions  entrés;  mais  clic  était  entièrement  déserte  :  nous  y  découvrinics  de  l'eau  douce 
qui  sortait  des  sommets  des  rochers  et  tombait  en  bas,  dans  une  mare;  mais  nous  ne  pûmes  pas  en 
tirer  iacilement  pour  notre  usage. 

i'envojai,  le  matin  du  39,  un  détachement  de  matelots  i  cet  endroit  de  la  côte  oû  nous  avions 
débarqué  d'abord  ;  je  leur  ordonnai  de  creuser  des  trous  dans  le  sable  pour  tâdier  d*j  pwser  d?  l'eau. 
Rientôt  après,  j'allai  â  terre  avec  MM.  Banks  et  Solander,  et  nous  trouvâmes  un  petit  eonrant  qui  élait 
plus  que  suifisant  pour  nous  fournir  de  l'eau. 

En  visitant  la  hutte  où  nous  avions  vu  les  enTants,  nous  fûmes  trés-morlifiés  de  trouver  qu'on 
n'avait  pas  touché  aux  verrolcries  et  aux  rubans  que  nous  y  avions  laissés  la  vmlle  au  ioir,  al  de 
n'apercevoir  aucun  Indien. 

Le  90,  avant  la  pointe  du  jour,  les  Indiens  vinrent  aux  maisons  qui  élaienl  vis-à-vbdu  vaisseau,  et 
nous  les  entendîmes  souvent  pousser  de  grands  cris.  Dès  qu'il  bit  jour,  nous  les  vîmes  se  promener  le 
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long  lie  la  grève,  et  bientôt  après  ils  se  retirèrent  dans  les  bois,  où  ils  allumèrent  plusieurs  Teui  aU 
distance  d'environ  un  mille  de  la  côte. 

Le  1"  mai,  dès  le  grand  malin,  ic  corps  de  Forby  Sulberland,  un  de  nos  matelots  qui  mourut  la 
veille  au  soir,  fut  enterré  près  du  lieu  de  l'aiguade,  et  J'appelai  pour  cela  pointe  Sulherinnd  la  pointe 
méridionale  de  cette  baie  ('). 


^^^^ 

SoiNiiKt  (k  U  ciiscaiJc  UuM^u\illc,  lian»  Ir»  iiiotiliigiif»  Blcuot     —  b  aprct  l' AIU»  ilc  la  TItila  et  tic  VE»p<r\tnct. 

• 

Nous  résolûmes  de  faire  une  excursion  dans  le  pays.  M.M.  l?anks  et  Solander.  moi-même  cl  sept 
autres.  èqni|(és  convenaMcmenl  pour  cotte  expédition,  nous  nous  mimes  en  route  et  nous  visilinips 
d  ahord,  près  du  lieu  de  l'aiguade,  les  Inities,  où  queb^ucs-uns  des  liabilanls  eunlinuaicnl  d'aller  cliatiiiL' 
jour;  et  «juoiqu'ils  n'eussent  pas  encore  emporté  les  pelils  présents  que  nous  y  avions  mis,  nous  y  on 
laissâmes  d'aulres  un  peu  plus  précieux,  tels  que  des  étoffes,  des  miroirs,  des  peignes  et  de>  quincaille- 
ries, el  ensuite  nous  pènèlrâmes  dans  la  campagne.  Nous  Irouvàmcs  que  le  sol  était  d'une  terre  maré- 
cageuse ou  d'un  sable  léger,  et  que  des  bois  et  des  plaines  diversifiaient  agréablement  la  surface  du 
pays.  Les  arbres  sont  grands,  droits,  sans  broussailles  au-dessous,  et  placés  à  une  telle  distance  l'ua 
de  l'autre  que  toute  la  campagne,  si  l'on  en  excepte  les  endroits  où  les  marais  y  rendent  le  lahmiraire 
impossible,  pourrait  être  cultivée  sans  les  abattre.  Outre  les  arbres,  le  fond  est  couvert  d'une  j;raiilc 
quantité  de  ga/.on,  qui  y  croit  en  touffes  serrées  les  unes  prés  des  autres,  et  qui  sont  aussi  grosses  q:ic 
la  main  en  pourrait  contenir.  Nous  vîmes  plusieurs  maisons  des  babilanls,  et  des  endroits  où  iU  avaient 
couché  en  plein  air;  nous  n'aperçûmes  qu'un  insulaire,  et  il  s'enfuit  au  moment  qu'il  nous  découvrit. 
Nous  laissâmes  pourtant  des  présents,  espérant  qu'à  la  lin  nous  gagnerions  par  là  leur  confiance  et  leur 
amitié. 

(')  Au  nonl-ourst  de  la  iiuinle  Solander. 

(•)  Silui'e  à  plusieurs  milles  de  l.i  baie  Dnl.inique,  sur  la  route  de  Sydney  h  B-illiursI.  dnns  les  monlaijnes  BlfUf*. 
;:.iitiville  arriv.i  |in>><|iic  en  vue  de  la  Noiivelk'-tîalle*  du  Sud  en  juin  1168,  iniis  à  la  liaiileur  du  c.ip  Tribu Inhon.  l-ar.<>ffl« 
di»il  Min  iiiini  à  .M.  Boui.'jinvilie  lils,  rdniniiMd.int  de  la  Thriis,  qui  jb(jrdj  au  poit  J.iikson  en  juin  ISiî»,  el  qui  a  éle^f  un 
monument  sur  la  pointe  nord  de  Uolaiiy-U.iy,  où  la  IViousc  fcnui  les  demiC-res  de  ses  déinVIies  qui  s<iienl  |ar^cuues  en 
Europe 
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Nous  aperçûmes  de  loin,  et  en  passant,  un  quadrupède  qui  était  à  peu  prés  de  la  grosseur  d'un  lapin. 
Le  chien  de  M.  Banks  le  vit,  et  il  l'aurait  probablement  attrapé,  si,  au  moment  qu'il  se  mit  à  le  pour- 
suivre, il  ne  s'était  pas  blessé  la  jambe  contre  un  tronçon  d'arbre  caché  dans  la  grande  herbe.  Nous 
rencontrâmes  ensuite  la  lienle  d'un  animal  qui  se  nourrissait  d'herbes,  et  que  nous  jugeâmes  élre  an 
moins  de  la  grosseur  d'un  daim.  Nous  trouvâmes  aussi  les  traces  d'un  autre  animal,  qui  avait  les  pallcs 
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comme  celtes  du  chien  et  qui  semblait  élre  à  peu  prés  de  la  grosseur  d'un  loup,  et  celles  d'un  troisième 
animal,  plus  petit,  dont  le  pied  ressemblait  à  celui  d'un  putois  ou  d'une  belette  (*).  Les  arbres  étaient 
remplis  d'un  grand  nombre  d'oiseaux  de  différentes  espèces,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  plusieurs  d'une 
très- grande  beauté,  et  en  particulier  des  loriots  cl  des  calaconas  (*),  qui  volaient  en  troupes  Irès-nom- 

(■)  Slilchel's  austruhun  e.rp((!>lion, 

(*)  Vi»y.  plus  loin  li's  nuits  >ur  IfS  (iij.iJiHpolts  de  l.i  Noiivilli'-Hollniuli'. 

(*)  Oiilro  le  tMciloès  libnc  :i  rn'ii'  j.iutu',  on  lioiivc  h  h  .NiiuvcIIc-GjIU-$  iIu  Su>I  un  t'.i(-.ilui-i>  ruiilcur  d'-irOuiaC  a  cièlc 
rouge,  el  dtux  rspèccs  itoires,  s?ns  crcle,  divil  les  aili  s  i  l  l.i  qm  ue  sonl  lariol  • 's  de  jaune. 
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brcHscs.  Nous  trouvâmes  quelques  bois  qui  avaient  été  abattus  par  les  naturels  du  pnys  nvee  un  irt<:?ru- 
tnent  émoussé,  et  d'aulre&  dont  ils  avaient  ùlé  l'écorce.  Il  n'y  avait  pas  beaucoup  d'espèccâ  difiérentes 
de  ce»  arbres  ;  nous  en  vîmes  un  grand  qui  disUllail  un  goianie  assez  semblable  au  sang- du- dragon  ;  oa 
avùt  ftit  de*  entailles  dans  quelque»>an8,  i  envinm  trois  pieds  de  distaoee  les  uoes  des  autres,  peor  y 
intiToir  grimper  commodément. 

Le  malin  du  lendemain  2 ,  il  tomba  tant  de  pluie  que  nous  fûmes  tous  bien  aises  de  rester  à  bord, 

Tu[)i;i ,  qui  était  dcvciiii  un  l)on  tireur,  s'écartait  souvent  de  nous  pour  ebasser  aux  perroquets  ;  il 
nous  dit  avoir  reucoiUré  une  fois  neuf  indiens  qui  s'entuircot,  frappés  de  crainte  et  avec  beaucoup  de 
désordre,  dès  qu'ils  s'aperçurent  qu'il  les  voyait. 

Le  3,  douze  pirogues,  qui  avaient  cliaeuiie  i  bord  un  seul  Indien,  vinreot  I  on  denl-nUle  do  leo 
de  l'aiguade,  où  elles  restèrent  pendant  un  temps  considérable.  Ces  insulaires  étaient  occopés  i  har* 
ponnerdu  poisson,  et  ils  paraissaient  si  attenlirs  ù  ce  qu'ils  faisaient,  ainsi  que  les  autres  qw  floos  snoos 
vus  auparavant,  qu'ils  ne  semblaient  pas  prendre  garde  à  autre  chose. 

Le  4,  un  de  nos  officiers  renoontra  un  hommo  Hs- vieux,  une  feoune  et  quelques  petits  enfiwis, 
assis  sous  un  arbre,  au  bord  de  Teau.  Ils  ne  s'aperçurent  pas  mutodlemeot  avunt  d'être  font  près  les 
uns  des  autres.  Les  Indiens  témoignèrent  quelque  crainte,  mais  ils  ne  tentèrent  pas  de  prendre  la  fuite. 
Notre  ofScicr  n'avait  rien  h  biir  «Jmincr  qu'un  perroquet  qu'il  venait  de  tuer;  il  le  leur  offrit,  uuh  i'> 
refusèrent  de  l'accepter  ;  ils  se  i  curaient  en  ai  rière,  par  frayeur  ou  par  aversion,  à  mesure  qu'il  appro- 
chait $A  main.  Il  restai  peu  de  temps  avec  eux;  il  vit  plusieurs  pirogues  pécher  près  du  rivage, et, 
comme  il  était  seul,  il  craignit  qu'elles  ne  Tiossenl  i  terre  pour  l'attaquer.  Il  dit  que  ces  ioisolâKs 
avaient  la  peau  d'un  brun  très- fonce,  sans  être  noire  que  l'homme  et  la  femme  paraissateot  fort 
âgés,  pui.<(iu"ils  avaient  tous  deux  les  cbcveux  que  ceux  de  l'iiommc  étaient  épais,  et  sa  barbe 
longue  et  dure;  que  la  femme  les  poiiail  rouils,  et  que  tous  deux  étaient  cnlièreiiient  nus. 

La  grande  quantité  de  plantes  que  MM.  Banks  et  Solander  rassemblèrent  dans  cet  endruit  m'engagea 
à  lut  donner  te  nom  de  kme  de  Botanique  (*).  Elle  est  située  au  3l*d^  de  latitude  sud  ,  et  au  SUT  37* 
de  longitude  ouest.  Elle  est  étendue,  sâre  et  commode. 

Pendant  mon  si^'uur  dans  ce  havre,  j'arborai  chaque  jour  i  terre  le  pavillon  anglais,  et  je  fis  graver, 
sur  un  des  arbres  près  du  lieu  de  J'aiguade,  le  nom  de  notre  vsûsseau,  avec  la  date  du  jour  et  de  l'aBofe 
où  nous  arrivâmes. 

(<}  Ltâ  indigènes  de  la  ^ioutc^e-il«Uunlie  ont  la  peau  d'une  teinte  noirùtre,  couleur  de  suie;  le  nez  épalë,  la  dievelure  ^ 
on  moios  tnaé»  en  mMies,  Im  nttMléi  nànett  et  griks;  ces  cantUm  ne  parmeUcnt  |nis  oepcwlaiit  de  les  cwilMit 

avfc      !)i''rjrr^  il'Afriqiir*. 

Ils  tii'SCPddoiit  sans  doute  des  pfU|»lades  primitives  c|ui  se  suiit  répandues  sur  la  NouveUc-lrlandc ,  la  Nouvelle.lkeU^nc, 
ks  NaMvcHesFUébrides ,  la  NoiivelltM^UdMlk,  ek.  c  Leur  origioe  est  fort  obscure,  dit  Licsson ,  t^n  qu'on  pubse  b  dira 
?n>(tr  rii  ii  Atfimroiis  ti  Aes  Ktidainèses  û»  tuutcs  tcms  dfl  U  Mabbic,  et  sortie  néiiK  de  qnciquesHiocs  da  soed»  kt 
plus  anneiines  de  Madagascar.  * 

Efl  féflérat,  fc«  niUireb  du  cootinent  ansiral  sool  aiHles«iiis  de  h  pbipift  des  iuakiRS  de  rOcdiaie,  son  k  nnpert  de 
l'iiilplli'p'enrf  t*lu«it"urs  tribus  sool  aotlirt«iii"i|iIi3(rp«. 

«  Ceux  qui  occupent  le  dernier  rang  de  b  race  uiaUisietuio  mû  ^idetnnienl  les  liabilants  de  l'Australie  (  Nouvelle-Ilolhodc) 
et  de  la  Tasnianie  (  terre  de  Vaa-DiéBwn  ).  •  (Dutnont  d'Urv ille.  ]  • 

Si  bas  qu'ils  soient  plaaîs  sur  l'^clielic  des  races  liuinaincs,  ils  «nt  une  re%itiu  ;  il>  i  roicnl  à  l'existence  de  mainaisespr^. 
et  il»  leur  adressent  des  priiVes  |K)ur  qu'ils  les  présencot  de  tous  les  maux  et  qu  ks  favorisent  dans  kurs  bons  oo  hors 
mauvais  deswias.  Ik  ensevelissent  leurs  niort^  après  ks  avoir  envclopK*  de  fetiillaftt, et  f nmnt  des  Wén^tjifb»  Tméobti 
tvt  les  loml)es  et  ^tii  li^s  ml  i-  s  ^.^l^in<  des  sépultures. 

C)  La  botanique  de  la  iNouveUe-Hoiiaiide,  aussi  curieuse  que  uclie  et  variée,  a  été  le  sujet  de  savants  ouvrages,  noUmmeel 
de  ceux  de  Bsnlû,  de  Labilbrdiére,  de  Robert  Brown  et  de  Cunningliani. 

-  1,1  flf>r«>  de  l'Auslialio  se  compose  d"<  riviron  iitW  espèce»,  répitriics  dans  tiO  fainillçs;  et  parmi  celles  qui  dcMWfleBl 

loiii  les  nivrlactVs,  les  protéacées,  ks.  épacridées,  Icî  reslia:'<*e$       Toutefois,  ks  (oréis  de  la  Nouvcn«>^aile»  du  Sud  ont 

«n  aspect  îirnnKin,  triste;  k  fcnilbse  est  sce,  1n*pidc,  «toriace.  t  (  i^esson.  ) 
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lYarcnA»  de  la  b«ie  de  Ootaniqno  à  b  baie  de  la  Triniti^  —  Degcription  du  T*yn^  deses  habit«nte 

et  de  ses  productions. 


A  îa  pointe  dii  jonr,  le  0  mai  1770,  nous  parlimes  de  la  haie  de  Rolanique.  A  midi,  nous  étions â 
deux  ou  Irois  milles  de  distance  de  la  terre,  et  en  travers  d  une  baie  ou  havre  où  il  nous  sembla  fju'il  y 
avait  un  bon  mouillage,  et  que  j'appelai  port  Jacksoti  (').  Ce  havre  gtlà  trois  lieues  au  nord  de  la  baie  de 
Botanique. 


Viedef:i<lnry-Corc,  au  port  JacluM,—  D'«fri* l'AllM ée  fAifrplMtc. 

(An  nord  du  port  Jackson,  Cook  remarqua  parUculiéremenl  la  pointe  Slephcn,  te  cap  Hawk?,  Irois 
montagnes  ilevces  qu'd  appela  les  Troh-Frères,  et  le  cap  Sniokey  (ou  de  la  Fumée  :  on  avait  vu  beau- 
coup de  Teu  sur  ce  cap).  A  mesure  que  l'on  s'avançait,  la  terre  s  élevait  par  degrés»  le  pays  devenait 
moatueux.  Après  avoir  dépassé  le  mont  Warning,  des  brisants  et  la  pointe  du  Danger,  \i  eap  Morctan, 
et  des  montagnes  d'une  forme  singulière,  qui  avaient  l'apparence  de  verreries  (glass  houiet),  Cook 
rencontra  une  pointe  qui  ressemble  à  deux  Iles,  et  qu'il  nomma  !<i  pointe  de  Vile  Double.) 

Au-dessus,  la  côte,  qui  est  médiocrement  élevée,  est  plus  aride,  dit-il,  qu'aucune  de  celles  que  nous 
avons  vues,  et  le  sol  en  est  pliissabloDncnx.  Nous  pouvions  découvrir,  avec  nos  Innettes,  desmonccanx 
de  sable  de  plusieurs  acres  d'étendue  et  mobiles,  dont  quelques-uns  avaient  étc>  transportés  dépuis  peu 
dans  le  lieu  qu'ils  occupaient;  car  nons  vîmes  beaucoup  d  arbres  i  moitié  enterrés,  dont  les  télés  étaient 
encore  verlcs,  cl  les  troncs  dépouillés  de  ceux  que  le  sable  avait  environnés  plus  longtemps.  Dans 
d'autres  endroits,  les  bois  paraissaient  Otrc  bas  et  remplis  de  broussailles,  et  nous  n'aperçûmes  aucun 

(')  Le  pori  Jaciison  e$l  (rés-Aendu.  It  rsl  dUis<i  en  crktucs  ou  priiU'S  bairs.  Ses  devk  poinin  avaacdes  ae  rapproclwni 
de  fliiDit»  i  rtl^^ir  rentrée;  sa  longueur  est  de  4  i  9  milles.  Un  Vol  «Vl^rc  i  le  parlie  moyrnne. 
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signe  qu'il  y  ffit  fîps  liabitants.  Dciix  ^fifHMiis  d'eau  nageaienl  au  cùlè  du  vaisseau;  ils  avaionl  «uf  la 
peau  de  fort  belles  taches,  et  ils  redStinuiaicnt,  à  tous  égards,  aux  serpents  de  terre,  excepté  que  leors 
queues  étaimt  brfes  ei  plates,  probablenieot  pour  leur  sertir  de  nigeeires. 

Le  S2  mai,  pendent  le  roule,  nous  dieonvrtmes  avec  nos  loneUes  que  ia  terre  éteH  ceorerie  de 
palmiers,  arbres  qne  nous  n'avions  pas  vus  depuis  que  nous  avions  quitté  les  lies  sitaées  entre  les  tro> 
pif]t»ps;  nous  vîmes  aussi  deux  Indiens  qui  se  promenaient  le  long  de  la  côte,  el  qui  ne  daignèrent  pas 
faire  la  nioimlre  allenliui)  à  nous.  Le  soir,  après  avoir  serré  de  prés  le  veut  ci  fuit  deux  ou  (rois  bordées, 
nous  mîmes  à  l'ancre  sur  les  huit  heures,  par  cinq  brasses,  fond  de  sable  fin. 

Le  lendemain  23,  j'allai  i  terre  dés  le  grand  matin,  accompagné  de  MM.  Banks  et  Solaader,  ds 
nos  oillciers,  de  Tupta,  et  d'an  déUicbemcnl  de  matelots,  dans  la  vu  i  \  niiner  te  paja.  Levenleouf- 
flail  avec  lorce,  el  nous  le  Irotu^ics  si  froid  qu'étiinl  h  fjiirlf[iic  distance  de  la  cùlc,  nou?  primes  nos 
manteaux,  ronimft  une  préraulion  nécessaire  pour  le  vn\ai;e.  Ximi";  débarquâmes  un  peu  en  tleiliinsde 
la  pointe  iiiériiiiunale  de  la  baie,  où  nous  trouvâmes  un  canal  qui  conduisait  dans  un  grand  laguii.  Je 
nravancai  pour  examiner  le  canal.  Nous  vîmes  plusieurs  fondrières  et  marais  salants,  sor  lesquels,  ainsi 
qu'aux  côtés  du  lagon,  croit  le  vtritable  palétuvier,  tel  qu'on  le  iFonve  dans  les  Iles  d'Amériqne,  et  le 
premier  arbre  de  cette  espèce  que  nous  eussions  encore  rencontré.  On  aperçoit,  dans  les  branches  de 
ces  p:»!êliivier5,  phisionrs  nids  d'une  rs]i(''re  rcman|unldo  de  fourmis,  qui  étaient  aussi  vertes  qu^l'h^riic; 
lor^qu  on  les  troublait  dans  leurs  retraites,  eu  agitant  les  branches,  elles  sortaient  en  foule  et  punissaient 
l'agresseur  par  une  piqarc  beaucoup  plus  donloinvusc  que  celle  des  animaux  de  la  mémo  espèce  que 
nous  eonnaissuMS.  Nous  avons  aussi  vu,  sur  ces  arbres,  un  grand  nombre  de  petites  cbenilles  vertes  ;  elles 
avaient  le  corps  couvert  d'un  poil  épais,  el  elles  étaient  rangées  sur  les  feuilles  à  côté  l'une  de  1  autre, 
vingt  ou  trente  pnsofidilc,  ro'iune  une  file  de  snîdat^.  Nous  senlftnes,  en  les  tinichant,  que  le  poil  de  leur 
corps  était  pointu  rniiin c  nue  aiguille,  et  il  nous  causa  une  duulettr  piu:»  vive,  (pioique  moins  durahlr. 

Nous  rçncontr.irut's  dur  la  rùtc  des  espèces  d'outardes;  nous  en  lirAnics  une  qui  élaiL  aussi  grosse 
qu'im  coq  d'înde,  et  qui  pesait  dix-5e|)t  livres  et  demie.  Nous  convînmes  tous  que  c'était  le  meilleor 
oiseau  que  nous  eussions  mangé  depuis  nolie  dèpirt  d'Angleterre,  cl,  à  celle  a-casion,  nous  donnànjCJ 
à  l'auM'  le  nom  de  Biistard-ltnji  fîniic  de  l'Outarde).  Elle  gtt  à  21"  -l'  de  latitude,  cl  à  IC  dp 
longitude.  I.a  mer  semblait  abonder  en  poisson,  niais  mallienreusenienl  nnn?  décliiràmos  eniièivmcnt 
notre  seine  au  premier  jet.  ^lOus  IrQUvàmes  sur  les  baucs  de  vase,  et  au-dessous  des  palétuviers,  une 
(|uaulité  innombrable  d'bidtres  de  toutes  espèces,  et,  entre  autres,  lo  worlem»  et  beaucoup  de  pctius 
bnttres  perliâres. 

Les  personnes  que  nous  laissâmes  à  bord  du  vaisseott  MM  dirent  que,  {Wndailt  ipM  Bous  étions  dans 

les  bois,  environ  vingt  naturels  dn  pays  étaient  vpnus  au  rivage,  en  travers  du  vaisseau,  rt  s'en  fiaient 
alléâ  aprén  l'avoir  regardé  quelque  temps.  Pour  nous,  qui  étions  à  terre,  quoique  nous  aperçussions  dû 
la  ftimée  en  plusieurs  eudruils,  nous  oe  vîmes  point  d'babilanls.  La  dislance  ne  nous  permettait  pis 
d'aller  aux  endroits  d'où  partait  la  fumée,  à  l'exception  d'on  seul  où  nous  arrivâmes  Nous  Iroovines 
dix  petits  feux  qui  britlaient  encore  à  quelques  pas  les  uns  des  autres;  mais  les  Indiens  s'étaient  éloi- 
jrnrs.  Ces  feux  étaient  dans  un  bo«qiiei  d'arbres  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qui  f;aranlt>?aifnt  du 
vent,  il  semblait  qu'on  avait  beaucoup  niareln^  sur  cet  endi'oit,  el  coinme  nous  n'avons  vu  in  nini^uns, 
ni  débiis  de  cabanes,  nous  sommes  portés  à  croire  que  ces  peuples,  qui  n'ont  puiut  de  vêlements,  n  ool 
point  non  plus  d'babitations,  et  qu'ils  passent  les  nuits  en  plein  air,  ainsi  que  tes  animaux.  Tnpis  loi- 
méme,  en  remuant  la  tète  avec  un  air  de  supériorité  et  de  commtséraUon ,  noiis  dit  que  c'étaieot  des 
lanta  ciw:^  (de  pauvres  miséraldes). 

(Le  ^25,  on  allpignil  le  cap  du  CajU'ieorne;  le  "29  et  le  .'{(),  on  s'arrêta  au  ranal  de  la  Soif  (Thir^t'j 
Sound  i.  où  l'on  ne  trouva  pas  d'eau  doui  e.  mais  où  les  naturalistes  observèrent  une  quantité  innombrable 
de  papillons,  ainsi  que  des  fourmilières  ju  aiiquées  dans  de  l'argile,  et  dont  les  roamis  étaient  blanches. 
Aucnne  circonstance  remarquable  ne  signala  Ut  suite  de  cette  exploration  avant  la  traversée  de  h  biie 
de  la  Trinité  à  la  rivière  Endeavonr.) 

Jusrpi'ici,  dit  Cook,  nous  avions  navi^nié  sans  arritlenl  sur  cette  eiMe  dangereuse,  où  la  mer,  dan* 
Buc  étendue  do  vingt-deux  degrés  de  lalilude,  c  Cii-à-dire  de  plus  de  treiie  cents  nulles,  cache  partout 
des  bas-londs  qui  se  projettent  brusqiuMiicnt  du  pied  de  la  côte,  cl  des  rochers  qui  s'élèvent  loul  à  coup 
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du  fontl  en  forme  de  pyramide.  Jusque-là,  aucun  îles  noms  qnc  nnns  avions  donnt's  aux  ilifTi-rcntes 
parties  (In  pays  n'étaient  des  monuments  de  détrisse;  mais,  en  cet  endroit,  nous  commençâmes  à  con- 
naître le  malbeur,  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  appelé  cap  de  Tribulation  la  pointe  la  plus  éloignée 
qa'eo  dernier  lieu  nous  avions  aperçue  an  Bord. 

Ce  cap  gft  à  16*  d' de  latitude  and,  et  A  214*  30^  de  iongîtnde  enest.  Noos  gouvcrolmea  ae  nord 
quart  nord-ouest,  à  trois  ou  quatre  lieues  le  long  de  la  côte;  nous  découvrîmes  au  large  detnc  fies  situées 
â  environ  sis  ou  sept  lieues  de  la  grande  terre.  A  six  lieurcs  du  soir,  nous  avions  au  nord  demi-ouest 
deux  }les  basses  et  couvertes  de  bois,  que  quelques-uns  de  nous  prirent  pour  des  rochers  qui  s'élevaient 
au-dessus  de  l'eau.  Nous  diminuAmes  alors  de  voiles,  et  nous  serrâmes  k  vent  au  plus  prés;  c'était  mon 
desaein  de  tenir  le  large  toute  la  nuit,  non^^enlement  pour  éviter  le  danger  que  nous  apercevions  fl  l'avant, 
mau  encore  pour  voir  s'il  y  avait  quelques  ties  en  pleine  mer,  d'autant  plus  que  nous  étions  trés-près 
de  la  latitude  assignée  aux  lies  découvertes  par  Qneiros,  et  que  des  préoi^'m plies,  par  des  raisons  que  je 
ne  roiinais  pas,  ont  cru  devoir  joindre  à  celte  terre.  Nous  avions  l'avantage  d'un  bon  vent  et  d'un  clair 
de  lune  pendant  la  nuit;  en  portant  au  lai^e,  depuis  six  jusqu'à  prés  de  neuf  heures,  notre  eau  devint 
plus  profonde  de  quatonce  à  vingt  et  une  brasses;  mais,  pendant  que  nous  étions  â  souper,  elle  diminua 
tout  à  coup,  et  retomba  à  douze,  dix  et  huit  tirasses,  dans  Fespace  de  quelques  minutes.  Sur-le-champ 
j'ordonnai  à  riiacun  de  se  rendre  à  son  poste,  et  tout  était  prêt  pour  virer  de  bord  et  mettre  à  l'ancre; 
mais  la  sonde  maripiant  au  jet  suivant  une  eau  profonde,  nous  conclûmes  que  nous  avions  passé  sur 
l'extrémité  des  bas-londs  que  nous  avions  vus  au  coucher  du  soleil,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  danger. 
Avant  êtt  heures,  nous  eftmes  vingt  et  vingt  et  une  hrasses;  counno  cette  profondimr  contuniait,  les 
officias  qultléfont  le  tillae  fort  tranquillement  et  allèrent  se  coucher.  A  onze  heures  moins  quelques 
minutes,  l'eau  baissa  tout  d'un  coup  de  vingt  1  dix-sept  brasses,  et  avant  qu'on  pût  reji  (rr  la  sonde,  b 
vaisseau  touidia.  Il  resta  immobile,  si  l'on  en  excepte  le  soulèvement  que  lui  donnait  la  liouli'  en  le  liat- 
laul,  contre  le  rocher  sur  lequel  il  était.  Eu  peu  de  uioiueiits  tout  l'équipage  fut  sur  le  liilac,  ei  tous  les 
visages  exprimaient  avec  énergie  l'horreur  de  notre  situation.  Comme  nous  avions  gouverne  au  brgc, 
avec  une  bonne  brise,  l'espace  de  trois  heures  et  demie,  nons  savions  qne  nous  ne  pouvions  pas  être  iri^ 
prés  de  la  côte.  Noos  n'avions  que  trop  de  laisoiis  de  crdwlre  que  nous  ne  fussions  sur  un  rocher  de 
corail;  ces  rochers  sont  plus  dangereux  que  les  autres,  pnrce  que  les  pointes  en  sont  ai;^'urs  et  ipie  einqiie 
partie  de  la  surface  est  si  raboteuse  et  ii  dure  qu'elle  brise  et  rompt  tout  ce  qui  s'y  froiie.  uu^nic  lëgè- 
rcmeiU.  Dan6  cet  état,  nous  abattîmes  sur-le-ciiainp  toutes  les  voiles,  et  les  bateaux  furent  mis  en  mer 
pour  sonder  autour  du  vaisseau.  Nous  découvrtmes  bientôt  qne  nos  craintes  n'avaient  point  exagéré  notre 
malheur,  et  que  le  bfttjmenl  ayant  été  porté  sur  une  bande  de  rochers,  il  était  édioué  dans  un  trou  qui  se 
trouvait  au  niilieu.  Dans  quelques  endroits,  il  y  avait  de  troi.>  à  quatre  lirasses  d'eau,  et  dans  (Tautres 
il  n'y  en  avait  pas  (|u;itre  pieds.  Le  vaisseau  avait  touché  le  ca|)  au  nord-est,  et  à  environ  Ironies  verj^'cs 
à  tribord,  l'eau  avait  une  profondeur  de  huit,  de  dix  et  de  douze  hrasses.  Dés  que  la  chaloupe  fut  en 
mer,  nous  abattîmes  dos  vergues  et  nos  huniers,  nous  jetâmes  Fancre  de  loue  a  tribord,  nous  mîmes 
l'ancre  d*alfourehe  avec  son  câble  dans  le  bateau,  et  on  allail  le  jeter  du  mémo  eôté;  mais  en  sondant  une 
seconde  fois  autour  du  vaisseau,  l'eau  se  trouva  plus  profonde  à  rarriére;  nous  portâmes  donc  l'ancre  à 
la  poupe  pluttHqtrà  l'avant,  et,  après  qu'elle  eut  pris  fond,  nous  travaillAïues  de  toutes  nos  forces  au 
cabestan,  dans  l'espoir  de  remettre  à  (lot  le  vaisi-eau,  si  nous  n'enlevions  pas  l'ancre;  mais,  à  notre 
grand  regret,  nous  uc  pûmes  jamais  le  mouvoir;  pendant  tout  ce  temps,  il  continua  fl  battre  contre  le 
rocher  avec  beaucoup  de  vblence,  de  sorte  que  nons  aviwis  de  la  peine  â  nous  tenir  sur  nos  jambes.  Pour 
accroître  notre  malheur,  nous  \lmes,  à  la  luegr  de  la  lune,  llottcr  autour  de  nous  les  planches  du  dou- 
blage de  la  quille  et  enfin  la  fausse  qudlc,  et  à  chaque  instant  la  mer  se  pré-parait  à  nous  cnj;loulir. 

Nous  n'avions  d'autre  ressource  que  d'alléger  le  vaisseau,  et  nous  avions  perdu  l'occasion  de  tirer 
de  cet  expédient  le  plu:s  graitd  avantage;  car  inulheureuseuient  nous  échouâmes  à  la  marée  haute,  et 
elte  était  alors  considérablement  diminuée;  ainsi,  en  allégeant  le  bâtiment  de  manière  qu'il  tirât  autant 
de  pieds  d'eau  de  moins  que  la  marée  en  avait  perdu  en  tombant,  nous  ne  nous  serions  trouvés  qne  dans 
le  même  état  oi^  nous  étions  au  premier  inslant  de  l'accident.  Le  seul  avantage  que  nous  prortirnit  celle 
circonstance,  c'esl  que,  la  marée  uioulanlc  soulevant  le  vaisseau  sur  les  roeliers,  il  ne  luttait  pa<  avec 
iiutatit  de  viulencc.  Nous  avions  qucbiue  espoir  sur  la  marée  suivante;  mais  il  était  incertain  (^ue  le  bd- 


Digitized  by  Google 


390  VOYAGEURS  MODERNES,  —  COOK. 

liment  pftt  tenir  jti>qirnlors ,  li'autanl  ptiis  que  le  rorhor  grnttnit  <n  r]m\\c  sons  l'épaule  rîu  slrihonlavpc 
line  si  grande  forre  qu'on  enleruiait  le  raiisseirieni  de  la  cale  de  l'avanl;  notre  situation  ne  noiisper- 
luellail  pas  de  perdre  du  temps  à  des  conjectures,  et  nous  fîmes  tous  nos  efforts  pour  opérer  notre  ilé> 
livrancc,  que  nous  n'osions  espérer.  Les  pompes  travaillèrent  sur-le-champ  ;  nous  n*af  ions  que  sis  caiHns 
sor  le  tiltse;  nous  les  jelftroes  â  la  mer  avec  tonte  la  promptitude  possible,  ainsi  que  notre  lest  de  ter 
et  de  pierres,  (jps  futailles,  des  douves  et  des  cerceaux,  des  jarres  d'hoile,  de  vieilles  provisions  et  plu- 
sieur?  autres  des  rantt^rian^;  les  pitis  pesants.  Chacun  se  mit  au  travail  avec  un  empressement  qni  appro- 
chait presque  de  la  pieté,  et  sans  la  moindre  marque  du  murmure  ou  de  mécontentement;  nos  matelots 
étaient  si  fort  pénétrés  du  sentiment  de  leur  situation  qu'on  n'entendit  pas  un  seul  jurement i  la  crainte 
de  se  rendre  coupable  de  cette  âute,  dans  on  moment  oik  la  mort  semblait  si  prochaine,  réprima  i  lin- 
Stant  cette  prorane  habitude,  quelque  empire  qu'elle  eût. 

F.iiliii  la  pointe  du  jour  (le  11  juin)  parut,  et  nous  vîmes  la  terre  à  environ  huit  lieues  de  distance, 
sans  apercevoir,  dans  l  espiire  intermédiaire,  une  seule  tlesur  laquelle  les  bateaux  eussent  pu  nous  con- 
duire pour  nous  transporter  ensuite  sur  la  grandé  terre,  en  cas  que  le  vaisseau  fût  mis  en  pièces.  Le  vent 
tomba  pourtant  par  degrés,  et  noos  eûmes  calme  tout  plat  d'asaea  bonne  heure  dans  la  matinée;  s1l 
avait  été  fort,  notre  bâtiment  aurait  înMliblenMnt  péri.  Nous  attendions  la  marée  haute  é  onze  heures 
du  matin  ;  nous  portâmes  les  ancres  en  dehors,  et  nous  fîmes  tous  les  autres  préparatifs  pour  l'ii  hi  r  de 
nnnvenii  dp  remettre  le  vaisseau  à  flot  :  nous  rcsscnllmes  une  douleur  et  une  surprise  qu'il  n  est  pas 
possible  d'exprimer,  lorsque  nous  vîmes  qu'il  ite  flottait  pas  de  plus  d'un  pied  et  demi,  quoique  nous 
V-Mssions  allégé  de  prés  de  cinquante  tonneaux;  car  la  marée  du ^nw  n'était  pas  parvenue  à  une  sussî 
grande  hauteur  que  celle  de  la  nuit.  Nous  nous  mîmes  A  l'alléger  encore  davantage,  et  nous  jetâmes  â 
la  mer  tout  ce  qui  ne  nous  était  point  absolument  oécossaire.  Jusqu'ici,  le  vaisseau  n'avait  pas  fait besa- 
coup  d'eau  ;  m^is  S  mesure  qne  la  marée  tnmliaif,  IVau  y  entrait  avec  tant  de  rapidité  que  deux  pompps 
travaillant  continuellement  pouvaient  à  peine  nous  empêcher  de  couler  à  fond;  à  deux  heures,  doux  ou 
trois  voies  d'eau  s'ouvrirent  à  tribord,  et  la  pinasse,  qui  était  sous  les  épaules,  toucha  fond.  Nous  n'avions 
plus  d'espoir  que  dans  la  imarée  de  minuit,  et,  afin  de  nous  y  préparer,  nous  pla0mes  deux  anens 
d'aRburche,  l'une  h  tribiHrd  et  l'autre  directement  à  la  poupe  ;  nous  mimes  en  ordre  les  caps-moutons  et 
les  palans  dnnt  nnns  devions  nous  servir  pour  tirer  les  càliles  peu  à  peu,  et  nous  attarliftmes  firiemefit 
une  lies  e\irëu)iU'S  des  càldes  à  l'arnère,  alin  (jue  l'eft'ort  suivant  pût  produire  quelque  elfet  sur  le 
vaisseau,  et  qu'en  raccourcissant  la  longueur  du  cAble  qui  était  entre  lui  et  les  ancres,  on  pût  le  remettre 
au  lai^  et  te  détacher  du  banc  de  rochers  sur  lequel  il  étsit. 

8or  les  dnq  heures  de  Taprés-midi,  nmis  observâmes  que  la  marée  commençait  I  monter;  maismms 
remarquâmes  en  mémo  temps  que  la  voie  d'eau  faisait  des  progrés  alarmants,  de  sorte  qu'on  monta  deux 
nouvelles  pompes  ;  malheureusement  il  n'y  en  eut  qu'une  qui  fût  en  état  de  travailler.  Trois  pompes 
manœuvraient  conliDuellement;  mais  la  voie  d'eau  avait  si  fort  augmenté  que  nous  imaginions  que  le 
vaisseau  allait  couler  i  fond  dés  qu'A  cesserait  d'être  soutenu  par  le  rocher.  Celte  situation  étst 
eISrajfante,  et  nous  regardions  rinstant  ofl  te  vaisseau  serait  remis  A  flot,  non  pas  comme  le  moment  de 
notre  délivrance,  mais  comme  celui  de  notre  destruction  ;  nous  savions  bien  que  nos  bateaux  ne  pour- 
raient pas  nous  porter  tons  h  terre,  et  que,  quand  la  crise  falale  arriverait,  rnnirne  il  n'y  attrait  plus  ni 
commandement  ni  subordination,  il  s'ensuivrait  pnihalilenicnt  une  ronlesiation  pour  la  préférence  qui 
augmenterait  les  borrcurs  du  naufrage  même ,  et  nous  ferait  périr  par  les  mains  les  uns  des  autres. 
Cependant  nous  savions  Irftt-hien  que,  si  on  en  laissait  quelques-uns  Â  bord,  ils  auraient  vralsemMable- 
ment  moins  h  soufTrir,  en  périssant  dans  les  flots,  que  ceux  qui  gagneraient  terre,  sans  aucune  défearn 
rentre  les  liabltants,  dans  m  pays  m'i  des  ftlels  et  des  armes  à  feu  sulFiraient  â  peine  pour  leur  procurer 
la  iioiirriiiire,  et  ipie,  quand  intViie  ceux-ci  trouveraient  des  moyens  de  subsister,  ils  seraieiil  condan-.ncs 
à  languir  le  reste  de  leurs  jours  dans  un  désert  horrible,  sans  espoir  de  goûter  jamais  les  consolations 
de  la  vie  domestique ,  séparés  de  tout  cimiuimice  avec  les  hommes,  si  on  en  excepte  des  sauvages  nus, 
qui  passaient  leur  vie  à  chercher  queh|ue  proie  dans  cette  solitude,  et  qui  étaient  peut-être  les  boomiM 
les  plus  grossiers  et  les  moins  civilisés  de  la  terre. 

I-a  mort  ne  s'est  jamais  montrée  dans  tntites  ses  horreurs  qu'à  ceux  qui  l'ont  attendue  dans  un  pareil 
étal;  et  comme  le  moment  affreux  qui  devait  décider  de  notre  sort  approchait,  chacun  vit  ses  propres 
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scnliiHcnts  peinls  sur  le  visage  de  ses  comparerions.  Cependant  tous  les  liommes  qu'on  pot  épargner  sur 
le  service  lies  pompes  se  préparèrent  à  travailler  au  cabestan  et  au  vindas ,  et ,  le  vaisseau  flottant  sur 
les  dix  lieurcs  et  du  minutes,  nous  limes  le  dernier  eflbrl,  cl  nous  le  rcinimes  en  pleine  eau.  Nous 
eûmes  quelque  satisHiction  à  voir  «|a'U  ne  fiusait  pas  alors  plus  d'm  que  quand  il  était  sur  le  rocher,  et, 
quoiqu'il  n'y  en  eAl  pas  moins  de  trois  jiieds  netir  ponces  dans  la  cale,  pane  que  la  voie  d'eaa  avait 
^tt^nc  sur  les  pompes ,  cependant  nos  gens  n'abandonnèrent  point  leur  travail .  et  ils  parvinrent  à  em- 
p.Hlier  l'eau  de  faire  de  nouveaux  proférés.  Mais  ayant  souffert,  pendant  plus  de  vingt-qualre  heures, 
une  fatigue  de  corps  et  une  agitation  d'esprit  excessives,  et  perdaul  luute  espérance,  ils  romnneneiVent 
à  tomber  dans  l'abattement;  ils  ne  pouvaient  plus  travailler  à  la  pompe  plus  de  cinq  ou  six  nmmies  de 
suite,  après  qooi  cfaaeun  d*eos,  entièrement  épuisé,  s'étendait  sur  le  tillac,  quoique  l'eau  des  pompes 
rinondât  â  trois  ou  quatre  pouces  de  prorondeur.  Lorsque  ceux  qui  les  remplaçaient  avaient  un  peu  tra- 
vaille et  qu'ils  étaient  cpitiscs  à  leur  lour,  ils  se  jetaient  à  terre  de  la  même  manière  que  les  pre- 
miers, qui  se  relevaient  pour  recommencer  leurs  efTorls  ;  c'est  ainsi  qu'ils  se  soulageaient  les  uns  les 
autres,  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  accident  Tût  près  de  terminer  tous  leurs  maux. 

U  bordage  qui  garnit  rintérieur  du  fond  d'un  navire  est  appelé  la  narHugut:  et,  entra  celui-ci  et 
lé  bordage  de  l'extérieur,  il  y  a  un  espace  d'environ  «lix-liuU  pouces  :  l'homme  qui  jusqu'alors  avait 
mesuré  la  hauteur  de  l'eau  ne  l'avait  prise  que  sur  la  rarlin<,'ue,  et  avait  fait  sun  rapport  en  conséquence; 
mais  celui  qui  le  remplaça  pour  le  nièuie  service  la  uiesura  sur  le  bordage  exlériour,  par  où  il  jugea  que 
l'eâu  avait  gagné,  en  peu  de  minutes,  sur  les  pompes,  18  pouces,  diflérence  qui  était  entre  le  bordage 
du  dehors  et  celui  de  l'inlérieur;  i  celte  nouvelle,  le  plus  intrépide  fut  sur  le  point  de  renooeer  â  son 
travail  ainsi  qu'à  ses  espérances,  ce  qui  aurait  bientôt  jeté  tout  l'équipage  dans  la  confasion  du  désespoir. 
Quelque  terrible  que  Tût  d'abord  pour  nous  cet  incident,  il  devint  par  occasion  la  cause  de  notre  salut  : 
l'errenr  fut  liienlAt  découverte,  et  la  joie  subite  que  ressentit  chacun  de  nous,  en  trouvant  que  son  état 
n'était  pas  ausM  dangereux  qu'il  l'avait  craint,  lut  une  espèce  d'enchantement  qui  sembla  faire  croire  à 
tout  l'équipage  qu'à  peine  restml-U  cMore  quelque  vâitable  péril. 

Cette  confuince  et  cet  espoir  mal  fondés  inspirèrent  une  nouvelle  vigueur,  et  quoique  notre  état  fût 
le  même  que  lorsque  nos  gens  ralentirent  leur  travail  par  fatigue  et  par  découragement,  cependant  ils 
réitérèrent  leurs  elTorts  avec  tant  de  courage  et  d'activité  qu'avant  liuit  heures  du  matin  les  pompes 
avaient  gagné  considérablement  sur  la  voie  d'eau.  Chacun  parlait  aluns  de  conduire  le  vaisseau  dans 
quelque  bavre  comme  d'un  projet  sur  lequel  il  n'y  avait  pas  à  balancer,  et  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
occupés  aux  pompes  travaillèrent  i  relever  les  ancres.  Nous  avions  pris  é  bord  l'ancre  de  toue  et  la 
seconde  ancre;  mais  il  nous  fut  impossible  de  sauver  la  petite  ancre  d'afiburche,  et  nous  Iftnies  obligés 
d'ni  couper  le  câble.  Nous  perdîme?:  aussi  le  câble  de  l'ancre  de  toiic  parmi  les  rochers;  mais,  dans 
notre  situation,  ces  pertes  élaicul  des  bagatelles  auxquelles  nous  ne  faisions  pas  hcau(  imp  d'attention. 
Nous  travaillâmes  ensuite  â  arborer  le  petit  mal  de  hune  et  la  vergue  de  misaine,  et  à  remorquer  le 
vaisseau  au  snd-esl;  et  i  onse  heures,  ayant  uno  brise  de  mer,  nous  reniimes  enfin  â  la  voile  et  nous 
portimes  vers  la  terre. 

11  était  cependant  impossible  de  continuer  longtemps  le  travail  nécessaire  pour  que  les  pompes  ga- 
gnassent sur  la  voie  d'eau;  et  comme  on  ne  pouvait  pas  en  découvrir  exailcnienl  la  situation,  nous 
n'avions  point  d'espoir  de  l'airéter  en  dedans.  Dans  cet  état,  iM.  iMoiiiviiouse,  un  des  oHiciers  de  poupe, 
vint  à  moi  et  me  proposa  un  expédient  dont  il  s'était  servi  à  bord  d'un  vaisseau  marchand  qui,  ayant 
une  vole  qui  faisait  plus  de  quatre  pieds  d'eau  par  heure,  fut  pourtant  ramené  sain  et  sauf  de  la  Virginie 
ft  Londres.  Le  maître  du  vaisseau  avait  eu  tant  de  confiance  dans  cet  expédient  qu'il  avait  remis  eu 
mer  son  bâtiment,  quoiqu'il  conniM  son  état,  ne  croyant  pas  qu'il  Tôt  nécessaire  de  boucher  autrement 
sa  voie  d'eau.  Je  n'hésitai  point  â  laisser  à  M.  Monkhousc  le  soin  d  employer  le  raéiuc  expédient,  qu'on 
appelle  larder  la  bonnette  ;  quatre  ou  cinq  personnes  furent  nommées  pour  l'aider,  et  voici  comment  il 
exécuta  celte  opération  :  il  prit  une  petite  bonnette  en  étui,  et  après  avoir  mêlé  ensemble  une  grande 
quantité  de  fil  de  caret  et  de  laine,  hachés  très-menu,  il  les  piqua  sur  la  voile  aussi  légèrement  qu'U  lui 
fut  possible,  et  il  él  en  il  il  par-des.-us  le  fumier  de  ndlie  liétail  cl  d'aulrcs  ordures;  si  nous  avions  eu 
du  fumier  de  cheval,  il  aiuait  *Hc  mcdieur.  Ijusque  la  vuile  lut  ainsi  préparée,  on  la  plaça  au-dessous  de 
k  quille,  au  moyen  de  qucbuas  cordes  qui  la  Iciiaienl  èleuduc;  la  voie,  en  tirant  dcrcail,  lira  en  ménwï 
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temps,  de  la  surface  de  la  voile,  qui  se  trouvait  au  Irou,  la  laine  cl  le  fil  de  caret,  que  la  mer  ne  pouvait 
pas  entraîner,  parce  qu'elle  n'était  pas  assez  agitée  pour  cela;  cet  expédient  réussit  si  bien  que  notre 
voie  d  cau  fut  fort  diminuée,  et  qu'au  lieu  de  gagner  sur  trois  pompes,  une  seule  suffit  pour  l'empêcher 
de  faire  des  progrès,  t'el  événement  fui  pour  nous  une  nouvelle  source  de  confiance  et  de  consolation; 
les  gens  de  l'équipage  témoignèrent  presque  autant  de  joie  que  s'ils  eussent  déjà  élé  dans  un  port;  loin 
de  borner  dés  lors  leurs  vues  ù  faire  échouer  le  vaisseau  dans  quelque  havre,  ou  d'une  Ile  ou  d'un  cod- 
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tinent.  et  à  construire  de  ses  débris  un  petit  bdlininil  qui  pilt  nous  porter  aux  Indes  orientales,  ce  qui 
avait  élé.  quelques  moments  auparavant,  le  dernier  objet  de  notre  espoir,  ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  ranger 
la  c6lc  de  la  iNouvelle-Hollamle,  aliu  de  chercher  un  lieu  convenable  pour  le  radouber,  et  poursuivre 
ensuite  notre  voyage  comme  si  rien  ne  fiil  arrivé.  Je  dois,  à  celte  occasion,  rendre  justice  et  témoigner 
ma  rcciinnaissance  à  l'équipage,  ainsi  qu'aux  personnes  qui  étaient  à  bord,  de  ce  que,  au  milieu  de  notre 
détresse,  on  n'enleudil  point  d'exclaniaiions  de  fureur,  et  de  ce  qu'on  ne  vil  point  de  gestes  de  désespoir; 
quuii|ue  tout  le  monde  panU  sentir  vivement  le  danger  qui  nous  menaçait,  chacun,  maître  de  soi,  faisait 
lous  ses  eiïurts  avec  une  patience  paisible  cl  constante,  également  éloignée  de  la  violence  tumultueuse 
de  la  terreur  et  de  la  sombre  léthargie  «lu  désespoir. 

{Ce  fut  seulement  le  17  juin,  après  tant  de  jours  d'inquiétude  mortelle,  que  l'on  parvint  enfin  â 
remorquer  le  navire  V Entreprise  dans  un  havre  convenable,  découvert  le  13,  à  l'embouchure  d'un  petit 
cours  d'eau  que  Cook  appela  la  rivière  Endearour{*).  Le  matin  du  18,  on  construisit  un  pont  du  vais- 
seau au  rivage;  la  côte  était  h  escarpée  que  le  bSiiment  flottait  a  20  pieds  de  distance  de  la  grève; 
on  dressa  aussi  deux  tentes  à  terre,  une  pour  les  malades  du  scorbut,  l'autre  pour  les  provisions,  et 
une  forge  pour  travailler  aux  choses  nécessaires  pour  la  réparation  du  vaisseau.) 

Le  G  juillet  1710,  M.  Ranks,  le  lieutenant  Gnre  et  trois  matelots,  remontèrent  la  rivière  sur  un  petit 
bateau,  dans  la  vue  de  faire  une  incursion  de  deux  ou  (rois  jours,  pour  examiner  le  pays  et  tuer  quel- 
ques-uns des  animaux  que  nous  avions  vus  .si  souvent  â  une  certaine  dislance  de  nous. 

Le  7,  j'envoyai  de  nouveau  le  luallrc  soml  r  aux  environs  des  bancs  de  sable,  le  rap|>orl  qu'il  m'avail 


(')  r.rorl. 
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ftit  d*ua  canal  a*élani  point  dn  tont  satiifuMiDt.  Nous  paulniea  le  ntto  do  ce  jour  et  la  matinée  du 

aoîvant  à  pécher  cl  à  d'autres  r  r  i  p  lions  nécessaires. 

Le  8,  sur  îcs  quatre  heures  de  1  après-midi ,  M.  Banks  retint  avef  ses  comparons,  et  il  nous  fil  lo 
récit  de  son  expédition.  Apres  avoir  marché  environ  trois  lieues  [larmi  des  Lprrains  marécageux  et  des 
palétuviers,  ils  avaient  pénétré  dans  l'intérieur  du  pays,  qu'ils  trouvèrent  irés-peu  tlUTérent  de  ce  qu'ils 
nnneotdéji  vn.  Dans  le  eonnmt  de  la  journ^,  Tbpia  vit  «a  animal  que,  d'après  sa  deseriptioa,  H.  Banks 
logea  être  nn  loup.  Nos  gens  en  aperçnrent  aussi  trois  autres  qu'ils  ne  purent  ni  attraper  ni  tuer,  et 
une  espèce  de  chauTO-sonris  aussi  grosse  q^'uM  perdrix,  dont  il  leur  lut  élément  impossible  de  se 
rendre  mattrps. 

Lo  <;oir,  ils  ûrent  leur  élai/iissement  tout  près  des  bords  de  la  rivière,  et  ils  alluaiéreiU  du  t'eu  ;  mais 
il }  avait  une  si  grande  quantité  de  mosquites  qu'à  peine  purcot-ils;  tenir  ;  ces  insectes  les  suivaient  dans 
In  funiëe  et  presque  dans  le  feu,  que  nos  voyageurs  aimûent  mieux  endurer,  malgré  la  chaleur  du  etimat, 
qne  la  piqûre  de  ces  animaux,  qui  leur  causait  une  douleur  insupportable.  Le  feu,  les  mouches,  et  la 
terre  qui  leur  servait  de  lit,  rciulircni  la  miil  extrêmement  dure,  de  sorte  iiu'ils  la  jiassërenl  :i  veiller 
et  à  former  des  souhaits  pour  le  retour  du  jour.  Au  premier  crépuscule  du  matin,  ils  allèrent  cliercher 
du  gibier,  et,  dans  une  course  de  plusieurs  luilles,  ils  virent  quatre  animaux  de  la  même  espèce,  dont 
deux  ftirent  três-Uen  chassés  par  le  lévrier  de  H.  Binks;  mais  Us  le  latssérenl  hienUtt  denriére  en 
santant  par-dessus  l'herbe  longue  et  épaUse»  qui  empêchait  le  chleo  de  courir.  On  obsem  que  cet 
animal  ne  marchait  pas  sur  ses  quatre  jambes,  mais  qu'il  sautait  sur  les  deux  de  devant,  comme  le 

jerijiin  nti  }Iîisjacuhts  ('). 

Sur  le  miili,  ils  rctoarn^rent  au  bateau  et  remontèrent  ensuite  la  rivière,  qui  ne  formait,  un  peu  plus 
haut,  qu'un  ruisseau  d'eau  douce,  el  où  cependant  la  oiaréc  s'élevait  à  une  hauteur  considérable.  Comme 
le  soir  approchait,  Is  marée  baissa,  et  mémo  si  fort  qu'Us  furent  obligés  de  descendre  du  bateau  et  de 
le  traîner  le  long  dn  rivage,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvassent  un  endroit  oA  ils  pussent  reposer  pendant  la 
nuit.  Etiiin  ils  rencontrèrent  un  lieu  convenable,  et,  pendant  qu'ils  déchargeaient  le  bateau,  lis  obser- 
VfVeiit  de  la  fumi'p  à  environ  trois*  eents  j^ns  de  distance;  ils  pensèrent  que  f]ue!i]ne5:-nns  des  naturels 
du  pays,  avec  qui  ils  désiraient  depuis  si  luajîtemps  et  avec  laiit  irempressement  de  l'aire  connaissante, 
étaient  autour  du  feu.  Trois  de  nos  gens  allèrent  auprès  d'eux,  dans  l'espoir  qu'un  i>i  peiil  nombre  ne 
les  mettrait  poa  en  fuite  ;  cependant,  lorsqu'ils  furent  arrivés  é  l'endroit  de  la  Aimée,  il  était  abandonné, 
ce  qui  leurfit  conjecturer  que  les  Indien^  K  ^  avaient  découverts.  Ils  trouvèrent  le  feu  qui  brûlait  encore 
dans  le  creux  d'un  vieil  arbre  pourri,  el  pln>ieiirs  branches  nouvellement  rompues,  avec  lesquelles  des 
enfants  semblaient  s'être  amusés.  Ils  observèronl  plusieurs  pas  sur  le  sable,  au-  dessous  de  la  marque 
de  la  haute  marée,  ce  qui  prouvait  que  les  Indiens  y  avaient  marché  depuis  peu.  Ils  rencontrèrent  plu- 
sieurs maisons  à  une  petite  distance  de  là,  et  quelques  fours  creusés  en  terre,  de  la  même  manière  que 
ceux  de  Taîti,  et  dans  lesqueb  il  leur  panit  qu'on  avait  apprêté  des  aUmenIs  dès  le  matin.  Il  y  avait, 
dans  les  environs,  des  coquillages  et  quelques  fragments  de  racines  qui  étaient  les  débris  du  tBpBs. 

Le  \0,  nous  vîmes,  sur  la  pointe  sablonneuse  au  côté  septentrional  de  la  rivière,  quatre  naturels  du 
pays  qui  avaient  une  petite  pirogne  avec  des  balanciers.  Ils  parurent  pendant  quelque  temps  fort  occupés 
à  harponner  du  poisson;  je  les  laissai  seuls,  feignant  de  ne  pas  faire  la  moindre  attention  à  eux;  ce  stra- 
tagème réussit  si  bien  qu'enfin  deux  d'entro  eux  vinrent  dans  la  pirogue,  à  une  portée  de  fiisil  dn  vaisseau, 
etli  ils  parlèrent  beaucoup,  d'un  ton  de  voix  fort  élevé;  nmis  ne  comprimes  rien  i  ce  qu'ils  disaient,  et 

(')  On  compte  environ  dix  espaces  Hc  kangiiroos  :  le  kanguroo  g(^anl,  long  de  cinq  à  six  pieds;  le  kanguroo  rouge,  le 
wallarOD,  le  wallabi,  le  puddunalla,  le  knngutoo-rMi,  le  kanguroo  ou  lopin  de  rodur.  Tons  m  antoaitt  ont  uae  éuk 
afr^abl(>  ;iit  rmlt,  et  quelques-uns  donnent  de  plus  une  fourrure  fine  el  doua-. 

»  J'en  ai  vu,  dit  Leisson,  qui  étaient  privés  cl  qui'jouaienl  avec  intelligence  ;  uo  entre  auUcs  avait  appris  à  boM'r.  » 

la  daoBe  prttéïêe  des  indigénea  est  eeNe  qu'il»  appellent  la  iatue  du  kmtguno,  et  qai  eonsisie  i  lài»  des  iMiads  énormes 
eoninic  re  hizurrc  .minul. 

Le  caractère  pailiculirr  des  animaux  de  la  Nouvelle- Hollaiitle  est  d  avyir  une  duuWe  i>w;î»e  où  s'exi'cule  la  marsupialiu^ 
miMUon  donUe. 

i>:i  ne  <  rmnnft  ].<  !n  fnnulii:  des  manapidos  ott  «ttinMux  k  iMMifsc,  lio»  do  TAnsIraUe,  que  les  coumms  île  )a  Paponasie 

cl  ks  sarigncs  de  I  .\inéi  iijuc. 
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nous  ne  pûmes  répondre  à  leur  harangue  que  par  des  cris  et  en  leur  faisant  tous  les  signes  d'inviution 
et  d'amitié  que  nous  imaginâmes.  Pendant  celle  conférence,  ils  s'approchaient  peu  à  peu,  tenant  leurs 
lances,  non  d'une  manière  menaçante,  mais  comme  s'ils  eussent  voulu  nous  dire  que  si  nous  leur  taisions 
du  mal  ils  avaient  des  arrges  pour  se  venger.  Lorsqu'ils  furent  presque  au  côté  de  notre  bâtiment,  nous 
leur  jetâmes  quelques  étoffes,  des  clous,  des  verroteries  et  du  papier,  et  d'autres  bagatelles,  qu'ils  reçu- 
rent sans  la  moindre  marque  de  satisfaction.  Knfm  un  de  nos  gens  leur  donna  un  petit  poisson;  â  ce 
présent,  ils  témoignèrent  la  plus  grande  joie,  et,  en  nous  disant  par  signes  qu'ils  iraient  chercher  leurs 
compagnons,  sur-le-champ  ils  ramèrent  vers  la  càle.  Sur  ces  entrefaites,  quelques  personnes  de  noire 
équipage,  cl  entre  autres  Tupia,  débarquèrent  sur  le  côlé  opposé  de  la  rivière  ;  la  pirogue,  ayant  les  quatre 
Indiens  à  bord,  revint  bientôt  au  vaisseau;  elle  se  rangea  tout  prés  de  nous,  sans  exprimer  ni  crainte 
ni  défiance;  nous  leur  distribuâmes  quelques  nouveaux  présents,  et  dans  peu  ils  nous  qiiiltèrent,  et 


Le  Kanpiroo.  —  D'après  Cook  el  Lessoa. 


allèrent  aborder  sur  le  même  côté  de  la  rivière  où  nos  gens  étaient  allés  à  terre;  chaque  Indien  porlail 
dans  sa  main  deux  javelines,  el  un  bàlon  dont  ils  se  servaient  pour  les  lancer  (')  :  ils  s'avancèrent  vers 
l'endroit  ou  Tupia  el  le  reste  de  nos  gens  étaient  assis.  Tupia  les  eut  bientôt  déterminés  à  mettre  bas 
les  armes  et  à  s'approcher  dans  cet  état;  il  leur  lit  signe  ensuite  de  venir  s'asseoir  près  de  lui;  ils  y 
consentirent  sans  donner  des  marques  de  crainte  ou  de  répugnance.  Il  arriva  que  je  débarquai  à  terre 
avec  plusieurs  autres  personnes  de  notre  équipage  ;  mais  les  Indiens  semblèrent  craindre  que  ces  derniers 
venus  n'allassent  se  placer  entre  l'endroit  où  ils  étaient  et  celui  où  ils  avaient  laissé  leurs  armes;  nous 
eûmes  grand  soin  de  leur  faire  voir  que  ce  n'était  pas  là  notre  intention,  el,  après  les  avoir  joints,  nous 
leur  fîmes  des  présents,  comme  un  nouveau  témoignage  de  notre  bienveillance  cl  du  désir  que  nous 
avions  d'obtenir  la  leur.  Nous  restâmes  ensemble  avec  beaucoup  de  cordialité  jusqu'au  temps  du  dîner, 
cl,  leur  faisant  entendre  alors  que  nous  allions  manger,  nous  les  invitâmes  par  signes  â  venir  avec  nous; 

(')  II»  ignonnl  Pcniploi  «le  l'arc  cl  des  flcclios,  ce  qui  est  un  bi^iic  Je  leur  infériorilé  rcUtivetucnt  à  la  plupart  des  auUcs 
pt'upli'S  de  rOci'.inic. 
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[]<  r-Tn^r'rpnt,  e(,  des  que  nous  les  eOmcs  (piltés,  ils  s'en  rctotirm^ronl  dans  leur  pirogue.  L'un  de  ces 
Indiens  élait  mu  peu  au-dessus  du  moyen  àgc,  et  les  trois  autres  étaient  jeunes;  ils  étaient,  en  général, 
d'un^Uille  ordinaire,  mais  ib  avaient  les  noetabm  d*atte  petitesse  ranarqnabic  ;  leur  peau  était  coulenr 
de  saie  ou  de  ce  qu'on  peut  nommer  couleur  de  citoeolat  foncé;  leurs  cheveux  noirs,  sans  être  laineux, 
étaient  coupés  coiirt;  les  uns  les  avaient  lisses  et  tes  autres  bouclés.  Dampierre  dit  qu'il  manquait  deux 
flenls  de  devant  aux  habitants  qu'il  vit  sur  la  cAte  ncctdnnlalc  rîe  ce  pays  (M  ;  mais  ceux-ci  n'avaient  pas  ce 
défaut;  quelques  partit  s  de  leur  corps  avaient  été  peintes  en  rouge,  cl  l'un  d'eux  portait,  sur  la  lèvre 
supérieure  et  sur  la  poitrine,  des  raies  de  blanc  qu'il  appelait  carbanda;  les  trails  de  leur  visage  étaient 
bien  loin  d'être  désagpréables;  ils  avaient  les  yeux  très-vifs,  les  dents  blancbes  et  unies,  la  voix  douce  et 
harmonieuse,  et  ils  répétèrent  après  moi  plusieurs  mots  avec  beaucoup  de  facilité. 

Le  lendemain  an  matin,  1 1  juillet,  nous  rcrùmcs  une  antre  visite  de  quatre  des  naturels  du  pays;  trois 
d'entreeux  nous  élaienldéjà  connus,  mais  le  quatrième  était  un  étranger  qui  s'appelait  Vaiiarica,  romnie 
nous  i'apprtmcs  de  ses  compagnons  qui  l'introduisaient.  Cet  Indien  était  distingué  par  un  ornement  Tort 
exlraerdinaire  ;  il  portait,  dans  un  trou  fait  â  travers  le  cartilage  qui  sépare  les  deux  narines,  l'os  d'un 
oiseau,  qui  était  à  peu  prés  de  la  grosseur  d'un  d«%t  et  de  cinq  ou  six  pouces  de  long  :  nous  n'avions 
eneorevu  qu'un  exemple  daMtle  parure  dans  la  Nouvelle-Zélande;  mais,  après  un  examen  pins  allenlif, 
nous  reconnûmes  que  tous  ces  peuples  faisaient  un  trou  dans  cette  partie  du  nez,  pour  y  mettre  un  or- 
nement de  cette  espice.  Ils  avaient  des  Itousù  leurs  oreilles,  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  pendants;  la 
partie  du  bras  de  l'épaule  au  coude  élait  ornée  d'un  bracelet  composé  de  cheveux  tressés,  par  oû  l'on 
voit  que  ces  Indiens,  ainsi  que  les  habitants  de  la  Terre  de  Feu,  riment  passionnément  la  parure,  quoi- 
qu'ils soient  absolument  sans  vêlement.  Je  donnai  h  l'un  d'eux  un  morceau  de  vieille  cliemise;  mais,  an 
lieu  de  le  jeter  snr  qtielqne  partie  de  son  corps,  il  en  (il  une  bande  qu'il  entortilla  autour  de  sa  tôle.  Ils 
apporl*^rent  aver  eux  un  poisson  qu'ils  nous  donnèrent  en  retour,  à  ce  que  nous  supposAmes,  de  celui 
dont  nous  leur  avions  fait  présent  la  veille.  Ils  semblaient  fort  contents  de  rester  avec  nous,  et  peu  em- 
pressés de  nous  quitter;  maison  voyant  que  quelques-uns  do  nos  officiers  examinaient  leur  pirogue  avec 
beaucoup  d'attention  et  de  curiosité,  ils  parurent  alarmés;  ils  sautèrent  prom^tement  dans  leur  petit 
bateau,  et  s'enfuirent  â  force  de  rames,  sans  dire  un  seul  mot. 

Le  12,  trois  Indiens  se  hasardèrent  â  venir  à  la  lente  de  Tupia,  cl  ils  furent  si  .satisfaits  delà  récep- 
tion qu'il  leur  fil,  que  l'un  d'eux  alla  chercher  dans  sa  pirogtie  deux  autres  de  ses  conq^alriotes  que 
nous  n'avions  pas  encore  vus  ;  â  son  retour,  il  introduisit  auprès  de  nous  les  nouveaux  venus  en  les 
appdant  par  leur  nom,  cérémonie  qulls  n'omettaient  jamais  dans  de  parrîlles  occations.  Comme  ils 
avnent  reca  avec  beaucoup  de  plaish-  le  poisson  qui  fut  jeté  dans  leur  pirogue  lorsqu'ils  s'approdiérenl 
pour  la  première  fois  du  vaisseau,  nous  leur  en  offrîmes  encore  quelques-uns,  et  nous  frtmes  fort  sur^ 
pris  de  voir  qu'ils  les  aereptaicnt  avec  la  plus  grande  indifTiVenre  ;  ils  firent  r cpendanl  sij^nc  S  quelques- 
uns  de  nos  gens  de  le  leur  apprêter,  ce  qui  fut  fait  sur-le-cliamp  ;  mais  après  qu'tU  en  eurent  un  peu 
mangé,  ils  jetèrent  le  reste  au  chien  de  M.  Banks  :  ils  passèrent  avec  nous  toute  l'après-midi,  sans 
vouloir  jamais  s'écaiter  i  plus  de  vingt  verges  de  leur  pvogue.  Nous  nous  aperçûmes  que  la  couleur  de 
leur  peau  n'était  pas  aussi  brune  qu'elle  nous  avait  paru  d'abord  ;  ce  que  nous  avions  pris  pour  leur 
teint  n'était  que  l'effet  de  la  poussière  et  de  la  fumée,  dans  laquelle  nous  imaginiimes  qu'ils  étaient 
obligés  de  dormir,  malgré  la  chaleur  du  climat,  parce  qu'ils  n'ont  que  ce  seul  moyen  pour  se  nieltre  à 
l'abri  des  mosquites  ;  entre  autres  citoscs  que  nous  leur  distribuâmes,  quand  nous  les  vîmes  pour  la  pre- 
mière (bis,  il  y  avait  quelques  médailles  que  nous  suspendîmes  autour  de  leur  cou  avec  un  ruban:  lafiimée 
avait  tellement  terni  ces  mbaos  que  nous  no  pouvions  pas  distinguer  aisément  de  quelle  couleur  ils 
avaient  élê;  ce  qui  nous  engap:en  h  examiner  plus  particulièrement  la  couleur  de  leur  peau.  Tandis  que 
cp<^  ln'lietis  étaient  avec  nous,  nous  en  découvrîmes  deux  autres  à  environ  deux  cents  verges,  sur  la 
pointe  de  terre  qui  est  du  côté  opposé  de  la  rivière,  et  nous  reconnûmes  avec  nos  lunettes  que  c'étaient 
une  femme  et  un  enûint;  la  femme ,  comme  le  reste  des  insulaires ,  était  entièrement  nue  :  nous  ob-> 
servîmes  qu'ils  avaient  tous  les  membres  fort  petits,  et  qu'ils  étaient  d'une  activité  et  d'une  agtKlé 

{')  Une  des  cotitutnes  des  Nouvcaux-tloUandais  consiste  i  s'amcHicr  UM  dcttt  lOTS  ds  qoelqw  éféasoent  iféi^tlraor* 
Oinaire.  Au  filles,  on  coope  une  pbalani^  des  doigts. 
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extrêmes.  L'un  de  ceux-ci  avait  un  collier  de  coquillages  Irès-bien  Tait,  et  un  bracelet  formé  de  plusieurs 
cordons,  ressemblant  à  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  gymp  (guipure):  ils  portaient  tous  deux  un 
morceau  d'écorce  attacbé  sur  le  devant  du  front,  et  l'os  qu'ils  avaient  dans  le  nez  leur  défigufaii  le 
visage.  Leur  langue  nous  a  paru  plus  rude  que  celle  des  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  et  ils  répétaient 
continuellement  le  mot  chercau;  d'après  la  manit-re  dont  ils  le  prononçaient,  nous  imaginâmes  que 
ce  terme  exprimait  l'admiration.  Lorsqu'ils  voyaient  quelque  chose  de  nouveau,  ils  s'écriaient  :  «  Cher  lut, 
tut,  tut,  tut  !  »  paroles  qui  avaient  probablement  une  signification  pareille. 

Le  18,  je  m'embarquai  avec  M.  Banks  pour  Jeter  un  coup  d'œil  sur  le  pays,  et  surtout  pour  satisfaire 
une  curiosité  qui  nous  tourmentait,  en  examinant  si  la  mer,  autour  de  nous,  était  aussi  dangereuse  que 


InOigincs  «le  l.i  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  cabane  (').  —  D'jprè»  l'AUas  de  la  TMt'a. 


nous  rimaginions.  Après  avoir  fait  environ  sept  ou  huit  milles  au  nord,  le  long  de  la  côte,  nous  mon- 
lûnies  une  trés-liautc  colline,  et  nous  fûmes  bientôt  convaincus  que  nos  craintes  ne  nous  exagéraipiil 
pas  le  ilangor  de  notre  situation;  de  quelque  côté  que  nous  tourna.ssions  les  yeux,  nous  n'apercevions 
que  des  rochers  et  des  bancs  de  sable  sans  nombre,  et  nul  autre  passage  qu'à  travers  les  tours  et  retours 
lies  canaux  qui  se  trouvaient  dans  les  intervalles,  et  où  l'on  ne  pouvait  naviguer  sans  s'exposer  à  des 
périls  et  ù  des  peines  extrêmes.  Nous  retouriiAmcs  donc  au  vaiscau  aussi  inquiets  qu'au  moment  de  aotrc 
départ. 

Le  10,  dans  la  matinée,  dix  autres  naturels  vinrent  nous  voir;  ils  habitaient  pour  la  plupart  leciMé 
opposé  de  la  rivière,  où  nous  en  aperçûmes  encore  six  ou  sept,  parmi  lesquels  il  y  avait  des  femmes 
entièrement  nues,  ainsi  que  les  Indiens  que  nous  avons  rencontrés  dans  ce  pays;  ils  apportaient  avec 
eux  un  plus  grand  nombre  de  javelines  qu'ils  n'avaient  encore  fait  auparavant,  et,  après  les  avoir  placées 
sur  un  arbre,  ils  chargèrent  un  homme  et  un  enfant  de  les  garder;  les  autres  arrivèrent  ù  bord.  Nous 


(')  Dans  le  Canipdcii-Sliire. 
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remarquâmes  bicnlAl  qu'ils  avaient  résolu  de  se  procurer  une  de  nos  tortues,  qui  étaient  probablement 
une  aussi  grande  friandise  pour  eux  que  pour  nous;  il  nous  la  demandèrent  d'abord  par  signes,  cl  sur 
notre  refus,  ils  témoignèrent,  par  leurs  regards  et  par  leurs  gestes,  beaucoup  de  ressentiment  et  de  co- 
lère :  nous  n'avions  point  alors  d'aliments  apprêtés  ;  mais  j'oiïris  ù  l'un  d'eux  du  biscuit,  qu'il  m'arracha 
de  la  main  et  qu'il  jeta  dans  la  mer  avec  un  dédain  trés-marqué  ;  un  autre  réitéra  la  première  demande 
à  M  Banks,  et,  sur  un  second  refus,  il  frappa  du  pied  la  terre  et  le  repoussa  dans  un  transport  d'indi- 
gnation. Après  s'être  adressés  inutilement  tour  à  tour  ù  presque  toutes  les  personnes  qui  semblaient 
avoir  quelijue  autorité  sur  le  vaisseau,  ces  Indiens  saisirent  tout  à  coup  deux  tortues  et  les  traînèrent 
vers  le  côté  du  bâtiment  où  était  leur  pirogue;  nos  gens  les  leur  reprirent  bientôt  de  force  et  les  repla- 
cèrent avec  les  autres;  ils  ne  voulurent  cependant  pas  abandonner  leur  entreprise  :  ils  firent  plusieurs 
nouvelles  tentatives  de  la  même  espèce,  et  voyant  que  c'était  toujours  avec  si  peu  de  succès,  ils  sautèrent 
de  rage  dans  leur  pirogue  et  ramèrent  vers  la  côte.  Je  m'embarquai  en  même  temps  dans  le  bateau  avec 
iM.  lEauks  et  cinq  ou  six  bommcs  de  l'équipage,  et  nous  arrivâmes  avant  eux  à  terre,  où  plusieurs  de 
nus  gens  étaient  occupés  à  divers  travaux  ;  dès  que  les  Indiens  furent  débarqués,  ils  saisirent  leurs  armes, 


Indigènes  de  la  NuaTtUe-GillM  du  Sud.  —  D'après  l'Adas  de  la  Thétis. 


et,  avant  que  nous  pussions  nous  apercevoir  de  leur  dessein,  ils  prirent  un  tison  de  dessous  une  chau- 
dière où  ils  faisaient  bouillir  des  puis,  et,  faisant  du  côté  du  vent  un  circuit  qui  embrassait  le  peu  de  choses 
que  nous  avions  à  terre,  ils  enflammèrent,  avec  une  promptitude  et  une  dextérité  surprenantes,  l'herbe 
qui  se  trouva  sur  leur  chemin  ;  cette  herbe,  qui  avait  cinq  ou  six  picd^^  de  hauteur  et  qui  était  aussi 
sèche  que  du  chaume,  s'alluma  avec  furie,  et  le  feu  fil  un  progrès  très-rapide  vers  une  tente  de  M.  Banks, 
qu'on  avait  dressée  pour  Tupia  quand  il  était  malade.  Une  truie  et  ses  petits  se  trouvant  sur  le  chemin 
du  feu,  un  de  ces  animaux  fut  tellement  brûlé  qu'il  en  mourut.  .M.  Banks  sauta  dans  un  bateau,  et,  pre- 
nant quelques  personnes  avec  lui,  il  arriva  assez  à  temps  pour  sauver  sa  tente,  en  la  tirant  sur  la  grève; 
mais  tout  ce  qu'il  y  avait  de  combustible  dans  la  forge  du  serrurier  fut  consumé.  Pendant  que  ceci  se 
passait,  les  Indiens  allèrent  à  quelque  distance  de  là,  à  un  endroit  où  plusieurs  de  nos  gens  lavaient  du 
linge,  et  où  ils  avaient  mis  sécher  une  grande  quantité  de  toiles  avec  des  fdcls,  parmi  lesquels  était  la 
seine;  ils  mirent  encore  le  feu  à  l'herbe,  sans  s'embarrasser  des  menaces  et  des  prières  que  nous  leur 
fîmes;  nous  fûmes  donc  obligés  de  tirer  un  fusil  chargé  à  petit  plo'mb  :  le  coup  atteignit  et  mit  en  fuite 
l'un  d'eux,  qui  était  éloigné  d'environ  quarante  verges;  nous  éteignîmes  alors  ce  second  feu  avant  qu'il 
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eût  fait  beaucoup  de  progrès;  mais  du  lieu  où  ils  avaient  aHomp  l'iiorlie  pour  la  première  fois,  il  se  ré- 
pandit dans  les  bois  aune  grande  distance.  Comme  nous  aiierccvions  toujours  les  indiens,  je  lis  tirer  ao 
milieu  des  palétuviers,  vis-à-vis  d'eux,  un  fusil  chargé  à  balle,       les  eoimtBiBn  qtlls  l'HauiK  ]Mt 
encore  w  delà  de  notre  portée;  déc  qu'ils  entendirent  le  sUDement  de  la  bille,  ils  deoUérent  le  pas,  et 
nous  les  perdîmes  bientôt  de  vue.  Nous  crûmes  qu'ils  ne  nous  causeraient  plus  dloqaiétllte;  mis  MdS 
filmes  frapprs  liontôt  aprùs  du  son  de  leurs  voix,  qui  sortaient  des  bois,  et  nous  now  ipeitâmes  qu'ils 
se  r:i]iptochaient  peu  :i  pou  de  nous;  j'allai  à  leur  rencontre,  accompagnî-  de  M.  Banks  et  de  trois  ou 
quatre  autres  personnes;  lorsque  nous  nous  vîmes  réciproquement,  ils  firent  halte,  excepté  un  vieillard 
qui  s'svança  vers  nous,  et  après  afoir  prononcé  quelques  mots  qne  noos  fAmes  tris^Odiés  de  ne  peseiH 
tendre,  il  retourna  vers  ses  eompapons  et  ils  firent  tous  reliaite  à  pas  lents  ;  cependant  nous  trouvâmes 
moyen  de  saisir  quelques-uns  de  leurs  dards,  et  nous  continnfimes  à  les  suivre  IVspncc  d'nn  mille:  notrs 
nous  asstme!?  alorf;  «tir  des  rochers,  d'où  nous  potniotis  observer  leurs  niouvcnients,  et  ils  s'assirent 
aussi  si  environ  cent  verges  de  distance.  Aprè$  une  petite  pause,  le  vieillard  s'avança  de  nouveau  vers 
Dous,  portant  dans  sa  niun  une  javeline  sans  pointe  ;  il  s'arrêta  à  plusieurs  reprises  eiA  dilESnntes  dis* 
tances,  et  parla;  nous  lui  répondîmes  par  tous  les  signes  d'amitié  que  noas  pOmes  im^iner;  mr  quoi 
cp  vieillard,  que  nous  supposions  être  un  messager  de  paix,  se  retourna  et  dit  quelques  paroles  d'un  ton 
dp  voix  élevé  à  ses  compatriotes,  qui  dressèrent  leurs  javelines  contre  un  arbre  et  qui  s'approchèrent 
(le  nous  d'un  air  paciliquc.  Quand  ils  nous  curent  abordés,  nous  leur  rendîmes  les  dariis  et  les  javelines 
que  nous  leur  avions  pris,  et  nous  remarquâmes  avec  beaucoup  de  salisfaclion  que  cela  achevait  notre  récoa« 
cillatlon.  Il  y  avait  dans  cette  troupe  d'Indiens  qnatre  hommes  que  nous  n'avions  pas  eneore  vus,  et 
qu'on  introduisit  auprès  de  nous,  comme  i  l'ordinaire,  en  les  annoofant  par  leur  nom  :  l'homme  qui  fiii 
blessé  dans  l'entreprise  qu'ils  tonnèrent  pour  brûler  rrns  filefs  et  nos  toiles  n'était  point  parmi  enx; 
nous  savons  cependant  (|u';\  raison  de  l'éloipinement,  sa  blessure  ne  pouvait  pas  être  dangereuse.  Nous 
leur  donnâmes  en  présent  toutes  les  bagatelles  que  nous  avions,  et  ils  s'en  revinrent  avec  no^s  vers  le 
vaisseau  ;  chemin  ftiisant,  ils  wn»  dlreiH  par  signes  qa1k  ne  métraient  plus  le  fan  i  l*h«be;  nous  leur 
dislribuimes  quelques  balles  de  fusil,  en  Ùkebantdeleur  faire  comprendre  quds  en  étaient  l'usage  et  les 
cflcts.  lorsqu'ils  furent  vis-â-vis  du  vaisseau,  ils  s'assirent,  et  nous  ne  pûmes  pas  les  engager  â  venir 
à  Imrd;  nous  les  r|tiitl^mes  donc;  ils  s'en  allèrent  environ  deux  heures  après,  et  nous  aperçûmes  bientôt 
les  liois  en  leu  à  environ  deux  milles  de  distance.  8i  cet  accident  était  arrivé  un  peu  plus  tùt,  les  suites 
auraient  pu  en  être  terribles;  car  il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'on  avait  rapporté  au  vaisseau  la  poudre 
et  ta  tente  qui  contenait  l'équipement  de  notre  bâtiment,  et  plusieurs  antres  choses  très^préeieuses  dans 
notre  situation  :  nous  n'avions  pas  d'idée  de  la  violence  avec  laquelle  l'herbe  s'allumait  dans  un  dioat 
cliaud,  ni  par  loiiséipiçnl  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  d'étcimlre  le  fou;  nous  résolûmes  de  commencer 
par  ilépoudler  le  terrain  autour  de  nou.<i,  si  jamais  nous  étions  obligés  de  dresser  nos  tentes  i  terre  en 
pareille  situation. 

L'aprés-midi  noua  embarquâmes  toutes  nos  prorâions;  nous  diangelmea  le  vaisceau  de  place,  et 
nous  te  laissâmes  flotter  avec  la  marée;  le  maître  revint  le  soir  avec  la  fâcheuse  nomelle  qu'il  n'y  aiait 

point  de  passage  au  nord  par  oîi  le  b.l liment  pût  débouqoer. 

Le  lendemain  an  matin,  20,  à  la  marée  basse,  j'allai  sonder  et  baliser  la  barre,  le  vaisseau  étant  tout 
prêt  à  remettre  eu  mer.  Nous  ne  vîmes  point  d'Indiens  ce  jour-là,  mais  tontes  les  collines  autour  de  nous, 
dans  un  espace  de  plusieurs  milles,  étaient  eu  feu,  ce  qui  présentait  dans  la  nuit  un  spectacle  aUreuiet 
magairH|ne. 

Le  21  se  passa  sans  que  nous  aperçussions  aucun  des  habitants  et  sans  qu'il  nous  arrivât  lieu  digne 

d'èire  rapporté.  I.p  2:2,  nous  luSmes,  pour  la  provision  du  jour,  nne  tortue,  et,  en  l'ouvrant,  nous  trou- 
vâmes en  dedans  de  ses  deux  épaules  un  harpon  de  bois  à  peu  près  au  ■  i  ;i  n5  que  le  doigt,  d'environ  qninte 
pouces  de  long  et  barbelé  à  l'extrémité,  te),  en  ud  mot,  que  nous  en  avions  vu  dans  les  mains  des  naturels 
du  pays.  Il  nous  parut  que  oel  animai  avait  reçu  cette  Uessure  depuis  longtemps,  caria  plaie  était  par- 
faitement guérie.  * 

Le  i23,  dès  le  grand  matin,  j'envoyai  quelques  personnes  dans  l'intérieur  du  pays  pour  y  cndllir 
l'espèce  de  légume  dont  nous  avons  parlé  plits  haut  sous  le  nom  de  inâian  knie  (chou  caraïbe).  Un  de 
nos  gens,  s'étant  séparé  des  autres,  rencontra  tout  à  coup  quatre  Indieusi  trois  hommes  et  on  enfant, 
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qu'il  n'aperçut  dans  le  bois  qu'au  monienl  où  il  se  Irouva  devant  eux.  lU  avaient  allumé  du  feu  et  ils 
faisaient  griller  un  oiseau  et  un  quarlicr  de  kanguroo.  dont  le  reste  était  suspendu,  ainsi  qu'un  calacoua, 
à  un  arbre  voisin.  Notre  houinic,  étant  sans  armes,  fut  d  abord  trés-etïrayé  ;  niais  il  eut  la  présence  d'es- 
prii  de  ne  pu  s'enfuir,  jugeant  arec  raison  qu'il  s'exposerait  à  un  danger  véritable  s'fl  paraissait  le 
redouter.  Aa  contraire,  U  s'avança  et  s'assit  prés  d'eux  d'nn  air  de  gaieté  et  de  bonne  linroeur;  il  leur 
oflrit  son  contetn,  la  seule  chose  qu'il  eût  et  qu'il  crût  pouvoir  leur  làire  plaisir  ;  ils  le  reçurent,  et  après 
l'avoir  fait  passer  de  main  en  main,  ils  le  lui  rendirent.  Il  leur  fit  signe  alors  qu'il  allait  les  quitter;  mais 
ils  ne  iiarurent  pas  disposés  à  y  consentir.  Ccpeiidanl  il  dissimulait  toujours  ses  crainles,  cl  il  s'assit 
de  nouveau;  ils  l'examinèrent  avec  beaucoup  d  attention  et  de  curiosité;  ses  habits  attirèrent  surtout 
leurs  rq;ards;  ils  Ini  tfttérent  ensuite  les  mains  elle  visage,  et  ils  se  convainquirent  enfin  que  son  corps 
était  ftit  oofnme  le  lenr.  Ils  le  traitèrent  de  la  manière  la  plus  honnête,  et,  après  l'avoir  retenu  eaviroo 
une  demi-lieure,  Us  loi  dirent  par  signes  qu'il  pouvait  partir.  Il  n'attendit  pas  une  seconde  permission; 


mais  comme  il  ne  savait,  en  les  quittant,  quel  ebemin  eonduisdt  direelement  au  vaisseau,  ils  s'éloignèrent 
de  leur  feu  pour  lui  senir  de  guides ,  car  ils  savaient  bien  d'où  il  venait. 

M.  Banks,  parcourant  de  nouveau  la  campagne,  le  20,  pour  faire  des  rerluTclics  d'histoire  naturelle, 
eut  le  bonheur  de  prendre  un  animal  de  la  classe  des  opossums;  c'était  une  f('nirlli\  et  il  prit  en  outre 
deux  petits.  Il  irouva  qu'il  ressemblait  beaucoup  au  quadrupède  remarquable  que  M.  de  UulTon  a  décrit, 
dans  son  Histoire  uatureUe^  sous  le  nom  de  phalangcr;  mais  ce  n'est  pas  le  même. 

Le  87,  H.  Gore  tua  un  kanguroo  qui,  avec  la  peau,  les  enlrûlles  et  la  téte,  pesait  quatre-vingt- 
quatre  livres.  Nous  l'apprêtâmes  pour  le  diner  du  lendemain;  mais  il  avait  plus  mauvais  goût  qu'aucun 
des  animaux  que  nous  eussions  jamais  manges. 

Le  premier  août,  le  charpentier  examina  les  pompes,  et,  à  noire  grand  regret,  il  les  trouva  toutes 

('}  L'opossum  gris  L'ulurlillc  &a  quruc  .iu\  liMnclics  d'arbres,  et  de  là  bondU  sur  ce  qu'il  veut  aUciiiilrc.  U  y  a  ^,u>&i  dus 
«ipossums  bbacs  voUnIs,  qui  se  semnt  de  km  tOa  po«r  «Mier  de  branche  on  brandie. 


Digitized  by  Google 


400  VOYAGEUnS  MODEI\.\ES.  —  COOK. 

fort  endommagées,  ce  qui  provenait,  suivant  lui,  de  ce  qu'on  y  avait  employé  du  bois  trop  vieux.  L'une 
d'elles  était  en  si  mauvais  élat  qu'elle  tombait  en  pièces  quand  on  voulait  la  faire  a^'ir  ;  les  autres  n'élaieni 
guère  meilleures  ;  nous  n'avions  plus  de  confiance  alors  que  dans  le  bon  étal  de  noire  bàliraenl,  qui 
heurcusemeal  ne  faisait  pas  plus  d'un  pouce  d'eau  par  heure. 


Départ  de  la  rivit-rc  Endeavoar.— DtScouverte  du  détroit  qui  s(?pare  la  Nouvelie-Hollaode  de  la  IVouTclle-GuiD<^. 

—  Prise  de  possession. 

Le  3,  à  six  heures  du  matin,  nous  fîmes  une  tentative  inutile  pour  louer  le  vaisseau  hors  du  havre; 
le  i.  vers  la  même  heure,  nos  cITorls  eurent  un  meilleur  succès,  et,  sur  les  sept  heures,  nous  remises 


h  la  voile,  à  l'aide  d'une  petite  frairhcur  de  terre  qui  tomba  bientôt  et  fut  suivie  de  brises  de  mcrda 
sud-est  sud,  avec  lesquelles  nous  porlilmes  au  large  à  l'est  nord-est. 

Je  donnai  le  nom  de  rivière  Endeavour  au  havre  que  nous  venions  de  quitter.  Ce  n'est  qu'un  petit 
havre  avec  une  barre  ou  crique  qui  s'enfonce  à  trois  ou  quatre  lieiics  dans  un  canal  tortueux,  elaufoiiil 
duquel  il  y  a  un  petit  ruisseau  d'eau  douce. 

Outre  le  kanguroo  et  l'opossum,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  plus  haut,  et  une  espèce  de  putois,  il  y  a 
des  loups  sur  cette  partie  de  la  cote,  si  nous  n'avons  pas  été  trompés  par  les  pas  que  nous  avons  vus  siir  le 

(')  f  Lt's  dssyurfs  (de  l.i  Nouvcllc-llollanJi),  entre  autres  le  tchile  et  le  lapoa-lafa,  remplacent  nos  marines,  donl  il* 
ont  b  vnrai  ilé.  Ce  dernier,  noninu-  iiussi  tlustjure  vireirin,  ii  pelage  nuir  idoucIk-Ic  de  blanc,  eM  a.sscz  commun  ^ka- 
luiirs  du  l'nrI-Jackson,  où  il  \  \l  d'insectc$,  de  cadavres,  d'aiirs;  cl  il  s'inliodiiit  daiis  les  hasses-aHirs,  i|inl  ra^J^e-* 
(  Lcssiin.) 

Cti  animal  parait  i^tre  celui  dont  Cook  fait  mention  d.ms  un  autre  pa$<iage,  et  qui  était  appelé  q'ioll  par  les  nalunlii. 
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IriTjin  (•),  cl  |»Uisicurs  sorles  de  serpciils  ;  (nu'l(|iies-iins  des  scrpoiifs  sonl  vpniijiPiix,  el  1rs  aiilics  no  le 
sont  pas(*).  Il  n'y  a  \w\ni  d'animaux  a|>privoisôs,  si  l'on  en  excepte  les  chiens,  dont  nous  n'avons  aperçu  tjne 
deux  ou  Irois  qui  venaient  souvent,  autour  des  tentes,  ronger  les  os  et  les  restes  d'aliments  qui  s'y  trou- 
vaient par  hasard  ;  ces  os  seuibiaienl  ôlrc  pour  la  plupart  des  os  de  kanguroo  :  nous  n'avons  vu  (pi'unc 


L'Eiliidov  aosl»!     —  D'«prèt  Ltm*. 


fois  un  autre  quadrupède  ;  niais  nous  rencontrions  des  kanguroos  presque  toutes  les  fuis  que  nous  allions 
dans  les  bois  (*).  Nous  aperi.ùires  des  volves  d'oiseaux  de  terre,  des  milans,  des  faucons,  des  ralacnuas  de 
deux  sortes,  les  uns  blancs  el  ks  autres  noirs,  une  très-belle  espèce  de  loriot,  quelques  perroquets, 
des  pigeons  de  deux  ou  trois  sortes,  cl  plusieurs  petits  oiseaux  inconnus  en  Europe  (^).  Les  oiseaux  aqua- 

(•)  Outre  les  animaux  qu<  nous  rr|»roduisans,  on  ri'm.ui|iie,  à  la  Nouvcllc-IIniliinde,  le  piramèle,  h  noz  |H)iiilu  ;  le  pélau- 
ritle,  donlb  p«r;iii  des  llaitcs  >Vlpiid  cuninic  un  p.ii.ii  liiili!  ;  le  poloiirou,  à  (|ik'Ui?  di-iiii-nue;  kuiila;  le  womiyat:  le 
baudicoul,  sans  queue;  le  renard  Mibiil,  l'iioniie  rlniive-iotiiis  iju'uii  iii.ilelol  de  Owk  prit  pour  le  iliable,  ele, 

(•)  On  trouve  i  b  Nouvelle-llolbnde  «ne  grande  variélt'  de  re|ililes  dangereux.  Les  serpents  y  sonl  très-niulliplic^s,  depuis 
le  pijllioii  jusqu'aux  rouleutrrea,  à  la  ripere  soiinie,  au  serpent  ailé  à  on'illellcs,  cl  au  serpent  fil,  ii  peine  lonj;  de  huit 
«lu  dix  |Kiiii\'S,  el  dont  b  morsure  donne  b  mort  m  quilqurs  minutes.  Le  reptile  le  plus  rednulatihr  est  le  serpent  noir 
(blatk  snake),  ou  Aniulophis  biturreau.  On  m.tnjte  le  serprni  ilinwani,  qui  a  jusqu'à  quatorze  pieds  de  long. 

(')  L'éiliidnd  (lieilije-liotj /,  animal  inroruie,  qui  lient  du  lu'-rissuii  el  du  Tourunlicr,  est  cuuveit  de  piquants;  il  n'a  point 
de  di-iils,  el  il  lire  une  longue  langue,  hérissée  el  gluante,  pour  saisir  les  founuis  dunl  il  !>e  nourrit.  Il  se  roule  eu  boule. 
Ou  distingue  deux  espèces  :  réeliidnë  é]iineux  et  l'écliidué  sojeux.  (>t  animal  constitue,  avec  rornilliorliyui,ue,  les  deux  seuls 
genres  dcb  fannUc  des  monotliréines. 

(•)  Voy.  b  note  I  de  b  page  3'J3. 

{*)  «Il  est  peu  de  contrées  au  monde  |ilus  rielics  en  oiseaux  que  b  Nouvclle-Calles  du  Sud.  Presque  toutes  les  espèces  y 
sont  remarquables  par  la  beauté  de  leuis  parures,  la  singularité  de  leurs  formes,  ou  par  des  particubrités  insolites.  • 

La  bnguc  des  passerenux  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  se  termine  en  un  pinceau  de  fibres.  Le  séricule  (prinœ-régi'nt)  a 
un  plunuigc  nii-parti  d'or  et  de  vt-luurs  noir.  Nus  lecteurs  connaissent  le  inerx'eilleux  ornement  de  l'oiseau-lyre.  Un  moii- 
rliendle  crépit.int  a  été  justement  surnommé  le  foiiel  de  paihllon .  Vu  oiseau  des  bois  imite  le  son  de  b  eloclie  des  nioi:lons  ; 
un  autie,  etlui  du  reniouliur  qui  a'i;ni>e  le  ft-r  s;ir  la  pierre  ;  le  uui-oiti  i  il  le  m  iliii  ;  le  mlii-rolii  imite  le  son  d'un  babn:ii  i 
de  pendule;  le  tiiiiijhin'j-jurk'is,  ou  lioiloije  du  planteur,  annonce  le  cuuclici  du  soleil.  Citons  encore  le  casoar  ^meu, 
i'oifeau-salin  (  ptylorliynque  ). 

51 


L'Omitboriiynqoef*)-  —D'après  Lenon. 


LVUcna-salin.  —  D'apits  Lcwin  (the  D'trdt  ofSfie-Sonlh  \'aUt). 

(•)  I.*ornilliorliynqiic  on  p3r.ii!o\iil.  à  licc  de  cnn.inJ ,  vil  i!;irs  Tcau  dc<  riviiTCS  rl  pond  dis  œuf».  I-rs  naliirils  1  •'J'f  '^'*' 
niillnrigniit],  ou  tamhril,  ou  tiwpc  d'tau,  cl  le  ni:in;i'iil.  C'tii  un  animal  .i  la  Tois  ovip;irc  et  inaiiintiltTC. 
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tiques  sont  les  hérons,  des  canards  sifflants,  qui  se  perchent  el  qui,  à  ce  que  \c  pon^e,  jiirlieiil  sur  les 
arbres  ;  les  oies  sauvages,  ]e?  fouiiicux.  n  mj  priit  nmnhrp  «l'aulres,  qui  n'y  çnnt  pas  on  f,M'.iiiilt'  rjnantilé. 
La  surface  du  pays,  donl  on  a  eu  occasion  de  parier  plus  haut,  est  agivablerntni  enUecoiipée  par  des 
collines,  des  vallées,  des  prairies  et  des  bois,  te  sol  des  collines  est  dur,  sec  et  pierreux  ;  cependant, 
outre  le  bois,  il  produit  une  grosse  beriie  ;  celui  des  plaines  et  des  vallées  est,  en  quelques  endroits,  sa> 
blonneux,  clargilenx  en  d'autres,  ou  pierreux  et  rempli  de  rochers  comme  sur  les  collines;  en  général, 
il  csl  pourtant  couvert,  et  il  a  la  plus  grande  apparence  de  Tertililé  :  tout  le  pays,  rollinos  et  valléf>, 
bois  pt  \\W]nf's ,  ohnnde  en  l'ourroiiiéres ,  dont  quelques-unes  ont  six  ou  huit  pieds  de  haut  et  douze  ou 
seize  de  circonférence. 

(  Après  s'être  éloigné  de  la  rivière  Endeavour,  on  fut  bientAt  exposé  à  des  dangers  nouveaux,  au 
milieu  d'un  labyrinthe  de  bancs,  de  récifs  et  de  petites  Iles  dont  la  côte  csl  parsemée.  Cock  persévéra 

cependant  à  navii;it(  r  t  u  viio  de  terre  jusqu'à  re  qui',  arrivé  au  cap  York,  il  s'assura  qu'à  celte  hauteur 
Tin  détroit  sépare  la  Nouvelle -Hollande  de  la  Xinivelle -r.ttini'c.  Ce  fut  du  liant  d'une  colline  delà 
pelili'  i!p  dp  Possession  qu'il  acheva  de  se  faire  une  conviclioii  mii  ce  point  imporliint). 

Je  donnai,  dit-il,  à  ce  canal  ou  passage  le  nom  du  vaisseau,  el  je  l'appelai  détroit  de  l  Endeavour {*). 
Sa  longueur  dn*nord-est  au  sud-ouest  est  de  dix  lieues,  et  il  a  environ  cinq  lieues  de  large,  excepté 
à  rentrée  nord^est,  oô  il  a  un  peu  moins  de  deux  milles,  parce  qu'il  est  resserré  par  les  Iles  qui  smt 
iii'.iiécs  dans  cet  endroit.  Celle  que  j'ai  nommée  Ue  de  Pouessim  n'est  ni  fort  haute  ni  d'une  grande 
étendue;  nous  la  Iaiss;)mf*s  entre  nous  et  la  grande  terre,  en  passant  onlre  rllf  pt  tlpux  petiics  Iles 
rondes  qui  gisent  à  environ  d»  tix  milles  à  <;nn  nord-om-st.  Deuxpplitrs  Ilos,  que  j'appelai  Ues  de  Walis, 
sont  situées  au  milieu  de  l'entrée  sud-ouei.1,  et  nous  les  laissâmes  au  sud. 

(Ce  fut  sur  la  petite  Ile  de  Possession  que  Cook  renouvela  l'acle  solennel  qui  avidt  suivi  son  premier 
débarquement  sur  la  terre  de  ta  Nonvelie<Galles  du  Sud,  â  la  Inie  Botanique.)  * 

Comme  j'allais  quitter  la  cdte  orientale  de  iaNouvelle-HollainIi',  (|iip  j'ai  parcourue  depuis  le  38'  degré 
de  latitude  jusqu'à  cet  endroit,  et  qup  sûrement  aucun  Kuropéen  n  av  iii  pncore  visitée,  j'arborai  une 
seconde  fois  le  pavillon  an-^lais,  cl,  ijinibiuc  j'eusse  déjà  pris  posscsMon  dr  j»liisirtirs  pnrlics  pu  parti- 
culier, je  pris  alors  possession,  au  nuiii  du  roi  Georges  III,  de  luule  lu  cùlc  urictUale,  depuis  le  dH"  degré 
de  latitude  jusqu'à  cet  endroit;  situé  au  10*  degré  et  demi  sud,  ainsi  que  de  toutes  les  baies,  havres, 
rivières  et  Iles  qui  en  dépendent;  je  donnai  â  ce  pays  le  nom  de  NoHwHe'GuUn  mérkRomle;  nous 
fîmes  trois  dn  !iai  t;t  s  tl<  nos  fuïiils,  et  le  vaisseau  y  répondit  |  .u  iiois  votées  de  canons.  Après  avoir 
fini  (  i  lte  céréiiuiiiie  hiir  l  ile  de  PossP'^sinn,  nous  nous  rembarquâmes. 

(Cook  se  du'igca  ensuite  vers  la  Nuuvcile-Uuinée  et  de  iâ  vers  Java.) 


NOUVELLK-CALÉDOMIi  (•). 


D<)couvenc  de  ia  Nouvolle-Calt'doaic.  —  Incidents  survenus  pcndani  la  relâclie  du  vaisseau  à  la  Dalado. 

Au  Irvpp  du  soleil,  le  premier  de  septcmlire  1711,  après  nvoir  ponrtt  In  nuit  an  sm!-iuif,st  (en  nous 
éloignant  des  Nouvelles- lli  i'niles),  nous  perdîmes  tonte  lern;  île  vm*.  Le  vent  coulinuaul  de  ré-gner 
dans  la  partie  du  sud-est,  nous  poursuivîmes  uolre  roule  uu  sud-uuest. 

(')  Ce  canal  n'osl  qu'une  p.irlif  du  p  jiid  dt'lroil  de  Toirès. 

[*)  La  Xounllc-Ciléilonie  appaiûeiil  ;i  la  Fr.infi'  On  lit  dans  le  Moniteur  offmel,  du  ii  février  1851,  !i  irod;  suivaiilc: 
«  Ku  vt'i'lu  do<s  ordres  de  l'cniitcrGur,  le  oiinistre  de  la  marine  et  de»  colunies  a  (acscril,  le  l'r  ukm  derniei ,  à  M.  la 
cotiire-nniiriil  FeLvrier-Despoiiiles,  coninuuMlMt  en  clicfdes  forces  navales  fraataiscs  dans  l'ooéto  Pjciiiqne,  d«  se  diriger 

Tcrs  la  Nouvelle-Calckloiiie. 

•  Conruiiiiéiueut  aux  iutJrucliutis  qui  lui  avaient  cle  U.>n«ini»es,  le  cutdrc-ainuai  Kebvlier-D<'7|>uiutl.  ^,  ajuc»  tt'èlœ  ^mïà 


Diqijized  by  Google 


104  VOYAGKLP.S  MODERNES.  —  COOK. 

iXoiis  iiùiis  }ir(''|).ii  iuiifâ  ii  U  avciM:!  la  mer  du  Siid  dans  sa  plus  grande  largeur,  du  cùlô  de  l  exlmnrté 
de  l'Amérique ,  cl ,  quoique  l'usage  des  viandes  salées  par^an  dimat  chaud  eût  rori  affaibli  l'équipage, 
nous  ne  nons  proposions  de  toucher  â  aucun  cndroU  sur  la*  route.  I/exéeution  de  ce  projet  anraît  saas 
doute  été  funeste  à  quelqucs-nnsdeccnx  à  qui  leur  mauvaise  constihilion  ne  permettait  pasdesupporttr 

«ne  pareille  abslinenrf.  niMireuscmcnt,  api  rs  trois  jours  de  navi'^niinn ,  nous  d^convrimes  une  granJe 
terre  ('),  o\\  nnctni  navigateur  europ(*en  n'avait  encore  abordé,  ce  qui  changea  en  eolierleplan  fonnépogr 
le  reste  »ie  noire  séjour  dans  les  mers  du  Sud. 

A  huit  heures,  comme  nous  luisions  voile  an  and,  nous  aperçAmes  une  terre  qui  nous  resUU  dans  le 
sud  sud-ouest.  Nous  march^tmes  pour  Taceoster  avec  une  légcVc  brise  de  l'est,  jusqu'à  dnq  heansilB 
soir,  que  nous  nons  trouvâmes  eu  calme;  nous  vn  ('lions  alors  â  3  lieues.  Quelques  ouvertures  on 
passaïîps.  aperriis  dans  l'oiicst,  nous  empi'chaient  de  savoir  si  elle  était  rnntintie  nu  si  elle  Armait  on 
groupe  d  lies;  elle  paraissait  se  terminer  dans  le  sud-est  par  un  grand  cap,  que  j  appelai  le  cap  Colaeil, 
dn  nom  d'un  de  mes  volontaires,  qui,  le  premier,  en  eut  connalsaance.  M.  de  Bottgunville  dbfi'il  mt, 
dans  ces  parages,  «ne  mer  entièrement  tranquille,  et  que  plusieurs  morceaua  de  fruits  et  de  bon  lIoHaBb 
passèrent  prés  de  ?nn  vaisseau  ;  c'était  â  peu  prés  au  nord-ouest  de  la  terre  que  nous  découvrîmes ,  et 
que  ce  navigateur  lialiil.-  cl  iii[cl!ii((  iiî  a  rnnjcctnrt'  dinoir  (Mro  dans  ( ctte  direction  (*).  On  découtnlflf* 
iirisanls  vers  le  milieu  de  la  dislanco  où  nons  tHions  liu  rivaiio,  i  l,  iliTrière  les  écueils,  nous distiogiiimes 
deux  ou  trois  pirogues  à  la  voile,  qui  somlilaieiU  diriger  leur  roule  puur  venir  n  notre  rencontre  ;  mais, 
un  peu  avant  le  lever  du  soleil,  elles  amenèrent  leurs  voiles,  et  nons  ne  les  vtmes  plus. 

Nous  remarquions  plusieurs  touibillona  de  fumée,  ce  qui  prouvait  que  la  terre  était  liabiléc.  l'n 
i»nifif  r,  lin  liant  di  s  milts,  nous  assura  qu'il  voyait  un  autre  volcan  qui  vonu-sait  ilc  la  fiiim'f';  t.ini^il 
iiit  trompé  par  1(  s  ap|)arcuces,  car  nous  n'avons  trouvé,  après  notre  débarqucmenl,  aucune  production 
volcanique  sur  cette  île. 

En  attendant  avec  impaiience  le  moment  oA  noua  aurions  des  entrevues  avec  les  habitanis  de  otto 

([uc  le  p.ivilV}n  d'sucano  nslion  m<iriiiiiio  ne  (lollail  sur  la  NonveHe-CAlMonic,  a  |ti'i<  solonnelli'nKnt  |>o><;^$Moii  de  tCHele 
cl  de  M«  di'|H^ndaiiccs,  y  compris  l'Ile  des  Pins,  au  nom  «t  pi>r  ordre  do  S.  M.  Napoléon  III,  enipiTt-iir  de5  Français.  » 

V<M  la  copie  des  procès-verbau&  de  la  priso  de  pasaession  de  la  NouvcUe-CaMdoBW  et  de  TUe  des  Pins,  ce  dilodcs 
Si  et  !9  septemlirc  1853  : 

•  Ce  jourd'hiii,  samedi,  24  seplcmbre  1863,  â  Irois  iicures  de  l'après-midi , 

»Ji'  soii'i'iigni',  Au;;.  FcUrier-Ut'S|MHiili'5,  rontre-amirjl,  conitiiand.inl  en  clief  les  forces  navales  françaises  dins  b  ov 
Parirupie.  agissant  d'apr**s  les  ordies  de  mou  goiiveriK  HieMl,  déclare  prendre  possession  de  l'ilc  de  la  NoiwfleOWw**' 
de  .les  dépendances  au  nom  de  S.  M.  Napolwn  III,  empereur  des  Krarreais. 

■  tii  cons^iuence,  le  pavillon  français  e:>t  arhoré  sur  ladile  Ile  (  Nouvdle-Cali^-dooie),  qui,  i  partir  do  ce  jour,  SiMplMÉre 
18S3,  devient,  aiusi  que  ses  dépendances,  colonie  française. 

•  Ladite  prise  de  possessioa  est  faite  en  présence  de  Mil.  les  oflicicn  de  Ui>eomlle  i  vapeur  Je  Mefiie  ci  le  MX.  ht 
missionnaires  frantais,  qui  ont  sign<'  avec  nous. 

»  Fail  h  terre,  »u  lien  de  ftaladri  { Nouvelle-Calédonie  ),  les  heure,  jour,  mois  cl  an  que  dessus. 
«Oui  si;;né  :  K.  di-  Rovis,  !..  Caudcau,  A.  Baraxer,  tlout-ejron.  Forestier,  J.  tigwravx,  A.  Caoy,  llulkr,  Ihllearf» 
Mall<i,  L.  Dé|H'nei^,  A.  Auiei,L,  de  Mareé,  le  coalre-amiral FebnicHksfwiolcs. ■ 

•  Ce  jounl'lmi,  jemli,  5',»  septembre  IS-'k], 

•  Je  soiissipué,  Aun.  Fi  livrier-De.*pninles,  GORflC-aoïirat,  conmandant  CR  chef  les  forces  navales  françaises  d;u»<  b  mor 
Pariiiciue,  agi.ssaiit  d'apièb  les  ordre';  de  inoR  pniveniemeiit,  dddaro  prendfe  possession  de  nie  des  Pins  an  seai  ^ 
S.  M.  Napoléon  111,  empereur  des  Français. 

•  F.I1  cons(^uenre,  le  pavillon  franriiis  est  arboré  sur  Mlle  fle  dcs  Pli»,  qnl,  i  eofflpier  de  ce  jour,  S9  teptonlirttSSli 
devii-di,  ainsi  (|uc  ses  dépendaurrs,  ro'.onic  fran(aise. 

»  l/ile  rDulinuera  â  èire  gouvernée  par  son  chef,  qui  relèvera,  dirccleuicnl  de  l'autorild  française. 

.  Ladit<-  prise  de  possession  faite  ctt  présence  de  Mit.  les  missionMires  Ibncals, des  oOkier»  du  PibofM  AhàiS 
Yen-de-Con,  qui  onl  signé  avec  nous.  * 

»  Fail  h  terre,  en  double  expàiilioii,  les  jour,  mois  el  an  que  dessus.  . 

.  Oui  ^tgiié  :  K.  de  fiovis,  A.  tiaraier,  L  Candcau,  A.  Cany,  L.  Dépériers,  Mallcl.  MsUtf,  Chapa}.  Coi^.A.WM» 
A.  Auii  l,  le  chef  de  l'Ile,  V.  X.,  It-  eonlre-auiiral,  rommandani  en  clief,  Febvrier»lV"spnin(es.  • 

{')  Lu  Nouvelle-tUlcdonie,  située  à  peu  près  soub  le  parallèle  du  ccnUc  de  l'Australie,  depuis  le  20°  10*  l'I't''**'" 
josqu'ao  îâ*  30^  de  la  même  latitude,  et  depuis  fc  16t*     de  longHade  jusqu'au  m*  3S'  est.  Ble  i  eofiriM  «atUMlDSl' 

dix  lieues  ^U•  li»nj;iM'iir  <or  viie;!  de  largeur.  « 
(*}        Pl*'^  '■''"'^  )^  a-bliou  de  Doir<vi.svii.Le. 
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côte,  nous  formâmes  sur  eux  diflérenles  conjcclurcs.  Ctimmc  !os  insulaires  des  Nouvelles-llébriiles  sont 
absolument  ilifltTenls  des  Zélandais,  et  Irès-dillV'renls  entre  eux,  rc  nouveau  pays  s'offrait  de  lui-même 
pour  expliquer  la  population  de  la  Nouvcllc-Zrlande  ;  mais  la  s-iile  nous  apprit  que  nos  idées  sur  ce  sujet 
étaient  prémaltirées,  et  qu'on  ne  peut  pas  encore  parler  avec  piccisiondc  l'histoire  de  l'espèce  humaine 
dans  les  mers  du  Sud  ('). 

A  quelques  heures  de  ealme  succéda  une  brise  du  sud-est,  et  nous  passâmes  la  nuit  â  louvoyer. 

Le  5,  au  lever  du  soleil,  l'horizon  étant  transparent,  nous  eftmes  une  vue  distincte  de  la  côte.  Les 
coupures  ou  enfoncements  se  montraient  toujours  dans  l'ouest,  et  une  chaîne  de  brisants,  qui  parais- 
saient défendre  toute  la  côte,  se  joignait  à  celle  que  nous  avions  découverte  la  nuit  précédente.  Il  m'était 
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assez  indifférent  de  ranger  la  côte  du  suil-est,  ou  d'aller  chercher  celle  du  nord-est.  Je  pris  ce  dernier 
parti,  et,  après  avoir  couru  2  lieues  en  dehors  du  récif  (car  c'en  était  véritablement  un),  nous  arrivâmes 
à  un  passage  qui  avait  l'apparence  d'un  bon  canal,  dans  lequel  nous  pouvions  entrer  pour  accoster  la 
terre.  Je  voulais  y  atterrir,  non-seulement  pour  la  reconnaître,  mais  plus  encore  pour  avoir  occasion  d'y 
observer  une  éclipse  de  soleil  qui  devait  bientôt  arriver.  Dans  ce  dessein,  je  fis  mettre  le  vaisseau  en 
panne,  et  je  chargeai  deux  bateaux  armés  d'aller  sonder  le  canal  ;  sur  ces  cntrefailes.  dix  à  douze  granilcs 
pirogues  à  la  voile  n'étaient  qu'à  une  petite  distance  de  nous.  Toute  la  matinée ,  nous  les  avions  vues 
partir  de  différents  endroits  du  rivage;  quelques-unes  s'étaient  arrtMéos  prés  des  récifs,  où  nous  suppo- 
sâmes qu'elles  s'occupaient  à  la  pèche.  Aussilôl  qu'elles  furent  rassemblées,  elle»  s'avancèrent  toutes  h 
la  fois  sur  le  vaisseau,  et  elles  en  étaient  assez  près  quand  nous  mimes  dehors  nos  bateaux,  qui  pro- 
bablement les  alarmèrent,  car,  sans  s'arrêter,  elles  ramèrent  sur  les  récifs,  et  nos  bateaux  les  suivirent. 
Nous  reconnûmes  alors  que  ce  que  nous  avions  pris  pour  des  ouvertures  dans  la  côte  n'était  qu'une 
terre  basse  sans  interruption.  On  peut  en  excepter  l'extrémité  occidentale,  qui  formait  une  tle  connue 
sous  le  nom  de  Balabèa,  ainsi  que  nous  l'avons  appris  après  ('). 

(*]  Vny.  sur  IfS  llitforu'S  rclalivi<s  aux  nrcs  Hc  rOi'i'.iiiic,  (iliisicuri  ouvnges  in(li<]ik's  iIjiis  I.i  liiblingrajihie  qui  suit 
la  relnlion  «le  Roug.iinvillc. 

Les  Nouv«-.-iu\-C.-tl(!'ilorii('ns  ressemblent  tK>3ucnup  aux  iiidig/nes  des  Nouvellrs-lléliiides  cl  Je  la  Nouvtlle-Gallcs  du  Su<h 
(*j  l-i-  nom  imligfiic  Ar  l'Ile  cs\*Hnlade. 

Le  30  germinal  an  l^rJc  lu  r<'-|julflii|iic,  la  Itecherche  (comniandcc  par  d'EnlrecSsk\iu\  )  nboida  vii->vis  du  mouillage 
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Les  bntcntix  nons  ayant  fnit  le  si|;nal  pour  k  pa^snfîr,  et  l'un  d'eux  s'élanl  plact'-  pn^s  de  la  pmn!'*  et 
311  \<>iit  (lu  !(■(  if,  nous  entrâmes  dans  le  canal,  ei,  sur  noire  roule,  nous  primes  à  bord  l'autre  bateau. 
L'oUicler  qui  ie  commandail  mlnforiDa  que  la  mer  où  nous  devions  passer  avail  16  d  44  brutes  d'eni, 
fond  de  sable  fin,  et  qa*il  avaii  abordé  deox  pirogues  dont  les  Indiens  s'élaienl  montrés  obli^otseC 
civils  ;  ils  lui  offrirent  quelques  poissons,  et,  en  échange,  il  ieiir  présenta  des  médalHes.  etc.  Dans  une 
(les  pin  i^iK  s  ('t:iit  un  jeune  homme  fort  et  robuste,  que  Ton  prit  pour  on  chef;  ses  camarades  lin  don- 
naieni  lont  ce  qu'ils  recevaient. 

Le  pays  devenait  plus  stérile  à  mesure  que  nous  en  approchions,  et  il  était  couvert  d'une  herbe  sèche 
blanchâtre.  Les  arbres,  trés-dair-semés  sur  les  montagnes,  paraissaieol  tons  avoir  des  tiges  blanches, 
et  ils  ressemblaient  i  des  saules  ;  on  n*y  wyut  aucnnè  espèce  d'ariwîsseaux  ou  de  sens-bois.  Plus  proche, 
BOUS  découvrîmes  une  pelile  bordure  de  terre  plate,  au  pied  des  collines,  revêtue  d'ai  bres  et  de  buissons 
verts  et  tottiTtis,  parmi  lesquels  nous  remarquions  df"  temps  en  trtnps  un  cocotier  et  un  bananier.  Noos 
observions  aussi  des  maisons  qui  avaient  la  forme  de  ruches  d  abeilles,  rondes  ou  coniques,  et  un  trou 
pour  entrée. 

Après  avoir  doublé  le  récif,  nous  porlimes  le  cap  au  sud  demi-est,  pour  amener  une  petite  fie  de 
snhie  que  nous  apercevions  prés  du  rivage»  et  bientôt  toutes  les  pirogues  nous  suivirent. 

A  peine  eut-on  placé  l'ancre  que  nous  filmes  cnvironnf^s  d'une  foule  d'indiens,  ([ui  nous  avaient  suivis 
dans  sci?c  on  dix-htiit  pirogues,  et  dont  la  plupart  t'iaient  sans  armes.  Ils  n'osèrent  pas  d'abord  arrosler 
le  vaisseau;  mais  bientôt  nous  leur  inspirâmes  la  confiance  de  s'approcher  a-ssez  pour  recevoir  des  pré- 
sents. Nous  les  leur  descendions  au  bout  d'ane  corde,  à  laqueNe  ib  attachaient  en  échange  des  p<NS* 
sons  tellement  gâtés  q»e  l'odeur  en  était  insupportable,  ce  qui  était  d^i  arrivé  dans  la  matinée.  Ces 
échanges  formant  entre  nous  une  sorte  de  liaism,  deux  Indiens  hasardèrent  «b  monter  i  boni,  cl  bientôt 
les  niiires  remplirent  le  v;iissean.  Qiiel([ne«;-uns  s'assirent  à  table  avec  nous.  T^a  soupe  de  pois,  le  bœuf  et 
le  porc  salés,  étaient  des  nu-ls  qu'ils  n'cureul  pas  la  ( m  iosiic  de  jroiMer  ;  mais  ils  manp;érent  des  ignames 
que  nous  avions  encore,  et  qu'ils  noiiunèrent  oo6fC.  Le  nom  dilVèie  peu  d'oofee,  i\ùs>i  qu'on  les  appelle 
dans  la  plupart  des  Iles,  à  l'exception  «le  Nallicolo  :  comme  toutes  les  nations  que  nous  avions  récem- 
ment visitées,  CCS  Indiens  sont  pre^que  nus;  à  peine  se  couvrent-ils  d'une  espèce  de  pagne,  telle  qn'on 
en  porte  à  Mallieolo.  Ils  furtul  curieux  d'examiner  tous  les  coins  du  vaisseau,  qui  leur  causait  une  ex- 
trême surprise,  Les  clièvre'--,  It^s  rnrlioos,  leseliicns  H  les  rhals,  leur  étaient  si  inconnus  qu'ds  n'avaient 
pas  même  de  terme  pour  le.^  lioiiinier.  ils  paraissaient  faire  un  grand  cas  des  clous  et  des  pièces  d  étoile, 
parmi  lesquelles  les  rouges  étaient  plus  estimées.  ' 

En  général,  ils  admiraient  tout  ce  qui  était  rouge;  mais  ils  ne  nous  o0bient  rien  en  échai^.  Lear 
langue,  si  nous  en  exceptons  srMtée,  et  un  ou  deux  autres  termes,  n'avait  de  rapport  avec  aucune  des 
différentes  Idu^îues  que  nf^tis  avions  entmidiies  dans  la  mer  du  Sud,  ce  qui  non*;  surprit  d'autant  p!;is 
que  nous  avions  ironvo  le»  dialecles  d'une  lani^ue  romnuine  dans  toutes  les  îles  orientales  de  la  mer  du 
Sud,  ainsi  qu'à  la  Nouvelle-Zélande.  Les  naturels  étaient  tous  fort  grands  et,  en  général,  bien  propor- 
tionnés :  ik  avaient  des  traits  intéressants,  la  barbe  et  les  dieveux  noirs,  et  si  frisés  qu'ils  paraissaient 
presque  l^rineux  en  quelques  indlvulus.  Leur  teint,  d'un  châtain  Ibneé,  était  è  peu  prés  le  même  qo»  cehn 
des  insulaires  de  Tanna. 

Aprt's  le  (Mner,  nous  allâmes  à  terre  avec  deux  bateaux  ann(!'s.  l'n  de  ces  insulaires,  qui  s'était  attaché 
à  moi  de  sou  propre  mouvement,  nous  accompagnait.  Nous  débarquâmes  sur  une  plage  sablonneuse, 
en  présence  d'un  grand  nomhre  d'habitants,  qui  s'étalent  rasseroblés  pmr  mws     :  ansri  nous  reçu- 

■ 

ée  Balade,  o61e  apIlaîMCook  svjtH  jeté  Tuten  en  1774.  Une  doul^  pirogut,  monl««  par  onze  nalurrls,  navigua  à  quelque 
(list.incc  du  v.nis^eau,  nuis  sans  alMrdcr.  1.4^  lcO(Jeni.iiii,  te  floréal,  qnatie  pirajpKS  Aaient  sous  voiles  et  se  dirigeaieut  vm 
l'escidic,  t'ii  agitant  quelques  norceawi  d'étulTe  liLtoclic.  Quelques  sauvages  enliardis  vinrent  à  bord,  et  témoignèrent  qu'ilii 
avaii'dt  graud'fahn  en  montrant  de  la  mata  leur  ventre,  qui  olail,  en  effet,  cxtrt^nicmcnt  aplati.  Ils  témoiguèrenl  de  la  craioie 
en  vo)aiit  des  cochons,  ce  qui  lit  présumer  qu'ils  ne  connaissaient  paà  ce  quadrupède,  quoique  le  capitaine  Cookco  eût  bissé 
d«uk  à  un  de  leur»  dteh  ;  luait,  dés  qu'ils  cureat  a|wrcu  les  volailles,  ils  ioiUéfviii  assex  bien  le  cbaot  da  coq  pour  ne  bîiaer 
aucoo  doute  qu'Hs  n'en  eussent  dans  leur  De. 

Aucune  des  femmes  qui  se  trouv.tie^t  sur  les  piro(rucs  ne  consentit  a  venir  sur  k  VlfitCOU,  et  lOTSqtte  Tm  VOOUitlar 
faire  présent  de  quelques  oitjels,  te»  taonuies  se  chargeaient  de  le»  leur  porter* 
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reDt-ils  avec  des  démonstrations  de  joie  et  celte  i^arprisc  naturelte  k  un  peuple  qui  voit  des  hommes  et 

des  objcls  dont  il  n'a  pas  encore  d*id<V.  Je  fi»  des  dons  aux  insulaires  que  me  prcsenla  mon  nouvel 
ami,  et  qui  étaient,  on  des  vieillards,  on  des  gens  de  considéralion  ;  mais  il  ne  marqua  aut  un  égard  pour 
quelques  femmes  placées  derrière  la  foule,  elil  me  retint  la  main  lorsque  je  voulus  leur  donner  des 
grains  de  raissade  ou  des  médailles.  Nous  retrouvâmes  ici  le  même  chef  qu'on  avait  vulo  matin  dans  uno 
des  pirogues.  Il  se  nommait  Téoliooma,  comme  nous  l'apprtmes  alors,  et  nous  ne  fûmes  pas  â  terre 
dix  minutes  qu'il  Ql  faire  silence.  Tout  le  peuple  lui  ayant  donné  cède  marque  d'obéissance,  il  prononça 
UD  petit  disrours.  A  peine  eut-il  Uni  qu'un  autre  clief  impos^a  silence  à  son  tour,  et  parla  une  seconde 
fo'is.  Ces  harangues  étaient  composées  de  courtes  sentences,  ù  chacune  desquelles  deux  ou  trois  vieillards 
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répondaient  par  des  branicments  de  téte  cl  une  espèce  de  murmure,  sans  doute  en  signe  d'applaudis- 
sement ;  peut-être  aussi  qu'il  proposait  des  questions  auxquelles  on  lui  répondait.  Il  nous  était  inqiossibic 
de  deviner  le  sens  de  ces  harangues,  qui,  nous  étant  adressées,  ne  contenaient  vraisemblablement  rien 
que  de  ravorable  pour  nous.  Tout  le  temps  que  ces  chefs  parlèrent,  j'observai  le  peuple,  el  je  ne  vis  rien 
qui  dût  nous  inspirer  de  )a  défiance. 

Nous  nous  mêlâmes  ensuite  dans  la  foule  pour  les  mieux  examiner  :  plusipurs,  qui  paraissaient  affectés 
d'une  espèce  de  lèpre,  avalent  des  Jambes  et  des  bras  prodigieusement  gros  :  ils  étaient  absolument  nus, 
si  l'on  excepte  un  cordon  qu'ils  portaient  autour  delà  ceinture,  et  un  second  autour  de  leur  cou.  Le  petit 
morceau  d'étolfe  d'écorce  de  figuier,  qu'ils  replient  quelquefois  autour  de  la  ceinture,  ou  qu'ils  laissent 
flotter,  mérite  â  peine  le  nom  de  couverture;  il  ne  sert  pas  plus  de  voile  que  celui  des  Mallicolois,  et, 
aux  jeux  des  Européens,  il  était  plus  malbonuéle  que  décent. 

Quelques-uns  avaient  sur  leur  téte  des  chapeaux  cylindriques  noirs,  d'une  natte  Irës-grossiérc,  entiè- 
rement ouverts  aux  deux  extrémités,  elde  la  forme  d'un  bonnet  de  hussard  .  ceux  des  chefs  étaient 
ornés  de  petites  plumes  rouges,  et  de  longues  plumes  noires  de  cop  en  décoraient  la  pointe.  A  leur» 
oreilles,  dont  l'extrémité  e^t  clenduc  jusqu'à  une  longueur  prodigieuse,  el  dont  tout  le  cartilage  est 
coupé  en  deux,  comme  à  l'Ile  de  PAqucs,  ils  suspendent  nue  grande  quantité  d'anneaux  d'éraille  de  tortue, 
ainsi  que  les  insulaires  de  Tqnna,  ou  bien  ils  mettent  dans  le  trou  uo  rouleau  de  feuilles  de  canne  à 
sucre. 
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Dès  que  je  leur  eus  fait  entendre  que  nous  avions  Losoin  «l'eau,  les  uns  iirnis  iiumlréront  Test  et  d'aiilr« 
l'ouest.  .Mon  ami  euli  epi  it  de  nous  conduire ,  et  s'embari|ua  avec  nous  ù  ce  sujet.  Nous  rangeàinf&  k 
côle  vers  Test,  Tespaee  d'environ  dcnz  roilk», el  nous  la  vîmes  pres(jue  partout  couverte  ie  nanglirfs. 
Nous  entrftmcs ,  à  travers  ces  arbres ,  dans  une  briqtic  étroite,  ou  une  rivière,  qui  nous  porta  an 
d'un  petit  village,  au-dessus  des  man^lters;  lA,  nous  débarquâmes,  et  l'on  nous  montra  une  source d'rai 
douce.  Le  sol  des  environs  «Hait  en  tn^s-bon  étal  df>  rtillure,  plnnlé  tic  ranncs  h  snrrr,  de  bananm, 
d'ignames  cl  d'aiitics  racines,  et  arrosé  par  de  petits  canaux  conduits  avec  art  depuis  le  principal  ruis- 
seau, qui  avait  sa  souixe  dans  la  nionlagac.  Du  milieu  de  ces  belles  plantations  s'élevaient  des  coculien, 
dont  les  rameaux  épais  ne  parabsaient  pas  fort  chargés  de  Troits.  Nous  enteodioles  le  cbaat  des  coqs, 
niais  nous  n'en  dmes  auciui.  Les  babttanis  cuisaient  ators  de>  \\u■'.^^cs  dans  une  jarre  de  sii  oaliuit 
galions;  et  nous  m  (foulâmes        i\uc  ce  vase  de  terre  ne  fût  de  leur  propre  fabrique.  Comme  noas 
remontions  la  crique,  .M.  Forstcr  lirn  un  cnn.ird  qui  volait  au-(]e<sus  tic  non?;  et  ce  fut  le  premier  usajc 
que  ce  peuple  nous  vit  faire  de  nos  armes.  Mon  ami  le  demanda;  et,  quand  nous  mimes  ù  terre,  il  ra- 
conta à  SCS  compatriotes  de  quelle  manière  cet  oiseau  avsûl  été  tué. 

Je  répétai  même  rexpérience,  afin  de  leur  donner,  par  ces  innocents  moyens,  une  idée  de  notre  pois- 
sauce.  La  rivière  n'ayant  pas  plus  de  douze  verbes  de  large,  nous  débarquâmes  sur  les  bords,  ékiès 
d'environ  deux  pieds  au-de<?us  de  l'eau.  Il  y  avait  quelques  petites  familles  :  les  femmes  et  les  eiifanii 
vinrent  familièrement  antmir  de  nous,  sans  nîontrer  la  moindre  marque  de  délianrp  ou  de  mauvjbe 
volonté.  Le  teint  des  i'eumaâ  était  en  général  d  un  châtain  foncé,  ou  couleur  de  iiuliogouy  brun:  kw 
stature  était  moyenne;  quelques-unes  étaient  grandes,  leurs  formes  étalait  un  peu  grossières,  et  elie$ 
paraîsssdent  robustes.  A  voir  leur  vêtement,  qui  les  défigurait  beaucoup,  on  les  croyait  accroupies;  c  iiait 
un  jupon  court,  ou  une  frange  composée  de  filaments  ou  de  cordelettes  d'environ  huit  pouces  de  ion;, 
repliées  plusieurs  fois  autour  de  la  ceinture  :  les  c ordcleUP'^  riaient  placées  les  unes  nu-dessns  ries  autre?, 
en  (iilTérentes  ran'^'ëes,  qui  formaient  autour  du  corps  une  espèce  île  i  iniverture  de  cliaumc,  qui  rc 
cacbail  pas  plus  d'un  tiers  de  la  cuisse  :  elles  étaient  quelquefois  teintes  en  noir;  mais  couiuunémcal 
les  extérieures  étaient  seules  do  cette  couleur,  tandis  que  les  autres  étaient  couleur  de  paille  sale.  Cet 
femmes  portaient,  comme  les  hommes,  des  coquilUges.  des  pendants  d'oreilles  et  des  morceaux  ^piem 
népliriliquc;  d'autres  avaient  trois  lignes  noires  qui  se  prolongeaient  longitudinalemcnt  de  la  lèvre  infi- 
rieure  jusqu'au  las  du  n;euli  n.  Ce  tatotin'^'e  nvni!  (^té  f:iit  de  !:i  nu'me  mniiiérc  qu'aux  îli;>  des  Amisri 
de  la  Soriété.  Les  Miun  .-.  à  environ  di.\  vei  .;es  des  Lunis  de  1j  rivière,  sur  un  pftil  montirnte, 

étaient  de  forme  conique,  d  environ  di.\  pieds  de  liaul,  et  non  pointues  au  sommet.  \m  cliarpeule  con- 
sistait en  hitons  entrelacés  comme  des  cbies;  elles  étaient  couvertes  de  nattes,  et  ensuite  de  paille  lôit 
bien  arrangée;  il  n*y  avait  point  de  jour  que  par  un  trou  d'environ  quatre  pieds  de  hauteur  ;  de  sorte 
que  les  Indiens  se  baillent  pour  y  entrer  ou  pour  en  sortir.  Nous  les  irouvAmes  remplies  de  fumée, 
nous  V  vîmes  un  monceau  de  cendres,  et  nous  en  conclûmes  qu'ils  sont  obliî^ês  iralliniiei  des  f'-nx  |>oi!r 
cliasscr  les  niousliques  qui  infc^lcnt  les  marais  des  environs  :  comme  le  temps  élail  uu  peu  froni,  um 
aperijùines  peu  de  ces  insectes.  Les  cabanes  étaient  environnées  d'un  petit  nombre  de  cocotiei's  dé- 
pouillés de  fruits,  de  canne»  à  sucre,  de  bananes  et  d'eddoés,  au  pied  desquels  les  naturels  amenaieet 
de  l'eau  par  de  petites  tranchées.  (Joelques-tuis  des  eddoés  étaient  alors  sous  l'cju,  comme  c'est  hisage 
aux  lies  delà  mer  du  Sud.  Toute  la  plantation  cependant  paraissait  mauvaise  et  insuffisante  pour  foiirnij 
à  la  sii!i>i;.l;jii(  e  des  naUirels  toute  l'année.  Vn  Indien,  nnmirtê  \]r\m.  semblait  (Mre  le  principal  pr-^od- 
n.i^r  de  ces  laniiiies  aiiisi  rassemblées  :  nous  lui  fîmes  des  présents.  En  nous  promenant  sur  les  bords 
du  la  rivière,  du  côté  des  manglicrs,  je  cueillis  une  plante  nouvelle.  Vers  les  collines,  dont  les  premier» 
élévations  étaient  à  la  distance  d'environ  deux  milles,  le  pays  paraissait  stérile  et  désert;  nons  y  ranar- 
qoioQs  de  temps  en  temps  des  arbres  et  de  petits  cantons  cultivés;  mais  ils  se  perdaient  dans  la  vaste 
étendue  des  landes  en  friilie. 

Le  jour  étant  iléj.'i  fort  avancé,  et  le  flot  ne  nous  pcrriieii;jnt  pas  de  demeurer  plus  lon:j!emps  dans  i.i 
crique,  nous  piiincs  congé  des  babilants,  ei  nous  revînmes  à  bord  un  peu  avant  le  coucber  du  ntleil. 

D'après  celte  {letite  excursion,  je  jugeai  que  nous  ne  devions  riim  attendre  de  ce  peuple,  que  la  pcr^ 
mission  de  visiter  librement  la  contrée.  Il  est  aisé  de  voir  (|u'il  n'a  guère  rcfU  en  part*ige  de  la  iiiliin 
qu'un  excellent  caractère.  Sur  ce  |ioînt,  il  snipassait  toutes  les  nations  que  nons  avions  connues;  et. 
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quoique  ceb  ne  satisltt  pas  nos  besoins,  nous  étions  charmdfi  de  lui  trouver  cette  qualité,  qui  nous  pio> 
eurait  une  paix  et  une  liberté  préctenses  ('). 

Le  lendemain,  noii.<;  eûmes  la  visite  de  quelques  centaines  d'Indiens;  les  uns  arrivaient  â  la  nage,  et 
Ifs  autro^  dans  des  pirogues;  ils  avaient  dan?;  chaciino  th'=;  feux  qui  brAlnii-nt  Jiir  des  pierre*.  PipiUtH 
les  ponts  et  toutes  les  purtii  s  du  vaisseau  en  furent  pleins.  Mon  ami,  qui  élail  ilu  nuiuUe,  nt'<n>porla 
des  racines  ;  mais  tous  les  autres  n'avaieiil  avoc  eux  aucune  sorte  de  provisions  (*).  Quelques-uns,  qui 
étaient  armés  de  massues  et  de  dards,  échangèrent  ces  armes  pour  des  elous,  des  pièces  d'étolTe.  etc. 
Après  le  déjeuner,  j'envoya  deux  bateaux  armés  aux  ordres  du  lieutenant  Pickersgill,  pour  découvrir 
une  snnrrp  (i'enn  iloiicr';  rnr  relie  qtir  nous  avions  trfînv(''o  le  jnnr  ppf^rMrnt  ne  pouvait  nons  ronviMitr 
en  aucune  manière.  Dans  lo  im^me  tonips,  .M.  Wales  et  le  lieiilrnaiU  Clerkc  altrTrîil  sur  la  petite  i'c 
faire  des  préparatifs  n&:essaires  pour  observer  l  i'chpse  de  soleil,  qui  devait  arriver  l  aprés-midi.  M.  Pic- 
kersgill  revint  bienlAt  A  bord  poiu*  m'informer  qu'il  y  avait  sur  la  petite  tie  un  rutssean  d'eau  douce  oA 

(')  Celte  tUttsioii  de  ùiOk  sur  «  lï-xcellciit  caradèro  >  des  Nuiiveaux-Galéiloaieas  donoa  lieu,  plus  lard,  à  une  bien  vive 
réMiian,  tonqw  r«n  reeooiwt  que  V»  hitmlain»  dteknl  aiitbn>po|iha|B«. 

I!  cîl  vrni  (•  p  nilml  que  riiiillnopopli.igie  se  concilie  soiivi ni  ,ivi>c  des  qi»alil<?s  moinle<:  Or.  i  \|''li|ii'M'ellc  horrible rouluine 
soit  par  TalsuitliU  de  c£rUines  auyaaces  religieusci» ,  comme  chez  tes  NouvcauX'Zi'bmlais,  suit  p.ir  les  excilalions  de  In 
plus  affirtwie  dî«ett«,  comme  chez  tn  Iribus  da  Canada  d  de  h  NotwelkyBiclafiw.  Est^  néeessairede  rappeter  que  drs 
marins,  ri|)|i:ii1>'n.inl  iKiIuiun  1rs  plus  chili'MVs  Ji.'  l'Kiiniin',  nrit  lU'vurJ  lut  s  M-iuWablos  pluliM  quo  ilc  sutiir  aw  Wfei- 
fOiiUoD  les  tortures  de  U  faim.  Les  conjectures  sur  le  genre  de  mort  du  uiallicurcux  Frauklia  sonl  épouvantables. 

En  mène  temps  qu'ils  sont  anibropophagea  avec  diHees ,  les  Nomeanx-CalMoniens  onl  des  vertos  de  familjo  trés-remai^ 

qri.iîili's. 

Ce  fut  un  des  compagnons  d'EnIrccasteaux  qui  constata  le  preiiiicr  l'antliropopliagle  de  ces  insulaires. 

Un  santafc  avait  invité  nron,  le  deadaatciir  de  fcxpddilion,  à  partager  avec  lui  ur  os  o&  pendait  encon  an  resis  de  cfaair 
frairbemeni  p:riti<<e  ;  Piron  reconnut  avec  lomur  que  cel  OS,  «oeora  iMoumt  de  parties  tendiuottses,  appartenait  au  basiin 
d'un  entant  de  quatorze  à  quioxe  ans. 

Plusieurs  sauvais  ttUérent,  i  diffëKotes  reprises,  les  parties  les  plus  museulenses  des  Ims  et  des  janhes  des  maletols,  en 
pron  itirnii»  Knpni  rrh  A'nn  .lir  d'.iilmiraliun  rl  il--  rl-^sir,  et  en  faisant  rl.iqner  leur  langue. 

•  Us  ne  soul  pas  si  Icn  iblits,  dit  toutefois  Lnbiliardière ,  que  tes  autres  cannibales.  Difllirenls  signes  qu'on  leur  lit  niala- 
drailenwot,  on  qu'Us  hiterprélèreol  nud,  lenr  ayant  lliH  sopposer'qno  nous  étions  aussi  des  aalhcopophages,  M$  as  erufeot  1 
leur  dernière  heure  et  se  mirent  h  pleuri-r  On  int  Iteaucoup  de  ptâoo  à  les  rassunr. 

Mais,  en  uu  autre  endroit,  L<abillardièrc  est  plus  sévère  : 

«Li  couleur  de  leur  peau,  dit-il,  est  ausd  notre  que  e«1le  des  sauvages  do  resifl  de  la  MAanésic,  anquels  ils  ressemblent 

p)r  la  férocité  et  rnl'nili--<i'nifnl.  Ils  porli-'iil ,  Mi^pt-riilu  ,"i  un  i  iillii  i"  de  tresses,  en  guisr  il'iirurinriit ,  tin  fr.njnii'tir  rl'o.,si'- 
nicni  buinaiu.  Je  ne  puis  douter  d'ailleurs  qu'ils  ne  soient  anlhropopltages ,  ayant  moi-mfoic  été  témoiii  de  plu>ieur$ 
repas  atroees,  dans  lesquels  ces  sauvages  dévoraient  leurs  sentbbUes,  ce  que  ne  font  pas  les  loups.  Ils  se  servent  pour  cda 
li'nn  in^ininii  rt  ijii  il--  nonimeul  nboiiel,  formé  d'un  imm  i m  (!>•  ^<  qienline  aplati  et  tranchant  comme  une  liscln".  D>ttc  pienc 
rj>l  percée  de  deux  trous,  dans  ciuicuu  desi|uels  passent  deu:i  baguettes  lr«r-flexiblcs  qui  les  likeul  sur  uu  maacJic  de  bois, 
auquel  cHes  sont  liées  avec  des  tresses  de  poil  de  chauve-souris  ;  cet  iostnimenl  est  porté  sur  un  pied  fabriqué  avec  nn  noyau 
de  coco,  (k'tte  h.iclie  leur  s<Tt  .'i  couper  lc>  iri  'inîii  i'^  i!-'  l'  iir.-.  r!iiirriii>,  qtr'ils  partagent  après  k  rii'Vili  il.  îl-  roninicnfent  par 
ouviii'  le  ventre  du  vaincu,  qu'ils  ont  assommé  d'un  coup  de  zagaic,  puis  ils  lui  arroclient  les  intesluis  au  moyen  d'un  insiru» 
ment  formé  de  deut  rnbilus  humains  bien  polis  et  fiiés  dans  un  tissa  de  tresses  solides.  On  détache  ensuite  tes  organes 
de  1.1  ir  'iiiT.itinri,  •lui  <lt '.'buncnt  le  partage  du  vaiinpnur,  les  bras  et  les  jambes  sont  coupés  aux  arlicul.ilioiis  rt  iliî.tiiliui's  a 
lIlu-uu  des  cuniliallauls,  qui  les  porte  à  sa  famille.  Celte  clair  se  coupe  par  tranclies  de  sept  à  huit  centimèlres  d'épaisseur, 
et  les  parties  les  plus  muscnleuses  sont  reicardées  comme  k  morceau  le  plus  friand.  Je  pus  alors  m'expfiquer  pourquoi  les  s;ih-> 
vages  Imitaient  .-i  «diivi'iit  '\  oos  compagnmi'^  Ir'    .t-  de  l.i  j;ituli"  fi  le»;  p.n!ii->  i  Ii.ii  iiin''^  ihi  corps,  en  faisant claqtierla langue,  • 

hù  capitaine  Lecomte,  qui  visita  la  Nouvelle-Calédonie  eu  1846,  raconte  l'anecdote  suivante: 

■  Un  jour  Booarale,  chef  de  la  tribu  de  Yengoène,  étant  allé  à  Puébo  visiter  son  jeune  beau-frîire  Tliindtoe.  Téa  de 
MûiK-l'l"',  qui,  il.ins  ce  niom('i;l-là,  éprouvait  utif  ;;i.it:'î''  p.'iniiii'  vn  if^.îui  i!it  Tu  voi-  ronilncn  tu  r~  r;i  ('_'rf  i-l  i-uiiime 
»  lu  as  le  yentre  rentré  :  regarde  comme  je  l'ai  gros  et  saillant  ;  c'est  que,  vois-tu,  je  me  noui  rts  bien,  A  quoi  le  scnent  les 
•  sujets?  Mange-les,  et  itt  deviendras  comme  moi.*  MalheurensemenlTIiindine  a  suivi  ces  horribles  eonsieils.  Depuis  ce 
temps,  il  a  nii<,  pO!ir  .ilii'-i  ilin',  <  i  Iiiliii  in  ronpe  réglée,  et  il  mange,  en  rompic'nif  r!i  ^(^^  pltN  intini.  s  .uitis,  y  compris  s.i 
fcnimc,  au  moins  un  de  ses  sujets  par  semaine.  Un  jour,  le  P.  Itoi^eyruo  trouva  une  fjiuil'e  tout  en  larmes  :  leur  unique 
enfant  venait  de  servir  i  l*an  de  ces  abominables  festins.* 

Un  missiotmatre  menaçait  un  clirf  calédonien  de  l.i  rolèn'  de  Uieu,  »  qui  ne  Irotivait  pas  1m>h,  iil-rl,qiic  l'un  ni.iii;:i'.ii 
son  semblable.  •  —  »Si  Dteu  le  défend,  répondit  k*  cbef,  il  faut  lui  obéir  ;  mais  si  liieu  dit  que  cela  u'esl  |ias  bon ,  il  ne  dit 
pas  la  vét ilé,  parce  que  la  vérité  est  que  cela  est  bon.  » 

On  verra  plus  Md  quelle  cst  Tcxtréme  ttisère  de  ces  tndigvfies,  et  ce  qu'un  peut  dire  en  faveur  do  quchiues  traits  de  Var 
Caractère. 

(■)  Des  femmes  aocompa«i»|vnt  tes  hommes;  mais  elles  ne  vinrent  point  à  boni. 
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Ic.s  ii;i(caiix  nrrivpraionl  tiV's-conimo  lt'menl  :  aussitôt  on  mil  la  cbaloiipe  OU  nwr  pour  fCinpHr  nos 
liiladles,  el  je  me  rendis  ensiiiic  sur  i'ile,  afin  dé  ire  im  des  obscrvaleiirs. 

L'cciipsc  commcnv^  vers  une  heure  après  midi;  mais  des  nuages  ne  nous  permirent  point  «1  observer 
le  contmencemettl»  el  nous  perdîmes  le  premier  conlaci  :  nous  lûmes  plus  heureux  pour  la  fin. 

Nos  observations  finies,  nous  retoumimes  i  bord,  oA  éuit  ]e  dieTTéaboon»,  qui  qaHu  le  taissean 
sans  que  je  m'en  ai)crçnsse ,  el  par  là  il  perdît  le  présent  que  je  voulais  lui  faire. 

Après  avoir  nris  ^  t*  ne,  à  l'cfidroil  où  nous  avions  débarriiK'  la  veille,  nous  longeâmes  la  grève,  qui  rtai[ 
sablonneuse  el  bornée  par  un  fourré  d'arbrisseaux  sauvages;  nous  atteignîmes  hieniAt  une  rabane,  d  où 
des  plantatioQS  se  prolongeaient  derrière  la  grève  et  le  bois  :  nous  parcourûmes  ensuite  un  canal  qû 
arrosait  les  plantations,  mais  dont  Feau  était  Irés-saumètre.  De  lâ,  nous  gravUnet  une  colline  qui  était  ' 
près  de  nous,  et  où  le  pays  paraissait  changé.  La  plaine  était  revêtue  d'une  couche  UgUe  de  sol  végétal, 
sur  Icniip]  on  avait  réjiandii  des  rnqiiillrs  et  (tes  corauv  brlM-s,  pour  1-^  marner,  parce  qu'il  était  très-sec. 
l/éiiiiiience,  au  contraire,  était  un  rocher  composé  de  gros  iiiorocaiix  de  qtianz  on  de  mica,  li  y  crois- 
sait des  herbes  sèches  d'environ  deux  ou  trois  pieds  de  haut;  mats  elles  étaient  très- clair- semées  dans 
la  plupart  des  endroits;  et,  A  quhize  ou  vingt  vêtues  les  uns  des  autres,  nous  vtmes  do  grands  arhrm. 
noirs  h  la  racine,  qui  avaient  une  écorce  parfaitenient  blanclie,  et  des  feuilles  longues  et  étroites  eouune 
nos  saules.  Ils  étaient  de  l'espèce  que  Linné  appelle  Melaleuca  leurodendra,  et  llamjïhius  A4or,«l&«; 
ce  «IcrniiT  écrivain  dit  que  les  habitants  des  Moluques  tirent  l'hitiie  île  raf/pttti  des  feuitlos,  qui  sont  ex- 
tièniemcnt  odorantes  (*).  Il  n'y  avait  pas  le  moindre  arbrisseau  sur  cette  colline,  et  la  vue  se  portâil  foii 
loin,  sans  être  interceptée  par  les  1h^.  Nous  distinguâmes  de  là  une  ligne  d'arbres  et  d'arbustes  touffus, 
qui  se  prolongeait  du  bord  de  b  mer  vers  les  montagnes. 

Nous  gagn.^mes  bientôt  le  nn  nui .  où  l'on  remplit  nos  futailles.  Les  bords  étaient  garnis  de  maoglicrs, 
au  ilrl à  rlfsqnels  un  petit  nombre  d  autres  plantes  et  arbres  orrnpaienf  un  espace  de  quinze  ou  vinj;!  pied?, 
revèlu  fl  une  couche  de  terreau  vèj,'ètal  rbar^'f^  fl"hnmidilè,  t  l  d  iin  lit  verdàlre  de  gramen,  où 
aiuiuit  a  se  reposer,  après  avuir  cunleuiplé  un  canluti  bi  ùic  et  sloriic.  Les  arbrisseaux  et  les  arbres  qui 
bordaient  la  côte  nous  ofllrirent  des  richesses  en  histoire  naturelle.  Nous  trouvâmes  des  plantes  ineoa- 
mies,  et  nous  y  vîmes  une  grande  variété  d'oiseaux  de  dilTérentes  classes,  qui.  pour  li  ploport,  étaient 
eniirrcmcnt  nouveaux;  mais  le  caractère  des  naturels  el  leur  conduite  amicale  à  notre  égard  nous 
causa  plus  de  plaisii-  que  tout  le  reste  :  le  nombre  de  roux  que  nous  ^pcr*  ttmes  était  peu  considérable, 
et  leurs  habitations  irès-éparses.  Nous  rencontrions  communément  deux  ou  trois  maisons,  situées  près 
les  unes  des  autres,  sous  un  groupe  de  figuiers  élevés,  dont  les  branches  étaient  si  bien  entrelacées  que 
le  firmament  se  montrait  à  peine  â  travera  le  feuillage  :  une  fraîcheur  agréable  entoundt  toujoura  les 
cabanes.  Celte  charmante  position  leur  procurait  un  autre  avantage  ;  car  des  milliers  d'oiseaux  voltigeaient 
ron'iinicllemeiit  ;!U  ^oinnirl  ili  s  aibres,  où  ils  se  iiKMlaiciit  fi  l'abri  ile^  rayons  brûlants  du  soleil,  l.e 
ili'  quelques  gnmperoaux  piuduis^iil  un  elVel  charmant,  rt  (  ansail  un  vil' plaisir  à  lous  ceux  qui 
aiment  celle  musique  simple.  Les  habitants  eux-mêmes  s'a&seyaienl  communément  au  pied  de  ces  arbres, 
qfii  ont  une  qualité  remarquable  :  de  la  partie  supérieure  de  la  tige  il  pousse  de  largos  racines  aussi 
•rondes  que  si  elles  étaient  Tuiles  au  tour  ;  elles  s'enfoncent  en  terre  à  dix,  quinze  et  vingt  pieds  de 
l'arbre,  aprt"'S  avoir  formr  une  lij.;ne  droiie,  Irès-exartr'.  fxtrt'mrmenl  élasiiqne,  et  atis^i  Uinhie  que  la 
corde  d'un  are  an  monicnt  (pie  le  Irait  va  ))arlir.  It  parait  que  c'cst  de  la  substance  de  ces  arbres  qu'iU 
fout  les  pctils  raorc(  anx  d'élorte  qui  leur  servent  de  pagnes. 

Ils  nous  apprireni  quelques  mots  do  leur  langue,  qui  n'avait  attCttn  lapptrt  avueoelbdes  autres  Hes. 
Leur  caractère  était  doux  et  paeifique,  mais  trés<-indolenl  :  ils  nous  accompagnaient  rarement  dans  nos 
courses.  Si  nous  passions  prés  de  leurs  huUes,  et  si  nous  leur  parlions,  ils  nous  répondaient;  mais  si 
nous  roniinnïnns  notre  route  sans  leur  adresser  la  parole,  ils  ne  faisaient  pas  attention  â  nous.  1^ 
tenum-s  étaient  cependant  un  peu  plus  curieuses,  et  elles  se  cachaient  dans  des  buissons  écartés  pour 
nous  obsener;  mais  elles  ne  consentaient  à  venir  près  de  nous  qu'en  présence  des  hommes. 

(*}  L'.irliio  de  n.impli;  les  in<ii^èneji  l'appellent  nbiaouli$  ou  gMaili.  •  Cet  nrbrc,  dit  M.  lic  Oo>'is,  CSl  r^p.tada  sur  tes 
colejt'avi'C  une-  «lé|ilui.ible  jljoiid.'mcc  ;  il  »*y  planlp  de  Ini-m^nH!  en  <|iiiiicuni'c;  sou  troue,  lonlu,  c>>i  dur,  el  n'csl  (•MméDe 
lion  comme  bois  î  briUcr.  Son  feniliagi-  .nti-ii^n  u>-  donne  p.is  «l'<itiilifagff,»Ht«  te$  feuiltes,  hfgirMMDl  ItoiMte,  répandfut 
une  odniranttialH|uc  met  agi'rabk;.  »  (Ldire  d  uciobrc  ttl53.) 
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Jls  ne  parurent  ni  fi^eliés  ni  cITrayi-s  de  ce  qnc  nous  Inïons  des  oiseaux  h  coups  de  fusil;  an  roniraire, 
quand  nous  approcliions  de  leurs  niaisfms,  les  jeunes  gens  ne  manquaient  pas  i!o  nous  en  montrer  pnur 
avoir  le  plaisir  de  les  voir  tirer,  il  semble  qu'ils  éiaient  peu  occupés  à  cotte  saison  de  l'année  :  ils  avaient 
préparc  la  terre  et  planté  des  racines  cl  des  bananes,  dont  ils  attendaient  la  récolte  l'été  suivant  :  c  rsl 
peut-être  pour  cela  qu'ils  étaient  moins  en  étal  que  dans  un  autre  temps  de  vendre  leurs  provisions; 
rar  d'ailleurs  nous  avions  lieu  de  croire  qu'ils  connaissaient  ces  principes  d'Iiospitaliti';  qui  rendent  les 
insulaires  de  la  mer  du  Sud  si  intéressants  pour  les  navigateurs. 

Le  soir,  j'allai  voir  l'aigiiade  au  fond  d'une  petite  crique;  c'était  im  beati  ruisseau  qui  descendait  ties 
montagnes.  Il  fallait  avoir  un  petit  canot  pour  débarquer  les  futailles  sur  la  plage,  où  elles  étaient  rou- 
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lées,  el  pour  les  charger  ensuite  sur  la  chaloupe;  car  un  petit  canot  pouvait  seul  entrer  dans  la  crique, 
encore  n'était-ce  que  pendant  le  Ilot.  Nous  aurions  pu  nous  procurer  ici  d'excellent  bois  de  cliaulTage 
avec  plus  de  facilité  que  de  l'eau,  mais  nous  n'en  avions  pas  besoin. 

Les  arbres  caijputi  i  Meleleuca  ),  dont  nous  trouvâmes  plusieurs  en  fleurs,  avaient  une  écorce  l;klic 
qui,  en  plusieurs  endroits,  crevait  et  jaillissait  de  la  lige,  et  cachait  au  dedans  des  escarbots,  des 
fourmis,  des  araignées,  des  lézards  el  des  scoi"pions.  Nous  crûmes  voir  des  railles  parmi  les  grandes 
herbes  sèches,  mais  cela  n'est  pas  srtr  (')•  Nous  nous  promenâmes,  jusqu'au  coucher  du  soleil,  sur  les 
collines  les  plus  prés  de  notre  aiguade.  Nous  tArliAmes  de  dire  aux  naturels  que  nous  manquions  de 
provis^inns;  mais  ils  furent  sourds  à  lous  b's  propos  de  cette  espèce  :  nous  reconnais>;ions,  de  plus  en 
plus,  qu'ils  avaient  ii  peine  assez  de  vivres  pour  leur  propre  subsistance. 

Ce  même  soir,  vers  les  sept  heures,  mouriii  Simon  Monk,  notre  boucher,  homme  estimé  dans  le  vais- 
seau. Kn  tombant,  le  jour  précédent,  il  s'était  blessé  mortclicmeril. 

(')  Il  paruit  en  ciïit  que  l'on  n  trouvé  à  la  NouvrIle-GaloJonic  qiii-|r]ucs  ctilloti,  aiii^i  quo  des  loui'lerrllc<!,  dr$  |)igcon«,  des 
Coq^,  la  |ioulp  su'Iaiio,  [es  ciunnls,  la  s.trci>llo,  le  ni.irliu-p<Vlirur,  des  moinn.nux,  dos  liirontlelles,  une  nouvelle  c>piVr  d<! 
(de  [voy.  p.  ii->],  plusieurs  jolis  oi<4Mu\  du  gfiirc  Mmcicapi;  mais,  en  somme,  Ici  csfK'ccs  d'uise.iu\  il  nit^me  Ici 
iihlividus  de  chaque  (  sprie  y  sont  rares 
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f-e  7,  (le  trt^s-Iioiuio  linirc,  lo  [larli  de  l'aiguade,  el  iin  fli'tachcment  de  sohbts  de  marine  aux  ordres 
(l'un  ollicki',  furent  envovés  à  terre.  Biealôt  après ,  jc  m  embarquai  avec  plusieurs  aulrcs  personnes 
pour  prendre  une  vue  génénle  de  la  contrée.  Dès  que  ttoas  fàmts  tut  h  cùU,  aout  flmes  omjfnnàn 
notre  dessein  aux  insulaires;  et  deoi  d'entre  eux  s'oiir^t  pour  nous  serrir  de  guides.  Ils  nous  con- 
duisirent sur  les  tnoiit  ii^iuN  pur  lii  s  cheinins  assez  praticables.  Dans  In  route,  nous  renconlràmes  des 
Intitons  qui,  pour  la  plupart,  vitirt-iii  aver  nous;  de  sorte  que  noire  cortège  se  trouva  enfin  ln^«-nom- 
Imoux.  Ont'li|i'és-uiis  paniiciil  désirer  (jiic  nous  reloiirnassions  sur  noîî  pa?;  mais  nous  n'eûmes  aucun 
^gard  â  leurs  signes,  et  nous  ne  remarquâmes  point  qu'ils  lussent  mécontents  de  nous  voir  poursuivre 
notre  roule.  Après  avoir  atteint  le  sommet  de  Tune  des  montagnes»  nous  aperçûmes  la  mer  eo  deux 
endroits,  entre  quelques  moutaga^  avancées,  à  l'opposite  ou  au  côté  sud-ouest  de  la  terre.  Cotte  dé- 
roiivertc  nous  était  d'autant  plus  utile  qu'elle  D0U8  taisait  jttgcr  de  la  largeur  de  la  eonirée,  qui,  dans 
celle  partie,  n'exeeilait  pas  dix  lieues. 

Parmi  ce:>  montagnes  avancées  et  la  cbatne  sur  laquelle  nous  étions,  est  une  grande  vallée  dans 
laquelle  serpente  une  rttnëre.  Ses  bords  sont  ornés  de  direrses  plantations  et  de  quelques  villages  dent 
nous  avions  rencontré  les  habitants  sur  notre  route/ et  que  nous  trouvâmes  en  {dus  grand  noonbre  an 
soirmiet  de  la  cliainc,  d'où  vraisemblablement  ils  observaient  le  vaisseau.  La  'plaine,  ou  le  temÎQ  uni 
s'étend  le  ]oi)j;  de  la  rive  de  notre  mouillage,  se  présentait,  à  cette  fiautetir.  sous  l'aspect  le  plus 
avanta;;eux  :  les  siuuoîiités  des  eau\  (jui  rarrosent.  des  plantations,  de  p(•til^  villages,  la  variété  des 
groupes  dans  les  buis,  cl  les  écucils  au  pied  de  la  tùle,  diveistliaieul  lellemeul  la  scène  qu'il  n  &>i  pas 
possible  d'imaginer  nn  ensemble  plus  pitiorcsciue.  Sans  le  sol  fertile  des  plaines  el  des  oétés  des  collines, 
la  contrée  entière  n'oiïrirait  qu'un  point  de  vue  triste  et  stérile.  Les  montagnes  et  d'autres  endroits  éle- 
vês  ne  sont,  pour  la  plupart,  susceptibles  d'aucune  culture.  Ce  ne  sont  proprement  que  des  masses  de 
rorbers,  doul  plusieurs  renferment  des  minéraux.  Le  peu  de  terre  qui  les  muvre  est  desséchée  ou 
brûlée  par  les  rayons  du  soleil,  el  cependant  il  )'  crotl  une  herbe  grossière  cl  d'autres  piaules,  clçâ 
et  là  s'élèvent  des  arbres  et  des  arbustes.  La  contrée,  en  général»  ressemble  beaucoup  ù  quelques  can* 
tons  de  la  NouYelIe-UoUande  situés  dans  le  même  parallèle  :  plusieurs  des  productions  naturelles  pa- 
raissent y  être  les  mêmes,  et  les  forêts  y  manquent  encore  de  sous>b(M$,  comme  dans  celle  fie.  Les 
récifs  sur  la  rive,  et  d'antn-s  objets  de  ressemblance,  frappèrent  tous  ceux  qui  avaient  vu  les  deux  pK?. 
*\ous  observ;lmes  que  toute  la  côte  nord-est  était  ri  inplic  d'écucils  el  de  brisante,  qui  s'élcadeiil  au  lieia 
de  nie  de  Balabéa,  ù  perte  de  vue.  Après  avoir  laii  toutes  ces  rcuiarques,  nos  guides  ne  se  souciant  pas 
d'aller  plus  loin,  nous  descendîmes  des  montagnes  par  un  cbemin  différent  de  celui  que  nous 
suivi  pour  y  monter.  Ce  dentier  nous  conduisit  dans  la  plaine,  A  travers  des  plantations  dont  la  dUlri- 
hntifiii  trés-jndirieuse  annonçait  beaucoup  de  soin  el  de  travail.  Ou  voyait  des  {+.amps  en  j.irhére, 
quelquL^^-nns  réi  (■minent  défrirliés,  et  d'autres  qui,  depuis  longtemps,  étaient  en  état  de  culture,  et  iju'on 
recommençait  ù  touiller.  J'ai  obsené  que  la  première  cltose  qu'ils  font,  pour  défricher  un  itrrain,  c'est 
de  mettre  le  feu  aux  herbes  qui  en  counreol  la  surfiice.  Ils  ne  connatssent  d'autres  moyens,  pour  rendre 
au  sol  épuisé  sa  première  fertilité,  que  de  le  laisser  quelque  années  en  jachère;  cet  usage  est  général 
chez  tous  les  peuples  de  cette  mer.  Us  n'ont  aucune  idée  des  engrais;  du  moins  Je  n'en  ai  jamais  vu 
d'eniplovés. 

Près  du  sommet  d'une  colline,  nous  nous  arriMAiiu  s  pour  examiner  tics  pieux  firhés  çà  el  là  etî  terre  : 
des  branchages  et  des  arbres  secs  traversaient  ces  pieux.  Les  naturels  nous  dirent  qu  ils  eulerratent  les 
morts  sur  cette  coiline,  et  que  les  pieux  indiquaient  les  Midroits  oA  ils  avuent  déposé  des  corps. 

Les  insulaires,  nous  voyant  d'ailleurs  fatigués  de  la  dialeur  excesdve  et  altérés,  nous  apportèrent  des 
rnnneç  à  siirre;  mais  je  ne  puis  pas  concevoir  commenl  ils  purent  les  trouver  silAt,  car  nous  n'CB  içer- 
çi^uics  jiùiiit,  et  rien  ne  nous  donna  lie»  de  pen«er  qu'il  en  croissait  dans  le  voisinage. 

A  midi,  nous  étions  de  retour  de  cette  excursion  :  l  un  de  nos  guides  nous  avait  quittés;  niais  nous 
retînmes  les  autres  à  bord  pour  dtner,  et  sous  récompensâmes  lewr  ikkHUé  a  peu  de  frais. 

Nous  trouvâmes  A  bord  un  grand  nombro  de  naturels  qui  examinaient  chaque  part'ie  du  vaisseau,  et 
qui  vendaient  leurs  massues,  leurs  piques  et  leurs  ornements.  L'un  d'eux  était  prodigieusement  graqd; 
il  parais.«ait  avoir  au  moins  six  pieds  cinq  pouces,  et  le  ( lijju  ntt  noir  r\!indrique  qu'il  portail  re\!i:i!is- 
sait  encore  de  huit  puuccis.  IMit^ieurs  de  ces  cbapeaux  ou  bouucts  éiaieul  ornés  de  flunies  de  Uibou  de 
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Ceylan  fpsp(*ce  qui  se  trouve  aussi  ilans  les  bois  de  Tanna),  el  c'élail  parmi  eux  une  conlome  presque 
générait'  d')  aUatJier  leur  l'rondc,  el  de  laisser  pendre  les  glands  du  bonnel  sur  Tt-paule.  D'aiilivs  fois, 
ils  y  suspendent  des  feii3les  de  fougère  :  les  naturels  en  échangèrent  contre  des  étutles  do  Taiii,  quoi- 
^'ihyariasenl  ooe  grande  valeur.  Le  nombre  des  pendants  d'oreilles  que  plusieurs  portaient  élait 
remarquable;  Tan  d'eu  n'en  avait  pas  moins  de  dix-liuit  d'écailies  de  lorUie,  d'nn  pouce  de dianélK 
et  d*un  quart  de  pouce  de  largeur.  Ils  nous  vendirent  aussi  un  instrument  musical,  une  sorte  de  sifflet  : 
c'était  un  petit  morceau  de  bois  lirun  poli,  irrnvirnii  deux  pouces  de  long,  delà  forme  d'une  rlorlie.  En 
apparence,  il  était  solide,  et  il  avait  une  corde  ailaciiéc  ù  la  petite  extrémité,  deux  trous  près  de  la  base  , 
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et  un  troisième  pn's  de  la  corde  :  ces  trous  communiquaient  entre  eux  :  en  soufllanl  dans  relui  de  des- 
sus, il  se  formait  dans  l'autre  un  son  aigu,  pareil  à  un  sitlicment.  Nous  n'avons  d'ailleurs  remarqué  dans 
In  suite  aucun  instrument  qui  eût  le  moindre  rapport  i  la  musique. 
Ils  commençaient  h  reeeTOir,.dans  le  eommeree,  nos  grands  dons  de  fiebe;  mais,  voyant  les  taqnels 

et  les  bOHcles  de  fer  auxquels  les  cordages  élaicnl  altacliés,  ils  montrèrent  nn  grand  désir  d'en  avoir. 
Ils  n'essayèrent  jamais  lie  nous  voler  la  muiiulrc  bagatelle,  el  ils  se  romporlôrenl  avec  beaucoup  d'Iion- 
nélelé  l  '  i.  Plusieurs  vinronl  à  la  nn^re,  de  la  cùle,  éloignée  de  plus  d'un  mille  :  ils  tenaient  d'une  main 
leur  uiorceau  d'étoile  brune  hors  de  l'eau,  et  de  l'autre  ils  fendaient  les  Aols,  en  élevant  une  pique  ou 
une  massue. 

(')  Par  malheur,  li's  Nouveau \-C.iléilorii«-iis  n'ont  pas  pcrs^vdrû  dans  d  Mi'  homvMê  ;  d'EnlKCMtem  Ci  MB  COnp^aOM 
les  trouvèrent  tout  auni  vudui^  au  vol  i|uç  U  plupart  des  autre»  insulaires  du  rOcéaiiie. 

■  De  reloor  rers  le  lieu  de  notre  d«M)ArquonH'nl,  dit  Libillardiùre,  nous  trouv;)inc5  plus  de  sept  cents  naturel»  qui  étaical 
acooanis  de  toutes  parl«.  iU  nmis  d<'inandt'n-nt  des  l'I.iiïi-s  d  du  f.T  en  rili  inp'f  do  leurs  effets,  et  bientôt  quctqucs-ïHW 
d'entre  eus  nou^  prouvèrent  iiu'il>  l'i.iKnt  des  voleurs  li>''s-<'lTroiili'>.  l'arini  leurs  diliéreuts  lours,  j'en  citerai  un  que  me 
jouirent  deux  de  ces  fripons.  L'un  lu'uiïrit  de  me  vendre  un  |M:tit  sac  qui  renfermait  des  pierres  taillées  en  ovale,  et  qu'il 
portait  à  b  ceinture.  .\u->ili'(  il  le  déiioua  cl  friiinil  de  \iudoir  nie  le  doniirr  d'une  ni.iiii,  t;uidis  que  de  l'autre  il  reçut  le  prix 
dont  nous  Plions  eon\euus;  ncns,  au  niëuie  instant,  nn  autre  sjiiv.i^i\  qui  s'était  pUé  derrière  uioi,  jeta  un  grand  eri  pour 
ne  faire  ioumcr  h  Mte  de  son  tHé,  et  aussililt  le  fripon  sVnfu'a  avec  mm  sac  et  mes  dbis,  «n  cltenlHinl  à  se  cacher  dans 
b  foule.» 
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En  descendant,  de  notre  côlé,  nous  trouvâmes  sur  la  ^ève  une  masse  irrégtiliére  de  rni  hers  <ie  dix 
pieds  riibcî,  d'une  pierre  de  corne  d'un  grain  forme,  étincelant  partout  de  ^T^nsts  un  pni  plus  i^ros  que 
des  ièles  d  tpitigles;  celle  découverte  nous  persuada  davantage  qu'il  v  a  des  nanéraux  sur  celle  Ile,  qui, 
dans  la  partie  que  nom  vnoas  déjà  reconnoe,  différait  de  tiNites  délies  que  nous  avions  esamtoées,  en  ee 
qu'elle  n'avait  pmot  do  productions  wkaniqnM.  Après  nous  toe  enfoncés  dans  les  bois  très-épais  qoi 
bordaient  la  tAle  de  toutes  parts,  nous  y  rencontrâmes  de  jeunes  arbres  i  pain  qui  n'étaient  pas  encore 
assM  j^os  pour  porter  du  fruit;  mais  ils  jcmMaienl  être  venus  sans  culture,  et  ce  sont  peut-êlre  les 
arbres  indigènes  sauvages  de  la  contrée  :  j'y  recueillis  aussi  une  espèce  de  fleur  de  passion  :  on  cro}'ait 
que  celle  fleur  ne  se  trouvait  qu'en  Amérique.  Je  me  séparai  de  mes  compagnons  :  je  parvins  à  oa  ehcmia 
de  sable  ereux,  rempli  des  deux  côtés  de  liserons  et  d'arbrisseani  odorants,  et  qui  paraissaît  avoir  été 
le  lit  d'un  torrent  ou  d'un  ruisseau;  il  me  conduisit  à  un  groupe  de  deux  ou  trois  hottes, environ néci; 
de  cocotiers.  A  rentrée  de  l'une  d'elles,  j'observai  m  liomme  assis,  lennnl  sur  son  sein  une  petit*»  fille 
de  huit  à  dix  ans  dont  il  examinait  la  irie  :  il  fut  d'alionl  surpris  de  me  voir;  mais,  reprenant  bientôt 
sa  Iraoquillilé,  il  continua  son  opération  :  il  avait  a  la  aiain  un  morceau  de  quartz  transparent,  el  coiuuie 
l'on  des  bords  de  ee  quarte  était  tranchant,  il  s'en  serrait,  au  lieu  de  dseaox,  pour  couper  les  eherem 
de  la  petite  fille    Je  teor  donnai  i  tous  les  deux  des  groins  de  votre  noir,  dont  ils  semblèrent  fort  con- 
tents. Je  roc  rendis  alors  aux  autres  rabanes,  cl  j'en  trouvai  deux  placées  si  proches  l'une  de  l'aiilrc 
qu'elles  enfermaient  un  espace  d'environ  dix  pieds  carrés,  rnlonré  en  partie  de  haies.  Trois  femmes, 
l'une  d'un  moyen  âge,  et  la  seconde  et  la  troii-iènie  un  peu  plus  jeunes,  allumaient  du  feu  sous  un  de 
ces  grands  pots  de  teiTC  dont  on  a  parlé  plus  haut  :  dès  qu'elles  m'aperçurent,  elles  me  firent  àgae 
de  m'éloigner;  mais,  vonianl  connaître  leur  méthode  d'apprêter  les  alimenls,  je  m'approchai.  Le  pot 
était  rempli  d'herbes  sèches  et  de  feuilles  vertes,  dans  lesquelles  elles  avaient  enveloppé  de  !>•  tiies 
i-înames  :  pcut-tMre  que  quelquefois  on  les  cuit  sons  un  monceau  de  icrrc,  parmi  dos  pierrûs  chaii  ie-. 
(  online  à  Taîii.  Ce  fnl  avec  peine  qu'elles  me  permirenl  d'examiner  leurs  pots;  elles  m'averlireui  d<? 
nouveau  par  signes  de  m'en  aller,  el,  niontrani  les  cabanes,  elles  remuèrent  leurs  doigts  à  dillérenles 
reprises  sous  leur  {osîer  :  je  jugeai  que  si  on  les  surprenait  ainsi  seules  dans  la  compagnie  d'un  étran- 
ger, on  tes  étranglerait  ou  on  1«  tuerait.  Je  les  quittai  donc,  et  je  jetai  un  coup  d'œil  furtif  dans  les 
eahanes,  qui  étaient  (  ntiérenient  vides.  Kn  regagnant  le  bws,  je  rencontrai  le  docteur  Sparrman,  el  nous 
relournîlmcs  vers  les  iemiia  s,  alui  de  les  revoir  et  <le  me  ronvaincre  si  j'avais  bien  interprété  leurs  si- 
gnes. Elles  étaient  toujours  au  même  endroit;  nous  leur  ollrimes  tout  de  suite  des  grains  de  rassade, 
quelles  acceptèrent  avec  de  grands  témoignages  de  joie;  mais  elles  réitérèrent  cependant  les  signes 
qu'elles  avaient  faits  quand  j'étais  seul  :  elles  senablérent  mène  y  joindre  la  prière  et  les  supplications; 
et,  afin  de  tescootenlfer,  nous  nous  éhngnime8àrinstani(*).  Quelque  tetnps  après,  nous  rejoignîmes  le 

(')  «Il  est  reniai  qunbte,  dit  1^  i'.  iiougoymi,  mte  tes  Catédonions  aiiiii-iil  beaucoup  k-urs  enfants  ;  l.i  niire  et  itit^me  le  père 
|)oilent  sur  Irar  dos  les  plus  petits,  du»  din  liert-cann  faiu  ii'^rc«  d'arbre,  el  qui  ont  i  peu  près  la  rormc  d'une  clmiseM 
ii'mw  fintlr.  rcltc  iJiaisc,  sur  laquelle  ou  rh'ii  1  r.  iif.itrl,  .1  tm  |M-tit  n  l'oril  pour  l't'inpWier  de  torulx  i  ;  li s  paioiiU  r.  ui.wrent 
on  la  ('ouvrent  ^oigni'uscmi lit  aver  une  \n'Uk-  iialtc.  Quand  les  fonnuts  vont  à  l'cNlt-rieur  pour  cbercbcr  de*  .^ItrtRiits  tljns  les 
immlagm  ou  des  coquillages  dans  les  n'cir»,  elles  laûseflt  souvent  leur  cabni  dm  la  case,  lia  finie  du  père,  ou  le  rout-lient 
sur  une  iiaitc,  ^tii  inqii<  Ile  an  le  roule  pour  rendormir.  Si  Ton  ne  parvient  f»  i  l'apais«r,  pour  Ttmptttutt  de  crier  on  \â 
jelle  de  l'eau  fiuidc  >ui  la  tète.  » 

(*;  X  Un  jour,  dit  M.  Liccomifi,  nie  pramenant  le  loof  du  rivage  de  la  owr,  à  ikot  lieues  enviroa  de  l'éUiitii^seaMitdeo 
nii«sionn,iires,  j'enirai  dan*  une  -;k  •  -ilii-'r  rlir;;  un  lieu  Irès-pilloresquc,  prés  d'on  gr;md  rocher,  H  qui  paraissait  iMrc  une 
maison  île  ranipaRuc.  J'y  trouvai  une  jeune  femme  orcupce  à  divers  petits  travaux  :  sa  beauté  élatt  remarquable  quoii^u'ellc 
fut  d  ins  lin  élat  do  grossesse  assez  avaiirt^i  ;  elle  paraissait  hMicos»  et  cootenle.  Je  n*«safat  qMlqoes  iostauls  près  d'elle,  et 
la  rendis  fort  joyeuse  en  lui  donnant  quelques  ^^ros  pt-nins  Af  verre  hleii  Fn  rrnirnnt  'i  b  maison,  je  demaDd.ii  m  V.  Rou- 
gcyron  ic  que  c'élail  que  celle  renint«-,  il  nie  dit  que  c'ctail  celle  du  claf  du  vdiage  de  Ouabane.  Je  le  coanaiiisais,  et  j'éuis 
n6m  ipidiiuerois  iniié  dans  sa  maisen  en  ne  promenant  I  b  diasse  du  cdté  de  son  viilafe,  el,  quand  feutrais  dm  lui,  il 
ne  manquait  jamais  de  nrii^Ti  ii  un  l  oro  |mur  me  rafrakliir.  H  jenni-,  ilr  (n's-lionnn  iiiin-'  et  d'une  figure  as-cz  iJi-^tiiT^un*. 
Je  ne  lounaissais  pas  i)j  feninie,  ipi'il  n'avait  avec  lui  que  depuis  fort  peu  de  temps.  Ëlic  était  précédemment  niarié».*  à  un 
balniant  nOMe  d'un  aulrev  ilbge  de  la  otf  me  toa»;  le  dief  de  Ousbaae  en  devint  nmoureus.  renleva  nalarë  elle,  ce  qui  causa 
beaucoup  de  rumeur  dans  tf>ii(  le  roi<iinage;  mais  la  posi(ii»n  lio  i-I,L'f  ili-'  vilb^e,  Ir  rnumpr  t'pnnivr  du  ffiupable,  qui  était 
d'ailk'urs  fort  aimé  tl  qui  avait  un  grand  nombre  de  partisans,  en  unj  obèrent;  et  puis,  ce  qu'il  y  eut  de  |ilus  remaïquaUe, 
c'est  que  In  jeune  femme,  une  lois  dons  ion  nouveau  m^tnafe,  s'y  liouva  bien  el  d^dara  qu'elk  ne  voulail  |riu9  retouawr  avce 
S0O|imi)icrauri.* 
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"irteritta  moiUana.  —  Smiinx  orbirulala .  —  Jetrncera  cuf/niidra.  —  Diummit  niimulii.  —  Oxtra  puhheltn.  —  Uur.'*it»um 
naiicifolia.  —  Melattoma  denliculala.  —  KriMltinon  rorymlh  mm.     Vnona  fnigrn*. 

rrslo  le  nos  compnjînons  ;  cl,  comme  nous  avions  soif,  je  demandai  de  l'eau  à  l'Iiomme  i|ni  rnn|i.;ii  les 
dicvcux  j  la  |ielitc  lille;  il  me  monlra  un  arlire  aiii|iiel  ^cnllaienl  une  douzaine  de  co|ueà  de  iiuix  de 
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COCO,  remplies  d'eau  douce,  qui  nous  parut  un  peu  r.n  o  dans  ce  pays.  Nous  retournâmes  I  l'ilgiide 
par  trrrppt  cii  chaloupe;  et,  chemin  fulNanl,  jeluai  plusieurs  ries  oiseaux  curieux  dont  l'île  est  remplie, 
et  entre  autres  une  espèce  de  corneille  cnnmiune  en  Kurope.  Il  y  avait  a  l'ai^Miaiie  un  nniiil>re  fonsiil'»- 
rable  de  naturels  :  quelques-uns,  pour  un  petit  morceau  d'^tofTo  de  Taïii,  nous  portèrent,  en  sorur.i  lit 
la  chalovpe  «ni  en  y  entrant,  l'espace  de  quarante  vccgcs,  parce  que  l'eau  était  trop  basw  pour  que  le> 
baleaox  vinssent  jusque  sur  le  rivage;  nous  y  aperçûmes  des  femmes  qui,  sans  craindre  les  Itomatt, 
se  mettaient  au  milieu  de  la  foule,  cl  s'amusaient  à  répondre  aux  signes  des  matelots.  Mais,  disqae 
ceux-ci  les  suivaient,  elles  s'enfuyaient  avec  tant  d'agilité  qu'on  ne  pouvait  pas  les  a(tr3])er.  Elles  pre- 
naient ainsi  plaisir  à  les  déconcerter,  et  elles  riaient  de  bon  cœur  toutes  les  lois  qu'elles  juuatent  iv  r '1; . 

Mon  secrétaire  acheta  un  poisson  qu'un  Indien  avait  harponné  dans  les  environs  de  l'aiguade,  û  tt 
me  l'envoya  i  bord.  Ce  poisson,  d'nne  espèce  absolument  nouvelle,  avait  quelque  ressemblance  ane 
ceux  qu'on  nomme  solâl .  il  était  du  genre  que  M.  Linné  nomme  Tdrodon.  Sa  téte hideuse  était  grande 
et  longue.  Ne  soupçonnant  point  qu'il  eût  rien  de  venimeti>  ■  i  f  t'odiiai  qu'on  le  préparât  pourlesmir 
le  îoir  nif'me  à  (able.  iMais  heureusement  le  temps  de  le  (it  ;•^.lIlL•l  i  L  de  le  dtVi  irc  ne  permit  pas  de  le 
cuire,  et  l'on  n'en  servit  que  le  foie;  les  deux  MJI.  Foisler  et  moi  en  ayant  goùlé,  vers  les  trois  heures 
du  matin  nous  senthnes  une  extrtoe  faiblesse  et  une  défaillance  dans  tous  les  membres.  J'avais  preM^ue 
perdu  le  sentiment  du  touchei ,  et  je  ne  distiinuiis  plus  les  corps  pesants  des  corps  légers  quand  je 
voulais  les  mouvoir;  un  pot  plein  d'eau  et  une  plume  étaient  dans  ma  main  du  même  poids.  On  nom 
lit  (l'almrd  prendre  l'éméliqne,  et  ensuite  on  mm  prorurn  une  sueur  dont  nous  nous  sentîmes  extn*m(!- 
uicnt  soulagés.Le  matin,  un  des  cochons,  qui  avait  mangé  les  entrailles  du  poi^bun,  fut  trpuvé  œort.Quaid 
les  habitants  vinrent  A  bord,  et  qu'ils  virent  le  poisson  qu'on  avait  suspeudu,  ils  nous  Irent  eateailn 
aussitdt  que  c'était  une  nourriture  malsaine;  ils  en  marquèrent  de  Tborreur  :  mais  au  niomeatdele 
vendre,  et  même  après  qu'un  l'eut  acheté,  aucun  d'eux  n'avait  témoigné  celle  aversion  ('). 

!-es  travailleurs  et  la  j^nrde  relonnin  enl  ;i  terre,  comme  à  l'ordinaire,  l/apirs-iniiii,  l'cfl'ntT 'ic  Ij 
garde  m'intornia  que  le  cliel  Téahoonia  était  venu  avec  un  présent  d  ij^naiiies  et  de  tannes  j  s.uire  Je 
lui  envoyai  en  retour  deux  jeunes  chiens,  un  mûle  et  une  femelle,  qui  étaient  [wesquc  dans  toute  leur 
croissance.  Le  chien  est  blanc,  tacheté  de  feu ,  et  la  cbienne  a  le  poil  entièrement  roux,  ou  de  la  can- 
lenr  d'un  renard  d'An^'leterre.  Je  rapporte  cette  particularité,  parce  que  res  deux  chiens  peurrunt  im- 
l)ien  propager  leur  espèce  dans  celte  contrée.  L'oflieier,  étant  revenu  le  soir,  m'apprit  ipie  le  chef  avait 
en  ;i  <;a  suite  une  vingiainr»  de  personnes;  re  rorié^^r  scmlilniL  anunnrer  une  visite  t\f  eéréruonie.  Il  ne 
pouvait  d  abord  se  persuadt-r  qu'on  lui  donnât  les  deux  chiens  ;  dés  qu  d  en  l'ut  convaincu,  il  parut  trans- 
porté de  Joie,  et,  fl  l'instant  même,  il  les  conduisit  â  son  liabiuition. 

•  Je  me  levai  â  huit  henres  :  j'avais  une  grande  pesanteur  dans  les  monbres;  mais  je  crus  pouvoir  m- 
ployer  la  matinée  â  dessiner  six  ou  huit  plantes  et  des  oiseaux  que  lAnis  avions  lassemblés  dansais 
premières  exenrsions  (*). 

•  Comme  on  montrait  le  poisson  â  tous  les  naturels  qui  vinrent  à  bord,  ils  appuyèrent  tous  Icurlt'lesar 
leurs  mains,  cl,  fermant  les  yeux,  iU  témoignèrent  qu'il  causait  de  l'engourdissement,  du  soniowil  ctk 
mort.  Ignorant  slls  ne  faisaient  point  ces  gestes  pnur  avoir  le  poisson,  nous  le  leur  oflHmes,  el  ifs  le 
refusèrent  en  meliant  les  deux  mains  devant  leur  visage,  en  tournant  la  téte.  ils  nous  prièrent  easaite 
de  le  jeter  dans  la  mer;  niais  nous  voulûmes  le  conserver  dans  de  l'esprit-dc-viu. 

•  I!  semblait  que  nous  eussions  eu  un  pressentiment  de  l'arrirli  iit  qui  devait  nous  arriver;  car.cïami- 
natit  ic  poisson  avant  qu'on  l'apprétàt,  sa  forme  hideuse  et  large  téte  nous  firent  |>enser  qu'il  Aid 
peut-être  vénéneux,  el  nous  en  avertîmes  M.  Cook,  qui  assura  qu'il  en  avait  déjà  mangé  snr  la  céleée 
la  Nouvelle-Hollande,  dans  son  premier  voyage. 

(')  Laliilliirdiérc  parle  rt'iin  pniî^fin,  de  fc^pi^rn  il'.li"  Si^orjurnn  diijitatfi,  qui  Ttt  une  Idessurp  (bn-;:rn'ii^''  ."i  ti  niii'i  J"" 
Ciinotiei  .  Li«!S  utisswanaircs  cik-nl  encore  un  scriH^nl  de  mer,  de  la  faindic  dus  |>lalurcs  ( Platurus  fascialmj,  «!oQl  laiiwr- 
wre  est  lrè»-«enlinaite. 

(•)  Ici  cVst  Forsler  fils  (|ui  parle. 

La  rdalwn  du  second  voyage  de  Cook,  pcodaol  ks  années  illi,  1113,  nit  cl  Ih^,  a  été  écrite  par  ÙJol»,q«««- 
nisiidsil  le  navire  ta  Itisoluihn.  Mais  Suard,  imi  sa  Iraduclimi  francMic  do  1718,  a  ^jould  atlexte  de  Guok  di»  ninib 
du  Voyage  de  Gforge$  Fonler,  qui,  avec  son  Qb,  fiiisaU  partie  de  re&péditioR.  Hm. 
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•  Vers  midi,  je  fus  bien  puni  d'avoir  passé  le  malin  à  travailler,  car  tia  nouveau  vertige  et  une  nouvelle 
filiblesse  me  forcèrent  de  reprendre  le  lit.  Les  sudorillques  nous  soulagèrent  peu  à  peu  ;  le  poison  était 
cependant  trop  actif  pour  éire  dissipé  tout  de  suite  :  U  nous  empêcha  de  faire  des  recherches  qui,  sur  un 
pays  tel  que  la  Nouvelle -Calédwiie»,auniieat  aroeoé  des  dieouTertes  intéressantes  dans  tontes  les 
branches  d'histoire  naturelle.  » 

Le  lendemain  de  bonne  heure,  j'expédiai  deux  bateaux,  commandés  par  !MM.  Pickcrsgil!  et  Gilborf, 
pour  prendre  les  relèvcnicnu»  de  la  cOlc  à  l'ouest  :  je  présumai  que  cette  opération  s'exécuterait  mieux 
par  nos  bjUhnenU  à  rames  que  par  le  mnire  :  les  réci&  nous  anrideni  for^  d'écarter  la  Um  de  plnsieaFS 
lieues. 

i  Ce  Iht  i  r^fet  nous  nancjaftnes  cette  occasion  d'examiner  un  espace  considérable  de  pays 
inconnu;  mais  nous  ne  pouvions  encore  nous  tenir  debout,  ni  marrlirr  pins  de  cinq  minules.  l  e  pnison 
affectait  aussi  des  chiens,  pris  à  bord  aux  Iles  do>la  Société  :  ceux  qui  avaient  mangé  les  restes  du  foie 
élaleal  extrêmement  malades.  > 

Après  le  déjeuner,  les  travaineurs  (brent  envoyés  é  terre  pour  foire  des  balais.  Je  restai  é  bord  avec 
les  deux  MM.  Forster;  nous  étions  déjà  dans  un  état  de  convalescence  :  la  sueur  qu'on  nous  avait  pro- 
curée avait  produit  un  bon  efTet.  L  après-midi,  on  remarqua  sur  le  rivage,  et  ensuite  prés  du  vaisseau, 
un  Indien  aussi  blanc  qu'un  Européen,  Je  ne  l'ai  point  vu;  mais,  d'aprt^  le  rapport  qu'on  m'en  fit,  il 
est  certain  que  sa  blancheur  provenait  de  quelque  maladie.  Nous  avions  déjà  trouvé  de  pareils  hoinnies 
à  Taîti  et  aux  lies  de  la  Société.  Un  vent  frais  de  t'est,  et  l'éloignement  du  vaisseau,  qui  était  à  un 
mille  du  rivage,  n'empêchèrent  point  les  insulaires  de  nager  de  rocher  en  rocher  jusqu'à  notre  bord  pour 
nous  fiiire  visite,  et  de  s'en  retourner  par  la  même  vde. 

Les  travdilit  Lirâ  se  rendirent  snr  le  rivage,  comme  de  coutume,  et  M.  Forster  se  trouva  si  bien,  qu'il 
•quitta  le  bord  pour  aller  herboriser. 

•  J  aurais  mieux  fait  de  rester,  mais  je  ne  pouvais  plus  résister  au  désir  d'aller  à  terre.  Après  avoir 
ibbarqué  i  Test  de  Taiguade,  neustraversiDKS  une  partie  de  la  plaine,  absolument  en  friche,  et  couverte 
d'herbes  sèches  et  clair-semées.  Un  sentier  nous  conduisit  par  un  beau  bois  an  pied  de  coltines  rem- 
plies de  nouvelles  plantes,  d'otseaux  et  d'insectes  :  tout  conspirait  i  faire  regarder  le  pays  comme  une 
solitude.  Devant  cl  antunr  Je  nous,  i!  n'y  avait  pas  sur  les  collines  une  seule  habitation,  et  la  plaine  que 
nous  venions  de  passer  était  é;<alL'iiit'nt  inhabili-e.  (".etic  rontroc  doit  en  effet  ÔUe  peu  iien[>lre,  earlesol 
des  montagnes  n'est  pas  propre  à  la  culture,  el  la  plus  grande  partie  de  la  plaine  clroilc  e.si  trés-sté- 
rite.  Nous  nous  avan^mes,  à  l'est,  jusqu'à  Aes  maisons  situées  parmi  des  marais  :  quelques>uns  des  in- 
sulaires, s'approchantde  nous  avec  un  air  de  bonté  pûnt  sur  Içnrs  visages,  nous  indiquèrent  les  endroits 
où  nous  pouvions  marcher  sans  enfonce^dans  la  vase.  Devant  une  des  cabanes,  des  naturels  mangeaient 
(îe-  feuilles  qui  avaient  été  riiiles  n  l'étiivée.  et  d'autres  suçaient  l'écorce  de  V Hibiscus  tiliacens,  après 
iju  l  avaieiil  j^rillée  ^^ur  le  leu.  ISuus  gûùlàracs  de  celle  écorce,  qui  était  fort  insipide,  dégortlante  et 
peu  nourrissante.  11  paï  aît  que  ce  peuple  a  peu  d'aliments  à  certaines  saisons,  cl  la  diiollc  ne  se  fait 
jamais  plus  sentir  qu'au  priniemps,  lorsque  les  provisions  de  l'hiver  sont  épuisées  et  que  les  produc- 
tions nouvelles  ne  sont  pas  encore  prêtes.  Ils  y  suppléent  sans  doute  par  lapédie  :  les  récifs  étendus 
qui  entourent  leur  lie  leur  en  foin  ni^seiit,  en  effet,  l'occnslon;  depuis  notre  arrivée  dans  le  havre, 
le  vent  avait  lonjotirs  Hi-  >i  fort  ijiio  leurs  pirofrurs  se  seraient  eu  vain  df^tacbées  de  la  ente  pour  pécher. 
Œdidée,  tandis  qu'il  élaii  bur  notre  bord,  disait  souvent  que  les  riches  iiabitaiita  de  Taili  et  des  tics  de 
la  Sodété  ressentaient,  quoique  rarment^les  effets  d'une  année  stérile,  et  qu'ils  étaient  obligés,  durant 
quelques  mois,  de  recourir  aux  racinea  do  fougère,  ft  l'écorce  de  dîffi&rents  arbres»  et  aux  fruits  des  ar- 
bustes sauvages,  pour  apaiser  leur  bhn  {*). 

[')  «  Cl"  fîuileîîifiii^faitpiinripali'inenl  au  raplel  .lux  violences,  cVlail  la  fnuii,  el,  remarqua  siiijiarK're  ponr  tirs  r  iniiili.ili  ^  ' 
beaucoup  d'tnlrc  eux  mangciicnl,  pour  satUfaire  leur  appélil,  de  gros  inorci'aux  d'une  sU'aliic  Iros-lcndrc,  de  couleur  vei  - 
éSUte.  Cellfl  terre  sertà  anwrtur  te  s«iiiimeDl de  la  foim,  en  rcmplU>saot  leur  estomac  tl  en  souleMnl  ainn lesTisoéies aUodi^s 

au  diaplîrt'^îmi",  pf ,  qi:niqircllf  ne  fonini--?!'  .iiiriin  i^uc  noun  ii  icr,  clic  est  rcîicnd.irit  Irès-ulik  ;t  rt=;  l'L'iiftli'S,  40llVeDleïpo^léll• 
à  de  longs  jeûnes  fora^,  parce  qu  ds  s  adonnent  tres-peu  à  la  culiure  de  liurs  lerres,  d'ailkurs  lrès->lériles. 

9  Nou»  avions  Itonit^  le  desMtn  de  visiier  k  met»  des  moakignes  aînées  m  twl  de  noire  nouilkige,  et,  au  noatlbn  de 
tii^-huil,  Um  bien  srmét,  unis  nous  nlines  en  mardic  pour  celle  nouvelle  esplaratMm.  La  fumée  qui  «'devait  par  iolur- 
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»  Aiilotir  f1p<  rabanes  rflila'u'iit  ^y*^  voIrtHIe^  npprivoisr'fs,  d'iine  gi<i-?''  espèce,  «H  d'un  pliim.i^t^  br  !- 
\mi  :  les  insulaires  u'avaieiU  pas  d  autres  aiiiinanx  duiiicàliques  :  je  remarquai  au^^i  des  las  de  coquil- 
lages, doRl  ifs  venaient  de  manger  le  poisson.  Parloot  oA  nous  alSons,  les  ImKcttS  naoïrtFiiaQl  si  jiea 
de  curiosité  que  la  plupart  ne  se  remuaient  pas  de  dessus  leurs  sièges  quand  nous  passions  devant 
leurs  rabanes.  Ils  parlaient  irès-rareniciit,  et  prei(|iie  toujours  d'un  ton  sérieui.  Les  femmes  aviieilt 
pli"5     gaiiMi',  et  !fs  iivVfs  tmlnriienl  Innies  leurs  enfants  sur  Irtir  tio<!,  dans  une  espèce  de  f^ar. 

»  ÏNoiis  relourni'imes  dîner  à  bord  ;  mais  nous  redescendîmes  ensuite  à  terre.  Ayant  ohsené  qtie  les 
buissons  cl  les  arbres  prés  du  rivage  élaienl  plus  remplis  d'oiseaux  que  dans  l'inlr-rieur  des  terres,  nous 
ne  nous  éloignâmes  pas  de  la  plaine,  afin  d'augmenter  notre  collection  zoologique.  II  y  avait  an  boni 
deTeail  un  autre  ;:ronpe  de  calianes  :  les  naturels  faisaient  du  fen  sous  un  de  leurs  pois  de  terre  plrài 
de  ra<piil!agcs.  dont  ils  allaient  ainsi  griller  le  poisson.  L'un  des  Indiens  tenait  à  sa  i:iain  une  bacbe  d'une 
fiTiiie  reii:an|ual)lc  :  ello  t'tail  d'un  morceau  crochu  de  hoh.  nvt^r  un  gros  nœud:  .ton  manrhf  »:is%\t 
pas  plus  de  5ix  pouces;  l'autre  exlrcmilé  élait  creuH'e,  el  une  pierre  noire  était  plnc«*e  daub  la  cavité 
qu'ollo  remplissait  cxaclemeni,  sans  éire  attachée,  comme  dans  les  liachcs  des  Iles  de  la  Société  et  des 
Amis.  Nous  atlcignlmes  ensuite  un  enclos  de  pieux  autour  d'un  mondrain  de  quatre  pieds  de  hant  : 
dans  rinlériciir  de  l'enclos,  il  y  avait  d'autres  pieux  firliés  en  terre  et  garni>  il*'  uros  ii>qiii!!ages  ;  oa 
nous  apprit  (pi'on  y  enterrait  les  chiTs  thi  di-sîrîrt.  l'iti-'itie  nous  avons  trouvé  de  nombicux  linîetiéffs 
sur  les  collines,  il  parait  que  c'est  parmi  eux  mw  rmiiume  générale  d'enterrer  les  morts  :  celle  aiéthoJc 
semble  plus  judicieuse  que  celle  des  Taïliens,  qui  les  exposeut  au-dessus  de  terre,  jusqu'à  ce  que  loule 
la  cliair  soit  tombée  en  pourriture.  Si  la  mortalité  était  plus  con^déraUe  an  flM  ée  la  Société  qn'M 
n'a  lieu  de  le  croire,  cet  usage  aurait  peul-élre  les  suites  les  plus  funestes,  et  produirai!  une  lenible 
maladie  épidcmique.  Les  Européens  doivent  prendre  garde  de  communiquer  à  ces  peuples  des  maladies 
roniagicuses  :  h  p*  liio  v -rolr,  par  exemple,  ferait  sans  doute  un  ravage  épouvantable,  et  détruirait  peot-* 
être  toute  la  race  des  Tatliens. 

»  L'ùcrelé  du  poison  que  nous  portions  dans  nos  veines,  mon  père  cl  moi,  nous  épuisa  bientôt:  nous 
avions  été  obligés  de  ooiis  asseoir  souvent  pour  réparer  nds  forces;  des  retours  de  vertiges  nous  élaicot, 
pour  quelque  temps,  l'usage  de  la  raison,  et,  malgré  nos  efforts,  nous  ne  pouvions  ni  voir,  ni  peoasr, 
ni  former  un  jugement.  Je  regrette  surtout  que  cet  accident  nous  soit  arrivé  dans  un  pays  nouvellement 
découvert,  nù  tums  avions  besoin  d'une  santé  parfaite,  d'une  attention  rt  d'un  discernement  exUéiaes, 
atin  de  prolitei  de  noire  séjour  parmi  des  insulaires  si  dillcrcnU  de  ceux  que  nous  avions  vus. 

•  Le  11 ,  nous  rcde.<icendtmcs  i  terre,  quoiqu'il  plAt  beaucoup,  et  nous  Itmcs  une  promenade  â  l'est: 
nous  vîmes  un  grand  nombre  d'oiseaux,  et  nous  enrichîmes  notre  colleetion  de  ploaeors  espèces  nou- 
velles. Nous  nous  arrêtâmes  i  quelques  maÏMins  jdacées  sous  des  arbres  loulTus  :  les  insulaires  élaieat 
assis  oisivement,  sans  aucune  occupalicn,  et  les  jeunes  gens  seuls  se  levèrent  â  notre  appruilit-.  L'on 

*        des  iioinmcs  avait  les  cb«veux  parfaitement  blonds,  un  teint  beaucoup  plus  blanc  que  ses  compalrioies, 

valleidu  foailil'un  liu>i|tiii  que  nous  voviun»  A  peu  dedï«'t.-ince  nouscngagcii  àf  diriger  oolre route.  Ty  rencootraideux  honuues 
i-l  un  t  nf.inl  ocniprii  .'i  taiiv  |!rill<'i  ^ur  Il  >  ili.irhtjns  «Irs  ncines  d'une  etf*he  dr  haricot  que  ces  ÎDsitlaircs  uppdkoi 
Ellci  se  iis^onlnii  ni  l'.f  r.indili'  dti  ••ol  ou  cths  :iv,iUiil  pris  ii.iis>at(rc  :  ]f\ns  tilni's  l'-Uii'nt  presque  iigneus<'S. 

•  Nous  rciiioiilr.liDi  s,  t<iul  piti  de  là,  une  petite  fjotillf  r|iii  ji^irul  Dljiiiit°-L-  .i  nota'  npproclir.  Aussitôt  iioui  leur  tbmi 
tons  des  pié^icnis.  d,ii;s  l'isfioir  do  It-s  liissuiir,  ce  ipii  i('u><il  à  IVg.ii  J  du  tti.iri  el  des  deux  enf.uits;  mai-; l'un  d"en(re  nou? 
aj4ut  wffi  il  une  paiit  »iu  cis'  uiv  ;i  la  niPic,  cl  .n^nl  voulu  lui  en  mouln'i  l  usagt^  en  lui  conpanl  quelques  cliweux  çur-le- 
clnini),  celle  pauvre  remnie  se  nul  /i  pleurer;  sans  doute  elle  s'iniagiiiail  qae  c'en  était  fkil  dVlle.  Ccjii.iJ:  h;  ^ik  ie  a\m 
di  ^  qiiViii  rriil  iiiIm'  en  po^si  v  iou  de  rtnslruiiicni.  Les  liahiianl»  de  Cf»  monliignes  UHis parurent  dans  k  plus  grande  uaiMi 
ils  cU.eiit  tous  d'une  ^-uHiiie  iii;ii;^iiur,  »  ( LabilUrdièrc.  ) 

•  Millr  e.iu$e$,  «1  .'uiioui  la  parcs»,  réduisent  les  indigènes  de  b  CattMonie  i  ta  pins  eiirèmo  mai-tf.  li$  culinni,  A 

k/i:  ■  fdil  l  ien,  .iver  le  secours  d'un  nioive.m  de  Ihus  piiiii'ii  m  avec  li  urs  oncles;  m.iis  ils  ne  riilii\rii>  inii  ùs  on  rai*yu  de 
li'iii<.  liiiiOtii».  C'iïi  uu  pLUpl'  Itien  eiifaiilfl  sans  prévoyance.  Oiit-il^  l'ail  une  u'c^jUi:  al)0iidaiilc ,  ou  duail  qu'elle  kurpàc 
Ils  appcNent  di-s  voUins  de  div  a  douxe  lintes  à  ta  ronde  pour  s'en  débarrasser  plus  lile,  et  leur  fèslin  dure  mibai  <)oe  kais 

iniivisiuiis;  lie  sorte  que,  pcnd.uil  le»  lioi»  cpiarU  de  ('.innée,  ils  ii'onl  plus  rien  à  nniit^'er.  Ix-ur  nourriture  ri":^'<f^  ilors  ta 
tpiclipiL'^^  po)Â.HHi&,  C(»(|uiU.i);i'»,  rat  un»  cl  écAfcvî  d'orUci;  (luvkiucfui»  il»  inangvfll  de  la  lerrv,  dmreul  l  i  vci  nunt'  doutiis 
sont  rouverts,  aralrnl  avec  gloiKonocrie  les  vers,  les  araignées,  les  lézards,  clc.i  (liCttre  du  P.  naiigrfroa,du  l««o> 
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et  le  visage  rouvert  fie  ronssmirs.  I.a  faihlpssc  «les  orjjanos.  cl  smioiil  rrll<>  des  yciix,  des  iiulivi<liis  ano- 
maux, qii'nn  a  trnjivre  cliez  Ips  lu'prfs  frAfrir|iie  d  1rs  lialtitarils  irAiiiriiiinf ,  «Sf^-^  Moliujiies  rl  des  îles 
tropiques  de  la  im  r  ilii  Sud,  a  l'ail  croire  qu'une  maladie  du  jHTe  cl  de  la  intre  a  ort  a^ionné  ces  variélés; 
mais  nous  n'aperrùnies  dam  cet  homme  aucun  :;yniiitAmo  de  faiblesse,  ni  aucun  début  dans  l'organo 
de  la  vue  :  URe  autre  caitiee  doit  donc  «voir  produit  la  couleur  de  ses  cheveux  et  do  sa  peau.  Un  de  nous 
lui  coupa  une  loulle  de  cheveux,  et  il  eu  coupa  urn-  m  ,  unde  à  ini  insulaire  d'un  teint  ordinaire,  el  il 
nous  donna  Tune  el  l'autre.  Lin  ilt  nx  riniurels  luonin  rniL  lî  i  nit  rontentemenl  de  ce  qu'on  leur  coupait 
ain^i  le-;  (hfveiix;  miis,  comme  l'op/Talinn  fut  f.uii'  av;mi  t|iri!s  si'en  aperçussent,  on  les  apaisa 
bienliH  en  leur  onVanl  quelques  bagatelles.  La  bonté  de  leur  tarai lèri'  cl  ieur  iuiiolcucc  semblent  incom- 
yaiibles  avec  un  kmg  rèssenliment. 

»  En  quidam  ces  Imtles.  nous  nous  séparâmes,  et  chacun  erra  de  son  côté,  au  milieu  de  la  rampa<;ne. 
Le  docteur  Sparmian  el  mon  pi're  alln  rnl  sur  les  collines,  tandis  que  je  restai  dans  la  iMn  Iurc  boi>^e 
ne  la  plaine,  et  que  je  causai  le  plus  qu  i!  inc  lui  pn*;«iMe  nvec  le<;  n;ititrels.  Ils  me  donnèrent  l 's  iinms  de 
divei  >  diblricts  de  l'Ile  dont  nous  n'avions  jamais  entendu  parier  auparavant,  el  dont  je  ne  pus  faire 
aucun  usage,  Taule  d'en  connaiirc  la  situation.  Je  vis  de  nouveau  des  naturels  qui  avaient  ime  jambe  on 
un  bras  d'uae  grosseur  énorme,  pareils  à  ceux  qni  frappèrent  nos  regards  à  notre  premier  débarque* 
mcnl:  l'un  d'eux  av.iii  les  deux  jaudjes  ainsi  ennces;  je  les  tottcltai,  et  Je  les  trouv-ni  trrs-ilures;  mata 
la  pea't  n'i'-hil  ni  iVaînm  i;t  ;.^ros.sii're,  ni  également  (^caillée  dans  tous  Ip^  nciliuli's;  respntiMfin  déuie- 
sur<^<'  la  j;unbe  ou  du  bras  ne  parais.<nil  pas  les  «jji'nrr  bp^îtroiip,  pt,  autiin!  t^up  je  le  i'H!ii|iti!;,  ih  y 
ieuleui  raremenlde  la  doideur  :  quelques-uns  cepeml.uil  iiv.,ii  une  eijiéee  d  eseunaliuii,  el  il  ctMumeiiçjil 
i  s'y  former  des  pustules  qui  annonçaient  un  plus  grand  degié  de  pourriture.  La  lèpre,  dont  celte  élé» 
phantiasis,  ou  enflure  exlraonliiiaire,  est  «ne  espèce,  suivant  Topiniott  des  roétiedns,  semble  éire  une 
maladie  particidièrc  aux  climats  .secs  et  brûles.  I^spays  qu'elle  désole  le  plus,  tels  que  h  côte  du  Ma- 
labar, riv4S|i!t\  I  l  Pnic  Mne.  rt  toute  rAii  ique,  essaient  souvent  des  séchercsâcs,  Cl  renfenneut  en  plu* 
sieurs  endroits  de  vastes  ilcsrrls  sablonueuN. 

«  J'ob>ervai  de  plus  en  plus  que  Us  hommes  de  la  Nouvelle-Calcdonic  oui  moins  d'égards  pour  leurs 
femmes  que  les  habitants  de  Tanna  ;  elles  se  tenaient  toujours  éloignés  d'eux,  et  elles  paraissaient  crainrlrn 
(le  les  ofVenser,  même  par  leurs  regards  OU  par  leurs  pestes  :  plusieurs  traînaient  Sur  leur  dus  des 
fagots  de  bois  A  briller  ;  leurs  insensibles  maris  daignaient  à  peine  les  rc^rder,  et  ils  restaient  dans 
leur  flcpmatiqiie  imlolenre  ('). 

»  Après  avoir  diné  a  bord,  nous  redesccndtmes  à  terre,  et  nous  tuâmes  un  pan  ot  d'une  jolie  espèce, 
entièrement  nouvelle  pour  les  zaok^îstes  :  il  était  eadié  dans  use  plantation,  la  |)Ias  htXic  que  j  eusse 
Tue  A  la  Nouvelle-Caiédonie,  par  son  étendue  ainsi  que  par  la  variété  et  l'abondance  des  végétaux  - 
qu'elle  rcofomait;  9  y  avait  dilîèrentes  allées  de  bananes,  plusieurs  champs  d'ignames,  d'eddeês  et  de 
cannes  à  sucre,  et  des  yamhos  Eurjenia;  des  sonliers  en  séparaient  les  dilTèreiitcs  [lai  tics. 

*  Nous  rti  iiiK  <  au  liiii  pour  amuser  les  naturels,  qui  nicUaienl  pour  marques  leurs  mas&ues,  cl  qni 
étaient  ravis  de  noire  habileté  {^).  » 

I<e  soir,  les  bateaux  que  j'avais  envoyés  h  Touest  «rivèrent  à  bord,  et  je  fus  infimné  des  circonstances 
suivantes.  La  matin  même  du  jour  de  leur  départ,  ils  avaient  pris  terre  pour  arriver  i  une  hauteur  d'où 
la  vue  commandait  toute  la  cOle.  M.  Gilbert  crojait  l'avoir  vue  se  terminer  i  l'ouesl;  mais  M.  Piekersgill 

(*)  «  Coanmi  diek  tODif s  tes  nations  que  rÉvan,;il(>  n'a  pas  civilisées.  In  f!i!miMl,ilU  te  P.  Hougrjron,  r mpent  iciau  pied 
de  riiomnir,  qui  lus  Ijrjnnise.  .\  elles  est  dévolue  la  cli.iige  de  porler  les  f.irdinu\,  d'aller  rlun  lu  r  la  nouriituro,  d'  ivoir  soin 
du  champs  UD<^  fuis  qu'ils  sootdéfrkhés.EHes  ont  la  plus  grande  part  aux  Irav.iux,  cl  la  plu<  petite  aux  douceurs  du  niéih^e, 
Y  a441  DO  rniit  bon  à  mangiY?  aussUdI  le  imrri  le  fkil  tabmi  ( sacré ).  et,  s'il  en  permis  .i  réfwuse  dTélre  lémoiii du  diiier  du 
mari,  c'est  à  rondiUon  qu'elle  n'y  louetiera  pas;  autrement  elle  serait  punie  de  morl.  Si  elle  tomite  malade,  elle  e^t  a  Tin'iiant 
expulsée  de  b  rauiille,  elle  coocbe  à  la  belle  éloHe,  on  sous  quelques  Lranclics  plus  ou  moins  hien  lutrelaiécs  ;  il  Taul  ipt'ello 
reate  là,  rx|>osée  aux  injures  de  Tair  el  de  la  pluie.  Sur  le  moindre  soiiprun ,  pour  une  simple  dé!-nliét<:s.inri-  a  son  mari, 
celui-ci  entre  en  fureur  et  la  traite  aree  une  l»;irli;irie  inrrojalile  ;  quelfiuifnis  il  lui  lirisc  le  culne  3v<t  um-  pien  e,  et  liienldl 
arrnrral  de  prétendu^  ctiinirgiens  qui  lut  dcdiirenl  les  chairs  axec  des  roqnitlagr's  :  c'est  un  spec  Lirle  à  f.iire  firniir.  » 

(*)  D'autres  paj^sagcs  niraits  dea  journaux  des  deux  Forsicr  sont  mêlés  au  récit,  soit  avant,  soit  après  ces  passages, 
■nû  sa»  aucun  caractin  per2«niiel  qui  ait  rendu  a£ccs»itn»  da  les  marquer  d*ua  sigoe  particulier. 
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n"<^tait  pa«  de  celle  opinion,  quoique  Ions  les  deux  ronvinssfnl  que  k  v3i«t<»au  ne  pouvait  point  pa';^r 
p.'H'  celle  roiue.  De  ce  lieu  ils  allèrent,  accompagnés  de  quelques  babilanU,  à  Balabéa,  qu'ils  n'attei- 
gnirent qu'après  le  coadier  du  soleil  ;  et,  coaiim»  ils  en  partirent  le  lendemain  avec  ie  crépuscule,  leer 
expédition  devint  inutile,  et  les  deux  jours  niivants  forent  employés  â  regagner  le  vaisaeaii.  Un  des  ka- 
loaiix  m  subitement  iinr  m  i(>  d'eau,  et  fut  au  moment  de  se  perdre,  ce  qui  l'obligea  â  jeter  beaucoup  de 
choses  par-des<:tt<;  boni  av.iiU  parvenir  à  l'f^tancher.  ils  acbetérfiit ,  d'nne  piropif  qui  venait  de 
pJcber  le  long  des  récifs,  du  poisson  autant  qu'ils  en  purent  manger.  A  Baiabéa,  le  cbcr,  appelé  Téabr, 
et  les  kabitants  qui  s'étalMt  aiseaiUés  sur  le  rivage  afin  de  les  voir,  leur  firent  raeeoell  le  plus  obS- 
geant.  Néanmoins,  pour  n'être  point  trop  pressés  par  la  foule,  tes  ofllders  Urérent  une  ligne,  et  les 
averlirent  de  ne  point  passer  outre,  et,  bientôt  apri^s,  l'un  d'eux  sut  la  tourner  à  son  avantaçrf  :  il  avait 
qurlqnps  noix  do  coco  qu'un  des  nôtres  voulut  lui  acbeter,  et  qu'il  ne  jup^enit  pas  h  propos  di'  vendre. 
S  étant  retiré,  et  se  voyant  suivi  par  i'acheleur,  il  s'assit  sur  le  sable,  traça  auiour  de  lui  un  cercle, 
comme  il  Tavait  vit  faire  aux  gens  de  l'équipage ,  et  signifia  i  celoi  qui  l'importunait  de  ne  pCHat  dé- 
passer sa  ligne  de  démarcation  :  on  souscrivit  à  ses  intentions.  Comme  ce  fait  a  été  bien  attesté,  je  ae 
l'ai  pas  cru  indt^ine  de  trouver  idnrc  dans  ce  journal. 

Le  12,  de  très-bunne  lieiire,  j"ordnnnai  au  charpentier  de  réparer  la  voie  d'eau  de  la  chaloupe,  elaui 
trav.iilieurs  de  faire  la  quantité  d  eau  nécessaire  pour  remplacer  celle  qu'on  avait  consommée  les  trois 
jours  précédents.  Gomme  le  chef  Téabooma  n'avait  point  reparu  depuis  qu'il  avait  refu  les  deux  dùeas 
en  présent,  et  que  je  désirais  laisser  sur  cette  terre  de  quoi  y  produire  ane  race  de  cochons,  j'embanpni 
dans  ma  cbalonpe  m  mfile  1 1  une  trtiie  ,  et  J'allai  â  la  rri(|Me  lies  Mangliers  pour  y  trouver  mon  ami, 
aliri  de  les  lui  donner.  Mais,  en  y  arrivant,  on  nmis  dit  qu'il  était  dans  l'intérieur  de  la  contrée,  clqn  on 
allait  le  chercher.  Je  ne  sais  si  1  on  prit  celte  peine  ;  mais,  ne  le  voyant  pas  arriver,  je  résolus  de  mettre 
les  cochons  à  la  garde  du  plus  distingué  des  insnlaires  qui  étaient  présents.  Apercevant  rjndien  qni 
nous  avait  servi  de  guide  sur  la  montagne,  je  lui  fis  entendre  que  je  me  proposais  de  laisser  les  deax 
corhnn^  snr  le  rivage,  et  j'ordonnai  qn'Dn  les  fit  sortir  de  la  clialonpe.  Je  les  présentai  à  un  grave  vieil- 
lard, dans  ia  persuasion  que  je  pouvais  les  lui  confier  avec  sûreté  ;  nais,  seronant  la  tiMe,  il  nie  lit  >iLjne, 
ainsi  que  tous  les  autres,  de  repi  eiulre  les  cochons  dans  le  bateau ,  parce  qu'il  en  élait  épouvatilé.  ii 
faut  convenir  que  la  forme  de  ces  quadrupèdes  n'est  pas  attrayante,  et  ceux  qnl  n'en  ont  jamais  vu  ne 
dohrent  pas  prendre  du  goût  pour  eux.  Comme  je  persistais  à  les  leur  laisser,  ils  parurent  délibértr  ' 
ensemble  sur  re  qu'ils  devaient  faire,  et  ensuite  notre  truide  me  dit  de  les  envoyer'^  Vfifêekt'e  fau  ebeO. 

iuHi.s  fîmes  donc  conduire  à  l'habitation  du  chef,  que  nous  trouvAmes  assis  dans  m  cercle  de  huit 
ou  dix  personnes  d'un  âge  raùr.  Dés  que  je  fus  introduit  avec  nies  cochons ,  on  me  pressa  trés-civile- 
ment  de  m'asseoir,  et  alors  je  leur  vantai  rexceilence  des  deux  qnadrupèdes,  et  je  m'eilbrçai  de  lear 
persuader  combien  ta  femelle  leur  donnerait,  en  une  seule  fois,  de  petits,  qui,  venant  eux-mêmes  i  se 
ninltiplier,  Irnr  en  produiraient  un  nombre  considérable.  J'exn^érais  ain^^i  la  valeur  de  ces  animaux 
l)our  engager  ces  Indiens  à  les  nourrir  avec  le  plus  grand  soin  ;  et  je  crois  qu  à  cet  égard  je  réussis 
pleinement.  Dans  cet  intervalle,  deux  personnes,  qui  avaient  quitté  la  compagnie ,  revinrent  avec  six 
ignames  qu'elles  me  présentèrent.  Je  pris  ensuite  congé  d'eux,  et  je  retournai  A  bord. 

J'ai  déjà  observé  qu'à  (  elle  crique  il  y  avait  un  petit  village,  et  je  le  trouvai  beaucoup  plus  grand  que 
je  ne  l'avais  d'abord  jugé.  L'espace  de  terrain  nillivé  dans  les  environs  est  asse?  étendu.  La  distribu- 
tion en  est  très-réguliére,  et  il  y  a  des  plantalions  d  ignames,  de  cannes  à  sucre,  de  bananes,  et  de 
racines  qu'ils  appellent  lan  ou  eiig.  Les  champs  d'ed^  étaient  trés*bien  arrosés  par  des  ligoles  prati- 
quées depuis  le  principal  ruiaaeau  qui  eoule  des  moiitagnes,  et  conduites  avec  industrie  par  des  sinua- 
silés  à  travers  la  plantation.  Ils  plantent  ces  racines  de  deux  manières.  Quelques-unes  sont  sur  un  terrain 
horizontal,  auquel  ils  donnent  la  forme  d'nn  carré  ou  d'un  carré  long.  Ils  abaissent  le  sol  3u-desson?dn 
niveau  de  la  terre  adjacente,  de  sorte  qu  ils  peuvent  introduire  sur  les  plantes  autant  d'eau  qu  ds  en 
veulent:  j'ai  communément  vu  sur  ces  carrés  deux  ou  trais  pouces  d'eau;  mais  je  ne  sais  pas  si  cch 
est  loi^eurs  nécessaire.  D'autres  sont  sur  des  planches  bombées,  larges  de  trois  ou  quatre  pieds,  et 
hautes  de  deux  ou  de  deux  et  demi  :  sur  le  milieu  du  sommet  de  la  plancbe  est  une  riç;oIe  étroite  des- 
tinée à  recevoir  1rs  eaux  qtit  doivent  arroser  les  racine?  de  chaque  côté  de  ce  petit  canal,  et  les  eaux 
sont  si  judicieusement  disirumées  que  le  même  courant  arrose  plusieurs  plandics.  Ces  planches,  relevées 
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en  anse  de  panii-r,  servant  qiulijnornis  à  séparer  les  plantations  horizontales;  et  quand  celle  méthode 
csl  employée,  (o  f|ni  anivo  ddninKiire  dans  les  occasions  où  il  faut  pratiquer  tin  sentier  ou  quelque 
passage,  ils  ne  perdent  pas  un  pouce  de  terrain.  Peut-être  que  la  diflërence  des  racines  plantées,  sui- 
vant Titoe  et  l'aotre  méthodes,  rmid  ces  deux  préparations  nécessaires.  Elles  ne  sont  pas  toutes  d'une 
néme  couleur  ;  il  en  est  d'nn  bien  meillear  goikl  que  d'autres;  mais  elles  sont  trds-«itnes  et  trfts-nonr- 
lissantes.  Les  ttMcs  ^]p  ces  moines  fnnrni^jent  enrorn  une.  bonne  espèce  de  légume  que  mangent  les 
naturels.  Les  hommes,  les  femmes  et  les  cnranls  travaillent  à  ces  plantations. 

Après  avoir  rôdé  au  milieu  des  marais  et  des  plantations,  nous  parvhunes  à  une  maison  détachée  des 
antres,  enfermée  de  pîeux,  par  derrière  laquelle  il  y  avait  une  rangée  de  colonnes  de  bds  :  chacune  , 
était  d'environ  un  pied  carré  de  large  et  de  neuf  de  haut,  et  le  sommet  représentait  une  téte  humame 
grossièrement  sculptée.  Nous  y  lrouvj\mes  un  vlfillnni  soliiairc,  (jni,  en  nous  montrant  ces  colonnes, 
nous  fit  signe  que  c'était  son  cinielii^re.  C'est  une  cIimsl'  rcuiannialilo  que  tous  les  peuples  policés  ou 
sauvages  érigent  des  monuments  sur  les  lieux  oi'i  ils  enleireiil  leurs  morts. 

Nous  renconlrftmes  ensuite  des  naturels,  et  surtout  des  Temmes,  qui  défrichaient  et  qui  hédiaientnne 
pièce  de  terre  marécageuse,  probablement  afin  d'y  planter  des  ignames  et  des  eddys.  Elles  se  servaient 
d'un  instniment  dont  le  bec  éuiit  recourbé  et  pointu  :  ce  même  instrument  semble  leur  servir  aussi 
d'arme  offensive. 

Les  plantations  exigent  des  soins  extraordinaires,  j  cause  de  la  maigreur  du  sol.  En  eiïet,  je  n'ai 
jamais  vu»  dans  aucune  antre  lie  de  la  mer  du  Sud,  tes  insulaires  bêcher  de  cette  manière.  Nous  tuâmes 

Ici  des  oiseaux  curieux. 

L'après-midi,  je  retournai  Herrc,  ot^  sur  un  ^and  arbre  voisin  de  l'aiguado.  et  prorht^  du  riva^je, 
je  lis  graver  une  inaription  cotUenant  le  nom  du  vaisseau,  la  date  de  notre  arrivée,  etc.,  comme  un 
témoignage  que  nous  avons  les  premiers  découvert  cette  contrée  ;  j'ai  observé  celte  formalité  sur  toutes 
les  nouvelles  terres  que  nous  avons  reconnues. 

Nous  remontâmes,  pour  la  dernière  fols,  le  rutaaeàn  oà  l'on  avait  rempli  nos  futailles,  et,  après  avoir 
cueilli  quelques  plantes  que  notre  maladie  nous  avait  empêchés  de  rassembler  plulAt,  il  fallut  quitter  cette 
grande  Ile. 

Nous eo^édlfanes  nos  anus  et  reteumftmes  au  vaisseau,  oà  je  fis  mettre  I  bord  nos  bèfiments  â 
rames,  dans  le  dessin  d'élre  prêt  le  lendonain  i  reprendre  la  mer. 


DeKriptioa  de  la  NoaveUe-Galédonie.  ~  Mtwirs,  coûtâmes  et  tfi»  de  Kt  habitants. 

Je  terminerai  les  observations  que  nous  avons  faites,  durant  notre  séjour  sur  cette  côte,  par  quelque;; 
détails  sur  la  contrée  et  sur  ses  hahitants.  Nous  y  avons  trouvé  les  liommcs  forts,  robustes,  actifs,  hieii 
faits,  civils  et  paisibles  ;  et  mais  leur  avons  reconnu  une  qualité  rare  parmi  les  nations  de  celte  mer, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  le  plub  kgcr  penchant  au  vol.  Ils  sont  presque  de  la  même  couleur  que  les  habi- 
tants de  Tanna  ;  mais  ils  ont  des  traits  plus  réguliers,  un  air  plus  agréable  ;  ils  sont  plus  robustes  et 
de  plus  liante  taille  ■  quelqties-uns  ont  R  pieds  î  pouces.  Il  rn  csl  qui  ont  les  It'vres  épnis<;e<;,  le  nez 
plat,  les  traits  et  la  mine  des  nègres.  Deux  choses  contribuaient  à  former  ce  rapprocli»  lucnl  dans  noire 
esprit  :  leur  téte  moutonnée  et  l'usage  de  se  frotter  le  visage  avec  une  espèce  de  lard  d'un  nuu*  luisant. 
En  général,  h  couleur  de  leurs  cheveux  et  de  leur  barbe  est  noire.  Leurs  cheveux,  naturellement  bon- 
clés,  paraissent,  &  la  première  vue.  ne  pas  différer  de  ceux  des  nègres,  et  cependant  ils  sont  d'une  tout 
autre  nature,  et  plus  miles  et  plus  forts  que  les  n(Mri's.  PhisiiMirs  les  laissent  croUre  et  les  relèvent  sur 
le  sommet  tic  la  téte;  d'autres  n'en  conservent  qu'une  loutfc  de  chaque  côté,  qu'ils  nouent  avec  beau- 
coup de  soin;  et  il  y  en  a  qui,  comme  toutes  les  feiunies,  les  purlent  courts.  Des  cheveux  de  cette  ru- 
desse demandent  i  être  souvent  peignés,  et,  I  cet  effet,  ils  ont  un  instrument  très-convenable.  C'est 
pne  espèce  de  peigne  dont  les  dénis  sont  de  pc1il^  bâtons  d'un  bois  dur,  de  la  grosseur  des  aiguilles 
â  faire  les  bas,  et  de  la  lonji^neur  de  sept  à  neuf  et  dix  pouces.  Ces  hrnrheltos,  do'tt  le  nombre  est  de 
vingt,  mais  plus  souvent  au-dessous,  sont  liées  ensemble  par  un  bout,  et  parallcicmcat,  jt  la  distance 
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d'un  dixiènif  t\p  pniirr  l'uiit'  lii-  l'iiutie.  Ij'>  ;inJrcs  extrémités,  qui  sont  un  p»"*!!  pninlitO';,  s'duvreiU 
comme  les  hraïu  iios  tl  uii  éventail.  Ce  peigne,  dont  ils  se  jerveiil  pour  se  gratter  cl  faire  tomber  leurs 
poux,  est  toujours  atUché  à  ieun  cheveux  d'an  cAlé  de  la  téle.  Les  habitants  de  Tanoa  ont  un  ioslni- 
mcnt  pareil  pour  le  même  usage;  mais  les  dents  en  sont  rourclines,  et  Le  peigne  ne  contient  pas  phis 
(le  trois  ou  (piatre  dent*;,  et  re  n'est  ([tieliin  lVii-^  (|iriiii  peîit  iinimi  puiiilti.  Leur  liarbe  est  rk»  Ij  nature 
fie  lonr*;  rhevenx,  el  ia  plupart  la  portent  courte.  Ils  ont  assez  Loniinunémenl  des  idct  rt-b  aux  pieds  et 
aux  jamiies;  et  nous  avons  remarqué  que  presque  louâ  ont  le  M;rotum  cnllé.  Je  ne  dirai  pas  si  ce  gon- 
flement est  occasionné  par  quelque  maladie,  ou  s'il  est  ransé  parle  pagne  qu'ils  portent  comme  â  Taons 
et  .Mallicolo.  Ce  pagne,  leur  seul  v«?tcinent,  est  ordinairement  d'écorce  d'arbre  ou  de  feuilles.  Ils  eoH» 
ploient  à  rela  les  petites  pièces  li'étoiïes  etli'>  H  nilli  N  dr  ]».(jiirr que  nous  leur  donnion>.  Nnu"?  lenravons 
vu  des  vêtements  grossiers  d'une  espèce  de  naUe;  uiios  il  ne  parait  pas  qu'ds  les  portent  jamais. 
Ouciques-uns  avaient  sur  la  ttUc  un  grand  honiiet  noir  cylindrique;  cl  cet  ornement,  Irùà-considéré  parmi 
rnx,  semble  réservé  aux  diers  et  aux  guerriers.  (Juand,  dans  les  échanges,  nous  leur  doonflmes  des 
feuilles  de  gros  papier,  ils  en  firent  tout  de  suite  de  ces  bonnets. 

l.o  vrtciiiiMit  (les  fi'niinr:>  c-i  line  jupe  courte,  dr  ïi\n  v>  ili-  liiiii.iiiior,  nltarhée  im  ror^'in  f[irc!!rs 
nouent  autour  des  reins,  l/épaisseur  est  au  moins  de  six  ou  hnit  pouces;  mais  la  lunj^ueur  n'est  pas 
plus  considérable  qu'il  le  Taul  pour  l'usage  auquel  elle  est  destinée.  Les  filaments  extérieurs  sont  teints 
de  noir,  et  la  plupart  garnis  do  naere  de  perle  sur  le  e6té  droit.  Les  deux  sexes  se  parent  également 
dépendants  d'oreilles  d'écxiilles  de  tortue,  de  bracelets  ou  d'amulettes,  l'un  et  l'autre  de  coquillages  el 
de  pierrrs  ;  les  hrncfhMs  se  portent  ati-dessus  du  rotule.  Kn  ilivers  endroits  du  corps,  ils  se  lalouenlla 
peau  ;  mais  ces  piqûres  ue  suai  point  iioireâ  comme  dans  d  autres  lia.  Les  liabilaats  de  Tanoa  s'iiu^iri- 
nicnt  beaucoup  de  ces  mêmes  traits. 

S'il  me  Tallait  juger  de  Torigine  de  cette  nation,  je  la  prendrais  pour  une  race  mitoyenne  entre  les 
peuples  de  Taiina  el  des  fies  des  .\mis,  ou  entre  ceux  de  Tanna  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  ou  méau; 

les  trois,  par  la  nison  (pr»^  Ipur  l;tir:i:iu'  ti'e-:'.,  fi  qiip|r]îies  «';»apls,  'in'in  tnélan^e  «le  Cftlfî  le  ces 
diilerentes  terrés.  Les  (Calédoniens  sont  à  peu  prés  du  caractère  de  ceux  qui  habitent  les  fies  des  Amis; 
mais  ils  ont  beaucoup  pins  de  douceur  et  d'alTalitlité. 

La  quantité  do  leurs  armes  offensives  doit  Taire  eroire  que,  malgré  leur  inclination  pacifique,  Os  sont 
quelquefois  en  guerre.  Ces  armes  sont  des  massues,  des  lances,  de.*!  dards,  cl  des  frondes  pour  lancer 
des  pierres.  Les  Tn'î<;?itn>;.  longues  de  deux  pieds,  ont  divt^rses  formes;  quelques-unes  rrsirn;Ment  5  une 
faux  cl  d'autres  à  une  tiaclic  :  il  eu  csl  donl  la  UHc  est  pareille  à  celle  d'un  faucon,  el  d'autres  qui  sont 
i  téte  ronde;  mais  toutes  sont  proprement  travaillées.  Plusieurs  de  leurs  lances  et  de  leurs  javelots  sent 
bits  avec  le  n\^m  soin  et  ornés  de  bas-reliefs.  Les  frondes  sont  aussi  simples  qu'il  esl  possible  :  eHes 
ressomlilciit  licntiroup  aux  '//««(/es  pliimln'tf  >  Uomains;  mais  pour  les  pierres  qu'ils  Innrrnl.  il?  pren- 
nent la  peine  de  les  polir,  el  de  leur  tlonner  à  pi  ii  pn's  la  configura'.io»  d'un  (fiif  é^alcmcnl  gros  par 
les  deux  bouts.  Pour  lancer  le  dard,  ils  se  servent  de  cordon  comme  à  lanna.  lis  tbnl  un  grand  usage 
du  dard  pour  ie  poisson;  et  je  ne  sais  même  pas  s'ils  ont  une  autre  manière  de  prendre  de  gros  pois- 
son, car  je  n'ai  vu,  parmi  eux,  ni  lignes  ni  liamcçons. 

I!  est  prti  nére«<airc  de  parler  des  outils  donl  ils  se  «ervent;  rnr  ils  ne  différent  guère,  pour  la  ma- 
tière el  puur  la  tornie,  de  ceux  qui  sont  en  usage  dans  les  autres  ilos.  L.curs  hacbes  pourraient  paraître 
d'une  forme  un  peu  plus  dilTércnte  ;  mais  cette  diiTércncc  csl  autant  due  au  caprice  qu'à  la  coutume. 

Leurs  maisons,  du  mo'ms  peur  la  plupart,  sont  construites  sur  un  plan  circulaire  :  elles  oeressembleat 
pas  mal  A  des  ruches  d'abeilles,  et  elles  ne  sont  ni  moins  closes  ni  moins  chaudes  :  l'enlréc  est  un  trou 
carré,  précisément  de  î  i  j^randeur  qu  il  f:in(  ponr  r.ilnii ilip  un  linrnmc  plié  en  deux.  Du  plancher  a  la 
naissance  du  loil,  la  hauteur  esl  de  quatre  pieds  et  demi;  mais  ie  loil,  qui  esl  d'une  élcvalion  considé- 
rable, se  termine  en  pointe  au  sommet,  au-dessus  duquel  s'élève  un  poieau,  orné  de  bas-reliefs  ou  de 
coquillages,  ou  des  deux  à  la  fois.  Ces  huttes  se  construisent  avec  des  perches,  des  roseaux,  etc.,  et 
les  deux  ciMés  et  le  toii  .sont  épais  el  bien  couverts  d'un  chaume  de  longues  herbes  grossières.  Dans 
rintérieur  (te  l  i  rabane,  il  y  a  des  potP.Titx  flre<sé<;  qui  soulienncnl  des  échafauda.îes  do  l.ilîos,  oTt  ils 
placent  leurs  provisions,  ou  toute  aulre  chose.  U'>clques-unes  de  ces  maisons  ont  deux  planchers  I  uo 
sur  l'aulre.  Sur  le  plancher  est  répandue  de  l'herbe  sèche,  el  çâ  et  là  en  vdt  des  mutes  étendues  et 
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destinées  à  servir  aux  raaiircsde  siège  pendant  le  jour,  el  île  lit  pendant  la  nuit.  Dans  la  plupart,  nous 
avon&  remarqué  deux  foyers,  el  cooKiiunéniciil  un  Tcu  allumé;  et  comme  la  fumée  n'a  d'autre  issue  que 


Hauci  de  U  Nwvclle-Calàhmie  (•)  —  D'aprt*  Laliiltardiire. 

h  porte,  Uwte  la  maison  est  si  chaude  et  si  enHimée  que,  pour  mms  qui  ne  somaies  pu  habitués  i  une 
pereille  almospliére,  il  neus  était  impossible  d'y  rester  un  moment. 

Voilà  sans  doute  pourquoi  ces  peuples  sont  si  frileux  en 
plein  air,  s'ils  ne  font  pas  de  l'exercice.  iSuus  les  avons  vus 
rréqoemrnent  allumer  de  petits  feux  et  se  ranger  autour  afin 
de  se  réchaufler.  Peut-être  est-il  nécessaire  que  les  maisons 
■  soient  ainsi  enfumées  pour  en  ('•carter  les  mosqniles,  qui  sont 
ici  irès-nmltipliês.  A  qu<'li|iies  «'gards,  il  \  a  de  la  propreté 
dans  les  habitations;  car,  outre  tes  ornements  du  sommet, 
les  poteaux  de  la  porte  sont  souvent  décorés  de  bas-relieGi; 
et  si  d'ailleurs  elles  paraissent  peu  convenables  dans  un 
climat  ('IkhkI,  elles  seraient  du  moins  très-bien  enliMulues 
sous  un  ciel  plus  rigoureux  :  comme  il  n'y  a  qu'une  seule 
pièce,  'sans  aucune  séparation,  les  membres  d'une  même  famille  vivent  toujours  ensemble. 
Les  ustensiles  de  ménage  se  réduisent  à  très-peu  de  ebose  :  la  jarre  de  terre,  dont  nous  avons  parlé. 


(')  •  Nous  de>cen(lImos  k  terre  vers  une  lieiirc  nprt":  midi,  hierilol  nous  Mines  entouras  par  un  grand  noiiilire  il'liiiliit  <iil>, 
qui  vinaient  de  sortir  du  milieu  de&  liois  au  liavi  rs  di-»quris  auus  nous  mtotti. finies  .i  (ilusicurs  reprises,  en  iiuu«  éloignanl 
peu  <1i>  l»urils  de  h  mer.  Nous  ne  taril.uiir>  ù  trouver  quelques  Imites  i>olt^s,  ù  Irais  ou  quatre  cents  pas  les  unes  des 
autres,  el  ombrasses  par  des  cocotiers.  Qucliim'  lemps  après,  nous  eu  troiiv.imos  quatre  qui  fornMient  un  petit  bamno 
dans  un  des  Bnn  les  plus  sombres  de  la  furèl  ;  elles  avaient  toutes  à  peu  près  la  forme  de  ruches  ayani  3  mètres  de  Iork 
sur  .inlant  de  tolge,  et  étaient  h  plupart  entourées  d'une  palissade  haute  d'un  mètre  et  demi ,  fuile  avec  des  péiiolfs  de 
fcuUli's  de  cucotler  rapproché  très-pris  les  uncs.des  mires  el  fichées  en  terre,  de  manière  à  funucr  une  petite  ulli'e  devant 
b  porte.  Plusieurs  portes  «ralenl  deux  montanis  fails  de  planches,  i  Texlrémilé  supérieure  desquels  on  arait  ^cu\\<h}  issn 
tfrossièrenicnt  une  trie  d'Iionime.  La  iliar|ieiile  l'Iail  faite  de  perrlu  s  aii|iuy'i  -  -iir  l'exlrémiti' supiTieiiu!  d'un  pieu  planté  au 
centre  de  l'aire  ;  quelques  uiurceau\  de  liois  ruuibés  en  arc  rendent  ces  jietitcs  kij^es  assez  solitics.  Leur  cuuvertDtc  est  de 
paiNe,  et  a  en«îfoo  deux  tiers  de  dédinvlre  d'épaisseur.  Des  nattes  courra'wnl  le  sol,  sur  lequel  les  naturels  sont  parbilcnienl 
à  r.iliii  des  iiiiiu  i-;  ()<■  Tiiir;  mais  les  iiiousliques  y  soiil  >i  iiii|iiirltiiii  t\»\U  sont  oliKgés  «i'.illtm!*  r  liii  feu  [hjiii-  les  ilia>si'r, 
lursa|u°tU  veulent  dormir.  Ou  voyait  urdiDaircuieni,  dans  riiitéri«-ur,  une  planche  placée liorucoiilalcuieni,  à  un  uiélri'  d'élévaliuu, 
«t  SNtem»  avec  des  cordes.  On  ne  pouTait  y  poser  que  des  dL'ls  asseï  léjseK,  ear  ce«  aUaelies  diaieni  Irès-faihks. 

•  Nous  observioies,  pivs  de  f|Ueltpii's-iiiifs  lie  )■(■<  di.'iiiriiri  s ,  de  |'<'lil<  mcrircnii'»  i)  ■  li  in'  de  tinis  ;)  'pi  iliv  ilri  iiii'Mres 
d*élévaUoa,et  SurniOOtés,  vers  le  milieu,  d'un  treillage  fort  cLtir,  liaut  ilc  iliu\  .1  Iroi^i  tiiLli  e>  ;  ké  sauvages  nous  le  iiuuiinérunt 
«ftourf,  et  nous  flrent  coonalire  que  c'était  un  lieu  de  séptdiure;  ils  inctinéimt  la  tète  d'un  cùlé  en  b  sottlemnt  avec  Li 
m  lin .  j.uis  ils  liirjnèreiit  les  ycH«,  pour  exprimer  k  repos  dont  jo«iitsaical  les  restes  de  cens  qu'on  7  avait  déposés. ■  (La~ 

lilbidure.) 
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661  le  seul  digne  de  remarque.  Dans  chaque  maison,  on  compte  une  de  ces  jarres,  el  quelquefois  plu- 
sieurs. Ils  y  euiseot  tenrs  neioes,  et  peut-être  encore  le  poissoD,^(c.  Le  feu  de  la  CDisiiie  est  ea  ie- 
hors  de  la  oialson,  en  plein  air.  Sur  le  foyer  sont  (rois  on  cinq  pierres  pointues,  lixtes  en  tMje.  Lei 

pointes  s'élèvent  au-dessus  de  la  surface,  d'environ  six 
pouces,  de  celle  manière.  I.es  fovers  de  irois  |ticrri's  ne 
&unl  que  pour  une  seule  jarre;  ceux  de  cinq  en  admettent 
deux.  Les  jarres  ne  se  pèsent  point  sur  le  fond,  mais  indi> 
nées  sur  le  côté.  On  place  ainsi  ces  pierres  afin  d'élever 
assez  les  jarres  pour  donner  de  l'air  au  feu. 

Les  naturels  ne  se  nourrissenl  f|ne  de  racines,  de  pois- 
sons et  de  l'écorce  d'un  arbre  qu'on  dit  cruilre  au.\  Indes 
occidentales.  Ils  grillent  cette  écorce,  et  ils  en  mâchent 
coDlinuellement  des  morceaux  :  elle  a  un  goAt  doocefttre, 
insipide,  et  quelques  personne^  de  réquipage  en  mArhèrent 
avec  plaisir.  L'eau  esi  leur  unique  boisson,  du  moins  je 
n  en  ai  pas  remarqué  d'autre. 

Les  bananes  et  les  cannes  I  snere  ne  s'y  tronvait  pis  en 
aboadanee.  Le  fruit  i  pain  est  rare;  et  les  cocotiers  n'y 
poussent  pas  des  tiges  aussi  vigoureuses  que  dans  les  autres 
ties  ;  tous  ces  arbres  ne  produisent  d'ailleurs  qu'une  mé- 
diocre quantité  de  fruits.  VArûsoic  que  nunctiil  te»  NmiTuix-CdoiaiiMC). 

Si  nous  jugions  de  la  population  par  la  quantité  d'habi- 
tants qne  nous  vtmes  joumellemenl,  nous  pourriam  croire  qu'elle  est  très-nombreuse;  mais  i  en 

probable  que  noire  relAche  rassembla  les  naturels  de  toutes  les  parties  de  l'Ile.  M.  Ptckerspll,  ta 
ciMoyant  la  cùle  à  r<»iiest,  obsem  que  ta  contrée  élail  trés-peu  peuplée;  el  noussiïmes  que  les  liabilanis 
de  l'autre  partie  de  1  ile  traversaient  presque  chaque  jour  les  montagnes  pour  nous  faire  visite.  Celle 
•terre,,  néanmoins,  est  peuplée  en  raison  de  ses  productions  :  les  vallées  et  les  plaines  sonthabiléa 
autant  que  le  permet  Télat  de  la  culture.  Il  as  paraît  pas  que  cette  contrée  puisse  feumir  une  sab- 
sisiancc  suflisantc  pour  une  nomlnettse  population.  La  nature  a  été  m^ias  libérale  ici  que  sur  les 
autres  îles  des  tropiques  que  nous  connaissons  dans  celle  nier.  La  |ihiparl  des  cantons,  ou  du 
moins  ceux  que  nous  en  avons  exaoïinés ,  ne  consistent  guère  qu'en  montagnes  où  le  roc  est  à  peine 
couvert  d'un  peu  de  terre,  que  brûle  continuellement  le  soleil  (*);  cl  les  herbes  qui  y  croissent  dc^ 
viennent  inutiles  à  un  peuple  qui  n'a  point  de  bélail. 
La  stérilité  du  sol  dbpense  les  habitants  de  contribuer  aux  besmns  des  navigateurs.  PcuUétrelamcr 


(')  Lnlill.li  il  il"    di'signc  ci  tt^-  .ir.iii;iii'i>  sdih  le  nnm  <t'.lranm  edulii.  Les  naturels  rappellent  nougui. 
(')  •  Le  l'iiiuat  de  la  .Xouvelie-Calcduiiie  c&t  (a'!r-tcn)|)i'ré,  eu  égard  i  sa  bibUidc  ;  la  lenipéraUire  varie  de  âC  à  29  lie^Ki  le 
jour,  cl  ée  St  i  25  degrés  la  imil,  dam  les  circnistaitcM  ordinaires  d«  petiia  brises;  qoaad  ta  déeKnaisoii  dn  sok9«l 

boréale,  la  clialt-ur  )  r^t  ln''S-sii|i|iorl:ili|r',  d  les  nuits  \  sonl  fiiU  lics  cl  mi^me  froidrs. 

•  lté  principales  re?suui'ces  cl  les  olijcU  de  eoinnierce  qu'on  pourrai  lircr  de  la  Nouvelle-Calédonie  boai  :  [  exyioiUUM 
dw  pbis  Mteaiiaires,  dnsaodal,  duUxdi,  et  des  nombreiiies  isseoces  d'athras  qui  aboadeiitdaiufcafi)«itls;tacillandB 
Café,  dcsppices;  l  i  ["''i  lii:'  du  corail  et  des  tn'paiis  on  liololhurii's,  (rés-rec1ierclii's  ili*'- Cliiiioi*. 

»  La  Nouvelle-Calèduiiic  a  soixaute-di\  lii-ue:>  du  sud-est  au  uuid-Wie»l,  et  douze  ou  quinze  lieues  de  l'est  à  I  ouot.  De 
grandei  plaines,  dont  la  ttase  est  de  formation  coralligéne  (ainsi  qoe  llndiquenl  les  bancs  nombretu  de  madrépoiei  • 
(  i%-nii)t  ffllp  lli-  dans  t'^iis  1rs  sens),  sVlrndcnt  di'|Miis  l-i  mer  jnsfiu'uii  pii'd  di's  riionla-.'nos ,  sur  une  largeur  d'un  à  Imis 
niilk'>.  Cuuvirtrs  |Kiur  l.i  plu^Mit  d'une  licrbe  liaule,  seiiittLitile  à  cdk-  dite  de  Guinée,  ces  pbines,  qu'arrosent  uuc  niultilo^ 
de  torrents,  ne  denjuiidt'r.iiint  qu'un  bien  faible  Iravail  pour  devenir  de  magnifiques  prairies  ou  des  lisières  fertiles.  U 
vcrsiint  de4  montagnes  offre  de  beHes  tarais  »  oA  se  pressent  en  fonle  des  arbres  gigantesques,  propres  i  ta  consinicitoa  do 
navires. 

•  Le  terr.iiii  semble  s.-il>lonncu\  ju:.qu'.iu  pied  des  chaînes;  ni.iis,  «n  le  remuant  légèrement,  on  n  iuonlre  pre.sque  joatlH 
une  ruuclie  épaisse  de  terre  vrîri  t.ili-,  fii.ible,  prii|<re  ;i  l.i  culluie.  En  s'élcvant  sur  les  nionlagocs,  le  sol  est  pierreux,  tanr, 
d'une  nature  demi-arijilriise ,  iiH'.é  ordiiuiiienienl  de  i|ui'lifiirs  pnrtie5  d'un  sable  rougeiitre;  Pair  de\ienl  plus  vif,  b  Icuipé- 
ralnre  baisse,  et  Ton  voit  ta  nature  re%-éiir  une  foule  de  nu.inces  diiTén-nlfs. 

•  On  pcnl  dire,  co  un  mot,  que  ta  vaiiéU  di-s  terrains,  des  tom|M'ralun-8  it  des  ciposilious,  prnacUrait  de  nikim  sur 
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dédommage-t-elle  ces  insulaires  de  ce  défaut  de  productions  ;  car  la  côte,  bordée  de  récifs  et  de  basses, 
ne  peut  manquer  d'iHre  poissonneuse. 

J'ai  déjà  observé  que  le  pays  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  ou 
Nouvelle-Hollande,  et  que  ses  productions  sont  à  peu  prés  les  mêmes.  On  y  trouve,  en  particulier, 


Pie  de  la  NouTclle-Calcttonlc.  —  D';iprc$  UbOUrtUirc. 


l'arbre  dont  l'écorce  blanche,  douce  au  loucher,  se  déchire  et  s'enlève  aisément,  et  qu'on  m'a  assuré 
être  le  même  que  celui  qui,  dans  les  Indes  orientales,  sert  au  calfatage  des  vaisseaux.  Il  a  un  bois  très- 
dur;  ses  feuilles,  longues  et  étroites,  sont  d'un  vert  fort  pÂie,  et  Irés-aromatiques.  On  y  voit  d'aiilnurs 
diverses  plantes  communes  aux  Iles  situées  à  l'est  et  au  nord,  et  même  une  espèce  de  fleur  de  passion, 
qu'on  prétend  ne  croître  naturellement  qu'en  Amérique.  Nos  botanistes  n'eurent  pas  à  se  plaindre  du 
défaut  d'occupation  ;  chaque  jour  ils  découvraient  de  nouvelles  plantes(').  Les  oiseaux  de  terre  ne  sont 

une  grande  échelle,  à  la  Nouvelte-Câlédouie ,  toutes  les  plantes  exotiques  de  la  lone  torride ,  et  la  presque  tol;ililé  Je  celles 
des  climats  tempérés. 

•  Si  nuus  cti  exceplous  quelques  grandes  masses  de  granit ,  groupées  de  distance  en  distance  sur  les  moulagues,  pres^que 
toutes  les  pierres  sont  des  quartz  laiteux  ou  demi-transparenls,  de  couleurs  variées,  dont  quelques-unes^  oui  la  limpidité  et  la 
finesse  du  cristal  de  ruclie,  et  des  schistes  tellement  reniarquables  par  le  tuica  brillant  qui  les  couvre  que  nous  les  avons  pris, 
i  dislance,  pour  des  minéraux  de  valeur. 

•  Nous  avons  vu  des  argiles  rouge  et  verte  d'excellente  qualité,  dont  les  naturels  font  des  vases  remarquables  par  leur 
finesse  et  leur  solidité. 

>  Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  dans  le  règne  vég(*tal  est  un  parfum  agréable  répandu  dans  presque  toutes  les  plantes,  depuis 
riierbc  la  plus  humble  des  prairies  jusqu'aux  arbres  magninqurs  des  foréls.  6.-tle  parUcuiatité  rem.irqualile  semble  séparer 
nettement  la  flore  de  la  Nouvelle-Calédonie  de  la  flore  polynésienne,  en  la  rjpprocli.ml  de  celle  des  Mo'.uqiics  et  de  l'Inde. 

>  r.iinii  tes  grands  végétaux  figurent  en  grande  quantité  le  bois  de  sandal,  qui  n'a  nulle  p.irt  été  exploité,  et  qui  pourrait 
fournir  une  br.-inclic  lucrative  de  commerce  ;  le  pin  culounaire,  d'une  contexture  plus  serrée  que  le  pin  de  nos  cliuials,  qui 
donniniil  de  magnifiques  piëcés  de  mature  et  de  construction  ;  le  teck,  qui  fait  une  des  richesses  de  l'Inde...  ■  (Pigeard.) 

(■)  l.aliiUardiére,  naturaliste,  attaché  h  l'expédition  commandée  par  d'Entrer.i.steaux,  indique,  parmi  les  plantes  de  la 
Nouville-Calédonie,  VArum  macrorrhiion ,  le  chou  caraïbe  (Arum  enuUntum),  VAcantl/us  ilicifolius,  et  VHibitcus 
liliaceus,  qui  croissaient  au  Lord  des  petites  rivières;  l'/lcrosftcHm  utatittU,  nouvelle  espèce  de  fuugèrc  du  genre  Uyriom 


Dlgltlzed  by  Gc 


4Î6 


VOYAGEURS  MODERNES.  —  COOK. 


pas  trés-nmltiplîi's,  nais  nous  en  aperçâmes  plusieurs  qui  nous  éUienl  inconnus,  et  de  ce  nombre 
une  espike  Je  corbeau  ;  du  moins  nous  lui  donnâmes  ce  nom ,  quoiqu'il  soil  de  moitié  plus  pelit  que 
Toiseao  qu'on  appelle  uDsi,  et  que  ses  plaoïea  soient  nuancées  de  bleu.  Nous  y  avons  remarqué  en  soin 
de  belles  tourterelles,  et  d'autres  petits  oiseaux  que  nous  ne  connaisnoDS  point. 

Nous  n(»  fîmps  qne  f1'înu(il?s  pflbrls  pour  savoir  le  nom  de  l'Ile  entière.  Peut-^lre  cst-ellc  trop 
étendue  pour  que  ses  haiiitartls  aient  songé  à  l'appeler  d  une  seule  dénomination.  Toutes  les  fois  qt]>^ 
'  Dous  proposiimes  lù-dossus  des  questions,  ils  notis  donnèrent  toujours  le  terme  de  quelque  district  que 
nous  leur  nrontrions  ;  et,  eamne  je  l'ai  H^k  dît,  nous  parvînmes  i  ceuflaMre  comment  s'appdaicat  les 
districis,  et  celui  qui  en  est  le  roi  ou  le  chef.  Nous  en  conclûmes  que  la  runtréc  est  cBviséeen  cantons, 
drnl  I  Iia  uii  e>t  gouverné  pnr  m  chef;  mais  nous  n'apprîmes  rien  de  la  nature  de  son  pouvoir.  Le  dis- 
trict où  nous  débarquâmes  se  nommait  Balade,  et  il  avait  pour  chef  Téa-Uooma,  qui  résidait  de  i  autre 
côté  de  la  cbatne  des  montagnes;  cet  éloignemeut  liit  cause  que  nous  le  vîmes  peu,  et  qu'il  nous  Eui 
iraposnble  de  juger  de  son  autorité.  Tèa  arable  être  un  titre  aitndié  aux  noms  de  tons  les  dM6,MdK 
moins  de  la  plus  grande  partie  des  insulaires  d'un  rang  distingué.  Mon  ami  me  Waaii  rfaonaenrde 
m'appelcr  Tèn-CmA. 

Ils  iuiti  dans  i  usage  d  eulener  les  morts.  Je  n  ai  point  vu  les  lieux  destinés  à  la  sépulture;  mais 
quelques  personnes  de  l'équipage  ont  visité  ces  âmetières,  dans  l'nn  desquels  était  le  tombeau  d'aadrf 
qui  avait  perdu  la  vie  dans  une  bataille.  Ce  loinbeau,  qiune  ressemblât  pas  malimae  grande  tao|MaiiR, 

était  décoré  tout  autour  da  huca,  ilc  dards,  de  pagaies,  etc.,  fichés  verticalement  en  terre 

Les  pirogues  sont  assez  semblables  à  celles  desllesdes  Amis;  niais  je  n'en  ai  jamais  reocoatré  d'iae 
construction  plus  lourde  et  plus  grossière. 


Softe  de  lanaviiatka  le  long  de  la  côte  de  la  Nouveiie-Caii^onie.  —  MMealonsaorrétat  dalUfi 

flt  dm  IwMtantk  —lie  de»  Pios. 

« 

Tout  était  disposé  |K)ur  remettre  en  mer,  et  le  13  de  septembre,  an  lever  du  noleii,  nous  levâmes 
l'ancre,  avec  un  bon  frais  de  vent  de  l'est  quart  sud-est;  je  gouvernai  pour  aortîr  de  ee  caaal  par  oH 

le  vaisseau  était  entré. 

Après  avoir  ran^t  toute  la  baude  septentrionale  de  la  tNouvelie-Calédoaie,  nous  avons  jugé  qu'il  n'y 
a  pas  plus  de  cinquante  mille  taies  sur  une  côte  de  mer  de  préa  de  deux  cenia  lianes.  LepajsnapinR 

theca,  pluskurs  csjjLces  Dùuvtlles  do  Limodorum  ,  le  gingembre  (Amomum  nnijibcr),  différentes  espèces  d«  C<rio«, 
et,  ouU-ele  cocolitr,  Icriguicr.Iccliou  palmisU:  el  les  v^gét^iux  communs  aux  Iles  de  <  i  tto  ivae,  det  CoamrûâtqKÎUltfltïih 
«t  de  iHuux  Aleuriiei,  dont  les  amiiades  étaient  d'un  goûl  fort  agrcaUc.  (Vuy.  p.  413.) 

Voy.  la  Flore  de  la  Nourelle-Calédonie,  dcrile  par  Labillardîère,en  lalin,  et  accompagnée  d'un  album  de  qujlre-vuiïl^ 
planches.  (Sertum  Austro-Caledonicum.  Paris,  veuve  Uutard,  1824,  1  vol.  in-fol. ,  avec  planches.) 

(*)  U»  ensevelit  les  uorls  dans  des  espaces  ràwrvés  à  l'inlénear  des  bois  ou  daot  un  foarri  consacré,  près  des  tiUages. 
On  picore  et  Ton  Mt  un  repas  ftinèfcre.  A  b  mort  d*an  thef ,  on  brûle  quelques  ealnnet  avec  la  sienne,  et  quelquefois  les 
pbntalions. 

<•  Ces  sauvages,  dit  le  capUaioe  Leoomte,  croiott  qu'après  la  mort  la  partie  iateUectnelie  se  revél  d'une  forme  suiMe 
i'i  peu  près  semMaUe  l  h  dépovHIe  morleUe,  el  se  rend  k  DalaWa,  peKle  Ile  située  1  Benf  iffiHes  de  ta  tribu  de  nMai,«letb 

11-  ti'LLiurs  ilr-  piroiruri.  Ces  i*(res  nonvr  l'ntu'fil  par  le  trou  it'u.i  rut'Ii'H'  il.ins  b  ilimiiniri*  (l'ni)  Dîii  iin'iH,  on  ÏU 
Irouveal  beaucoup  à  manger.  L<es  ignauicâ,  le&  laros  el  i£â  bajiaiics  mùrcs  abondent  dans  ce  paradis  terrestre  ;  d  en  ai  de 
même  des  richesses  et  des  oMineaui  4'élollb  raufe.  lis  y  «enient  parfirilemeiit  benram  el  cooleols  ;  mais  cwnBe  nasâad 
du  vol  suit  partout,  ils  se  livrent  à  des  déprédations  pendant  qui'  !i'  l'tiiinotir»  fait  çemWunt  de  dormir.  Alors  il  M"  pHtiUt', 
les  poursuit,  les  bal  et  les  lue  ;  el,  de  semblables  que  ces  iluies  étaient  au  corps  qu'elles  babilaient  primilivemeid,  elles 
devicdaent  de  simples  omlires  quine  sawiieiit  momir  de  mniwmiu,  el  qui  pnnant  kertemiw  psroMrirlcsfilices,ifidff 

la  null  au\  vip:'.ff<  T'iniTiPS,  à  leur  df'^ifrniT  Ir^;  viiViir>  d'ijnaincs  rt  de  laros:  auSM  les  Noovcaur-Cnli'dnniens voyajpatJl 
peu  la  nuit,  Uni  ib  or.t  pi  nr  ilr  cis  rtvcjijuls  ou  fanlùmes.  UuaitJ  k  vcnl  souffle  avec  violence  parou  aibrcs,  ajiuiit  Imr 
fiminage,  le  silllemciit  l(im  Tait  ciitendie  ai  CiOSé  par  le  Dliianoua  qui  se  promèae.  Ces  Ubianouas,  chez  lesquels  les  Jmn 
vont  résider,  demeurent  dans  des  locaUléS  diffinnlci  pMf  Icspcttplades  du  milMt  parties  de  TOe,  Ut  li  pluperi  ifcflttedk* 
ne  connaisscul  pas  l'ile  de  ii.ilabéa.  t 
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pas  propre  à  la  culture  dans  la  plupart  des  cantons  ;  la  plaine  étroite  qui  l'environne  est  remplie  de 
marais  jnsqa'an  nvagé  et  courarte  de  mangiiers  ;  il  est  diffidie  de  dessécher  celte  partie  tvec  des  ea- 
nans  ;  le  reste  de  la  plaine  est  an  peu  plus  tie? é,  mais  d'un  sol  si  maimis  qu'il  faxA  l'arroser  par  des 

rigoles.  Derrirrp  s'iMèvent  pliif:ipiir>  rnitinrs  rt^v(*tiips  (fnno  torn"'  siVtif'  nt  briMt^c,  on  rrnisfcnt  rn  r-t  là 
quelques  espèces  de  gramens  ridés,  le  caypijti  et  dos  arbrissiMux.  [k  ià,  vers  le  centre  <le  l'ile,  les 
montagnes  intérieures,  presque  entièrement  dépouillées  Je  terre  végétale,  n'offrent  qu'un  mica  rouge 
et  brillanl,  et-de  gros  morceaux  de  quartz.  Ce  soi  ne  peut  produire  beaueenp  de  vitaux;  il  est 
même  surprenant  qu'il  en  produise  autant  qu'en  \  en  voit.  Les  bois,  en  dilTérentcs  parties  de  la  plaine, 
sont  remplis  de  buissons,  dp  liseron*:,  de  fleurs  et  d'arlires  toaflfus.  Notis  t'iliin>;  fr  ippés  de  ce  rontniçfo 
entre  la  Noutreile-Calédonie  et  les  Nouvelles-Hébrides,  où  le  régne  végétal  liriile  dans  toute  sa  per- 
fection ;  la  dlversilé  du  caractère  des  deux  peuples  ne  nous  étonna  pus  moins.  Tous  les  naturels  des 
Iles  de  la  mer  du  Sud,  si  on  en  excepte  ceux  que  Tasman  trouva  k  Tonga-Tabou  et  ft  Anamoka, 
essayent  de  dumM"  tes  étrangers  qui  abordent  sur  leur  cdte.  Ceux  de  la  Nouvelle-Calédonie,  au  eon- 
Iraire,  nous  rentrent  eomme  ami?  :  d.'s  I  i  première  entrevue ,  ils  montérmt  stir  notre  vai<:seau  sans  la 
moindre  marque  de  déliancc  ou  de  crainte,  et  ils  nous  permirent  d  errer  librement  dans  leur  pays.  Par 
leur  tenit  el  leurs  cheveux  laineux,  ils  ont  du  rapport  avec  les  habitants  de  Tanna;  mais  ils  ont  une 
taille  supérieure,  des  membres  (dus  robustes,  des  traits  plus  doux  et  plus  ouverts. 

Indiens  de  la  Nouvelle-Calédonie  sont  les  seul.s  des  mers  du  Sud  qui  n'aient  pas  i  «a  plaindre 
de  notre  arrivée  parmi  eux.  Quand,  d'après  les  nombreux  exeinple?  qne  rite  ee  Vnya^îe,  on  considère 
combien  il  est  aisé  de  provoquer  la  violence  des  marins,  qui  se  jouent  si  légèrement  de  la  vie  des  in- 
diens, on  doit  avouer  qu'il  leur  a  fallu  un  degré  extraordinaire  de  bonté  pour  ne  pas  attirer  sur  eux 
un  seul  acte  de  brulalîté. 

Nous  n'avons  rien  remarqué  qui  semblât  avoir  un  rapport  même  éloigné  à  la  religion,  et  nous  n'avons 
observf^  aucune  eonttime  qui  eût  la  moindre  apparenee  de  superstition.  Leurs  idêe<;  sur  ecs  matières 
sont  vraisemblablement  aussi  simplet»  que  le  reste  de  leur  caractère  ;  sans  doute  quelques  cérémonies 
accompagnent  leurs  Funérailles,  mais  nous  ne  les  connaissons  pas  ('). 

Nous  ne  fbues  pas  plus  de  vingt  lieues  en  quaranterliuit  heures,  et,  vojrant  toigours  la  terre  an  nd, 
nou<;  rrai°rnions  d'jjfriver  tard  4  la  Nmivdle-Zélande,  «ft  now  devions  noua  préparer  pour  notre  éer- 
niére  campapie  au  sud. 

Le  19,  à  midi,  nous  avions  l'Ile  de  Balabca  au  sud-ouest,  à  dix  lieues  et  demie  de  distance.  Nous 
eonlinuifloes  de  courir  au  plus  près,  avee  des  venit  variidries,  entre  le  nord-est  et  le  sud-est,  sans  rien 
trouver  de  remaïquable,  jusqu'au  90,  i  midi,  que  le  cap  Golnet  nous  resta  au  nord  78  degrés  ouest, 

A  six  lieues.  De  ce  cap,  la  terre  s'étendait,  en  passant  p.ir  le  sud,  jiisipi'à  l'est  sud-ost,  à  perle  de  vue, 
et  la  contrée  se  nionlrait  en  pliisienrs  montagnes  entrecoupées  de  vallées.  .Nous  fîmes  de  la  vodc  pour 
rallier  la  terre,  avec  une  légère  brise  de  l  est,  jusqu'au  coucher  du  soleil,  que  nous  en  étions  à  deux 
ou  (rois  lieaes.  La  céte  s'étendait  du  sud  4S  degrés  et  demi  est  a»  nord  5S  degrés  ouest.  Deux  petits 
Ilots,  en  dehors  de  celte  direction,  n'étaient  éloignée  de  nous  que  de  quatre  ou  cinq  milles  ;  et  il  s'en 
trouvait  d'antres  entre  nnns  et  le  rivage,  et  à  l'est,  oii  ils  semblaient  être  nnis  par  des  récifs,  qui  pré- 
sentaient i|iieli|nes  ouvertures  de  juin  en  loin.  Le  pays  devint  de  plus  en  plus  monlueux,  et  il  avait,  à 
beaucoup  d  égards,  le  même  aspect  que  les  environs  de  la  Balade.  Sur  I  une  des  petites  îles  occiden- 
tales était  nue  élévation  asses  semblable  i  une  tour,  et  on  découvrait  par-dessus  une  langue  de  terre 
basse,  en  dedans  de  l'Ile,  d'autres  élévations  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  les  mâts  d'une  flotte. 

Le  22,  au  lever  du  sdieil,  l'horizon  fut  embrumé;  mais,  le<  niin?:cs  s'étanl  Mentôi  dissiiiés,  nous 
trouvâmes,  par  les  relèvements,  qtte  nous  avions  gagné  beaucoup  de  terrain.  La  cote  paraissait  courir 
plus  au  sud,  vers  un  gros  cap,  qui  tut  aomiué  ie  cap  du  Couronnement,  parce  que  c'était  le  jour  anni- 
versaire du  couronnement  du  roi  d'Angleterre. 

Les  brisants  qui  enfennaient  les  eûtes  septentrionales  de  la  Nouvelle-Calédonie  ne  s'étendaient  pas 
jnsqu'ici;  mais,  comme  nous  nou?  tenions  a  la  dislance  de  quatre  on  einq  lieues,  nous  ne  distinguions 
rien  de  la  nature  du  pa^s,  si  ce  n'est  que  la  chaîne  de  montagnes  continuait  à  se  prolonger  avec  la 
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même  hauteur  jnsqn'aaprés  de  notre  mouiUage,  snt  aueyne  prééiDiiience,  on  sans  aucun  pic  lemr* 

jqiiablp. 

;  A  l'aube  du  Jour,  le  23,  nous  découvrîmes  derrière  le  cap  du  Couronnement  une  pointe  élevée  daat 
le  nid-eat.  Elle  fiit  reconnue  poor  Textrémilé  sud-est  de  la  cMe,  et  nous  rappelâmes  le  pomenfecr» 
de  la  Rànê-CharkHe.  Vers  midi,  la  brise  se  leva  du  aon^est;  je  portai  au  sud  sud-est»  et,  à  mesure 

f]no  noïis  nous  approrhions  Hu  cap  du  Couronnement,  nous  vîmes,  dans  une  vallée  an  sud,  on  grand 
nombre  de  ces  pointes  élevées  dont  nous  avons  fait  mention,  et  des  terres  basses,  sous  le  promoolotre« 
en  étaient  entièrement  couvertes.  Nous  ne  pouvions  pas  nous  accorder  sur  la  nators  it  mb  eibjeta.  Je 
lupposa»  que  e^étalt  une  espèce  singulière  d'arbrés,  par  la  raison  qu'ils  étaient  trés-noanbraus^etqne, 
d'ailleurs,  une  grande  quantité  de  fumée  sortit  tout  le  jour  dn  milieu  de  ces  objets,  prés  du  promon- 
toire.  Nos  philosophes  (')  pensaient  que  c'était  la  fiinn'o  d'un  feu  interne  et  pcrpi^ttiel .  Se  n'eus  pas  la 
peine  de  leur  représenter  que  le  matin  il  n'y  avait  point  eu  de  lumée  dans  celte  même  place,  car  ce 
feu,  prétendu  étemel,  cessa  avant  h  nuit,  et  depuis  on  n'en  aperçut  plus. 

Ces  objets,  qui  rewemblaient  ft  des  colonnes,  Paient  âoignés  les  uns  des  autres,  mus  la  plus  grande 
partie  formaient  des  groupes  serrés.  Comme  on  trouve  des  colonnes  de  basalte  en  plusieurs  pjriie?  du 
monde,  il  y  avait  lieu  de  croire  que  celîps-ci  étaient  de  la  mAme  e«ptVp,  et  parc?  que  nous  avions  vu 
dernièrement  plusieurs  volcans  dans  les  environs  et  un  trcs-prés  de  Tanna,  cette  opinion  nous  paraissait 
encore  plus  vraisemblable,  car  les  minéralogistes  les  plus  éclairés  prétendent  que  le  basalte  est  une 
produetion  de  tolcan. 

Au  coucher  du  soleil,  le  vent  pansa  autour  du  <;t]d,  et  nons  reviràmss  de  bord,  le  cap  SU  laige^paice 
qu'il  était  dangereux  d'approdier  du  rivage  au  milieu  des  ténèbres. 

Le  â5,  sur  les  dix  heures  du  matin,  une  jolie  brise  s  étant  levée  du  sud  sud-est,  je  gouvernai  au  sud 
sud-ouest  dans  l'espoir  de  contoamw  le  promontoire.  Mais  i  mesure  que  nous  en  approdiîons.  nons 
découvrîmes  plusieurs  lies  basses  derrière  celle  dont  nous  avons  dèjû  parlé,  liées  par  des  brisants  qui 
s'étendaient  vers  le  prmnnnioire,  et  paraissaient  jointes  au  rivage.  Nous  les  reconnAmcs  encore  de  plus 
près  jusqu'à  trois  hemea  et  demie  :  ainrs,  dt>  dessus  le  pnnt,  nous  aperçûmes  dans  le  banc  dégà  men- 
tionné les  rochers  élever  leui^  létes  sur  la  surface  des  eaux  

Cette  partie  de  notre  campagne  était  extrêmement  désagréable;  nous  ne  pouvions  ^  examiner  le  pajs, 
et  nous  avions  grand  besoin  de  nourritures  n-aîrlies  :  il  ne  nous  restait  plus  qne  quelques  ignames  qu'on 
ppfvait  par  extraordinaire  sur  la  table  des  officiers;  mais  les  matelots  n'avaient  poiMé  d'ancun  rafraî- 
chissement depuis  notre  départ  d'Anamoka.  I/asperl  de  ces  nouvelles  terres  nnns  cnnsolait  peu  de  rptlp 
abstinence  :  il  entretenait  seulement  1  espoir  de  faire  d'autres  découvertes,  où  i  on  pourrait  rafraîchir 
l'équipage. 

Vers  les  sept  heures,  nous  obtînmes  une  légère  brise  du  nord,  avec  laquelle  nous  gouvernâmes  â 
l'est  sud-est,  et  nons  passflme-  la  nuit  avec  moins  d'inquiétude.  Sur  quelques-unes  des  bn-^ses 
étaient  plusieurs  de  ces  élévations  déjà  mentionnées.  Chacun  tomba  d'accord  que  c'étaient  des  arbres, 
et  UN.  Forster  en  convinrent  eux-mêmes. 

Avee  l'aube  du  jour,  le  26,  nous  fîmes  route  au  sud*est,  toutes  voiles  dduws,  peur  amener  la  mon- 
tagne déjà  mentionnée.  Elle  appartient  i  une  Ile.  Quelques  Iles  basses,  à  la  pointe  dasiri*est,  parais- 
saient liées  avec  la  grande  lté  par  une  chaîne  de  brisants.  Quatre-vingts  brasses  de  ligne  ne  rapportaient 
point  de  fon(J.  Les  bords  de  celte  tie  étaient  couverts  de  ces  élévations  dont  on  a  parlé  tant  de  futs.  ËUes 
av^ent  l'apparence  de  gros  pins;  ce  qui  fut  cause  qne  l'tle  en  reçut  le  nom  

J'étais  bien  las  de  suivre  une  côte  qu'il  était  difficile  de  recoonattre  plus  kin  aaua  m'eipaser  an 
nsqnc  d'un  nanfra^e  qtii  ferait  perdre  tout  le  firuit  de  cette  expédition.  Je  ne  pouvais  cependant  me 
résoudre  à  1  abandonner  avant  d'avoir  reconnu  ces  îirbres  qui  avaient  été  le  sujet  de  nos  spéculations; 
ils  semblaient  d'ailleurs  offrir  d'excellents  bois  de  construction,  et  comme  nous  n'en  avions  vu  nulle 
part  que  sur  la  partie  méridionale  de  cette  terre,  cela  piquait  davantage  notre  curiosité.  Dans  cette  vue, 
après  avoir  couru  une  bordée  au  sud  pour  doubler  les  écudls  que  sous  avkns  de  l'avant,  je  portai  aa 
nord,  espérant  trouver  un  ancrage  sous  le  vent  de  quelques  petites  Iles  où  croissent  ces  arbres.  Ven 

(']  Au  dernWr  »iécle,  on  donnait  encore  ce  nom  aux  pbjticieDS. 
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les  huit  heures,  nous  nous  trouvâmes  en  vue  des  brisants  qui  s'étendent  entre  l'tle  des  Pins  et  le  pro- 

raonloire  de  la  reine  Charlotte  

Nous  mouillâmes  (à  une  petite  tle),  on  mit  dehors  une  chaloupe ,  où  je  m'embarquai  avec  les  bota- 
nistes, et  nous  descendîmes  sur  l'ile.  Nous  trouvâmes  que  les  gros  arbres  étaient  une  espèce  de  pin  de 
Prusse,  très-propre  pour  des  espars  dont  nous  avions  besoin.  Leurs  branches  croissaient  autour  de  la 
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lige,  formant  de  petites  touffes;  mais  elles  surpassaient  rarement  la  longueur  de  dix  pieds,  et  elles 
étaient  minces  en  proportion.  Ce  fait  bien  constaté,  nous  nous  hâtâmes  de  revenir  à  bord,  afin  d'avoir 
plus  de  temps  l'aprés-midi.  Nous  retournâmes  sur  l'Ile  avec  deux  bateaux,  oîi  s'embarquèrent  plusieurs 
officiers,  le  charpentier  et  les  travailleurs  qui  devaient  choisir  les  arbres  qui  nous  étaient  nécessaires. 
Tandis  qu'on  coupait  les  arbres,  je  pris  les  relèvements  de  plusieurs  terres  autour  de  nous  


(')  * ...  NoDS  arons  pris  possession  de  nie  de»  Pins  le  iSaoûl  184S.  Elle  peut  avoir  dix  lieues  de  lour,  mais  sa  popublion 
est  prn  considérable.  Le  rlief  réunit  dans  ses  mains  toute  l'autorilé,  et  reçoit  de  son  peuple  des  honneurs  extraordinaires. 
Comme  il  est  bien  disposé  |K)ur  nous,  l'empire  qu'il  exerce  sur  son  peuple  peut  devenir  avanLigeux  à  notre  niis!>ion. 

•  Nus  insulaires  sont  de  couleur  presque  noire  ;  les  honmirs  ont  la  Liillc  haute  et  liien  prise  ;  leur  regard  n'a  rien  de 
farouche,  et  il  no  nous  est  pas  encore  prouvé  qu'ils  soient  aussi  voleurs  que  leurs  voisins.  Je  ne  sais  s'ils  sont  anlhrojioptiages, 
mais  ils  s'en  défendent  et  onll'airde  mépriser  leurs  voisins  qui  mjngenl  les  hommes.  Maljfré  ces  démonstrations  extérieures, 
on  voit  cependant  qu'ils  regardent  avec  convoitise  la  chair  des  blams,  surtout  le  gras  des  jambes,  et,  au  moment  où  vous  y 
pensez  le  moin»,  vous  sentez  une  main  passer  légèrement  sur  votre  mollet;  si  vous  dites  à  l'indiscret  que  vous  prenez  en 
faute  :  •(>  que  tu  fais  est  mal,»  il  répond, en  se  pinçant  les  lèvres  :  «Oli!  LeleU  c'est  bon?»  Néanmoins,  nous  n'avons  eu 
jusqu'ici  à  leur  reprocher  aucune  insulte. 

»  Depuis  quelque  temps,  ils  néglijçéni  fort  leurs  plantations  d'ignames  et  de  cannes  h  sucre,  et  les  vivres  commencent  à 
leur  manquer.  En  voici  la  cause  :  leur  Ile  produit  beaucoup  de  bois  de  S3nd.il,  es|M>ce  de  bois  lilanc  qui  exhale  une  odeur 
aromatique,  et  dont  les  Chinois  se  servent  pour  cunfeclianner  de  peiWs  objets  de  curiosilé  ou  pour  composer  leur  huile  de 
senteur.  Nus  insuLiires  expluttcnl  le  s.mdal  asvc  l  eaucoup  de  peims  l'tle  vcmlent  aux  armateurs  anglais  pour  quelques  mitres 
d'éloffe,  pour  une  pipe,  un  morceau  de  talur,  etc.  Rien  ne  l'emporte  ."i  leurs  )>'u\  sur  ces  bagatelles.  Ils  oubliaient  donc  la 
culture  de  leurs  champs  pour  faire  ce  commerce  improductif;  mais  le  grariil  chef  en  a  reconnu  l'abus  ;  il  vient  de  réunir  tout 
son  peuple  pour  une  féle  publique,  a  l'issue  de  laquelle  il  va  lui  intimer  l'ordre  de  ne  s'occuper  désormais  qu'à  soigner  set 
plantations.  •  (Le  P.  Goujon.} 
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La  petite  \\c  sur  laqtiPÎle  mm  débarquâmes  n'est  prnprempnt  qn'iin  banc  de  sable  qui  n'a  pas  plus 
de  trois  quarts  de  mille  de  luur.  Elle  produit,  outre  les  pins,  l'arbre  que  les  Taitiens  nomment  dos,  et 
betueoup  d'avlm,  «ûnsi  qae  des  arbustes  et  des  plsDies.  Nos  Iwtiaistes  ne  tnuNpiàreDt  pas  d'oceufM' 
tiftIM,  et  c'est  ce  qui  me  la  fil  appoK  i  !  '  >  dê  la  Botanique^On  y  compte  trente  espèces  de  plantes,  H 
plusieurs  nouvelle-;.  Le  sol  est  très-sablonnetix  sur  les  côtes;  mais  il  est  mêlé,  dans  l'inlérieur,  ds 
terre  végétale  :  c'est  1  eiFet  di>s  arbres  et  des  plantes  qm  }'  tombent  continuellement  en  pourriture. 

II  y  a  des  hydres  (Anguis  pluturaj,  des  pigeons  et  des  tourterelles,  différentes  en  apparence  de  toutes 
edies  que  nous  avions  vues.  Un  des  offleiers  tira  un  faucon  parmi  à  ceux  qn'sn  Mine  sur  les  c4les 
d'Angleterre  {Falcù  htiUaètm;  voy.  la  Zoologie  britannique  de  M.  PennanQ,  atnonspdines  nne  nov- 
vellc  espèce  iratirappe-mouches.  <  dèliris  de  quelques  feux,  des  branchages,  deslenilles  encore  frakhes 
cl  des  rentes  de  tortue,  annonçaient  que  ce  canton  avait  été  visité  récemueiii  par  k&  Indiens.  Une 
pirogue,  précisément  ib  la  forme  de  celles  de  la  Balade,  était  édumée  sur  te  sable.  Nous  ne  IkMS  pks 
en  peine  de  savoir  quels  arbres  ces  Indiens  employaient  é  la  constmetîon  de  leurs  canots;  Us  se  ssneat 
sûrement  pour  cela  des  pini.  Sur  cette  Ile,  il  s'en  trouvait  do  vingt  pouces  de  diamètre,  et  de  soixanle 
à  soixante-dix  pieds  de  haut.  On  nurait  fort  bien  pn  en  faire  un  mM  pnirr  la  Hésolutiou,  s'il  pflt  t*?é 
nécessaire.  Puisque  des  arbres  de  celle  taille  croissent  dans  une  au^bi  petite  iic,  il  est  probable  qn  il  y 
en  a  de  plus  gros  sur  la  principale  terre  et  sur  des  lies  plus  grandes;  et  nous  pouvons  même  VmÊtttr» 
à  nées  n'avons  pas  été  dé«u  par  tes  apparences. 

Je  ne  connaissais  alors  aucune  Ile  de  la  nier  Pacifique,  ;'i  l'exceptian  de  la  Nnnvelle-ZcMande,  oé  an 
vaisseau  pût  mieux  se  fournir  de  m^t?  et  de  vergues.  Ainsi  la  découverte  de  cette  terre  est  I>réc«eafle, 
ne  fût-ce  qu'à  cet  égard.  Mon  cliarpenlier,  qui  n'était  pas  moins  habile  à  faire  un  mât  qu'à  traiailler 
é  la  eenaCnielion  d'un  vaisseau,  deux  métiers  qu'il  avait  ripiu  is  dans  le  ehantier  do  Depilord,  pmnait 
que  ces  arbres  donneraient  de  trés-bons  mâts.  Le  bois  en  est  blanc,  le  grain  serré,  et  il  est  dar  et 
b',u'er  I.n  t-'réhenltiina  était  sortie  de  la  plupart  des  branches,  et  le  soleil  l'avait  ('|iaissie  en  une  résine 
attachée  an  tronc  et  autour  des  racines.  Ce»  arbres  liévelrtppent  leurs  branches  coniiiie  les  ))ins  d' Europe, 
avec  eeue  différence  que  ceux-ci  ont  des  branches  plus  courtes  et  plus  petites,  de  sorte  «jue  les  nœuds 
deviennent  à  nen  quaÎMl  on  travaille  la  tige.  J'observai  que  les  plus  grands  de  ces  arbres  avaient  les 
branches  pins  petites  et  plus  courtes,  et  qu'ils  étaient  couronnés  comme  s'il  y  eut  eu  à  leur  sommet  un 
rameau  qni  eût  formé  un  buisson.  C'élait  là  ce  qui  les  avait  fait  prendre  d'abord,  avec  si  peu  de  for.de- 
mcnt,  pour  «les  colonnes  de  basalte  ;  et  il  est  vrai  (pi'on  ne  pouvait  guère  s'attendre  à  trouver  de  pareils 
arbres  sur  cette  terre.  La  suuence  est  danî>  des  capsules  coniques;  nous  n'en  vîmes  aucun  qui  rcn- 
fermlt  de  eelle  seneiiee,  dn  moùiB  dans  on  état  propre  à  la  reprodnctioni  Outre  ces  arbres,  il  y  en  s 
un  antre  de  reqtéee  des  npbis  de  Pmsse  ;  mais  il  est  très-petit,  el  e'ert  maios  un  arbre  qu'un  arbris- 
seau. Nous  rencontrâmes  encore  sur  cet ('M!»^  une  espèce  de  cre*!son  un*'  plrinte  semblable  a  celle 
qu'on  nomme,  en  Angleterre,  quartier  d  agneau  ou  pwle  gratte  (Telmgmio),  qui,  étant  bouillie,  se 
mange  comme  des  épinards. 


Api^  avoir  coupé  des  arbres  qui  nous  praeunieal  dii  et  dooae  espars  pour  des  beute-lion  de 
bonoette*,  des  mlts  de  cbalenpe,  ele.,  la  nuit  appracbait,  et  aew  TembarqQlnies 


La  demiên  déemnerle  notable  de  Cook,  dans  t'Oelanie,  Ait  celle  de  rardnpd  des  lies  Sanèeidi, 

qn'i!  serait  mieux  de  nommer  Hawaii  on  Hnouai. 
Cet  archipel,  le  plus  septentrional  de  la  Polynésie,  est  situé  par  151-161  degrés  de  longitude 

(•)  ûuciques  Jours  aprës,  le  10  octobre  1  î  U,  Cmk  découvrit  l'Ue  (ju'il  nomma  Norfolk,  en  llMttMtf  dl  la  imilk  Howaié. 
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ouest,  et  par  17-23  degrés  de  latitude  Dord.  Ses  Iles  principales  sont  :  Hawaii  ou  Owhyhee,  Oualiou» 
Hoooî,  Atod  ou  Atouî,  HoroUA,  Onibou,  Ranaî,  etc.  ^ 

Ce  fut  à  son  troisième  voyage,  et  t  j  li  ju  il  se  dirigeait  vers  les  tiM  des  Amis  (Tnli)  aa  p6)e  nord, 
que  Cook  découvrit,  le  18  janvier  1178,  l'Ile  Atooï.  Quelques  jeun  aprée,  il  vii  OriJinit,  Onihou, 

Voaho  et  Tahoiira. 

•  Indépeiidaiiiment  de  ces  terres,  dil-il,  les  insulaires  nous  parurent  connaître  d'autres  des  à  l'est  et 
à  rouesl.  J'ai  donné  au  groupe  entier  le  nom  d'Uct  Soiidiefel,  en  rbonnenr  du  comte  de  Stndwieb  (').  ■ 

Le  S  février,  Coek  s'éloigna  de  ces  Iles  et  s'approcba  des  eAles  d'Angleterre  ;  mab  au  retour  de  sa 

remarqiiaMc  excursion  au  pùlc  non),  il  résolut  de  passer  qQefa|ues  mois  d'hiver  i  l'ardiipel  Sandwich, 
d'où  il  [irojetait  de  retourner  au  Kamlcbatka. 

Le  âO  novembre,  il  put  se  convaincre,  à  la  vue  de  l'île  Mowi  ou  Mooui,  qu'au  mois  de  janvier  pré- 
cédent il  n'avait,  en  effet,  reconnu  qu'une  partie  du  groupe  des  tles  Sandwkh.  KentAt  ensuite  îl  découvrit 
rtle  Owbyhce  ou  Hawaii,  oik  il  devait  pélîr  si  malheureusement. 

•  Le  soir  ilu  30  novembre,  nous  aperçâmes  nii  vent  une  autre  Ile,  que  le?  naturels  appelaient  Owhyhee. 
»  Le  1  '  décembre,  à  .sept  heures  du  soir,  nous  étions  prés  de  la  bande  septealrionaie  d'Owb)bee,  el 

nous  louvoyâmes  en  attendant  le  jour. 

>  Le  2  au  matm,  nous  (âmes  surpris  de  voir  les  sMomete  des  montagnes  d'Owhyhee  couverts  de 
neige.  Ces  montagnes  ne  paraissaient  pas  d'une  hauteur  extraordinaire,  et  cependant  la  neige  semblait 
^tre  ancienne  et  d'une  protondeur  considérable  en  divers  endroits.  Lorsque  nous  fûmes  près  de  la  crtte, 
quelques-uns  des  naturels  du  pays  arrivèrent.  Ils  montrèrent  d'aboni  de  la  liniidité  el  beaucoup  de 
circoiispection  ;  mais  nous  ne  tardâmes  pas  à  en  attirer  plusieurs  à  bord,  et  nous  les  délerminAines  enfui 
é  Klennier  dans  l'Ile  et  i  nous  apporter  les  dioses  dont  nous  aviens  besoin.  Pen  de  temps  après  que 
eeiuc>ci  eurent  gagné  la  côte,  nous  eûmes  une  compagnie  assez  nombreuse;  les  insulaires  ne  vinrent 
pas  nous  voir  tes  mains  vides,  et  nous  achetâmes  une  bonne  provision  de^cochons  de  lait,  de  fruits  el 
do  racines. 

»  Je  n'avais  jamaiii  rencontré  de  peuples  sauvages  aussi  peu  défiants  et  aussi  libres  dans  leur  main- 
tien que  ceux-ci.  Ils  envoyaient  communément  aux  vaisseaux  les  difEgrents  artides  qu'ils  venUiient 
vendre  -,  il  montaient  ensuite  eux-mêmes  à  bord,  et  ils  fusaient  leur  mardlé  SOT  le  gaillard  d'arrière. 
Les  Taîtiens,  malj^ré  nos  relâches  multipliées,  n'ont  pas  autant  de  confiance  en  nous.  J'en  coikIus  que 
les  habitants  d'Owhyhee  doivent  tHre  plus  exacts  et  plus  lidéles  dans  leur  commerce  rccipro4|ue  que  les 
naturels  de  Taïti;  car  s'ils  n'avaient  pas  de  la  bonne  foi  entre  eux,  ils  ne  seraient  pas  aussi  disposes  i 
croire  à  la  bonne  fm  des  étrangers.  Il  but  observer  de  plus,  i  leur  honneur,  qu'ils  n'essayèrent  pas  une 
fois  de  nous  tromper  dans  les  échanges  ou  de  commettre  un  vol.  Ils  entendaient  fort  bien  le  commerce, 
et  ils  semblaient  deviner  parfaitement  pourquoi  nous  longions  ainsi  la  c<Mc  ;  car,  quoiqu'ils  nous  appor- 
tassent des  provisions  en  abondance,  et  particulièrement  de  petits  cochons,  ils  eurent  soin  de  les  tenir  à 
une  juste  valeur,  et  ils  les  reconduisaient  à  terre  plutôt  que  de  les  donner  au^denous  du  prix  dont  ils 
les  jugeaient  susceptibles. 

•  Ce  fut  seulement  le  11  janvier,  â  11  heures  du  matin,  que  l'on  mouilla  dans  h  haie  nommée  Aufo- 
kakooa  par  les  naturels. 

»  Les  vaisseaux  se  remplirent  de  naturels,  el  nous  faunes  environnés  d'une  multitude  de  pirogues.  Je 
n'avais  jamais  vu,  dans  le  cours  de  mes  voyages,  une  foule  si  nombreuse  ramemUée  au  mime  endroil; 
car,  indépendamment  de  ceux  qui  arrivèrent  en  canot,  te  riv^  de  h  baie  était  couvert  de  spectateurs; 
d'antres  nageaient  autour  de  nous  en  troupes  de  plusieurs  centaines,  et  on  les  eût  pris  pour  des  radeaux 
de  poi.ssons.  La  singularité  de  cette  scène  notls  frappa  beaucoup,  et  i!  se  trouva  peu  de  personnes  à 
bord  qui  regrettassent  de  m'avoir  vu  échouer  dans  mes  tentatives  pour  trouver  un  pa.ssage  an  nord  ; 
car,  si  elles  avaient  réussi,  nous  n'avnons  pas  eu  oceanon  de  reléeber  une  seconde  fois  aux  tles  Sand- 
wich, et  d'enridiir  notre  voyais  d'une  découverte  qui,  à  bien  des  égards,  parait  devoir  être  la  phis 
hnportante  qu'aient  jusqu'ici  bhe  les  Européens  dans  la  vaste  étendue  de  l'océan  Pacifique.  » 

(*)  Premier  lord  de  raœinHilé.  Cook  arait  déjà  donné,  eu  1774,  c«  nom  i  un  port  «k  l'Ue  MaUicok),  dans  les  Nouvelles- 
Hébrides,  cl  à  une  autre  Ile  du  même  archipel. 
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Celte  confiance  et  celle  sorte  de  satisfaclion  du  capitaine  émeuvent  prorondéraenl,  lorsque  l'oo  songe 
é  la  cataslruplic  qui  déjà  était  si  prés  de  lui. 

Son  Journal  Hnit  aux  dernières  lignes  que  nous  venons  de  transcrire.  C'est  le  capitaine  King  qui  a 
écrit  la  suite  du  Voyage.  Nous  lui  empruntons  les  passages  suivants  : 

«  La  baie  de  Karakakooa  est  située  au  côté  occidental  de  l'Ile  d'Owhyliee,  dans  un  district  appelé 
Akona  ;  elle  a  environ  un  mille  de  prorondeur,  et  elle  se  trouve  bornée  par  deux  pointes  de  terre  basses, 


Dalc  (te  KanktkoM,  lOwbyhec,  on  Htwal()irthipeldMUet  Sanlwkb),  oii  numnil  Covk  !■)• 


éloignées  l'une  de  l'autre  d'une  lieue  et  demie,  au  sud  sud-est  et  au  nord  nord-ouest.  Le  village  de 
Kvurowa  occupe  la  pointe  septentrionale,  qui  est  plate  et  stérile,  et  il  y  a,  au  Tond  de  la  baie,  près  d'un 
bocage  de  grands  cocolicrs,  une  autre  bourgade  d'une  étendue  plus  considérable,  appelée  Kakoa.  L'in- 
tervalle qui  les  sépare  est  rempli  par  une  liaute  montagne  de  rocbe,  inaccessible  du  côté  de  la  mer.  Le 
rivage  qui  environne  la  baie  e&t  un  rocher  de  corail  noir,  et  le  débarquement  est  trés-dangereux  par  un 
gros  temps  ;  j'excepte  néanmoins  le  village  de  Kakooa,  où  il  y  a  une  belle  grève  de  sable,  qui  uflreâ 
l'une  de  ses  extrémités  un  moraï  ou  un  cimetière,  et  à  l'autre  un  petit  puits  d'eau  douce.  Le  capitaine 
Cook  ayant  jugé  qu'on  pouvait  radouber  ici  les  vaisseaux  et  y  embarquer  de  l'eau  et  des  vivres,  nous 
amarrâmes  au  côté  septentrional,  à  environ  un  quart  de  mille  du  rivage,  Kowrovva  nous  restant  a  l'ouest 
nord-ouest. 

>  Dés  que  les  habitants  s'aperçurent  que  nous  voulions  mouiller  dans  la  baie,  ils  vinrent  prés  de  nous; 
la  Toule  était  immense;  ils  témoignèrent  leur  joie  par  des  chants  et  des  cris,  et  ils  Urent  toutes  sortes 
de  gestes  bizarres  et  extravagants.  Ils  ne  lardèrent  pas  à  couvrir  les  flancs,  les  ponts  et  les  agrès  des 
deux  vaisseaux  ;  et  une  multitude  de  femmes  et  de  petits  garçons ,  qui  n'avaient  pu  se  procurer  des 
pirogues,  arrivèrent  à  la  nage.  Ceux-ci  rurmaient,  bur  la  surface  de  la  mer,  de  vastes  radeaux;  U 
plupart,  ne  trouvant  point  de  place  à  bord,  passèrent  la  journée  coliére  à  se  jouer  au  milieu  des 
vagues. 

(M  Voy.  l'Atlas  juint  aux  relations  des  voyages  de  Couk. 
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*  Parmi  les  chefs  qui  vinrent  sur  ia  [iétolulion,  nom  disiinguàroes  un  jeune  homme  appelé  Pareea; 
nous  recoonûmes  bientM  qu'il  jouissiit  d'une  grande  autorité.  Lorsqu'il  se  présenta  devant  le  capitaine 
Cook,  U  dit  qa'il  était /oftaMe  éa  roi  de  Tlle ,  que  le  prinee  Aittit  une  etpédîliOD  milifaire  i  Mewee.  et 
qu'il  devait  arriver  dans  trois  ou  qoitre  jours. 

»  Un  autre  chef,  oomnié  iCoiiMiMi,  téoMigi»,  de  même  que  Pareea»  une  grande  efiiBetiflii  an  eaptaine 
Cook. 

>  La  Résolutùm  fui  â  peine  au  mouillage^  que  nos  deux  amis ,  Pareea  et  Kaneea ,  amenèrent  à  bord 
00  IreiâéiM  ebef,  oemmé  JCeaft»  qoi,  selen  ce  qu'on  oons  êk^  se  trouvait  aHm  de  U  elasse  des  prêtrait 
après  avoir  été  dans  sa  jeunette  on  guerrier  distingué.  C'était  an  petit  vieillard  fort  maigre  ;  il  avait  les 

yptix  très -ronges  et  tn^s- malades,  et  le  corps  couvert  d'une  blanche,  iéprcusc',  effet  d'un  usage 
imniodiTt'  de  l  at  o  ('  ).  On  le  conduisit  dans  la  grande  chambre,  et  il  s'approcha  avec  hfatjconp  de  respect 
du  capitaine  Cook  ;  il  lui  jeta  sur  les  épaules  une  pièce  d'étofle  rouge  qu'il  avait  apportée  i  il  fit  quelques 
pos  en  arrière,  et  tt  loi  pré^la  nn  petit  eeehon*  qu'il  tlot  dans  ses  mains  taodis  qoli  preoonca  uo  loog 
discours.  Cette  cérémonie  fut  songent  renouvelée  durant  notre  s^our  â  Owbyhee,  et  nous  jugeâmes, 
d'nprr?  plusieurs  circonstances,  que  c'était  une  sorte  d'adoradon  religieuse.  Nous  vîmes  toujnnr?  Ifurs 
idoles  rcviMues  d'une  étoffe  rouge,  pareille  à  celle  qu'on  avait  mbe  sur  le  capitaine  Cook,  et  ils  oiïraienl 
ordiiiaircmenl  des  petits  cochons  auxEato(m{*j  ',  d'ailleurs,  ils  récituient  leurs  discours  ou  leurs  prières 
avec  «M  prestesse  et  une  volubilité  qui  senblident  indiquer  un  Ibnnulaire  établi.  ■ 

Celle  cérémonie  fut -suivie  d'un  grand  nombre  d'autres,  qni  curent  pour  but  de  dénier  Cook,  c'est- 
à-dire  de  le  faire  entrer  au  rang  des  dieux  adorés  par  les  insulaires.  On  conduisit  le  capitaine  entre  des 
'  idoles,  on  l'emmaiiloUa  d*one  étoflb  ronge,  on  chanta  des  hymnes,  on  déposa  devant  Intdae  «flkandes, 
un  sacrifia  un  cochon,  et  le  peuple  se  prosterna  devant  lui,  la  face  contre  terre. 

Il  semblait  done  que  Cook  Wt  devenu  sacrt'  poitr  la  pnpulaiinn  ri'Owhyher. 

Lcî\,  on  apprit  sur  les  navires  que  l'art  ivéc  dn  roi  fcrriobou  avait  fait  <aèo«er(*)la  baie  cl  défendre 
luutc  communication  avec  les  Anglais.  Du  reste,  Terriobou  moula  :>ur  les  navires  avec  sa  femme  A  ses 
eolknts.  U  y  revint,  le  26,  avec  un  grand  cérémonial ,  et  diange»  publiquement  de  nom  avec  Cook,  ce 
qu  est,  comme  Ton  sait,  la  phis  grande  preuve  d'amitié  que  l'on  puisse  se  donner  en  Ooéanie. 

«  Depuis  ce  jour,  la  tranquillité  et  l'hospitalité  généreuse  des  naturels  du  pays  ayaiU  ifisaipé  toutes 
BW  eraintee,  nous  n^bésilflmcs  pas  i  nous  mélor  au  milieu  d'eux,  et  nous  les  lhiqu«atlnes  aine  inquié- 
tude dans  toutes  les  circonstances  et  dans  toutes  les  occasions.  Les  officiers  des  deux  vaisseaux  par- 
coururent cha([uc  jr)iir  l'inlérieur  du  pavf,  en  petites  troupes  et  même  seuls,  cl  il;:  y  passèrent  souvent 
des  nuits  entières.  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  raconter  les  marques  sans  nombre  d'amitié  et  de 
politesse  que  nous  recevions  alors  des  insulaires  ;  prtont  où  nous  allions ,  le  peuple  ae  nasemblut  en 
foule  aoloor  de  nous  -,  il  s'empressait  i  nous  offrir  les  divers  seconr»  qui  dépondaieni  de  lui,  et  tons  les 
individus  étaient  trts-satisliaits  si  nous  acceptions  leurs  services.  Ils  mettaient  en  usage  plusieurs  petites 
nises  pour  attirer  notre  attention  et  différer  notre  départ.  Quand  nous  iraven^ions  les  villages,  lesjeune.s 
frarrnns  et  les  jeunes  filles  ronraienl  devant  nous,  ils  s'arrélaieol  à  chacun  des  endroits  où  il  y  avait 
assez  de  place  pour  fonuer  un  groupe  tle  danseurs  :  tantét  ils  nous  invilment  h  nous  reposer  dans  leurs 
cabanes,  â  y  boire  du  tait  de  coco  ou  â  y  prendre  quelque  antre  rafralcbissement;  tantét  ils  nous  pla- 
çaient au  milieu  d'un  cercle  de  jeunes  femmes,  qui  déployaient  leurs  talents  et  leur  agilité  afin  de  nou^ 
divertir  par  leurs  chansons  et  leurs  danses. 

f  î.e  plaisir  que  nous  causaient  leur  bienfaisance  cf  leur  douceur  fut  néanmoios  tronblé  souvent  par 
Icufâ  dispoMtions  au  vol,  vice  commun  chez  toutes  les  autres  peuplndoe  TtfiOfimwtt  ces  mers.  Gel 

(')  Doisson  cflinaute  faite  ivte  une  sorte  de  pwivre. 
(*)  Figures  de  dieux  <t  de  Hm»  sculpléiM  en  boîa. 

(')  ht  ubou  cbi  une  runsécraliiNi  Rli|ieusc,  une  iolcnliciNNi,  ime  rigoiiroBN  déàuiae'dc  Uiudict  ou  vaém  de  tv^tief 
UK  pertOHRe  ou  une  citosc. 
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iitcoDvâlient  ikhis  chagrioa  d'autant  plus  qu'il  nous  obligea  quelquefois  à  les  Iraiici"  duretuent,  ce  que 
«MIS  lorioi»  évité  Im  jiAualàm,  û  ta  véeusUé  ne  naus  m  «ûi  imposé  la  lot  • 

Çependaot  on  avait  toujours  remarqué  quoique  froideur  dans  k&  relations  avec  différents  chefe  gaerrier^:. 

'Le  12 février, on  apprit  que  Terriobou  était  absent, et  qu'il  avait  de  nouveau  min  le  tabou  &ur  la  baie; 
an  en  wa^t  4e  rînqiiiétiide. 

Le  13,  plusieurs  chefs  se  réunirent  prés  d'un  pidia  de  la  baie,  et  chassèrent  les  insulaires  qui  avaient 
été  payés  pour  aider  les  niateIol>  â  rouler  les  tonneaux  sur  le  riva^;  il  en  résulta  quelques  hostilités. 

Le  nsénie  jour,  des  vols  couiuùâ  par  des  insulaires  furent  l'occ^iiviDn  de  querelles  plus  sérieuses.  Oo 
fal  réduit  à  tirer  des  coups  de  fusil,  i'areea  reçut  ua  coup  de  rauie  âur  la  téte. 

«  >  » 

•  Quand  le  rapitaine  Cook  fut  informé  de  ces  détails,  il  montra  beaucoup  de  chagrin;  et  tandis  qne 
nous  retournions  à  bord,  il  me  dit  :  •  Je  crains  bien  que  h's  insulaires  ne  me  forcent  h  des  mesurai 
•  violentes;  ar,  ajouta- t-il,  il  ne  faut  pas  leur  lui^scr  croire  qu  d^  ont  eu  de  l'avaiilage  sur  nous.  • 
Maie  comme  il  était  trop  lard  poar  èatreppeadre  quelque  cbosc  le  inéaie  soir,  il  se  contenta  de  donocr 
des  ordres  pour  qu'on  chiasât  tout  de  suite  du  vaisseau  les  hommes  et  les  femmes  qui  s'y  trotnneal. 
Je  retournai  n  tprrc  lorsque  ces  ordres  furent  exécutés,  et  les  événements  de  la  journée  ayant  beaucoup 
diminué  notre  conliancc  dans  les  naturels,  je  mis  une  double  garde  au  nioi  uï  et  j'enjoignis  à  mon  dé- 
tachement de  m'appcler  s'il  apercevait  du  monde  caché  aux  environs  de  la  grèves  Sur  les  onze  heures, 
on  déeeirail  onq  iosalairea  qui  8è  traioaient  sans  liniit  autour  du  mmS;  ill  aemUaienl  s'approcher 
avec  une  extrême  circonspection,  et  ils  se  retirèrent  quand  ils  se  virent  surpris.  A  minuit,  l'un  d'eux 
ayant  venir  tout  près  de  l'observatoire,  la  sentinelle  lui  tira  un  coup  de  fusil;  l'expiosioneffilfascs 
camarades,  qui  prirent  ia  fuite,  et  nous  passâmes  le  reste  de  la  nuit  sans  trouble. 

»  Le  lendemain,  14  février,  à  la  pointe  du  jour,  j'allai  sur  la  Hcsolution  pour  examiner  le  garde- 
temps:  je  fus  hélé  sur  ma  route  par  la  Déeùwmig,  et  j'appris  que,  durant  la  nuit,  les  iaanhurea  avaient 
volé  la  diaienpe  de  ce  vaisseau,  en  coupant  la  bouée  â  laquelle  elle  se  trouvait  amarrée. 

»  Au  moment  où  j'arrivai  à  bord,  les  soMats  de  marine  fs'armaienl,  et  le  capitaine  Cook  chargeait  son 
fusil  ù  deux  coups.  Tandis  que  je  lui  racoalais  ce  qui  nous  était  arrivé  pendant  la  nurl,  il  ni  interrompit 
d'un  air  animé  ;  il  me  dit  qu'on  avait  volé  la  chaloupe  de  la  Découverte,  et  i\  m'instruisit  de  ^s  pré-  * 
paraiib  pa«  la  «acéuvnr.  Il  était  dans  l'usage,  laraque  nous  avloas  perdu  des  elmes  importantes  sur 
quetqoes-uiies  des  Iles  de  cette  mer,  d'auien«r  i  bord  le  roi  ou  plusieurs  des  prin^pani  earees  (chefs 
guerriers)  et  de  les  y  détenir  (>o  otaprc  jusqu'à  ce  qu'on  nous  cilt  rendu  ce  qu'on  nous  avait  pris,  lî 
songeait  à  employer  cet  expédient  qui  lui  avait  toujours  réussi  ;  il  venait  de  donner  des  ordres  d  arrêter 
toutes  les  pirogues  qui  esaaimànt  de  aortir  de  la  baie,  cl  il  avait  le  projet  de  les  détruire  si  des  mojats 
plus  paiaiblea  ne  anfllaaiant  paa  pour  noeorrar  la  clialoupe.  Il  plaça,  en  effet,  en  travers  de  la  haie,  Jea 
petites  embarcalionB  de  la  Rétolution  et  de  la  Découvenû^  bien  équipées  et  bien  arnit''es,  et  avant  que 
je  reprisse  le  chemin  de  la  cMe,  00  avait  tiré  quelques  coupa  de  canon  sur  deux  grandes  pirognes  qui  ' 
tâchaient  de  se  sauver. 

»  ICous  quittâmes  le  valsaean,  M.  Cook  el  moi.  entre  sept  et  huit  heures  ;  M.  Cook  montait  la  pioasM, 
et  il  avait  avec  hji  H.  Philips  el  nenf  soldat*  dé  marine,  et  je  m'embarquai  sur  le  petit  canal.  Les  der- 
niers ordres  que  je  reçus  de  lui  furent  de  calmer  l'esprit  des  naturels,  eai  les  assurant  qu'on  ne  lew 
ferait  point  de  mal;  de  ne  pas  diviser  ma  petite  troupe,  et  de  me  tenir  sur  mes  ç^ardes.  Nous  nous  sé- 
parâmes ensuite.  M.  Cook  marcha  vers  le  village  de  Kovvrowa,  résidence  du  roi,  et  moi  du  côté  de 
l'obsenatoiie.  Mon  pnniev  eoia  eu  arrivaot  i  teifl»  fut  d'enjoindre  aux  soldats  de  marine,  de  la  ma- 
nière ta  plus  rigowenaa,  dn  *  pas  Mflir  de  la  tente,  de  charger  iears  fiuils  i  halles,  et  de  ne  pas  les 
quitter.  J'allai  me  promener  vers  les  cabanes  du  vieux  Kaoo  et  des  prêtres»  et  je  leur  expliquai,  le 
mieux  qu'il  me  fut  possible,  l'objet  de  nos  préparatifs  d'hostilité,  qui  leur  ransaiont  une  vive  alarme. 
Je  vis  qu'ils  avaient  déjà  mi  parler  du  vol  de  la  chaloupe  de  la  Découverte,  et  je  leur  pruio^tai  (|ue 
naoa  éUens  décidét  i  Itcouwer  ertia  eadiaitalion  et  k  punir  les  coupables  ;  mais  que  la  comeHuauté 
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des  prêtres  et  les  lialiitanis  du  village  du  c6té  de  la  btle  od  nous  étions  n«  devaient  pas  avoir  la  plas 

légère  crainte.  Je  les  priai  d'explMiiier  ma  réponse  au  peuple,  de  le  rassHrer»  et  de  Texliorter  i  de- 
meuier  tranquille.  Kaoo  nie  demanda  avec  beaucoup  (i'inipiiétude  si  on  Terait  du  mal  à  Terriobou;  je 
l'assurai  que  non,  et  il  parut,  ainsi  que  ses  confrères,  enchanté  de  ma  promesse.  ■ 

»  Le  capitaine  Cook  appela  sur  ces  enlrcraites  la  chaloupe  de  la  fièsolnitonf  qui  était  en  station  A  la 
pointe  septentrionale  de  la  baie;  Vayaut  prise  avec  lui,  il  continua  sa  route  yers  Kowrowa,  et  il  dè- 
èarqua,  ainsi  que  le  lieutenant  et  les  neuf  soldats  de  marine,  il  martha  tout  de' suite  au  village,  où  il 
reçut  les  marques  de  respect  qu'on  avait  coutume  de  fui  rendre-;  les  habitants  se  prosternèrent  devant 
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lui,  et  Ils  lui  offrirent  des  petits  cochons,  selon  leur  usage.  S'apcrcevanl  qu'on  ne  soupçonnait  en  aucune 
manière  ses  desseins,  il  demanda  où  tMaionl  Terriobou  et  les  deux  fds  de  ce  prince,  qui  avaient  si 
longtemps  mangé  à  notre  table  stir  la  [tésolulion.  Les  deux  jeunes  princes  ne  lardèrent  pas  à  arriver 
avec  les  insulaires  qu'on  avait  envoyés  après  eux,  et  sur-le-champ  ils  conduisirenl  le  capitaine  Cook 
h  la  maison  oilt  leur  père  était  couché.  Ils  trouvèrent  le  vieux  roi  à  moitié  endormi,  et  M.  Coot  a;ant 
dit  quelijucs  mots  sur  le  vol  de  la  chaloupe,  dont  il  ne  le  supposait  point  du  tout  complice,  il  l'invita  à 
venir  aux  vaisseaux  cl  à  passer  la  journée  h  bord  de  la  fiésoliilion.  Le  roi  accepta  la-  proposition  sans 
balancer,  el  il  se  leva  à  l'instant  même  afin  d'accompagner  M.  Cook. 

•  Nos  affaires  prenaient  cette  heureuse  lournure;  les  deux  fils  du  roi  étaient  déjà  dans  la  pioaase,  el 
le  reste  de  la  petite  troupe  se  trouvait  an  bord  de  l'eau,  lorsqu'une  vieille  femme  appela  à  bante  voi» 
Kanee  Kabareca,  la  mère  des  deux  princes,  et  l'une  des  épouses  favorites  de  Terriobou  ;  elle  s'ap- 
procha du  roi;  elle  employa  les  larmes  et  les  prières  les  plus  ardentes  pour  l'empèchcr  de  venir  aux 
vaisseaux.  En  même  temps,  deux  chefs  qui  étaient  arrivés  avec  elle  retinrent  le  roi,  en  l' avertissant  de 
nouveau  qu'il  ne  devait  pas  aller  plus  loin,  et  ils  le  contraignirent  Â  s'asseoir.  Les  insulaires  qui  se 
rassemblaient  lè  ton^du  rivage,  où  ils  formaient  des  groupes  sans  nombre,  et  qui»  vraisemMableméht,^ 
étaient  effrayés  du  bruit  des  canons  et  des  préparatifs  d'hostilités  qu'ils  apercevaient  dans  la  haie, 
commencèrent  h  se  précipiter  en  foule  autour  du  capitaine  €ook  cl  de  leur  rul.  Le  lieutenant  des  soldats 
de  marine,  qui  vit  ses  gens  trés-pressés  par  la  multitude  et  hors  d'état  de  se  servir  de  leurs  armes  s'il 
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fallait  y  avuir  recours,  proi^tsa  à  M.  Cook  de  les  mellre  en  baUihe  le  long  (le&  rurlierà,  prt^  du  bord 
de  la  ner,  et  ta  i^opulsuse  Iwr  tywal  ouvert  mus  difficullé  im  ebeuio,  ils  sa  postèrent  à  eoriroB  tmMc 
VMfes  de  l'emlroU  où  Terriobou  était  assis. 

»  Durant  lout  cet  intmalle,  le  vieux  roi  fut  :\-sis  par  terre  ;  la  Tnivriir  et  l'altiitlcmcnl  éla'wni  peinis 
sur  son  visage.  M.  Cook,  nf  vnulani  p^is  renom  er  à  son  projet,  continuait  à  le  presser  vivement  de 
s'embarquer,  et  lorsque  Ip  prince  sembla  disposé  a  ie  suivre,  les  cliefs  qui  l'environnaient  l'en  détour- 
nérait  d'abord  pir  de^  prières  et-des  sapplicalioM  ;  ib  evrent  eosoita  rBooun  i  la  forée  et  &  la  m- 
lence»  et  ils  insistèrent  pour  qu'il  demeurât  où  il  éiait.  M.  Coek,  voyant  i|ae  l'alarme  était detemio trop 
générale,  et  qu'il  n'éiail  [iliis  possible  d'emmener  le  roi  sans  verser  du  sang,  abandonna  sa  première 
résoluliori;  il  observa  à  M.  Philips  que,  s'il  s'opiniàirait  à  ¥Ouloir  conduire  le  prince  à  bord,  il  cour- 
rait risque  de  tuer  un  grand  nombre  d'insulaires. 

>  Quoique  l'entreprise  qui  avait  amené  M.  Codi  i  terre  eût  manqué ,  et  qu'il  ne  songeât  plus  1  la  suivre, 
il  parait  que  sa  personne  ne  coomt  de  danger  qu'après  un  aeddeot  qui  donna  ft  celte  diq»iite  la  tournure 
la  plus  fatale.  .Nos  canots,  plact'.s  en  travers  de  la  baie,  ayant  tiré  sur  des  pirogues  qui  essayaient  de 
s'échapper,  tuèrent  par  malheur  un  chef  de  prennrr  rang.  Les  nouvelles  tic  sa  nmrt  arj  ivi  rent  au  vniaj;;e 
où  se  trouv«til41.  Cook,  au  m^picnt  où  il  venait  de  quitter  le  roi  et  où  il  marrliait  u^iqnilleuient  vers 
le  rivage  :  la  rumeur  et  la  rentientation  qu'elle  excita  furent  très-sensibles  ;  les  liommes  renvoyèrent  lout 
de  suite  les  femmes  et  les  enfants;  ils  se  revêtirent  de  leurs  nattes  de  combat,  et  ils  s'armèrent  de 
piques  et  de  pierres.  L'un  d  eux,  qui  tenaii  tme  pierre  et  un  long  poignard  de  fer,  appelé  pahma,  nom 
d'une  dague  de  bois  (jiii  lait  partie  île  leur  alUrail  de  guerre,  s'approelia  de  notre  commaudant;  il  se  mit 
i  le  défler  en  brandissant  son  arme,  et  il  le  menaça  de  lui  jeter  sa  pierre.  M.  Cuuk  lui  conseilla  de  cesser 
ses  menaces;  mais,  rinsolence  de  son  ennemi  ayant  augmenté,  il  fut  Irrité  et  il  lui  Ura  un  coup  de  petit 
plomb.  L'insulaire  était  rcViMn  d'une  natte  que  le  plomb  ne  put  pénétrer,  et  lorsqu'U  vit  qu'il  n'était 
point  blesçt''.  il  n'en  fut  que  plu<;  aii  laeieux.  On  jeta  j'iiisieurs  pierres  aux  soldats  de  marine,  et  l'un  des 
erees  essaya  de  lun^narder  M.  lliiiips;  mais  il  n'en  vint  pas  à  bout,  et  il  renit  un  roup  de  cro-se  de 
fusil.  .M.*Cuok  luu  alors  le  second  coup  de  Mtn  lusil  double,  diargé  à  balle,  el  il  tua  celui  des  haiurcls 
qui  était  le  plus  avaneé.  Immédiatement  après  ce  meurtre,  les  gens  du  pajis  fiirmérent  une  attaque  gé- 
nérale é  coups  de  pierres,  et  les  soldats  de  marma  et  ceux  de  nos  matelots  qui  occupaient  les  canots 
leur  répondirent  par  une  dérharge  de  mmisqiteterie.  t^t-  (pii  surprit  lout  le  môndc,  les  insulaires  soi;- 
linreiit  le  feu  avec  beaucoup  de  lernielt',  et  ils  se  préelpitèrent  sur  notre  dt'larhenunt,  en  poussant  des 
cris  el  des  burlemetRs  terribles,  avant  que  les  suidais  de  marine  eussent  le  lejiips  de  reciiarger.  On  vit 
alors  une  scène  d'horreur  et  de  confusioi». 

»  Quatre  des  stddais  de  marine  furent  arrêtés  sur  les  rochers,  au  moment  oA  ils  se  retiraient,  et  im- 
molés à  la  fureur  de  l'ennemi  ;  iroi>  autres  furent  blessés  d'une  manière  dangereuse;  le  lieutenant,  blessé 
aussi  entre  les  deux  épaules  d'un  coup  de  pahooa  avait  par  bonheur  réscné  son  feu,  et  d  tua  1  iiomine 
qui  venait  de  lu  blesser,  lorsque  celui-ci  se  disposait  i  lui  porter  un  second  coup.  Notre  malheureux 
commandant  se  trouvait  au  bord  de  la  mer  la  dernière  Ibis  qu'on  l'aperçut  d'une  manière 'distincte;  il 
criaKliux  cam  ^  1  r  ^stT  leur  feu  el  d'approcher  du  rivage  afin  d'embarquer  notre  petite  troupe.  S'il 
wt  vrai  que  les  suidais  de  niai  iiic  et  tes  équipages  des  Vaiuds  avaient  tiré  sans  son  ordre,  et  qu'il  voulait 
prévenir  une  noiivi  lie  ellusion  de  sang,  connue  quelques-uns  de  ceux  (pu  lurent  de  l'aflion  l'ont  cro,  il 
est  probable  qu  il  fui  la  \ii  lune  de  son  humanité  :  on  observa,  en  cifel,  que  tandis  qu  il  regardait  les  na- 
turels en  face,  ancun  d'eux  ne  se  permit  de  violences  contre  loi;  mats  que,  s'éUont  retourné  pour  donner 
des  ordres  aux  canots,  il  fut  poignardé  par  derrière,  et  tomba  le  visage  dans  la  mcT.  Les  insulaires  pous- 
sèrent des  cris  de  joie  lorsipi'ils  ie  virent  tomber;  ils  traînèrent  tout  de  suite  son  eorps  sur  le  rivage, 
et,  s'enievatit  k  poignard  les  uns  les  autres,  il»  s'acharnèrent  tous  avec  une  ardeur  féroce  ù  lui  porter 
des  coups,  lors  même  qu'il  ne  respirait  plus. 
«  Ainsi  lermina  sa  carrière  le  grand  lionone  qoi  commandait  notre  expédition  !  Après  une  vie  illasirée 
^  pIl'Mea  entreprises  si  étonnantes  et  si  heureuses,  en  ne  peut  dire  que  sa  mort  fut  prématurée:  il  avait 
assex  vécu  pour  exécuter  les  noiiles  projets  auxquels  la  nature  semblait  l'avoir  destiné;  el  il  fot  enlevé 

V'i  Uague  faite  U'iui  itva  am  ti  hiuiii,  tuugue  u'uii  à  ûvui.  [wûs.  * 
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mix  jouissances  et  au  repos  qui  devaicmi  tMre  la  suite  tie  »es  iitnueri&es  travaux,  plutôt  qu  à  la  gloire,  il 
u'cst  pas  nécessaire  el  il  est  impossible  de  dire  combien  il  fut  regrette  cl  pleuré  de  ceux  t|i)i  avaient 
si  tooglerops  Amdé  leur  téewM  ptnoBnelle  sur  ses  lumières  et  sur  son  courage,  el  qiii,  au  milieu  de 
leurs  maux,  avaient  trouvé  des  consolations  de  toute  espèce  dans  la  tendresse  lic  son  ronir  et  lu  boiit<: 
de  son  Ame.  Je  n'essayerai  pas  non  plus  de  peindre  I  horrenr  dont  nousfrtmes  saibis^ ni  l'idiàllenieiil  cl 
b  coDsteroaiioQ  universelle  qui  suivireol  un  malbeur  si  affreux  et  si  imprévu  (')■  • 

(•)  Li  «Mve  ét  Godk  ert  mnte,  k  tS  mai  ISOS,  i  Chplnip,  viliafe  drs  «avirons  i»  Loodns;  «Hé  i'Iait  igA>  de  qulre- 
vingi^uairc  ans.  Dm  JOHTS  ivwt  M  Mct,  cM»  svait  «a»oi«  «I  Hmk  Mmi^  me  nédelUe  frappée  autrefois  eo  l'homnir 

de  son  mari. 
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froni  liie  original  dru%\iîîg  imâ<:  by  Ih'ni.  Henry  Uobcns,  undeMltO  diroclion of captaiu  Cook;  and  with  aposit 
variety  of  |)ortrait&  of  |)orsoiis,  vifw&  of  places,  and  bisiorical  roproïi-ntaiians  of  remarkable  incidi-nl8,  drawn  by 
M.  Wcbcr  during  thc  voyuçc  aud  rngraved  by  the  niost  eminciiis  a:  tis»s;  published  by  ordcr  of  tlie  lords  COBW 
miiisinnnm  oJ-tbe  Adnui.iliy  ,  London,  Uin-c  vol.  pr.  in-.'i",  178V—  Tioineme  ruijiiije  de  Cook.  vu  Voyage  ^  l'oruail 
Pacifique,  etc.,  cx^uté  en  1 770-bo  ;  traduit  do  l'anelals  par  M.  DeniciHUicr  ;  Paria,  3  vol.  iiv-4*«  tlfii.  —  TraducUon 
allemande  de»  ttoia  Voyap?»  :  Drille  Entdeckung$reiue  dfiT.ap.  CmA  ubeneli  von  Ceàrfie  Forttet  mît  ÏMOtUm 
fiirden  deutii-htn  Le»cr;  Berlin,  2  vol.  iii-â*,  1787.  —  llcniy  Zinnncrmann,  Reize  um  d  e  W'ell  mit  Ctiptuin  Cook; 
Gœuiufw,  in-8 , 1  vfi  1 .  —  Traduction  française,  avec  un  obK^é  de  la  «  k»  de  ce  navigateur  célù  brc  ;  Bt-me,  iiKB,  1783. 
•^Tk4  Ume  Vonuiies.  o(  JiMics  CmJt;  Loudon,  7  vol.  tSia.— TJie  tkne  Vouaget  of  copi.  fymmCMk 
rmmi  Me  «serM;  Lomfa»,  7  voL  tn«S,'iaai. 

Biocntpiiie  de  Cook.  —  Leben  4tt  \VeUim§e§ten.i.  Cook;  Flraiicrart,  ia4,  1780.  —  AiidKW  Klppia,  Life  «f 

rnpiniri  Jiiitir.<.  Cnok  ;  I.ondon,  in-S",  rt  ITSf,  i' vnl.  in-8.  Traduit  en  français  par  Jf  an  Ca&lcra;  Paris,  \'<].  iii-8, 
1780.  —  Kd.-Pit  rr.,-  Union u-y,  Éimje  de  J.  CocM  ,  Paris,  in-8,  1792.  Couronne  par  l'Académie  de  Marseille.  — 

Gcflurgo»  Youn^'.  i.ife  and  roywjet  o[  captnin  J.  Covh  drawn     froD  his  Jounuds  aod  otbcr  autlieotic  docn> 
ncttts,  eic.{  Parb,  isao.  Traduit  en  Iwllandai»  ;  Amsterdam,  in-a,  18|3. 

* 

OLVRAGES  A  CO.\SULTER. 

Nodvcllc-ZkLAXDE.  —  Jolm  Savagi- ,  ^utne  incounl  al  Stto  Zealund,  particalarj-  thf  hny  of  I^Iand^î,  cfc.  ;  Lott- 
don,t807.— Joliu  UUUiard  iStciiv/I«a,  SunuUvc  uf  u  loyagA  to l^lew Ztalané,  performcu  la  ilieyeara  IblJi  aud  l&lù; 


Digitized  by  Google 


m 


VOYAGEURS  MODERNRS.  —  COOK. 


London,  2  voU  gr.  in*8«  iW.  -  McUkAA.  Cruifw.  Jnmnnl  ofa  ten  monfh't  retidtnee  in  Sete  ZeaUmd:  Iy>rnfon, 
gr.  ta-B,  18S3.  — InloadeBlouevUte,  Ménmre  géogm},hique  $ur  la  Nourtllt-Zèlande;  Pari»,  ia-8, 18î«,—  L.-J.  Du- 
|)crrt>y,  Yoyafjt  autour  du  monde,  exécuti'  par  oidre  du  roi,  »ur  la  correlte  la  Coquillt,  pendant  lc«  »aoév%  18M, 
33, 34  et  29,  etc(  Paris,  1  vol.  %t.  ia-^s  l8a&-28.  —  Cbirin  Jùiigtb,  Hew  Zealanden;  Londoo,  1830.  —  Dumont 
dTrville,  V&gage  sur  to  ronvffe  rAstiotabo,  «léeuté  pmdftot  l«s  années  1826-29;  Paris,  partie  Listoriqae,  3  »ol- 
'ii-8,  1833.  —  Le  mOmp,  Voyage  nu  yùlf  s\ii{,  —  Narrative  of  Ihe.  suneijinrj  voyages  of  his  Mojesty't  shiia  Adt^n~ 
ture  oiid£ea||/elMlwentheyMnl826andl83Cdc.<>cribingtlieirrtMDinatioo  of  ■oalhero  sbores  of  «oittb  Aoueric» 
and  Ihe  Beagle's  dreunnavigailon  of  tbe  globe,  in  thrve  volumes  t  Proecedtnp  oTtlie  flnt  eipeditloa  lOMBM, 
Tiniti  I  []„'  roiiiniand  orcnjuain  P.  Parlicr  Kings;  Procc^dings  of  tlio  second  expédition  1831-1830,  under  tbc  rotn- 
mand  of  capiaio  Robert  Fitz-Roy  ;  Journal  and  remarks  i832-iaw,  by  Chariea  Darwîog,  esq.  —  Agnorl  frçm  làe 
«r/Mf  nmmftte  ofhome  oflord»  eppoinlti  to  inf vlr»  int»  tke prêtent  stafe  oftke  whmd  of  ffem  gabmi.ttcx 

LoNiÎHri.  in-S.  iRjf).  _  John  Duiiniori'  î.un^,  Sfit  Ze/datul  ht  fS'9,  l.oniloii,  in-S,  1R39.  —  Du  Petit -Tliouars, 
Voyage  autour  du  monde,  Mir  1»  corvette  la  Vénu$,  pendant  It»  années  1830-30i  Pail»,  io-8, 1841.  —  Ch.  Wilkc&, 
Narruthie  ùf  Ike  Uniltà-Statei  expédition  d»rmg  fA«  ftm  HOS,  S9,  40,  A4,  4»;  London,  «r.        f  8|S.  —  Sir 

Goflrjrr  Gn  y  ILito  ^(iscnior  in  cliiL-f  of  New  Zealand  ),  Polynefinii  iiiylhfilùQij  iinrt  aiicifiit  traditional  bistory  oftiw 
New  Zt-alaud  race,  a»  funii^liod  by  tlicir  prieMs  and  cbi*>rs;  LouUun,  John  Murray,  Albcrnarle  Street^  18&&. 

NolFTKUJNiAt.Ll«.  —  fiougainfille.  Voyage  de  la  Tbélis  tt  de  l'Espérance.  —  Pbilip,  7*^0  Voyage  of  gwernor 
Philip  to  0ofmy>ffity,  «itb  an  account  of  tho  establishment  of  tlie  colonies  of  Port-Jackson,  etc.;  London,  gr.  in-4*, 
1789.  Traduit  en  français  parMiliin  ;  Paris,  in-8, 1791.  —  John  llunter,  An  hntorieal  Journal  of  tke  lran$ttctiont  al 
Pmrt-Jatkion  and  Norfolk  island,  etc.:  London,  gr.  în-k",  179^  —  Jo^n  Whitc ,  Journal  of  a  rotfage  to  New  South 
Wa/tft.  etc.;  London,  gr.  iii-^*,  1780. Trtdtlit  m  fhinçaîs  par Cb.Piou gens;  Pari»,  in-8, 1793.  — Georges  Barrington, 
Voyage  à  Botany-liay,exc,,  traduit  de  l'anglais  ;  Paris,  in-ft.  17'.»".— LaPérouse,  royayr  autour dumonife,  publié 
et  rédigé  par  M.  L.-A.  Milet-Mureau  ;  Paris,  9  vol.  gr.  ia-4*,  1797.  —  Labillardièra,  Htiation  du  rof^  à  la 
reehereke  de  la  Pirmue,  fait  pendant  Jes  années  1781  et  1709,  aoos  te  coaunandemaot  de  d'BnirecMloaat  ;  Paris, 
3  vol.  in-i',  an  viii.  —  David  Coliins,  An  ntrounl  of  ihf  rnijlish  rolony  in  New  Soutit  \Yalr$,  etc.,  to  wliicb  are 
addcd  «ouïe  particulars  of  New  Zealand,  etc.;  London,  gr.  iQ-4*,  1788.  —  James  Grant,  Tko  Narratiee  of  «  reyiagc 
flf  ditewery ,  perforncd ,  etc.,  in  fbe  y«an  18M,  1801, 1809,  to  New  Sonlh  Walm,  etc.;  London,  li>-t*,  1808.— 
J.  II.  Tuclicy,  ,4"  "CI  iiunt  uf  ri  royage  to  estatiH^h  n  rnloinj  at  port  Philip  in  Dast'$  sirail,  on  tliosoutb  coast  ofT' w 
Soutb  Wales,  etci  London,  iiti8, 189&.  —  Do  Rosscl,  Beautemps-Beaupré,  Vof/age  de  d Enlreeasteatuc,  envoya  à  U 
'  recberdiedefaPéronao;  P8ris,Svol.{n-t«il687-1808.— GeorReaBarrington,ilif  oecoitnro/'arvyagiefoiVeipSoMl'jk 

U'a?f.«.  Ptc;  I.Of)(lr-ii.  ^:r.  iti-S,  IStil.  —  Le  im'iiii',  l!if  Ui^liinj  ùf  Ni'u-  $,.}ilh  Wuha,  i-lr.;  l.nhdcii,  pr.  In-S,  J8l0. — 

John  Ox\ci\Jounittl  of  low  expédition  info  Ihe.inlenor  of  New  South  W'ales,  uudcrtakcn  in  tbc  ycars  18t7-1818t 
London,       18S0.  —  Thomas  Reid,  T«po  Foyoges  to  Ne»  South  Wale»  ond  Von  Diemen'$  hnd,  ete.;  London, 

gr.  iii-R,  T???.  —  Ij»  baron  de  Boiigainville,  Journal  de  la  navigation  autour  du  globe,  sur  la  Thètit  et  rE<>p^rûnrf  , 
pendant  les  anni!es  1834,  35  et  30,  etci  Paris,  3  voL  io-4*,  1834-30.  —  Capt.  Philip  Parker  King,  A'arra(«t-r  of  a 
•KTMy  of  lAe  inlerfrio|rfwf ,  ond  iv^slmi  conf  9f  Auilroikt.  perfbnncd  lictween  ibo  j«a»  1818  and  1889,  «lc.i 

Lfiml'iii,  1  vol.  In-8,  1827.  —  P.  Cunninfrham .  Twn  ijfnrs  in  Ncv'  Sntith  W'ales ,  etc.;  London,  3  vot.  pot.  in-*«, 
1828.  —  Diimont  d'UrviJle,  Voyage  de  lu  corvette  l'Asirotabe,  pendant  les  ann<3es  1826, 27,  38  et  29;  Paris,  30  vol. 
*  gr.  ln-8, 1830^. — Ls  aitme,  Voyote  «Hpdio  md.  Capiafn  Charles  Sivrt,  Two  espedlfwM  info  tko  ûtterlot  of 
tniithein  Auslinlin,  during  tbc  years  1828, 29,  30  et  3t,  etc.;  Lntidon,  Rf.  in-S,  1S33.  —  Lieutenant  Bretou,  F.rnir- 
iions  in  New  6oulh  Walet,  etc.;  London,  io-8,'l833.  —  Georges  Bennct,  \\flN«kj  i«fli  m  New  South  Walet.  etc., 
dttrii^  18S8, 88  et  84(  London,  t  vol.  gr.  i»«,18M.  —Min  Dunmore  Long,  An  historical  and  uotiitioal  «Mmtaf 
ofNewSouth  W<j/«,  etc.;  London,  2  vol.  in-8, 183ii.  —  Wi!!.  Yntr",  Ati  ncrount  of  NntZraftrmI,  ci^:.  ^.r^nâm/tn-B, 
183â. —  Du  Peiit-Tbouars,  Voyage  autour  du  monde,  sur  la  corvette  la  Vénus,  pendaitt  le.^  aiiac<^.s  lë^u-au;  Paru, 
in<8, 1841.  —  Cil.  Wilkes,  iWarratiM  o/fAe  ffnifed-Srfllei  erpedilion  during  iko  years  1838,  39. 40,  41,  41;  Un. 
doti,  pr.  in-^i',"lR'i5.  —  J.  Lort  Stckcs,  lyi^rovfria  in  Austrntitt  trith  an  nernunt  of  Ihf  toasts  and  rit>ert.  etc.; 
Londres,  2  vol.  in-8, 1840.  —  hu  major  T.-L.  Mitchell,  Thi  ec  Eipcditions  inio  Ihe  tnlertorof  ea^ern  Auttralia,  etc.; 
London,  3  VOL  gr.  in^.  —  Samuel  Sidncy,  the  three  Colonies  of  Ausiralio,  etct  London,  gr.  în-8, 1859.  —  M  illiam 
Hftiij!hc5,  Ihe  Amlraliini  (vIoii'ks;  Londo.i,  —  Au^lialia,  ils  scciicry,  naturel  liistory,  resoorCOS,  aod «ettle- 
DRDt'i,  wiih  a  ^iauCL'  at  it:^  goidlklds;  London,  the  Hcliijiutis  tract  Society,  50,  Paternoster  roiv. 

NoiiveLLfi-(Utloo.\u.  —  G.  Forster,  A  Voyage  round  the  world;  2  vol.  ia-4*»  1777.  —  Labillardière,  iietaiten  dm 
voyage  à  la  reekerdio  do  la  Piroute.  lUt  pendant  les  années  1781^  1789,  sons  te  oommudenrant  de  d'Bntreeastegox  t 

Parî-i,  3  so).  if.-'i",  rin  sut.  —  De  Rd^m  I,  D'  anirtniis-ncaupir,  Voijnge  de  d'EntrecasIfnvx,  cmoyc  h  la  rccliercbe 
de  la  Pcrousc,  rddigé  par  de  Rosscl;  Paris,  3  vol.  in-4',  1807,  1808.  —  Kruacnslcru,  /lecweii  de  memotres  hydro- 
graphiques ponramlnd'analyas  et  d'eipUeatioo  k  l'Atlas  de  l'océan  Paciflqne  ;  Saint«PéWrtbourk  9  voL  gr.  in.4*, 

1824.  —  Diininnt  dT'rvillp,  Voyage  de  rA,Irokd..'  et  </<•  l.i  7.vh'>\  r''"Ja"'  1'^^  nnri.'cs  1856,  ?7,  39  rt  «0.  —  Anooles 
de.  la  Pi  opagalion  de  la  foi.  U  XVII  et  XX Y.  —  Pb.  Brajue,  la  Nouvetle-Caledon le  ;  Paris,  in-»,  1  b54. 
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Jcan-KrançuU  Caliop  de  la  P<rou4«.  —  D'iprti.Tanltco. 
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Jeaa-Françoîs-Galaup  (ou  Galop)  de  la  Pérouse  est  né  à  Alb)  en  1741  (*)•  Admis  i'rÉoûled» 
mnine,  il  en  sortit  garde  de  h  marine  le  19  novenilire  1156.  Il  Ait  premu,  le  1*  oetebre  1764,  n 

'grade  d'enseigne  de  tatosH».  Le  4  avril  1777,  U  était  lieutenant,  et,  le  l  avril  1 780,  capHatoe. 

Dans  de  nombreuses  campagnes,  drpiiis  son  premier  dépari  jusqu'en  1783,  il  s'élait  distingué  autant 
par  ks  qualités  supérieure-s  de  son  intelligence  que  par  son  courage.  Vainqueur  des  Anglais  en  plusteurs 
rencontres,  il  avait  commandé  leur  admiralion  et  leur  estime,  particuliéreinent  4  la  swle  de  soo  expé- 
dition dans  la  liaie  d'Hndson  :  on  marin  anglais,  dans  sa  relalion  d'un  voyage  i  Botanj^Bay,  parie  de 
lui  en  ces  termes  :  *  On  doit  se  rappeler  avecreeennaissânce,  en  Angleterre  surtout,  cet  homme  humain 
et  généreux,  pour  la  cotuiuitr  qu'il  a  icnue  lorsque  l'ordre  fut  donné  de  détruire  notre  établîaaeawnt  de 
la  baie  d'Iludson,  dans  le  cours  de  la  dernière  guerre  (en  1782).  » 

Aus&ildt  après  la  paix,  co  1783,  le  gouvernement  français  ayant  résolu  qu'une  escadre  serait enwjée 
sur  divers  points  da  gMw,  poor  résoudre  les  prablémes  sdentifiques  ipi'avaient  sonlevés  les  demiérai 
navigations  célèbres,  et  notamment  cell^  du  capitaine  Cook,  tous  les  regards  se  Ummérent  naturelle- 
mrnt  vers  In  Porwi:??,  consiiléré  avec  justice  comme  le  plus  capable  de  bien  diriger  cette  grande  entre- 
priiie.  11  ne  s'agissait  de  rien  inoins  que  de  Taire  disparaître,  avant  la  iin  du  dix-huitième  siècle,  toutes 
les  lacunes  et  toutes  les  erreurs  de  la  géographie  maritime.  Le  savant  Fleurîen  rédigea  avec  un  «ein 
«ttréme  1<»  inslrnctions  ipie  devait  suivre  la  Pérouse.  Le  roi  Louis  XVI  les  eo]Na  in-SDlme  de  sa  nain 
et  J  ^uta  des  notes.  Cne  seule  critique  grave  s'est  élevée  contre  cés  iitttructions  :  elles  étaient  trop 
niinutioiise-;,  elles  embrassaient  trop  de  ffillktiîtés  vl  tr^ip  d'espace  pour  une  seule  expédition  et  dans  un 
délai  trop  restreint  (*).  Elles  furent  remises  à  la  l'érouse,  le  20  juin  1785,  ainsi  que  des  mémoires  sur 

('}  Il  ii|k|MrlciiaU  h  une  famUle  noble  de  Toulous<*.  Son  p're  $'.ippelail  Vii  tor-Josopli  de  CaUup,  Pt  sa  uii-ic,  Margiicrik 
de  Kcssc{:aier. 

Il  parail  que  ce  fkil  une  de  jfs  partnlcs  qui,  i-n  lui  doiin.iiil  uiK'-lcnT  silui'c  pr»'$  d'Aihy,  voulut  q^'il  ;ijoi)l  il  j  «on  rnrr 
pjilioriyinique  de  Gabnp  celui  de  tal'eyroute.  11  rttr3i)(h.i  plus  l.ird  Ti/  de  ce  iioui.  {Voy.  la  GénéalDgie  Instoi  ujiic  et  au- 
IhfDlique  da  (amilletii  Bonfili  «I  la  Pérouite-Huchon ,  etc.;  De>:inçan,  1850.  ) 

(•y  On  liouvcra  ces  instructions  ;  —  d.uis  le  premier  volume  du  Voyage  de  hi  Pêruuse  nulotirdu  monifr,  publié  confor- 
niéimul  au  déiTet  Juâ2  a»ril  l*9l,elr<mii;<î  par  .Mild'Murcau,  an  6  de  la  rs  iHil  l  uue  (1798);— dans  ks  Annale»  mari li met, 
fMtéa  en  1816,  par  M.  Bajott 

*  Voici  quelques  pasufes  que  nous  en  avons  extraits,  et  uù  respirent  des  scnliinaits  de  Justice  et  dliuauotté  bien  ddléraOs 
de  ceux  qui  animaient  les  gaurenieiiients  et  li  piup.irt  des  navi^'atenrs  des  siècles  prMdeots  : 

•  Si,  dans  la  visilo  et  l.i  recannaissanre  qu'il  fera  des  \\es  du  grand  Ikém  f^ipialorlal  et  des  côtes  des  rontincnU, 
M.  de  la  Përouse  rencootrail  i  la  oier  quelque  vaisseau  aiipartcuant  à  une  autre  puissance,  il  asirailvi$'à.vi£  du  conunamiaut 
de  to  hAtimcot  aivcc  tante  fa  polHesw  et  la  pr^nnance  Aablles  et  convcnves  entre  ks  nations  policé^  k  amws;  et  s'il  en 
reuconirait  dans  quelqu''  i  .i|i|M!ti'[LirU  l<  un  [•v\>\<l'  i  nnsiJ^ié  comme  sauvage,  il  se  amcertcrait  avec  |c  capitonne  du  vjii- 
seait  élrai^cr  pour  préveuir  sArenient  toute  dispute,  toute  allettation  entre  les  équipage»  de9'  deux  ualions,  qui  pourraif  ni  se-  * 
trourer  pn^eoiUe  k  terre,  cl  fMHir  so  prêter  un  mnloel  secours,  dans  le  cas  oè  Vos  on  Pautre  smtl  allaqut*  |)ar  les  insnialm 

ou  s,iir..it;''>. 

**      •  U  prescrira  à  tous  les  gens  des  ('quipages  de  vivre  eu  bonne  intclligcDcc  avec  les  naltirels,  de  cbcrcbcr  à  se  concilier  leur 
atnUid  par  les  bons  pnieMfe  cl  tes  égards;  et  II  leur  diJfendra ,  sous  les  peines  hs  plus  rifonreases,  de  Jamais  emptofer  II 

forre  pour  enlever  aux  !t;i(  îl.iïrl^  re  que  reux-ri  refuseraient  de  c/'der  vulontaîremi'iit. 

■  LiC  sieur  de  la  férousir,  dans  toutes  les  occasions, en  usera  avec  bt^iuxMip  de  douceur  et  d'bumaailé  eover&  les  diOércok 
pcu|des  qu'il  visitera  dans  le  cours  de  son  voyage . 

«Il  s'occupera  avec  t.i'\f  et  intèr>'t  (?e  l'  tis  minons  qui  priivrnt  améliorer  l<'iir  ronditinn,  en  prpciinnt  h  'mk  f  v.s  !,•> 
légumes,  les  fruits  cl  les  aiWes  utiles  il  É'4Ui>i<c,  ^ji  km  cii?eigiiaul  la  nuuiérc  de  les  s*mer  et  de  les  colt\vcr;  en  leur  fau-anl 
coimatlre  l'usi^  qu*iU  doivent  Ciire  de  ccss  pn'senis,  dont  l'objet  ^  de  niiltipUar  lor  lenr  lOl  les  prudedioitt  ndcess^icsi 
des  pcii|iles  qui  tirent  presipte  toute  leur  nourriture  de  la  terre. 

»Si  di'S  circonstances  impérieuses,  qu'il  est  de  la  prudence  de  prévoir  dans  une  longue  e\pé4ition,  obligeaimt  j.iiiui>  le 
'  tkur  de  la  Pérouse  à  faire  us.igL-  de  l.i  supi^i  iurit^^  de  ses  armes  ssir  c «lies  des  peuples  sauvages  pour  se  procurer,  ni.ilgrc 
leur  opposition,  les  olijets  nécessaires  a  U  vie,  tels  i}ue  des  subsistances,  du  bois,  de  l'eau,  il  n'userait  de  la  force  qu'avrc  la 
plus  grande  Uiudération ,  et  punit  ait  avec  une  extrême  rigueur  reuv  de  ses  gens  qui  auraient  ijulre-passé  ses  ordres.  Dans 
tous  les  autres  cas,*  s'il  ne  peut  obtenir  l'amitié  des  sjuvai;es  par  les  bons  traitements,  il  diercbcra  à  \vs  contenir  par  b 
crainte  et  lei  menaces;  mais  il  ne  recodrra  aux  armes  qu'à  h  deraiira  enrénrfld,  smdonent  pour  sa  défense»  et  daiu  ks 
occasions  oA  tout  ménagement  compronnllrait  déeidAnent  la  sftreté  des  Utimenls  et  b  tie  des  Français  dont  la  conservadan 
lui  est  confiée. 


»  Sa  Majesté  regarderait  comme  un  des  socci»  les  phit  bctiKux.de  l'expéditioo  qu'elle  pOt  être  terminée  sans  qu'il  ca  eut 
eoMd  la  «te  à  m  «ni  boHM.t 


DI-PART  DE  LA  I»l-P.0rsî:. 


]cs  obscrvalMMts  les  plus  importaïUes  à  faire»  rédigés  par  l'Acadcniie  de*  sciences  et  la  Société  de 

médecine. 

Deux  frégaics,  la  Bmmùh  et  fÂ^rtMe,  -t'aUendaieat  au  pori  de  Brest. 

t  Des  savante  de  tous  les  genres  furent  emplojfés  dans  celle  cipéditien,  dit  la  relation.  M.  Dagelet, 

de  l'Académie  des  sciences,  et  M.  Munge  (').  l'ini  et  l'autro  professeurs  de  matliématiqncs  n  l'Kcote 
miliinire,  furent  embarqués  en  qualité  d'aslroiiontps ,  le  premier  snr  la  Boussole,  et  le  second  sur 
l'AsIrolabe.  M.  de  Lamaooii,  de  l'Académie  de  Turin,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  fut 
cliargé  de  la  partie  de  rbistoire  naturelle  de  b  terre  et  de  son  atmosphère,  connue  suus  le  nom  du 
géolt^.  M.  raU)é  Mongés,  ehandne  régulier  de  Sainte-Geneviève»  rédacteur  du  Journal  de  jAysiqae, 
devait  examiner  les  minéraux,  en  faire  l  analyse,  cl  conlribucr  au  progrés  des  dillérenles  parties  de  la 
physique.  M.  de  .Inssieu  iir>i;4iia  M.  de  la  iMariinirn',  dorteiir  en  mh]evkû  de  h  facidlé  de  Montpellier, 
pour  la  partie  de  la  bolaniipte  ;  il  lui  fut  adjoint  m  jarduiier  du  j^irdiu  du  lioi  pour  cultiver  et  conserver 
les  plantes  et  graines  de  diflérentcs  espèces  que  nous  aurions  la  possibilité  de  rapporter  en  Kurope  ;  sur 
ledioizqn'en  AtM.  îbonin,  M.  Collipen  fut  embarqué  pour  remplir  ces  fonctions.  MM.  Prévost» 
oncle  et  neveu,  furent  cliarg/s  di'  pi  iiidi  e  Inul  ce  qui  concerne  l'histoire  naturelle.  M.  Dufresne,  grand  * 
naturaliste,  et  trés-habile  dans  l'art  de  ila^it  r  b  ^  différentes  productions  de  la  nature,  nous  fut  donné 
par  .M.  ie  contrôleur  général.  Enliu  .M.  i>uclic  de  Vancy  reçut  ordre  do  s'embarquer  pour  peindre  1rs 
costumes,  les  paysages,  et  généralement  tout  ce  qu'il  est  souvent  imposMlile  de  décrire.  Les  compagnies 
savantes  du  royaume  s'empressèrent  de  donner,  dans  cette  occasion,  des  (ètnoignuges  de  leur  séle  el 
de  leur  amour  pour  le  progrés  des  scientes  et  des  arts.  L'Académie  des  sciences,  la  Six  irti'  de  méde- 
cine, adres!:crt  iu  chacune  un  nn'inoii  .  à  M.  If>  ninri'clial  de  Castries  sur  les  observations  les  plus  ioi» 
portantes  que  nous  aurions  à  tain-  pciuLiiii  celte  campagne. 

»  AJ.  l'abbé  Tcssicr,  de  l'Académie  des  sciences,  proposa  un  moyen  pour  préserver  l'eau  douce  delà 
comiption.  M.  du  Fourni,  ingénieur  architecte,  fit  part  aussi  de  ses  observations  sinr  les  arbres  el  sur 
le  nivellenienl  des  eaux  de  la  mer.  M.  le  Dru  proposa,  dans  un  mémoire,  de  faire  plusieurs  observations 
sur  l'aimant,  pnr  diiï.  ri^ntrs  latitudes  et  longitu  l'  <  ;  il  y  joi;.,'uit  une  boussole  d'inrlinaison  de  sa  com- 
po:;iiion,  qu'il  pria  de  cun)|i;irer  avec  le  ré^uli  ii  (|iic  donneraient  les  deux  boussoles  d'inclinaison  prêtées 
par  les  commissaires  du  liureau  des  longitudes  de  Londres. 

■  Je  dois,  dit  la  Pérause,  lérooigncr  ma  reconnaissance  au  cbevalter  Banks,  qui,  ayant  appris  que 
m.  de  Monnenm  ne  trouvait  point  à  Londres  de  boussole  d'inclinaison,  voulut  bien  nous  faire  prêter 
celles  qui  avaient  servi  au  célèbre  capitaine  Cook.  Je  reçus  ces  instruments  avee  un  sentiment  de  respea 
religieux  pour  la  mémoire  dp  ce  j^rand  liomnic. 

•  M.  de&lunnerun,  capitaine  au  corps  du  génie,  qui  m'avait  suivi  dans  mon  expédition  de  la  l  aie 
d'Hudson,  fui  embarqué  en  qualité  d'ingénieur  en  cbef}  son  amitié  pour  moi,  autant  qaeson  goùlponr 
les  voyages,  le  déterminèrent  1  solliâter  cette  place  :  il  fut  chargé  de  lever  les  plans»  d'examiner  les 
positions.  M.  Bernizet,  ingénieur  géographe,  lui  fut  adjoint  pour  cette  partie.  ' 

»  Kiiliii  M.  do  FIctirioM,  ancien  capilninp  de  vaisseau,  directeur  des  pnrts  et  arsenaux,  dressa  liii- 
iiit'Uie  les  eut  Les  qui  devaient  nous  servir  pendant  le  voyage;  il  y  joignit  un  volume  entier  de  notes  les 
plus  savantes  el  de  discussions  sur  les  différents  voyageurs,  depuis  Christophe  Colomb  jusqu'à  nos 
jours.  Je  lui  dus  un  témoignage  publie  de  reconnaissance  pour  les  lumières  que  je  tiens  de  lui,  el 
pour.ramitiè  dent  il  m'a  si  souvent  donné  des  preuves  (■).  • 

La  Pérouse  monta  la  li  égale  la  Doiti,sole.  Il  désigna,  pour  ic  commandement  de  l'Aslrolabe,  le  vicomte 
de  Laugle,  capitaine  de  vaisseau,  qui  avait  fait  partie  de  l'expédition  de  la  baie  d'Hvdson. 

On  mit  i  la  voile,  de  la  rade  de  Rrest,  le  1"  août  1785.  Les  dent  fr^^ates  mouillèrent  à  Madère 
le.  Wi.  u  TéuériHe  le  10,  s'arrêtèrent  devant  ta  Trinité,  et  arrivèrent  le  0  novembre  en  vue  de  l'Ile 
Saiotc^t^tlierine,  sur  la  cèle  du  Brésil. 

(■)  La  Nwt£  de  M.  Nonga  deviat  m  nsutiiise  de  Br«ist  i  TAiériAc  qu'il  fat  oUigé  de  ddlunitier  et  de  TCtourwr  en 

F^.^"C^^ 

(%  I.I  S  sriLiKc?  ti     Jili  (ioiviul  |ilus  jiarlkuliùciucul  jait.ioVi  U's  ii-^ril»  Je  rtiiroi»c  ciiUcrc  sur  U  |H;iio  deuosnaVH 
gik  urs  i  ^immense  («UtvlîiMi  Kiite  par  ki  «avants  tt  uae  |iartic  des  niéinMin»  ont  (nVi  af ce  cu^  . 
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^ 


Carte  iliiM!riire  du 

Apr^s  qiialrc-vingt-seize  jours  de  navij;alion ,  dil  la  rclalion ,  nous  n'avions  pas  un  seul  malade  : 
la  différence  des  clinials,  les  pinies.  les  brunies,  rien  n'avait  alléré  la  santé  des  équipages  ;  mais  nos 
vivres  étaient  d'une  excellente  qualité.  Je  n'avais  négligé  aucune  des  précautions  que  l'expérience  et  la 
prudence  pouvaient  m'indiquer  ;  nous  avions  eu,  en  outre,  le  plus  grand  soin  d'entretenir  la  gaieté,  ea 
taisant  danser  les  équipages  chaque  soir,  lorsque  le  temps  le  permettait,  depuis  huit  heures  jusqu'à  dix. 

Le  19  novembre,  les  deux  frégates  s'éloignèrent  de  l'Ile  Sainte -Catherine,  et,  cherchant,  sur  leur 
route,  ù  reconnaître  certaines  Iles  vaguement  indiquées  par  les  précédents  navigateurs,  ou  à  constater 
qu'elles  n'existaient  point,  elles  descendirent  l'Amérique  du  Sud,  doublèrent  le  cap  Horn,  et  allèrenJ 
mouiller  dans  la  baie  de  la  Conception,  au  Chili  ('). 

(■)  On  dunnj  un  bal  niix  «ifllticis  fninc.iif,  qui  fuivnt  enchantée  de  l'arx'ueil  qu'iU  m.urent.  Voici  cuniment  la  reLitioo 
tli^crit  ks  l'osliiitHs      limcj  l'Iiilienni'S  : 

•  Une  ji>(w  |>li«M'-<',  qui         il  diVouvn  l  l.i  imiili^'  de  l.i  j  m  l  r ,  •  I  qui  ai  .-iMaclii'c  furl  au-di-ssous  dr  la  cnolurc  ;  drs 
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wj»te  de  la  P^rouu. 

Le  15  mare,  la  BoumU  et  la  frégale  sortirent  de  la  baie  de  la  Conceplinn ,  cl  se  dirigérenl  vers 
l'Ile  de  Pâques.  C'est  à  celle  première  station  dans  l'Océanic  qne  le  voyage  commence  à  otri  ir  un  v^ri* 
table  intérêt. 

Le  8  avril  1786,  ;\  deux  heures  après  midi,  j'eus  connaissance  de  l'Ile  de  Piques,  qui  me  rcsiait  i 
12  lieues  dans  l'ouest,  5  degrés  'sud. 

Iiriî  r.ijf's  do  ronge,  de  lileu  et  de  hbnc;  des  nmiluis  si  couHs  que  lous  les  doigU  sonl  re|>lii'*,  on  sorte  qiie  le  pied  csl 
prc.Mjiie  rond  :  voil.\  riialiillvnirnt  d;)in<'s  du  Cliili,  Leurs  rlirv4'U\  sonl  sins  poudre,  eeiix  dr  drriiérn  divis<'s  en  pelile» 
Uesle*  qui  Uiinlient  sur  leurs  ëp.iules.  I^i'ur  corsel  esl  ordinairemejil  d'une  élolTc  d'or  ou  d'.irurnl;  il  est  re<  ouvert  de  deux 
NiTiitiile»,  j.i  priniière  de  Hiini«eliue,  «  l  la  srronde,  qui  est  par-dessus,  de  laine  de  dilTiVenti  s  couleurs,  jaune,  Ideue  ou  rose  : 
ces  nwnlill«  s  de  bine  envel«p(»ent  la  li  le  des  dames  lorsqu'elles  soni  dan*  la  rue  el  qu'il  fuil  froid  ;  mais,  dans  le*  apparltr- 
mcnls,  elU*ssont  djns  l'usagi*  de  les  mciirc  sur  leurs  genoux;  et  il  y  a  un  jeu  de  mantille  de  mousseline  qu'un  place  rX  re- 
place  sans  cesse,  auquel  les  dames  de  la  Conrepliun  ont  lieaucoup  de  gr.k*e.  Klles  sont  g(*néralenu  nl  jolies,  «1  d'une  politesse 
il  aimable  qu'il  n'est  certainement  uueunc  ville  maritime,  en  tàiropc,  où  dis  étrangers  puissent  élre  revns  avec  auUnt 
d'alTeclion  rt  d'aménité.  * 


Ué  VOYAGKUas  AlUDfclUXfcS.  —  LA  PJÙUOUSF.. 

La  mer  clail  forl  irrossp,  les  vents  nu  non).  I.a  )>fitiiif  que  j*apprm:ii>  i'l;iit  ctHi^  de  l'esl  :  j't'lai* 
précisément  au  môme  eiidroil  où  le  capitaine  Davis  avait  rencontre,  en  i08l>,  une  Ile  de  sabte,  et, 
Î2  lieues  plus  loin,  une  terre  à  l'ouesl,  que  le  capitaine  Cook  et  U.  Dalrjmple  ont  cru  Otre  l  llc  de 
Pâques,  retrouvée,  en  1732,  par  Roggeween.  Mais  ces  deux  marins,  quoique  très-éelairés,  n'ont  pas 
assez  discnté  ce  que  rapporte  Willer  ('j. 

.k'  |irolnn«!^p3i,  pftiifniit  la  nntt  ih  H  nu  9  avril,  In  rAtc  de  l'Ile  de  Pâques,  à  3  lieues  dr  ifivlancp  I»' 
temps  était  clair,  et  les  vents  avaient  fait  le  tour  du  nord  au  &u(l-e$t,  dans  moins  de  trois  lieures.  Au 


PruBb  Je  ni.»  J<  l'iqiioA.  —  D  iniri-*  l'AlUs  Je  la  Vintae  ('). 


jour,  ]o  fis  roule  pour  la  baie  de  Cook  :  c'est  relie  de  l'î'e  qui  est  le  plus  à  l'abri  deft  vents  du  nord  au 
siul  par  l'c*!  ;  (lie  ii'ost  oiivcrle  qu'aux  vents  ir<niesl,  rt  le  tornp>  ^tail  si  beau  que  j'avais  l'espoir 
(jtt'ils  ne  soiilIU'i  aient  pas  de  plusieurs  jours.  A  onze  heures  du  matin,  je  n'étais  plus  qu'à  une  lieue  du 
motiillai^e  ;  l'AstroUAe  avait  déjà  laissé  tomber  son  ancre.  Je  mouillai  trés-prés  de  cette  Trégaie  -,  mais 
le  fond  était  si  rapide  que  les  ancres  de  lu»  deux  bitiments  ne  prirent  iioint  ;  neas  fAmes  obligés  de 
les  n  lcver  et  de  courir  deux  bords  pour  regagner  le  mouillage.  . 

Celle  contrariélé  ne  ni.  niit  pn-;  l'nnleur  de?  Intlien^;  il<  nous  fnivirrnl  à  la  nage  jusqu'à  une  lieue 
au  lai^e.  Ils  montèrent  à  Lord  avec  un  air  riant  et  une  sécurité  qui  nie  liounércnl  la  meilleure  opinion 
de  leur  earacl^re.  Des  hommes  plus  soiipçopnçux  eussent  craint,  lorsqtie  nous  remîmes  i  la  fotle,  de 
se  foir  enlever  et  arracher  è  leur  terre  natale;  mais  l'idée  d'une  perfidie  ne  parut  pas  noéme  se  pré* 

(•)  Pafc  .KX)  lie  INMilion  de  Roimn. 

irironlcsiabU-  (|iit'  ramiral  lioll:iiii);ii?  Rojpowfpn  relronva  celle  lie  le  6  avril  m 2,  et  lui  donna  le  nom  de  la  fiMe  «1« 
re^ur,  Pmnsen  (Piqurs).  C00k,qui  Ij  levil  V  tl  marx  1'77i,l'ap|H'la  du  m^tne  nom,  Iradtiil  en  ugbls  CifffemMiiltf ; 
i  tw  regardait  pas  aMwne  ccila'm  qitc  ce  Att  la  terre  de  n.ivis.  Les  naturels  ippeUenl  leur  U«  Waittou. 

ttietuti  romprend  l'flc  de  P.tqiies  et  i'ile  Snlai-fj-Goinet,  les  deux  terres  le»  pins  rttiilées  de  la  Polynésie,  Mm  le  nom  de 
Spoi iiilfs  oteniiitnnrit. 

i  n  srliwncrdf  New-Lmidon,  U  ,\ancy,  qui  aborda  à  l'He  de  ^oes  après  la  P^roosc,  enleva  liolcmmeM  piuswirs 
linbilAnti.  U  en  thvDka  i\»c,  plus  lard,  l'eitpAlHion  rosse  eoannaadée  par  KrttieM!  fbt  ir^s-nnl  seeoeWIi*,  en  iSIA,  rt  ^iflit 

<!lfe  iiinssarrèe. 

Ikcrhejf  visita  l'Ile  en  IS^G,  et  Tut  nllinë,  ainsi  que  l'avait  été  KoUcltuê,  dans  «oe  sorte  de  guel-apens.  C'«-»t  encore  m 
«nmpte  des  daosers  que  les  mauvais  piwifdtfs  de  ccrtams  navifalhin  aUirent  sur  ceux  qiri  leur  siirc«klent  4aw  ees 

CS|ilnrnti(ms. 

{*]  Allai  annexé  A  la  relation  du  vojsj^  <klilce,  en  1198,  par  ordre  du  gouvernement. 
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senior  à  leur  esprit  :  ils  ctnienl  au  milieti  de  nous,  nus  cl  sans  aucune  arme  ;  une  simple  ficelle  autour 
des  reins  servait  à  lixcr  un  paipiel  d'herbes. 

M.  Ilod^'es,  peintre,  qui  avait  arcoMipa}<no  le  capitaine  Cook  dans  son  second  voyage,  a  fort  mal 
rendu  leur  physionomie  ;  elle  est  gënéralcuient  u|!;iï-al>le,  mais  très-variée,  et  n'a  point,  comme  celle 
des  iMalais,  des  Chinois,  des  Chiliens,  un  caracli'rc  qui  lui  soil  propre 


t 


0 


Vwt%\\t  (k-  rilc  de  l'.V|nf  *.  —  [»'«|>ri-«  TAllM  tic  la  Prroasc. 


Je  fis  divers  présents  à  ces  Indiens;  ils  pn'frrnicnl  des  morceaux  de  toile  peinte,  d'une  demi-aune, 
aux  clous,  aux  cmitcaux  et  aux  ras.sades;  mais  ils  désiraient  encore  davantage  les  chapeaux  :  nous  eu 
avions  une  trop  petite  quantité  pour  en  donner  à  plusieurs.  A  huit  heures  du  soir,  je  pris  congé  de  mes 
nmiveaux  hùtes,  leur  Taisant  entendre,  par  sijjnes,  qti';i  la  pointe  du  jour  je  descendrais  à  terre.  Ils 
s'embarquèrent  dans  le  canot  en  dansant,  et  ils  se  jetèrent  à  la  mer,  à  deux  portées  de  fusil  du  rivage, 
sur  lequel  la  lame  brisait  avec  force  .  ils  avaient  eu  la  précaution  de  faire  de  petits  paquets  de  mes  pré- 
sents, et  chacim  avait  posé  le  sien  sur  sa  téle  pour  le  garantir  de  l'eau. 

/  - 

Description  de  l'Ile  de  Pàqnrs.  —  ftv«-nrmor»t«  fini  nous  y  sont  arriv(?s. 
Mœurs  et  cootnnips  dos  habitant». 

La  baie  de  Cook,  dans  l'Ile  d'Easter  ou  de  PAques,  est  sitm-e  par  27°  11'  de  latitude  sud  et  111" 
r»5'  3(1'  de  longitude  occidentale  (M.  C'est  le  seul  mouillage  à  l'abri  des  vents  de  sud-est  et  d'est,  f,.à 
sont  les  vents  ordinaires  dans  ces  parages.  Le  débarquement  est  assez  facile  au  pied  d'une  des  statues 
dont  je  parlerai  bienlAt. 

A  la  pointe  du  jour,  je  fis  tout  disposer  pour  noire  descente  à  terre.  Je  rievais  me  flatter  d  y  trouver 
des  amis,  puisque  j'avais  comblé  de  préseuls  tous  ceux  qui  étaient  venus  à  bofd  la  veille  ;  mais  j'avais 

(•)  P.ir  17*  V  do  Lililudc  sud  cl  111**  45' di-  loiigiliido  occidcnlalf,  siiivjnt  Moorenlioul  ;  Hic  cntit-ic  n*a  que  3.1  i 
40  niilles  de  rirconféroncf.  .  . 
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trop  métlit*^  les  relations  des  dififôreuls  voyageurs  pour  ne  pas  savoir  que  ces  Indiens  sont  de  grands 
enr^nts,  doni  la  vue  de  nos  difTércnls  meubles  excite  si  fort  les  désirs  qu'ils  mettent  tout  en  usige  pour 
s'en  emparer.  Je  crus  donc  qu'il  fallait  les  retenir  par  h  cNnte,  et  j'ordonnai  i[u*i»  mit  â  cette  des- 
c«nt«  w  petit  appareil  guerrier;  nous  la  fîmes,  «n  elTet,  avec  quatre  canots  et  dôme  soldais  amds. 
II.  de  Langle  et  m  i  'lions  suivis  de  tous  les  passagers  et  officiers,  i  l'exception  de  ceox  qui  étaient 
nécessaires  à  boid  J(  s  drut  frt^^tes  pour  le  service  ;  nous  composions,  en  j  eomprenani  l'équipage  de 
nos  Ifàtiments  à  rames,  environ  soixante-dix  penonnes. 

Quatre  ou  cinq  cent»  Indiens  novs  aUendaienl  snr  le  rivage  ;  ils  étaient  saw  armes,  quelques-mu 
coDveris  de  pikes  d'AoUes  blaodies  ou  jaunes  ;  mais  le  pins  grand  nombre  étaient  nus  :  plnsienrs  étaient 
tatoués  et  avaient  le  visage  peint  d'une  couleur  rouge;  leurs  cris  et  leur  phjBkmomie  cxprimaioit  la 
joie.  Ils  s'avancèrent  pour  notis  donner  la  main  et  racililcr  notre  descente. 

L'Ile,  dans  cette  partie,  est  élevée  d  environ  vingt  pieds  ;  les  montagnes  sont  à  sept  ou  huit  cents 
toiseï  dans  riatértowr;  et  da  pied  do  tes  montagnes,  le  terrain  s'abaisso  en  ^eiito  dotée  teis  la  mer. 
Cet  espace  est  couvert  d'nno  herfw  qoe  je  orols  propre  à  notirrir  les  bestianx;  cette  beriie  recouvre  de 
grosses  pierres,  qui  ne  sont  que  posées  sur  la  terre;  elles  m'ont  paru  absolument  les  mêmes  que  celles 
(le  l'ilc  de  France,  appelées,  dans  le  pays,  (firaumonta,  parce  que  le  pitis  grand  nombre  est  de  la  gros- 
seur (le  ce  fruit;  et  ces  pierres,  que  nous  trouvions  si  incommodes  en  ntarchant,  sont  un  bienCait  de  la 
nature;  dles  conservent  â  la  torre  sa  fraldinir  et  son  humidité,  et  suppléent  en  partie  i  l'ombre  sabt- 
larre  des  arbres  que  ces  babilants  ont  en  l'imprudence  de  couper,  dans  des  temps  sans  doute  irés' 
reculés,  ce  qui  a  exposé  leur  sol  a  être  calciné  par  l'ardeur  du  soleil,  cl  les  a  réduits  à  n'avnir  ni  ravins, 
ni  ruisseaux,  ni  sources .  Ils  ignoraient  que,  dans  les  petites  îles,  au  milieu  d'un  on  an  immense,  la 
fraîcheur  de  la  terre,  couverte  d'arbres,  peut  seule  arrêter,  condenser  les  nuages ,  et  entretenir  ainsi 
sur  les  montagnes  une  ploie  presque  continuelle,  qni  se  répand  en  sonrees  ou  en  roisseanx  dans  les 
renis  quartiers  (V),  Les  Iles  qui  sont  privées  de  cet  avantage  sent  rédaitesù  une  sécheresse  horritile 
qui  peu  à- peu  en  détruit  les  plantes,  les  arbuste;:,  et  les  rcnâ  preî:que  inhabitables. 

Comme  l'homme  est  de  tous  les  êtres  celui  qui  s'habitue  le  plus  à  toiiies  les  siiuailons ,  ce  peuple 
m'a  paru  moins  malheureux  qu'au  capitaine  Cook  et  à  M.  Forster  (^).  Ceux-ci  arrivèrent  dans  celle  fie 
après  nn  voyage  long  et  pénible,  manquant  de  tout,  malades  dn  scorbut;  ils  n'y  trouvèrent  ni  ean,  ni 
bois,  ni  cochons  :  quelques  poules,  des  bananes  et  des  patates,  sont  de  bien  faibles  ressources  dans 
ces  circonstances.  Leurs  relations  portent  l'empreinte  de  celte  situation.  nôtre  éi.nit  infiniment  meil- 
leure: les  équipages  jouissaient  de  In  pins  parljiie  sanlé;  nous  avions  pris  au  Chili  re  qui  nous  était 
néce^ire  pour  plusieurs  mois,  el  nous  ne  désirions  de  ce  peuple  que  la  faculté  de  lui  faire  du  bien; 
nous  loi  apportions  des  chèvres,  des  brebis,  des  cochons;  nous  avions  des  graines  d'orange,  de  ci< 
tronnier,  de  coton,  de  mais,  et  généralen)ent  toutes  les  espèces  qui  pouvaient  réus.sir  dans  son  Ile. 

Notre  premier  soin,  après  avoir  débarijin''.  fnt  de  former  une  enceinte  avec  de?  soldats  armés,  rnngt's 
en  cercle;  nous  enjoignîmes  aux  babilants  de  laisser  cet  espace  vide;  nous  y  dressâmes  une  tente.  Je 
fis  descendre  â  terre  les  présents  que  je  leur  destinais,  ainsi  que  les  dilTércnls  bestiaux  ;  mais  comme 
j'avais  expresiéroent  déCmdo  do  tirer,  et  que  mes  ordres  portaient  de  ne  pas  mémo  éloigner  â  coups 
de  crosse  de  fusil  les  Indiens  qni  seraient  trop  incommodes,  bientôt  les  soldats  furent  enx-mtaes  ex- 
posés à  la  rapacité  de  ces  insnlaires,  dont  le  nombre  s'était  accru;  ils  étaient  an  moins  huit  cents,  et, 
dans  ce  nombre,  il  ;  avait  bien  certainement  cent  cinquante  femmes.  La  physionomie  de  beaucoup  de 
ces  femmes  était  agréable.  Pendant  les  agaceries  do  ces  femmes,  on  enlenit  mm  cbapeMx  sur  nos 
tétos  et  les  mouchoirs  do  nos  pocbes.  Tous  paraissaieot  eomplkes  des  vois  qu'on  nous  Ibisnit,  car  à 
peine  étaieot^ils  commis  que ,  comme  une  volée  d'oiseaux,  ils  s'enHivaient  au  même  instant;  mais, 
voyant  que  nous  ne  faisions  aucun  usage  de  nos  fnsils,  ils  revenaient  quelques  minutes  après;  ils  re- 
commençaient leurs  caresses,  et  épiaient  le  momeni  de  faire  un  nouveau  larcin  :  ce  manège  dura  toule 
la  malinéo.  Comme  nous  dovious  partir  dans  ht  nuit,  et  qu'on  si  court  espacé  do  temps  no  m»us  por- 

(*1  n  est  rcmaniasUB  ipM  l'nireme  cMKsaiiM  eaodolt  k  peo  prb  de  nfme  k  dira  diapwtlire  les  iovfta.  Les  tmUu 

Ifloodalinns  de  IR.'G  unt  dli^  ea  grande  p.irtie  aUrilHiérs  à  IVicél  éta  dibOiteOMnlS. 
{*)  Savaal  attaché  à  l'espédilîon  de  Gook  (voy.  plus  baut). 
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iDCltait  pas  de  nous  occuper  de  leur  éducation,  nous  primes  le  parti  de  nous  amuser  des  ruses  que  ee« 
insulaires  employaient  pour  nous  voler;  et,  afin  d'ôter  tout  prétexte  à  aucune  voie  de  fait  qui  aurait  pu 
avoir  des  suites  fuoe&les,  j'annonçai  que  je  ferais  rendre  aux  soldais  el  aux  nialelols  les  chapeaux  qui 
seraient  enlevés.  Ces  Indiens  élaienl  sans  armes;  trois  oa  quatre,  svr  un  si  grand  nombre,  avaient  uno 
espèce  de  massue  de  bois  très-peu  redoutable.  Quelques-uns  paraissaient  avoir  une  légère  autorité  sur 
Jes  antres;  je  les  pris  pour  des  chois,  el  je  leur  distribuai  des  médailles  que  j'attachai  à  leur  cou  avec 
une  chaîne;  mais  je  m'aperçus  bieiUOl  qu'ils  étaient  précisément  les  plus  insignes  voleurs;  et  quoi- 


IntuUiir»  ci  BMVtnmcnU  de  l'Ilede  ViquM.  —  VaiNill'AllMdeltNnNIM. 


qu'ils  eussent  l'air  de  poursuivre  eeux  qui  enlevaient  nos  mouchoirs,  il  était  facilo  de  voir  que  c'était 
avec  rintenlion  la  plus  décidée  de  ne  pas  les  joindre. 
Noos  n'avions  que  huit  ou  dii  heures  i  resler  sur  l'tle,  et  nous  ne  voulions  ]ias  perdre  ce  temps;  je 

confiai  donc  la  garde  de  la  tente  el  de  tous  nos  effets  â  M.  d'Escures,  mon  premier  lieutenant;  je  le 
chargeai,  en  outre,  du  commandenicnl  de  tous  les  soldats  et  matelots  qui  étaient  à  terre. 

Nous  nous  divisâmes  ensuite  en  deux  troupes  :  la  première,  aux  ordres  de  M.  de  Langle,  devait 
pénétrer  le  plus  possible  dans  l'intérieur  de  l'Ile,  semer  des  graines  dans  tous  les  lieux  qui  paraîtraient 
susceptibles  de  les  propager,  examiner  le  sol,  les  plantes,  la  culture,  la  population,  les  roonuments,- 
cl  généralement  tout  ce  qui  peut  intéresser  chez  ce  peuple  très-extraordinaire  ;  ceux  qui  se  sentirent 
la  foitc  de  faire  beaucoup  de  chemin  s'enrôlèrent  avec  lui;  il  fut  suivi  de  MM.  Dagelet,  de  Lanianon, 
Duché,  Dufrcsnc,  de  la  .Martiniére,  du  père  Receveur,  de  l'abbé  Mongès,  cl  du  jardinier.  La  seconde, 
dont  je  taisais  partie,  se  contenta  de  visiter  les  monuments,  les  plates-romies,  les  maisons  et  les  plan- 
tations à  une  lieue  autour  de  notre  élablisscment. 

Le  dessin  de  ces  monuments,  donné  par  M.  Uodges,  rend  très-imparfaitement  ce  que  nous  avons 
TU  (•).  M.  Forster  croit  qu'ils  sont  l'ouvrage  d'un  peuple  beaucoup  pitis  considérable  que  celui  qui 
eiisle  aujourd'hui  ;  mais  son  opinion  ne  me  parait  pas  fondée.  Le  plus  grand  des  bustes  grossiers  qui 


(■)  Dcuinatcur  de  rcïpviliiiim  do  Ctiuk  (voy.  |>liis  haul). 
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sont  sur  ces  plales-lumies,  rt  que  nous  avons  mcsu^é^^  n'a  que  14  pieds  6  ponces  de  hauteur,  7  pieds 
0  pouces  de  largeur  au\  épaules,  '.i  pi«>d$  d  épaisseur  nu  ventre,  6  pieds  de  largeur,  el  5  pieds  d'épais» 
scur  à  la  base  ;  ces  bustes,  dis-Je,  pourraient  être  l'ouvrage  de  la  génération  actuelle,  dont  je  crois 
pouvoir,  sans  aucune  exagération,  porter  la  population  à  deux  mille  personnes  ('). 

Le  nombre  des  Temmes  m'a  paru  fort  approchant  de  celui  des  hommes;  j'ai  vu  autant  d'enfants  que 
dans  aucun  autre  pays;  et  quoique,  sur  environ  douze  cents  habitants  que  notre  arrivée  a  rassemblés 
aux  envirojus  de  la  baie,  il  y  eût  au  plus  trois  cents  femmes,  je  n'en  ai  tiré  d'autre  conjecture  que  celle 


l'IaD  el  ék-vallun  d'un  moral.  —  r*'*|trcs  TAIb»  dr  la  PéroNM. 

A.  A,  mur*  en  lalui  ;  —  B,  iililf-firmii;  tioi'izniiial*!  m  (>kiTrr*  brulc»  ;  —  C,  C,  C,  luiilt^latix  eu  pierre  ;  —  D,  D,  D,  Inirlrt  înftinnet  ;  — 
E,  K.  K.  cliapiiraux  fyliuJri<|iics  en  latc  ronge  ;  —  l",  K,  F,  pradios  infiTlfurt  A  l.i  plaic-foroH-  ;  —  K,  K,  K.  eniritf  «k»  sonlerrain;  ;  — 
M,  ligue  iiMlli|DJiiit  le  milieu  cvitt  ilu  inorai, 

de  supposer  que  les  insulaires  de  l'extrémité  de  l'Ile  étaient  venus  voir  nos  vaisseaux,  et  que  les  femmes, 
ou  plus  délicates,  ou  plus  occupées  de  leur  ménage  et  de  leurs  enfants,  étaient  restées  dans  leurs  mai- 
sons; en  sorte  que  non:»  n'avons  vu  que  celles  qui  liabilonl  dans  le  voisinage  de  la  baie.  La  relation  de 
KL  de  Langle  conlirnie  cette  opinion;  il  n  renruiitrc,  dans  l'intérieur  de  l'ile,  beaucoup  de  femmes  el 
d'enfants,  et  nous  sommes  tous  entrés  dans  ces  cavernes  où  .M.  Korsler  el  quelques  olliciers  du  capi- 
taine <>ook  crurent  d'abord  que  les  femmes  pouvaient  être  cachées.  Ce  sont  des  maisons  souterraines, 
de  même  forme  que  celles  que  je  décrirai  tout  a  l'heure,  et  dans  lesquelles  nous  avons  trouvé  de  petits 
fagots,  dont  le  plus  gros  morceau  n'avait  pas  cinq  pieds  de  longueur,  cl  n'excédait  pas  six  pouces  de 

'  c)  En  1816,  ces  slJUicà  élaifitl  reiivors^ts  de  leurs  |iii'dislau\  (voy.  le  i/cit  de  ClioiU,  dt'^Âiiiatcur  do  rcxpédilioii  d( 
KolxeliuiM;  in.iis,  en  l8iC,  Deeiliey  ainirtil, d;ins  un  vallon,  un  anlri*  nioraî  avec  $es  quatre  iduii-s  <^ur  une  |>)ale-rornir. 

l.or!<4juc  IVijigewerM  Msila  l'Ile,  en  1  "12,  on  voyait  iin  prand  nonil»re  de  ces  ligures  jur  le  rivaj;e,  il  quehjues-unes  avaient, 
dit  la  relation,  ili'  uU  à  4U  jiieds  de  haut  ;  la  lar,;eur  d'une  t^p.iule  3  l'autre  ('lait  de  8  h  10  pieds.  La  plus  giandc!»,  lur»  du 
passage  di-  Cook.  n'avaient  pas  plus  de  iO  pieds. 

La  pierre  placée  «.ur  la  liMe  de  eli.iipic  ligure,  comme  une  surfe  de  cuiiïure,  est  de  couleur  rougeàlre. 

Moereiilioul,  qui  a  vu  de  semblalilrs  idole.s  ,'i  l'itcairu,  a  Tontuinaî,  elr.,  rrnil  qu'elles  sont  cuiiijcrêes  a  des  divinili's 
siTondaircs  ou  Itis,  marquant  les  limites  cl  niainirnaiit  le<  droits  di  s  divers  éléments,  des  dieuv,  des  uioiU  et  di-s  vivjnUi. 
Elles  seraient  d'aill»  iirs  érii;ées  surtout  dans  le  l>ul  de  (icrpéluer  le  souvenir  de  pliénonK'Ucs  evlraurdinaires  cl  de  gramks 
catastrophes.  (Yoyttges  atijc  ilesdii  tjianil  Offnu-Ï 
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diamètre.  On  ne  peut  cependant  révoquer  en  doute  que  les  liabitants  n'eussent  cnché  leurs  femmes, 
lorsque  le  capitaine  Cook  les  tisila  en  1772;  mais  il  m'est  impossible  d'en  deviner  la  raison,  et  nous 
devons  peul-tMre  à  la  manière  généreuse  dont  il  se  conduisit  envers  ce  peuple,  la  confiance  qu'il  nous 
a  montrée,  et  qui  nous  a  mis  à  portée  de  mieux  juger  de  sa  population. 

Tous  les  monuments  qui  existent  aujourd'hui,  et  dont  M.  Duché  a  donné  un  dessin  fort  exact,  pa- 
raissent très-anciens  ;  ils  sont  placés  dans  des  moraïs,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  grande  quantité 
d'osscmcols  qu'on  trouve  à  côté.  On  ne  peut  douter  que  la  forme  de  leur  gouvernement  actuel  n'ait  tel- 
lement égalisé  les  conditions,  qu'il  n'existe  plus 
de  chef  assez  considérable  pour  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  s'occupe  du  soin  de  con- 
server sa  mémoire  en  lui  érigeant  une  statue. 
On  a  substitué  à  ces  colosses  de  petits  mon- 
ceaux de  pierres  en  pyramide  ;  celle  du  sommet 
est  blanchie  d'une  eau  de  chaux  :  ces  espèces 
de  mausolées,  qui  sont  l'ouvrage  d'une  heure 
|)flur  un  seul  homme,  sont  empilés  sur  le  bord 
de  la  mer;  et  un  Indien,  en  se  concliant  à 
terre,  nous  a  désigné  clairement  que  ces  pierres 
couvraient  un  tombeau;  levant  ensuite  les 
mains  vers  le  ciel,  il  a  voulu  évidemment  ex- 
primer qu'ils  croyaient  à  une  autre  vie.  J'étais 
fort  en  garde  contre  celte  opinion ,  et  j'avoue 
que  je  les  croyais  très-éloignés  de  celle  idée; 
mais  ayant  vu  répéter  ce  signe  à  plusieurs,  et 
M.  de  Langle,  qui  a  voyagé  dans  l'intérieur  de  l'Ile,  m'ayant  rapporté  le  même  fait,  je  n'ai  plus  eu  de 
doute  la-dessus,  et  je  crois  que  tous  nos  otficiers  et  passagers  ont  partagé  cette  opinion  :  nous  n'avons 
cependant  vu  la  trace  d'aucun  culte;  car  je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  prendre  les  stalues  pour 
des  idoles,  quoique  ces  Indiens  aient  montré  une  espèce  de  vénération  pour  elles  ('). 

Ces  bustes  de  taille  colossale,  <lunt  j'ai  déjà  donné  les  dimensions,  et  qui  prouvent  bien  le  peu  de  pro- 
grès qu'ils  ont  fait  dans  la  sculpture,  sont  d'une  production  volcanique,  connue  des  naturalistes  sous  le  nom 
de  iapillo  :  c'est  nne  pierre  si  tendre  et  si  légère,  que  quelques  olliciers  du  capitaine  Cook  ont  cru  qu'elle 
pouvait  élrc  factice,  et  composée  d'une  espèce  de  mortier  qui  s'était  durci  à  l'air.  Il  ne  reste  plus  qifà 
expliquer  comment  on  est  par\'enu  à  élever,  sans  point  d'appui,  un  poids  aussi  considérable;  mais  nous 
sommes  certains  que  c'est  une  pierre  volcanique,  fort  légère,  et  qu'avec  des  leviers  de  cinq  ou  six  toises, 
et  en  glissant  des  pierres  dessous,  on  peut,  comme  l'explique  très -bien  le  capitaine  Cook,  parvenir  i 
élever  un  poids  encore  plus  considérable,  et  cent  hommes  suflisent  pour  cette  opération  :  il  n'y  aurait 
pas  d'espace  pour  le  travail  d'un  plus  grand  nombre.  Ainsi  le  merveilleux  disparaît. 

Je  ne  puis  que  hasarder  des  conjectures  sur  les  mœurs  de  ce  peuple,  dont  je  n'entendais  pas  la  langue, 
et  que  je  n'ai  vu  qu'un  jour  :  mais  j'avais  l'expérience  des  voyageurs  qui  m'avaient  précédé;  je  connais- 
sais parfaitement  leurs  relations,  et  je  pouvais  y  joindre  mes  propres  réflexions. 

La  dixième  partie  de  la  lerreyeslà  peine  cultivée;  et  je  suis  persuadé  que  trois  jours  de  travail  sufli- 
sent à  chaque  Indien  pour  se  procurer  la  subsistance  d'une  année.  Cette  facilité  de  pourvoir  aux  besoins 
de  la  vie  m'a  fait  croire  que  les  productions  de  la  terre  étaient  en  commun ,  d'autant  que  je  suis  à  peu 
prés  certain  que  les  maisons  sont  communes  au  moins  à  tout  un  village  ou  district.  J'ai  mesuré  une  de 
ces  maisons  auprès  de  notre  établissement (*)  :  elle  avait  trois  cent  dix  pieds  de  longueur,  dix  pieds  de 
largeur,  et  dix  pieds  de  hauteur  au  milieu;  sa  forme  était  celle  d'une  pirogue  renversée;  on  n'y  pouvait 
entrer  que  par  deux  portes  de  deux  pieds  d'élévation,  et  en  se  glissant  sur  les  mains.  Celle  maison  peut 
contenir  plus  de  deux  cents  personnes  :  ce  n'est  pas  la  demeure  du  chef,  puisqu'il  n'y  a  aucun  meuble, 


(')  Voy.  la  note  pnfcddenU:. 

(*)  C«U«  lUiiiMn  n'éUit  fis  cacorc  Unie  ;  le  apil^iinc  Cuok  n'avait  |iu  la  voir. 
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et  m\m  aussi  grand  espace  lui  serail  inutile;  elle  fonne  à  elle  seule  un  village,  avec  deux  ou  hrois  autres 
p€(iles  maisons  peu  éloignées. 

Quelques  maisons  arat  sontemineti  conne  je  l'ai  déjà  dit;  mais  les  autm  sont  eoDStnnles  avec  des 
joDCS,  ce  qui  jiroave  qaH  y  a  dins  rintérieur  de  l'Ile  des  endroits  marécagcoi  ;  ces  joacs  sont  très-ar- 

tislerocul  arrangés  et  jrarantis^ent  parfailement  de  la  pluie.  I/t'difice  est  porté  sur  un  socle  de  pierres 
(le  taille  (')  (le  dix>Imit  pouces  d'i^pair-sciir,  dans  lequel  on  a  rrenst>,  à  distances  égales,  des  trous  o(i 
cnli  cnt  dos  perches  qui  tonnent  la  cliarpente  en  se  repliant  eu  voûte;  des  paillassons  de  jonc  garnissent 
Tespace  qui  est  entre  ces  peicbes. 

On  ne  peut  donter,  comme  l'oliseni»  le  capitaioe  Godi,  de  l'identité  de  ce  penpie  avec  cdni  des  antres 
Iles  de  la  mer  du  Sud  ;  nit?me  langage ,  même  pliysionoraic  :  leurs  élofTes  sont  aussi  fabriquées  avec 
Técorce  du  riiflrier;  niais  elles  sont  irés-rares,  parce  que  la  sécheresse  a  dt'irnit  ces  arbres.  Ceux  de 
cette  espèce  qui  uni  résisté  n'ont  que  trois  pieds  de  hauteur;  on  est  même  obligé  de  les  entourer  de  mu- 
railles jKKir  les  garantir  'des  venu  :  il  est  î  remarquer  que  ees  arbres  n'escédenl  jamais  la  hanteor  des 
murs  qui  les  abritent. 

Je  ne  lioutc  pas  qu'à  (faiilres  époques  ces  insulaires  n'aient  eu  les  mêmes  productions  qu'aux  Iles  de 
la  Soriéto  les  arbres  à  fruit  auront  péri  par  la  sécheresse,  ainsi  que  les  cochons  cl  les  chiens,  auxquels 
l'eau  est  absoiuuicnt  nécessaire.  Mais  TLouime,  qui»  au  détroit  d'Hudsoo,  boit  de  Ibuiie  de  baleine, 
s'aceeutmne  i  tout,  et  j'ad  vu  les  naturels  de  l'Ile  de  Pâques  boire  de  Tean  de  mer,  comme  les  albatros 
du  cap  Horu  (*).  Nous  étions  dans  la  saison  humide  ;  on  trouvait  un  peu  d'eau  sautnâtrc  dans  des  trons  au 
bord  de  la  mer  :  ils  nui*  l'offraient  dans  des  calebasses,  mais  elle  rebutait  les  plus  allérés.  Je  ne  me 
llatte  pas  que  les  coction  lut  je  leur  ai  Tait  présent  multiplient;  mais  j'espère  que  les  chèvres  et  les 
brebis,  qui  boivent  peu  et  auncnl  le  sel,  y  réussiront. 

A  une  heure  après  midi,  je  revins  à  la  tente,  dans  le  dessin  de  retounwr  A  bord,  sfin  qne  M.  de  Qo- 
oard,  mon  aecend,  pût  à  son  tonr  descendre  à  terre  :  j'y  trouvai  presque  tout  le  monde  sans  chapeau 
et  sans  mouchoir;  nclrc  douceur  avait  enliardi  les  voleurs,  et  je  n'avais  pas  été  distingué  des  autres. 
Un  Indien  qui  m'avait  aidé  à  descendre  d'une  pLile-forme,  après  m'avoir  rendu  ce  service,  m'enleva  mon 
chapeau,  et  !>'entuit  à  loutei<  jauibei»,  i>uivi,  cumuie  a  l'orduiaiie,  de  tous  le&  autre»;  je  ne  le  lis  |ias  poiu:- 
suivre,  et  ne  voulus  pas  avoir  le  droit  «iclusif  d'être  garanti  du  solâl»  vu  qoe  nous  étions  presque  tous 
sans  chapeau.  Je  continuai  à  fiiamùisr  cette  plate-forme  :  c'est  le  monument  qui  m'a  donné  la  plus  haute 
opinion  des  anciens  talents  de  ee  peuple  pour  la  biiissc;  car  le  mot  pompeux  d'archilccturc  ne  convient 
point  ici.  Il  |>arail  qu'il  n'a  jamais  connu  aucun  cinieni  :  mm  il  coupait  et  taillait  partoilement  les  piene»; 
elles  étaient  placées  et  jointes  suivant  toutes  les  règles  de  I  art. 

J'ai  rassemblé  des  écbanttllons  de  ces  pierres;  ce  sont  des  laves  de  dilRrente  densité.  La  plus  légère, 
qui  doit  conséquemnicnl  se  décomposer  la  preAiiére,  forme  le  revêtement  du  eété  de  l'intérieur  de  l'ile  : 
celui  qui  est  totuné  vers  la  mer  est  construit  avec  une  lave  inliniment  plus  compacte,  alln  do  ré.>i>ter 
plus  longtemps  ;  et  je  ne  connais  à  ces  iti&ulaii  es  aucun  iustrunicnl  ni  matière  assez  dure  pour  tailler  ces 
dernières  pierres  :  peut-être  un  plus  long  séjour  dans  l'Ile  m'eût  doimé  quelques  édairnssemcnts  è  ce 
sujet.  A  deux  heufês,  ]e  revins  ft  bord,  et  M.  de  Clooard  descendit  è  terre.  DientAl  deux  elDders  de 
tÀÉlrMbe  arrivèrent  pour  merradrc  compte  que  les  Indiens  venanent  de  commettre  un  vol  nouveau  qui 
avait  occasionné  une  rixe  un  peu  plus  forte  :  des  plongeurs  avaient  coupé  sous  l'eau  le  caMot  du  canot 
de  l'Aflrolabe,  et  avaient  enlevé  sou  grappin  ;  ou  ne  s'en  aperçut  que  lorsque  les  voleurs  furent  a^sez 
loin  dans  l'intérieiir  de  l'Ile.  Cdknme  ce  grappin  nous  était  nécessaire,  deux  ofliciars  et  plusieurs  soldats 
les  poursuivirent;  mais  ils  furent  accablés  d'une  grêle  de  piemes  :  un  coup  de  fusil  è  poudre  tiré  en 
l'air  ne  lit  aucun  elfet;  ils  furent  enfin  ronlrainls  de  tirer  un  coup  de  fusil  à  petit  plomb,  dont  quelques 
grains  atteignirent  sans  doute  un  de  ces  Indiens;  car  la  lapidation  cessa,  et  nos  officiers  purent  re^ag^ncr 
tranquillement  notre  tente  :  mais  il  fut  impossible  de  rejoindre  les  voleurs,  qui  durent  rester  étonnes  de 
n'avoir  pu  lasser  notre  palimiee. 

(<)  Os  pierm  ne  sont     du  pit,  moH  des  favcs  tolïdt». 

(*)  Lv  caiiiuiiie  Dr<\']iiA  i\i{i|Kiiti.'  il'  infux-  fait;  mm  Moert'iiiHiut  assure  que  «s  inafadns  wt  aeaieaMiit«MilsnieévM 
hâc«r  la  bttydw  avec  de  l'c^u  salce  et  d'eu  Ijuire  un  peu  apté»  les  rcita». 
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Ifs  revinrent  bientôt  autour  fit*  notre  étab!i<5sempnt,  et  nous  frtmns  aussi  Imns  amis  qu'à  noire  pre- 
lïiu're  entrevue.  Enliri,  à  six  Iiimu  os  du  soir,  tout  fut  rembarqué;  les  canots  revinrent  à  bord,  et  je  fis 
signai  de  se  préparer  à  appareiller.  M.  de  Laii^^le  me  rendit  compte,  avant  notre  appareillage,  de  son 
to|^  dans  llntérieiir  de  llle;  je  le  rapporterai  dans  le  ebapitre  suivant  :  il  avall  semé  des  graines  sur 
lottle  sa  roatf,  et  il  anit  donné  i  ces  insulaires  les  marques  de  la  plus  extrême  bienveillance.  Je  crois 
cependant  achever  leur  portrait,  en  rapportant  qn'unp  pspAro  ile  chd,  auquel  M.  de  Langle  faisait  présent 
d'un  bnirr  ft  d'une  chèvre,  les  recevait  d'une  main  et  lui  volait  son  niourhoir  de  l'autre. 

il  est  certain  que  ces  peuples  n'ont  pas  sur  le  vol  les  mêmes  idées  que  nous;  ils  n'y  attachent  vrai- 
seiAbUblement  aucune  honte  :  mais  Us  savent  trè8->bien  qu'ils  commettent  une  acUon  injuste,  puisqu'ils 
prenaient  la  Tuitc  â  l'instant,  pour  éviter  le  châtiment  qn'ib  craignaient  sans  doute,  et  que  nous  n'aurions 
pas  manqué  de  leur  infliger,  en  le  proportionnant  au  délit,  si  nous  eussions  eu  qudqao  séjour  à  filin 
dans  cette  lie;  car  notre  extrême  douceur  aurait  fini  par  avoir  des  stiitrs  fâcheuses. 

J'ai  retrouvé  dans  ce  pays  tous  les  arts  des  tics  de  la  Société,  mais  avec  beaucoup  moins  de  nio_ven.s 
de  les  exercer,  forte  de  mayères  premières.  Les  pirogues  ont  aussi  la  mène  fimue;  mus  elles  ne  sont 
composées  que  de  bouts  de  planches  fort  étroites,  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur,  et  elles  peuvent 
porter  quatre  hommes  au  plus.  Je  n'en  ai  vu  que  trois  dans  cette  partie  de  nie,  et  je  serais  peu  surpris 
que  bientôt,  faute  de  Lois,  il  n'y  en  restilt  pas  une  seule  ;  ils  ont  d'ailleurs  appris  à  s'en  pawr;  et  ils 
nagent  si  parbitemcnt,  qu'avec  la  plus  grosse  mer,  ils  vont  à  deux  lieues  au  large,  et  cherchent  par 
plaisir,  en  retournant  â  terre,  l'endroit  où  la  lame  brise  avec  le  plus  de  force. 

La  côte  m*a  para  peu  poissonneuse,  et  je  crois  que  presque  tous  les  comestibles  de  ces  habitants  sont 
tires  du  régne  végétal  :  ils  vivent  de  patates,  d'ignames,  de  iMnanes,  de  cannes  à  sucre,  et  d'un  petit 
fi  uil  ijui  croît  sur  les  rochers,  au  bord  de  la  mer.  seuihlalile  aux  grappe<;  de  raisin  qu'on  trouve  aux  en- 
virons du  tropique,  dans  la  mer  Atlantique.  On  ne  peut  regarder  romine  une  ressource  quelqni's 
poules  qui  sont  Irés-rares  sur  cette  ile  :  nos  voyageurs  n'ont  aperçu  aucun  oiseau  de  lerre,  el  ceux  tlo 
mer  n'y  sont  pas  communs. 

Les  champs  sont  cultives  avec  beaucoup  d'intelligence.  Ces  insulaires  arrachent  les  herbes,  les  amon» 
relient,  les  hnlleut,  et  ils  feriilisenl  ainsi  la  terre  di'  leurs  cendres.  Les  bananiers  sont  alignés  au  cor- 
deau. Ils  cultivent  aussi  le  solanum  ou  la  morelle;  mais  j'ignore  à  quel  usage  ils  l'emploient  :  si  je 
leur  connaissais  des  vases  qui  pussent  résister  au  feu,  je  croirais  que,  comme  à  Madagascar  ou  à  l'Ile 
de  France,  ils  !a  mangent  en  guise  d'épinards  ;  mais  ils  n'ont  d'autre  manière  de  faire  cuire  leura  ali- 
ments que  celle  des  fies  de  la  Société,  en  1 1  eusaut  un  trou  en  terre,  et  en  couvrant  leun  patates  ou 
leurs  ignames  de  pierres  brûlantes  et  de  charbons  mêlés  de  tem;  en  sorte  qoé  tout  ce  qu'ils  mangent 
o«t  cuit  comme  au  four. 

Le  soin  qu'ils  ont  pris  de  mesurer  mon  vaisseau  m'a  prouvé  qu'ils  n'avaient  pas  vu  nos  arts  comme 
des  êtres  slupides  :  ils  ont  «aminé  nos  cftbles,  nos  ancres,  notre  boussole,  notre  nue  de  gouvernail, 
et  Ils  sont  venns  le  lendemain  avec  une  fieelle  pour  en  reprendre  la  mesure,  ce  qui  m'a  bit  croire  qu'ils 

avaient  eu  quelques  discussions  à  lerre  à  ce  sujet,  et  qu'il  leur  était  resté  quelques  doutes.  Je  les 
estime  beaucoup  moins,  parce  qu'ils  m'ont  paru  capables  de  réflc:<!ion.  Je  leur  en  ai  laissé  une  â  faire, 
et  peut-être  elle  leur  échappera ,  c'est  que  nous  n'ayons  fait  contre  eux  aucun  usage  de  nos  forces, 
puisque  le  seul  geste  d'uo  fiidi  en  joue  les  Msait  finr  :  nous  n'avons,  au  contraire,  abordé  dans  leur 
tle  que  pour  leur  fidre  du  bien  ;  nous  les  avons  comblés  de  présents  ;  nous  avons  accablé  de  caresses 
tous  les  êtres  faibles,  particulièrement  les  enfants  à  la  mamelle  ;  nous  avons  semé  dans  leurs  champs 
toutes  sortes  de  graines  utiles;  nous  avons  laissé  dans  leurs  habitations  des  cochons,  des  chèvres  et 
des  brebis .  qui  y  multiplieront  vraisemblablement;  nous  ne  leur  avons  rien  demandé  en  échange; 
néanmoins  ils  nous  ont  jeté  des  pierres,  et  ils  nous  ont  volé  tout  ce  qu'il  leur  •  été  pos^e  d'enlever. 
Il  eAt,  encore  une  fois,  été  imprudent  dans  d'autrea  circonstances  de  nous  conduire  avec  autant  de 
doueeur;  mats  j'étais  décidé  h  partir  dans  la  nuit,  et  je  me  flattais  qu'an  jour,  lorsqu'ils  n'apereevraîent 
plus  nos  vaisseaux,  il?  attribueraient  notre  prompt  départ  au  juste  mécontentement  que  nous  devions 
avoir  de  leurs  procédés ,  et  que  cette  réflexion  pourrait  les  rendre  meilleurs  (')  :  quoi  qu'il  en  soit  de 

(*]  Conlneo  ces  féo^to  scnllaieols  difléient  tfe  wn  da  coounandul  de  la  ffmcy,  et  aussi  de  cet  kuihkfkt  Wadtn , 
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celle  idée,  peut-être  chimérique,  les  navigateurs  y  ont  un  tiës-pelil  itilénét,  cette  lie  n'oflraiîl  presque 
aucane  ressource  aux  vaisseaux,  et  étant  peu  éloignée  des  Iles  de  la  Société  ('}. 


VdJISOâA  Mi  do  Langue  dans  l'intérieur  do  l'ile  de  P&quo£.  —  Nouvulli-s  oWrvaiinns  sur  iMlDCSIincUfliafta 
des  oalurck,  sur  la  qualité  et  la  culture  de  leur  sol,  etc. 

«  Je  partis  ^  huit  heures  du  malin,  accompagné  de  MM.  Degelet,  de  Lamanon,  Dufresne,  Duché,  de 
l'abbé  MoMj^L^s,  du  pire  Hcceveur  et  du  jardinier  :  nous  fîmes  d'abord  deux  lieues  dans  l'pst,  vers  l'in- 
térieur de  1  ile  ;  te  marcher  était  très-péoible  à  travers  des  collines  couvertes  de  pierres  volcaniques; 
ma»  je  m'aperçus  bieniAt  qu'il  y  avait  des  seirtiara  par  lesquels  en  peunit  fkileiDent  conmoniqiier  de 
ease  en  case;  nous  en  profitilines ,  el  nous  naUnies  plnsîenn  plantations  d'ignaniss  et  de  patatss.  Le 
sol  de  ces  plantations  était  une  terre  vé^t'iule  tnVgrasse  que  le  jardinier  jugea  propre  à  la  culture  de 
nos  graines  ;  il  sema  des  choux,  des  carottes,  des  betteraves ,  du  maïs ,  des  citrouilles ,  el  nous  rher- 
cbimes  à  faire  comprendre  aux  insulaires  que  ces  graines  produiraient  des  fruits  et  des  racines  qu'ils 
poumieni  manger;  ils  nous  entendirent  parfaitement,  et  dés  tors  ils  noos  déngnénnt  les  meJUenres 
lerm,  nous  indiquant  les  endroils  où  ils  désirsinit  voir  nos  nouvelles  prodnetiiMs.  Nous  joutâmes  aux 
plantes  légumineuses  des  graines  d'oranger,  de  citronnier  et  de  coton,  en  leur  faisant  conpfendn  qne 
c'étaient  des  arbres,  et  que  ce  que  nous  avions  semé  précédemment  était  de?  plnnies. 

•  iNous  ne  rencontrâmes  d'autre  arbui>le  que  le  miiner  à  papier  (*)  et  ic  tuiuiOï»a  ;  il  j  avait  aussi  des 
eliamps  assez  considérables  do  marelle,  que  ces  peuples  m'ont  pam  cultiver  dans  Iss  terres  puisées 
par  les  Ignames  et  les  patates.  Nous  continuâmes  notre  route  vers  les  montagnss,  qui,  quoique  asses 
élevées,  se  terminent  toutes  en  une  pente  facile,  et  sont  couvertes  de  gramcn  ;  nous  n'aperçilmes  au- 
cHiie  trace  de  ravin  ni  de  torrent.  Après  avoir  fait  environ  deux  lieues  à  l'est ,  nous  relournàmes  au 
sud  vers  la  côte  du  sud-esl,  que  nous  avions  prolongée  la  veille  avec  nos  vaisseaux,  cl  sur  laquelle»  à 
Taido  de  nos  lunettes,  nous  avions  aperçu  beaucoup  de  monuments;  plusieurs  étdent  renvwsés;  il 
paraît  que  ces  peuples  ne  s'occupent  pas  de  les  réparer  :  d'autres  étaient  debout,  leur  plate^forme  i 
Tiinitié  ruinée.  !-e  plus  ;^rand  de  ceux  que  j'ai  mesurés  avait  16  pieds  10  pouces  de  hauteur,  en  y  mm- 
prenanl  le  i  hapiteau,  fjui  a  3  pieds  1  potiee.  cl  qui  est  d'une  lave  poreuse,  fort  légère;  sa  largeur  aux 
épaules  était  de  0  pieds  7  [mms,  et  son  épaisseur  à  la  base  de  2  pieds  7  pouces. 

•  A]fant  ensuite  aperçu  quelques  cases  rassemblées,  je  dirigeai  ma  route  vers  cette  espèce  de  village, 
dont  une  des  raùsons  avait  trois  cent  trente  pieds  de  longueur,  et  la  ferme  d'une  pirogue  renversée. 
Trés-prés  de  cette  case,  nous  remarqUilnies  les  fondements  de  plusieurs  autres  qui  n'exisU-ni  plus;  ils 
sont  composés  de  pierres  de  lave  tadiées,  dans  lesquelles  d  y  a  des  trous  d'environ  deux  pouces  de 
diamètre.  11  nous  parut  que  cette  partie  de  l'tle  était  mieux  cultivée  cl  plus  habitée  que  les  environs  de 
la  baie  de  Gook.  Les  monuments  et  les  plates-formes  y  étaient  aussi  plus  multipliés.  Nous  vîmes  sur 
dlIKrentes  pierres  dont  ces  plates-lbrmes  sont  composées,  des  squelettes  grossiéremsiit  desnaés,  et 

second  du  navire  le  Pindot,  qui,  eu  1822,  après  ti  ^  plus  iiiilignc*  liro.  •'di'?,  lua  d'un  coup  lîf  ^u^it  un  tnJig'ni-,  s,iri>  aiiruni' 
provocation  et  |iOur  son  plaisir,  au  momeal  de  sclui(iicr  de  l'ile!  (  Voy.  Moerenliout,  Voyages  au*  lies  du  grand  Océan, 
t.  Il,  p.  «18.)  • 

(')  L'Ile  tic  l*.H|iii's,  iîrjiiii<  l'^'i,  dvjil  snn^  (iiiule  ëprou»^,  ;iinsi  que  le  dit  11  Pnuuse,  une  rth'olulion  itaii*  «j  [uii.uljiioti 
a  ûàoi  les  productions  de  son  sol  ;  ou  doit  du  moins  le  juger  ainsi,  d'après  les  diOffiences  qu'on  remarque  daus  les  rclaltoâs 
de  ces  d«n  oavigaleoK.  Le  IcelMir  l|uî  dériren  (aire  ces  rapprochemenif  doit  «onnlur  h»  Koyoge  de  Aeygewmi.  iapriné 
h  la  ll;iyc  en  1 739,  ou  l'extrait  q|u*eD  douM  le  président  de  BroMCs  daot  son  Hittain  4t»  mungÊUtm  au»  tmtê  mutr^, 
L  II,  p.  326  el  suivantes. 

•  Lie  de  Piques,  dit  MoerMiimil,  ne  présente  pas  de  ressources  aui  habitants  :  ou  o*y  pent  troorer  qae  qaciqaee 
pommes  de  icrr»  douces, et  ta  falie  de  Gook,  seul  mouillage  que  l'on  |  cofloaisse,  a*«it  qu'une  rMleewcriei  fmsqoe  Unis 

les  venls.  i 

(*)  Mwrmpipff^a,  iIjuii  i ;m(  au  J.ipon,  où  l'on  en  prépare  fécorce  pour  servir  de  papier.  CeUe  écurce,  extr^meoienl 
ligneuse,  sert  aux  femmes  de  U  Louisîjne  à  faire  différents  ouvrages  avec  la  soie  qn'cUu  en  Rtircat;  la  feuille  eo  est  beSM 
uour  la  nourriture  des  vers  à  soie.  Cet  arltre  croit  mainlenaot  en  France. 
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nous  y  aperçûmes  (les  Irons  bouchas  avec  (Jes  pierres,  p.ir  lesqnellp'i  nous  pensftmcs  qu'on  devait  fom- 
muoiquer  à  des  caveaux  qui  contenaient  les  cadavres  des  morts.  Ln  Indien  nous  expliqua,  par  des  signes 
bien  eijirettifB,  qn'on  les  y  enterrait,  et  qtt%  noRtaient  omUe  «a  tkà.  Nom  feneontrines,  sur  le 
bord  de  la  mer,  des  p^mnideR  de  pierres  rangées  i  peu  près  eomnie  des  boulets  dans  on  pare  d'artil* 
lerie,  et  nous  aperçûmes  quelques  ossements  humains  dans  le  voisinage  de  ces  pyramides  et  de  ces 
statues,  qui  toutes  avaient  le  dos  tourné  vers  la  mer.  Nous  visitâmes  dans  la  matinée  sept  difff'rentps 
piates'formes  sur  lesquelles  il  y  avait  des  statues  debout  ou  renverséc<>  ;  elles  ne  différaient  que  par  leur 
grandeur  :  le  temps  avait  bit  anr  etles  plus  ou  moins  de  ravages,  suivant  leur  andenneté.  JHeas  trou- 
vànjes  auprès  de  la  dernière  tme  espèôi  de  mannequin  de  jone  qui  figurait  une  statue  humaine  de  dix 
pieds  lii-  lianteur;  il  était  recouvert  d'une  étoffe  blanche  du  pays,  la  téte  de  grandeur  naturelle,  et  le 
corps  mince,  les  jambes  dans  des  proportions  asse?:  exactes;  à  son  cou  pendait  un  iileten  Torme  de 
panier  revêtu  d'étoffes  blanches  :  il  nous  parut  qu'il  contenait  de  1  herbe.  À  ciAé  de  ce  sac^il  y  avait  une 
figure  d'enfant,  de  deux  pieds  de  longinur,  dont  les  bms  étaient  en  eroii  et  les  jambes  pendantes.  Ce 
mannequin  ne  pouvait  exister  depuis  un  grand  nombre  d'années;  s'était  peut>étre  un  modèle  des  statues 
qu'on  t'ri^e  aujourd'hui  aux  rliefs  ihi  pays.  A  côté  de  cette  même  plate-fnrme,  nn  voyait  deux  parapets 
qui  formaient  uue  enceinte  de  trois  cent  qualre-vingl-qualre  pieds  de  loii^,'iieiir  îur  trois  cent  vingt- 
quatre  pieds  de  largeur  :  nous  ne  pûmes  savoir  si  c'était  un  réservoir  pour  i  eau,  ou  un  commeoccment 
de  forteresse  contre  des  ennemis;  mais  il  nous  parut  que  cet  ouvrage  n*avair  jamais  été  fini. 

»  En  continuant  â  Taire  route  au  coodiant,  nous  rencontrâmes  environ  vingt  enraiits  qui  marebaient 
sous  la  conduite  de  quelques  femmes,  et  qui  paraissaient  aller  vers  les  maisons  dont  j'ai  déjà  parlé. 

»  A  l'extrémité  de  la  pointe  sud  de  l'Ile,  nous  vîmes  le  cratère  d'un  ancien  volcan  dont  la  grandeur, 
la  profondeur  et  lu  régularité,  excitèrent  notre  admiration;  il  a  la  forme  d'un  lùike  tronqué;  ^a  \m6 
supérieure,  qui  est  la  plus  large,  paraît  avoir  plua  de  deux  tiers  de  lieue  de  circonférence.  On  pet  t 
estimer  l'étendue  de  la  base  inférieure,  en  supposant  que  le  c6té  du  cône  fait  avec  la  verticale  un  angle 
d'environ  30  degrés  :  cette  base  inférieure  forme  un  cercle  parfait;  le  fond  est  marécageux;  on  y  aper- 
çoit plusieurs  grandes  lagunes  d'eau  douce,  dont  la  surface  nous  parut-au*dessus  dit  niveau  de  la  mer; 
la  prûl'ondéur  de  ce  cratère  est  au  ntoins  de  huit  cent:»  pieds. 

■  Le  père  Recevenr,  qui  y  descendit,  nous  rapporta  que  ce  marais  était  bordé  des  plus  belles  planta' 
lions  de  bananiers  et  de  mûriers.  11  parait,  romuie  nous  Pavions  observé  en  naviguant  le  long  de  la 
côte,  qu'il  s'est  fait  un  éboulement  considérable  vers  la*  mer,  qui  a  occasionné  une  grande  brèche  à  ce 
cratère;  la  hauteur  de  cette  brèche  est  d'un  tiers  du  cùne  entier,  et  sa  largeur  d'un  dixième  de  la  cir- 
conférence supérieure.  L'herbe  qui  a  poussé  sur  les  eûtes  du  cùne,  les  marais  qui  sont  au  fond,  et  la 
ffcondité  des  tenreins  adjacents,  annoncent  que  les  lëux  souterrains  sont  éteints  depuis  longtemps  (*); 
nous  vtmes  au  fond  du  cratère  les  seulsoîsesux  que  nous  ayons  rencontrés  sur  l'tle  :  c'étaient  des  hiron- 
delles de  mer.  La  nuit  me  força  de  me  rapprocher  des  vaisseaux.  Nous  aperçûmes  auprès  d'une  maison 
une  grande  quantité  d'enfants  qui  s'enfuirent  â  notre  approche  :  il  nous  parut  vraisemblable  que  cette 
maison  logeait  tous  les  enfants  du  district;  leur  âge  était  trop  peu  différent  pour  qu'ils  pussent  appar- 
tenir aux  tfeux  femmes  qui  paraiss^ent  diargées  d'en  avoir  soin.  Il  y  avait  auprès  de  celte  maison  un 
trou  en  terre  où  l'on  cuisait  des  ignames  et  des  patates,  selon  la  manière  pratiquée  auxtfesdelaSociélié. 

t>  De  retour.^  la  tente,  je  donnai  A  trois  différents  habitants  les  trois  e>|)èces  d'animaux que nous leur 
destinions  ;  je  fis  choix  de  ceux  qui  me  parurent  les  plus  propres  à  multiplier.  • 


IMpiit  de  l'Ue  de  Pâques,  —  Arrivée  »vx  llei  Suiiiieh.    Vonillage  dun  I»  1wi«  de  Keriponpo 

de  nie  de  IMe.  -  DéiMot. 

En  partant  de  la  bue  de  Cook  dans  l'Ile  de  Pflqnes,  le  10  au  soir,  je  fis  rente  au  nord,  et  prolongeai 
It  cAte  de  cette  lie  é  une  lieue  de  distance  an  clair  de  In  lune  :  nous  ne  la  perdîmes  de  vue  que  le  len- 

(')  Il  y  a  stir  h  liord  du  craii're,  Ja  aW  de  b  OMr,  iiM  stslae  pmqiie  «nUèrencot  déforée  per  le  lenps,qiii|inNive 
que  le  Tokan  est  dteial  depuis  plusieurs  MécWa. 
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demain  A  fîeux  heures  (\u  i>m",  cX  nous  pu  t'tions  :'i  vin^n  lieues.  I^s  vents  jusqu'au  17  furent  constatn- 
menl  du  sud^cst  à  l'est  sud-esl  ;  le  temps  était  exlréniemenl  flair;  il  ne  changea  el  ne  se  couvrit  que 
lorsque  les  vcDts  passèrent  à  l'est  nord-est,  ou  ils  se  fixèrent  tif|)uis  le  17  jusqu'au  20,  et  nons  eOffl- 
iDençflaes  alon  ft  prendre  des  bonites,  qni  swvirent  eonstaminent  nos  frégates  jvtqn'aox  Iles  Saodwidi, 
et  fonmireol,  presque  ctaaqne  jour»  pendant  un  mois  et  demi,  une  ration  complète  aux  équipages*  Cette 
bonne  nourriture  maintint  notre  santé  dans  le  mciltcur  *^lal;  et  après  dix  \mh  th'  naviptlon,  pendant 
l?<squels  il  n'y  eut  que  vingl-daq  jours  de  reUche,  nous  n'eûmes  pas  un  seul  malade  à  bord  des  deux 
bdiimcQts. 

C'est  sans  doale  de  la  direclioa  des  eounints  peu  observée  autreTois  que  proviennent  les  emofi 
des  cartes  eqiagnoles  ;  car  il  est  renanpiable  qu'on  a  retrouvé,  dans  ces  derniers  temps,  la  plupart  des 
î!e>  découvertes  par  Oiiiros,  Mendana,  el  autres  navigateurs  de  cette  nation,  mais  toujours  trop  rappro» 

chées,  sur  ItMirs  rartrs,  dos  (  iHes  do  l'Amérique. 

Ces  réflexions  me  laissèrent  beaucoup  de  doute  sur  l'existence  du  groupe  d'Iles  appelé,  par  les  Espa* 
gnols,  la  Jf«M.  Uê  Ifa/M,  Ai  Disgrakaia.  Sur  la  carte  que  faniral  Anson  prit  i  bord  du  gafim 
espagnol,  et  que  l'éditeur  de  son  voyage  a  fait  graver,  ce  groupe  est  placé  précisément  par  la  même 
latitude  que  les  Iles  Sandwich,  el  10  ou  17  df^grés  plus  à  l'est.  Mes  dilVérences  jouniallr'Tes  en  îon- 
tîilude  me  tirent  croire  que  ces  îles  étaient  absuhunnit  les  m<''mes  l  '  i;  mais  ce  qui  ariieva  de  oie  cofl- 
vaincre,  ce  fut  ie  nom  de  Mesa,  qui  veut  dire  lable,  donné  par  les  Espagnols  à  l  ile  d  0\«'bjrhee  :  j'atàt 
lu  dans  la  description  de  cette  mémo  De  par  le  capitaine  King,  qu'après  en  avoir  doublé  la  poiale 
wientale,  on  déeoumît  une  aaontagne  appelée  JfowMi«rea,  qu'on  aperçoit  Irés-longfemps  :  •  EUtf  est, 
*  dit-il,  aplatie  à  la  cime,  et  forme  ce  que  les  marins  appellent  un  plaleav.  *  L'expression  anglaise  est 
même  plus  significative,  car  le  capitaine  Kirtg  dit  Table-Land. 

Uuwque  la  saison  fût  très-avancée,  et  que  je  n'eusse  pas  un  instant  â  perdre  pour  arriver  sur  les 
côtes  de  l'Amérique,  je  me  décidai  tout  de  suite  â  faire  nne  route  qui  portât  mon  opinion  jusqu'i  révi- 
denco  :  le  résultat,  si  j'étais  dans  l'erreur,  devait  être  de  rencontrer  un  second  groupe  dHea  oubliées 
des  Espagnols  depuis  peut-être  plus  d'un  siècle,  de  déterminer  leur  position  et  l'éloignement  précis 
je  les  aurais  trouvées  des  fies  Sandwich.  Ceux  qui  conn3i<senl  mon  caractère  ne  ptirront  soupçonner 
que  j'aie  été  guidé  dans  celte  recherche  par  l'envie  d'enlever  au  capitaine  Cooli  1  honneur  de  cette 
découverte.  Plein  d'admiration  el  de  respect  pour  la  mémoire  de  ce  grand  homme,  il  sera  lonjonRi 
mes  yeux  le  premier  des  navigaleors;  et  celoi'qui  a  déterminé  la  position  préeiso  de  ces  Iles,  qui  en  a 
exploré  les  côtes,  qui  a  fait  connatire  les  meeors,  les  usages,  la  religioa  des  habitants,  el  qui  a  payé  de 
son  sanj;f  toutes  les  himirres  que  nous  avons  atijourd'liui  sur  ces  peuples;  celui-là.  dis-je,  r«;t  le  vrai 
Christophe  Colomb  de  celle  contrée,  de  la  côte  d'Alaska,  et  de  presque  toutes  les  Iles  de  la  mer  du  Sud. 
Le  hasard  fait  découvrir  des  Iles  aux  plus  ignorants  -,  niais  il  n'appartient  qu  aux  gnmds  hommes  comme 
loi  de  ne  rien  laisser  A  désirer  sur  les  pays  qn1ls  ont  vos.  Les  marins,  lea  philosophes,  les  physiciens, 
chacnn  trouve  dans  ses  voyages  ce  qui  fait  l'i  Itjf  i  [le  son  occupation;  tous  les  hommes  pettl-élre,  do 
moins  tous  les  navijîatetirs,  doivent  un  triltut  d'éloges  à  s;i  luénioire  :  comment  m'y  refuser  ao  moment 
d'iil)order  !e  groupe  d'Iles  où  il  a  fini  si  nia!heureu«enicnl  sa  carrière"? 

Le  7  mai,  par  8  degrés  de  latitude  nurd,  nous  aperçûmes  beaucoup  d'oiseaux  de  l'espèce  des  pêu  cls, 

(')  Dmi  le  cours  det  années  1786  et  1781,  le  cafiitaide  Dhon  reticba  Inris  fois  aux  Iks  Sandwb,  el ,  mjvA  le  mtaM 

doiil»!  (\uch  Pi'iiiiiM  -m  l'ideiilit(?  de  frs  ili  s  .  t  de  olli  -  icii  lt-i  s  !iis  Mnjof,  lu  Mttu.vXe.,  il  Hl  des  rwlirrclips  en  c>w>é- 
quence  ;  «  Nou»  avons  cUcrché  inuliWmçnt  les  Iles  de  loi  Majot,  la  Heta  cl  Santa~Muha  d€  la  Gorta,  ei  not»  jMNwtMi 
proiWMMr  e» «  en  Ut»  n'txtileHt  pt$.  ■  On  «diaet  ^iaMIumud ,  ftHnme  b  IVraiise ,  que  ce  (raufie  de  1m  Ut}»  »'ibH 
aulr  - ,  '\iTi^  l'inliMiTiurt  i\f<  cn  lo;;!  .iplu  s  i  sp  i-nols,  ([».'  t'arcliipcl  HawaI,  ou  des  lies  S.iriilwirh,  placé  p.ir  eux  h  un  dr-;i^ 
de  kiii^itud»  inexact.  Le  calcul  des  luiigiludes  a  Hé ,  en  etkl ,  longtemps  faussé  par  suite  de  l'action ,  rorore  peu  éltidièe, 
des  courasls  <|uî  soni  ti  nombrrai  dans  la  partie  laptcnliUmalle  d«  l'oDéan  Pacifique. 

On  sait  que  los  Ksp  i;t!>  !<  uttrihucnt  la  pnndêre  décourate  dei  Mes  Sandtrick  à  levr  capUalae  GaMaB.qiit  les  WMwn,ee 
1512,  iUê  dn  Amt»  et  Uts  des  Jarditu. 

Mendana  Ini-mlne  aureit  traveni  Tarcbipcl  des  Iles  Sundwictr  dans  l'année  1S68,  en  revenant  det  lies  Sakanan.  (  Vej. 
plus  h;iul,  p.  ÎÎO  et  2S1 ,  rnrir  itinéraire.)  M.ni<  r't-vi  un.'  queslirin  ri5«.<'7  obsnut'.  On  a  vu,  danç  l,i  rrlntinn,  que  le  rolwir 
de  ce  preuiltT  voyage  de  Mend.tni)  m-  Qt  au  milieu  des  leinpiMes.  Ut>ltgé  de  n.ivigucr  ver$  te  nord,  Meodana  fui  eoiporté  ju> 
qu'au  38*  degré  de  lallliide  WNd. 
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avec  des  fréfjatPS  cl  des  pail!e-cii-ciil;  ces  deux  dernières  espèces  s'éloignent,  dil-on,  peu  de  terre: 
uous  voyions  aussi  beaucoup  de  lorlues  passer  le  long  du  bord  ;  C Astrolabe  en  prit  deux  qu'elle  par- 
taget  tvee  nm»,  tt  qui  éUnent  Tort  boaiws.  Les  «isMut  d  les  tortues  nous  tnivirent  jusque  par 
les  14  degrés,  et  je  ne  doute  pas  que  nous  n'ayons  passé  auprès  de  quelque  tie  vraisemblablement  inha- 
bitée; car  un  roclier  an  milieu  des  mers  sert  phiiôt  de  repaire  à  ces  animaux  qu'un  pays  cultivé.  Nous 
étions  alors  fort  près  de  Ilricca-Parlida  cl  lie  la  Nuldada  :  je  dirigeai  ma  route  pour  pnsser  à  peu  près  à 
vue  de  Hocca-Parljda,  si  sa  longitude  i  (nii  bien  déterminée;  mais  je  ne  voulus  pas  counr  par  sa  latitude, 
n'apiu  pas,  relativement  i  mes  aolre^  projets,  un  seul  jour  à  dooner  â  cette  reeberehe.  Lonque  sa 
latitude  fut  dépassée,  les  eiseans  disparurent;  et  jusqu'à  mon  anrivée  aux  Iles  Sandwkb,  sur  no  espace 
de  cinq  cents  lieues,  nous  n'en  avons  jamrtis  vn  plus  de  deux  ou  trois  dans  le  même  jour. 

Le  15,  j'étais  par  19°  iT  de  latitude  nord,  et  l.'JO  degrés  de  lonf^itude  occidentale,  c'cst-â-dire 
par  la  même  latitude  que  le  groupe  d'Iles  placé  sur  les  canes  espagnoles,  ainsi  que  par  celle  des  lies 
Sandwidi,  imîs  cent  lianes  plus  i  Test  que  les  premières,  et  quatre  cent  «âsnHa  fl  l'est  des  autres. 
Croyant  rendre  on  service  important  i  la  géograpbie,  à  je  parvenais  à  enlever  des  noms  oiseux  qui 
désignent  des  Iles  qui  n'existent  pas,  et  éu  riii  eut  des  erreurs  très-préjudiciables  à  la  navigation ,  je 
voulus,  afin  de  ne  laisser  aucun  doute,  prolonger  ma  route  jusqu'aux  Iles  Sandwich;  je  formai  même  le 
projet  de  passer  entre  t'ile  d'Owhyliee  et  celle  de  Mowec,  que  les  Anglais  n'ont  pas  été  à  portée  d'ex- 
plorer, et  je  me  proposai  de  descendre  à  terre  A  Mowec ,  d'y  traiter  de  quelques  comestibles ,  et  d'en 
partir  sans  perdre  un  instant.  Je  savais  qu'en  ne  suivant  que  partMI«oenl  mon  plan,  et  ne  parconrsnt 
que  deux  cents  lieues  sur  cette  ligne,  il  restendt  encore  des  inerties,  et  je  voulus  qu'on  n'eût  pas  la 
plus  légère  objection  il  me  faire. 

Le  18  mai,  j'étais,  par  ^0  dej^rés  de  latitude  nord,  et  i3*J  degrés  de  longitude  ocridenlale,  prédsé- 
meiU  sur  l'Ile  Oisgraciada  des  Espagnols,  et  je  n'avais  encore  aucun  indice  de  terre. 

Le  90,  j'avais  coupé  par  le  milieu  le  groupe  entier  de  los  Hajos,  et  je  n'avais  jamais  eu  moins  d'ap- 
parence d'être  dans  les  environs  d'aucuDotle;  je  continuai  de  courir  à  l'ouest  sur  ce  parallèle,  entre  20  et 
^  1  degrés  ;  enfin,  le  28  au  matin,  j'eus  connaissance  des  montagnes  de  l'île  d'Owliyhce,  qui  élaient  rou- 
verk's  de  nei;;e,  et  bicnliit  après  de  celles  de  Mowec  (*),  un  peu  moins  élevées  que  celles  de  l'autre  lie. 
Je  forçai  de  voiles  pour  approcher  la  terre,  mais  j'en  étais  encore  à  sept  uu  buit  lieues  i  Ventrée  de  la 
nuit. 

A  neuf  heures  du  malin,  je  relevai  la  pointe  de  Mowec  à  l'ouest,  15  degrés  nord  ;  j'apercevais  à 
l'ouest,  22  degrés  nord,  un  îlot  que  les  Anglai»  n'uni  pa.s  été  ;1  porlêe  de  voir,  cl  qui  ne  se  trouve  pas 
sur  leur  plan,  qui,  dans  celte  partie,  est  très-défectueux,  tandis  que  tout  ce  qu'ils  oot  tracé  d'après  leurs 
propres  observations  mérite  les  plus  grands  éloges. 

L'aspect  de  l'Ile  Uowee  était  ravissant  ;  j'en  prolongeai  la  cèle  é  une  lîeue  ;  elle  court  dans  te  canal 
au  sudkinest  quart  d'ouest.  Nous  vcf  iima  l'ean  se  précspiler  en  cascades  de  la  dme  des  montagnes  et 
descendre  i  la  mer  iiprés  avoir  arrosé  les  habitations  des  Indiens;  elles  sont  si  multipliées  qn'on  |wpmit 
prendre  un  espace  de  trois  à  quatre  lieues  pour  un  seul  village  ;  mais  toutes  les  rases  sont  sur  le  bord 
de  la  mer,  H  les  monlagues  en  soûl  si  rapprochées  que  le  terrain  habitable  m'a  paru  avoir  moins  d  une 
dcmi-lieue  de  profondeur.  11  Ciut  être  marin,  et  réduit,  comme  nous,  dans  ces  climats  brûlants,  ù  une 
bouteille  d'eau  par  jour,  pour  se  faire  une  idée  des  sensations  que  nous  éprouvions.  Les  arbres  qui  cou« 
ronnaieot  les  montagnes,  la  verdure,  les  bananiers  qu'on  apercevait  autour  des  habiiationf ,  tout  pro- 
duisait sur  nos  sens  un  charme  inexprimable. 

Environ  cent  ciuquaule  pirogues  se  délacbèrent  de  la  cùte;  elles  étaient  chargées  de  fruits  cl  de 
cochons  que  les  Indiens  nous  proposaient  d'échanger  contre  des  morceaux  de  fer. 

Presque  toutes  les  pirogues  abmtlérent  l'une  ou  l'autre  frégate;  mais  notre  vitesse  était  si  grande 
qu'elles  se  remplissaient  d'eau  le  long  du  bord.  Les  Indiens  étaient  obligés  de  larguer  ta  cordequenons 
leur  avions  filée  ;  ils  se  jetaient  à  la  nage;  ils  couraient  d'abord  après  leurs  cochons,  et,  les  rapportant 

■ 

C)  Vi>y.  la  noie  prëcéUeiile.  • 

('i  Muwee,  Mawi.  ou  Muwi.  Celte  Ile,  divisée  en  deux  partie*  par  lû  hlhaM  Irii^ba»,  a  um  hMifUMirde  98  orille».  C'csl 
par  crrtar  que  AIm^  dans  «on  Océanie,  a  dit  :  ■  La  IVronse  mouilh  h  flaouaf.  » 
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dans  leurs  bras,  ils  soulevaient  avec  leurs  épaules  leurs  pirogues,  en  vidaient  l'eau  cl  y  remontaient 
gaiement,  cherchant,  à  force  de  pagaie,  à  regagner  auprès  de  nos  frégates  le  poste  qu'ils  avaient  été 
obligés  d'abandonner,  cl  qui  avait  été  dans  l'instant  occupé  par  d'aulres  auxquels  le  même  accident  étail 
aussi  arrivé.  Nous  vîmes  ainsi  renverser  successivement  plus  de  quarante  pirogues,  et  quoique  le  com- 
merce que  nous  faisions  avec  ces  bons  Indiens  convint  infiniment  aux  uns  et  aux  autres,  il  nous  fut  im- 
possible de  nous  procurer  plus  de  quinze  cochons  et  quelques  fruits,  et  nous  manquâmes  l'occasion  de 
traiter  de  prés  de  trois  cents  autres. 

Les  pirogues  étaient  à  balancier;  chacune  avait  de  trois  à  cinq  hommes;  les  moyennes  pouvaient  avoir 
vingt-quatre  pieds  de  longueur,  un  pied  seulement  de  largeur,  et  à  peu  prés  autant  de  profondeur;  nous 


Mottiltagt  des  frêles  rranraiietdjinfhlNiicdc  111e  Mowee  (•)  (  ircbiptl  des  11m  Sandwlcb  1 . 


en  pesâmes  une  de  cette  dimension,  dont  le  poids  n'excédait  pas  cinquante  livres.  C'est  avec  ces-  iréics 
bàlinirnls  que  les  habitants  de  ces  tics  font  des  trajets  de  soixante  lieues,  traversent  des  canaux  qui  ont 
vingt  lieues  de  largeur,  comme  celui  entre  Alooï  et  Wohaoo,  où  la  mer  est  fort  grosse  ;  mais  ils  sont 
si  bons  nageurs  qu'on  ne  peut  leur  comparer  que  les  phoques  et  les  loups  marins. 

A  mesure  que  nous  avancions,  les  montagnes  semblaient  s'éloigner  vers  l'intérieur  de  l'Ile,  qui  se 
montrait  à  nous  sous  la  forme  d'un  amphithéâtre  assez  vaste,  mais  d'un  vert  jaune.  On  n'apercevait 
plus  de  cascades  ;  les  arbres  étaient  beaucoup  moins  rapprochés  dans  la  plaine  ;  les  villages  étaient  com- 
posés de  dix  â  douze  cabanes  seulement,  trés-éloignées  les  unes  des  autres. 

A  huit  heures  du  matin,  le  30  mai  178G,  quatre  canols  des  deux  frégates  étaient  prêts  à  partir;  les 
deux  premiers  portaient  vingt  soldats  armés,  commandés  par  M.  de  Picrrevert,  lieutenant  de  vaisseau. 
M.  de  Langic  cl  moi,  suivis  de  tous  les  passagers  et  officiers  qui  n'avaient  pas  été  retenus  à  bord  parle 
service,  étions  dans  les  deux  autres.  Cet  appareil  n'eiTraya  point  les  naturels,  qui,  dés  la  pointe  du  jour, 
étaient  le  long  du  bord  dans  leurs  pirogues.  Ces  Indiens  continuèrent  leur  commerce;  ils  ne  nous  sui- 
virent point  à  terre,  et  ils  consenérent  l'air  de  sécurité  que  leur  visage  n'avait  jamais  cessé  d'exprimer. 

(')  Yuy.  l'Allas  de  b  Pérouse  (dcSiia  du  Jeune  BloudeU). 
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Cent  vingt  personne:}  environ,  boiuiue«  ou  feiumcs,  nous  altcndaicnt  sur  le  rivage.  Les  soidaU  dobar- 
qu^rent  les  premiers  vite  leurs  olBders;  nonsfiximes  l'espace  que  nous  voulions  nousi^erver;  les  sol- 
.  dais  avaient  la  baïonneUe  au  bout  du  fusil,  et  faisaient  le  service  avec  autant  d'exactitude  qu'en  présence 

dr  l'ennemi.  Cps  formes  ne  firent  niir une  imprrssion  sur  les  liabilanls.  Les  liotnme.s,  dans  nnc  altitude 
î  f  <iiocluciise,  clicnluienl  à  pnnHrfT  le  moiit  i!e  noire  visite,  ttfinde  prévenir  nos  dé.sirs.  Deux  Indien-s, 
(jiii  paraissaient  avoir  quelqne  autorité  sur  les  autres,  s'avancèreol  ;  ils  oie  fircot  Irés-gravement  une 
assez  longue  liarangue  dont  je  ne  compris  pas  un  mot,  et  ils  m'olllrirent  chacun  en  présent  un  eodion, 
qne  j'acceptai.  Je  leur  donnai,  â  mon  tour,  des  médailles,  des  haches  et  d'autres  morceaux  de  fer,  objets 
d'un  prix  IncstiniaMp  pour  eux.  Mfs  iibcraftlrs  firent  tin  in'^s-i^nind  rfret;  les  femmes  redoublèrent  de 
caresses,  mais  c!!i  "  {'laient  peu  séduisantes  ;  leurs  trniis  n'avjicnl  aucune  di'li(  al('.-;se. 

Quoique  les  t  raiiçais  fussent  les  premiers  qui ,  dans  ces  derniers  temps,  eussent  abordé  sur  l'Ile  de 
Mowee,  jenecms  pas  devoir  en  prendre  possession  an  nom  du  nrï;  les  usages  des  Européenssont,  i  cet 
égard,  trop  complètement  ridicules.  Les  pbihnoplies  ddventgémir  sans  doute  de  voir  qne  des  hommes,  par 
cf  la  m\\  qu'ils  ont  tics  canons  et  des  baïonnettes,  comptent  pour  rien  soixanlc  mille  dp  leurs  semblables;  que, 
sans  respect  pour  leurs  droits  les  plus  sacrés,  ils  rej^ardeiil  comme  un  objtt  de  conqiirie  une  terre  que 
ses  habitants  ont  arrosée  de  leur  sueur,  et  qui,  depuis  lanl  de  siècles,  sert  de  tombeau  à  leurs  anciSlres. 
Les  navigateurs  modernes  n'ont  pour  olijet,  en  décrivant  les  mœurs  des  peuples  nouveaux,  que  de  com- 
pléter riiisinire  de  l'Iiomme»  leur  navigation  doit  achever  la  reconnaissance  du  globe;  et  les  lumières 
qu'ils  clieri  lient  à  rôpaïuirc  ont  pour  unique  but  de  rmidro  plus  heureux  les  insulaires  qu'ils  visitent,  él 
d'augmenter  leurs  moyens  de  subsistance  ('). 

Le  sol  de  l'ilc  n'est  compose  que  de  détriments  de  lave  et  autres  matières  volcaniques.  Les  habitants 
ne  boivent  que  de  l'eau  saumfttre,  puisée  dans  des  puits  peu  profonds,  et  si  peu  abondants  que  ebaeun 
ne  pourrait  pas  fournir  une  demi-barrique  d'eau  par  jour.  Nous  rencontrâmes  dans  noire  promenade 
quatre  pelils  villages  de  dix  à  dniizc  maisons;  elles  sont  cnnstniitrs  rl  couvertes  en  iKiillc,  cl  oui  la 
forme  de  rrlirs  ilc  nos  pay.-ans  les  plus  pauvres;  les  toits  sont  à  deux  pentes;  la  porte,  placée  dans  le 
pignoi),  n'a  que  trois  pieds  cl  demi  d  éicvuiion,  et  on  ne  peut  y  entier  sans  être  courbé;  elle  est  fermée 
par  une  simple  claie,  que  chacun  peut  ouvrir.  Les  meubles  de  ces  insulahvs  consntent  dans  des  nattes 
qui,  comme  nos  tapis,  forment  un  parquet  très-propre,  «i  sur  lequel  ils  couchent;  ils  n'ont  d'ailleurs 
d'autres  ustensiles  do  cuisine  qne  des  calçb:i'<ps  três-irnissrs .  auxquelles  ils  donnent  les  fprmes  qu'ils 
veulent  lorsqu'elii s  snni  sortes;  ils  les  vernissent  et  y  tracent  en  noir  toutes  sortes  île  dessins;  j'en  ni  vu 
aussi  qui  étaient  collées  I  une  it  1  uulie,  et  tVirinaienl  ainsi  des  vases  ti  és-grands  :  il  parait  que  celle  culic 
résiste  à  l'humiililè.  et  j'anrais  bien  désiré  en  connaître  la  compositiott.  Les  étoffes,  quils  ont  en  très- 
grande  quantité,  sont  faites  avec  le  mûrier  à  papier,  comme  celles  des  autres  insulaires;  mais,  quoi- 
qu'elles soient  peintes  avec  beaucoup  plus  de  variété,  leur  faLrication  m'a  paru  inférieure  !\  toutes  les 
autres,  A  mon  retour,  je  fus  encore  harangué  jwr  des  femmes  qui  m'attendaient  sous  des  arbres;  elles 
m  otTrirent  en  présent  plusieurs  pièces  d'ctofTcs,  que  je  payai  avec  des  haches  et  des  clous  (*). 

Notre  rembarquement  se  fit  i  onze  heures,  en  très-bon  ordre,  sans  confusion,  et  sans  que  nens  • 
eussions  la  moindre  plainte  â  former  contre  personne. 

(')  Nuu*  n'avons  eu  gJiJc  tic  sutiiiriuiti  cts  filkAions,  ijui  niarqucnl  si  bien  l'cspnl  du  dix-liuiliùmc  siècle. 
(*)  Il  est  âcbeux  que  l'on  n'ait  pas  eu  d'inlerpiéle.  Les  indigènes  des  ilcs  Sandnirtt  ne  inanqnenl  poinl  d'i'kx]ucncc.  Le 
v;iv.itit  Fllts  a  traduit  phtswuri  de  kt»9  polies,  et  entre  autres  un  cliaul  fuaitee  coiuposé  par  b  femme  d'un  cli«f  de 

Mowcc  : 

Uort  e»t  mon  «clgnnir  el  inoa  anri; 
Mm  Mi  d»M  II  aliM  4e  la  tuiiii». 
Hea  anl  dm  le  tMfi  dt  a  Mcbtnwb 

Mua  «ml  «laiu  nu  paêvrcM,  ^ 

W»a  ami  lUa»  la  piuM)  cl  k  fnt. 

Mua  ami  lUns  U  cbalwr  cl  k  soleil, 

Uuii  anil  «Uns  le  rroid  4<  la  moariaguo 

Uoa  saii  ilans  U  tem|élc^ 

llManliimlecifeMto 

Il  m  aMl  dans  bt  bail  uen* 

iwb  '  Kh^'  il  c^t  panttoaiaai» 

Kl  il  oc  rcucodni  plus. 
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•Nous  n'achov.lnics  (ic  lovrr  ndre  anrrn  qu'à  cin^i  licurcs  du  suir.  Au  jour,  je  mis  le  rap  «ur  la  poniiti 
du  sud-ouc^l  lie  l  iie  Moruloi,  que  je  rangeai  ù  trot:»  rjuarb  de  lieue^el  je  ili  boutjtiai ,  couiiiie  les 
Anglais,  ptr  le  canal  qui  sépare  l'Ile  de  Wobaeo  (')  de  eelle  de  Uorotoi  :  eette  deroière  Ile  w  n'a  poml 
liera  habitée  dans  cette  partie,  qaeique«  nuianl  lee  reletioiu  anglaises,  elle  le  soil  beaucoup  dans 

raiitrc 

.MM.  Dagelelcl  l'crnizet  ont  pns  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  relèvements  de  lu  partie  de  Mowec 
que  nous  avons  (larcourue,  ainsi  que  l'ile  Morotoi  :  il  a  été  impossible  aux  Anglais,  qui  n'en  osl 
jamais  approché  qu  i  la  distance  de  dix  lieues,  de  deoner  rien  d^eiaet. 

Le  l*' juin,  i  six  heures  du  soir,  nous  étions  en  dehors  de  tontes  les  Iles;  nous  avions  emplo^ 
nioins  de  quarantc-luiil  heures  à  celte  reconnaissance,  et  quinze  jours  au  plus  pour  éclalltir  un  point  de 
géographie  qui  m'a  paru  frèj-iniportant ,  puisqu'il  enlève  drs  cartes  cinq  ou.six  îlf^  qui  n'existent  p3<. 

Les  poissoos,  qui  nou^  avaient  suivis  depuis  les  environs  de  1  Ile  de  Pâques  jusqu'au  mouillage,  dispi- 
rurent.  Un  fiiit  assez  digne  d'attention ,  c'est  que  le  même  baae  ét  poissons  a  (ait  quinze  cents  lieues  à 
la  suite  de  née  frégates  :  plusieurs  bonites,  blessées  par  nos  foénes,  portaient  sur  le  dos  on  »gmd^ 
mentauqud  3  était  iaqiesslble  de  se  méprendre  ,  et  nous  reconnaissions  ainsi  chaque  jour  les  mêmes 
poissons  que  nous  avions  vus  la  veille.  Je  ne  doute  pas  que,  sans  no're  relâche  aux  Iles  Sandwich,  ils  ne 
nous  eussent  suivis  encore  deux  ou  trots  cents  lipucs,  c'est-â-dirc  jusqu'à  la  tempéralure  à  laqueiieiis 
n'auraient  pu  résister. 

Départ  de*  Iles  Sandwirb.  —  Indîcr-i  do  l'approclio  de  la  côte  d'Ain«îriquc.  —  ncrnii:iais»ancc  da  mont  Saint* 
Èlie>  Découverte  de  la  baie  de  Monti.  —  Les  caoou  vont  reconnaître  renin!:e  d'une  grande  ririèrv,  à  laqpeile 
nou*  conB«rvens  le  non  de  rivière  de  Bèbring.— ReconnaiMftnee  d'une  bafe  très-prolbnde.—  napport  hmûk 

de  plusii  nrs  o(Tîcii'r>  <|ui  nous  ri>pn;^riit  h  \  rclftdipr.  —  liis(,ut'^  rjnc  iitni'-  ronrons  ni  y  rniraïu.  —  I)  -'rription 
de  cette  baie,  à  laquelle  Je  donne  le  nom  du  baie  ou  port  des  Français.  —  Uccurs  et  coutumes  des  lia^itimti  — 
Échanges  lue  Mal  falMOi  avec  eui.  —  Détail  de  n«e  opérations  pendaitt  notre  ê^fiw. 

Us  venta  d'eal  continnirent  jusque  par  les  90  degrés  de  l^itnde  nord  :  je  Os  route  au  nord  ;  le  temps 
fut  beau.  Les  proviâons  fraîches  que  nous  nous  étions  procurées  pendant  notre  courte  reléchc  aux  Ifas 
Sandwich  assuraient  ani  équipages  des  deux  Trégates  une  subsistance  saine  et  agréable  pendant  inû 
semaines;  il  noifs  fut  cependant  impossible  de  conserver  nos  cochons  en  vie.  faute  d'eau  et  d'aliments: 
je  fus  obligé  de  les  faire  saler,  suivant  la  méiliode  du  capitaine  Cook;  mais  ces  coelumï  étaient  si  petits, 
que  le  plus  grand  nombre  pesait  moins  de  vingt  livres.  Celte  viande  ne  pouvait  être  exposée  longlempt 
à  TactiTilé  do  sel  sans  en  être  corrodée  proniptemeot  et  sa  substance  en  partie  détruite,  ce  qui  omis 
obligea  à  la  consommer  la  première. 

Le  6  juin ,  étant  par  30  degrés  de  latitude  nord,  les  vents  passèrent  au  sud-est;  le  ciel  de«Dt  blan- 
châtre et  terne  :  tout  annonrait  que  nous  élions  sortis  de  la  7one  des  vents  alizés,  el  je  crai-^nais  beta- 
coup  d'uvûir  bieutùi  à  regretter  ces  temps  sereins  qui  avaient  maiiilenu  nuire  bonne  santé. 

Mes  eraintes  sur  h»  brumes  se  réalisèrent  irés-promplement;  dies  commencèrent  le  9  juin,  par 
34  degrés  de  latitude  nord ,  et  il  n'y  eut  pas  une  éclaircie  jusqu'au  14  du  même  mois,  par  41  d^rés. 
L'iuimidiié  était  extrême;  le  brouillard  ou  la  pluie  avait  pénétré  toutes  les  bardes  des  malt-lots;  nous 
u'avious  jauiais  un  rayon  de  soleil  pour  les  sécher,  el  j'avais  l'ail  la  Irisle  expérience,  daus  ma  campnpne 
de  la  baie  d  iiudson,  que  l'humidité  froide  était  peut-être  le  principe  le'pUis  actif  du  scorbut.  Personoc 
n'en  était  encore  atteint  ;  mais,  après  un  si  long  séjour  â  la  mer,  nous  deviens  tous  avoir  une  disposi- 
tion iHvehaine  i  cette  maladie.  J'ordonnai  donc  de  mettre  des  bidlies  pleines  de  braise  sous  le  gailbnl 
cl  dans  l'entrc-potil  oii  couchaient  les  équipages;  je  fis  distribuer  à  chaque  matelot  ou  soldat  une  paire 
de  bottes,  et  on  rendit  les  gilets  et  les  culottcs  d'étoffe  que  j'avais  fait  meure  en  réserve  depuis  notre 
sortie  des  mers  du  cap  Horn. 

Ikm  chirurgien .  qui  partageait  avec  M.  de  Genard  le  loin  de  tons  en  déliilSt  me  pnfoea  aussi  de 

(•)  IkOnalidR, 
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Biéler  au  du  déjeuner  une  li^^rrc  ii  TuMim  ^c  f;iiii  quinn ,  (pii ,  sans  alu'ror  RfnsD^lemrnt  ta  goAt 
rîp  cette  boisson,  pouvait  produire  tics  cff  Is  tn-s-sahitaln-s.  Je  fus  r.li'l^é  (l'<nili)nrer  que  ce  mélange 
fùl  (iiil  setTèlenirnt  ;  sans  ce  mysliTC,  les  fqni|iri^e>  piis^cnt  rci  i.iircint  nl  refiisfè  tic  boire  Icnr  gro;^; 
ni.-tis  comme  personne  ne  s'en  aperçul,il  nj  eui  poini  tie  réciamalion  sur  ce  nouveau  régime,  qui  aurait 
pu  éprouver  de  gnndes  conlrariMs  s'il  eAt  été  soumis  i  ropinion  générale. 

Ces  dHfihiiiites  précaulions  riircul  le  plus  grand  siireés;  mais  elles  np'occnpaicnt  pas  seules  nos  loi- 
sir?, pendant  une  aussi  longue  traversée.  Mon  rliarpenlier  exécuta ,  d'après  le  plan  de  M.  de  I.aii-li-,  m 
moulin  à  blé;  mais,  lorsque  mu?,  votilûme?;  en  faire  mTipe,  le  limilanj::er  trouva  que  le  grain  n'était  que 
biisé  el  pas  moulu;  et  le  travail  d'une  journée  entière  de  quatre  liomnies,  qu'on  relevait  toutes  les  dcmi- 
lieures*  n'avait  produit  que  vingt-cinq  livres  de  cette  mauvabe  fitrine.  Comme  notre  blé  formait  pris  de 
la  moitié  de  nos  moyens  die  subnstanee,  nova  eusnons  été  dans  )e  plus  grand  emtnrras,  sans  Tcsprit 
d'inveniion  de  M.  de  Langle,  qui,  aidé  d'un  matelot,  autrefois  garçon  meunier,  imagina  d'adapter  à  nos 
petites  mciiVs  m  mouvcntent  de  moidin  î\  veut.  11  es^nya  d'al'ord  avec  quelque  succès  îles  ailes  que  ic 
vent  faisait  tourner,  mais  bicnlùl  il  leur  Hibslilua  une  nianivcUc  (');  nous  oblinmcs,  parce  nouveau 
moyen,  une  farine  aussi  parfaite  que  celle  des  moulins  ordinaires,  et  nous  pouvions. moudre  chaque 
jour  deux  quintaux  de  blé. 

Depuis  notre  départ  des  Iles  Sandwich  jusqu'à  notre  atterrage  svr  le  ment  Saint^Élie ,  les  vents 
n'avaient  pas  eessé  un  instant  de  nous  être  ravoratile.s.  A  mesure  que  nous  avançiims  au  nord  et  que 
nous  apjiroi  liions  de  l'Amérique,  nnus  voyions  passer  des  algues  d'une  espèce  alHuInmcnl  nouvelle 
pour  nous  :  une  boule  de  la  grosseur  d  une  orange  terminait  un  tuyau  de  quarante  à  cinquante  pieds 
de  longueur;  cette  algue  ressemblait,  mais  tris  en  grand,  h  ia  tige  d'un  oignon  qui  est  monté  en 
graine.  I>es  l  aleines  de  la  plus  grande  espèce,  les  plongeons  et  les  canards,  nous  annoncèrent  aussi 
l'approrlic  (l'iuic  terre;  enfin  elle  se  montra  â  nous  le  23,  â  quatre  heures  du  malin  :  li*  inoLiillaril,  en 
scdissqiant,  iions  permit  d'apercevoir  tout  d'un  coup  une  longue  Hiatne  de  rnnnla^M.es  couveiles  de 
neiges,  que  nous  aurions  pu  voir  de  trente  lieues  plus  loin  si  le  temps  eiH  été  clair;  nous  reconnûmes 
le  mont  Saint-Ëlie  de  Behring,  dont  ta  pointe  paraissait  au-dessus  des  nuages  (*). 

La  vue  de  là  terre,  qui,  après  une  longue  navigation,  procure  ordinairement  des  impressions  si 
agréables,  ne  produisit  pas  sur  nous  le  même  elTot;  l'œil  se  reposait  avee  peine  sur  ces  masses  de 
neiges  qui  couvraient  une  terre  stérile  et  sans  arbres;  les  montapies  paraissaient  un  peu  éloignées  de 
la  mer,  qui  brisait  contre  un  plateau  élevé  de  cent  cinquante  ou  deux  cents  toises.  Ce  plateau  noir, 
comme  calciné  par  le  feu,  dénué  de  toute  verdure,  contrastait  d'une  manière  frappante  avec  la  blan- 
ctieur  des  neiges  qu'on  aperœvail  au  travers  des  nn^es;  il  servait  de  base  â  une  longue  cltatne  de  mon- 
tagnes qci  jiaratssait  s'étendre  quinze  lieues  de  l'est  i  l'ouest.  Nous  cnimes  d'abord  en  être  trés-prês: 
la  cime  des  monts  paraissait  au-dessus' Je  nos  tf'tes,  cl  la  neige  répandait  une  clarté  faite  potu'  tromper 
les  yeux  qui  n'y  sont  pas  arcoulumés;  mais  à  mesure  que  nous  avançâmes,  nous  aperei'uiies,  en  avant 
du  plateau,  des  terres  basses,  couvertes  d'arbres,  que  nous  primes  pour  des  lies  :  il  était  probable  que 
nous  devions  y  trouver  on  abri  pour  nos  vaisseaux,  ainâ  que  de  l'eau  et  du  bois.  Une  brume  épaisse 
enveloppa  la  terre  pendant  toute  la  journée  du  25;  mais  le  26,  le  temps  fut  trés-beau  ;  la  côte  pamt,  i 
deux  heures  du  matin,  avee  toutes  ses  formes.  Je  la  prolongeai  à  deux  lieues;  je  désirais  beaucoup 
trouver  un  port  (*}. 

Les  vents  de  sud  et  les  brumes  conlmuérenl  toute  la  journée  du  29,  el  le  temps  ne  s'éclaircit  que 

(')  «  Il  paraU  que  M.  de  Ltngle  ne  renonça  rt-pcndant  pas  aux  ailc:s,  cl  qu'il  r^u^&il  à  mctirc  en  mouvement  son  moulin  p»r 
lous'toi  wnls  en  te  pb^ant  i  Parriérc  et  sur  te  coitrunoenicnl  de  sa  fr^atc,  en  le  r.ii»3nl  s.iillir  à  volonlë,  s.oil  à  biliot-d,  soit 
ii  lnl>ord,  ou  en  le  nialnicnant  au  centre  du  bitlinient,  selon  les  directions  du  veut.  Il  conserva  ronsL-tninienl  ce  moulin.  Toutes 
tes  gravure»  de  l'AUa«  dn  tniyife  repr^seDleot  tA$ir^abt  avec  soa  mouKn  sur  la  iKMipc ,  et  e'etl  ce  qui  la  dislingue  do  la 
BotmoU.  •  (LeiMps). 

(•;,  M.  D.r^cki  d(^lcrmina  la  hauteur  du  monl  Sainl-Élle,  diVouverl  et  nommé  par  Uehiiriif,  i  1  9W  loiscs,  el  sa  liaiiliur  à 
8  lieues  dans  rinlérienr  des  terres.  Cook  dit  que  te  mont  Saiut-ÉHe  gU  k  li  lieue»  dans  lialéricur  des  Urrrcs,  par  6Û°i7'd« 
lalilude,  el  410  defp-és  de  longilude,  méridien  de  r.repnwich. 

C)  Pérouse  eiil  l>ienlot  IVspnir  de  l'avoir  renronin'-;  m.iis  la  buKqutt  avait  CA  VUC,  Ct  q^'itappeb  httk  JfoNff,du 
ooui  d  uo  de  ses  ofikiers,  n'avait  poîol  d'alm  cvnlrc  les  vents. 


Digitized  by  Google 


400  VOYAGErnS  MODEnXES.  —  LA  PÉnOUSE. 

If!  30  vers  miJi;  mais  nous  apcrçrtnirs  par  instants  Ips  [mes  liassos,  dont  je  ne  me  suis  jamais  éloigné 
lie  plus  lie  (juati-o  lieuns  :  nous  Hwns,  suivant  notre  point,  à  cinq  ou  six  lieues  duns  l'est  de  la  baie  à 
laquelle  le  capitaine  Cook  a  donné  le  nom  de  baie  de  Behring(').  Je  lis  route,  toutes  voiles  dehors,  sur 
la  terre,  avec  de  petits  vents  de  l'ouest  sud-ouest.  Nous  aperçâmes  dans  l  est  une  baie  qui  paraissait 
In^s-profonde,  et  que  je  crus  d'abord  être  celle  de  Hehring;  j'en  approchai  à  une  lieue  et  demie  :  je 
reconnus  distinctement  que  les.  tciTes  basses  joifjnaieni,  comme  d;ins  la  baie  de  Monti,  des  terres  plus 
hautes,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  baie;  mais  la  nier  était  blanchiUre  et  presque  douce;  tout  annonçait 
que  nous  étions  à  renibourhurc  d'une  lrrs-|;ranilc  rivière,  puisqu'elle  changeait  la  couleur  et  la  salure 
de  la  mer  à  deux  lieues  au  large.  Nous  reconnûmes  un  bjuc  de  sable  à  fleur  d'eau,  à  Tenlrée  irune 
{Tande  rivière  qui  débourliait  dans  la  mer  par  deux  niiverlures  assez  Iarg<^s;  mais  chacune  de  ces 
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emlKiuchures  avait  une  barre  comme  celle  de  la  rivière  de  Bnyonne,  sur  laquelle  la  mer  brisait  avec 
tant  de  Torce  qu'il  fut  impossible  h  nos  canots  d'en  approcher.  .M.  de  Clonard  passa  cinq  h  six  heures  à 
chercher  vainement  une  entrée;  il  vit  de  l,i  fumée,  ce  qui  prouvait  que  le  pays  était  habité;  «ous  aper- 
çiimes  du  vaisseau  une  mer  tranquille  an  delà  du  banc,  et  un  bassin  de  plusieurs  lieues  de  lari^eur  et 
de  deux  lieues  d'enfoncement.  J'ai  conservé  à  cette  rivière  le  nom  de  Hcliring,  et  il  me  paraît  que  la 
baie  de  ce  nom  n'existe  pas,  et  que  le  capitaine  Cook  l'a  plutôt  soupçonnée  qu'aperçue,  puisqu'il  eu  est 
passé  à  dix  ou  douze  lieues. 

Le  {"juillet,  à  midi,  j'appareillai  avec  une  petite  brise  du  sud-ouest,  prolongeant  la  terre  à  dcui  ou 
trois  lieues. 

Le  i,  à  midi,  je  relevai  le  mont  Beau-Temps  (^)  au  nord,  G  degrés  est  du  compas.  A  deux  heures  après 

(')  O-llf  rcm.iri|ui:  a  fait  douter  qu'il  (Tit  vrai  qu'aucun  navigateur  n'i-ftt  vi)ili<  ce  point  de  b  râle  avant  la  Pt-nxise;  mail 
les  natunU  devaient  ^tre  di<pui$  lonctomps  en  relation  avec  dis  Eiiropd4>ns  .sur  des  \mnis  plus  i^tuign^s. 

(*)  Vuyei  l;i  description  de  ce  mont  dans  la  relation  de  Vancouver  (  A  Voyage  of  diitrorerij  to  Ihe  norlh  Pacifie 
Octiin,  elc;  l'HO-t'UÔ),  it  dans  cille  de  sir  l'itlward  Bdilior  (Surnilirr  of  n  voyage  round  Ihe  world  perfoimed  on 
hernwjnhj't  ship  Siiljihur,  lH3r>-l8l'i). —  Suiv.mt  Bolclicr,  le  inonl  Saint-hilie  n'est  pas  aussi  coni|il(-lenienl couvert  de 
mi-p'i-s,  et  les  urines  n'ont  pas  autant  d'i'p.iissi'iir  que  rav.iit  siipfiosi'  V:inr<iuver. 

Yiinrotiver  dt'tciniine  la  |io<iii<)ii  du  mont  .S.iinl-Kliea  une  d■^tance  de  '25  milles  de  la  côte  de  la  mer  la  plus  pritcW,  qui  e^l 
rel!e  de  la  liaie  de  Gbre.  Il  avec  enlliousiasine  de  la  magnificence  du  spectacle  qu  ofTrcnt  le  mont  Saint- Elie  et  la  ciiaite 
de  collines  qui  lui  sert  de  liasc. 

Le  muni  Sainl-Klieest  sur  la  liniilo  de  la  NtiuvelSc-Rret.ignc  cl  de  l'Amérique  russe. 

(')  Ou  Fuîi tirailler,  nom  donné  par  Cook  (3  mai  l'T8  ).  L.«*  mont  Iteau-Temps  est  situé  par  58  degiés  de  l.ilitude,  cl 
47'  de  lonyilude,  i  une  distana*  de  9  milles  du  riva^'c  le  plus  piuiliain. 
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niMi,  nn«s  pftmos  ronnaîssancc  d'un  cnfonopmeiit,  un  peu  à  IVst  dn  rap  Reau-Tcmps,  qui  parut  nnc 
ln''>-bcllc  haie;  je  fis  route  pour  en  approrlier.  Nous  apercevions,  du  bord,  une  grande  chaussée  de 
roclips,  derrière  laquelle  la  mer  était  trés-ralme;  relie  cliaussôe  paraissait  avoir  trois  ou  quatie  cents 
loiscs  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest,  et  se  terminait  à  deux  encilbhires  environ  de  la  pointe  du  conti- 
nent, laissant  une  ouverture  as.so7.  lar^e,  en  sorte  que  la  nature  semblait  avoir  fait,  à  l'extrémité  de 
l'Amérique,  un  port  comme  celui  île  Toulon,  mais  plus  vaste  dans  son  plan  comme  dans  sos  moyens: 
ce  nouveau  port  avait  trois  ou  quatre  lieues  d'enruncenient.  MM.  de  Flassan  et  Houtervilliers  en  firent 
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le  rapport  le  plus  favorable;  ils  étaient  entrés  et  sortis  plusieurs  fois,  et  ils  avaient  constamment  trouvé 
sept  a  liuit  brasses  d'eau  dans  le  milieu  de  la  passe,  et  cinq  brasses  en  approchant  a  environ  vingt 
luises  de  l'une  ou  l'antre  extrémité  :  ils  ajoutèrent  qu'en  dedans  de  la  baie  il  y  avait  dix  à  douze  brasses, 
bon  fond.  Je  me  déterminai,  d'après  leur  rapport,  à  faire  route  vers  la  passe. 

Nous  aperçûmes  bientôt  des  sauvaj|;es  qui  nous  faisaient  des  signes  d'amitié,  en  étendant  et  faisant 
voltiger  des  manteaux  blancs  et  diiréreules  peaux  (');  plusieurs  pirogues  de  ces  Indiens  péchaient  dans  la 
baie,  où  l  eau  était  tranquille  comme  celle  d'un  bassin,  tandis  qu'on  voyait  la  jetée  couverte  d  écuine 
par  les  brisants  ;  mais  la  mer  était  trés-calme  au  delà  de  la  passe,  nouvelle  preuve  pour  nous  qu'il  y 
avait  une  profondeur  considérable. 

A  sept  heures  du  soir,  nous  nous  présentâmes;  le  vent  était  faible,  et  le  jusant  si  fort  qu'il  fut  impos- 
sible de  le  refouler.  Je  me  tins  cependant  bord  sur  bord  toute  la  nuit,  et  au  jour  je  hélai  mes  obser- 
vations à  M.  de  Langle;  mais  le  rapport  de  ses  deux  udiciers  fut  trés-favorable  :  ils  avaient  sondé  la 
passe  et  l'intérieur  de  la  baie;  ils  représentèrent  que  ce  courant  qui  nous  paraissait  si  fort,  ils  l'avaient 
refoulé  plusieurs  fois  avec  leur  canot;  en  sorte  que  M.  de  Langle  crut  que  cette  rclkhe  nous  convenait 
infiniiiienl ,  et  ses  raisons  me  parurent  si  bonnes  que  Je  n'hésitai  pas  à  les  admettre. 

Ce  port  n'avait  jamais  été  aperçu  par  aucun  navigateur:  il  est  situé  à  trente-trois  lieues  au  nord- 
ouest  de  celui  de  los  Remedios,  dernier  terme  des  navigations  espagnoles,  à  environ  deux  cent  vingt- 

(')  Voy.  une  gravure  rcpiVsenlanl  un  chef  indigrinc  du  pnrl  .Mulgravp,  dans  la  Iwic  de  Ikliiinjf.  rl  une  fimnif,  p.  81  cl  83 
du  prf'mitT  volume  du  la  rtlalion  de  Dcleli^r.  Leurs  tmils  ont  beaucoup  d'analogie  avec  rcii\  d<-<  i-l<>quuuaux ,  kur  sunl, 
du  re>le,  »u|i«rieui$  en  ml< lli;(ence.  Ils  suul  d'un  carjcturc  fruid,  et  revuivent  ks  présenls  connue  s'ils  y  :iv.ii'ut  droit,  dit 
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quatre  lioiiPs  tîe  Nootka ,  et  à  ceni  lieues  de  Williams-Sound;  je  pense  donc  que,  si  le  gôuvernemctU 
Irançais  avait  des  projets  de  factorerie  sur  cette  partie  de  la  cAte  de  l'Amérique,  aucune  nation  oe  pour* 
nil|irtlmdn  ivnir  le  pliM  léger  droit  de  s'y  efijwscr  (').  La  iranqailiilé  de  HeKiietir  de  cette  biie  élail 
bien  eddoinnle  pour  tHMis«  qui  étiens  dans  Ttlisolae  sécemté  de  faire  et  de  changer  presque  entière- 
ment notre  arrimage,  alla  d'en  arracher  six  canons  placés  â  fond  de  cale,  et  sans  lesquels  il  était  impru- 
dent de  navi^tier  dans  les  men  de  la  Chine  (*)»  fréqnemnKUt  infestées  de  pirates.  J'imposai  à  oe  lieu  le 
nom  de  porl  des  Françaii.  ♦  * 

Nous  dons  ronle  i  six  heures  du  maUn  pour  donner  àaa  rentrée  avec  la  fin  du  fiet.  I/AttnltAe 
précédait  ma  fn%ate,  et  nons  avioBS,  comae  la  veHIe,  placé  un  canot  sur  chaque  pmnie.  tas  vents 
étnient  de  l'ouest  à  l'ouest  sud-ouest;  la  direction  de  l'entrée  est  nord  et  sud  :  ain!>i  tout  paraissait  Tavo- 
rabie.  Mais,  à  sept  heures  du  mntin,  lorsque  nous  fiiuiessurla  pa^îsp,  les  vents  sautèrent  à  Tour?!  nord- 
oucstel  au  nord -ouest  quart  d  ouest;  en  »orte  qu'il  Tallut  raiinguer,  et  même  mettre  le  vent  sur  les 
voiles  :  iMuremeindH  le  Ilot  porta  nos  frégates  dans  ta  l»aie»  nous  fiiisant  ranger  le*  rediet  de  la  pointe 
«Te  l'est  à  demi-portée  de  jnstolet.  Je  mouillai  en  dedans,  par  trois  brasses  et  dejaie*  fimd  de  roehOt  i 
une  demi-encâblure  du  rivage.  LMiroltAe  avait  mouillé  sur  le  iiK^mr  fond  et  par  le  même  brassage. 

Dppuis  trente  ans  que  je  tiavi^nii»,  il  ne  m'est  pas  arrivr*  de  voir  deux  vaisseaux  aussi  prés  de  se 
perdre;  la  circonstance  d  éprouver  cet  événement  à  l'extrémité  du  monde,  aurait  rendu  notre  malheur 
heancenp  plus  grand  ;  mais  il  n')  avait  plus  de  danger. 

M.  d'Escures  fut  expédié  dans  le  mémo  moment  pour  ^siter  le  fond  de  cette  baîo,  dent  H  me  fil  le 
rapport  le  plus  avanta-nix.  Il  avait  f  i  t  1  tour  d'une  île  auprès  de  laquelle  nous  pouvions  mouiller 
par  vingt-cinq  brasses,  fond  de  vase;  ml  endroit  n'était  plus  commode  pour  y  placer  notre  observa- 
toire; le  bois,  tout  coupé,  était  épai^  sur  le  rivage,  et  des  cascades  de  la  pins  belle  eau  tombaient  de 
la  dme  des  montagnes  jusqu'à  la  mer.  11  avait  pénétré  jusqu'au  fond  de  la  baie,  deux  llenes  au  deU  de 
nie;  elle  était  couverte  de  glaçons.  Il  avait  aperçu  rentrée  de  deux  vastes  canaux,  et,  pressé  de  venir 
me  rendre  compte  de  sa  commission,  il  ne  les  avait  pia  reconm».  D'après  ce  rapport,  notre  imagination 
nous  présenta  la  possibilité  de  pénétrer  peut-être,  par  un  de  ces  canaux,  jusque  dans  l'iulériour  dp 
r.Amérique.  Le  vent  ayant  calmé  à  quatre  heures  après  midi,  nous  nous  louâmes  sur  le  plateau  de 
saUe  de  M.  Boutin,  el  VMbn^  se  trouva  à  portée  d'appareiller  et  de  gagner  le  mouillage  de  iHe; 
je  joignis  cette  llrégate  le  Icndemahi,  aidé  d'une  petite  brise  de  l'est  and^eat,  et  de  nos  eanels  et  eht- 
loupfs. 

l'endanl  notre  séjour  forri''  à  l'entrée  de  la  baie,  nous  avions  sans  cesse  été  entourés  de  pirogues  de 
sauvages,  ils  nous  proposaient,  en  échange  de  notre  fer,  du  poisson,  des  peaux  de  loutres  ou  d'autres 
animaux,  ainsi  que  ëÊbtvtiA  petits  meaUea  de  leur  costume;  ils  avaient  rmr,.â  notre  grand  éUmne- 
ment,  d'être  Irés-accontumés  au  trafic,  et  Us  frisaient  aussi  b'ien  leur  marché  que  les  plos  habiles  achO' 
teiirs  d'Kurope.  De  tous  les  articles  de  commerce,  ils  ne  désiraient  ardemment  que  le  fer  :  ils  accep- 
tèrent aussi  quelques  ra^sades;  nnis  elles  servaient  plutdtà  conclure  un  marché  qu'a  former  la  hase  de 
l'échange.  Nous  parvînmes  dans  la  suite  h  leur  faire  recevoir  des  assiettes  et  des  pots  d'étain;  mais  ces 
articles  n'eurent  qtt'un  succès  passager,  et  le  fer  prévalut  sur  tout.  Ce  métal  ne  leur  était  pua  Inconnu; 
ils  en  avaient  tous  un  poignard  pendu  au  cou  :  la  forme  de  cet  instrument  ressemblait  1  celle  du  crid  des 
Indiens;  mais  it  n'y  avait  aucun  rapport  dans  le  manche,  qui  n'était  que  le  prolongement  de  la  lame, 
arrondie  et  sans  Iranrlinnl  :  cette  arme  était  enfermée  dans  un  fourreau  de  peau  tannée,  el  elle  parais- 
sait être  leur  meuble  le  plus  précieux.  Comme  nous  examinions  très-attentivement  tous  ces  poignards, 
fls  noua  firent  signe  qu'ils  n'en  ftisaient  nsagc  que  contre  hs  ours  et  les  autres  bétes  des  forêts.  Quel- 
ques-uns étaient  aussi  en  cuivre  ronge,  et  ils  ne  paraissaient  pas  les  préférer  aux  anlraa.  Ce  dernier 
métal  est  assez,  conmiun  parmi  eux;  ils  l'emploient  plus  parliculi'rement  en  colliers,  bracelets  et  difiiê- 
rents  autre*?  ornpn;pnts  ;  \\%  en  arment  aussi  la  pointe  de  leurs  flèches. 

Dés  que  nous  fûmes  établis  derrière  l  lle,  presque  tous  les  sauvages  de  la  baie  s'y  rendirent.  Le  bruit 

(')  •  Dt'puis  que  l.i  Péri>u«"  a  exploré  b  rôlt'  nArd-ou*»?!  dr  l'.Vmf'rique,  i]a  mont  Sainl-Klie  jn^qn'^  Monterpr,  rtt'o\  jh>t- 
galcurs  ang1.iU,  Di^on  ni  1787,  rt  M>  fln-s  rn  IIKM  et  \'m,  firent  i  peu  près  biut^me  roule,  dan«  det  vues  purciucal 
rommrrrulcs.  •  (  Mild-Mureau.  )  —  Il  hvX  .ijOttttr  TsecCNinvr,  MchlV,  CtC 

(*)  L'esp^Aïkm  devait  arriver  à  la  Cliidp  4aR»  les  premier»  jours  tf s  ifiriw. 
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de  notre  arrivée  se  répandit  bienlùl  aux  environs  ;  nous  vîmes  arriver  plusieurs  pirojçucs  chargées  d'une 
quanlité  irés-considérable  de  peaux  de  loutres,  que  ces  Indiens  échangèrenl  contre  des  liacbes,  des  her- 
niineltes  et  du  fer  en  barre,  ils  nous  donnaient  leurs  saumons  pour  des  morceaux  de  vieux  crrcies; 
mais  bientôt  ils  devinrent  plus  diÏÏicilcs,  et  nous  ne  pûmes  nous  procurer  ce  poisson  qu'avec  des  clous 
ou  quelques  petits  Instruments  de  fer.  Je  crois  qu'il  n'est  aucune  contrée  où  la  loutre  de  mer  soit  plus 
commune  que  dans  cette  partie  de  l'Amérique,  et  je  serais  peu  surpris  qu'une  factorerie  qui  étendrait 
son  commerce  seulement  à  quarante  ou  cinquante  lieues  sur  le  bord  de  la  mer,  rassemblât  chaque  ann^'o 
dix  mille  peaux  de  cet  animal.  M.  Aollin,  chirurgien-major  de  ma  frégate,  a  lui-même  écorclié,  dis- 
séqué et  empaillé  la  seule  loutre  que  nous  a)ons  pu  nous  procurer;  malheureusement  elle  avait  au  plus 


élaUlMcmcnl  provisoire  de»  .  nmiiagw  de  la  BouuoU  el  de  l  AtUtiale,  m  |>ort  Je»  »  wi.çi«. 


quatre  ou  cinq  mois,  elle  ne  pesait  que  huit  livres  et  demie.  V Astrolabe  en  avait  pris  une  qui  avait  sans- 
doute  échappé  aux  sauvages,  car  elle  était  grièvement  blessée.  Elle  paraissait  avoir  toute  sa  croissance, 
et  pesait  aii  moins  soixante-dix  livres.  M.  de  Langle  la  lit  écorcher  pour  l'empailler  ;  mais  comme  c  élait 
au  moment  de  crise  où  nous  nous  trouvâmes  en  entrant  dans  la  baie,  ce  travail  ne  fut  pas  soigné,  et 
nous  ne  pûmes  conserver  ni  la  téte  ni  la  niûchoire. 

La  loutre  de  mer  est  un  animal  amphibie,  plus  connu  par  la  beauté  de  sa  peau  que  par  la  desc  iption 
exacte  de  l'individu.  Los  Indiens  du  port  des  Français  l'appellent  skeder;  les  Russes  lui  donnent  le  nom 
de  r.olry-morskyi'),  et  ils  distinguent  la  femelle  par  le  mot  de  tnaska.  Quelques  naturahstes  en  ont 
parlé  sous  la  dénomination  de  taricoviennc,  mais  la  description  de  la  saricovienne  de  M.  de  Butfon  ne 
convient  nullement  à  cet  animal,  qui  ne  ressemble  ni  h  la  loutre  du  Canada  ni  à  celle  d'Europe. 

Dés  notre  arrivée  à  notre  second  mouillage,  nous  établîmes  l'observatoire  sur  l'Ile,  qui  n'était  distante 
de  nos  vaisseaux  que  d  une  portée  de  fusil;  nous  y  formâmes  un  éublissemenl  pour  le  temps  de  notre 


(•)  Stlon  Coxc,  bobrij  wonhj,  ou  caslor  Je  mer;  h  rcmclW,  malka:  cl  1rs  pelils  qui  n'ont  pa«  nn(|  mois,  medritdky. 
(Voy.  «ne  figure  de  b  luuirc  do  mer  daiij  la  rel..liun  de  Cook  (avnl  t778).  On  connaît  aojourd  hui  une  vinj;tîme  Ues|.è.ei 
du  genre  loulrc  {Luira). 
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nlàclie  (laiiâ  co  |)orl;  itous  y  Jrc^siiuici»  des  tcnles  pour  nos  voiliers,  uos  forgerons,  cl  nous  y  uiitnes  en 
dépM  les  pièces  i  eau  de  notre  airiniai^e,  que  nous  feOmes  enliéreméDl.  Comme  tous  les  villages  indiens 
Ni  siii  le  ronlinoni,  nous  nous  llatUons  d'éU'C  en  ^ùrcié      notre  tie;  mais  flous  fliues  bientôt 
I  cxpérience  du  cdnlraire.  Nous  avions  déjà  éprouvé  que  tes  Indiens  étaient  In^s- voleurs  ?  mais  nous  ne 
letir  supposions  |ias  une  aiiivité  el  une  opiniàirclé  capables  d'exécuter  les  jin  jets  les  plus  lonçrs  et  ]r< 
plus  dilTidlcs  :  nous  appriiues  bientdl  a  les  mieux  connaiUe.  Ils  passaient  toutes  les  nuits  a  épier  ic  niomeot 
TaTorable  pour  nous  voler;  jdûs  nous  faisions  bonne  ganlo  i  bord  do  dos  vaisseau,  el  ils  ont  rarvnwiit 
trompé  notre  vîgilanee.  J'avais  d'aQIenrs  établi  k  loi  de  Sparto  ;  la  volé  était  puni,  et  si  omis  i»*applao- 
dissions  pas  au  voleur,  du  moins  nous  ne  réclamions  rien,  afin  d'éviter  toute  .lise  qui  aurait  pu  avoir  des 
suites  Tunotes.  Je  ne  me  dissimulais  pas  que  cette  extrême  iloiireiir  les  rendrait  insolents  ;  j'avais  repctnlant 
licbc  de  les  convaincre  de  la  supériorilé  de  nos  armes  :  on  avait  In  é  devant  eux  un  coup  de  canon  à  bouiel, 
aCn  de  leur  faire  voir  qu'on  pouvait  les  atteindre  de  loin,  el  un  coup  de  fusil  à  balle  avait  traversé, en 
présence  d'un  ^rand  nombre  de  ces  Indiens,  plosteurs  doubles  d^une  cuirasse  qu'ils  naos  avaient  vendue, 
après  nous  avoir  fait  comprendre  par  signes  qu'elle  était  impénétrable  ai^x  (lèches  et  aux  poi^n.iKls; 
cnlm  nos  rhassetirs,  tiiii  étaient  .uiroits,  tuaient  les  nisea-ix  stu'  leur  tiMe.  Je  suis  liien  certain  i\h'\\>  n'ont 
juiiiai»  cru  nous  iii^puer  des  seitlinienis  de  crainte;  mais  leur  conduite  m'a  prouvé  qu'ils  n'ont  pa>  'huit 
que  notre  patience  nefillà  loule  épreuve.  Bientôt  ils  m'obligèrent  a  lever  rétablissement  quej  avjtï  sur 
nie  :  ils  y  débarquaient  la  miit,  du  côté  du  large;  ils  traversaient  un  bois  très-fininé,  dans  leqnrl  il 
nous  était  impossible  de  pénétrer  le  jour,  et,  se  glissant  sur  le  ventre  comme  des  couleuvres,  sans 
remuer  presque  une  fcnille,  i!<  panenaient,  nial^Té  nos  ^.cnlinelles,  à  dérober  quelque^-iuis  de  nos  effets; 
enfin  ils  eurent  l'adresse  d'entrer  de  nuit  <taii>  la  lenie  mi  coiirhaient  MM.  de  Laurislon  el  Darbaud.  qfii 
étaient  de  garde  à  i  obsenatoirc  ;  ils  enli-\èi  i-ni  un  luail  garni  d'argent,  ainsi  que  les  babils  de  ces  deui 
oCBciers,  qui  les  avaient  placés  par  précaution  sous  leur  cbevat  :  une  garde  de  doute  hommes  ne  ks 
aperfUt  pas,  et  les  deux  odieicrs  ne  Turent  point  éveillés.  Ce  dernier  vol  nous  eftt  peu  in']i)iélé$,  sans 
la  perte  du  rallier  original  sur  loqiioi  étaient  écrites  toutes  nos  observatÛNis  astronoroiques  dqnis  aslrp 

arrivée  dans  le  port  des  Fran<  ;iis, 

Ces  obstacles  irenipécliaicnt  pas  nos  canuts  et  chaloupes  de  faire  l'eau  cl  le  bois  ;  tous  nos  o^liriers 
élaient  sans  cesse  en  oonée  à  h  léte  des  dilTcrents  détachements  de  travailleurs  que  nous  élkm  obl^ 
d'envoyer  â  icrro;  Icnr  présence  et  le  bon  ordre  contenaient  les  sauvages. 

Tendant  que  nous  faisions  1rs  dispositions  les  plus  promptes  pour  notre  départ,  MM.  de  Monneron  et 
lleriii/el  levaient  le  plan  de  la  l>aie,  dan*  un  canot  bien  armé  :  je  n'avais  pu  leur  adjoindri^  des  ofTifiws 
de  la  marine,  parce  qu'iU  étaient  tous  occupés;  mais  j'avais  décidé  que  ces  derniers,  avant  notre  déjurl, 
véiiûeratciit  les  relévdhient  do  tous  les  points,  et  placenicni  les  sondes.  Noos  nous  proposions  de  dôiarr 
vingt-quatre  heures  è  une  chasse  d'ours  dont  on  avait  aperçu  les  traces  dans  les  nwnlagiies,  eldepaitir 
aus»ilét  après,  la  saison  avancéi>  m      ^  lermcltant  pas  un  pli^s  long  séjour. 

Nous  avions  déjà  visité  le  fomi  de  la  haie,  ([iii  est  petil-é'.re  le  lien  le  plii<;  extraordinaire  de  la  Icrn:'. 
l'ciir  en  avoir  une  idée,  qu  on  se  représente  un  bassin  d'eau  d'une  profondeur  qu'on  ne  peut  mesurer 
au  milieu,  bordé  par  des  montagnes  ù  pic,  d'une  hauteur  excessive,  couvertes  de  neige,  sans  un  brio 
d'herbe  sur  cet  amas  immense  de  rochers,  condamnés  par  la  nature  â  une  stérilité  étemelle,  ie  n'ai 
jamais  vu  un  soudle  de  vent  rider  ta  suiTace  de  celte  eau;  elle  n'est  troublée  que  par  la  rhule  d'inoniei 
morceaux  de  '^'laee  (|ni  se  détaillent  très- fréquemment  de  cinq  différenU»  «j^larinr?,  et  gui  font,  en  tom- 
bant, nn  hmit  qm  retentit  au  loin  dans  les  montagnes.  L'air  y  est  si  lran<inille  et  le  silence  si  profoixl 
que  la  simple  voix  d'un  homme  iC  fait  entendre  a  une  dcmi-li'uie,  ainsi  que  le  bin<t  de  quelques  oiseout 
de  mer  qui  déposent  leurs  œufs  dans  h:  creux  de  ces  rochers.  C'était  au  fond  de  cette  baie  que  nous 
espérions  trouver  des  canaux  par  lesquels  nous  pourrions  pénétrar  dans  riotérieurde  TAmériquo.  Nous 
supposions  qu'elle  devait  aboutir  à  une  i:raiii!e  rivière  dont  le  cours  pouvait  se  Irinner  entre  deux  mon- 
tagnes, et  que  celte  rivitVe  prenait  sa  source  dans  un  des  'grands  lacs  au  nord  du  Cana  la.  Voilà  notre 
chimère,  el  voici  quel  en  fut  le  résultat.  Nous  partîmes  avec  les  deux  grands  canots  de  la  Bomsok  et 
de  l'AaniiAe.  MM.  de  Monti,  de  Marrliainvilte,  de  Boutervilliers,  et  le  pére  Recevem ,  accompagottent 
11.  de  I<angle;  j'étais  suivi  de  M.U.  Dagclet,  Bontin,  Saint-Céran,  Duché  cl  Prévost.  Nous  eolrimes 
dans  le  canal  de  l'ouest;  il  était  prudent  de  ne  pas  se  tenir  sur  les  bords  à  cause  ^la  chute  des  pierres 
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et  (les  glaces.  Nous  parvînmes  enfin,  après  avoir  fait  une  lieue  et  demie  seulement,  à  un  cul-de-sac  qui 
se  terminait  par  deux  glaciers  immenses;  nous  (&mes  obligés  d'écarter  les  glaçons  dont  la  mer  était 
couverte,  pour  pcoétrer  dm  cet  enfiveenHmt  :  Teau  en  élût  si  profonde  qu'à  une  deroi-encâblure  de 
(erre,  je  ne  Iroavû  pis  Umà  â  ceni  vingt  bnuees.  MH.  de  Lugfe»  de  Menti  et  Digelet,  aimi  que  ptO' 
nenrs  autres  officiers,  voulaient  grainr  le  glacier  ;  après  des  fatignee  ioeiprimables,  ils  parvinrent  jusqu'à 
deux  lieues,  obligés  de  franchir,  avec  beaucoup  de  risques,  des  crevasses  d'une  très-graitde  profondeur; 
ils  n'aperçurent  qu'une  continuation  de  glaces  et  de  neige  qui  doit  ne  se  termioer  qu'au  sommel  du  mont 


Pendant  cette  course,  mon  canot  était  festé  snr  te  rivage  ;  un  moreeav  de  gbee  ^i  tomba  dans  l'eau, 

i  plus  de  quatre  cents  toises  de  distance,  occasionna  sur  le  bord  de  la  mer  un  remous  si  considérable 
qu'il  en  fut  renversé  et  jeté  assez  loin  sur  le  Lord  du  glacier  :  cet  accident  fut  promptement  réparé,  et 
nous  retoumAmcs  tous  à  bord,  ayant  achevé  en  quelques  heures  notre  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Amé- 
rique.  J'avais  fait  visiter  le  canal  de  l'est  par  MM.  de  Monneron  et  liernizet:  il  se  terminait,  comme 
ceioi-di  par  deux  gtaôcrs  ;  ces  deux  camux  ont  dlé  levés  et  portés  sur  le  plan  de  la  baie* 

Coatiouation  de  notre  st^jour  au  portjdes  FrAnçais.— Au  momeat  d'en  partir,  nous  éprouvons  le  plus  aOtcus  nuibeurè 
<—  PiecU  hlitofiiiiiie  do  «et  éVéasomrt.— Ifem  repraum»  nom  pfendar  OMNiilliin.  —  Oépcrt. 

Le  lendemain  de  celte  COOfse,  le  clior  arriva  à  bord  mieux  tecompagni^  et  plus  paré  qu'à  son  ordinaire;  ^ 
après  beaucoup  de  chansons  et  de  danses,  il  proposa  de  me  vendre  (  Ile  sur  laquelle  était  mon  ohser- 
vaioirc,  se  réservant  sans  doute  tacitement,  pour  lui  et  pour  les  autres  Indirns,  le  dniiidc  nous  y  voler. 
Il  était  plus  que  douteux  que  ce  chef  fût  propriétaire  d'aucun  terrain  ;  le  gouverneniciU  de  ces  peuples 
est  tel  que  le  pays  doit  appartenir  à  la  sodété  entière  :  cependant,  comme  beaucoup  de  sauvages  étaient 
témoins  de  ce  marché,  j*avais  droit  de  penser  qu'ils  y  donnaient  leur  sanction ,  et  j'acceptai  l'oirrc  du 
chef,  convaincu  d'ailleurs  que  le  contrat  de  cette  vente  pourrait  être  cassé  par  plusieurs  Iribtinaux,  si 
jamais  la  nation  plaidait  contre  nous;  car  nous  n'avions  aucune  preuve  que  les  iciniiins  fussi  nt  s>  s  re- 
prcscnUnts  ,  et  le  chef  le  vrai  propriétaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  lui  donnai  plusieurs  auueà  de  drap 
rouge,  des  bâches,  des  herminetles,  du  fer  en  barre,  des  clous;  jolis  aussi  des  présents  â  toute  sa  suite. 
Le  muthé  ainsi  eonclu  et  soldé,  j'envoyai  prendre  possession  de  l'ile  avec  les  formalités  ordinaires }  je 
fis  enterrer  au  pied  d'une  roclic  une  bouteille  qui  contenait  une  inscription  relative  â  celte  prise  de  pos- 
session, et  je  mis  auprès  une  des  médailles  de  bronze  qui  avaient  été  frappées  France  avant  notre 
départ^'). 

Cependant  Teuvrage  principal,  celui  qui  avait  été  Tolijet  de  notre  relâche,  était  achevé;  nos  cènons 

élaicnl  en  place,  notre  arrimage  réparé,  et  nous  avions  embarqué  une  aussi  grande  quantité  d'eau  e(de 
■bois  qu'à  noire  départ  du  Chili.  Nous  nous  regardions  comme  les  plus  lieiireux  des  navigateurs,  d'être 
arrivés  â  une  si  grande  dislance  de  l'Europe,  sans  avoir  eu  un  seul  malade,  ni  uo  seul  homme  des  deux 
équipages  allcinl  du  scorbut. 

Mais  le  plus  grand  des  malheurs,  celui  qu'il  était  le  plus  imposable  de  prévoir,  nous  attendait  é  ce 
terme.  C'est  avec  la  plus  vive  douleur  que  je  vais  tracer  l'histoire  d'un  désastre  mille  fois  pins  cruel  que 
les  maladies  et  tous  les  autres  événements  des  plus  lonj^ues  navi«^alions.  Je  cMc  ou  devoir  rigoureux 
que  je  me  suis  imposé  d'écrire  cette  relation,  et  je  ne  crains  pas  de  laisser  connaître  que  mes  re;j:rels 
ont  été,  depuis  cet  évèiieDiCiil,  cent  fuis  accoiiipagnés  de  mes  laruics,  que  le  temps  n'a  pu  eaiiucr  ma 
douleur;  chaque  objet ,  chaque  instant  me  rappelé  la  perte  que  nous  avons  faite ,  et  dans  une  circen« 
stanceeù  nous  croyions  si  peu  avoir  à  craindre  un  pareil  événement. 

Les  sondes  devaient  élre  placées ,  sur  le  plan  de  MM.  de  Monneron  cl  Bernizet,  par  les  oîTiciers  de 
la  marine;  en  conséquence  ,  la  biscaïenne  de  r Astrolabe,  aux  ordres  de  M.  dp  Marchainviiic,  fut  com- 
mandée pour  le  lendemain ,  et  je  lis  disposer  celle  de  ma  frégate,  ainsi  que  le  pelil  canot,  dont  je  donnai 
le  commandement  â  H.  Bmitin.  H.  d'Escores,  mon  prenuer  lieutenant  «  (^àÙer  de  Saint-Louis,  com» 


(•)  Ceil  m  du  CMiiIk.  (Voy.  p.  4W.) 
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uja  aiuii  la  bi^aieone  de  la  BoutsoU,  et  était  le  chef  do  celte  pelile  expûdiiiun.  Comme soo  zèle  m'avait 
paru  queli|uefois  un  peu  ardent,  je  en»  devoir  liri  dernier  des  ioetractieiis  par  écrit.  Lee  détails  dus 
lesquets  j'étais  entré  sur  la  prodeoee  que  j'exigeais  lui  parurent  si  minutieux  qu'il  me  demanda  si  je 

le  prenais  pour  un  enfant,  ajoutant  qu'il  avait  (Ujh  commamit'  lies  bâtiments.  Je  lui  expliquai  auiicale- 
nionl  le  motif  do  mes  ordres  ;  je  lui  dis  que  M.  de  Langle  et  moi  avions  sondé  la  passe  de  la  baio  deux 
juurs  auparavant,  et  que  j  avais  trouvé  que  l'officier  commandant  le  deuxième  canot  qui  était  avec  nous 
avait  passé  trop  pris  de  la  pointe,  sur  laquelle  même  il  avait  loudié  :  J'qonlu  que  déjeunes  ofllciers 
croient  qu'il  est  du  bon  ton ,  pendant  les  sièges,  de  monter  sur  le  parapet  des  tranchées,  etqw  ce  même 
esprit  leur  fuit  braver,  dans  les  canots ,  les  roclies  et  les  brisants  ;  mais  que  cette  audace  peu  rénéchie 
|K»uv3tt  avoir  les  suites  les  plus  funestes  dans  une  campagne  comme  la  nôtre,  où  ces  sortes  de  péiils 
se  renouvelaient  à  chaque  minute.  Après  celle  conversation ,  je  lui  remis  les  inslructioas  que  je  lus  à 
M.  Bootin  («). 

Ces  instructions  ne  devuent  me  laisser  aucune  cnûnte.  Elles  étaient  données  à  un  homme  ^Irenle- 
trois  ans,  qui  avait  commandé  des  bfilinionts  de  guerre  :  corallien  de  motifs  de  sécurilé! 

Nos  canots  partirent,  cuaime  je  l'avais,  ordonné ,  à  six  heures  du  matin;  c'était  autant  une  partie  de 
plaisir  que  d'instruction  et  d'uUlitè  :  on  devait  chasser  et  déjeuner  sous  des  arbres.  Je  joignis  à  .M.  d  Es- 
ouree  M.  de  Pierrevot  et  M.  de  Montamal ,  le  sent  parent  que  j'eusse  dans  la  marine,  et  auquel  j'étais 
aussi  tendrement  attaché  que  s'il  eât  été  men  fils;  januis  jeune  officier  ne  m'avait  donné  plan  d'espé- 
rance, et  M.  de  Pierrevert  avait  déjà  acquis  ce  que  j'attendais  très-incessamment  de  l'autre. 

Les  sept  meilleurs  soldab  du  délarliement  rnmposaicnt  l'armement  de  celti'  bisraïenne,  dans  laquelle 
le  maître  pilote  de  ma  frégate  s'élaii  aussi  embarqué  pour  souder.  M .  Houtin  avait  pour  second ,  dans 
son  petit  eanet,  M.  Mouten,  Ueatenant  de  Irégate  :  je  savan  que  le  eanet  de  FAsIroUbe  était  commandé 
par  M.  de  Marchainville ;  mais  j'ignorais  s'il  y  avait  d'autres  officien. 

A  dix  lietnes  du  matin  ,  je  vis  revenir  notre  petit  ranot.  Un  peu  surpris,  parce  que  je  ne  l'attendais 
pas  sitôt,  jc  demandai  à  Al.  ikuitn,  avant  qu'il  ùH  monte  S  bord,  s'il  y  avait  uuelque  chose  de  nou- 
veau. 4e  craignis,  dans  ce  premier  instant,  quelque  attaque  des  sauvages  :  l'air  de  M.  Boulin  n  était  pas 
propre  â  me  rassurer;  la  plus  vive  douleur  était  peinte  sur  son  visage.  11  m'apprit'hienlAt  le  naufrage 
ain  eux  dont  il  venait  d'être  témoin ,  et  auquel  iJ  n'a-ait  échappé  que  parce  que  la  fennetc  lie  son  carac- 
tf^re  lui  avait  permis  de  voir  toutes  les  ressources  qui  restaient  dans  im  si  extrême  péril.  Kntraîné,  en 
suivant  son  commandant,  au  milieu  des  bnsanls  qui  portaient  dans  la  passe,  pendant  que  la  marée 
sortait  avec  une  vitesse  de  trois  ou  quatre  lieues  par  heure,  ii  imagina  de  présenter  à  la  lame  1  arrière 
de  son  canot ,  qui ,  de  celte  manière ,  poussé  par  celte  lame ,  et  lui  cédant ,  pouvait  ne  pas  se  remplir, 
mais  devait  étendant  tire  entraîné  au  dehors ,  à  reculons ,  par  la  marée.  Dieniôl  il  vit  Iw  brisante  de 
l'avant  de  stm  canot,  et  il  se  trouva  dans  la  jrrande  mer.  Plus  oeciqié  du  salut  de  ses  camarades  que 
du  sien  propre ,  il  parcourut  ic  burd  des  brisants ,  dans  l'espuu*  de  sauver  quelqu'un;  il  s  y  rengagea 
même,  mais  Ait  repoussé  par  la  marée.  Enfin  il  monta  sur  les  épaules  de  M.  Mouton,  alin  de  décou- 
vrir un  plus  grand  espace  :  vahi  espoir!  tout  avait  été  englonli...  et  M.  Boutin  rentra  i  la  marée  étale  C). 

[')  l>s  msUuctioDs  cwnmeoi4i£i]t  aiii»i  :  «  Avaat  il«  faire  couialtre  à  U.  d  Ë^curcs  l'olyel  de  sa  luisjûm.  je  le  préviens 
qull  lui  est  espreasAnenl  déiîmdo  d'wposer  les  cmols  i  aueuii  danger,  et  d'appradier  h  passe  si  elle  brise.....  SI  ta  pesss 

iicliri^nil  [)frifit,        i\u\  \k  fiM  Iiaulcui^c,  comriii-  h-  travnil  n'oi  ^K\•,  il  roniL-Ur.iit  "i  un  auU'e  jour  di!  tasemkr,  flt 

Il  n<'  perdrait  pu  de  vue  que  Imla  te»  diQnei  de  cet  ordre  qu'où  Iiil  dillicikmcul  nui  toujours  mal  fatl«».  • 

(*)  •  Mon  canol,  iil  H.  Boulin  dans  sa  relation,  «ail  derrière  mire  blsofeOM,  h  portée  de  la  vols;  fapefwais  cdle 
de  VAitrolabe  S  un  fpnii  licm-,  rti  dfihns  df  !,i  litti'.  >f.  rfEscures  me  Uéi»  alors  en  riant  :  «Je  crois  que  uou>  ii*avi)ns 
»ricn  de  inicuv  k  faire  que  d'aller  déjeuner,  car  la  passe  briâe  liorriiiieateut.  ■  Je  répondis;  «Cerlaitwmeul,elj'imagifleqo« 
s  notre  travail  se  bornera  à  Pxer  les  limites  de  te  bail  de  sable,  qnî  est  1  bibofd  en  «Irant-a  M.  4e  Ploreiert,  qvl  duil 
;tvec  M  d'Ci^cures,  allait  ne  répondre  j  mais  ses  jw%  t'Aaiit  lounrfs  vers  la  céle  de  Test,  i  vk  (pie  ions  âinns  eninlnCs 
|iar  k  juiuiit.  » 

M.  Boutin  evplique  linsi  les  niutifs  de  la  conduite  de  M.  d'Escnres  :  •  Il  est  hnpouible  qu'il  ait  Jamais  soagé  i  se 

présenter  dans  la  passe  ;  il  voulait  seulement  sV'n  apprcirlirr,  ri  t!  a  cm  se  tenir  i  une  distance  plus  que  .Miffisuitc  pour 
ftre  hors  de  tout  danger  :  c'est  cetUî  distance  a  utjl  jugse,  ainsi  que  moi  et  les  dix-sept  personnes  qui  éljiini  Aaiï» 
nos  deux  canots....  On  doit  croire  iiut',  le  I J  juillet,  la  violence  du  courant  tenait  h  des  causes  particulières,  comme  une 
fiMte  esInerdiMiro  de  neige,  ou  des  vents  forcés  fUD'avaieiit  pas  pénétré  dans  te  baie»  mite  qai,  «ans  domet  svateiA 
aoNlIdaveevMBnceaabrgc.  > 
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La  mer  éUnl  devenue  belle,  f cl  officier  avait  conservé  quelque  espérance  pour  la  biscaîennc  de  VAftro- 
labe;  il  n'avait  vu  périr  que  la  nôtre.  M.  de  Marciiainville  était  dans  ce  moment  à  un  grand  quart  de 
iieue  du  danger,  c'est-à-dire  dans  une  mer  aussi  parfaitement  tranquille  que  celle  du  port  le  mieux 
formé;  mais  ce  jeune  officier,  poussé  par  une  générosité  sans  doute  imprudente,  puisque  tout  secours' 
était  impossible  dans  ces  circonstances,  ayant  l'anic  trop  élevée,  le  courage  trop  grand  pour  faire  cette 
réflexion  lorsque  ses  amis  étaient  dans  un  si  extrême  danger,  vola  à  leur  secours,  se  jeta  dans  les  mêmes 
brisants,  et,  victime  de  sa  générosité  et  de  la  désobéissance  formelle  de  son  clief,  périt  comme  lui. 

Bientôt  M.  de  Langle  arriva  ù  mon  bord ,  aussi  accablé  de  douleur  que  moi-même,  et  m'apprit,  en 
rersanl  des  larmes,  que  le  mallicur  était  encore  inlinimenl  plus  grand  que  je  ne  croyais.  Depuis  notre 


Nanfnfe  de  deu  chalou|)««  daiu  le  port  des  Français.  —  D'aprit  l'Allai  de  li  Péroiue. 

dépari  de  France ,  il  s'était  fait  une  loi  inviolable  de  ne  jamais  détacher  les  deux  frères  (')  pour  une 
même  corvée,  et  il  avait  cédé,  dans  cette  seule  occasion ,  au  désir  qu'ils  avaient  témoigné  il'aller  se  pro- 
mener et  chasser  ensemble  ;  car  c'était  presque  sous  ce  point  de  vue  que  nous  avions  envisagé ,  l'un  cl 
l'autre,  la  course  de  nos  canots,  que  nous  croyions  aussi  peu  exposés  que  dans  la  rade  de  Brest,  lorsque 
le  temps  est  trés-bcau. 

Les  pirogues  des  sauvages  vinrent  dans  ce  même  moment  nous  annoncer  ce  funeste  événement  ;  lejî 
signes  de  ces  hommes  grossiers  exprimaient  qu'ils  avaient  vu  périr  les  deux  canots,  et  que  tous  secours 
avaient  été  impossibles.  Nous  les  comblâmes  de  présents ,  et  nous  tikhâmes  de  leur  faire  comprendre 
que  toutes^  nos  richesses  appartiendraient  à  celui  qui  aurait  sauvé  un  seul  homme. 

Rien  n'était  plus  propre  à  émouvoir  leur  humanité  ;  ils  coururent  sur  les  bords  de  la  mer  et  se  répan- 
dirent sur  les  deux  côtés  de  la  baie.  J'avais  déjà  envoyé  ma  chaloupe,  commandée  par  M.  de  Clonard ,  vers 
l'est,  où  si  quelqu'un  ,  contre  toute  apparence,  avait  eu  le  bonheur  de  se  sauver,  il  était  probable  qu'il 
aborilerait.  M.  de  l.angic  se  porta  sur  la  côte  de  l'ouest,  afm  de  ne  rien  lais.ser  à  visiter,  et  je  restai  à 
bord ,  chargé  de  la  garde  des  deux  vaisseaux ,  avec  les  équipages  nécessaires  pour  n'avoir  rien  à  craindre 

(')  M.M.  laDonlc  Mardiuinville  et  laBorJe  Bouteivillicrs. 
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des  sauvages,  contre  lesquels  la  prudence  voulait  que  nous  fussions  toujours  en  garde.  Presque  tous  les 
officiers  el  plusieurs  lutres  personaM  naiiiit  sihtî  MU.  de  Langle  et  Clonard;  Mtflniit  Irais  lieoes  «r 
le  bord  de  le  mer,  où  le  plus  petit  débris  ne  Ait  néme  pas  jeté.  J'avais  eqieiMtaiil  conservé  ub  peu  dTes* 

*  poir  ;  l'esprit  s'arcouti  mc  a\ec  peine  au  passage  si  subit  d'une  situation  di^uce  â  une  douleur  si  profoode; 
mais  le  retour  de  nos  canots  et  chaloupes  détruisit  reitr  illusion,  el  acheva  de  nnc  jeter  dans  une COft* 
sternaiion  que  les  expressions  les  plus  fortes  ne  rentii uni  jamais  que  ti  ès-iuiparfaitenicnt. 
.  11  ne  nous  restait  plus  qu'à  quitter  promplement  un  pays  qui  nous  aVail  été  si  funeste;  mais  nous 
devions  encore  quelques  joqrs  aux  bmilles  de  nos  malheureux  amis.  Cn  d^rt  trop  précipité  aorail  laissé 
des  inquMudes,  des  doutes  en  Europe;  on  n'aurait  pas  réfléchi  que  le  courant  ne  s'éteml  au  plus  qu'i 
une  lietic  cm  ilt  hors  de  la  passe,  que  ni  les  canots  ni  les  naufragés  n'avaient  pu  être  entraiiu^s  qu'à  cette 
distance,  et  que  la  fnrctir  de  la  mer  en  cet  endroit  ne  laissait  aucun  espoir  de  leur  retour  Si,  contre  toute 
vraisemblance,  quelqu  un  d'eux  avait  pu  y  revenir,  comme  ce  ne  pouvait  être  que  dans  les  environs  de 
la  baie,  je  formai  la  résolution  d'attendre  eoeoro  [pudeurs  jaws;  nais  je  quittai  le  mouillage  do  lUe.el 
je  pris  celui  du  platin  de  sable  qui  est  k  l'entrée,  snrla  eétederooest.  Je  mis  cinq  jours  ifaire  ce  trajet, 
([ui  n'e?t  que  d'une  lieue,  pendant  lei|uel  nous  P55uy!\mes  un  coup  de  vont  d'est  qui  nous  aurait  mis  dans 
un  très-grand  danger,  nous  n'eussions  été  mouillés  sur  un  bon  fond  de  vi?f  heureusement  nos 
ancres  ne  chassèrent  pas,  car  tiuu.s  éiiu.is  à  moins  d'une  encàblure  de  terre.  Lc^  vents  contraires  nous 
retinrent  plus  longtemps  que  je  n'avais  projeté  de  rester,  et  nous  ne  mimes  é  la  volk  que  le  30  juillet, 
dix-huit  jours  après  l'événement  qu'il  m'a  été  si  péniMo  de  décrire,  et  dont  te  souvenir  me  rendra  éier- 
nellcmcnt  malheureux  Avant  notre  départ,  nous  érigeâmes  sur  l'Ile  du  milieu  de  la  baie,  à  laquelle  je 
donnai  le  nom  d'î/e  du  Cntotajilie,  un  monument  â  la  mémoire  de  no?  malheureux  compagnons.  U.  de 
Lamanon  composa  une  inscription  qu'il  enterra  dans  une  bouteille,  au  pied  de  ce  cénotaphe  {'). 

Notre  séjour  i  l'entrée  de  la  hido  nous  procura  suf  les  mmura  el  les  divers  us^es  des  sauvages  beau* 
coup  de  conna^sanccs  qu'il  nous  eAt  été  impossible  d'acquérir  dans  l'aotio  mouillage.  Nos  vatsseanx 
étaient  à  t'ancre  auprès  de  leurs  villages;  nous  les  visitions  plusieurs  fois  chaque  jour,  et,  chaque  jour, 
nous  avions  à  nous  en  plaindre,  quoique  notre  conduite  à  leur  égard  ne  se  fAt  jamais  démeoUe,  ci  que 
nous  n'eussions  pas  cessé  de  leur  donner  des  preuves  de  douceur  et  de  bienveillance. 

Le  2î  juillet,  ils  nous  apportèrent  des  débris  de  nos  canots  naufragés,  que  la  lame  avait  poussés  sur 
la  cAto  de  l'est,  IMprés  de  la  baie,  et  ils  nous  firent  entendre  par  des  signes  qu'ils  avaient  enterré  un 
de  nos  malheureux  compagnons  sur  le  rivage,  oîi  il  avait  été  jeté  par  ht  lame.  8or  ces  indkes,  MSI.  de 
Clonard,  de  Monncroo,  de  Monti,  partirent  aussiiAi  rt  dirigèrent  leur  course  vers  l'est,  accompagnés 
des  mêmes  sauvages  qui  nous  avaient  apporté  ces  débris,  et  que  nous  avions  comMés  de  présent-?. 

Nos  utlkiers  firent  trois  lieties  sur  des  pierres,  dans  un  chemin  épouvantable  ;  à  chaque  deiin-hcure, 
les  guides  exigCMOnl  un  nouveau  payement,  ou  refîisaient  do  suivre;  enfin  ils  s'enfoncèrent  dans  le  boîà 
et  prirent  la  fuite.  Nos  officiers  s'aperçurent,  mais  trop  tard,  que  leur  rapport  n'était  qu'une  ruse  in* 
ventée  pour  ohlonir  encore  des  présents.  Ils  virent,  dans  celte  course,  des  forêts  immenses  de  sapins  de 
la  plus  belle  dimension  ;  ils  en  mesurèrent  de  cinq  pieds  de  diamètre,  el  qui  paraissaient  avoir  plus  de 
cent  quarante  pieds  de  hauteur. 

Nos  voyageurs  rencontrèrent  auni  no  moraï.  qui  leur  prouva  que  ces  Indiens  étaient  dans  l'usage 
de  brûler  les  morts  et  d'en  conserver  la  téte;  Ils  on  trouvèrent  une  enveloppée  dans  plusieurs  peaui. 
Ce  monument  consiste  en  quatre  piquets  assez  forts,  qui  portent  une  petite  chambre  en  planches,  dans 
laquelle  reposent  les  cendres  contenues  dans  descoflres;  \h  ouvrirent  ces  coffres,  délirent  le  paquet  de 
peaux  qui  enveloppait  la  tète,  el,  après  avoir  satisfait  à  leur  curiosité,  ils  remirent  scrupuleusement  chaque 
chose  i  leur  place;  ils  y  ajoutèrent  beaucoup  de  présents  en  instruments  de  fer  et  en  rassadcs.  Les  sau- 
vages qui  avaient  été  témoins  de  celte  visite  montrèrent  un  peu  d'inquiétude,  mais  ils  ne  manqoêreot 
d'aller  enlever  trés-promptcment  les  présents  que  nos  voyageurs  avaient  laissés.  D'autres  curieux 
ayant  été  le  lendemain  dans  le  même  lieu,  n'y  trouvèrent  que  les  cendres  et  la  tête;  ils  yoûreat  de  ni- 
velles richesses,  qui  curent  le  même  sort  que  celles  du  jour  précédent.  Je  suis  cenaio  que  les  Indiens 

(')  L'iiucriptioo  coauuea(ait  ainù  :  •  A  Teolrée  du  port  ont  péri  vingt  cl  ua  braves  oiarios.  Qui  que  vou$  suvtz,  mékz 
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auraienldi'^irr  plusieurs  visites  par  jour;  mais  s'ils  nous  permirent,  quoi(jueavec  un  peu  de  répugnanrp, 
de  visiter  leurs  tombeaux,  il  n'en  fui  pas  de  même  de  leurs  cabanes  :  ils  ne  consentirenl  à  nous  en  laisser 
•jiproelier  qu'après  en  avoir  étolgoé  leurs  femmes,  qui  sont  lei  éires  les  plus  dégoûUinls  de  Tanivers. 

Nous  vo|ions  chaque  jour  entrer  dans  la  baie  do  nouvelles  pirogues,  et  ebai|De  jour  des  villages 
entiers  en  sortaient  cl  codaient  leur  place  à  d'autres.  Ces  liuliens  paraissaient  beaucoup  redouter  la  passe, 
et  ne  s'y  hasardaient  jamais  qu'à  la  mer  étale  du  llol  ou  du  jusant;  nous  apercevions  <listinr.lcment,  à 
l'aide  de  nos  lunettes,  que,  lorsqu'ils  étaient  entre  les  deux  pointes,  le  ciief,  uu  du  moins  l'Indien  le 
pins  «omUéralile,  se  levaU,  tendait  les  bras  vers  le  soleil,  et  paraissait  lui  adresser  des  prières,  pendant 
que  les  antres  pagayaient  avec  la  pins  grande  furcc.  Ce  Int  en  demandant  quelques  éclaircissements smr 
celle  coittiimc  que  nous  apprîmes  que  depuis  pou  de  temps  sept  tr(*s-r^rani]es  pirogues  avaient  fait  nau- 
frage dans  la  passe;  la  liuiticMiic  s'était  sauvée;  les  Indiens  qui  nliappi'rent  à  ce  malheur  la  consacrireut 
ou  à  leur  dieu,  ou  à  la  mémoire  de  leurs  compagnons;  nous  la  vîmes  à  cùlé  d'un  morai  qui  coulenait 
aansdmrte  les  cendres  de  quelques  naufragés. 

Celle  pirogue  ne  ressemblait  point  à  celles  du  pays,  qui  nesont  formées  que  d'un  arbre  creusé,  relevé 
de  cliaqiic  rôlé  par  une  planche  cousue  au  fonJ  de  la  pirogue.  Celle-ci  avait  des  eouples,  des  lisses,  comme 
nos  canuts,  et  eetle  charpente,  très- bien  faite,  avait  un  étui  de  peau  de  loup  mann  qui  lui  servail  de  bor- 
dage  ;  il  était  si  parialtement  cousu  que  les  meilleurs  ouvriers  d'Europe  auraient  de  la  peine  à  imiter  ce 
travail.  L'étni  dont  je  parle,  que  nous  avons  oasuré  avec  la  pins  grande  attention,  était  déposé  dans  le 
moraf,  é  cûté  dos  eoCms  einéraim,  et  la  charponlo  de  la  pirognot  élevée  sur  des  cbanliers.  restait  nue 
auprès  de  ce  monument. 

J'aïu  ais  désiré  rniporler  celte  enveloppe  en  Euro]*c  ;  nous  en  étions  absolument  les  maîtres;  celle  partie 
de  la  hm  u'ctaiii  pas  habitée,  aucun  Indien  ne  pouvait  )'  mettre  obstacle;  d'ailleurs  je  suis  très-per- 
suadéqoe  les  naufragés  étaient  étrangers;  mais  il  est  une  religion  universelle  pour  les  asiles  des  morts, 
et  j'ai  voulu  que  ceux-ci  fussent  respectés. 

Eiidn,  le  30  juillet,  â  quatre  heures  liu  soir,  nous  appareilli^nies  avec  une  luise  très-faihle  de  l'ouest, 
qui  ne  cessa  que  lorsque  nous  fûmes  à  (rois  lieues  au  large;  l'horizon  était  si  rlairqne  nous  apercevions 
et  relevions  le  mont  Saint- Élie  au  nord-ouest  corrigé,  distant  au  moins  de  quarante  lieues.  A  huit 
heures  dv  soir,  l'entrée  de  la  baie  me  restait  1  trois  lieues  dans  le  nord. 

le  part  des  Français  est  situé  soua  le  58"  87'  do  latitude  et  le  139*  5(r  de  longitude  ouest  (•). 

Cook  avait  exploré  toute  la  ci)[c  «rptentrionaiederAmérique,  a  partir  du  mont  rjii\  en  remontant  vers 
le  nord.  La  i'cruuse  estima  qu  il  était  iiiulile  de  repasser  sur  ses  traces,  et  qu'il  serait  plus  utile  de  des> 
cendre  les  hords  do  la  côte,  vers  le  sud  Jusqu'à  Uouterey. 

Le  4  août,  il  reconnut  l'entrée  de  Cross-Sonnd,  double  hiie  «A  se  teniiinent  les  hautes  montagnes  de 
neige  (•). 

,  Ayrôs  avoir  pa>sé  Cross-Sound,  il  compta  une  infinité  de  petites  iles  basse?,  tri^s-boisées,  dont 
1  ensemble  avait  été  appelé  baie  des  lies  par  le  ca|iilâinc  Cuûk.  Il  ne  lil  qu'enli'evuir  dans  la  brume  le 
port  de  les  Remedios,  le  port  finaddupo  et  le  cap-Enganno  (^) 

On  vit  ensuite  deux  larges  baies  que  la  Péroose  nomma  port  NeckerH  port  Gviber  {*),  cl  un  cap 
auquel  la  Pérou»  donna  le  nom  de  T^triAonr,  en  l'honneur  du  novateur  russe  qui.  eit  174t,  avait 


(*}  Ce  jpoti  est  situé  enlre  le  cap  BeMSMti»  (FoimeM»}  et  OoM^Swiail.  11  ofiw  la  fome  d'un  T  doM  le  pM  tooclie 

1  biner,  r.'jok,     111,'nif  qiif  V.incoiivpr,  afr^s  h  IVrouse,  a  prtîsr  <1i>v:int  cp  port  sans  le  remarquer. 

L'ile  aciii  Ire  |i.ir  b  l't'fous-f,  c-1  nuriiriirc  l'ilc  du  Cii:mi>\ilx,  vu  niciuuiio  dt  la  iiiallieuttu&»;  CJl.isliufiit;  raconliT 
li.iiit,  r>t  Mtu(k'  S  quelque  disUince  de  l'enirëe  du  pori,  duii$  la  ligne  verticale  du  T. 

(')  Vancouver  donna  le  nom  de  rttp  Spencer  i»  U  pointe  ouo&t  de  l'entrée  de  Cross-Soinid.  H  trouva  l'inlérieur  iiu  ttnmi 
mi  canal,  rouvert  de  |>clile!)  pièces  de  glace  de  couleur  sale  et  noire  ;  il  le  considéra  toutefois  comme  lr(>$-Davi{;alile. 

(>)  Le  mont  Saiot-llyacinUie  et  le  cap  Engnno  soul  !>'  moiil  tl  l>  cap  nomméi  Edgecunilie  par  Cook,  le  î  mai  1778.  Ce 
mont  est  un  vokaa  é(«nt.  Suivant  Lutkë,  il  sïléve  de  S  800  pieds  au-de^sirs  de  la  mer.  Il  tsl  situé  i  |k>u  prés  vers  k-  milieu 
de  h  cAte  d'une  grande  Ile,  séparée  de  l*lle  de  l'AratrayU?  par  le  détruit  ik  Ctuibao,  et  désignifc  par  Viiocouver  comme  Li 
principale  d'un  groupe  qu'il  a  tionora,  sutTanl  son  expression,  du  nom  i'treh^d  AinnCttnges  tU.  • 

(*)  L'iu  de  cesdeu  ports  est  prolMMeateiit  le  p(wt  Baoks  de  OiuM. 
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abortM  (ians  cette  partie  de  l'Amérique.  On  passa  successivement  devant  les  lies  de  la  Crojère  (').  le 
port  Bucarelli,  le  cap  Saint- Augustin,  les  Des  San-Carlos,  la  baie  de  Ckmard,  la  baie  de  la  Toadie, 
les  Ilots  Kcrouartt  le  eap  Beeler  les  Iles  et  le  cap  de  Plenrite  C),  les  lies  Sartines  {%  les  lies 
Norker,  la  baie  de  Saint-Louis,  Noolka,  les  caps  Redondo,  Rond  et  Btanco,  le  port  de  la  Trinité,  le  cap 

.Mendocino  f^l:  nn  pnssa  ensuite  en  vnc  dw  port  tîc  Sin-Fninrt«;co,  et  enfin,  le  1 1  «eplembrc,  on  monilla 
devant  Montcrey.  La  relation  entre  dans  des  délads,  sur  la  Californie,  qui  avaient  beaucoup  d  intérêt 
an  denier  aiéclc 

Vers  la  fin  de  septembre»  la  Péreuse  s'éloigna  de  Monter^.  Le  5  novembre,  il  rencontra,  pv 

23'  34'  latitude  nord  et  58*  longHude  à  l'occident  de  Paris,  me  prtitr  tic  q^i'il  nomma  l'îfe 
Nrrher.  et  qu'il  coti^iil^^ra  comme  le  sommet  ou  1p  nnyau  d'une  lie  autrefois  plus  considérable,  mais 
détruite  imperceptiblement  par  la  nier.  A  vingt-trois  lieues  k  l'oue&t,  il  faillit  échouer  sur  un  écueti 
dangereux,  qu'il  nomma  la  poste  des  Frégates  française*. 

Le  14  décembre,  oo  Aait  en  vue  des  Mariannes,  et  on  s*arr0Ui  devant  les  nwbers  des  Mangs. 

Le  28,  on  cul  connaissance  des  Iles  ou  ilols  Rasbées  ou  Baclii,  lit  j 'i  vi<<ités  par  Ryron  et  DampierC). 

Le  2  janvier  1787,  on  mouillii  an  nord  de  l'Ile  Ling-linp.  et  le  lendemain .  dans  la  rade  dfi  Mni'Sf». 

*  Comme  on  est  aussi  éloi;^iié  Je  la  (Uiine  à  Macao  qu'en  Kurope,  par  I  cvlrénie  difficulté  de  pénéirer 
dans  cet  empire,  je  n'inuterai  pas,  dii  la  Pérouse,  les  voyageur»  qui  en  ont  parlé  sans  avoir  pu  le  connaître, 
et  je  me  bornerai  â  décrire  les  rapports  des  Européens  avec  les  Chinois,  l'extrême  humiliation  qu'ils  5 
éprouvent,  la  faible  protection  qu'ils  peuvent  retirer  de  l'élablissemeni  ]  oi  J  i^'ais  sur  lacôtede  la  Chine, 
l'importance  enfin  doiil  iioiiiTait  êlre  la  ville  de  ^larao  pour  une  nation  qui  se  conduirait  avf»c  ]\\<\\t?, 
mai<:  avpf  fermeté  et  tli;;niié,  contre  le  i^rnivernement  peut-être  le  plus  injuste,  le  plus  oppresseur  cl  ea 
même  temps  le  plus  lùcbe  qui  existe  dans  le  monde.  • 

Parties  de  Macao  le  5  février,  h»  frégates  abordèrent,  le  23,  dans  le  port  de^  Ttle  Marivelle.et 
mouillèrent,  le  Sft,  devant  Cavité,  situé  i  3  lieues  dans  le  sud-ouest  de  Manille.  Pendant  le  séjonripe 
\'m  lit  dans  ce  port,  les  ofTiciers  allèrent  visiter  la  rapitale  des  l'hilippines.  I  es  observations  qu'ils  j 
firent  sont  rnnnues  anjnnnrhni  ;  nens  reniaripions  lunleliii';  iin  pissasse  qui  inonire  rond>ien  l'osajîe  ren- 
tiniieliln  tabac  à  fumer  paraissait  encore  extraordiiume,  même  à  des  marins,  il  y  a  soixante-dix  ans; 

<  Un  fléau  terrible,  dit  la  Pérouse,  s'élève  depuis  quelques  années  i  Manille,  et  menace  de  délniire 
un  reste  de  bonheur:  c'est  l'impôt  sur  te  tabac.  Ce  peuphi  a  une  passion  si  immodérée  pour  ta  ftifliêc  de 
ce  narcotique,  qu'il  n'est  pas  d'instants  dans  la  journée  011  un  homme  on  une  femme  n'ait  un  rij/i/Toà 
la  bonebe;  les  enfans  à  peine  sortis  du  berceau  contractent  cette  habitude.  Le  tabac  de  l'île  Lt«fen  f«t 
le  meilleur  de  l'Asie;  chacun  en  cultivait  autour  de  sa  maison  pour  sa  consomnialion,  ei  le  petit  nombre 
de  bMiweots  ibrangers  qui  avaient  la  permisnon  d'aborder  i  ManiUeeu  transportaient  dana  tontes  les pK^ 
lies  de  l'Inde.  Une  loi  prohibitive  vient  d'être  promulguée;  le  tabue  de  diaque  particulier  a  été  airaché 
et  confiné  dans  des  champs  où  on  ne  le  euitire  plus  qu'au  profit  de  la  nation.  On  en  a  fixé  le  prix  à  une 
demi-piastre  la  livre,  et,  quoique  la  consomnialion  en  soit  prodi«^lensemcnl  (liniinnée.  la  <;ft!de  de  In  jouraée 
d'ua  manœuvre  ne  &u(Ut  pas  pour  procurer  à  la  lamille  le  tabac  qu'elle  conàomiuc  chaque  jour.  * 

(')  Iles  Drumeuscs  de  Ui\on. 
(•)  Cap  Sdiiil-J3ni(!s  de  Dixon. 
(')  Cap  C08  de  tMton. 
(')  lies  de  Berttford  de  Dixon. 

(')  l'our  M  bire  une  carte  détaillëe  et  compltMe  des  divers  potatt  de  uUe  cA»,  oo  aoratt  à  comparer  et  faire  NMoritr 
les  i('>ulta($  obtenus  principalement  par  Beliring  { t1SB),GiMk  (IITS),  roxydditioa  «sp^Mlk  de  HtS,  la  P^nWM  (IWlf 

Disoii  (1187),  Vancouver  (  1793),  Beklier  (  1830). 
(<)  Voy.  plus  haut,  sur  la  CaUforuie,  la  relation  de  Oa\Ke. 

Cj  Guillaume  Uampier  donna  le  nom  de  Dacliiâ  ces  tkt,  par  elhiiù»  à  la  lk|Mur  i|iic  Icors  InlNlaRt!  font  me  des 
graines  ferawatto. 
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Caviic.  —  Ile  Fortnosv.  —  lies  Pcscadores.  —  Ile-  Botol.  —  lie  QuclpaerU  ->  Cap  Noto.  —  Cote  do  Tartoric.  — 
L'Ue  S^iflii  {CkihYeM}.  —  Bai«  do  Langle.  —  DiooaTerle  d'an  ajui  «ntn  le  lumt  Y«ao  el  1«  Veio^  — 


Le  9  avril  {!?87),  It  Pénmse  s'ëhngna  de  Cavité  avec  l'iatention  de  doubler  les  lies  des  diOéranles 

passes  de  la  baie  de  Manille;  mais  il  comptait  sans  la  mousson  du  nord-est,  et  les  deux  frégates»  dou- 
blées en  bois  et  mailletées,  n'étaient  point  de  force  à  lutter  contre  les  vents  contraires.  On  eut  connais- 
&aacc  de  lile  Formose  le  21  avril;  on  releva  les  ties  méridiooales  des  Pescadores,  puis  on  cdtoja  diverses 
tks,  Botol,  Tabaco-Xima,  Kusni,  Noapiu-Su,  Tiaoyu-So.  Od  étudia,  avec  les  Ineettea,  le  rivage  de  TUe 
Qnelpetrt,  premier  pwnt  Intéressant  avant  rentrée  du  canal  du  Japon.  Cette  Ile,  appartenant  au  roi  de 
Corée,  et  connue  des  Européens  seulement  par  le  naufrage  du  vaisseau  hollandais  5/>arow-/y<ii(r/c,  en  1635, 
parut  trés-fertile  et  très-cullivéc.  Le  25  mai,  on  passa  la  nuit  dans  !e  détroit  de  Corée  (').  A  vingt  lieues 
enviroo  de  ce  dernier  pays,  on  découvrit,  par  '.^1"  25'  de  latitude  nord  el  129°  2'  de  longitude  orien- 
tale, une  Ue  qui  n'était  portée  sitf  aucune  earie,  cl  qull  nomuia  Ue  Dageki,  du  nom  de  cet  astronome, 
qui  râpèrent  le  premier. 

Le  6  juin,  en  eut  connaissance  de  la  terre  du  Japon,  au  cap  Nolo.  Comme  la  Pérouse  n'avait  eu  d'autre 
objet,  dans  sa  revherdie  de  la  côte  du  Japon,  que  d'appliquer  à  la  mer  de  Tartane  ses  vraies  limites  du 
nord  au  i^uii,  il  continua  sa  route,  après  (|iiclques observations  nécessaires. 

On  aperçut  la  côte  de  Tartane,  le  il  juin,  et  l'en  aborda  au  point  qui  sépare  la  Corée  de  laTlutarie 
des  Manteboux. 

«  Les  montages,  dit  la  Pérouse,  sans  avoir  l'élévation  de  celles  de  l'Amérique,  ont  au  moins  six  ou 
sept  cents  toises  de  hauteur. 

t  La  cAte  était  trés^esearpée.  mais  oonv«rte  d'arbres  et  de  verdure.  On  apercevait,  sur  la  dme  des  plus 
hantes  montagnes,  de  U  ne^,  mais  en  trés-pelite  quantité;  en  n'j  voyait  d'ailleurs  aucune  trace  de 

culture  ni  d'habitation,  et  nous  pensâmes  que  les  Tarlarcs  Manlchoux,  qui  sont  nomades  et  pasteurs, 
préféraient  5  n  s  bois  et  à  ces  montagnes  des  plaines  et  des  vallons  où  leurs  troiipe:ttix  trouvaient  nne 
nouiTilure  plus  abondante.  Dans  une  longueur  de  côte  de  plus  de  quarante  lieues,  nous  ne  rcocontràmes 
l'emboocbnre  d'aucune  rivière. 

•  Nons  Urnes  noe  relèvements  le  1S,  fe  13  et  le  14,  en  prolongeant  la  tme  i  trois  petites  lieues. 

»  Les  journées  du  1 5  el  du  10  furent  trés-brumeuses  ;  nous  nous  éloignâmes  peu  de  la  côte  de  Tartarie, 
et  nous  en  avions  connai^sanec  dans  les  éclaircrs;  mais  ce  dernier  jour  sera  marqué  dans  notre  journal 
par  1  illusion  la  plus  complète  dont  j'aie  été  le  témoin  depuis  que  je  navigue. 
•  *  Le  plus  beau  dd  succéda ,  à  quatre  beures  du  soir,  i  la  brome  la  plus  épaisse  ;  nous  déeoovitmM  le 
continent,  qui  s'étendait  de  ronesl  un  quart  sud'Ount  au  nord  un  quart  nord-est,  et  peu  sprès,  dans  le 
sud,  une  grande  terre  qui  allait  rejoindre  la  Tartarie  vers  l'ouest,  ne  laissant  pas  entre  elle  et  le  con- 
tinent une  oiivcrliirc  de  15  degrés.  Notts  distinguions  les  montagnes,  les  ravins,  enfin  ions  les  détails 
du  terrain,  et  nous  ne  pouvions  pas  concevoir  par  où  nous  étions  entrés  dans  ce  détruit,  qui  ne  pouvait 
être  que  celui  doTessoy,  à  la  recherche  duquel  nous  avions  renoncé.  Dans  cette  situation,  je  crus  devoir 
serrer  le  vent  et  gouverner  au  sud  sud-est;  mais  bientôt  ces  mornes,  ces  nwins  disparurent.  Le  banc  de 
brume  le  plus  extraordinaire  que  j'eusse  jamais  vu  avait  occasionné  notre  erreur  ;  nous  le  vîmes  se  dis- 
siper :  ?es  formes,  ses  teintes  s'éievtrcnt,  se  perdirent  dans  la  région  des  nnn;îcs,  et  nous  crimes  encore 
assez  de  jour  pour  qu'il  ne  nous  restât  aucune  incertitude  sur  l'inexistence  de  cette  terre  fantastique.  Je 


(*)  Knwoslera  su{>pose  que  la  l'érouse  aperçut  à  Yv&l,  peu«bnt  oitte  ouit,  la  parUe  méridioiule  de  l'ile  de  Tsu&,  mais 
qull  crul  voir  le  eontineiit 

C'eit  ausii  l'oiiiiiion  de  Boaclio,  qui  j  i1i<'->t'  tes  (aiti>  ilii  Yiiy.!;;!'  il-'  t,i  l'inoUSC. 
Au  reste,  l'Ile  de  Tm  appartient  au  Japon  el  estpeu  ék)igi)i-e  de  la  cùte. 
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fis  roulP,  tonte  la  nuit,  stiV  l'espace  de  mer  qu'elle  avait  paru  occuper,  et  au  jour  rien  np  montra  i 
nos  yeux;  1  horizon  était  cependant  si  étendu  que  nousTo^loDS  parfaitement  U  cùU  de  Tarune,  cloignée 
de  plus  de  quinze  lieues. 

»  La  brum»  lîit  encore  trés^tpaitte  le  17,  le  18  et  le  19  ;  mais  nom  ne  Ames  poînl  de  cbemin,  et  nous 

restâmes  bord  sur  bord,  atin  de  retrouver,  au  premier  éclairci,  les  mornes  d^jâ  npcrçns  et  portés  sur 
notre  carte.  Le  19  au  soir,  la  brume  se  dissipa;  nous  n'étions  qu'à  trois  lieues  de  terre;  mm  relevâmes 
une  étendue  de  côte  de  plus  de  vingt  lieues,  depuis  l'ouest  sud- ouest  jusqu'au  nord  nord-est;  toutes 
les  formes  étalent  parfaitement  pronencèes;  Tatr  le  plus  pur  nous  pem^t  d'en  distiogaer  toutes  les 
teintes;  mais  nous  ne^es  nolle  part  l'ipparenee  d'une  baie. 

»  La  brume  fut  très-épaisse  le  21  et  le  22;  mais  nous  nous  tenions  si  prés  de  la  c^^'^,  n  ^ii? 
l'apercevions  dès  qu'il  venait  le  plus  petit  éclairci,  et  nous  en  eûmes  presque  chaque  jour  au  coucher 
du  soleil.  Le  froid  commença  à  augmenter  lorsque  nous  et\roes  atteint  les  45  degrés. 

•  Le  23,  les  vents  s*itiient  liés  m  nord-est  :  je  me  décidai  i  fidre  route  pour  une  baie  que  je  Tojais 
dans  l'ouest  nord-ooest,  et  où  il  était  vraisemblable  que  nous  trouverions  un  bon  mouillage.  Nous  j 
laissâmes  tomber  l'ancre  â  six  heures  du  soir,  par  vingt-quatre  brasse?,  fomi  de  sal»lo,  à  une  demi-lieue 
du  rivage.  Je  la  nommai  kùc  de  Ttrnn,  Ëlio  est  située  par  45**  13'  de  latitude  oord,  et  135''  9"  de 
longitude  orientale. 

•  Partis  de  Manille  depuis  soixante-quînie  jours,  nous  avions,  i  la  vérité,  proknfi  les  eèles  de  Pic 
Qoelpaert,  de  la  Corée,  du  Japon  ;  mais  ces  contrées ,  babilées  par  des  peuples  baitoei  envers  les 

élrau^'(  rs,  ne  nous  avaient  pas  permis  de  songer  à  y  rclâcber  :  nous  savions,  an  contraire,  que  les  Tar- 
taros  étale tii  liospilaliors,  cl  nos  forces  suffisaient  d'ailleurs  ponr  imposer  aux  petites  peuplades  que  nous 
pouvions  reiiLonlrcr  sur  le  bord  de  la  mer.  iNous  brûlions  d  impatience  d'aller  reconnailrc  altc  terre, 
dont  notre  imagination  étaK  occupée  depuis  notre  départ  de  France  :  c'éUût  la  seule  partie  du  globe  qui 
eAt  échappé  à  l'activité  infatigable  du  capitaine  Cook ,  et  nous  devons  peut-(^tre  an  funeste  événement 
qui  a  terminé  SCS  jours  le  petit  avantage  d'y  avoir  abordé  les  premiers.  II  nous  était  prouvé  que  le  Kfu- 
inkim  n'avait  jamais  navi^nté  sur  la  n  ite  de  Tartarie,  et  nous  nous  Qatlions  de  trouver,  dans  le  cours 
de  celte  campagne,  de  nouvelles  preuves  de  celte  vûiié. 

»  Les  géographes  qui,  sur  le  rapport  du  pére  des  Anges,  et  d'api*  s  quelques  cartes  japonaises,  avaient 
tncé  le  dclroil  de  Tcssoy,  détenuiné  les  limites  du  Jesso,  de  la  terre  de  la  Compagnie  et  de  celle  des 
Étals,  avaient  tellement  défiguré  la  géographie  de  cette  partie  de  r.\sie,  qu'il  était  oécessaire  de  ter- 
miner à  cet  <^*îard  toutes  les  anrirnnes  djNciiSïioas  par  des  faits  incontestables  (*). 

>  La  latitude  de  la  baie  de  Tcrnai  élail  précisément  la  même  que  celle  du  port  d'Acqueis,  où  avaient 
abordé  Isa  Hollandais;  néonuMins  le  lecteur  en  trouvera  la  description  bien  diffiïrenle. 

•  Cinq  petites  anses,  semblables  aux  côtés  d'an  polygone  régulier  r  i  nn  ni  le  contour  de  cette  rade; 
elles  sont  séparées  entre  elles  par  des  coteaux  couverts  d'arbres  jusqu'à  la  cime.  I-c  printemps  le  plus 
Irais  n'a  jamais  otlerl,  en  France,  des  nuances  d'un  vert  si  vigoureux  et  si  varié;  et  quoique  nous  n'eus- 
sions aperçu ,  depuis  que  nous  prolongions  la  côte ,  ni  une  seule  pirugue  ni  un  seul  feu ,  nous  ne  pon> 
mat  crmre  qu'au  pays  qui  paraissait  aussi  lërtile,  à  une  si  grande  proximité  do  la  Chine,  flUt  sans 
habitants.  Avant  que  nos  canots  eussent  débarqué ,  nos  lunettes  étaient  tournées  vers  le  rivj^  ;  mats 
nous  n'apercevions  que  des  cerfs  et  des  ours,  qui  paissaient  tranquillement  sur  le  î  nr  î  le  la  mer.  Celte 
vue  augmenta  I  impatience  que  chacun  avait  de  descendre;  les  armes  Turent  préparées  avec  aulaul  d'ac- 
tivité que  si  nous  eussions  eu  à  nous  défendre  contre  des  ennemis ,  et ,  pendant  qu'on  faisait  ces  dispo- 
sitions, des  matelots  pécheurs  avaient  déjà  pris  i  la  ligne  douze  on  quinse  morues.  Les  habitants  dos 
villes  se  peindraient  difllcilement  les  sensations  que  les  navigateurs  éprouvent  à  k  vue  d'une  pèche 
abondante  :  les  vivres  frais  sont  des  besoins  pour  tons  les  hommes,  et  les  moins  savoureux  sont  bien 
plus  salubres  que  les  viandes  salées  les  mieux  consenées.  Je  donnai  ordre  aussitôt  d'eoGn'mer  les  salai- 

('}  Ëi.pédiltoD  hollaodiiise  de  1643,  sur  le  Kasirikum  et  le  Ilruken$,  comcoaadés  pu  de  Vrk»< 

(*)  Krotensteni  cameille  d'avoir  recours  ft  la  Tilde  de  cormitloos  d«  Dageleli  pMce  qwi  dans  (ouïes  les  ééceawies  biks 

I  nr  1,1  (Vrousi*,  i]:im  h  nmlu  de  Manille  au  Kamlschalka .  il  se  trinivc  <bn?  V«  lon^Hudcs  une  fiutc  qui  s'A!!*  à  k  is 
jusqu'à  plus  d'iu)  de^ré;  ums  clk  disparaît»  à  l'un  drei>so  «a  uûv  d'après  celte  t»ble  de  currectioas. 
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sons,  cl  de  les  garder  pour  des  eirconstances  moins  heurciti^es,  Je  lis  [iréparer  des  futailles,  pour  les 
remplir  d'une  eau  Iratchc  et  limpide  qui  coulait  en  ruisseau  dans  chaque  anse,  et  j'envoyai  cbcrcherdcs 
berbes  potagères  dans  les  prairies,  où  l'on  trouva  une  immense  quantité  de  petits  oignons,  du  eâeri  e( 
de  rowitlc.  Le  sol  était  tapisse^  des  mêmes  plantes  qui  cr  lisseiU  dans  nos  climats,  mais  plus  vertes  ei 
pliis  vi;rf)'trrtisps ;  la  plupart  i^lait^iit  on  llrtir?  :  nn  rnimnlrait  â  chaque  pas  des  roses,  des  lis  jnnnrs, 
des  lis  rouges,  dos  muguets,  et  gcnéraleiiicnt  toiitfs  nos  fleurs  des  prds.  Les  pins  couroniiaimi  k 
sommet  des  montagnes;  les  rlit^nes  ne  commençaient  qu'à  mi-côte,  et  ils  diminuaient  de  grosseur  et  de 
vigueur  i  mesure  qu'ils  a]>prochaîent  de  la  mer.  lies  bords  des  rivières,  et  des  runseans  étaient  plantés 
de  saules,  de  bouleaux ,  d'érables ,  et  sur  la  lisi«-rc  des  grands  bois  on  voyait  dos  pommiers  et  des  aso* 
rolicrs  en  fleur,  aver  des  massifs  de  noisetiers  dont  les  fniiîs  rommrncnii  nt  h  nouer.  Notre  surprime 
reiloiililait,  lor^jut*  nous  songions  qu'un  excédant  de  population  surrhargr  If  vn-^tr  f^mpirc  fîe  la  (.lune, 
au  point  que  les  lois  n'y  sévissent  pas  contre  les  pères  assez  barbares  pour  noyer  et  détruire  leurs  enfants, 
et  qae  ee  peuple,  dont  on  vante  tant  la  poltee,  n'ose  point  s'étendre  au  delà  de  sa  muraille  pour  tirer  sa 
siilt^isiance  d'une  terre  dont  il  faudrait  plutôt  arrêter  que  provoriner  la  végétation.  Nous  trouvions,  à 
la  vorllé,  à  chaque  pas  des  traces  d'hommes  marquées  par  fies  (ksinu lions;  jilu'jiciirs  arbres  coupés 
av€c  des  instruments  tranchants;  les  vestiges  des  ravages  du  feu  parnissairnt  pu  endroits,  et  nous 
aperçûmes  quelques  abris  qui  avaient  été  élevés  par  des  chasseurs  au  coin  des  bois.  Un  rencontrait 
aussi  de  petits  paniers  d'éeoree  de  bouleau ,  consns  avec  du  fil ,  et  absolument  semblables  1  ceux  des 
Indiens  du  Canada;  des  raquettes  propres  à  marcher  sur  la  neige  :  tout  enfm  nous  fit  juger  que  des 
Tartares  s'approchent  des  bonis  de  la  mer  dans  la  saison  dp  la  pèche  et  de  la  chasse,  qu'en  ce  moment 
ils  étaient  rassemblés  en  peuplades  le  det  rivi^rfs,  t'ique  le  gros  delà  nation  vivait  dans  l'intérieur 
des  terres,  sur  un  sol  peut-être  plus  propre  à  la  multiplication  de  ses  immenses  troupeau?;. 

>  A  la  suite  d'une  partie  de  pécbe,  nous  découvrîmes,  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  un  tombeau  tartare, 
placé  â  cAté  d'une. case  rainée,  et  presque  enterré  dans  l'herbe  :  notre  curiosité  nous  porta  à  l'ouvrir, 
cl  nous  y  vîmes  deux  peri^onnes  placées  l'une  â  côté  de  l'autre.  Leurs  têtes  élaienl  couvertes  d'une 
calotte  de  tnfTrtas;  leurs  corps,  enveloppés  dans  une  peau  d'nnrs,  avaient  une  ceinture  de  cette  mrnio 
peau,  à  laquelle  pendaient  de  petites  monnaies  chinoises  et  dittcrcnts  bijoux  de  cuivre.  Des  rassades 
bTenes  étdenl  répandues  et  eomme  sento»  dans  ce  tombeau  :  nous  y  trouvâmes  aussi  dix  on  douze 
espêees  de  bncdets  d'argent,  du  poids  de  deux  gros  cbaeun ,  que  nous  apprîmes  par  la  suite  éuic  des  ' 
pendants  d'oreilles;  une  hache  de  fer,  un  rouleau  de  même  métal,  une  cuiller  de  bois,  un  peigne,  un 
petit  sac  de  nankin  bleu ,  plein  de  m.  Rien  n'était  encore  dans  l'étal  dp  dérompnsiiion ,  et  l'on  n**  pou- 
vait guère  donner  plus  d'un  an  d'ancienneté  à  ce  monument.  Sa  construction  nous  parut  inlcricurc  à 
celle  de  h  baie  des  français  -,  elle  ne  consistait  qu'en  un  petit  m  ubm  formé  de  tronçons  d*ariires,  revêtu 
d'éeoree  de  bouleau;  on  avait  laissé  entre  eux  un  vide,  pour  y  déposer  les  deux  cadavres  :  nous  eûmes 
gTMd  soin  de  les  recouvrir,  remettant  religieusement  cliaque  cliose  à  sa  place ,  après  avoir  seulement 
emporlt'  une  trt's-pctite  partir  des  divers  objets  fonliMUis  dans  ce  tombeau ,  afin  dp  constater  noire  dococ- 
vcrte.  Nous  ne  pouvions  pas  douter  que  les  Tartares  chasseurs  ne  fissent  de  fn  quentes  destcntes  dans 
cette  baie  :  une  pirogue  l^sée  auprès  de  ce  mMiumoH  nous  annonçait  qu'ils  y  venaient  par  mer,  sans 
doute  de  remboucbure  de  quelque  rivière  que  nous  n'avions  pas  encore  aperçue. 

t  Los  monnaies  chinoises,  le  nankin  bleu,  le  taiïelâs,  les  calottes,  prouvent  que  ces  peuples  sont  CQ 
commerce  réglé  avec  roux  dp  la  riiine,  rl  il  c<;t  vraisemblable  qu'ils  sont  stijpis  aiiS';!  il<'  cci  empire. 

•  Le  riz  enfermé  dans  le  petit  sac  de  nankin  bleu  désigne  une  coutume  chinoise  fondée  sur  l  opinion 
d'une  continuation  de  besoins  dans  l'autre  vie  :  enfin  la  ba<Ée,  le  couteau,  la  .tunique  de  peau  d'ours, 
le  peigne,  tous  ces  oljets  ont  on  rapport  très-marqué  avec  ceux  dont  se  servent  les  Indiens  de  l'Amé- 
rique; et  eomme  ces  peuples  n'ont  peut-être  jamais  communiqué  ensemble,  de  tels  points  de  conformité 
pn»re  euv  ne  pemonl-ils  p;)s  faire  ronjerturer  que  les  hommes,  dans  le  nn'nie  degré  de  civilisation  et 
sons  les  mêmes  latitudes,  adoptent  presque  les  roCmes  usages,  et  que  s'ds  étaient  cxaclcnienl  dans  1^  * 
mêmes  drconstances,  ils  ne  différeraient  pas  plus  mitre  eux  que  les  loups  du  Canada  ne  dtOérent  de  ceux 
de  l'Europe? 

»  Le  27  juin  au  matin,  après  avoir  déposé  à  terre  difTércntes  médailles  avec  une  bouteille  et  une 
inscription  qui  conterait  la  date  de  notre  arrivée,  les  vents  ajant  passé  au  sud,  jo  mis  à  la  voile,  et  je 

co 
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prolongeai  la  cdte  é  deux  tiers  de  fieue  du  rivage,  a^ez  pr^  pour  dUUnguer  l'einboucbiire  du  pelH 
niiiifiean.  Nous  Ames  ainsi  cinquaiite  lieues»  avec  le  phis  beau  teiD|tt  que  des  navipteurs  piiisseol  dés^. 

»  Le  1,  à  liuii  heures  du  maUo,  nous  relevâmes  la  Icrrc  jusqu'au  iiord-csl,  un  quart  nord,  cl  iimii 
:ivions  par  noire  iravers,  à  (?ct)\  niiNe^  dans  l' ouest  nonl>ouesl,  qdo  graade  baie  dans  laquelle  coulail 
une  rivière  de  quinze  à  vingt  toises  de  largeur. 

>  Les  (races  d'habitants  étaient  ici  beaucoup  plus  Tralcbes;  oa  voyait  des  branches  d'arbres  coupées 
avec  un  ioslruiitenl  tranebant»  auxquelles  les  feuilles  vertes  tenaieni  encere;  deux  peaux  «l'élan,  trés- 
artistement  (endoes  sur  de  petits  morceaux  de  bois,  avalent  été  laissées  à  côté  d'une  petite  cabane,  (|ai 
ne  pouvait  loger  une  famille,  mais  qui  suffisait  pour  servir  d'abri  à  deux  ou  trois  chasseurs;  et  i^ut- 
(ftre  y  en  avait^l  un  petit  nombre  que  la  crainte  avait  fait  fuir  dans  les  bois.  U.  de  Yaujuas  crut  devoir 
cuipurter  une  de  ces  peaux;  mais  il  laissa  en  échange  des  haches  et  autres  instruments  de  fer,  d'une 
valeur  centuple  de  la  peau  d'élan,  qui  me  fut  envoyée.  Le  rapport  de  cet  officier,  et  celui  des  différents 
nalnralistes,  ne  me  donnèrent  aucune  envie  de  prolonger  mon  s^r  dans  cette  baie,  1  laqvdle  je  donnai 
le  nom  de  haie  ik  Snff'trn. 

•  J'appareillai  de  la  baie  de  SuflVen  avec  une  petite  brise  du  nord-est,  ii  l'aide  de  laquelle  je  crus  pou- 
voir ffl'éloigaer  de  la  côte.  Cette  baie  est  située,  suivant  nos  obsenalioos,  par  iV  51'  de  latitude  nord, 
et  W  25'  de  longitude  orientale. 

»  Le  G,  à  huit  heures  dn  matin,  nous  citmcs  connaissance  d'une  Ile  (jui  paraissait  trés-étcodue,  et 
i|ui  formait  avec  la  Tartaric  une  ouverture  de  ^  rlegrés.  Je  pensai  d'abord  que  r't'tnil  l'Ile  Ségalien, 
duul  la  partie  méridionale  avait  été  placée  par  les  géographes  deux  degrés  trop  au  nord  ('). 

■  L'aspect  de  cette  lerre  était  bien  dilTéreot  de  celui  de  la  Tartarie  :  on  n'y  apercevait  que  de^  rocliers 
ondes,  dont  les  cavités  conservaient  encore  delà  neige;  mais  nous  en  étions  â  une  trop  grande  distance 
pour  découvrir  les  terres  basses,  qui  pouvaient,  comme  celles  du  continent,  être  couvertes  d'arbres  et 
lie  verdure.  Je  donnai  à  la  plus  élevée  Me  ces  monlagnes,  qui  se  (erminc  comme  le  soupirail  d'un  four- 
neau, le  nom  de  pic  iamanon,  à  cause  de  sa  forme  volcanique,  et  parce  que  le  physicien  de  ce  nou  a 
Ml  une  étude  particulière  de  dillérentes  matières  mises  en  fusion  par  le  feu  des  volcans. 

>  Le  11  et  le  12,  le  temps  loi  clair.  Nous  apfnioebéaes  la  céle  de  l'Ile  A  moins  d'une  lieue  ;  en  l'appro* 
tbaitt  je  la  trouvai  aussi  boisée  que  celle  de  Tarlarie.  Enfin,  le  li  juillet  au  soir,  la  brise  du  sud  étant 
Wancoop  diminuée,  j'accostai  la  terre,  cl  je  lnt<sr>}  fnmber  l'anere,  i'i  deux  milles  d'une  peiiie  anse  dans 
laquelle  coulait  une  rivière.  Nous  apercevions,  à  I  aide  de  nos  luncltes,  quelques  cabanes,  et  deux  insu- 
laires qui  pai*aiâsaicnl  s'enfuir  vers  les  bots.  M.  de  Langle  proposa  de  descendre  pour  reconnaître  le 
terrain  :  je  le  priai  de  recevoir  A  sa  sidie  M.  Boulin  et  l'abbé  ftlongés,  et  après  que  li  llrégate  eut 
nionillé,  que  les  voiles  fiirent  serrées,  el  nos  chaloupes  di^barquées,  j'armai  la  biscaïennc,  eommandée 
par  M.  de  Clonard,  suivi  de  MM.  Duché,  Prévost  ei  Collignon,  et  je  leur  donnai  ordre  lie  sp  joindre  >i 
M.  ét  Langle,  qui  avait  d^à  abordé  le  rivage.  Us  trouvèrent  les  deux  seules  cases  de  celte  baie  aban- 
données^ ||Mis4|t|û*  trës-peo  de  temps,  car  le  feu  y  était  encore  allumé  i  aucun  des  meubles  n'en  avak 
été  enlevé  ^fli  voyait  nne  portée  de  petits  chiens,  dont  les  yeux  n'étaient  pas  encore  ouverts,  et  la  > 
mère,  qu'on  entendait  aboyer  dans  les  liois,  faisait  juger  que  les  propriétaires  de  ces  cases  n'étaient 
pas  éloignés.  M.  de  Langle  y  fit  déposer  des  haches,  dilVt  reiils  outils  de  feCi  des  rab^aJl  s,  et  généra- 
lement tout  ce  qu'il  crut  utile  et  agréable  à  ces  insulaires,  persuadé  qu'après  m\  remltarquemenl  les 
babitants  y  retourneraient,  et  que  nos  présents  leur  prouveraient  que  nous  n'ciions  pas  des  enncm'is.  Il 

lit  en  mémo  temps  étendre  la  seine,  et  prit,  en  deux  coups  de  filet,  phts  de  saumons  qn'il  n'en  failaH 
aux  équipages  ponr  la  commnmation  d'une  semaine.  Au  madlml  où  il  allait  retourner  j  bord,  il  vit 
aborder  sor  le  rivage  une  pirogue  avec  sept  hommes,  qui  ne  parurent  nullement  effrayés  de  noire 
nombre.  Ils  échouèrent  leur  petite  embarcation  sur  le  sable,  et  s'assirent  sur  des  nattes  au  milieu  de 
tios  matelots,  avec  un  air  de  sécurité  qui  prévint  beaucoup  en  leur  faveur.  Dans  ce  nombre  étaient  deux 

• 

[')  L'éiit\\,  tii  I  fli  l,  Il  nit<'  orciiti'iil  ilo  du  Oku-Yezo,  r'e&t-ii-dire  du  h.iul  ou  Norrt-Yeito  de*  ciilcs  j.ipaoaisf$,  qui  i*it 
«u$s.i  indHiin*,  siii  K  ?  r.nrle*  ii]rn|)i .  nn-  i,  sous  les  noms  de  Segntien,  Snghatin,  TanM,  Ttfioka,  Karafonh^  Knft9, 

Avant  le  voy.igc  de  la  pL'ruusc,  \t  -  Fj)i<iji«'<'ni;  c<»y;uriil  qu'Okw-Y'VM  il  l'ilo  Veto  propMMBt  dite  M  fflnhikpt  qn'OM 
seule  Ile.  Oa  voua  phis  loin  que  le  dclroit  qui  ie»  M'-|>.irc  fui  di-cuuvitt  par  b  IVrouiie. 
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vieillu-ils.  ry  uit  une  longue  barbe  blaoche ,  vêtus  d'une  étoife  d'écorce  d'arbres  assez  semhlabV  aux 
paj;nes  Je  Alailagascnr  Deux  fies  scpl  insulaires  avaient  ilcs  lialiils  de  nankin  bleu  ouates,  et  la  forii» 
de  leur  habillemeiil  diiléiaU  peu  de  celle  des  Chinois;  d  autres  n  avaieiu  qn  une  longue  robe  qui  l'ermiit 
entièrement  au  mojeu  d'uae  ceinture  et  de  quelques  petits  boutons,  ce  qui  les  dispeosaii  4e  porter  des 
cttlecons.  Leur  téte  était  nne,  et,  cbes  deux  en  tieis,  enteurfe  seulement  d'un  lendeau  de  peau  d'ours  : 
ils  avaient  le  toupet  et  les  bces  rasés,  tous  les  cheveux  du  dwriére  conscr^'és  dans  la  longueur  de  luiii 
ou  âh  pouces,  mais  d'une  mani^rp  différente  des  Chinois,  qui  ne  laissent  qu'une  lontTe  de  cheveux  en 
rond,  qu  ils  appel.ent  pentsec.  Tous  avaient  des  bottes  de  peau  de  loup  marin,  avec  un  pied  à  la  chi- 
noise trés-artistement  travaillé.  Leurs  armes  étaient  des  wes,  des  piques  et  des  fléclies  garnies  en  fer. 
Le  plus  vieux  de  ces  insulaires  portait  un  gante<>vue  pour  se  garantir  de  la  trop  grande  clarté  du  soleil. 
I^s  manières  de  ces  habitants  étaient  graves,  nobles  et  trés-alîectuenses.  M.  de  Langle  leur  donna  le 
surplus  de  re  qu'il  avait  apporlê  avec  lui ,  et  leur  fit  entendre,  par  signes,  qiift  la  nuit  l'obligeait  de 
retourner  d  bord  ,  niais  qu  il  désirait  lieaucoup  les  reti'ouver  le  lendemain  pour  leur  faire  de  nouveaux 
présenta.  Us  firent  signe,  à  leur  tour,  qu  ils  demaient  ihns  les  envitons,  et  qu'ils  sendHit  eœts  au 
readca-vousO). 

»  Les  canots  ne  furent  de  retour  à  bord  que  vers  les  onze  heures  du  soir  ;  le  rapport  qui  me  fut  fait  excita 
vivement  ma  curin.sité.  J'attendis  le  jour  avec  impatience,  et  j'étais  5  terre  avec  la  chaloupe  cl  le  pnnd 
canot  avant  le  lever  du  soleil.  Les  insulaires  arrivèrent  dans  l'anse  peu  de  temps  après;  ils  venaient  du 
nord,  oA  nous  avions  jugé  que  leur  village  était  sitaé;  ils  forent  bientftt  snirâ  d'une  seconde  pirogu»*, 
et  nous  comptâmes  vingt  et  un  habitants. 

■  M.  de  ûingic,  avec  presque  tout  son  état-raajor,  arriva  à  terre  bienldl  après  moi,  et  avant  que  notru 
conservation  avec  les  insulaires  eilt  cnmmencé  ;  elle  fut  précédée  de  présents  de  toute  espèce  lis  parais- 
^icnt  ne  laire  cas  que  des  choses  utiles  :  le  fer  et  les  étofiies  prévalaient  sur  tout;  ils  connaissaient  les 
inétanx  comme  nous;  ils  préféraient  l'aient  an  ntlvre,  le  cuivre  au  fer,  etc.  Us  étaient  fort  pauvres; 
trois  ott  quatre  seulement  avaient  des  pendants  d'oreilles  d'aifent,  onés  de  rasaades  bleues,  absida* 
ment  semblables  à  ceux  que  j'avais  trouvés  dans  te  tombeau  de  la  baie  de  Temai,  et  que  j'avais  pris 
pour  des  bracelets.  Leurs  autres  petits  ornements  èfciient  de  cuivre,  comme  ceux  du  mi'me  toni!>cau  ; 
leurs  briquets  et  leurs  pipes  paraissaient  chinois  ou  japonais  ;  celles-ci  étaient  de  cuivre  blauc  parfaite- 
ment travaOll.  Eo  d^gnaM  de  la  main  le  coneinat,  Ib  noua  firent  entendre  que  le  nankin  bleu  dont 
qmdques-vna  étaient  couverts,  les  rassades  et  les  briquets,  venaient  du  pays  des  Mantcbonx,  H  ils 
^  prononçaient  ce  nom  absolument  comme  nous-mêmes.  Voyant  ensuite  que  nous  avions  tous  du  papier 
et  im  crayon  à  la  main  pour  faire  un  vocabulaire  de  leur  Ianp;ue,  ils  devintVent  notre  intention;  ils  pro- 
vinrent nos  questions,  piéseiiiéienleux-njémes  les  (liilVrentsobjtis,  ^joutèrent  le  nom  du  pays,  et  eurent 
la  complaisance  de  le  répéter  quatre  ou  cinq  fois,  juMju  à  ce  qu'ils  (Ittsent  certains  que  lieiis  avions  bien 
stm  lev  prononciation.  La  farîlité  avec  laquelle  ils  noua  avaient  devinés  me  porte  à  croire  que  l'art 
àe  l'écriture  leur  est  connu  ;  et  l'un  de  ces  insulaires,  qui,  comme  l'on  va  voir,  nous  traça  le  dessin  du 
pavs,  tenait  le  crayon  de  la  nit^me  manière  que  les  Chinois  tiennent  leur  pinceau.  Ils  paraissaient  dèsin  r 
beaucoup  uos  bâches  et  nos  étoiles,  ils  ne  craignaient  même  pas  do  les  demander;  mais  Us  éiaieiu  aussi 
scrupuleux  que  nous  ^  ne  jamais  prendre  que  ce  que  nous  leur  avions  donné  :  il  était  évident  que  leurs 
idées  sur  le  vol  ne  différaient  pas  des  nôtres,  et  je  n'aurais  pas  craint  de  leur  confier  la  garde  de  nos 
elfets.  Leur  attention  à  cet  égard  s'étendait  jusqu'à  ne  pas  même  ramasser  sur  le  sable  un  seul  do* 
saumons  que  nnu.s  avions  ]*èchès,  quoiqu'ils  y  fussent  étendus  par  milliers,  car  notre  pêche  avait  élé 
aussi  abûudantc  que  celle  de  la  veille  i  nous  lûmes  obligés  de  les  presser,  ù  plusieurs  reprises,  d'en 
prendre  antuit  qn'ils  voudraient. 

»  Nous  pantrâiM  ei^  â  leur  làïre  comprendre  que  nous  déstrions  quils  figurassent  leur  pays  ^  cehn 
des  Mantchoux.  Alors  un  des  vieillards  se  leva,  et  avec  le  bout  de  sa  pique  il  traça  la  crtte  de  Tartarie, 
il  l'ouest,  courant  5  peu  prés  nord  et  sud.  A  l'est,  vis-à-vis,  et  dans  la  même  direction,  il  figura  son 
lie;  et,  eo  portant  la  main  sur  la  poitrine,  il  nous  fit  entendre  qu'il  venait  de  lrac«r  son  propre  pays.  11 
avait  laissé  entre  la  Tartarie  et  son  Ile  un  détroit  ('),  et,  se  tournant  vers  nos  vaisseaux,  «pi  on  aperrevait 

(•)  Os  tnwbiies  saut  te»  Aiiu»,  qui  babitoat  iaai  Ycm  et  hs  Kourilh». 
ci  Le  dAniU  de  Vatu'ia.  (Voy.,  (ilus  Ims*  la  Ml«  de  la  p.  418.) 
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ihi  rivnge,  il  marqua  par  un  Irail  qu'on  pouvail  y  passer.  An  sud  de  celle  il  en  avait  fii^ur»'  une 
autre,  et  avait  laissf^  un  délroit,  en  indiquant  que  c'était  encore  une  route  pour  nos  vaisseaux  (*).  Sa  sagacité 
pour  deviner  nos  questions  était  très-grande,  mais  moindre  encore  que  celle  d'un  autre  insula'ure,  âgé  à 
|)>Mi  près  de  trente  ans,  qui,  vojani  que  les  figures  tracées  sur  le  sable  s'effaçaient,  prit  uo  de  nos 
crayons  avec  du  pa|)icr;  il  y  traça  son  Ile,  qu'il  nomma  Tchoka,  et  il  indiijua  par  un  trait  la  petite 
rivicVe  sur  le  bord  de  laquelle  nous  étions,  qu'il  plaça  aux  deux  tiers  de  la  longueur  de  l'ile,  depuis  le 
nord  vers  le  sud.  11  dessina  ensuite  la  terre  des  ManU  houx,  laissant,  comme  le  viriilard,  un  détroit 
au  fond  de  l'entonnoir,  et,  à  notre  grande  surprise,  il  y  ajouta  le  fleuve  Ségalien,  dont  ces  insulaires 
prononçaient  le  nom  eonime  nous;  il  plaça  l'eniboniAure  de  ce  fleuve  an  peu  au  sud  de  la  poinleda 
nord  de  son  lie,  et  U  marqua  par  des  traits,  au  nombre  de  sept,  la  quantité  de  jonrnto  de  pin^ne 
nécessaire  pour  se  rendre  du  lieu  où  nous  étions  à  l'embouchure  du  Ségalien;  mais  comme  les  pirogues 
de  ces  peuples  r.r  s'érarient  jamais  (îo  terre  d  une  portf'r^  de  pistolet,  rn  «nivant  le  contour  de  poiitcA 
anses,  nous  jugeâmes  qu'elles  ne  luisaient  guère  en  druile  ligne  que  neuf  lieues  par  jour,  parce  que  la 
côte  permet  de  débarquer  partout,  qu'on  mettait  à  terre  pour  faire  cuire  les  aBmeRtt  et  prendre  ses 
repas,  et  qu'il  est  vraîsemblablê  qu'on  se  reposait  souvent  :  ainsi  nous  évaloilmes  à  soixaiite-lrois  Ceues 
an  plus  noire  éloigncnicill  do  i'i'xlrémilé  de  l'Ile.  Ce  même  insulaire  nous  répéta  rc  qtii  non*;  avait  été 
dit,  qu'ils  se  procuraient  des  nankins  el  d'atitrr?  objVts  i\c  commerce  par  it'ur  coiinunniiaiiLiii  avec  les 
peuples  qui  babitetil  les  bords  du  fleuve  Ségalien,  et  il  marqua  également  par  des  traita  pendant  com- 
bien de  journées  de  pirogue  ils  remonteient  ce  fleuve  jusqu'aux  lieux  nù  se  £iis»t  ce  commerce.  Tous 
II»  antres  insulalrM  étaient  témoms  de  cette  conversalion,  et  apprummut  par  leurs  gestes  les  diaeoiiR 
de  leur  compatriote.  Nous  voulûmes  ensiiite  savoir  si  ce  détroit  était  fort  large;  nous  cliercbinies  û  lui 
faire  contpiTndrr  nntrp  idée;  il  la  "^aibit,  et,  ^ihtcant  ses  deux  mains  perpcndiculairemenl  el  parallèle- 
ment, à  deux  ou  trois  pouces  1  une  de  1  autre,  il  nous  fit  entendre  qu'il  figurait  aindi  la  largeur  de  la 
petite  rivière  de  notre  aiguadc;  en  les  écartant  davantage,  que  celte  seconde  largeur  était  eelle  du 
fleuve  Ségalien  ;  ot  en  les  élolgnMt  enSa  beaucoup  plus,  que  e'éUit  ta  tai^ur  du  détroit  qui  sépare 
snii  pays  do  la  Tartaric.  Il  s'agissait  de  connaître  la  profondeur  de  l'eau  ;  nous  l'entraînâmes  sur  le  bord 
de  la  l  iviéiv,  dont  nous  n'élions  éloi^ïtié»;  qiir  tip  dix  pas,  cl  nous  y  enfonçâmes  !e  bmit  d'une  pique  :  il 
païui  iKKis  roiiipremire^  il  plaça  une  main  an-de;idus  de  i  autre  à  la  distance  de  cinq  ou  !>ix  pouces, 
MUS  crAmes  qu'il  nous  indiquait  ainsi  la  profondeur  du  fleuve  Ségalien;  el  enfin  il  donna  i  ses  bras 
tonte  leur  extension,  comme  pour  figurer  U  profondeur  du  détroit.  Il  nous  resteit  i  savoir  s'il  avitt 
représenté  des  protondeurs  absolues  ou  a»latives;  car,  dans  le  premier  cas,  ce  détroit  n'aurait  eu  qu'une 
bra.s.se,  et  re  peuple,  dont  les  embarcations  n'avaient  jamai-^  approché  nos  vaisseaux,  pouvait  croire  que 
Irok  ou  quatre  pieds  d  eau  nous  sullisaieni.  comme  trois  ou  quatre  pouces  sufliscnt  à  leurs  pirogues; 
mais  II  nous  fot  impossible  d'aviNr  d'autres  éelaircissemente  U-desm.  M.  de  Langle  et  umm  crûmes 
que,  dans  tous  les  cas,  il  était  de  la  plus  grande  importance  de  reconnaître  si  Tile  que  nous  prolooi^ons 
était  celle  à  I,ii|iu  llc  les  géographes  ont  donné  le  nom  d'Ile  Ségalien,  sans  en  soupçonner  l'étendue  au 
snd.  Je  tlonnai  ordre  de  tout  disposer  sur  les  deux  fré|^'ates  pour  appareiller  le  ienil<^;naiii.  l,a  baie  où 
nous  étions  mouillés  reçut  le  nom  de  trnie  de  JUtngic,  du  nom  de  ce  capitaine,  qui  i  avait  découverte  et 
y  avait  mis  pied  &  terre  le  premier. 

»  Noua  employâmes  le  reste  de  la  jouroée  4  visiter  le  pays  et  le  peuple  qui  llmbite.  Assurément  les 
connaissances  de  la  classe  instruite  de:»  Européens  l'emportent  de  beaucoup,  dans  tous  les  points,  sur 
celles  des  vingt  et  un  insulaires  avec  qui  nous  avons  communiqué  dans  la  hatc  de  Langle;  mais  chez  les 
peuples  de  ces  Iles,  les  connaissances  sont  généralement  plus  répandues  qu'elles  ne  le  sont  dans  les 
classes  communes  des  peuples  d'Europe;  tous  les  Individus  ;  paraissent  avoir  reca  k  même  édneatkm. 

•  Le  44  jittllet ,  i  la  pointe  du  jour,  je  fis  signal  d'apparmller  avec  des  vents  de  sud  et  par  uu  leasps 
brumeux,  ijul  bientôt  se  changea  en  une  brume  trés-épaisse.  Jusqu'au  19,  il  n'y  eut  pas  le  plus  petit 
ériairci.  Le  10,  an  matin,  nous  vîmes  la  terre  de  l'île  depuis  !c  nord-est,  tJti  quart  nord,  jusqu'à  l'esl- 
sud-tâl,  à  deux  heures  après  midi,  que  nous  laissâmes  tomber  1  ancre  à  l'ouest  d  une  Irés-boanc  baie, 
par  vingt  brasses,  fond  de  petits  graviers,  ù  deux  milles  du  livage.  J'ai  noiumé  cette  bate,  la  meilleure 

(■)  Le  Mmit  lUcoovert  eisuHe  par  b  Pénuie. 
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dans  laquelle  nons  avons  mouillé  depuis  noire  dépari  i\v  Manille,  hue  d' Ksimnij  :  elle  est  située  par  48^  50' 
de  lalilude  nord,  el  1  lO"  3i'  de  longitude  oricnlale.  Loi-sqne  nos  canols  abordèrent  dans  l'anse,  des 
femmes  efl'rayées  ponssèrcnl  des  cris,  comme  si  elles  avaienl  craint  d  élre  dévorées;  elles  étaient  cepen- 
dant sous  la  garde  d'un  insulaire  qui  les  ramenait  chez:  elles,  cl  qui  semblait  vouloir  les  t  assurer.  Leur 
physionomie  est  un  peu  extraordinaire,  mais  assez  agréable;  leurs  yeux  sont  petits,  leurs  lèvres  gros'.es; 
la  supérieure  peinte  ou  tatouée  en  bleu,  car  il  n'a  pas  été  possible  de  s'en  assurer  :  leurs  jambes  étaient 
nues;  une  longue  robe  de  chambre  de  tuile  les  enveloppait;  el  comme  elles  avaient  pris  un  bain  dans 


HiibiUmli  (le  la  baie  de  Lingle,  dans  l'ile  TcboLa  ou  S(:-)i;jliea  (Oku-Yczo  .  —  0'apK'>  l'AtUs  «le  la  Pciou>c. 


la  rosée  des  herbes,  celle  robe  de  chambre,  collée  au  corps ,  a  permis  au  dessinateur  de  rendre  toulo'; 
les  formes,  qui  sont  peu  élégantes.  Leurs  cheveux  avaient  toute  leur  longueur,  el  le  dessus  de  lu 
télc  n'était  point  rasé,  tandis  qu'il  l'était  chez  les  hommes. 

•  tM.  de  Langle,  qui  débarqua  le  premier,  trouva  les  insulaires  rassemblés  autour  de  quatre  pirogues 
chargées  de  poisson  fumé  ;  ils  aidaient  a  les  pousser  à  l'eau ,  el  il  apprit  que  les  vingt-quatre  hommes 
qui  formaient  l'équipage  étaient  Mantcboux ,  et  qu'ils  étaient  venus  des  bords  du  fleuve  Ségahcn  pour 
acheter  ce  poisson.  Il  eut  une  longue  conversation  avec  eux  par  l'entremise  de  nos  Chinois,  auxquels  ils 
firent  le  meHleur  accueil.  Us  dirent,  comme  nos  premiers  géographes  de  la  baie  de  Langle,  que  la  terre 
que  nous  prolongions  était  une  Ile  ;  ils  lui  donnèrent  le  même  nom  ;  ils  ajoutèrent  que  nous  étions  encore 
à  cinq  journées  de  pirogue  de  son  extrémité,  mais  qu'avec  un  Bon  vent  l'on  pouvait  faire  ce  trajet  en 
deux  jours ,  el  coucher  tous  les  soirs  à  terre  :  ainsi  tout  ce  qu'on  nous  avait  déjà  dit  dans  la  baie  de 
Langle  fut  confirmé  dans  celle  nouvelle  baie,  mais  exprimé  avec  moins  d'intelligence  par  le  Chinois  qui 
nous  servait  d'inlerpréte.  M.  de  Langle  rencontra  aussi,  dans  un  coin  de  l'tle,  une  espèce  de  cirque 
planté  de  quinze  ou  vingt  piquets,  surmontés  chacun  d'une  téle  d'ours;  les  ossements  de  ces  animaux 
étaient  épars  aux  environs.  Comme  ces  peuples  n'ont  pas  l'usage  des  armes  à  feu,  qu'ils  coniballcnt  les 
ours  corps  à  corps,  et  que  leui's  flèches  ne  peuvent  que  les  blesser,  ce  cirque  nous  parut  être  destiné  i 
conserver  la  mémoire  de  leurs  exploits,  el  les  vingt  têtes  d'ours  exposées  aux  yeux  devaient  retracer  les 
vicluires  qu'ils  avaient  remportées  depuis  dix  %ns,  à  eo  juger  par  l'état  de  décomposition  dans  lequel  se 
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trouvaient  le  plus  grand  nombre.  Les  [mduciions  cl  les  substances  du  su)  de  la  baie  d'Estaing  ne  dif- 
férent presque  point  de  celles  de  la  baie  de  Langle  :  le  saunion  y  rlail  aussi  commun,  et  cliaque  caliaiie 
avait  son  magasin;  nous  di^convrlnies  que  ces  peuples  consomineiil  la  tôle,  la  (jucur  H  Tt^pine  liu  dos, 
et  qu'ils  boucanent  et  lont  sécber,  pour  être  vecdw»  aux  {Mantchoux,  les  deux  cùiés  du  ventre  de  ce 
poisson,  dont  ils  ne  se  réservent  que  le  fumet,  qoi  infecte  lenrs  maisons,  leurs  meubles,  leurs  habille- 
ments, et  jusqu'aux  herbes  qui  environnent  leurs  villages.  Noa  unots  partirent  cnlin .  à  huit  heures 
du  soir,  après  que  nous  eûmes  comblé  de  présents  les  Tartarcs  c\  les  insulaires;  ils  éidit-nt  de  retour 
i  huit  heures  trois  quarts,  et  j'ordonnai  de  tout  disposer  pour  l'appareillage  du  lendemain. 

«  Le  âO,  le  jour  Tutlrés-beau.  Nous  prolongei\mes  la  cùte  occidentale  de  l'tle  :'i  une  petite  lieue. 

»  Le  2  j  au  soir,  je  OMoiHai  à  une  lieue  de  terre.  J'étais  par  le  travers  d'une  petite  mUre;  on  vojait, 
à  trois  lienes  au  WMrd,  an  très-remarquable  ;  je  lui  ai  donné  le  nom  de  /iie  fa  if«rHiiiéf««  parce  qu'il 
oiïrc  un  beau  champ  aui  recherches  de  la  botanique,  dont  le  savant  de  ce  nom  liût  son  oceuiiition 
principale. 

»  Je  continuai  à  prolonger  de  très-prés  celle  Ile,  qui  ne  se  tcnuiiMii  jamais  au  nord.  Le  iJ,  nous 
observâmes  50**  54'  de  latitude  nord,, et  notro  longitude  n'avait  prenquc  \m  changé  depuis  la  haie  de 
Langle.  Nonsrelevimes,  pareette  latitude,  une  très-bonne  baie,  que  j'ai  nommée  bâê  île  la  Jmnpiiin. 

»  Depuis  que  nous  avions  atteint  le  50  dr;?ré  do  latitude  nord,  j'étais  revrnu  entièrement  à  nia  pre- 
mière opinion;  je  ne  pouvais  jplus  douter  que  l'ile  ijiie  nous  prokm'^ions  dejuiis  les  M  déféré? ,  cl  fpfi, 
d'après  le  rapport  des  naUirels,  devait  s'ëlcndre  beaucoup  plus  au  sud,  ne  fiU  I  iie  Ségalien,  dont  la 
pointe  septentrionale  a  été  fiiée  par  les  Russes  i  54  degrés,  et  qui  lorme,  dans  une  direction  nord  et 
sud,  une  des  plus  longues  tles  du  monde  :  ainsi  le  prétendu  délroit  de  Tessoy  ne  serait  que  celui  qui 
sépare  l'ilr^  Ségalien  de  la  TarlaJ'ie,  ù  peu  près  par  les  52  degrés.  J'étais  trop  avancé  pour  ne  pas  vimloir 
reconnaître  ce  détroit  et  savoir  s'il  est  praticable.  Je  commençais  à  craiinJn'  qn  il  ne  le  fût  pas,  jwnv 
que  le  foud  diminuait  avec  une  rapidité  extrême  en  avançaul  vers  le  nord,  et  que  les  terres  de  i'ile 
S^galien  n'étaient  plus  que  des  dunes  noyées  et  presque  à  Hoir  d'eau ,  comme  des  bancs  de  sable  ('). 

••  Le  â3  au  soir,  je  nmiillai  à  trois  lieues  de  terre,  par  vingt-quatre  brasses,  bnd  de  vase. 

»  l.e  21,  i  la  pointe  du  jour,  nous  uilmos  à  la  voile,  ayant  fixé  la  route  au  nord-ouest.  Le  foml  haussa 
jusqu'à  dix-huit  brasses  dans  trois  heures  :  je  fis  gouverner  à  l'nucsl,  et  il  se  nîainiint  dans  inie  iH;aliii 
parraitc.  Nous  mouillâmes ,  le  soir  du  26 ,  sur  la  cùte  de  ïartarie ,  et  le  leodemain ,  à  midi ,  la  brume 
s'étaiit  dlssifiée ,  je  pris  le  parti  de  courir  au  nord  nord-est,  vers  le  milieu  du  canal,  afin  d'achever 
l'éclaircissement  de  ce  pobit  de  géographie ,  qui  nous  coûtait  tant  de  fatigues.  Nous  naviguâmes  ainsi, 
ayant  parfaitement  connaissance  des  deux  cdti>s  :  comme  je  m'y  étais  attendu,  le  fjiiil  haussa  de  trois 
brasses  par  lieue.  .Nous  étions  si  avancés  que  je  désirais  loucher  ou  voir  le  sonmiel  de  cet  atterrisse- 
uicnt;  malbeurcusenient ,  le  temps  était  devenu  très-incertain,  cl  la  mer  grossi-ssaii  de  plus  eu  plu.v; 
nous  mimes  cependant  nos  canots  i  te  mer,  pour  sonder  autour  de  nous.  H.  Boutin  eut  ordre  d'allrr 
vers  le  sud-est,  et  M.  (le  Vaqjoas  fut  chargé  de  smider  vers  le  nord,  avec  défcnsè  eipresse  de  s'eiposrr 
à  rendre  prohlénuitique  leur  retour  ù  bord. 

•  Mes  ordre*  lurent  exéctilés  avec  la  plus  -^ramle  e\;u  tiiiule.  M.  Boutin  revint  liientiM  aprrs;  M  de 
Yaiyuas  fit  une  licuc  an  noi^,  et  ne  trouva  plus  que  six  brasses;  il  atteignit  le  point  le  plus  éloigné  que 
l'état  de  la  mer  et  du  temps  lui  pcrmtt  de  sonder  (*)•  Perti  ft  sept  lieures  du  soir,  il  ne  fut  de  retour  qu'à 
minuit  :  d^à  la  mer  était  agitée,  et.  n'ayant  pu  oublier  le  malheur  que  noua  avions  éprouvé  ila  baie  des 
Kianrai'-,  je  commençais  à  être  dans  ja  plus  vive  inquiétude.  Son  retour  me  parut  une  compensation  de 
la  irès-mauvaise  situation  oï^  se  trouvaient  nos  vaisseaux;  car,,i  la  pointe  du  jour,  nous  fûmes  forcés 

(')  La  cafte  de  KiafU)  (ouSuUialicu)  de  Su'ImIiI,  fiiile  d'après  les  caries  originales  dv  Uoguoi  Tokuiui  cl  Mamia  Rituo, 
Ogute  avec  prMsloa  les  conMart  dn  déllmt  de  Miinw.  qol  est  bien  rMlenenl  ownrl.  Mais  ce  éëroà,  dans  son  Aal  aduel, 

ne  ii.iriiit  pas  fUe  |>ralitaWi'  nux  b.'iliiiiciils  d'un  fini  lonii.it'i'.  Il  existe  vei  s  le  iiiitit  ii  J.'  s.i  I>inpU(in ,  j  l'i  iii''niirl.;ii  r  fli-wc 
Amuur,  un  envasaient  dont  le  neltoyage  uccmileniil  de»  Uavaux  immunsts.  Pendant  U  dcruière  guerre ,  des  uavitrs 
nswii,  iMNiisinvis  par  les  natrcs,  n'ont  pu  traverser  te  chenil  et  eberdwr  on  mAige  dans  thmew  qn'en  soUssanl,  dans  ce 
IMssa^*',  de  forli-'^  rtvirir<:.  La  rarl**  fin  S.ikhiilini,  pulitn'i'  cette  ann»^,  d'apr.'s  i  fllt'  de  Tatui-nVi'f,  inilii|iir-  \ino  il',-rvh<:itu\ 
dans  k  MHidage  du  chenil,  puis  une  lacune  ùnporljuto.  Un  peut  couàuUer,  i  ce  sujel,  le  Zetlichnftfur  AUgtmant  ErdkHnûe 
de  McuouHM  (Deilbi,  1858),  et  k»  AUtheàmi^tH  du  decleur  A.  Pctcnnua  (Golba,  ^V5/^), 
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ii'ap|inrcilier.  La  mer  tMail  si  grosse  que  nous  emplojAincs  quatre  heures  à  lever  notre  ancre  :  la  tour- 
ncvireella  marguerite casstTcnt;  le  cabestan  fut  brisé.  l'ar  cet  événement,  trois  hommes  lurent  griève- 
ment lilessés;  nous  frtmes  contraints,  quoiqu'il  vent;U  très-grand  frais,  de  faire  porter  à  nos  frégates 
loiilc  la  voile  que  leurs  roAts  pouvaient  supporter.  Heureusement,  quel<|ues  légères  variations  du  sud 
au  sud  sud-ouest  et  au  sud  sud-est  nous  furent  favorables,  et  nous  nous  élevâmes,  en  vingt-quatro 
heures,  rie  cinq  lieues. 

»  Le  !28  au  soir,  la  brume  s'étanl  dissipée,  nous  nous  trouvâmes  sur  la  côte  de  Tarlaric,  à  l'ouverture 
d'une  baie  qui  paraissait  très-profonde.  M.  de  Langle,  ayant  de  suite  fait  mettre  son  canot  à  la  mer,  sonda 
lui-uiéme  celte  rade,  et  me  rapporta  qu'elle  offrait  le  meilleur  abri  possible  derrière  quatre  Iles  qui  la 


La  luie  il«  nomantoir,  dans  l«  tl^lroil  de  la  Pi^ruoie  (•)• 

garantissaient  des  vents  du  large.  Il  était  descendu  dans  un  village  de  Tarlares  oA  il  avait  été  très-bien 
at'cueilli;  il  avait  découvert  une  aiguadc  oA  l'eau  la  plus  limpide  pouvait  tomber  en  cascade  dans  nos 
chaloupes,  cl  ces  Iles,  dont  le  bon  mouillage  ne  devait  être  éloigné  que  de  trois  encablures,  étaient 
couvertes  de  bois.  D'après  le  rapport  de  M.  de  Langle,  je  donnai  ordre  de  tout  disposer  pour  entrer  au 
fond  de  la  baie  à  la  pointe  du  jour,  et  nous  y  mouillâmes  à  huit  heures  du  matin ,  par  six  brasses,  fond 
de  vase.  Celle  baie' fut  nommée  haie  de  Catlries.  » 

L'impossibilité  reconnue  de  débarquer  au  nord  de  l'Ile  Ségalien  fit  douter  à  la  Pérousc  qu'il  lui  liH 
possible  d'arriver,  en  celle  année  1787,  au  KamUicliatka.  Il  ne  voulut  toutefois  relkber  que  cinq  jours 
à  la  baie  de  fiaslries,  pour  pourvoir  aux  besoins  d'eau  et  de  bois. 

Le  3  août,  il  mit  à  la  voile  et  redescendit  vers  le  sud.  Rientùt  il  découvrit  le  détroit  qui  sépare  le 
Yezo  de  l'Oku-Yezo,  et  que,  depuis,  l'on  a  nommé  délroil  de  la  Pérouse  (*).  Il  rebkha  à  la  baie  de 

(')  •  J'ai  donné,  dit  Kiusenstern,  les  noms  de  cap  e(  baie  de  llotnamoff  à  la  (tointe  ^ptenlrionale  du  Yezo  et  à  toute  la 
baie,  en  l'Iioniit'ur  du  rnnite  Nicolai  HomanzulT,  cliaticelier  de  l'cnipirc. 
(*)  L.1  Pérouse  donna  le  nom  de  pic  de  Lamjle  à  une  montagne  située  ;'<  l'etlrémité  nord  de  l'Ile  de  Cbicita  ou  Yezo, 


y  Google 


VOYAGRUns  MODERNES.  —  LA  PfiROUSC. 


Grillon,  sur  la  pointe  de  lIleTcfaoka  ob  Ségalien,  tnvem  le  déiroit,  recoiMl  UMites  les  terres  déeon- 
vertes  par  les  Hollandais  du  vaineau  le  KoUrieum,  les  lies  des  Éuts*  pois  la  terre  de  la  Compagnie* 

l  ile  (les  Oiiatrc-FnTcs ,  l'Ile  de  Mariknn  ,  (|i)i  lui  parurent  inhabitables;  enfin  il  explora  les  Kourile-, 
i?f>nt  1;î  p'ti»iilalion  est  h  nn^mr  rclio  rjp  l'Ile  Tdinkn.  rl  déciJa  à  faire  Tw\t>  pour  le  Kamt<rli,ttka, 
fjnc  I  on  aperçut  lo  '>  septcriil)r»',  six  lioiircs  du  soir.  Toute  la  ctMe  parut  ludeusc,  hérissée  de  roche» 
couvertes  de  neige.  Le  0,  on  approcha  de  la  terre;  la  base  des  montagnes  était  verte  et  boisée. 

Le  sirir  on  eut  connaissance  de  la  baie  d'Avatscba  ou  Saint-Pierre  et  Saint-Panl,  et  en  entra,  le  1, 
:i  deux  heures  aprAs  midi,  dans  la  b»e,  oA  l'en  retrouva  nue  partie  des  penonnages  que  le  eapiteine 
Cook  y  avait  rencontrf's. 

La  Pérousc  séjourna  ilans  la  baie  d'Avatscba,  qui  rc^mblc  beaucoup  à  celle  de  Brest,  pcudant  le 
icfitc  du  mois  de  septembre  ('). 

A  près  y  avoir  étudié  le  pays  autant  qu1l  lui  fnl  possible,  il  en  sortit  en  oetobre  el  cbercha,  sans  ponveir 
la  découvrir,  dans  un  espace  de  trois  cents  lioues,  une  grande  lie,  riclic  et  peuplée,  découverte,  disait-on, 
par  Ips  Kspagnols,  en  1020.  Il  traversa  la  ligne  p'^^tr  I;i  troisième  fois,  et  le  •)  déceml)i  i'  il  passa  en  viip 
do  Pile  b  plus  orientale  de  l'archipel  des  iNavigaiiMu^.  Le  9  décembre,  il  innnilî.i  ;i  l'ilp  Maouna,  au 
milieu  de  l'archipel  Samoa,  ou  Hamua,  ou  des  Navigateurs.  Sa  pointe  occidentale  est  par  11°  iO'  de 
latitude  sud  et  173*  7'  de  longitude  ouest.  Sa  longueur  est  de  17  milles,  sa  largeur  de  7. 


MimitK,  couliuntt,  arcs  et  oMfes  à»  iotutairesde  llaonoa.  —  Contraste  de  ce  pays  rHinl  et  knik  «vm  la  rcratitê 

(h'sr^  ]i;cl)it,int"» —  Ln  lioulc  devient  tK-s-^irto  ;  tintis  m. mm  s  contraints  d'app  a '  ilt'^r.  ^1.  (!.■  I.aupl  •.  \  r 'lUnt 
faire  (Iv  IV-au,  descood  à  terre  hvcc  quatro  cliatoupes  ariuvcs.  —  li  est  aasMsiuc  ;  ontc  pcnooncs  dcâ  dcui  inm- 
pages  éprouvent  te  memeaort.  —  Récit  circountMcié. 

•  Le  lendemain  (10  décembre  1787),  le  lever  do  soleil  m'annonrn  luie  belle  journée;  je  formai  la 
résolution  d'en  profiter  pour  rcconnaili  c  le  pays,  observer  les  habitants  dans  leurs  propres  foyers,  faire 
de  Teau  et  appareiller  ensuite,  la  prudence  ne  me  permettant  pas  de  passer  une  seconde  nuit  dans  ce 
mouillage.  M.  deLangle  avait  aussi  trouvé  cet  ancra^^e  trop  dangereux  pour  y  faire  un  plus  long  séjour; 
il  fut  donc  convenu  que  nous  appareillerions  dans  l'aprés-niidi,  et  fjuc  In  n.ntinr'o,  qui  était  trés-bellc, 
serait  finp1<iyt*p  rn  partie  à  traiter  dp«  fruits  rt  des  cochons.  Pé^  |-.i  poîiitr  i]u  jour,  le?  insulaires  avaient 
conduit  aiUuur  des  deux  frégates  cent  pirogues  remplies  de  ditlércntes  provibious,  qu'ils  ne  voulaient 
édianger  que  contre  des  rassadea  :  e'étafeat  pour  eux  des  diamairts  du  plus  grand  prix  ;  ils  dida^piaient 
nos  haches,  nos  étoffes,  et  tous  nos  autres  articles  de  traite.  Pendant  qu'une  partie  de  Féquipage  était 
occiipro  à  contenir  les  Indiens  et  à  faire  le  commerce  avec  eux,  le  reste  remplissait  les  canots  et  les 
chalniipcs  (le  Tutnilloi  vidr-s,  pntir  nll^r  faire  de  l'eau.  Nos  deux  chaloupes  armées,  commandées  par 
MM.  de  Gloii.ud  el  Colinet,  celles  do  l  Ailrolnbe  par  MM.  de  Montl  el  Hellegarde,  partirent,  dans  celte 
vue, il  cinq  heures  dn  malin,  pour  une  baie  éloignée  d'environ  une  lieue,  cl  un  peu  au  vent,  situation 
askez  commode,  parce  que  nos  canote  chargés  d'ean  pouvaient  revenir  i  la  voile  et  grand  laipie.  h 
suivis  de  três-prés  MM.  de  Clonvd  et  Mond  dans  ma  biscaîenne,  et  j'abordai  an  rivage  en  mémo  temps 

îo'iun'i-  (11-  l'ili' Tflioka  ou  Si'galieii,  sur  I.i  côlo,  |>;ir  k  di'lmil  qu'il  dticouïril.  Kniscnstem  croit  que  rc  pic  cM  c^lui  fit 
avnil  <'lé  nonup*'  lllijdeberg  par  le*  llolbnd.iis,  Le  pic  it'  I-  m^lc  ost  pir  45°  11'  nord  cl  518°  17. 

(•]  "  Les  valliVs  siluées  au  nord  d?  relie  baie  présentent  une  «(Relation  qui  m\\  étonné.  L'Iierlio  \  élail  preiujue  de  1» 
liautettr  d'un  Iwmnie,  el  l»  -;  llenrs  rlianipi'lres,  telles  que  des  rosfs  sauvages  cl  aulrfis  qni  >'y  lrouv,iicnt  ni^it-cs,  rcp.ind*icjil 
an  loin  l'exliabison  lu  ptits  «iinve.  .  11  toiiik'  ordin.iii entent  de  (:r.indes  pluies  |»cndiint  le  printemps  et  l'automiw,  et  les 
roiip5^  de  vent  se  font  fréquetnmcnt  sentir  dan^  celle  dernière  saison  et  dans  l'hiver;  cekiMX  est  ^^uefui»  pluvieux,  uni*, 
inal^  <^  !ia  longueur,  on  assure  qu'il  n'est  pas  m  et traonlinairemmi  rigonreax ,  du  moins  dans  eeUe  partie  ni^ndion^le  du 
itanit»clKdka.  L.'  i;>'  commence  à  prendre  pied  en  oclolire  ,  et  le  dégel  n  a  lieu  qu'en  avril  ou  mai;  mais  en  juillet  nj<*ine 
OD  en  voit  toinlier  sur  le  sommet  des  liuutes  montagnes,  l/élé  esl  asseî  Iwau;  les  plus  f«i1es  chaleurs  ne  durent  guère  qa». 
le  temps  du  solstice.  Le  loauurc  s'y  r^tl  rareiiicnt  vutctuire  et  ne  lait  jamais  de  nvdges.  >  (  Le»«eps,  Voyage  d*  âùmfl* 
elafin  en  Frmtee,) 
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qu'eux.  Malheureusement  M.  tie  Langîc  voulut,  avec  son  polit  oamji,  aller  se  promener  dans  une 
seconde  anse  éloi;^!u':o  de  notre  aiguade  d'environ  une  lieue,  el  celle  promenade,  d  ctn  il  revint  cnclianlé, 
transponé  par  lu  beauté  du  village  qu'il  avait  visité»  fut,  comme  on  le  verra,  lacaui>e  de  nus  nuliieur^. 
L'anse  vers  laquelle  nous  dirigeâmes  la  route  de  nos  chaloupes  était  grande  et  commode  ;  les  canots  et 
les  clialoupcâ  y  restaient  à  flot,  à  la  marée  basse,  à  une  demi-portée  de  pistolet  du  rivage.  L'aiguado 
était  belle  ei  facile;  MM.  de  Clonard  el  Monii  y  éialilircnt  le  nieillcur  ordre .  Une  Laie  de  soldats  fut 
po-^ltV  entre  le  rivage  et  les  Indiens;  ceux-ci  élaicut  einirun  (ienx  cents,  et  dans  ce  nombre  il  y  avait 
beaucoup  de  femmes  el  d'enlanlsi  nous  les  engageâmes  tous  à  s  asseoir  sou2>  des  cocotiers  qui  n'étaient 
(|ii*â  huit  toiBes  de  dislance  de  nos  chaloupes.  Chacun  d'eux  avait  auprès  de  lui  des  poules,  «les  codions, 
despermehes,  des  pigeons,  des  fruits;  tous  voulaient  les  vendre  à  hi  fait,  ce  qui  occasionnait  on  peu  de 
confusion. 

•  Les  femmes,  dont  quelques-unes  étaient  tnH-jolies,  offraient  leurs  frnils  el  leurs  poules.  Bientôt  ellei 
Gssavèrent  de  traverser  la  baie  de  soldub,  el  ceux-ci  les  repoussaient  trop  laibiemeni  puiir  les  arrêter; 
leurs  manières  étaient  douces,  gaies  et  engageantes.  Elles  parvinrent,  sans  beaucoup  de  peine,  à  percer 
les  rangs;  alors  les  hommes  s'qiprodiérent,  et  la  confusion  augmenta.  Mais  des  Indiens,  que  nous 
prîmes  pour  des  dieb,  parurent,  armés  de  biltuns,  et  rétablii  eut  l'ordre  ;  chacun  retourna  ù  son  poste, 
et  le  marché  refonimença,  â  la  grande  salistaclioii  des  vendeurs  et  des  acheteurs.  Cependant  il  s'était 
passé  dans  noli  e  chaloupe  une  scène  qui  éiaii  une  véritable  hoslililé,  et  que  je  voulus  réprimer  ^an> 
effu&ion  de  sang.  Lu  Indien  élait  moulé  sur  i'arnéi  e  de  notre  chaloupe  ;  là,  il  «  était  emparé  d'uiuiiaiiiet 
et  en  avait  assené  plusieurs  coups  sur  les  bras  et  le  doe  d'un  de  nos  matelots.  J'ordonnai  é  quatre  des 
plus  forts  marins  de  s'élancer  sur  lui  et  de  le  jeter  ila  mer,  ce  qui  Tut  exécuté  sur-le-champ.  Lesautn» 
insulaires  parurent  iraprouver  la  conduite  de  leur  compatriote,  et  cette  rixe  n'eut  point  de  suite.  Pcut- 
iîlro  nn  exemple  de  sévérité  eùt-il  été  nécessaire  pour  imposer  dnvantnge  à  ces  peuples,  et  lenr  faire 
connaître  (  ombien  la  force  de  nos  armes  remportait  sur  leurs  forces  individuelles  ;  car  leur  taille  d  en- 
viron cinq  pieds  dix  pouces,  leurs  memhres  Airtement  prononcés  et  dans  les  propoiiions  les  plus  colos- 
sales, leur  donnaient  «l'eus^mémes  une  supéiiorité  qui  nous  rendait  bien  peu  redoutables  â  leurs  yeux. 
Mais  n'iyant  que  trés-pcu  de  temps  â  rester  parmi  ces  insulaires,  Je  ne  crus  pas  devoir  infUiger  de  peine 
plus  grave  à  relui  d'antre  eux  qui  nous  avait  offensés,  et  pour  leur  donner  (pielque  idée  de  notre  puissance, 
je  me  contentai  de  faire  acheter  trois  pigeons,  qui  furent  lancé.s  en  l'air  et  tués  à  coups  de  fusil  devant 
l'assemblée.  Cette  action  parut  leur  avoir  inspiré  quelque  crainte,  et  J'avoue  que  J'attendais  plus  de  ce 
sentiment  que  de  celui  dtf  la  bienveillance,  dont  l'homme  i  peine  sorti  de  Télat  sauvage  est  rarement 
susceptible. 

•  Pendant  que  tout  se  pa';?ait  avec  la  plus  grande  tranquillité  et  (|ue  nos  futailles  se  remplivsaienl  d'eau, 
je  crus  pouvoir  ni'écarter  d'environ  deux  cents  pas  pour  aller  visiter  un  village  rliarmant,  placé  au  milieu 
d'un  bois,  ou  plutôt  d  un  verger,  dont  les  ariues  étaient  chargés  de  fruits.  Les  luaisuns  cUiient  placées 
sur  la  drconRKiwe  d'un  cercle  d'environ  cent  cinquanlc  toises  de  diamètre,  dont  le  centre  formait  une 
vaste  place  tapissée  de  la  plus  belle  verdure  ;  les  arbres  qui  l'ombragMient  entretenaient  une  fraîcheur 
délicieu.'^e.  Des  femmes,  des  enfants,  ries  vieillards  m'accompagnaient  et  nrengagcaient  à  entier  dans 
leurs  rriaisnns  ;  ils  élendnient  les  nattes  les  plus  lincs  et  les  plus  fraîches  sur  le  sfd,  formé  par  de  petits 
cailloux  choisis,  et  qu'iiâ  avaient  élevé  d'environ  dcu.N  pieds  |H)ur  m*,  garantir  de  1  humidité.  J  entrai  dans 
la  plus  belle  de  ces  caiies,  qui  vraiseniblablemeul  appartenait  au  clief,  et  ma  surprise  fut  extrême  de  voir 
un  vaste  cabinet  de  treillis,  aussi  bien  exécuté  qu'auoio  de  ceux  des  environs  de  Paris.  Le  meilleur  archi* 
lecte  n'aurait  pu  donner  une  courbure  plus  élégante  aux  extrémités  de  l'ellipse  qui  terminait  cette  case; 
un  ran^'  de  culonnes,  à  cinq  pieds  de  distance  les  unes  des  autres,  en  formait  le  poiu  totir;  ces  colnniies 
étaienl  faites  de  tiuiics  d'arbres  trés-proprenient  travaillés,  entre  lesquels  de$  natlei>  lines,  ariisicnuMil 
recouvertes  les  unes  par  les  autres  eu  écailles  de  poisson,  s'élevaient  ou  se  baissaient  avec  des  cordes, 
comme  nos  jalousies';  le  reste  de  la  maison  était  couvert  de  feuiUi»  de  cocotier. 

•  Ce  pays  charmarrt  réunissait  encore  le  ilonble  avantage  d'une  terre  fertile  sans  culture,  et  d'un  climat 
qui  n'exigeait  aucun  vêtement.  Des  ruines  j  pain,  des  cocos,  dp.;  Panaiies,  de.s  goyaves,  des  oranj,'e.>, 
préscnlaient  à  ces  peiiples  fnrttirés  une  i  iiuniturc  sriim»  cl  ;P'Miiil;iule;  des  poules,  des  cochons,  des 
cbicos,  qui  vivaient  de  rcx'  edaiii  de  ceâ  fruits,  leur  oll- aient  une  agréable  vaiiété  de  mets.  lU  étaient 
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si  richr> ,  ils  avaient  m  peu  de  besoins,  qu'ils  ilodaignaionl  nos  instruments  de  fer  et  nos  étoffiM,  cCm 
foulaient  que  des  rassadcs;  comblés  de  biens  vM<,  ils  ne  dt-siiaicnt  que  df>  inuîi!iic«. 

•  II&  avaient  vendu,  ù  notre  marché,  plus  <le  deux  cents  pigeons  ramiers  privés,  i{iu  ne  voulaient  mander 
que  dus  la  main;  ils  avaienl  aussi  écbanj^  les  tourterdies  et  les  permdies  tes  plus  durmantes.  aussi 
pfirées  que  tes  pigeons.  Quelle  imag^naiion  ne  se  pendrait  le  iMmbeur  dans  un  séjour  aussi  ilélieieux! 
Ces  insulaires,  disiuns-nous  sans  cesse,  sont  sans  doute  les  plus  heureux  bahitanlsdc  la  terre;  entoures 
de  leurs  femmes  cl  de  leurs  enfants,  ils  coulent  an  -t  in  du  repos  des  jours  purs  et  tranquilles;  ils  n'ont 
d'autre  soin  que  celui  d'élever  des  oiseaux,  et,  comme  le  premier  liuiniiie,  de  cueillir  sans  aucun  travad 
les  fruits  qui  errassent  sur  leurs  télés.  Nous  nous  trompions  ;  ce  beau  séjour  n'était  pas  celui  de  l'inno- 
cenee  :  nous  n*aperccvloos,  i  la  vértié,  aucune  arme;  mats  les  corps  de  ces  ImKeos,  couferts  de  dca^ 
triées,  prouvaient  qu'ils  étaient  souvent  en  gueri  c  ou  en  querelle  entre  tttx.  el  leurs  traits  annonçaient  noe 
férocité  qu'on  n'apercevait  po?  d.in'î  la  |i!i\<iiii!fiirii('  lit^s  Ti^ninics.  I.a  nnlitre  ;ivail  «ans  doiile  laissé  celte  em- 
preinte sur  la  lij^urc  de  ces  Imin  iis  |Kiiir  ;ivt  rtir  que  I  homme  presque  sauvage  el  dans  l'anarchie  est 
un  être  plus  méchant  que  les  animaux  les  plus  féroces. 

>  Cette  première  visite  se  passa  sans  aneune  rixe  capable  d'entraîner  des  suites  fâdieuses;  j'appris 
cependant  qu'il  y  avait  eu  des  querelles  particulières,  mais  qu'une  grande  prudence  les  avait  rendues  nnlles. 

»  Noscbaloupns  ;iri  ivi'riMit  cliar^-'i's  ircLiii.  i  t  jt'  lis  dispn^rr  tout  pour  appareiller.  M.  do  I,;uii„'If  revint 
au  même  instant  de  sa  promenade;  il  me  rapporta  qu'il  était  descendu  ihms  un  superbe  port  de  hjiejnx, 
situé  au  pied  d'un  village  charmant,  cl  prés  d'une  cascade  de  i  eau  la  plus  limpide.  En  passant  a  son 
bord,  Il  avait  donné  des  ordres  pour  appareiller  ;  il  en  sentait  comme  moi  la  nécesnlé  ;  mais  il  insista 
avec  la  plus  grande  force  pour  que  noos  restassions  bord  sur  bord  à  une  lieue  de  la  oAle,  et  que  nous 
lissions  encore  quelques  chaloupées  d'eau  avant  de  nous  éloigner  de  l'ile.  J'eus  beau  lui  représenter 
que  non?:  n'en  avions  pns  le  moindre  besoin,  il  avait  adopif^  !e  système  du  capitaine  (^ook  :  il  croyait  que 
l'eau  fraii  lie  était  cent  luis  piilérable  à  celle  que  nous  avions  dans  la  cale,  el,  comme  quelques  personnes 
de  son  équipage  avaient  de  légers  symptômes  de  scorbut,  il  pensait  avec  raisou  que  nous  leur  devions 
tous  les  moyens  de  'soulagement.  Aucune  fie  d'ailleurs  ne  pouvait  être  comparée  i  celle-el  pour  Tabon- 
dance  des  pru\iM>M)s  :  les  deux  fié;i;^ales  avaient  déjà  traité  plus  de  cinq  cents  cochottS,  une  grande  quan- 
tité de  poule»,  de  pigeons  et  de  fruits,  et  tant  de  biens  ne  nous  avaient  coûté  que  quelques  grains  de 
verre. 

•  Je  sentais  la  vérité  de  ces  réflexions;  mais  un  secret  pressentiment  m'empêcha  d'abord  d'y  acquiescer  : 
je  lui  dis  que  je  trouvais  ces  insulaires  trop  turbulents  pour  risquer  d'envojer  i  terre  des  canots  et  des 
chaloupes  quitte  pouvaient  être  soutenus  par  le  feu  de  nos  vaisseaux;  que  notre  modération  n'avait 
servi  qu'à  ncrmllre  la  hardiesse  de  ces  Indiens,  qui  ne  caUul.iient  que  nos  forces  in  lividiielles,  trés- 
inférieurcs  nn\  leurs.  Mais  rien  ne  put  ébranler  la  résohilion  de  M.  de  LanL^le;  il  me  ilit  que  ma  résis- 
tance me  rendrait  responsable  des  progrès  du  scorbut,  qui  cumniençail  à  se  manilesier  avec  assez  de  vio- 
lence, et  que  d'attlenra  le  port  dont  il  me  parlait  était  beaucoup  plus  commode  que  celui  de  noire  aiguadc  ; 
il  me  pria  enfin  de  permettre  qu'il  se  mit  à  la  tête  de  la  première  expédition,  m'assurant  que,  dans  trois 
heures,  il  serait  de  retour  à  bord  avec  toutes  les  embarcations  pleines  d'eau.  M.  de  Lan^le  était  un 
hoiiiMie  d'un  jugement  si  solide  el  li  iine  lelle  capncité  que  re$.  rnnsidéralions,  plus  qne  tout  >Kilre  n;olil'. 
détenuiiicrent  mon  consentement,  ou  plutôt  lireni  céder  ma  volonté  a  la  sieuiie  :  ju  lui  promis  donc  «pio 
nous  tiendrions  bord  sur  bord  toute  la  nuit;  que  nous  expédierions  le  lendemain  nos  deux  chaloupes  ci 
itos  deux  canots,  armés  comme  il  le  jugerait  i  propos,  et  que  le  tout  serait  â  ses  ordres.  L'événement 
acheva  de  nous  convaincre  qu'il  était  temps  d'appareiller:  en  levant  l'ancre,  nous  trouvâmes  un  toron 
du  cùble  coupé  par  le  corail,  et,  deux  heures  plus  lanl,  le  cible  l'eût  été  cnliêieinent. 

»  Comme  nous  ne  mimes  sous  voiles  qu'à  qualio  Ik  ures  après  midi,  il  ilail  trop  tard  pour  soiign  .i 
envoyer  nos  chaloupes  à  terre,  el  nous  remîmes  leur  déport  au  lendemain.  La  nuit  lut  orageuse,  et  io;> 
vents,  qui  changeaient  à  cb»(oe  matant,  me  tirent  prendre  le  parti  do  m'éloigner  de  la  côte  d'en\iroo 
trois  lieues.  .\n  jour,  le  calme  plat  ne  me  permit  pas  d'en  approcher;  ce  ne  l'ut  qu'a  neuf  heures  qu'il 
s'é'i'Vii  niîi'  peti'.e  l>ri-e  ilu  tiiiril-e-st,  avec  l.ii[uelle  j'acc ">tai  l'île,  dont  nous  n'élioii.<,  n  onze  heures,  qu'.i 
une  iiei  te  lieue  de  distance  :  j  cxjx  ili  li  alors  ma  tlialotipc  cl  mon  grand  canm,  eonmiandés  par  .MM.  I?*iiilin 
cl  .Mouton,  pour  se  rindie  à  boid  de  l  Aslrolube,  aux  ordrcs.de  ài.  de  Langlc;  tous  ceux  qui  avaient 
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quelques  légères  alleinlcs  de  sioibul  y  fiireni  embar<|iiés,  ainsi  que  six  soldais  armés,  ayanl  à  leur 
ti^tc  le  capitaine  d'armes  ;  ces  deux  cDibarcalions  contenaient  vingt-hiiH  hommes,  et  portaient  environ 
vingt  barriques  d'armement,  destinées  à  être  remplies  â  l'aignade.  MM.  de  Lamanon  et Colinel,  quoique 
malades,  farenl  du  nombre  de  ceux  qui  partirent  de  la  Boussole.  D'un  antre  côk>,  M.  de  Vaujua*, con- 
valescent, nrrnmpnîînn  ^J.  i!c  Langic  dans  son  j,Tand  canot;  M.  Goliirn,  ^Mnlr  la  marine,  com- 
ni.indaii  la  clialoiipe,  cl  MM.  de  la  Martinit're ,  Lavanx  et  le  p^rc  iiweveur  taisaient  partie  des  trente- 
trois  personnes  envoyées  fîtrl'AKlroldie.  Painii  les  soixante  et  un  individus  qui  composaient  l'expédition 
entière,  se  -irouvait  l'élile  de  nos  équipages.  M.  de  Langle  fit  armer  tout  aon  monde  de  Tiuils  et  de 
sabres  ;  et  six  pîerricrs  furent  placés  dans  les  chaloupes  ;  je  l'avais  généralement  lussé  le  matlre  de  sa 
pourvoir  de  tout  ce  qu'il  croirait  nécessairi^  à  ,sa  silrcttV 

r  I,(\s  clialniipes  débordèrent  l'Attrolahe  "i  et  demi,  et  en  moins  i\c  Irois  (|(iai  Is  d'heure  elles  furent 
.arrivées  au  lieu  de  l'aiguade.  Quelle  fui  la  surprise  de  tous  les  otiiciers,  celle  de  M.  de  Langle  lui-iuéine, 
de  trouver,  au  lint  d'une  bne  vaste  «t  commode,  une  anse  remplie  de  corail,  dnn  laquelle  on  ne  pûié- 
trait  qve  par  un  canal  tortueux,  de  moins  de  vingt-cinq  pieds  de  laideur,  etoû  la  hoide  déferlait  (omne 
sur  bne  barre!  Lorsqu'ils  furent  en  dedans,  ils  n'eurent  pas  trois  pieds  d'eau  ;  les  chaloupes  échouèrent, 
oflés  canots  ne  rcsti'renl  à  flot  qnc  parce  qu'ils  tirent  lialrs  à  l'ontif^edela  passe,  assez  loin  du  rivage. 
iMalhenreusenienl  iM.  de  I^ngle  avait  reconnu  celle  baie  à  la  laei  haute;  il  n'avait  pas  supposé  que  dans 
c^'s  Iles  la  marée  montât  de  cinq  ou  six  pieds  ;  il  croyait  que  ses  yeux  le  U  ompaient.  Son  premier  mou- 
TAment  Tut  de  quittée  cette  baie  pour  aller  dans  celle  oA  nous  avions  déjà  fait  de  ri»u,  et  qui  réunissait 
tous  les  avantages;  mais  l'air  de  tranquillité  et  de  douceur  des  peuples  qid  attendaient  sur  b  rivage,  avec 
line  (iiimensp  qiinniiié  de  fruits  et  de  cochons;  les  fetiutif"^  pt  les  enfanta  «(n'i!  reni3rf]iin  pnrmi  res  insu- 
laires, (|iii  ont  soin  de  les  écarter  lorsqu'ils  ont  des  vues  hostiles;  toutes  ces  (  ircDii^taiiees  réuiucs  (ircnt 
évanooii  SCS  premières  idées  de  prudence,  qu  une  laïuiité  inconcevable  l'euipéclia  de  suivre,  il  mit  à 
lerre  les  pièces  i  ean  des  quatre  embarcations  avec  la  plus  grande  tranquillité;  ses  soldats  établirent  le 
meilkur  ordre  sur  le  rivage;  ils  formèrent  une  haie  qui  laissa  un  espace  libre  à  nos  travailleurs.  Mais 
ce  calme  ne  futpns  lii-  loiii^'iie  (huée;  plusieurs  des  pirogues  qui  avaient  vendu  leurs  provisions  à  nos 
vaisseaux  étaient  relonmi  es  à  terre,  cl  toitles  avaient  al.onlé  dans  la  baie  de  l'aiguadc,  en  sorte  que, 
peu  à  peu,  elle  s'était  remplie  :  au  lieu  de  deux  cents  iiabilants,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants, 
que  BI.  de  Langle  j  avait  rcncoolrés  on  arrivant  &  une  bcare  et  demie,  il  s'en  trouva  mille  oit  douaee 
centa  é  trois  heures.  Le  nombre  des  pirogues  qui,  le  matin,  avaient  commercé  avec  nous  était  d  con- 
sidérable que  nous  nous  étions  à  peine  aperçus  quil  ttl  diminue  dans  t'aprés-midi  ;  je  m'applaudissais 
de  les  tenir  ornrnés  â  bord ,  espérant  que  nos  chaloupes  en  seraient  plus  tranquilles.  Mon  erreur  éfaH 
extrême  ;  la  situation  de  M .  de  Langle  devenait  plus  embarrassante  dé  mom«nl  on  moment  :  il  parvint  néan  - 
nnotns,  secondé  par  MM.  de  Vaujuas,  Uoutin,  Colioet  et  le  Gobieu,  à  embarquer  son  eau  ;  mais  ta  baie 
était  presque  i  sec,  et  il  ne  pouvait  pas  espérer  de  déchmier  ses  dialonpes  avant  quatre  heures  da  soir  : 
il  y  entra  cependant,  ainsi  que  son  détachcnne  ii  et  se  posta  en  avant  avec  son  fusil  et  ses  fusiliers,  dé- 
fendant de  tirer  avant  qu'il  en  Pi"it  donné  l'onlie.  Il  commençait  néanmoins  à  sentir  qu'il  y  serait  bientôt 
forcé  ;  déj.i  les  pierres  volaient,  et  ces  Indiens,  (pii  n'avaient  de  l'eau  que  jusqu'aux  genoux,  entnnratent 
les  chaloupes  à  moins  d'une  toise  de  dislance  ;  les  soldais,  (]ui  éiaienl  embarqués,  faisaient  de  vains  etiorts 
pour  les  écarter.  Si  la  crainte  de  commencer  les  hostilités  et  d'être  accusé  de  barbarie  n'eût  arrêté 
M.  de  Langle,  il  eût  sans  doute  ordonné  de  faire  sur  les  Indiens  une  décharge  de  uionsqueterie  et  de 
]iierrier.s  (|iii  aurait  certainement  éIoii;né  cette  ninllilinie;  niais  il  se  llaltait  de  les  conlenir  sans  effusion 
de  sans;,  et  i!  lut  vieliiiic  lie  son  linmanilé.  fiienlôt  une  <rnMo  de  pierres,  lancée?  à  une  tiv-;-peiiic  dis- 
lance avec  la  vigueur  d  une  fronde,  atteignit  presque  tous  ceux  qui  étaient  dans  ta  chaloupe.  M.  de 
Langle  n'eut  que  le  temps  de  tirer  ses  deui  coups  de  fusil;  il  fut  renversé,  et  tomba  nalheorettsemcnt 
du  côté  de  bâbord  de  la  chaloupe,  où  plus  de  deux  cents  Indiens  le  massacrèrent  sur-le-champ  è  coups  • 
de  massue  et  de  pierres.  Lorsqu'il  fut  mort,  ils  ratlarltéresU  par  un  de  ses  bras  à  un  follet  de  fal  cha- 
loupe, alin,  sans  donle,  de  profiter  plus  si^remfnt  de  ses  d('|tf>uil!e«. 

»  La  chaloupe  de  ia  Uonssole,  commandée  par  M.  Uoului,  ciail  échouée  à  deux  toises  de  celle  de 
i'i4sfpo/n6e,  et  elles  laissaient ,  parallèicmmt  entre  elles,  un  petit  canal  qui  n'était  pas  occupé  par  les 
Indiens  :  c'est  par  là  que  se  sauvèrent  è  ht  nage  tous  les  blessés  qui  eurent  le  bonheur  de  ne  pas  tomber 
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dti  ffiit^  du  large;  ils  jîa^nt'rfnt  nos  mnot?,  r;ui.  (^tant  (rfs-heurcns/»ment  restAs  à  (loi,  $(•  IrouvAront  h 
portée  de  sauver  quarante-neuf  honnnies  $ur  les  soixante  «l  un  qui  eomposaienl  l'expédition.  Boulin 
iTi&liiâé  laas  les  maaTonnits  et  suivi  tmiles  ks  dénnrehes  de  M.  d«  Langle;  ses  pièces  i  eni,  son 
éètkbmmlt  leut  son  monde ,  avaient  été  embarqués  en  méma  temps  et  placés  de  ùi  sséme  manière, 
et  H  occupait  le  même  poste  sur  Tavanl  de  sa  rlialonpe.  Quoiqu'il  craignit  les  mauvaises  suites  de  la 
modération  do  M.  de  I.nn^lr,  il  ne  se  permit  de  tirer,  et  n'ordonna  la  décharge  de  son  délnrlipment 
qu'après  le  feu  de  son  commandant.  On  sent  qu';i  la  dislance  de  quatre  ou  cinq  pas  chaque  c^np  de 
Âisil  dut  la»  un  Indien  ;  n»s  on  n*eiil  pas  le  temps  de  recharger.  M.  Bsntin  fut  ^dément  ren- 
versé par  une  pierre;  il  tomtia  heiirensement  entre  les  deux  duloopes.  En  moins  de  cinq  minnies, 
ii  ne  resta  pas  no  seul  homme  sur  les  deux  embarcations  échouées;  ceux  qui  s'étaient  sauvés  à  la 
nage  ver?  les  deux  canots  avaient  charnn  plusieurs  b!cssiirr>s ,  presque  tontes  a  la  irte  ;  feux ,  au  con- 
traire ,  qui  eurent  le  malheur  d'être  renversés  du  côté  des  indiens ,  furent  achevés  dans  rinstanl  à 
coups  de  masBim.  Mais  Fardenr  dn  pillage  flit  telle  ^  ces  {iAdaires  ctMnntAt  s'emparer  des  etii- 
loopes  et  y  montèrent,  au  nombre  de  plus  de  Irais  ou  quatre  cents;  ils  brisèrent  les  bancs  et  mktot 
rintérieur  en  pièces ,  pour  y  chercher  nos  prétendues  ridienes.  Alors  ils  ne  s'occupèrent  presque  j)|us 
de  nos  canots,  ce  qui  donna  le  temps  à  MM.  de  Vaiijnas  cl  Mouton  de  sanvpr  le  reste  de  l'équipa**»,  et 
de  s'assurer  qu'il  ne  restait  plus  au  pouvoir  des  Indiens  que  ceux  qui  avaient  été  massacrés  ei  luésdans 
i'ein  i  coups  de  pQlow,  Oaa  qui  montaient  nsa  canots,  et  qui  jusque-M  avaieiil  ûti  sur  les  insulaiffes 
et  en  avaient  tué  plustenrs,  ne  songèrent  plus  qu'i  jeter  à  la  mer  leurs  pièces  1  eau,  pour  que  les 
canots  pussent  contenir  tout  te  monde  :  ils  avaient ,  d'ailleurs ,  presque  épuisé  leurs  munitions ,  cl  la 
retrailr  n'était  pn";  î^nns  difficulté,  avec  une  si  prande  quantité  ûc  personnes  dan'^cmiscmcnt  bles- 
sées, qui,  étendues  sur  les  bancs,  empêchaient  le  jeu  des  avirons.  On  iloii  it  ta  sagesse  de  M.  de  Vau- 
|iias,  au  bon  ordre  qu'il  établit,  i  la  ponctualité  avec  laquelle  M.  Mouton ,  qui  commandiiit  le  cahct  de 
/«  AMMsefe,  sut  le  maintenir,  le  salut  des  qnarante-nenr  personnes  des  deux  équipages.  M.  Boulin, 
qui  avait  cinq  blessnres  i  la  téte  et  une  dans  l'eslomac,  fut  sauvé  entre  denx  eaux  pni  ix  ire  paircn 
lie  fhalonpe,  qui  était  lui-même  bles'^é.  M.  floliui^t  fut  trouvé  sans  cojin,ii?"sance  sur  le  l  alil  it  du  canot, 
un  bras  Iracluré,  un  doigl  cassé,  cl  ayant  deux  ble^Mires  û  la  téte.  .M.  Lavaus,  ciuriu  ;j;iL'n-n)ajor  de 
J'jlifpeMe,  fat  blessé  si  fortefflcnt  qu'il  fallut  le  trépaner;  il  avait  nagé  néanmoins  jusqu'aux  canots, 
ainsi  que  M.  de  'Lamartiniére  et  le  père'  Receveur,  qui  avait  reçu  une  forte  contusion  dans  reeil. 
M.  de  Lamanon  et  M.  de  Langle  furent  massacrés  atec  une  barbarie  sans  exemple,  ainsi  que  Talin, 
capilaine  d'armes  de  in  fïoua^ole,  H  neuf  autres  personnes  des  deux  équipages.  Le  féroce  Indien ,  après 
tes  avoir  Uiés ,  cherchait  encore  à  assouvir  sa  rage  sur  leurs  cadavres ,  et  ne  cessait  de  les  frapper  â 
coups  de  massue.  M.  le  Gqhien,  qui  commandait  la  dialoope  de  l'AêtrêU^  sous  les  ordres  Ai  M.  de 
Langle,  n'abandonna  cette  dialoupe  que  lorsqu'il  s'y  int  snil;  apris  avoir  épuisé  ses  munitions,  il  sauta 
dans  l'eau,  du  côté  du  petit  chenal  formé  par  les  deux  chabupes,  qui,  comme  je  l'ai  dit ,  n'était  pas 
occupé  par  les  Indiens,  et,  maljîré  ses  blessures,  il  parvint  à  se  sauver  dans  l'un  des  canots  :  relui  de 
l'Attrol<ée  était  si  chargé  qu'il  échoua.  Cet  événement  itl  naître  aux  insulaires  l'idée  de  troubler  les 
Uetséa  dans  leur  retraite;  ils  se  portèrent  en  grand  nombre  ven  les  récifs  de  l'entrée ,  dont  les 
canots  devaient  nécessairement  passer  ê  dix  pieds  de  dislance.  On  épuisa  sur  ces  forcenés  le  peu  de 
munitions  qui  restait,  et  les  canots  sortirent  enfin  de  cet  antre,  plus  afreux,  par  sa  situation  perfide  et 
par  la  cruauté  de  sf»s  habitants,  que  le  repaire  des  tijrres  et  îles  lions. 

»  lis  arrivèrent  à  bord  à  cuk^  heures,  cl  nous  apprirent  cet  événement  désastreux.  Nous  avions  dans 
ce  moneitt,  aalMir  de  nous ,  cent  pirogues ,  oA  les  naturels  vendaient  des  provisions  avec  une  sécurité 
qui  prouvait  leur  Innocence;  mais  c'étaient  les  frères,  les  enftnts,  les  compatriotes  de  ces  barbares 
assassins,  et  j'avoue  que  j'eus  besoin  de  toute  ma  raison  pour  contenir  la  colère  dont  féta'tô  animé  et 
.  pour  empi^cîier  nos  équipages  de  les  massacrer.  Déjà  les  soldais  avaient  sauté  sur  les  canons,  sur  les 
armes;  j  arrêtai  ces  mouvements,  qui  cependant  étaient  bien  pardonnables,  cl  je  fis  tirer  un  seul  coup 
de  canon  i  poudre,  pour  avolir  les  pirogues  de  s'éloigner.  Une  petite  embarcation  partie  de  la  cdté 
leur  lit  part,  sans  doute,  de  ce  qui  venait  de  se  passer;  car,  en  moins  d'une  beore,  il  ne  resta  aucune 
pirogue  â  notre  vue.  Un  Indien,  qui  était  sur  le  gaillard  d'arrière  de  ma  frégate  lorsque  notre  canot 
arriva,  fut  arrêté  par  mon  ordre  et  mis  aux  fers;  le  lendemain,  ayant  rapproché  la  cMe,  Je  lui  pmis 
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de  s'élancer  à  la  mer  :  la  sécurité  avec  laquelle  il  était  resté  sur  la  frégate  était  une  preuve  non  équi- 
voque de  son  innocence.  •  • 

Le  projet  de  la  Péronse  Ibt  d'abord  d'ordonner  vne  nouvelle  expédition  pour  veofer  ses  malbeurens 
rompa^'iiûns  de  mage.  Il  rcronnut  HmpeeMbilMé  de  nouitlcr  i  portée  de  canon  du  village.  Il  passa 

(l<ni\  jr'iT'.  ;'i  Innvovor  Hfvnn!  In  baie. 

Vingt  |)ersonneâ  des  iJeiix  frégates  élaienl  en  outre  grièvement  blessées  ;  on  était  ainsi  privé  de  trente* 
deux  booimes  et  de  deux  chaloupes,  les  seuls  bâtiments  à  rames  qui  pussent  contenir  un  nombre  asscc 
considérable  d'hommes  armée  panr  lenler  une  descente  ;  le  pins  petit  échec  cAt  forcé  de  brûler  une  des 
deux  Trégates  pour  armer  l'autre.  «  Enfin,  dit  la  Péroiisr ,  i!  n  avait  fallu  à  ma  colère  que  massacre 
âû  qiTpIquPs  Indiens,  j'avais  en  occasion  de  détruire,  de  couler  bas,  de  briser  cent  pirogues  qui  conte- 
naient plus  de  cinq  cents  personnes  ;  mais  je  craignis  de  me  tromper  au  choix  des  victimes  ;  le  rri  de  ma 
conscience  leur  sauva  la  vie. 

•  Je  fis  route,  en  conséquence,  le  U,  pour  nne  troisième  Ile  que  j'apercevais  i  l'ouest  on  quart  nord* 
ouest,  et  dont  M.  de  nongainvillc  avait  eu  connaissanc(>  du  baat  des  mâts  seulement,  p;irr^  qno  le  mauvais 
temps  l'en  avait  écarté.  Elle  est  séparée  de  relie  de  Maouna  par  un  canal  de  neuf  lieues.  I.es  Indiens 
nous  avaient  donné  les  noms  des  deux  IIps  qui  composent  leur  arcbipel  ;  ils  en  avaient  marqué  grossière- 
ment la  place  sur  un  papier,  et  quoiqu'on  ne  puisse  guère  compter  sur  le  plan  qu  ils  en  tracèrent,  il 
paraît  cependant  probable  que  les  peuples  de  ces  diverses  tles  forment  entre  eux  une  espèce  de  confé- 
dération et  qu'ils  communiquent  très- fréquemment  ensemble.  Les  découvertes  ultérieures  que  nous 
avons  fnifes  nr  nnii;?  permettent  pas  de  douter  que  relarrliippl  ne  çnit  plus  ron>iili'rable,  aussi  peuplé  et 
aujisi  abondant  en  vivres  que  riMiii  de  la  Roeiéli';  ii  est  même  vraiseniMjlile  qu'on  y  trouverait  de  très- 
bons  mouillages.  Mais  n'auut  plus  de  cbuluupe,  et  voyant  l  étal  de  lernientation  des  équipages,  je  formai 
■la  résolution  de  ne  mouiller  qu'à  la  baie  Botanique,  dsns  la  Nouvelle^Hollande,  eâ  je  me  proposais  de 
ron>tniIre  une  nom  elle  chaloupe  avec  les  pièces  qne  j'avais  à  bord.  Je  voulais  néanmoins,  pour  le  pro* 
grès  de  la  géographie,  explorer  les  différentes  Iles  que  je  rencontrerais,  et  déterminer  exactement  leur 
Innptude  pt  leur  laiiiuile  ;  j'esprrais  aussi  pouvoir  rommerrer  avec  ces  insulaires,  en  restant  bord  sur 
bord,  pris  de  leurs  iles.  Je  laisse  volontiers  à  d'autres  le  soin  d'écrire  l'histoire  très-peu  intéressaote 
de  ees  peuples  barbares.  Un  séjour  de  vingt-quatre  heures,  et  Ut  relation  de  nos  aaalheurs,  suffisent 
pour  livre  connatlre  lenrs  mcenrs  atroce»,  leurs  arts,  <l  les  produdipns  d'an  des  plus  beaux  paya  de  la 
nature.  » 


ne  d'Ofolsvft.  —  Ile  de  Pola.  —  iles  des  Cocos  et  des  Truites.  —  Ile  Vavao.  —  Bolany-fiay. 

—  InCemiptioB  da  JoamiL 

Le  1  i  décembre,  la  l'erouse  lit  route  vers  l'ile  d'Oyotava  ,  dont  Bougainville  avait  reconnu  de  très- 
loin  la  partie  méridionale.  Il  y  aborda.  Lapopolatum  ressemblait  beaucoup  à  celle  de  l'Ile  Maouna.  QueU 

ques  femmes  étaient  jolies  et  ornées  comme  les  taïtiennes  décrites  par  Cook.  A  quatre  lieues,  on  côtoya 
l'Ile  Pola,  puis  le«  îles  des  Coens  et  des  Traîtres,  qiu'  Wnlîis  avait  nommées  P.o^rawen  et  Keppel  ('). 

Les  deux  frégates  s'éloignèrent  de  l'ijje  des  Traîtres  par  un  temps  affreux,  qui  les  suivit  jusqu'au  deli 
de  l'archipel  des  Amis. 

Le  27  décembre,  on  découvrit  l'Ile  Vovao,  dont  Cook  avait  appris  l'exisleoce,  mais  qu'il  n'ava'it  pas  - 
visitée;  c'est  une  des  plus  considérables  de  cetarchipel  des  Amis;  elle  avait  été  découverte  par  le  pilote 
espagnol  Maurellc,  parti  de  l\l,inillp  en  4781,  et  qui  a\ait  appelé  le  ^rroii|)e  de  Vavao  'ilfs  de  Majora. 
La  Péronse  approcha  aussi  îles  iles  Kao,  Toojou,  Koengalonga,  Koonga-kapaec,  Tongataboo.  Le  31  dé* 
cenibre,  on  reconnut  la  puiiUe  de  Van-Diémen  et  le  banc  des  Brisants  au  large. 

(■)  IVpuis  la  Pérottsc ,  Inrcliipel  Samoa  a  M  visité  par  l'Anglais  Edward* t  «n  1701 ,  et  npkxé  me  fiiod  «oin  par  II 

ca|»ilainf  OUo  «l«Kolsclm(,  en 

Us  h:ibli.in(s  de  Maouna  paraissent  M»  «Mbn  bospllollcfi  et  moins  dflox  que  «m  écs  autm  Ils  de  rordiipet}  Ibneaont 
pu  goweniés  d«  b  loéiM  maniire* 


• 
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Le  13  janvier,  on  approcha  de  l'iic  Norfulk  et  des  iloU  qui  sont  à  la  pointe  méridionale.  Le  23,  on 
aporçiil  Holany-Bay  ('). 

•  Nous  pa^silmps,  dit  la  Prroiisc,  la  journée  du  24  à  louvoyer  à  la  vue  de  Bolany-Bav,  sans  pouvoir 
doubler  la  poinle  Solander,  qui  nous  resl;iil  à  une  lieue  au  uord.  Les  venls  souflllaipnlavecfwcejlorciip 
partie,  et  nos  bâtiments  étaient  trop  mauvais  voiliers  pour  vaincre  à  la  fois  la  force  du  vent  et  des  cuurjiiis. 


Vnc  de  rcialrcc  ie  port  JKUoa  (  Dot*ny-n.iy).  —  D'aprH  l'AUat  <le  V.UIrolatit. 


Mais  nous  eftmcs,  ce  même  jour,  un  spectacle  bien  nouveau  pour  nous  depuis  notre  départ  de  Mani'le  : 
ce  fut  celui  d'une  flotte  anglaise,  mouillée  dans  Botany-Bay,  dont  nous  distinguions  les  flammes  et  les 
pavillons. 

»  Des  Kuropéens  sont  tous  compatriotes  à  celte  distance  de  leur  pays,  et  nous  avions  la  plus  vive  im- 
patience de  gagner. le  mouillage;  mais  le  temps  fut  si  brumeux  le  lendemain,  qu'il  nous  fut  impossible  de 
reconnaître  la  terre,  et  nous  n  atteignîmes  le  mouilingc  que  le  2G,  à  neuf  heures  du  matin.  Je  laissai 
tomber  l'ancre  à  un  mille  de  la  crtle  du  nord,  sur  m  fond  de  sept  brasses  de  bon  sable  gris,  par  le 
travers  de  la  seconde  baie.  Su  moment  où  je  me  présentais  dans  la  passe,  un  lieutenant  et  un  niidship- 
man  anglais  furent  envoyas  à  mon  bord  par  le  capitaine  Ilunter,  commandant  la  frégate  ani;laisc  le  Siriiis; 
ils  m'ofîrirent  de  sa  part  tous  les  services  qui  dépendaient  de  lui,  ajoutant  néanmoins  qu'étant  sur  le 
point  d'appareiller  pour  remonter  vers  le  nord,  les  rirconstancM  ne  lui  permettraient  de  nous  donner 
ni  vivres,  ni  mimilions,  ni  voiles;  de  sorte  que  leurs  offres  de  service  se  réduisaient  à  des  vœux  pour  le 
succès  ultérieur  de  notre  voyage.  J'envoyai  un  officier  pour  faire  mes  rcmerciments  au  capitaine  Hunter, 
qui  était  déjA  à  pic  et  avait  ses  huniers  hissés;  je  lui  fis  dire  que  mes  besoins  se  bornaient â  de  l'eau  et 
du  bois,  dont  nous  ne  manquerions  pas  dans  cette  baie,  et  que  je  savais  que  des  bâtiments  destinés  à 
former  une  colonie  à  une  si  grande  distance  de  l'Europe  ne  pouvaient  ^Ire  d'aucun  serours  à  des  navi- 
gateurs. Nous  apprîmes  du  lieutenant  que  la  flotte  anglaise  était  commandée  par  le  commodore  Phili|ip, 
qui,  la  veille,  avait  appareillé  de  Botany-Bay,  sur  la  corvette  le  Spey,  avec  quatre  vaisseaux  ie  transport, 

(')  Voj.  la  rflilion  do  Cim»k,  p.  387. 
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pour  aller  chercher  vers  le  nord  un  lieu  plus  ronimodc  à  son  élablissemenl.  Le  lieulenanl  anglais  pa- 
laissait  niellre  beaucoup  du  myslëre  au  plan  du  conimodore  Fhilipp,  cl  nous  ne  nous  pcrniinies  de  lui 
luire  aucune  rjuesliun  à  ce  sujet;  mais  nous  ne  pouvions  douter  que  l'élablissenienl  projeté  ne  fût  Irès- 
\nii  de  Bolany-Bay,  car  plusieurs  canots  et  chaloupes  étaient  à  la  voile  pour  s'y  rendre,  et  il  fuliait 
([tiele  trajet  fùl  bien  court  pour  que  l'on  eût  jugé  inutile  de  les  embarquer  sur  les  bàtiaienU.  liicnlOl  les 


A'Mirc  lue  (lu  i-vii  Ja«lu4>n.  --  U'iiprcs  l'AlUs  ieT.U.folale. 

matelots  du  canol  anglais,  moins  discrets  que  leur  uilicier,  apprirent  aux  nôtres  qu'ils  n'allaient  (pr.iu 
port  Jackson,  seize  milles  au  nord  de  la  pointe  Hanks,  où  le  comniodurc  Pliilipp  avait  reconnu  iui- 
niéme  un  trés-bun  havre  qui  s'enfom.ail  de  dix  milles  vers  le  sud-ouest  ;  les  bdlimentâ  pouvaient  y 
mouiller  à  portée  de  pistolet  de  terre,  dans  une  mer  aussi  tranquille  que  celle  d'un  bassin.  Nous  n'eù-i:cs, 
par  la  suite,  que  trop  d'occasions  d'avoir  des  nouvelles  de  rétablissement  anglais,  dont  les  déserteurs 
nous  causèrent  beaucoup  d'ennui  et  d'embarras  • 


On  perd  les  traces  de  la  IVtoumî.  —  E%|>édition  envoyée  à  sa  reclicrclic.  --  DJcouverlc,  par  Dillyti 

et  DtiniOMl  d'UrvilIc,  de  l'ilu  où  périt  lV(|uip:ig<.'  de  la  IVroitsc.  , 

Ici  se  leruiinc  le  journal  delà  Péroirse.  Lu  lettre  qu'il  éciivit  de  Holnny-It:iy  nu  ministre  de  la  marine 
pour  rendre  compte  de  la  route  qu'il  se  proposait  do  tenir  avant  d'arriver  a  l'Ile  du  France,  fut  aussi  la 
dernière. 

Les  deux  frégates  mirent  à  la  voile  île  liolany-ltay  vers  |.i  lin  de  février.  (Jne  devinrent-elles  ensuite? 
On  attendait,  chaque  mois,  en  France,  (pielijue  renseigiu-meiit  sur  la  direction  qu'elles  avaient  prise  : 
arirun  n'arriva.  On  éci  ivil  ;  on  lit  interroger  tous  les  comniauilaiits  des  bàliiiienis  qui  exploraient  l'Océanie  : 
personne  n'avait  rencontré  ni  l'AsIrohibe.  ni  la  lioussole.  Les  alarmes  les  plus  vives  succédèrent  a  l'es- 
pérnncc.  Cependant  la  révolution  française  agitait  les  esprits  ;  le  sort  de  nos  malheureux  compatriotes 

• 
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Viic  de  l'iiot  <tc  M^iim'ii  (Kfuu|ie  ilc  Vanikuro).  —  U'a|>m  Dnnioul  J'Unilk. 


(*)  Ju!>t'|ili  Uruiii  d'KiiIrciMstcaux  l'Iail  ni^  :i  Ah.  Il  dtUiiih  sous  k*  cummancieriieiit  du  luilli  de  SulTicn.  Il  t'iait  (>n>ri^c 
lo^^qul;  If  iiuK-rlial  (il  ion  l'Nin'diliuii  ruitlrc  li'  Cois*',  ri  il  riiiis3  avi-c  une  ban|uc  devant  ci-llo  ilc.  En  1778,  il  cniii- 

nianda  iiiir  fn-p'ali!  cliorgi-c  di;  ruiiduirc  des  kUiii:ciils  iiiurduiid^  d;iiis  U-s  t>'la  lle<>  du  L:v;int,  <■(  il  les  dt-fi  ndt!  »\n  MHCirt 
contre  des  curs;iiies.  Nnnunij  eiisiiilc  dirccli  iir  :iiljomt  des  |H)rls  et  ar«ciijuv  de  la  mcirint-,  il  ne  quillii  re  pi>slc  que  |>aur  alUr 
cuintiiatider,  m  1785,  nos  forées  nnrales  dans  l'Imie.  Il  fui  nonnué  i;ouvenieur  de  l'ile  de  Kr.inre.  Ce  fui  Mirtoul  lesuitvenir 
de  s«iM  c\|>i'dili<in  duns  le  grand  Oeé;ui  d"A>!e,  Jtisi)iren  CInno,  lors  de  sa  cauiji.ignc  de  l'Inile,  qni  le  111  eluiijir  pour  diriger 
k'exiH-diliun  i  la  recliuTclie  de  la  l'érouse. 
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n'occupait  plus  raltcntion  ait  même  degré.  Trois  années  sécoiiltVciil.  Le  9  février  1791,  rassemblée 
nationale  rendit  nn  ilôcret  portant  que  le  rot  serait  prié  :  1«  de  donner  des  ordres  à  tous  les  agents 
diplonialit|iies  français  pour  qu'ils  enssent  h  faire  faire  les  reclicrches  les  plus  actives  relativement  anx 
frégates  la  Boussole  et  l'Asiiohbe  ;  2"  de  faire  armer  un  ou  phisieni-s  bâtiments,  avec  la  mission  spé- 
ciale de  rccberclier  M.  de  la  Péronse... 

En  exécution  de  ce  décret,  deux  frégates,  que  l'on  nomma /a /?^c7wt7(«  et /  fï/xlra/ictf,  furent  armées 
à  Brest  ;  le  commandement  en  fut  confié  au  contre-amiral  Bruni  d'Enlrecasleaux,  qui  monta  la  Hecherche ; 
la  seconde  frégate  eut  pour  commandant  le  capitaine  Iluon  de  Kermadcc. 


VUI»se  de  l'jlot  de  M«neval  ^wpe  de  Vanikoro  ).  —  Viprh  thiinoal  d'UrrUi». 


L'expédition,  sortie  de  Brest  le  28  septembre  1 791 ,  se  dirigea  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  jet:i 
l'ancre,  le  21  avril  1792,  prés  la  terre  de  Van-Diémen,  dans  un  canal  qui  reçut  le  nom  de  d'Enlrecas- 
leaux; côtoya  la  Nouvelle-Calédonie,  puis  la  partie  ouest  de  l'ilc  de  Bougainville  et  de  celle  de  Boiika.  . 
Le  27  juillet,  les  deux  frégates  entrèrent  dans  le  bavre  de  Carlcret,  à  la  Nouvelle-Irlande;  elles  tra- 
versèrent ensuite  le  canal  Saint- Georges  et  se  rendirent  aux  Iles  Porlland  et  aux  tics  de  l'Amirauté. 
Un  faux  renseignement  avait  fait  espérer  que  l'on  trouverait.!  ces  dernières  Iles  les  restes  de  l'équipage 
de  la  Pérouse.  Assuré  qu'on  l'avait  induit  en  erreur,  d'Entrecastcaux  lit  voile  vers  l'ite  d'Amboinc, 
aux  Moluques,  en  vue  de  laquelle  il  arriva  le  6  septembre,  après  avoir  eu  connaissance  des  Iles  de 
l'Ermite  et  de  l'Écbiquier,  et  avoir  passé  en  vue  de  la  Nouvelle-Guinée.  Le  15  octobre,  les  deux  fré- 
gates reprirent  la  mer,  visitèrent  successivement  les  côtes  de  la  terre  de  Van-Diémen ,  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  découvrirent  quelques  Iles  inconnues  sur  leur  roule.  Le  25  mars 
1793,  elles  s'arrêtèrent  devant  Tongatabou,  Ile  principale  de  l'archipel  des  Amis.  On  n'y  recueillit 
aucun  renseignement  utile,  quoique  certainement,  comme  on  l'a  su  depuis,  la  Pérouse  eftt  aborde  aux 
Iles  des  Amis.  L'expédition  passa  devant  les  Nouvelles-Hébrides,  découvrit  l'ile  Beaupré  et  relâcha,  le 
19  avril,  dans  le  port  de  la  Nouvelle-Calédonie,  où  Cook  était  entré  en  1774.  Le  capitaine  Huon  de 
Kermadec  mourut,  dans  cette  Ile,  des  suites  d'une  maladie  de  langueur. 

Le  10  mai,  on  remit  à  la  voile,  et,  le  19,  on  passa  â  J5  ou  40  kilomètres  de  Vanikoro,  mais  ce  fut 
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pendant  la  ntiil;  mallictireusomcnl,  on  ne  visila  pas  celte  !lc;  il  est  presque  certain  qu'à  celle  époque  on 
y  eiU  trouvé  di  s  ilôln  is  tlii  nnvirf  de  la  Pérousc  ci  très-probablemenl  des  hommes  de  s<Mi  àiuipage  en- 
core vivants,  peul-ôtrc  la  Pcrouse  lui-même 

D'EDlrecasteanx  s'arrêta  près  de  h  baie 'de  SanU-Gmi,  la  Grmm  de  Mendana  (*),  c&toja*  an  siid, 
les  lies  Salomon,  explora  la  cAte  nord  de  la  Lonisiade,  et  Itwwna  le  déirni  de  Dampier,  entre  la  NouYolle- 
Brelagnc cl Ja  Nouvelle-Guinée. 

Pendant  que  l'on  explorait  la  côte  nordide  la  Nonvelle- Bretagne»  d'Entreeasteaux  mourut  du 
scorbut. 

L'expédition  continua  ses  recherches  sous  le  commandement  d'Aartbeau,  et  visita  les  Iles  Portland,  la 

plus  orientale  des  lies  de  l'Amirautét  les  Iles  des  Anachorètes,  les  Iles  des  Traîtres,  le  cap  de  Bonne- 

« 

(*}  BcflMniuons  loulefuu  que  le  cjpitaiAO  Edwards,  couinaodatit  de  U  frégate  ia  Pandora,  t\M  j\ni  m  le  grouiic  de 
YMilure  eo  1791 ,  el  lui  av»!  doaii<  b  mm  éa  Pin.  nirnl  sns  dauto  ncueflli  les  milniéi  tH  s'en  Al  encan  tramnf  nr 
cesllet. 

V<^i  le  passAiçc  de  la  relation  du  voya;;c  de  d'Enlr«ca$1caux,  (k:ri(e  par  Labillardiêro,  qui  se  rapporte  à  la  partie  de 
l'ïtiiuitairc  eiilrc  h  Nouvclle-CiltMonie  cl  l'ile  Saiiitr-Croi\  : 

^  *Leil  (florifal  dp  l'an  i  dr  la  n>putili(|uc  frauvaiM },  nous  finies  v«iie  de  la  Noovelle-CiléikMne  de  (rtnd  matin  ;  niaij 
lorsqtif  wom  eûmes  gagné  la  pleine  mer,  nous  (îAnies  retenus  par  le  calme  aoprit  d*one  framie  chalM  de  récifs  que  nous 
apeitcvions  >er»  l'oue»!,  et  cunlrc  le^iqiiels  U  twr  se  liri&ail  d'un  manière  cRrayanlc  ;  cependairi  oous  pirvlnmes  k  nous  en 
éloigner  à  la  faveur  d'un  vent  faible  du  sud-est  qui  s'éleva  pendant  l>i  nuil  ;  nous  les  kmgeinws  les  jmirs  suivants,  cl  le  H 
BOUS  défouvrlines  au  delà  de  cette  ctiulne,  vers  ruucsl,  l*ile  de  Mouliu,  à  plus  de  tiws  nvrijiniêlres  de  di»laocc,  et  ensuite 
hs  Hes  Uuoa.  —  Le  lendemain,  notre  vais;seuu  élail  sur  le  point  de  se  briser  contre  les  i^cueiU  dont  res  Iles  sont  environ- 
nées, lorsqoe  la  luoi'iérc  de  l'aurure  nous  lUODln  UMitle  dnni;er  do  notre  position  :  aussitôt  ou  vira  de  bord  et  on  sVa 
éloigna.  Nous  retoonùiues,  quelques  lieuKsavantUfladu  jour,  que  ces  récifs  se  rAiousdenti  cent  què  nous  avioiu  kxigés 
l'année  prénédeolOi  —  Heflltt  noDS  nous  dirigeiiMS  vers  l'Jla  de  StÎDlcO'Dis,  qio  l'on  aperçut  de'grwd  matia,  le 
ter  prairial,  rte.  i 

Lbs  réciè  furent  donc  la  caose  qoî  tini  dTntrecasIeaax  éloigné  du  groupe  de  Vanikoro. 

Le  bns;int  dangereux  qui  environne  tout  le  groupe  est  interrompu  .seulement  dans  la  (tartie  do  l't  >t ,  d'après  re  que 
rapporte  DunMDt  d'Urviliei  sauf  qoe  l'op  reacoolre-  quelques  passes  sur  d'autres  points,  et  qui  sont  sctnées  de  pâtés  de 
Hiadrépom  s'Aevaal  parfois  i  dix  pieds  au-dessons  de  la  surface  de  la  mer.  Un  second  récif,  adMnurt  1  b  plage,  entoure 
les  lies  dont  l'accès  est,  par  snile,  diflii  ik  iiirinr  ;ui\  (  iimls. 

Ces  lents,  qu'il  est  si  dangereux  de  rcuconlrer  dans  les  mauvais  temps,  sont  couvertes  de  fiiréts;  les  cOtes  seules  sent 
liabitées  el  enttivées  k  U  disteoce  d'un  mine.  La  population  est  miséraUet  Hle  a'Aiive  I  peine  i  mile  incs;  sa  ndorritore 
se  conipoM  d'ignaiiii^,  <lt  kinanes,  d'inocnrpus  el  de  taro. 

Sous  la  végétation  vigoureuse  qui  couvre  les  moatagnes ,  on  trouve  des  coucltes  de  lave  qui,  jadis,  sont  descendues  des 
soranKU..Leo  eaox  pluviates  et  les  vimia  forment  en  beaucoup  d'endroits  des  marécafes  couverts  de  mangliers;  aussi  Taur 
est-d  très-insalubre.  Les  maladies  sont  nombreuses. 

Les  liabilanis  sont  de  petite  taille,  maigres  «t  diétifs.  Leur  front,  qui  parait  démcsuiémept  élevé,  parce  qu'ils  r^jeUcnt 
ordiDsiroment  hors  cbeveus  en  arr'iére,  est  Irês-resserré  â  la  liautenr  des  tempes.  l>enrs  ors  sont  caaivds  et  fpalés.  Ils  «M 
les  rlievfux  crépus  comme  ceux  des  nègres.  (Jiitiqnes-uns  se  percent  les  ailes  du  uvi  el  y  >ii>|ii  iii!(.'nt  d'assez  longs  aoncauv 
•  d'écaiiic  de  tortue.  Ils  se  perforent  aussi  les  oii:iiUes  et  eo  dilatent  le  lobe  de  manière  a  pouvoir  y  passer  le  poiog.  Les 
femmes  sont  encore  plos  laides  que  les  hommes. 

î.i  >  .Truii  s  (11'  rcs  i.'iMil. lires  sonl  des  lances,  des  ares  cl  des  lléclics  '\i>\v/.  ces  armes  représfnliVs  d  nis  une  des  g^ar^rx^s 
juiules  a  la  iiiiliuo  de  Mendana,  page  1^05}.  Les  potales  soot  empoisonnées  avec  une  gomme  roug&ltrc,  extraite  d'une 
espèce  d'aitre  pirikuliére  aux  Un  Vanikoro.  On  se  sert  aussi ,  dans  les  comlMris,  d'une  lourde  flMSaiie.  Los  Vaniltoricns  m 
sont  pas  .iriilin'pi>|<lia^rs ,  ils  consi-r^'cnt  les  roTft^  île  trirs  l'nm  niis  diins  l'eau  de  mer  jusqu'à  OC  que  les  diaîn  sesoieni 
Cfllicn'iueot  séparées  des  os,  qui  servent  alors  à  former  l'extrémité  des  bnces  ei  des  Oèttics. 

(3uqne  village  se  compose  de  doutt  5  qiHffte  cases  carrée*  ou  ovales,  et  faites  de  larges         de  valtob. 

■  fil'  (|iii  i;,'.i  11'  rtonné  d;ins  Celle  lie,  dit  M.  rniiniarJ ,  c'est  que  les  liabilanis  parlent  un  di  iltclc  de  la  bngvn 
polynésienne  el  non  c^llc  de  la  Nuiivelie-Guiuéc  cl  des  lies  covirounautes,  d'où  ils  tirent  leur  otigioc.  Ils  s'enteudateot  bien 
avec  ks  Tlkoptens  et  un  halutent  des  lies  de  Tonga;  ce  qnl  pourrait  fiike  supposer,  ]nsqH*i  vn  oerbiin  point,  que  les  émi- 
grations des  PolyiiiMi  iN  jusque  dans  ces  parages  jrraii  nt  nntériciiir".  ù  (iWc  Je  l.i  r.iCi/  noin.'.  » 

On  a  peu  de  rciiseiguemenU  sur  la  religion  des  Yanikodens.  Un  ne  croil  pas  qu'ils  aient  des  idoks;  mais  ils  oat  use 
eqtèce  de  naiaod  do  INett  eù  l'on  porte  les  cfines  des  enncMb  on  des  naulhigda.  * 

l'.ins  les  piariite^  ron'nionies ,  dit  le  doclrur  Qmy,  ils  portent  d'élégants  l^rnc-Mvls  noirs  el  blancs,  r|iji  \itnnctil  Je  t'ai- 
«  hipel  du  baint-Kspril.  Ils  ne  fakiquenl  eux-mêmes  que  des  anneaux  faits  avec  uu  graad  Irocbos,  etqu'ib  se  passent  am 
l«ras  au  DOfflbre  de  sept  on  de  bnlt. 

n  Voy.,  )ilti5  liaut,  la  rehiion  de  ME>i»m,  p.  t09. 
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Espérance,  la  Nouvclle-Gnint'c,  Pl  l"i!c  iIp  Wn?ï;ioii,  prfs  de  la  terre  tles  IVipous.  Le  1  sopleruLrc, 
on  arriva  à  Dourou  (■);  le  10,  ou  lil  voile  pour  Java.  D  Auribeau  tomba dangcrcuscinenl  malade,  cl  fut 
remplacé  par  deliosiel.  Le  28  octobre,  les  denx  Mgates  OMNiilMreiit  1  Sonrabaya  (ile  de  Java),  «( 
fiireiit  prises  par  ks  Hollandais,  alors  en  guerre  arec  la-  France.  Après  quelques  idoIs,  on  rendit  la 
liberté  aux  équipages. 

Les  toumicntes  politiques  de  rF.iirope  interrompirent  les  recherclics  oiricielles.  Par  inlervalles,  des 
natires  qui  avaient  traversé  1  Ûcéanic  rapportaient  des  bruits  incertains,  recueillis  dans  les  Iles,  sur  le 
sort  présumé  de  la  Péroose.  Mais  il  était  réservé  au  capitaine  Pèlera  Dillon*,  coînmandant  le  vaisseau 
de  la  Compagoie  des  Indes  Ibe  AmareXi,  de  jel^  le  preniert  sur  ce  douloureux  sujet,  inw  triste  lu- 
mière .qui  mit  fin  aux  incertitudes. 


liAftMS  4>  tiwpe   Vnilora.  —  Vsfirtt  DwHMl  dVrtHk^ 


Kn  18^0,  le  cnpitaine  Dilloii,  danïun  voyage  à  l'Ile  de  Tucopia  {*),  voisine  de  l'archipel  de  Viti  ou 
Fidji,  avait  acheté  d'un  naturel  de  cette  Ile  une  poignée  d'épée  :  il  crut  y  reconnaître  des  eliiflVes  qui 
avaient  pu  appartenir  i  h  PArouse;  il  lit  des  questions  aux  naturels,  et,  grftce  A  la  connaissance  qu'il 
avait  du  langage  de  ces  insulaires,  il  apprit  que  cette  poignée  d'épée  et  un  grand  nombre  de  chevilles 
en  fer,  liaclies,  conleonx  et  autres  objets  qui  se  troiivnient  entre  leurs  mains,  venaient  d'une  ile  assez 
éloignée,  qu'ils  appelaient  ilalicolo  ou  i/a»rco/o  (  mais  dont  le  véritalile  nom  est  Vanikoroj  (^),  prés  de 
laquelle  deux  grands  vaisseaux  avaient  fait  naufrage,  lorsque  les  vieillards  existant  alors  à  Tucopia  étaient 
de  jeunes  garçons  (*)  ;  il  se  trouvait  encore,  disaient-Os,  quantité  de  débris  i  Hallioolo  (Vanikoro). 

(«)  On  Borro.  Voy.,  plus  liaul,  la  fidalkm  d«  BovsJUinuLc,  p.  348. 

c:  On  TicopLi,  diluée pvbtSid^ de  Miliide  and,  découverte  prabiAlcaeiit|ia^ 

k //un/er,  en  18ta. 

Ç)  Le  «roupe  de  Varnliora.  d<oad«erl  parla  Pdrooae,  cat  coaport  des  densités  VaaUuNO  et  TevaI,eiiloaidea  chaenne  d'nq 

récif  (it  r.u  lit,  d  il.  iir<i\  i!»is  MoiiiuiÀUaDevaletMaiMwnlia.OBaimipoaëdedonderàVaoikorolei^ 
et  au  groupe  !«;  nom  de  la  Pei  ount.  •  '  ' 

(*)  •  Le  Lascar  dit  i|u1l  élait  aW  i  Maiiicolo  tl  y  avait  miroa  ait  Vis,  et  y  avait  ni  Ams  hommes  Agés  qui  faiaainrt  part'» 

(Ip'  ri'iiiii]n-.  il,.,  Iijiin,,  iiaufr-T^rs.  »  f  Dillon  ,  Vinimje  un.i  ihx  île  hi  iiirr  du  Sud.)  fTliprita  CB  ICMCiglICmenl,  deuX 
cuiiii>..i;iuiiis  df  lj  l'i  Toiise,  i-l  ncul-tUc  la  l'érousc  Uii-im'iwe,  vivaiiul  iiworc  en  1807. 
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Ces  rcnscignomenis  rt  les  objets  qu'il  avait  entre  les  mains  persuadiVent  ati  capitaine  Dillon  que  le^ 
deux  bâtiments  naufragés  devaient  être  ceux  de  rioforluné  la  Pérouse,  puisqu'à  l'époque  indiquée  par 
1rs  naturels  on  n'avait  pas  entendu  parler  de  la  perte  de  deux  grands  Ultimenls  autres  que  ceux-ci. 

Il  poursuivit  dés  lors  ses  inrormations  avec  plus  d'activité,  et  apprit  enlln  d'un  Tucopien  qui  revenait  de 
Mallicolo  (  Vanikoro)  rommenl  les  naturels  de  cette  Ile  racontaient  que,  bien  des  années  auparavant,  deux 
gros  vaisseaux  étaient  venus  devant  leur  Ile ,  et  que  tout  ù  coup  une  tempête  s'éleva ,  de  manière  qu'un 
des  deux  vaisseaux  échoua  sur  les  récifs.  Les  naturels  lancèrent  quelques  flèches,  et  on  riposta  par  des 
coups  de  canon.  Le  vaisseau,  battu  par  les  vagues  et  continuant  à  heurter  contre  les  rochers,  fut  bientôt 
*  en  pièces;  quelques  hommes  se  jetèrent  dans  des  embarcations  et  furent  poussés  à  la  côte,  mais  les  sau- 
vasses les  tuèrent  tous  jusqu'au  dernier.  L'autre  vaisseau,  plus  lieureux,  avait  échoué  sur  une  plage  de 
sable,  et  au  lieu  de  répondre  lioslilcmenl  aux  agressions  des  sauvages,  les  gens  de  l'équipage  offlrirent 
quelques  haches  et  de  la  verroterie  en  signe  d'amitié.  La  confiance  s'établit,  et  les  naufragés,  obligés 
d'abandonner  leur  vaisseau,  purent  descendre  dans  l'ilc.  Ils  y  restèrent  quelque  temps  et  bâtirent  un 
petit  vaisseau  avec  les  débris  du  grand.  Aussitôt  qu'il  fui  prêt,  il  partit  avec  autant  d'hommes  qu'il  en 
pouvait  porter.  Le  commandant  promit  â  ceux  qu'il  laissait  dans  l'Ile  de  revenir  les  chercher  ;  mais  on 
n'en  entendit  plus  parler.  Ces  hommes  restés  dans  l'Ile  se  partagèrent  entre  les  différents  chefs,  auxquels 
leurs  fusils  rendirent  de  grands  services. 


Wl.rl»  <1m  fnV.ii«  de  la  Pi-roii^e  JiVouvorts  sa  fjii  l  ilc  la  mer .  i  ilt»\  milloi  de  Vanikoro.  —  D'après  Dun»»!  iTUrTille. 


Par  suite  de  ces  indications,  le  capitaine  Dillon,  de  retour  au  Bengale,  entra  en  correspondance  avec 
le  gouvernement  de  la  (Compagnie,  et,  s'appuyanl  sur  le  décret  de  l'assemblée  nationale  qui  prescrivait 
•  à  tous  les  ambassadeurs,  consuls  et  autres  agents  français  dans  les  pays  étrangers,  d'inviter,  au  nom 
de  l'humanité,  des  arts  cl  des  sciences,  les  souverains  de  ces  pays  à  ordonner  à  tous  les  navigateurs  et 
agents  quelconques  de  s'enquérir  de  toutes  les  manières  possildes  du  sort  de  /«  Houssole  et  de  l'Axtro- 
lalif  que  commamiait  la  Pérouse,  »  il  s'ofl'rit  à  aller  rlierihcr  ceux  des  Français  qui  pourraient  encore 
exister,  et,  en  tout  cas,  à  vérifier  si  l'Ile  Mallicolo  (Vanikoro)  avait  rèellcmcul  vu  périr  les  deux  vais- 
seaux, et  si  l'on  pouvait  encore  retrouver  des  traces  certaines  du  séjour  des  naufragés  dans  l'Ile. 

Tous  ces  renseignements  concernant  un  homme  qui  avait  servi  les  sciences  avec  tant  de  zèle  et  qui  était 
devenu  victime  de  ses  elTorls  pour  en  étendre  les  progrès,  ne  pouvaient  qu'être  favornlilcmcnt  accueillis: 
ai:ssi  la  poignée  d'épéc  que  M.  Dillon  avait  rapportée  fut  ellc  soumise  à  l'examen  d'ofli'ier^ au  ser\iccde 
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la  France,  et  tous  reconnurent  qu'elle  était  exactement  de  la  forme  et  de  l'espèce  de  celles  que  portaient  ' . . 
les  oflîciers  de  la  marine  française  à  l'époque  où  l'on  supposait  que  la  Pérouse  avait  fait  naufrage; 
et  même,  d'après  le  cliitTre  gravé  sur  celle  poignée,  ils  conclurent  qu'elle  avait  dft  appartenir  au  com- 
mandant lui-même.  Un  vaisseau  de  la  Compagnie  du  Bengale,  Ihe  Research,  fut  confié  au  capitaine  • 
Dillon  ('),  avec  la  mission  d'aller  à  Tilc  de  Vanikoro  et  de  faire  toutes  les  recherches  nécessaires  pour 
arriver  à  la  certitude  du  naufrage  de  la  Pérouse  sur  ces  côtes.  M.  Chaigneau,  agent  français,  fut  embarqué 
pour  présider  aux  recherches.  Le  23  juin  1827.  le  capitaine  Dillon  partit  du  Bengale,  et  le  8  septembre 
de  la  même  année  il  arriva  en  vue  de  Vanikoro;  il  reconnut  que  celle  Ile  était  de  tons  côlés  entourée  de 
récifs  à  une  dislance  d'environ  deux  milles  des  côtes.  Il  communiqua  avec  les  naturels,  qui  lui  racontèrent 


Mm!i^  «le  la  iiMiinr,  <ii  Ln»TTf .  —  Tronc  d'un  arbre  prèn  duquel  fiil  mlerr*  le  pi^re  nefe»f»r,  j  Rdriny-B-iy. 

de  nouveau  ce  qu'il  avait  déjà  appris  à  Tucopia,  ajoutant  que  ceux  qui  avaient  fait  naufrage  étaient  des 
esprits  qui  avaient  de  longs  nez  s'avançanl  à  deux  palmes  en  avant  de  leur  visage  (c'étaient  leurs  cha- 
peaux à  cornes  qui  avaient  donné  cette  idée  aux  sauvages)  ;  que  le  chef  était  sans  cesse  occupé  à  regarder  • 
le  soleil  avec  un  certain  oulil  qu'ils  ne  pouvaient  dépeindre,  et  à  lui  faire  des  signes;  qu'ils  étaient  partis 
cinq  lunes  après  avoir  fait  naufrage;  qu'après  leur  départ  il  n'était  resté  que  deux  hommes  blancs,  dont 
l'un  était  chef,  l'autre  le  servait;  que  le  premier  était  mort  il  y  avait  trois  ans,  et  que  l'autre  avait  quitté 
l'Ile  avec  un  chef  sauvage  auquel  il  s'élait  attaché.  Poursuivant  ses  recherches  avec  une  infatigable  per- 

•  • 

(')  La  Compagnie  avait  .lUot»^,  de  |ihij,  .m  rapilainc  nilinn,  une  qunnlilé  roiisiili'T.-ible  d'olijt't«  à  liislriluirr  dans  Itle,  et 
dont  \a  v.i!eur  ^Vlevait  :i  mille  piaslrt-s.  «  Valeur  i'i;nU>,  dil  Dumunl  d'L'ntlIe,  à  celle  que  l'on  assigne,  en  France,  à  une 
lApéilition  pour  une  c.intp.i£ne  de  trois  :ins.  • 
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sévt'Tancc,  le  capitaine  DJIIon  se  lit  conduire  sur  le  lieu  du  naufrige,  où  il  recueillil  quelques  niorccaii\ 
de  fer;  il  clierrlia  vainemenl  sur  les  rochers  el  sur  les  arbres  des  insrriplions  qu'auraient  pu  y  laisser  les 


Umét  de  la  marine  au  Loarrp.  —  PyramUle  i\tsiv  i  It  m&noire  de  l»  Pi-rome. 


naufragés;  il  remonta  une  petite  rivière  jusqu'à  un  bois  où  ils  avaient  abattu  des  arbres,  et  ne  put  y 
trouver  la  trace  d'aucun  renseignement  particulier.  Ce  qui  cependant,  plus  que  toute  autre  chose,  lui  donna 
la  certitude  que  la  Pérouse  av.iil  Tait  naufrage  dans  cette  tic ,  fut  In  découverte  sur  les  récifs  mêmes  de 
plusieurs  objets  dépos(''s  aujourd'hui  sur  la  pyramide,  et  l'acquisition  qu'il  fit  des  naturels  de  qu:itre 
petits  canons  qui  servent  de  pilastres  a  cette  pyramide,  d'un  fragment  de  cuillère  en  argent,  de  plusieurs 
pierriers  et  de  deux  cloches,  dont  la  plus  grosse,  au  haut  de  la  pyramide,  porte  ces  mots  :  Datin  m'a 
fait;  l'autre,  qu'on  voit  au  bas,  est  orpée  de  trois  fleurs  de  lis. 

Le  capitaine  Dillon  rendit  compte  de  son  voyage  .n  la  Compagnie  du  Bengale,  et  il  fut  décidé  qu'il  se 
rendrait  en  Angleterre,  où  il  lui  serait  permis  de  transporter  en  France  ceux  des  objets  qu'on  jugerait 
convenable  d'y  envoyer.  Hieulùt  après,  Dillon  vint  à  Pari?.  Charles  X,  alors  roi  de  France,  lui  promit 
que  tous  les  objets  qu'il  avait  recueillis  seraient  placés  dans  une  cénolaplic  qu'on  érigerait  à  cet  eflfet 
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dans  tinc  des  salles  du  Musée  de  marine  qui  allait  se  former  sous  le  nom  de  Musée  Doupliin.  En  outre, 
il  nomma  Dillon  chevallier  de  la  Légion  d'honneur,  el  lui  accorda  une  somme  suiTisanle  pour  l'indem- 
niser des  frais  de  son  voyage,  ainsi  qu'une  pension  de  4  (XX)  francs.  l*endant  son  voyage,  ce  malheureux 
oilicier  avait  été  ruiné  par  la  banqueroute  d'un  homme  chargé  de  toutes  ses  aiïnires. 

Dumonl  d'Urville,  qui,  en  1820,  avait  été  envoyé  de  France  à  la  recherche  de  la  Péronse,  apprit  ;i 
llobarl-Town,  sur  la  (erre  de  Yan-Dicmen,  que  le  capitaine  Dillon  avait  trouvé  sur  l'Ile  Vanikoro  des 


IiiaaguntkiB  du  monuiucnt  i\t\c  eu  1820,  par  Diimont  U'UrrlIlt,  i  la  DKUioirc  de  la  Péronse,  dans  111e  de  Vanikoro. 

traces  de  l'infortuné  navigateur.  Il  se  dirigea  vers  celte  Ile,  cl  y  arriva  le  2i  février  1828  :  il  fit  explorer 
les  récifs,  el  une  ancre  de  1  8U0  livres,  un  canon  court  en  fonte,  du  calibre  de  8,  tout  corrodé  par  la 
rouille,  ainsi  que  deux  pierriers  en  cuivre  assez  bien  conserves,  confirmèrent  que  les  débris  découverts 
par  Dillon  étaient  bien  réellement  ceux  de  l'expédition  de  la  Pérouse  ('). 

Dumonl  d'Urville  lil  alors  ériger,  en  l'honneur  de  la  Pérousc  et  de  ses  infortunés  compatriotes,  un 
monument  modeste.  L'inauguration  eut  lieu  en  présence  de  la  majeure  partie  de  l'équipage,  au  bruit  de 
la  mousqucterie  des  troupes  et  de  l'arlilleric  de  l'Aslrolahe,  avec  le  recueillement  cl  la  tristesse  qu'inspire 
une  cérémonie  funèbre  (*). 

(')  Yuy.  h  gravure  de  la  |iagc  VJi.  • 

Cl  Un  navire  fraiiiais,  la  Uayoniuiitr,  conitirânJée  |»ar  M.  le  (lOaraiit,  voulut  nbordor,  npn^  VAilrolaht,  à  Tiiropu  : 
Icquipage  fut  mal  accueilli;  (|uel(|ui's  uurin»  |iar\inrcul  rv|K-iidan(  a  s'approclitr  du  |H'lil  «Milice  cuinniéuiuralif  qui  avait  (Hé 
icspecté  par  les  Tui'upiens,  el  à  cluucr  une  uu-dailk  en  cuivre  prës  de  celle  que  Uuuiont  d'Lrvillc  avail  fait  encadrer  à  cùté 
dr  l'iiiscripliun. 
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Arhrr  f|iii  pleure,  ou  Arbro  snim  de  Pile  de  Fer,  d'après 

Ihe  inirertal  Maga%ine  of  knowlegde  and  pleasure, 

13. 

Bâton  de  commandement  des  princes  de  Ténériffc,  iiL 
Béthencourt  i>ai  t  de  dranville  pour  la  Bocholle,  d'apn'-s 

lo  manuscrit  de  la  relation,  L 
Bétiiencotirt  part  de  l'Ile  Lanceroto  pour  l'Ile  d'Krbanic, 

d'après  le  manuscrit  original,  S. 
Caldera,  vallée  de  l'ilc  de  Taluia,  d'aprf-s  Barker-Wcbb 

et  Sabin  Bcrtiirini,  iûi. 
Cap  Bojador,  d'agnÎ!»  M.  de  Kerhallct,  Ci. 
Carte  des  lies  Canaries,  L 

Collier  ou  bracelet  composé  de  grains  cylindriques  eu 

terre  cuite,  3L 
Cniche  en  terre  rouge,  îil, 
DraK"""»*''"  d'Orolava,  2L 

Hvèque  du  quinzième  siècle,  d'apK^s  un  vitrail  de  l'église 

cathédrale  de  Limoges,  îIL 
Fer  (lie  de)  vue  du  côté  de  l'est,  d'aprè>s  le  père  Feuillée, 

12. 

Forêt  d'Agna-Garcia,  dans  l'ilc  de  Ténérîlfe,  d'apW-s 
l'atlas  de  VHisloire  naturelle  des  Canaries,  AL 

Fortaventurc  (  Ile},  à  la  distance  de  liS.  kilonx'  ires,  d'apK-s 
Borda,  SiL 

Gens  de  la  Grandc-Otnarie,  d'apK's  lo  manuscrit  origi- 
nal, 10. 


Comèrc  (lie  de),  vue  de  l'ile  de  Fer,  àL. 
Gracieuse  (Ile)  vue  de  Lancerote,  12. 
Grande-Canaric,  (la)  vue  prise  de  Vlslela,  lÛ. 
Habitation  des  anciens  Canariens,  d'apri-s  Barker-W  elpb 

et  Sabin  Berthelot,  &Û. 
Houlette  des  anciens  Guanchcs,  2L 
Innocent  VII,  d'après  une  médaille,  IL 
Lancerote  (Ile),  côte  du  sud-est,  d'après  Berthelot ,  13» 
Moiiiana-CJara  (ile),  IL 

Moulin  à  bras,  d'apK'S  Darker-Wcbb  et  Sabin  Berthelot, 
£i2. 

Orseille  (Lichen  rocella),  2L 
Pic  de  Teyde,  d.«ins  l'Ile  de  Ténériffc,  IIL 
Palme  (Ile  de),  d'après  le  p>  re  Fcuillée,  IL 
Poinçon  en  os,  &L 

Primera -Tierra,  sur  la  côte  septentrionale  de  le  Grande- 
Canarie,  d'après  Barker  et  Sabin  Berthelot,  L 

Sacriflcc  de  la  messe,  d'après  le  manuscrit  original, 
art. 

Ténériffc  (  Profil  de  l'Ile  de).  Ifi- 
Type  d'un  Palmeros,  d'apn-s  Barker-Webb  et  Sahin 
Benhclot,  OL 

Clirtstovbe  Colonik,  voyageur  (c^boU.* 

Agouti ,  dans  l'Ile  de  Cuba, 
Almiqui  (Solenodon  paradoxus  de  Brandt), 
Arbres  des  Antilles,  d'aprts  la  Flore  des  Antilles,  par 
Tussac,  1j2. 


CONTENUES  DANS  LES  Ut'ATRE  VOLUMES, 


Armoiries  du  Cliristoplie  Cktlouib,  d'tprts  Oviedo,  iML 
Baio  d«  l'Acul;  Saint-Domingue,  123. 
Caida  del  lluxillo  (Cliutc  de  la  Vis  de  pressoir);  Ile  de 
Cuba,  IIL 

Cap  et  mole  Saint -Nicolas,  d'aprùs  Morcau  de  Saint- 

Mcny,  UiL 
Cap  Samaiia, 

Caravelles  de  Christoplif  Colomb,  d'apW-s  M.  Jal,  20. 

Carte  de  Juan  de  la  Cosa  (  fragnn  lU),  TH^  IlL 

Carte  de  l'Ile  de  Cuba  et  des  pays  circonvoisins,  1&4, 

Carte  gên'-'inli'  des  (jualrL'  voyages  de  Colomb,  178^113. 
Christophe  Colomb  debout  aur  eott  ua^  i^e,  d'apri-s  une 

gravure  des  Grand»  Voyagt», 
Coati  ;  Ile  de  Cuba,  LU.. 
Coffre;  lie  de  Cuba,  1 1  ri. 
Crâne  d'Européen,  146. 

CrAne  d'un  Caraïbe  adult«  de  l'Ile  Saint-Vinr«ni,  d'apKs 

Gaii,  ne. 

Cuba  vue  à  vol  d'oi^au,  d'apHis  une  ancienne  estampe 

reproduite  par  M.  Ramon  de  la  Sagra,  113. 
Damier  ou  pétrel  tacheté,  JiiL 

Découverte  de  Saint-Domingue,  fac-similé  d'une  gravure 

sur  bois  de  1193,  il". 
Fac-similé  d'une  gi-avurc  sur  bois  représentant,  suivant 

Bossi,  la  caravelle  de  Colomb,  101. 
Ferdinand  le  Catholique  et  Isabelle  de  Ca»tillc,  d'après 

une  médaille  d'or  du  cabinet  des  estampes,  SU. 
Fou  (le),  liL 
Ft^gatc,  aiL 

Fruits  et  fleurs  des  Antilles,  d'aprùs  la  Flore  det  An- 
tilles par  Tussac,  1"3- 

Idoles  do  Cuba  et  de  Saint-Domingue,  d'apKs  MM.  An- 
dré Poey  et  Wallon,  Ifik 

Indiens  des  bords  de  TOrénonue ,  d'après  Stcedmann , 
ir.fi. 

Instrument  des  Indiens  pour  Tumcr  par  les  narines,  111. 
Lamantins  ou  inanatcs,  que  les  navigateurs  du  moyen 

Age  prenaient  pour  des  siri-ncs,  iM. 
Laveurs  d'or  dans  l'Ile  Espagnole  (Saint-Domingue], 

d';i[)n-s  Oviido,  1 19. 
Léiard  des  Antilles  (le  grand J,  100. 
Llanura  del  Guine»  (Plaine  de  Guines],  au  sud-est  de 

la  Havane,  153. 
Loma  de  la  Givara  (Colline  de  la  Givara);  ile  de  Cuba, 

lomaéel  Rubi  (Colline  du  Rubi);  Ile  de  Cuba,  liîà. 
Maisons  des  Indiens  dans  l'Ile  Espagnole,  d'apK-s  0>  iedo, 

Paillc-«n-micnc,  SIL 

Pécari  ou  bicotyle,  l&L 

Pirogue  indienne,  d'aprvs  Oviedo,  lOfi. 

l'ointe  Isabélique,  O. 

Port  de  la  Paix;  Saint-Domingue,  LiL 

Portâtes  (les  Portails)  ;  lie  de  Cuba,  liil 

Portrait  do  Colomb,  d'aprt-s  celui  de  la  galerie  de  Vi- 

cence,  publié  par  M.  Jomard,  8L 
Portrait  de  Colomb,  d'apK-s  les  Grandt  Voyages  de  Th. 

de  Bry,  y. 

Portrait  de  Colomb,  d'après  la  galerie  de  Paolo  Giovio , 
Bl 

Portrait  de  Colomb,  d'après  une  gravure  faite  par  Ca- 
priolo,  et  reproduite  dans  l'iconographie  de  M.  Car- 
derera, 

Portrait  de  Colomb,  d'après  une  médaille,  fi2f 
Portrait  d'un  Jeune  homme  du  bassin  de  rOréiior|ue, 

d'après  le  ftigne  animal  de  Cuvier,  161. 
Portrait  d'un  vieillard  du  bassin  de  l'Orénuque,  d'après 

le  Hèijne  animal  de  Cuvier,  ttil. 
Raton  (l'rtus  lotor,  Linné],  IM. 
Ruines  du  château  dit  de  Christophe  Colomb,  près  la 

ville  de  Santu>D()niinf;n,  d'après  Guillermiu,  18fi. 
Signature  de;  Colomb,  18'i. 

Sirène  (prétendue),  coiiacrvéc  au  Musée  de  Leyde,  131. 
Tambours  indiens,  d'après  Oviedo.  lit». 
Tombeau  de  Christophe  Colomb,  ù  la  Havane,  188. 
Trigic  volant,  101. 

Triomphe  de  Colomb,  dessin  d'un  manuscrit  consen  é  au 

palais  ducal  de  Géncv  138^  132. 
Vieux  cap  Français,  LHL 


Volcan  de  la  Guadeloupe,  IH. 
Zémés,  ou  idoles  d'IIaiti,  IfiO. 

Amélie  \ri»pae«,  voyai^enr  florenlin. 
Combat  d'indigi-nes  brésiliens ,  d'après  Jean  de  Léry. 

Guerriers  brésiliens,  d'après  Jeau  de  Léry,  !*0t. 
Fac-similo  d'un  dessin  d'Améric  Vespiicc,  iOC>. 
Funéraill^  indiennes,  d'après  Jean  do  l.éry,2ÛL 
Portrait  d'AnuTic  Vcspuce,  d'aprt»  les  Grands  Voyanes 

de  Th.  de  Bry,  liii. 
IVisonnicrs  mis  à  mort,  d'apK-s  Jean  de  Léry,  203. 
Réception  d'un  ami,  d'après  Jean  do  Léry,  joi. 

Vaaco      Cania,  vojfigcur  portafaU. 

Bachapiu  (cap  de  Bonne-Espérance}, 
Bivouac  de  Cafres, 

Boschisman  (cOtes  occidentales  d'Afrique),  d'apW-s  Dur- 
chell,  22i. 

Cafres  de  diverses  tribus,  d'après  Andrew  Stedman,  231L 
Calicut  au  seixième  siècle,  d'après  une  ancienne  gra- 
vure, ^i.'>. 

Camp  de  Boschismans.  d'a|>rès  Burchetl, 

Cartc  itinéraire  de  la  découverte  des  Indes,  par  Vasco 

de  Gaina,  211. 
Carte  d'Afrique ,  d'après  la  mappemonde  de  Juan  do  la 

Cosa,  213. 

Danse  des  noire,  d'apK-s  A.- F.  Gardincr,  MO- 

Environs  de  Mozambique,  d'après  Sait,  iXt. 

E^tevam  da  Gama,  fils  de  V.aM:o  da  Gania,  et  ancien  gou- 
verneur de  l'Inde,  d'après  Barrcto  de  Rezende,  iil. 

Gembosk,  ou  Antilope  de  la  Cafrcric,  233. 

Lisbonne  au  seizième  siècle ,  d'après  une  gravure  du 
temps,  2â3. 

Malia-Madja  et  son  flis  Sliaiya  (le  Bouddha),  d'après  le 

Panthéon  de  Moor,  211». 
Montagne  de  la  Table  (cap  de  Bonne-Espérance),  jii. 
Navire  à  la  voile  (quinzième  siècle),  il 9. 
Port-.Natal,  22a. 

Portrait  en  pied  do  Vasco  de  Gaina,  d'apK^s  Barreto  de 

Rezende,  21^ 
Portrait  de  Vasco  de  Gama ,  d'après  uiie  peinture  du 

seizième  siècle,  2Û1L 
Village  de  Hottenlots,  appelé  Kraal,  225. 
Vue  de  Bérca  ;  noirs  ou  Cafres  ift^teurs,  231. 

Fernand  air  Maffetian,  voyageur  portupii. 

Arbre  de  girofle,  d'aprt-s  Pigafetta,  XH. 
Attaque  des  pirates  de  Gilolo,  d'aprè»  Bcichcr,  3J2. 
Babiroussa,  323. 
Cap  des  Vierges,  Xii. 

Chef  malai,  d'après  l'ouvrage  de  la  commission  néerlan- 
daise, 3i3. 

Cortège  du  roi  Gunung-Taboor,  à  Iternéo,  d'apK-s  Bel- 
cher,  321. 

Danse  des  habitant<s  de  Solor,  d'après  l'ouvrage  de  la 

commission  nùi  rlandaisc,  312. 
Environs  de  Port-Famine,  291. 

Figure  d'un  navire  du  seizième  siècle,  d'après  Amorelti, 

un.  . 

Guanaco  ou  Huanaco,  ÎB!L 

Giroflier,  233. 

Groupe  de  Palagons,  2iLL 

Gui  rrirr  du  Solor,  d'apri»  le  grand  ouvrage  de  la  com- 

luiiiioii  iiL-L'i  landaise,  311 . 
Habitants  de  Timor,  311. 
Halte  de  Palagons;  tombe,  282. 
Ile  de»  Larrons,  d'apri-s  Ainon  tti,  291. 
Mosquée  de  Ternate,  d'apK  s  Dumont  d'Unille,  329. 
PatagoDS,  2SU. 

Porirait  de  Femand  .Magellan,  d'après  Navarreto,  266. 
Rade  de  Ternate  (Iles  Moluqucs),  d'apK-s  Dumont  d'IJr- 
ville,  322. 

Statue  de  del  Cano,  d'après  .Nararrcte,  351. 
Sultan  de  Bornéo,  d'après  Belcher,  32U. 
Ustensiles,  annes,  etc..  d'après  l'ouvrage  de  la  commis- 
sion néirrlaiidaise,  315. 
Volcan  de  Banda  {Ma  Moluqucs),  341. 
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Vue  do  Sainbougan,  dans  l'ilo  do  Mindaiiao,  d'apri;»  Du- 

inoiU  d'iTvill.-,  m 
VuoA  du  dcUroitde  Mogdiaii,  d'apr»-»  Parkor-king,  i^iî, 

Frrnand  Cortei,  Yw)3i,'cur  c«{>agn(>L 

Chàtoau  de  Tulooin,  dans  lo  Yucatnn,  d'aprLs  Catlicr- 
wood,  38  t. 

Femand  Cortox,  d'apW-s  lu  portrait  original  conservii 
dans  l'hôpital  de  la  Purissima  Concepeion  de  Jtvts, 
h  Mpnïco,  -t'iO- 

Idulc  L-t  autel  de  Copau,  dans  le  Guat«niala,  d'apii-s  Ca- 
thcnvood,  2§iL 


Maison  de  l'iiarrc  à  Cuzco,  d'après  M.  Francis  do  Cas- 

tcinau,  ain. 

Mexico  dans  son  «Hat  actuel,  d'apK's  Neb»_'l,  -'tOO- 
Monjas-Cliichcn-Itza,  dans  le  YucatBu,  d'après  Callicr- 

wood,  .185. 
Monto-Virgen,  d'apn's  Nc1>el,  ^'^ 
Moutezunia,  d'après  Sandoral,  .T.)j. 
Pizarre,'d'apn'>s  un  calque  du  portrait  couservé  au  Musée 

de  Lima,  m 
Plan  de  Mexico,  d'apri»  Heullocli ,  liUiL 
Pyramide  de  Cliolula,  d'après  NoIk-I,  -IIH- 
Tètc  colossale  à  Izamal,  d'apri  s  Catlirr  wood,  "K.1. 
Vue  g«in(iralo  de  Palcnqué,  d'aiir.»  CaUitirwood,  33i. 


TOME  QUATRIÈME. 


JaeqafA  Cartier,  voyn^ciir  franrjis. 

Ancien  plan  de  Hoclielapa,  d'apri»»  llaniiislo,  IL 
Ancien  i>lan  de  Que-bec,  fait  en  16X0,  lilL 
Arbres  du  Canada,  IIL 

Carli'  de  l'ile  d»-  Terre-Neuve  et  do  la  rOte  continentale, 

publiée  en  1781,  par  le  dépôt  général  des  cartes  de  la 

marine,  1  et  JL 
Carte  de  Quélx.c  et  de  M*»  environs,  en  IG08,  d'après 

Cluimplain,  il 
Carte  moderne  du  Canada,  d'apKs  la  carte  publiée  por 

M.  Tacbé,  ^8,  ilL 
Cascade  de  Montmorency ,  Gl» 

Cascades  rapides,  ou  Itapides  du  I^ng-Sault ,  d'après 
Barlleit,  IL 

Chaudière,  rapide.  pK-s  de  la  cité  d'Otoarais,  IL 

Cliippcway,  d'apKs  CaHlin.  XL 

Clierokee,  d'après  Catilin,  jj*. 

Combats  de  sauvages  canadiens,  d'après  Chauiplain, 

Kpine-vineite,  Jili. 

Fleur*  du  Canada,  ilL 

Forêt  du  Can.-idn,  d'après  Bartiett,  CL 

Forêt  du  Canada,  CIL 

Habitant  de  la  c<Jtc  dn^^abrador,  d'après  KdwanI  Chap- 
pel,  0. 

Iroquois,  d'aprH  Cattlin, 

Jonction  de  la  rivièœ  Ottawa  Cl  du  Saint-L.<kurcnt , 

d'apK;s  Bartiett,  IIL 
Macareux  et  Guilleuiots, 
Mairhes  naturelles,  pn'-'»  Québec,  '>4. 
Mont-lloyal  (Montréal)  vu  du  Saint-Laurent,  d'aprèa 

Barlli-tt,  ii 
Pèche  des  Indiens,  d'après  Cattlin,  UL 
Portrait  de  Jac'iues  Cartier,  d'a|m'-s  un  ancien  dessin  k 

la  plume  conservé  fk  la  Bibliothè<|ue  iiupi  riale,  L 
Premijre  habitation  bAtie  à  Québec,  d'après  Champinin, 

IL 

Rat  musqué  ou  Ondatra,  31L 

Itérâtes  indiennes  sur  le  lleuvc  Saint-Laurent,  d'après 
Cattlin.  UL 

Boclu-rH  de  glacb  dans  le  détroit  de  Bello-Isle,  d'opri-s 

Edward  Ctiappcl,  L 
Sapin  du  Canada  (Abies  Cnnadensii),  dessin  d'après 

nature  au  Jardin  des  Plantes,  itS. 
Sauvage  canadien,  d'apWs  le  tableau  do  \N'eNt  repré- 

scniant  le  mort  du  général  Wolf,  liL 
Sauvage*  cinadicns,  avec  raquettes  qui  senent  à 

marcher  sur  la  neige ,  d'après  lu  barun  de  la  Iluntan, 

aL 

Tomiwau  do  Scquaw,  sur  la  rivière  Ottawa,  d'apn's 

Bartiett,  li, 
Trois-ltivières  (les),  d'aprî*  Bartiett,  18. 
Ili\ière  Saiiit-FrAn<;oi»,  d'après  Bartiett,  li. 
Vue  ancienne  de  Saint-Malo,  d'après  Tassin,  géographe 

de  l>nuis  Xlir,  !îiL 
Vue  sur  le  Saint-Lunn-nt.  d'apn-s  Willis.  33. 
Wigwam  et  paysagi-,  dans  la  baie  de  Snint-Gcyrgeb,  à 

Terre-Neuve,"  d'upri-s  Edward  Ch.ip|>cl,  10, 


DraKe,  voya^onr  angiai». 

Ancien*  li.-kbiiants  de  la  Californie,  d'aprf-s  Choris,  U\~ 
Armes  et  ustensiles  des  indigènes  de  la  Nouville-Cali- 

fornic,  d'après  Choris,  lll.'i. 
Bateau  des  naturels  de  la  Calironiic,  d'apics  Cliuris, 

1I(T. 

Cap  Blanc,  d'»pri-s  Kerhallet,  8L 
Cai»  Cantin,  d'apK's  Kerhallet,  filL 
Cup  llorn,  d'apri's  U'ilkes  (deux  vui^),  ItS» 
f.i.>i(T«ire  de  danse  de»  habitants  de  la  Californie,  lllL. 
Cùtc  nord-est  de  l'ile  W  ollaston,  prè-s  du  cap  Hnrn  ,  %. 
lintréc  de  la  baie  de  San-Francisco ,  d'apK*  Dupetit- 
Thonars,  m. 

Kntréo  du  port  de  San-Francisco,  d'après  Cboris,  ItH. 
Famille  de  Fuégicns  en  can<.t,  d'après  Wilkes,  2i 
Fauteuil  de  Drakc  fait  avec  les  débris  de  son  navire  et 

conservé  à  l'univen-ité  d'Oxford,  111. 
Fui'gien,  d'après  U'ilkes,  ItL 
Ile  Fogo,  d'ai)^'"*  Kerhallet,  82. 

IKs  et  b.incs  de  glace  du  cap  Hom ,  d'après  rAllxs  de 

Vaillant,  ^ 
Indien  du  Sacrainento,  d'après  Wilkes,  101- 
Jcunc  lion  marin  des  eûtes  de  la  Californie ,  d'apro!> 

Choris,  liïL 
Mogador,  d'après  Kerhallet, 
Mus  hur minus,  ou  Hamster,  d'apris  Shaw,  lOfi. 
P.iysagc  fuègien,  113, 

Port  d'Acapulco,  d'après  l'Atlas  de  Dupelit-Thouars , 
101. 

Portrait  de  Drike,  d'après  Jacques  Houbraken,  8lL 

Profil  des  iles  ou  rochers  de  Farellone,  1(H. 

Rade  de  Cobija,  entre  Coquimbo  et  Terrapaca,  d'après 
l'Atl.is  de  Vaillant,  liïL 

Route  de  Valparaiso  à  San-Iago,  d'après  l'Atlas  de  Vail- 
lant, 

Tdiolnnmfs  à  la  chasse  (San-Francisco] ,  d'après  C!iO- 
ris,  mSL 

Valparaiso,  d'apris  l'Atlas  de  Vaillant,  UîL 
Wigwum  fuégieo,  iH. 

Barcdis  et  lli!«ui»kerck ,  Topcrt^ur?  tioUaoJai». 

Carte  de  la  Nouvelle-Zemble ,  d'après  Gérard  de  Vccr , 
I.V.). 

Carte  iiinérain*  du  voyage  de  Barentz.  1 11. 
Combat  contrit  im  oun»,  le  lijuin  15'.M>,  L2£L 
Construction  de  In  maison,  1  'l-> 

C<\te  occidentale  de  la  mer  Blanche,  où  les  Hollandais 
furent  n^i.us  par  trei/.e  Rusm-s,  du  iU  au  H  aoitt,  171. 

Glaces  (jui  '"iivironneiu  le  navire  cl  menacent  les  bor- 
duges,  H'i. 

llullaïuiais  (les)  camivés  sur  la  banquise  et  attaqués  par 
trtns  ours.  UiJ» 

jlollandais  (les)  essayant  de  traîner  la  chulvupc  vers  la 
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